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PANÉGYRIQUES 


PANÉGYRIQUE 

DE 

SAINT  SULPICE, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LA  REINE  HERE. 

- Troi*  grâces  dans  l'Église,  pour  surmonter  le  inonde  et 
«es  vanités  : ces  trois  grâces  réunis  en  saint  Sulpice.  In- 
nocence de  sa  vie  à la  cour  : ses  vertus  dans  l’épiscopat  : 
sa  retraite  avant  sa  mort , pour  régler  ses  comptes  avec  la 
justice  divine.  Excellentes  leçons  qu’il  fournit,  dans  ces 
différents  états,  aux  ecclésiastiques  et  à tous  les  chrétiens. 


Nos  autcm  «on  sjùritum  hujus  muiidl  accspimus,  sed 
spiritnm  qui  ex  Deo  est  ; ut  sciamus  quœ  à Deo  doua  ta 
su  ni  nobis. 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  reçu  l’esprit  de  ce  monde,  mais 
un  esprit  qui  vient  de  Dieu  , pour  connoltre  les  choses  qu’U 
nous  a données.  /.  Cor . il.  12. 

Chaque  compagnie  a ses  lois,  scs  coutumes,  ses 
maximes  et  son  esprit  ; et  lorsque  nos  emplois 
ou  nos  dignités  nous  donnent  place  dans  quel- 
que corps,  aussitôt  on  nous  avertit  de  prendre 
l’esprit  de  la  compagnie  dans  laquelle  nous 
sommes  entrés.  Cette  grande  société,  que  l’Écri- 
ture appelle  le  monde , a son  esprit  qui  lui  est 
propre  ; et  c’est  ce  que  l’apôtre  saint  Paul  ap- 
pelle, dans  notre  texte , l'esprit  du  monde.  Mais 
comme  la  grâce  du  christianisme  est  répandue 
en  nos  cœurs,  pour  nous  séparer  du  monde  et 
nous  dépouiller  de  son  esprit  ; un  autre  esprit 
nous  est  donné,  d’autres  maximes  nous  sont  pro- 
posées : et  c'est  pourquoi  le  même  saint  Paul, 
parlant  de  la  société  des  enfants  de  Dieu , a dit 
ces  belles  paroles  : • Nous  n'avons  pas  reçu  l'es- 
» prit  de  ce  monde  ; mais  un  esprit  qui  est  de 
» Dieu,  pour  counoitre  les  dons  de  sa  grâce  : » 
Ut  sciumus  quœ  n Deo  donata  sunt  nobis. 

Si  le  saint  que  nous  honorons,  et  dont  je  dois 
prononcer  l'éloge,  avoit  eu  l’esprit  de  ce  monde, 
il  aurait  été  rempli  des  idées  du  monde,  et  il  au- 
rait marché  comme  les  autres,  dans  la  grande 
vole , courant  après  les  délices  et  les  vanités  : 
mais  étant  plein  au  contraire  de  l'Esprit  de  Dieu, 
il  a connu  parfaitement  les  biens  qu’il  nous 
donne;  un  trésor  qui  ne  se  perd  pas,  une  vie 
qui  ne  flnit  pas,  l’héritage  de  Jésus-Christ,  la 


communication  de  sa  gloire,  la  société  de  son 
trône.  Ces  grandes  et  nobles  idées  ayant  effacé 
de  son  cœur  les  idées  du  monde,  la  cour  ne  l’a 
point  corrompu  par  ses  faveurs , ni  engagé  par 
ses  attraits,  ni  trompé  par  ses  espérances;  et  11 
nous  enseigne , par  ses  saints  exemples , à nous 
défaire  entièrement  de  l'esprit  du  monde,  pour 
recevoir  l’esprit  du  christianisme.  Venez  donc 
apprendre  aujourd’hui,  [de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu , le  mépris  que  vous  devez  faire  du 
monde,  de  ses  plaisirs  et  de  toutes  ses  vanités.] 

Jésus-Christ,  ce  glorieux  conquérant,  a eu  à 
combattre  le  ciel , la  terre  et  les  enfers  ; Je  veux 
dire,  la  justice  de  Dieu , la  rage  et  la  furie  des 
démons , des  persécutions  inouïes  de  la  part  du 
monde  : toujours  grand,  toujours  invincible,  il 
a triomphé  dans  tous  ces  combats;  tout  l’univers 
publie  ses  victoires.  Mais  celle  dont  il  se  glorifie 
avec  plus  de  magnificence,  c’est  celle  qu’il  a ga- 
gnée sur  le  monde  ; et  je  ne  lis  rien  dans  son 
Evangile,  qu’il  oit  dit  avec  plus  de  force,  que 
cette  belle  parole  : « Prenez  courage,  j’ai  vaincu 
le  monde  : » Confidile , ego  via  mundum  *. 

D l’a  vaincu  en  effet,  lorsque , crucifié  sur  le 
Calvaire,  il  a couvert,  pour  ainsi  dire,  la  face  du 
monde  de  toute  l’horreur  de  sa  croix , de  toute 
l’ignominie  de  son  supplice.  Non  content  de  l’a- 
voir vaincu  par  lui-même,  il  le  surmonte  tous  les 
jours  par  ses  serviteurs.  II  est  sorti  de  ses  plaies 
un  esprit  victorieux  du  monde , qui , animant 
le  corps  de  l’Église,  la  rend  saintement  féconde, 
pour  engendrer  tous  les  jours  une  race  spiri- 
tuelle, née  pour  triompher  glorieusement  de  la 
pompe,  des  vanités  et  des  délices  mondaines. 

Cette  grâce  victorieuse  des  attraits  du  monde 
n’agit  pas  de  la  même  sorte  dans  tous  les  fidè- 
les. Il  y a de  saints  solitaires  qui  se  sont  tout- 
à-fait  retirés  du  monde;  il  y en  a d’autres, 
non  moins  illustres,  lesquels  y vivant  sans  en 
être,  l’ont,  pour  ainsi  dire,  vaincu  dans  son  pro- 
pre champ  de  bataille.  Ceux-là,  entièrement  dé- 
tachés, semblent  désormais  n’user  plus  du  mon- 
de; ceux-ci,  non  moins  généreux,  en  usent 
comme  n’en  usant  pas,  selon  le  précepte  de  l’a- 
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pôtre1  : ceux-là,  s’en  arrachant  tont-à-coup, 
n'ont  plus  rien  à démêler  avec  lui;  ceux-ci  sont 
toujours  aux  mains,  et  gagnent  de  jour  en  jour, 
par  un  long  combat,  ce  que  les  autres  empor- 
tent tout  à une  fois  par  la  seule  fuite  : car  ici  lu 
fuite  même  est  une  victoire;  parcequ'clle  ne 
vient  ni  de  surprise  ni  de  lâcheté,  mais  d'une 
ardeur  de  courage  qui  rompt  scs  liens,  force  sa 
prison,  et  assure  sa  liberté  par  une  retraite  glo- 
rieuse. 

Ce  u’est  pas  asscs , chrétiens,  et  il  y a dans 
l'Église  une  grâce  plus  excellente  ; je  veux  dire, 
une  force  céleste  et  divine,  qui  nous  fait  non 
seulement  surmonter  le  monde , par  la  fuite  ou 
par  le  combat , mais  qui  en  doit  inspirer  le  mé- 
pris aux  autres.  C'est  la  grâce  de  l'ordre  ecclé- 
siastique : car,  comme  on  voit  dans  le  monde 
une  efficace  d'erreur,  qui  fait  passer  de  l'un  à 
l'autre,  par  une  espèce  de  contagion , l'amour 
des  vanités  de  la  terre;  il  a plu  au  Saint-Esprit 
de  mettre  dans  scs  ministres  une  efficace  de  sa 
vérité,  pour  détacher  tous  les  cœurs  de  l'esprit 
du  monde,  pour  prévenir  la  contagion  qui  em- 
poisonne les  âmes,  et  rompre  les  enchautcments 
par  lesquels  il  les  tient  captives. 

Voila  donc  trois  grâces  qui  sont  dans  l’Église, 
pour  surmonter  le  monde  et  ses  vanités;  la  pre- 
mière , de  s'eu  séparer  tout-à-fait , et  de  s'éloi- 
gner de  son  commerce  ; la  seconde,  de  s’y  con- 
server sans  corruption , et  de  résister  à scs 
attraits;  la  troisième,  plus  éminente,  est  d'en 
imprimer  le  dégoût  aux  autres , et  d'en  empê- 
cher la  contagion.  Ces  trois  grâces  sont  dauB 
l'Église;  mais  il  est  rare  de  les  voir  unies  dans 
une  même  personne,  et  c'est  ce  qui  me  fait 
admirer  la  vie  du  grand  saint  Sulpice.  Il  l'a 
commencée  à la  cour,  il  l'a  finie  dans  la  soli- 
tude : lemilieuenaétéoccupé  dans  les  fonctions 
ecclésiastiques.  Courtisan,  il  a vécu  dans  le 
monde  sans  être  pris  de  ses  charmes  : évêque , 
il  en  a détaché  ses  frères  : solitaire , il  a désiré 
de  finir  ses  jours  dans  une  entière  retraite. 
Ainsi  successivement,  dans  les  trois  états  de 
sa  vie,  nous  lui  verrons  surmonter  le  monde, 
de  toutes  les  manières  dout  on  le  peut  vaincre  : 
car  il  s’est  opposé  généreusement  a ses  fuveurs 
dans  la  cour,  au  cours  de  sa  malignité  dans  l'é- 
piscopat, à la  douceur  de  son  commerce  dans  la 
solitude  : trois  points  de  cc  discours. 

premier  porter. 

Quoique  les  hommes  soient  partagés  en  tant 
de  conditions  différentes  ; toutefois,  selon  l'Écri- 
ture, il  n’y  a que  deux  genres  d'hommes , dont 

■ I.  Cor.  vir,  si. 


les  uns  composent  le  monde,  et  les  autres  la  so- 
ciété des  enfauts  de_  Dieu.  Cette  solennelle  divi- 
sion est  venue,  dit  saint  Augustin1,  de  ce  que 
l’homme  n’a  que  deux  parties  principales  ; la 
.partie  animale,  et  la  raisonnable  ; et  c’est  par-là 
que  nous  distinguons  deux  espèces  d'hommes, 
pareeque  les  uns  suivent  In  chair,  et  les  autres 
sont  gouvernés  par  l'esprit.  Ces  deux  races 
d'hommes  ont  paru  d’abord  en  figure,  dès  l’ori- 
gine des  siècles,  en  la  personne  et  dans  la  fa- 
mille de  Caïn  et  de  Seth  ; les  enfants  de  celui-ci 
étant  toujours  appelés  les  enfants  de  Dieu,  et 
au  contraire  ceux  de  Caïn  étant  nommés  con- 
stamment les  enfants  des  hommes;  afin  que  nous 
distinguions  qu’il  y en  a qui  vivent  comme  nés 
de  Dieu,  scion  les  mouvements  de  l'esprit;  et 
les  autres  comme  nés  des  hommes,  selon  les  in- 
clinations de  la  nature. 

De  là  ces  deux  cités  renommées,  dont  il  est 
parle  si  souvent  dans  les  saintes  Lettres;  Baby- 
lone  charnelle  et  terrestre  ; Jérusalem  divine  et 
spirituelle,  dont  l'une  est  posée  sur  les  fleuves, 
c'est-à-dire,  dans  une  éternelle  agitation  ; Super 
tiquas  mutins,  dit  l'Apocalypse1  : cc  qui  a fait 
dire  au  Fsalmiste  : < Assis  sur  les  fleuves  de  Ba- 
• bylone  > et  l’autre  est  bâtie  sur  une  monta- 
gne , c’est-à-dire , dans  une  consistance  immun- 
ble.  C'est  pourquoi  le  même  a chanté  : « Celui 
» qui  se  confie  en  Dieu  est  comme  la  montagne 
» de  Sion;  celui  qui  habite  en  Jérusalem  ne 
» sera  jamais  ébranlé  : » Qui  confirlunt  in  Do- 
mino sicul  nions  Sion  *.  Or,  encore  que  ces  deux 
cités  soient  mêlées  de  corps,  elles  sont,  dît  saint 
Augustin  ’,  infiniment  éloignées  d’esprit  et  de 
moeurs  : ce  qui  nous  est  encore  représenté  dès 
le  commencement  des  choses , en  ce  que  les  en- 
fants de  Dieu  s'etant  alliés , par  les  mariages , 
avec  la  racedes  hommes;  avant  trouvé,  dit  l’É- 
criture*, leurs  filles  belles,  ayant  aimé  leurs 
plaisirs  et  leurs  vanités  ; Dieu,  irrité  de  cefte  al- 
liance, résolut,  en  sa  juste  indignation,  d’ense- 
velir tout  le  monde  dans  le  déluge  : afin  que 
nous  entendions  que  les  véritables  enfants  de 
Dieu  doivent  fuir  entièrement  le  commerce  et 
l'alliance  du  monde;  de  peur  de  communiquer, 
comme  dit  i’npétre  7.  à ses  œuvres  infructueuses. 

C'est  pourquoi  le  sauveur  Jésus,  < nilumlna- 
» teur  des  antiquités,  » Htumtnalor  anliquila- 
tum  *,  parlant  de  ses  véritables  disciples  , dont 
les  noms  sont  écrits  au  ciel  : « Ils  ne  sont  pas  du 
» monde,  dit-il*,  comme  Je  ne  suis  pas  du 

• Dccbr.  Dri,  lib.  xrv,  c.  ff;  tom.  tff.  roi.  SS».  — * Apor. 
XVII.  I . — * Pt.  cm'  i.  I.  — * Pt.  cixiv.  I.  — » Dcattrch. 
rud.  rap.  xix.  »i.  31.  lom.  Tl.  col.  283.  — • Cents.  Tl.  2.  — 
1 Kphes.  t.  II.—»  Trrtul.  adv.  Man.  lib.  iv,  ».  40.  — * Joan, 
xvu.  16. 
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» monde  ; » et  quiconque  veut  être  du  monde , 
il  s'exclut  volontairement  de  la  société  de  scs 
prières,  et  de  la  communion  de  son  sacrifice, 
Jésus-Christ  ayant  dit  décisivement  : Je  ne  prie 
pas  pour  le  monde  '.  » 

J’ai  dit  ces  choses,  mes  Frères,  afin  que  vous 
commissiez  que  ce  n’est  pas  une  obligation  par- 
ticulière des  religieux  de  mépriser  le  monde; 
mais  que  la  nécessité  de  s'en  séparer  est  la  pre- 
mière, la  plus  générale,  la  plus  ancienne  obliga- 
tion de  tous  les  enfants  de  Dieu. 

Si  nous  en  croyons  l’Évangile,  rien  de  plus 
opposé  que  Jésus-Christ  et  le  monde;  et  de  ce 
monde,  messieurs,  la  partie  la  plus  éclatante,  et 
par  conséquent  la  plus  dangereuse,  chacun  sait 
assez  ipie  c’est  In  cour.  Comme  elle  est  le  principe 
et  le  centre  de  tontes  les  affaires  du  monde,  l'en- 
nemi du  genre  humain  y jette  tous  ses  appâts, 
y étale  toute  sa  pompe. 

Saint  Sulpicc,  nourri  à la  courdèssajeuncsse, 
(triompha,  par  un  miracle  singulier  de  la  grâce, 
de  ses  artifices  et  de  sa  séduction.  Il  sut  vivre 
sans  ambition  au  milieu  des  honneurs  qui  l’cn- 
vironnoient;  sans  volupté  parmi  tous  les  plaisirs 
qui  le  sollicitoient;  sans  partialité,  malgré  tous 
les  intérêts  qui  divisent  d'ordinaire  les  courtisans; 
sans  avarice,  quoiqu'il  ne  vit  que  des  hommes 
occupés  a tout  attirer  à eux , soigneux  de  tout 
ménager,  pour  parvenir  au  terme  de  leurs  espé- 
rances. Tant  de  périls  ne  servirent  qu'à  faire  mieux 
éclater  l'innocence  de  Sulpice  : In  candeur  de 
ses  moeurs,  sa  simplicité,  sa  modestie,  sa  dou- 
ceur, forcèrent  de  le  respecter  dans  un  lieu  où 
ces  vertus  trouvent  si  peu  d’accès,  et  où  tous 
les  vices  opposés  régnent  souverainement.  Un  si 
bel  exemple  fit  impression;  et  l’on  vit,  par  les 
conversions  extraordinaires  qu’il  produisit , com- 
bien la  vertu  pure  et  sincère  a d'empire  sur  les 
coeurs  les  moins  disposés  à l'embrasser.  | 

Sulpice,  chaste  dans  un  Age  (où  la  pureté  fait 
les  plus  tristes  naufrages , après  avoir  résisté  à 
toutes  les  caresses  du  monde,  voulut,  pour  af- 
fermir davantage  sa  vertu  contre  les  écueils 
qu'elle  avoit  A craindre , sceller  ses  résolutions 
par  des  engagements,  qui  ne  pussent  lui  per- 
mettre d’écouter  aucune  espèce  de  proposition. 
Il  fit  donc  vœu  de  virginité;  et  déjà  irréprocha- 
ble dans  toute  sa  conduite,  il  se  montra  encore 
plus  sévère,  et  porta  les  précautions  jusqu’à  la 
dernière  délicatesse.  ) 

O sainte  chasteté i fleur  delà  vertu,  ornement 
Immortel  des  corps  mortels,  mnrqueassurée  d'une 
ante  bien  faite,  protectrice  de  la  sainteté  et  de  la 
foi  mutuelle  dans  les  mariages,  fidèle  dépositaire 
de  la  pureté  dusaug  des  races,  et  qui  seul  eu  sais 
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conserver  la  trace!  quoique  tu  sois  si  nécessaire 
au  genre  humain , où  te  trouve-t-on  sur  la  terre? 

0 grand  opprobre  de  nos  mœurs!  l’un  des  sexes 
a honte  de  te  conserver;  et  celui  auquel  il  pour- 
rait sembler  que  tu  es  échue  en  partage , ne  se 
pique  guère  moins  de  te  perdre  dans  les  autres, 
que  de  te  conserver  en  soi-même.  Confessez-vous 
à Dieu  devant  ces  autels,  vaines  et  superbes 
beautés,  dont  la  chasteté  n’est  qu'orgueil  ou  af- 
fectation et  grimace  : quel  est  votre  sentiment , 
lorsque  vous  vous  étalez  avec  tant  de  pompe,  pour 
attirer  les  regards?  dites-moi  seulement  ce  mot? 
Quels  regards  desirez-vous  attirer?  sont-ce  des 
regards  indifférents?  Ah  1 quel  miracle,  que  saint 
Sulpice,  jeune  et  agréable,  n’ait  jamais  été  pris 
dans  ees  pièges  : sachant  qu'il  ue  (levoit  l’amour 
qu'à  son  Dieu,  jamais  il  n'a  souillé  dans  son  cœur 
la  source  de  l'amour.  Ange  visible,  | tandis  que 
son  cœur  brûloit  du  feu  céleste  de  la  cliarité , 
son  corps,  embrasé  de  cette  divine  flamme,  se. 
consumoit  tout  entier  au  service  de  son  Dieu, 
dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne  et  les 
austérités  de  la  pénitence).  Ses  autres  vertus 
n'étoient  pas  de  ces  vertus  du  monde  et  de  com- 
merce , ajustées  non  point  à la  règle , elle  serait 

1 trop  austère;  mais  à l’opinion  et  à l'humeur  des 
hommes  : ce  sont  là  les  vertus  des  sages  mon- 
dains, ou  plutôt  c'est  le  masque  spécieux  sous 
lequel  ils  cachent  leurs  vices. 

|Que  la  vertu  de  Sulpice  avoit  des  caractères 
bien  différents!  Parcequ'elle  étoit  chrétienne  et 
véritable,  elle  étoit  sévère  et  constante,  ferme- 
ment attachée  aux  règles,  Incapable  de  s’en  dé- 
tourner pour  quelque  prétexte  que  ce  pût  être]. 
Sa  bonne  foi  |dans  les  affaires  ne  reçut  jamais  la 
moindre  atteinte  ] ; sa  probité,  (supérieure  à tou  tes 
les  vues  d'intérêt,  demeura  toujours  Inaltérable!; 
sa  justice  (ne  connut  aucune  de  ces  préférences , 
que  suggèrent  la  cupidité  ou  le  respect  humaln|; 
sa  candeur  (ne  pennettoit  pas  même  de  suspecter 
sa  sincérité  | ; et  son  Innocence,  (qui  s'affermîs- 
soit  de  plus  en  plus,  par  tous  les  moyens  qui  au- 
raient pu  l’affoiblir,  embelllssoit  toutes  ses  autres 
vertus.  Le  plus  beau  et  le  plus  grand  encore , 
c’est  qu’au  milieu  de  tant  de  faveurs  et  de  consi- 
dérations que  lui  procurait  son  mérite , il  savoit 
toujours  conserver  une]  admirable  modération. 
Mais  peut-être  ne  durera-t-elle  que  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  gagné  le  dessus  : car  le  génie  de  l'am- 
bition, c'est  d’être  trcmblanteet  souple  lorsqu'elle 
a des  prétentions;  et  quand  elle  est  parvennr  à 
scs  fins,  In  faveur  la  rend  audacieuse  et  insup- 
portable : Panifia  ciim  quœril,  audnx  finit 
perveneril  '.  Untiabllc  courtisan  disait  autrefois, 
qu'il  ne  pouvoit  souffrir  A la  cour  l'insolence  et 
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les  outrages  des  favoris,  et  encore  moins,  disoit- 
il,  leurs  civilités  superbes  et  dédaigneuses,  leurs 
grâces  trop  engageantes,  leur  amitié  tyrannique, 
qui  demande,  d'un  homme  libre,  une  dépendance 
servile  : Contumeliosam  humanitalem  *. 

Sulpice , toujours  modéré , sut  se  tenir  dans  les 
bornes  que  l’humilité  chrétienne  lui  prescrlvoit. 
Pour  se  détromper  du  monde , il  ailoit  se  rassasier 
de  la  vue  des  opprobres  de  Jésus-Christ  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  prisons.  |Ilvoyoit  une|  ima- 
ge de  la  grandeur  de  Dieu  dans  le  prince , [et  il 
trouvoit  une  [ image  de  la  bassesse  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  humiliations , dans  les  pauvres.  Le  favori 
de  Clotaire,  aux  pieds  d’un  pauvre  ulcéré,  adorant 
Jésus-Christ  sous  des  haillons,  et  expiant  la  conta- 
gion des  grandeurs  du  monde;  quel  beau  specta- 
cle) Mais  il  évltoit,  le  plus  qu'il  étoit  possible, 
les  regards  des  hommes , et  ne  cherchoit  qu’à 
leur  cacher  [ses  bonnes  œuvres;  bien  éloigné 
d’imiter | ces  vertus  trompeuses,  qui  se  rendent 
elles-mêmes  captives  des  yeux  qu’elles  veulent 
captiver.  [C’est  ainsi  que  Sulpice  a su  se  conser- 
ver pur  et  sans  tache , au  milieu  de  toutes  les 
feveurslespluscapablesd’amollirun  cœur  tendre, 
et  de  lui  inspirer  l’amour  du  monde.  Il  a vaincu 
le  monde  dans  sa  partie  la  plus  séduisante  et  la 
plus  redoutable:  voyons  comment,  après  en  avoir 
triomphé  lui-même , il  va  travailler  à détruire 
son  empire  dans  les  autres.  | 

SECOND  POINT. 

La  grâce  du  baptême  porte  une  efficace,  pour 
nous  détacher  du  monde;  la  grâce  de  l’ordination 
porte  une  efficace  divine , pour  imprimer  ce  déta- 
chement dans  tous  les  cœurs. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ  n’est  pas  de  ce 
monde.  11  y a guerre  déclarée  entre  Jésus-Christ 
et  le  monde,  une  inimitié  immortelle  : le  monde 
le  veut  détruire,  et  il  veut  détruire  le  monde. 
Ceux  qu’il  établit  ses  ministres  doivent  donc 
entrer  dans  scs  intérêts  : s’il  y a en  eux  quelque 
puissance,  c’est  pour  détruire  la  puissance, 
qui  lui  est  contraire.  Ainsi , toute  la  puissance 
ecclésiastique  est  destinée  à abattre  les  hauteurs 
du  monde  : Ad  deprimendam  altitudinem  sce- 
culi  hujus. 

On  reçoit  le  Saint-Esprit  dans  le  baptême,  dans 
une  certaine  mesure;  mais  on  en  reçoit  la  pléni- 
tude dans  l’ordination  sacrée;  et  c’est  ce  que  si- 
gnifie l’imposition  des  mains  de  l’évêque  : car, 
comme  dit  un  ancien  écrivain  ’,  ce  que  fait  le 
pontife  mu  de  Dieu,  animé  de  Dieu , c’est  l’image 
de  ce  que  Dieu  fait  d’une  manière  plus  forte  et 
plus  pénétrante.  L’évêque  ouvre  les  mains  sur 
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nos  tètes;  Dieu  verse,  à pleines  mains,  dans  les 
âmes  la  plénitude  de  son  Saint-Esprit.  C’est  ce 
qui  fait  dire  A un  saint  pape  : a La  plénitude  de 
» l’Esprit  saint  opère  dans  l’ordination  sacrée  : > 
Plenitudo  Spiritüs  in  sacris  ordinationibus  ope - 
ratur  ’.  Le  Saint-Esprit , dans  le  baptême,  nous 
dépouille  de  l’esprit  du  monde  : Pion  enim  spiri- 
tual hujus  mundi  accepimus.  La  plénitude  du 
Saint-Esprit  doit  faire  dans  l'ordination  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  fort  : elle  doit  se  répandre 
bien  loin  au-dehors,  pour  détruire,  dans  tous  les 
cœurs,  l’esprit  et  l’amour  du  monde.  Animons- 
nous  , mes  Frères;  c’est  assez  pour  nous  d’être 
chrétiens , trop  d’honneur  de  porter  ce  beau  ca- 
ractère : Propter  nos  nihil  svfficientius  est.  Si 
donc  nous  sommes  ecclésiastiques,  c’est  sans 
doute  pour  le  bien  des  autres. 

Que  n’a  pas  entrepris  le  grand  saint  Sulpice , 
pour  détruire  le  règne  du  monde?  Mais  c’est  peu 
de  dire  qu’il  a entrepris  : ses  soins  paternels  opé- 
raient sans  cesse  de  nouvelles  conversions.  Il  y 
avoit  dans  ces  paroles  et  dans  sa  conduite  une 
certaine  vertu  occulte,  mais  toute  puissante,  qui 
inspirait  le  dégoût  du  monde.  Nous  lisons  dans 
l’histoire  de  sa  vie,  que,  durant  son  épiscopat, 
tous  les  déserts  à l’entour  de  Bourges  étoient  peu- 
plés de  saints  solitaires.  Il  consacrait  tous  les 
jours  à Dieu  des  vierges  sacrées;  [il  apprenoit 
aux  familles  à user  de  ce  monde,  comme  n’en 
usant  pas;  et  partout  il  répandoit  un  esprit  de 
détachement,  qui  portoit  les  cœurs  à ne  soupirer 
qu’après  les  biens  célestes.  ] 

D’où  lui  venoit  ce  bonheur,  cette  bénédiction, 
cette  grâce,  d’inspirer  si  puissamment  le  mépris 
du  monde  ? Qu’y  avoit-il  dans  sa  vie  et  dans  sa 
personne  , qui  fût  capable  d’opérer  de  si  mer- 
veilleux changements  ? C’est  ce  qu’il  faut  tâcher 
d’expliquer  en  faveur  de  tant  de  saints  ecclésias- 
tiques, qui  remplissent  ce  séminaire  et  cette  au- 
diencc.  Deux  chosesproduisoientunslgrand  effet; 
la  simplicité  ecclésiastique,  qui  condamnoit  sou- 
verainement la  somptuosité , les  délices , les  su- 
perfluités du  monde  ; un  gémissement  paternel 
sur  les  âmes,  qui  étoient  captives  de  ses  vanités. 

La  simplicité  ecclésiastique , c’est  un  dépouil- 
lement intérieur,  qui,  par  une  sainte  circoncision, 
opèreau-dehorsunretranchementeffectifdetoutes 
superfluités.  En  quoi  le  monde  paroit-il  grand  ? 
Dans  ses  superfluités: de  grands  palais,  de  riches 
habits,  une  longue  suite  de  domestiques.  L’homme 
si  petit  par  lui-même , si  resserré  en  lui-même, 
s’imagine  qu’il  s'agrandit , et  qu'il  se  dilate,  en 
amassant  autour  de  soi  des  choses  qui  lui  sont 
étrangères.  Le  vulgaire  est  étonnéjde  cette  pompe, 
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et  ne  manque  pas  de  s'éerier  : Voilà  les  grands, 
voilà  les  heureux.  C’est  ainsi  que  la  puissance 
du  monde  tâche  de  faire  voir  que  ses  biens  sont 
grands.  Une  autre  puissance  est  établie , pour 
faire  voir  qu’il  n’est  rien  ; c’est  la  puissance  ec- 
clésiastique. 

Toutes  nos  actions,  jusqu'aux  moindres  gestes 
du  corps,  jusqu'au  moindre  et  plus  délicat  mou- 
vement des  yeux,  doivent  ressentir  le  mépris 
du  monde.  Si  la  vanité  change  tout , le  visage  , 
le  regard,  le  son  de  la  voix  ; car  tout  devient  in- 
strument de  la  vanité  : ainsi  la  simplicité  doit 
tout  régler;  mais  qu'elle  ne  soit  jamais  affectée, 
pareequ’eile  ne  seroit  plus  simplicité.  Entrepre- 
nons, messieurs,  de  faire  voir  à tous  les  hommes, 
que  le  monde  n’a  rien  de  solide  ni  de  dési- 
rable ; et  pour  cela  [imitons]  la  frugalité,  la  mo- 
destie et  la  simplicité  du  grand  saint  Sulpice. 
• Ayant  donc  de  quoi  nous  nourrir  et  de  quoi 
» nous  couvrir  , nous  devons  être  contents  : » 
Hubenles  alimenta  et  quibus  tegamur,  his  con- 
tenu simus  '.  Que  nous  servent  ces  cheveux 
coupés , si  nous  nourrissons  au -dedans  tant  de 
désirs  superflus  , pour  ne  pas  dire  pernicieux  ? 
[ Saint  Sulpice  nous  a appris,  par  son  exemple  , 
à faire  sur  nous-mêmes  de  continuels  efforts , 
pour  les  retrancher  jusqu’à  la  racine  ]. 

[ Sa  vie  , tout  ecclésiastique , annoncoit  un 
pasteur  entièrement  mort  aux  choses  du  siècle , 
uniquement  dévoué  aux  intérêts  de  Jésus-Christ 
et  au  salut  des  âmes.  Loin  de  profiter  des  moyens 
que  lui  fournissoit  sa  place  , pour  se  procurer 
plus  d’aisances , de  commodités  et  d’éclat  exté- 
rieur , il  jugea  au  contraire , que  sa  charge  lui 
imposait  une  nouvelle  obligation  de  faire  chaque 
jour,  dans  sa  vie,  de  plus  grands  retranchements. 
Déjà  , n’étant  qu'abbé  de  la  chapelle  du  roi 
Clotaire  second,  il  n’avoit  voulu  retenir,  pour  sa 
subsistance  et  celle  des  eleresqu’il  gouvernoit, 
que  le  tiers  des  appointements  que  le  roi  lui  don- 
noit,  et  il  distribuoit  le  reste  aux  pauvres.  Mais 
lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Bourges  , il 
crut  encore  devoir  augmenter  sa  pénitence,  re- 
doubler ses  austérités , et  pratiquer  un  détache- 
ment plus  universel.  Rien  de  plus  frugal  que  sa 
table  ; on  n’y  donnoit  rien  à la  sensualité  et  au 
plaisir  : rien  de  plus  modeste  que  ses  habits  ou 
ses  meubles  ; tout  y ressentait  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ  : rien  enfin  de  plus  simple  que  toute 
sa  conduite,  de  plus  affable  que  sa  personne.  Sa 
bonté,  pleine  de  tendresse,  le  fit  regarder  comme 
le  père  de  son  peuple  ; et  sa  douceur  , toujours 
égaie,  lui  mérita  le  surnom  de  Débonnaire.  Qu’il 
était  éloigné  de  vouloir  en  imposer  à ses  peuples 
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par  la  magnificence  de  ses  équipages  et  la  pompe 
de  son  cortège  ! Ministre  de  la  loi  de  charité,  il 
voulolt  inspirer  l’amour,  et  non  la  terreur  ; et 
pour  y réussir,  il  lui  suffisoit  de  se  montrer  avec 
l’appareil  de  ses  vertus.  Aussi  les  pauvres  for- 
moient-ils  tout  son  train  ; et,  à l'exemple  d’un 
grand  évêque  , « il  mettoit  toute  sa  sûreté  dans 

• le  secours  de  leurs  prières  » : Habeo  de/en- 
sionem  , sed  in  orationibus  pauperum.  « Ces 
» aveugles,  pouvoit-il  dire  avec  saint  Ambroise, 
» ces  boiteux,  ces  infirmes,  ces  vieillards,  qui  me 

• suivent  et  m'accompagnent,  sont  plus  capables 
» de  me  défendre,  que  les  soldats  les  plus  braves 
» et  les  plus  aguerris  » : Cœci  illi  et  claudi,  de- 
biles  et  senes  , robustis  beltatoribus  fortiores 
suât'. 

C’est  ainsi,  chrétiens,  que  Sulpice  travailloit  à 
retracer  dans  toute  sa  vie  les  mœurs  apostoliques, 
et  à fournir,  à tous  les  siècles  suivants , un  mo- 
dèle accompli  de  toutes  les  vertus  qui  doivent 
orner  un  ministre  de  Jésus-Christ.  O que  la  fru- 
galité de  ce  digne  pasteur  condamnera  d’ecclé- 
siastiques , qui  prétendent  se  distinguer  par  ces 
profusions  splendides  , ces  délicatesses  recher- 
chées de  leur  table,  dont  la  religion  rougit  pour 
eux  1 Comment  le  faste  de  leur  ameublement 
somptueux  pourra-t-il  soutenir  le  parallèle  de  la 
modestie  évangélique  de  ce  saint  évêque  ? L’ai- 
mable simplicité  de  ses  manières  ne  suffit-elle 
pas  pour  confondre  à jamais  ces  superbes  hau- 
teurs , que  des  vicaires  de  l’humilité  et  de  la 
serv  itude  de  Jésus-Christ  affectent  à l'égard  des 
peuples  qui  leur  sont  confiés  ; le  dirai-je,  à l’égard 
même  de  leurs  coopérateurs  ? Ont-ils  donc  oublié 
avec  quelle  force  le  souverain  Pasteur  leur  in- 
terdit l'esprit  de  domination  , et  combien  il  leur 
recommande  la  douceur  et  la  condescendance, 
dont  il  leur  a donné  de  si  grands  exemples  ? 

Mais  que  prétendent  les  ecclésiastiques,  qui, 
loin  d’imiter  le  zèle  de  saint  Sulpice , pour  rui- 
ner l’esprit  du  monde , semblent  au  contraire , 
par  une  vie  toute  profane  , n’être  appliqués  qu'à 
le  faire  vivre , l'étendre  et  l’affermir  ? Croient- 
ils  que , par  des  mœurs  si  opposées  à celles  de 
nos  pères,  ils  se  rendront  plus  recommandables 
dans  le  monde,  qu’ils  cultivent  avec  tant  de  soin  ? 
Mais  ce  monde  même , dont  ils  veulent  se  mon- 
trer amis,  et  obtenir  la  considération , les  méprise 
souverainement , parecqu'il  sait  quelle  doit  être 
la  vie  d’un  ministre  des  autels;  et,  aveugles  qu'ils 
sont , ils  ne  voient  pas  qu'il  ne  fait  effort,  pour 
les  entraiuer  dans  scs  mœurs  dépravées,  qu’afln 
de  les  avilir  et  les  dégrader , et  de  faire  rejaillir 
ensuite,  sur  la  religion  qu’ils  doivent  maintenir, 
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l'opprobre  dont  II  les  aura  couverts.  S’ils  veu- 
lent donc  vraiment  se  distinguer,  qu'ils  pensent 
sérieusement  à se  séparer  de  la  multitude  , par 
la  sainteté  d’une  vie  qui  les  élève  autant  au-des- 
sus du  commun  des  hommes,  qu’ils  leur  sont  su- 
périeurs par  l'éminence  de  leur  caractère],  «Car 
» la  dignité  sacerdotale  exige  , de  ceux  qui  en 
» sont  revêtus , une  gravité  de  merurs  peu  eom- 
» mune,  une  vie  sérieuse  et  appliquée,  une  vertu 
» toute  singulière  » : Sobriam  à turbis  gravita - j que  dans' la  nouvelle  ,’dont  ie  sacerdoce  est  au- 
tnn,  sériant  vilain,  singviare  pondus,  dignitas  J tant  au-dessus  de  celui  d’Aaron  , que  la  vérité 
sibi  rindical  sacerdotalis  ' . Sont-ils  jaloux  de  l’emporte  sur  la  figure  , l’honneur  rendu  aux 
soutenir  en  eux  l’autorité  du  sacerdoce  ? qu'ils  prêtres  réponde  à l'excellence  de  leur  dignité  , 
pensent  à l’assurer  par  le  mérite  de  leur  foi  et  et  à l’éminence  du  pontife  qu’ils  représentent  sur 
la  sainteté  de  leur  vie  : Dtgnitatis  nue  auclo-  |a  terre.  ] Il  faut  honorer  ses  ministres  , pour 
ritatem  fidei  et  viles  mentis  qutnrunl ,J.  [ Mais  l’amour  de  celui  qui  a dit  : « Qui  vous  reçoit 
que  Jamais  ils  ne  se  fassent  assez,  d’illusion,  pour  mc  reçoit  % [ Mais  plus  les  peuples  leur  té- 
orolrc  se  rendre  vénérables  par  une  pompe  ex- 1 moignent  de  vénération  et  de  déférence,  moins 
térlcure  , qui  ne  peut  qu’éblouir  les  yeux  des  aussi  doivent-ils  faire  paraître  d’emprqssement , 
Ignorants  , et  qui  leur  attire  une  amère  critique  pour  recevoir  ces  marques  de  distinction;  et  ils 
de  la  part  de  ceux  qui  réfléchissent  ].  « l.e  vrai  | ue  sauraient  trop  craindre  de  les  aimer  et  de 
» ecclésiastique  s’étudie  â prouver  sa  profession  j s’en  réjouir.  Pour  éviter  cette  funeste  disposl- 
» par  son  habit , sa  démarche  et  toute  sa  con-  j tion  , 1 la  simplicité  ecclésiastique  suit  cette 
» dulte  : il  n’a  garde  de  chercher  à se  donner  un  belle  réglé  ecclésiastique  : « elle  se  montre  un 
» faux  éclat  par  des  ornements  empruntés:  » , exemple  de  patience  et  d’humilité,  en  recevant 
Ueri eus  profession rm  stiam,  et  in  hdiilu,et  in  a toujours  moins  qu’on  ne  lui  orfre;  mais  quoi- 
incessu  protêt,  et  net  vestibus,  nec  ealccamentis  , qu’ei|e  n’aecepte  jamais  le  tout , elle  a la  pru- 
drrorem  queerat  *.  , dence  de  ne  point  tout  refuser  » : Scipsun i 

! Voilà  les  leçons  que  les  Tères  et  les  conciles  prirbeat  patientia  algue  kunulitatis  exemptum, 
ont  données  aux  ecclésiastiques  , ou  plutôt  ils  minus  sibi  assumendo  quant  offertur  ; sed  ta- 
it ont  fait  que  renouveler  celles  que  Jésus-Christ  mrn  ab  eis  qui  se  honorant  nec  totum  nec  nihil 
lui-même  leur  avoit  laissées  dans  ses  exemples,  accipiendo  ».  Il  ue  faut  pas  recevoir  tout  ce 
Qu’il  nous  exprime  admirablement  ] la  simpll-  ; qu'on  nous  offre , de  peur  qu’il  ne  paroisse  que 
cilé  de  sa  vie,  lorsqu  il  nous  dit  : « Les  renards  | uous  nous  repaissons  de  cette  fumée  ; Il  ne  faut 
» ont  des  tanières,  et  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  j ^ )e  rej(.tcr  toul-è-fait , à cause  de  ceux  à qui 
» nids  et  des  retraites  ; mais  le  Fils  de  l'homme  ] on  lle  1M)llrrojt  je  rendre  utile , si  l’on  ne  jouis- 
» n’a  pas  où  reposer  sa  tète  ! » Yulprs  foveas  soit  ,|e  quelque  considération  : Vroptcr  iUos  ac- 
habent , et  volueres  ceeli  nidos ,*  Fitius  autem  cipiatur  quibus  considéré  non  potest,  si  nintid 
hominis  non  hubrt  ubi  eaput  reclinel  *.  [ Son  dejecdone  vilescat. 

dessein  , en  nous  tenant  ce  discours , n'est  pas  f Mais  après  avoir  imité  le  saint  dépouillement 
d’exciter  en  nous  ] des  sentiments  de  pitié  [ sur  je  Sulpicc  , à l’égard  de  toutes  les  vanités  du 
un  état,  qui  paraît  à la  nature  si  digue  de  com-  siècle  , il  faut  encore  entrer  dans  son  esprit  de  ] 
passion:  mais  il  veut  nous  ! donner  du  courage,  gémissement  I sur  les  âmes  qui  en  sont  malheu- 
[ et  nous  inspirer  un  généreux  détachement  de  reusement  captives  ].  L’état  de  l’Église  , durant 
tout  ce  qui  peut  paraître  le  plus  nécessaire  ; par-  ceU(,  vle  ) c’cst  un  état  de  désolation , pareeque 
eeque  la  fol  d’un  ministre  de  Jésus-Christ  ne  c’estun  étatde  viduité  : Pion  passant Jiliisponsi  tu- 
commit  d’autre  néc  essité  , que  celle  de  tout  sa-  gere.quamdiu  cuui  iltisest  sponsus'.  Klleestsé- 
crifler  pour  son  Dieu  et  le  salut  des  âmes  1.  parée  de  son  cher  Époux,  et  elle  ne  peut  se  con- 
[ Telles  sont  les  dispositions  avec  lesquelles  on  solerd’avoir  perdu  plusde  la  moitié  d’ellc-mêmc. 
doit  entrer  dans  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ , Cet  état  de  désolation  et  de  viduité  de  l’Église 
pour  continuer  son  iruvrc]  ; et  malheur  à ceux  doit  paroftre  principalement  dans  l’ordre  ecclé- 
qul,  poussés  du  désir  de  s’élever,  cherchent,  dans  s|astiquc.  Le  sacerdoce  est  un  état  de.  pénitence, 
l’honneur  attaché  au  sacerdoce , un  moyen  de  se 

• .s',  jimbr.  ntl  Irai.  Episl.  mm,  h.  2;  lotit.  H.  erg.  9fH.~  * .V.  Crcgor.  May.  Past.  I.  part.  cap.  «lit.  (om.  Il,  col.  a. 

’ Cour.  Catihatj.  iv.  cap.  \v.  Lob.  c'onrit.  loin.  Il,  col.  1201.  — 1 Malt.  x.  *0.  — * A‘.  Iiojtitt.  ad  Juret.  Epicl.  n.  7, 1.  Il, 

— ' IM.  c,  ilv.  coi.  1201.  - 1 .Unit.  VIII.  20.  col.  21.  - * Hall.  il.  IJ. 


procurer  les  avantages  du  monde  , qu’il  avolt 
pour  objet  de  détruire  : Mundi  lucnim  qvirritur 
sub  cjus  honoris  speeie , quu  mundi  dcstrul  tu- 
era deburrunt 

[ Au  reste , je  ne  prétends  pas,  mes  Frères, 
qu'on  refuse  aux  prêtres  l’honneur  qui  leur  est 
où  par  tant  de  titres.  Si,  dans  l’ancienne  loi, 
l'ordre  sacerdotal  était  si  fort  distingué,  et  Jouis- 
sait des  plus  grandes  prérogatives;  il  convient 
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DE  SAINT  SULPICE. 


pour  ceux  qui  ne  font  pas  pénitence  ; les  prêtres 
doivent  les  pleurer,  avec  siiint  Paul,  d’un  cœur 
pénétré  de  la  plus  vive  douleur  : Lugeam  mul- 
tos gui  non  egeruni  pœnitentiam  '.  [Car  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'il  sufllse  de  se  conduire 
d’une  manière  irréprochable  , de  donner  a tous 
des  exemples  de  toutes  les  vertus  ; Le  prêtre 
vraiment  d igné  de  ce  nom]  « non-seulement  ne 
» commet  aucun  crime , mais  il  déplore  encore 
» et  travaille  à expier  ceux  des  autres , comme 

• s'ils  lui  étoient  personnels  : » Nulla  illictta 
perpétrai , setl  perpetrala  ab  aliis , ul  propria 
déplorât  a.  Aussi  les  joies  dissolues  du  monde 
portoient-elles  un  contre-coup  de  tristesse  sur  le 
cœur  de  saint  Sulpice  car  il  éeoutoit  ces  pa- 
roles comme  uu  tonnerre  : « Malheur  à vous  qui 
» ries  maintenant,  pareeque  vous  serez  réduits 
» aux  pleurs  et  aux  larmes  I » Va  vobis  gui  ri- 
drtis  nunc,  quia  lugebitis  et  flebilis  3.  Il  s’ef- 
frayait pour  son  peuple,  et  tàchoit , par  ses  dis- 
cours, non  d'exciter  ses  acclamations  , mais  de 
lui  inspirer  les  sentiments  d'une  componction 
salutaire  : Docenle  te  in  ecclesid , non  clamor 
populi,  sed  gémi  tus  suscitctur  *. 

Jésus-Christ,  mes  Frères  , eu  choisissant  ses 
ministres,  leur  dit  encore,  comme  à saint  Pierre  : 

• M'aimes-tu  ? pais  mon  troupeau,  a En  effet , 
a il  ne  confleroit  pas  des  brebis  si  tendre- 
a ment  aimées  à celui  qui  ne  l'aimeroit  pas  : a 
Neque  enim  non  amanti  committerel  tant  ama- 
las.  Cet  amour  [étoit  la  vraie|  source  des  lar- 
mes de  saint  Sulpice  ; [ et  comme  il  aimoit  [sans 
mesure , ses  larmes  , sur  les  désordres  de  son 
peuple,  ne  pouvoient  jamais  tarir  |.  Jésus-Christ 
gémissant  pour  nous,  | dans  les  jours  de  sa  vie 
mortelle,  presentoit  à ce  saint  évêque  un  modèle, 
qui  pressoit  son  cœur  de  soupirer  sans  cesse  pour 
ses  frères.  Il  savoit  que  ce  divin  Sauveur , inca- 
pable de  gémir  depuis  qu’il  est  entré  dans  sa 
gloire,  a spécialement  établi  les  prêtres,  pour  le 
suppléer  dans  cette  fonction  : aussi  travailloit-il 
à perpétuer,  par  le  mouvement  du  même  Esprit, 
les  gémissements  ineffables  du  Pontife  céleste  |. 
Scs  prières  | étoient  continuelles,  animées  de  cet 
esprit  de  ferveur  et  de  persévérance,  qui  force 
la  résistance  même  du  ciel  ].  « Il  avoit  éprouvé, 
» par  sa  propre  expérience,  qu’il  pouvoit  obtenir 
» du  Seigneur  tout  ce  qu’il  lui  demanderait  : » 
Orationis  usa  et  experimento  jam  didicit , 
quoi!  obtinere  a Domino  quœ  poposccrit  passif  ’. 
Il  l’avoit  expérimenté , priant  en  faveur  du  roi  , 
réduit  à l'extrémité  ; puisqu’il  l’avoit  emporté 

* II.  Cor.  su.  21.  — ’ S,  Grcg.  May.  Pas.  part,  i,  cap - x; 
tom.  il,  rot.  10.  — * Luc.  VI.  -a.  — ' S.  I/lcron.  ad  NrpoU 
Kp.  xxm,  tom.  iv,  col.  262.  — » S,  Crcg.  Mag.  P tut.  part.  i. 
cap.  xi  tow.ii.cW.  «0. 
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contre  Dieu:  | et  s’il  avoit  tant  de  crédit  pour 
la  conservation  et  le  rétablissement  de  la  vis 
corporelle , | combien  plus  en  dcvoit-il  avoir 
pour  le  soutien  et  le  renouvellement  de  la  vie 
spirituelle  ? 

Mais  quel  étoit  son  gémissement  sur  les  ecclé- 
siastiques mondains,  | qui,  par  l'indécence  de 
leur  conduite,  avilissent  le  saint  ministère  dont 
ils  sont  revêtus!  Hélas!  mes  Frères,  si  le  cœur  sa- 
cerdotal de  saint  Sulpice  était  si  vivement  touché 
d'en  voir  dans  ces  heureux  temps,  qui  ne  cher- 
choient, dans  l'honneur  du  sacerdoce,  destiné  à 
la  ruine  du  monde,  qu’un  moyen  de  s’y  avancer 
et  d’y  faire  fortune  ; quels  seraient  ses  larmes  et 
ses  sanglots  aujourd'hui,  ou  l’on  en  voit  si  peu 
qui  entrent  dans  le  ministère,  avec  un  désir  sin- 
cère de  s’y  consacrer  entièrement  nu  serv  ice  de 
l’Église,  et  de  sc  sacrifier  pour  Jésus-Christ?  | 
Oui,  nous  devons  le  dire  avec  douleur  et  confu- 
sion; « ceux  qui  semblent  porter  la  croix,  lapon- 
> tent  de  manière  qu’ils  ont  plus  de  part  à sa 
» gloire,  que  de  société  avec  ses  souffrances  : » 
Ui  qui  putanlur  crueem  portare,  sic  portant , 
ut  plus  haheant  in  crucis  nomine  dignilatis, 
quant  in  passione  svpplicii  *.  | Ils  ignorent  sans 
doute  pourquoi  ils  sont  prêtres;  ils  ne  veulent 
pas  entendre  qu’ils  n’ont  été  admis  au  sacerdoce 
de  Jésus-Christ , que  pour  consommer  l’œuvre 
de  son  immolation.  Mais  que  feront-ils,  lorsque 
ce  grand  pontife , prêtre  et  victime,  paraîtra,  et 
cherchera,  pour  les  associer  à sa  gloire,  des  mi- 
nistres , qui , à l’innocence  et  à la  pureté  des 
mœurs,  aient  joint  une  mortification  générale  , 
une  entière  séparation  de  toutes  les  vanités  et 
de  tous  les  plaisirs  du  monde)?  S'ils  «voient 
de  la  foi  , pourraient-ils  y songer  sans  sécher 
d’effroi  ? 

Saint  Sulpice,  touché  de  cette  pensée,  se  re- 
tire , pour  régler  scs  comptes  avec  la  justice  di 
vine.  Il  connoit  In  charge  d’un  évêque;  il  sait 
« que  tous  doivent  comparaître  devant  le  tribu- 

• nal  de  Jésus-Christ , afin  que  chacun  reçoive 

• ce  qui  est  du  aux  bonnes  ou  mauvaises  actions 
. qu’il  aura  faites,  pendant  qu'il  étoit  revêtu  do 

• son  corps  : n lit  referai  unusquisque  propria 
corporis,  prout  gessit a.  « Si  le  compte  est  si  exact 
» de  ce  qu'on  fait  en  son  propre  corps , à com- 
» bien  est-il  redoutable  de  ce  qu’on  fait  dans  le 
» corps  (le  Jésus-Christ , qui  est  son  Église  I » Si 
reddenda  est  ratio  de  his  quœ  quisque  gessit  in 
corpore  suo,  quid  fîet  de  his  quœ  quisque  gessit 
in  corpore  Chrisli  *!  li  ne  se  repose  pas  sur  sa 
vocation  si  sainte , si  canonique;  il  sait  que  Ju- 

1 Sateian.  de  (îub.  Drt,  Itbr.  ni,  n.  3,  p.  4S.—  * II.  Cor.  T. 
10.  — 1 Serin,  ad  Ct>  r.  in  eonc.  Ilcm.  tn  Ap.  op.  S.  lier» 

| tom.  u.  col.  753. 
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PANÉGYRIQUE 


<las  a été  élu  par  Jésus-Christ  même , et  que  ce- 
pendant , par  son  avarice , il  a perdu  la  grâce  de 
l'apostolat. 

Justice  de  Dieu,  que  vous  êtes  exacte  ! vous 
comptez  tous  les  pas , vous  mettez  en  la  balance 
tous  les  grains  de  sable.  Il  se  retire  donc , pour 
se  préparer  à la  mort , pour  méditer  la  sévérité 
de  la  justice  de  Dieu.  Il  récompense  un  verre 
d'eau;  mais  il  pèse  une  parole  oiseuse,  particu- 
lièrement dans  les  prêtres,  ou  tout, jusqu’aux 
moindres  actions , doit  être  une  source  de  grâ- 
ces. Tout  ce  que  uous  donnons  au  monde,  ce 
sont  des  larcins  que  nous  faisons  aux  âmes  fi- 
dèles. 

A quoi  pensons-nous , chrétiens?  que  ne  nous 
retirons-nous , pour  nous  préparer  à ce  dernier 
jour?  N’avona-nous  pas  appris  de  l'apôtre , que 
nous  sommes  tous  ajournés,  pour  comparoitre 
personnellement  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ?  Quelle  sera  cette  surprise , combien 
étrange  et  combien  terrible , lorsque  ces  saintes 
vérités,  auxquelles  les  pécheurs  ne  pensoient  ja- 
mais , ou  qu'ils  laissaient  inutiles  et  négligées 
dans  un  coin  de  leur  mémoire,  leur  paraîtront 
(ont  d'un  coup , pour  les  condamner  ? Aigre , 
inexorable,  inflexible,  armée  de  reproches  amers 
te  trouverons-nous  toujours , ô vérité  persécu- 
tante? Oui , mes  Frères , ils  la  trouveront  : spec- 
tacle horrible  à leurs  yeux,  poids  intolérable  sur 
leurs  consciences,  flammes  dévorantes  dans  leurs 
entrailles.  [ Pour  qu'elle  nous  soit  alors  favora- 
ble , il  faut  ] se  retirer  quelque  temps  ; afin  d’é- 
couter ses  conseils,  avant  que  d’étre  convaincus 
par  son  témoignage , jugés  par  ses  règles , con- 
damnés par  ses  arrêts  et  par  ses  sentences  su- 
prêmes. Accoutumons-nous  aux  yeux  et  à la  pré- 
sence de  notre  juge  ; [ prévenons  cette]  solitude 
effroyable,  où  l’ame  se  trouvera  réduite  devant 
Jésus-Christ,  [lorsqu'elle  sera  citée  à son  tribu- 
nal ] pour  lui  rendre  compte.  Le  remède  le  plus 
efficace , c’est  une  douce  solitude  devant  lui- 
même  , pour  lui  préparer  ses  comptes.  Attendre 
à la  mort , combien  dangereux!  c’est  le  coup  du 
souverain  : Dieu  presse  trop  violemment. 

Mais  cette  solitude  est  ennuyeuse , [et  qui  peut 
se  résoudre  à s’y  enfoncer?]  * O que  le  père  du 
» mensonge  , ce  malicieux  imposteur , nous 
» trompe  subtilement,  pour  empêcher  que  nos 
» cœurs,  avides  de  joie,  ne  fassent  le  disceme- 
» ment  des  véritables  sujets  de  se  réjouir  ! • 
Heu,  quàm  subliUter  nos  ille  decipiendi  arli- 
f ex  fallu , vl  non  tUscemamus,  guudcndi  avidi 
t mêle  veriùs  gaudeomus  1 / [C’est  dans  la  soli- 
tude que  l’âme , dégagée  des  objets  sensibles 

• Julian.  Pom.  de  vUd  «onlcnp.  lib.  u,  e.  mi,  int.  o per.  ] 

S.  Pn up,  ' 


qui  la  tyrannisent , délivrée  du  tumulte  des  af- 
faires qui  l’accablent , peut  commencerà  goûter, 
dans  un  doux  repos,  les  joies  solides,  et  des  plai- 
sirs capables  de  la  contenter.  Là , occupée  à s o 
purifier  des  souillures  qu’elle  a pu  contracter 
dans  le  commerce  du  monde  ; plus  elle  devient 
pure  et  détachée,  plus  elle  est  en  état  de  puiser 
à la  source  de  ces  voluptés  célestes,  qui  l’élè- 
vent, la  transportent  et  l’ennoblissent,  en  l’atta- 
chant à l’auteur  de  tout  bien.]  Tous  les  autres 
divertissements  [ne  sont  rien  qu’un]  charme  de 
notre  chagrin  , qu’un  amusement  d’un  cœur  eni- 
vré. Vous  sentez-vous  dans  ce  tumulte , dans  ce 
bruit , dans  cette  dissipation , dans  cette  sortie 
de  vous-même?  Avec  quelle  joie,  dit  David, 
« votre  serviteur  a trouvé  son  cœur,  pour  vous 
» adresser  sa  prière  ! > Invcnit  serons  tuus  cor 
suum , ui  orarel  te  oratione  hàc  *. 

Mais  l’on  craint  de  passer  pour  un  homme 
inutile , et  de  rendre  sa  vie  méprisable  : Sed 
ignavam  infamabis.  Il  faut  faire  quelque  figure 
dans  le  monde;  [y  devenir  important,  néces- 
saire ; servir  l’état  et  la  patrie  : Pulriœ  el  impe- 
ria , reique  vivendum  est  Ainsi  le  temps  s'é- 
coule sans  s’en  apercevoir.  Sous  ces  spécieux 
prétextes,  on  contracte  chaque  jour  de  nouveaux 
engagements  avec  le  monde , loin  de  rompre  les 
anciens.  L’unique  nécessaire  est  le  seul  négligé  : 
tous  les  bons  mouvements , qui  nous  portoient 
à nous  en  occuper,  se  dissipent;  et  enfin,  après 
avoir  été  le  jouet  du  temps , du  monde  et  de  soi- 
même  , on  est  surpris  de  se  voir  arrivé , sans  pré- 
paration , aux  portes  de  l'éternité.] 

Madame,  votre  majesté  doit  penser  sérieuse- 
ment à ce  dernier  jour.  Nous  n'osons  y jeter  les 
yeux  ; cette  pensée  nous  effraie,  et  fait  horreur 
à tous  vossqjets,  qui  vous  regardent  comme  leur 
mère,  aussi  bien  que  comme  celle  de  notre  mo- 
narque. Mais,  madame , autant  qu’elle  nous  fait 
horreur,  autant  votre  majesté  se  la  doit  rendre 
ordinaire  et  familière.  Puisse  votre  majesté  être 
tellement  occupée  de  Dieu,  avoir  le  cœur  telle- 
ment percé  de  la  crainte  de  ses  jugements,  l’ame 
si  vivement  pénétrée  de  l’exactitude  et  des  ri- 
gueurs de  sa  justice,  qu’elle  se  mette  en  état  de 
rendre  bon  compte  d’une  si  grande  puissance , 
et  de  tout  le  bien  qu’elle  peut  faire,  et  encore  de 
tout  le  mal  qu’elle  peut,  ou  empêcher  par  auto- 
rité , ou  modérer  par  conseils , ou  détourner  par 
prudence  : c’est  ce  que  Dieu  demande  de  vous. 
Ah  ! si  les  vœux  que  je  lui  fais  pour  votre  salut 
sont  reçus  devant  sa  face , cette  salutaire  pensée 
jettera  votre  majesté  daus  une  humiliation  si 
profonde,  que,  méprisant  autant  sa  grandeur 

• II.  Rtq.  vu.  V.  — 1 Terlul.  de  Pallio,  s.  5. 
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royale , que  nous  sommes  obligés  do  la  révérer, 
elle  fera  sa  plus  chère  occupation  du  soin  de  mé- 
riter , dans  le  ciel , une  couronne  immortelle. 


PANÉGYRIQUE 

DI 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

La  science  de  saint  François  de  Saies,  lumineuse,  mais 
beaucoup  plus  ardente.  Arec  (|uei  fruit  il  a travaille  à l'é- 
ditiration  de  l’Église.  Son  éloignement  pour  tons  les  objets 
de  l'ambition  : bel  exemple  de  sa  modération.  Douceur 
extrême,  qu’il  témoignait  aux  aine*  qu’il  conduisent.  Cette 
douceur  absolument  nécessaire  au  directeur  : trois  vertus 
principales  qu'elle  produit.  Combien  le  saint  prélat  les 
poasédoit  éminemment. 


Itle  erat  lueema  n.  drns  et  lacent . 

U était  une  lampe  ardente  et  luisante.  Joetn.  V.  35. 

Laissons  un  spectacle  de  cruauté  * , pour  ar- 
rêter notre  vue  sur  l’image  de  la  douceur  même  : 
laissons  des  petits  enfants,  qui  emportent  la  cou- 
ronne des  hommes , pour  admirer  uu  homme  qui 
a l’innocence  et  la  simplicité  des  enfants  : lais- 
sons des  mères  désolées , qui  ne  veulent  point 
recevoir  de  consolation  dans  la  perte  qu’elles  font 
de  leur  fils,  pour  contempler  un  père  toujours 
constant,  qui  a amené  lui-même  scs  filles  à Dieu, 
afin  de  les  immoler  de  scs  propres  mains,  par  la 
mortification  religieuse.  Il  n’est  pas  malaisé,  ce 
semble , de  louer  un  père  si  vénérable  devant 
des  filles  si  respectueuses;  puisqu’elles  ont  le 
cœur  si  bien  préparé  à écouter  ses  louanges  : 
mais  à le  considérer  par  un  autre  endroit,  cette 
entreprise  est  fort  haute  ; pareequ 'étant  si  juste- 
ment prévenues  d’une  estime  extraordinaire  de 
ses  vertus,  il  n’est  rien  de  plus  difficile  que  de 
satisfaire  à leur  piété , remplir  leurs  justes  dé- 
sirs, et  égaler  leurs  grandes  idées.  C’est  ce  qui 
me  fait  désirer,  mes  Sœurs,  pour  votre  entière 
satisfaction,  que  l’éloge  de  ce  grand  homme  eût 
déjà  été  fait  en  ce  lieu  auguste,  où  se  pronon- 
cent les  oracles  du  christianisme.  Mais  en  atten- 
dant ce  glorieux  jour,  trop  éloigné  pour  nos 
vœux,  qui  ouvrira  la  bouche  des  prédicateurs , 
pour  faire  retentir , par  toutes  les  chaires,  les 
mérites  Incomparables  de  François  de  Sales, 
votre  très  saint  instituteur;  nous  pouvons  nous 
entretenir  en  particulier  de  scs  admirables  ver- 

•  Bossuet  a prononcé  ce  panégyrique  dan»  un  couvent  de  la 
Visitation . avant  que  saint  François  de  Sale*  eftt  été  canonisé , 
et  par  conséquent  avant  que  sa  fête  eût  été  fixée  au  29  Janvier. 
Il  le  prêcha  le  jour  des  saints  Innocents , qui  est  le  jour  de  la 
mort  de  ce  saint  évêque  : c'est  ce  qui  explique  le  commence- 
ment de  l' exunie . qui  paraîtrait  singulier  si  l’on  ignorait  cette 
circonstance.  { ÉdU , de  FereaUles.  ) 


tus,  et  honorer,  avec  ses  enfants,  sa  bienheu- 
reuse mémoire,  qui  est  plus  douce  à tous  les  fi- 
dèles qu’une  composition  de  parfums , comme 
parle  l’Écriture  sainte  Commençons  donc, 
chères  âmes,  cette  sainte  conversation  avec  la 
bénédiction  du  ciel  ; et  pour  implorer  son  se- 
cours, employons  les  prières  de  lasainte  Vierge, 
en  disant,  Ave. 

Il  y a assez  de  fausses  lumières,  qui  ne  veu- 
lent briller  dans  le  monde  que  pour  attirer  l’ad- 
miration par  la  surprise  des  yeux.  11  est  assez 
naturel  aux  hommes  de  vouloir  s'élever  aux 
lieux  éminents,  pour  étaler  de  loin,  avec  pompe, 
l'éclat  d'une  superbe  grandeur.  Ce  vice , si  com- 
mun dans  le  monde , est  entré  bien  avant  dans 
l'Église,  et  a gagné  jusqu'aux  autels.  Beaucoup 
veulent  monter  dans  les  chaires , pour  y char- 
mer les  esprits  par  leur  science  et  l’éclat  de  leurs 
pensées  délicates;  mais  peu  s'étudient,  comme  il 
faut,  à se  rendre  capables  d’échauffer  les  cœurs 
par  des  sentiments  de  piété.  Beaucoup  s'empres- 
sent , avec  ardeur,  de  paroître  dans  les  grandes 
places  , pour  luire  sur  le  chandelier  a;  peu  s’ap- 
pliquent sérieusement  à jeter,  dans  les  âmes,  ce 
feu  céleste  que  Jésus  a apporté  sur  la  terre. 

François  de  Sales,  mes  Sœurs,  votre  saint  et 
admirable  instituteur,  n’a  pas  été.  de  ces  faux  lui- 
sants , qui  n’attirent  que  des  regards  curieux  et 
des  acclamations  inutiles.  Il  avoit  appris  de  l'É- 
vangile, que  les  amis  de  l’Époux  et  les  ministres 
de  sa  sainte  Église  dévoient  être  ardents  et  lui- 
sants ; qu’ils  dévoient  non  seulement  éclairer, 
mais  encore  échauffer  la  maison  de  Dieu  : JUe 
erat  lucerna  ardens  et  tucens.  C’est  ce  qu’il  a fi- 
dèlement accompli , durant  tout  le  cours  de  sa 
vie  ; et  il  ne  sera  pas  malaisé  de  vous  le  faire 
connoltre  fort  évidemment,  par  cette  réflexion. 

Trois  choses  principalement  lui  ont  donné 
beaucoup  d’éclat  dans  le  monde  : la  science , 
comme  docteur  et  prédicateur;  l’autorité,  comme 
évêque;  la  conduite , comme  directeur  des  âmes. 
La  science  l'a  rendu  un  flambeau  , capable  d'il- 
luminer les  fidèles;  la  dignité  épiscopale  a mis 
ce  flambeau  sur  le  chandelier,  pour  éclairer 
toute  l'Église  ; et  le  soin  de  la  direction  a appli- 
qué cette  lumière  bénigne  A la  conduite  des  par- 
ticuliers. Vous  voyez  combien  reluit  ce  flambeau 
sacré  ; admirez  maintenant  comme  il  échauffe. 
Sa  science,  pleine  d’onction , attendrit  les  cœurs  ; 
sa  modestie,  dans  l'autorité,  enflamme  les  hom- 
mes A la  vertu;  sa  douceur,  dans  la  direction, 
les  gagne  A l’amour  de  notre  Seigneur.  VoilA 
donc  un  flambeau  ardent  et  luisant  : si  sa  science 
reluit,  parcequ’elle  est  claire,  elle  échauffe  en 

• Ecrit.  iux.  i. — > lue.  ni,  49. 
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même  temps,  parceqn’clle  est  tendre  et  affec- 
tive; s’il  brille  aux  yeux  des  hommes  par  l’éclat 
de  sa  dignité,  Il  les  édifie,  les  excite,  les  en- 
flamme tout  ensemble  par  l’exemple  de  sa  mo- 
dération. Knlln  , si  ceux  qu'il  dirige  se  trouvent 
éclairés  fort  heureusement  par  ses  sages  et  salu- 
taires conseils,  ils  su  sentent  aussi  vivement  tou- 
chés par  sa  charmante  douceur  ; et  c'est  ce  que 
je  me  propose  de  vous  expliquer  dans  les  trois 
parties  de  ce  diseuurs. 

PREMIER  POINT. 

Plusieurs  considèrent  Jésus-Christ  comme  un 
sujet  de  recherches  curieuses,  et  pensent  être 
savants  dans  son  Écriture , quand  ils  y ont  ren- 
contré, ou  des  questions  inutiles,  ou  des  rêve- 
rie» agréables.  François  de  Sales,  mes  Sœurs,  a 
cherché  une  science  qui  tendit  à la  piété  ; et  alln 
que  vous  entendiez  dans  le  fond  , et  de  quelle 
sorte  Jésus-Christ  veut  être  connu , remontez 
avec  mol  jusqu’au  principe. 

Il  y a deux  temps  à distinguer , qui  compren- 
nent tout  le  mystère  du  christianisme  : il  y a le 
temps  des  énigmes,  et  ensuite  le  temps  de  la 
claire  vue  ; le  temps  de  l’obscurité,  et  apres , ce- 
lui de» lumières  : enfin  le  temps  de  croire,  et  le 
temps  de  voir.  Cette  distinction  étant  supposée, 
tirons  maintenant  cette  conséquence.  Dans  le 
temps  de  la  claire  vue,  c’est  alors  que  les  esprits 
seront  satisfaits  par  la  manifestation  de  la  vé- 
rité ; car  • nous  verrons  Dieu  face  à face  : « Vf- 
débitons  facie  ad  fncinn  1 : et  là  , découvrant, 
sans  aucun  nuage,  la  vérité  dans  sa  source,  nous 
trouverons  de  quoi  contenter  toutes  nos  curiosités 
raisonnables.  Maintenant  quelle  est  notre  con- 
naissance obscure  et  enveloppée , qui  nous  fait 
entrevoir  de  loin  quelques  rayons  de  lumière,  4 
travers  mille  nuages  épais  ; connoissancc  par 
conséquent,  qui  n’a  pas  été  destinée  pour  nous 
satisfaire,  mais  ponr  nous  conduire,  et  qui  est 
plutôt  pour  le  cœur  que  [tour  l’esprit.  Et  c’est  ce 
qui  a fait  dire  au  divin  Sauveur  : Hi'ali  mundu 
corde , qmninm  ipei  Dcum  videbunt  * : « Bicn- 
• heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parecqu’ils 
o verront  Dieu.  » Videbunt  ; ils  verront  un  jour, 
et  alors  ce  sera  le  temps  de  satisfaire  l’esprit, 
maintenant  c’est  le  temps  de  travailler  pour  le 
cœur,  en  le  purifiant  par  le  sniut  amour;  et  ce 
doit  être  tout  l’objet  de  notre  science. 

Approfondissons  davantage  cette  matière  im- 
portante , et  apprenons,  par  les  saintes  Lettres, 
quelle  est  la  science  de  cette  vie.  I. 'apôtre  saint 
Pierre  la  compare  4 un  flambeau  allumé  parmi 

' I.  Cor,  nu,  Il  — * Moll.  v.  S. 


les  ténèbres  : l.uccmœ  ardetUi  in  catiqinoeo 
loco  '.  Traduisons  mot  à mot  ces  belles  paroles  : 

■ (l’est  une  lampe  allumée  dans  un  lieu  obscur.» 

[ l’Ius  la  nuit  qui  nous  environne  est  obscure  , 
plus  il  est  nécessaire  que  la  lumière  qui  nous 
éclaire  soit  vive,  pour  en  pénétrer  les  ténèbres  : 
mais  plus  lesdiftleultésdu  chemin  sont  grandes, 
plus  il  faut  de  courage  pour  les  surmonter , plus 
nous  avons  besoin  d’être  animés  par  l’éclat  de 
la  lumière  qui  nous  dirige  :]  c’est  pourquoi  si  ce 
flambeau  a, de  la  lumière,  il  doit  avoir  encore  beau- 
coup plus  d’ardeur,  parcequ’elle  doit  attirer  *. 

C’est  pourquoi  notre  saint  évêque  a étudié , 
dans  l’Évangile  de  Jcsns-Chrlst , une  science 
lumineuse , 4 la  vérité,  mais  encore  beaucoup 
plusardeute;  et  aussi,  quoiqu’il  sût  convaincre, 
il  savoit  bien  mieux  convertir.  Le  grand  cardi- 
nal du  Perron  en  a rendu  un  beau  témoignage. 
Ce  rare  et  admirable  génie,  dont  les  ouvrages, 
presque  divins , sont  les  plus  fermes  remparts  de 
l’Eglise  contre  les  hérétiques  modernes  , a dit, 
plusieurs  fois , qu’il  convaiucroit  bien  les  errants  ; 
mais  que  si  l'on  vouloit  qu’ils  se  convertissent , il 
falloit  les  conduire  4 notre  prélat.  Et  en  effet , 
il  n’est  pas  croyable  combien  de  brebis  errantes  il 
a ramenées  au  troupeau  : c’est  que  sa  science  , 
pleine  d'onction , ne  brilloit  que  pour  échauffer. 
Des  traits  de  flamme  sortoieut  de  sa  liouehe, 
qui  atloieut  pénétrer  dans  le  fond  des  cœurs.  Il 
savoit  que  la  chaleur  entre  bien  plus  avant  que 
la  lumière:  celle-ci  ne  fait  qu'effleurer  et  dorer 
légèrement  la  surface  ; la  chaleur  pénètre  jus- 
qu'aux entrailles . pour  en  tirer  des  fruits  mer- 
veilleux , et  produire  des  richesses  inestimables. 
C'est  cette  bénigne  chaleur,  qui  donnoit  une  ef- 
ficace si  extraordinaire  a ses  divines  prédica- 
tions, que  dans  un  pays  fort  peuplé  de  son  dio- 
cèse , ou  il  n'y  avoit  que  cent  catholiques  quand 
il  commença  de  prêcher,  à peine  y rcstoit-il  au- 
tant d'hérétiques  quand  il  y eut  répandu  cette 
lumière  ardente  de  l'Evangile. 

Mais  ne  vous  persuadez  pas  qu’il  n’ait  con- 
verti que  les  hérétiques;  cette  science  ardente 
et  luisante  agissait  encore  bien  plus  fortement 
sur  les  domestiques  de  la  foi.  Je  trouve,  dans 
ces  derniers  siècles,  deux  hommes  d'une  sain- 
teté extraordinaire,  saint  Charles  llorroméc  et 
François  de  Sales.  Leurs  talents  étoient  diffé- 
rents, et  leurs  conduites  diverses;  car  chacun  a 
reçu  son  don  par  la  distribution  de  l'Esprit  : mais 
tous  deux  ont  travaillé  avec  même  fruit  4 l’édi- 
fication de  l’Église , quoique  par  des  voles  diffé- 

■ 11.  Ptlr.  I.  IB. 

i » /'oyez  le  tnorretn  qui  r»l  rn  noie , au  commencement  «l 
premier  point  du  Panégyrique  de  tainle  Catherine.  .Boa»  net  y 
i remota  dans  eoa  tuaouacril. 
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rentes.  Suint  Charles  a réveillé , dans  le  clergé  , , 
cet  esprit  de  piété  ecclésiastique.  L’illustre  Fran- 
çois de  Sales  a rétabli  la  dévotion  parmi  les  peu-  ! 
pies.  Avant  saint  Charles  Jlorroméc , Il  sembloit 
que  l’ordre  ecclésiastique  nvoit  oublié  sa  voca- 
tion, tant  II  avolt  corrompu  ses  voles;  et  l’on 
peut  dire , mes  Sœurs,  qu’avant  votre  saint  In- 
stituteur, l'esprit  de  dévotion  n'étoit  presque  plus 
connu  parmi  les  cens  du  siècle.  On  reléguoit 
dans  les  cloîtres  la  vie  intérieure  et  spirituelle, 
et  on  la  croyoit  trop  sauvage  pour  paraître  dans 
la  cour  et  dans  le  grand  monde.  François  de 
Sales  a été  choisi  pour  l'aller  chercher  dans  sa 
retraite , et  pour  désabuser  les  esprits  de  cette 
crénnee  pernicieuse.  Il  a ramené  In  dévotion  nu 
milieu  du  monde;  mais  ne  croyez  pas  qu’il  l'ait 
déguisée,  pour  In  rendre  plus  agréable  aux  yeux 
des  mondains  : Il  l'amène  dans  son  habit  naturel, 
avec  sa  croix , avec  ses  épines , avec  son  détache- 
ment et  ses  souffrances.  En  l’état  que  In  produit 
ce  digne  prélat , et  dans  lequel  elle  nous  parait 
en  son  Introduction  à In  vie  dévote,  le  religieux 
le  plus  austère  la  peut  rcconnoltrc  ; et  le  courti- 
san le  plus  dégoûté,  s'il  ne  lui  donne  pas  son  af- 
fection , ne  peut  lui  refuser  son  estime. 

Et  certainement,  chrétiens,  c’est  une  erreur 
Intolérable,  qui  a préoccupé  les  esprits,  qu’on 
ne  peut  être  dévot  dans  le  monde.  Ceux  qui  se 
plaignent  sans  cesse  que  l’on  n'v  peut  pas  faire 
son  salut,  démentent  Jésus-Christ  et  son  Evan- 
gile. Jésus-Christ  s’est  déclaré  le  Sauveur  de  tous; 
et  par-là  II  nous  fait  connoître  qu’il  n'y  n aucune 
condition  qu’il  n’ait  consacrée,  et  à laquelle  il 
n’ait  ouvert  le  chemin  du  ciel.  Car,  comme  dit 
excellemment  saint  Jcan-Chrysostûme  la  doc- 
trine de  l’Évangile  est  bien  peu  puissante , si 
elle  ne  peut  pollccr  les  villes , régler  les  sociétés 
et  le  commerce  des  hommes.  Si,  pour  vivre  chré- 
tiennement, Il  faut  quitter  sa  famille  et  la  so- 
ciété du  genre  humain , pour  habiter  les  déserts 
et  les  lieux  cachés  et  inaccessibles , les  empires 
seront  renversés  et  les  villes  abandonnées.  Ce 
n’est  pas  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  : au  con- 
traire, il  commande  aux  siens  de  luire  devant  les 
hommes  *.  Il  n’a  pas  dit  dans  les  bois  , dans  les 
solitudes,  dans  les  montagnes  seules  et  inhabi- 
tées; Il  a dit  dans  les  vllleset  parmi  les  hommes  : 
c’est  là  que  leur  lumière  doit  luire , afin  que  l’on 
glorifie  leur  Père  céleste.  Louons  donc  ceux  qui 
se  retirent;  mais  ne  décourageons  pas  ceux  qui 
demeurent  : s’ils  ne  suivent  pas  la  vertu, qu’ils 
n’en  accusent  que  leur  lâcheté,  et  non  leurs  em- 
plois, ni  le  monde,  ni  les  attraits  de  la  cour , ni 
les  occupations  de  la  vie  civile. 

1 In  Ep.  ad  Rom.  Nom.  xxvi,  n.  4 ; lom.  ix,  paj,  717.  — 
* Mail.  y.  10. 


Mais  que  dis-je  Ici , chrétiens?  les  hommes 
abuseront  de  cette  doctrine , et  en  prendront  un 
prétexte  pour  s'engager  dans  l'amour  du  monde. 
Que  dirons-nous  donc,  mes  Frères,  et  où  nous 
tournerons-nous  désormais , si  on  change  en  ve- 
nin tous  nosdiscours?  Prêchons  qu’on  ne  peut  se 
sauver  dans  le  monde,  nous  désespérons  nos  au- 
diteurs; disons,  comme  il  est  vrai,  qu'on  s’y 
peut  sauver,  Ils  prennent  occasion  de  s’y  em- 
barquer trop  avant.  O mondains!  ne  vous  trom- 
pez pas , et  entendez  ce  que  nous  prêchons.  INous 
disons  qu'on  peut  se  sauver  dans  le  monde;  mais 
pourvu  qu’on  y vive  dans  un  esprit  de  détache- 
ment: qu'on  se  peut  sauver  dans  les  grands  em- 
plois ;mais  pourvu  qu'on  les  exerce  avec  justice  : 
qu'on  se  peut  sauver  parmi  les  richesses;  mais 
pourvu  qu'on  les  dispense  avec  charité  : enfin 
qu’on  se  peut  sauver  dans  les  dignités;  mais 
pourvu  qu'on  en  use  nvec  cette  modération , dont 
notre  saint  prélat  nous  donnera  un  illustre 
exemple  dans  notre  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

De  toutes  les  passions  humaines,  la  plus  fière 
dans  ses  pensées,  et  la  plus  emportée  dans  ses 
désirs,  mais  lu  plus  souple  dans  sa  conduite , et 
la  plus  cachée  dans  ses  desseins , c'est  l’ambition. 
Saint  Grégoire  nous  a représente  son  vrai  carac- 
tère, lorsqu'il  adit  ces  mots,  daus  son  Pastoral, 
qui  est  un  chef-d'œuvre  de  prudence,  et  le  plus 
accompli  de  ses  ouvrages  : ■ L’ambition,  dit  ce 
» grand  pont  ife  * , est  timide  quand  elle  cherche  ; 
» superbe  et  audacieuse  quand  elle  a trouvé  ; • 
Pavidu  ckm  quœrit , nmiu.v  ckm  pcrvencrit.  Il 
ne  pouvoit  pas  mieux  nous  décrire  le  naturel 
étrange  de  l'umbition,  que  par  l'uuion  mons- 
trueuse de  ces  deux  qualités  opposées,  la  timi- 
dité et  l'audace.  Comme  la  dernière  lui  est 
naturelle , et  iui  vient  de  son  propre  fonds;  aussi 
la  fait-elle  paraître  daus  toute  sa  force,  quand  elle 
a su  liberté  tout  entière  : Audax  ckm  pervene- 
rit.  Mais  en  attendant,  chrétiens,  qu'elle  soit 
arrivée  au  but,  elle  se  resserre  en  elle-même, 
elle  contraint  ses  inclinations  : Timida  ckm 
quœrit.  Et  voici  la  raison  qui  l’y  oblige  : c'est, 
comme  dit  saint  Jean-Chrysostome  2,  que  les 
hommes  sont  naturellement  d’une  humeur  fâ- 
cheuse et  contrariante  ; Conlcntiosiim  homimtm 
genus.  Soit  que  le  venin  de  l’envie  les  empêche 
de  voir  le  progrès  desautres  d'un  œil  équitable  ; 
soit  qu'eu  traversant  leurs  desseins , une  ima- 
gination de  puissance,  qu’ils  exercent,  leur 
fasse  ressentir  un  plaisir  secret  et  malin  ; soit 
que  quelque  autre  inclination  malfaisant  les 

•Pmi.  part.  I.  cap.  IX;  tom.  il.  col.  9.  — * Jn  Epitt.  ad 
\ Philip.  Hom.  Vil,  n.  Si  tom.  xi.  p.  ‘ZSi. 
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oblige  à s'opposer  les  uns  aux  autres,  toujours 
est-il  vrai  de  dire,  que  l’ardeur  d’une  poursuite 
trop  ouverte  nous  attire  infailliblement  des 
concurrents  et  des  opposants.  C’est  pourquoi 
l’ambition  raffinée  s'avance  d'un  pas  timide;  et 
tâchant  de  se  cacher  sous  son  contraire , pour 
être  mieux  déguisée,  elle  se  montre  au  public 
sous  le  visage  de  la  retenue. 

Voyez  cet  ambitieux,  voyez  Simon  le  Magi- 
cien devant  les  apôtres,  comme  il  est  rampant 
A leurs  pieds,  comme  il  leur  parle  d'une  voix 
tremblante.  Le  même,  quand  il  aura  acquis  du 
crédit,  en  imposant  aux  peuples  et  aux  empe- 
reurs par  ses  charmes  et  par  scs  prestiges,  à 
quel  excès  d'arrogance  ne  se  laissera-t-il  pas  em- 
porter; et  combien  travaillera-t-il,  pour  abattre 
ces  mêmes  apôtres,  devant  lesquels  il  paroissoit 
si  bassement  respectueux. 

Mais  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  que 
l'ambition  se  cache  aux  autres , puisqu’elle  ne 
se  découvre  pas  à elle-même.  Ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  que  cet  ambitieux  ne  se  con- 
nolt  pas , et  qu’il  ne  sent  pas  l’ardeur  qui  le 
presse  et  le  brille?  Dans  les  premières  démar- 
ches de  sa  fortune  naissante,  il  ne  songeoit 
qu’à  se  tirer  de  la  boue  ; après , Il  a eu  dessein  de 
servir  l'Église,  dans  quelque  emploi  honorable; 
là,  d’autres  désirs  se  sont  découverts,  que  son 
cœur  ne  lui  avoit  pas  encore  expliqués  : c'est  que 
ce  feu,  qui  se  prenoit  par  le  bas,  ne  regardoit 
pas  encore  le  sommet  du  toit  : il  gagne  de  degré 
en  degré  où  sa  matière  l’attire,  et  ne  remarque 
sa  force  qu'en  s’élevant.  Tel  est  le  naturel  des 
ambitieux,  qui  s'efforcent  de  persuader,  et  aux 
autres,  et  à eux-mêmes,  qu'ils  n’ont  que  des 
sentiments  modestes.  Mais  quelque  profonds  que 
soient  les  abîmes  où  ils  tâchent  de  nous  receler 
leurs  vastes  prétentions;  quand  ils  seront  établis 
dans  les  dignités , leur  gloire,  trop  long-temps 
cachée,  se  produira  malgré  eux,  par  ces  deux 
effets  qui  ne  laissent  pas  de  s’accorder,  encore 
que  d’abord  ils  semblent  contraires  : l’un  est  de 
mépriser  ce  qu’ils  sont;  l’autre,  de  le  faire  va- 
loir avec  excès. 

Oui,  je  dis  qu'ils  méprisent  ce  qu’ils  sont, 
puisque  leur  esprit  n’en  est  pas  content;  qu’ils 
se  plaignent  sans  cesse  de  leur  mauvaise  fortune , 
et  qu’ils  pensent  n’avoir  rien  fait.  Leur  vertu,  à 
leur  avis,  mériteroit  un  plus  grand  théâtre; 
leur  grand  génie  se  trouve  â l’étroit  dans  un 
emploi  si  borné  : cette  pourpre  ne  leur  parott  pas 
assez  brillante  ; et  il  faudrait , pour  les  satisfaire , 
qu'elle  jetât  plus  de  feu.  Dans  ces  hautes  préten- 
tions, ils  comptent  pour  rien  tout  ce  qu'ils  pos- 


sèdent. Mais  voyez  l’égarement  de  leur  ambi- 
tion : pendant  qu'ils  méprisent  eux-mêmes  les 
honneurs  dont  ils  sont  revêtus,  ils  veulent  que 
tout  le  monde  les  considère  comme  quelque 
chose  d'auguste  ; et  si  peu  qu’on  ose  entrepren- 
dre de  toucher  ce  point  délicat,  vous  n’enten- 
drez  sortir  de  leur  bouche  que  des  paroles  d’au- 
torité, pour  marquer  leur  grandeur  et  leur 
puissance.  Ainsi  ce  superbe  Aman,  tant  de  fols 
cité  dans  les  chaires,  comme  le  modèle  d’une 
ambition  démesurée,  quoiqu’il  veuille  que  toute 
la  terre  adore  sa  puissance  prodigieuse,  il  In 
méprise  lui-même  en  son  cœur;  et  il  s’imagine 
n’avoir  rien  gagné,  quand  il  regarde  l’accroisse- 
ment qui  lui  manque  encore  : Hœc  cùm  omnia 
habeam,  nihil  me  habereputo  '.  Tant  l'ambition 
est  injuste,  ou  de  ne  se  contenter  pas  de  ce 
qu’elle  veut  que  le  monde  admire,  ou  d’exiger 
qu’on  respecte  tant  ce  qui  n’est  pas  capable  de 
la  satisfaire. 

Ceux  qui  s’abandonnent,  mes  Sœurs,  à ces 
sentiments  déréglés , peuvent  bien  luire  et  bril- 
ler dans  le  monde  par  des  dignités  éminentes  ; 
mais  ils  ne  luisent  que  pour  le  scandale,  et  ne 
sont  pas  capables  d’enflammer  les  cœurs  au  mé- 
pris des  vanités  de  la  terre , et  à l’amour  de  la 
modestie  chrétienne.  C’est,  mes  Sœurs,  notre 
saint  évêque  qui  a été  véritablement  une  lumière 
ardente  et  luisante,  lui  qui,  étant  établi  dans  le 
premier  ordre,  de  la  dignité  ecclésiastique , s’est 
également  éloigné  de  ces  deux  effets  ordinaires 
de  l'ambition  ; de  vouloir  s'élever  plus  haut,  ou 
de  maintenir  avec  faste  l’autorité  de  son  rang, 
par  un  dédain  fastueux.  Pour  l’élever  à l'épisco- 
pat, il  avoit  été  nécessaire  de  forcer  son  humilité 
par  un  commandement  absolu.  Il  remplit  si  di- 
gnement cette  place,  qu’il  n’y  avoit  aucun  prélat 
dans  l’Église,  que  la  réputation  publique  jugeât 
si  digne  des  premiers  sièges.  Ce  n’étoit  pas  seule- 
ment la  renommée,  dont  le  suffrage  ordinaire- 
ment n'est  pas  de  grand  poids.  Le  roi  Henri  le 
Grand  le  pressa  souvent  d’accepter  les  premières 
prélaturcs  de  ce  royaume  ; et  sous  le  règne  de 
son  fils , un  grand  cardinal , qui  ctoit  chef  de  scs 
conseils,  levouloit  faire  son  coadjuteur  dans 
l’évêché  de  Paris,  avec  des  avantages  extraor- 
dinaires. Il  étoit  tellement  respecté  dans  Rome, 
qu’il  eût  pu  facilement  s'élever  jusqu'à  la  pour- 
pre sacrée , si  peu  qu'il  eût  pris  de  soin  de  s at- 
tirer cet  honneur.  Parmi  ces  ouvertures  favora- 
bles , il  nous  eût  été  impossible  de  comprendre 
quel  étoit  son  détachement,  si  la  Providence 
divine  n'eût  permis,  pour  notre  instruction, 
qu’il  s’en  soit  lui-même  expliqué  à une  personne 
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confidente , comme  s’il  eût  été  à l’article  de  la 
mort,  où  tout  le  monde  ne  paroit  que  fumée. 

Que  je  fous  demande  ici,  chrétiens  : Balta- 
sar,  ce  grand  roi  des  Assyriens,  à la  veille  de 
cette  nuit  totale  en  laquelle  Daniel  lui  prédit, 
de  la  part  de  Dieu , la  fin  de  sa  vie , et  la  trans- 
lation de  son  trûne,  étoit-ll  encore  charmé  de 
cette  pompe  royale , dans  les  approches  de  la 
dernière  heure  ? Au  contraire , ne  vous  semble-t- 
il  pas  qu’il  voyoit  son  sceptre  lui  tomber  des 
mains,  sa  pourpre  pâlir  sur  ses  épaules,  et  l’é- 
clat de  sa  couronne  se  ternir  visiblement  sur  sa 
tête  parmi  les  ombres  de  la  mort , qui  commen- 
çaient à l’environner?  Pourroit-on  encore  se 
glorifier  de  la  beauté  d’un  vaisseau,  étant  tout 
près  de  l'écueil  contre  lequel  on  saurolt  qu'il 
se  va  briser?  Ces  aveugles  adorateurs  de  la  for- 
tune estiment-ils  beaucoup  leur  grandeur,  quand 
ils  voient  que,  dans  un  moment,  toute  leur 
gloire  passera  à leur  nom , tous  leurs  titres  à 
leur  tombeau,  et  peut-être  leurs  dignités  à leurs 
ennemis,  du  moins  à des  indifférents?  Alors, 
alors,  mes  Frères , toutes  leurs  vanités  seront 
confondues;  et , s’il  leur  reste  encore  quelque 
lumière,  ils  seront  contraints  d’avouer  que 
tout  ce  qui  passe  est  bien  méprisable.  Mais  ces 
sentiments  forcés  leur  apporteront  peu  d'utilité  : 
au  contraire , ce  sera  peut-être  leur  condamna- 
tion, qu’il  ait  fallu  appeler  la  mort  au  secours, 
pour  les  contraindre , eux  où  il  semble  que  rien 
ne  vive  que  l’ambition , de  reconnottre  des  vérités 
si  constantes. 

Françoisde  Sales,  mes  Sœurs,  n’attend  pas  cette 
extrémité , pour  éteindre  en  son  cœurtout  l’amour 
du  monde  : dans  la  plus  grande  vigueur  de  son 
âge,  au  milieu  de  l’applaudissement  et  de  la  fa- 
veur, il  le  considère  des  mêmes  yeux  qu’il  feroit 
en  ce  dernier  jour,  où  périssent  toutes  nos  pen- 
sées; et  il  ne  songe  non  plus  à s’avancer,  que  s’il 
étoit  un  homme  mourant.  Et  certainement , 
chrétiens,  il  n’est  pas  seulement  un  homme 
mourant  ; mais  il  est  en  effet  de  ces  heureux 
morts,  dont  la  vie  est  cachée  en  Dieu,  et  qui 
s’ensevelissent  tout  vivants  avec  Jésus-Christ. 
Que  s’il  est  si  sage  et  si  tempéré  à l’égard  des  di- 
gnités qu’il  n’a  pas,  il  use , dans  le  même  esprit, 
de  la  puissance  qui  lui  est  confiée.  11  en  donna 
un  illustre  exemple,  lorsque  son  Introduction  à 
la  vie  dévote , ce  chef-d’œuvre  de  piété  et  de 
prudence,  ce  trésor  de  sages  conseils,  ce  livre 
qui  conduit  tant  d’ames  à Dieu,  dans  lequel  tous 
les  esprits  purs  viennent  goûter  avec  joie  les 
saintes  douceurs  de  la  dévotion , fût  déchiré 
publiquement,  jusque  dans  les  chaires  évangé- 
liques, avec  toute  l’amertume  et  l’emportement 
que  peut  inspirer  un  zèle  Indiscret,  pour  ne  pas 


dire  malin.  Si  notre  saint  évêque  se  fût  élevé 
contre  ces  prédicateurs  téméraires,  il  auroit 
trouvé  assez  de  prétextes  de  couvrir  son  ressen- 
timent de  l’intérêt  de  l’épiscopat  qui  étoit  violé 
en  sa  personne , et  dont  l’honneur,  disoit  un  an- 
cien *,  établit  la  paix  de  l’Église.  Mais  il  pensa, 
chrétiens,  que  si  c’ étoit  une  plaie  à l’Église  de 
voir  qu’un  évêque  fût  outragé , elle  scroit  bien 
plus  grande  encore  de  voir  qu’un  évêque  fût  en 
colère,  parût  ému  en  sa  propre  cause , et  animé 
dans  scs  intérêts.  Ce  grand  homme  se  persuada 
que  l’injure,  que  l'on  faisoit  à sa  dignité,  serait 
bien  mieux  réparée  par  l’exemple  de  sa  modes- 
tie, que  par  le  châtiment  de  ses  envieux  : c’est 
pourquoi  on  ne  vit  ni  censures,  ni  apologie,  ni 
réponse;  il  dissimula  cet  affront.  Il  en  parle 
comme  en  passant  en  un  endroit  de  scs  œuvres, 
en  des  termes  si  modérés , que  nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  imaginer  l’atrocité  de  l'in- 
jure, si  la  mémoire  n’en  étoit  encore  toute  ré- 
cente. (Mais  si  sa  modération  nous  charme,  sa 
douceur  dans  la  conduite  des  âmes  ne  sera  pas 
moins  touchante  ; c'est  ma  troisième  partie.  ) 

TBOIS1ÉME  POINT. 

Qui  que  vous  soyez,  chrétiens,  qui  êtes  ap- 
pelés par  le  Saint-Esprit  à la  conduite  des  âmes 
que  le  Fils  de  Dieu  a rachetées , ne  vous  propo- 
sez pas  de  suivre  les  règles  de  la  politique  du 
monde.  Songez  que  votre  modèle  est  au  ciel , et 
que  le  premier  directeur  des  âmes,  celui  dont 
vous  devez  imiter  l’exemple,  c’est  ce  Dieu  même 
que  nous  adorons.  Or,  ce  directeur  souverain  des 
âmes  ne  se  contente  pas  de  répandre  des  lumières 
dans  l’esprit , il  en  veut  au  cœur.  Quand  il  veut 
faire  sentir  son  pouvoir  aux  créatures  inanimées, 
il  ne  consulte  pas  leurs  dispositions  ; mais  il  les 
contraint  et  les  force.  Il  n’y  a que  le  cœur  hu- 
main , qu’il  semble  ne  régir  pas  taut  par  puissance, 
qu'il  le  ménage  par  art,  qu'il  le  conduit  par  in- 
dustrie , et  qu’il  l’engage  par  douceur.  Les  direc- 
teurs des  consciences  doivent  agir  par  la  même 
voie , et  cette  douceur  chrétienne  est  le  principal 
instrument  de  la  conduite  des  âmes  ; parcequ’lls 
doivent  amener  à Dieu  des  victimes  volontaires , 
et  lui  former  des  enfants,  et  non  des  esclaves. 

Pour  avoir  une  belle  idée  de  cette  douceur 
évangélique,  ce  serait  assez  , ce  me  semble,  de 
contempler  le  visage  de  Françoisde  Sales.  Tou- 
tefois, pour  remonter  jusqu’au  principe,  allons 
chercher,  jusque  dans  son  cœur,  la  source  de 
cette  douceur  attirante,  qui  n’est  autre  que  la 
charité.  Ceux  qui  ont  le  plus  pratiqué  et  le  mieux 
connu  ce  grand  homme,  nous  assurent  qu’il  étoit 
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enclin  à la  colère  ; c’est-à-dire,  qu'il  était  du 
tempérament  qui  est  le  plus  opposé  à la  douceur. 
Mais  il  faut  ici  admirer  ce  que  fait  la  charité 
dans  les  cœurs,  et  de  quelle  manière  elle  les 
change  ; et  tout  ensemble  vous  découvrir  ce  que 
c’est  que  la  douceur  chrétienne,  qui  semble  être 
la  vertu  particulière  de  notre  illustre  prélat. 
Pour  bien  entendre  ces  choses,  il  faut  remarquer, 
s'il  vous  plaît,  que  le  plus  grand  changement 
que  la  nature  fasse  dans  les  hommes,  c'est  lors- 
qu’elle leur  donne  des  enfants  : c'est  alors  que 
les  humeurs  les  plus  aigres  et  les  plus  indiffé- 
rentes conçoivent  une  nouvelle  tendresse,  et 
ressentent  des  empressements  qui  leur  étaient 
auparavant  inconnus.  11  n'y  a personne  qui  n'ait 
observé  les  inclinations  extraordinaires  qui 
naissent  tout-à-coup  dans  le  cœur  des  mères  et 
des  nourrices,  qui  sont  comme  de  secondes 
mères.  Or,  j’ai  appris  de  saint  Augustin,  que  « la 
» charité  est  une  mère  , et  que  la  charité  est  une 
» noureice  : » Chantas  nutrix  1 , chantas  ma- 
ter est  -,  Eu  effet , nous  lisons  dans  les  Écritures, 
que  la  charité  a des  enfants  : elle  a des  entrailles, 
où  elle  les  porte  ; elle  a des  mamelles  qu'elle 
leur  présente  ; elle  a un  lait  quelle  leur  donne. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  si  elle  change,  ceux 
qu'elle  possédé , et  surtout  les  conducteurs  des 
âmes;  ni  si  clic  adoucit  leur  humeur,  en  leur 
inspirant  dans  le  cœur  des  sentiments  mater- 
nels. 

C'est,  mes  Sœurs,  cette  onction  de  la  charité 
qui  a changé  votre  bienheureux  père  ; c’est  cette 
huile  vraiment  céleste,  c’est  ce  baume  spirituel 
qui  a calmé  ces  esprits  chauds  et  remuants , qui 
excitaient  en  lui  la  colère  ; par  où  vous  devez 
maintenant  connoitre  ce  que  c'est  que  la  douceur  ! 
chrétienne.  Ce  n'est  pas  autre  chose , mes  Soeurs,  ! 
que  la  fleur  de  la  charité,  qui,  avant  rempli  le 
dedans,  répand  ensuite  sur  l’extérieur  une  grâce 
simple  et  sans  fard,  et  un  air  de  cordialité  tem- 
péré , qui  ne  respire  qu'uneaffection  toute  sainte  : 
c'est  par-là  que  François  de  Sales  commençoit  à 
gagner  les  cœurs. 

Mais  la  douceur  chrétienne  n’agit  pas  seule- 
ment sur  le  visage  ; elle  porte  avec  soi , dans 
l'intérieur,  ces  trois  vertus  principales  qui  la 
composent,  la  patience,  la  compassion,  la  con- 
descendance : vertus  absolument  nécessaires  à 
ceux  qui  dirigent  les  âmes;  la  patience,  pour 
supporter  les  défauts  ; la  compassion,  pour  les 
plaindre  ; la  condescendance,  pour  les  guérir. 
La  conduite  des  âmes  est  une  agriculture  spiri- 
tuelle; et  j’apprends  de  l'apôtre  saint  Jacques, 
que  la  vertu  des  laboureurs,  c'est  la  patience  : 
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• Voilà,  dit-il,  que  le  laboureur  attend  le  fruit 

• de  la  terre,  supportant  patiemment  toutes 
» choses  : > Crée  agricola  expectal  preliorum 
f nutum  terrer , patienter  Jurons  *. 

Et  en  effet,  chrétiens,  pour  dompter,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  la  dureté  de  la  terre, 
surmonter  l'inégalité  des  saisons,  et  supporter, 
sans  relâche,  l'assiduité  d'un  si  long  travail , qu'y 
a-t-il  de  plus  necessaire  que  la  patience  ? Mais 
vous  en  avez  d'autant  plus  besoin,  ô laboureurs 
spirituels!  que  le  grain  que  vous  semez  est  plus 
délicat  et  plus  précieux  ; le  champ  que  vous 
cultivez,  plus  stérile  ; les  fruits  que  vous  atten- 
dez , ordinairement  plus  tardifs  ; et  les  vicissitu- 
des quu  vous  craignez , sans  comparaison  plus 
dangereuses.  Pour  vaincre  ces  difficultés,  il  faut 
une  patience  invincible,  tello  qu'était  celle  do 
François  de  Sales.  Bien  loin  de  se  dégoûter,  ou 
de  relâcher  son  application,  quand  la  terre, 
qu'il  cultivait,  ne  lui  donnoit  pas  des  fruits  assez 
tût  ; il  augmentait  son  ardeur,  quand  elle  ne  lui 
produisoit  que  des  épines.  On  a vu  des  hommes 
ingrats,  auxquels  il  avoit  donné  tant  de  veilles, 
pour  les  conduire  par  la  droite  voie,  qui,  au 
lieu  de  reconnoftre  ses  soins,  s'emportaient  jus- 
qu'à eet  excès  de  lui  faire  mille  reproches  ou- 
trageux.  C'était  un  sourd  qui  n'enteudoit  pas , et 
un  muet  qui  ne  partait  pas  : Ego  nutum  lane/uum 
surdus  non  audiebam,  et  sicul  mutas  non  opé- 
rions os  suum  Il  louoit  Dieu  dans  sou  cœur, 
de  lui  faire  naître  cette  occasion  de  lléchir,  par 
sa  patience , ceux  qui  résistoient  à ses  bons  con- 
seils. Quelque  étrange  que  fut  leur  emportement , 
il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  se  plaindre  d'eux  ; 
mais  il  n’a  jamais  cessé  de  les  plaindre  eux-mé- 
mes  ; et  c’est  le  second  sentiment  d’un  bon  di- 
recteur. 

Vous  le  savez,  ô pécheurs!  lépreux  spirituels 
que  la  Providence  divine adressoit  à eet  Elisée; 
vous  particulièrement,  pauvres  dévoyés  de  ce 
grand  diocèse  de  Genève,  et  vous,  pasteurs  des 
troupeaux  errants,  ministres  d'iniquité,  qui 
corrompez  les  fontaines  de  Jacob,  et  tâchez  de 
détourner  ses  eaux  vives  sur  une  terre  étrangère  : 
lorsque  votre  bonheur  vous  a fait  tomber  entre 
les  mains  de  ce  pasteur  charitable , vous  avez 
expérimenté  quelles  étaient  ses  compassions. 

Et  certainement,  chrétiens,  il  n’est  rien  de 
plus  efficace,  pour  toucher  les  cœurs,  que  cette 
sincère  démonstration  d'une  charité  compatis- 
sante. La  compassion  va  bien  plus  au  cœur, 
lorsqu'elle  montre  le  désir  de  sauver;  et  les  lar- 
mes du  père  affligé,  qui  déplore  les  erreurs  de 
son  prodigue,  lui  font  bien  mieux  sentir  son 
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égarement,  que  le*  discours  subtils  et  étudiés, 
par  lesquels  il  auroit  pu  le  eonvainerc.  C'est  ce 
qui  faisoit  dire  à saint  Augustin  1 , qu'il  fniloit 
rappeler  les  hérétiques , plutôt  par  des  témoi- 
gnages de  charité,  que  par  des  contentions 
échauffées.  La  raison  en  est  évidente  ; c’est  que 
l'ardeur  de  celui  qui  dispute  peut  naître  du  désir 
de  vaincre  : la  compassion  est  plus  agréable,  qni 
montre  le  désir  de  sauver.  Un  homme  peut  s'ai- 
grir contre  vous,  quand  vous  choquez  ses 
pensées;  mais  il  vous  sera  toujours  obligé  que 
vous  desiriez  son  salut  : il  craint  de  servir  de 
trophée  à votre  orgueil  ; mais  il  ne  se  fâche  ja- 
mais d'étre  l’objet  de  votre  charité.  Entrez  par 
cet  abord  favorable  ; n'attaquez  pas  cette  place 
du  côté  de  cette  éminence,  ou  la  présomption  se 
retranche;  ce  ne  sont  que  des  hauteurs  im- 
menses , et  des  précipices  escarpés  et  ruineux  : 
approchez  par  l'endroit  le  plus  accessible;  et 
par  ce  cœur,  qui  s’ouvre  ù vous,  tâchez  de 
gagner  l'esprit  qui  s'éloigne. 

Jamais  homme  n'a  mieux  pratiqué  cette  ruse 
innocente,  et  cette  salutaire  intelligence,  que  le 
saint  évêque  dont  nous  parlons.  Il  ne  lui  étoit 
pas  difficile  de  persuader  aux  pécheurs,  et  par- 
ticulièrement aux  hérétiques  qui  conversoient 
avec  lui,  combien  il  déplorait  leur  misère:  c’est 
pourquoi  aussitôt  ils  étaient  touchés  ; et  il  leur 
sembloit  entendre  une  voix  secrète,  qui  leur  di- 
soit dans  le  fond  du  coeur  ces  paroles  de  saint 
Augustin  : Yeni,  columba  le  vocal,  gcmentlo  te 
vocal 1 : pécheurs,  courez  à la  pénitence;  héré- 
tiques, venez  à l'Eglise;  celui  qui  vous  appelle 
e’est  la  douceur  même;  jee  n’est  pas  un  oiseau 
sauvage , qui  vous  étourdisse,  par  ses  cris  im- 
portuns , ou  qui  vous  déchire  par  ses  ongles; 
c'est  une  colombe,  qui  gémit  pour  vous  , et  qui 
tâche  de  vous  attirer,  en  gémissant,  par  l’effort 
d une  compassion  plus  que  paternelle  : Vent, 
columba  te  vocal , gemendo  te  vocal.  Un 
homme  si  tendre,  mes  Soeurs,  et  si  charitable, 
sans  doute  u'avoit  pas  de  peine  à se  rabaisser 
par  une  miséricordieuse  condescendance  , qui 
est  In  troisième  partie  de  la  douceur  chrétienne, 
et  la  qualité  la  plus  nécessaire  à un  fidèle  con- 
ducteur dosâmes:  condescendance,  mes  Soeurs, 
que  l'onctiou  de  la  charité  produit  dans  les 
coeurs  ; et  voici  en  quelle  manière. 

Je  vous  partais  tout-ù-l’heure  de  ces  change- 
ments merveilleux,  que  fait  dans  les  cœurs  l'a- 
mour des  enfants,  entre  lesquels  le  plus  remar- 
quable est  d'apprendre  à se  rabaisser.  Car  voyez 
cette  mère  et  cette  nourrice,  ou  ce  perc  même, 
si  vous  voulez,  comme  il  se  rapetisse  avec  cet 
* In  J wm.  Tract,  vi,  »,  IV;  loto.  ni.  part,  n,  cal.  S3T.  — 
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enfant,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  Il  vient  du 
palais,  dit  saint  Augustin1,  où  il  a prononcé  des 
arrêts,  où  il  a fait  retentir,  tout  le  barreau  du 
bruit  de  son  éloquence  : retourné  dans  son  do- 
mestique, parmi  ses  enfants,  il  vous  paraît  un 
autre  homme:  ce  ton  de  voix  magnifique  a dé- 
généré, et  s’est  changé  en  un  bégaiement;  ce 
visage,  naguère  si  grave,  a pris  tout-à-coup  un 
air  enfantin;  une  troupe  d'enfants  l’environne, 
auxquels  il  est  ravi  de  céder;  et  ils  ont  tant  de 
pouvoir  sur  ses  volontés,  qu’il  ne  peut  leur  rien 
refuser  que  ce  qui  leur  nuit.  Puisque  l’amour 
des  enfants  produit  ces  effets,  il  faut  bien  que 
la  charité  chrétienne,  qui  donne  des  sentiments 
maternels,  particulièrement  aux  pasteurs  des 
âmes,  inspire  en  même  temps  la  condescen- 
dance : elle  accorde  tout,  excepté  ce  qui  est 
contraire  mi  salut.  Vous  le  savez,  0 grand  Paul  I 
qui  êtes  descendu  tant  de  fois  du  troisième  ciel, 
pour  bégayer  avec  les  enfants;  qui  paraissiez 
vous-mêmes,  parmi  les  fidèles,  ainsi  qu’un  en- 
fant: Facli  mimas  prtrvuli  in  media  restrvm 
petit  avec  les  petits,  gentil  avec  les  gentils,  in- 
firme avec  les  infirmes,  tout  à tous , afin  de  les 
sauver  tous. 

Que  dirai-je  maintenant  de  saint  François 
de  Sales?  |0e  sera,  mes  Frères,  vous  représen- 
ter au  naturel  les  saints  artifices  de  sa  chari- 
table condescendance  pour  les  âmes,  que  de 
vous  exposer  ici  les  vrais  caractères  de  la  cha- 
rité pastorale,  que  saint  Augustin  nous  a si  ten- 
drement exprimés. | « La  charité,  nous  dit-il,  cn- 
» faute  les  uns,  s’affaiblit  avec  les  autres;  elle 
» n soin  d’édifier  ceux-ci,  elle  craint  de  blesser 
» ceux-là;  elle  s’abaisse  vers  les  uns, elle  s’élève 
» vers  les  autres  : douce  pour  certains,  sévère 

• à quelques  uns,  ennemie  de  personne,  elle  se 

• montre  la  mere  de  tous;  elle  couvre  de  ses 
» plumes  molles  ses  tendres  poussins  ; elle  ap- 
« pelle  d’une  voix  pressante  ceux  qui  se  plni- 
» gnent;  et  les  superbes,  qui  refusent  de  se 
» rendre  sous  scs  ailes  caressantes,  deviennent 
» la  proie  des  oiseaux  voraces  : » Ipsa  charitas 
a/ios  porlurit,  cnm  aliis  infirmatar  ; atios  ru- 
ral trdijicare,  altos  contremiscit  ofjrndere  ; ail 
alios  se  inclinât,  ad  altos  se  erigit;  aliis  Man- 
da, aliis  serern;  nulli  inimica,  omnibus  ma- 
ter* ;...  languidulis  plumis  trnerosfœtus  operit , 
et  susurrantes  pultos  contractA  voce  adrocat  ; 
cujus  Mandas  alas  refugientes  superbi,  prieda 
fiunl  alitibus  ’.  Elle  s’élève  contre  les  uns  sans 
s'emporter , et  s’abaisse  devant  les  autres  sans 
se  démettre  : sévère  à ceux-là  sans  rigueur,  et 

4 In  Joan.  Tract,  vu,  n.  22;  tom.  lia,  jtarL.  il.  cot.  532.  — 
9 /.  Hiess.  il.  7.  — * S.  Aug.  de  cal.  rud.  cap.  n.  JJ,  j,  * j, 

col,  279.  — 4 Ibid,  cap,  1.  ti.  !5  ; tom.  vi,  col,  274, 
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douce  à ceux-ci  sans  flatterie:  elle  se  platt  avec 
les  forts  ; mais  elle  les  quitte  pour  courir  aux 
besoins  des  foiblea*. 


PANÉGYRIQUE 

DI 

SAINT  PIKRRE  NOLASQUE. 

Avec  qup|  tèle  saint  Pierre  Nolasque , pour  imiter  et 
honorer  la  charité  du  ditin  Sauveur,!  consacre  au  soula- 
gement et  à la  délivrance  de  ses  frères  captifs , ses  soins  , 
sa  personne  et  ses  disciples. 

Dédit  semet  ipsum  pro  nobis. 

Il  s’est  donné  lui-même  pour  nous.  Tit.  u.  (4. 

C’est  un  plus  grand  bonheur,  dit  le  Fils  de 
Dieu , de  donner  que  de  recevoir.  Cette  parole 
étoit  digne  de  celui  qui  a tout  donné  jusqu'à  son 
sang,  et  qui’se  serait  épuisé  lui-même,  sises 
trésors  n’étoieut  infinis  aussi  bien  que  ses  lar- 
gesses. Saint  Paul , qui  a recueilli  ee  beau  sen- 
timent de  la  bouche  de  notre  Sauveur,  le  pro- 
pose à tous  les  fidèles,  pour  servir  de  loi  à leur 
charité.  Souvenez-vous , leur  dit-il,  de  cette  pa- 
role du  Seigneur  Jésus,  • qu’il  vaut  mieux  don- 
» ner  que  de  recevoir  ' ; » pareeque  le  bien  que 
vous  recevez  est  une  consolation  de  votre  indi- 
gence, et  celui  que  vous  répandez  est  la  marque 
d’une  plénitude  qui  s’étend  à soulager  les  be- 
soins des  autres. 

Jamais  U n’y  a eu  sur  la  terre  un  homme  plus 
libéral  que  ie  grand  saint  Pierre  Nolasque,  fon- 
dateur de  l'ordre  sacré  de  Notre-Dame-de-Ia- 
Merci,  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  bien- 
heureuse mémoire  ; car  il  ne  s’est  rien  proposé 
de  moins  que  l’immense  profusion  d’un  Dieu, 
qui  s’est  prodigué  lui-mème  ; et  de  là  il  a conçu 
le  dessein  de  dévouer  sa  personne,  et  de  consa- 
crer tout  son  ordre  aux  nécessités  des  misé- 
rables. 

Tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ont  imité 
quelques  traits  du  Sauveur  des  âmes  : celui-ci  a 
cette  grâce  particulière,  de  l’avoir  fidèlement 
copié  dans  le  caractère  par  lequel  il  est  établi 
notre  rédempteur.  Pour  entendre  un  si  grand 
dessein , et  imiter  un  si  grand  exemple , deman- 
dons l’assistance,  etc.  Ave. 

La  manière  la  plus  excellente  d'honorer  les 
choses  divines,  c’est,  messieurs , de  les  imiter. 
Dieu  nous  ayant  fait  cet  honneur  de  nous  for- 

*  Buwuet  renvoie . pour  finir  mn  aermon , au  Panégyrique  de 
taini  Thomas  de  Villeneuve,  qne  imites  nos  recherches  n'ont 
pu  nous  procurer.  ( Mil.  dr  Mfm-ii.  ) 

* AcU  11.33. 


mer  à sa  ressemblance,  le  plus  grand  hommage 
que  nous  puissions  rendre  à la  souveraine  vérité 
de  Dieu,  c’est  de  nous  conformer  à ce  qu'il  est; 
car  alors  nous  célébrons  ses  grandeurs , non 
point  par  nos  paroles,  ni  par  nos  pensées,  ni  par 
quelques  sentiments  de  notre  cœur;  mais,  ce  qui 
est  bien  plus  relevé,  par  toute  la  suite  de  nos  ac- 
tions, et  par  tout  l'état  de  notre  personne. 

Nous  pouvons  donc  honorer  en  deux  façons 
les  mystères  de  Jésus-Christ,  ou  par  des  actes 
particuliers  de  nos  volontés , ou  par  tout  l'état 
de  notre  vie.  Nous  les  honorons  par  des  actes, 
en  les  adorant  par  foi,  en  les  ressentant  par  re- 
connoissance,  en  nous  y attachant  par  amour. 
Mais  voici  que  je  vous  montre  avec  l’apôtre  une 
voie  bien  plus  excellente  : Excellentiorem  viam 
vobts  demonslro'.  C'est  d'honorer  ces  divins 
mystères  par  quelque  chose  de  plut  profond,  en 
nous  dévouant  saintement  à Dieu,  non  seulement 
pour  les  aimer  et  pour  les  connottre,  mais  en- 
core pour  les  imiter,  pour  en  porter  sur  noos- 
mêmes  l’impression  et  le  caractère , pour  eu 
recevoir  en  nous -mêmes  la  bénédiction  et  la 
grâce. 

C’est  en  cette  sorte,  mes  Frères , qne  saint 
Pierre  Nolasque  a été  choisi  pour  honorer  le 
mystère  de  la  rédemption.  Il  l’a  honoré  véri- 
tablement , entrant  dans  les  devoirs , dans  la 
gratitude,  dans  toutes  les  dépendances  d’une 
créature  rachetée.  Mais,  afin  qu’il  fût  lié  plus  In- 
timement à la  grâce  de  ce  mystère,  il  a plu  ati 
Saint-Esprit  qu'il  se  dévouât  volontairement  à 
l'imitation  de  cette  immense  charité,  par  la- 
quelle • Jésus-Christ  a donné  son  ame,  pour 
» être,  comme  il  le  dit  lui-même’,  la  rédemption 
> de  plusieurs.» 

S'il  y a quelque  chose  au  monde,  quelque  ser- 
vitude capable  de  représenter  à nos  yeux  la  mi- 
sère extrêmede  la  captivité  horrible  de  l’homme, 
sous  la  tyrannie  des  démons , c’est  l’état  d’un 
chrétien  captif,  sous  la  tyrannie  desmahomé- 
tans.  Car  et  le  corps  et  l’esprit  y souffrent  une 
égale  violence,  et  l'on  n’est  pas  moins  en  péril  de 
son  salut  que  de  sa  vie.  C'est  donc  au  soulage- 
ment de  cet  état  misérable  qu’est  appliqué  saint 
Pierre  Nolasque,  pour  honorer  les  bontés  de 
Jésus  délivrant  les  hommes  de  la  tyrannie  de 
Satan.  Il  se  donne  de  tout  son  cœur  à ces  mal- 
heureux esclaves,  et  il  s’y  donne  dans  le  même 
esprit  que  Jésus  s'est  donné  aux  hommes  cap- 
tifs, pour  les  affranchir  de  leur  servitude  : De- 
dit  semetipsum  pro  nobis. 

Jésus-Christ  a donné  aux  hommes  et  à l'œu- 
vre de  la  rédemption , premièrement  ses  soins 

1 /.  Cor.  su.  30.  — * Malt.  St.  SS. 
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paternels;  secondement,  sa  propre  personne; 
troisièmement,  ses  disciples.  Il  nous  a donné 
ses  soins , parcequ’il  a toujours  eu  l'esprit  oc- 
cupé de  la  pensée  de  notre  salut  : il  nous  a don- 
né sa  propre  personne  , parcequ’il  s'est  immolé 
pour  nous  : Il  nous  a donné  scs  disciples  , qui 
étant  la  plus  noble  partie  du  peuple  qu'il  a ra- 
cheté, est  appliquée  par  lui-méme,  et  entièrement 
dévouée  à coopérer  par  sa  charité  à la  délivrance 
de  tous  les  autres. 

C’est  ainsi  que  le  Fils  de  Rien  a consommé 
l’œuvre  de  notre  rédemption , et  c’est  par  les 
mêmes  voies  que  le  saint  que  nous  révérons  a 
imité  son  amour  et  honoré  son  mystère.  Fidèle 
imitateur  du  Sauveur  des  âmes,  il  a été  touché, 
aussi  bien  que  lui , des  cruelles  extrémités  où 
sont  réduits  les  captifs  ; il  leur  a donné , aussi 
bien  que  lui,  premièrement,  tous  ses  soins  ; secon- 
dement, toute  sa  personne  ; troisièmement , tous 
ses  disciples,  et  l’ordre  religieux  qu’il  a établi 
dans  l'Église.  C’est  ce  que  nous  aurons  à con- 
sidérer dans  les  trois  points  de  ce  discours. 

PBEMIER  POI.VT. 

L’une  des  raisons  principales  qui  a rendu  les 
infidèles  si  fort  incrédules  au  mystère  du  Verbe 
incarné , c’est  qu’ils  n’ont  pu  se  persuader  que 
Dieu  eût  tant  d’amonr  pour  le  genre  humain , 
que  les  chrétiens  lepublioient  Celse,  dans  cet 
écrit  si  envenimé  qu’il  a fait  contre  l’Évangile, 
auquel  le  docte  Origène  a si  fortement  répondu', 
se  moque  des  chrétiens,  de  ce  qu’ils  osoient  pré- 
sumer que  Dieu  même  étoit  descendu  du  ciel 
pour  venir  à leur  secours.  Ils  trouvoient  indigne 
de  Dieu  d’avoir  un  soin  si  particulier  des  choses 
humaines;  et  c’est  pourquoi  l’Écriture  sainte, 
pour  établir  dans  les  cœurs  la  croyance  d’un  si 
grand  mystère , ne  cesse  de  publier  la  bonté  de 
Dieu  et  son  amour  pour  les  hommes.  C'est 
aussi  ce  qui  a obligé  l'apôtre  saint  Jean  à con- 
fesser en  ces  termes  la  foi  de  la  rédemption  : 
« Pour  nous,  nous  croyons,  dit-il  3,  à la  charité 
» que  Dieu  a eue  pour  les  hommes.  • Voilà  une 
belle  profession  de  foi,  et  conçue  d’une  façon 
bien  singulière;  mais  absolument  nécessaire 
pour  combattre  et  déraciner  l’incrédulité.  Car 
c’est  de  même  que  s’il  disoit  : Les  Juifs  et  les 
Gentils  ne  veulent  pas  croire  que  Dieu  ait  si 
fort  aimé  la  nature  humaine,  que  de  s’en  revê- 
tir pour  la  racheter.  Mais  pour  nous,  dit  ce  saint 
apôtre , nous  n’ignorons  pas  scs  bontés  ; et  con- 
noissant,  comme  nous  faisons,  ses  miséricordes 
et  ses  entrailles  paternelles,  nous  croyons  faci- 
lement cet  amour  immense  qu’il  a témoigné  aux 

1 Ori).  ami.  CeU.  lib.  »,  lam.  i;  p.  57B  rl  irq.  — • f.  /mit. 
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hommes,  en  se  livrant  lui-même  pour  eux  : El 
nos  cognovimus  et  credidimus  charitati  guorn 
habel  Deus  in  nobis. 

Élevons  donc  nos  voix , mes  Frères,  et  con- 
fessons hautement  que  nous  croyons  à la  charité 
que  le  Fils  de  Dieu  a eue  pour  nous.  Nous 
croyons  qu’il  s'est  fait  homme  pour  notre  salut  ; 
nous  croyons  qu'il  n’a  vécu  sur  la  terre  que 
pour  travailler  à ce  grand  ouvrage.  Il  nous  a 
toujours  portés  dans  son  cœur,  dans  sa  nais- 
sance et  dans  sa  mort,  dans  son  travail  et  dans 
son  repos , dans  ses  conversations  et  dans  ses 
retraites,  dans  les  villes  et  dans  le  désert,  dans 
la  gloire  etdans  les  opprobres,  dans  ses  humilia- 
tions et  dans  ses  miracles.  Il  n’a  rien  fait  que 
pour  nous  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  mor- 
telle ; et  maintenant  qu'il  est  dans  le  ciel  à la 
droite  de  la  majesté  de  Dieu  son  Père , dans  les 
lieux  très  hauts1,  il  ne  nous  a pas  oubliés.  Au 
contraire,  dit  le  saint  apôtre,  il  y est  monté 
pour  y être  notre  avocat , notre  ambassadeur  et 
notre  pontife  : il  traite  nos  affaires  auprès  de  son 
Père;  «toujours  vivant,  dit  le  même  apôtre, 
afin  d’intercéder  pour  nous;  » Semper  vivent, 
ad  inlerpellandum  pro  nobis*:  comme  s’il 
n’avoit  ni  de  vie,  ni  de  félicité,  ni  de  gloire  que 
pour  l’avantage  et  le  bien  des  hommes. 

Ce  n’est  pas  assez,  chrétiens  : si  nous  croyons 
véritablement  que  Dieu  nous  a aimés  avec  tant 
d’exces,  il  faut  qu’un  si  grand  amour,  qui  s’est 
étendu  sur  nous  avec  tant  de  profusion,  nous 
fasse  aussi  dilater  nos  cœurs  sur  les  besoins  de 
nos  freres.  * Si  Dieu,  dit  saint  Jean3,  nous  a 
» tant  aimés  , nous  devons  nous  aimer  les  uns 
.»  les  autres;  » nous  devons  reconnoltre  ses  soins 
paternels,  en  nous  revêtant,  à son  exemple,  de 
soins  charitables  ; et  nous  ne  pouvons  mieux 
confesser  la  miséricorde  que  nous  recevons, 
qu'en  l’exerçant  sur  les  autres  en  simplicité  de 
cœur  : Eslole  miséricordes 4. 

Le  saint  que  nous  honorons  étoit  pénétré  de 
ces  sentiments.  Il  avoit  toujours  devant  les  yeux 
les  charités  infinies  d’un  Dieu  rédempteur;  et 
pour  se  rendre  semblable  à lui,  Il  se  laissoit  per- 
cer par  les  mêmes  traits;  il  avoit  sucé  cet  esprit 
dans  les  plaies  de  Jésus-Christ,  dans  la  source 
même  des  miséricordes.  Il  pouvoit  dire  avec  Job  * 
que  « la  tendresse,  la  compassion,  la  miséricorde 
» étoit  crue  avec  lui  dès  son  enfance;  » et  c'ctoit 
par  de  telles  victimes  qu’il  croyoit  devoir  hono- 
rer les  bontés  inexprimables  d’un  Dieu  rédemp- 
teur. r 

Et  en  effet,  chrétiens,  pour  rendre  le  ’souve- 

' £*Jr’ ' md-  »•-’/.  Jean.  i». n,_.  rue. 
»!.  36.  — 1 Job.  XXII.  18. 
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rain  culte  à la  souveraine  majesté  de  Dieu,  il  me  > veur , • je  boirai  le  même  breuvage  que  Jésus 
semble  que  nous  lui  devons  deux  sortes  de  sacri-  a bu;  c'est-à-dire,  (e  me  remplirai , je  m’enivre- 
liecs.  Je  remarque,  dans  les  Écritures,  qu'il  y a rai  de  sa  charité,  par  laquelle  il  n tant  aimé  la 
un  sacrifice  qui  tue , et  un  sacrifice  qui  donne  nature  humaine.  Je  dilaterai  mon  cœur , comme 
la  vie.  te  sacrifice  qui  tue  est  assez  connu;  té-  il  a dilaté  le  sien  ; j’offrirai , à ce  Dieu  amateur 
moins  le  sang  de  tant  de  victimes  et  le  massacre  et  conservateur  des  hommes,  des  victimes  qui 
de  tant  d'animaux.  Mais,  outre  ce  sacrifice  qui  lui  plaisent,  des  hommes  sauvés  et  délivrés, 
détruit , je  vois  dans  les  saintes  Lettres  un  saerl-  Il  cherche  donc  dans  toute  l’Église  tous  les  iu- 
ûce  qui  sauve  : car,  comme  dit  le  sage  Eeclésias-  firmes,  tous  les  malheureux,  résolu  de  leurconsa- 
tique,  • celui-là  offre  un  sacrifice,  qui  exerce  la  crer  ses  affections  et  ses  soins.  Dieu  lui  fait 
miséricorde  : » Quifaeil  tnisericordiam , offert  arrêter  les  yeux  sur  ccs  misérables  captifs  qui 
saçrificium  '.  D'où  vient  cette  différence  , si  ce  gémissent  sous  la  tyrannie  des  mahométans.  Il 
n’est  que  l’un  de  ces  sacrifices  a été  divinement  volt  leur  corps  dans  l’oppression,  leur  esprit  dans 
établi  pour  honorer  la  bonté  de  Dieu , et  l’autre  l'angoisse,  leur  cœur  dans  le  désespoir , leur  fol 
pour  apaiser  sa  sainte  justice  ? ta  justice  divine  même  dans  un  péril  évident.  Il  offre  à Dieu  leurs 
poursuit  les  pécheursà  main  armée,  elle  lave  ses  cris,  leurs  gémissements,  les  larmes  de  leurs 
mains  dans  leur  sang,  elle  les  perd  et  les  exter-  amis,  la  désolation  de  leur  famille.  Peut-être  ne 
mine  ; elle  veut  qu'ils  soient  dissipes  devant  sa  le  font-ils  pas,  peut-être  sont-ils  de  ceuxquis’é- 
face , comme  la  cire  fondue  devant  le  feu  : Per-  lèvent  contre  Dieu  même , sous  les  coups  de  sa 
tant  peccatores  à fade.  De  t a.  Au  contraire , la  main  puissante;  serviteurs  rebelles  et  opiniâtres, 
miséricorde , toujours  douce , toujours  bienfiii-  châtiés  et  non  corrigés,  frappés  et  non  convertis, 
santé,  ne  veut  pas  que  personne  périsse  : elle  abattus  et  non  humiliés,  atterrés,  comme  dit 
attend  les  pécheurs  avec  patience;  elle  pense,  David,  sans  être  touches  de  componction  : Dis- 
dit l'Écriture,  des  pensées  de  paix  , et  non  des  sipati  sunt,  non  compuncli  '■  C'est  ce  qui  afflige 
pensées  d'affliction  : Ego  cogito  cogitations s son  cœur.  Quoiqu'il  pense  toujours  à eux  avec  un 
pacis,  et  non  af/Uctionis  *.  empressement  charitable,  néanmoins,  deux  fois 

Voilà  une  grande  opposition  : aussi  honorc-t-on  le  jour  et  deux  fois  la  nuit , il  se  présente  pour 
ccs  deux  attributs  par  des  sacrifices  bien  opposés,  eux  devant  la  face  de  Dieu , et  cherche  auprès 
A cettejustice  rigoureuse  qui  tonne,  qni  fulmine,  d'un  Pere  si  tendre  les  moyens  de  soulager  scs 
qui  rompt  et  qui  brise,  qui  renverse  les  monta-  enfants  captifs. 

gnes.et  arrache  les  cèdres  du  Liban;  c'est-à-dire,  Mes  Frères,  cet  objet  lugubre  d’un  chrétien 
qui  extermine  les  pécheurs  superbes,  il  lui  faut  captif  dans  les  prisons  des  mahométans,  me  jette 
des  sacrifices  sanglants  et  des  Victimes  égorgées,  dans  une  profonde  considération  des  grand?  et 
pour  marquer  la  peine  qui  est  due  au  crime.  Mais  épouvantables  progrès  de  cette  religion  mons- 
pour  cette  miséricorde  toujours  bienfaisante,  qui  trueuse.  O Dieu!  que  le  genre  humain  est  cré- 
guérit  ce  qui  est  blessé,  qui  affermit  ce  qui  est  dule  aux  impostures  de  Satan!  O que  l’esprit  de 
foiblc,  qni  vivifie  ce  qui  est  mort,  il  faut  présenter  séduction  et  d'erreur  a d'ascendant  sur  notre  rai- 
en  sacrifice  non  des  victimes  détraites,  mais  des  son!  Que  nous  portons  en  nous-mêmes,  au  fond 
victimes  conservées;  c’est-à-dire,  des  pauvres  de  nos  cœurs,  une  étrange  opposition  à la  vérité, 
soulagés,  des  infirmes  soutenus,  des  morts  rcs-  dans  nos  aveuglements,  dans  nos  ignorances, 
suscités  dans  les  pécheurs  convertis.  Telles  sont  dansnos préoccupations  opiniâtres!  V oyez  comme 
les  véritables  hosties  qui  honorent  la  miséricorde  l'ennemi  du  genre  humain  n’a  rien  oublié  pour 
divine.  nous  perdre,  et  pour  nous  faire  embrasser  des 

Ainsi  saint  Pierre  Nolasque  étant  toujours  oc-  erreurs  damnnbles.  Avant  la  venue  du  Sauveur, 
cupé  des  soins , des  compassions,  des  bontés  de  il  se  faisoit  adorer  par  toute  la  terre,  sous  les  noms 
J ésus  pour  le  genre  humain , et  sentant  son  cœur  de  ces  fameuses  idoles  devant  lesquelles  trem- 
empressedansledcsirde  les  reconnoltre,  il  s'écrie  bloient  tous  les  peuples;  il  travaillait  de  toute  sa 
avec  le  Psalmiste  : Quid  rétribuant  Domino  pro  force  à étouffer  le  nom  du  vrai  Dieu.  Jésus-Christ 
omnibus  guœ  rétribua  mihi  V t Que  rendrai-je  et  ses  martyrs  l'ont  fait  retentir  si  haut , depuis 
i au  Seigneur  pourlouslesbicnsqu'il  m'a  faits,»  le  levant  jusqu'au  couchant,  qu’il  n’y  a plus 
et  à toute  la  nature  humaine?  Quelle  victime,  moyen  de  l'éteindre  ni  de  l'obscurcir.  Les  peuples 
quel  sacrifice  lui  offrirai-je  en  actions  de  grâces?  qui  ne  le  connoissoient  pas,  y sont  attirés  eu 
Ah!  poursuit-il  avec  le  prophète,  Calicem  soin-  foule  par  la  croix  de  Jésus-Christ;  et  voici  que 
loris  aceipiam  5 : « Je  prendrai  lecaliec  du  Sau-  cet  ancien  imposteur,  qui,  dès  l’originedu  monde, 

4 Kccli.  x«xr.  4.  — 1 Ptal.  lxvii.  3.  — 1 Jrrem.  xxfl.  11.  — j 
* Ptalm . cxv.  J.  — * Ibid.  4. 
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êst  en  possession  de  tromper  les  hommes,  ne  pou-  | 
Vant  plusnbolirle  saint  nom  de  Dieu,  frémissant 
contre  Jésus-Christ  qui  l’a  fait  eonnoitre  à tout 
l’univers,  tourne  toute  sa  furie  contre  lui  et  con- 
tre son  Évangile  : et  trouvant  encore  le  nom  de 
Jésus  trop  bien  établi  dans  le  monde  par  tant  de 
martyrs  et  tant  de  miracles,  il  lui  déclare  la 
guerre  en  faisant  semblant  de  le  révérer,  et  il 
Inspire  à Mahomet,  en  l’appelant  un  prophète, 
de  faire  passer  sa  doctrine  pour  une  imposture; 
et  cette  religion  monstrueuse,  qui  se  dément  | 
elle-même,  a pour  toute  raison  son  ignorance, 
pour  toute  persuasion  sa  violence  et  sa  tyrannie, 
pour  tout  miracle  ses  armes,  armes  redoutables 
et  victorieuses , qui  font  trembler  le  monde  , et 
rétablissent  par  force  l’empire  de  Satan  dans 
tout  l’univers. 

O Jésus!  Seigneur  des  seigneurs,  arbitre  de 
tous  les  empires , et  Prince  des  rois  de  la  terre , 
jusqu’à  quand  endurerez-vous  que  votre  ennemi 
déclaré,  assis  sur  le  Irène  du  grand  Constantin, 
soutienne  avec  tant  d'armées  les  blasphèmes  de 
son  Mahomet,  abatte  votre  crois  sous  son  crois- 
sant, et  diminue  tous  les  jours  la  chrétienté  par 
des  armes  si  for'unées?  Est-ce  que  vous  réservez 
cette  redoutable  puissance,  pour  faire  souffrir  a 
votre  Église  cette  dernière  et  effroyable  persé- 
cution que  vous  lui  avez  dénoncée?  Est-ce  que, 
pour  entretenir  votre  Église  dans  le  mépris  des 
grandeurs , eomme  elle  y a été  élevée,  en  même 
temps  que  vous  lui  donnez  la  gloire  d’avoir  des 
rois  pour  enfants,  vous  abandonnez , d'un  autre 
cûté , à votre  ennemi  capital , eomme  un  présent 
de  peu  d’importance , le  plus  redoutable  empire 
qui  soit  éclairé  par  le  soleil  ? Ou  bien  est-ce  qu’il 
ne  vous  plaît  pas  que  votre  Église,  nourrie  dans 
les  alarmes , fortifiée  par  les  persécutions  et  par 
les  terreurs,  jouisse  dans  la  paix  même  d’une 
tranquillité  assurée  ? Et  c’est  pour  cette  raison 
que  vous  lui  mettez , comme  sur  sa  tète , celte 
puissance  redoutable  qui  ue  cesse  de  la  menacer 
de  la  dernière  désolation. 

En  effet,  chrétiens , c’a  été  le  conseil  de  Dieu, 
que  l’Église  fût  établie  au  milieu  des  flots,  qui 
frémissent  impétueusement  autour  d'elle,  et  me- 
nacent de  l’engloutir.  C’est  pourquoi  saint  Au- 
gustin, expliquantces  paroles  du  sacré  l’salmiste, 
Lœtentur  insutcr.  mullœ  ’ , dit  que  ces  fies  vrai- 
ment fortunées,  qui  doivent  se  réjouir  du  régne 
de  Dieu . sont  les  Églises  chrétiennes , environ- 
nées de  toutes  parts  d’une  mer  irritée,  qui  me- 
nace de  tes  engloutir  et  de  les  couvrir  sous  ses 
ondes.  Tel  est  le  conseil  de  Dieu  ; et  je  regarde 
la  puissance  mahométane  eomme  un  océan  in- 
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domptable,  toujours  prêt  à inonder  toute  l’Église, 
sa  furie  n'étant  arrêtée  que  par  des  digues  en- 
trouvertes; ce  sont  les  puissances  chrétiennes, 
toujours  cruellement  divisées.  Et  n'étoient-ce  pas 
ces  divisions  qui  avoient  ouvert  autrefois  aux 
sultans,  successeurs  de  Mahomet,  une  entrée  si 
large , que  du  temps  de  Pierre  Nolasquc  les  Es- 
pagnes  même  étoient  entièrement  inondées  ? 

C’est  ce  qui  lui  perce  le  cœur.  11  est  nuit  et 
jour  persécuté  des  cris  des  captifs;  il  faut  qu'il 
coure  à leur  délivrance.  Ne  lui  dites  pas  que  la 
noblesse  de  son  extraction , et  le  crédit  qu’il  a 
auprès  du  roi  d’Amgon,  dont  il  a été  précepteur, 
l’appelle  ù des  emplois  plus  illustres:  il  court 
après  ses  captifs.  Il  falloit  qu’il  descendit  de  bien 
haut  à l’humiliation  d’un  emploi  si  bas  selon 
: l’estime  du  monde,  pour  mieux  imiter  celui  qui 
est  descendu  du  ciel  en  la  terre  : imiter  un  Dieu 
1 rédempteur , c’est  toute  la  gloire  qu’il  se  propose, 
l’ar  mille  traverses,  par  mille  périls  il  va  délivrer 
ses  frères  : content  de  tout  donner,  de  tout  sacri- 
fier, pourvu  qu’il  leur  procure  la  liberté,  ou  du 
moins  quelque  soulagement  à leurs  maux,  pour 
les  leur  rendre  plus  supportables.  Et  pourrois-je 

I vousexprimer  lesern]  iressements  de  sa  sollicitude 

i pour  subvenir  à leurs  besoins , les  attendrisse- 
ments de  sa  charité  à la  vue  de  leur  état,  tous  les 
i efforts  de  son  zèle  en  faveur  de  ees  infortunés 
captifs?  H sent  toutes  leurs  peines,  il  est  pénétré, 
île  leurs  dangers;  et  plus  prisonnier  qu’eux  tous, 
par  ces  chaînes  invisibles  dont  la  charité  le  serre 
j il  porte  tout  le  poids  de  la  misère  de  chacun  de 
ses  frères,  il  s’en  volt  continuellement  pressé,  il 
n’est  occupé  qu'a  y apporter  quelques  remèdes. 
Qui  souflre  dans  ces  noirs  cachots,  sans  qu’il 
souffre  avec  lui?  Qui  est  foible  au  milieu  de  tant 
dépreuves,  sans  qu’il  s’efforce  de  le  soutenir? 
Qui  est  scandalisé , sans  que  son  cœur  brûle  du 
désir  de  le  relever  ‘ ? 

Tels  sont  les  sentiments  que  la  charité  forme 
dans  l’ame  de  Pierre  Nolasque,  telle  est  la  con- 
duite qu’elle  lui  inspire.  Et  que  ne  produiroit-elle 
pas  en  vous , si  vous  étiez  animés  du  même  esprit? 
« Revêtez-vous  donc  eomme  des  élus  de  Dieu , 
» saints  et  bien  aimés, d'cntralliesdemiaéricorde, 
* de  bonté,  d humilité,  dedouceur,  de  patience,* 
afin  de  vous  secourir  mutuellement  avec  tout  l’c- 
panchement  d'une  tendresse  vraimeutehrétieni.r: 
Induite  vos  ergo  sicut  elecli  De»,  suncti  et  cii - 
lecti,  visecra  misericurdiœ,  benignilutem  , hu- 
militaient,  modttUam,  pafienliam  a. 

Dieu  commence,  pour  vous  donner  l'exemple; 
imitez  sa  charité  si  prévenante,  si  bienfaisante  : 
qu’il  se  fasse  comme  un  combat  entre  nous  et  la 
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miséricorde  divine;  et  soyons  jaloux  de  ne  pas 
nous  laisser  vaincre  en  munificence.  Dieu  com- 
mence par  nous  enrichir  de  ses  biens,  imitez-le 
en  vous  prodiguant  à sa  gloire  et  au  salut  de  vos 
frères.  « Soyez  miséricordieux,  comme  votre 
» Père  céleste  est  miséricordieux  : • Estole  mi- 
séricordes , sicut  Palcr  rester  cœleslis  miseri- 
cors  est  *.  C’est  alors  que  vous  recevrez  au  cen- 
tuple touteequevousaurezgénércusementdonné. 
Car  Dieu  revient  è la  charge , et  il  nous  imite  à 
son  tour  : • Bienheureux  ceux  qui  sont  miséri- 
» cordieux,  pareequ’ ils  obtiendront  eux-mémes 
» miséricorde  : » Beali  miséricordes , quoniam 
ipsi  misericordiam  consequentur  J.  Par-là  il  se 
fait  un  flux  et  reflux  de  miséricorde  : Dieu,  qui 
aime  un  tel  sacrifice,  multiplie  ses  dons.  Allant 
ainsi  enaugmentant,  après  avoir  donné  vos  soins, 
vous  donnerez  à la  fin  votre  propre  personne, 
comme  saint  Pierre  Nolasque. 

SECOND  POINT. 

Ce  fut,  messieurs,  un  grand  spectacle,  lors- 
qu'on vit  surle  Calvaire  le  Fils  uniquement  agréa- 
ble se  mettre  en  la  place  des  ennemis  ; l'innocent, 
le  juste,  la  sainteté  même  se  donner  en  échange 
pour  les  malfaiteurs  ; celui  qui  étoit  infiniment 
riche , se  constituer  caution , et  se  livrer  tout  en- 
tier pour  les  insolvables. 

Vous  savez  assez,  chrétiens,  quelle  dette  le 
genre  humain  avoit  contractée  envers  Dieu  et 
envers  sa  sainte  justice.  Nous  sommes  naturelle- 
ment débiteurs  à ses  lois  suprêmes.  Et  qu'est-ce 
que  nous  leur  devons?  une  obéissance  fidèle. 
Mais  lorsque  nous  manquons  volontairement  à 
lui  payer  cette  dette,  nous  entrons  dans  une  autre 
obligation  : nous  devons  notre  tête  à ses  vengean- 
ces, nous  ne  pouvons  plus  le  payer  que  par  notre 
mort  et  notre  supplice. 

En  vain  les  hommes,  effrayés  par  le  sentiment 
de  leurs  crimes,  cherchent  des  victimes  et  des 
holocaustes  pour  les  subroger  en  leur  place.  Dus- 
sent-ils massacrer  tous  leurs  troupeaux,  et  les 
immoler  à Dieu  devant  ses  autels;  il  n’est  pas 
possible  que  la  vie  des  bêtes  paie  pour  la  vie  des 
hommes.  La  compensation  n'est  pas  suffisante  : 
Impossibite  enim  est  sanguine  taurorum  et 
hircorum  auferri  peccata  3.  De  sorte  que  ceux 
qui  offraient  de  tels  sacrifices  faisoient  bien , à 
la  vérité,  une  reconnoissance  publique  de  ce  qu'ils 
dévoient  à la  justice  divine;  mais  ils  n’avoient  pas 
pour  cela  le  paiement  de  leurs  dettes.  Il  falloit 
qu’un  homme  payât  pour  les  hommes;  et  c'est 
pour  cela  qu’un  Dieu  s'est  fait  homme. 

Ce  Dieu-homme , avide  de  nous  racheter,  livre 

4 Luc.  fl.  36»  — s Malt.  Y .7.  — * Heh.  j.  4. 


à l’abandon  sa  propre  personne  à la  justice  de 
Dieu , à l’injustice  des  hommes , à la  furie  des  dé- 
mons. Dieu,  les  hommes,  les  démons  exercent 
sur  lui  toute  leur  puissance.  Il  s’engage,  il  se  pro- 
digue de  tous  côtés  ; et  il  ne  lui  importe  pas 
comment  il  se  donne , pourvu  qu'il  paie  notre 
prix , et  qu’il  nous  rende  notre  liberté  et  notre 
franchise. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mes  Frères,  dans  quels 
excès  nous  doit  jeter  la  contemplation  de  ce  mys- 
tère. Jésus-Christ  se  donnant  pour  moi,  et  deve- 
nant ma  rançon , m’apprend  deux  choses  contrai- 
res. Il  m’apprend  à m’estimer,  il  m’apprend  à 
me  mépriser,  l'un  et  l’autre  jusqu’à  l'infini.  Mon 
cœur  incertain  et  irrésolu  ne  sait  à quoi  se  déter- 
miner, au  milieu  de  telles  contraintes.  M'estime- 
rai-je, me  mépriserai-je,  ou  joindrai-je  l'un  et 
l'autre  ensemble,  puisque  mon  Sauveur  m’ap- 
prend l'un  et  l'autre? 

Oui,  chrétiens,  mon  Sauveur  m’apprend  à 
m’estimer  jusqu’à  l’infini.  Car  la  règle  d'estimer 
les  choses,  c'est  de  connoitre  le  prix  qu’elles 
coûtent.  Écoutez  maintenant  l’apôtre  1 , qui  vous 
dit  que  vous  avez  été  rachetés,  non  par  or  ni  par 
argent,  ni  par  des  richesses  corruptibles;  mais 
par  le  sang  d’un  Dieu,  parla  personne  d'un  Dieu 
immolé  pour  vous.  O ame!  dit  saint  Augustin  *, 
apprends  à t’estimer  par  cette  rançon  ; voilà  le 
prix  que  tu  vaux:  O anima!  érigé  te,  tanli  raies. 
O homme  ! celui  qui  t’a  fait  s’est  livré  pour  toi  ; 
celui  dont  la  sagesse  infinie  sait  donner  si  juste- 
ment la  valeur  aux  choses,  a mis  ton  ame  à ce 
prix.  Qu'cst-ce  donc  que  la  terre,  qu’est-ce  que  le 
ciel,  qu’est-ce  que  toute  la  nature  ensemble,  en 
comparaison  de  ma  dignité? 

Mais  ce  qui  m’apprend  à m’estimer,  m'apprend 
à me  mépriser  jusqu'à  l’excès.  Car  quand  je  vois 
un  Dieu  qui  se  ravilit  jusqu’à  vouloir  se  donner 
lui-méme  pour  racheter  ses  esclaves  : que  dis-je, 
ses  esclaves?  cette  qualité  est  trop  honorable,  les 
esclaves  du  démon  et  du  péché;  il  me  semble 
qu’il  se  rabaisse,  non  plus  jusqu'au  néant,  mais 
infiniment  au-dessous.  Et  en  effet,  chrétiens,  se 
rendre  semblable  aux  hommes,  c’est  se  ravaler 
jusqu'au  néant;  mais  se  livrer  pour  les  hommes, 
mourir  pour  les  hommes,  créature  si  vile  par 
son  extraction,  et  si  ravilie  par  son  crime,  c’est 
plus  que  s’anéantir  ; puisque  c’est  mettre  le  néant 
au-dessus  de  soi , c’est  se  mépriser  pour  le  néant 
même. 

Après  l'exemple  d’un  Dieu, àqui  l’excès  de  sa 
charité  rend  sa  propre  vie  méprisable , pourvu 
qu’il  puisse  à ce  prix  racheter  les  âmes,  y a-t-il 
quelque  esclave  assez  malheureux , pour  lequel 
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nous  devions  craindre  de  nous  prodiguer  ? 
Saint  Paul  aussi  ne  sait  plus  que  faire  : ■ Je  don- 
• nerai  volontiers  pour  vous  tout  ce  que  j’ai  : • 
Ego  autem  impendam.  Ce  n'est  pas  assez,  il  faut 
inventer  un  terme  nouveau  pour  exprimer  une 
ardeur  nouvelle  : et  superimpendar  ipse  pro 
animabus  vestris 1 : « et  je  me  donnerai  encore 
» moi-même  pour  le  salut  de  vos  âmes.  » Un 
martyre,  c’est  la  privation  du  martyre,  le  vrai 
néant.  C’est  ce  qui  touche  saint  Pierre  Nolas- 
que  ; sa  personne  ne  lui  est  plus  rien,  quand  il 
voit  un  Dieu  se  donner  lui-même  : il  n’y  a point 
de  cachots  dans  lesquels  il  n'aille  chercher  de 
pauvres  captifs,  pour  leur  rendre  leur  liberté  aux 
dépens  de  sa  propre  vie. 

Le  voyez-vous,  messieurs,  traitant  avec  ce 
barbare  de  la  délivrance  de  ce  chrétien  ? S'il 
manque  quelque  chose  au  prix,  il  offre  un  supplé- 
ment admirable  : il  est  prêt  à donner  sa  pro- 
pre personne  ; il  consent  d’entrer  dans  la  même 
prison,  de  se  charger  des  mêmes  fers,  de  subir 
les  mêmes  travaux,  et  de  rendre  les  mêmes  ser- 
vices. O grâce  de  la  rédemption!  que  vous  opé- 
rez dans  son  nme  ! Il  a un  coeur  de  Jésus,  qui  n’a 
ni  de  vie  ni  de  liberté  que  pour  la  rédemption 
de  scs  frères.  C’est  l’esprit  d’un  Dieu  rédemp- 
teur, qui  le  rend  capable  de.  ces  sentiments  : car 
admirez  la  suite  de  cette  action.  Prisonnier  entre 
les  moins  des  pirates,  pour  ses  frères  qu'il  a dé- 
livrés, il  préfère  son  cachot  à tous  les  palais,  et 
ses  chaînes  à tous  les  trésors.  Il  n’y  a rien  qui 
puisse  égaler  sa  joie  ; et  je  ne  m'en  étonne  pas. 
La  liberté  plaît  à la  nature,  la  captivité  à la 
grâce;  et  saint  Pierre  iWasque  goûte  l’une  et 
l’autre,  portant  en  lui-même  la  captivité, et  pos- 
sédant la  liberté  dans  ses  frères , qu'il  a heureu- 
sement affranchis  d’une  misérable  servitude.  Il 
est  satisfait,  puisque  ses  frères  le  sont;  et  pour  ce 
qui  regarde  sa  liberté  propre,  il  la  méprise  si 
fort,  qu'il  est  toujours  prêt  de  l’abandonner  pour 
le  moindre  des  chrétiens  captifs,  ne  désirant  d'ê- 
tre libre  que  pour  s’engager  de  nouveau  en  fa- 
veur des  autres  esclaves.  Voyez  ce  que  lui  ap- 
prend un  Dieu  rédempteur.  On  veut  l’engager  è 
la  cour,  dans  les  liens  de  la  fortune  : il  le  refuse, 
et  II  court  pour  se  charger  d’autres  liens  ; ce  sont 
les  liens  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  sais  si  je  pourrai  vous  faire  comprendre 
ce  que  Dieu  me  met  dans  l'esprit , pour  expri- 
mer les  transports  de  la  charité  de  ce  grand 
homme.  Il  me  semble  en  vérité,  chrétiens, 
qu'il  goûte  mieux  dans  les  autres  la  douceur 
de  la  liberté , qu’il  ne  le  ferait  en  lui-même. 
Car  le  plaisir  d’être  libre , quand  il  s'attache  à 

• II.  cor.  ui.  15. 


nous-mêmes,  étant  un  fruit  de  notre  amour- 
propre,  le  chrétien  doit  craindre  de  s'abandon- 
ner à cette  douceur  trop  sensible.  Quand  est-ce 
donc  qu'un  homme  de  Dieu  goûtera  le  plaisir  de 
la  liberté  dans  toute  son  étendue?  Quand  il  ne 
la  goûtera  que  dans  ses  frères  affranchis.  Telles 
sont  les  délices  de  Pierre  Nolasque.  Pendant 
qu’il  est  dans  les  fers,  il  ressent  tout  le  plaisir  et 
toute  la  joie  de  ceux  qu'il  a délivrés;  et  il  le 
ressent  d'autant  plus,  que  cette  joie  ne  le  llatte 
qu'en  le  dépouillant  de  lui-même , pour  lui 
faire  trouver  son  repos  dans  le  repos  de  ses 
frères. 

Telle  est  la  joie  du  Dieu  rédempteur.  Ecou- 
tez le  divin  apôtre  : Proposito  sibi  gaudio  sus- 
linuit  entrent1  : * Il  a enduré  la  croix,  s'étant 
» proposé  une  grande  joie.  » Quelle  joie  pouvolt 
goûter  ce  divin  Sauveur  dans  cette  langueur, 
dans  cette  tristesse,  dans  cet  ennui  accablant 
dans  lequel  sa  sainte  amc  étoit  abîmée  ? Quelle 
joie,  dis-je,  pouvoit-il  goûter,  qui  ait  fait  dire  à 
l'apôtre  : Proposito  sibi  gaudio ? Joie  divine, 
joie  toute  céleste  et  digne  d'un  Dieu  Sauveur,  la 
joie  d'affranchir  les  hommes  captifs,  en  donnant 
son  ame  pour  eux. 

Pour  tirer  quelque  utilité  d'un  si  grand  exem- 
ple, faisons  cette  observation , que  nous  devons 
honorer  la  charité  d’un  Dieu  rédempteur  en  deux 
maniérés  différentes.  INous  la  devons  honorer 
par  une  généreuse  indépendance,  nous  la  devons 
honorer  par  une  extrême  sujétion.  Car,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  un  Dieu  se  prodiguant  pour  les 
âmes  nous  apprend  également  À nous  estimer  et 
à nous  mépriser  nous- mêmes.  L’estime  que  nous 
devons  avoir  de  nous-mêmes  nous  rend  libres  et 
indépendants;  le  mépris  que  nous  devons  faire 
de  nous-mêmes  nous  doit  rendre  esclaves  volon- 
taires, pour  honorer  la  charité  de  celui  qui, 
étant  libre  et  indépendant , s'est  assujetti  pour 
notre  salut  à des  extrémités  si  cruelles. 

Saint  Paul  parle  ainsi  aux  fidèles  : « Vous 
• avez  été  achetés  d’un  prix  infini,  ne  vous  ren- 
> dez  pas  esclaves  des  hommes3.  > Rachetés 
d’une  si  grande  rançon , ne  ravilissez  pas  votre 
dignité  : vous  qu'un  Dieu  a daigné  payer  au  prix 
de  son  sang,  ne  soyez  pas  dépendants  des  hom- 
mes mortels  ; ne  prodiguez  pas  une  liberté  qui  a 
tant  coûté  à votre  Sauveur.  Tel  est  le  précepte  de 
l'apôtre;  et  il  semble  que  Pierre  Nolasque  agit  au 
contraire  ; et  je  vols  que  pour  imiter  un  Dieu  ré- 
dempteur, il  se  rend  esclave  des  hommes,  et  des 
hommes  ennemis  de  Dieu.  Entendons  le  sens  de 
l'apôtre  :i  Vousqui  êtes  rachetés  parun  si  grand 
■ prix,  ne  vous  rendez  pas,  dit-il,  serv  iteurs  des 
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» hommes.  » Ne  vous  rendez  pas  les  esclaves  de 
leurs  vanités;  mais  rendez-vous  esclaves  de  leurs 
besoins.  Ne  vous  rendez  pas  leurs  esclaves  en 
adhérant  à leurs  erreurs:  mais  leurs  esclaves  en 
soulageant  leurs  nécessités.  Ne  vous  rendez  pas 
leurs  esclaves  par  une  vaine  complaisance;  mais 
rendez-vous  leurs  esclaves  par  une  charité  sin- 
cère et  compatissante  : Per  charitalem  servile 
invlcem 

Entrons  dans  le  détail  de  cette  morale.  Un  de 
vos  amis  vous  aborde,  un  de  ces  amis  mondains 
qui  vous  aiment  pour  le  siècle  et  les  vanités  : il 
vous  veut  donner  un  sage  conseil.  Comme  il 
vous  honore  et  qu'il  vous  estime,  il  desire  votre 
avancement  : c’est  pourquoi  il  vous  exhorte  de 
vous  embarquer  dans  cette  intrigue,  peut-être 
malicieuse  ; d'engager  ce  grand  dans  vos  inté- 
rêis,  peut-être  au  préjudice  de  votre  conscience. 
Prenez  garde  soigneusement,  et  ne  vous  rendez 
pas  esclaves  des  hommes.  Entrez  en  considéra- 
tion de  ce  que  vous  êtes,  pensez  ce  qu'un  Dieu 
a donné  pour  vous.  Quand  on  vous  représente 
ce  que  vous  valez,  pour  vous  engager  dans  des 
desseins  ambitieux  : Vous  ne  me  counoissez  pas 
tout  entier,  je  vaux  infiniment  davantage  : ne 
vous  mettez  pas  tout  seul  dans  la  balance , pe- 
sez-vous, dit  saint  Augustin , avec  votre  prix  : 
Appcnde  le  cumprctio  luo 3;  et  si  vous  savez  es- 
timer votre  ame,  vous  verrez  qu'aucune  chose 
n'est  digue  de  vous,  qui  ue  soit  digne  première- 
ment de  Jésus-Christ  même.  Vous  êtes  digne  de 
cet  emploi , vous  dit-on  : mais  est-il  digne  de 
ce  que  je  suis,  devez-vous  répondre?  Ne  soyons 
donc  pas  si  vils  à nous-mêmes,  nous  qui  sommes 
si  précieux  au  Dieu  rédempteur,  que  nous  nous 
tendions  esclaves  des  complaisances  mondai- 
nes. C’est  aiusi  que  nous  devons  estimer  notre 
ame , pour  laquelle  Jésus-Christ  a donné  la 
sienne. 

Mais  apprenons  aussi  à nous  mépriser,  et  à 
dire  avec  l'apôtre  : - Mon  ame  ne  m’est  pas  pré- 
» cieuse3.  » SI  nos  frères  ont  besoin  de  notre  se- 
cours , quelque  indignes  qu’ils  nous  paraissent 
de  cette  assistance,  ne  craignons  pas  de  nous 
prodiguer  pour  les  secourir.  Car  Jésus  n'a  pas 
dédaigné  de  prodiguer  et  sa  v ie,  et  sa  divine  per- 
sonne, pour  le  salut  des  pécheurs.  Méprisons 
donc  saintement  notre  ame,  avons-la  toujours 
en  nos  mains  pour  la  prodiguerau  premier  venu  : 
Anima  mea  in  manibnt  meis  semper  '.  O sainte 
charité!  rendez- moi  captif  des  nécessités  des 
misérables  ; disposez  en  leur  faveur,  non  seule- 
ment de  mes  biens , mais  de  ma  vie  et  de  ma 
pcrsontie.C'est  Ici  qu'il  faut  pratiquer  toutes  ces 
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contrariétés  évangéliques,  de  perdre  son  a ms 
pour  la  conserver,  de  la  gagner  en  la  prodi- 
guant, de  la  rendre  estimable  par  le  mépris 
même. 

Car  en  elTet , chrétiens , quelle  gloire , quelle 
grandeur,  quelle  dignité  dans  ce  mépris!  Saint 
Pierre  Nolaxque  ne  s'estime  rien , il  s’appelle  un 
vrai  néant,  et  préfère  la  liberté  du  moindre  es- 
clave à la  sienne.  Et  vous  voyez  qu’en  se  mé- 
prisant, il  participe  à la  dignité  du  Sauveur  des 
antes,  qui  s'est  montré  non  seulement  le  Sau- 
veur, mais  encore  le  maître  et  le  Dieu  de  tous  , 
en  se  donnant  volontairement  pour  tous. 

Ha  ! le  zèle  de  Dieu  me  presse.  Je  ne  veux 
plus  que  mon  ame  soit  à moi-même.  Venez,  pau- 
vres ; venez,  misérables  ; faites  de  moi  ce  qu'il 
vous  plaira  ; je  suis  à vous,  je  suis  votre  esclave. 
Ce  n'est  pas  moi , messieurs , en  particulier  qui 
vous  parle  ainsi;  mais  je  vous  exprime,  comme  je 
peux,  les  sentiments  d'un  vrai  chrétien.  O Dieu, 
qui  nousdonneraquedesamesdecet  te  sorte, libres 
par  leur  servitude , dégagées  et  indépendantes 
pur  leur  dépendance,  travaillent  au  salut  des  hom- 
mes?l’Église  aurait  bientôt  conquis  tout  le  mouds. 
Cartelleest  la  règlede  l'Évangile  : il  faut  que  noua 
nous  donnions  à ceux  que  nous  voulons  gagner 
à Jésus-Christ.  Voulons -nous  les  assujettir,  il 
faut  nous  assujettir  à leur  service  ; et  nous  de- 
vons, pour  ainsi  dire,  être  leur  conquête , pour 
les  rendre  capables  d'être  la  nôtre.  Pourquoi 
est-ce  qu'un  Paul,  un  Céphas,  un  A polio,  et  tant 
d'autresouvriers  fidèles,  ont  conquis  tant  d'ames 
à notre  Sauveur?  C’est  à cause  qu'ils  se  don- 
noient  sans  retenue  aux  âmes  : Omnia  vesira 
sunt  ; « Tout  est  à vous,  dit  l'apôtre1,  et  Paul, 
» et  Céphas,  et  Apollo  ;»  tout  est  à vous,  encore 
une  fois.  C'est  pourquoi  tout  étoit  à eux,  parce- 
qu'ils  étoient  à toussons  réserve. 

Dieu  nous  a fait  eonnoltre,  en  la  vie  de  notre 
grand  saint , l'efficace  de  cette  charité  si  bienfai- 
sante. On  a vu  un  malmmétan , astrologue,  mé- 
decin, parent  du  roi  maure  d'Andalousie;  c'est- 
à-dire,  si  nous  l'entendons,  un  homme  dans 
lequel  tout  combattait  contre  l'Évangile;  la  reli- 
gion, la  science,  la  curiosité,  la  fortune,  qui 
baissa  néanmoins  la  tête  sous  le  joug  aimable 
de  Jésus-Christ , convaincu  par  le  seul  miracle 
de  la  charité  de  saint  Pierre  Nolasque.  Il  voyoit 
un  homme  qui  se  donnoil  pour  des  inconnus; 
l’image  du  mystère  de  la  rédemption  lui  lit  ado- 
rer l’original  : il  crut  à la  charité  que  Dieu  a 
eue  pour  les  hommes , en  voyant  celle  que  ce 
même  Dieu  inspirait  aux  hommes  pour  leurs 
semblables.  Il  n'eut  point  de  peine  à compren- 
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dre  que  ce  grand  œuvre  de  la  rédemption , que 
les  chrétiens  vantoient  avec  tant  de  force,  étoit 
réel  et  véritable  ; puisque  l'esprit  en  durait  en- 
core, et  se  déclarait  à ses  j eux  avec  une  telle  ef- 
ficace dans  cet  illustre  disciple  de  la  croix.  U 
se  jette  donc  entre  ses  bras  ; et  non  content  de 
recevoir  de  lui  le  baptême,  il  lui  demande  l'ha- 
bit de  son  ordre , avide  de  pratiquer  ce  qui  l'a- 
voitgaguéà  l'Église  : Si  comprehendam  inquo 
et  coiiiprehensus  sum  à Christo  Jesu'.  Ua!  si 
l’on  voyolt  reluire  en  l'Église  cette  charité  dés- 
intéressée , toute  la  terre  se  convertirait.  Car 
qu’y  aurait-il  de  plus  efficace,  pour  faire  ado- 
rer un  Dieu  se  livrant  pour  tous,  que  d'imiter 
son  exemple  ? Hoc  enim  sentite  in  t obis  quod  et 
in  Christo  Jésu  3 : « Soyez  dans  la  même  dispo- 
» sition  où  a été  Jésus-Christ.  » Renonçons  donc 
à nous-mêmes , pour  gagner  nas  frères  ; c'est  à 
quoi  nous  invite  saint  Pierre  Nolasque.  Il  y in- 
vite les  autres  ; mais,  mes  Pères , il  vous  y a dé- 
voués : c'est  le  sujet  de  ma  troisième  partie. 

TBOISIÈME  POI.VT. 

C’est  un  précepte  de  l’apôtre,  de  ne  point  con- 
sidérer ce  qui  nous  touche  ; mais  ce  qui  touche 
les  autres  : Non  quœ  sua  sunt  singvti  considé- 
rantes , sed  ea  quœ  aliorum 3.  C’est  la  perfec- 
tion de  la  charité , et  c’est  par-là  que  nous  nous 
montrons  les  véritables  disciples  de  celui  qui  a 
méprisé  son  honneur,  qui  a oublié  sa  propre  per- 
sonne, qui  a donné  enfin  son  ame  pour  nous. 

Ce  précepte  de  saint  Paul  prend  son  origine 
de  celui  de  Jésus-Christ  même.  Car  écoutez 
comme  il  parle  à ses  saints  disciples  la  veille  de 
sa  passion  douloureuse  : « Je  vous  donne,  dit-il, 
• un  nouveau  commandement,  qui  est  que  vous 
» vous  aimiez  les  uns  les  autres  comme  je  vous 
a al  aimés  : a Manda! um  novmn  do  vobis , ut 
diligatis  invicem  sicul  dilexi  vos'.  La  force 
de  ce  précepte  est  dans  ces  paroles,  o Comme  je 
a vous  ai  aimés  : a et  par-là  il  faut  que  nous  en- 
tendions, que,  comme  il  nous  a aimés  jusqu’à 
s’oublier  sol-méme  pour  notre  salut;  ainsi  pour 
aimer  nos  frères  dans  la  perfection  qu’il  desire , 
nous  devons  regarder  avec  saint  Paul , non  ce 
qui  nous  touche  en  particulier,  mais  ce  qui  tou- 
che les  autres. 

PTest-ce  pas  pour  cette  raison  qu'il  nous  a 
donné  son  saint  corps  , mémorial  éternel  de  la 
charité  infinie  pnr  laquelle  il  s’est  donné  pour 
noire  salut?  Il  ne  nous  donne  son  corps  que 
pour  nous  donner  son  esprit  ; car  c'est  lui  qui 
nous  a dit  que  « c’est  l’esprit  qui  vivifie , et  que 
» la  chair  par  elle-même  ne  profite  pas 3.  » Il 
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nous  donne  son  corps , afin  de  nous  donner  son 
esprit  : et  quel  est  l'esprit  de  Jésus,  sinon  cet 
esprit  de  charité  pure,  toujours  prête  à renoncer 
à soi-même,  pour  servir  aux  utilités  et  au  salut 
du  prochain  ? Ainsi  ce  divin  Sauveur , non  con- 
tent d'avoir  pratiqué  cette  charité  excellente , de 
se  donner  pour  ses  amis,  nous  a laissé  son  es- 
prit, afin  que  nous  ne  soyons  plus  à nous-mê- 
mes, mais  à ceux  qu’il  a faits  nos  frères  et  • 
non  seulement  nos  frères , mais  nos  propres 
membres. 

C’est  ici,  mes  révérends  Pères,  que  votre  saint 
patriarche  a imité  parfaitement  son  divin  mo- 
dèle. Car  après  avoir  pratiqué  dans  une  si  haute 
perfection  cette  grande  charité  du  Sauveur  des 
âmes,  il  en  a fait  votre  loi,  et  la  règle  de  tout  son 
ordre  ; et  il  vous  a obligés,  non  seulement  à ex- 
poser votre  liberté , mais  encore  à l’engager  ef- 
fectivement pour  délivrer  vos  frères  captifs. 

Il  a voulu  par-là  vous  conduire  au  point  le  plus 
éminent  de  la  vie  régulière  et  religieuse. 

En  effet,  qu'ont  prétendu  les  auteurs  de  ces 
saintes  institutions,  sinon  de  conduire  leurs  dis- 
ciples à l’entière  abnégation  de  soi-même?  On 
le  peut  faire  de  deux  sortes.  On  renonce  pre- 
mièrement à soi-même,  en  mortifiant  ses  désirs 
par  l’exercice  de  la  pénitence.  Mais  on  y re- 
nonce secondement,  et  d'une  manière  beaucoup 
plus  parfaite , par  la  pratique  de  la  charité  fra- 
ternelle. Votre  bienheureux  instituteur  n’a  pas 
dédaigné  la  première  vole  : la  vie  qu’il  vous  a 
prescrite,  est  une  vie  pénitente  et  mortifiée.  Mais 
il  a eu  encore  un  dessein  plus  noble,  et  H a cm 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  efficace  pour  vous 
détacher  de  vous-mêmes,  que  de  vous  nourrir 
dans  cet  esprit  vraiment  saiut  et  vraiment  chré- 
tien, qui  fait  que  votre  vie,  votre  liberté,  vos 
personnes  même  sont  entièrement  dévouées  nu 
service  et  au  salut  du  prochain. 

Voilà  une  méthode  admirable  de  surmonter 
l’amour-propre  ; car  la  nature  de  l’amour-propre, 
c’est  de  se  borner  en  soi-même,  de  se  nourrir  de 
soi-même,  de  vivre  entièrement  pour  soi-même. 

Voilà  un  amour  captif,  qui  ne  sort  ni  ne  se  ré- 
pand au-dehors.  Voulez-vous  vous  affranchir  de 
sa  tyrannie?  Dilatez-vous:  Dilatnmini  et  vos'. 
Laissez  sortir  ce  captif,  laissez  couler  sur  le  pro- 
chain cet  amour  que  vous  avez  pour  vous-mê- 
mes ; aimez  vos  frères  comme  vous-mêmes , 
selon  le  précepte  de  l’Évangile3.  Ve  voyez-vous 
pas,  chrétiens,  que  l’amour,  auparavant  trop 
captif,  commence  à s’affranchir  en  se  dilatant? 

Ce  n’est  plus  un  amour-propre,  qui  n'aime  rien 
que  soi-même;  c’est  un  amour  de  société,  qui 

1 //.  Cor.  vi.  43.  — 1 Marc,  xu  34. 


Digitized  by  Google 


24  PANEGYRIQUE 


aime  le  prochain  comme  soi-méme  ; et  s’il  peut 
aller  à ce  point,  que  de  l’aimer  plus  que  soi- 
même,  le  préférer  à soi-méme,  procurer  son  bien 
et  son  avantage  aux  dépens  de  sa  liberté  et  de  sa 
propre  personne,  comme  saint  Pierre  Nolasquc  l'a 
pratiqué,  et  comme  il  l'a  ordonné  à ses  religieux. 
Amour-propre,  tu  es  détruit  jusqu’à  la  racine  ; un 
amour  divin  et  céleste  a succédé  en  ta  place,  qui  ; 
nous  arrachant  à nous-mêmes,  fait  que  nous  nous 
retrouvons  plus  parfaitement  dans  l’amour  de  Jé- 
sus-Christ uotre  Sauveur,  et  dons  l’unité  de  scs 
membres. 

«»ww«« 

PANÉGYRIQUE 

UC 

SAINT  JOSEPH, 

Prêché  devant  la  Reine-Mère,  en  l(isO,dans 
l’église  des  BR.  PP.  Feuillants. 

Trois  depuis  rontiés  it  saiot  Joseph  par  la  Providence 
divine,  la  virginité  de  Marie,  la  personne  de  Jâcus-Clirisl, 
le  secret  du  l'ire  éternel  dans  l’incarnation  de  son  Fila. 
Pureté  angélique,  fidélité  persév  érante  de  scs  soins,  amour 
rte  la  vie  cachée,  trois  vertus  en  saiot  Joseph  qui  répon- 
dent aux  trois  dépôts  qui  lui  sont  commis,  et  qui  les  lui 
font  garder  iovtoiabiement. 

Urpositum  cutlodi. 

(tardes  le  dépôt.  /.  Timoth.  VI.  20. 

C’est  une  opinion  reçue  et  un  sentiment  com- 
mun parmi  tous  les  hommes,  que  le.  dépôt  a quel- 
que chose  de  saint,  et  que  nous  le  devons  conser- 
ver* celui  qui  nous  le  conlle,  non  seulement  par 
fidélité,  mais  encore  par  une  espèce  de  religion. 
Aussi  apprenons-nous  du  grand  saiut  Ambroise, 
au  second  livre  de  ses  Offices1,  que  c’étoit  une 
pieuse  coutume  établie  parmi  les  fidèles,  d’ap- 
porter aux  évêques  et  à leur  clergé  ce  qu’ils 
vouloient  garder  avec  plus  de  soin,  pour  le  met- 
tre auprès  des  autels;  par  une  sainte  persuasion 
qu’ils  avoienl,  qu’ils  ne  pouvoient  mieux  placer 
leurs  trésors  qu’ou  Dieu  même  confie  les  siens , 
c’est-à-dire,  ses  sacrés  mystères.  Cette  coutume 
s’étoit  introduite  dans  l’Église  par  l’exemple  de 
la  Synagogue  ancienne.  Nous  lisons  dans  l'His- 
toire sainte , que  le  temple  auguste  de  Jérusalem 
étoit  le  lieu  du  dépôt  des  J uifs  ; et  nous  appre- 
nons des  auteurs  profanes’,  que  les  paiens  fai- 
aoient  cet  honneur  à leurs  fausses  divinités , de 
mettre  leurs  dépôts  dans  leurs  temples , et  de 
les  confier  a leurs  prêtres  : comme  si  la  nature 
nous  enseignoit  que  l'obligation  du  dépôt  ayant 
quelque  chose  de  religieux , il  ne  pouvoit  êtro 

« Cap.  xxix,  loin,  il,  col.  103.  — * Ilerodian.  hist.  lib.  i. 


mieux  placé  que  dans  les  lieux  où  l'on  révère  la 
Divinité,  et  entre  les  mains  de  ceux  que  la  reli- 
gion consacre. 

Mais  s’il  y eut  jamais  un  dépôt  qui  méritât 
d’être  appelé  saint,  et  d’être  ensuite  gardé  sain- 
tement , c’est  celui  dont  je  dois  parler,  et  que  la 
providence  du  Père  éternel  commet  à la  foi  du 
juste  Joseph  : si  bien  que  sa  maison  me  paroit 
un  temple  , puisqu'un  Dieu  y daigne  habiter , et 
s’y  est  mis  lui-même  en  dépôt  ; et  Joseph  a dû 
être  consacré , pour  garder  ce  sacré  trésor.  En  ef- 
fet il  l’a  été , chrétiens  : son  corps  l'a  été  par 
la  continence,  et  son  amc  par  tous  les  dons  de  la 
grâce. 

Madame , comme  les  vertus  sont  modestes  et 
élevées  dans  la  retenue , elles  ont  honte  de  se 
montrer  elles-mêmes;  et  elles  savent  que  ce  qui 
les  rend  plus  recommandables,  c'est  le  soin  qu’el- 
lesprennent  de  se  cacher,  de  peur  de  ternir,  par 
l’ostentation  et  parune  lumière  empruntée,  l'éclat 
naturel  et  solide  que  leur  donne  la  pudeur  qui  les 
accompagne.  Il  n'y  a que  l’obéissance  dont  on 
se  peut  glorifier  sans  crainte  : elle  est  la  seule 
entre  les  vertus,  que  l'on  ne  blâme  point  de 
se  produire , et  dont  on  se  peut  vanter  hardi- 
ment, sans  que  la  modestie  en  soit  offensée. 
C’est  pour  cette  raison , madame , que  je  supplie 
votre  majesté  de  permettre  que  je  publie  haute- 
ment les  soumissions  que  je  rends  aux  comman- 
dements que  j’ai  reçus  d’elle.  Il  lui  plaît  d'ouïr 
de  ma  bouche  ee  panégyrique  du  grand  saint  Jo- 
seph : elle  m'ordonne  de  rappeler  en  mon  souve- 
nir des  idées  que  le  temps  avoit  effacées.  J’y  au- 
rais de  la  répugnance , si  je  ne  croyois  manquer 
de  respect,  en  rougissant  de  dire  ce  que  votre  ma- 
jesté veut  entendre.  Il  ne  faut  doue  point  étudier 
d'excuses  ; il  ne  faut  point  se  plaindre  du  peu  de 
loisir,  ni  peser  soigneusement  les  motils  pour 
lesquels  votre  majesté  me  donne  cet  ordre.  L’o- 
béissance est  trop  curieuse , qui  cherche  les 
causes  du  commandement.  Il  ne  lui  appartient 
pas  d’avoir  des  yeux , si  ce  n'est  pour  considérer 
son  devoir  : elle  doit  chérir  son  aveuglement , 
qui  la  fait  marcher  avec  sûreté.  Votre  majesté 
verra  donc  Joseph  dépositaire  du  Père  éternel  : 
il  est  digne  de  ce  titre  auguste . auquel  il  s’est  pré- 
paré par  tant  de  vertus.  Mais  n'cst-il  pas  juste , 
madame,  qu’après  vous  avoir  témoigné  mes  sou- 
missions , je  demande  à Dieu  cette  fermeté  qu’il 
promet  aux  prédicateurs  de  son  Évangile,  et  qui, 
bien  loin  de  se  rabaisser  devant  les  monarques 
du  monde , y doit  paraître  avec  plus  de  force  ? 

Je  m'adresse  à vous,  divine  Marie,  pour  m’ob- 
tenir de  Dieu  cette  grâce  ; j'espère  toutde  votre 
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assistance,  lorsque  je  dois  célébrer  la  gloire  de 
votre  Époux.  O Marie,  vous  avez  vu  les  effets  de 
la  grâce  qui  l’a  rempli,  et  j’ai  besoin  de  votre 
secours  pour  les  faire  entendre  à ce  peuple. 
Quand  est-ce  qu’on  peut  espérer  de  vous  des  in- 
tercessions plus  puissantes,  que  où  il  s'agit  du 
pudique  Époux  que  le  Père  vous  a choisi,  pour 
conserver  cette  pureté  qui  vous  est  si  chère  et 
si  précieuse?  Nous  recourons  donc  à vous,  ô 
Marie,  en  vous  saluant  avec  l'ange,  et  disant  : 
Ave,  Maria. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  d'appuyer 
les  louanges  de  saint  Joseph , non  point  sur  des 
conjectures  douteuses,  mais  sur  une  doctrine  so- 
lide tirée  des  Écritures  divines  et  des  Pères  leurs 
interprètes  fidèles,  je  ne  puis  rien  faire  de  plus 
convenable  à la  solennité  de  cette  journée , que 
de  vous  représenter  ce  grand  saint  comme  un 
homme  que  Dieu  choisit  parmi  tous  les  autres, 
pour  lui  mettre  en  main  son  trésor,  et  le  rendre 
Ici-bas  son  dépositaire.  Je  prétends  vous  faire 
voir  aujourd’hui  que , comme  rien  ne  lui  con- 
vient mieux , il  n’est  rien  aussi  qui  soit  plus  il- 
lustre; et  que  ce  beau  titre  de  dépositaire,  nous 
découvrant  les  conseils  de  Dieu  sur  ce  bienheu- 
reux patriarche , nous  montre  la  source  de  tou- 
tes ses  grâces , et  le  fondement  assuré  de  tous  ses 
éloges. 

Et  premièrement,  chrétiens , il  m’est  aisé  de 
vous  faire  voir  combien  cette  qualité  lui  est  ho- 
norable. Car  si  le  nom  de  dépositaire  emporte 
une  marque  d'estime , et  rend  témoignage  à la 
probité;  si,  pour  confier  un  dépôt , nous  choisis- 
sons ceux  de  nos  amis  dont  la  vertu  est  plus  re- 
connue , dont  la  fidélité  est  plus  éprouvée,  enfin 
les  plus  intimes , les  plus  confidents  : quelle  est 
la  gloire  de  saint  Joseph,  que  Dieu  fait  déposi- 
taire, non  seulement  de  la  bienheureuse  Marie, 
que  sa  pureté  angélique  rend  si  agréable  à ses 
yeux  ; mais  encore  de  son  propre  Fils , qui  est 
l'unique  objet  de  ses  complaisances  et  l’unique 
espérance  de  notre  salut  : de  sorte  qu’en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ , saint  Joseph  est  établi  le 
dépositaire  du  trésor  eommuu  de  Dieu  et  des 
hommes.  Quelle  éloquence  peut  égaler  la  gran- 
deur et  la  majesté  de  ce  titre? 

Si  donc , fidèles , ce  titre  est  si  glorieux  et  si 
avantageux  à celui  dont  je  dois  faire  aujourd’hui 
le  panégyrique,  il  faut  que  je  pénètre  un  si  grand 
mystère  avec  le  secours  de  la  grâce  ; et  que  re- 
cherchant dans  nos  Écritures  ce  que.  nous  y li- 
sons de  Joseph,  je  fasse  voir  que  tout  se  rapporte 
à cette  belle  qualité  de  dépositaire.  En  effet,  je 
trouve  daus  les  Évangiles  trois  dépôts  confiés  au 
juste  Joseph  par  la  Providence  divine  ; et  j’y 


JOSEPH. 

trouve  aussi  trois  vertus  qui  éclatent  entre  les 
autres , et  qui  répondent  à ces  trois  dépôts;  c’est 
ce  qu’il  nous  faut  expliquer  par  ordre  : suivez , 
s’il  vous  plaît,  attentivement. 

Le  premier  de  tous  les  dépôts  qui  a été  com- 
mis à sa  foi,  (j'entends  le  premier  dans  l’or- 
dre des  temps)  c’est  la  sainte  virginité  de  Ma- 
rie , qu’il  lui  doit  conserver  entière  sous  le  voile 
sacré  de  son  mariage,  et  qu’il  a toujours  sain- 
tement gardée , ainsi  qu'un  dépôt  sacré  qu'il  ne 
lui  étoit  pas  permis  de  toucher.  Voilà  quel  est 
le  premier  dépôt.  Le  second  et  le  plus  auguste, 
c’est  la  persoune  de  Jésus-Christ , que  le  Père 
céleste  dépose  en  ses  mains,  afin  qu'il  serve  de 
père  à ce  saint  Enfant,  qui  n’en  peut  avoir  sur  la 
terre.  Vous  voyez  déjà  , chrétiens,  deux  grands 
et  deux  illustres  dépôts  confiés  aux  soins  de  Jo- 
seph; mais  j’en  remarque  encore  un  troisième, 
que  vous  trouverez  admirable,  si  je  puis  vous 
l'expliquer  clairement.  Pour  l’entendre,  il  faut 
remarquer  que  le  secret  est  comme  un  dépôt. 
C’est  violer  la  sainteté  du  dépôt , que  de  trahir 
le  secret  d’un  ami  ; et  nous  apprenons  par  les 
lois , que  si  vous  divulguez  le  secret  du  testament 
que  je  vous  confie , je  puis  ensuite  agir  contre 
vous  comme  ayant  manqué  au  dépôt  : Depositi 
actione  fecum  agi  posse,  comme  parlent  les  ju- 
risconsultes. Et  la  raison  en  est  évidente , parce- 
que  le  secret  est  comme  un  dépôt.  Par  où  vous 
pouvez  comprendre  aisément  que  Joseph  est  dé- 
positaire du  Père  éternel,  pareequ'il  lui  a dit 
son  secret.  Quel  secret?  Secret  admirable,  c’est 
l’incarnation  de  son  Fils.  Car,  fidèles  , vous  n’i- 
gnorez pas  que  c’étoit  un  conseil  de  Dieu , de 
ne  pas  montrer  Jésus-Christ  au  monde,  jusqu’à 
ce  que  l’heure,  en  fût  arrivée;  et  saint  Joseph  a 
été  choisi,  non  seulement  pour  le  conserver, 
mais  encore  pour  le  cacher.  Aussi  lisons-nous 
dans  l’évangéilste  1 , qu’il  admiroit  avec  Marie 
tout  ce  qu'on  disoit  du  Sauveur  : mais  nous  ne 
lisons  pas  qu’il  parlât  ; pareeque  le  Père  éternel, 
en  lui  découvrant  le  mystère,  lui  découvre  le 
tout  en  secret  et  sous  l’obligation  du  silence  ; et 
ce  secret , c’est  un  troisième  dépôt  que  le  Père 
ajoute  aux  deux  autres,  selon  ce  que  dit  le  grand 
saint  Bernard , que  Dieu  a voulu  commettre  à sa 
foi  le  secret  le  plus  sacré  de  son  coeur  : Cui  lutà 
committeret  seeretissimum  atque  sacralissitnvm 
sui  cordis  arcanum  3.  Que  vous  êtes  chéri  de 
Dieu,  ô incomparable  Joseph  ! puisqu’il  vous 
confie  ces  trois  grands  dépôts , la  virginité  de 
Marie,  la  personne  de  son  Fils  unique,  le  secret 
de  tout  son  mystère. 

Mais  ne  croyez  pas , chrétiens , qu’il  soit  mé- 

1 Luc.  il.  33.  — 3 Super  JJissu®  est,  hom.  U,  n.  16  ; loin,  f, 
col.  74*. 
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connoissant  de  ces  grâces.  SI  Dieu  l'honore  par 
ces  trois  dépôts,  de  sa  part  il  présente  à Dieu  le 
sacrifice  des  trois  vertus,  que  je  remarque  dans 
l'Évangile.  Je  ne  doute  pas  que  sa  vie  n’ait  été 
ornée  de  toutes  les  autres;  mais  voici  les  trois 
principales  que  Dieu  veut  que  nous  voyions  dans 
son  Écriture.  La  première , c’est  sa  pureté , qui 
paroit  par  sa  continence  dans  son  mariage  ; la 
seconde  , sa  fidélité;  la  troisième,  son  humilité, 
et  l’amour  de  la  vie  cachce.  Qui  ne  voit  la  pureté 
de  Joseph  par  cette  sainte  société  de  désirs  pu- 
diques , et  cette  admirable  correspondance  avec 
la  virginité  de  Marie  dans  leurs  noces  spiri- 
tuelles? La  seconde,  sa  fidélité  dans  les  soins 
infatigables  qu'il  a de  Jésus,  au  milieu  de  tant 
de  traverses  qui  suivent  partout  ce  divin  En- 
fant,  dès  le  commencement  de  sa  vie.  La  troi- 
sième , son  humilité , eu  ce  que  possédant  un 
si  grand  trésor,  par  une  grâce  extraordinaire 
du  Hère  éternel,  bien  loin  de  se  vanter  de  ses 
dons  ou  de  faire  connoitre  ses  avantages , Il  se 
cache,  autant  qu'il  peut,  aux  yeux  des  mortels, 
jouissant  paisiblement  avec  Dieu  du  mystère 
qu'il  lui  révèle,  et  des  richesses  infinies  qu’il 
met  en  sa  garde.  Ah!  que  je  découvre  ici  de 
grandeurs,  et  que  j’y  découvre  d’instructions 
importantes!  Que  je  vois  de  grandeurs  dans  ces 
dépôts,  que  je  vois  d’exemples  dans  ces  vertus; 
et  que  l'explication  d'un  si  beau  sujet  sera  glo- 
rieux à Joseph,  et  fructueux  à tous  les  fidèles! 
Mais  afin  de  ne  rien  omettre  dans  une  matière 
si  importante,  entrons  plus  avaut  au  fond  du 
mystère,  achevons  d’admirer  les  desseins  de 
Dieu  sur  l’incomparable  Joseph.  Après  avoir  vu 
les  dépôts,  après  avoir  vu  les  vertus , considérons 
le  rapport  des  uns  et  des  autres,  et  faisons  le 
partage  de  tout  ce  discours. 

Pour  garder  la  virginité  de  Marie  sous  le  voile 
du  mariage,  quelle  vertu  est  nécessaire  à Jo- 
seph ? Une  pureté  angélique,  qui  puisse  en  quel- 
que sorte  répondre  à la  pureté  de  sa  chaste 
Épouse.  Pour  conserver  le  sauveur  Jésus  parmi 
tant  de  persécutions  qui  l'attaquent  des  sou  en- 
fance, quelle  vertu  demanderons-nous?  Une  fi- 
délité inviolable,  qui  ne  puisse  être  ébranlée  par 
aucuns  périls.  Enfin,  pour  garder  le  secret  qui 
lui  a été  confié,  quelle  vertu  y cmploieru-t-il , 
sinon  cette  humilité  admirable,  qui  appréhende 
les  yeux  des  hommes,  qui  ne  veut  pas  se  montrer 
au  monde , mais  qui  aime  à se  cacher  avec  Jésus- 
Christ?  Dcposituin  custodi  : O Joseph!  gardez 
le  dépôt  ; gardez  la  virginité  de  Marie;  et  pour 
la  garder  dans  le  mariage,  joignez-y  votre  pu- 
reté. Gardez  cette  vie  précieuse,  de  laquelle  dé- 
pend le  salut  des  hommes;  et  employez  à la  con- 
server parmi  tant  de  difficultés,  la  fidélité  de  vos 


soins.  Gardez  le  secret  du  Père  éternel  : il  veut 
que  son  Fils  soit  caché  au  monde;  servez-lui 
d'un  voile  sacré  , et  enveloppez-vous  avec  lui 
dans  l'obscurité  qui  le  couvre,  par  l’amour  de  la 
vie  cachée.  C’est  ce  que  je  me  propose  de  vous 
expliquer,  avec  le  secours  de  la  grâce. 

Premier  poixî. 

Pour  comprendre  solidement  combien  Dieu 
honore  le  grand  saint  Joseph,  lorsque  sa  provi- 
dence dépose  en  ses  mains  la  v irginité  de  Marie, 
il  importe  que  nous  entendions  avant  toutes  cho- 
ses combien  cette  virginité  est  chérie  du  ciel  , 
combien  elle  est  utile  à la  terre;  et  ainsi  noua 
jugerons  aisément,  par  la  qualité  du  dépôt,  de  la 
dignité  du  depositaire.  Mettons  donc  cette  vérité 
dans  son  jour;  et  faisons  voir,  par  les  saintes 
Lettres,  combien  la  virginité  étoit  nécessaire  pour 
attirer  Jésus-Christ  uu  monde.  Vous  n'ignorez 
pas,  chrétiens,  quec’étoit  un  conseil  de  la  Pro- 
vidence, que  comme  Dieu  produit  son  Fils  dans 
l'éternité  par  une  génération  virginale,  aussi 
quand  il  naîtrait  dans  le  temps  il  sortit  d'une 
mère  vierge.  C’est  pourquoi  les  prophètes  avoient 
annoncé  qu'une  vierge  concevrait  un  fils  1 : nos 
pères  ont  vécu  dans  cette  espérauee,  et  l’Évan- 
gile nous  en  a fait  voir  le  bieuheureux  accomplis- 
sement. Mais  s'il  est  permis  à des  hommes  de  re- 
chercher les  causes  d'un  si  grand  mystère,  Mme 
semble  que  j’en  découvre  une  très  considérable; 
et  qu’examinant  la  nature  de  la  sainte  virginité 
selon  la  doctrine  des  Pères,  j’y  remarque  une  se- 
crète vertu,  qui  oblige  en  quelque  sorte  le  Fils 
de  Dieu  à venir  au  monde  par  son  entremise. 

En  effet  , demandons  aux  anciens  docteurs  , 
de  quelle  sorte  ils  nous  définissent  la  virginité 
chrétienne.  Ils  nous  répondront  d’un  commun  ac- 
cord , que  c'est  une  imitation  de  la  vie  des  an- 
ges; qu’elle  met  les  hommes  au-dessus  du  corps, 
par  le  mépris  de  tous  ses  plaisirs;  et  qu'elle  élève 
tellement  la  chair,  qu'elle  l’égale  en  quelque  fa- 
çon , si  nous  l’osons  dire , à la  pureté  des  esprits. 
Expüquez-le-nous , ô grand  Augustin  ! et  faites- 
nous  entendre  en  uu  mot  quelle  estime  vous  fai- 
tes des  vierges.  Voici  une  belle  parole  ; Habent 
aliquid  jam  non  carnis  in  carne  J.  Ils  ont , dit- 
il  , en  la  chair  quelque  chose  qui  n'est  pas  de 
la  chair,  et  qui  tient  de  l'ange  plutôt  que  de 
l’homme  : Habent  aliquid  jam  non  carnis  in 
carne.  Vous  voyez  donc  que , selon  ce  Père , la 
virginité  est  comme  un  milieu  entre  les  esprits 
et  les  corps , et  qu’elle  nous  fait  approcher  des 
natures  spirituelles  : et  de  là  il  est  aisé  de  com- 
prendre combien  cette  vertu  devoit  avancer  le 
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mystère  de  l'incarnation.  Car  qu'est-ce  que  le  I 
mystère  de  l'incarnation  7 C’est  l’union  très 
étroite  de  Dieu  et  de  l'homme,  de  la  Divinité 
avec  la  chair.  « Le  Verbe  a été  fait  chair , » dit 
l'évangéliste  1 ; voilà  l’union , voilà  le  mystère. 

Mais,  fidèles,  ne  semble-t-il  pas  qu’il  y a trop 
de  disproportion  entre  la  corruption  de  nos  corps 
et  la  beauté  immortelle  de  cet  esprit  pur;  et 
ainsi  qu’il  n’est  pas  possible  d'unir  des  natures 
si  éloignées  ? C’est  aussi  pour  cette  raison  que 
la  sainte  virginité  se  met  entre  deux  , pour  les 
approcher  par  son  entremise.  Et  en  effet , nous 
voyons  que  la  lumière , lorsqu'elle  tombe  sur  les 
corps  opaques,  ne  les  peut  jamais  pénétrer,  parce- 
que  leur  obscurité  la  repousse  ; il  semble  au 
contraire  qu’elle  s’en  retire  en  réfléchissant  ses 
rayons  : mais  quand  elle  encontre  un  corps 
transparent , elle  y entre , elle  s'y  unit , parce- 
qu'elle  y trouve  l'éclat  et  la  transparence  qui  ap- 
proche de  sa  iiature,  et  tient  quelque  chose  de  la 
lumière.  Ainsi  nous  pouvons  dire  , fidèles  , que 
la  divinité  du  Verbe  éternel , voulant  s'unir  à un 
corps  mortel , demandoit  la  bienheureuse  entre- 
mise de  la  sainte  virginité,  qui  , ayaut  quelque 
chose  de  spirituel , a pu  eu  quelque  sorte  prépa- 
rer la  chair  a être  unie  à cet  esprit  pur. 

Mais  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que  je  parle  ] 
ainsi  de  moi-méme  , il  faut  que  vous  appreniez 
cette  vérité  d'un  célèbre  évéque  d’Orient  : c’est 
le  grand  Grégoire  de  Nysse  , dont  je  vous  rap- 
porte les  propres  paroles,  tirées  fidèlement  de  son 
texte.  C’est,  dit-il,  la  virginité  qui  fait  que  Dieu 
ne  refuse  pas  de  venir  vivre  avec  les  hommes  : 
c’est  elle  qui  donne  aux  hommes  des  ailes  pour 
prendre  leur  vol  du  côté  du  ciel  ; et  étant  le  lieu 
sacré  de  la  familiarité  de  l'homme  avec  Dieu  , 
elle  accorde,  par  sou  entremise,  des  choses  si 
éloignées  par  nature  : Qucc  udeo  naturâ  distant, 
ipsa  interccdens  sud  virlutc  conciliât,  adducil- 
fue  in  concordiam  3. 

Peut-on  confirmer  en  termes  plus  clairs  la  vé- 
rité que  je  prêche  ? Et  par-là  ne  voyez-vous  pas , 
et  la  dignité  de  Marie  , et  celle  de  Joseph  son  fi- 
dèle époux  ? Vous  voyez  la  dignité  de  Marie,  en 
ce  que  sa  virginité  bienheureuse  a été  choisie  dès 
l’eternité  pour  donner  Jésus-Christ  au  monde  ; 
et  vous  voyez  lu  digoité  de  Joseph , en  ce  que 
cette  pureté  de  Marie,  qui  a été  si  utile  à notre 
nature,  a été  confiée  à ses  soins , et  que  c’est  lui 
qui  conserve  au  monde  une  chose  si  nécessaire. 

O Joseph,  gardez  ce  dépôt  : Dcposilum  custodi. 
Gardez  chèrement  ce  sacré  dépôt  de  la  pureté  de 
Marie.  Puisqu'il  plaît  au  Père  éternel  de  garder 
la  virginité  de  Marie  sous  le  voile  du  mariage, 

' Joan.  1. 14.  — ' D*  S'irçtult.  cap.  à.  tom.  01.  pay.  HS. 


elle  ne  se  peut  plus  conserver  sans  vous  ; et 
aussi  votre  pureté  est  devenue  en  quelquo  sorte 
nécessaire  au  monde , par  la  charge  glorieuse 
qui  lui  est  donnée  de  garder  celle  de  Marie. 

C’est  ici  qu'il  faut  vous  représenter  un  spec- 
tacle qui  étonne  toute  la  nature  ; Je  veux  dire  ce 
mariage  céleste,  destiné  par  la  Providence  pour 
protéger  la  virginité,  et  donner  par  ce  moyen  Jé- 
sus-Christ au  monde.  Mais  qui  prendrai-je  pour 
mon  conducteur  dans  une  entreprise  si  difficile, 
sinon  l'incomparable  Augustin , qui  traite  si  di- 
vinement ce  mystère?  Ecoutez  ce  savant  évéque 1 , 
et  suivez  exactement  sa  pensée.  Il  remarque, 
avant  toutes  choses,  qu'il  y a trois  liens  dans  le 
mariage.  Il  y a premièrement  le  sacré  contrat, 
par  leipiel  ceux  que  Pou  unit  se  donnent  entière- 
ment l’un  à l'autre  : il  y a secondement  I amour 
conjugal  , par  lequel  ils  se  vouent  mutuellement 
un  coeur,  qui  n'est  plus  capable  de  se  partager  , 
et  qui  ne  peut  brûler  d’autres  flammes  : il  y a 
enfin  les  enfants,  qui  sont  un  troisième  lien; 
pareeque  l'amour  des  parents  venant,  pour  ainsi 
dire,  à se  rencontrer  dans  ces  fruits  communs 
de  leur  mariage,  l'amour  se  lie  par  un  nœud  plus 
ferme. 

Saint  Augustin  trouve  ces  trois  choses  dans  le 
mariage  de  saint  Joseph , et  il  nous  montre  que 
tout  y concourt  à garder  la  virginité2. 11  y trouve 
premièrement  le  sacré  contrat , par  lequel  ils  se 
sont  donnés  l'un  à l'autre  ; et  c'est  là  qu'il  faut 
admirer  le  triomphe  de  la  pureté  duus  la  vérité 
de  ce  mariage.  Car  Marie  appartient  à Joseph  , 
et  Joseph  à la  divine  Marie;  si  bien  que  leur 
mariage  est  très  véritable , parcequ  ils  se  sont 
donnés  l'un  à l'autre.  Mais  de  quelle  sorte  se 
sont-ils  donnés?  Pureté,  voici  ton  triomphe.  Ils 
se  donnent  réciproquement  leur  virginité,  et  sur 
cette  virginité  ils  se  cèdent  un  droit  mutuel. 
Quel  droit  ? de  se  la  garder  l’un  à l'autre.  Oui , 
Marie  a droit  de  garder  la  virginité  de  Joseph  , 
et  Joseph  a droit  de  garder  la  virginité  de  Ma- 
rie. Ni  l'un  ni  l'autre  n'en  peut  disposer , et  toute 
la  fidélité  de  ce  mariage  consiste  à garder  la  vir- 
ginité. Voilà  les  promesses  qui  les  assemblent , 
voilà  le  traité  qui  les  lie.  Ce  sont  deux  virgini- 
tés qui  s'unissent , pour  se  conserver  éternelle- 
ment l'une  l’autre  par  une  chaste  correspon- 
dance de  désirs  pudiques;  et  il  me  semble  que  je 
vois  deux  astres,  qui  n’entrent  ensemble  en  con- 
jonction, qu’à  cause  que  leurs  lumières  s’allient. 
Tel  est  le  noeud  de  ce  mariage  , d’autant  plus 
ferme  , dit  saint  Augustin  3 , que  les  promesses 
qu’ils  se  sont  données  doivent  être  plus  invio- 

* Dr  Gcnes.  adlitl.  lib.  ix.  enlvit.  ».  12;  lom.  in,  port.  I. 
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labiés,  en  cela  même  qu'elles  sont  plus  saintes. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  quel  de- 
voit  être  l'amour  conjugal  de  ces  bienheureux 
mariés  ? Car  , ô sainte  virginité  , vos  flammes 
sont  d’autant  plus  fortes  qu’elles  sont  plus  pures 
et  plus  dégagées;  et  le  feu  de  la  convoitise  , qui 
est  allumé  dans  nos  corps,  ne  peut  jamais  égaler 
l’ardeur  des  chastes  embrasements  des  esprits  , 
que  l'amour  de  la  pureté  lie  ensemble.  Je  ne 
chercherai  pas  des  raisonnements  pour  prouver 
cette  vérité  ; mais  je  l'établirai , par  un  grand 
miracle  que  j’ai  lu  dans  saint  Grégoire  de 
Tours  ',  au  premier  livre  de  son  histoire.  Le  ré- 
cit vous  en  sera  agréable  , et  du  moins  il  relé- 
chera vos  attentions.  Il  dit  que  deux  personnes 
de  condition , et  de  la  première  noblesse  d’Au- 
vergne , ayant  vécu  dans  le  mariage  avec  une 
continence  parfaite  , passèrent  à une  vie  plus 
heureuse , et  que  leurs  corps  furent  inhumés  en 
deux  places  assez  éloignées.  Mais  il  arriva  une 
chose  étrange  : ils  ne  purent  pas  demeurer  long- 
temps dans  cette  dure  séparation  ; et  tout  le 
monde  fut  étonné  qu’on  trouva  tout-à-coup  leurs 
tombeaux  unis,  sans  que  personne  y eût  mis  la 
main.  Chrétiens  , que  signifie  ce  miracle  ? Ne 
vous  semble-t-il  pas  que  ces  chastes  morts  se 
plaignent  de  se  voir  ainsi  éloignés?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'ils  nous  disent  ( car  permet- 
tez-moi  de  les  animer  , et  de  leur  prêter  une 
voix,  puisque  Dieu  leur  donne  le  mouvement  ) ; 
ne  vous  serable-t-il  pas  qu’ils  vous  disent  : Et 
pourquoi  a-t-on  voulu  nous  séparer  ? Nous  avons 
été  si  long-temps  ensemble,  et  nous  y avons  tou- 
jours été  comme  morts,  pareeque  nous  avons 
éteint  tout  le  sentiment  des  plaisirs  mortels  ; et 
étant  accoutumés  depuis  tant  d’années  à être  en- 
semble comme  des  morts,  la  mort  ne  nous  doit 
pas  désunir.  Aussi  Dieu  permit  qu’ils  se  rappro- 
chèrent, pour  nous  montrer,  par  cette  merveille, 
que  ce  ne  sont  pas  les  plus  belles  flammes  que 
celles  où  la  convoitise  se  mêle;  mais  que  deux 
virginités , bien  unies  par  un  mariage  spirituel , 
en  produisent  de  bien  plus  fortes,  et  qui  peuvent, 
ce  semble , se  conserver  sous  les  cendres  mêmes 
de  la  mort.  C’est  pourquoi  Grégoire  de  Tours  , 
qui  nous  a décrit  cette  histoire , ajoute  que  les 
peuples  de  cette  contrée  appeloient  ordinaire- 
ment ces  sépulcres,  lessépulcresdesdeuxamants; 
comme  si  ees  peuples  eussent  voulu  dire  que  c'é- 
toient  de  véritables  amants,  pareequ’ils  s’aimoient 
par  l’esprit. 

Mais  où  est-ce  que  cet  amour  si  spirituel  s’est 
Jamais  trouvé  si  parfait , que  dans  le  mariage  de 
saint  Joseph?  C’est  là  que  l’amour  étoit  tout 
céleste,  puisque  toutes  ses  flammes  et  tous  ses 
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désirs  ne  tendoient  qu’à  conserver  la  virginité  ; 
et  il  est  aisé  de  l’entendre.  Car  dites-nous  , ô di- 
vin Joseph,  qu’est-ce  que  vous  aimez  en  Marie? 
AhI  sans  doute,  cen’étoit  pas  la  beautémortelle, 
mais  cette  beauté  cachée  et  intérieure , dont  la 
sainte  virginité  faisoit  le  principal  ornement. 
C’étoit  donc  la  pureté  de  Marie  qui  fhisoit  le 
chaste  objet  de  ses  feux  ; et  plus  il  aimoit  cette 
pureté , plus  11  la  vouloit  conserver  , première- 
ment en  sa  sainte  épouse,  et  secondement  en  lui- 
même  , par  une  entière  unité  de  cœur  : si  bien 
que  son  amour  conjugal,  se  détournant  du  cours 
ordinaire,  se  donnoit  et  s'appliquoit  tout  entier  à 
garder  la  virginité  de  Marie.  O amour  divin  et 
spirituel  ! Chrétiens,  n’admirez-vous  pas  comme 
tout  concourt  dans  ce  mariage  ù conserver  ce  sa- 
cré dépôt  ? Leurs  promesses  sont  toutes  pures  , 
leur  amour  est  tout  virginal  : il  reste  mainte- 
nant à considérer  ce  qu’il  y a de  plus  admirable; 
c’est  le  fruit  sacré  de  ee  mariage,  je  veux  dire  le 
sauveur  Jésus. 

Mais  il  me  semble  vous  voir  étonnés,  de  m’en- 
tendre prêcher  si  assurément  que  Jésus  est  le 
fruit  de  ce  mariage.  Nous  comprenons  bien , di- 
rez-vous , que  l'incomparable  Joseph  est  père  de 
Jésus-Christ  par  ses  soins;  mais  nous  savons  qu’il 
n’a  point  de  part  à sa  bienheureuse  naissance. 
Comment  donc  nous  assurez-vous  que  Jésus  est 
le  fruit  de  ce  mariage  ? Cela  peut-être  parait  im- 
possible: toutefois^!  vous  rappelez  à votre  mé- 
moire tant  de  vérités  importantes  que  nous  avons, 
ce  me  semble,  si  bien  établies , j’espère  que  vous 
m'accorderez  aisément  que  Jésus , ce  bénit  en- 
fant , est  sorti , en  quelque  manière , de  l’union 
virginalede  ces  deux  époux . Car, fidèles,  n’avons- 
nous  pas  dit  que  c’est  la  virginité  de  Marie  qui 
a attiré  Jésus-Christ  du  ciel  ? Jésus  n’est-il  pas 
cette  fleur  sacrée  que  la  virginité  a poussée  ? 
n’est-il  pas  le  fruit  bienheureux  que  la  virginité 
a produit  ? Oui  , certainement , nous  dit  saint 
Fulgence , « il  est  le  fruit , il  est  l’ornement , il 
» est  le  prix  et  la  récompense  de  la  sainte  virgi- 
» nité  : * Sanclœ  virginitatis  fruchts , decus  et 
munus  '.  C'est  à cause  de  sa  pureté  que  Marie  a 
plu  au  Père  éternel  ; c’est  à cause  de  sa  pureté 
que  le  Saint-Esprit  se  répand  sur  elle , et  re- 
cherche ses  embrassements,  pour  la  remplir  d'un 
germe  céleste.  Et  par  conséquent,  ne  peut-on  pas 
dire  que  c’est  sa  pureté  qui  la  rend  féconde  ? Que 
si  c’est  sa  pureté  qui  la  rend  féconde,  je  ne  crain- 
drai plus  d’assurer  que  Joseph  a part  à ce  grand 
miracle.  Car  si  cette  pureté  angélique  est  le  bien 
de  la  divine  Marie , elle  est  le  dépôt  du  juste 
Joseph. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  chrétiens;  per- 
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mettez-mol  de  quitter  mon  texte , et  d’enchérir 
sur  mes  premières  pensées,  pour  vous  dire  que  la 
pureté  de  Marie  n’est  pas  seulement  le  dépôt , 
mais  encore  le  bien  de  son  chaste  époux.  Elle 
est  à lui  par  son  mariage , elle  est  à lui  par  les 
chastes  soins  par  lesquels  il  l'a  conservée.  O fé- 
conde virginité  ! si  vous  êtes  le  bien  de  Marie  , 
vous  êtes  aussi  le  bien  de  Joseph.  Marie  l’a  vouée, 
Joseph  la  conserve  ; et  tous  deux  la  présentent 
au  Père  éternel,  comme  un  bien  gardé  par  leurs 
soins  communs.  Comme  donc  il  a tant  de  part  à 
la  sainte  virginité  de  Marie , il  en  prend  aussi  au 
fruit  qu'elle  porte  : c’est  pourquoi  Jésus  est  son 
fils,  non  pas  à la  vérité  par  la  chair  ; mais  il  est 
son  dis  par  l'esprit , à cause  de  l’alliance  virgi- 
nale qui  le  joint  avec  sa  mère.  Et  saint  Augustin 
l’a  dit  en  un  mot  : Propler  quod  fidete  co>yu- 
gium parentes  Christi  vocari  ambo  meruermt  ' . 
O mystère  de  pureté  ! ô paternité  bienheureuse! 
ô lumières  incorruptibles , qui  brillent  de  toutes 
parts  dans  ce  mariage  1 
Chrétiens , méditons  ces  choses  , appllquons- 
les-nous  à nous-mêmes  : tout  se  fait  ici  pour  l’a- 
mour de  nous  ; tirons  donc  notre  instruction  de 
ce  qui  s'opère  pour  notre  salut.  Voyez  combien 
chaste , combien  innocente  est  la  doctrine  du 
christianisme.  Jamais  ne  comprendrons  - nous 
quels  nous  sommes?  Quelle  honte,  que  nous  nous 
souillions  tous  les  jours  par  toute  sorte  d’impu- 
retés , nous  qui  avons  été  élevés  parmi  des  mys- 
tères si  chastes  ? Et  quand  est-ce  que  nous  en- 
tendrons quelle  est  la  dignité  de  nos  corps , 
depuis  que  le  Filsde  Dieu  en  a pris  un  semblable? 

« Que  la  chair  se  soit  jouée , dit  Xertullien  a,  ou 
» plutôt  qu’elle  se  soit  corrompue , avant  qu’elle 

> eût  été  recherchée  par  son  maître  ; elle  n’étoit 
» pas  digne  du  don  de  salut , ni  propre  à l’office 

> de  la  sainteté.  Elle  étoit  encore  en  Adam  , ty- 
» rannisée  par  sesconvoltlses,  suivant  les  beautés 

• apparentes,  et  attachant  toujours  ses  yeux  à la 

> terre.  Elle  étoit  impure  et  souillée,  pareequ’elle 
- n’étoit  pas  lavée  au  baptême.  Maisdepuis  qu'un 
» Dieu , en  se  faisant  homme , n’a  pas  voulu  ve- 
» nir  en  ce  monde , si  la  sainte  virginité  ne  l’y 
» attlroit  ; depuis  que  , trouvant  au-dessous  de 
» lui-même  la  sainteté  nuptiale,  il  a voulu  avoir 
» une  mère  vierge,  et  qu'il  n’a  pas  craque  Joseph 
» fût  digne  de  prendre  le  soin  de  sa  vie  , s’il  ne 
» s’y  préparait  par  la  continence  ; depuis  que  , 

> pour  laver  notre  chair,  son  sang  a sanctifié  une 

• eau  salutaire,  où  elle  peut  laisser  toutes  les  or- 

> dures  de  sa  première  nativité  ; nous  devons 
» entendre  , fidèles  , que  depuis  ce  temps-là  la 
» chair  est  tout  autre.  Ce  n’est  plus  cette  chair 
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* formée  de  la  boue , et  engendrée  par  la  con- 
» voitise  ; c’est  une  chair  refaite  et  renouvelée 
» par  une  eau  très  pure , et  par  l’Esprit  saint.  » 
Donc,  mes  Frères,  respectons  nos  corps  qui  sont 
les  membres  de  Jésus-Christ  ; gardons-nous  de 
prostituer  à l’impureté  cette  chair  que  le  bap- 
tême a fait  vierge.  « Possédons  nos  vaisseaux  en 
» honneur,  et  non  pas  dans  ces  passions  ignomi- 
» nieusesque  notre  brutalité  nous  inspire,  comme 

• les  Gentils  qui  n’ont  pas  de  Dieu.  Car  Dieu  ne 
» nous  appelle  pas  à l’impureté , mais  à la  sanc- 
> tiflcation  1 • en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Honorons,  par  la  continence,  cette  sainte  virgi- 
nité qui  nous  a donné  le  Sauveur,  qui  a rendu  sa 
Mère  féconde  , qui  a fait  que  Joseph  a part  à 
cette  fécondité  bienheureuse  , et  l’élève  , si  je 
l’ose  dire  .jusqu’à  être  le  père  de  Jésus-Christ 
même.  Mais  , fidèles  , après  avoir  vu  qu’il  con- 
tribue , en  quelque  façon , à la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ, en  gardant  la  pureté  de  sa  sainte 
Mère  , voyons  maintenant  ses  soins  paternels  , 
et  admirons  la  fidélité  par  laquelle  il  conserve 
ce  divin  Enfant  que  le  Père  céleste  lui  a confié  ; 
c’est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Ce  n’est  pas  assez  au  Père  éternel  d’avoir 
confié  à Joseph  la  virginité  de  Marie  : il  lui  pré- 
pare quelque  chose  de  plus  relevé  ; et  après  avoir 
commis  à sa  foi  cette  sainte  virginité  qui  doit 
donner  Jésus-Christ  au  monde , comme  s’il  avoit 
dessein  d’épuiser  sa  libéralité  infinie  en  faveur 
de  ce  patriarche,  il  va  mettre  en  ses  mains  Jésus- 
Christ  lui-même,  et  il  veut  le  conserver  par  ses 
soins.  Mais  si  nous  pénétrons  le  secret , si  nous 
entrons  au  fond  du  mystère,  c’est  là,  fidèles,  que 
nous  trouverons  quelque  chose  de  si  glorieux  au 
juste  Joseph,  que  nous  ne  pourrons  jamais  assez 
le  comprendre.  Car  Jésus,  ce  divin  Enfant , sur 
lequel  Joseph  a toujours  les  yeux , et  qui  fait 
l'admirable  sujet  de  ses  saintes  inquiétudes , est 
né  sur  la  terre  comme  unorphelin,  et  il  n’a  point 
de  père  en  ce  monde.  C’est  pourquoi  saint  Paul 
dit  qu’il  est  sans  père  : Sine  paire  J.  Il  est  vrai 
qu’il  en  a un  dans  le  ciel  ; mais  à voir  comme  il 
l’abandonne,  il  semble  que  ce  Père  ne  le  connott 
plus.  Il  s’en  plaindra  un  jour  sur  la  croix , lors- 
que , l’appelant  son  Dieu  et  non  pas  son  Père  , 
Et  pourquoi , dira-t-il , m 'abandonnez-vous 1 ? 
Mais  ce  qu'il  a dit  en  mourant,  il  pouvoit  le  dire 
dès  sa  naissance  ; puisque  dès  ce  premier  mo- 
ment son  Père  l’exposeaux  persécutions,  et  com- 
mence à l'abandonner  aux  injures.  Tout  ce  qu’il 
fait  en  faveur  de  ce  Fils  unique , pour  montrer 
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qu’il  ne  l'oublie  pas , du  moins , ce  qui  parolt  a 
nos  yeux  , c’est  de  le  mettre  en  la  gante  d’un 
homme  mortel,  qui  conduira  sa  pénible  enfance; 
et  Joseph  est  choisi  pour  ce  ministère.  Que  fera 
ici  ce  saint  homme  ? Qui  pourrait  dire  avec 
quelle  joie  il  reçoit  cet  abandonné , et  comme  il 
s’offre  de  tout  son  eœur  pour  être  le  père  de  cet 
orphelin  ? Depuis  ce  temps-là  , chrétiens  , il 
ne  vit  plus  que  pour  Jésus-Christ , il  n’a  plus 
de  soiu  que  pour  lui  ; il  prend  lui-méme  pour 
ce  Dieu  un  cœur  et  des  entrailles  de  père  ; et 
ce  qu’il  n’est  pas  par  nature,  il  le  devient  par  af- 
fection. 

Mais  aQu  que  vous  sovei  convaincus  de  la 
vérité  d’un  si  grand  mystère , et  si  glorieux  à 
Joseph , il  faut  vous  le  montrer  par  les  Écri- 
tures , et  pour  cela  vous  exposer  une  belle  ré- 
flexion de  saint  Chrysostéme.  Il  remarque  dans 
l'Évangile  que  partout  Joseph  y parolt  en  père. 
C’est  lui  qui  donne  le  nom  à Jésus,  comme  les 
pères  le  donnoient  alors  ; c’est  lui  seul  que  l’ange 
avertit  de  tous  les  périls  de  l'Enfant,  et  c’est  à 
lui  qu'il  annonce  le  temps  du  retour.  Jésus  le 
révère,  et  lui  obéit  : c'est  lui  qui  dirige  toute  sa 
conduite,  comme  en  ayant  le  soin  principal;  et 
partout  il  nous  est  montré  comme  père.  D’où 
Vient  cela,  dit  saint  Chrysostôme?  en  voici  la 
raison  véritable.  C’est,  dit-il  ',  que  c’étoit  un 
Conseil  de  Dieu,  de  donuer  au  grand  saint  Jo- 
seph tout  ce  qui  peut  appartenirà  un  père,  sans 
blesser  la  virginité. 

Je  ne  sais  si  je  comprends  bien  toute  la  force 
de  cette  pensée  ; mais  voici,  si  je  ne  me  trompe, 
ce  que  veut  dire  ce  grand  évêque.  Et  première- 
ment supposons  pour  certain  que  c’est  la  sainte 
virginité  qui  empêche  que  le  Fils  de  Dieu,  en  se 
faisant  homme,  ne  choisisse  un  père  mortel.  En 
effet.  Jésus-Christ  venant  sur  la  terre  pour  se 
rendre  semblable  aux  hommes,  comme  il  vou- 
loit  bien  avoir  une  mère,  U ne  devoit  pas  refu- 
ser , ce  semble  , d'avoir  un  père  tout  ainsi  que 
nous,  et  de  s’unir  encore  à notre  nature  par  le 
nœud  de  cette  alliance.  Mais  la  sainte  virginité 
s’y  est  opposée,  poreeque  les  prophètes  lui 
avoient  promis  qu'un  jour  le  Sauveur  la  ren- 
drait féconde  ; et  puisqu'il  devoit  naître  d’une 
vierge  mère,  il  ne  pouvoit  avoir  de  père  que 
Dieu.  C'est  par  conséquent  la  virginité1  qui  em- 
pêche la  paternité  de  Joseph.  Mais  peut-elle 
l’empêcher  jusqu'à  ce  point,  que  Joseph  n’y  ail 
plus  de  part,  et  qu'il  n’ait  aucune  qualité  de 
père?  Nullement,  dit  saint  Chrvsostême  ; car  la 
sainte  virginité  ne  s’oppose  qu'aux  qualités  qui 
la  blessent  : et  qui  ne  sait  qu’il  y en  a dans  le 


nom  de  père  qui  ne  choquent  pas  la  pudeur,  et 
qu’elle  peut  avouer  pour  sichnes?  Ces  soins, 
cette  tendresse,  cette  affection,  cela  blesse-t-il 
la  virginité?  Voyez  donc  le  secret  de  Dieu,  et 
l’accommodement  qu'il  invente  dans  ce  diffé- 
rend mémorable  entre  la  paternité  de  Joseph  et 
la  pureté  virginale.  Il  partage  la  paternité , et 
il  veut  que  la  virginité  fasse  le  partage.  Sainte 
pureté,  lui  dit-il,  vos  droits  vous  seront  conser- 
vés. Il  y a quelque  chose  dans  le  nom  de  pere, 
que  la  virginité  ne  peut  pas  souffrir;  vous  ne 
l’aurez  pas,  ô Joseph!  Mais  tout  ce  qui  appartient 
à un  père,  sans  que  la  virginité  soit  intéressée  , 
voilà,  dit-il,  ce  que  je  vous  donne:  Hoc  tibi  do, 
quod  salcA  virginitate  patemum  esse  potest. 
Et  par  conséquent,  chrétiens,  Marie  ne  conce- 
vra pas  de  Joseph,  pareeque  h virginité  y se- 
rait blessée  ; mais  Joseph  partagera  avec  Marie 
ces  soins,  ces  veilles,  ces  inquiétudes , par  les- 
quelles elle  élèvera  ce  divin  Enfant;  et  il  res- 
sentira pour  Jésus  cette  inclination  naturelle , 
toutes  ces  douces  émotions,  tous  ces  tendres 
empressements  d’un  cœur  paternel. 

Mais  peut-être  vous  demanderez  où  il  prendra 
ce  cœur  paternel,  si  la  nature  ne  le  lui  donne 
pas?  Ces  inclinations  naturelles  peuvent-elles 
s’acquérir  par  choix  ; et  l'art  peut-il  imiter  ce 
que  la  nature  écrit  dans  les  cœurs?  Si  donc  saint 
Joseph  n’est  pas  père , comment  aura-t-il  un 
amour  de  père  ? C’est  ici  qu’il  nous  faut  enten- 
dre que  la  puissance  divine  agit  en  cette  œuvre. 
C’est  par  un  effet  de  cette  puissance,  que  saint 
Joseph  a un  cœur  de  père  ; et  si  la  nature  ne  le 
donne  pas.  Dieu  lui  en  fait  un  de  sa  propre  main. 
Car  c'est  de  lui  dont  il  est  écrit  qu’il  tourne  où 
il  lui  plaît  les  inclinations.  Pour  l’entendre,  Il 
faut  remarquer  une  belle  théologie  que  le  Psal- 
miste  nous  a enseignée,  lorsqu’il  dit  que  Dieu 
forme  en  particulier  tous  les  cœurs  des  hommes  : 
Quifinrit  singillatim  corda  eorum'.  Ne  vous 
persuadez  pas,  chrétiens,  que  David  regarde  le 
cœur  comme  un  simple  organe  du  corps , que 
Dieu  forme  par  sa  puissance  comme  toutes  les 
autres  parties  qui  composent  l’homme.  Il  veut 
dire  quelque  chose  de  singulier  : il  considère  le 
cœur  en  ce  lieu  comme  principe  de  l'inclination: 
et  il  le  regarde  dans  les  mains  de  Dieu  comme 
une  terre  molle  et  humide,  qui  cède  et  qui  obéit 
aux  mains  du  potier,  et  reçoit  de  lui  sa  figure. 
C’est  ainsi, nous  dit  le  Psalmiste,  que  Dieu  forme 
en  particulier  tous  les  cœurs  des  hommes. 

Qu’est-ce  à dire  eu  particulier?  Il  fait  un 
cœur  de  chair  dans  les  uns,  quand  il  les  amollit 
par  la  charité  ; un  cœur  endurci  dans  les  autres, 
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lorsque  retirant  ses  lumières,  par  une  juste  pu-  : 
nltlon  de  leurs  crimes , il  les  abandonne  au  sens 
réprouvé.  Ne  fait-ll  pas  dans  tous  les  fidèles,  non  ; 
un  coeur  d'esclave,  mais  un  cœur  d’enfant,  j 
quand  11  envole  en  eux  l’esprit  de  son  Fils?  Les  , 
apôtres  trembloient  au  moindre  péril;  mais 
Dieu  leur  fait  un  cœur  tout  nouveau,  et  leur 
courage  devient  Invincible.  Quels  étoient  les 
sentiments  de  Saùl  pendant  qu’il  paissoit  ses 
troupeaux?  Us  étoient  sans  doute  bas  et  popu- 
laires. Mais  Dieu,  en  le  mettant  sur  le  trône, 
lui  change  le  cœur  par  son  onction  : hnmutavit 
Dominas  cor  Saiil  ' ; et  il  reconnolt  incontinent 
qu’il  est  roi.  D'autre  part,  les  Israélites  considé- 
raient ce  nouveau  monarque  comme  un  humme 
de  la  lie  du  peuple;  mais  la  main  de  Dieu  leur 
touchant  le  cœur,  quorum  Drus  teliijil  corda-, 
aussitôt  ils  le  volent  plus  grand,  et  ils  se  sentent 
émus,  en  le  regardant,  de  cette  crainte  respec- 
tueuse que  l'on  a pour  ses  souverains  : c’est  que 
Dieu  faisoit  en  eux  un  cœur  de  sujets. 

C’est  donc,  fidèles,  cette  même  main  qui 
forme  en  particulier  tous  les  cœursdes  hommes, 
qui  fait  un  cœur  de  pere  en  Joseph,  et  un  cœur 
de  fils  en  Jésus.  C’est  pourquoi  Jésus  obéit,  et 
Joseph  ne  craint  pas  de  lui  commander.  Et  d'où 
lui  vient  cette  hardiesse  de  commander  à son 
Créateur?  C'est  que  le  vrai  Père  de  Jésus-Christ, 
ce  Dieu  qui  l’engendre  dans  l’éternité , ayant 
choisi  le  divin  Joseph  pour  servir  de  père  au 
milieu  des  temps  à son  Fils  unique,  a fait,  en 
quelque  sorte,  couler  en  son  sein  quelque  rayon 
ou  quelque  étincelle  de  cet  amour  infini  qu’il  a 
pour  son  Fils  : c'est  ce  qui  lui  change  le  cœur, 
c’est  ce  qui  lui  donne  un  amour  de  père  ; si  bien 
que  le  juste  Joseph,  qui  Sent  en  lui-méme  un 
cœur  paternel , formé  tout-à-coup  par  la  main 
de  Dieu,  sent  aussi  que  Dieu  lui  ordonne  d'user 
d'une  autorité  paternelle;  et  il  ose  bien  com- 
mander à celui  qu'il  reconnoit  pour  son  maître. 

Et  après  cela , chrétiens,  qu’est-ll  nécessaire 
que  je  vous  explique  la  fidelité  de  Joseph  à 
garder  ce  sacré  dépôt?  Peut-il  manquer  de  fidé- 
lité à celui  qu'il  reconnolt  pour  son  Fils  unique  ? 
de  sorte  qu’il  ne  serait  pas  nécessaire  que  je 
vous  parlasse  de  cette  vertu,  s’il  n'étoit  impor- 
tant pour  votre  Instruction  que  vous  ne  perdiez 
pas  un  si  bel  exemple.  Car  c'est  ainsi  qu'il  nous 
faut  apprendre,  par  les  traverses  continuelles  qui 
ont  exercé  saint  Joseph  depuis  que  Jésus-Christ 
est  mis  en  sa  garde,  qu'on  ne  peut  conserver  ce 
dépôt  sans  peine , et  que  pour  être  fidèle  à sa 
grâce,  il  faut  se  préparer  à souffrir.  Oui  certes, 
quand  Jésus  entre  quelque  part,  il  y entre  avec 
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sa  croix,  il  y porte  avec  lui  toutes  ses  épines,  et 
il  en  fait  part  à tous  ceux  qu'il  aime.  Joseph  et 
Marie  étoient  pauvres;  mais  ils  n’avuient  pas  en- 
core été  sans  maison,  ils  avoieut  un  lieu  pour  se 
retirer.  Aussitôt  que  cet  enfant  vient  au  monde, 
on  ne  trouve  point  de  maison  pour  eux,  et  leur 
retraite  est  dans  une  étable.  Qui  leur  procure 
cette  disgrâce,  sinon  celui  dont  il  est  écrit1  que 
< venant  en  son  propre  bien,  il  n'y  a pas  ÿé  reçu 
» par  les  siens  » , et  qu'il  n'a  pas  de  gîte  assuré 
où  il  puisse  reposer  sa  tête2?  Alais  n'est-ce  pas 
assez  de  leur  indigence?  Pourquoi  leur  attire- 
t-il  des  persécutions?  Ils  vlvolent  ensemble  dans 
leur  ménage,  pauvrement,  mais  avec  douceur, 
surmontant  leur  pauvreté  par  leur  patience  et 
par  leur  travail  assidu.  Mais  Jésus  ne  leur  per- 
met pas  ce  repos  : il  ne  vient  au  monde  que 
pour  les  troubler,  et  il  attire  tous  les  malheurs 
avec  lui.  Ilérode  ne  peut  souffrir  que  cet  enfant 
vive  : la  bassesse  de  sa  naissance  n’est  pas  ca- 
pable de  le  cacher  à la  jalousie  de  ce  tyran,  f.e 
ciel  lui-même  trahit  le  secret:  il  découvre  Jé- 
sus-Christ par  une  étoile;  et  il  semble  qu’il  ne 
lui  amène  de  loin  des  adorateurs,  que  pour  lui 
susciter  dans  son  pays  propre  un  persécuteur 
impitoyable. 

Que  fera  Ici  saint  Joseph?  Représentez-vous, 
chrétiens,  ce  que  c’est  qu’un  pauvre  artisan,  qui 
n’a  point  d'antre  héritage  que  ses  mains , ni 
d’autre  fonds  que  sa  boutique  , ni  d'autre  res- 
source que  son  travail.  Il  est  contraint  d'aller  en 
Égypte,  et  de  souffrir  un  exil  fâcheux;  et  cela 
pour  quelle  raison?  Pnrcequ’il  a Jésus-Christ 
avec  lui.  Cependant  croyez-vous,  fidèles, qu'il  se 
plaigne  de  cet  enfant  incommode , qui  le  tire  de 
sa  patrie,  et  qui  lui  est  donné  pour  le  tourmen- 
ter? Au  contraire,  ne  vpyez-vous  pas  qu’il  s’es- 
time heureux  de  souffrir  en  sa  compagnie  , et 
que  toute  la  cause  de  son  déplaisir,  c’est  le  péril 
du  divin  Enfant  qui  lui  est  plus  cher  que  lui- 
même?  Mais  peut-être  a-t-il  sujet  d’espérer  de 
voir  bientôt  finir  ses  disgrâces?  Non,  fidèles,  il 
ne  l’attend  pas;  partout  on  lui  prédit  des  mal- 
heurs. Siméon  l'a  entretenu  des  étranges  contra- 
dictions que  devoit  souffrir  ce  cher  Fils  : il  en 
voit  déjà  le  commencement,  et  il  passe  sa  vie 
dans  de  continuelles  appréhensions  des  maux 
qui  lui  sont  préparés. 

Est-ce  assez  pour  éprouver  sa  fidélité?  Chré- 
tiens, ne  le  croyez  pas;  voici  encore  une  étrange 
épreuve.  Si  c’est  peu  des  hommes  pour  je  tour- 
menter, Jésus  devient  lui-même  son  persécuteur: 
il  s’échappe  adroitement  de  ses  mains,  il  se  dé- 
robe à sa  vigilance,  et  il  demeure  trois  jours 
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perdu.  Qu’avez-vous  fait,  fidèle  Joseph?  Qu’est 
devenu  le  sacré  dépôt  que  le  Père  céleste  vous  a 
confié?  Ah  ! qui  puurroit  ici  raconter  ses  plaintes? 
Si  vous  n'avez  pas  encore  entendu  la  paternité  de 
Joseph,  voyez  scs  larmes,  voyez  scs  douleurs, 
et  reconnoissez  qu’il  est  père.  Ses  regrets  le  font 
bien  connoltre , et  Marie  a raison  de  dire  à cette 
rencontre  : Pater  lutis  et  ego  dolentes  qvœreba- 
mus  te  ' : • Votre  père  et  moi  vous  cherchions 
» avecline  extrême  douleur.  » O mon  filsl  dit- 
elle  au  Sauveur , je  ne  crains  pas  de  l'appeler  ici 
votre  père , et  je  ne  prétends  pas  faire  tort  à la 
pureté  de  votre  naissance.  Il  s'agit  de  soins  et 
d’inquiétudes;  et  c'est  par-là  que  je  puis  dire  qu'il 
est  votre  père , puisqu'il  a des  inquiétudes  vrai- 
ment paternelles  : Ego  et  pater  tuus  ; je  le  joins 
avec  moi  par  la  société  des  douleurs. 

Voyez,  fidèles,  par  quelles  souffrances  Jésus 
éprouve  la  fidélité,  et  comme  il  ne  veut  être 
qu’avec  ceux  qui  souffrent.  Ames  molles  et  volup- 
tueuses, cet  enfant  ne  veut  pas  être  avec  vous  ; 
sa  pauvreté  a honte  de  votre  luxe  ; et  sa  chair, 
destinée  à tant  de  supplices,  ne  peut  supporter 
votre  extrême  délicatesse.  Il  cherche  ces  forts  et 
ces  courageux  qui  ne  refusent  pas  de  porter  sa 
croix,  qui  ne  rougissent  pas  d’être  compagnons 
de  son  indigence  et  de  sa  misère.  Je  vous  laisse 
A méditer  ces  vérités  saintes;  car  pour  moi  je 
ne  puis  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  sur  ce  beau 
sujet.  Je  me  sens  appelé  ailleurs,  et  il  faut  que 
je  considère  le  secret  du  Père  éternel , confié  à 
l'humilité  de  Joseph  : il  faut  que  nous  voyions 
Jésus-Christ  caché,  et  Joseph  caché  avec  lui,  et 
que  nous  nousexcitions , parce  bel  exemple , à l’a- 
mour de  la  vie  cachée. 

TROISIÈME  POIXT. 

Que  dirai-je  ici , chrétiens , de  cet  homme  caché 
avec  Jésus-Christ?  Où  trouverai-je  des  lumières 
assez  pénétrantes , pour  percer  les  obscurités  qui 
enveloppent  la  vie  de  Joseph?  Et  quelle  entre- 
prise est  la  mienne,  de  vouloir  exposer  au  jour 
ce  que  l’Écriture  a couvert  d'un  silence  mysté- 
rieux ? Si  c’est  un  conseil  du  Père  éternel , que 
son  Fils  soit  caché  au  monde , et  que  Joseph  le 
soit  avec  lui;  adorons  les  secrets  de  sa  providence, 
sans  nous  mêler  de  les  rechercher  ; et  que  la  vie 
cachée  de  Joseph  soit  l'objet  de  notre  vénération, 
et  non  pas  la  matière  de  nos  discours.  Toutefois 
il  en  faut  parler,  puisque  je  sais  bien  que  je  l'ai 
promis;  et  il  sera  utile  au  salut  des  âmes  de  mé- 
diter un  si  beau  sujet,  puisque,  si  je  n’ai  rien  à 
dire  autre  chose , je  dirai  du  moins , chrétiens , 
que  Joseph  a eu  cet  honneur  d'être  tous  les  jours 
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avec  Jésus-Christ,  qu’il  a eu  avec  Marie  la  plus 
grande  part  à scs  grâces;  que  néanmoins  Joseph 
a été  caché,  que  sa  vie,  que  ses  actions,  que  ses 
vertus  etoient  inconnues.  Peut-être  apprendrons- 
nous,  d'un  si  bel  exemple,  qu'on  peut  être  grand 
sans  éclat,  peut-être  bienheureux  sans  bruit, 
qu’on  peut  avoir  la  vraie  gloire  sans  le  secours  de 
la  renommée,  par  le  seul  témoignage  de  sa  con- 
science; Gloria  nostra  hier  est , teslimonium  con- 
scientiœ  n ostrœ  ' ; et  cette  pensée  nous  incitera 
à mépriser  la  gloire  du  monde;  c'est  la  fin  que 
je  me  propose. 

Mais  pour  entendre  solidement  la  grandeur  et 
la  dignité  de  la  vie  cachée  de  Joseph , remontons 
jusqu'au  principe;  et  admirons,  avant  toutes 
choses,  la  variété  infinie  des  conseils  de  la  Pro- 
vidence dans  les  vocations  différentes.  Entre 
toutes  les  vocations,  j’en  remarque  deux , dans 
les  Écritures , qui  semblent  directement  oppo- 
sées : la  première,  celle  des  apôtres  ; la  seconde, 
celle  de  Joseph.  Jésus  est  révélé  aux  apôtres, 
Jésus  est  révélé  à Joseph , mais  avec  des  condi- 
tions bien  contraires.  Il  est  révélé  aux  apôtres, 
pour  l'annoncer  par  tout  l’univers;  il  est  révélé  A 
Joseph,  pour  le  taire  et  pour  le  cacher . Les  apôtres 
sont  des  lumières,  pour  faire  voir  Jésus-Christ 
au  monde;  Joseph  est  un  voile,  pour  le  couvrir; 
et  sous  ce  voile  mystérieux  on  nous  cache  la  vir- 
ginité de  Marie  , et  la  grandeur  du  Sauveur  des 
âmes.  Aussi  nous  lisons  dans  les  Écritures , que 
lorsqu'on  le  vouloit  mépriser,  • N’est-ce  pas  là, 
» disoit-on,  le  fils  de  Joseph1?  » Si  bien  que 
Jésus , entre  les  mains  des  apôtres,  c’est  une  pa- 
role qu’il  faut  prêcher  : Prœdicate  verbum 
Evangelii  hujus 3 , ■ Prêchez  la  parole  de  cet 
» Évangile;  » et  Jésus  entre  les  mains  de  Joseph, 
c’est  une  parole  cachée , Verbum  absconditum 
et  il  n’est  pas  permis  de  la  découvrir.  En  effet , 
vovez-en  la  suite.  Les  divins  apôtres  prêchent  si 
hautement  l'Évangile , que  le  bruit  de  leur  pré- 
dication retentit  jusqu'au  ciel  ; et  saint  Paul  a 
bien  osé  dire  que  les  conseils  de  la  sagesse  di- 
vine sout  venus  à la  connoissanee  des  célestes 
puissances  par  l’Église , dit  cet  apôtre , et  par  le 
ministère  des  prédicateurs,  Per  Ecclesiam  * ; et 
Joseph,  au  contraire,  entendant  parler  des  met>- 
veillesde  J ésus-Christ,  il  écoute, il  admire  et  se  tait . 

Que  veut  dire  cette  différence?  Dieu  est-il 
contraire  à lui-même  dans  ces  vocations  oppo- 
sées? Non,  fidèles,  ne  le  croyez  pas  : toute  cette 
diversité  tend  à enseigner  aux  enfants  de  Dieu 
cette  vérité  importante , que  toute  la  perfection 
chrétienne  ne  consiste  qu’à  se  soumettre.  Celui 
qui  glorifie  les  apôtres  par  l’honneur  de  la  pré- 
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(lient  ion  , glorifie  aussi  saint  Joseph  par  l'humi- 
lité du  silence;  et  par-là  nous  devons  apprendre 
que  la  gloire  des  chrétiens  n'est  pas  dans  les  em- 
plois éclatants,  mais  à faire  ce  que  Dieu  veut.  Si 
tous  ne  peuvent  pas  avoir  l’honneur  de  prêcher 
Jésus-Christ,  tous  peuvent  avoir  l'honneur  de  lui 
obéir  ; et  c'est  la  gloire  de  saint  Joseph , c'est  le 
solide  honneur  du  christianisme.  Ne  me  deman- 
dez donc  pas,  chrétiens,  ce  que  faisoit  saint 
Joseph  dans  sa  vie  cachée  ; il  est  impossible  que 
je  vous  l'apprenne , et  je  ne  puis  répondre  autre 
chose,  sinon  ce  que  dit  le  divin  Psalmiste  : • I.e 
• juste,  dit-il , qu'a-t-il  fait?  • Justusaulemquid 
Jecit  ' t Ordinairement  la  vie  des  pécheurs  fait 
plus  de  bruit  que  celle  des  justes;  parceque 
l'intérêt  et  les  passions,  c'est  ce  qui  remue  tout 
dans  le  monde.  Les  pécheurs , dit  David , ont 
tendu  leur  arc,  ils  l'ont  lâché  contre  les  justes, 
ilsont  détruit,  ils  ont  renversé;on  ne  parle  que 
d'eux  dans  le  monde  : Qumiam  quœ  perfecisli , 
destnuerrunt ’.  Mais  le  juste,  ajoute-t-il,  qu'a- 
t-il  fait?  Justus  autan  quid  fecit  ! Il  veut  dire 
qu'il  n’a  rien  fait.  En  effet,  il  n'a  rien  fait  pour 
les  yeux  des  hommes,  pureequ'il  a tout  fait  pour 
les  yeux  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  vivoit  le  juste 
Joseph.  Il  voyolt  Jésus-Christ,  et  il  se  taisoit  : il 
le  goùtoit , et  il  n'eu  parloit  point;  il  se  contentoit 
de  Dieu  seul,  sans  partager  sa  gloire  avec  les 
hommes.  Il  accomplissoit  sa  vocation  ; parceque , 
comme  les  apôtres  sont  les  ministres  de  Jésus- 
Clirist  découvert , Joseph  étoit  le  ministre  et  le 
compagnon  de  sa  vie  cachée. 

Mais , chrétiens  , pourrons-nous  bien  dire 
pourquoi  il  faut  que  Jésus  se  cache,  pourquoi 
cette  splendeur  éternelle  de  la  face  du  Père  cé- 
leste se  couvre  d'une  obscurité  volontaire  durant 
l'espace  de  trente  années?  Ah  ! superbe , l'igno- 
res-tu?  homme  du  monde,  ne  le  sais-tu  pas? 
c’est  ton  orgueil  qui  en  est  la  cause  ; c’est  ton 
vain  désir  de  paroitre , c’est  ton  ambition  infinie, 
et  cette  complaisance  criminelle  qui  te  fait  hon- 
teusement détourner  À un  soin  pernicieux  de 
plaire  aux  hommes , celui  qui  doit  être  employé 
a plaire  à ton  Dieu.  C’est  pour  cela  que  Jésus  se 
cache.  Il  voit  le  désordre  que  ce  vice  produit  ; il 
voit  le  ravage  que  cette  passion  fait  dans  les  es- 
prits, quelles  racines  elle  y a jetées , et  combien 
elle  corrompt  toute  notre  vie,  depuis  l'enfance 
jusqu'à  la  mort  : il  voit  les  vertus  qu'elle  étouffe 
par  cette  crainte  lâche  et  honteuse  de  paroitre 
sage  et  dévot  : il  voit  les  crimes  qu'elle  fait  com- 
mettre, ou  pour  s'accommoder  à lu  société  par 
une  damnablc  complaisance , ou  pour  satisfaire 
l’ambition  à laquelle  on  sacrifie  tout  dans  le 

• J>«o /.  i.  ».  — • Md. 

5. 


85 

monde.  Mais,  fidèles,  ce  n'est  pas  tout  ; il  voit 
que  ce  désir  de  paraître  détruit  les  vertus  les 
plus  éminentes , en  leur  faisant  prendre  le 
change , en  substituant  la  gloire  du  monde  à la 
place  de  celle  du  ciel,  en  nous  faisant  faire  pour 
l'amour  des  hommes  ce  qu’il  faut  faire  pour  l'a- 
mourde  Dieu.  Jésus-Christ  voit  tousces  malheurs, 
causés  par  le  désir  de  paroitre  ; et  il  sc  cache , 
pour  nous  enseigner  à mépriser  le  bruit  et  l’é- 
clat  du  monde.  Il  ne  croit  pas  que  sa  croix  suf- 
fise pour  dompter  cette  passion  furieuse  ; il  choi- 
sit, s’il  se  peut,  un  état  plus  bas,  et  où  il  est  en 
quelque  sorte  plus  anéanti. 

Car  enfin  je  ue  craindrai  pas  de  le  dire:  Mon 
Sauveur,  je  vous  counois  mieux  à la  croix  et 
dans  la  honte  de  votre  supplice,  que  je  ne  fais 
dans  cette  bassesse  et  dans  cette  vie  inconnue. 
Quoique  votre  corps  soit  tout  déchiré  , que  votre 
face  soit  ensanglantée,  et  que,  bien  loin  de  paraître 
Dieu  , vous  n'ayez  pas  même  la  figure  d’homme; 
toutefois  vous  ne  m’êtes  pas  si  caché,  et  je  vois, 
au  travers  de  tant  de  nuages , quelque  rayon  de 
votre  grandeur,  dans  cette  constante  résolution 
par  laquelle  vous  surmontez  les  plus  grands  tour- 
ments. Votre  douleur  a de  la  dignité,  puisqu'elle 
vous  fait  trouver  un  adorateur  dans  l'un  des 
compagnons  de  votre  supplice.  Mais  ici  je  ne 
vois  rien  que  de  bas  ; et  dans  cet  état  d'anéantis- 
sement , un  ancien  a raison  de  dire , que  vous 
êtes  injurieux  à vous-même  : Adultus  non  geslit 
aynosci,  sedeuntumeliosus  insuper  sibi  est  '.  Il 
est  injurieux  à lui-même , pareequ'il  semble  qu'il 
ne  fait  rien  , et  qu'il  est  inutile  au  monde.  Mais 
il  ne  refuse  pas  cette  ignominie , il  veut  bien 
que  cette  injure  soit  ajoutée  à toutes  les  autres 
qu’il  a souffertes , pourvu  qu'en  se  cachant  avec 
Joseph  et  avec  l’heureuse  Marie,  il  nous  ap- 
prenne, par  ce  grand  exemple,  que  s’il  se  pro- 
duit quelque  jour  au  monde , ce  sera  par  le  désir 
de  nous  profiter,  et  pour  obéir  à son  Père;  qu'en 
effet,  toute  la  grandeur  consiste  à nous  confor- 
mer aux  ordres  de  Dieu , de  quelque  sorte  qu'il 
lui  plaise  disposer  de  nous;  et  enfin  que  cette  obs- 
curité , que  nous  craignons  tant,  est  si  illustre 
et  si  glorieuse , qu’elle  peut  être  choisie  même 
par  un  Dieu.  Voilà  ce  que  nous  enseigne  Jésus- 
Christ  caché  avec  toute  son  humble  famille, 
avec  Marie  et  Joseph , qu'il  associe  à l’obscurité 
de  sa  vie , à cause  qu’ils  lui  sont  très  chers.  Pre- 
nons-y  donc  part  av  ec  eux , et  cachons-nous  aver 
Jésus-Christ. 

Chrétiens,  nesavez-vouspasque  Jésus-Christ 
est  encore  caché?  Il  souffre  qu'on  blasphème  tous 
les  jours  son  nom , et  qu'on  se  moque  de  son 
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Évangile , pareeqne  l'heure  de  sa  grande  gloire 
n’est  pas  arrivée.  Il  est  caché  avec  son  Père  , et 
nous  sommes  cachés  en  Dieu  avec  lui , comme 
parle  le  divin  apfltre.  Puisque  nous  sommes  ca- 
chés avec  lui , ce  n’est  pas  en  ce  lieu  d’exil  que 
nous  devons  rechercher  la  gloire.  Mais  quand 
Jésus  se  montrera  en  sa  majesté , ce  sera  alors 
le  temps  de  paroltrc  : C.itm  Christine  appartient, 
tune  et  simul  apparebtmtts  ctitn  illo  in  g/oriA  'i 

0 Dieu , qu’il  fera  beau  parottre  en  ce  jour , 
où  Jésus  nous  louera  devant  ses  saints  anges,  ù 
la  face  de  tout  l’univers,  et  devant  son  Père  cé- 
leste ! Quelle  nuit,  quelle  obscurité  asser,  longue 
pourra  nous  mériter  cette  gloire?  Que  les  hom- 
mes se  taisent  de  nous  éternellement,  pourvu 
que  Jésus-Christ  en  parle  en  ce  jour.  Toutefois 
craignons,  chrétiens,  craignons  cette  terrible  pa- 
role qu’il  a prononcée  dans  son  Évangile  : « Vous 
» avez  reçu  votre  récompense  » Vous  avez 
voulu  la  gloire  des  hommes  : vous  l’avez  eue; 
vous  êtes  payé;  il  n’y  a plus  rien  à attrndre. O 
envie  ingénieuse  de  notre  ennemi,  qui  nous 
donne  les  yeux  des  hommes , afin  de  nous  ôter 
ceux  de  Dieu  ; qui  par  une  reconnoissance  mali- 
cieuse s’offre  à récompenser  nos  vertus , de  peur 
que  Dieu  ne  les  récompense  ! Malheureux , je  ne 
veux  point  de  ta  gloire  : ni  ton  éclat  ni  ta  vaine 
pompe  ne  peuvent  pas  payer  mes  travaux.  J’at- 
tends ma  couronne  d’une  main  plus  chère , et  ma 
récompense  d'un  bras  plus  puissant.  Quand  Jé- 
sus paroftra  en  sa  majesté,  c’est  alors,  c'est 
alors  que  Je  veux  parottre. 

C’est  lit,  fidèles,  que  vous  verre*  ce  que  Je  ne 
puis  vous  dire  aujourd'hui  : vous  découvrirez  les 
merveilles  de  la  vie  cachée  de  Joseph  ; vous  sau- 
rez ce  qu’il  a fait  durant  tant  d’années,  et  com- 
bien il  est  glorieux  de  se  cacher  avec  Jésus-Christ. 
Ah  ! sans  doute , il  n’est  pas  de  ceux  qui  ont  reçu 
leur  récompense  en  ce  monde  : c’est  pourquoi  il 
paraîtra  alors,  pareequll  n’a  pas  paru;  Il  écla- 
tera , parcequ’il  n'a  point  éclaté.  Dieu  réparera 
l’obscurité  de  sa  vie  ; et  sa  gloire  sera  d’autant 
plusgrnnde,  qu'elle  est  réservée  pour  la  vie  future. 

Aimons  donc  cette  vie  cachée , ou  Jésus  s'est 
enveloppé  avec  Joseph.  Qu’importe  que  les  hom- 
mes nous  voient  ? Celui-IA  est  follement  ambi- 
tieux, A qui  les  yeux  de  Dieu  ne  suffisent  pas; 
et  c’est  lui  faire  trop  d'injure,  que  de  ne  se  con- 
tenter pas  de  l'avoir  pour  spectateur.  Que  si  vous 
êtes  dans  les  grandes  charges,  et  dans  les  em- 
plois importants  ; si  c’est  une  nécessité  que  votre 
vie  soit  tonte  publique , méditez  du  moins  sé- 
rieusement que  vous  ferez  enfin  une  mort  privée, 
puisque  tous  ces  honneurs  ne  vous  suivront  pas. 
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Que  le  bruit  que  les  hommes  font  autour  de 
vous  ne  vous  empêche  pas  d’écouter  les  paroles 
du  Fils  de  Dieu.  Il  ne  dit  pas  : Heureux  ceux 
qu'on  louel  mais  II  dit  dans  son  Evangile: 
t Heureux  ceux  que  l'on  maudit  pour  l’amour 
» de  moi  '!  * Tremblez  donc , dans  cette  gloire 
qui  vous  environne , de  ce  que  vous  n'étes  pas 
jugés  dignes  dis  opprobres  de  l’Évangile.  Mois 
si  le  monde  nous  les  refuse , chrétiens,  fhlsons- 
nous-en  à nous-mêmes  ; reprochons-nous  devant 
Dieu  notre  Ingratitude , et  nos  vanités  ridicules  i 
mettons-nous  A nous-mêmes  devant  notre  face 
toute  la  honte  de  notre  vie  : soyons  du  moins 
nbsenrs  à no*  yeux , par  une  humble  eonfession 
de  nos  crimes  ; et  participons  comme  nous  pou- 
vons A la  confusion  de  Jésus,  afin  de  pnrticiper 
à sa  gloire.  Amen. 

Madame , 

Cette  grandeur  qui  vous  environne,  empêche 
sans  doute  votre  majesté  de  pouvoir  goûter  avec 
Jésus-Christ  cette  obscurité  bienheureuse.  Votre 
vie  est  dans  la  lumière,  votre  piété  perce  les 
nuages  dans  lesquels  votre  humilité  veut  l’enve- 
lopper. Les  victoires  de  notre  grand  roi  relè- 
vent l’éclat  de  votre  couronne  ; et  ce  qui  surpasse 
toutes  les  victoires , c'est  qu'on  ne  parle  plus  par 
toute  la  France  que  de  cette  ardeur  toute  chré- 
tienne avec  laquelle  votre  majesté  travaille  A 
faire  descendre  la  paix  sur  la  terre,  d’où  nos 
crimes  Font  bannie  depuis  tant  d’années,  et  à 
rendre  le  calme  à cet  état , après  en  avoir  sou- 
tenu toutes  les  tempêtes  avee  une  résolution  si 
constante.  Parmi  tant  de  gloire  et  tant  de  gran- 
deur, quelle  part  peut  prendre  votre  majesté  à 
l’obscurité  de  Jésus-Christ,  et  aux  opprobres  de. 
son  Évangile?  Puisque  le  monde  s’efibree  A lui 
donner  des  louanges , où  pourra-t-elle  trouverde 
l'humiliation , si  elle  ne  la  prend  d’elle-même? 
C’est,  madame,  ce  qui  oblige  votre  majesté , 
lorsqu'elle  se  retire  avec  Dieu  . de  se  dépouiller 
A ses  pieds  de  toute  cette  magnificence  royale, 
qui  aussi  bien  s’évanouit  devant  lui  ; et  IA  de 
se  couvrir  humblement  la  face  de  la  sainte  eon- 
ftision  de  la  pénitence.  C’est  trop  flatter  les 
grands,  que  de  leur  persuader  qu’ils  sont  impec- 
cables : au  contraire , qui  ne  sait  pas  que  leur 
condition  éminente  leur  apporte  ce  mal  néces- 
saire , que  leurs  fautes  ne  peuvent  presque  être 
médiocres  ? C’est , madame , dans  la  vue  de  tant 
de  périls , que  votre  majesté  doit  s'humilier.  Tous 
les  peuples  loueront  sa  sage  conduite  dans  toute 
l'étendue  de  leurs  cœurs  ; elle  seule  s'accusera, 
elle  seule  se  confondra  devant  Dieu , et  partiel» 
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pera  par  ce  moyen  aux  opprobres  de  Jésus- 
Christ  , pour  participer  à sa  gloire , que  je  lui 
souhaite  éternelle.  Amen. 

DEUXIÈME  PANÉGYRIQUE 

»> 

SAINT  JOSEPH, 

PRÊCHÉ  DEVAXT  IA  BE1.NE. 

ta  «implicite,  le détachement,  l'amour  de  la  vie  rarhee, 
trois  vertus  qui  forment  le  caraclére  de  l'homme  de  bien, 
et  qui  rendent  saint  Joseph  digne  de  louange. 

Qsursivif  ait*  Veut  riro mjnjcla  for  suttnu 
U sâeigaeur  s'est  cherché  uu  homme  scion  son  cœur. 

I.  Rcg.  xill.  14. 

Cet  homme , selon  le  cœur  de  Dieu , ne  se 
montre  pas  au-dehors,  et  Dieu  ne  le  choisit  pas 
sur  les  apparences , ni  sur  le  témoignage  de  la 
voix  publique.  Lorsqu'il  envoya  Samuel  dans  la 
maison  de  Jessé , pour  y trouver  David,  le  pre- 
mier de  tous  qui  a mérité  cet  éloge  ; ce  grand 
homme , que  Dieu  destinoit  à la  plus  auguste 
couronne  du  monde,  u’étoit  pas  même  connu 
dans  sa  famille.  On  présente , sans  songer  à lui , 
tous  ses  ainés  au  prophète;  mais  Dieu,  qui  ne 
juge  pas  à la  manière  des  hommes , l'avertissoit 
en  secret  de  ne  regarder  pas  à leur  riche  taille , 
ni  à leur  contenance  hardie  : si  bien  que,  reje- 
tant ceux  que  ion  produisoit  dans  le  monde,  il 
fit  approcher  celui  que  l'on  envoyoit  paitre  les 
troupeaux  ; et  versant  sur  sa  tête  l'onction  royale, 
il  laissa  scs  parents  étonnés  d'avoir  si  peu  jus- 
qu'alors connu  ce  fils,  que  Dieu  choisiasoit  avec 
un  avantage  si  extraordinaire. 

Une  semblable  conduite  de  )a  Providence  di- 
vine me  fait  appliquer  aujourd'hui  à Joseph,  le 
fils  de  David , ce  qui  a été  dit  de  David  lui-même. 
Le  temps  étoit  arrivé  que  Dieu  cherchât  un 
homme  selon  son  cœur,  pour  déposer  en  ses 
mains  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  ; je  veux  dire  la 
personne  de  son  Fils  unique,  l'intégrité  de  sa 
sainte  mère,  le  salut  du  genre  humain,  le  secret 
le  plus  sacré  de  son  conseil , le  trésor  du  ciel  et 
de  la  terre.  Il  laisse  Jérusalem  et  les  autres  vil- 
les renommées  ; il  s'arrête  sur  Nazareth  ; et  dans 
cette  bourgade  inconnue  il  va  choisir  encore  un 
homme  inconnu,  un  pauvre  artisan,  Joseph  en 
un  mot,  pour  lui  confier  un  emploi  dont  les 
anges  du  premier  ordre  se  seraient  sentis  hono- 
rés ; afin , messieurs , que  nous  entendions  que 
l’homme  selon  le  cœur  de  Dieu  doit  être  lui- 
même  cherché  dans  le  cœur , et  que  ce  sont  les 
vertus  cachées  qui  le  rendent  digne  de  cette 
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louange.  Comme  je  me  propose  aujourd'hui  de 
traiter  ees  vertus  cachées , c'est-à-dire , de  vous 
découvrir  le  cœur  du  juste  Joseph , j'ai  besoin 
plus  que  jamais,  chrétiens,  que  celui  qui  s’ap- 
pelle le  Dieu  de  nos  cœurs1  m'éclaire  par  son 
Saint-Esprit.  Mais  quelle  injure  ferions-nous  à 
la  divine  Marie,  si  ayant  accoutumé  en  d'autres 
sujets  de  lui  demander  sou  secours , maintenant 
qu'il  s'agit  de  son  saint  époux,  nous  ne  nous  ef- 
forcions de  lui  dire  avec  une  dévotion  particu- 
lière : Ave ! 

C’est  un  vice  ordinaire  aux  hommes , de  se 
donner  entièrement  au  dehors,  et  de  négliger  le 
dedans  ; de  travailler  à la  montre  et  à l'appa- 
rence , et  de  mépriser  l'effectif  et  le  solide  ; de 
songer  souvent  quels  ils  paraissent,  et  de  ne  pen- 
ser point  quels  ils  doivent  être.  C’est  pourquoi 
les  vertus  qui  sont  estimées,  ce  sont  celles  qui 
se  mèleut  d’affaires,  et  qui  entrent  dans  le  com- 
merce des  hommes  : au  contraire , les  vertus  ca- 
chées et  intérieures , où  le  public  n’a  point  de 
part , où  tout  se  passe  entre  Dieu  et  l’homme , 
non  seulement  ne  sont  pas  suivies,  mais  ne  sont 
pas  même  entendues.  Et  toutefois , c'est  dans  ce 
secret  que  consiste  tout  le  mystère  de  la  vertu 
véritable.  En  vain  pensez-vous  former  un  bon 
magistrat,  si  vous  ne  laites  auparavant  un 
homme  de  bien  : en  vain  vous  considérez  quelle 
place  vous  pourrez  remplir  dans  la  société  civile, 
si  vous  ne  méditez  auparavant  quel  homme 
vous  êtes  en  particulier.  Si  la  société  civile 
' élève  un  édifice,  l'architecte  fait  tailler  pre- 
mièrement une  pierre , et  puis  on  la  pose  dans  le 
bâtiment.  Il  faut  composer  un  homme  en  lui- 
même  , avant  que  de  méditer  quel  rang  on  lui 
donnera  parmi  les  autres  ; et  si  i on  11e  travaille 
sur  ce  fonds,  toutes  les  autres  vertus,  si  écla- 
tantes quelles  puissent  être,  ne  seront  que  des 
vertus  de  parade,  et  appliquées  par  le  dehors, 
qui  n'auront  point  de  corps  ni  de  vérité.  Elles 
pourront  nous  acquérir  de  l'estime,  et  rendre  nos 
mœurs  agréables  ; enfin  elles  pourront  nous  for- 
mer au  gré  et  selon  le  cœur  des  hommes;  mais 
il  n'y  a que  les  vertus  particulières  qui  aient  ea 
droit  admirable , de  nous  composer  au  gré  et  se- 
lon le  cœur  de  Dien. 

Ce  sont  ces  vertus  particulières,  c'est  cet 
homme  de  bien , cet  homme  nu  gré  de  Dieu  et 
selon  son  cœur,  que  je  veux  vous  montrer  au- 
jourd'hui en  la  personne  du  juste  Joseph.  Je  laisse 
les  dons  et  les  mystères  qui  pourraient  relever 
sou  panégyrique.  Je  ne  vous  dis  plus,  chrétiens, 
qu’il  est  le  dépositaire  des  trésors  célestes,  le 
père  de  JésuaChrist,  le  conducteur  de  son  en- 

1 Pt.  LUII.  30. 
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fanee , la  protecteur  de  sa  vie , l’époux  et  le  gar- 
dien de  sa  sainte  mère.  Je  veux  taire  tout  ce  qui 
éclate,  pour  faire  l’éloge  d’un  saint,  dont  la 
principale  grandeur  est  d’avoir  été  à Dieu  sans 
éclat.  Les  vertus  mêmes  dont  je  parlerai  nesont 
ni  de  la  société  ni  du  commerce  ; tout  est  ren- 
fermé dans  le  secret  de  sa  conscience.  La  sim- 
plicité , le  détachement , l'amour  de  la  vie  cachée 
sont  donc  les  trois  vertus  du  juste  Joseph , que 
j’ai  dessein  de  vous  proposer.  Vous  me  paroisses 
étonnés  de  voir  l’éloge  d’un  si  grand  saint,  dont 
la  vocation  est  si  haute,  réduit  à trois  vertus 
si  communes  : mais  sachez  qu’en  ces  trois  ver- 
tus consiste  le  caractère  de  cet  homme  de  bien 
dont  nous  parlons  ; et  il  m'est  aisé  de  vous  faire 
voir  que  c'est  aussi  en  ces  trois  vertus  que  con- 
siste le  caractère  du  juste  Joseph.  Car,  mes  Sœurs, 
cet  homme  de  bien,  que  nous  considérons,  pour 
être  selon  le  cœur  de  Dieu , il  faut  premièrement 
qu’il  le  cherche;  en  second  lieu,  qu’il  le  trouve; 
en  troisième  lieu,  qu’il  en  jouisse.  Quiconque 
cherche  Dieu , qu'il  cherche  en  simplicité  celui 
qui  ne  peut  souffrir  les  voies  détournées.  Qui- 
conque veut  trouver  Dieu , qu’il  se  détache  de 
toutes  choses,  pour  trouver  celui  qui  veut  être  lui 
seul  tout  notre  bien.  Quiconque  veut  jouir  de 
Dieu , qu’il  se  cache  et  qu’il  se  retire,  pour  jonir 
en  repos,  dans  la  solitude,  de  celui  qui  ne  se  com- 
munique point  parmi  le  trouble  et  l’agitation  du 
monde.C’est  ce  qu’a  fait  notre  patriarche.  Joseph, 
homme  simple , a cherché  Dieu  ; Joseph,  homme 
détaché , a trouvé  Dieu  ; Joseph , homme  retiré , 
a joui  de  Dieu  : c'est  le  partage  de  ce  discours. 

pasMisa  POINT. 

Le  chemin  de  la  vertu  n'est  pas  de  ces  gran- 
des routes  dans  lesquelles  on  peut  s'étendre  avec 
liberté  : au  contraire , nous  apprenons  par  les 
saintes  Lettres  que  ce  n’est  qu'un  petit  sentier, 
et  une  voie  étroite  et  serrée,  et  tout  ensemble 
extrêmement  droite  : Scmita  justi  recta  est, 
reclus  callis  jusli  ad  ambulandum'.  Par  où 
nous  devons  apprendre  qu’il  faut  y marcher  en 
simplicité,  et  dans  une  grande  droiture.  Si  peu 
non  seulement  que  l’on  se  détourne , mais  même 
que  l’on  chancelle  dans  cette  voie,  on  tombe  dans 
les  écueils  dont  elle  est  environnée  de  part  et 
d’autre.  C’est  pourquoi  le  Saint-Esprit  voyant  ce 
péril,  nous  avertit  si  souvent  de  marcher  dans  la 
vole  qu’il  nous  a marquée , sans  jamais  nous  dé- 
tourner à droite  ou  à gauche  : Non  declinabilis 
neque  ad  dextemm  neque  ad  sinistram 7;  nous 
enseignant,  par  cette  parole,  que  pour  tenir 
cette  voie , il  faut  dresser  tellement  son  inten- 

■ liai.  ntl.  7.  — ’ Déni.  v.  39.  xm.  ii.Prov.  )r.  *7.  hai. 
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tion,  qu'on  ne  lui  permette  jamais  de  se  relécher, 
ni  de  faire  le  moindre  pas  de  côté  ou  d’autre. 

C'est  ce  qui  s’appelle  dans  les  Écritures  avoir 
le  cœur  droit  avec  Dieu , et  marcher  en  simpli- 
cité devant  sa  face.  C’est  le  seul  moyen  de  le 
chercher,  et  la  voie  unique  pour  aller  à lui  ; par- 
ceque,  comme  dit  le  Sage,  « Dieu  conduit  le  juste 
• par  les  voies  droites  : ■ Justum  deduxit  Do- 
minus  per  vias  rectas  ’.  Car  il  veut  qu’on  le 
cherche  avec  grande  ardeur  ; et  ainsi  que  l’on 
prenne  les  voles  les  plus  courtes  , qui  sont  tou- 
jours les  plus  droites  : si  bien  qu’il  ne  croit  pas 
qu’on  le  cherche,  lorsqu'on  ne  marche  pasdroi- 
tement  à lui.  C’est  pourquoi  il  ne  veut  point 
ceux  qui  s’arrêtent , il  ne  veut  point  ceux  qui 
se  détournent , il  ne  veut  point  ceux  qui  se  par- 
tagent. Quiconque  prétend  partager  son  cœur 
entre  la  terre  et  le  ciel,  ne  donne  rien  au  ciel,  et 
tout  à la  terre,  pareeque  la  terre  retient  ce  qu’il 
lui  engage,  et  que  le  ciel  n’accepte  pas  ce  qu’il 
lui  offre. 

Vous  devez  entendre,  par  ce  discours,  que  cette 
bienheureuse  simplicité  tant  vantée  dans  les 
saintes  Lettres  , c’est  une  certaine  droiture  de 
cœur  et  une  pureté  d’intention  ; et  l’acte  princi- 
pal de  cette  vertu,  c’est  d'aller  à Dieu  de  bonne 
foi , et  sans  s'en  Imposer  à soi-même  : acte  né- 
cessaire et  important , qu'il  faut  que  je  vous  ex- 
plique. Ne  vous  persuadez  pas , chrétiens,  que  je 
parle  ainsi  sans  raison  : car  si  dans  la  voie  de  la 
vertu  il  y en  a qui  trompent  les  autres  , beau- 
coup aussi  se  trompent  eux-mêmes.  Ceux  qui  se 
partagent  entre  les  deux  voies,  qui  veulent  avoir 
un  pied  dans  l'une  et  dans  l'autre,  qui  se  donnent 
tellement  à Dieu , qu’ils  ont  toujours  un  regard 
au  monde  ; ceux-là  ne  marchent  point  en  sim- 
plicité, ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes,  et 
n’ont  point  par  conséquent  de  vertu  solide.  Us 
ne  sont  pas  droits  avec  les  hommes  , pareequ’ils 
imposent  à leur  vue  par  l’image  d'une  piété  qui 
ne  peut  être  que  contrefaite,  étant  altérée  par  le 
mélange  : ils  ne  sont  pas  droits  devant  Dieu  , 
pareeque,  pour  plaire  à ses  yeux,  il  ne  suffit  pas, 
chrétiens , de  produire  par  étude  et  par  artifice 
des  actes  de  vertu  empruntés  , et  des  directions 
d’intention  forcées. 

Un  homme  engagé  dans  l'amour  du  monde  , 
viole  tous  les  jours  les  lois  les  plus  saintes  de  la 
bonne  fol , ou  de  l'amitié  , ou  de  l'équité  natu- 
relle, que  nous  devons  aux  plus  étrangers,  pour 
satisfaire  à son  avarice.  Cependant  sur  une  cer- 
taine inclination  vague  et  générale,  qui  lui  reste 
pour  la  vertu , il  s'imagine  être  homme  de  bien, 
et  il  en  veut  produire  des  actes  : mais  quels  actes,  ô 
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Dieu  tout  puissant?  Il  a oui  dire  à ses  directeurs  fection  pour  la  sainte  Vierge  auroit  toujours  été 
ce  que  c'est  qu'un  acte  de  détachement , ou  un  douteuse  et  tremblante.  Mais  son  cœur  , qui 
acte  de  contrition  et  de  repentance  : li  tire  de  sa  cherche  Dieu  en  simplicité,  ne  sait  point  se  par- 
mémoire  les  paroles  qui  le  composent , ou  l’i-  tager  avec  Dieu  : il  n'a  point  de  peine  à con- 
mage  des  sentiments  qui  le  forment.  Il  les  ap-  noltre  que  la  vertu  incorruptible  de  sa  sainte 


pllque  comme  il  peut  sur  sa  volonté  ; car  je  ne 
puis  dire  autre  chose , puisque  son  intention 
y est  opposée  : et  il  s’imagine  être  vertueux  ; 
mais  il  se  trompe,  il  s’abuse , il  se  joue  de  lui- 
même. 

Pour  se  rendre  agréable  à Dieu  , il  ne  suffit 
pas,  chrétiens , de  tirer  par  artifice  des  actes  de 
vertu  forcés , et  des  directions  d'intention  étu- 
diées. Les  actes  de  piété  doivent  naître  du  fond 
du  cœur,  et  non  pas  être  empruntés  de  l'esprit 
ou  de  la  mémoire.  Mais  ceux  qui  viennent  du 
cœur , ne  souffrent  point  de  partage.  • Nul  ne 
peut  servir  deux  maîtres 1 : » Dieu  ne  peut  souf- 
frir cette  intention  louche,  si  je  puis  parier  de  la 
sorte , qui  regarde  de  deux  côtés  en  un  même 
temps.  Les  regards,  ainsi  partagés , rendent  l’a- 1 
bord  d’un  homme  choquant  et  difforme,  et  l’ame 
se  défigure  elle-même,  quand  elle  tourne  en  deux 
endroits  ses  intentions.  « Il  faut , dit  le  Fils  de 
» Dieu  *,  que  votre  œil  soit  simple  ; « c’est-à- 
dire,  que  votre  regard  soit  unique  ; et  pour  par- 
ler encore  eu  termes  plus  clairs , que  l’intention 
pure  et  dégagée  s'appliquant  tout  entière  à la 
même  fin  , le  cœur  prenne  sincèrement  et  de 
bonne  foi  les  sentiments  que  Dieu  veut.  Mais  ce 
que  j'en  ai  dit  en  général , se  connoltra  mieux 
dans  l’exemple. 

Dieu  a ordonné  au  juste  Joseph  de  recevoir  la 
divine  Vierge  comme  son  Epouse  fidèle,  pendant 
que  sa  grossesse  semble  la  convaincre  ; de  regor- 
ger comme  son  Fils  propre,  un  enfant  qui  ne  le 
touche  que  parcequ’il  est  dans  sa  maison  ; de  ré- 
vérer comme  son  Dieu,  celui  auquel  il  est  obligé 
de  servir  de  protecteur  et  de  gardien.  Dans  ces 
trois  choses,  mes  Frères , où  il  faut  prendre  des 
sentiments  délicats,  et  que  la  nature  ne  peut  pas 
donner  , il  n’y  a qu’une  extrême  simplicité  qui 
puisse  rendre  le  cœur  docile  et  traitable.  Voyons 
ce  que  fera  le  juste  Joseph.  Nous  remarquerons, 
en  son  lieu  , qu’à  l’égard  de  sa  sainte  Epouse , 
jamais  le  soupçon  ne  fut  plus  modeste,  ni  le  doute 
plus  respectueux  : mais  enfin  il  étoit  si  juste , 
qu’il  ne  pouvolt  pas  se  désabuser  sans  que  le  ciel 
a’en  mêlât.  Aussi  un  ange  lui  déclare,  de  la  part 
de  Dieu , qu’elle  a conçu  de  son  Saint-Esprit  ’. 
Sison  intention  eût  été  moins  droite,  s’il  n’eût  été 
à Dieu  qu’à  demi,  il  ne  se  serait  pas  rendu  tout- 
à-fait  ; il  serait  demeuré  au  fond  de  son  ame 


Epouse  méritoit  le  témoignage  du  ciel.  Il  sur- 
passe la  foi  d’ Abraham , bien  qu'il  nous  soit 
donné  dans  les  Écritures  1 comme  le  modèle  de 
la  foi  parfaite.  Abraham  est  loué  dans  les  saintes 
Lettres,  pour  avoir  cru  l’enfantement  d'une  sté- 
rileJ : Joseph  a cru  celui  d’une  vierge,  et  il  a re- 
connu en  simplicité  ce  grand  et  impénétrable 
mystère  de  la  virginité  féconde. 

Mois  voici  quelque  chose  de  plus  admirable. 
Dieu  veut  que  vous  receviez  comme  votre  Fils 
cet  enfant  de  la  pureté  de  Marie.  Vous  ne  par- 
tagerez pas  avec  cette  Vierge  l’honneur  de  lui 
donner  la  naissance , pareeque  la  virginité  y se- 
rait blessée  ; mais  vous  partagerez  avec  elle  ces 
soins,  ces  veilles,  ces  inquiétudes  par  lesquelles 
elle  élèvera  ce  cher  Fils  : vous  tiendrez  lieu  de 
père  à ce  saint  enfant , qui  n'en  a point  sur  la 
terre;  et  quoique  vous  ne  le  soyez  pas  par  la 
nature , il  faut  que  vous  le  deveniez  par  l'affec- 
tion. Mais  comment  s’accomplira  un  si  grand 
ouvrage  ? Où  prendra-t-il  ce  cœur  paternel,  si  la 
nature  ne  le  lui  donne  pas  ? Ces  inclinations 
peuvent-elles  s’acquérir  par  choix , et  ne  crain- 
drons-nous pas  en  ce  lieu  ces  mouvements  em- 
pruntés et  ces  affections  artificielles,  que  nous 
venons  de  reprendre  tout-à-l’heure  ? Non  , mes 
Frères;  ne  le  craignons  pas.  En  cœur  qui  cher- 
che Dieu  en  simplicité , est  une  terre  molle  et 
humide , qui  reçoit  la  forme  qu’il  lui  veut  don- 
ner ; ce  que  Dieu  veut  lui  passe  en  nature.  Si 
donc  c’est  la  volonté  du  Père  céleste  que  Joseph 
tienne  sa  place  en  ce  monde , et  qu’il  serve  de 
père  à son  Fils  , il  ressentira , n'en  doutez  pas, 
pour  ce  saint  et  divin  enfant , cette  inclination 
naturelle  , toutes  ces  douces  émotions , tous  ces 
tendres  empressements  d’un  cœur  paternel. 

En  effet , durant  ces  trois  jours  que  le  Fils  de 
Dieu  s’étoit  dérobé  , pour  demeurer  dans  le 
temple  avec  les  docteurs,  il  est  aussi  touché  que 
la  Mère  même , et  elle  le  sait  bien  reconnoltre  : 
Pater  tuas  et  ego  dolentes  qvœrebamus  te  1 ; 

« Votre  père  et  moi  étions  affliges.  » Voyez 
qu’elle  le  joint  avec  elle  dans  la  société  des  dou- 
leurs. Je  ne  crains  pas  de  l’appeler  Ici  votre  père, 
et  je  ne  prétends  pas  faire  tort  à la  pureté  de 
votre  naissance  : il  s'agit  de  soins  et  d'inquié- 
tudes; et  c’est  par-là  que  je  puis  dire  qu’il  est 
votre  père,  puisqu’il  a vraiment  des  inquiétudes 


quelque  reste  de  soupçon  mal  guéri,  et  son  af- 


paternellcs.  Voyez,  messieurs , comme  cc  saint 
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homme  prend  simplement , et  de  bonne  foi , les 
sentiments  que  Dieu  lui  ordonne.  Mais  aimant 
Jésus-Christ  comme  son  fils,  se  pourra-t-il  foire , 
mes  Soeurs  , qu'il  le  révère  comme  son  Dieu  ? 
Sans  doute,  et  il  n'y  auroit  rien  de  plus  difficile , 
si  la  sainte  simplicité  n’avoit  rendu  son  esprit 
docile , pour  céder  sans  peine  aux  ordres  di- 
vins. 

Voici,  chrétiens,  le  dernier  effort  de  la  simpli- 
cité du  juste  Joseph  , dans  la  pureté  de  sa  foi. 
Le  grand  mystère  de  notre  foi , c’est  de  croire 
un  Dieu  dans  la  foiblesse.  Mais  afin  de  bien  com- 
prendre, mes  Soeurs,  combien  est  parfaite  la  foi 
de  Joseph,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  remarquer  que 
la  foiblesse  de  Jésus-Christ  peut  être  considérée 
en  deux  états  ; ou  comme  étant  soutenue  par 
quelque  effet  de  puissance , ou  comme  étant  dé- 
laissée et  abandonnée  à elle-même.  Dans  lesder- 
nlèrcs  années  de  la  vie  de  notre  Sauveur,  quoi- 
que l’Infirmité  de  sa  chair  ftlt  visible  par  ses  souf- 
frances , sa  toute-puissance  divine  ne  l'étoit  pas 
moins  par  ses  miracles.  Il  est  vrai  qu’il  parois- 
soit  homme  ; mais  cet  homme  disoit  des  choses 
qu’aucun  homme  n'a  voit  jamais  dites;  mais  cet 
homme  faisolt  des  choses  qu’aucun  homme 
n’avoit  Jamais  faites.  Alors  la  foiblesse  étant  sou- 
tenue , je  ne  m’étonne  pas  que  dans  cet  état  Jé- 
sus ait  attiré  des  adorateurs  , les  marques  de  sa 
puissance  pouvant  donner  lieu  déjuger  que  l’in- 
firmité étoit  volontaire  ;et  la  foi  n'étoit  pas  d’un 
si  grand  mérite.  Mais  en  l’état  que  l’a  vu  Jo- 
seph, j’ai  quelque  peine  A comprendre  comment 
il  a cru  si  fidèlement  ; pareeque  jamais  la  foi- 
blesse n'a  paru  plus  abandonnée,  non  pas  même, 
je  le  dis  sans  crainte , dans  l'ignominie  de  la 
croix.  Car  c’étoit  cette  heure  importante  pour 
laquelle  il  étoit  venu  : son  Père  l’nvoit  délaissé  ; 
il  étoit  d’accord  avec  lui  qu’il  le  délaisserait  en 
ce  jour  : lui-même  s'abandonnoit  volontaire- 
ment, pour  être  livré  aux  mains  des  bourreaux. 
Si  durant  ces  jours  d’abandonnement  la  puissance 
de  ses  ennemis  a été  fort  grande  , Ils  ne  doivent 
pas  s’en  glorifier  ; pareeque  les  ayant  renversés 
d’abord  par  une  seule  de  ses  paroles , il  leur  a 
bien  fait  connoltre  qu'il  ne  leur  cédoit  que  par 
une  foiblesse  volontaire  : A’on  haberes  potcsla- 
tem  ndversüm  me  vllam,  nisi  libi  dntum  esset 
desuper'  : « Vous  n’aurler.  aucun  pouvoir  sur 
» moi,  s’il  ne  vous  étoit  donné  d’en  haut.  » Mais 
en  l’état  dont  je  parle,  et  dans  lequel  le  voit  saint 
Joseph , la  foiblesse  est  d'autant  plus  grande  , 
qu’elle  semble  en  quelque  sorte  forcée. 

Car  enfin , mon  divin  Sauveur,  quelle  est  en 
cette  rencontre  la  conduite  de  votre  Père  céleste? 

• Joan.  su.  II. 


Il  veut  sauver  les  Mages  qui  vous  sont  venus 
adorer,  et  il  les  fait  échapper  par  une  autre  voie. 
Jencl’lnvente  pas,  chrétiens,  je  ne  faisquesuivre 
l'histoire  sainte.  Il  veut  vous  sauver  vous-mème, 
et  il  semble  qu’il  ait  peine  A l'exécuter.  Un  ange 
vient  du  ciel  éveiller,  pour  ainsi  dire,  Joseph  en 
sursaut,  et  lui  dire,  comme  pressé  par  un  péril 
imprévu  : a Fuyez  vite,  partez  cette  nuit  avec  la 
• Mère  et  l’enfant,  et  sauvez-vous  en  Égypte  '.  • 
l'uyez  : A quelle  parole  ! Encore  s’il  avolt  dit  : 
Retirez-vousl  Mais  ; fuyez  pendant  la  nuit  : 6 
précaution  de  foiblesse!  Quoi  done,  le  Dieu 
d’Israël  ne  se  sauve  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  I 
Et  qui  le  dit?  C'est  un  ange  qui  arrive  soudai- 
nement à Joseph  , comme  un  messager  effrayé  : 
« de  sorte,  dit  un  ancien  a,  qu’il  semble  que  tout 
» le  ciel  soit  alarmé,  et  que  la  terreur  s’y  soltré- 
» pandue  avant  même  de  passer  à la  terre  : s 
Vt  vtdcatur  ctrtum  timor  ante  tenuisse  quàm 
terrain.  Mais  voyons  la  suite  de  cette  aventura. 
Joseph  se  sauve  en  Égypte,  et  le  même  ange  re- 
vient à lui  : • Retourne  , dit-il  * , en  Judée  ; car 
» ceux-là  sont  morts , qui  cherchoient  l’ame  de 
» l’Enfant.  • Et  quoi  ! s’ils  étoient  vivants  , un 
Dieu  ne  serait  pas  en  sftreté?  O foiblesse  délais- 
sée et  abandonnée  ! Voilà  l’état  du  divin  Jésus  ; 
et  en  cet  état  saint  Joseph  l’adore  avec  la  même 
soumission  que  s’il  avoit  vu  ses  plus  grands  mi- 
racles. Il  reconnoft  le  mystère  de  ce  miraculeux 
délaissement  ; Il  sait  que  la  vertu  de  la  foi,  c’est 
de  soutenir  l'espérance  sans  aucun  sujet  d’espé- 
rance : In  spem  contra  spem  \ Il  s’abandonne 
à Dieu  en  simplicité,  et  exécute,  sans  s’enquérir, 
tout  ce  qu’il  commande.  En  effet , l'obéissance 
est  trop  curieuse,  qui  examine  les  causes  du  com- 
mandement : elle  ne  doit  avoir  des  yeux  que 
pour  considérer  son  devoir,  et  elle  doit  chérir  son 
aveuglement , qui  la  fait  marcher  en  sûreté. 
Mais  cette  obéissance  de  saint  J oseph  venoitde 
ce  qu’il  eroyolt  en  simplicité,  et  que  son  esprit,  ne 
chancelant  pas  entre  la  raison  et  la  foi , suivoit 
avec  une  intention  droit*  les  lumières  qui  ve- 
noient  d’en  haut.  O foi  vive,  ô foi  simple  et 
droite,  que  le  Sauveur  a raison  de  dire  qu’il  ne 
te  trouvera  plus  sur  la  terre  5 1 Car,  mes  Frères, 
comment  croyons-nous  ? Qui  nous  donnera  au- 
jourd’hui de  pénétrer  an  fond  de  nous-mêmes  , 
pour  voir  si  ces  actes  de  fol , que  nous  foisons 
quelquefois  , sont  véritablement  dans  le  coeur  , 
ou  si  ce  n’est  pas  la  coutume  qui  les  y amène  du 
dehors? 

Que  si  nous  ne  pouvons  pas  lire  dans  nos 
coeurs,  interrogeons  nos  œuvres,  et  connoissons 
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notre  peu  de  foi.  Une  marque  de  an  faiblesse, 
c’est  que  nous  n otons  entreprendre  de  bâtir  des- 
sus; nous  n'osons  nous  y confier,  ni  établir  sur 
ce  fondement  l'espérance  de  notre,  bonheur. 
Démentes-moi , messieurs,  6i  je  ne  dis  pas  la 
vérité.  Lorsque  nous  dotions  incertains  entre  la 
vie  chrétienne  et  la  vie  du  monde,  u’est-ee  pas 
un  doute  secret  qui  nous  dit  dans  le  fond  du 
cœur  : Mais  cette  immortalité  que  l'on  nous 
promet , est-ce  une  chose  assurée?  et  n’est-ee  pas 
trop  hasarder  son  repos,  son  bonheur,  que  de 
quitter  ce  qu'on  voit,  pour  suivre  ce  qu'on  ne 
voit  pas  ? .Nous  ne  croyons  donc  pas  en  simpli- 
cité, nous  ne  sommes  pas  chrétiens  de  bonne 
fai. 

Mais  je  croirois,  direz-vous,  si  je  voyois  un 
ange,  comme  saint  Joseph.  O homme!  désabu- 
sez-vous : Jonas  a disputé  contre  Dieu,  quoiqu'il 
fut  instruit  de  ses  volontés  par  une  vision  mani- 
feste; et  Job  a été  lideie,  quoiqu'il  n'eùt  point 
encore  été  conlirmé  par  des  apparitions  extraor- 
dinaires. Ce  ne  sont  pas  les  voies  extraordinaires 
qui  Ibnt  décliir  notre  cœur;  mais  la  sainte  simpli- 
cité , et  la  pureté  d'intention  que  produit  la  cha- 
rité véritable,  qui  attache  aisément  notre  esprit 
à Dieu , en  le  detauhnnt  des  créatures.  C’est , 
mes  Sœurs , ce  détachement  qui  fera  notre  se- 
conde partie. 

SECOND  I-OINT. 

Dieu,  qui  a établi  son  Êvangilesur  des  contra- 
riétés mystérieuses,  ne  $e  donne  qu'à  ceux 
qui  se  contentent  de  lui , et  sc  détachent  des  au- 
tres biens.  11  faut  qu'Abraham  quitte  sa  maison 
et  tous  les  attachements  de  la  terre,  avant  que 
Dieu  lui  dise  : Je  suis  ton  Dieu.  Il  faut  aban- 
donner tout  ce  qui  se  voit , pour  mériter  ce  qui 
ue  se  voit  pas  ; et  nul  ne  peut  posséder  ce  grand 
tout,  s'il  n’est  an  monde  comme  u’ayaut  rien  ; 
Tunquam  nihil  luibentes  '.  Si  jamais  il  y eut  un 
homme  à qui  Dieu  se  soit  donné  de  bon  cœur, 
a'esl  sans  doute  injuste  Joseph,  qui  le  tient  dans 
sa  maison  et  entre  ses  mains,  et  à qui  il  est  pré- 
sent à toutes  les  heures,  beaucoup  plus  dans  le 
cœur  que  devant  les  yeux.  Voilà  un  homme  qui 
a trouvé  Dieu  d’une  façon  bien  particulière: 
aussi  s'est-il  rendu  digue  d'un  si  grand  trésor 
par  un  détachement  sans  réserve,  puisqu’il  est 
détaché  de  ses  passions,  détaché  de  sou  intérêt 
et  de  son  propre  repos. 

Deux  sortes  île  passions  ont  accoutumé  de 
nous  émouvoir;  je  veux  dire  les  passions  douces 
et  les  passions  violentes.  Desquelles  des  deux, 
mes  Sœurs,  est-il  plus  diflicile  du  se  reudre 

- II.  Cor.  VI.  10. 


maitre?  il  n'est  pas  aisé  de  le  décider.  J'ai  appris 
du  grand  saint  Thomas  que  celles-là  sont  à crain- 
dre par  la  durée,  celles-ci  par  la  promptitude  et 
par  l'impétuosité  de  leur  mouvement  : celles-là 
nous  flattent , celles-ci  nous  pousseut  par  force  ; 
celles-là  nous  gagnent,  celles-ci  nous  entraînent. 
Mais , quoique  par  des  voies  différentes , les  unes 
et  les  autres  reuversent  le  sens , les  unes  et  les 
autres  engagent  le  cœur.  0 pauvre  cœur  humain! 
de  combien  d'ennemis  es-tu  la  proie?  de  combien 
de  tempêtes  es-tu  le  jouet?  de  combien  d illu- 
sions es-tu  le  théâtre? 

Mais  apprenons,  chrétiens,  par  l’exemple  de 
saint  Joseph,  à vaincre  ces  douceurs  qui  nous 
charment , et  ces  violences  qui  nous  emportent. 
Voyez  comme  il  est  détaché  de  ses  passions; 
puisqu’il  a pu  surmonter  sans  résistance,  parmi 
les  douces  la  plus  flatteuse,  parmi  les  violentes 
la  plus  farouche  ; je  veux  dire  l’amour  et  la  ja- 
lousie. Son  épouse  est  sa  sœur.  Il  n'est  touché, 
si  je  le  puis  dire,  que  de  la  virginité  de  Marie; 
mais  il  l’aime  pour  la  conserver  en  sa  chaste 
épouse , et  ensuite  pour  l'imprimer  en  soi-même 
par  une  entière  unité  de  cœur.  La  fidélité  de  ce 
mariage  consiste  à se  garder  l'un  à 1 autre  la 
parfaite  intégrité  qu’ils  se  sont  promise.  Voilà 
les  promesses  qui  les  assemblent,  voilà  le  traité 
qui  les  lie.  Ce  sont  deux  virginités  qui  s unissent , 
pour  se  conserver  l’une  l’autre  éternellement 
par  une  chaste  correspondance  de  désirs  pu- 
diques; et  il  me  semble  que  je  vois  deux  astres, 
qui  n'entrent  ensemble  en  conjonction  qu’à 
cause  que  leurs  lumières  s’allient.  Tel  est  le 
nœud  de  ce  mariage , d'autant  plus  ferme , dit 
saint  Augustin  ' , que  les  promesses  qu’ils  se 
sont  données  doivent  être  plus  inviolables,  en 
cela  même  qu’elles  sont  plus  saintes. 

Mais  la  jalousie , chrétiens , a pensé  rompre  le 
sacré  lieu  de  cette  amitié  conjugale.  Joseph,  en- 
core ignorant  des’mystèrcs  dont  sa  chère  épouse 
étoit  rendue  digne , ne  sait  que  penser  de  sa 
grossesse.  Je  laisse  aux  peintres  et  aux  poètes 
de  représenter  à vos  yeux  les  horreurs  de  la  ja- 
lousie, le  venin  de  ce  serpent , et  les  cent  yeux 
de  ce  monstre  ; il  me  suffit  de  vous  dire  que  c'est 
une  espece  de  complication  des  passions  les  plus 
furieuses.  C'est  là  qu'un  amour  outragé  pousse 
lu  douleur  jusqu'au  désespoir,  et  la  haine  jusqu'à 
la  furie;  et  c’est  peut-être  pour  cette  raison  que 
le  Saint-Esprit  nous  a dit  : Dura  sicut  infernut 
œmulaliu  2:  « La  jalousie  est  dure  comme  i eu- 
• fer.»  parcequ’elle  ramasse  en  effet  les  deux 
choses  les  plus  cruelles  que  l'enfer  ait,  la  rage 
et  le  désespoir. 

• Ve  J\upt.  et  Concuj).  lib.  I,  n.  12  » loin.  s.  toi.  286 » *■* 
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Mai»  ce  monstre  si  furieux  ne  peut  rien  contre 
le  juste  Joseph.  Car  admirez  sa  modération  en- 
vers sa  sainte  et  divine  Épouse.  Il  sent  le  mal 
tel , qu’il  ne  peut  la  défendre  ; et  il  ne  veut  pas 
la  condamner  tout-à-fait.  Il  prend  un  conseil 
tempéré.  Réduit  par  l'autorité  de  la  loi  à l'éloi- 
gner de  sa  compagnie,  il  évite  du  moins  de  la 
diffamer,  il  demeure  dans  les  bornes  de  la  jus- 
tice; et  bien  ioiu  d'exiger  le  châtiment,  il  lui 
épargne  même  la  honte.  Voilà  une  résolution 
bien  modérée  : mais  encore  ne  presse-t-il  pas 
l’exécution.  Il  veut  attendre  la  nuit,  cette  sage 
couselllère  dans  nos  ennuis , dans  nos  prompti- 
tudes, dans  nos  précipitations  dangereuses.  Et 
en  effet,  cette  nuit  lui  découvrira  le  mystère, 
un  ange  viendra  cclnircir  ses  doutes;  et  j'ose 
dire.)  messieurs,  que  Dieu  devoit  ce  secours  au 
juste  Joseph.  Car,  puisque  la  raison  humaine, 
soutenue  de  la  grâce,  s’étoit  élevée  à son  plus 
haut  point , il  falloit  que  le  ciel  achevât  le  reste  ; 
et  celui-là  était  digne  de  savoir  la  vérité,  qui, 
sans  l’avoir  reconnue , n'avolt  pas  laissé  néan- 
moins de  pratiquer  la  justice  : Meritù  responsum 
subvenil  mox  divinum , cui  humnno  déficiente 
consilio  justitia  non  defecit  *. 

Certainement  saint  Jcan-Chrysostame  a raison 
d'admirer  ici  la  philosophie  de  Joseph  *.  C’était, 
dil-il,  un  grand  philosophe , parfaitement  déta- 
ché de  ses  passions , puisque  nous  lui  voyons 
surmonter  la  plus  tyrannique  de  toutes.  Combien 
est  maitre  de  ses  mouvements  un  homme,  qui 
en  cet  état  est  capable  de  prendre  conseil , et  un 
conseil  modéré  ; et  qui , l’ayant  pris  si  sage,  peut 
encore  en  suspendre  l’exécution,  et  dormir, 
parmi  ces  pensées,  d'un  sommeil  tranquille?  Si 
son  ame  n’eût  été  calme,  croyez  que  les  lumiè- 
res d'en  haut  n'y  seraient  pas  sitôt  descendues. 
Tl  est  donc  indubitable,  mes  Frères,  qu’il  était 
bien  détaché  de  scs  passions,  tant  de  celles  qui 
charment  par  leur  douceur,  que  de  celles  qui 
entraînent  par  leur  violence. 

Plusieurs  jugeront  peut-être  qu'étant  si  déta- 
ché de  scs  passions , c’est  un  discours  superflu 
de  vous  dire  qu’il  l’est  aussi  de  ses  intérêts.  Mnis 
je  ne  sais  pas , chrétiens , si  cette  conséquence 
est  bien  assurée.  Car  cet  attachement  à notre 
intérêt  est  plutôt  un  vice  qu’une  passion;  parce- 
que  les  passions  ont  leur  cours,  et  consistent 
dans  une  certaine  ardeur  que  les  emplois  chan- 
gent , que  Came  modère , que  le  temps  emporte , 
qui  se  consume  enfin  elle-même  : au  lieu  que 
l’attachement  à l’intérêt  s’enracine  de  plus  en 
plus  par  le  temps  ; pareeque , dit  saint  Thomas 3 , 
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venant  de  foiblesse,  il  se  fortifie  tous  les  jours,  à 
mesure  que  tout  le  reste  se  débilite  et  s’épuise. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  il  n’est  rien  de 
plus  dégagé  de  cet  intérêt  que  l’amc  du  juste 
Joseph.  Représentez-vous  un  pauvre  artisan  qui 
n'a  point  d’héritage  que  ses  mains,  point  de 
fonds  que  sa  boutique , point  de  ressource  que 
son  travail  ; qui  donne  d'une  main  ce  qu’il  vient 
de  recevoir  de  l'autre,  et  se  voit  tous  les  jours 
au  bout  de  son  fonds  ; obligé  néanmoins  à de 
grands  voyages,  qui  lui  ôtent  toutes  ses  pratiques 
(car  il  faut  parler  de  la  sorte  du  père  de  Jésus- 
Christ),  sans  que  l’ange  qu'on  lui  envoie  lui  dise 
jamais  un  mot  de  sa  subsistance.  Il  n’a  pas  eu 
bonté  de  souffrir  ce  que  nous  avons  honte  de 
dire  : humiliez-vous,  ô grandeurs  humaines!  Il 
va  néanmoins,  sans  s'inquiéter,  toujours  errant , 
toujours  vagabond,  seulement  pareequ'il  est  avec 
Jésus-Christ  ; trop  heureux  de  le  posséder  à cc 
prix.  Il  s’estime  encore  trop  riche , et  il  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux  efforts  pour  vider  son 
cœur,  afin  que  Dieu  y étende  ses  possessions , 
et  y dilate  son  règne;  abondant,  pareequ'il  n’a 
rien  : possédant  tout , pareeque  tout  lui  manque  ; 
heureux,  tranquille,  assuré,  pareequ’il  ne  ren- 
contre ni  repos,  ni  demeure,  ni  consistance. 

C'est  ici  le  dernier  effet  dn  détachement  de 
Joseph,  et  celui  que  nous  devons  remarquer 
avec  une  réflexion  plus  sérieuse.  Car  notre  vice 
le  plus  communetle  plus  opposé  au  christianisme, 
c'est  une  malheureuse  inclination  de  nous  établir 
sur  la  terre  ; au  lieu  que  nous  devons  toujours 
avancer,  et  ne  nous  arrêter  jamais  nulle  part. 
Saint  Paul,  dans  la  divine  Épitrc  aux  Hébreux, 
nous  enseigne  que  Dieu  nous  a bâti  une  cité; 
« Et  c'est  pour  cela,  dit-il,  qu’il  ne  rougit  pas 
» de  s'appeler  notre  Dieu  : » Ideo  non  confun- 
ditur  Deus  vocari  Deux  eorum  : paravit  enim 
illis  civUatcm  '.  Et  en  effet,  chrétiens,  comme 
le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  Père,  il  aurait 
honte,  avec  raison , de  s’appeler  notre  Dieu,  s’il 
ne  pourvoyoit  à nos  besoins.  Il  a donc  songé , ce 
bon  Père , à pourvoir  soigneusement  ses  enfants  : 
il  leur  a préparé  une  cité  qui  a des  fondements , 
dit  saint  Paul , Fundamenta  habentem  civita- 
tem1  2 , c’est-à-dire , qui  est  solide  et  inébranlable. 
S'il  a honte  de  n’y  pas  pourvoir,  quelle  honte  de 
ne  l’accepter  pas!  Quelle  injure  faites-vous  à 
votre  patrie , si  vous  vous  trouvez  bien  dans 
l’exil?  Quel  mépris  faites-vous  de  Sion  , si  vous 
êtes  à votre  aise  dans  Babylonc?  Allez  et  mar- 
chez toujours,  et  n’ayez  jamais  de  demeure  fixe. 
C'est  ainsi  qu'à  vécu  le  juste  Joseph.  A-t-il  jamais 
goûté  un  moment  de  joie,  depuis  qu’il  a eu  Jé- 

' lltbr.  il.  16.  - ! Ibid.  10. 


DE  SAINT  JOSEPH. 


44 


sas -Christ  en  garde?  Cet  entant  ne  laisse  pas  les 
siens  en  repos  : il  les  inquiète  toujours  dans  ce 
qu’ils  possèdent,  et  toujours  il  leur  suscite  quel- 
que nouveau  trouble. 

Il  nous  veut  apprendre,  mes  Soeurs , que  c'est 
un  conseil  de  la  miséricorde  de  mêler  de  l’amer- 
tume dans  toutes  nos  joies.  Car  nous  sommes 
des  voyageurs,  exposés  pendant  le  voyage  à l’in- 
tempérie de  l’air  et  à l’irrégularité  des  saisons. 

Parmi  les  fatigues  d’un  si  long  voyage , l’ame , 
épuisée  par  le  travail,  cherche  quelque  lieu  pour 
se  délasser.  L’un  met  son  divertissement  dans 
un  emploi  ; l’autre  a sa  consolation  dans  sa 
femme,  dans  son  mari,  dans  sa  famille;  l’autre, 
son  espérance  en  son  fils.  Ainsi  chacun  se  par- 
tage, et  cherche  quelque  appui  sur  la  terre.  L’É- 
vangile ne  blâme  pas  ces  affections  : mais  comme 
le  cœur  humain  est  précipité  dans  ses  mouve- 
ments , et  qu’il  lui  est  difficile  de  modérer  ses 
désirs , ce  qui  lui  étoit  donné  pour  se  relâcher, 
peu  à peu  il  s’y  repose,  et  enfin  II  s’y  attache. 
CeVétolt  qu’un  bâton  pour  le  soutenir  pendant 
le  travail  du  voyage , il  s’en  fait  un  lit  pour  s’y  en- 
dormir; ;et  il  demeure,  il  s’arrête,  il  ne  se  sou- 
vient plus  de  Sion.  Universum  stratum  ejus  ver- 
sasti  in  injlrmitate  ejus 1 : Dieu  lui  renverse  ce 
litoù  il  s'endormoit  parmi  lesfélicltés  temporelles; 
et  par  une  plaie  salutaire , 11  fait  sentir  à ce  cœur 
combien  ce  repos  étoit  dangereux.  Vivons  |donc 
en  ce  monde  comme  détachés.  St  nous  y sommes 
comme  n’ayant  rien , nous  y serons  en  effet  comme 
possesseurs  de  tout  : si  nous  nous  détachons  des 
créatures,  nous  y gagnerons  le  Créateur;  et  il 
ne  nous  restera  plus  que  de  nous  cacher  avec 
Joseph , pour  en  jouir  dans  la  retraite  et  la  soli- 
tude ; c’est  notre  dernière  partie. 

TBOISIÈUE  POINT. 

La  justice  chrétienne  est  une  affaire  particu- 
lière de  Dieu  avec  l’homme,  et  de  l’homme  avec 
Dieu  ; c’est  un  mystère  entre  eux  deux , qu’on 
profane  quand  on  le  divulgue , et  qui  ne  peut  être 
caché  avec  trop  de  religion  à ceux  qui  ne  sont  pas 
du  secret.  C’est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  nous  or- 
donne, lorsque  nous  avons  dessein  de  prier  ( et  le 
même  doit  s'entendre  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes), il  nous  ordonne,  dis-je,  de  nous  retirer 
eu  particulier,  et  de  fermer  la  porte  sur  nous’. 
« Fermez , dit-il , la  porte  sur  vous,  et  célébrez 
» votre  mystère  avec  Dieu  tout  seul , sans  y ad- 
» mettre  personne  que  ceux  qu’il  lui  plaira  d’ap- 
peler : » Solo  pectoris  contentus  arcano  oratio- 
nem  lunin  foc  esse  mysterium  * . Ainsi  la  vie 
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chrétienne  doit  être  une  vie  cachée,  et  lechrétien 
véritable  doit  desirer  ardemment  de  demeurer 
couvert  sous  l’aile  de  Dieu , sans  avoir  d’autre 
spectateur. 

Mais  ici  toute  la  nature  réclame , et  ne  peut 
souffrir  cette  obscurité , dont  voici  la  raison , si 
je  ne  me  trompe  : c’est  que  la  nature  répugne  à 
la  mort;  et  vivre  caché  et  inconnu,  c’est  être 
comme  mort  dans  l'esprit  des  hommes.  Car, 
comme  la  vie  est  dans  l’action  , celui  qui  cesse 
d’agir  semble  avoir  aussi  cessé  de  vivre.  Or,  mes 
Sœurs , les  hommes  du  monde , accoutumés  au 
tumulte  et  aux  empressements,  ne  savent  pas  ce 
que  c’est  qu'une  action  paisible  et  Intérieure,  et 
ils  croient  qu’ils  n’agissent  pas  s’ils  ne  s'agitent, 
et  qu’ils  ne  se  remuent  pas  s’ils  ne  font  du  bruit  ; 
de  aorte  qu’ils  considèrent  la  retraite  et  l’obs- 
curité comme  une  extinction  de  la  vie  : au  con- 
traire, ils  mettent  tellement  la  vie  dans  cet  éclat 
du  monde , et  dans  ce  bruit  tumultueux , qu’ils 
osent  bien  se  persuader  qu’ils  ne  seront  pas  tout- 
à-fait  morts , tant  que  leur  nom  fera  du  bruit  sur 
la  terre.  C’est  pourquoi  la  réputation  leur  parott 
comme  une  seconde  vie  : ils  comptent  pour  beau- 
coup de  survivre  dans  la  mémoire  des  hommes; 
et  peu  s’en  faut  qu’ils  ne  croient  qu’ils  sortiront 
en  secret  de  leurs  tombeaux,  pour  entendre  ce 
qu’on  dira  d’eux  : tant  ils  sont  persuadés  que 
vivre , c’est  faire  du  bruit , et  remuer  encore  les 
choses  humaines,  pareequ’ils  mettent  la  vie  dans 
le  bruit.  Voilà  l’éternité  que  promet  le  siècle, 
éternité  par  les  titres,  immortalité  par  la  renom- 
mée : Qualem  potest  prœslare  sœaUum  de  titu- 
Us  œlernitatem  , de  famâ  immortalitatem 
Vaine  et  fragile  immortalité,  mais  dont  ces  an- 
ciens conquérants  faisoient  tant  d’état.  C'est  cette 
fausse  imagination  qui  faitque  l’obscurité  semble 
une  mort  aux  amateurs  du  monde , et  même,  si 
je  l’ose  dire,  quelque  chose  de  plus  dur  que  la 
mort  ; puisque , selon  leur  opinion , vivre  caché 
et  inconnu , c’est  s’ensevelir  tout  vivant,  et  s'en- 
terrer, pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  monde. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  étant  venu  pour 
mourir  et  s'immoler , il  a voulu  mourir  et  s’im- 
moler pour  nous  en  toutes  manières  : de  sorte 
qu’il  nes’est  point  contenté, mes  Sœurs, de  mourir 
de  la  mort  naturelle,  ni  de  la  mort  la  plus  cruelle  et 
la  plus  violente  ; mais  il  a encore  voulu  y ajouter 
la  mort  civile  et  politique.  Et  comme  cette  mort 
civile  vient  par  deux  moyens,  ou  par  l'Infamie  , 
ou  par  l'oubli , il  a voulu  subir  l'une  et  l’autre. 
Victime  pour  l'orgueil  humain . il  a voulu  se  sa- 
crifier par  tous  les  genres  d'humiliations  ; et  il  a 
donné  â cette  mort  d'oubli  les  trente  premières 
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années  de  sa  vie.  Pour  mourir  avec  Jésus-Christ, 
il  nous  feut  mourir  de  oette  mort,  afin  de  pou- 
voir dire  avec  saint  Paul  : Mihi  mundut  rruei - 
Jixus  est,  et  ego  mundo  1 * : « Le  monde  estcru- 

* cillé  pour  moi , et  je  suis  crucifié  pour  le 

• monde.  • 

Le  grand  pape  saint  Grégoire  donne  à ce  pas- 
sage de  i'apôtre  une  belle  interprétation  : Le 
monde,  dit- il  *,  est  mort  pour  nous,  quand  nous 
le  quittons  ; mais,  ajoute-t-il,  ce  n’est  pas  assez  : 
U faut , pour  arriver  à la  perfection , que  nous 
soyons  morts  pour  lui,  et  qu’il  nous  quitte;  c'est- 
à-dire,  que  nous  devons  nous  mettre  en  tel  état, 
que  nous  ne  plaisions  plus  nu  monde,  qu’il  nous 
tienne  pour  morts , et  qu’il  ne  nous  compte  plus 
pour  f tre  de  ses  parties  pt  de  ses  Intrigues, ni  même 
de  ses  entretiens  et  de  ses  discours.  C’est  la  haute 
perfection  du  christianisme , c’est  là  que  l’on 
trouve  la  vie  ; pareeque  l'on  apprend  à jouir  de 
Dieu , qui  n'habite  pas  dans  le  tourbillon  ni  dans 
le  tumulte  du  siècle;  mais  dans  la  paix  de  la  so- 
litude et  de  In  retraite. 

Ainsi  étoit  mort  le  juste  Joseph  : enseveli  avec 
Jésus-Christ  et  la  divine  Mnrie,ilnes’ennuyoit 
pas  de  cette  mort,  qui  le  faisait  vivre  avec  le 
Sauveur.  Au  contraire  , il  ne  craint  rien  tant, 
que  le  bruit  et  la  vie  du  siècle  viennent  troubler 
ou  interrompre  ce  repos  caché  et  Intérieur.  Mys- 
tère admirable,  mes  Sœurs  : Joseph  a dans  sa 
maison  de  quoi  attirer  les  yeux  de  toute  la  terre, 
et  le  monde  ne  le  connolt  pas  : il  possède  un 
Dieu-homme,  et  il  n’en  dit  mot  : fl  est  témoin 
d'un  si  grand  mystère,  et  il  le  godte  en  secret, 
sans  le  divulguer.  Les  mages  et  les  pasteurs 
viennent  adorer  Jésus-Christ,  Siméon  et  Anne 
publient  ses  grandeurs  : nul  autre  ne  pouvoit 
rendre  meilleur  témoignage  du  mystère  de  Jé- 
sus-Christ , que  celui  qui  en  étoit  le  depositaire, 
qui  savolt  le  miracle  de  sa  naissance,  que  l'ange 
avoit  si  bien  instruit  de  sa  dignité  et  du  sujet  de 
son  envol.  Quel  père  ne  parleroit  pas  d’un  fils  si  ai- 
mable? Et  cependant  l’ardeur  de  tant  d’ames  sain- 
tes qui  s'épanchent  devant  lui  avec  tant  de  zèle, 
pour  célébrer  les  louanges  de  Jésus-Christ,  n’est 
pas  capable  d’ouvrir  sa  bouche  pour  leur  décou- 
vrir le  secret  de  Dieu,  qui  luia  été  confié.’  Ernnt 
mirantes , dit  l’évangéliste  a : ils  paroissolent 
étonnés,  il  sembloit  qu’ils  ne  savoient  rien  : ils 
écoutoienl  parler  tous  les  autres , et  Ils  gardoient 
le  silence  avec  tant  de  religion , qu'on  dit  encore 
dans  leur  ville,  au  bout  de  trentenns  : N'est-ce 
pas  le  fils  de  Joseph  4 ? sans  qu'on  ait  rien  appris 
durant  tant  d’années  du  mystère  de  sa  coneep- 
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I tion  virginale.  C’est  qu'ils  savoient  l’nn  et  l'autre, 
que,  pour  jouir  de  Dieu  en  vérité , il  falloit  se 
flaire  une  solitude  ; qu’il  falloit  rappeler  en  soi- 
meme  tant  de  désirs  qui  errent  deçà  et  delà  , et 
tant  de  pensées  qui  s’égarent  ; qu’il  falloit  se  re- 
tirer avec  Dieu , et  se  contenter  de  sa  vue. 

Mais , chrétiens , ou  trouverons-nous  ces  hom- 
mes spirituels  et  intérieure,  dans  un  siècle  qui 
donne  tout  à l’éclat?  Quand  j«  considère  les 
hommes,  leurs  emplois,  leurs  occupations,  leurs 
empressements,  je  trouve  tous  les  jours  plus  vé- 
ritable ce  qu’a  dit  saint  Jean-CbrvsostOme  ',  que 
si  nous  rentrons  en  nous-mêmes,  nous  trouverons 
que  nos  actions  se  font  toutes  par  des  vues  hu- 
maines. Car,  pour  ne  point  parier  en  ce  lieu  de 
ces  antes  prostituées,  qui  ne  tâchent  que  de  plaire 
au  monde , combien  pourrons-nous  en  trouver 
qui  ne  se  détournent  pas  de  la  droite  voie , s’ils 
rencontrent  en  leur  chemin  les  puissances  ; qui 
ue  se  relâchent  du  moins , s'ils  ne  se  ralentissent 
l>as  tout-à-fait  ; qui  'ne  tâchent  de  se  ménager 
entre  la  justice  et  la  faveur,  entre  le  devoir  et  la 
complaisance?  Combien  en  trouverons-nous  à 
qui  le  préjugé  des  opinions , la  tyrannie  de  la 
coutume , là  crainte  de  choquer  le  monde , ne 
fassent  pas  chercher  du  moins  des  tempéraments 
pour  accorder  Jésus-Christ  avec  Béliai , et  l'É- 
vangile avec  le  siècle?  Que  s’il  y en  a quelques 
uas  en  qui  les  égards  humains  n’étouffent  ni  ne 
resserrent  les  sentiments  de  la  vertu,  y en  aura- 
t-jl  quelqu’un  qui  ae  se  lasse  pas  d’attendre  sa 
couronne  en  l'autre  vie,  et  qui  ne  veuille  pas  en 
tirer  toujours  quelque  fruit  par  avance,  dans  les 
louanges  des  hommes?  C’est  la  peste  de  la  vertu 
chrétienne.  Kt  comme  j’ai  l'honneur  de  parler 
en  présence  d’une  grande  relue,  qui  écoute  tous 
les  jours  les  justes  applaudissements  de  ses  peu- 
ples, il  me  sera  permis  d’appuyer  un  peu  sur 
cette  morale. 

La  vertu  est  comme  une  plante  qui  peut  mou- 
i rlr  en  deux  sortes  : quand  on  l’arrache , ou  quand 
on  la  dessèche.  11  viendra  un  ravage  d’eaux  qui 
la  déracinera  et  la  portera  par  terre  ; ou  bieu , 
sans  y employ  er  tant  de  v loleucc , il  arrivera 
quelque  intempérie  qui  la  fera  sécher  sur  son 
tronc  : elle  paroitra  encore  vivante  ; mais  elle 
aura  cependant  la  mort  dans  le  sein.  Il  en  est 
de  même  de  la  v ertu.  Vous  aimez  l’équité  et  la 
justice  : quelque  grand  intérêt  se  présente  à vous, 
ou  quelque  passion  v iolente  qui  pousse  impétueu- 
sement dans  votre  cœur  cet  amour  que  vous  avez 
pour  la  justice  : s'il  se  laisse  emporter  à cette 
: tempête,  ce  sera  un  ravage  d’eaux  qui  déracinera 
Injustice.  Vous  soupirez  quelque  temps  sur  l’af- 
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foibliisement  que  vous  éprouve*  ; mais  enfin  vous 
laisse*  arracher  cet  amour  de  votre  cœur.  Tout 
le  monde  est  étonné  de  voir  que  vous  avez  perdu 
la  justice,  que  vous  cultiviez  avec  tant  de  soin. 

Mais  quand  vous  aurez  résisté  à ces  efforts  vio- 
lents , ne  prétendez  pas  pour  cela  de  l'avoir  sau- 
vée, si  vous  ne  in  gardez  d’un  autre  péril;  J'en- 
tends celui  des  louanges,  l-e  vice  contraire  la 
déracina,  l'amour  des  louanges  la  dessèche.  Il 
semble  qu'elle  se  tieune  en  état  ; elle  porott  se 
bien  soutenir  ; et  elle  trompe , eu  quelque  sorte , 
les  yeux  des  hommes.  Mais  la  rneine  est  séebée, 
elle  ne  tire  plus  de  nourriture  , elle  n'est  plus 
bonne  que  pour  le  feu.  C’est  cette  herbe  des  toits 
dont  parle  David , qui  se  «eehe  d'aile- même 
avant  qu'oa  l'arrache  : Quod  priutquam  evelia- 
tur  exaruit  '.  Qu'il  seroit  a désirer , chrétien* , 
qu  elle  ne  fut  pas  née  dans  un  lieu  si  haut , et 
qu’elle  durât  pius  long-temps  dans  quelque  val- 
lée déserte  ! Qu’il  seroit  à desirer , pour  cette  ver- 
tu, qu’elle  ne  fût  pas  exposée  dans  une  place  si 
éminente . et  qu  elle  se  nourrit  dans  quelque  coin 
par  l'humilité  chrétienne  I 

Que  si  c’est  une  nécessité  qu’il  faille  mener 
une  vie  publique , et  entendre  les  louanges  des 
hommes,  voici  ce  qn’il  faut  penser.  Quand  ce  que 
l’on  dit  n'est  pas  au-dedans,  craignons  un  plus 
grand  jugement.  Si  les  louanges  sont  véritables, 
craignons  de  perdre  notre  récompense.  Pour  évi- 
ter ce  dernier  malheur,  madame,  voici  un  sage 
conseil  que  vous  donne  uu  grand  pape;  c'est  saint 
Grégoire  le  Grand  '*  ; il  mérite  que  voire  majesté 
lui  donne  audienee.  ISe  cachez  jamais  ia  vertu 
comme  une  chose  dont  vous  ayez  honte  : il  faut 
qu  elle  luise  devant  les  hommes,  afin  qu'ils  glori- 
fient le  Père  céleste  *,  Elle  doit  luire  principale- 
ment dans  la  personne  des  souverains  ; afin  que 
les  mœurs  dépravée»  «oient  non  seulement  répri- 
mées par  l’autorité  de  leurs  lois,  mais  encore 
confondues  par  la  lumière  de  leurs  exemples. 
Mais,  pour  dérober  quelque  chose  aux  hommes, 
je  propose  à votre  majesté  un  artifice  innocent. 
Outre  les  vertus  qui  doivent  l'exemple,  < mettez 
» toujours  quelque  chose  dans  l’intérieur  que  le 
i monde  ne connoisse  pas  ; • faites-vous  un  tré- 
sor eaebé , que  vous  réserviez  pour  les  yeux  de 
Dieu  ; ou,  comme  dit  Tertuilien  : Menlire  atiquid 
ex  hit  qute  Mut  mn I,  ut  soli  Deo  ex  hibtae  ve- 
ntaient *. 

ÜUdams, 

Ce  sera  de  là  que  sortira  votre  grande  gloire. 
Joseph  a mérité  les  pius  grands  honneurs,  parce 
qu’il  n’a  jamais  été  touché  de  l'honneur  : l'Église 

* Pt.  mvnt.  6.  — 1 llrrg.  May.  Moral,  lib.  lui.  cap.  vint 
Ion.  i,  col.  707. - ’ Malt.  Y,  19 — • Ot  yiry.  cil.  n.  is. 


n’a  rien  de  plus  illustre,  pareequ'die  n’a  rien  de 
plus  cache.  Je  rends  grâces  au  roi,  d'avoir  voulu 
honorer  an  sainte  mémoire  avec  nue  nouvelle  so- 
lennité. Passe  le  Dieu  tout  puissant  que  toujours 
il  révéré  ainsi  la  vertu  cachée  ; mais  qu'il  ne  se 
contente  pas  de  l’honorer  dans  le  ciel,  qu’il  ia 
chérisse  ansei  sur  la  terre;  qu’à  l’exemple  des 
rois  pieux  , il  aille  quelquefois  la  forcer  dans  sa 
retraite  ; et  qu'il  puisse  bien  entendre  cette  vérité, 
que  In  vertu  qui  s'empresse  avec  plusd’ardeur  à 
paraître  au  grand  jour  que  feit  sa  présence , n’est 
pas  toujours  le  plus  à l’épreuve.  Si  votre  majesté, 
madame,  lui  inspire  ce* sages  pensées, elle  aura 
pour  sa  récompense  la  félicité  éternelle,  que,  etc. 
Amen. 

PANÉGYRIQUE 

M 

SAINT  BENOÎT. 

Trois  ctafc  et  comme  troi*  lieu*  où  am*  «vous  coutume 
de  nous  arrêter  dau*  le  tojage  di  cette  vje , ci  qui  oous 
empêchent  d’arriver  à notre  patrie.  Saint  Benoit  attentif, 
dès  sa  jeunesse , * écouler  la  voix  qui  loi  crioit  de  sortir 
des  sens.  Sa  vie  admirable  dans  le  désert.  Que  devons- 
nous  faire , I son  imitatiou,  lorsque  le  plaisir  des  sens 
commence  p *i  réveiller  en  nous  ? Fin  et  a > autres  de  )a 
loi  de  l'obéissance,  prescrite  par  saint  Benoit  : de  quel)© 
manière  ce  saint  l’a  pratiquée.  Obligation  du  chrétien 
de  toujours  avancer.  Attention  qu'a  eue  saint  Benoit,  de 
tenir  suis  ceaæ  ses  ciHcipk»  en  haleine-  Motifs  qui  doi- 
rept  porter , même  les  plus  parfaits,  à opérer  leur  salut 
avec  crainte  et  tremblement. 

Egrcdere.  Sort.  Oen.  mi.  i. 

Le  croirez- vous,  mes  Frères,  si  je  vous  le  dis, 
que  toute  |g  doctrine  de  l’Évangile,  toute  la  dis- 
cipline chrétienne,  toute  la  perfection  de  la  vie 
monastique  est  entièrement  renfermée  dans  cette 
seule  parole  : Egrcdere,  Sors.  La  vie  du  cliré- 
tieq  est  un  long  et  Infini  voyage,  durant  le  cours 
duquel,  quelque  plaisir  qui  uous  (latte,  quelque 
compagnie  qui  nous  amuse,  quelque  ennui  qui 
nous  prenne,  quelque  fatigue  qui  nous  accable, 
aussitôt  que  nous  commençons  de  nous  reposer, 
un»  voix  divine  s’élève  d’en-haut  qui  nous  dit 
sans  cesse  et  sans  relâche  ; Egrcdere,  Sors;  et 
nous  ordonne  de  marcher  plus  outre.  Telle  est  la 
vie  chrétienne,  et  telle  est  par  conséquent  la  vie 
mouastiqne.  Car  qu’est-ce  qu’un  moine  véritable 
et  un  moine  digne  de  cc  nom , sinon  un  parfait 
chrétien ’f  Faisous  donc  voir  aujourd’hui,  dans 
le  Père  et  le  législateur,  le  modèle  de  tous  les 
moines,  la  pratique  exacte  de  ce  beau  précepte , 
après  avoir  imploré  le  secours  d’en  haut , etc. 

Dans  ce  grand  et  infini  voyage , où  nous  de- 
vons marcher  sans  repos,  et  nous  avancer  ton* 
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relâche;  je  remarque  trois  états  et  comme  trois 
lieux , où  nous  avons  coutume  de  nous  arrêter. 
Ou  bien  nous  nous  arrêtons  dans  le  plaisir  des 
sens,  ou  bien  dans  la  satisfaction  de  notre  esprit 
propre,  et  dans  l’exercice  de  notre  liberté,  ou 
bien  enfin  dans  la  vue  de  notre  perfection.  Voilà 
comme  trois  pays  étrangers  dans  lesquels  nous 
nous  arrêtons , et  ensuite  nous  n'arrivons  pas  en 
notre  patrie. 

Mais  pour  aller  à la  source , et  rendre  la  raison 
profonde  de  ces  trois  divereégarements,considé- 
rons  tous  les  pas,  et  remarquons  les  divers  pro- 
grès que  fait  l’ame  durant  ce  voyage.  Ou  nous 
nous  arrêtons  au-dessous  de  nous,  ou  nous  nous 
arrêtons  en  nous-mêmes,  ou  nous  nous  arrêtons 
au-dessus  de  nous.  Lorsque  nous  nous  attachons 
au  plaisir  des  sens,  nous  nous  arrêtons  au-dessous 
de  nous;  c’est  le  premier  attrait  de  Lame,  encore 
ignorante , lorsqu’elle  commence  son  voyage . Elle 
trouve  premièrement  en  son  chemin  cette  basse 
région;  elle  y voit  des  fleuves  qui  coulent,  des 
fleurs  qui  se  flétrissent  du  matin  au  soir;  tout  y 
passe  dans  une  grande  inconstance.  Mais  dans 
ces  fleuves  qui  s’écoulent,  elle  trouve  de  quoi 
rafraîchir  sa  soif;  elle  promène  ses  désirs  errants 
dans  cette  variété  d’objets;  et  quoiqu’elle  perde 
toujours  ce  quelle  possède,  son  espérance  flat- 
teuse ne  cesse  de  l’enchanter  de  telle  sorte, 
qu’elle  se  plaît  dans  cette  basse  région.  Egre- 
dere, Sors  : songe  que  tu  es  faite  à l’image  de 
Dieu;  rappelle  ce  qu’il  y a en  toi  dedivinet  d’im- 
mortel : veux-tu  être  toujours  captive  des  choses 
inférieures?  Que  si  elle  obéit  à cette  voix,  en 
sortant  de  ce  pays,  elle  se  trouve  comme  dans  un 
autre , qui  n’est  pas  moins  dangereux  pour  elle  ; 
c’est  la  satisfaction  de  son  esprit  propre.  Nuis  at- 
traits que  ses  desire , nulle  règle  que  ses  humeurs, 
nulle  conduite  que  ses  volontés.  Elle  n’est  plus 
au-dessous  d’elle  ; elle  commence  à s’arrêter  en 
elle-même  : la  voilà  dans  des  objets  et  dans  des 
attaches,  qui  sont  plus  convenables  à sa  dignité  ; 
et  toutefois  l'oracle  la  presse,  et  lui  dit  encore  : 
Egredere,  Sors.  Ame,  ne  sens-tu  pas,  par  jene 
sais  quoi  de  pressant  qui  te  pousse  au-dessus  de 
toi,  que  tu  n’es  pas  faite  pour  toi-même?  Un  bien 
Infini  t’appelle;  Dieu  même  te  tend  les  bras: 
sors  donc  de  cette  seconde  région , c’est-à-dire, 
de  la  satisfaction  de  ton  esprit  propre. 

Ainsi , mes  Frères , elle  arrivera  à ce  qu’il  y a 
de  plus  relevé  et  de  plus  sublime , et  commencera 
de  s’unir  à Dieu.  Et  alors  ne  lui  sera-t-il  pas  per- 
mis de  se  reposer? Non  ; il  n’y  a rien  de  plus  dan- 
gereux : car  c’est  là  qu’une  secrète  complaisance 
fait  qu’on  s’endort  dans  la  vue  de  sa  propre  per- 
fection. Tout  est  calme,  tout  est  soumis;  toutes 
les  passions  sont  vaincues,  toutes  les  humeurs 


domptées;  l’esprit  même , avec  sa  fierté  et  son  au- 
dace naturelle , abattu  et  mortifié:  il  est  temps  de 
se  reposer.  Non,  Don  ; Egredere,  Sors.  11  nous  est 
tellement  ordonné  de  cheminer  sans  relâche, 
qu’il  ne  nous  est  pas  même  permis  de  nous  arrê- 
ter en  Dieu  : car  quoiqu’il  n’y  ait  rien  au-dessus 
de  lui  à prétendre , il  y a tous  les  jours  à faire  en 
lui  de  nouveaux  progrès,  et  il  découvre , pour 
ainsi  dire,  tous  les  jours  à notre  ardeur  de  nou- 
velles Infinités.  Ainsi  nous  renfermer  dans  cer- 
taines bornes,  c’est  entreprendre  de  resserrer 
l’immensité  de  sa  nature. 

Allez  donc,  sans  vous  arrêter  jamais;  perdez 
la  vue  de  toute  la  perfection  que  vous  pouvez 
avoir  acquise  ; marchez  de  vertus  en  vertus , si 
vous  voulez  étredignes  de  voir  le  Dieu  des  dieux 
en  Sion.  Telle  est  la  vie  chrétienne;  telle  est  l’in- 
stitution monastique,  conformément  à laquelle 
nous  regarderons  saint  Benoit  dans  une  conti- 
nuelle sortie  de  lui-même  /pour  se  perdre  sainte- 
ment en  Dieu.  Nous  le  verrons  premièrement 
sortir  des  plaisirs  des  sens,  par  la  mortification 
et  la  pénitence  : secondement,  de  la  satisfaction 
de  l’esprit,  par  l’amour  de  la  discipline  et  de  la 
régularité  monastique  : enfin  sortir  de  la  vue  de 
sa  propre  perfection,  par  une  parfaite  humilité, 
et  un  ardent  désir  de  croitre  ; c’est  le  sujet  de  ce 
discoure. 

PREBtIEB  POINT. 

Nous  lisons  de  l'Enfantprodigne,  qu’en  sortant 
de  la  maison  paternelle,  il  fut  en  une  région  fort 
éloignée;  Inregionem  longinquam  C'est  l’i- 
mage des  égarements  de  notre  ame,  qui  s'étant 
retirée  de  Dieu,  ô qu’il  est  vrai  qu’elle  s’est  per- 
due dans  une  région  bien  éloignée,  jusqu’à  être 
captivedes  sens  I Voyez  à quelle  hauteur  elle  de- 
voit  être  élevée.  • L’homme  avoft  été  fait  pour 
» être  spirituel,  même  dans  la  chair  : >■  Qui  fu- 
turus  fuerat  etiam  came  spirilualü  Oui, 
créature  chère,  homme  que  Dieu  a fait  à sa  res- 
semblance, tu  devoisêtre  spirituel,  même  dans 
le  corps  ; parce  que  ce  corps , que  Dieu  t’a  donné, 
devoit  être  régi  par  l’esprit  : et  qui  ne  sait  que 
celui  qui  est  régi , participe  en  quelque  sorte  à la 
qualité  du  principe  qui  le  meut  et  qui  le  gou- 
verne par  l’impression  qu’il  en  reçoit?  Voilà 
[l’heureuse  condition]  où  l’ame  étoit  établie. 

Mais,  6 changement  déplorable  ! la  chair  a pris 
le  régime,  et  l’ame  est  devenue  toute  corporelle: 
Fieret  etiam  mente  camalis  *.  Car  qui  ne  voit 
par  expérience  que  la  raison,  ministre  des  sens, 
et  appliquée  tout  entière  à les  servir , emploie 
toute  son  industrie  à raffiner  leur  goût , à irriter 
leur  appétit, àleurassaisonnerleursobjets;etne  se 

* Luc.  I y,  43.  — » S.  Aug.  de  Civ.  Pei.  lift.  XIV<  cap.  ; 
cm,  tii»  col.  386.  — > Ibid. 


DE  SAINT 

peut  dépendre  elle  mémedecespenséessensuelles?  1 
Voilà  l'extrémité  ; voilà  l'exil  où  l'ame  a été  re- 
léguée. Peut-on  rien  imaginer  de  plus  déplora- 
ble? Être  dégradée  au  point  de  servir  à celui  à 
qui  l'on  devoit  commander  avec  un  empire  sou- 
verain , quoi  de  plus  honteux  ! Mais  une  ame  faite 
à l’image  de  son  Dieu  , si  noble  qu'elle  ne  peut 
prétendre  à rien  moins  qu'à  la  possession  de  son 
auteur,  s’avilir  jusqu’à  se  réduire  dans  la  dépen- 
dance des  sens,  |poury  trouver  son  bonheur  et 
sa  perfection , quel  affreux  esclavage  I qui  peut 
concevoir  l’extrémité  de  sa  misère?) 

Egredere , egredere  : Sors , sors  d’une  si  in- 
fâme servitude  et  d’un  bannissement  si  honteux  : 
retire-toi  de  ces  plaisirs  trompeurs  qui  ne  tendent 
qu’à  t'énerver  : Caveatur  delectalio,  eut  men- 
tent enervnndam  mm  oportet  dari 1 . C’est  pour 
Dieu  que  tu  dois  conserver  toute  ta  force  ; c’est 
vers  lui  que  tu  dois  tourner  toute  l’activité  de  tes 
désirs , tout  l’empressement  de  ton  amour,  et  ne 
pas  te  répandre  dans  de  vaines  délices,  qui  ne 
sont  propres  qu’à  t’épuiser  : Fortitudinem  suam 
ad  le  custodianl,  nec  eam  sparganlin  delicio- 
sas  lassitudines  *. 

Saint  Benoit  a écouté  cette  voix  à Rome,  parmi 
la  jeunesse  licencieuse.  Aussitôt  qu’il  futarrivéà 
cet  âgeardent,ou  je  ne  sais  quoi  commenceàse 
remuer  dans  le  cœur,  que  la  contagion  des  mau- 
vais exemples  et  sa  propre  inquiétude  précipitent 
à toute  sorte  d’excès;  aussitôt  il  se  sentit  obligé 
à prêter  l’oreille  attentive  à celui  qui  lui  disoit, 
Egredere,  Sors.  J’nurois  besoin  d’emprunter  ici 
les  couleurs  de  la  poésie , pour  vous  représenter 
vivement  cette  affreuse  solitude,  ce  désert  hor- 
rible et  effroyable  dans  lequel  il  se  retira.  Un  si- 
lence affreux  et  terrible,  qui  n’étoit  interrompu 
que  par  les  cris  des  bêtes  sauvages;  et  comme  si 
ce  désert  épouvantable  n’eût  pas  été  suffisant  pour 
sa  retraite,  au  milieu  de  ces  vallons  inhabités  et 
de  ces  roebes  escarpées , il  se  choisit  encore  un 
trou  profond , dont  les  bêtes  mêmes  n’auroient  pu 
qu’à  peine  faire  leur  tanière.  C’est  là  que  se  cache 
ce  saint  jeune  homme,  ou  plutôt,  c’est  là  qu’il 
s'enterre  tout  vivant,  pour  y faire  mourir  tous 
les  sens,  jusqu’aux  affections  les  plus  naturelles. 

Sa  vie , [toute  céleste,  l’élève  déjà  à la  condi- 
tion des  anges  : uniquement  occupé  de  la  prière, 
et  de  la  méditation  des  vérités  éternelles,  il  oublie 
presque  qu’il  a un  corps,  et  semble  avoir  perdu 
le  sentiment  de  ses  besoins.|  Le  religieux  romain 
le  nourrit  du  reste  de  son  Jeûne’.  (Ce  digne  con- 

■ £.  Aug.  Confcu.  I. X.  c.  IIIIIII  1. 1.  toi.  ttt.—'tb.  CSXIIV. 
roi.  189. 

• Bouort  cite  Ici . et  plut  bM  encore,  un  julre  icrawn  de 
Mini  Benoit , auquel  il  renvoie,  et  que  nous  n'a  von*  pu  retrou- 
ver. ( ÉdiL  de  néforit.  ) 
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fuient  se  dérobe  à lui-même , pour  sustenter  son 
ami , une  partie  de  l'étroit  nécessaire  où  le  réduit 
son  abstinence. ) Ahl  dans  les  superfluités  et  dans 
l’abondance , nous  ne  trouvons  rien  pour  les  pau- 
vres; et  celui-ci  dans  sa  pauvreté , après  que  la 
pénitence  avoit  soigneusement  retranché  tout  ce 
qu’elle  pouvoit,  ne  laisse  pas  de  trouver  encore 
de  quoi  nourrir  saint  Benoit;  et  tous  deux  vivent 
ensemble , non  tant  d’un  même  repas  que  d'un 
même  jeûne. 

C’est,  mes  Pères,  dans  cette  retraitent  parmi 
ces  austérités,  qu’il  méditoit  ces  belles  règles  de 
sobriété  qu’il  vous  a données  : premièrement , 
d'ôter  à la  nature  tout  le  superflu  : secondement, 
pour  s'empêcher  de  prendre  du  goût  eu  prenant 
le  nécessaire , rappeler  l'esprit  au-dedans  par  la 
lecture  et  la  méditation  ; * en  sorte  qu'on  paroisse 
> moins  sortir  d’un  repas,  que  d'un  exercice  spi- 
» rituel  : » lit  non  tant  errnam  cernent,  quant  dis- 
ciplinant ' : troisièmement , d'être  sans  inquiétude 
à l'égard  de  ce  nécessaire;  ne  donner  pas  cet  appui 
aux  sens,  que  l'aliment  nécessaire  leur  est  assuré: 
|enun  mot,n’uvoir|  aucune  prévoyance  humaine, 
s’abandonner  entièrement  à la  Providence,  ne 
pas  plus  craindre  la  faim  que  les  autres  maux , 
donner  aux  pauvres  tout  ce  qui  reste. 

Mais  voyons  néanmoins  encore  comment  il  sor- 
tira de  l’amour  de  ces  infâmes  plaisirs,  dont  les 
ardeurs  insensées  nous  poussent  à des  excès  si 
horribles.  Saint  Grégoire  de  Nysse  a remarqué 
que  l’apôtre  parle  différemment  de  cette  passion 
et  des  autres.  Il  veut  qu’on  fasse  tête  contre  tous 
les  vices,  et  il  n’y  a que  celui-ci  contre  lequel  il 
ordonne  de  s’assurer  par  la  fuite.  State  succincli 
lumbos  vestros  1 : demeure/. , mettez-vous" en  dé- 
fense, faites  ferme.  Mais  parlant  du  vice  d’impu- 
reté , toute  l’espérance  est  dans  la  fuite  ; et  c’est 
pourquoi  il  a dit  : Fugite  fornicationem  *.  Mi- 
litare  prerceptum,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse*: 
tout  le  précepte  de  la  milice  dans  cette  guerre , 
c’est  de  savoir  fuir;  pareeque  tous  les  traits 
donnent  dans  les  yeux , et  par  les  yeux  dans  le 
cœur;  si  bien  que  le  salut  est  d’éviter  la  rencon- 
tre, et  de  détourner  les  regards. 

Quel  autre  avoit  pratiqué  avec  plus  de  force 
cette  noble  et  généreuse  fuite,  que  notre  saint  ? 
Mais , ô foiblesse  de  notre  nature  ! qui  trouve 
toujours  en  elle-même  le  principe  de  sa  perte  1 
Le  feu  infernal  le  poursuit  jusque  dans  cette 
grotte  affreuse  : déjà  elle  lui  paroit  insupporta- 
ble; déjà  il  regarde  le  monde  d’un  œil  plus  riant. 
[Près  de  succomber , il  a recours  à un  remède 
inoui,  pour  émousser  l’aiguillon  de  la  chair,  et 

• TVrt.  Avolog.  ».  39.  — ’ Spba.  VI.  14.  — * /.  Cor.  VI.  II. 
_ < nml.it  faq.  farotc.  loi»,  n.  pog.  I®. 
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amortir  ce  ira  Impur  dont  II  se  sent  embrase. 
Animé  d'un  saint  transport,  fl  se  Jette  dans  un 
amas  d’épines:]  et  eonvertit,  par  cette  généreuse 
violence,  les  attraits  de  la  volupté  en  une  dou- 
leur vive,  mais  salutaire  : Votuptalem  traxit  in 
dohrem  '.  (.e  sentiment  de  la  volupté  nvolt 
éveillé  tous  les  sens,  pour  le*  appeler  à la  parti- 
cipation de  ses  douceurs  pernicieuse*  ; et , pour 
détourner  le  cours  de  ces  ardeurs  sensuelles,  il 
existe  le  sentiment  de  ladouleur,qui  éveilla  tous 
les  sensd'une  autre  manière , pour  les  noyerdans 
l'amertume  : Ynluplnlem  traxit  in  dalorrm  : 

• Il  tira  en  douleur  tout  le  sentiment  de  la  vo- 

• lupté.  » C’est  à quoi  II  employa  ce*  épine*  : el- 
les rappelèrent  en  son  souvenir,  et  l'ancienne  ma- 
lédiction de  notre  nature , et  les  supplices  que  le 
Sauveur  a soufferts  pour  nos  voluptés  infâmes. 

C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  le  plaisir  des 
sens  : aussitôt  qu’il  commence  à se  réveiller, 
cette  douceur  trompeuse , dont  II  nous  séduit , 
nous  doit  rappeler  la  mémoire  de  ce  trouble,  de 
celte  alarme , de  cette  amertume,  où  ces  excès 
ont  plongé  la  sainte  ame  de  notre  Sauveur.  Ne 
croyons  pas  que  ce  combat  nous  soit  Inutile  : au 
contraire,  la  victoire  nous  est  assurée.  Saint  Be- 
noit, par  ce  seul  effort,  a vaincu  pour  jamais  la 
concupiscence  : « Il  n’aura  plus  que  de  légers 
» combats  à soutenir;  non  que  sa  vertu  se  soit 

• nffoiblie;  mais  pareeque  ses  ennemis  sont  ter- 
» rossés,  et  que  le  nombre  en  est  diminué  : » 
Exerçât  minora  cerlainina,  non  virtntum  ilimi- 
nutione,  sed  hostiutn  '.  * Sortez  donc  du  plaisir 
des  sens;  mais  prenez  garde, mes  Frères,  qu'en 
sortant  de  cet  embarras,  pour  aller  à Dieu  libre- 
ment, vous  ne  vous  arrêtiez  pas  en  chemin,  et 
ne  soyez  pas  retenus  par  la  satisfaction  de  l'esprit. 

SECOND  POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend  * que  dans  cette 
gronde  chute  de  notre  nature,  l’homme,  en  se 
séparant  de  Dieu,  tomba  premièrement  sur  soi- 
mème.  Il  n’en  est  pas  demeuré  là,  à la  vérité  jet 
s’étant  brisé  par  l’effort  d’une  telle  chute,  ses 
désirs,  qui  étoient  réunis  en  Dieu,  mis  en  plu- 
sieurs pièces  par  eette  rupture , furent  partagés 
deçà  et  delà,  et  tombèrent  impétueusement  dans 
les  choses  inferieures.  Mais  ils  ne  furent  pas  pré- 
cipités tout-à-coup  à ce  bas  étage;  et  notre  es- 
prit, détaché  de  Dieu,  demeura  premièrement 
arrêté  en  lui-même  par  la  complaisance  à ses 

• S.  Gregor.  Ma  g.  Dialog.  lib.  il.  cap . il;  lom.  ii,  roi.  213. 
— 1 S.  Au  g.  conl.  Julian,  lib.  Yl,  cap.  XYIU,  «.  36  ; lom.  î, 
col.  Ii9l. 

• Le  prédicateur  doua  renvoie  au  troisième  point  d'un  pané- 
gyrique de  «aint  liionu»  d'Aquin  , que  noua  n'avoiut  cucore  pu 
découvrir.  ( Édit,  de  Défont.  ) 

1 De  Civ,  Del.  lib.  xiy,  cap.  xui;  lom,  VH,  col.  $04, 


volontés,  et  1 amour  de  ait  liberté  déréglée. 

Kn  effet,  cet  amour  de  la  liberté  est  ia  source 
du  premier  crime.  Un  saint  pape  nous  apprend, 
que  « l'homme  a été  déçu  par  sa  liberté:  » Suâ 
in  trlemum  libertatc  tleceptu»  t.  Il  a été  trompé 
par  sa  liberté,  parccqu'il  en  a voulu  faire  une 
indépendance  ; il  a été  trompé  par  sa  liberté, 
parcequ’il  l’a  élevée  jusqu'à  l’audace  de  la  ré- 
bellion : il  a été  trompé  par  sa  liberté , parce- 
qu'ii  a voulu  goûter  la  fausse  douceur  de  faire  ee 
que  nous  vouions,  au  préjudice  de  ce  que  Dieu 
veut.  Tel  est  le  péché  du  premier  homme,  qui, 
ayant  passé  à ses  descendants,  tel  qu'il  a été  dans 
sa  source , a imprimé,  au  fond  de  nos  cœurs, une 
liberté  indomptée  et  un  amour  d'iudupendanee- 

Nous  nous  relevons  de  notre  chute  avec  le 
même  progrès  par  lequel  nous  sommes  tombés. 
Comme  donc,  en  nous  retirant  de  Dieu,  nous 
nous  sommes  arrêtes  en  nous-mêmes,  avant  que 
de  nous  engager  tout-à-fait  dans  les  choses  infé- 
rieures: ainsi,  sortant  de  ce  bas  étage,  nous 
avons  beaucoup  à craindre  de  nous  arrêter  encore 
à nous-mêmes,  plutôt  que  de  nous  réunir  tout-à- 
fait  à Dieu.  C'est  à quoi  s'est  oppose  le  grand 
saint  llenoit,  lorsqu'il  vous  a obligés  si  exacte- 
ment à la  loi  de  l’obéissance  *.  (Il  la  fonde  sur 
les  motifs  les  plus  pressants  ; la  nécessité  de  se 
quitter  soi-même  et  de  renoncer  à sa  volonté  pro- 
pre, pour  parvenir,  en  s'élevant  au-dessus  de  ses 
désirs  et  de  ses  cupidités,  à se  Axer  pleinement 
en  Dieu.  Kt  comme  il  suffit  de  se  réserver  une 
partie  de  son  propre  esprit,  pour  le  recouvrer 
tout  entier  et  s'y  arrêter;  aussi  le  saint  législa- 
teur veut-il  que  l'obéissance,  qu'il  prescrit,  soit 
prompte,  parfaite,  et  sans  bornes.  Il  va  jusqu'à 
exiger  qu'on|  laisse  tous  les  ouvrages  imparfaits, 
afin  que  l’ouvrage  de  l'obéissance  soit  parfaite- 
ment accompli.  C'est  une  image  de  la  souverai- 
neté de  Dieu,  |qui  demande  que  nous  quittions 
tout,  au  moindre  signe  de  sa  volonté,  pour]  ho- 
norer la  dépendance  souveraine  où  sa  grandeur 
et  sa  majesté  tiennent  toutes  choses.  Bieu  donc 
de  plus  exact , que  la  manière  dont  la  règle  de 
saint  Benoit  décrit  l'obéissance  ; et  rien  de  plus 
propre  que  cette  juste  dépendance,  pour  domp- 
ter, par  la  discipline,  cette  liberté  indomptable. 

(Pratiquez  donc,  mes  Pères,  avec  joie,  une 
obéissance  si  salutaire  et  si  glorieuse. | Les  mon- 
dains courent  à la  servitude  par  la  liberté:  vous, 
au  contraire,  vous  parvenez  à la  liberté  par  la 
dépendance.  (Car,  hélasl  plus  nous  suivons  nos 
désirs  déréglés,  plus  nous  devenons  captifs;  plus 
nous  nous  conduisons  par  notre  volonté  propre, 
moins  nous  faisons  ce  que  nous  voulons.]  • Je 

■ Innocttt’.  I.  Kpitt.  mit,  ai  Cmc.  Catlh.Lt là.  tow.m 
rei.  US!.  — ’ Hcÿt U.  cap.  '. 


jogle 


# 


DE  SAINT  BENOIT. 


liais,  dit  saint  An  mut  In , qui  l'avait  bien 
• éprouvé , je  suis  parvenu  0(1  je  ne  voulola  pas, 
» en  obéissant  A ma  volonté  » i Volens  quà  nol- 
km  pervenernm  Voulez-vous  que  vos  passions 

soient  invincibles!’  Qui  de  nous  n'espère  pas  de 
les  vaincre  un  Jour?  Mais  en  les  autorisant  par 
notre  liberté  indocile,  nous  les  mettons  en  état 
de  ne  pouvoir  plus  élre  réprimées.  Vous  suives 
vos  Inclinations , vous  faites  ee  que  voue  voilier.) 
vous  ne  pouver  plus  en  être  le  maître,  vous  voilà 
où  vous  ne  voulez  pas  : vous  vous  engagez  à cet 
amour,  vous  niiez  où  vous  voulez;  vous  ne  pou- 
vez plus  vous  en  déprendre;  et  ces  chaînes,  que 
vous  avez  vous-mêmes  forgées,  |voùs  coûteront 
plus  A rompre,  que  le  fer  le  plus  dur.]  Vous  voilà 
donc  où  vous  ne  voulez  pas  : ainsi  vous  arrivez 
A la  servitude  par  la  liberté. 

Prenez  une  voie  contraire;  allez  A la  liberté 
par  la  dépendance.  Qu’est-oe  que  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  sinon  une  dilatation  et  une  éten- 
due d'un  coeur  qui  Be  dégage  de  tout  le  Uni  7 
Egreiere;  par  conséquent  coupez,  retranchez. 
Aotre  volonté  est  finie  ; et  tant  qu'elle  se  resserre 
en  elle-même , elle  se  donne  des  bornes.  Voulez- 
vous  être  libre 'dégagez- vous;  n'aycz  plus  de  vo- 
lonté que  celle  de  Dieu  : ainsi  vous  entrerez  dans 
les  puissances  du  Seigneur  ; et  oubliant  votre  vo- 
lonté propre,  vous  ne  vous  souviendrez  plus  que 
de  sa  justice. 

Mais  peut-être  que  vous  direz  : Comment  est-ce 
<|ue  saint  Benoit  a pratiqué  cette  obéissanre,  lui 
qui  a toujours  gouverné?  Et  mol  je  vous  répon- 
drai qu'il  a pratiqué  l’obéissance,  lorsque,  mal- 
gré son  humilité,  il  a accepté  le  commandement. 
J»  vous  répondrai  encore  une  fois  qu’il  a prati- 
qué l'obéissance,  lorsqu'il  s’est  laissé  forcer,  par 
la  charité,  A quitter  la  paix  de  sa  retraite  : enfin 
je  vous  répondrai  qu’il  a pratiqué  l’obéissanee, 
lorsqu’il  a exercé  son  autorité. 

Quelle  est  la  supériorité  ecclésiastique?  Dans 
le  monde,  l’autorité  attire  à soi  les  pensées  des 
autres,  captive  leurs  humeurs  sous  la  sienne. 
Dans  les  supériorités  ecclésiastiques , on  doit  s’ac- 
commoder aux  humeurs  des  autres,  parcequ'on 
doit  rendre  l'obéissance  non  seulement  ponc- 
tuelle, mais  volontaire;  parcequ’on  doit  non- 
seulement  régir,  mais  guérir  les  âmes;  non  seu- 
lement les  conduire,  mais  les  supporter.  Saint 
benoit  a bien  entendu  cette  vérité  , lorsqu'il  a 
dit  ees  mots , touchant  l'abbé  : • Qu'il  pense 

• combien  il  est  difficile  de  conduire  les  âmes , 

• et  de  s'accommoder  aux  dispositions  de  cha- 

• «n:  o (tiiàm  uriluum  ait  rtyere  anima* , et 
mnltorum  servir?  moribua1.  Admirable  alliance! 

1 Cmfet,  I.  nu,  cap.  vi  lom.  I,  coi.  14».  — • Reg.  cap.  u. 
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régir  et  servir,  telle  est  l'autorité  ecclésiastique. 
Il  y a cette  différence  entre  relui  qui  gouverne 
et  celui  qui  obéit,  que  celui  qui  obéit  ne  doit 
obéir  qu’à  un  seul , et  que  celui  qui  gouverne 
obéit  à tous  : si  bien  que  sous  le  nom  de  père, 
sous  le  nom  de  supérieur  et  de  maitre  spirituel , 
il  est  effectivement  serviteur  de  tons  ses  frères  : 
Omnium  me  servum  feci  '.  Ainsi  celui  de  tous 
dont  la  volonté  est  la  plus  captive  , c'cst  le  supé- 
rieur i car  il  ne  doit  jamais  agir  suivent  son  in- 
clination , mais  selon  le  besoin  des  autres;  • ero- 
» ployant,  Comme  saint  Benoit  le  lui  recom- 
■ mande,  tantùt de  douces  insinuations,  tantôt 
» les  remontrances  et  les  reproches,  d'autres  fois 
» les  exhortations,  et  se  conformant  aux  qualités 
a et  aux  dispositions  de  tuus  ses  freres  ; » ll/an- 
ilimentia,  increpationibua , suasionibua , omni- 
bus se  conforme I et  aplet 2.  t\ul , par  conséquent, 
ne  doit  être  plus  dénué  de  son  esprit  propre  et  de 
sa  propre  volonté. 

|Pourquoij  l’eau  [nous  est-elle  d’un  si  grand 
usage,  et  fournit-elle  tant  de  secours  à la  vie,  si 
ce  n'est  pareequ’étant  un  corps  fluide,  elle  s’of- 
fre comme  d’elle-nu'me  à tous  nos  besoins,  et 
qu'elle  se  communique , sans  qu’il  faille  faire  au- 
cun effort  pour  en  jouir?  Au  contraire,  les  corps 
solides,  qui  ont  leur  figure  propre,  ne  savent  ja- 
mais sc  prêter  A uos  désirs  : toujours  iis  oppor 
sent  une  résistance  qu'on  ne  surmonte  qu'avec 
peine  ; et  plutôt  que  de  céder  A nos  volontés , ils 
se  brisent , et  rompent  souvent  les  instruments 
qui  servent  à les  réduire.]  Ainsi  ceux  qui  ont 
leur  volonté  ne  fléchissent  pas  facilement  aux 
besoins  des  autres:  [l’opiniAtre  attachement  qu’ils 
ont  à leur  propre  sens  les  empêche  d’user,  dans 
les  occasions,  d'une  sage  condescendance  ; et  par 
cette  inflexibilité,  ils  arrachent,  Ils  détruisent, 
au  lieu  de  planter  et  d'édille r.| 

[Vous  voyez , mes  Pères,  combien  l'obéissance 
vous  doit  être  chère  et  précieuse,  et  avec  quel 
zèle  vous  devez  vous  porter  à la  rendre.|  C'est  la 
guide  des  mœurs  , le  rempart  de  l'humilité, 
l'appui  de  Ia  persévérance , la  vie  de  l’esprit,  et 
la  mort  assurée  de  l'amour-propre.  Vous  avez  , 
mes  Pères,  un  exemple  domestique  de  la  vertu 
| de  Pobéissanre.  |l,e  jeune  Placide,  tombé  dans 
un  lac,  en  y puisant  de  l’enu,  est  près  de  s’y 
noyer,  lorsque  saint  Benoit  ordonne  A saint  Maur, 
son  (Idole disciple,  de  courir  promptement  pour 
le  retirer.  Sur  la  parole  de  son  maître , Maur  part 
sans  hésiter,  snnss’arrêteraux  difficultésde  l’en- 
treprise : et  plein  de  confiance  dans  l’ordre  qu’il 
avolt  reçu , il  marche  sur  les  eaux  avec  autant  de 
fermeté  que  sur  la  terre , et  retire  Placide  da 

1 1.  Cor,  il.  I».  — > Rtç.  cap.  il. 
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gouffre  où  il  alloit  être  abîmé.  | A quoi  attribue- 
rai-je un  si  grand  miracle,  ou  à la  force  de  l’o- 
béissance, ou  àcelleducommandement?Grande 
question , dit  saint  Grégoire  entre  saint  Benoit 
et  saint  Maur.  Mais  disons,  pour  la  décider, que 
l’obéissance  porte  grâce,  pour  accomplir  l’effet 
du  commandement  ; que  le  commandement  porte 
grâce,  pour  donner  efficace  à l’obéissance. 

Marchez,  mes  Pères,  sur  les  flots  avec  le  se- 
cours de  l'obéissance  ; vous  trouverez  de  la  con- 
sistance au  milieu  de  l’inconstance  des  choses 
humaines.  Les  flots  n’auront  point  de  force  pour 
vous  abattre , ni  les  abîmes  pour  vous  engloutir. 
Vous  demeurerez  immuables,  comme  si  tout 
faisoit  ferme  sous  vos  pieds,  et  vous  sortirez  vic- 
torieux. Mais  quand  vous  serez  arrivés  à cette 
perfection  éminente  de  renoncer  à la  satisfaction 
de  votre  esprit  propre,  ne  vous  arrêtez  pas  en  si 
beau  chemin  : Egredere,  sortez,  passez  outre. 

TBOISIÈME  POINT. 

La  perfection  chrétienne  n’est  pas  dans  un 
degré  déterminé  ; elle  consiste  à croître  toujours. 
Jésus-Christ  en  est  le  modèle;  c’est  lui  que  nous 
devons  suivre.  Jamais  nous  ne  pourrons,  dans 
cette  vie,  atteindre  à l’éminence  de  sa  sainteté  : 
par  conséquent , il  faut  avancer  sans  cesse,  et 
sans  se  relâcher  jamais.  Egredere,  egredere: 
quelque  part  où  vous  soyez,  passez  outre,  ou- 
bliez tout  ce  qui  est  derrière  vous , avancez-vous 
infatigablement  vers  ce  qui  est  devant  vous,  et 
courez  incessamment  au  terme  de  la  carrière  où 
vous  êtes  entrés  : Quœ  guident  retrà  sunt  obli- 
viscens , ad  ea  verùguœ  sunt  priora  extendens 
meipsum,  addestinatum  persequor s. 

En  effet,  le  voyage  chrétien  est  de  tendre,  à 
une  charité  éminente  par  un  chemin  droit,  avec 
un  poids  d’une  pesanteur  infinie  qui  vous  traiue 
en  bas.  Tel  est  l’état  du  chrétien  : il  faut  toujours 
être  en  action,  toujours  grimper,  toujours  faire 
effort:  car  dans  un  chemin  sidroit,avecunpoids 
si  pesant,  qui  ne  court  pas,  retombe;  qui  lan- 
guit, meurt  bientôt;  qui  ne  fait  pastout,nefait 
rien  ; qui  n'avance  pas,  recule  en  arrière. 

Aussi  saint  Benoit,  après  avoir  mené  ses  dis- 
ciples par  tous  les  sentiers  de  la  perfection,  à la 
On  il  les  rappelle  au  premier  pas , en  leur  faisant 
sentir  que  tout  ce  qu’il  leur  a prescrit  n'est  en- 
core que  le  commencement  d'une  vie  vraiment 
chrétienne  et  religieuse  : VI  initium  aiiguod 
conversationishosdemonstrewu»  habere1.  (Son 
dessein  est  de)  les  tenir  toujours  en  haleine,  et 
de  les  empêcher  d’étre  jamais  satisfaits  d’eux- 
mémes,  quelque  fidélité  qu'ils  puissent  avoir  eue 

4 liialog.  Ilb.  il,  cap. f il;  tom.  il.  roi.  223.  — * PMI.  iii.  (3, 
<4.  — • Heg.  < . mm. 


pour  tespratiques  de  leur  règle.  Ce  ne  sera  Jamais, 
au  jugement  de  leur  père,  qu'un  moyen,  qui 
doit  les  conduire  à quelque  chose  d’encore  plus 
parfait.  ■ Qui  que  vous  soyez,  leur  dit-il,  qni 
» desirez  arriver  promptement  à la  céleste  patrie, 

> accomplissez,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ , 

• cette  règle  comme  un  petit  commencement 

• de  la  vie  monastique  ; et  vous  vous  élèverez 

> enfin,  en  la  pratiquant,  à de  plus  grandes 
» choses  : vous  parviendrez,  avec  le  secours  de 

• Dieu,  au  comble  d’une  doctrine  toute  sainte 

> et  d'une  vertu  toute  divine  : • Quisguis  igi- 
tur  ad  patriam  caletlem  feslinas,  liane  mini- 
mam  inchoalionis  régulant , Deu  adjuvante , per- 
fice;el  tune  demum  ad  majora  doctrinal  virtu- 
tumgue  culmina,  Deo  protegenle,  prrvenies 

Deux  raisons  Iportoient  saint  Benoit  à exciter 
ainsi  le  zèle  de  ses  enfants);  l'une,  que  si  l’on 
croit  être  parvenu  au  but,  si  l'on  croit  avoir  fait 
quelque  progrès , on  se  reléche  ; le  sommeil  nous 
prend,  on  périt.  |Rien  de  plus  funeste  que|  l’as- 
soupissement de  l'ame , qui  croit  être  avancée 
dans  la  perfection.  11  y a en  nous  une  partie 
languissante , qui  est  toujours  prête  à s’endormir, 
toujours  fatiguée , toujours  accablée , qui  ne  cher- 
che qu'à  se  laisser  aller  au  repos.  L'esprit  veille 
et  dispute  contre  le  sommeil,  selon  le  précepte 
du  Sauveur;  Vigilute  s.  La  chair,  cette  partie 
languissante  et  endormie,  lui  dit, pour  l’inviter 
au  repos  : Tout  est  calme,  tout  est  tranquille; 
les  passions  sont  vaincues,  les  vents  sont  bridés, 
toutes  les  tempêtes  apaisées,  le  ciel  est  serein, 
la  mer  est  unie,  le  vaisseau  s'avance  tout  seul  : 
Ferunt  ipsa  œguora  classent s.  Voyez  comme  le 
ciel  est  serein,  les  vagues  dociles;  ne  vouiez- 
vous  pas  prendre  un  peu  de  repos?  L’esprit  se 
laisse  aller , et  sommeille  : assuré  sur  la  face  de 
la  mer  calmée , et  sur  la  protection  du  ciel , expé- 
rimentée souvent,  il  lèche  le  gouvernail , et  laisse 
aller  le  vaisseau  à l'abandon  : les  vents  se  soulè- 
vent, il  est  submergé.  O esprit!  qui  vous  êtes  fié 
vainement , et  en  la  grâce  du  ciel , et  nu  calme 
trompeur  de  vos  passions,  vous  servirez  d’exem- 
ple à jamais  des  périls  où  Jette  les  âmes  une  folle 
et  téméraire  confiance  ! O nimium  ctrlo  et  pela- 
go  confise  sereno  V 

L'autre  raison , [qui  doit  engager  les  religieux 
et  les  chrétiens  à se  hâter  de  toujours  avancer, 
sans  jamais  s’arrêter,  c’est  le  danger  de  se  laisser 
surprendre  par  les  artifices  et  les  flatteries  de  la 
vanité  : car,  au  moment  où  le  chrétien,  content 
de  hii-raéme,  se  réjouira  de  ses  progrès,  et  croira 
pouvoir  se  reposer,  pareequ’ii  a surmonté  tous 
ses  vices;  l'orgueil , ranimé  par  cette  vaine  com- 

1 Heg.  c.  Lxitn.  — » Malt.  ivi.  II.  — » Vlrgit.  Ænrtd. 
lit.  ».  - • Ibid. 
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plaisance |,  lèvera  la  tête,  et  lui  dira:  Je  vis 
encore;  pourquoi  triomphes-tu?  • et  c’est  parce- 
» que  tu  triomphes,  que  je  vis  : » El  ideovivo, 
tfuia  triumph'is  '!  |Quc  celui  donc  qui  veut  as- 
surer son  salut,  s'étudie  à une)  pratique  exacte 
de  l’humilité,  en  se  transportant  continuellement 
hors  de  soi-même  | par  un  mépris  sincère  detoutee 
qu’il  est , de  tout  ce  qu’il  a fait , et  un  désir  persévé- 
rant de  travailler  chaque  jour  a s'unir  plus  intime- 
ment ason  Dieu|.  C’est  dans  cette  vue,  mes  Pères, 
que  saint  Benoit,  votre  bienheureux  législateur, 
vous  ramène  toujours  au  commencement,  jugeant 
bien  que  la  vie  spirituelle  ne  peut  subsister  sans 
un  continuel  renouvellement  de  ferveur.  C'est 
pour  cela  qu'il  appelle  l’accomplissement  de  sa 
règle  un  petit  commencement.  Car  parlons  en 
vérité  de  cette  règle;  et  pour  couronner  cette 
humilité  qui  l’a  si  saintement  déprimée,  rele- 
vous-la  aujourd'hui  et  célébrons  sa  grandeur  et 
sa  perfection  devant  l’Église  de  Dieu. 

Cette  règle,  c'est  un  précis  du  christianisme, 
un  docte  et  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doc- 
trine de  l’Évangile,  de  toutes  les  institutions  des 
saints  Pères,  de  tous  les  conseils  de  perfection. 
Là  paroissent,  avec  éminence,  In  prunenoe  et  la 
simplicité,  l’humilité  et  le  courage,  la  sévérité 
et  la  douceur,  la  liberté  et  la  dépendance.  Là, 
la  correction  a toute  sa  fermeté  ; la  condescen- 
dance , tout  son  attrait  ; le  commandement , toute 
sa  vigueur;  et  la  sujétion,  son  repos;  le  silence, 
sa  gravité;  et  la  parole,  sa  grâce:  la  force,  son 
exercice  ; et  la  faiblesse , son  soutien  : et  toutefois, 
mes  Pères,  il  l’appelle  un  commencement,  pour 
vous  nourrir  toujours  dans  la  crainte. 

Tremblez  ici , Chrétiens  : ceux  qui  sont  dans  le 
port  frémissent , et  ceux  qui  sont  dans  les  tem- 
pêtes vivent  assurés  : | ceux  qui  ont  renoncé  à 
tout,  à leurs  biens,  A leur  liberté,  à leur  volonté 
même;  qui  ont  embrassé  la  pénitence  la  plus  ri- 
goureuse, qui  s'immolent  en  tant  de  manières 
différentes,  ne  sont  pas  encore  contents,  et  veu- 
lent toujours  en  faire  davantage;  ils  gémissent 
sur  le  passé,  ils  s'inquiètent  sur  le  présent,  ils 
prennent  des  mesures  efficaces  pour  se  montrer 
à l'avenir  plus  fervents  : et  ces  hommes  qui  pas- 
sent leurs  jours  dans  la  mollesse,  les  plaisirs, 
l’oisiveté  ; qui  ne  savent  ce  que  c’est  que  de  con- 
traindre leurs  sens  et  leur  volonté,  qui  ne  font 
aucun  elTort  pour  briser  leurs  chaines,  croiront 
pouvoir  être  tranquilles  sur  leur  état,  et  vivre 
dans  une  pleine  sécurité , au  milieu  de  tant  de 
sujets  de  trembler!|  O que  ces  voies  sont  con- 
traires! é que  les  uns  ou  les  autres  sont  insensés! 
Qui  jugera  ce  différend?  qui  décidera  ce  doute  ? 

1 S.  Avg.  de  .Val.  et  Grat.  ».  U,  tom.  x.  col.  (42. 
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qui  terminera  ce  procès?  Chacun  a pris  son  parti, 
et  s'est  intéressé  dans  sa  propre  cause.  Jugez- 
nous,  Sagesse;  tranchez , par  votre  autorité  sou- 
veraine, cette  question  : lesquels  sont  les  sages, 
lesquels  sont  les  fous  ? ou,  si  vous  ne  voulez  pas 
nous  parler  vous-même,  faites  parler  votre  apôtre  : 

« Opérez,  nous  dit-il,  votre  salut  avec  crainte 
» et  tremblement,  » cum  metuet  tremore*.  O 
vous  qui  êtes  dans  la  voie  de  perfection,  opérez 
votre  salut  avec  tremblement;  car  c’est  Dieu 
seul  qui  vous  tient.  Si  vous  le  quittez,  il  vous 
quitte  ; si  vous  l'abandonnez , il  vous  abandonne  ; 
si  vous  vous  relâchez,  il  vous  laisse  aller.  Mais 
s’il  vous  quitte,  vous  le  quittez  encore  plus;  et 
s'il  vous  abandonne,  vous  vous  éloignez  jusqu'à 
l'infini  ; et  s’il  vous  laisse  aller , vous  tombez 
jusqu’au  fond  du  précipice.  Que  si  ceux-là  vivent 
en  crainte , qui  sont  dans  la  voie  de  perfectiou , 
combien  doivent  être  saisis  de  frayeur  ceux  qui 
s'abandonnent  aux  vices! 

Egredere , egredere:  Sortez  * [donc,  mes 
Frères,  sortez  de  tous  ees  objets  sensibles  qui 
vous  séduisent  ; détachez-vous  de  ces  faux  plai- 
sirs qui  vous  captivent  et  vous  dégradent.  Ne 
vous  arrêtez  pas  davantage  à vous-mêmes;  parce- 
que  vous  vous  rendriez  coupables  d'une  insigne 
apostasie.  Vous  vous  devez  à un  Dieu  qui  vous 
a faits  pour  lui , de  qui  vous  tenez  tout,  et  qui 
peut  seul  satisfaire  l'avidité  de  vos  désirs.  Mais 
si  vous  voulez  le  posséder,  courez;  ne  mettez 
point  de  bornes  à vos  efforts  pour  l’embrasser  : 
car  pour  peu  que  vous  vous  relâchiez , il  vous 
échappe.  Aspirez  toujours  a quelque  ehose  de 
plus  grand  et  de  plus  parfait.  Kegardez-vous  sans 
cesse  comme  des  voyageurs,  qui  n’ont  point  ici- 
bas  de  cité  permaneute.  Cherchez,  avec  un  em- 
pressement toujours  nouveau , celle  ou  vous  devez 
habiter  un  jour;  envoyez-y  d’avance  votre  cœur, 
votre  amour,  tous  vos  désirs,  pour  en  prendre 
possession , et  marchez  d'un  pas  ferme  et  coura- 
geux : car  le  chemin  est  étroit,  il  est  pénible;  il 
faut  se  raidir  continuellement  pour  arriver  à la 
montagne  de  Sion,  votre  véritable  patrie,  où, 
après  tous  les  périls  et  toutes  les  fatigues  du 
voyage,  vous  jouirez  d'un  repos  et  d’une  paix 
inaltérable,  que  je  vous  souhaite.  | 

* Philip.  II.  12. 

' Bossuet  ,'iKoit  contenir , pour  indiifuer  sa  péroraison . d'é- 
crire ces  mots  i • néeapltiilation  de  tout  le  royage,  rshorlaliuu 
> a I amour  de  la  patrie,  s ( KM.  de  Défont.  ) 
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SAINT  FRANÇOIS  DK  PAULE, 

Prêche  à Paris  chez  les  RR.  PP.  Minimes  de  la 
Place-Royale  en  1058. 

Sepurstlon  (in  monde , imlnb  Inlime  ntec  Jfius-ChrUt , 

droit  particulier  nr  In  blet»  de  Dira , troll  iiantaga 
qu'a  donné»  a François  de  Paule  l'intégrité  baptismale. 

FUI , lu  temprr  mecum  es , et  omnla  mea  tua  tutti. 

Mon  Fila . tous  été*  toujours  avec  moi , el  tout  ce  qui  est  k 

mol . e*t  h vous.  Lue.  xi.  SI. 

Je  ne  pouvois  desirer,  Messieurs,  Une  rencontre 
plus  heureuse  ni  plus  favorable,  que  de  faire  ici 
mon  dernier  discours,  en  produisant  dans  cette 
audience  le  grand  et  admirable  saint  François 
de  Paule.  L’adieu  que  doivent  dire  aux  fidèles 
les  prédicateurs  de  l'Évangile  ne  doit  être  autre 
chose  qu'un  pieux  désir , par  lequel  ils  tâchent 
d'attirer  sur  eux  les  bénédictions  célestes  ; et  c’est 
ce  que  fait  l’apôtre  saint  Paul , lorsque , se  sépa- 
rant des  Éphésiens , il  le»  recommande  au  grand 
Dieu , et  à Sa  grâce  toute-puissante  : Et  aune 
commendo  vos  Deo , et  verbo  gmtiœ  ipsius  '. 
Je  ne  doute  pas,  Chrétiens,  que  les  vœux  de  ce 
saint  apôtre  n'aient  été  suivis  de  l'exécution  ; 
mais  ne  pouvant  pas  espérer  un  pareil  effet  de 
prières  comme  les  miennes,  ce  m’est  une  conso- 
lation particulière  de  vous  faire  paroltre  saint 
François  de  Paule  pour  vous  bénir  en  notre 
Seigneur.  Ce  sera  donc  ce  grand  patriarche  qui , 
vous  trouvant  assemblée  dans  une  église  qui 
porte  son  nom,  étendra  aqjourd'hui  les  mains 
sur  vous  ; ce  sera  lui  qui  vous  obtiendra  les  grâces 
du  ciel , et  qui , laissant  dans  vos  esprits  l'idée 
de  sa  saiuteté  et  la  mémoire  de  ses  vertus,  con- 
firmera par  ses  beaux  exemples  les  vérités  évan- 
géliques qui  vous  ont  été  préchées  durant  ce 
carême.  Animé  de  cette  pensée,  je  commencerai 
ce  discours  avec  une  bonne  espérance  ; et  de  penr 
qu’elle  ne  soit  vaine,  Je  prie  Dieu  de  la  confirmer 
par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit  que  je  lui  de- 
mande humblementpar  l’intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

Ne  parlons  pas  toujours  du  pécheur  qui  fait 
pénitence,  ni  du  prodigue  qui  retourne  dans  la 
maison  paternelle.  Qu’on  n’entende  pas  toujours 
dans  les  chaires  la  joie  de  ce  père  miséricordieux , 
qui  a retrouvé  son  cadet  qu'il  avoit  perdu.  Cet 
utné  fldele  et  obéissant . qui  est  tou  jours  demeuré 

• /Ici.  si.  si.  I 


auprès  de  son  père  avec  toutes  les  soumissions 
d’un  bon  (Us,  mérite  bien  aussi  qu’on  loue  quel- 
quefois sa  persévérance.  U ne  faut  pas  laisser  dans 
l'oubli  cette  partie  de  la  parabole;  et  l’Innocence 
toujours  conservée,  telle  que  nous  la  voyons 
en  François  de  Paule,  doit  aussi  avoir  ses  pané- 
gyriques. il  est  vrai  que  l'Évangile  semble  ne 
retentir  de  toutes  parts  que  du  rétour  de  ce  pro- 
digue : U occupe,  ce  semble,  tout  l’esprit  du 
père;  vous  diriez  qu’il  n’y  ait  que  lui  qui  le  tou- 
che au  coeur.  Toutefois,  au  milieu  du  ravissement 
que.  lui  donne  son  cadet  retrouvé,  il  dit  deux  ou 
trois  mots  & l aine , qui  lbi  témoignent  une  affec- 
tion bien  particulière  : t Mon  fils , vous  êtes 
. toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  à moi, 
» est  à vous;  * et,  je  vous  prie,  ne  vous  fâchez 
pus  si  je  laisse  aujourd'hui  épancher  ma  joie  sur 
votre  frère  quej’avois  perdu,  et  que  j’ai  retrouvé 
contre  mon  attente  : Fiii * lu  semper  mecum  es; 
c’est-à-dire , si  nous  l’entendons  : Mon  fils , je  sais 
bien  reconnoltre  votre  obéissance  toujours  con- 
stante, et  ellem’inspire  pour  vousun  fundd  amitié; 
laquelle  ne  laisse  pas  d’être  plus  forte,  encore 
que  vous  ne  la  voyiez  pas  accompagnée  de  cette 
émotion  sensible  que  me  donne  le  retour  inopiné 
de  votre  frère  : « vous  êtes  toujours  avec  mol , 
» et  tout  ce  qui  est  à moi , est  à vous;  nos  cœurs 
» et  nos  intérêts  ne  sout  qu’un  : » tu  semjier 
mecum  es,  et  omnia  tnea  tua  sunt.  Voilà  une 
parole  bien  tendre  : cet  aîné  a un  beau  partage, 
et  garde  bien  sa  place  dans  le  cœur  du  père. 

Cette  parole,  Messieurs,  se  traite  rarement 
dans  les  chaires , parccquc  cette  fidélité  Invio- 
lable ne  se  trouve  guère  dans  les  mœurs.  Qui  de 
nous  n'est  jamais  sorti  de  la  maison  de  son  père? 
Qui  de  nous  n’a  pas  été  prodigue?  Qui  n’a  pas 
dissipé  sa  substance  par  une  vie  déréglée  et  licen- 
cieuse? Qui  n’a  pas  repu  les  pourceaux , c’est-à- 
dire,  ses  passions  corrompues?  Puisqu’il  y en  a 
si  peu  dans  l'Église  qui  aient  su  gurder  sans  tache 
l'intégrité  de  leur  baptême , Il  est  beaucoup  plus 
nécessaire  de  rappeler  les  pécheurs,  que  de  parler 
I des  avantages  de  l'Innocence.  Et  toutefois,  Chré- 
! tiens,  comme  l'Eglise  nous  montre  aujourd’hui, 
en  la  personne  de  saint  François  de  Paule,  une 
sainteté  extraordinaire,  qui  s’est  commencée  dès 
l’enfance,  et  qui  s’est  toujours  augmentée  jusqu’à 
son  extrême  vieillesse  ; comme  nous  voyons  en 
ce  grand  homme  un  religieux  accompli  ; comme 
nous  admirons,  dans  sa  iongne  vie,  un  siècle 
presque  toutentier  d’une  piété  toujours  également 
soutenue  : prodigues  que  nous  sommes,  respec- 
tons cet  aîné  toujours  fidèle,  et  célébrons  les 
prérogatives  de  la  sainteté  baptismale  si  soigneu- 
sement conservée. 

Je  les  trouve  tontes  ramassées  dans  les  paroles 
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île  mon  texte.  Être  toujours  avee  Jésus-Christ 
sur  sa  croix  et  dans  ses  souffrances,  dans  le  mé- 
pris du  monde  et  des  vanités;  et  être  toujours 
avec  Jésus-Christ  par  une  sainte  correspondants’ 
de  churité,  et  une  véritable  unité  de  rirur  : voila 
deux  choses  qui  sont  renfermées  dans  la  première 
partie  de  mon  texte  : t'ili , tu  sem  per  tnecum 
es  : « Mon  Dis,  vous  êtes  toujours  avec  moi  ; « 
mais  il  ajoute,  pour  comble  de  gloire,  • et  tout 
» ce  qui  est  a moi,  est  à vous,  • et  oui h in  mea 
tua  suai:  c'est-à-dire  que  l'innocence  a un  droit 
acquis  sur  tous  1rs  biens  de  son  Créateur.  Ce 
sont,  mes  Frères,  les  trois  avantages  qu'a  donnés 
à François  de  l’aule  l'intégrité  baptismale.  iVms 
commençons  dans  le  saint  baptême  à être  avec 
Jesus-Cbrist  sur  la  croix,  pareeque  nous  y pro- 
fessons le  mépris  du  monde  : saint  François, 
des  son  enfance,  a éternellement  rompu  le  com- 
merce avec  lui  par  une  vie  pénitente  et  mortiliue. 
i\ous  commençons  dans  le  saint  liuptéine  a nous 
unir  à Dieu  par  la  charité  : il  n'a  jamais  cessé 
d'avancer  toujours  dans  cette  bienheureuse  com- 
munication. i\ous  acquérons  dans  le  saint  bap- 
tême un  droit  particulier  sur  les  biens  de  Dieu  : 
«t  saint  François  a tellement  conservé  et  même 
cucore  augmenté  ce  droit,  qu'on  l'a  vu  maître 
de  soi-même  et  de  toutes  choses , par  une  puis- 
sance miraculeuse  que  Dieu  lui  avoit  donnée 
presque  sur  toutes  les  créatures.  Ces  trois  mer- 
veilleux avantages  de  la  sainteté  bnptismnle, 
tous  ramasses  dans  mon  texte , et  dans  la  per- 
sonne de  François  de  Paule,  feront  le  partage 
de  ce  discours,  et  le  sujet  de  vos  attentions. 

PUEM1EH  POINT. 

C'est  une  fausse  imagination  que  de  croire  que 
l'obligation  de  quitter  le  monde  ne  regarde  que 
les  cloîtres  et  les  monastères.  Ce  qu’a  dit  l'apôtre 
saint  Paul  1 , que  nous  sommes  morts  et  ensevelis 
avec  Jésus-Christ , étant  uuc  dépendance  de 
notre  baptême , oblige  également  tous  les  fidèles, 
et  leur  impose  une  nécessité  indispensable  de 
rompre  tout  commerce  avec  le  monde.  Et  eu  elTct, 
Messieurs,  les  liens  qui  nous  attachent  au  inonde 
se  formant  en  nous  par  la  naissance,  il  est  clair 
qn'ils  se  doivent  rompre  par  la  mort.  Les  morts 
ne  sont  plus  de  rien , ils  n'ont  plus  de  part  à la  so- 
ciété humaine  : c’est  pourquoi  les  tombeaux  sont 
appelésdessoiitudes  : J&fj ’Jlcautsibiso/ilmUncs *. 
Si  donc  nous  sommes  morts  en  Jésus-Christ  par 
le  saint  baptême , nous  avons  par  conséquent  re- 
noncé au  monde. 

Le  grand  apôtre  saint  Paul  nous  a expliqué 

* Bon.  ti.  3,  4.  — * Job.  ili.  14. 
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profondément  ce  que  c'est  que  cette  mort  spiri- 
tuelle, lorsqu'il  a parlé  eu  ces  ternies  : . Le  mon- 
» de,  dit-il,  est  crucifié  pour  moi,  et  moi  je  suis 
» crucifié  pour  le  monde  : » Mihi  muudus  emei- 
fixut  est,  et  ego  mundu  ’.  Le  docte  et  éloquent 
saint  Jean-Chrysostôme  fait  une  belle  réflexion 
sur  ces  paroles  : Ce  n’est  pas  assez,  dit-il  a,  à 
l'apôtre,  que  le  chrétien  suit  mort  ou  monde; 
mais  il  ajoute  encore , il  faut  que  le  monde  soit 
mort  pour  le  chrétien  : et  cela , pour  nous  faire 
entendre  que  le  commerce  est  rompu  des  deux 
côtés  et  qu’il  n’y  a plus  aucune  alliance.  Car , 
poursuit  ce  docte  interprète,  l’apôtre  considérait 
que  non  seulement  les  vivants  ont  quelques  sen- 
timents les  uns  pour  les  autres , mais  qu’il  leur 
reste  encore  quelque  affection  pour  les  morts  ; ils 
en  conservent  le  souvenir;  ils  leur  rendent  quel- 
ques honneurs,  ne  seroit-ce  que  ceux  de  la  sépul- 
ture. C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  ayant 
entrepris  de  nous  faire  entendre  jusqu'à  quelle 
extrémité  le  fidèle  doit  se  dégager  de  l’amour  du 
monde  : Ce  n'est  pas  assez,  nous  dit-il,  que  le 
commerce  soit  rompu  entre  le  monde  et  le  chré- 
tien , comme  il  l'est  entre  les  vivants  et  les  morts  ; 
car  il  y a souvent  quelque  affection  de»  vivants 
aux  morts,  qui  va  lesreciiercherdanslelomhemi 
même.  Il  faut  une  plus  grande  rupture;  et  afin 
qu'il  u’y  reste  plus  aucune  alliance,  tel  qu'est  un 
mort  à l’égard  d’un  mort,  tel  doit  être  le  monde 
et  le  chrétien  : Mihi  mu  ml  us  cruci/lxus  est,  et 
ego  muudo.  Ou  va  cela . Chrétiens , et  ou  nous  con- 
duit ce  raisonnement?  Il  faut  vous  en  donner, 
en  peu  de  paroles,  une  idée  plus  pnrtieulière. 

Ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde , c’est  l'incli- 
nation pour  le  monde  : ce  qui  fait  vivre  le  monde 
pour  nous,  c’est  un  certain  éclat  qui  nous  charme 
dans  les  biens  du  monde.  La  mort  éteint  les  in- 
clinations , la  mort  ternit  le  lustre  de  toutes 
choses  ; e'est  pourquoi  , dit  saint  Paul , je  suis 
mort  au  monde;  je  n'ai  plus  d’indiuation  pour 
lc  monde  : le  monde  est  mort  pour  moi  , il  n’a 
plus  d’éclat  pour  mes  yeux.  Comme  on  voit  dans 
le  plus  beau  corps  du  monde , qu'aussitôt  que 
lame  s'eu  est  retirée, encore  que  les linèamenls 
soient  presque  les  mêmes  , cette  fleur  de  beauté 
se  passe , et  cette  bonne  grâce  s'évanouit  : ainsi 
le  rnoude  est  mort  pour  le  chrétieu;  il  n’a  plus 
d'appas  qui  l aUireut,  nideeliarmesqui  touchent 
son  cœur.  Voila  cette  mort  spirilueiie  , qui  sé- 
pare le  moude  et  le  chrétien  : telle  est  l’obliga- 
tion du  baptême.  Mais  si  nous  avons  ai  mai  ob- 
servé les  promesses  que  nous  avons  faites,  admi- 
rons du  moins  aujourd’hui  la  sainte  obstination 
de  saint  François  de  l’aule  a combat  Ire  la  nature 
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ot  ses  sentiments;  admirons  la  fidélité  inviola- 
ble de  ce  grand  homme , qui  a été  envoyé  de 
Dieu , pour  faire  revivre  en  son  siècle  cet  es- 
prit de  mortification  et  de  pénitenee,  c'est-à-dire, 
le  véritable  esprit  du  christianisme,  presque  en- 
tièrement aboli  par  la  mollesse. 

Que  dirai-je  ici,  Chrétiens,  et  par  où  commen- 
eeral-je  l’éloge  de  sa  pénitenee?  qu’admirerai-je 
le  plus  , ou  qu'il  l’ait  sitôt  commencée  , ou  qu’il 
l’ait  fait  durer  si  long-temps  avec  une  pareille  vi- 
gueur ? Sa  tendre  enfance  l'a  vue  naître  en  lui, 
sa  vieillesse  la  plus  décrépite  ne  l’a  jamais  vue 
relâchée.  Par  l’une  de  ccs  entreprises,  il  a imité 
Jean-Baptiste  ; et  par  l’autre  il  a égalé  les  Paul, 
les  Antoine , les  Hilarion.  Vous  allez  voir , Mes- 
sieurs, en  ce  grand  homme  un  terrible  renverse- 
ment de  la  nature  ; et  afin  de  le  bien  entendre  , 
représentez-vous  en  vous-mêmes  quelles  sont  or- 
dinairement dans  tous  les  hommes  les  deux  ex- 
trémités de  la  vie  : je.  veux  dire  , l'enfance  et  la 
vieillesse.  Elles  ont  déjà  cela  de  commun  , que 
la  foibiesse  et  l’inllrmité  sont  leur  partage.  L’en- 
fance est  foible,  parcequ'ellene  fait  que  commen- 
cer; la  vieillesse  , parccqu'elle  approche  de  sa 
ruine,  prête  il  tomber  par  terre.  Dans  l'enfance  , 
le  corps  est  semblable  à un  bâtiment  encore  im- 
parfait ; et  il  ressemble  dans  la  vieillesse  à un 
édifice  caduc,  dont  les  fondements  sont  ébranlés. 
Les  désirs  en  l'une  et  en  l'autre  sont  proportion- 
nés à leur  état  Avec  le  même  empressement  que 
l’enfance  montre  pour  la  nourriture,  la  vieillesse 
s’étudie  aux  précautions  ; pareeque  l'une  veut 
acquérir  ce  qui  lui  manque,  et  l’autre  retenir  ce 
qui  lui  échappe.  Ainsi  l'une  demande  des  secours 
pour  s'avancer  à sa  perfection,  et  l'autre  cherche 
des  appuis  pour  soutenir  sa  défaillance.  C’est 
pourquoi  elles  sont  toutes  deux  entièrement  ap- 
pliquées à ce  qui  touche  le  corps  : la  dernière  , 
sollicitée  pas  la  crainte  ; et  la  première , poussée 
par  un  secret  instinct  de  la  nature. 

François  de  Paule,  Messieurs,  est  un  homme 
que  Dieu  a voulu  envoyer  nu  monde,  pour  nous 
montrer  que  les  lois  de  la  nature  cèdent , quand 
il  lui  plaît,  aux  lois  de  la  grâce.  Nous  voyons  en 
cet  homme  admirable , contre  tout  l'ordre  de  la 
nature,  un  enfant  qui  modère  ses  désirs,  un  vieil- 
lard qui  n'épargne  pas  son  peu  de  force.  C'est  ce 
fils  fidèle  et  persévérant,  qui  est  toujours  avec 
Jésus-Christ.  Jésus  a toujours  été  dans  les  tra- 
vaux : In  laboribus  à juvénilité  mai 1 ; il  a tou- 
jours été  sur  la  croix  : François  de  Paule  en- 
fant, commence  les  travaux  de  sa  pénitence.  Il 
n’avoit  que  six  ou  sept  ans , que  des  religieux 
très  réformés  ndmiroient  sa  vie  austère  et  mor- 


tifiée. A treize  ans  il  quitte  le  monde  et  se  jette 
dans  un  désert,  de  peur  de  souiller  son  innocence 
par  la  contagion  du  siècle.  Grâce  du  baptême  , 
mort  spirituelle , où  as-tu  jamais  paru  avec  plus 
de  force?  Cet  enfant  est  déjà  crucifié  au  monde, 
cet  enfant  est  déjà  mort  au  monde,  auquel  il  n'a 
jamais  commencé  de  vivre!  Cela  est  admirable , 
sans  doute;  mais  voici  qui  ne  l’est  pas  moins. 

A quatre-vingt-onze  ans,  ni  ses  fatigues  conti- 
nuelles, ni  son  extrême  caducité  , ne  le  peuvent 
obliger  de  modérer  la  sévérité  de  sa  vie.  Il  fhit 
un  carême  éternel  ; et  dans  la  rigueur  de  son 
jeûne,  un  peu  de  pain  est  sa  nourriture,  de  l’eau 
toute  pure  étanche  sa  soif  : à ses  jours  de  réjouis- 
sance , il  y njoute  quelques  légumes  ; voilà  les 
ragoûts  de  François  de  Paule.  Au  milieu  de  eette 
rigueur , de  peur  de  manger  pour  le  plaisir , Il 
attend  toujours  la  dernière  nécessité.  Il  ne  songe 
û prendre  sa  réfection,  que  lorsqu’il  sent  que  la 
nuit  approche.  Après  avoir  vaqué  tout  le  Jour  au 
service  de  son  Créateur  , il  croit  avoir  quelque 
droit  de  penser  pourvoir  A l’infirmité  de  la  na- 
ture. Il  traite  son  corps  comme  un  mercenaire, 
à qui  il  donne  son  pain  quand  il  a achevé  sa  jour- 
née. Par  une  nourriture  modique  , il  se  prépare 
à un  sommeil  léger  ; louant  la  munificence  di- 
vine, de  ce  qu’elle  lui  apprend  si  bien  à se  con- 
tenter de  peu.  Telle  est  la  conduite  de  saint 
François  en  santé  et  en  maladie;  tel  est  son  ré- 
gime de  vivre.  Une  vigueur  spirituelle  , qui  se 
renouvelle  et  se  fortifie  de  jour  en  jour  , ne  per- 
met pas  à son  ame  de  sentir  la  caducité  de 
l'âge.  C’est  cette  jeunesse  intérieure  qui  soute- 
noit  scs  membres  cassés  , dans  sa  vieillesse  dé- 
crépite, et  lui  a fait  continuer  sa  pénitence  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie. 

Voici,  mes  Frères  , un  grand  exemple  , pour 
confondre  notre  mollesse.  O Dieu  de  mon  coeur  ! 
quand  je  considère  que  cet  homme  si  pur  et  si 
innocent,  cet  homme  qui  est  toujours  demeuré 
dans  l'enfance  et  la  simplicité  du  saint  baptême, 
fait  une  pénitence  si  rigoureuse  ; je  frémis  jus- 
qu'au fond  de  l’ame,  et  les  continuelles  mortifi- 
cations de  cet  innocent  me  font  trembler  pour 
les  criminels  qui  vivent  dans  les  délices.  Quand 
nous  aurions  toujours  conservé  la  sainteté  bap- 
tismale ; la  seule  conformité  avec  Jésus-Christ 
I nous  oblige  d’embrasser  sa  croix , en  mortifiant 
nos  mauvais  désirs.  Mais  lorsque  nous  avons  été 
assez  malheureux  pour  perdre  la  sainteté  et  la 
grâce  par  quelque  faute  mortelle , il  est  bien 
aisé  de  juger  combien  alors  cette  obligation  est 
redoublée.  Car  l’apûtre  saint  Paul  nous  enseigne 
que  quiconque  déchoit  de  la  grâce  , crucifie  de 
nouveau  Jésus-Christ  ' ; qu’il  perce  encore  une 
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fois  ses  pieds  et  ses  mains;  que  non  seulement 
U répand , mais  encore  qu'il  foule  aux  pieds  son 
sang  précieux  S’il  est  ainsi  , Chrétiens  mes 
frères;  pour  réparer  cet  attentat  par  lequel  nous 
crucifions  Jésus-Christ,  que  pouvons-nous  faire 
autre  chose  sinon  de  nous  crucifier  nous-mêmes, 
et  de  venger  sur  nos  propres  corps  l'injure  que 
nous  avons  faite  à notre  Sauveur  ? 

Tout  autant  que  nous  sommes  de  pécheurs  , 
prenons  aujourd’hui  ces  sentiments;  et  impri- 
mons vivement  en  nos  esprits  cette  obligation 
indispensable,  de  venger  Jésus-Christ  en  nous- 
mêmes.  Je  ne  vous  demande  pas,  pour  cela , ni 
des  jeûnes  continuels , ni  des  macérations  ex- 
traordinaires , quoique  , hélas  ! quand  nous  le 
ferions,  injustice  divine  aurait  droit  d'en  exiger 
encore  beaucoup  davantage  : mais  notre  lâcheté 
et  notre  foiblesse  ne  permettent  pas  seulement 
que  l’on  nous  propose  une  médecine  si  forte.  Du 
moins,  corrigeons  nos  mauvais  désirs  ; du  moins, 
ne  pensons  jamais  à nos  crimes  sans  nous  affli- 
ger devant  Dien  de  notre  prodigieuse  ingrati- 
tude. Ne  donnons  point  de  bornes  à une  si  juste 
douleur;  et  songeons  qu’étant  subrogée  à une 
peine  d’une  éternelle  durée,  elle  doit  imiter,  en 
quelque  sorte,  son  intolérable  perpétuité  : fai- 
sons-ia  donc  durer  du  moins  jusqu'à  la  fin  de 
notre  vie.  Heureux  ceux  que  la  mort  vient  sur- 
prendre dans  les  humbles  sentiments  de  la  péni- 
tence ! Je  parle  mal , Chrétiens  ; In  mort  ne  les 
surprend  pas.  La  mort  pour  eux,  n'est  pas  une 
mort  ; elle  n’est  mort  que  pour  ceux  qui  vivent 
enivrés  de  l'amour  du  monde. 

Notre  incomparable  François  étoit  en  la  cour 
de  Louis  X I , où  l'on  voyoit  tons  les  jours  et  le 
pouvoir  de  la  mort , et  son  impuissance  ; son 
pouvoir,  sur  ce  grand  monarque  ; son  impuis- 
sance, sur  ce  pauvre  ermite.  Louis,  resserré 
dans  ses  forteresses,  et  environné  de  ses  gardes , 
ne  sait  à qui  confier  sa  vie  ; et  la  crainte  de  la 
mort  le  saisit  de  telle  sorte,  qu'elle  lui  fait  mé- 
connoltre  ses  meilleurs  amis.  Vous  voyez  un 
prince,  Messieurs,  que  la  mort  réduit  en  un  triste 
état  ; toujours  tremblant , toujours  inquiet . il 
craint  généralement  tout  ce  qui  l’approche  ; et  il 
n’est  précaution  qu’il  ne  cherche  pour  se  garan- 
tir de  cette  ennemie,  qui  saura  bien  éluder  ses 
soins  et  les  vains  raffinements  de  sa  politique. 

Regardez  maintenant  le  pauvre  François , et 
voyez  si  elle  lui  fera  seulement  froncer  les  sour- 
cils. Il  la  contemple,  avec  un  visage  riant  : elle 
ne  lui  est  pas  inconnue  ; et  il  y a déjà  trop  long- 
temps qu'il  s'est  familiarisé  avec  elle , pour  être 
étonné  de  ses  approches.  La  mortification  l’a  ac- 
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coutume  à la  mort  ; les  jeunes  et  la  pénitence  , 
dit  Tertullien  la  lui  ont  déjà  fait  voir  de  prés  , 
et  l'ont  souvent  avancé  dans  son  voisinage  : 
Sœpè  jejununs , morlein  de  proximo  nocif.  U 
sortira  du  monde  plus  légèrement  : il  s’est  déjà 
déchargé  lui-même  d’une  partie  de  son  corps  , 
comme  d’un  empêchement  importun  à l'ame  : 
prœmisso jam  sanguinis  xueeo,  tanguant  aninue 
impedimenta.  C'est  pourquoi,  sentant  approcher 
la  mort,  il  lui  tend  de  bon  cœur  les  bras  ; il  lui 
présente  avec  joie  ce  qui  lui  reste  de  corps,  et 
d'un  visage  riant  il  lui  désigne  l'endroit  où  elle 
doit  frapper  son  dernier  coup.  O mort,  lui  dit-il, 
quoique  le  monde  te  nomme  cruelle  et  inexo- 
rable, tu  ne  me  feras  aucun  mai,  pareeque  tu  ne 
m'êteras  rien  de  ce  que  j'aime.  Bien  loin  de 
rompre  le  cours  de  mes  desscius  , tu  ne  feras 
qu'achever  l'ouvrage  que  jai  commencé  , en  me 
défaisant  de  toutes  les  choses  dont  je  tâche  de 
me  défaire  il  y a long-temps.  Tu  me  déchargeras 
de  ce  corps  ; 6 mort  , je  t’en  remercie  ; il  y a 
plus  de  quatre-vingts  ans  que  je  travaille  moi- 
même  à m'en  décharger.  J'ai  professé,  dans  le 
baptême , que  ses  désirs  ne  me  touchoient  pas  ; 
j'ai  tâché  de  les  couper  pendant  tout  le  cours  de 
ma  vie  : ton  secours,  ô mort,  m’étoit  nécessaire, 
pour  en  arracher  la  racine  ; tu  ne  détruis  pas  ce 
que  je  suis,  mais  tu  achèves  ce  que  je  fais. 

Telle  est  la  force  de  la  pénitence.  Celui  qui 
aime  ses  exercices  a toujours  son  ame  en  ses 
mains , et  est  prêt  à tout  moment  de  la  rendre. 
L’admirable  François  de  Paule  , tout  rempli  de 
ces  sentiments  , et  nourri  dés  sa  tendre  enfance 
sur  la  croix  de  notre  Sauveur , n’avoit  garde  de 
craindre  la  mort.  Mais  nous  parlons  déjà  de  sa 
mort,  et  nous  ne  faisons  encore  que  de  commen- 
cer les  merveilles  de  sa  sainte  vie  : l'ordre  des 
choses  nous  y a conduits.  Mais  continuons  la 
suite  de  notre  dessein  ; et  après  avoir  vu  notre 
grand  saint  François  uni  si  étroitement  avec  Jé- 
sus-Christ dans  la  société  de  ses  souffrances , 
voyons-le  dans  la  bienheureuse  participation  de 
sa  sainte  familiarité  : lu  semper  mecum  es  : 
c’est  ma  deuxième  partie. 

DEUXIÈME  POINT, 

Saint  Paul  écrivant  aux  Hébreux,  a prononcé 
cette  sentence  dans  le  chapitre  vi  de  cette  épltre 
admirable  : « Il  est  impossible , dit-il  , que  ceux 
■ qui  ont  reçu  une  fois  dans  le  saint  baptême 
» les  lumières  de  la  grâce  , qui  ont  goûté  le  don 

• céleste,  qui  ont  été  faits  participants  du  Saint- 

• Ksprit , et  sont  tombés  volontairement  de  cet 
» état  bienheureux,  soient  jamais  renouvelés  |>ar 
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» la  pénitence  : » Itnposstbi/e  est  rur.tum  renn- 
vari  ad  parmtentiam  Je  m'éloignerais  de  la 
vérité  , si  je  voulols  conclure  de  ce  passage , 
comme  faisaient  les  >ovntfens,  que  ceux  qui 
sont  une  fois  déchus  de  la  urace  n'y  peux  ent  ja- 
mais être  rétablis  : mais  je  ne  croirai  pas  me 
tromper  , si  j’en  tire  cette  conséquence  , qu'il  y 
a je  ne  sais  quoi  de  particulier  dans  l'intégrité 
baptismale  , qu'on  ne  retrouve  jamais  quand  on 
l’a  perdue  : hnpossibite  est  rursum  renovari. 
Reudez-ltii  sa  première  robe,  dit  ce  Père  miséri- 
cordieux parlant  du  prodigue  pénitent;  c’est-à- 
dire,  rendez-lui  Injustice  dont  il  s'étoit dépouillé 
lui-même.  Cette  robe  lui  est  rendue  , je  le  con- 
fesse : qu’elle  est  belle  et  resplendissante  ! mais 
elle  auroit  encore  un  éclat  plus  grand , si  elle 
a’avoit  Jamais  été  souillée.  Le  père  , je  le  sais 
bien,  reçoit  son  (Ils  dans  sa  maison  , et  il  le  fait 
rentrer  dans  ses  premiers  droits;  mais  néan- 
moins il  ne  lui  dit  pus  : Mon  111s , tu  es  toujours 
avec  moi  : fi  II,  tv  semper  uiecum  es;  et  il  montre 
bien,  par  cette  parole,  que  cette  innocence  tou- 
jours entière  , cette  fidélité  jamais  violée  , sait 
bien  conserver  ses  avantages. 

En  quoi  consiste  ce  privilège  ? C'est  ce  qu’il 
est  malaisé  d'entendre.  I.a  tendresse  extraordi- 
naire que  Dieu  témoigne  . dans  son  Écriture , 
pour  les  pécheurs  convertis,  semble  nous  obliger 
de  croire  qu’il  n’use  avec  eux  d’aucune  réserve. 
\e  peut-on  pas  même  juger  qu'il  les  préfère  aux 
justes  , en  quelque  façon  , puisqu'il  quitte  les 
justes  , dit  l'Évangile  'J,  pour  aller  chercher  les 
pécheurs;  et  que  bien  loin  de  diminuer  pour  eux 
son  affection  , il  prend  plaisir  au  coutruire  de  la 
redoubler  ? Kt  toutefois  , Chrétiens , il  ne  nous 
est  pas  permis  de  douter  que  ce  Dieu  . qui  est 
juste  dans  toutes  ses  œuvres,  ne  sache  bien  gar- 
der la  prérogative  qui  est  due  naturellement  à 
l'innocence  ; et  lorsqu'il  semble  que  les  saintes 
lettres  accordent  aux  pécheurs  convertis  quelque 
sorte  de  prclérence . voici  en  quel  sens  il  le  faut 
entendre.  Cette  decision  est  tirée  du  grand  saint 
Thomas,  qui  faisant  la  comparaison  de  l’état  du 
juste  qui  persévère,  et  du  pécheur  qui  se  conver- 
tit, dit  qu’il  faut  considérer  en  l'un  ce  qu’il  a,  et 
en  l'autre  d’ou  il  est  sorti.  Après  cette  distinc- 
tion il  conclut  judicieusement , à son  ordinaire  , 
que  Dieu  conserve  au  juste  un  plus  grand  don , 
et  qu'il  retire  le  pécheur  d'un  plus  grand  mal  : et 
partant,  que  le  juste  est  sans  doute  plus  avantagé, 
si  l’on  a égard  à son  mérite;  mais  que  le  pé- 
cheur semblera  plus  favorisé,  si  Ton  regarde  son 
Indignité.  D’ou  il  s'ensuit  que  l'état  du  juste  est 
toujours  absolument  le  meilleur  : et  par  consé- 


quent il  faut  croire  que  ces  mouvements  de  ten- 
dresse que  ressent  la  bonté  divine  pour  les  pé* 
cheurs  convertis,  qui  sont  sa  nouvelle  conquête, 
n' ôtent  pas  la  prérogative  d'une  estime  particu- 
lière aux  justes  , qui  sont  ses  anciens  amis,  et 
qu'cnlin  ce  chaste  amateur  de  la  sainteté  et  d« 
l'innocence  trouve  je  ue  sais  quel  attrait  parti- 
culier dans  res  âmes  qui  n'ont  jamais  rejeté  sa 
gruee,  ni  afflige  son  Esprit  ; qui,  étant  toujours 
fraîches  et  toujours  nouvelles,  et  gardant  iuvio- 
lablemcnt  leur  première  foi , après  uue  longue 
suite  d’aunecs  paraissent  aussi  saintes , aussi 
innocentes,  quelles  sortirent  des  eaux  du  bap- 
tême, comme  a fait,  par  exemple,  saint  François 
de  Paule. 

Quelles  douceurs  , quelle  affection,  quelle  fa- 
miliarité particulière  Dieu  réserve  à ces  inno- 
cents ; c'est  un  secret  de  sa  grâce,  que  je  n'en- 
treprends pas  de  pénétrer.  Je,  sais  seulement  que 
François  de  Paule  accoutumé  dès  sa  tendre  en- 
fance a communiquer  avec  Dieu , ne  pouvoit 
plus  vivra  un  moment  sans  lui.  Semblable  à ces 
amis  empresses  qui  contractent  une  habitude  fa 
forte  de  converser  librement  ensemble  , que  lq 
moindre  séparation  ne  leur  parait  pas  suppor- 
table : ainsi  vivoit  saint  François  de  Paule.  O 
mon  Dieu , disoit-il  avec  David , du  plus  loin  que 
je  me  souvienne,  et  presque  des  le  ventre  de  ms 
mère,  vous  êtes  mou  Dieu  : De  ventre I mut  rts 
meut  De vs  meus  es  tu  , ne  discesseris'a  me 
Jamais  mon  cœur  n'a  aimé  que  vous  ; il  n’a  ja- 
mais brûlé  d’autres  flammes.  Eb  I mon  Dieu,  ue 
me  quittez  pas  ; ne  diseesseris  à me.  Je  ne  puis 
subsister  un  momeut  sans  vous.  Son  cœur  étant 
ainsi  disposé,  c’etoit , Messieurs,  lui  êter  la  vie, 
que  de  le  tirer  de  sa  solitude.  En  effet,  dit  le  dé- 
vot saint  Bernard,  c'est  une  espèce  de  mort  vio- 
lente  , que  de  se  sentir  arracher  de  la  douce  so- 
ciété de  JésusChrist  par  les  affaires  du  monde  t 
Mari  videntur  tibi,....  et  reveni  wortis  specie t 
esta  contempla  liane  cundidi  Jesu  ad  bas  te- 
nebras  rursus  avelli  a.  Jugez  donc  des  douleurs 
de  François  de  Paule  quand  il  reçut  l’ordre  du 
pape  d'aller  a la  cour  de  Fouis  \1 , qui  le  de- 
mandoit  avec  instance.  O solitude  , û retraits 
qu’on  le.  force  d’abandoimer  ! combien  regretta- 
t-il  de  vous  perdre  ? Mais  enfin  i|  faut  obéir,  et 
je  vois  qu'il  vous  quitte  , bien  résolu  néanmoins 
de  se  faire  une  solitude  dans  le  tumulte  , au  mi- 
lieu de  tout  le  bruit  de  la  cour  et  de  ses  empres- 
sements éternels. 

("est  ici,  c'est  ici,  Chrétiens,  ou  je  vous  prie  do 
v ous  rendre  attentifs  à ce  que  va  faire  François 
de  Paule.  \ nici , sans  doute  , son  plus  grand 

' Pial.  Ml.  II.  12.  — * Tract.dc.  Pau.  Dam,  cap.  IIU1 
tu  Appcnd,  Op.  S.  Bcrnardt.  loin.  U,  cot.  SM. 
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mincie,  d'avoir  été  xi  solitaire  et  si  recueilli  au 
milieu  des  faveurs  des  rois  et  dans  les  applaudis- 
sements de  toute  leur  cour.  Je  ne  m'étonne  plus 
quand  je  lis  dans  f Histoire  de  saint  François , 
qu'il  a passé  au  milien  des  flammes  sans  en  avoir 
été  offensé  ; ni  que  domptant  la  fureur  de  ee  dé- 
troit de  Sicile  , fameux  par  tant  de  naufrages  , 
il  ait  trouvé  sur  sou  manteau  la  sûreté  que  les 
plus  adroits  pilotes  ont  peine  à trouver  dans 
leurs  grands  vaisseaux.  La  cour  a des  flammes 
plus  dévorantes , elle  a des  écueils  plus  dange- 
reux : et  bien  que  les  inventions  hardies  des  ex- 
pressions poétiques  n'aient  pu  nous  représenter 
la  mer  de  Sicile  aussi  horrible  que  la  nature  l'a 
faite,  la  cour  a des  vagues  plus  furieuses,  et  des 
ahlmes  plus  creux , et  des  tempêtes  plus  redou- 
tables. Comme  e’est  de  la  cour  que  dépendent 
toutes  les  affaires,  et  que  c’est  là  aussi  qu'elles 
aboutissant,  l’ennemi  du  genre  humain  y jotte 
tous  ses  appâts,  y étale  toute  sa  pompe  : la  est 
l'empire  de  l 'intérêt;  là  est  le  théâtre  des  passions: 
la  elles  sont  les  plus  violeutes , là  elles  sont  les 
plus  déguisées. 

Voici  donc  François  de  Panle  dans  un  nouveau 
monde,  ehéri  et  honoré  par  trois  de  nos  rois, et 
apres  cela  vons  ne  doutez  pas  que  toute  la  cour 
ne  lui  applaudisse.  Tout  cela  ne  le  touche  pas:  la 
douce  méditation  des  choses  divines , et  cette 
sainte  union  avoc  Jésus-Christ , l’ont  désabusé 
pour  jamais  de  tout  ce  qui  éclate  dans  le  monde. 
Doux  attraits  de  la  cour,  combien  avez-vous  cor- 
rompu d’innocents  ! combien  en  a-t-on  vu  qui  se 
laissent  comme  entraîner  à la  cour  par  force  , 
sans  dessein  de  s'y  engager  : enlln  l'occasion 
s’est  présentée  belle , le  moment  fatal  est  venu  ; 
la  vague  les  a pousses  et  les  a emportés  , ainsi 
que  les  autres  ! Ils  netoient  venus  , disoient-ils, 
que  pour  être  spectateurs  de  la  comédie  : à la  fin 
iis  en  ont  trouvé  l’intrigue  si  belle , qu’ils  y ont 
voulu  jouer  leur  personnage.  Souvent  même  l’on 
s'est  servi  de  la  piété  pour  s'ouvrir  des  entrées 
favorables  ; et  après  que  l'on  a bu  de  cette  eau, 
l ame  est  toute  changée  par  une  espece  d'euchan- 
tement.  C’est  un  breuvage  charmé , qui  enivre 
les  plus  sobres;  et  la  plupart  de  oeux  qui  en 
ont  goûté  ne  peuvent  presque  plus  goûter  autre 
chose. 

Cependant  l’admirable  saint  François  de  Paule 
est  solitaire  jusque  dans  la  cour,  est  toujours  re- 
cueilli en  Dieu  parmi  ce  tumulte  : on  ne  peut 
presque  le  tirer  do  fa  cellule,  où  cette  ame  pure 
et  innocente  em  brasse  son  Dieu  en  secret.  L’heure 
de  manger  arrive  : Il  goûte  une  nourriture  plus 
agréable  dans  les  douceurs  de  son  oraison.  La 
uuif  |’i(ivite  au  çepos  : il  trouve  son  véritable 
repos  à répandre  son  coeur  devaut  Dieu.  Le  roi 
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le  demande  en  personne  avec  une  extrême  im- 
patience : il  a affaire , il  ne  peut  quitter  , il  est 
enfermé  avec  Dieu  dans  de  secrétes  communi- 
cations. On  frappe  à sa  porte  avec  violence  : l’a- 
monr  divin,  qui  a occupé  tousses  sens  par  le  ra- 
vissement de  l’esprit,  ne  lui  permet  pasd'entendre 
autre  chose,  que  ce  que  Dieu  lui  dit  au  fond  de 
son  cœur , dans  un  saint  et  admirable  silence. 
0 homme  vraiment  uni  avec  Dieu,  et  digne 
d'entendre  de  sa  bouche  : t'iH , tu  semper  me- 
aim  es  : « Mon  fils  , vous  êtes  toujours  avec 
■ moi  ! > 11  est  accoutumé  avec  Dieu  , il  ne 
connoft  que  lui  : il  est  ué,  il  est  crû  sous  son  aile; 
ü ne  peut  le  quitter  ni  vivre  sans  lui  un  seul  mo- 
ment , privé  des  délices  de  son  amour. 

Sainte  familiarité  avec  Jésus-Christ , oraison  , 
prière  , méditation  , entretiens  sacrés  de  l'ame 
1 avec  Dieu , que  ne  savons-nous  goûter  vos  dou- 
ceurs ! Pour  les  goûter  , mes  Frères , fl  faut  se 
retirer  quelquefois  du  bruit  et  du  tumulte  du 
monde  , atiu  d'écouter  Jésus  en  secret.  « Il  est 
» malaisé,  dit  saint  Augustin  , de  trouver  Jésus- 
» Christ  dans  le  grand  monde  : il  faut  pour  cela 
» une  solitude  : » Difficile  est  in  lurbâ  videre 
J esum  : solitude  quædam  necessaria  est*.  Fai- 
sons-nous une  solitude,  rentrons  en  nous-mêmes 
pour  penser  à Dieu;  ramassons  tout  notre  esprit 
en  cette  hante  partie  de  notre  ame , pour  nous 
exciter  à louer  Dieu  : ne  permettons  pas,  Chré- 
tiens, qu’aucune  autre  pensée  nous  vienne  trou- 
bler. 

Mais  que  tes  hommes  du  monde  sont  éloignés 
de  ees  sentiments  ! converser  avec  Dieu  leur 
paroit  une  rêverie  : le  seul  mot  de  retraite  et  de 
solitude  leur  donne  un  ennui  qu’ils  ne  peuvent 
vaincre.  Ils  passent  éternellement  d’affaire  en 
affaire , et  de  visite  en  visite  ; et  je  ne  m’en 
étonne  pas,  dit  saint  Bernard  : ils  n’ont  pas  cette 
oreille  intérieure  pour  écouter  la  voix  de  Dieu 
dans  leur  conscience,  ni  cette  bouche  spirituelle 
pour  lui  parler  secrètement  au  dedans  du  coeur. 
C'est  pourquoi  ils  cherchent  à tromper  le  temps 
par  mille  sortes  d'occupations:  et  ne  sachant  à 
quoi  passer  les  heures  du  jour  , dont  la  lenteur 
leur  est  à charge , ils  charment  l’ennui  qui  les 
accable,  par  des  amusements  inutiles  : Lungilu- 
dinem  temporis  , qud  gravantw  , inutilibus 
eonfubulationibus  expcnderc  satagunl  ».  Re- 
gardez cet  homme  d'intrigues  environné  de  la 
troupe  de  Bes  clients , qui  se  croit  honoré  par 
l’assiduité  des  devoirs  qu’ils  s'empressent  de  lui 
rendre  ; il  regarde  comme  une  grande  peine  de 
se  trouver  vis-à-visde  lui -même  -.Stiputus  elien- 

‘ In  Joan.  trart.  «il,  n.  Il,  tom.  in,  p art.  II.  roi.  «7.  — 
5 Tract . d * Pas».  Dom.  c.  xi»n  In  Appt  nd.  Oper.  S.  Bern. 
tom.  il,  col.  4C4. 
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titan  cuneis , fréquentions  eomilatu  officiosi 
ugminis  hic  honeslalus,  pœnam  putat  esse  cùm 
solus  est 1 . Toujours  ce  lui  est  un  supplice  que 
U’étre  seul , comme  si  ce  n’étoit  pas  assez  de  lui- 
même  pour  pouvoir  s'occuper  agréablement  dans 
l'affaire  de  son  salut.  Cependant  il  est  véritable , 
vous  vous  fuyez  vous-même , vous  refusez  de 
converser  avec  vous-même  , vous  cherchez  con- 
tinuellement les  autres , et  vous  ne  pouvez  vous 
souffrir  vous-même.  Usque  udeà  chorus  est 
hic  mondas  hominibus , ut  sibimelipsis  vilue- 
rint  a:  < Ce  monde  tient  si  fort  au  cœur  des 
» hommes , qu’ils  se  dédaignent  eux-mêmes  , • 
qu'ils  en  oublient  leurs  propres  affaires.  Désabu- 
sez-vous, û mortels!  que  vous  servent  ces  liai- 
sons et  ces  nouvelles  intrigues  où  vous  vous  jetez 
tous  les  jours  ? C’est  pour  vuus  donner  du  crédit, 
|>our  avoir  de  l'autorité.  Mais  unissez-vous  avec 
Dieu,  et  apprenez  de  François  de  Paule  que  c’est 
parlé  qu’on  peut  acquérir  la  véritable  puissance  : 
oinnia  mea  tua  sunt  : c'est  ma  troisième  partie. 

TBOIS1ÈUE  POI.VT. 

Nous  apprenons  de  Tertullien  que  l’hérétique 
Marcion  avoit  l’insolence  de  reprocher  haute- 
ment au  Dieu  d’Abraham  qu'il  ne  s'accordoit 
pas  avec  lui-même.  Tantôt  il  paroissoit  dans  son 
Écriture  avec  une  majesté  si  terrible,  qu'on  n'en 
osoit  approcher  sans  crainte  ; et  tantôt  il  avoit , 
dit-il , des  foiblesses,  des  facilités  , des  ba.'scsses 
et  des  enfances , pusillitutcs  et  incongruentias 
Dci3 , comme  il  avoit  l'audace  de  s'exprimer  , 
jusqu'à  craindre  de  fâcher  Moïse  , et  à le  prier 
de  le  laisser  faire  : Dimitte  me  ut  irasculur  fu- 
ror  meus  * : < Laisse-moi  lâcher  la  bride  à ma 
> colère  » contre  ce  peuple  infidèle.  D'où  cet  hé- 
rétique coneluoit  ; que  le  Dieu  que  servoient  les 
J uifs  avoit  une  conduite  irrégulière  , qui  se  dé- 
mentait elle-même. 

Ce  qui  servoit  de  prétexte  à cette  rêverie  sa- 
crilège, c’est  en  effet.  Messieurs,  que  nous  voyons 
dans  les  saintes  Écritures  que  Dieu  change  en 
quelque  façon  de  conduite  selon  la  diversité  des 
personnes.  Quand  les  hommes  présument  d’eux- 
mèmes  , ou  qu’ils  manquent  à la  soumission  qui 
lui  est  due,  ou  qu’ils  prennent  peu  de  soin  de  se 
rendre  dignes  de  s'approcher  de  sa  majesté , il 
ne  se  relâche  jamais  d’aucun  de  ses  droits , et  il 
conserve  avec  eux  toute  sa  grandeur.  Voyez 
comme,  il  traite  Achab  , comme  il  se  plaît  à l'hu- 
mitier.  Au  contraire  quand  on  obéit,  et  que  i'on 
agit  avec  lui  en  simplicité  de  cœur,  il  sedépouille 

' S.  Cyprin  tt.  Bp.  ad  Vouai.  )).  2.  — 3 S.  Ang,  Bp,  XLIII , 
cap.  i.  lom.  il,  rot,  S9.  — 3 .dite.  Marc,  lib,  il.  «.  2ti,  27.  — 
4 Bxod.  xxxii.  <0. 
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en  quelque  sorte  de  sa  puissance,  et  ii  n’y  aan- 
cune  partie  de  son  domaine,  dont  il  ne  mette  en 
possession  ses  serviteurs.  « Vive  1e  Seigneur , dit 
» Élie,  en  la  présence  duquel  je  suis  , il  n’y  aura 
» ni  pluie  ni  rosée  que  par  mon  congé  : » Fiait 
Dominas,  in  cvjus  conspcctu  slo , si  erit  amis 
his  ros  et  pluvit < nisi  juxtà  oris  mei  verba  ‘. 
Voilà  un  homme  qui  parolt  bien  vindicatif,  et  ce- 
pendant voyez-en  la  suite.  C'est  un  homme  qui 
jure,  et  Dieu  se  sent  lié  par  ce  serment;  et  pour 
délivrer  la  parole  de  son  serviteur  , confirmée 
par  son  jugement , il  ferme  le  ciel  durant  trois 
années  avec  une  rigueur  inflexible. 

Que  veut  dire  ceci, Chrétiens,  si  ce  n'est,  comme 
dit  si  bien  saint  Augustin,  que  Dieu  se  fait  servir 
par  les  hummes,  et  qu'il  les  sert  aussi  réciproque- 
ment i Ses  fidèles  serviteurs  lui  disent  avec  le 
Psalmiste  : • Nous  voilà  tout  prêts,  ô Seigneur , 

• d'accomplir  constamment  votre  volonté  : • 
Ecce  venio  ut  faciam,  De  ns,  voluntatem  tmmi. 
Vous  voyez  les  hommes  qui  servent  Dieu  ; mais 
écoutez  le  même  Psalmistc  : « Dieu  fera  la  vo- 
» lonté  de  ceux  (fui  le  craignent  : » VolunUiteis 
timenlium  se faciel  *.  Voilà  Dieu  qui  leur  rend 
le  change, et  les  sert  aussiàson  tour.  Nous  servez 
Dieu , Dieu  vous  sert  ; vous  faites  sa  volonté , et 
il  fait  la  vôtre  : Si  ideù  limes  Deum  ut  faciès 
ejus  voluntatem , itte  quodam  modo  minisirat 
tibi , facit  voluntatem  luam  V Pour  nous  ap- 
prendre, Chrétiens,  que  Dieu  est  un  ami  sincère, 
qui  n'a  rien  de  réservé  pour  les  siens , et  qui , 
étudiant  les  désirs  de  ceux  qui  ie  craignent,  leur 
permet  d’user  de  ses  biens  avec  une  espece 
d’empire  : Voluntatem  timenlium  se  faciel. 

Mais  encore  que  cette  bouté  s’étende  générale- 
ment sur  tous  ses  amis;  c’est-à-dire , sur  tous  les 
justes;  les  paroles  de  mon  texte  nous  font  bien 
connoitre , que  ces  justes  persévérants , ces  en- 
fants qui  n'ont  jamais  quitté  sa  maison  , ont  un 
droit  tout  particulier  de  disposer  des  biens  pa- 
ternels ; et  c’est  à ceux-la  qu’il  dit  dans  son  Évan- 
gile ces  paroles,  avec  un  sentiment  de  tendresse 
extraordinaire  et  singulier  :«  Mon  fils,  vous 
» avez  toujours  été  avec  moi , et  tout  ce  qui  est 
» à moi,  est  à vous  ; » Fiti , tu  semper  menus 
es,  etomnia  mea  tua  sunt.  Pourquoi  me  repro- 
chez-vous que  je  ne  vous  donne  rien  ? usez  vous- 
même  de  votre  droit,  et  disposez,  comme  maître, 
de  tout  ce  qu'il  y a dans  ma  maison. 

C'est  donc  en  vertu  de  cette  innocence,  et  àe 
cette  parole  de  l’Évangile , que  le  grand  saint 
François  de  Pauie  n’a  jamais  cru  rien  d irapos- 
sible.  Cette  sainte  familiarité  d’trn  fils  , qui  sent 

< in.Hty.mi.  et.  CIVI'. ,5> 
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l’amour  de  son  père , lui  donnoit  la  confiance  de 
tout  entreprendre  : et  un  prélat  de  la  cour  de 
Rome  , que  le  pape  lui  avoit  envoyé  pour  l'exa- 
miner, lui  représentant  les  difficultés  de  l'établis- 
sement de  son  ordre  si  austère , si  pénitent , si 
mortifié , fut  ravi  en  admiration  d'entendre  dire 
à notre  grand  saint , avec  une  ferveur  d’es- 
prit incroyable,  que  tout  est  possible  quand  on 
aime  Dieu  , et  qu'on  s’étudie  de  lui  plaire;  et 
qu’alors  les  créatures  les  plus  rebelles  sont  for- 
cées , par  une  secrète  vertu  , de  faire  la  volonté 
de  celui  qui  s'applique  à faire  celle  de  son  Dieu. 
Il  n'a  point  été  trompe  dans  son  attente  : son 
ordre  fleurit  dans  toute  l'Église  avec  cette  con- 
stante régularité  qu'il  avoit  si  bien  établie,  et  qui 
se  soutient  sans  relâchement  depuis  deux  cents 
ans. 

Ce  n’est  pas  en  cette  seule  rencontre  que  Dieu 
a fait  connottre  à son  serviteur,  qu'il  écoutoitses 
désirs.  Tous  les  peuples  où  il  a passé  ont  ressenti 
mille  et  mille  fois  des  effets  considérables  de  scs 
prières  ; et  quatre  de  nos  rois  successivement  lui 
ont  rendu  ce  glorieux  témoignage  , que  dans 
leurs  affaires  très  Importantes  ils  n'avoient  point 
trouvé  de  secours  plus  prompt , ni  de  protec- 
tion plus  assurée.  Presque  toutes  les  créatures 
ont  senti  cette  puissance  si  peu  limitée,  que  Dieu 
lui  donnoit  sur  ses  biens  ; et  je  vous  raconterais 
avec  joie  les  miracles  presque  infinis  que  Dieu 
faisoitpnr  son  ministère,  non  seulement  dans  les 
grands  besoins , mais  encore , s'il  se  peut  dire  , 
sans  nécessité  , n’étoit  que  ce  détail  serait  en- 
nuyeux, et  apporterait  peu  de  fruit.  Mais  comme 
de  tels  miracles  , qui  se  font  particulièrement 
hors  des  grands  besoins  , sont  le  sujet  le  plus 
ordinaire  de  la  raillerie  des  incrédules , il  faut 
qu’à  l'occasion  du  grand  saint  François  je  tâche 
aujourd’hui  de  leur  apprendre,  par  une  doctrine 
solide  , à parler  plus  révéremment  des  oeuvres 
de  Dieu.  Voici  donc  ce  que  j’ai  vu  dans  les  saintes 
lettres,  touchant  ces  sortes  de  miracles. 

Je  trouve  deux  raisons  principales  , pour  les- 
quelles Dieu  étend  son  bras  à des  opérations 
miraculeuses  : la  première  , c’est  pour  montrer 
sa  grandeur , et  convaincre  les  hommes  de  sa 
puissance  ; la  seconde,  pour  foire  voir  sa  bonté  , 
et  combien  il  est  indulgent  à ses  serviteurs.  Or 
je  remarque  cette  différence  dans  ces  deux  es- 
pèces de  miracles , que  lorsque  Dieu  veut  faire 
ira  miracle  pour  montrer  seulement  sa  toute- 
puissance  , il  choisit  des  occasions  extraordi- 
naires. Mais  quand  il  veut  faire  encore  sentir  sa 
bonté , Il  ne  néglige  pas  les  occasions  les  plus 
communes.  Cela  vient  de  la  différence  de  ces 
«feux  divins  attributs,  l.a  toute-puissance  semble 
surmonter  de  plus  grands  obstacles  ; la  bonté 


descend  à des  soins  plus  particuliers.  L'Écri- 
ture nous  le  fait  voir  en  deux  chapitres  consé- 
cutifs du  quatrième  livre  des  Rois.  Élisée  gué- 
rit N «aman  le  lépreux  , capitaine-général  de  la 
milice  du  roi  de  Syrie  , et  chef  des  armées  de 
tout  son  royaume  : voilà  une  occasion  extraor- 
dinaire , où  Dieu  veut  montrer  son  pouvoir  aux 
nations  infidèles.  • Qu’il  vienne  à moi , dit  Éli- 
» sée  , et  qu'il  sache  que  Israël  n’est  point  sans 
» prophète  : ■ Vent at  ad  me,  et  sciât  esse  pro- 
phetam  in  Israël  Mais,  au  chapitre  suivant  ; 
comme  les  enfants  des  prophètes  travailloient 
sur  le  bord  d’un  fleuve , l'un  d'eux  laisse  tomber 
sa  cognée  dans  l’eau  , et  aussitôt  crie  à Élisée  : 
Heu  ! heu  ! heu  ! Huminc  ml , et  hoc  ipsum 
mvtuô  acceperant  1 : < Hélas  ! cette  cognée 
» n’étoit  pas  à moi;  je  l’avois  empruntée.  » Et 
encore  qu’une  rencontre  si  peu  importante  sem- 
blât ne  mériter  pas  un  miracle,  néanmoins  Dieu, 
qui  se  plaît  à foire  connoitre  qu’il  aime  la  sim- 
plicité de  ses  serviteurs , et  prévient  leurs  désirs 
dans  les  moindres  choses,  fit  nagermiraeuleusc- 
ment  ce  fer  sur  les  eaux  , au  commandement 
d’Élisée  , et  le  rendit  à celui  qui  l'avolt  perdu. 
Et  d’où  vient  cela , Chrétiens  , si  ce  n'est  que 
notre  grand  Dieu  , qxii  n'est  pas  moins  bon  que 
puissant,  nous  montrant  sa  toute-puissance  dans 
les  entreprises  éclatantes,  veut  bien  aussi,  quand 
il  lui  plaît,  montrer  dans  les  moindres  la  facilité 
incroyable  avec  laquelle  il  s'abandonne  a ses  ser- 
viteurs, pour  justifier  cette  parole  : onmia  mca 
tua  sunt? 

Puisque  le  grand  saint  François  de  Paulc  a été 
choisi  de  Dieu  en  son  temps , pour  faire  éclater 
en  sa  personne  cette  merveilleuse  communica- 
tion qu’il  donne  de  sa  puissance  à ses  bons  amis , 
je  ne  m’étonne  pas , Chrétiens  , si  les  fidèles  de 
Jésus-Christ  ont  eu  tant  de  confiance  en  lui  du- 
rant sa  vie , ni  si  elle  dure  encore , et  a pris  de 
nouvelles  forces  après  sa  mort.  Je  ne  m’étonne 
pas  de  voir  sa  mémoire  singulièrement  honorée 
par  la  dévotion  publique , son  ordre  révéré  par 
toute  l’Église , et  les  temples  qui  portent  son 
nom,  et  sont  consacrés  à sa  mémoire,  fréquentés 
avec  grand  concours  par  tous  les  fidèles. 

Mais  ce  qui  m’étonne , mes  Frères,  ce  que  je 
ne  puis  vous  dissimuler , ce  que  je  voudrais  pou- 
voir dire  avec  tant  de  force  que  les  coeurs  les 
plusdursen  fussent  touchés,  c’est  lorsqu'il  arrive 
que  ces  mêmes  temples,  où  la  mémoire  de  Fran- 
çois de  Pnule , où  les  bons  exemples  de  ses  reli- 
gieux, enfin,  pour  abréger  ce  discours,  où  toutes 
choses  inspirent  la  dévotion , deviennent  le 
théâtre  de  l’irrévérence  de  quelques  particuliers 

1 U'.  Beg.  f.#.  — * Ibid.  fl.  3. 
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audacieux.  Je  n’aecuse  pas  tout  le  inonde , et  je 
ne  doute  pas,  au  contraire,  que  cette  église  ne 
soit  fréquentée  par  des  personnes  d'une  piété 
très  recommandable.  Mai»  qui  pourroit  souffrir 
sans  douleur,  que  sa  sainteté  soit  déshonorée  par 
les  désordres  de  ceux  qui,  ne  respectunt  ni 
Dieu  ni  les  hommes , la  profanent  tous  les  jours 
par  leurs  insolences  ? Que  s'il  y avolt  dans  eet 
auditoire  quelques-uns  de  cette  troupe  scanda- 
leuse , permettez-tnai  de  leur  demander , que 
leur  a fait  ce  saint  lieu  qu’ils  choisissent  pour  le 
profaner  par  leurs  paroles,  par  leur»  actions,  par 
leurs  contenances  impies  ; que  leur  ont  fait  ces 
religieux,  vrais  enfauts  et  imitateurs  du  grand 
saint  Français  de  Paule  : et  leur  vie  a-t-elle  mé- 
rité, au  milieu  de  tant  de  travaux  que  leur  fait 
subir  volontairement  leur  mortification  et  leur 
pénitence,  qu'on  leur  ajoute  encore  cette  peins, 
qui  est  la  seule  qui  les  afflige,  de  voir  mépriser 
A leurs  yeux  le  maitre  qu'ils  servent? 

Mais  laissons  les  hommes  mortels  , et  parlons 
des  intérêts  du  Sauveur  des  aines.  Que  leur  a fait 
Jésus-C.hrist  qu'ils  viennent  outrager  jusque  dans 
son  temple  ? Pendant  que  le  prêtre  est  saisi  d» 
crainte , dans  une  profoude  considération  des  sa- 
crements dont  il  est  ministre  ; pendant  que  le 
Saint-Ksprit  descend  sur  l’autel  pour  y opérer 
les  sacrés  mystère» , que  les  ange»  les  révèrent, 
que  les  démons  tremblent , que  le»  «mes  Bninte» 
et  picusesde  no»  frère»  qui  sont  décédés  attendent 
leur  soulagement  des  saints  sacrifices  : ces  impies 
discourent  aussi  librement,  que  si  tout  ce  mys- 
tère étoit  une  fable-  D’où  leur  vient  cette  har- 
diesse devant  Jésus-Christ?  est-ce  qu'ils  ne  le 
commissent  pas,  pareequ’il  se  cache  ; ou  qu'ils 
le  méprisent,  pareequ'il  se  tait?  Vive  le  Seigneur 
tout-puissaut,  en  la  présence  duquel  je  parle  : 
ce  Dieu  qui  se  tait  maintenant , ne  se  mira  pas 
toujours;  ce  Dieu  qui  se  tient  maintenant  caché, 
saura  bien  quelque  jour  paroitre  pour  leur  cou- 
fusion  éternelle.  J’ai  cru  que  je  ne  devais  pas 
quitter  cette  chaire , sans  leur  donner  ce  chari- 
table avertissement.  C'est  honorer  suint  François 
de  Paule  que  de  travailler,  comme  uous  pouvons, 
à purger  son  église  de  ces  scandaleux;  et  je  les 
exhorte  , en  notre  Seigneur,  de  profiter  de  cette 
instruction,  s'ils  ne  veulent  être  regardés  comme 
des  profanateur*  publics  de  tous  les  mystères 
du  christianisme. 

Mais  après  leur  avoir  parlé  je  retourne  à vous, 
Chrétiens,  qui  yeuez  eu  ce  temple  pour  adurer 
Dieu,  et  pour  y écouter  sa  sainte  parole.  Que 
vous  dirai-je  aujourd'hui,  et  par  ou  eonelurai-je 
ce  dernier  discours?  Ce  sera  par  ces  beaux  mots 
de  l'apôtre  : De  us  nutum  spci  repleut  vos  gau- 
(lio  et paec  in  credentlo,  ut  ubundetis  in  spe  et 


virtute  Spiritût  snnrlt  ' : • Que  le  Dieu  de  mon 
» espérance  vous  remplisse  de  joie  et  de  pslx,  en 
> croyant  a la  parole  de  son  Évangile;  alla  que 
» vous  abondiez  en  espérance  . et  en  la  vertu  du 
» Saint-Ksprit.  » C'est  l’adieu  qne  j’ai  à vous 
dire  : nos  remerciments  sont  des  vœux;  nos 
adieux,  des  Instructions  et  des  prières.  Que  ce 
grand  Dieu  de  notre  espérance  , pour  vous  ré- 
compenser de  l'attention  que  vous  avez  donnée 
à son  Évangile , vous  fesse  In  grâce  d'en  profiter. 
C’est  ce  que  Je  demande  pour  vous  : demander 
pour  moi  réciproquement,  que  Je  puisse  tous  les 
jours  apprendre  è traiter  saintement  et  fidèleme nt 
la  parole  de  vérité  ; que  non  seulement  Je  t« 
traite , mais  ipie  je  m'en  nourrisse  et  que  j'en 
vive.  Je  vous  quitte  avec  ce  mot;  et  ce  ne  sers 
pas  néanmoins  sans  vous  avoir  désiré  à tous, 
dans  toute  l'étendue  de  mon  cœur , la  félicité 
éternelle,  an  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  Amen. 

è**»èè«fèè 

DEUXIÈME  PANÉGYRIQUE 

RS 

SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULE, 

PRÊCHE  A METZ. 

Combien  la  pénitence  est  nécessaire  S tous  les  chrétien-  ; 
quelle  en  doit  être  retendue.  Avec  quel  courage  saioi 
François  !’»  pratiquer.  Sa  «induite  admirable  à ta  cmr 
de  Louis  XI.  Comment  l'amour  disln  etotl-il  le  priacipi 
de  la  ]oig  qu'il  rewenlnit  parmi  M>  grande*  auaUritn. 
Efficace  do  cet  amour  dau*  uns  «mira.  EdiurtaUuq  » U 
pénitence,  pour  honorer  dignement  tes  saints. 

CSarllnt  ChritU  urçrt  mot. 

LA  chartld  de  Jéno-Ctirut  ncot  presse.  //.  Cmr.  s.  1 4, 

Rendons  cet  honneur  à l'humilitc , qu'elle  cd 
seule  digue  de  louange,  La  louange  en  cela  est 
contraire  aux  autres  choses  que  nous  estimons, 
qu’elle  perd  son  prix  étant  recherchée , et  que  sa 
valeur  s'augmente  quand  on  la  méprise.  Encore 
que  lesphilosophes  fussent  des  animaux  de  gloire, 
comme  les  appelle  Tertullien J,  Philosophas  a ni- 
mal  gloriœ , ils  ont  reconnu  la  vérité  dç  ce  que 
je  vieus  de  vous  dire  ; et  voici  la  raison  qu'ils  eu 
ont  rendue  ; c’est  que  la  gloire  n'a  point  de  corps, 
sinon  en  tant  qu'elle  est  attachée  à la  vertu  dont 
elle  n'est  qu'uue  dépendance.  C'est  pourquoi,  de 
soient-ils,  il  faut  diriger  scs  intentions  à la  vertu 
seule  ; la  gloire,  comme  un  de  ses  apanages,  I* 
doit  suivre  sans  qu'on  y pense.  Mais  la  religion 
chrétienne  élev  e bien  plus  haut  nos  pensées  : elle 

1 Soin.  IV,  ts.—  * Dr  onlind,  n.  t. 
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nous  apprend  que  Dieu  es{  le  seul  qui  a de  la  ma- 
jesté et  de  la  gloire,  et  par  euuséquent  que  e'est 
A lui  seul  de  la  distribuer,  ainsi  qu'il  lui  plaît , à 
ses  créatures,  selon  qu'elles  s'approchent  de  lui. 
Or,  encore  que  Dieu  soit  très  haut,  il  est  néan- 
moins inaccessible  aux  âmes  qui  veulent  trop  s’é- 
lever , et  on  ne  l’approche  qu'en  s'abaissant  : de 
sorte  que  la  gloire  n’est  qu’une  ombre  et  un  fan- 
Mme  , si  elle  n'est  soutenue  pnr  le  fondement  de 
l'humilité  , qui  attire  les  louanges  en  les  rejetant. 
De  là  vient  que  l'Église  dit  aujourd'hui  dans  la 
collecte  de  saint  François  : « 0 Dieu , qui  êtes  la 
» gloire  des  humbles  : » Deus , humitimu  cclsi- 
ludo.  C’est  à cette  gloire  solide  qu’il  faut  porter 
notre  ambition. 

Monseigneur,  la  gloire  du  monde  vous  doit 
être  devenue  en  quelque  façon  méprisable  par 
votre  propre  abondance.  Certes,  notre  histoire  ne 
se  taira  pas  de  vos  fameuses  expéditions;  et  la 
postérité  la  plus  éloignée  ne  pourra  lire  sans  éton- 
nement toutes  les  merveilles  de  votre  vie.  Les 
peubles,  que  vous  conservez,  ne  perdront  Jamais 
la  mémoire  d'une  si  heureuse  protection  ; ils  di- 
ront à leurs  descendants  jusqu’aux  dernières  gé- 
nérations, que  sou»  le  grand  maréchal  de  Scliom- 
berg , dans  le  déréglement  des  affaires , et  au 
milieu  de  la  licence  des  ormes,  ils  ont  commencé 
à jouir  du  calme  et  de  la  douceur  de  la  paix. 

Madame,  votre  piété,  votre  sage  conduite, 
votre  charité  si  sincère  et  vos  autres  généreuses 
inclinations  auront  aussi  leur  part  dans  cet  ap- 
plaudissement général  de  toutes  les  conditions  et 
de  tous  les  âges  ; mais  je  ne  craindrai  pas  de 
vous  dire  que  cette  gloire  est  bien  peu  de  chose, 
si  vous  qe  l’appuyez  sur  l'humilité, 

Viendra,  viendra  le  temps,  Monseigneur,  que 
non  seulement  les  histoires , et  les  marbres  , et 
les  trophées , mais  encore  les  villes , et  les  forte- 
resses , et  les  peuples  et  les  nations  seront  con- 
sumées par  le  même  feu  ; et  alors  toute  la  gloire 
des  homme»  s’évanouira  en  fumée , si  elle  n’est 
défendue  de  ('embrasement  général  par  l'humi- 
lité chrétienne,  Alors  le  Sauveur  Jésus  descendra 
en  sa  majesté  ; et  assemblant  le  ciel  et  la  terre 
pour  faire  l'é|oge  de  ses  serviteurs , dans  une 
telle  multitude  il  ne  choisira,  Chrétiens,  ni  les 
César,  ni  les  Alexandre  : il  mettra  en  une  place 
éminente  les  plus  humbles,  les  plus  inconnus, 
l’urceque  le  pauvre  François  de  Paule  s’est  hu- 
milié eu  ce  monde , sa  vertu  sera  honorée  d’un 
panégyrique  éternel , de  la  propre  bouche  du  Fils 
de  Dieu.  C'est  ce  qui  m’encourage , mes  Frères  , 
ù célébrer  aujourd'hui  ses  louanges  a la  gloire 
de  notre  grand  Dieu,  et  pour  l'édiilcation  de  nos 
urnes.  Bien  que  sa  vertu  soit  couronnée  dans  le 
ciel  ; comme  elle  a été  exercée  sur  la  terre,  il  est 
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juste  qu’elle  y reçoive  les  eloges  qui  lui  sont  dus. 
Pour  cela  implorons  la  grâce  de  Dieu  , par  l'en- 
tremise de  celle  qui  a été  l'exemplaire  des  hum- 
bles , et  qui  fut  élevée  à la  dignité  In  plus  haute, 
| en  même  temps  qu'elle  s'abaissa  pnr  les  paroles 
les  plqs  soumises,  après  que  l’ange  l’eut  saluée 
en  ces  termes  : Ave,  Maria. 

Si  nous  avons  jamais  bien  compris  ce  que  nous 
devenons  pur  la  grâce  du  saint  baptême , et  par 
la  profession  du  christianisme,  nous  devons  avoir 
entendu  que  nous  sommesdes  homme» nouveaux 
et  de  nouvelles  créatures  en  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ. C’est  pourquoi  l apétre  saint  Paul 
nous  exhorte  de  nous  renouveler  en  notre  tune, 
et  de  ne  marcher  plus  selon  le  vieil  homme  ; mais 
en  la  nouveauté  de  l'Esprit  de  Dieu  '.  De  là  vient 
que  le  sauveur  Jésus  nous  est  donné  comme  un 
nouvel  homme,  et  comme  un  nouvel  Adam, 
ainsi  que  l’appelle  le  même  saint  Paul 5 ; et  c’est 
lui  qui,  selon  la  volonté  de  son  Père , est  venu 
dans  la  plénitude  des  temps , afin  de  nous  réfor- 
mer selon  les  premières  idées  de  cet  excellent 
Ouvrier  , qui , dans  l'origine  des  choses,  nous 
avoit  faits  à sa  ressemblance.  Par  conséquent , 
comme  le  Fils  de  Dieu  est  lui-même  le  nouvel 
homme,  personne  ne  peut  espérer  de  participer 
à ses  grâces , s’il  n'est  renouvelé  à l’exemple  de 
notre  Seigneur,  qui  nous  est  proposé  comme 
l’auteur  de  notre  salut , et  comme  le  modèle  de 
notre  vje, 

Mais  d’autant  qu'il  étoit  impossible  que  cette 
nom  eauté  admirable  se  fit  en  nous  par  pospropres 
forces,  Dieu  nous  a donné  l'Esprit  de  son  Fils , 
ainsi  qpe  parle  l'apdtre  : Jlisil  Peu s SpirilUty 
Fi/ii  sui  * ; et  c'est  cet  Esprit  tout-puissant  qui 
venant  habiter  dans  misâmes,  les  change  et  les 
renouvelle  : formant  en  nous  les  traits  naturels 
et  une  vive  image  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
sur  lequel  nous  devons  être  moulés.  Pour  cela 
il  exerce  en  nos  cœurs  dçux  excellentes  opéra- 
tions, qu'il  est  nécessaire  que  vous  entendiez; 
pareeque  c'est  sur  cettu  doctrine  que  tout  ce  dis- 
cours doit  être  fondé, 

Considérez  donc  , Chrétiens  , que  l'homme  , 
dans  sa  véritable  constitution,  pe  pouvant  avoir 
d'autre  appui  que  Dieu , ne  pouvoit  se  retirer 
aussi  de  lui,  qu’il  ne  fit  une  chute  effroyable  : et 
encore  que,  par  cette  chute,  il  ait  été  précipité 
audessous  de  toutes  les  créatures  ; toutefois,  dit 
saint  Augustin  *,  il  tomba  premièrement  sur  soi- 
même  ; Primm  ‘nn Mf <«  xfiprutft.  Que  veut 
dire  ce  grand  personnage,  que  l’homme  tomba 
sur  soi-même?  Tombant  sur  une  chose  qui  lui 

* Kuhn.  IV.  as  ri  uq.  — * /.  for.  IV.  Ut.  — 1 Calai.  IV.  6. 
— ‘ De  Trinll.lib.  Ul,  cap.  xi,  n.  16.  tout.  'III,  eut.  PJO. 
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est  si  proche  et  si  chère,  il  semble  que  la  chute 
n'en  soit  pas  extrêmement  dangereuse  ; et  néan- 
moins  cet  incomparable  docteur  prétend  par  là 
nous  représenter  une  grande  extrémitéde  misère. 
Pénétrons  sa  pensée,  et  disons  que  l’homme,  par 
ce  moyen,  devenu  amoureux  de  soi-même,  s’est 
jeté  dans  un  abime  de  maux , courant  aveuglé- 
ment après  ses  désirs , et  consumant  ses  forces 
après  une  vaine  idole  de  félicité,  qu’il  s’est  figu- 
rée à sa  fantaisie. 

Hé,  Fidèles,  qu'est-il  nécessaire  d'employer  ici 
beaucoup  de.  paroles,  pour  vous  faire  voir  que 
c’est  l’amour-propre  qui  fait  toutes  nos  actions  ! 
N’est-ce  pas  cet  amour  flatteur  qui  nous  cache  nos 
défauts  à nous-mêmes  , et  qui  ne  nous  montre 
les  choses  que  par  l'endroit  agréable  ? 11  ne  nous 
abandonne  pas  un  moment  : et  de  même  que  si 
vous  rompez  un  miroir , votre  visage  semble  en 
quelque  sorte  se  multiplier  dans  toutes  les  parties 
de  cette  glace  cassée  ; cependant  c’est  toujours 
le  même  visage  : ainsi,  quoique  notre  ame  s'é- 
tende et  se  partage  en  beaucoup  d’inclinations 
différentes . l'amour-propre  y puroit  partout. 
Etant  la  racine  de  toutes  nos  passions  , il  fait 
couler  dans  toutes  les  branches  ses  vaines  mais 
douces  complaisances  : si  bien  que  l’homme,  s’ar- 
rêtant en  soi-même  , ne  peut  plus  s’élever  à son 
Créateur.  Et  qui  ne  voit  ici  un  désordre  tout  ma- 
nifeste? 

Car  Dieu  étant  notre  fin  dernière;  en  cette 
qualité,  notre  cœur  lui  doit  son  premier  tribut  : 
et  ne  savez- vous  pas  que  le  tribut  du  cœur  c’est 
l'amour?  Ainsi  nous  attribuons  à nous-mêmes 
les  droits  qui  n’appartiennent  qu’a  Dieu  ; nous 
nous  faisons  notre  fin  dernière;  nous  ne  son- 
geons qu'à  nous  plaire  en  toutes  choses,  même 
au  préjudice  de  la  loi  divine;  et  par  divers  de- 
grés nous  venons  à ce  maudit  amour  qui  règne 
dans  les  enfants  du  siècle,  et  que  saint  Augus- 
tin définit  en  ces  termes  : Amor  sut  usqtte  ad 
contemptum  Dei  ' : ■ l.’amour  de  soi-même  qui 
» passe  jusqu'au  mépris  de  Dieu.  » C’est  contre 
cet  amour  criminel  que  le  Fils  de  Dieu  s’élève 
dans  son  Évangile,  le  condamnant  à jamais 
par  cette  irrévocable  sentence  ; • Qui  aime  son 
• ame,  la  perd  ; et  qui  l'abandonne,  la  sauve  ; a 
Qui  amat  animant  suant , perdcl  eam  ; el  qui 
odit  animant  suam,  cusiodit  eam  *.  Voyant  que 
c’est  l’amour-propre  qui  est  cause  de  tous  nos 
crimes,  il  avertit  tous  ceux  qui  veulent  se  ran- 
ger sous  sa  discipline,  que,  s'ils  ne  se  haïssent 
eux-mêmes,  il  ne  les  peut  recevoir  en  sa  compa- 
gnie : « Celui  qui  ne  veut  pas  renoncer  à soi- 
t même  pour  l’amour  de  moi , n’est  pas  digne  de 

1 De  Ch.  Dei,  lib.  Xiv.  rop.  XXVIII,  lom.  vu,  col.  378.  — 
» Joan.  Ml.  23. 


« moi 1 . » De  cette  sorte,  11  nous  arrache  à nous- 
mêmes  par  une  espèce  de  violence;  et  déclarant 
la  guerre  à cet  amour-propre  qui  s’élève  en 
nous  nu  mépris  de  Dieu , comme  disoit  tout-à- 
l'heure  le  saint  évêque  Augustin,  il  fait  succéder 
en  sa  place  l’amour  de  Dieu  jusqu’au  mépris  de 
nous-mêmes  : Amor  Dei  usque  ad  contemptum 
sui,  dit  le  même  saint  Augustin1. 

Par  là  vous  voyez,  Chrétiens,  les  deux  opéra- 
tions de  Dieu.  Car,  pour  nous  faire  la  guerre  a 
nous-mêmes,  ne  faut-il  pas  qu’il  y ait  en  nous 
quelque  autre  chose  que  nous?  Et  comment  iroDS- 
nousà  Dieu,  si  son  Saint-Esprit  ne  nous  y élève? 
Par  conséquent  il  est  nécessaire  que  cet  Esprit 
tout-puissant  lève  le  charme  de  l’amour-proprr, 
et  nous  détrompe  de  ses  illusions  ; et  puis  que 
faisant  paraître  à nos  yeux  un  rayon  de  cette  ra- 
vissante beauté,  qui  seule  est  capable  de  satis- 
faire la  vaste  capacité  de  nos  âmes , Il  embrase 
nos  cœurs  des  flammes  de  sa  charité,  en  telle 
sorte  que  l’homme,  pressé  auparavant  de  l'amour 
qu’il  avoit  pour  soi-même,  puisse  dire  avec  l’apê- 
tre  saint-Paul  : « Ea  charité  de  Jésus-Christ  nous 
» presse  : » Charitas  Christi  urgrt  nos.  Elle  nous 
presse , nous  Incitant  contre  nous  ; elle  nous 
presse,  nous  portant  au-dessus  de  nous;  elle  nous 
presse,  nous  détachant  de  nous-mêmes;  elle  nous 
presse , nous  unissant  à Dieu;  elle  nous  presse, 
non  moins  par  les  mouvements  d’uue  sainte  hainr, 
que  par  les  doux  transport  d'une  bienheureuse 
dilection  : Charitas  Christi  urget  nos. 

Voilà,  mes  Frères, voilà  ce  que  le  Saint-Esprit 
opère  en  nos  cœurs , et  voilà  le  précis  de  la  vif 
de  l’incomparable  François  de  Paule.  Vous  le 
verrez,  ce  grand  personnage,  vous  le  verrez  avec 
un  visage  toujours  riant , et  toujours  sévère,  fl 
est  toujours  en  guerre,  et  toujours  en  paix  : tou- 
jours en  guerre  contre  soi-même,  par  les  austéri- 
tés de  la  pénitence  ; toujours  en  paix  avec  Dieu, 
par  les  embrasements  de  la  charité.  Il  épure l> 
charité  par  la  pénitence;  il  sanctifie  la  pénitence 
par  la  charité.  Il  considère  son  corps  comme sa 
prison,  et  son  Dieu  comme  sa  délivrance.  D'une 
main,  il  rompt  ses  liens  ; et  de  l’antre,  il  s’attarhf 
à l’objet  qui  lui  donne  la  liberté.  Sa  vie  est  un  sa- 
crifice continuel.  Il  détruit  sa  chair  par  la  péni- 
tence , il  l’offre  et  la  consacre  par  la  charité.  Mai» 
pourquoi  vous  tenir  si  long-temps  dans  l'attente 
d’un  si  beau  spectacle?  Fidèles,  regardez  ce  com- 
bat : vous  verrez  l’admirable  François  de  Pan'1’ 
combattant  l’amour-propre  par  l’amour  de  Dieu. 
Ce  vieillard  que  vous  voyez,  c’est  le  plus  zélé  en- 
nemi de  soi-même;  mais  c’est  aussi  l’homme  le 
plus  passionné  pour  la  gloire  de  son  Créateur  ; 
c’est  le  sujet  de  tout  ce  discours. 

1 Matlh.  i.  3S.  — * S.  Auy.loco  mox  cil. 
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PREMIER  POINT. 

Si  dans  cette  première  partie  je  vous  annonce 
une  doctrine  sévère,  si  je  ne  vous  prêche  autre 
chose  que  les  rigueurs  de  la  pénitence;  Fidèles, 
ne  vous  en  étonnez  pas.  On  ne  peut  louer  un 
grand  politique,  qu'on  ne  parle  de  ses  bons  con- 
seils ; ni  faire  l’éloge  d'un  capitaine  fameux,  sans 
rapporter  ses  conquêtes.  Partant , que  les  chré- 
tiens délicats,  qui  aiment  qu’on  les  (latte  par 
une  doctrine  lâche  et  complaisante,  n'entendent 
pas  les  louanges  du  grave  et  austère  François  de 
l’aule.  Jamais  homme  n’a  mieux  compris  ce  que 
nous  enseigne  saint  Augustin  ',  après  les  divines 
Ecritures,  que  la  vie  chrétienne  est  une  pénitence 
continuelle.  Certes,  dans  le  bienheureux  état  de 
la  justice  originelle,  ces  mots  fâcheux  de  mortifi- 
cation et  de  pénitence  n’étoient  pas  encore  en 
usage,  et  n'avoient  point  d'accès  dans  un  lieu  si 
agréable  et  si  innocent.  I.’homme  alors,  tout  oc- 
cupé deslouangesde  sou  Dieu,  neconnoissoitpas 
les  gémissements  : Aon  gemebat,  sed  lauilabat 2. 
Mais  depuis  que,  par  sou  orgueil,  il  eutraérité  que 
Dieu  le  chassât  de  ce  paradis  de  délices;  depuis 
que  cet  ange  vengeur,  avec  son  épée  foudroyante, 
fut  établi  à ses  portes  pour  lui  en  empêcher  les 
approches,  que  de  pleurs  et  que  de  regrets!  De- 
puis ce  temps-là,  Chrétiens,  la  vie  humaine  a été 
condamnée  à des  gémissements  éternels.  Race 
maudite  et  infortunée  d'un  misérable  proscrit , 
nous  n'avons  plus  à espérer  de  salut , si  nous  ne 
fléchissons  par  nos  larmes  celui  que  nous  avons 
irrité  contre  nous;  et  pareeque  les  pleurs  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  les  plaisirs,  il  faut  nécessaire- 
ment que  nous  confessions  que  nous  sommes  nés 
pour  la  pénitence.  C’est  ce  que  dit  le  grave  Ter- 
tullien,  dans  le  traité  si  saint  et  si  orthodoxe  qu'il 
a fait  de  cette  matière3.  « Pécheur  que  je  suis, 
» dit  ce  grand  personnage,  et  né  seulement  pour 
» la  pénitence , » Peccator  omnium  noturum 
cùm  sim,  nec  vlli  rei  nisi  pænitentiœ  natus, 

• comment  est-ce  que  je  m'en  tairai , puisqu’ A- 

• dam  même,  le  premier  auteur  et  de  notre  vie 

• et  de  notre  crime,  restitué  en  sou  paradis  par 

• la  péuiteuce , ne  cesse  de  la  publier  : » super 
illd  lacère  non  possum,  quam  ipse  quoque , et 
stirpis  humanir  et  offensœ  in  Deum  princcps 
Adam , exomologesi  reslitulus  in  paradisum 
suum , non  lacet  ! 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  venant  sur  la 
terre  alin  de  porter  nos  péchés,  s’est  dévoué  à la 
pénitence;  et  l'ayant  consommée  par  sa  mort, 
il  nous  a laissé  la  même  pratique  : et  c’est  à 
quoi  nous  nous  obligeons  très  étroitement  par  le 

* Serm.  cccu.  a.  3.  tom.  ▼,  fol.  1332.  — * S.  Aug.  in  Pt. 
xxix,  rnar,  il,  n.  IS.  tom.  IT,  eol.  141.  — » Dr  Pctnit.  n.  12. 
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saint  baptême.  Le  baptême,  n'en  doutez  pas,  est 
un  sacrement  de  pénitence , pareeque  c'est  un 
sacrement  de  mort  et  de  sépulture.  L'apôtre  ne 
dit-il  pas  aux  Romains,  qu 'autant  que  nous  som- 
mes de  baptisés , nous  sommes  baptisés  en  la 
mort  de  Jésus,  et  que  nous  sommes  ensevelis 
avec  lui?  In  morte  Chrisli  baplizali  estis , cou- 
sepulti  ci  per  baptismum  '.  N'est-ce  pas  ce  que 
nos  pères  représentoient  par  cette  mystérieuse 
manière  d'administrer  le  baptême?  On  plongeoit 
les  hommes  tout  entiers,  et  on  les  ensevelissoit 
sous  les  eaux.  Et  comme  les  fidèles  les  voyoient 
se  noyer , pour  ainsi  dire , dans  les  ondes  de  ce 
baiu  salutaire,  ils  se  les  représentoient  tout  chan- 
gés en  un  momeut  par  la  vertu  du  Saint-Esprit, 
dont  ces  eaux  éloient  animées  ; comme  si , sor- 
tant de  ce  monde  en  même  temps  qu'ils  dispa- 
roissoient  à leur  vue , ils  fussent  ailés  mourir  et 
s'ensevelir  avec  le  Sauveur , selon  la  |>arole  du 
saint  apôtre  : consepulli  ci  per  baptismum.  Ren- 
dez-vous capables,  mes  Frères,  de  ces  anciens 
sentiments  de  l'Eglise,  et  ne  vous  étonnez  pas  si 
l'on  vous  parle  souvent  de  vous  mortifier;  puis- 
que le  sacrement  par  lequel  vous  êtes  entrés  dans 
l'Église  vous  a initiés  tout  eusenble,  et  à la  re- 
ligion chrétienne,  et  à une  vie  pénitente. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  cette  matière, 
et  d'ailleurs  que  la  Providence  divine  semble 
avoir  suscité  saint  François  de  Paule,  afin  de  re- 
nouveler en  son  siècle  l'esprit  de  pénitence , pres- 
que entièrement  éteint  par  la  mollesse  des  hom- 
mes : il  sera,  ce  me  semble,  à propos , avant  que 
de  vous  raconter  ses  nustérités,  de  vous  dire  en 
peu  de  mots  les  raisons  qui  peuvent  l'nvoir  obligé 
u une  maniéré  de  vivre  si  laborieuse;  et  tout  en- 
semble de  vous  faire  voir  qu'un  chrétien  est  un 
pénitent,  qui  11e  doit  point  donner  d'autres  bor- 
nes à ses  mortitlratious , que  celles  qui  termine- 
ront le  cours  de  sa  vie.  En  voici  la  raison  solide, 
que  je  tire  de  saint  Augustin  dans  une  excel- 
lente homélie  qu'il  a faite  de  la  pénitence  Il  y 
n deux  sortes  de  chrétiens  : les  uns  ont  perdu  la 
candeur  de  l'innocence  baptismale,  et  les  autres 
l’ont  conservée;  quoiqu'à  notre  grande  honte, 
le  uombre  de  ces  derniers  soit  si  petit  dans  le 
monde , qu'à  peine  doivent-ils  être  comptes.  Or 
les  uns  et  les  autres  sont  obligés  à la  pénitence 
jusqu’au  dernier  soupir  ; et  partant , la  vie  chré- 
tienne est  une  pénitence  continuelle. 

Car,  pour  nous  autres  misérables  pécheurs, 
(fai  nous  sommes  dépouillés  de  Jésus-Christ  dont 
nous  avions  été  revêtus  par  le  saint  baptême , et 
qui,  nonobstant  tant  de  confessions  réitérées, 
retournons  toujours  à nos  mêmes  crimes,  quel- 
• ftom.  vi.  3.  4.—  * Serm.  crcLt.  «.  3 ri  trq.  fom,  r.  c.  IJ32, 
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les  larmes  assez  amères  et  quelles  douleurs  as- 
sez véhémentes  peuvent  égaler  notre  Ingrati- 
tude? N’nvons-nous  pas  Juste  sujet  de  craindre 
que  la  bonté  de  Dieu,  si  indignement  mépri- 
sée , ne  se  tourne  en  une  fureur  implacable? 
Que  si  sa  juste  vengeance  est  si  grande  contre 
les  Gentils,  qui  ne  sont  jamais  entrés  dans  son 
alliance , sa  colère  ne  sera-t-elle  pas  d’autant 
plus  redoutable  pour  nous , qu'il  est  plus  sen- 
sible a un  père  d’avoir  des  enfants  perfides,  que 
d’avoir  de  mauvais  serviteurs?  Donc,  si  la  justice 
divine  est  si  fort  enflammée  contre  nous  ; puis- 
qu'il est  impossible  que  nous  lui  puissions  résis- 
ter, que  reste-t-il  à faire  autre  chose  sinon  de 
prendre  son  parti  contre  nous-mêmes,  et  de  ven- 
ger par  nos  propres  mains  les  mystères  de  Jésus 
violés,  et  son  sang  profané,  et  son  Saint-Esprit  af- 
fligé , comme  parlent  les  Écritures 1 , et  sa  majesté 
offensée?  c'est  ainsi,  c'est  ainsi , Chrétiens,  que, 
prenant  contre  nous  le  parti  de  la  justice  divine , 
nous  obligerons  sa  miséricorde  à prendre  notre 
parti  contre  sa  Justice.  Plus  nous  déplorerons  la 
misère  ou  nous  sommes  tombés,  plus  nous  nous 
rapprocherons  du  bien  que  nous  avons  perdu  : 
Dieu  recevra  en  pitié  le  snerillce  du  coeur  con- 
trit , que  nous  lui  offrirons  pour  la  satisfaction 
de  nos  crimes;  et  sans  considérer  que  les  peines 
que  nous  nous  imposons  ne  sont  pns  une  ven- 
geance proportionnée,  ce  bon  père  regardera  seu- 
lement qu’elle  est  volontaire.  Ne  cessons  donc 
jamais  de  répandre  des  larmes  si  fructueuses  : 
frustrons  l’attente  du  diable  par  In  persévérance 
de  notre  douleur,  qui  étant  subrogée  en  la  place 
d'un  tourment  d’une  étemelle  durée,  doit  imi- 
ter en  quelque  sorte  son  Intolérable  perpétuité 
en  s’étendant  du  moins  jusqu’à  notre  dernière 
agonir. 

Mais  s’il  y avoit  quelqu'un  dans  le  monde , 
qui  eût  conservé  Jusqu'à  cette  heure  la  grâce  du 
saint  Imptème  : A Dieu,  le  rare  trésor  pour  l'É- 
glise ! Toutefois , qu’il  ne  pense  pns  qu'il  soit 
exempt  pour  cela  de  la  loi  indispensable  de  la 
pénitence.  Qui  ne  tremblerait  pas,  Chrétiens,  en 
entendant  les  gémissements  des  âmes  les  plus 
Innocentes?  Plus  les  saints  s'avancent  dans  la 
vertu,  plus  ils  déplorent  leurs  déréglements,  non 
par  une  humilité  contrefaite,  mais  par  un  senti- 
ment véritable  de  leurs  propres  infirmités.  En 
voulez-vous  savoir  la  raison  ? Voici  celle  de  saint 
Augustin , prise  des  Écritures  divines;  c'est  que 
nous  avons  un  ennemi  domestique  nvec  lequel  si 
nous  sommes  en  paix,  nous  ne  sommes  point  en 
paix  avec  Dieu.  Et  par  combien  d’expériences 
sensibles  pourrois-je  vous  faire  voir  que.  depuis 


notre  première  enfance  Jusqu'à  la  fin  de  nos  jours, 
nous  avons  en  nous-mêmes  certaines  passions 
malfaisantes,  et  une  Inclination  nu  mal , que  l’a- 
prttre  appelle  la  convoitise  ',  qui  ne  nous  donne 
aucun  relâche?  Il  est  vrai  que  les  saints  la  sur- 
montent : mais  bien  qu'elle  soit  surmontée,  elle 
ne  laisse  par  de  combattre.  Dans  un  combat  si 
lortg,  si  opiniâtre,  l’ennemi  nous  attaquant  de  si 
près  ; si  nous  donnons  des  coups , nous  en  rece- 
vons : Percutimus  et  percutimur , dit  saint  Au- 
gustin*: « En  blessant,  nous  sommes  blessés;  » 
et  encore  que  dans  les  saints  ces  blessures  soient 
légères,  et  que  chacune  en  particulier  n’ait  pas 
assez  de  malignité  pour  leur  faire  perdre  la  vie, 
elles  les  aceablcroient  par  leur  multitude,  s’ils 
n’y  remédiolent  par  la  pénitence. 

Ha  ! quel  déplaisir  à une  ame  vraiment  tou- 
chée de  l’amour  de  Dieu,  de  sentir  tant  de  répu- 
gnance à faire  cc  qu'elle  aime  le  mieux  ! com- 
bien répand-elle  de  larmes,  agitée  en  elle-même 
de  tant  de  diverses  affections  qui  la  séparerolent 
de  son  Dieu  , si  elle  se  laissait  emporter  à leur 
violence  ! C’est  cc  qui  afflige  les  saints  : de  là 
leurs  plaintes  et  leurs  pénitences  ; de  là  cette 
sainte  haine  qu’ils  ont  pour  eux-mêmes:  de  là 
cette  guerre  cruelle  et  Innocente  qu’ils  se  décla- 
rent. Imaginez-vous, Chrétiens,  qu’un  traître  ou 
un  envieux  tâche  de  vous  animer  par  de  faux 
rapports  contre  vos  amis  les  plus  affidés.  Com- 
bien souffrez-vous  de  contrainte  , lorsque  vous 
êtes  en  sa  compagnie!  Avec  quels  yeux  le  re- 
gardez-vous , ce  perfide,  ce  déloyal , qui  veut 
■ vous  ravir  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ! Et 
quels  sont  donc  les  transports  des  amis  de  Dieu, 
sentant  l’amour-propre  en  eux-mêmes  qui , par 
toutes  sortes  de  flatteries,  les  sollicite  de  rompre 
avec  Dieu  ! Cette  seule  pensée  leur  fait  horreur. 
C’est  elle  qui  les  arme  contre  leur  propre  chair  : 
ils  deviennent  inventif!)  à se  tourmenter. 

Regardez , Fidèles,  regardez  le  grand  et  l’in- 
comparable François  de  Paule.  O Dieu  étemel  ! 
que  dirai-je,  et  par  où  entreral-Je  dans  l’éloge  de 
sa  pénitence?  qu'admireral-je  le  pins,  ou  qu'il 
l'ait  si  tût  commencée,  ou  qu’il  l’ait  fait  durer  si 
long-temps  nvec  une  pareille  vigueur?  Sa  tendre 
enfance  l’a  vue  naître,  sa  vieillesse  la  plus  décré- 
pite ne  l’a  jamais  vue  relâchée.  Par  l’une  de  ces 
entreprises,  il  a imité  Jean-Baptiste;  et  par  l'au- 
tre il  a égalé  les  Paul,  les  Antoine,  les  Hllarlon. 

Cc  vieillard  vénérable . que  vous  voyez  mar- 
cher avec  une  contenance  si  grave  et  si  simple, 
soutenant  d'un  bâton  scs  membres  cassés;  Il  y a 
soixante  et  dix-ueuf  ans  qu'il  fait  une  pénitence 
sévère.  Dans  sa  treizième  année  II  quitta  la  maf- 
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son  paternelle  ; 11  se  jetta  dés  lors  dans  la  soli- 
tude , il  embrassa  dés  lors  les  austérités.  A qua- 
tre-vingt-onze ans,  ni  les  veilles,  ni  les  fatigues, 
ni  l’extrême  caducité  ne  lui  ont  pu  encore  faire 
modérer  l’étroite  sévérité  de  sa  vie , que  Dieu  n'a 
étendue  si  long-temps,  qu’afin  de  nous  faire  voir 
une  persévérance  incroyable.  Il  fait  un  carême 
éternel  ; et  durant  ce  carême,  il  semble  qti’il  ne 
se  nourrisse  que  d’oraisons  et  de  jeûnes.  Un  peu 
de  pain  est  sa  nourriture,  de  l’eau  toute  pure 
étanche  sa  soif  : a ses  jours  de  réjouissance,  il  y 
ajoute  quelque  légume;  voilà  les  ragoûts  de 
François  de  Paule.  En  santé  et  en  maladie , tel 
est  son  régime  de  vie;  et  dans  une  vie  si  austère, 
il  est  plus  content  que  les  rois.  Il  dit  qu'il  im- 
porte peu  de  quoi  on  sustente  ce  corps  mortel , 
que  la  foi  change  la  nature  des  choses , que  Dieu 
donne  telle  vertu  qu’il  lui  plaît  aux  nourritures 
que  nous  prenons,  et  que  pour  ceux  qui  mettent 
leur  espérance  en  lui  seul  tout  est  bon , tout  est 
salutaire  : et  c'est  pour  confondre  ceux  qui, 
voulant  se  dispenser  de  la  mortification  com- 
mune, se  flgurentde  vaines  appréhensions,  afin  de 
lesfaireservir  d'exeuseàleurdelicatesse  affectée. 

Que  vous  dirai-je  ici  de  l’austérité  de  sob 
jeûne?  Il  ne  songe  à prendre  sa  réfection,  que 
lorsqu'il  sent  que  In  nuit  npproche.  Après  avoir 
vaqué  tout  le  jour  au  service  de  son  Créateur,  il 
croit  avoir  quelque  droit  de  penser  à l'infirmité 
de  la  nature.  Il  traite  son  corps  comme  un  mer- 
cenaire à qui  il  donne  son  pain.  De  peur  de  man- 
ger pour  le  plaisir,  il  attend  la  derniere  nécessité  : 
par  une  nourriture  modique  ii  se  prépare  à un 
sommeil  léger,  louant  la  munificence  divine  de 
ce  quelle  le  sustente  de  peu. 

Qu’est-il  nécessaire  de  vous  raconter  ses  autres 
austérités?  Sa  vie  est  égale  partout;  toutes  les 
parties  eu  sont  réglées  par  la  discipline  de  la  pé- 
nitence. Demandez-lui  la  raison  d’une  telle  sévé- 
rité, il  vous  répondra  avec  l'apôtre  saint  Paul 1 : 
o Ne  pensez  pas , mes  frères,  que  je  travaille  en 
» vain  : » Sic  curro , non  quasi  in  incertum. 
Et  que  faites-vous  donc,  grand  François  de 
Paule?  Ha!  dit-il,  « je  châtie  mon  corps  : » 
Casliyo  corpus  meutn.  O le  soin  inutile  I diront 
les  fols  amateurs  du  siècle.  Mais  par  ce  moyen, 
dit  saint  Paul,  et  après  lui  notre  saint,  par  ce 
moyen,  • je  réduis  en  servitude  ma  chair:  • In 
aervilulcm  corpus  meut»  retliqo.  Et  pourquoi  se 
donner  tant  de  peines?  « C'est  de  peur,  dit-il, 
i»  qu’apres  avoir  enseigné  les  autres , moi-même 
» je  ne  sois  réprouvé  : » ne  fortè  cùm  a/iis  prcc- 
elicaverim,  ipse  reprobus  effleiar.  Je  me  per- 
drais par  l'amour  de  moi-même  ; par  ia  haine  de 

' I.  Cor.  II.  SS,  27. 


moi-même  je  me  veux  sauver  : Je  ne  prends  pas 
ce  que  ie  monde  appelle  commodités , de  peur  que 
par  un  chemin  si  glissant  je  ne  tombe  Insensible- 
ment dans  les  voluptés.  Puisque  l'amour-propre 
me  presse  si  fort , je  veux  me  rofdlr  au  contraire  : 
pressé  plus  vivement  par  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  decrainte  de  m’aimer  trop  je  me  persécute. 

C'est  ainsi  que  nos  pères  ont  été  nourris.  L’É- 
gflse  dès  son  berceau  a eu  des  persécuteurs  ; et 
plusieurs  siècles  se  sont  passés , pendant  lesquels 
les  puissances  do  monde  foisolent,  pour  ainsi 
dire , continuellement  rejaillir  sur  elle  le  sang 
de  ses  propres  enfants.  Dieu  la  vouloit  élever  de 
la  sorte , dans  les  hasards  et  dans  les  combats , 
et  parmi  de  durs  exercices,  de  peur  qu'efféminée 
par  l’amour  des  plaisirs  de  la  terre , elle  n'eût 
pas  le  courage  assez  ferme , ni  digne  des  gran- 
deurs auxquelles  elle  étoit  appelée.  Sectateurs 
d’une  doctrine  établie  par  tant  de  supplices;  s'il 
étoit  coulé  en  nos  veines  une  goutte  du  sang  de 
nos  braves  et  Invincibles  ancêtres , nous  ne  sou- 
pirerions pas,  comme  nous  faisons,  après  ees 
molles  délices  qui  éuervent  la  vigueur  de  notre 
foi , et  font  tomber  par  terre  cette  première  gé- 
nérosité du  christianisme. 

Quelle  est  ici  votre  pensée,  Chrétiens?  Vous 
dites  que  ces  maximes  sont  extrêmement  rigou- 
reuses. Elles  ne  m’étonnent  pas  moins  que  vous  : 
toutefois  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu’elles  sont 
extrêmement  chrétiennes.  Jésus  notre  Sauveur, 
dont  nous  faisons  gloire  d’être  les  disciples, 
après  nous  Ira  avoir  annoncées  les  a confirmées 
par  sa  mort,  et  nous  les  a laissées  par  son  Tes- 
tament. Begardez-le  au  jardin  des  Olives,  c’est 
une  pieuse  remarque  de  saint  Augustin;  toutes 
les  parties  de  son  corps  forent  teintes  par  cette 
mystérieuse  sueur,  i Que.  veut  dire  cela,  dit 
■ saint  Augustin  '?  C’est  qu’il  avoit  dessein  de 

• nous  foire  voir  que  l’Église,  qui  est  son  corps , 

• devoit  de  toutes  parts  dégoutter  de  sang  : » 
Quiet  os tendebat,  qrnndo  per  corpus  orantis 
globi  sangvinis  destillabant,  «isi  quia  corjms 
rjvs , quoti  est  Ecdesia,  martyrum  sanguine 
jam  Jhiebat  ? 

Vous  me  dires  peut-être,  que  les  persécu- 
tions sont  cessées.  Ii  est  vrai,  les  persécu- 
tions sont  cessées  ; mais  les  martyres  ne  sont 
pas  ressés.  Le  martyre  de  la  pénitence  est  insé- 
parable de  ia  sainte  Église.  Ce  martyre  , à la 
vérité,  n’a  pas  un  appareil  si  terrible  ; mais  ee 
qui  semble  lui  manquer  du-côté  de  la  violence , 
il  le  récompense  par  la  duree.  Pendant  toute  l’é- 
tendue des  siècles,  II  fout  que  l'Église  dégoutte 
de  sang  ; si  ce  n’est  du  sang  que  répand  la  tyran- 
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nie , c’est  dn  sans  fine  verse  la  pénitence.  « Les  : 
■ larmes,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin 
» sont  le  sang  le  plus  pur  de  lame  : » Sam/uis 
nnimœ  per  lacnjmas  profluat.  C’est  ce  sang 
qu’épanche  la  pénitence.  Et  pourquoi  ne  compa- 
rerai-je pas  la  pénitence  au  martyre?  Autant  que 
les  saints  retranchent  de  mauvais  désirs,  ne  se 
font-ils  pas  autant  de  salutaires  blessures  ? En 
déracinant  l’amour-propre  ils  arrachent  comme 
un  membre  du  cœur,  selon  le  précepte  de  l'Evan- 
gile. Car  l’amour-propre  ne  tient  pas  moins  au 
cœur,  que  les  membres  tiennent  au  corps  ; c'est 
le  vrai  sens  de  cette  parole  : « Si  votre  main 
» droite  vous  scandalise,  coupez,  tranchez,  dit 
» le  Fils  de  Dieu  : » Abscide  illam  J.  C’est-à- 
dire  , si  nous  l’entendons , qu’il  faut  porter  le 
couteau  jusqu’au  cœur,  jusqu'aux  plus  intimes 
inclinations.  L’apôtre  a prononcé  pour  tous  les 
hommes  et  pour  tous  les  temps  : que  < tous 
» ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus- 
» Christ,  souffriront  persécution  : » Omîtes  qui 
piè  roi  mit  vivere  in  Christo  J esu , persecutio- 
nem  patienlur  *.  Ainsi,  au  défaut  des  tyrans, 
les  saints  se  persécutent  eux-mémes  ; tant  il  est 
nécessaire  que  l'Église  souffre.  Une  haine  Injuste 
et  cruelle  animoit  les  empereurs  contre  les  gens 
de  bien  : une  sainte  haine  anime  les  gens  de  bien 
contre  eux-mémes. 

O nouveau  genre  de  martyre , où  le  martyr 
patient  et  le  persécuteur  sont  également  agréa- 
bles ; ou  Dieu,  d’une  même  main,  soutient  ce- 
lui qui  souffre , et  couronne  celui  qui  persécute  ! 
c’est  le  martyre  de  saint  François,  c’est  ou  il  a 
paru  invincible  ; et  quoique  vous  l'ayez  déjà  vu 
dans  ce  que  je  vous  ai  rapporté  de  sa  vie,  il  faut 
encore  ajouter  un  trait  au  tableau  que  j'ai  com- 
mencé de  sa  pénitence,  et  puis  nous  passerons 
à sa  charité. 

Je  dis  donc  qu'il  y a deux  choses  qui  compo- 
sent la  pénitence  : la  mortification  du  corps  et 
l'abaissement  de  l’esprit.  Car  la  pénitence, 
comme  je  l’ai  touché  au  commencement  de  ce 
discours,  est  un  sacrifice  de  tout  l’homme , qui , 
se  jugeant  digne  du  dernier  supplice,  se  détruit 
en  quelque  façon  devant  Dieu.  Par  conséquent 
il  est  nécessaire , afin  que  le  sacrifice  soit  plein  et 
entier,  de  dompter  et  l’esprit  et  le  corps  ; le 
corps  par  les  mortifications,  et  l’esprit  par  l’hu- 
milité. Et  d'autant  que  le  sacrifice  est  plus 
agréable , lorsque  la  victime  est  plus  noble  ; 11 
ne  faut  point  douter  que  ce  ne  soit  une  action 
sans  comparaison  plus  excellente,  d’humilier 
son  esprit  devant  Dieu , que  de  châtier  son  corps 
pour  l’amour  de  lui  : de  sorte  que  l'humilité  est 
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la  partie  la  plus  essentielle  de  la  pénitence  chré- 
tienne. C’est  pourquoi  le  docte  Tertullien  donne 
cette  belle  définition  à la  pénitence  : « La  péni- 
» tence , dit-il  1 , c'est  la  science  d’humilier 
» l'homme  : • Prosternendi  et  humilificandi 
hotninis  disciplina.  D’où  passant  plus  outre,  je 
dis  que  si  la  vie  chrétienne  est  une  pénitence 
continuelle,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  par  la 
doctrine  de  saint  Augustin;  ce  qui  fait  le  vrai 
pénitent,  c'est  ce  qui  fait  -le  vrai  chrétien:  et 
partant,  c’est  en  l’humilité  que  consiste  la  sou- 
veraine perfection  du  christianisme. 

Ainsi  ne  vous  persuadez  pas  avoir  vu  toute  la 
pénitence  de  François  de  Paule  , quand  je  vous 
ai  fait  contempler  ses  austérités  : Je  ne  vous  ai 
encore  montré  que  l'écorce.  Tout  sec  et  exténué 
qu’il  est  en  son  corps  par  les  jeûnes  et  par  les 
veilles,  il  est  encore  plus  mortifié  en  esprit.  Son 
ame  est  en  quelque  sorte  plus  exténuée  ; elle  est 
entièremeni  vide  de  ces  vaines  pensées  qui  nous 
enflent.  Dans  une  pureté  angélique,  dans  une 
vertu  si  constante,  si  consommée,  il  se  compte 
pour  un  serviteur  inutile,  il  s’estime  le  moindre 
de  tous  ses  frères.  Le  souverain-pontife  lui  parle 
de  le  faire  prêtre  : François  de  Paule  est  effrayé 
du  seul  nom  de  prêtre  : Ha  ! faire  prêtre  un  pé- 
cheur comme  moi!  Cette  proposition  le  fait 
trembler  jusqu'au  fond  de  l’ame.  O confusion  de 
notre  siècle  I des  hommes  tout  sensuels  comme 
nous,  se  présentent  audacieusement  à ce  redou- 
table ministère,  dont  le  seul  nom  épouvante 
cet  ange  terrestre  I Pour  les  honneurs  du  siècle* 
jamais  homme  les  a-t-il  plus  méprisés?  Il  ne  peut 
seulement  comprendre  pour  quelle  raison  on  les 
nomme  honneurs.  O Dieu  ! quel  coup  de  tonnerre 
fut-ce  pour  lui,  lorsqu’on  lui  apporta  la  nouvelle 
que  le  roi  Louis  XI  le  voulolt  avoir  à sa  cour; 
que  le  pape  lui  ordonnoitd'y  aller,  et  auparavant 
de  passer  à llome  ! Combien  regretta-t-il  la  douce 
retraite  de  sa  solitude , et  la  bienheureuse  obscu- 
rité de  sa  vie!  Et  pourquoi,  disoit-il,  pourquoi 
faut-il  que  ce  pauvre  ermite  soit  connu  des 
grands  de  la  terre?  Hé!  dans  quel  coin  pourrai-je 
dorénavant  me  cacher,  puisque  dans  les  déserts 
même  de  la  Calabre  je  suis  connu  par  un  roi  de. 
France  ? 

C’est  ici,  Chrétiens,  où  je  vous  prie  de  vous 
rendre  attentif  à ce  que  va  faire  François  de 
Paule  : voici  le  plus  grand  miracle  de  ce  saint 
homme.  Certes,  je  ne  m’étonne  plus  qu’il  ait  tant 
de  fois  passé  nu  milieu  des  flammes  sans  en 
avoir  été  offensé  ; ni  de  ce  que  domptant  la  fu- 
reur de  ce  terrible  détroit  de  Sicile , fameux  par 
tant  de  naufrages , il  ait  trouvé  sur  son  seul  man- 


* Dr  Pomit.  n.  9. 


DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULE.  65 


têao , l’assurance  que  les  plus  adroitsnautonniers 
ne  pouvoienttrouverdans  leurs  grands  navires.  La 
cour,  qu’il  a surmontée,  a des  flammes  plus  dé- 
vorantes, elle  a des  écueils  plus  dangereux  ; et 
bien  que  les  inventions  hardies  de  l’expression 
poétique  n’aient  pu  nous  représenter  la  mer  de 
Sicile , si  horrible  que  la  nature  l’a  faite , la  cour 
a des  vagues  plus  furieuses,  des  abîmes  plus 
creux , et  des  tempêtes  plus  redoutables.  Comme 
c’est  de  la  cour  que  dépendent  toutes  les  affaires , 
et  que  c’est  aussi  là  qu’elles  aboutissent , l’ennemi 
du  genre  humain  y jette  tous  scs  appâts,  y 
étale  toute  sa  pompe.  Là  est  l'empire  de  l’intérêt; 
là  est  le  théâtre  des  passions  ; là  elles  se  mon- 
trent les  plus  violentes;  là  elles  sont  les  plus  dé- 
guisées. Voici  donc  François  de  Paule  dans  un 
nouveau  monde.  Il  regarde  ce  mouvement,  ces 
révolutions,  cet  empressement  éternel,  et  uni- 
quement pour  des  biens  périssables , et  pour  une 
fortune  qui  n’a  rien  de  plus  assuré  que  sa  déca- 
dence ; il  croit  que  Dieu  ne  l’a  amené  en  ce  lieu , 
que  pour  connoltre  mieux  jusqu’où  se  peut  por- 
ter la  folie  des  hommes. 

A Rome,  le  pape  lui  rend  des  honneurs  ex- 
traordinaires; tous  les  cardinaux  le  visitent.  En 
France , trois  grands  rois  le  caressent  ; et  après 
cela , je  vous  laisse  à penser  si  tout  le  monde  lui 
applaudit.  A peine  peut-il  comprendre  pourquoi 
on  le  respecte  si  fort.  Il  ne  s’élève  point  parmi 
des  faveurs  si  inespérées  ; c'est  toujours  le  même 
homme,  toujours  humble,  toujours  .soumis.  11 
parle  aux  grands  et  aux  petits  avec  la  même 
franchise , avec  la  même  liberté  : il  traite  avec 
tous  indifféremment,  par  des  discours  simples, 
mais  bien  sensés,  qui  ne  tendent  qu’à  la  gloire 
de  Dieu , et  au  salut  de  leurs  âmes.  O personnage 
vraiment  admirable  ! Doux  attraits  de  la  cour, 
combien  avez-vous  corrompu  d’innocents  ? ceux 
qui  vous  ont  goûtés  ne  peuvent  presque  goûter 
autre  chose.  Combien  avons-nous  vu  de  person- 
nes, je  dis  même  des  personnes  pieuses,  qui  se 
laissoient  comme  entraîner  à la  cour,  sans  des- 
sein de  s’y  engager?  Oh  non,  ils  se  donneront 
bien  de  garde  de  se  laisser  ainsi  captiver.  Enfln 
l'occasion  s’est  présentée  belle,  le  moment  fatal 
est  venu,  la  vague  les  a poussés,  et  les  a empor- 
tés ainsi  que  les  autres.  Ils  n’étoient  venus,  di- 
solent-ils,  que  pour  être  spectateurs  de  la  comé- 
die ; à la  fin , à force  de  la  regarder,  ils  en  ont 
trouvé  l’intrigue  si  belle , qu’ils  ont  voulu  jouer 
leur  personnage.  La  piété  même  s’y  glisse,  sou- 
vent elle  ouvredes  entrées  favorables  ; et  après  que 
l'on  a bu  de  cette  eau , tout  le  monde  le  dit,  les 
histoires  le  publient,  l’ame  est  toute  changée 
par  une  espèce  d’enchantement  : c’est  un  breu- 
vage charmé,  qui  enivre  les  plus  sobres. 


Cependant  l’incomparable  François  de  Paule 
est  solitaire  jusque  dans  la  cour  : rien  ne  l’é- 
branle , rien  ne  l’émeut  ; il  ne  demande  rien , il 
ne  s’empresse  de  rien , non  pas  même  pour  l’éta- 
blissement de  son  ordre;  il  s’en  remet  à la  Pro- 
vidence. Pour  lui,  il  ne  fait  que  ce  qu’il  a à 
faire,  d’instruire  ceux  que  Dieu  lui  envoie,  et 
d’édifier  l'Église  par  ses  bons  exemples.  Je  pense 
que  je  ne  dirai  rien  qui  soit  éloigné  de  la  vérité , 
si  je  dis  que  la  cour  de  Louis  XI  devoit  être  la 
plus  raffinée  de  l’Europe  : car  s’il  est  vrai  que 
l’humeur  du  prince  règle  les  passions  de  ses 
courtisans,  sous  un  prince  si  rusé  tout  le  monde 
raffinoit  sans  doute;  c'étoit  la  manie  du  siècle, 
c’étoit  la  fantaisie  de  la  cour.  François  de  Paule 
regarde  leurs  souplesses  avec  un  certain  mé- 
pris. Pour  lui , bien  qu’il  soit  obligé  de  conver- 
ser souvent  avec  eux , il  conserve  cette  bonté  si 
franche  et  si  cordiale , et  cette  naïve  enfance  de 
son  innocente  simplicité.  Chacun  admire  une  si 
grande  candeur,  et  tout  le  monde  demeure  d’ac- 
cord qu'elle  vaut  mieux  que  toutes  les  finesses. 

Ici  il  me  vient  une  pensée  : de  considérer  le- 
quel a l'orne  plus  grande  et  plus  royale , de  Louis , 
ou  de  François  de  Paule.  Oui,  j’ose  comparer  un 
pauvre  moine  avec  un  des  plus  grands  rois  et 
des  plus  politiques,  qui  ait  jamais  porté  la  cou- 
ronne ; et  sans  délibérer  davantage , je  donne  la 
préférence  à l’humble  F rançois.  En  quoi  mettons- 
nous  la  grandeur  de  l’ame  ? Est-ce  à prendre  de 
nobles  desseins?  Tous  ceux  de  Louis  sont  enfer- 
més dans  la  terre  : François  ne  trouve  rien  qui 
soit  digne  de  lui , que  le  ciel.  Louis,  pour  exécu- 
ter ce  qu’il  prétendoit,  cherchoit  mille  pratiques 
et  mille  détours  ; et  avec  sa  puissance  royale,  il 
ne  pouvoit  si  bien  nouer  ses  intrigues,  que  sou- 
vent uu  petit  ressort  venant  à manquer,  toute 
l’entreprise  ne  fût  renversée.  François  se  pro- 
pose de  plus  grands  desseins , et  sans  aucun  dé- 
tour, y va  par  des  voies  très  courtes  et  très  assu- 
rées. Louis,  à ce  que  remarque  l'histoire,  avec 
tousses  impôts  et  tous  ses  tributs,  à peine  a-t-il 
assez  d’argent  dans  ses  coffres,  pour  réparer  les 
défauts  de  sa  politique.  François  rachète  tous  ses 
pécbés , François  gagne  le  ciel  par  ses  larmes  et 
par  de  pieux  désirs  ; ce  sont  ses  richesses  les 
plus  précieuses,  et  il  en  a dans  son  cœur  un  tré- 
sor immense,  et  une  source  infinie.  Louis,  en 
une  infinité  de  rencontres,  est  contraint  de  plier 
sous  les  coups  de  sa  mauvaise  fortune  : et  la  for- 
tune et  le  monde  sont  au-dessousde  François.  En- 
fin, pour  vous  faire  voir  la  royauté  de  François, 
considérez  ce  prince  qui  tremble  dans  ses  forte- 
resses, et  au  milieu  de  ses  gardes.  Il  sent  appro- 
cher une  ennemie  qui  tranchera  toutes  ses  espé- 
rances, et  néanmoins  il  ne  peut  éviter  ses  atta- 
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qnes.  Fidèle*,  vous  entendez  bien  que  c’est  de 
In  mort  dont  je  pnrle.  Regardez  maintenant  le  pau- 
vre François,  voyez,  voyez  si  la  mort  lui  fait  seu- 
lement froncer  les  sourdis  : il  la  contemple  avec 
un  visage  riant,  il  lui  tend  de  bon  cœur  les  mains, 
il  lui  montre  l’endroit  où  elle  doit  frapper,  il  lai 
présente  eette  pourriture  do  corps.  O mort!  lui 
dit-il , quoique  le  monde  t’appelle  cruelle,  tu  ne 
me  feras  aucun  mal , tu  ne  m’Ateras  rien  de  ce 
que  j'aime  ; tu  ne  rompras  pas  le  cours  de  mes 
desseins  ; au  contraire , tu  ne  feras  qu’achever 
l’ouvrage  que  J’ai  commencé  ; tu  me  déferas  tout- 
à-fait  des  choses  dont  il  y a si  long-temps  que  je 
tâche  de  me  dépouiller;  tu  me  délivreras  de  ce 
corps.  O mort  ! je  t'en  remercie  : Il  y a près  de 
quatre-vingts  ans  que  je  travaille  moi-méme  â 
m’en  décharger. 

O fermeté  invincible  de  François  de  Paule  ! A 
grande  ame  et  vraiment  royale  ! Que  les  rois  de 
la  terre  se  glorifient  dans  leur  vaine  magnifi- 
cence : il  n’y  a point  de  royauté  pareille  à celle 
de  François  de  Paule.  Il  règne  sur  ses  appétits  : 
Il  est  paisible,  il  est  satisfait.  La  vie  la  plus  heu- 
reuse, est  celle  qui  appréhende  le  moins  la  mort. 
Et  qui  de  nous  aime  si  fort  le  monde , qu’il  ne 
désirât  plutAt  de  mourir  comme  le  pauvre  Fran- 
çois de  Paule , que  comme  le  roi  1-ouis  XI  ? Que 
si  nous  voulons  mourir  comme  lui , il  faudrait 
vivre  aussi  comme  lui.  Sa  vie  a donc  été  bien- 
heureuse. Il  est  vrai  qu’il  s’est  affligé  par  diver- 
ses austérités;  mais,  souffrant  pour  l’amour  de 
celui  qui  seul  avoit  gagné  ses  affections,  sa  cha- 
rité charmoit  tous  ses  maux,  elle  adoucissoit 
toutes  ses  douleurs.  O puissance  de  la  charité! 
direz-vous.  Mais  le  voulez-vous  voir  par  l'exem- 
ple de  saint  François;  un  moment  d’audience  sa- 
tisfera Ce  pieux  désir. 

SECOND  POINT. 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  dans  une 
vie  si  dure , si  laborieuse , l’admirable  François 
de  Paule  a toujours  un  air  riant , et  toujours  un 
visage  content.  Il  aimoit , et  c’est  tout  vous  dire  ; 
pareeque , dit  saint  Augustin , « celui  qui  aime , 

» ne  travaille  pas  : • Qui  amat,  non  laboral  \ 
Voyez  les  folles  amours  du  siècle , comme  elles 
triomphent  parmi  les  souffrances.  Or  la  charité 
de  Jésus  venant  d’one  source  plus  haute , est 
aussi  plus  pressante  et  plus  forte  : Chantas 
Chrisii  vrget  nos.  Et  encore  que  son  cours  soit 
plus  réglé,  il  n'en  est  pas  moins  impétueux. 
Certes,  il  faut  l'avouer,  mes  chers  Frères,  à 
notre  grande  confusion,  que  nous  entendons  peu 
ee  que  l’on  nousdttde  son  énergie.  Le  langage  de 

' /*  Joan.  Tract.  ILVili.  ».  I;  tom.  m,  part.  il,  coi.  64*. 


l’amour  de  Dieu  nous  est  un  langage  barbare. 
Les  âmes  froides  et  languissantes,  comme  les 
nAtres,  ne  comprennent  pas  ces  discours,  qui 
sont  pleins  d’une  ardeur  si  diviue  : Aon  capit 
ignilum  etoquium  frigidum  peclus,  disoit  le 
dévot  saint  Bernard  '.  Si  je  vous  dis  que  l’amour 
de  Dieu  fait  oublier  toutes  choses  aux  âmes  qui 
en  sont  frappées; si  je  vous  dis  qu’en  étant  pos- 
sédées, elles  en  perdent  le  soin  de  leur  corps, 
qu'elles  ne  songent  presque  plus  ni  à l’habiller, 
ni  à le  nourrir  ; comme  peut-être  vous  ne  ressentez 
pas  ces  mouvements  en  vous-mêmes,  vous  pren- 
drez peut-être  ces  vérités  pour  des  rêveries  agréa- 
bles ; et  moi,  qui  suis  bien  éloigné  d’une  expé- 
rience si  sainte , je  ne  pourrais  jamais  vous  parler 
des  doux  transports  de  la  charité , si  je  n'emprun- 
tois  1(9  sentiments  des  saints  Pères. 

Écoutez  doue  le  grand  saint  Basile , l'orne- 
ment de  l'Église  orientale,  le  rempart  de  la  foi 
catholique  contre  la  perfidie  arienne.  Voici 
comme  parle  ce  saint  évêque  : « Sitôt  que  quel- 
> que  rayon  de  cette  première  beauté  commence 
» à paroitresur  nous,  notre  esprit,  transporté 
» par  nne  ravissante  douceur,  perd  aussitôt  la 
» mémoire  de  toutes  ses  autres  occupations:  il  ou- 

• blie  toutes  les  nécessités  de  la  vie.  Nous  aimons 
» tellement  cet  amour  bienheureux  et  céleste , 

• que  nous  ne  pouvons  plus  sentir  d’autres  llam- 
» mes.  t Fidèles , que  veut-il  dire,  que  nous  ai- 
mons cet  amour  tout  céleste  ? Cœteslcm  ilium  ac 
plané  bealum  amantes  amorem  *.  C’est  par  l’a- 
mour qu’on  aime  : mais  comment  se  peut-il  faire 
qu’on  aime  l’amour  ? Ah  ! c’est  que  famé  fidèle, 
blessée  de  l'amour  de  son  Dieu , aimant  elle  sent 
qu’elle  aime,  elle  s’en  réjouit,  elle  eu  triomphe 
de  jofe , elle  commence  â s’aimer  elle-même , non 
pas  pour  elle-même,  mais  elle  s'aime  de  ce  qu’elle 
aime  Dieu  : Cœlestem  ilium  ac  plané  beatum 
amantes  amorem.  Et  cet  amour  lui  plait  telle- 
ment, qu’en  faisant  toutes  ses  délices,  elle  re- 
garde tout  le  reste  avec  indifférence.  C’est  ce 
que  dit  le  tendre  et  affectueux  saint  Bernard  *, 
que  celui  qui  aime,  H aime  : Qui  amat,  amat.  Ce 
n’est  pas , ee  semble , une  grande  merveille.  Il 
aime , c’est-à-dire , il  ne  sait  autre  chose  qu’ai- 
mer ; il  aime , et  c'est  tout , si  vous  me  permettez 
eette  façon  de  parler  familière.  L’amour  de 
Dieu,  quand  il  est  dans  nne  ame , il  change  tout 
en  soi-même  : Il  ne  souffre  ni  douleur,  ni  crainte, 
ni  espérance  que  celle  qu’il  donne. 

François  de  Paule,  A l'ardent  amoureux!  Il 
est  blessé,  11  est  transporté,  on  ne  peut  le  tirer 
de  sa  chère  cellule,  pareequ'il  y embrasse  son 

1 In  Cant.  Serm.  lxxix.  ».  I;  tom.  i.  col.  44*4-  — * tn  Psat. 
xnv.  ».  6;  tom.  i,  p.  16*.  — » tn  Cant.  Sert*.  fcixiill.  ».  3j 
tom.  I.  coi.  433$. 
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Dieu  en  paix  et  en  solitude.  L'heure  de  man- 
ger arrive  : U a une  nourriture  plus  agréable, 
goûtant  les  douceurs  de  la  charité.  La  nuit  l'In- 
vite au  repos  : il  trouve  son  véritable  repos  dans 
les  chastes  embrassements  de  son  Dieu.  Le  roi 
le  demande  avec  une  extrême  impatience  : il  a 
affaire,  il  ne  peut  quitter;  il  est  renferme  avec 
Dieu  dans  de  secrètes  communications.  On  frappe 
à sa  porte  avec  violence  : la  charité , qui  a oc- 
cupé tous  ses  sens  par  Te  ravissement  de  l'esprit, 
ne  lui  permet  d'entendre  autre  chose , que  ce  que 
Dieu  lui  dit  au  fond  de  son  cœur  dans  un  saint 
et  ineffable  silence.  C'est  qu'il  aime  son  Dieu, 
et  qu'il  aime  tellement  cet  amour , qu'il  veut  le 
voir  tout  seul  dans  son  cœur;  et  autant  qu'il  lui 
est  possible,  il  en  chasse  tous  les  autres  mouve- 
ments. Comme  chacun  parle  de  ce  qu'il  aime, 
et  que  l'aimable  François  de  Paulc  n'aime  que  ce 
saint  et  divin  amour,  aussi  ne  parle-t-il  d’autre 
chose.  Il  avoit  gravée  bien  profoudémeut  au  fond 
de  son  ame  cette  belle  sentence  du  saint  apôtre  : 
Omnia  vcslra  in  charitute  ftunt  ‘ : « Que  toutes 

• vos  actious  se  fassent  en  charité.  « Allons  en 
charité , disoit-il , faisons  par  charité  : c'étoit  la 
façon  de  parler  ordinaire,  que  ce  saint  homme 
avoit  toujours  à la  bouche;  fidèle  interprète  du 
cœur.  De  cette  sorte,  tous  ses  discours  étaient 
des  cantiques  de  l'amour  divin,  qui  calmoieut 
tous  ses  mouvements,  qui  enllammoient  ses  pieux 
désirs,  qui  charmoient  toutes  les  douleurs  de 
cette  vie  misérable. 

Mais  encore  est-il  nécessaire  que  je  tâche  de 
vous  faire  comprendre  la  force  de  cette  parole , 
qui  étoit  si  familière  au  saint  dont  nous  célé- 
brons les  louanges.  Comprenez,  comprenez  , 
chrétiens,  combien  doivent  être  divins  les  mou- 
vements des  âmes  fidèles.  L'antiquité  profane 
consacroit  toutes  nos  affections , et  en  faisoit  ses 
divinités;  et  l’amour  avoit  ses  temples  dans  Home, 
pour  ne  pas  parler  en  ee  lieu  de  ceux  de  la  peur, 
et  des  autres  passions  plus  basses.  Quand  ils  se 
sentoient  possédés  de  quelque  mouvement  ex- 
traordinaire, ils  croyoient  qu’il  venoit  d’un 
Dieu , ou  bien  que  ce  désir  violent  étoit  lui-même 
leur  dieu  : An  sua  cuique  deux  fit  dira  rupirto  V 
Permetteinnoi  ce  petit  mot  d’un  auteur  profane, 
que  je  m’en  vais  tâcher  d’effacer  par  an  (Hissage 
admirable  d'un  auteur  sacré.  Il  n’y  a que  les 
chrétiens  qui  puissent  se  vanter  que  leur  amour 
est  un  Dieu.  « Dieu  est  amour  ; Dieu  est  charité,  * 
dit  le  bien  aimé  disciple  : Deux  charitas  est  *. 
« Et  puisque  Dieu  est  charité , poursult-11 , celui 

• qui  demeure  en  charité,  demeure  en  Dieu , et 

• Dieu  en  lui  : > Et  qui  manet  in  ekaritate , in 

• /.  Cor.  ivi.  44.  — * Vtrg.  Æncid.  I.  11.  r.  ISS.  — • /.  Juan. 
IV.  I«. 


Dru  manet,  et  Deux  in  eo.  O divine  théologie  I 
comprendrons-nous  bien  ce  mystère?  Oui,  cer- 
tes, nous  le  comprendrons  avec  l'assistance  di- 
vine, en  suivant  les  vestigesdes  anciens  docteurs. 

I’our  cela , élevez  vos  esprits  jusqu’aux  choses 
les  plus  hautes,  que  la  foi  chrétienne  nous  re- 
présente. Contemplez  dans  la  Trinité  adorable 
le  Père  et  le  Fils,  qui,  enliammés  l’un  pour 
l'autre  par  le  même  amour,  produisent  un  tor- 
rent de  flammes,  un  amour  personnel  et  subsis- 
tant, que  l'Ecriture  appelle  le  Saint-Esprit; 
amour  qui  est  commun  au  Père  et  au  Fils , par- 
cequ'il  procédé  du  Père  et  du  Fils.  C’est  ce 
Dieu  qui  est  charité,  selon  que  dit  l'apôtre 
saint  Jean  : Deux  charitas  est.  Car  de  même  que 
le  Fils  de  Dieu  procédant  par  intelligence,  il  est 
intelligence,  et  par  soi;  ainsi  le  Saint-Esprit 
procédant  par  amour,  est  amour.  C’est  pourquoi 
le  dévot  saint  Bernard  voulant  nous  exprimer 
que  le  Saint-Esprit  est  amour,  il  appelle  le  bai- 
ser de  la  bouche  de  Dieu,  uu  fleuve  de  joie,  un 
fleuve  de  vin  pur,  un  fleuve  de  feu  céleste,  un 
qui  vient  de  deux , qui  unit  les  deux,  lien  vital 
et  vivant  : Lnusex  duobus,  unions  ambos,  ré 
vificum  gluten  ‘.En  quoi  il  suit  la  profonde  lliéo- 
logiedeson  maître  saint  Augustin,  qui  appelle  le 
Saint-Esprit  le  lien  commun  du  Père  et  du  Fils2  ; 
et  de  là  vient  que  les  Pères  l'ont  appelé  ie  saint 
complément  de  la  Trinité  ’ , d'autant  que  l'u- 
nion , c’est  ce  qui  achève  les  choses  : tout  est  ac- 
compli quand  l'union  est  faite,  on  ne  peut  plus 
rien  ajouter. 

C'est  donc  ce  Dieu  charité,  qui  est  l'amour 
du  Père  et  du  Fils,  qui  descendant  en  nos  cœurs 
y opéré  la  charité.  « Celui,  dit  saint  Augustin, 

> qui  lie  la  société  du  Père  et  du  Fils,  c’est  lui 

• qui  lie  la  société  et  entre  nous,  et  avec  le  Père 
» et  le  Fils.  Ils  nous  réduisent  en  un  par  le 

> Saint-Esprit,  qui  est  commun  à l'un  et  à l'au- 

* tre,  qui  est  Dieu,  et  amour  de  Dieu  : » Quod 
ergo  commune  est  Palri  et  t'ilio,  per  hoc  nos 
voluerunt  hubere  communionem  et  inter  nos  et 
securn,  et  per  iihtd  donum  nos  coUtgere  in 
unurn  quod  itmbo  habent  utititn,  hoc  est,  per 
Splrilum  sanclum  Deum  et  donum  Dti  \ C'est 
donc  le  Saint-Esprit,  qui  étant  dès  l'éternité  le 
lien  du  Père  et  du  Fils,  puis  se  communH]Unnt 
à nous  par  une  miséricordieuse  condescendance, 
nous  attache  premièrement  à Dieu  par  un  pur 
amour,  et  par  le  même  nœud  nous  unit  les  uns 
aux  autres.  Telle  est  l’origiue  de  la  charité , qui 

1 /«  Cant.  Serm.  tin,  ».  1,|  tom  l.  col.  l as.  /»  Amcrni. 
Dam.  Serm.  s,  ».  la t In.  I.  col.  94fi.  In  t est.  Pria.  Serm. 
ni.  ».  U loin.  i.  col.  833.  — 1 S.  ni]  serin.  Mil,  ».  T / v> 
col.  3K>.  Sert»,  cc.kiii.  ».S|  loin.  v.  col.  944.  Snehlr.  arm  tri 
».  13  ; loin.  rl.  coi-  317.  — * 3.  Paiil.  lit.  de  Spir.  sanrla, 
cap.  ITIII.  ».  43;  loin.  III,  ||.  3».  — < S.  ring.  Serm.  un, 
».  18;  tom.  T,  col.  3S4. 
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est  la  chaîne  qui  lie  toutes  choses  : c’est  ce  Dieu 
charité.  Il  n’est  pas  plutôt  en  nos  âmes , que  lui , 
qui  est  amour  et  charité , il  les  embrase  de  ses 
feux , il  y coule  un  amour  qui  lui  ressemble  en 
quelque  sorte  : à cause  qu’il  est  le  Dieu  charité , il 
nous  donne  la  charité.  Remplis  de  cet  amour,  qui 
procède  du  Père  et  du  Fils,  nous  aimons  le  Père 
et  le  Fils,  et  nous  aimons  aussi  avec  le  Père  et  le 
Fils  cet  amour  bienheureux  qui  nous  fait  aimer  le 
Père  et  le  Fils,  dit  saint  Augustin.  Ne  vous  sou- 
vient-il pas  de  ce  que  nous  disions  tout-à-l’heure, 
que  nous  aimions  l’amour?  C’est  le  sens  profond 
de  cette  parole  de  saint  Basile , que  nous  n a- 
vions  pour  lors  que  légèrement  effleuré.  Ce  bai- 
ser divin , souvenez-vous  que  c’est  saint  Bernard 
qui  appelle  ainsi  le  Saint-Esprit,  ce  baiser  mu- 
tuel que  le  Père  et  le  Fils  se  donnent  dans  l'éter- 
nité et  qu'ils  nous  donnent  après  dans  le  temps, 
nous  nous  le  donnons  les  uns  aux  autres  par  un 
épanchement  d’amour.  C’est  en  cette  manière 
que  la  charité  passe  du  ciel  en  la  terre,  du  cœur 
de  Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme,  ou  , comme 
dit  l’apôtre 1 , « elle  est  répandue  par  le  Salnt-Es- 
> prit  qui  nous  est  donné.  ■ Par  où  vous  voyez 
ees deux  choses,  que  le  Saint-Esprit  nous  est 
donné , et  que  par  lui  la  charité  nous  est  donnée  ; 
et  partant , il  y a en  nos  cœurs,  premièrement  la 
charité  incréée , qui  est  le  Saint-Esprit,  et  après, 
la  charité  créée , qui  nous  est  donnée  par  le  Saint- 
Esprit.  De  là  vient  que  l’apôtre  saint  Jean , qui  a 
dit  que  Dieu  est  charité,  dit  dans  le  même  en- 
droit que  la  charité  est  de  Dieu  : Chantas  ex 
Oeo  est  ».  Car  le  Saint-Esprit  n’est  pas  plutôt 
dans  nos  âmes, que,  les  embrasant  de  ses  feux, 
il  y coule  un  amour  qui  lui  est  en  quelque  sorte 
semblable  : étant  le  Dieu  charité,  il  y opère  la 
charité.  C’est  pourquoi  l’apôtre  saint  Jean,  con- 
sidérant le  ruisseau  dans  sa  source,  et  la  source 
dans  le  ruisseau,  prononce  cette  haute  parole,  que 
« Dieu  est  charité,  » et  que,  « qui  demeure  en 
• charité,  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en  lui.  » 
Que  dirai-je  maintenant  de  vous,  ô admirable 
François  de  Paule,  qui  n’avez  que  la  charité 
dans  ta  bouche,  pareeque  vous  n’avez  que  la 
charité  dans  le  cœur?  Je  ne  m’étonne  pas,  chré- 
tiens , de  ce  que  dit  de  ce  saint  personnage  le 
judicieux  Philippe  de  Comincs,  qui  l’avoit  vu 
souvent  en  la  cour  de  Louis  XI  : « Je  ne  pense, 
» dit-il , jamais  avoir  vu  homme  vivant  de  si 
» saincte  vie,  où  il  semblast  mieux  que  le  Sainct- 
> Esprit  parloit  par  sa  bouche.  » C’est  que  ses 
paroles  et  son  action , étant  animées  par  la  cha- 
rité, sembloient  n’avoir  rien  de  mortel,  mais 
faisaient  éclater  tout  visiblement  l’opération  de 


l’Esprit  de  Dieu,  souverain  moteur  de  son  ame. 
De  là  vient  ce  que  remarque  le  même  auteur, 
que  bien  qu’il  fût  ignorant  et  sans  lettres,  il  par- 
loit si  bien  des  choses  divines , et  dans  un  sens  si 
profond , que  tout  le  monde  en  etoit  étonné.  C’est 
que  ce  maître  tout  puissant  l’enseignoit  par  son 
onction.  Enfin , c’étoit  par  sa  charité  qu’il  sem- 
bloit  avoir  sur  toutes  les  créatures  un  commande- 
ment absolu  ; pareeque,  uni  à Dieu  par  une  amitié 
si  sincère,  il  étolt  comme  un  Dieu  sur  la  terre, 
selon  ce  que  dit  l’apôtre  saint  Paul,  que  « qui  s’at- 
» tache  à Dieu  est  un  même  esprit  avec  lui  : * 
Quiautem  adlueret  Domino, unus  spiritus  est'. 

C’est  une  chose  admirable , que  la  miséricorde 
de  notre  Dieu  ait  porté  cette  majesté  souveraine 
à se  rabaisser  jusqu’à  nous,  non  seulement  par 
une  amitié  cordiale , mais  eneotc  quelquefois , si 
je  l’ose  dire,  par  une  étroite  familiarité.  «Je 
a viens,  dit-il , frapper  à la  porte;  si  quelqu’un 
» m’ouvre,  j’entrerai  avec  lui,  et  je  soupcral 
a avec  lui , et  lui  avec  moi  : a Ecee  slo  ad  ostium 
et  pulso;  si  quis  audierit  vocem  meam,  et  ape- 
ruerit  mihi  januam , intrabo  ad  ilium,  et  cœ - 
nabo  eum  illo,  et  ipse  mecum  ».  Se  peut-il  rien 
de  plus  libre?  François  de  Paule , ce  bon  ami , 
étant  ainsi  familier  avec  Dieu  à cause  de  son  in- 
nocence , il  disposoit  librement  des  biens  de  son 
Dieu,  qui  sembloit  lui  avoir  tout  mis  à la  main. 
Aussi  certes , s’il  m’est  permis  de  parler  comme 
nous  parlons  dans  les  choses  humaines , ce  n’é- 
toit  pas  une  connoissance  d’un  Jour.  Le  saint 
homme  François  de  Paule,  ayant  commencé  sa 
retraite  à douze  ans , et  ayant  toujours  donné 
dès  sa  tendre  enfance  des  marques  d’une  piété 
extraordinaire , il  y a grande  apparence  qu’il  a 
toujours  conservé  l’intégrité  baptismale;  et  ce 
sont  cesamesque  Dieu  chérit, ces  âmes  toujours 
fraîches  et  toujours  nouvelles,  qui,  gardant  in- 
violablement  leur  première  fidélité , après  une 
longue  suite  d’années  paraissent  telles  devant  sa 
face,  aussi  suintes,  aussi  innocentes,  qu’elles 
sortirent  des  eaux  du  baptême.  Et  c’est , mes 
Frères , ce  qui  me  confond.  O Dieu  de  mon  cœur, 
quand  je  considère  que  cette  ame  si  chaste,  si 
virginale,  cette  ame  qui  est  toujours  demeurée 
dans  la  première  enfance  du  saint  baptême , fait 
une  pénitence  si  rigoureuse , je  frémis  jusqu'au 
fond  de  l’ame.  Fidèles,  quelle  indignité!  Les  in- 
nocents font  pénitence , et  les  criminels  vivent 
dans  les  délices. 

O sainte  pénitence,  autrefois  si  honorée  dans 
l’Eglise,  en  quel  endroit  du  monde  t'es-tu  main- 
tenant retirée?  Elle  n’a  plus  aucun  rang  dans  le 
siècle  : rebutée  de  tout  le  monde,  elle  s'est  jetée 
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dans  les  cloftres  ; et  néanmoins  ce  n'est  pas  là 
qu  elle  est  le  plus  nécessaire.  C’est  là  que  se  re- 
tirent les  personnes  les  plus  pures;  et  nous  qui 
demeurons  dans  les  attachements  de  la  terre , 
nous  que  les  vains  désirs  du  siècle  embarrassent 
en  tant  de  pratiques  criminelles,  nous  nous  mo- 
quons de  la  pénitence,  qui  est  le  seul  remède  de 
nos  désordres.  Consultons-nous  dans  nos  con- 
sciences : sommes-nous  véritablement  chrétiens? 
Les  chrétiens  sont  les  enfants  de  Dieu , et  les  en-  I 
fants  de  Dieu  sont  poussés  par  l’Esprit  de  Dieu; 
et  ceux  qui  sont  poussés  par  l’Esprit  de  Dieu , 
la  charité  de  Jésus  les  presse.  Hélas  ! oserions- 
nous  bien  dire  que  l’amour  de  Jésus  nous  presse , 
nous  qui  n'avons  d’empressement  que  pour  les 
biens  de  la  terre , qui  ne  donnons  pas  à Dieu  un 
moment  de  temps  bien  entier?  chauds  pour  les  in- 
térêts du  monde,  froids  et  languissants  pour  le  ser- 
vice du  sauveur  Jésus.  Certes,  si  nous  étions,  je  ne 
dis  pas  pressés , nous  n'en  sommes  plus  à ces  ter- 
mes ; mais  si  nous  étions  tant  soit  peu  émus  par  la 
charité  de  Jésus,  nous  ne  ferions  pas  tant  de  réso- 
lutions inutiles  : le  saint  jour  de  Pâques  ne  nous 
verroit  pas  toujours  chargés  des  mêmes  crimes , 
dont  nous  nous  sommes  confessés  les  années 
passées.  Fidèles,  qui  vous  étonnez  de  tant  de  fré- 
quentes rechutes,  ah!  que  la  cause  en  est  bien 
visible  ! Nous  ne  voulons  point  nous  faire  de  vio- 
lence , nous  voulons  trop  avoir  nos  commodités; 
et  les  commodités  nous  mènent  insensiblement 
dans  les  voluptés  : ainsi  accoutumés  à une  vie 
molle , nous  ne  pouvons  souffrir  le  joug  de  Jésus. 
Nous  nous  Impatientons  contre  Dieu  des  moin- 
dres disgrâces  qui  nous  arrivent , au  lieu  de  les 
recevoir  de  sa  main  pour  l'expiation  de  nos  fau- 
tes; et  dans  une  si  grande  délicatesse,  nous  pen- 
sons pouvoirhonorer  les  saints,  nous  faisons  nos 
dévotions  à la  mémoire  de  François  de  Paule. 
Est-ce  honorer  les  saints,  que  de  condamner  leur 
vie  par  une  vie  tout  opposée?  Est-ce  honorer  les 
saints,  que  d’entendre  parler  de  leurs  vertus, 
et  n'étre  pas  touchés  du  désir  de  les  imiter?  Est- 
ce  honorer  les  saints,  que  de  regarder  le  che- 
min par  lequel  ils  sont  montés  dans  le  ciel , et 
de  prendre  une  route  contraire? 

Figurez-vous , mes  Frères , que  le  vénérable 
François  de  Paule  vous  paroit  aujourd’hui  sur 
ces  terribles  autels , et  qu'avec  sa  gravité  et  sa 
simplicité  ordinaire  : Chrétiens , vous  dit-il , 
qu’êtes- vous  venus  faire  en  ce  temple?  Ce  n’est 
pas  pour  m’y  rendre  vos  adorations  : vous  savez 
qu’elles  ne  sont  dues  qu'à  Dieu  seul.  Vous  vou- 
lez peut-être  que  je  m’intéresse  dans  vos  folles 
prétentions.  Vous  me  demandez  une  vie  aisée  , 
à moi  qui  ai  mené  une  vie  toujours  rigoureuse. 

Je  présenterai  volontiers  vos  vœux  à notre  grand 


’ Dieu,  au  nom  de  son  cher  Fils  Jésus-Christ, 
pourvu  que  ce  soit  des  vœux  qui  paroissent  di- 
gnes de  chrétiens.  Mais  apprenez  de  moi , que  si 
vous  desirez  que  nous  autres  amis  de  Dieu  priions 
pour  vous  notre  commun  Maître,  il  veut  que 
vous  craigniez  ce  que  nous  avons  craint,  et  que 
vous  aimiez  ce  que  nous  avons  aimé  sur  la  terre. 
En  vivant  de  la  sorte , vous  nous  trouverez  de 
vrais  frères  et  de  charitables  intercesseurs. 

Allons  donc  tous  ensemble,  fidèles,  allons 
rendre  les  vrais  honneurs  à l’humble  François  de 
Paule.  Je  vous  ai  apporté  en  ce  lieu  des  reliques 
de  ce  saint  homme  : l’odeur  qui  nous  reste  de  sa 
sainteté , et  la  mémoire  de  ses  vertus , c’est  ce 
qu'il  a laissé  sur  la  terre  de  meilleur  et  de  plus 
utile  ; ce  sont  les  reliques  de  son  ame.  Baisons 
ces  précieuses  reliques,  enchâssons-les  dans  nos 
cœurs,  comme  dans  un  saint  reliquaire.  Ne  sou- 
haitons pas  une  viesi  douce  ni  si  aisée;  ne  soyons 
pas  fâchés  quand  elle  sera  détrempée  de  quelques 
amertumes.  Le  soldat  est  trop  lâche , qui  veut 
avoir  tous  ses  plaisirs  pendant  la  campagne  : le 
laboureur  est  indigne  de  vivre , qui  ne  veut  point 
travailler  avant  la  moisson.  Et  toi,  dit  Tertul- 
lien  1 , tu  es  trop  délicat  chrétien , si  tu  desires 
les  voluptés  même  dans  le  siècle.  Notre  temps 
de  délices  viendra;  c’est  ici  le  temps  d’épreuve 
et  de  pénitence.  Les  impies  ont  leur  temps  dans 
le  siècle,  pareeque  leur  félicité  ne  peut  pas  être 
éternelle  : le  nôtre  est  différé  apres  cette  vie , 
afin  qu’il  puisse  s’étendre  dans  les  siècles  des 
siècles.  Nous  devons  pleurer  ici-bas,  pendant 
qu’ils  se  réjouissent  : quand  l’heure  de  notre 
triomphe  sera  venue , ils  commenceront  à pleu- 
rer. Gardons-nous  bien  de  rire  avec  eux,  de 
i peur  de  pleurer  aussi  a.vec  eux  : pleurons  plutôt 
avec  les  saints,  afin  de  nous  réjouir  en  leur  com- 
pagnie. Gémissons  en  ce  monde,  comme  a fait 
le  pauvre  François  : soyons  imitateurs  de  sa  pé- 
nitence, et  nous  serons  compagnons  de  sa  gloire. 
Amen. 

PANÉGYRIQUE 

DE 

L’APOTRE  SAINT  PIERRE. 

Divers  états  de  son  amoor  pour  Jésus-Christ.  Quelle  a 
été  i>  eause  de  sa  chute,  et  par  quels  degrés  son  amour 
est  parvenu  au  comble  de  la  perfection. 

Simon  Joannit , anuu  me  ? Domine,  tu  omxia  nostl,  tu 
scie  quia  amo  te. 

Simon,  fi  U de  Jean,  m'aimes-tu  ? Seigneur,  vous  save*  toutes 
cltoses . et  vous  n'ignorrs  pas  que  je  vous  aime.  Joan.  lu.  |7. 

C'est  sans  doute,  mes  Frères,  un  spectacle  bien 
digne  de  notre  curiosité , que  de  considérer  le 

1 De  Spectac.  n.  V, 
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progrès  de  l’amour  de  Dieu  dans  les  âmes. 
Quel  agréable  divertissement  ne  trouve-t-on  pas 
à contempler  de  quelle  manière  les  ouvrages  de 
la  nature  s’avancent  à leur  perfection , par  un 
accroissement  insensible?  Combien  ne  goûte-t- 
on  pas  de  plaisir  à observer  le  succès  des  arbres 
qu’on  a entes  dans  un  Jardin , l’accroissement 
des  blés,  le  cours  d’une  rivière!  On  aime  à voir, 
comment  d’une  petite  source  elle  va  se  grossis  - 
sant  peu  à peu , jusqu'à  ce  qu  elle  se  décharge 
en  la  mer.  Ainsi  c’est  un  saint  et  innocent  plai- 
sir de  remarquer  les  progrès  de  l’amour  de  Dieu 
dans  les  coeurs.  Examinons-les  en  saint  Pierre. 

Son  amour  a été  premièrement  imparfait  ; et 
celui  qu’il  ressentoit  pour  le  Fils  de  Dieu  tenoit 
plus  d'une  tendresse  naturelle , que  de  la  charité 
divine.  De  là  vient  qu’il  étoit  foible,  languis- 
sant , et  n'avoit  qu’une  ferveur  de  peu  de  durée. 
Ce  qu'il  y avoit  de  plus  dangereux , c'est  que 
cette  ardeur  inconstante , qui  ne  le  rendoit  pas 
larme,  le  faisoit  superbe  et  présomptueux  : voilà 
le  premier  état  de  son  amour.  Mais  le  foible  de 
cet  amour  languissant  ayant  enfui  paru  dans  sa 
chute , ect  apôtre,  se  déliant  de  soi-méme,  se  re- 
leva de  sa  ruine,  plus  fort  et  plus  vigoureux  par 
l’humilité  qu’il  avoit  acquise  : voilà  quel  est  le 
second  degré.  Et  enfin  ect  amour,  qui  s'étoit  for- 
tifié par  la  pénitence , fût  entièrement  perfec- 
tionné par  le  sacrifice  de  son  martyre.  C’est  ce 
qu'il  nous  faut  remarquer  en  la  personne  de  no- 
tre apôtre,  en  observant , avant  toutes  choses, 
que  ce  triple  progrès  uous  est  expliqué  dans  le 
texte  de  notre  évangile. 

Car , n'cst-ce  pas  pour  cette  raison  que  Jésus 
demande  trois  fois  à saint  Pierre  : « Pierre , 
» m’aimes-tu?  » Il  ne  se  contente  pas  de  sa  pre- 
mière réponse  : « Je  vous  aime , dit-il , Sei- 
» gneur.  • Mais , peut-être  que  c’est  de  cet 
amour  foible , dont  l’ardeur  Indiscrète  le  trans- 
portait avant  sa  chute  : s'il  est  ainsi , ce  n’est  pas 
assez.  De  là  vient  que  Jésus  réitère  la  même  de- 
mande ; et  il  ne  se  contente  pas  que  Pierre  lui 
réponde  encore  de  même  : car  il  ne  suffit  pas  que 
sou  amour  soit  fortifié  par  la  pénitence,  il  faut 
qu'il  soit  consommé  par  le  mart.vre.  C’est  pour- 
quoi il  le  presse  plus  vivement,  et  le  disciple  lui 
répond  avec  une  ardeur  non  pareille  : « Vous 
» savez , Seigneur,  que  je  vous  aime.  » Telle- 
ment que  notre  Sauveur,  voyant  son  amour 
élevé  au  plus  haut  degré  ou  il  peut  monter  en 
ce  monde , il  ne  l’interroge  pas  davantage , et  il 
lui  dit  : « Suis-moi.  » Et  où?  à la  croix  , où  tu 
seras  ottarhcavcc  moi  : E.rtcndes  manus  tuas'; 
marquant  par-là  le  dernier  effort  que  peut  faire 

1 J va  a ni  Il- 


ia charité.  Car  point  de  charité  plus  grande  ici- 
bas  , que  celle  qui  conduit  à donner  sa  vie  pour 
Jésus-Christ  : Majorent  charitatem  nento  babel'. 
Ainsi  parolssent,  dans  notre  évangile,  ces  trots 
états  de  l’amour  que  saint  Pierre  a ressenti  pour 
le  Fils  de  Dieu:  et,  suivant  les  traces  de  l’Ecri- 
ture , nous  vous  ferons  voir  aussi , premièrement 
son  amour  imparfait  et  foible  par  le  mélange  des 
sentiments  de  la  chair  ; secondement  son  amour 
épuré  et  fortifié  par  les  larmes  de  In  pénitence  ; 
troisièmement  son  amour  consommé  et  perfec- 
tionné par  la  gloire  du  martyre. 

PUEHIKB  POINT. 

11  semble  que  ce  soit  faire  tort  à l’amour  que 
saint  Pierre  avoit  pour  son  Maître  , que  de  dire 
qu’il  ait  été  imparfait.  J.c  premier  pas  qu’il  fait , 
c’est  de  quitter  toutes  choses  pour  l’amour  de  lui  : 
Eece  nos  relit/uimus  omnia  ’.  Et  peut-il  témoi- 
gner un  plus  grand  amour,  que  lorsqu’il  lui  dit 
avec  tant  de  force  : * A qui  irons-nous?  vous 
» avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle  : • Ail  ijuein 
ibimus ? verba  ville  trUrme  babas'.  Toutefois 
son  amour  étoit  imparfait  ; parcequ’il  tenoit 
heancoup  plus  d’une  tendresse  naturelle  qu’il 
avoit  pour  Jésus-Christ,  que  d’une  charité  véri- 
table. Pour  l’entendre,  Il  faut  remarquer  quelle 
sorte  d’amour  Jésus-Christ  veut  que  l’on  ait  pour 
lui.  Il  ne  veut  pas  que  l’on  aime  simplement  sa 
gloire , mais  encore  son  abaissement  et  sa  croix. 
C’est  pourquoi  nous  voyons  en  plusieursendroits, 
que  lorsque  sa  grandeur  pareil  davantage,  il  rap- 
pelle aussitôt  les  esprits  au  souv  enlr  de  sa  mort  : 
Loquebantur  de  eu  cessa  *.  C’est  de  quoi  il  en- 
tretenoit,  à sa  glorieuse  transfiguration,  Moïse 
et  Élie  : de  même,  en  plusieursendroits  de  l’É- 
vangile an  voit  qu’il  a un  soin  tout  particulier  de 
ne  laisser  jamais  perdre  de  vue  ses  souffrances J. 
Ainsi , pour  l’aimer  d’un  amour  parfait,  il  faut 
surmonter  cette  tendresse  naturelle , qui  voudroit 
le  voir  toujours  dans  la  gloire , afin  de  prendre 
un  amour  fort  et  vigoureux,  qui  puisse  le  suivre 
dans  l’ignominie.  C’est  ce  que  saint  Pierre  ne 
pouvoit  pas  goûter.  Il  avoit  de  la  charité  ; mais 
cette  charité  étoit  imparfaite,  à cause  d’une  af- 
fection plus  basse , qui  se  mêloit  avec  elle.  C’est 
ce  que  nous  voyous  clairement  au  chap.  xvi  de 
saint  Matthieu. 

« Vous  êtes  le  Christ , le  Fils  du  Dieu  vivant , 
» s’écrie  cet  apôtre  : ■ Tu  es  Christus,  FUius  Dci 
vivit  11  dit  cela,  non  seulement  avec  beaucoup 
de  lumière,  mais  avec  beaucoup  d 'ardeur.  C'est 
pourquoi  il  est  heureux  , Bealus  , parcequ’il 
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avoit  la  foi , et  la  foi  opérante  par  la  charité. 
Cette  ardeur  ne  tenoit  rien  de  la  terre  ; In  chair  et 
le  sang  n'y  avoient  aucune  part  : Caro  et  sanguis 
non  revelavit  tibi 1 . Mais  voyons  ce  qui  suit  après. 

Jésus-Christ  voyant  sa  gloire  si  hautement 
confessée  par  la  bouche  de  Pierre,  commence , 
scion  son  style  ordinaire,  à parler  de  ses  abais- 
sements. « Dès-lors  il  déclara  à ses  disciples  , 
» qu'il  fallait  qu’il  souffrit  beaucoup,  et  qn’il  fût 
» mis  à mort  : » Blinde  ctrpil  Jésus  ostendere 
disripulls  suis,  quoniam  oporteret  eum  mutta 
pati,  et  occidi  ’.  Et  aussitôt  ce  même  Pierre, 
qni  avoit  si  bien  reconnu  la  vérité  en  confessant 
la  grandeur  du  Sauveur  du  monde , ne  la  peut 
plus  souffrir  dans  ce  qu’il  déclare  de  sa  bassesse. 
« Sur  quoi  Pierre  le  prenant  A part,  se  mit  à le 
> reprendre  en  lui  disant  : A Dieu  ne  plaise, 
• Seigneur  ! cela  ne  vous  arrivera  pas  : • Crépit 
increpare  ilium  : Absità  te,  Domine!  non  erit 
tibi  hoc  ».  Ne  voyez-vous  pas , Chrétiens , qu’il 
n’alme  pas  Jésus-Christ  comme  il  faut?  Il  ne  eon- 
nolt  pas  le  mystère  du  Verbe  fidt  chair  , c'est-A  l 
dire , le  mystère  d’un  Dieu  abaissé.  Il  confesse 
avec  joie  ses  grandeurs,  mais  il  ne  peut  suppôt 
ter  scs  humiliations  : de  sorte  qu’il  ne  l’aime  pas 
comme  Sauveur  ; puisque  ses  abaissements  n’ont 
pns  moins  de  part  A ce  grand  ouvrage , que  sa 
grandeur  divine  et  infinie.  Quelle  est  la  cause 
de  la  répugnance  qu’avoit  cet  apôtre  A recon- 
noltre  ce  Dieu  abaissé?  C'étoit  cette  tendresse 
naturelle  qu'il  avoit  pour  le  Fils  de  Dieu , par  la- 
quelle il  le  vouloitvolr  honoré  A la  manière  que 
les  hommes  le  désirent.  C’est  pourquoi  le  Sau- 
veur lui  dit  : t Retire-toi  de  mol,  Satan,  tu 
» m'es  A scandale  ; car  tu  n’as  pas  le  sentiment 
» des  choses  divines , mais  seulement  de  ce  qui 
» regarde  les  hommes  *.  » Voyez  l’opposition. 
LA  il  dit  : Barjona,  fils  de  la  colombe  : ici,  Sa- 
tan. LA  il  dit  : Tu  es  une  pierre  sur  laquelle  je 
veux  bâtir  : Ici,  Tu  es  une  pierre  de  scandale 
pour  faire  tomber.  LA,  Caro  et  sanguis  non  rc- 
velavil  tibi,  sed  Pater  meus  : ici , A Popposite , 
fion  sapis  ea  quœ  Dci  sunt,  sed  ea  qurr  hotni- 
nurn.  D’où  vient  qu’il  lui  parle  si  différemment, 
sinon  A cause  de  ce  mélange  qui  rend  sa  charité 
imparfaite?  Il  a de  la  charité  : Caro  et  sanguis 
non  revelavit  : il  a un  amour  naturel  qui  ne  veut 
que  de  la  gloire,  et  fait  les  humiliations  : fion 
sapis  quœ  Dei  sunt.  C’est  pourquoi , quand  on 
prend  son  maître , il  frappe  de  son  épée , ne  pou- 
vant souffrir  cet  affront.  Aussi  Jésus-Christ  lui 
dit 5 : i Quoi,  Je  ne  boirai  pas  le  calice  que  mon 
» Père  m’a  donné  à boire  ? » Calicem  quem  de- 
dit  niihi  Pater,  non  bibam  ilium  ? 
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C’est  ce  mélange  d'amour  naturel , qui  ren- 
doit  sa  charité  lente  ; car  cet  amour  l’embar- 
rasse, quoiqu'il  semble  aller  à la  même  lin. 
Comme  si  vous  liez  deux  hommes  ensemble  , 
dont  l’un  soit  agile  et  l’outre  pesant , et  qu’eu 
même  temps  vous  leur  ordonniez  de  courir  duus 
la  même  voie  : quoiqu’ils  aillent  au  même  but , 
néanmoins  ils  s’embarrassent  l’un  l'autre  ; et 
pendant  que  le  plus  dispos  veut  aller  avec  dili- 
gence , retenu  et  accablé  par  la  pesanteur  de 
l'autre,  souvent  il  ne  peut  plus  avancer,  sou- 
vent même  il  tombe,  et  ne  se  relève  qu'à  peine. 
Ainsi  en  est-il  de  ees  deux  amours.  Tous  deux , 
ce  semble  , vont  à Jésus-Christ.  Celui-là,  divin 
et  céleste , Palme  d’un  amour  que  la  chair  et  le 
sang  ne  peuvent  inspirer  ; et  l’autre  est  porté 
pour  lui  de  cette  tendresse  naturelle,  que  nous 
vous  avons  tant  de  fois  décrite.  Le  premier  est 
lié  avec  le  dernier  ; et  étant  enveloppé  avec  lui, 
non  seulement  il  est  retardé , mais  encore  porté 
par  terre  par  la  pesanteur  qui  l'arrête. 

C’est  pourquoi  vous  voyez  l’amour  de  saint 
Pierre , toujours  chancelant , toujours  variable. 
Il  voit  son  Maître , et  il  se  jette  dans  les  eaux 
pour  venir  à lui  ; mais  un  moment  apres  il  a 
peur,  et  mérite  que  Jésus  lui  dise  : 1 loilicœ fi- 
dei, quare  dubitasti  ' ? i Homme  de  peu  de  foi, 

> pourquoi  as-tu  douté?  > Quand  le  Sauveur  lui 
prédit  sa  chute , il  se  laisse  si  fort  transporter 
par  la  chaleur  de  son  amour  indiscret,  qu’il 
donne  le  démenti  à son  Maître  ; mais  attaqué  par 
une  servante,  il  le  renie  avec  jurement.  Qui  est 
cause  de  cette  chute,  sinon  sa  témérité?  Et  qui 
l’a  rendu  téméraire,  sinon  cet  amour  naturel 
qu’il  sentoit  pour  le  Fils  de  Dieu  ? il  s’imagiuoit 
qu’il  étoit  ferme , parcequ’il  expérimentoit  qu’il 
étolt  ardent  ; et  il  ne  considérait  pas  que  la  fer- 
meté vient  de  la  grâce,  et  non  pas  des  efforts  de 
la  nature  : tellement  qu’étant  tout  ensemble  et 
foible  et  présomptueux;  déçu  par  sou  propre 
amour,  il  promet  beaucoup , et  surpris  par  sa 
foiblesse , il  n'accomplit  rien  : au  contraire , il 
renie  son  Maître;  et  pendant  que  la  lâcheté  des 
autres  fait  qu’ilsévitent  la  honte  de  le  renier  par 
celle  de  leur  fuite , le  courage  foible  de  saint 
Pierre  fait  qu’il  le  suit , pour  le  lui  foire  quitter 
plus  honteusement  : de  sorte  qu'il  semble  que 
son  amour  ne  l'engage  à un  plus  grand  combat, 
que  pour  le  foira  tomber  d’une  manière  plus 
Ignominieuse. 

Ainsi  se  séduisent  eux-mêmes,  ceux  qui  n’ai- 
ment pas  Jésus-Christ  selon  les  sentiments  qu’il 
demande,  c’est-à-dire , qui  n’aiment  pas  sa  croix , 
qui  attendent  de  lui  des  prospérités  temporal  les, 
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qui  le  louent  quand  ils  sont  contents,  qui  l'aban- 
donnent sur  la  croix  et  dans  les  douleurs.  Leur 
amour  ne  vient  pas  de  la  charité  qui  ne  cherche 
que  Dieu,  mais  d’une  complaisance  qu’ils  ont  pour 
eux-mêmes  : c'est  pourquoi  ils  sont  téméraires  ; 
parceque  la  nature  est  toujours  orgueilleuse, 
comme  la  charité  est  toujours  modeste.  Voilà 
les  causes  de  In  langueur  et  ensuite  de  la  chute 
de  notre  apôtre  : mais  voyons  son  amour  épuré 
et  fortifie  par  les  larmes  delà  pénitence. 

SECOND  POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend  1 qu’il  est  utile 
aux  superbes  de  tomber  ; parceque  leur  chute  leur 
ouvre  les  yeux,  qu’ils  avoient  aveuglés  par  leur 
amour-propre.  C’est  ce  que  nous  voyons  en  la  per- 
sonne de  notre  apôtre.  Il  a vu  que  son  amour  l’a- 
voit  trompé.  Il  se  figurait  qu’il  étolt  ferme , parce- 
qu’il  se  sentoit  ardent , et  il  se  doit  sur  cette 
ardeur  : mais  ayant  reconnu  par  expérience  que 
cette  ardeur  n'étoit  pas  constante,  tant  que  la  na- 
ture s'en  mêioit,  il  a purifié  son  cœur,  pour  n’y 
laisser  brûler  que  la  charité  toute  seule.  Et  la 
raison  en  est  évidente  : car  de  même  quedans  la 
comparaison  que  j’ai  déjà  faite  d’un  homme  dis- 
pos , qui  court  dans  la  même  carrière  avec  un 
autre  pesant  et  tardif,  l'expérience  ayant  appris 
au  premier  que  le  second  l'empêche  et  le  fait 
tomber,  l’oblige  aussi  à rompre  les  liens  qui  l'at- 
tachoient  avec  lui  : ainsi  l'apôtre  saint  Pierre 
ayant  reconnu  que  le  mélange  des  sentiments 
naturels  rendoit  sa  charité  moins  active , et  enfin 
en  avoit  éteint  toute  la  lumière,  il  a séparé  bien 
loin  toutes  ces  affections  qui  venoient  du  fond 
de  la  nature,  pour  laisser  aller  la  charité  toute 
seule.  Que  me  sert , disoit-il  en  pleurant  amère- 
ment sa  chute  honteuse,  que  me  sert  cette  ar- 
deur indiscrète,  à laquelle  je  me  suis  laissé  sé- 
duire? Il  faut  éteindre  ce  feu  volage , qui  s’exhale 
parson  propre  effort,  et  se  consume  parsa  propre 
violence,  et  ne  laisser  agir  en  mon  ame  que  celui 
de  la  charité,  qui  s’accroît  continuellement  par 
son  exercice.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire,  aussi  bien 
qu'à  son  collègue  saint  Paul  : « Si  nous  avons 
» connu  Jésus-Christ  selon  la  chair,  maintenant 
» nous  ne  le  connoissons  plus  de  cette  sorte  : ■ 
Et  ai  cognovimus  secundùm  camem  Christum , 
sed  ntmcjam  non  novimus  J.  La  cbair,  qui  se 
plaft  dans  la  pompe  du  monde,  ne  veut  voir  Jé- 
sus-Christ que  dans  sa  gloire,  etne  peut  suppor- 
ter son  ignominie.  Mais  la  charité  ne  l’aime  pas 
moins  sur  le  Calvaire  que  sur  le  Thabor;  et  je 
devois  avoir  dit  du  premier  ce  que  j’ai  dit  autre- 
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fois  de  l’autre  : Il  « nous  est  bon  d’être  ici  : » 
Bonum  eat  nos  hic  esse  '. 

Voilà  donc  saint  Pierre  changé , et  sa  chute 
l’a  rendu  savant.  Car  sachant  qu'un  empire  très 
noble  et  très  souverain  étoit  préparé  à notre  Sau- 
veur, il  ne  pouvoit  comprendre  qu’il  le  pût  ja- 
mais conserver  au  milieu  des  ignominies  , aux- 
quelles il  disoit  si  souvent  lui-même  que  sa  sainte 
humanité  étoit  destinée  : si  bien  que  ne  pouvant 
concilier  ces  deux  vérités,  le  désir  ardent  qu’il 
avoit  de  voir  Jésus-Christ  régnant , l’empêchoit 
de  reconnoltre  Jésus-Christ  souffrant.  Mais  sa 
chute  l'a  désabusé  de  cette  erreur  : car  dans  la 
chaleur  de  son  crime , ayant  senti  son  cœur 
amolli  par  un  seul  regard  de  son  Maitre , il  est 
convaincu  par  sa  propre  expérience  qu'il  n’a  rien 
perdu  de  sa  puissance , pour  être  entre  les  mains 
des  bourreaux.  Il  voit  ce  Jésus  méprisé , ce  Jésus 
abandonné  aux  soldats,  régner  en  victorieux  sur 
les  cœurs  les  plus  endurcis.  Il  croyoit  qu’il  per- 
drait son  empire  parmi  les  supplices  ; et  il  sent 
par  expérience  que  j amais  il  n’a  régné  plus  ab- 
solument. Ses  yeux , quoique  déjà  tout  meurtris, 
ne  laissent  pas , par  un  seul  regard , de  faire  cou- 
ler des  larmes  amères.  Ainsi , persuadé  par  sa 
chute , et  par  les  larmes  de  sa  pénitence,  que  le 
royaume  de  Jésus-Christ  se  conserve  et  s’établit 
par  sa  croix , il  purifie  son  amour  par  cette  pen- 
sée ; et  lui,  qui  avoit  tant  de  répugnance  à con- 
sidérer Jésus-Christ  en  croix,  reconnolt  avec  une 
fermeté  incroyable,  que  son  règne  et  son  pouvoir 
est  en  la  croix.  « Que  toute  la  maison  d’Israël 
> sache  donc  très  certainement , que  Dieu  a fait 
» Seigneur  et  Christ  ce  Jésus  que  vous  avez  cru- 
» ciflé  : • Cerlissimè  sciât  ergo  omnis  domua 
Israël,  quia  et  Dominum  eum  et  Christum  fecit 
Deus , hune  Jesum  quem  vos  interemistis  J. 

Voilà  donc  saint  Pierre  changé,  le  voilà  forti- 
fié par  la  pénitence.  Son  amour  n’est  plus  foible, 
parcequ’l!  n'est  plus  présomptueux;  et  il  n’est 
plus  présomptueux,  parceque  ce  n’est  plus  un 
amour  mêlé  des  inclinations  naturelles,  mais 
une  charité  toute  pure,  laquelle,  comme  dit 
saint  Paul 3 , n’est  jamais  superbe  ni  ambitieuse. 
Cet  amour  imparfait  et  son  orgueil  tout  ensemble 
ont  été  brisés  par  sa  chute  ; et  étant  devenu  hum- 
ble, il  devient  ensuite  invincible.  Il  n’avoit  pas  eu 
la  force  de  résister  àune  servante, et  le  voilà  qui 
tient  tête  à tous  les  magistrats  de  Jérusalem.  Là, 
Il  n’ose  pas  confesser  son  Maitre  ; ici , il  répond 
constamment  que  non  seulement  il  ne  veut  pas, 
mais  encore  qu’il  ne  peut  pas  refuser  sa  voix  pour 
rendre  témoignage  à ses  vérités  : A on  possumus \ 
Comme  un  soldat,  qui  dans  le  commencement  du 
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combat  ayant  été  surpris  par  la  crainte  , se  se- 
rvit abandonné  à la  fuite,  tout-à-coup  rougissant 
de  sa  foibtesse , et  piqué  d’une  noble  honte  et 
d’une  juste  indignation  contre  son  courage  qui 
lui  a manqué,  revient  à la  raélée  fortifié  par  sa 
défaite  ; et  pour  réparer  sa  première  faute , il  se 
jette  où  le  péril  est  le  plus  certain  : ainsi  l'apôtre 
saint  Pierre,  profondément  humilié  de  sa  chute, 
et  pénétrédela  plus  vive  douleur  deson  infidélité 
envers  son  divin  Maître , ne  craint  pas  de  s’ex- 
poser à tous  les  effets  de  la  haine  et  de  la  fureur 
des  Juifs,  pour  lui  témoigner  la  sincérité  de  son 
repentir,  et  lui  prouver  l’ardeur  de  son  zèle.  Ap- 
prenons donc  que  la  pénitence  nous  doit  donner 
de  nouvelles  forces  pour  combattre  le  péché , et 
faire  régner  Jésus-Christ  sur  nos  cœurs.  C’est 
par-là  que  nous  montrerons  la  vérité  de  notre 
douleur,  et  que  notre  amour  allant  toujours  se 
perfectionnant  parmi  nos  victoires  et  nos  sacri- 
fices , pourra  être  enfin  à jamais  affermi , comme 
celui  du  saint  apôtre , par  le  dernier  effort  d’une 
charité  insurmontable. 

TKOISIÈHE  POIST. 

Petre,  amas  me?  «Pierre,  m’aimez-vous  ? • 
JésusChrist  l’interroge  trois  fois , pour  montrer 
que  la  charité  est  une  dette  qui  ne  peut  jamais 
être  entièrement  acquittée,  et  que  ce  divin  Maître 
ne  laisse  pas  d’exiger  dans  le  temps  même  que 
l’on  la  paie , pareeque  cette  dette  est  de  nature 
qu’elle  s’accroît  en  la  payant.  Pierre , depuis  le 
moment  de  sa  conversion , pour  acquitter  digne- 
ment cette  dette,  n’a  cessé  de  croître  dans  l’a- 
mour de  son  divin  Maître  ; et  son  amour , par  ces 
différents  progrès , est  enfin  parvenu  à un  degré 
si  éminent,  qu’il  ne  saurait  atteindre  ici-bas  à 
une  plus  haute  perfection. 

C’est  à cette  heure  que  notre  apôtre  est  fondé 
plus  que  jamais  à répondre  au  divin  Sauveur  : 
* Vous  savez  que  je  vous  aime;  « puisque  son 
amour,  mis  àlaplus  grande  épreuveque  l'homme 
puisse  porter,  triomphe  des  tourments  et  de  la 
mort  même.  Pii  l'attache  à la  vie,  ni  l’opprobre 
d’un  supplice  ignominieux,  ni  la  douleur  d’un 
martyre  cruel  et  long , ne  peuvent  ralentir  son 
ardeur.  Que  dis-je?  ils  ne  servent  qu’à  l’animer 
de  plus  en  plus,  par  le  désir  dont  son  cœur  est 
possédé  de  se  sacrifier  pour  celui  qu'il  aime  'si 
fortement  : et  loin  de  trouver  rien  de  trop  péni- 
ble dans  l’amertume  de  ses  souffrances,  il  veut 
encore  y ajouter  de  son  propre  mouvement  une 
circonstance  non  moinsdure, pour  exprimer  plus 
vivement  les  sentiments  de  sou  profond  abaisse- 
mentdevantson  Maître, pour  lui  faire commcune 
dernière  amende  honorable  de  ses  infidélités  pas- 
sées, et  l’adorer  dans  le  plus  parfait  anéantisse- 
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ment  de  lui-méme.  Tant  il  est  vrai  que  l’amour  de 
saint  Pierre  est  à présent  aussi  fort  que  la  mort, 
que  son  zèle  est  inflexible  comme  l’enfer , que  ses 
lampes  sont  des  lampes  de  feu , que  sa  flamme 
est  toute  divine  ; et  que , s’il  a succombé  autre- 
fois à la  plus  foiblc  épreuve , désormais  les  gran- 
des eaux  ne  pourront  l’éteindre,  et  les  fleuves  de 
toutes  les  tentations  réunies  n’auront  point  la 
force  de  l’étouffer  ’ . 

Quel  contraste,  mes  Frères,  entre  nous  et  ce 
grand  apôtre  ! Si  Jésus-Christ  nous  demandoit , 
ainsi  qu’à  lui  : « M’aimez-vous?  » Amas  me? 
qui  répondra  : Seigneur,  Je  vous  aime? Tous  le 
diront  ; mais  prenons  garde.  I. 'hypocrisie  le  dit; 
mais  c’est  une  feinte.  La  présomption  ledit  ; mais 
c’est  une  illusion.  L’amour  du  monde  le  dit;  mais 
c’est  un  intérêt,  qui  n’aime  Jésus-Christ  que 
pour  être  heureux  sur  la  terre.  Qui  sont  ceux  qui 
le  disent  véritablement?  Ceux  qui  l’aiment  jus- 
que sur  la  croix  ; ceux  qui  sont  prêts  à tout  per- 
dre pour  lui  demeurer  fidèles,  à tout  souffrir 
pour  être  consommés  dans  son  amour. 

PANÉGYRIQUE 

DI 

L’APOTRE  SAINT  PAUL. 

Comment  le  grand  apôtre  dans  ses  prédications,  dans 
ses  combats,  dans  le  gouvernement  ecclésiastique  est-il 
toujours  foible,  et  triomphe-t-il  de  tous  les  obstacles  par 
ses  roiblessewnêmes? 

Plaero  mlhi,  in/îrmUatibus  mris  : eüm  rnim  infirmai'  In 

tune  points  sum. 

Je  ne  me  plais  que  dans  mes  foiblesscs  : car  lorsque  je  me  sens 

bible , c’cst  alors  que  Je  suis  puissant.  //.  Cor.  mi.  40. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  faire  au- 
jourd'hui le  panégyrique  du  plus  illustre  des  pré- 
dicateurs, et  du  plus  zélé  des  apôtres,  je  ne  puis 
vous  dissimuler  que  je  me  sens  moi-méme  étonné 
de  la  grandeur  de  mon  entreprise.  Quand  je  rap- 
pelle à mon  souvenir  tant  de  peuples  que  Paul  a 
conquis , tant  de  travaux  qu’il  a surmontés,  tant 
de  mystères  qn’i!  a découverts,  tant  d’exemples 
qu’il  nous  a laissés  d’une  charité  consommée, ce 
sujet  me  parait  si  vaste, si  relevé, si  majestueux, 
que  mon  esprit  se  trouvant  surpris,  ne  sait  ni  où 
s'arrêter  dans  cette  étendue , ni  que  tenter  dans 
cette  hauteur , ni  qae  choisir  dans  cette  abon- 
dance; et  j’ose  bien  me  persuader  qu’un  ange 
même  ne  suffirait  pas , pour  louer  cet  homme  du 
troisième  ciel. 

Mais,  ce  qui  m’étonne  le  plus,  c’est  que  cet 
amour  mêlé  de  respect  que  je  sens  pour  le  divin 

1 C'ant.  vui.  6, 7. 
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Paul , et  duquel  j'espéroi?  de  nouvelles  forces  dans 
un  ouvrage  qui  tend  à sa  gloire,  s'est  tourné  Ici 
contre  moi , et  a confondu  long-temps  mes  pen- 
sées; parccquc,  dans  la  haute  idée  que  j’avois 
conçue  de  l'apôtre , je  ne  pouvois  rien  dire  qui 
lui  fut  égal,  et  il  ne  me  permettait  rien  qui  fût 
au-dessous. 

Que  me  reste-t-il  donc,  chrétiens,  après  vous 
avoir  confessé  ma  foiblesse  et  mon  impuissance, 
sinon  de  recourir  à celui  qui  a inspiré  à saint 
Paul  les  paroles  que  j’ai  rapportées?  Cùm  injir- 
mor,  tune  païens  su»),  * Je  suis  puissant,  iors- 
» que  je  suis  foible.  » Après  ces  beaux  mots  de 
mon  grand  apôtre,  il  ne  m’est  plus  permis  de  me 
plaindre  ; et  je  ne  crains  pas  de  dire  avec  lui, que 
s je  me  plais  dans  cette  foiblesse,  • qui  me  pro- 
met un  secours  divin  ; Placco  mihi  in  infinni- 
tatibus.  Mais  pour  obtenir  cette  grâce , il  nous 
faut  encore  recourir  à celle  dans  laquelle  le  mys- 
tère ne  s’est  accompli  qu’après  qu’elle  a reconnu 
qu’il  passoit  scs  forces;  c'est  la  bienheureuse 
Marie,  que  nous  saluerons  en  disant, 


Parmi  tant  d'actions  glorieuses,  et  tant  de 
choses  extraordinaires  qui  se  présentent  ensem- 
ble à ma  suc,  quand  je  considère  l’histoire  de 
l'incomparable  docteur  dcsGcntils,  ne  vous  éton- 
nez pas,  chrétiens,  si  laissant  à part  ses  miracles 
et  ses  hautes  révélations,  et  eette  sagesse  toute 
divine  et  vraiment  digne  du  troisième  ciel , qui 
parott  dans  ses  écrits  admirables,  et  tant  d’au- 
tres sujets  illustres  qui  rempliraient  d'abord  vos 
esprits  de  nobles  et  magnifiques  idées,  je  me  ré- 
duis à vous  faire  voir  les  infirmités  de  ce  grand 
apôtre , et  si  c'est  sur  ce  seul  objet  que  je  vous 
prie  d’arrêter  vos  yeux.  Ce  qui  m’a  porté  à ce 
choix,  c’est  que,  devant  vous  prêcher  saint  Paul, 
je  me  suis  senti  obligé  d'entrer  dans  l’esprit  de 
saint  Paul  lui-même  , et  de  prendre  ses  senti- 
ments. C’est  pourquoi  l'ayant  entendu  nous  prê- 
cher avec  tant  de  zèle , qu'il  ne  se  glorifie  que 
dans  ses  foiblesses , et  que  ses  infirmités  font  sa 
force  : Cùm  enim  infirmer,  lune  païens  sum  , 
je  suis  les  mouvements  qu’il  m'inspire , et  je  mé- 
dite son  panégyrique , en  tâchant  de  vous  faire 
voir  ces  foiblesses  toutes  puissantes , par  lesquel- 
les il  a établi  l'Église,  renversé  la  sagesse  hu- 
maine, et  captivé  tout  entendement  sous  l’obéis- 
sance de  Jésus-Christ. 

Entrons  donc , avant  toutes  choses,  dans  le 
sens  de  cette  parole,  et  examinons  les  raisons 
pour  lesquelles  le  divin  Paul  ne  sc  croit  fort  que 
dans  sa  foiblesse  : c’est  ce  qu’il  m’est  aisé  de 
vous  faire  entendre.  Il  se  souvenait,  chrétiens, 
de  son  Dieu  anéanti  pour  l’amour  des  hommes  : 
11  sa  voit  que  si  ce  grand  monde,  et  ce  qu’il  en- 


ferme en  son  vaste  sein , est  l’ouvrage  de  sa  puis- 
sance , Il  avojt  fait  un  monde  nouveau , un  monde 
racheté  par  son  sang,  et  régénéré  par  sa  mort, 
c’est-à-dire,  sa  sainte  Eglise,  qui  est  l’œuvre  de 
sa  foiblesse.  C’est  ce  que  regarde  saint  Paul;  et 
après  ces  grandes  pensées,  il  jette  aussitôt  les 
yeux  sur  lui-même.  C’est  là  qu’il  admire  sa  vo- 
cation: il  se  voit  choisi  dès  l’éternité,  pour  être 
le  prédicateur  des  Gentils;  et  comme  l’Église 
doit  être  formée  de  ces  nations  infidèles,  dont  il 
est  ordonné  l’apôtre,  il  s’ensuit  manifestement 
qu’il  est  le  principal  coopérateur  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  dans  l’établissement  de  l’Église. 

Quels  seront  ses  sentiments , chrétiens , dans 
une  entreprise  si  haute , où  la  Providence  l’ap- 
pelle ? l’exécutcra-t-il  par  la  force?  Mais,  outre 
que  la  sienne  n’y  peut  pas  suffire,  le  Saint-Esprit 
lui  a fait  connoltre  que  la  volonté  du  Père  céleste 
c’est  que  cet  ouvrage  divin  soit  soutenu  par  Iln- 
flrmité  : « Dieu,  dit-il1,  a choisi  ce  qui  est  in- 
• firme,  pour  détruire  ce  qui  est  puissant.  • Par 
conséquent,  que  lui  reste-t-il , sinon  de  consa- 
crer au  Sauveur  une  foiblesse  soumise  et  obéis- 
sante , et  de  confesser  son  infirmité  ; afin  d’être 
le  digne  ministre  de  ce  Dieu , qui  étant  si  fort  par 
nature,  s’est  fait  infirme  pour  notre  salut  ? Voilà 
donc  la  raison  solide  pour  laquelle  11  se  consi- 
dère comme  un  instrument  inutile , qui  n’a  de 
vertu  ni  de  force  qu’à  cause  de  la  main  qui  l’em- 
ploie; et  c’est  pour  cela,  chrétiens,  qu’il  triom- 
phe dans  son  impuissance,  et  qu’en  avouant  qu’il 
est  foible , il  ose  dire  qu’il  est  tout  puissant  : 
Cùm  enim  inftrmor,  tunepotens  sum. 

Mais , pour  nous  convaincre  par  expérience  de 
la  vérité  qu’il  nous  prêche , il  faut  voir  ce  grand 
homme  dans  trois  fonctions  importantes  du  mi- 
nistère qui  lui  est  commis.  Car  ce  n’est  pas  mon 
dessein,  messieurs,  de  considérer  aujourd’hui 
saint  Paul  dans  sa  vie  particulière:  je  me  pro- 
pose de  le  regarder  dans  les  emplois  de  l’aposto- 
lat, et  je  les  réduis  à trois  chefs;  la  prédication, 
les  combats,  le  gouvernement  ecclésiastique. 

Entendez  ceci,  chrétiens,  et  voyez  la  liaison 
nécessaire  de  ces  trois  obligations  dont  le  charge 
son  apostolat.  Car  II  falloit  premièrement  établir 
l’Eglise , et  e’est  ce  qu’a  fait  la  prédication  : mais 
d’autant  que  eette  Église  naissante  devoit  être 
dès  son  berceau  attaquée  par  toute  la  terre,  en 
même  temps  qu’on  l’établissoit , il  falloit  se  pré- 
parer à combattre  ; et  pareequ’un  si  grand  éta- 
blissement se  dissiperait  de  lui-même,  si  les  es- 
prits n’étoient  bien  conduits,  après  avoir  si  bien 
soutenu  l’Église  contre  ceux  qui  l’attaquoient  au- 
dehors,  il  falloit  la  maintenir  au-dedans  par  le 
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bon  ordre  de  la  discipline.  De  sorte  que  la  pré- 
dication devoit  précéder,  parceque  la  foi  com- 
mence par  l'ouïe  : après  , les  combats  dévoient 
suivre  ; car  aussitôt  que  l’Evangile  parut,  les  per- 
sécutions s’élevèrent  : enfin  le  gouvernement  ec- 
clésiastique devoit  assurer  les  conquêtes,  en  te- 
nant les  peuples  conquis  dans  l'obéissance  par 
une  police  toute  divine. 

C’est,  mes  Frères,  à ces  trois  choses  que  se 
rapportent  tous  les  travaux  de  l'apôtre;  et  nous 
le  pouvons  aisément  connoltrc  par  le  récit  qu'il 
en  fait  lui-méme  dans  ce  merveilleux  chapitre 
onzième  de  la  seconde  aux  Corinthiens.  Il  raconte 
premièrement  ses  fatigues  et  ses  voyages  labo- 
rieux : et  n'est-ce  pas  la  prédication  qui  les  lui 
ftisoit  entreprendre,  pour  porter  par  toute  la 
terre  l’Évangile  du  Fils  de  Dieu?  Il  raconte  aussi 
ses  périls,  et  tant  de  cruelles  persécutions  qui 
ont  éprouvé  sa  constance  ; et  voilà  quels  sont  ses 
combats.  Enfin,  il  ajoute  à toutes  ses  peines  les 
Inquiétudes  qui  le  travnilloicnt  dans  le  soin  de 
conduire  toutes  les  Églises  : Sollieitudo  omnium 
Ecclesiarum  1 ; et  c’est  ce  qui  regarde  le  gou- 
vernement. 

Ainsi , vous  voyez  en  peu  de  paroles  tout  ce 
qui  occupe  l'esprit  de  saint  Paul  ; il  prêche,  il 
combat,  il  gouverne;  et,  messieurs,  le  pourrez- 
vous  croire?  il  est  folblc  dans  tous  ces  emplois. 
Et  premièrement,  il  est  assuré  que  saint  Paul  est 
foiblc  en  prêchant , puisque  sa  prédication  n'est 
pas  appuyée,  ni  sur  la  force  de  l’éloquence,  ni 
sur  ces  doctes  raisonnements  que  la  philosophie 
a rendus  plausibles:  .Von  in persunsibilibus hu- 
mante sapienlitr  verbis  *.  Secondement,  il  n’est 
pas  moins  clair  qu'il  est  foible  dans  les  combats; 
puisque,  lorsque  tout  le  monde  l'attaque,  il  ne 
résiste  à scs  ennemis  qu’en  s'abandonnant  à leur 
violence  : Facli  suions  sicut  oves  occisionis  * : 
il  est  donc  foible  en  ces  deux  états.  Mais  peut- 
être  que  parmi  ses  frères,  où  la  grâce  de  l’apos- 
tolat et  l'autorité  du  gouvernement  lui  donnent 
un  rang  si  considérable,  ce  grand  homme  paraî- 
tra plus  fort?  Mon,  fidèles,  ne  le  croyez,  pas  : 
c'est  là  que  vous  le  verrez  plus  infirme.  Il  se  sou- 
vient qu'il  est  led  jsciplede  celui  qui  aditdansson 
Evangile,  qu'il  n'est  pas  venu  pour  être  servi, 
mais  afin  de  servir  lui-même*  : c'est  pourquoi  il 
ne  gouverne  pas  les  fidèles,  en  leur  faisant  sup- 
porter le  joug  d'une  autorité  superbe  et  impé- 
rieuse; mais  il  les  gouverne  par  la  charité,  en 
se  faisant  infirme  avec  eux  : fur  tus  svm  injir- 
mis  injlnnus  ; et  se  rendant  serviteur  de  tous  : 
Omnium  me  sernim  feci 5.  Il  est  donc  infirme 
partout,  suit  qu'il  prêche,  soit  qu'il  combatte, 

1 //,  Cor.  xi.  3S.  — 1 r.  Or.  Il,  *.  — ' Rat*.  Mil.  SS.  — 

< MOU.  U.  M.  — > /.  Cor  . II.  10.  U. 


soit  qu’il  gouverne  le  peuple  de  Dieu  par  l'auto- 
rité de  l’apostolat  ; et  ce  qui  est  de  plus  admira- 
ble, e'est  qu’au  milieu  de  tant  de  foiblesse , il 
nous  dit  d’un  ton  de  victorieux,  qu'il  est  fort, 
qu’il  est  puissant,  qu’il  est  Invincible  : Cùm  enim 
tnfirmor,  tune  potens  svm. 

Ah  ! mes  Frères,  ne  voyez-vous  pas  la  raison 
qui  lui  donne  cette  hardiesse?  C'est  qu’il  sent 
qu’il  est  le  ministre  de  ce  Dieu , qui  se  faisant 
foible  n’a  pas  perdu  sa  toute-puissnnee.  Plein  de 
cette  haute  pensée , il  voit  sa  foiblesse  au-dessus 
de  tout.  Il  croit  que  ses  prédications  persuade- 
ront, parcequ'elles  n'ont  point  de  force  pour  per- 
suader; Il  croit  qu'il  surmontera  dons  tous  les 
combats , parccqu'll  n'a  point  d'armes  pour  se 
défendre;  il  croit  qu’il  pourra  tout  sur  ses  frères 
dans  l'ordre  du  gouvernement  ecclésiastique, 
parcequ'il  s'abaissera  à leurs  pieds,  et  Be rendra 
l’esclave  de  tous  par  la  servitude  de  la  charité. 
Tant  il  est  vrai  que  dans  toutes  choses  il  est  puis- 
sant en  ce  qu’il  est  foible,  puisqu’il  met  la  force 
de  persuader  dans  la  simplicité  du  discours,  puis- 
qu’il n'espère  vaincre  qu’en  souffrant,  puisqu’il 
fonde  sur  sa  servitude  toute  l’autorité  de  son  mi- 
nistère. Voilà,  messieurs,  trois  infirmités,  dans 
lesquelles  je  prétends  montrer  la  puissance  du 
divin  apôtre  : soyez,  s’il  vous  plaît,  attentifs, et 
considérez  dans  ce  premier  point  la  foiblesse  vic- 
torieuse de  ses  prédications  toutes  simples. 

pseuieb  pot. vr. 

Je  ne  puis  assez  exprimer  combien  grand  , 
combien  admirable  est  le  spectacle  que  je  vous 
prépare  dans  cette  première  partie . Car  ce  que 
les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  ont  sou- 
vent désiré  de  voir,  c’est  ce  que  je  dois  vous  re- 
présenter : saint  Paul  prêchant  Jésus-Christ  au 
monde,  et  convertissant  les  cœurs  endurcis  par 
ses  divines  prédications.  Mais  n'atjendez  pas, 
chrétiens,  de  ce  céleste  prédicateur,  ni  la  pompe 
ni  les  ornements  dont  se  pare  l’éloquence  hu- 
maine. Il  est  trop  grave  et  trop  sérieux  pour  re- 
chercher ces  délicatesses; ou,  pour  dire  quelque 
chose  de  plus  chrétien  et  de  plus  digne  du  grand 
apôtre,  il  est  trop  passionnément  amoureux  des 
glorieuses  bassesses  du  christianisme,  pour  vou- 
loir corrompre  par  les  vanités  de  l’éloquence  sé- 
culière la  vénérable  simplicité  de  l’Évangile  de 
Jésus-Christ.  Mais,  afin  que  vous  compreniez 
quel  est  donc  ce  prédicateur,  destiné  par  la  Pro- 
vidence pour  confondre  la  sagesse  humaine, 
écoutez  la  description  que  J’en  ni  tirée  de  lui- 
même  dans  la  première  aux  Corinthiens. 

Trois  choses  contribuent  ordinairement  à ren- 
dre un  orateur  agréable  et  efficace;  la  personne 
de  celui  qui  parie,  la  beauté  des  choses  qu'il 
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traite,  la  manière  ingénieuse  dont  il  les  expli- 
que; et  la  raison  en  est  évidente.  Car  l'estime  de 
l’orateur  prépare  une  attention  favorable,  les 
belles  choses  nourrissent  l'esprit,  et  l'adresse  de 
les  expliquer  d'une  manière  qui  plaise  les  fait 
doucement  entrer  dans  le  cœur.  Mais  de  la  ma- 
nière que  se  représente  le  prédicateur  dont  je 
parle,  il  est  bien  aisé  de  juger  qu'il  n'a  aucun  de 
ces  avantages. 

Et  premièrement,  chrétiens,  si  vous  regardes 
son  extérieur , il  avoue  lui-même  que  sa  mine 
n’est  point  relevée  : Precsentia  cor  paris  infirma'  ; 
et  si  vous  considérez  sa  condition , il  est  pauvre, 
il  est  méprisable,  et  réduit  à gagner  sa  vie  par 
l’exercice  d'un  art  mécanique.  De  là  vient  qu'il 
dit  aux  Corinthiens  : • J'ai  été  au  milieu  de  vous 

* avec  beaucoup  de  crainte  et  d’infirmité  ’ • : 
d’où  il  est  aisé  de  comprendre  combien  sa  per- 
sonne étoit  méprisable.  Chrétiens , quel  prédica- 
teur pour  convertir  tant  de  nations  i 

Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plausible 
et  si  belle, qu’elle  donnera  du  crédit  à cet  homme 
si  méprisé.  Non,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  : • il 

• ne  sait , dit-il , autre  chose  que  son  Maître  cru- 
» clfié:  .Pion  judicavi  me  scire  alit/uid  inler 
vos,  nisi  Jesum  Christian  et  hune  crue ifixum*  : 
c’est-à-dire, qu’il  ne  sait  rien  que  ce  qui  choque, 
que  ce  qui  scandalise,  que  ce  qui  parott  folie  et 
extravagance.  Comment  donc  peut-il  espérer  que 
sesauditeurs  soient  persuadés?  Mais , grand  Paul, 
si  la  doctrine  que  vous  annoncez  est  si  étrange  et 
si  difficile , cherchez  du  moins  des  termes  polis, 
couvrez  des  fleurs  de  la  rhétorique  cette  face  hi- 
deuse de  votre  Évangile,  et  adoucissez  son  aus- 
térité par  les  charmes  de  votre  éloquence.  A Dieu 
ne  plaise,  répond  ce  grand  homme,  que  je  mêle 
la  sagesse  humaine  à la  sagesse  du  Eils  de  Dieu  : 
c'est  la  volonté  de  mon  Maitre  que  mes  paroles 
ne  soient  pas  moins  rudes  que  ma  doctrine  paraît 
incroyable  : Pion  in  persuasibitibus  humante 
sapientiœ  verbis  *.  C’est  ici  qu'il  nous  faut  en- 
tendre les  secrets  de  la  Providence.  Élevons  nos 
esprits,  messieurs,  et  considérons  les  raisons 
pour  lesquelles  le  Père  céleste  a choisi  ce  prédi- 
cateur sans  éloquence  et  sans  agrément , pour 
porter  par  toute  la  terre,  aux  Romains,  aux 
Grecs,  aux  Barbares,  aux  petits,  aux  grands, 
aux  rois  même  l’Évangile  de  Jésus-Christ. 

Pour  pénétrer  un  si  grand  mystère , écoutez 
le  grand  Paul  lui-même , qui , ayant  représenté 
aux  Corinthiens  combien  scs  prédications  avoient 
été  simples, en  rend  cette  raisonadmirable:  c’est, 
dit-il,  que  • nous  vous  prêchons  une  sagesse  qui 
» est  cachée , que  les  princes  de.  ce  monde  n'ont 


» pas  reconnue  : » Sapienliam  qum  abscoruiita 
est  '.Quelle  est  cette  sagesse  cachée?  Chrétiens, 
c’est  Jésus-Christ  même.  Il  est  la  sagesse  du 
Père  ; mais  il  est  une  sagesse  incarnée,  qui , l’é- 
tant couverte  volontairement  de  l'infirmité  de  la 
chair,  s'est  cachée  aux  grands  de  la  terre  par 
l’obscurité  dece  voile.  C’est  donc  une  sagesse  ca- 
chée; et  c'est  sur  cela  que  s’appuie  le  raisonne- 
ment de  l'apôtre.  Ne  vous  étonnez  pas , nous 
dit-il , si  prêchant  une  sagesse  cachée , mes  dis- 
cours ne  sont  point  ornés  des  lumières  de  l'élo- 
quence. Cette  merveilleuse  foiblesse,  qui  accom- 
pagne la  prédication , est  une  suite  de  l'abaisse- 
ment par  lequel  mon  Sauveur  s'est  anéanti , et 
comme  il  a été  humble  en  sn  personne,  il  veut 
l'être  encore  dans  son  Évangile. 

Admirable  pensée  de  l’apôtre,  et  digne  certai- 
nement d’être  méditée.  Mettons-la  donc  dansun 
plus  grand  jour,  et  supposons  avant  toutes  choses 
que  le  Fils  étemel  de  Dieu  avoit  résolu  de  pa- 
raître aux  hommes  en  deux  différentes  manières. 
Premièrement,  il  devoit  paraître  dans  la  vérité 
de  sa  chair:secondement,II  devoit  paraître  dans 
la  vérité  de  sa  parole.  Car,  comme  il  étoit  le  Sau- 
veur de  tous,  il  devoit  se  montrer  h tons.  Par 
conséquent,  il  ne  suffit  pas  qu’il  paroisse  en  un 
coin  du  monde  : il  faut  qu’il  se  montre  par  tous 
les  endroits  où  la  volonté  de  son  Père  lui  a pré- 
paré des  fidèles  : si  bien  que  ce  même  Jésus,  qui 
n’a  paru  que  dans  la  Judée  par  la  vérité  de  sa 
chair , sera  porté  par  toute  la  terre  par  la  vérité 
de  sa  parole. 

C’est  pourquoi  le  grand  Origène  n’a  pas  craint 
de  nous  assurer  que  la  parole  de  l’Évangile  est 
une  espèce  de  second  corps  que  le  Sauveurs  pris 
pour  notre  salut.  Panis  quem  Dominus  corpus 
suum  esse  dicit,  verbum  est  nutritorium  nni- 
rnarum  *.  Qu'est-ce  à dire  ceci,  chrétiens;  et 
quelle  ressemblance  a-t-il  pu  trouver  entre  le 
corps  de  notre  Sauveur  et  la  parole  de  son  Év  an- 
gile7 Voici  le  fond  de  cette  pensée  : c’est  que  la 
sagesse  étemelle,  qui  est  engendrée  dans  le  sein 
du  Père,  s’est  rendue  sensible  en  deux  sortes. 
Elle  s’est  rendue  sensible  en  lâcha  irqn'elleaprise 
au  sein  de  Marie  ; et  elle  se  rend  encore  sensible 
par  les  Écritures  divines  et  par  la  parole  de  l'É- 
vangile  : tellement  que  nous  pouvons  dire  que 
cette  parole  et  ces  Écritures  sont  comme  un  se- 
cond corps  qu’elle  prend , pour  paraître  encore 
à nos  yeux.  C’est  la  en  effet  que  nous  la  voyons  : 
ce  Jésus,  qui  a conversé  avec  les  apôtres , vit  en- 
core pour  nous  dans  son  Evangile;  et  il  y répand 
encore,  pour  notre  salut,  la  parole  de  vie  éter- 
nelle. 
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Après  cette  belle  doctrine,  il  est  bien  aisé  de 
comprendre  que  la  prédication  des  apôtres,  soit 
qu’elle  sorte  tonte  vivante  de  la  bouche  de  ces 
grands  hommes,  soit  qu’elle  coule  dans  leurs 
écrits , pour  y être  portée  aux  âges  suivants , ne 
doit  rien  avoir  qui  éclate.  Car,  mes  Frères, n'en- 
tendez-vous pas,  selon  la  pensée  de  saint  Paul , 
que  ce  Jésus,  qui  nous  doit  paraître  et  dans  sa 
chair  et  dans  sa  parole,  veut  être  humble  dans 
l'une  et  dans  l’autre? 

De  là  ce  rapport  admirable  entre  la  personne 
de  JésusUhrist  et  la  parole  qu’il  a inspirée.  Lac 
est  crcclentibus , cibvs  est  intelligenlibus.  La 
chair  qu'il  a prise  a été  infirme , la  parole  qui  le 
prêche  est  simple  : nous  adorons  en  notre  Sau- 
veur la  bassesse  mêlée  avec  la  grandeur.  Il  en 
est  ainsi  de  son  Écriture , tout  y est  grand  , et 
tout  y est  bas  ; tout  y est  riche  , et  tout  y est 
pauvre;  et  en  l’Évangile,  comme  en  Jésus-Christ, 
ce  que  l’on  voit  est  foible,  et  ce  que  l’on  croit  est 
divin.  Il  y a des  lumières  dans  l'un  et  dans 
l’autre  ; mais  ces  lumières  dans  l'un  et  dans 
l’autre  sont  enveloppées  de  nuages  : en  Jésus  , 
par  l'infirmité  de  la  chair  ; et  en  l’Écriture  di- 
vine , par  la  simplicité  de  la  lettre.  C'est  ainsi 
que  Jésus  veut  être  prêché,  et  il  dédaigne  pour 
sa  parole,  aussi  bien  que  pour  sa  personne,  tout 
ce  que  les  hommes  admirent. 

N’attendez  donc  pas  de  l’apôtre,  ni  qu’il  vienne 
flatteries  oreilles  par  des  cadences  harmonieuses, 
ni  qu’il  veuille  charmer  les  esprits  par  de  vaines 
curiosités.  Écoutez  ce  qu’il  dit  lui-même  : s Nous 
» prêchons  une  sagesse  cachée  ; nous  prêchons 
• un  Dieu  crucifié.  • Ne  cherchons  pas  de  vains 
ornements  à ce  Dieu , qui  rejette  tout  l’éclat  du 
monde.  Si  notre  simplicité  déplaît  aux  superbes, 
qu’ils  sachent  que  nous  voulons  leur  déplaire , 
que  Jésus-Christ  dédaigne  leur  faste  insolent,  et 
qu’il  ne  veut  être  connu  que  des  humbles.  Abais- 
sons-nous donc  à ces  humbles  ; faisons-leur  des 
prédications , dont  la  bassesse  tienne  quelque 
chose  de  l’humiliation  de  la  croix  , et  qui  soient 
dignes  de  ce  Dieu  qui  ne  veut  vaincre  que  par  la 
foiblesse. 

C'est  pour  ces  solides  raisons  que  saint  Paul 
rejette  tous  les  artifices  de  la  rhétorique.  Son 
discours,  bien  loin  de  couler  avec  cette  douceur 
agréable , avec  cette  égalité  tempérée  que  nous 
admirons  dans  les  orateurs,  parott  inégal  et  sans 
suite  à ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  pénétré;  et 
ies  délicats  de  la  terre,  qui  ont,  disent-ils,  les 
oreilles  fines , sont  offenses  de  la  dureté  de  son 
style  irrégulier.  Mais, mes  Frères,  n’en  rougis- 
sons pas.  Le  discours  de  l'apôtre  est  simple  ; mais 
scs  pensées  sont  toutes  divines.  S’il  ignore  la  rhé- 
torique , s’il  méprise  la  philosophie , Jésus-Christ 
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lui  tient  lieu  de  tout  ; et  son  nom  qu’il  a toujours 
à la  bouche , ses  mystères  qu’il  traite  si  divine- 
ment , rendront  sa  simplicité  toute  puissante.  Il 
ira  , cet  ignorant  dans  l’art  de  bien  dire , avec 
cette  locution  rude  , avec  cette  phrase  qui  sent 
l’étranger,  Il  ira  en  cette  Grèce  polie,  la  mère 
des  philosophes  et  des  orateurs;  et  malgré  la  ré- 
sistance du  monde , il  y établira  plus  d’Églises , 
que  Platon  n’y  a gagné  de  disciples  par  cette 
éloquence  qu’on  a crue  divine.  Il  prêchera  Jésus 
dans  Athènes , et  le  plus  savant  de  ses  sénateurs 
passera  de  l’aréopage  en  l’école  de  ce  Barbare. 
Il  poussera  encore  plus  loin  ses  conquêtes,  il 
abattra  aux  pieds  du  Sauveur  la  majesté  des  fais- 
ceaux romains  en  la  personne  d'un  proconsul , 
et  il  fera  trembler  dans  leurs  tribunaux  les  jugea 
devant  lesquels  on  le  cite.  Rome  même  entendra 
sa  voix  ; et  un  jour  cette  ville  maîtresse  se  tiendra 
bien  plus  honorée  d’une  lettre  du  style  de  Paul, 
adressée  à ses  citoyens , que  tant  de  fameuses 
harangues  qu'elle  a entendues  de  son  Cicéron. 

Et  d’ou  vient  cela,  chrétiens?  C’est  que  Paul 
a des  moyens  pour  persuader  que  la  Grèce  n’en- 
seigne pas , et  que  Rome  n’a  pas  appris.  Une 
puissance  surnaturelle , qui  se  plaît  de  relever  ce 
que  les  superbes  méprisent,  s’est  répandue  et 
mêlée  dans  l’auguste  simplicité  de  ses  paroles. 
De  là  vient  que  nous  admirons  dans  ses  admi- 
rables Épttres  une  certaine  vertu  plus  qu'hu- 
maine , qui  persuade  contre  les  règles,  ou  plutôt 
qui  ne  persuade  pas  tant , qu’elle  captive  les  en- 
tendements; qui  ne  flatte  pas  les  oreilles,  mais 
qui  porte  ses  coups  droit  au  cœur.  De  même 
qu’on  voit  un  grand  fleuve  qui  retient  encore , 
coulant  dans  la  plaine , cette  force  violente  et  im- 
pétueuse, qu’il  avoit  acquise  aux  montagnes 
d’où  il  tire  son  origine;  ainsi  cette  vertu  céleste, 
qui  est  contenue  dans  les  écrits  de  saint  Paul  , 
même  dans  cette  simplicité  de  style  conserve 
toute  la  vigueur  qu’elle  apporte  du  ciel,  d’où  elle 
descend. 

C’est  par  cette  vertu  divine  que  la  simplicité 
de  l'apôtre  a assujetti  toutes  choses.  Elle  a ren- 
versé les  idoles,  établi  la  croix  de  Jésus,  per- 
suadé à un  million  d’hommes  de  mourir  pour  en 
défendre  la  gloire  ; enfin,  dans  ses  admirables 
Épltres,  elle  a expliqué  de  si  grands  secrets, 
qu’on  a vu  les  plus  sublimes  esprits , après  s’être 
exercés  long-temps  dans  les  plus  hautes  spécu- 
lations où  pouvoit  aller  la  philosophie,  des- 
cendre de  cette  vaine  hauteur , où  lisse  croyoient 
élevés,  pour  apprendre  à bégayer  humblement 
dans  l’école  de  Jésus-Christ , sous  la  discipline 
de  Paul. 

Aimons  donc,  aimons,  chrétiens,  la  simplicité 
de  Jésus;  aimons  l’Évangile  avec  sa  bassesse  » 
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aimons  Paul  dans  son  style  rude , et  prolltous 
d'un  si  grand  exemple.  .Ne  regardons  pas  les  pré- 
dications comme  un  divertissement  de  l'esprit  ; 
u’exigeons  pas  des  prédicateurs  les  agréments 
de  la  rhétoriqne,  mais  la  doctrine  des  écri- 
tures. Que  si  notre  délicatesse  , si  notre  dégoût 
les  contraint  à chercher  des  ornements  étrangers, 
pour  nous  attirer  par  quelque  moyen  à l'Évangile 
du  sauveur  Jésus  ; distinguons  l'assaisonnement, 
de  la  nourriture  solide.  Au  milieu  des  discours 
qui  plaisent , ne  jugeons  rien  de  digne  de  nous 
que  les  enseignements  qui  édifient  ; et  accoutu- 
mons-nous tellement  à aimer  JésnsA^hrist  tout 
seul  dans  la  pureté  naturelle  de  ses  vérités  toutes 
saintes  , que  nous  voyions  encore  régner  dans 
l'Église  cette  première  simplicité,  qui  a fait  dire 
au  divin  apôtre  : Cvm  infirmor,  lune  potens 
svm  : « Je  suis  puissant,  (tarée  quejesuisfoible;  » 
mes  discours  sont  forts,  pareequ'ils  sont  simples; 
c’est  leur  simplicité  innocente  qui  n confondu  la 
sagesse  humaine.  Mais,  grand  Paul,  ce  n’est  pas 
assez  : la  puissance  vient  au  secours  de  la  fausse 
sagesse;  je  vois  les  persécuteurs  qui  s'élèvent. 
Après  avoir  fait  des  discours , ou  votre  simpli- 
cité persuade,  il  faut  vous  préparer  aux  com- 
bats , où  votre  foiblesse  triomphe  ; c’est  ma  se- 
conde partie. 

SECOXD  POINT. 

C'est  donc  un  décret  de  la  Providence , que 
pour  annoncer  Jésus-Christ  les  paroles  ne  suffi- 
sent pas  : il  faut  quelque  chose  de  plus  violent 
pour  persuader  le  rnoude  endurci.  Il  faut  lui  par- 
ler par  des  plaies , il  faut  l’émouvoir  par  du 
sang;  et  c'est  a force  de  souffrir , c’est  par  les 
supplices,  quels  religion  chrétienne  doit  vaincre 
sa  dureté  obstinée.  C’est,  messieurs  , cette  vé- 
rité, c’est  cette  force  persuasive  du  sang  épan- 
ché pour  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  faut  maintenant 
vous  faire  comprendre  par  l’exemple  du  divin 
apôtre  ; mais  pour  cela  , remontons  à la  source. 

Je  suppose  donc,  chrétiens,  qu’encore  que  la 
parole  du  Sauveur  des  urnes  ait  une  efficace  di- 
vine, toutefois  sa  force  de  persuader  consiste 
priiuvpnlemeut  en  son  sang;  et  vous  le  pouvez 
aisément  comprendre  par  l'histoire  de  son  Évan- 
gile. Car  qui  ne  sait  que  le  Fils  de  Dieu  , tant 
qu'il  a prêché  sur  la  terre , a toujours  eu  peu  de 
sectateurs , et  que  ce  n'est  que  depuis  sa  mort 
que  les  peuples  ont  couru  à ce  divin  Maître  ? 
Quel  est,  messieurs,  ce  nouveau  miracle?  Méprisé 
et  abandonne  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie , il 
commence  à régner  après  qu'il  est  mort.  Ses  pa- 
roles toutes  divines,  qui  dévoient  lui  attirer  les 
respects  des  hommes , le  font  attacher  & un  bois 
infâme  ; et  l'ignominie  de  ce  bois , qui  devoit 


couvrir  ses  disciples  d’une  confusion  éternelle  , 
fait  adorer  par  tout  l'univers  les  vérités  de  son 
Évangile.  N’est-ce  pas  pour  nous  faire  entendre 
que  sa  croix , et  non  scs  paroles , devoit  émou- 
voir les  cœurs  endurcis;  et  que  sa  force  de  per- 
suader étoit  en  son  sang  répandu , et  dans  scs 
cruelles  blessures? 

La  raison  d’un  si  grand  mystère  meriteroit 
bien  d'être  pénétrée , si  le  sujet  que  j'ai  à traiter 
me  laissoit  assez  de  loisir  pour  la  mettre  ici  dans 
son  jour.  Disons  seulement  eu  peu  de  paroles, 
que  le  Fils  de  Dieu  s'étoit  incarné  , afin  de  por- 
ter sa  parole  en  deux  endroits  différents  : il  de- 
voit parler  à la  terre , et  il  devoit  encore  parler 
au  ciel.  Il  devoit  parier  à la  terre  par  ses  divines 
prédications  ; mais  il  avoit  aussi  à parler  au  ciel 
par  l'effusion  de  son  sang , qui  devoit  fléchir  sa 
rigueur,  en  expiant  les  péchés  du  monde.  C’est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  dit  que  • le  sang  du 
» sauveur  Jésus  crie  bien  mieux  que  celui  d'A- 
» bel  : • MfiiusU  lamunit’m  quàm  Abel  ' ; parce- 
que  le  sang  d'Abel  demande  vengeance,  et  le 
sang  de  notre  Sauveur  fait  descendre  la  miséri- 
corde. Jésus-Christ  devoit  donc  parler  à son  Père, 
aussi  bien  qu’aux  hommes;  au  ciel , aussi  bien 
qu’a  la  terre. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  un  secret  de  la  Pro- 
vidence : c’est  que  c’étoit  au  ciel  qu’il  falloit  par- 
ler, alln  que  la  terre  fût  persuadée.  Et  cela , pour 
quelle  raison?  c’est  que  la  grâce  divine,  qui  de- 
voit amollir  les  cœurs  , devoit  être  envoyée  du 
ciel.  Par  exemple,  vous  avez  beau  semer  votre 
grain  sur  cette  terre  toute  desséchée;  vous  re- 
cueillerez peu  de  fruit , si  la  pluie  du  ciel  ne  la 
rend  féconde.  Il  en  est  à peu  près  de  même  dans 
la  vérité  que  je  vous  explique.  Lorsque  mon 
Sauveur  a parlé  aux  hommes , il  a seulement  se- 
mé sur  la  terre , et  cette  terre  ingrate  et  stérile 
lui  a donné  peu  de  sectateurs  : il  faut  doue  mainte- 
nant qu’il  parle  à son  Père;  il  faut  qne,  se  tour- 
nant du  côté  du  ciel , il  y porte  la  voix  de  son 
sang.  C’est  alors,  messieurs,  c'est  alors  que  la 
grâce  tombant  avec  abondance,  notre  terre  don- 
nera son  fruit  : alors  le  ciel  apaisé-  persuadent 
aisément  les  hommes  ; et  la  parole  qu’il  a semée 
fructifiera  par  tout  l'univers.  De  là  vient  qu’il  a 
dit  lui-même  : Quand  j’aurai  été  élevé  de  terre, 
quand  j'aurai  été  mis  en  croix,  quand  j’aurai  ré- 
pandu mon  sang,  je  tirerai  à mol  toutes  choses  : 
Omnia  traham  ad  tncipsum 1 ; nous  montrant , 
par  cette  parole , que  sa  force  étoit  en  sa  croix , 
et  que  son  sang  lui  devoit  attirer  le  monde. 

Cette  vérité  étant  supposée , je  ne  m’étonne 
pas,  chrétiens,  que  l’Église  soit  établie  par  le 

1 Heb.  Ul.  M.  — * Soft*,  lu.  SS. 
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moyen  des  persécutions.  Donnez  du  sans,  bien- 
heureux apôtre  ; votre  Maître  lui  donnera  une 
voix  capable  d'émouvoir  le  ciel  et  la  terre.  Puis- 
qu'il vous  a enseigné  que  sa  force  consiste  en  sa 
croix  , portez-la  par  tonte  la  terre , cette  croix 
victorieuse  et  toute  puissante  ; mais  ne  la  portez 
pas  imprimée  sur  des  marbres  inanimés,  ni  sur 
desmétauxinsensibles  ; portez-la  sur  votre  corps 
même,  et  abaudonnez-ie  aux  tyrans,  afin  que 
leur  füreur  y puisse  graver  une  Image  vive  et 
naturelle  de  Jésus-Christ  crucifié. 

C’est  ce  qu’il  va  bientôt  entreprendre  : Il  Ira 
par  toute  la  terre.  Chrétiens,  pour  quelle  raison? 
c’est  afin,  nous  dit-il  lui-même,  « c’est  afin  de 
» porter  partout  la  mort  et  la  croix  de  Jésus,  im- 
» primée  en  son  propre  corps  : • Mortifteationem 
Jesu  in  corpore  nostro  cirntmferentes 1 ; et  c’est 
peut-être  pour  cette  raison  qu’il  a dit  ces  belles 
paroles,  écrivant  aux  Colossicns  : Adinipleo  ea 
gaie  desvnt  ptissionuin  Chrisli 1 : • Je  veux, 
l dit-il,  accomplir  ce  qui  manqneaux  souffrances 
» de  Jésus-Christ.  • Que  nousdites-vous,ô  grand 
Paul  ? Peut-il  donc  manquer  quelque  chose  au 
prix  et  à la  valeur  infinie  des  souffrances  de  votre 
Maître?  Non,  ce  n’est  pat  là  sa  pensée.  Ce  grand 
homme  n’ignore  pas  que  rien  ne  manque  à leur 
dignité  ; mais  ce  qui  leur  manque’,  dit-il,  c’est 
que  Jésus  n’a  souffert  qu’en  Jérusalem  ; et  comme 
sa  force  est  toute  en  sa  croix , il  faut  qu’il  souffre 
par  tout  le  monde , afin  d’attirer  tout  le  monde. 
C’est  ce  que  l’apôtre  Vouloit  accomplir.  Les  Juifs 
ont  vu  la  croix  de  son  Maître; Il  la  veut  montrer 
anx  Gentils,  dont  il  est  le  prédicateur.  Il  va  donc, 
dans  cette  pensée,  dn  levant  Jusqu’au  couchant, 
de  Jérusalem  jusqu’à  Rome , portant  partout  sur 
lui-même  la  croix  de  Jésus,  et  accomplissant  ses 
souffrances  ; trouvant  partout  de  nouveaux  sup- 
plices , faisant  partout  de  nouveaux  fidèles , et 
remplissant  tant  de  nations  de  son  sang  et  de 
l’Évangile. 

Mais  je  ne  croirais  pas,  chrétieus,  m’élre  ac- 
quitté de  ce  que  je  dois  à la  gloire  de  ce  grand 
apôtre  , si,  parmi  tant  de  grands  exemples  que 
nous  donne  sa  belle  vie,  je  ne  choisissois  quelque 
action  illustre , où  vous  puissiez  voir  en  particu- 
lier combien  ses  souffrances  sont  persuasives. 
Considérez  donc  ce  grand  homme  fouetté  4 Phi- 
lippes  par  main  de  bourreau  ’,  pour  y avoir  prê- 
ché Jésus-Christ  ; puis  jeté  dans  l’obscurité  d’un 
cachot , ayant  les  pieds  serrés  dans  du  bois  qui 
étoit  entrouvert  par  force,  et  les  pressait  ensuite 
avec  violence;  qui  cependant  triomphant  de  joie 
de  sentir  si  vivement  en  lui-même  ia  sanglante 
impression  de  la  croix,  avec  Silas  son  cher  com- 
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pagnon,rampoit  le  silence  de  la  nuit  en  offrant  à 
Dieu , d’une  ame  contente , des  louanges  pour 
scs  supplices , des  actions  de  grâces  pour  ses 
blessures.  Voilà  comme  il  porte  In  croix  du  Sau- 
veur ; et  aussi,  dans  ce  même  temps,  le  Sauveur 
lui  veut  faire  voir  une  merveilleuse  représenta- 
tion de  ce  qui  s’est  fait  à la  sienne.  Là  du  sang, 
et  ici  du  sang  ; là , messieurs,  « la  terre  a trem- 
blé 1 , » et  ici  elle  tremble  encore  ; Terra  motus 
fttetus  etl  magnas 1 : là  les  tombeaux  ont  étéou- 
verts , qui  sout  comme  les  prisons  des  morts,  et 
des  morts  sont  ressuscités  * ; ici  les  prisons  sont 
ouvertes,  qui  sont  les  tombeaux  obscurs  des 
hommes  vivants  : Aperla  sunt  omnia  ostia  * i 
et  pour  achever  cette  ressemblance , là  celui  qui 
garde  la  croix  du  Sauveur  le  reconnolt  pour  le 
Fils  de  Dieu,  Yeri  Filius  Dei  erat  iste  ‘ ; et  ici 
celui  qui  garde  saint  Paul  se  Jette  aussitôt  à ses 
pieds  : Procidit  ad  pedes  0 , et  se  soumet  à son 
Evangile.  Que  ferai-je,  dit-il , pour  être  sauvé? 
Quid  me  oportet  faeere,  ut  subus  fiant 7 ? Il  lave 
premièrement  les  plaies  de  l’apôtre  : l’apôtre 
après  lavera  les  siennes  par  ia  grâce  du  saint 
baptême  ; et  ce  bienheureux  geôlier  se  prépare  à 
ccttè  eau  céleste  , en  essuyant  le  sang  de  l’a- 
pôtre , qui  lui  inspire  l’ainonr  de  la  eroix  et  l’es- 
prit du  christianisme. 

Vous  voyez  déjà,  chrétiens;  ée  que  peut  la 
croix  de  Jésus,  Imprimée  sur  le  corps  de  Paul  $ 
mais  renouvelez  vos  attentions  pour  voir  la  suite 
de  cette  aventure  , qui  vous  le  montrera  d’une 
manière  bien  plus  admirable.  Que  fera  le  divin 
apôtre  , sortant  des  prisons  de  Phllippes  ? Qu’Il 
vous  le  dise  de  sa  propre  bouche,  dans  une  lettre 
qü’il  a écrite  aux  habitants  de  Thessalonlque  : 
« Vous  savez,  leur  dit-il,  mes  Frères,  quelle  a 
» été  notre  entrée  chez  Vous , et  qu’elle  n’a  pas 

• été  inutile  : » Quia  non  inanis  fuit  *.  Pour 
quelle  raison,  chrétiens , son  abord  à Thessalo- 
nique  n a-t-il  pas  été  inutile?  Vous  serez  surpris 
de  l’apprendre  : « C’est,  dlt-ll,  qu’ayant  été  tour- 
» mentés  et  traités  Indignement  à Phllippes  ; 
> cela  nous  a donné  l’assurance  de  vous  annon- 

• cer  l'Évangile  : 4 Sed  antè  pnssi,  et  contume- 
tiis  ajfectt , sicllt  seitis,  in  PMUppis,jltlucinin 
habnimus  in  Deo  nostro,  loqui  ail  vos  Evange- 
lium Dei*. 

Quand  Je  Considère , messieurs,  ees  paroles  dn 
divin  apôtre, J’avoue  que  je  ne  suis  plus  à moi- 
même,  et  Je  ne  puis  assez  admirer  l'esprit  cé- 
leste qui  lepossédoit.  Car  quel  est  le  victorieux; 
dont  le  etrurpuisse  être  autant  excité  par  l'image 
glorieuse  et  tranquille  de  la  victoire  tout  nouvel- 

' MaU.  XXVII.  3t.  — a Àcl.  xvi.  20.  — ‘ Malt.  sivu.  32.  — 
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lement  remportée , que  le  grand  Paul  est  encou- 
ragé par  le  souvenir  des  souffrances  dont  il  porte 
encore  les  marques,  dont  il  sent  encore  les  vives 
atteintes?  Son  entrée  sera  fructueuse,  parcc- 
qu’elleest  précédée  par  de  grands  tourments;  il 
prêchera  avec  confiance , pareequ’il  a beaucoup 
enduré  : et  si  nous  savons  pénétrer  tout  le  sens 
de  cette  parole,  nous  devons  croire  que  le  grand 
apôtre,  sortant  des  prisons  de  Philippes,  exhor- 
toit  par  cette  pensée  les  compagnons  de  son  mi- 
nistère : Allons,  mes  Frères,  à Thessalonique  ; 
notre  entrée  n'y  sera  pas  inutile  , puisque  nous 
avons  déjà  tant  souffert  ; nous  avons  assez  répan- 
du de  sang , pour  oser  entreprendre  quelque 
grand  dessein.  Allons  donc  encelte  ville  célèbre  ; 
fuisons-y  profiter  ce  sang  répandu  ; portons-y  la 
croix  de  Jésus , récemment  imprimée  sur  nous 
par  nos  plaies  encore  toutes  fraîches;  et  que  ces 
nouvelles  blessures  donnent  au  Sauveur  de  nou- 
veaux disciples.  11  y vole  dans  cette  espérance , 
et  son  attente  n’est  pas  frustrée. 

Mais  pourquoi  m'arrêter , messieurs , à vous 
raconter  le  fruit  qu’il  a fait  dans  lu  ville  de  Tlies- 
salonique?  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
qu'il  éclaire  par  sa  doctrine  , et  qu'il  attire  par 
ses  souffrances.  11  court  ainsi  par  toute  la  terre, 
portant  partout  la  croix  de  Jésus  ; toujours  me- 
nacé , toujours  poursuivi  avec  une  fureur  impla- 
cable ; sans  repos  durant  trente  années , il  passe 
d'un  travail  à un  autre,  et  trouve  partout  de  nou- 
veaux périls  ; des  naufrages  dans  ses  voyages 
de  mer,  des  embûches  dans  ceux  de  terre  ; de  la 
haine  parmi  les  Gentils , de  la  rage  parmi  les 
Juifs;  des  calomniateurs  dans  tous  les  tribunaux, 
des  supplices  dans  toutes  les  villes  ; dans  l'Église 
même  et  dans  sa  maison,  des  faux  frères  qui  le  1 
trahissent  : tantôt  lapidé  et  laissé  pour  mort , | 
tantôt  battu  outrageusement  et  presque  déchiré  [ 
par  le  peuple  ; il  meurt  tou*  les  jours  pour  le 
Fils  de  Dieu , Quotidie  morior  1 , et  il  marque 
l'ordre  de  ses  voyages  par  les  traces  du  sang  qu’il 
répond,  et  parles  peuples  qu’il  convertit;  car  il 
joint  toujours  l’un  et  l’autre  : si  bien  que  nous  lui 
pouvonsappliquercesbeauxmotsdeTertullien  : 

• Ses  blessures  font  ses  conquêtes;  il  ne  reçoit 
i pas  plutôt  une  plaie  , qu’il  la  couvre  par  une 
t couronne  ; aussitôt  qu’il  verse  du  sang , il  ac- 
» quiert  de  nouvelles  palmes;  il  remporte  plus 
» de  victoires  qu’il  ne  souffre  de  violences  : » 
Corona  premilvulnera,palnui  sangvinem  obs- 
curat,  plus  victorianim  estquàm  injuriarum  a.  ' 

C’est  pourquoi  le  sauveur  Jésus  voulant  encore 
abattre  à sespieds  l’impérieuse  majesté  de  Rome, 
il  y conduit  enfin  le  divin  apôtre,  comme  le  plus 
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illustre  de  scs  capitaines.  Mais,  mes  Frères,  il 
faut  plus  de  sang  pour  fonder  cette  illustre 
Église,  qui  doit  être  la  mère  des  autres  : saint 
Paul  y donnera  tout  le  sien  ; aussi  y trouvera-t-il 
un  persécuteur  qui  ne  le  sait  pas  répandre  à de- 
mi , je  veux  dire  le  cruel  Néron , qui  ajoutera 
le  comble  à ses  crimes,  en  faisant  mourir  cet 
apôtre. 

Vous  raconterai-je  , messieurs , combien  son 
sang  sc  multipliera,  quelle  suite  de  chrétiens  sa 
fécondité  fera  naître,  combien  il  animera  de  mar- 
tyrs, et  avec  quelle  force  il  affermira  cet  empire 
spirituel,  qui  sc  doit  établir  à Rome,  plus  Il- 
lustre que  celui  des  Césars?  Mais  quand  est-ce 
que  j’achèverai , si  j’entreprends  de  vous  rap- 
porter toutes  les  grandeurs  de  l’apôtre  ? J’en  ni 
dit  assez,  chrétiens,  pour  nous  inspirer  l'amour 
de  la  croix,  si  notre  extrême  délicatesse  ne  nous 
la  rendoit  odieuse.  O croix  ! qui  donnez  la  vic- 
toire à Paul,  et  dont  la  foiblesse  le  rend  tout  puis- 
sant, notre  siècle  délicieux  ne  peut  souffrir  votre 
dureté  i Personne  ne  veut  dire  avec  l’apôtre  : 
» Je  ne  me  plais  que  dans  mes  souffrances,  et  je 
» ne  suis  fort  que  dans  mes  foiblesses.  . Nous 
voulons  être  puissants  dans  le  monde,  c’est  pour- 
quoi nous  sommes  foibles  selon  Jésus-Christ;  et 
l'amour  de  la  croix  de  Jésus  étant  éteint  parmi 
les  fidèles,  toute  la  force  chrétienne  s’est  éva- 
nouie. Mais,  mes  Frères,  je  ne  puis  vous  dire  ce 
que  je  pense  sur  ce  beau  sujet.  Le  grand  Paul 
me  rappelle  encore  : après  avoir  vu  les  faiblesses 
que  la  croix  lui  a fait  sentir,  il  faut  achever  ce 
discours , en  considérant  les  infirmités  que  la 
charité  lui  inspire  dans  le  gouvernement  ecclé- 
siastique. 

THOISIÈMB  POINT. 

Le  pourrez- vous  croire,  messieurs,  que  l’Église 
de  Jésus-Christ  se  gouverne  par  la  foiblesse;  que 
l’autorité  des  pasteurs  soit  appuyée  sur  l’infirmité; 
que  le  grand  apôtre  saint  Paul , qui  commande 
avec  tant  d’empire , qui  menace  si  hautement  les 
opiniâtres,  quijugesouverainement  les  pécheurs, 
enfin  qui  fait  valoir  avec  tant  de  force  la  dignité 
de  son  ministère,  soit  infirme  parmi  les  fidèles, 
et  que  [ce  soit  une  divine  foiblesse  qui  le  rende 
puissant  dans  l’Église?  Cela  vous  paroft  peut-être 
incroyable  ; cependant  c’est  une  doctrine  que  lui- 
même  nous  a enseignée,  et  qu’il  faut  vous  expli- 
quer en  peu  de  paroles. 

Pour  cela  vous  devez  entendre  que  l’empire 
spirituel,  que  le  Fils  de  Dieu  donne  à son  Église, 
n’est  pas  semblable  à celui  des  rois.  Il  n’a  pas 
cette  majesté  terrible;  il  n’a  pas  ce  faste  dédai- 
gneux, ni  ce  superbe  esprit  de  grandeur  dont 
sont  enflés  les  princes  du  monde.  • Les  rois  des 
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> nations  les  dominent,  dit  le  Fils  de  Dieu  dans 
• son  Évangile  mais  il  n'en  est  pasainsi  parmi 
■ vous , où  le  plus  grand  doit  être  le  moindre , 
» et  où  le  premier  est  le  serviteur.  * 

Le  fondement  de  cette  doctrine , c'est  que  cet 
empire  divin  est  fondé  sur  la  charité.  Car,  mes 
Frères , cette  charité  peut  prendre  toutes  sortes 
de  formes.  C'est  elle  qui  commande  dans  les  pas- 
teurs , c'est  elle  qui  obéit  dans  les  peuples  : mais 
soit  qu’elle  commande , soit  qu'elle  obéisse , elle 
retient  toujours  ses  qualités  propres,  elle  demeure 
toujours  charité,  toujours  douce,  toujours  pa- 
tiente, toujours  tendre  et  compatissante,  jamais 
flère  ni  ambitieuse. 

Le  gouvernement  ecclésiastique  , qui  est  ap- 
puyé sur  la  charité , n'a  donc  rien  d'altier  ni  de 
violent:  son  commandement  est  modeste,  son 
autorité  est  douce  et  paisible.  Ce  n’est  pas  une 
domination,  qu’elle  exerce  : Dominantur , vos 
autem  non  sic  ; c’est  un  ministère  dont  elle  s'ac- 
quitte , c'est  une  économie  qu'elle  ménage  par  la 
sage  dispensation  de  la  charité  fraternelle. 

Mais  cette  charité  ecclésiastique,  qui  conduit 
le  peuple  de  Dieu , passe  encore  beaucoup  plus 
loin.  Au  lieu  de  s’élever  orgueilleusement  pour 
faire  valoir  son  autorité,  elle  croit  que  pour  gou- 
verner il  fautqu’elles'abaisse,qu’elles’affoiblisse, 
qu’elle  se  rende  infirme  elle-même,  afin  de  porter 
les  infirmes.  Car  Jésus-Christ,  son  original,  en 
venant  régner  sur  les  hommes  a voulu  prendre 
leurs  infirmités  : ainsi  les  apôtres,  ainsi  les  pas- 
teurs doivent  se  revêtir  des  foiblesses  des  trou- 
peaux commis  à leur  vigilance;  afin  que  de  même 
que  le  Fils  de  Dieu  est  un  pontife  compatissant, 
qui  ressent  nos  infirmités , ainsi  les  pasteurs  du 
peuple  fidèle  sentent  les  foiblessesde  leurs  frères, 
et  portent  leurs  infirmités  en  les  partageant.  C’est 
pourquoi  le  divin  apôtre,  plein  de  cet  esprit  ecclé- 
siastique , croit  établir  son  autorité  en  se  faisant 
infirme  aux  infirmes,  et  se  rendant  serviteur  de 
tous  a. 

Mais  voulez-vous  voir,  Chrétiens,  dans  un 
exemple  particulier,  jusqu’à  quel  point  cet  homme 
admirable  ressent  les  infirmités  de  ses  frères; 
représentez-vous  ses  fatigues,  ses  voyages,  ses 
inquiétudes,  ses  peines  pour  résister  à tant  d'en- 
nemis, ses  soins  pour  enseigner  tant  de  peuples, 
ses  veilles  pour  gouverner  tant  d'Églises  : cepen- 
dant, accablé  de  tous  ces  travaux , il  s’impose 
encore  lui-même  la  nécessité  de  gagner  sa  vie  à 
la  sueur  de  son  corps,  opérantes  manibus 
nostris  *. 

Que  l'ancienne  Rome  ne  me  vante  plus  ses 
dictateurs  pris  à la  charrue,  qui  ne  quittoient 
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leur  commandement  que  pour  retourner  à leur 
I labourage  : je  vois  quelque  chose  de  plus  mer- 
veilleux en  la  personne  de  mon  grand  apôtre , 
qui  même  au  milieu  de  ses  fonctions , noii  moins 
augustes  que  laborieuses,  renonce  volontaire- 
ment aux  droitsde  sa  charge;  et  refusant  de  tous 
les  fidèles  la  paye  honorable  qui  étolt  si  bien  due 
à son  ministère , ne  veut  tirer  que  deses  propres 
mains  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance. 

Cela,  mes  F rères,  venoit  d’un  esprit  infiniment 
au-dessus  du  monde;  mais  vous  l’admirerez  beau- 
coup davantage , si  vous  pénétrez  le  motif  de  cette 
action  glorieuse.  Écoutez  donc  ces  belles  paroles 
de  l’admirable  saint  Augustin , par  lesquelles  il 
entre  si  bien  dans  les  sentiments  du  grand  Paul  : 
Infirmorum  periculis,  ne  falsis  suspicionibus 
agitati  odissent  quasi  venale  Evangelium,  tan - 
quant  paierais  maternisque  visceribus  treme- 
foetus  hoc fecit1.  Qui  vous  oblige,  ôdivinapôtre, 
a travailler  ainsi  de  vos  mains?  « C’est  à cause, 
> dit  saint  Augustin , qu’ayant  une  tendresse  plus 
» que  maternelle  pour  les  peuples  qui  lui  sont 

• commis,  il  tremble  pour  les  périls  des  infirmes 
■ qui,  agités  par  de  faux  soupçons,  pourroient 

• peut-être  haïr  l'Évangile,  en  s’imaginant  que 
» l’apôtre  le  prêchoit  (tour  son  intérêt.  » Quelle 
charité  de  saint  Pauli  Ce  qu'il  craint,  ce  n’est 
qu’un  soupçon,  et  un  soupçon  mal  fondé,  et  un 
soupçon  qu'il  eût  démenti  par  toute  la  suite  de 
sa  vie  céleste,  si  épurée  des  sentiments  de  la 
terre  : toutefois  ce  soupçon  fait  trembler  l'apôtre, 
il  déchire  ses  entrailles  plus  que  maternelles;  ce 
grand  homme,  pour  éviter  ce  soupçon,  veut 
bien  veiller  nuit  et  jour,  et  ajouter  le  travail  des 
mains  a toutes  ses  autres  fatigues  I 

Qui  pourrait  donc  assez  expliquer  combien  vi- 
vement il  sentoit  toutes  les  infirmités  des  fidèles? 
Celui  qui  trembloit  pour  un  seul  soupçon,  et 
qu’une  ombre  de  mal  épouvantoit,  en  quel  état 
étoit-il,  mes  Frères,  quelle  étoitson  inquiétude, 
quand  il  voyoit  des  maux  véritables,  des  scan- 
dales parmi  les  fidèles,  des  péchés  publics  ou 
particuliers  ! Que  ne  puis-je  entrer  dans  ce  cœur 
tout  ardent  des  flammes  de  la  charité  fraternelle, 
pour  y voir  de  quel  sentiment  le  grand  Paul  di- 
soit ces  beaux  mots  : « Qui  est  infirme  parmi 
» les  fidèles , sans  que  je  sois  infirme  avec  lui  ? 
» et  qui  peut  les  scandaliser , sans  que  je  sois 
» moi-même  brûlé  de  douleur?  d quis  infirma- 
tur,  et  ego  non  infirmer?  Quis scandalizalur , 
et  ego  non  uror  */ 

Arrêtons  ici,  Chrétiens,  et  que  la  méditation 
d’un  si  grand  exemple  fasse  le  fruit  de  tout  ce 
discours.  Car  quelle  nme  de  fer  et  de  bronze  ne 

* De  opéré  Monaeh.  n.  13,  lom.  i,  col.  4M.  — » //.  Cor.  xi. 
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se  sentirait  attendrie  par  les  saintes  infirmités 
que  la  charité  inspire  à l'âpôtre?  Voyoit-il  un 
membre  affligé,  il  ressentait  toute  sa  douleur. 
Voyoit-il  des  simples  et  des  ignorants , il  deseert- 
doit  du  troisième  ciel  pour  ieurdonner  un  lait  ma- 
ternel , et  bégayer  avec  ces  enfants.  V oyoit-il  des 
pécheurs  touchés , le  saint  apôtre  pleurait  avec 
eux  pour  participer  à leur  pénitence;  en  voyoit- 
11  d'endurcis,  il  pleurait  encore  leur  aveugle- 
ment. Partout  ou  l'on  frappoit  un  fidèle,  il  se 
sentait  aussitôt  frappé;  et  la  douleur  passant 
jusqu'à  lui  par  la  sainte  correspondance  de  la 
charité  fraternelle,  il  sccrioit  aussitôt , comme 
blessé  et  ensanglanté  : Quis  infirmalur,  et ego 
non  infinnor ? « Qui  est  infirme,  sans  que  je  le 
» sois?  je  suis  brûlé  intérieurement , quand  quel- 
» qu'un  est  scandalisé.  • Si  bien  qu’en  considé- 
rant ce  saint  homme  répandant  scs  lumières  par 
toute  l'Église , recevant  de  tous  côtés  des  atteintes 
de  tous  les  membres  affligés,  je  me  le  représente 
souvent  comme  le  ciEUr  de  ce  corps  mystique  : 
et  de  même  que  tous  les  membres,  comme  ils 
tirent  du  cœur  toute  leur  vertu , lui  font  aussi 
promptement  sentir,  parunc  secréte  communica- 
tion, tous  les  maux  dont  ils  sont  attaqués,  comme 
s'ils  voûtaient  l'avertir  de  l’assistance  dont  ils 
ont  besoin;  ainsi  tous  les  maux  qui  sont  dans 
l'Église  se  réfléchissent  sur  le  saint  apôtre,  poitr 
solliciter  sa  charité  attendrie  d’aller  au  secours 
des  Infirmes:  Quis  infirmalur,  et  ego  non  inflr- 

mor  '!  * 

Mais  je  passe  encore  plus  loin , et  j apprends 
de  saint  Chrvsostùme  : qu'il  n'est  pas  seulement 
le  cœur  de  l'Église;  « mais  qu'il  s’afflige  pour 
9 tous  les  membres , comme  si  lui  seul  étoit  toute 
,>  l’Église  : » Tanquam  ipse  uni  versa  orbis  Le- 
clesia  esset , sic  pro  membris  singulis  discru- 
ciabatur  Que  ne  me  reste-t-il  assez  de  loisir 
mur  entrer  au  fond  de  cette  pensée,  et  pour 
vous  montrer,  Chrétiens,  cette  étendue  de  la 
charité,  qui  ne  permet  pas  à saint  Paul  de  se 
resserrer  en  lui-méme,  qui  1e  répand  dans  toute 
l’Église,  qulle  mêle  avec  tousles  membres , qui  fait 
qu’il  vit  et  qu  i!  souffre  eu  eux  : Tanquam  ipse 
uni versu  orbis  Ecclesia  esset,  sic  pro  membris 
singulis  discruciabatur.  C'est  ta,  c’est  là,  si  nous 
l’entendons , le  comble  des  infirmités  de  l'apôtre. 

Grand  Paul , permettez-moi  de  le  dire , j'ai 
médité  toute  votre  vie , J’ai  considéré  vos  infir- 
mités au  milieu  des  persécutions;  mais  je  ne 
craindrai  pas  d’assurer  qu  elles  ne  sont  pas  com- 
parables a celles  qui  sont  attirées  sur  vous  par 
la  charité  fraternelle.  Dans  vos  persécutions,  vous 
ne  portiez  que  vos  propres  foiblesscs;  ici  vous 

* /Il  F.piit.  11.  ad  Cor.  Hom.  vu.  «.  1.  loin.  s.  p.  «U. 


êtes  chargé  de  celles  des  autres  : dans  vos  persé- 
cutions, vous  Souffriez  par  vos  ennemis;  ici  vous 
souffrez  par  vos  frères , dont  tous  les  besoins  èt 
tous  les  périls  né  vous  laissent  pas  respirer  : dans 
vos  persécutions , votre  charité  vous  fortllioit  et 
Vous  soulenoit  contre  les  attaques  ; Ici  C’est  votre 
charité  qui  vous  accablé  : dans  vos  persécutions, 
vous  ne  pouviez  être  combattu  què  d'un  setil  en- 
droit dans  un  même  temps;  ici  tout  le  moflde 
ensemble  vient  fondre  sur  vous,  et  vous  devez 
en  soutenir  le  faix. 

C'est  donc  Ici  l'accomplissement  de  tontes  Cés 
divines  foiblesses  dont  l’apôtré  se  glorifie , et  c'est 
ici  qu’il  s’écrie  avec  plus  de  joie  : Citm  infirmât, 
tune  païens  sum  : s Je  ne  suis  puissant  que  dans 
» ma  folblcsse.  é Car  quelle  est  la  force  de  Paul , 
qui  se  fait  Infirme  volontairement  afin  de  porter 
les  infirmes;  qnl  partage  avec  eux  leurs  Infirmi- 
tés , afln  de  les  aider  à les  soutenir;  qui  s'abaissé, 
jusqu'à  terre  par  la  charité,  pour  les  mettre  sur 
ses  épaules  et  les  élever  avec  lui  au  ciel;  qui  se 
fait  esclave  d’eüx  tous,  pour  les  gagner  tous  & 
son  Maître!  N’est-ce  pas  là  gouverner  l'Église 
d’unë  manière  digne  d'un  apôtre?  n’est-ce  pas 
Imiter  Jésus-Christ  lui-même , dont  le  trouble 
nous  affermit , et  dont  les  infirmités  nous  gué- 
rissent? 

Ne  voulez-vous  pas,  Chrétiens,  Imiter  tin  si 
grand  exemple?  Que  d'infirmes', à Supporter,  que 
d’ignorants  à instruire , que  de  pauvres  à soula- 
ger dans  l'Église  ! Mon  frère,  excitez  votre  zèle  : 
cCt  homme  qui  vous  hait  depuis  tant  d’années , 
C’est  un  infirme  qu'il  vous  faut  guérir.  Mais  sa 
haine  est  invétérée.  Donc  son  infirmité  est  plus 
dangereuse.  Mais  II  vous  a,  dites-vous,  maltraité 
souvent  par  des  injures  et  par  des  outrages  : sou- 
tenez son  ihllrmité,  tout  le  mal  est  tombé  sur 
lui  : ayez  pitié  du  mal  qu'il  s'est  fait,  et  oubliez 
celui  qu'il  a voulu  vous  foire.  Courez  à ce  pécheur 
endurci , réchauffez  et  rallumezsa  charité  éteinte; 
teudez-lui  les  bras,  ouvrez-lui  lecteur,  tâchez 
de  gagner  votre  frète. 

Mais  Jetez  encore  les  yeux  Sur  les  nécessités 
temporelles  de  tant  de  pauvres  qui  crient  après 
vous.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  Providence  ait 
Voulu  les  unir  ensemble  dans  cet  hôpital  mer- 
veilleux. afin  que  leur  voix  fût  plus  fortè,  èt 
qu'ils  pussent  plus  nlscment  émouvoir  vos  Cœurs? 
Ne  voulez-vous  pas  les  entendre,  et  vous  joindre 
à tant  dames  saintes  qui,  conduites  pas  vos 
pasteufs,  courent  au  soulagement  de  ces  miséra- 
bles? Allez  à ces  Infirmes,  mes  Frères, faiteS-vous 
infirmes  avec  eux;  sentez,  en  vous-mêmes  leurs 
Infirmités,  et  participez  à leur  misère.  Souffrez 
premièrement  avec  eux  ; et  ensuite  soulagez-vous 
avec  eux , en  répandant  übondntnmétft  VOS  au- 
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mène*.  Portez  ces  foibles  et  ces  impuissants:  et 
ces  foibles  et  ces  impuissants  tous  porteront  apres 
jusqu'au  ciel.  Amen. 

PRÉCIS  D’UN  PANÉGYRIQUE 

DU  MÊME  APOTRE, 

Son  amour  pour  la  vérité , pour  le*  souffrance  el  pour 
fÉgBae. 

Ch/tritat  Chrisli  urgtt  nos. 

La  charité  de  JéMM-Cbrfat  noo*  pr«e.  Il,  Cot.  v.  14. 

La  charité  est  une  huile  qui  remplit  le  cœur, 
et  un  feu  qui  le  presse.  C’est  cet  effort  de  la 
charité  pressante  que  je  veux  Considérer.  Ave. 

Chantas  Christ i urget  nos  : (estimantes  hoe, 
quoniam  si  unus pro  omnibus  morhws  est,  ergo 
ont  nés  morltii  sunt;  et  pro  omnibus  morluus 
est  Christus  : ut  et  qui  vivunt,  jam  non  sibi  ri- 
vant, sel I ei  qui  proipsis  morluus  est  et  resur- 
rexi t '.ils  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse  : 

• considérant  que  si  un  seul  est  mort  pour  tous, 

• donc  tous  sont  morts;  et  que  Jésus-Christ  est 
» mort  pour  tous,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne 
» vivent  plus  pour  eux-mémes,  mais  pour  celui 
» qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux  : » la  vue 
de  Jésus-Christ  mort  doit  donc  nous  Inspirer  le 
désir  de  lui  rendre  autant  de  vies  qu'il  y a de 
coeurs,  en  ne  vivant  plus  qne  pour  lui;  aussi 
saint  Basile  parlant  de  saint  Paul  sur  ce  passade, 
dit  qu'il  étoit  insensé  d'üne  folie  d'amour  : vivant 
d’une  vie  d’amour  pour  celui  qui  l’avoit  gagné. 

Mais  qu’cst-ce  qne  vivre  pour  Jésus-Christ  ? 
C'est  aimer  ce  qu’il  almoit,  et  renfermer,  par 
une  parfaite  conformité , ses  affections  dans  les 
objets  qui  lui  ont  gagné  le  cœur,  détruisant  en 
nous  toute  autre  chose. 

Or  nous  pouvons  déterminer  trois  choses  que 
Jésus  a aimées.  Il  a aimé  la  vérité;  il  a aimé  sa 
croix  ; il  a aimé  soit  Eglise.  Il  est  venu  pour 
prêcher  les  hommes;  c’est  pourquoi  il  à aimé  la 
vérité  : il  est  venu  pour  racheter  les  hommes  ; 
c'est  pourquoi  ii  a aimé  sa  croix  : il  est  v enu 
pour  sanctifier  les  hommes  par  l’application 
de  son  sang  ; c’est  pourquoi  il  a aimé  son  Église. 

Pnul  a vécu  pour  Jésus , et  aimé  ce  que  Jésus 
aime.  U a aimé  la  vérité,  et  il  en  a fait  tout  son 
emploi  ; il  a armé  la  croix,  et  il  en  a fait  toutes 
ses  délices  ; fi  a aimé  l’Église,  et  il  en  a fait  l'ob- 
jet de  ses  complaisances  et  ('unique  sujet  de  tous  ' 
ses  travaux. 

Jésus  a aimé  la  vérité.  Engendré  par  la  con-  ( 

• ir.  b°r.  ».  i*.  ta.  ■ 


noissaneede  la  vérité,  vérité  lui-même,  principe 
avec  le  Père  de  l’Esprit  qui  est  appelé  l’Esprit 
de  vérité,  pareequ’il  procède  de  l’amour  d’icelle, 
la  charité  a pressé  Jésus  de  sortir  du  sein  de  son 
Père  pour  manifester  la  vérité,  pour  la  rendre 
sensible  et  palpable:  Lnigenilus  Filius , qui  est 
in  sinu  Patris  , ipse  enarraeit  '.  Quiconque 
aime  la  vérité,  la  veut  publier,  et  la  veut  faire 
régner.  « La  vérité  est  une  vierge,  mais  sa  pu- 
» deur  est  de  n’êtrc  pas  découverte  : ■ Nihil  ve- 
ritas erubescit,  nisi  solumrnodo  abscondi  À 
Quand  on  est  animé  de  son  amour,  on  est  pressé 
de  la  publier  : Charilas  Christi  urget  nos. 

PHElilEB  POINT. 

Paul  ayant  connu  la  vérité,  il  ne  va  point 
aux  apétres,  qui  la  savaient,  mais  il  la  prêche 
en  Arabie,  A Damas , montrant  que  celui-ci  étoft 
Jésus.  Voyez  comme  il  est  pressé  de  la  décou- 
vrir : Ineilabatur  spiritus  ejus  in  ipso,  videns 
idoloiatriœ  dedilam  civi totem  » ; « Il  se  sentoit 
• ému  au  dedans  de  lui-inême,  en  voyant  que 
» cette  ville  étoit  livrée  à l'idolfllrie.  » Mais  Paul 
montre  la  vérité  toute  nue , sans  fard,  sans  an- 
cnn  de  ees  ornements  d’une  sagesse  mondaine  : 
il  in  prêche  avec  une  éloquence  qui  tiré  sa  force 
de  sa  simplicité  tonte  céleste. 

Poitr  prêcher  la  vérité  avec  autorité , Il  la 
prêche  dans  un  esprit  d’indépendance;  et  pour 
cela , il  ne  veut  rien  tirer  de  personne  : il  impose 
à ses  propres  mains  la  charge  de  lui  fournir  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire.  Et,  en  effet,  pour  prê- 
cher la  vérité  il  faut  un  cœur  de  roi,  une  gran- 
deur d'ame  royale  : Ego  aulcm  eonslitutus  sum 
rex  ab  eo  super  Sion  montent  sanctum  ejus, 
prœdicans  prxceptam  ejus  * : » J’ai  été  établi 
» roi  sur  Sion  sa  montagne  sainte,  afin  d'anrnm- 
» eer  ses  ordonnances  ; • et  Si  cette  noble  fonc- 
tion ne  demande  pas  qu’on  soit  roi  par  l’autorité 
du  commandement,  du  moins  exige-t-clle  qu’on 
soit  roi  par  indépendance.  C’est  pourquoi  saint 
Paul  se  rend  indépendant  de  tout  ; et  s’étant 
mis  en  état  de  n'avoir  besoin  de  rien 5 , « il  va 
. reprenant  fout  homme  A temps  et  A contré  - 

» temps,  » corripientes  omnem  homlnbtn 

opportune , importuné  *.  I!  s' étoit  mis  en  état 
de  ne  se  réjouit  du  bien  qnVm  lui  faisoit, 
qne  ponr  l'amour  dé  ceux  qui  le  faisolent  '. 

DEUXIÈME  POINT. 

Jésus  a aimé  la  croix,  et  a toujours  témoigné 
une  grande  avidité  pour  les  souffrances.  Paul 

* Joan.  i.  IL  — * Tertull.  âdv.  i'dUHttk.  h.  J.  — • sfrf. 
xvii.  IA.  — * Pt.  il.  6.  — * Colon,  i.  24.  — • //.  rim,  iv.  i. 
- I Philm . 7. 
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nirooit  la  croix  pour  sc  conformer  à Jésus,  et 
pour  faire  régner  Jésus.  Aussi  ce  sont  ses  souf- 
frances qui  ouvrent  la  porte  à l'Evangile,  dans 
les  différents  lieux  où  il  prêche  ’.  Les  moments 
de  souffrance  sont  des  moments  précieux.  Dans 
les  autres  occasions,  la  bouche  seule  loue:  parmi 
les  souffrances , et  tout  le  corps  affligé , et  tout 
le  cœur  abattu  sous  la  main  de  Dieu,  et  tout 
l’esprit  assujetti  aux  lois  de  sa  volonté  se  tour- 
nent en  langues  pour  célébrer  la  grandeur  de  sa 
souveraineté  absolue,  et  sa  miséricorde , et  sa 

justice. 

TBOtSIÈME  POINT. 

Qui  peut  dire  combien  saint  Paul  a aimé 
l’Église  ? Trois  choses  nous  montrent  assez  à 
quel  haut  degré  son  amour  pour  l'Eglise  étoit 
porté  : l'empressement  de  la  charité  de  1 apôtre 
pour  ses  frères,  la  tendresse  de  sa  charité  pour 
chacun  d’eux , l’étendue  de  sa  charité  pour  tous 
les  membres  qui  composent  l’Eglise.  Ainsi  c’est 
avec  grande  raison  que  saint  Chrvsostôme, 
frappé  du  zèle  étonnant  de  I apôtre,  et  de  son  im- 
mense charité,  dit  que  Paul , par  sa  grande  sen- 
sibilité sur  les  intérêts  de  l’Eglise , en  étoit  non 
seulement  le  cœur,  cor  Ecclesiœ  ; mais  qu  il 
s’affeetolt  aussi  vivement  sur  les  biens  et  les 
maux  de  tout  le  corps,  que  s’il  eût  été  l'Eglise 
entière  : quasi  ipse  universa  essel  orbis  Ec- 
clesia. 

PANÉGYRIQUE 

M 

SAINT  VICTOR, 

fboboscb  a pabis,  dis*  l'abbav  b dk  cb  bob  , as  1657. 

Mépris  (les  idoles,  conversion  de  ses  propres  gardes, 
rttosmo  de  son  sang:  trois  manières  dont  saint  V ictor  fnit 
triompher  Jésus-Christ.  Commcut  nous  derons  l'imiter. 


Hcro  est  Victoria  juce  rinei t mandant,  fides  nostra. 
la  victoire  oui  surmonte  le  monde . c'est  notre  loi.  /.  Joan. 

v.  4. 

Quand  je  considère,  Messieurs,  tant  de  sortes 
de  cruautés  qu'on  a exercées  sur  les  chrétiens, 
pendnnt  l’espace  de  quatre  cents  ans , avec  une 
fureur  Implacable , je  médite  souvent  en  moi- 
même  pour  quelle  cause  il  a plu  à Dieu , qui 
pouvoit  choisir  des  moyens  plus  doux,  qu'il  en 
ait  coûté  tant  de  sang  pour  établir  son  Eglise. 
En  effet,  si  nous  consultons  la  foibleæe  humaine, 

• I.  Th  en.  h.  t.a. 


Il  est  malaisé  de  comprendre  comment  il  a pu 
se  résoudre  à souffrir  qu'on  lui  immolât  tant  de 
martyrs,  lui  qui  avoit  rejeté  dans  sa  nouvelle 
alliance  les  sacrifices  sanglants  ; et  après  avoir 
épargné  le  sang  des  taureaux  et  des  boucs , il  y 
a sujet  de  s'étonner  qu’il  sc  soit  plu,  durant  tant 
de  siècles  , à voir  verser  celui  des  hommes  , et 
encore  celui  de  ses  serviteurs , par  tant  d étran- 
ges supplices.  Et  toutefois , Chrétiens,  tel  a été 
le  conseil  de  sa  Providence  ; et  je  ne  crains  point 
de  vous  assurer  que  c’est  un  conseil  de  miséri- 
corde. Dieu  ne  sc  plaît  pas  dans  le  sang;  mais 
il  se  plaît  dans  le  spectacle  de  la  patience.  Dieu 
n’aime  pas  la  cruauté,  mais  il  aime  une  vertu 
éprouvée  ; et  s’il  la  fait  passer  par  un  examen 
laborieux,  c’est  qu’il  sait  qu’il  a le  pouvoir  de  la 
récompenser  selon  ses  mérites.  Si  saint  V ictor 
avoit  moins  souffert , sa  foi  n’auroit  pas  montré 
toute  sa  vigueur  ; et  si  les  tyrans  l’avoient  épar- 
gné , ils  lui  auroient  envié  ses  couronnes.  Dieu 
nous  propose  le  ciel  comme  une  place  qu’il  veut 
qu'on  lui  enlève  et  qu’on  emporte  de  force  ; afin 
que  non  contents  du  salut  nous  aspirions  encore 
à la  gloire , et  qu'étant  non  seulement  échappés 
des  mains  de  nos  ennemis , mais  encore  ayant 
surmonté  toute  leur  puissance , nous  puissions 
dire  avec  l'apôtre  : litre  est  Victoria  qum  vin- 
cit  mundum,  fides  nostra. 

Pour  prendre  ces  sentiments  généreux  s’il  ne 
fallolt  que  de  grands  exemples,  j’espérerois  quel- 
queeffet  ex  traordinairedeceluidcrinvincible  Vic- 
tor, dont  la  constance  s'est  signalée  par  un  mar- 
tyre si  mémorable  : mais  comme  ces  nobles  dé- 
sirs ne  naissent  pas  de  nous-mêmes , recourons  à 
celui  qui  les  inspire , et  demandons-lui  son  Esprit 
par  l’intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Comme  c’cst  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  n’a- 
voir dans  sa  compagnie  que  des  esprits  coura- 
geux , il  ne  leur  propose  aussi  que  de  grands 
objets  et  des  espérances  glorieuses;  il  ne  leur 
parle  que  de  victoires  : partout  il  ne  leur  promet 
que  des  couronnes,  et  toujours  il  les  entretient 
de  fortes  pensées.  Entre  tous  les  fidèles  de  Jésus- 
Christ  ceux  qui  se  sont  le  plus  remplis  de  ces 
sentiments  ce  sont  les  bienheureux  martyr.?, 
que  nous  pouvons  appeler  les  vrais  conquérants 
et  les  vrais  triomphateurs  de  l’Église.  Encore 
que  leurs  victoires  aient  des  circonstances  sans 
nombre  qui  en  relèvent  l’éclat  ; néanmoins  la 
gloire  qu’ils  se  sont  acquise  dépend  principale- 
ment de  trois  choses  , dont  la  première  est  la 
cause  de  leur  martyre,  la  seconde  le  fruit,  la 
troisième  la  perfection.  La  cause  de  leur  martyre, 
c’a  été  le  mépris  des  Idoles.  Le  fruit  de  leurs 
souffrances  et  de  leur  martyre,  c’a  été  la  con- 
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version  des  peuples  ; et  enfin  ce  qui  en  a fait  la 
perfection  c’est  qu’ils  ne  se  sont  pas  épargnés 
eux-mêmes,  et  qu’ilsont  signalé  leur  fidélité  par 
l’effusion  de  leur  sang.  Voilà  ce  que  j'appelle  la 
perfection’,  suivant  cette  parole  de  l'Évangile  : 

• Il  n’y  a point  de  charité  plus  grande , que  de 

• donner  sa  vie  pour  ceux  qu’on  aime  : • Majo- 
rent charitatem  ntmo  habet , ut  animant  suant 
ponalquis  pro  amicis  suis 

C’est , ce  me  semble , de  ces  trois  chefs  que  se 
doit  tirer  principalement  la  gloire  des  saints  mar- 
tyrs , et  c'est  aussi  sur  ce  fondement  que  je  pré- 
tends appuyer,  Messieurs,  celle  de  l’invincible 
Victor , patron  de  eette  célèbre  abbaye.  Il  fut 
produit  devant  les  idoles  par  l’ordre  des  juges 
romains,  afin  qu’il  leur  offrit  de  l’encens  ; et  non 
content  de  le  refuser  avec  une  fermeté  inébran- 
lable , d’un  coup  de  pied  qu’il  leur  donne  il  les 
renverse  par  terre.  C’est  pour  cette  cause  qu’il  a 
enduré  de  si  cruels  supplices.  Mais  c’est  peu 
pour  le  Dieu  vivant,  qu’on  ait  fait  tomber  à ses 
pieds  des  idoles  muettes  et  inanimées  ; c’est  une 
trop  foible  victoire  : ce  qui  le  touche  le  plus , 
c’est  que  les  hommes  , ses  vives  images,  sur  les- 
quels il  a empreint  les  traits  de  sa  face , adorent 
ces  images  mortes,  par  lesquelles  nue  ignorance 
grossière  a entrepris  de  figurer  sa  divinité.  Vic- 
tor généreux,  Victor  après  avoir  détruit  ces  vains 
simulacres , travaille  à lui  gagner  les  hommes  , 
ses  vivantes  images  : Victor  s’y  applique  de 
toute  sa  force  ; et  j’apprends  de  l’historien  de  sa 
vie,  que  pendant  qu’il  a été  prisonnier  il  a heu- 
reusement converti  ses  gardes  , U a fidèlement 
confirmé  ses  frères.  Peut-il  mieux  servir  Dieu  et 
avec  plus  de  fruit,  que  de  travailler  si  utilement 
à retenir  ses  troupes  dans  la  discipline , et  même 
à les  fortifier  de  nouveaux  soldats , pendant  que 
la  puissance  ennemie  tâche  de  les  dissiper  par  la 
crainte?  C’est  le  fruit  de  cet  illustre  martyre;  mais 
ce  qui  en  a fait  la  perfection,  c’est  que  l’invin- 
cible Victor,  non  content  d’avoir  si  bien  conduit 
au  combat  la  milice  du  Fils  de  Dieu  , a encore 
payé  de  sa  personne,  en  mourant  pour  l’amour 
de  lui  dans  des  toumients  sans  exemple,  et  lui  a 
sacrifié  sa  vie.  C’est  ainsi  qu’il  a surmonté  le 
monde;  et  ce  qu’il  prétend  par  cette  victoire  , 
c’est  de  faire  triompher  Jésus-Christ. 

En  effet  vous  triomphez  , ô Jésus!  et  Victor 
fait  éclater  aujourd'hui  votre  souveraine  puis- 
sance sur  les  fausses  divinités,  sur  vos  élus,  sur 
lui-même  : sur  les  fausses  divinités,  en  les  détrui- 
sant devant  vous;  sur  ceux  que  vous  avez  choisis, 
en  les  affermissant  dans  votre  service  ; et  enfin 
sur  lui-même,  en  s’immolant  tout  entier  à votre 
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gloire.  C’est  ce  qu’a  fait  le  grand  saint  Victor, 
c’est  ce  qui  doit  aujourd’hui  vous  servir  d exem- 
ple ; et  Dieu  veuille  que  je  vous  propose  avec 
tant  de  force  les  victoires  de  ce  saint  martyr  , 
que  vous  soyez  enflammés  de  la  même  ardeur 
de  vaincre  le  monde  ! 

PREMIER  POINT. 

Quel  est  ce  concours  de  peuple  que  je  vois 
fondre  de  toutes  parts  en  la  place  publique  de 
Marseille  ? quel  spectacle  les  y attire  ? quelle 
nouveauté  les  y mène  ? Mais  quel  est  cet  homme 
intrépide  que  je  vois  devant  cette  idole  , et  que 
l’on  presse,  par  tant  de  menaces  , de  lui  présen- 
ter de  l’encens,  sans  pouvoir  fléchir  sa  constance 
ni  éhranler  sa  résolution  ? Sans  doute  c est  cet 
illustre  Victor  , la  fleur  de  la  noblesse  de  Mar- 
seille, qui,  étant  pressé  de  se  déclarer  sur  le  sujet 
de  la  religion,  a confessé  hautement  la  foi  chré- 
tienne en  présence  de  toute  l’armée,  dans  laquelle 
il  a voit  servi  avec  tant  de  gloire,  et  a renoncé 
volontairement  à l’épée,  au  baudrier  et  aux 
autres  marques  de  la  milice , si  considérables 
par  tout  l’empire,  si  convenables  à sa  condition , 
pour  porter  les  caractères  de  Jésus-Christ,  c est- 
à-dire,  des  chaînes  aux  pieds  et  aux  mains,  et 
des  blessures  dans  tout  le  corps  déchiré  cruel- 
lement par  mille  supplices.  Car  depuis  ce  jour 
glorieux,  auquel  notre  invincible  martyr  pré- 
féra les  opprobres  de  Jésus-Christ  aux  hon- 
neurs de  la  milice  romaine  , on  n’a  cesse  de  le 
tourmenter  par  des  cruautés  inouïes,  sans  lu 
donner  aucun  relâche , et  on  lui  prépare  encore 
de  plus  grands  tourments. 

Mais  avaut  que  de  l’exposer  aux  nouvelles 
peines  qu’une  fureur  inventive  a imaginées  , les 
magistrats  résolurent  de  lui  présenter  publique- 
ment la  statue  de  leur  Jupiter.  Ils  espéroient , 
Messieurs  , que  son  corps  étant  épuisé  par  les 
souffrances  passées  , et  son  esprit  troublé  par  la 
crainte  des  maux  à venir,  dont  l’on  exposoit  a ses 
yeux  le  grand  et  terrible  appareil  ; la  foiblesse 
humaine  abattue, pour  détourner  l’effort  de  cette 
tempête,  laisseroit  enfin  échapper  quelque  petit 
signe  d’adoration.  C’en  étoit  assez  pour  les  satis- 
faire ; et  ils  nvoient  raison  de  se  contenter  des 
plus  légères  grimaces,  sachant  bienqu’uu  homme 
qui  peut  se  résoudre  à n’étre  chrétien  qu’à  demi 
cesse  entièrement  de  l’être,  et  que,  le  cœur  ne  se 
pouvant  partagfer  entre  la  vérité  et  l’erreur,  toute 
la  foi  est  renversée  par  la  moindre  démonstration 
d’infidélité. 

Voilà  donc  notre  saint  martyr  devant  l’idole 
de  ce  Jupiter,  père  prétendu  des  dieux  et  des 
hommes.  Tout  le  peuple  se  prosterne  à terre  ; et 
cette  multitude  aveugle , qui  ne  craiut  pas  les 


8«  PANEGYRIQUE 


coups  de  ta  main  de  Dieu  , tremble  devant  l'ou- 
vrage de  la  main  des  hommes.  Grand  et  admi- 
rable Victor,  quelles  furent  alors  vos  pensées  ? 
Telles  que  le  Saint-Esprit  nous  les  représente  dans 
le  coeur  du  divin  apétre  : Incilabatur  spirilus 
ejus  in  ipso  , videns  idololatriw  dediium  civi- 
lalem  1 : • Son  esprit  étoit  pressé  et  violenté  en 
» lui-même , voyant  cette  multitude  idolâtre  : » 
ce  spectacle  lui  étoit  plus  dur  que  tous  ses  sup- 
pliées. Tantdt  il  levoit  les  veux  au  ciel  : tantôt 
il  les  jetoit  sur  ce  peuple  avec  une  tendre  com- 
passion de  son  aveuglement  déplorable.  Sont-ce 
là,  dlsolt-11,  6 Dieu  vivant!  sont-ce  là  les’ dieux 
que  l’on  vous  oppose  7 Quoi  ! est-il  possible  qu'on 
se  persuade  que  je  puisse  abaisser  devant  cette 
idole  ce  corps  qui  est  destiné  pour  être  votre  vic- 
time , et  que  vous  avez  déjà  consacré  par  tant 
de  souffrances?  Là  , plein  de  zèle  et  de  jalousie 
pour  la  gloire  du  Dieu  des  armées;  et  sainte- 
ment indigné  qu’on  le  crut  capable  d'une  lâcheté 
si  honteuse , il  tourne  sur  cette  idole  un  regard 
sév  ère,  et  d'un  coup  de  pied  il  la  renverse  devant 
tout  ce  peuple  qui  se  prosternoit  à ses  pieds  : il 
la  brise , il  la  foule  aux  pieds  ; et  il  surmonte  le 
monde  en  détruisant  les  divinités  qu'il  élève 
contre  le  vrai  Dieu , qui  a fait  le  ciel  et  la  terre. 
Une  voix  retentit  de  toutes  parts  : Qu'on  venge 
l’injure  des  dieux  immortels.  Mais  pendant  que 
les  juges  irrités  exercent  leur  esprit  cruel  à in- 
venter de  nouveaux  supplices,  et  que  Victor  at- 
tend d’un  visage  égal  la  fin  de  leurs  délibéra- 
tions tragiques  , rentrons  en  nous-mêmes , Mes- 
sieurs, et  tirons  quelque  instruction  de  cet  acte 
de  piété  héroïque. 

Ne  nous  persuadons  pas  que  l’idolâtrie  soit 
détruite , sous  prétexte  que  nous  no  voyons  plus 
parmi  nous  ces  Idoles  grossières  et  matérielles 
que  l’antiquité  aveugle  adoroit.  Il  y a une  ido- 
lâtrie spirituelle , qui  règne  encore  par  tonte  la 
terre.  Il  y a des  idoles  cachées,  que  nous  adorons 
en  secret  au  fond  de  nos  cœurs  : et  ce  que  saint 
l'aul  a dit  de  l’avarice  *,  que  c'étnit  un  culte  d’i- 
doles . se  doit  dire  de  ia  même  sorte  de  tous  les 
antres  péchés  qui  nous  captivent  sous  leur  tyran- 
nie. De  là  vient  ce  beau  mot  de  Tcrtullien  , 
que  • le  crime  de  l’idolâtrie  est  tout  le  sujet  du 
jugement  : » Tota  causa  judicii,  idololatria 
Quoi  donc,  est-il  vérituble  que  Dieu  ne  jugera 
que  les  idolâtres?  et  tous  les  autres  pécheurs 
jouiront-ils  de  l’impunité  ? Chrétiens  , ne  le 
crovez  pas  : ce  n’est  pas  le  dessein  de  ce  grand 
homme,  d’autoriser  tous  les  autres  crimes;  mais 
c'est  qu'il  prétend  qu'en  l'idolâtrie  touslesnutres 
sont  condamnés  ; mais  c'est  qu'il  estime  que  l’I- 
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dolâtrie  se  trouve  dans  tous  les  crimes  , qu  elle 
est  comme  un  crime  universel , dont  tous  les 
autres  ne  sont  que  des  dépendances.  H est  ainsi. 
Chrétiens  : nous  sommes  des  idolâtres,  lorsque 
nous  servons  à nos  convoitises.  Humilions-nous 
devant  notre  Dieu,  d’étre  coupables  de  ce  crime 
énorme  ; et  afin  de  bien  comprendre  cette  vérité, 
qui  uous  doit  couvrir  de  confusion  , faisons  une 
réflexion  sérieuse  sur  les  causes  et  sur  les  effets 
de  l'idolâtrie  : par  là  nous  recoimoltrons  aisé- 
ment qu'il  y en  a bien  peu  parmi  nous  qui  soient 
tout-a-fait  exempts  de  ce  crime. 

Le  principe  de  l'idolâtrie,  ce  qui  la  fait  régner 
dans  le  genre  humain,  c'est  que  nous  nous  som- 
mes éloignés  de  Dieu , et  attachés  à nous-mêmes  ; 
et  si  uous  savons  entendre  aujourd'hui  ce  que 
fait  en  nous  cet  éloignement , et  ce  qu'y  produit 
cette  attache,  nous  aurons  découvert  la  cause 
évidente  de  tous  les  égarements  des  idolâtres. 
Quand  je  dis  que  nous  uous  sommes  éloignés  de 
Dieu,  je  ne  prétends  pas,  Chrétiens,  que  nous  en 
ayons  perdu  toute  idée.  Il  est  vrai  que  si  l'homme 
a voit  pu  éteindre  toute  la  eounoissance  de  Dieu, 
la  malignité  de  son  cœur  l’auroit  porté  à cet  ex- 
cès. Mais  Dieu  ne  l’a  pas  permis  ; il  sp  montre 
à nos  esprits  par  trop  ü’eqdroits,  Il  se  grave  en 
trop  de  maniérés  dans  nos  cœurs  : .Von  sine  tes- 
timonio  semelipsum  re/iquil 1 . L’homme  qui 
ne  veut  pas  le  connottre,  ne  peut  le  méconnottre 
entièrement  ; et  cet  étrange  combat  de  Dieu  qui 
s’approche  de  l’homme , de  l'homme  qui  s'éloi- 
gne de  Dieu,  a produit  ce  monstrueux  assemblage 
que  nous  remarquons  dans  l'idolâtrie.  C'est  Dieu, 
et  ce  n’est  pas  Dieu  qn'on  adore  : c'est  le  nom 
de  Dieu  qu’on  emploie ,'  mais  oi)  en  détruit  la 
grandeur,  « en  communiqnant  à la  créature  cp 
a nom  incommunicable,»  Incommuniçabile  no- 
men  3 ; mais  on  en  perd  toute  l'énergie,  en  ré- 
pandant sur  plusieurs  ce  qui  n'a  de  majesté  qu'eq 
l'unité  seule. 

D'où  est  venu  ce  dessein  à l'homme , sinon  de 
l’instinct  du  serpent  trompeur,  qui  a dit  à nos 
premierspères:  «Vous  serez  comme  desdieux?3* 
Saint  Basile  de  Séleucic  dit  que  , proférant  ees 
paroles,  ii  jeloit  des  l'origine  du  monde  les  fon- 
dements de  l'idolâtrie*.  Cardés  lors  il  commen- 
çait d'inspirer  à l'homme  le  désir  d'attribuer  à 
d'autres  sujets  ce  qui  étoit  incommunicable,  et 
l'audace  de  multiplier  ce  qui  devoit  être  toujours 
unique.  Vous  serez,  voilà  cette  injuste  commu- 
nication; des  dieux,  voilà  cette  multiplication 
injurieuse:  tout  cela  pour  avilir  la  divinité.  Car 
comme  nul  autre  que  Dieu  ne  peut  suutepir  ce 
grand  nom;  le  communiquer, c'est  le  détruire  : 
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et  comme  toute  sa  force  est  dans  l’unité;  le  mul- 
tiplier, c’est  l'anéantir.  C’est  à quoi  tendoit  l'im- 
piété par  tant  de  divisions  et  font  de  partages, 
dç  tourner  enfin  le  nom  de  Dieu  en  dérision , ce 
nom  auguste , si  redoutable.  C’est  pourquoi , 
aprèsavoip  divisé  la  divinité,  prehlièrement  par 
ses  attributs,  secondement  par  ses  fonctions, 
ensuite  par  les  éléments  et  les  autres  parties  du 
monde , dont  l’on  a fait  un  partage  entre  les  aî- 
nés et  les  cadets,  comme  d’une  terre  ou  d'un 
héritage,  on  en  est  venu  à la  fin  à une  multipli- 
cation sans  ordre  et  sans  bornes,  jusqu'à  reléguer 
plusieurs  dieux  aux  foyers  et  aux  cuisines;  op  en 
à mis  trpisà  la  seule  porte.  Aussi  saint  Augustin 
reproehc-t-il  aux  païens  ;?  qu’au  lieu  qu'il  n’y  a 
■ qu'un  portier  dans  une  maison,  et  qu'il  suffit 
» pareequcc’estuu homme; les bommesont voulu 
» qu’i)  y eût  trois  dieux  : » l'mim  puisque  tlo- 
mui  suce  ponil  ostiarium  ; et  quia  homo  est,  om- 
nmn  iujjicit  : 1res  deus  isli  posuerunt  ’.  A quel 
dessein  tant  de  dieux , sinon  pour  dégrader  ce 
grand  nom,  et  en  avilir  la  majesté?  Ainsi  vous 
voyes,  Chrétiens,  que  l'homme  s’étant  éloigné 
de  Dieu  ; ce  qu'il  n’a  pu  entièrement  abolir,  je 
veux  dire  son  nom  et  sa  connaissance,  il  t'a  obs- 
curci par  l'erreur,  il  l’a  corrompu  par  le  mé- 
lange , il  l’a  anéanti  par  le  partage. 

Mais  passons  encore  plus  loin,  et  remarquons 
maintenant  que  ce  qui  Ta  poussé  4 ees  erreurs 
c'est  un  désir  caché  qu’il  a dans  Iq  cœur  de  se 
déifier  soi-uiOme.  Car  depuis  qn'il  eut  avalé  ee 
poisop  Subtil  de  la  flatterie  infernale  : « Vous 
» serez  comme  des  dieux  : » s'il  avoit  pu  ouver- 
tement se  déclarer  Pieu , son  orgueil  se  seroit 
emporté  jusqu’à  cet  excès-  Mais  se  dire  Dieu, 
chrétiens , et  cependant  se  sentir  mortel , l’arro- 
gance la  plus  aveugle  en  aurait  eu  honte.  Et  de 
là  vient,  Messieurs,  je  vous  prie  d’observer  ceci 
en  passant , que  qous  lisons  dans  l'histoire  sainte1 
que  le  roi  Nnbuchodonosor  exigeant  de  son  peu- 
ple les  honneurs  divjns  n’osa  les  demander 
pour  sa  personne,  et  ordonna  qu’on  les  rendit  à 
sa  statue.  Quel  privilège  avoit  cette  image,  pour 
mériter  l'adoration  plutôt  que  l’original?  Nul 
sans  doute;  mais  il  agissoit  ainsi  par  un  certain 
sentiment  que  cette  présence  d’un  homme  mor- 
te), incapable  de  soutenir  les  honneur? divins, 
démentirait  trop  visiblement  sa  prétention  extra- 
vagante. J.’hofnme  donc  étant  empêché  par  sa 
misérable  mortalité , conviction  trop  manifeste 
de  sa  foiblesse, de seporter  !ui-mémc  pour  Dieu, 
et  tâchant  néanmoins,  aufant  qu'il  pnuvoit , d'at- 
tacher la  divinité  à soi-même,  il  lui  a donné 
premièrement  upe  form.e  humaine  ; ensuite  il  q 
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adoré  ses  propres  ouvrages;  après  jl  a fait  des 
dieux  de  ses  passions;  il  en  a fait  même  de  scs 
vices.  Enfin  ne  pouvant  s’égaler  à Dieu,  il  a 
voulu  mettre  Dieu  au-dessous  de  lui , il  a prodi- 
gué le  nom  de  Dieu,  jqsqu’à  le  donner  aux  ani- 
maux et  aux  plus  Indignes  reptiles.  Et  cela  pour 
quelle  raison , sinon  pour  secouer  le  joug  de  son 
Souverain;  afin  que  la  majesté  de  Dieu  étant  si 
étrangement  avilie,  et  l'homme  n’ayant  plus  de- 
vant les  yeux  ni  l’autorité  de  son  nom , ni  les 
conduites  de  sa  Providence , ni  la  crainte  de  ses 
jugements,  n’eût  plus  d’autre  règle  que  sa  vo- 
lonté, plus  d'autres  guides  que  ses  passions  , et 
enfin  plus  d’autres  dieux  que  lui-même?  c’est 
à quoi  aboutissoient  à la  fin  toutes  les  inv  entions 
de  l’idolâtrie. 

C’est  ce  qui  a porté  le  grand  saiut  Victor  à 
renverser  avec  tant  de  zèle  les  idoles,  par  les- 
quelles les  hommes  ingrats  tâehoient  de  renver- 
ser le  trône  de  Dieu  pour  n’adorer  que  leurs 
fantaisies.  Mais  revenez,  illustre  martyr  : d’au- 
tres idoles  se  sont  élevées,  d’autres  idolâtres 
remplissent  la  terre;  et  sous  la  profession  du 
christianisme,  ils  présentent  de  l'encens  dans 
leur  conscience  à de  fausses  divinités.  Et  certai- 
nement, Chrétiens,  s’il  est  vrai,  comme  je  t’ai 
dit,  que  l’aliénation  d’avec  Dieu  et  l’attachement 
à nous-mêmes  sont  la  cause  de  l'idolâtrie  ; si  d'ail- 
leurs nous  rcconnoissons  en  nous  ees  deux  vices, 
et  si  fortement  enracinés , comment  pouvons- 
nous  nous  persuader  que  nous  soyons  exempts 
de  ce  crime,  dout  nous  portons  la  source  en 
nous-mêmes?  Non,  non,  mes  Frères,  ne  le 
croyons  pas:  l'idolâtrie  n’est  pas  renversée;  elle 
n’a  fait  que  changer  de  forme , elle  a pris  seule- 
ment un  autre  visage. 

Cœur  humain , abîme  infini , qui  dnns  tes  pro- 
fondes retraites  caches  tant  de  pensées  différen- 
tes , qui  s’échappent  souvent  à tes  propres  yeux  ; 
si  tu  veux  savoir  ce  que  tu  adores  et  à qui  tu  pré- 
sentes de  l’encens,  regarde  seulement  où  vont  tes 
désirs:  ear  c’est  là  l’encens  que  Dieu  veut,  c’est  le 
seul  parfum  qui  lui  pialt  .Où  vont-ils  donc  ces  dé- 
sirs? de  quel  côté  prennent-ils  leur  cours?  ou  se 
tourne  leur  mouvement?  Tu  le  sais,  je  n'ose  le 
dire  ; mais  de  quelque  côté  qu’ils  se  portent , sa- 
che que  e’est  là  ta  divinité  : Dieu  nia  plus  que  le 
nom  de  Dieu  ; cette  créature  en  reçoit  l'hom- 
mage , puisqu’elle  emporte  l'amour  que  Dieu  de- 
mande. Mais  comme  nous  avons  va  dnns  l'ido- 
lâtrie , que  l'homme  , s'étant  une  fois  donné  la 
licence  de  se  faire  des  dieux  â sa  mode,  lésa 
multipliés  sans  aucune  mesure,  H nous  en  arrive 
tous  les  jours  de  même:  car  quiconque  s'éloigne 
de  Dieu;  l'indigence  de  la  créature  l'obligeant 
à partager  sans  fin  ses  affections,  il  ne  sc  cou- 


«8  PANÉGYRIQUE 


tente  pas  d’une  seule  idole.  Où. l'on  a trouvé  le 
plaisir,  on  n’y  trouve  pas  la  fortune  ; ce  qui  sa- 
tisfait l’avarice  ne  contente  pas  la  vanité  : l’homme 
a des  besoins  infinis  ; et  chaque  créature  étant 
bornée,  ce  que  l'une  ne  donne  pas  il  faut  néces- 
sairement l’emprunter  de  l'autre.  Autant  d’ap- 
puis que  nous  y cherchons,  autant  nous  faisons- 
nous  de  maîtres  ; et  ces  maltresque  nous  mettons 
sur  nos  têtes,  craindrons-nous  de  les  appeler  nos 
divinités?  Et  ne  sont-ils  pas  plus  que  nos  dieux, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  puisque  nous  les 
préférons  à Dieu  même? 

Mais  pour  nous  convaincre,  Messieurs , d’une 
idolâtrie  plus  criminelle , considérons , je  vous 
prie , quelle  idée  nous  avons  de  Dieu.  Qui  de 
nous  ne  lui  donne  pas  une  forme  et  une  nature 
étrangère , lorsqu'ayant  le  cœur  éloigné  de  lui, 
nous  croyons  néanmoins  l'honorer  par  certaines 
prières  réglées  que  nous  faisons  passer  sur  le 
bord  des  lèvres  par  un  murmure  inutile?  et  celui 
qui  croit  l’apaiser  en  lui  présentant  par  au  mè- 
nes quelque  partie  de  ses  rapines;  et  celui  qui 
observant  dans  sa  sainte  loi  ce  qu'il  trouve 
de  plus  conforme  à son  humeur,  croit  par  là 
s'acquérir  le  droit  de  mépriser  impunément  tout 
le  reste  ; et  celui  qui  multipliant  tous  les  jours  ses 
crimes , sans  prendre  aucun  soin  de  se  convertir, 
ne  parle  que  de  pardon , et  ne  prêche  que  misé- 
ricorde : en  vérité,  Messieurs,  sefiguro-t-il  Dieu 
tel  qu’il  est?  Eh  quoi  ! le  Dieu  (les  chrétiens  est-ce 
un  Dieu  qui  sc  paie  de  vaines  grimaces  ; ou  qui 
se  laisse  corrompre  par  les  présents,  ou  qui 
souffre  qu'on  se  partage  entre  lui  et  le  monde , 
ou  qui  se  dépouille  de  sa  justice  pour  laisser 
gouverner  le  monde  pur  une  bonté  Insensible  et 
déraisonnable,  sous  laquelle  les  péchés  seroient 
impunis  ? Est-ce  là  le  Dieu  des  chrétiens  ? n’est- 
ce  pas  plutôt  une  idole  formée  à plaisir  et  au 
gré  de  nos  passions? 

Etd’ou  est  ué  en  nous  ce  dessein,  de  faire  Dieu 
à notre  mode;  sinon  de  ce  vieux  levain  de  l'ido- 
lâtrie , qui  faisoit  crier  autrefois  à ce  peuple  : 
« faites-nous , faites-nous  des  dieux , • Fac  no- 
bis  deos  '?  Et  pourquoi  voulons-nous  faire  des 
dieux  à plaisir,  sinon  pour  dépouiller  la  divinité 
desattributsquinous  choquent,  qui  contraignent 
la  liberté  ou  plutôt  la  licence  immodérée  que 
nous  donnons  à nos  passions;  si  bien  que  nous 
ne  défigurons  la  divinité,  qu’alin  que  le  péché 
triomphe  à sou  aise,  et  que  nous  ne  commissions 
plus  d’autres  dieux  que  nos  vices , et  nos  fantai- 
sies, et  nos  inclinations  corrompues?  Dans  un 
aveuglement  si  étrange,  combien  faudroit-il  de 
Victors  pour  briser  toutes  les  idoles  par  les- 
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quelles  nous  excitons  Dieu  à jalousie?  Chrétiens, 
que  chacun  détruise  les  siennes  : soit  que  ce  soit 
Vénus  et  l'impureté,  soit  que  ce  soit  Mammone 
et  l’avarice , donnons-leur  un  coup  de  pied  géné  • 
reux  qui  les  abatte  devant  Jésus-Christ;  car  à 
quoi  nous  aurait  servi  de  baiser  ce  pied  vénéra- 
ble , sacré  dépôt  de  cette  maison? 

O pied  de  l’illustre  Victor,  c’est  par  vos  coups 
puissants  que  l’idole  est  tombée  par  terre  ; ce  ty- 
ran , qui  vous  a coupé , a cru  vous  immoler  à son 
Jupiter  ; mais  U vous  a consacré  à Jésus-Christ, 
et  n'a  faitque  signaler  votre  victoire  ! C’est  l’hon- 
neur de  saint  Victor,  qu’il  lui  ait  coûté  du  sang 
pour  faire  triompher  Jésus-Christ  ; et  il  falloit 
pour  sa  gloire  qu'en  renversant  un  faux  dieu , il 
offrit  un  sacrifice  au  véritable.  Mes  Frères  ^mi- 
tons cet  exemple  : mais  portons  encore  plus  loin 
notre  zèle  ; et  après  avoir  appris  de  Victor  à dé- 
truire les  ennemis  de  Jésus-Christ,  apprenons 
encore  du  même  martyr  à lui  conserver  scs  ser- 
viteurs. Il  a fait  l’un  et  l’autre  avec  courage  : il 
a renversé  par  terre  les  ennemis  du  Fils  de 
Dieu  ; voyons  maintenant  comment  il  travaille  à 
lui  conserver  scs  serviteurs  : c'est  ma  deuxième 
partie. 

DEUXIEME  POINT. 

C'est  un  secret  de  Dieu,  de  savoir  joindre  en- 
semble l'affranchissement  et  la  servitude;  et  saint 
Paul  nous  l'a  expliqué , en  la  première  épitre 
aux  Corinthiens,  lorsqu'il  adit  ces  belles  paroles: 
i l.c  fidèle  qui  est  libre,  est  serviteur  de  Jésus- 
• Christ:  > Qui  in  Domino  vocatus  est  servus, 
liberlus  est  Domini  ;simililer  qui  liber  vocatus 
est,  servus  est  Christi  Ce  tempérament  mer- 
veilleux , qu’apporte  le  saint  apôtre  à la  liberté 
par  la  contrahite , à la  contrainte  par  la  liberté , 
est  plcind’une  sage  conduite,  et  digne  de  l'Esprit 
de  Dieu.  Celui  qui  est  libre,  Messieurs,  a be- 
soin qu’on  le  modère  et  qu’on  le  réprime  ; et  ce- 
lui qui  est  dans  la  servitude  a besoin  qu’on  le 
soutienne  et  qu’on  le  relève.  Saint  Paul  a fait 
l’un  et  l’autre  en  disantà  l'affranchi, qu'il  est  ser- 
viteur; et  au  serviteur,  qu'il  est  affranchi.  Par  la 
première  de  ces  paroles  il  donne  comme  un  con- 
tre-poids à la  liberté , de  peur  qu'elle  ne  s’em- 
porte : il  semble,  par  la  seconde  , qu’il  lâche  la 
main  à la  contrainte , de  peur  qu’elle  ne  sc  laisse 
accabler;  et  il  nous  apprend  par  toutes  les  deux 
cette  vérité  importante,  que  le  chrétien  doit 
mêler  dans  toutes  ses  actions  et  la  liberté  et  la 
contrainte.  Jamais  tant  de  liberté , que  nous  n'y 
donnions  toujours  quelques  bornes  qui  nous  con- 
traignent ; et  jamais  tant  de  contrainte,  que  nous 
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ne  nous  sachions  toujours  conserver  une  sainte 
liberté  d’esprit,  et  joindre  par  ce  moyen  la  liberté 
et  la  servitude. 

Mais  cette  liberté  et  cette  contrainte,  qui  sc 
trouvent  jointes  selon  l’esprit  dans  tous  les  véri- 
tables enfants  de  Dieu , il  a plu  à la  Provideuce 
qu'elles  (tissent  unies  en  notre  martyr,  même  se- 
lon le  corps,  et  en  le  prenant  à la  lettre.  Son 
historien  nous  apprend  une  particularité  remar- 
quable ; c’est  qu’ayant  été  arrêté  par  l'ordre  de 
l'empereur  pour  la  cause  de  l'Évangile,  il  de- 
meuroit  captif  durant  tout  le  jour;  et  qu'un 
ange  le  délivrait  toutes  les  nuits  : tellement  que 
nous  pouvons  dire  qu'il  étoit  prisonnier  et  libre. 
Mais  ce  qui  fait  le  plus  à notre  sujet  c’est  que, 
dans  l’un  et  dans  l’autre  de  ces  deux  états,  Il 
travailloit  toujours  au  salut  des  âmes  ; puis- 
qu’ainsi  que  nous  lisons  dans  In  même  histoire, 
étant  renfermé  dans  la  prison  il  convertissoit  ses 
propres  gardes,  et  qu’il  « n’usoit  de  sa  liberté  que 
» pour  affermir  en  Jésus-Christ  l’esprit  de  ses 

• frères  , » u l chrislianorum  pavenlia  corda 
confirmant. 

Durant  le  temps  des  persécutions,  deux  spec- 
tacles de  piété  édifloient  les  hommes  et  les  anges  ; 
les  chrétiens  en  prison,  et  les  chrétiens  en  li- 
berté , qui  sembloient  en  quelque  sorte  disputer 
ensemble  à qui  glorifierait  le  mieux  Jésus-Christ, 
quoique  par  des  voies  différentes;  et  il  faut  que 
je  vous  donne  en  peu  de  paroles  une  description 
de  leurs  exercices  : mon  sujet  en  sera  éclairci , 
et  votre  piété  édifiée.  Faisons  donc,  avant  toutes 
choses,  la  peinture  d’un  chrétien  en  prison.  O 
Dieu , que  son  visage  est  égal  et  que  son  action 
est  hardie  ! mais  que  cette  hardiesse  est  modeste , 
mais  que  cette  modestie  est  généreuse!  et  qu’il 
est  aisé  de  le  distinguer  de  ceux  que  leurs  cri- 
mes ont  mis  dans  les  1ère  ; qu’il  sent  bien  qu’il 
souffre  pour  la  bonne  cause,  et  que  la  sérénité 
de  scs  regards  rend  un  illustre  témoignage  à son 
Innocence!  Bien  loin  de  se  plaindre  de  sa  prison, 
il  regarde  le  monde  au  contraire  comme  une  pri- 
son véritable.  Non,  il  n’en  connoit  point  de  plus 
obscure,  puisque  tant  de  sortes  d’erreurs  y étei- 
gnent la  lumière  de  la  vérité;  ni  qui  contienne 
plus  de  criminels,  puisqu'il  y en  a presque  autant 
que  d’hommes;  ni  de  fers  plus  durs  que  les  siens, 
puisque  les  âmes  mêmes  en  sont  enchaînées  ; ni 
de  cachot  plus  rempli  d’ordures,  par  l'infection 
de  tant  de  péchés.  Persuadé  de  cette  pensée , • il 

• croit  que  ceux  qui  l'arrachent  du  milieu  du 
» monde,  en  pensant  le  rendre  captif  le  tirent 
» d’une  captivité  plus  insupportable , et  ne  le 
■ jettent  pas  tant  en  prison  qu’ils  ne  l’en  déli- 

• vrentréclleinent  : » Si  recogitemus  ipsum  ma- 
gis  mumlum  carccrem  esse,  existe  vos  è car - 


cere,quàm  in  carcerem  introisse  intelligemus'. 

Ainsi  dans  ces  prisons  bienheureuses  dans  les- 
quelles les  saints  martyrs  étaient  renfermés,  ni 
les  plaintes,  ni  les  murmures,  ni  l’impatience, 
n’y  paroissoient  pas  : elles  devenoient  des  tem- 
ples sacrés,  qui  résonnoient  nuit  et  jour  de  pieux 
cantiques.  Leurs  gardes  en  étalent  émus;  et  il 
arrivoit , pour  l’ordinaire,  qu'eu  gardant  les  mar- 
tyrs ils  devenoient  chrétiens.  Celui  qui  gardoit 
saint  Paul  et  Silas  fut  baptisé  par  l'apôtre  1 : les 
gardes  de  notre  saint  se  donnèrent  à Jésus-Christ 
par  son  entremise.  C’est  ainsi  que  ces  bienheu- 
reux prisonniers  avoient  accoutumé  de  gagner 
leurs  gardes;  et  à peine  en  pouvoit-on  trouver 
d’assez  durs  pour  être  à l’épreuve  de  cette  cor- 
ruption innocente.  Mais  s’ils  travailloient  à ga- 
gner leurs  gardes,  ce  n’étoit  pas  pour  forcer 
leurs  prisons;  ils  ne  tâchoient,  au  contraire,  de 
les  attirer,  que  pour  les  rendre  prisonniers  avec 
eux  , et  en  faire  des  compagnons  de  leurs  chaî- 
nes. Longin,  Alexandre  et  Félicien  , qui  étaient 
les  gardes  de  saint  Victor,  les  portèrent  avec  lui, 
et  sont  arrivés  devant  lui  à la  couronne  du  mar- 
tyre. O gloire  de  nos  prisonniers,  qui,  tout 
chargés  qu’ils  étaient  de  fers , se  rendoient  maî- 
tres de  leurs  propres  gardes,  pour  en  faire  des 
victimes  de  Jésus-Christ!  Voilà,  Messieurs,  en 
peu  de  paroles,  la  première  partie  du  tableau  ; 
tels  étoient  les  chrétiens  en  prison. 

Mais  jetez  maintenant  les  yeux  sur  ceux  que 
la  fureur  publique  avoit  épargnés  : voici  quels 
étoient  leurs  sentiments.  Ils  avoient  honte  de 
leur  liberté,  et  se  la  reprochoient  a eux-mémes: 
mais  ils  entroient  fortement  dans  cette  pensée, 
que  Dieu  ne  les  ayant  pas  jugés  dignes  de  la  glo- 
rieuse qualité  de  ses  prisonniers,  il  ne  leur  iais- 
soit  leur  liberté  que  pour  servir  ses  martyrs. 
Prenez,  mes  Frères,  ces  sentiments  que  doit 
vous  inspirer  l’esprit  du  christianisme,  et  faites 
avec  mol  cette  réflexion  importante.  Dieu  fait 
un  partage  dans  son  Église:  quelques-uns  de 
ses  fidèles  sont  dans  les  souffrances;  les  autres 
par  sa  volonté  vivent  à leur  aise.  Ce  partage 
n'est  pas  sans  raison,  et  voici  sans  doute  le  des- 
seinde  Dieu.  Vous  qu’il  exerce  parles  afflictions, 
c'est  qu'il  veut  vous  faire  porter  ses  marques; 
vous  qu'il  laisse  dans  l’abondance,  c’est  qu'il 
vous  réserve  pour  servir  les  autres.  Donc,  ô ri- 
ches, ô puissants  du  siècle,  tirez  cette  consé- 
quence, que  si,  selon  l’ordre  des  lois  du  inonde, 
les  pauvres  semblent  n’étre  nés  que  pour  vous 
servir  ; selon  les  lois  du  christianisme,  vous  êtes 
nés  pour  servir  les  pauvres  et  soulager  leurs 
nécessités. 

C'est  ce  que  eroyoient  nos  ancêtres,  ces  pre- 
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raicrs  fidèles;  et. c'est  pourquoi,  comme  j'ai  dit, 
ceux  qui  étaient  libres  pensoicnt  n'avoir  celle 
liberté  que  pour  servir  leurs  frères  captifs,  et  ils 
leur  en  rousaerpien):  tout  l'usage,  (l'est  pourquoi, 
Messieurs,  \f> s prisons  publiques  étolent  le  com- 
mun reudez-vpus  d#  tous  les  fidèles;  nul  obsta- 
cle, Bulle  appréhension,  nulle  raison  humaine 
ne  les  arrêtait  : ils  y venoient  admirer  ces  bra- 
ves soldats,  l'élite  de  l'armée  ehrétienne;  et  les 
regardant  avec  foi  comme  destinés  au  martyre, 
Martyres  désignait  1 , ils  les  voyoient  tout  res- 
plendissants de  l'éclat  de  cette  couronne  qui 
pendoit  <Jéja  sur  leurs  têtes,  et  qui  alloit  bientôt 

être  appliquée.  Ils  les  servoient  humblement 
anscelle  pensée,  ils  les  enepurageoient  avec  res- 
pect; ils  pourvoyaient  à tous  leurs  besoins  avec 
une  telle  profusion,  que  souvent  même  Içs  iufl- 
delcs  : chose  que  vous  jugerez  incroyable,  et 
néanmoins  très  bien  avérée;  souvent,  dis-je, les 
inlidèles  se  nièloicnt  avec  les  martyrs,  pour 
pouvoir  goûter  avec  eux  les  fruits  de  la  charité 
chrétienne  : tant  la  charité  était  abondante, 
qu  elle  faisait  trouver  des  délices  même  dans 
l'horreur  des  prisons! 

Voilà,  mes  Freres,  les  saints  emplois  qui par- 
tageaient les  fidèles  durant  le  temps  des  persé- 
cutions, (juc  vous  étiez  heureuse,  d saint  Eglise, 
de  voir  deux  si  beaux  spectacles:  les  uns  souf- 
froient  pour  la  foi,  |es autres  compalissoient  par 
la  ebar)té;  les  uns  exerçoient  1a  patience , et  les 
autres  la  miséricorde;  clignes  certainement  les 
mis  et  |es autres  d'une  louange  immortelle!  Car 
à qui  donnerons-nous  l'avantage:  le  travail  des 
uns  est  plus  glorieux,  la  fcmelion  des  autres  est 
plus  étendue  : ceux-là  combattent  les  ennemis, 
ceux-ci  soutiennent  les  combattants  mêmes?  Mais 
que  sert  de  prononcer  ici  sur  ce  (imite;  puisque 
ces  deux  emplois  différents  que  Dieu  partage 
entre  ses  élus,  il  lui  a plu  de  les  réunir  eu  la  per- 
sonne de  noire  niartv  r?  Il  est  prisonnier  et  libre, 
et  il  plait  à notre  Sauveur  qu'il  remporte  la 
gloire  de  res  deux  états.  Victor  désire  ardem- 
ment l’honneur  de  porter  les  marques  de  Jésus- 
Christ.  Voila  des  chaînes,  voilà  des  cachots,  voilà 
une  sombre  prison  : c'est  de  quoi  imprimer  sur  son 
corps  les  caractères  du  Fils  de  Dieu,  et  Igs livrées 
de  sa  glorieuse  servitude.  Mais  Victor,  accablé 
de  fers,  oe  peut  avoir  la  gloire  d'animer  ses  frères. 
Allez,  anges  du  Seigneur,  et  délivrez-le  toutes 
les  nuits,  pour  exercer  cette  fonction  qu'il  a cou- 
tume de  remplir  avec  tant  de  fruit  : faites  tom- 
ber ces  fers  de  ses  mains;  citez- lui  ees  chaînes  po- 
santes, qu'il  se  tient  heureux  (1e  porter  pour  la 
gloire  de  l'Évangile.  Ah  ! qu'il  les  quitte  a regret, 
ccs  chaînes  chéries  et  bien-aimées!  Mais  c’est 
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ponr  les  reprendre  bientôt-  Mais  c'est  trop  de  les 
perdre  un  moment;  A'importe, Victor  obéjt.Quoi- 
qu’il  chérisse  sa  prison , il  est  prêt  de  la  quitter 
au  premier  ordre;  il  n'a  d'attachement  qu'à  la 
volonté  de  poq  Maître  : il  est  ce  .chrétien  géné- 
reux du-. U parle  Tertullien  ' : Chridianus  etiam 
extra  ctircerem  ÿirçutp  rcnunlim  il ,in  carrere 
timm  carceri  : « Le  chrétien , même  bore  de  1a 
» prison,  renonce  au  siècle;  et  cp  prison,  il  re- 
l nonce  a la  prison  même,  p 

Vous  jugerez  peut-être  que  ce  n'est  pas  une 
grande  épreuve,  c)e  renoncer  à une  prison  . mais 
les  saints  martyre  ont  d'autres  pensées;  et  ils  trou- 
vent si  honorable  d’être  prisonniers  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  pe  se  peuvent  dépouiller  sa  us  peine 
de  cette  marque  de  leur  servitude.  Ce  qui  console 
Victor,  c'est  qu  i)  ne  sort  de  sep  fers  que  pour 
consoler  les  fideles,  pour  rassurer  leurs  esprits 
flpttapts,  pour  le*  animer  ap  martyre.  C'est  à 
quoi  il  passe  les  nuits  avec  uue  ardeur  infatiga- 
ble; et  après  un  si  utile  travail  il  vient  avec  joie 
reprendre  ses  chaînes , U vient  se  reposer  dans  sa 
prison,  et  il  se  charge  de  nouveau  dp  ce  poids 
aimable  que  la  foi  de  Jésus-Christ  lui  impose. 

Mes  Frères,  ' oilà  notre  exemple,  telle  doit  être 
la  liberté  du  christianisme.  Qui  nous  donnera,  4 
Jésus,  qup  nous  nous  r incluais  nous- mêmes  cap- 
tifs par  l'ajwmr  de  la  sainte  retraite,  et  que  ja- 
mais nous  ne  soyons  libres  que  pour  courir  aux 
offices  de  la  ciiarité?  Heureux  mille  et  mille  fois 
celui  qui  ne  trouve  l’usage  de  sa  liberté,  que  lors- 
que lu  charité  l'appelle  ! Mais  si  nous  voulons 
garder  de  la  liberté  pour  les  affoires  d»  monde, 
gardons-cn  aussi  pour  celles  de  Dieu , et  n'en 
perdons  pas  un  si  saint  usage.  O maius  engour- 
dies de  l'avare,  que  ne  rompez-vous  ces  liens  de 
l'avarice,  qui  vous  empêchent  de  vous  ouvrir  sut 
les  misères  du  pauv  re  ! que  ne  brisez-vous  ees 
liens  qui  pe  vous  permettent  pas  d aller  au  se- 
coure ou  de  l’Innocent  qu'on  opprime,  qu'une 
seule  de  vos  parole*  pourrait  soutenir;  ou  du  pri- 
sonnier qui  languit , et  que  vos  soins  pourraient 
délivrer;  ou  de  cette  pauvre  famille  qui  se  dés- 
espéré. et  qui  subsisterait  largement  du  moindre 
retranchement  de  votre  luxe!  Employez,  Mes- 
sieurs, votre  liberté  dans  çcs  usages  chrétiens; 
consacrcz-la  au  serv  j«  des  pauvres  membres  de 
Jésus-Christ.  Ainsi,  en  prenant  part  à la  croix  des 
autres,  vous  vous  vicierez  a la  fins  cette  grande 
perfection  du  christianisme,  qui  consiste  à s'im- 
moler soi-même  : c’est  ce  qui  nous  reste  à consi- 
dérer dans  le  martyre  de  saint  Victor. 

t soi  seau  F,  rot.vr. 

Pour  tirer  de  l’utilité  de  cette  dernière  partie, 

■ Ai  « art.  n.  2. 
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<^|0f|)^9  »o»«s  fepr«jj»caU;i-  le  martyre  de  saint 
Victor,  je  vous  demande,  mes  Frères,  que  vous 
n’arrêtiez  pas  seulement  la  vue  sur  tant  de  peines 
qu’ils  endurées;  mais  que,  remontant  en  esprit 
» ces  premiers  temps  où  ta  foj  s’établissoit  par 
tant  de  martyres,  vous  vous  mettiez  vous-mêmes 
a l’épreuve  touchant  l’amour  de  la  croix,  qui 
est  lu  marque  essentielle  du  chrétien.  Trois  eir- 
conslances  principales  rendpjent  la  persécution 
épouvantable,  Premièrement,  on  wéprisoit  les 
chrétiens:  secondement,  on  les  haissoit:  Eritis 
o4iq  utnnibvs 1 , eidiu  la  haine  passoit  jusqu'à  la 
fureur  ; pareequ'on  les  méprisoit,  on  les  eondaip- 
onit  sans  procédures;  pareequ’on  les  haissoit, 
on  les  faisoit  souffrir  sans  modération  ; pareequç 
la  haine  qllpif  jusqu’à  |a  fureur,  on  ponssoit  ta 
violepee  jusqu'au-delà  de  la  mort.  Ainsi,  la  ven- 
geance publique  payant  ni  formalité  dans  son 
exercice , ni  mesure  dans  sa  cruauté,  ni  bornes 
dans  sa  durée , nos  pères  en  étoieut  réduits  aux 
deruièresextremités.Mais pesons  plus  exactement 
ces  trois  circonstances  pour  la  gloire  de  notre 
martyr,  et  la  conviction  de  notre  lâcheté. 

■l'ai  dit  premièrement,  Chrétieus,  qu’on  ne 
gantait  avec  nos  aueèlres  aucune  formalité  de 
justice  pareequ’on  les  tenoit  pour  des  personnes 
viles,  dout  le  sang  n'etoit  d'aucun  prix  : « ç’étoit 
» la  Ualayure  du  monde  , » omnium  peripse- 
ma2',ee  qui  a tait  dire  à Terlullicn  : Ouisliani, 
(ksliuaCuiu  morti  yenus3.  Savez-vous  ee  que 
c'est  que  les  chrétiens?  C’est,  dit-il,  « uq  genre 

* d’hoinpies  destiné  à la  mort.  » Remarquez  qu'il 
oe  dit  pas  condamné,  mais  destiné  à ta  mort  ; 
pareequ'on  ne  lescondaumoit  pas  par  les  formes, 
mais  pluiàt  qu’on  les  regardait  comme  dévoués 
au  dernier  supplice  par  le  seul  préjugé  d’un  nom 
odieux  : mit»  oetMoni»,  comme  dit  l'apdtre4, 
« des  brebis  de  sacrifices,  des  agneaux  de  bou- 
» chérie , » dont  on  versoit  le  sang  sans  façon  et 
sans  procédures.  Si  le  Tibre  s'étoit  débordé , si 
la  pluie  eessoit  d'arroser  la  terre, si  les  Barbares 
avaient  ravagé  quelque  partie  de  l’empire , les 
chrétiens  en  répondoieuî  de  leurs  têtes  ; il  avoit 
passé  en  proverbe;  Onium  stetit , causa  ckris- 
liuni  5.  Pauvres  chrétiens  innocents,  on  ne  sait 
que  vous  imputer,  pareeque  vous  ne  vous  mêlez 
de  rien  dans  le  moude , et  on  vous  accuse  de  reu- 
verser  tous  les  éléments,  et  de  troubler  tout  l’or- 
dre de  la  nature  ; et  sur  cela  on  vous  expose  aux 
bêles  farouches , parccqu’ll  a plu  au  peuple  ro- 
main de  crier  dans  l'amphithéâtre  : Christiane* 
ad  Icône»  0 , • Qu'on  donne  les  chrétiens  aux 
t lions  ! > Il  foJloit  cette  victime  aux  dieux  im- 
mortels, et  ce  divertissement  au  peuple  irrité, 

• Malth.  *•  Si— 7 /.  Cor.  iv . 13.  _ > Dr  Speclar.  u.  I.  — 
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peut-être  pour  le  délasser  des  sanglants  spectacles 
des  gladiateurs  par  quelque  objet  plus  agréable. 
Quoi  donc,  sans  formalité  immoler  une  si  grande 
multitude!  De  quoi  parlez-vous,  de  formalité? 
cela  est  bon  pour  les  voleurs  et  les  meurtriers; 
mais  il  n’en  faut  pas  pour  les  chrétiens,  arae* 
viles  et  méprisables,  dont  on  ue  peut  assez  pro- 
diguer le  sang. 

Victor,  généreux  Victor,  quoi!  ee  sang  illus- 
tre qui  coule  en  vos  veines,  sera-t-il  donc  rêr 
pundu  avec  moins  de  forme  que  celui  du  dernier 
esctaye?  Oui , Messieurs,  pour  professer  le  chris- 
tianisme il  folloit  avaler  toute  cette  honte  ; mais 
voieiquelqueebosc  de  bien  plusterrible.Ordiuai- 
rement  egus que  l’on  méprise,  on  ne  les  juge  pas 
dignes  de  colere  ; et  ce  foudre  de  l'indignation 
ne  frappe  que  sur  les  lieux  élevés.  C’est  pourquoi 
David  disoit  à Saul  : Qui  poursuivez-vous,  o roi 
d'Israël?  contre  qui  vous  irritez-vous?  «Quoi, 
« un  si  grand  roi  contre  un  ver  de  terre  I»  Ca- 
nem  morluum  persequeris  et  puliçan  unum 
Il  ne  trouve  rien  de  plus  efficace  pour  se  mettre 6 
couvert  4e  ta  colère  de  ee  prince,  que  de  se  repré- 
senter comme  un  objet  tput-à-fuit  méprisable  : et 
en  effet  on  se  défend  de  la  fureur  des  grands  par 
la  bassesse  de  sa  condition.  Ues  chrétieus  toute? 
fois,  bien  qu'ils  soient  le  rebut  du  monde,  n'en 
sont  pas  moins  le  sujet  non  seulement  de  la 
haine  mais  encore  de  l'indignation  publique;  et 
malgré  ce  mépris  qu'on  a pour  eux , ils  ne  peu- 
vent obtenir  qu'on  les  négligé.  Tout  le  monde 
est  armé  contre  leur -faiblesse;  et  voici  un  effet 
étrange  de  cette  colère  furieuse.  Dans  les  crimes 
les  plus  atroces,  les  tais  put  ordonné  de  la  qualité 
du  supplice;  il  n’est  pas  permis  de  passer  outre  : 
elles  oui  bien  voulu  douuer  des  bornes  même  à 
la  j ustiee , de  peur  de  lâcher  |a  bride  à la  cruauté . 
Il  D’y  avoit  que  les  chrétiens  sur  lesquels  on  n’ap- 
préhendoit  point  de  faillir,  si  ce  n’est  en  les 
épargnant  : » il  leur  falioit  arracher  la  vie  par 
• toutes  Les  inventions  d îme  cruauté  raffinée,  » 
per  otrociora  genera  pcenurum , dit  le  grave 
TermUiep s. 

Cor  considérez , je  vous  prie,  ce  qu'on  u’  a pas 
inventé  contre  saint  Victor.  On  a soigneusement 
ramassé  contre  lui  seul  tout  ce  qu'il  y s de  force 
dans  les  hommes , dans  les  animaux , dans  les  ma- 
chines les  plus  violentes.  Qu’on  l attaehe  sur  le 
ehevalct,  et  qu'il  lasse  durant  trois  jours  des 
bourreaux  qui  s’épuisent  en  le  flagellant  ; qu'un 
cheval  fougueux  et  Indompté  le  traîne  à sa  queue 
par  toute  la  ville  ou  dans  les  revues  de  l'armée, 
au  milieu  de  laquelle  il  a paru  si  souvent  avec 
tant  d'éclat;  qu'il  laisse  par  toutes  lis  rues  non 
seulement  des  ruisseaux  de  sang,  mais  même  des 

1 /.  ftey.  xxjy.  15,  — » De  Raur.  Corn.  «.  s. 
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lambeaux  de  sa  chair  : encore  n'est-ce  pas  assez 
pour  assouvir  la  haine  de  scs  tyrans.  Que  veut- 
on  faire  de  cette  meule?  quel  monstre  veut-on 
écraser  et  réduire  en  poudre?  Quoi  ! c’est  l’inno- 
cent Victor  qu’on  veut  accabler  de  ce  poids,  qu’on 
veut  mettre  en  pièces  par  ce  mouvement  ! Eh  ! il 
ne  faut  pas  tant  de  force  contre  un  corps  humain, 
que  la  nature  a fait  si  tendre  et  si  aisé  à dissou- 
dre. Mais  la  haine  aveugle  des  infidèles  ne  pou- 
voit  rien  inventer  d’assez  horrible  ; et  la  foi 
ardente  des  chrétiens  ne  pouvoit  rien  trouver  d'as- 
sez dur.  Invente  encore,  s’il  est  possible,  quel- 
que machine  inconnue , 6 cruauté  ingénieuse  ! si 
tu  ne  peux  abattre  Victor  par  la  violence,  tâche 
de  l’étonner  par  l’horreur  de  tes  supplices.  Il  est 
prêt  à en  supporter  tout  l’effort  ; sa  patience  sur- 
montera toutes  tes  attaques.  « Il  ne  reçoit  au- 
» cune  blessure,  qu'il  ne  couvre  par  une  eou- 

• ronne;  il  ne  verse  pas  une  goutte  de  sang,  qui 
» ne  lui  mérite  de  nouvelles  palmes;  il  remporte 
» plus  de  victoires,  qu’il  ne  souffre  de  violcn- 

* ces:»  Corond  promit  ruinera,  palmd  tan- 
yuinem  obscurat,  plus  victoriarum  est  quàm 
injuriurum'.  Mais,  enfin,  la  matière  .man- 
que : quoique  le  courage  ne  diminue  pas,  il  faut 
fiue  le  corps  tombe  sous  les  derniers  coups.  Que 
fera  la  rage  des  persécuteurs?  Ce  qu'elle  a fait 
aux  autres  martyrs,  dont  elle  poursuivoit  les 
corps  mutilés  jusque  dans  le  sein  de  la  mort,  jus- 
que dans  l’asile  de  la  sépulture.  Elle  en  use  de 
même  contre  notre  saint  ; et  lui  enviant  jusqu’à 
un  tombeau,  elle  le  fait  jeter  au  fond  de  la  mer: 
mais,  par  l’ordre  du  Tout-Puissant , la  mer  offi- 
cieuse rend  ce  dépôt  à la  terre,  et  la  terre  nous  a 
conservé  ses  os,  afin  qu’en  baisant  ces  saintes 
reliques  nous  y pussions  puiser  l’amour  des  souf- 
frances : car  c'est  ce  qu’il  faut  apprendre  des 
saints  martyrs;  c’est  le  fruitqu’il  faut  remporter 
des  discours  que  l'on  consacre  à leur  gloire. 

Mais,  ô croix, ô tourments,  ô souffrances, les 
chrétiens  prêchent  et  publient  que  vous  faites 
toute  la  gloire  du  christianisme  : les  chrétiens 
vousrévèrentdanslessaintsmartyrs,  les  chrétiens 
vous  louent  dans  les  autres;  et  par  une  lâcheté 
sans  égale,  aucun  ne  vous  veut  pour  soi-même  : 
et  toutefois  il  est  véritable  que  les  souffrances 
font  les  chrétiens,  et  qu’on  les  reconnoit  à cette 
épreuve.  N’alléguons  pas  ici  l’Écriture  sainte , 
dont  presque  toutes  les  lignes  nous  enseignent 
cette  doctrine  ; laissons  tant  de  raisons  excellen- 
tes, que  les  saints  Pères  nous  en  ont  données  : 
convainquons-nous  par  expérience  de  cette  vé- 
rité fondamentale.  Quand  est-ce  que  l’Église  a eu 
des  enfants  dignes  d’elle,  et  a porté  deschrétiens 
dignes  de  ce  nom?  C’est  lorsqu’elle  étoit  persé- 

' Tertul.  Scorp.  u.  «, 


cutée  ; c’est  lorsqu’elle  tisoit  à tous  les  poteaux 
des  sentences  épouvantables,  prononcées  contre 
elle;  qu’elle  voyolt  dans  tous  les  gibets,  et  dans 
toutes  les  places  publiques , de  ses  enfants  immo- 
lés pour  la  gloirede  l’Évangile. 

Durant  ce  temps,  Messieurs,  il  y avoit  des 
chrétiens  sur  la  terre , il  y avoit  de  ces  hommes 
forts  qui,  étant  nourris  dans  les  proscriptions  et 
dans  les  alarmes  continuelles,  s’étoient  fait  une 
glorieuse  habitude  de  souffrir  pour  l'amour  de 
Dieu.  Ils  croyoientque  c’étoit  trop  de  délicatesse, 
que  de  rechercher  le  plaisir  et  en  ce  monde  et  en 
l'autre  : regardant  la  terre  comme  un  exil,  ils 
jugeoient  qu  ‘ils  n’y  avoient  point  de  plus  grande 
affaire  que  d’en  sortir  au  plus  tôt.  Alors  la  piété 
étoit  sincère,  parcequ’ellc  n'étoit  pas  encore  de- 
venue un  art  : elle  n'avoit  pas  encore  appris  le 
secret  de  s’accommoder  au  monde,  et  de  servir 
aux  négoces  des  ténèbres.  Simple  et  innocente 
qu’elle  étoit,  elle  ne  regardoit  que  le  ciel  auquel 
elle  prouvoit  sa  fidélité  par  une  longue  patience. 
Telsétoient  les  chrétiens  de  ces  premiers  temps; 
les  voilà  dans  leur  pureté , tels  que  les  engendroit 
le  sang  des  martyrs , tels  que  les  formoient  les 
persécutions.  Maintenant  la  paix  est  venue,  et  la 
discipline  s’est  relâchée  : le  nombre  des  fidèles 
s’est  augmenté,  et  l’ardeur  de  la  foi  s’est  ralen- 
tie; et,  comme  disoit  éloquemment  un  ancien  , 
« l’on  t’a  vue,  ô Église  catholique,  affoibliepar 
» ta  fécondité,  diminuée  par  ton  accroissement, 
» et  presque  abattue  par  tes  propres  forces  : » 
Factaque  es,  Ecctesia , profectu  tuer  fœcundi- 
tatis  infirmior,  atquc  accessu  relabens,  et  quasi 
viribus  minus  valida  *.  D’où  vient  cet  abatte- 
ment des  courages?  C’est  qu’ils  ne  sont  plus  exer- 
cés par  les  persécutions.  Le  monde  est  entré  dans 
l’Église,  on  a voulu  joindre  Jésus-Christ  avec 
Déliai;  et  de  cet  indigne  mélange,  quelle  race 
enfin  nous  est  née?  Une  race  mêlée  et  corrompue, 
des  demi-chrétiens,  des  chrétiens  mondains  et  sé- 
culiers,une  piété  bâtarde  et  falsifiée,  qui  est  toute 
dans  les  discours  et  dans  un  extérieur  contrefait. 

0 piété  à la  mode,  que  je  me  moque  de  tes 
vanteries  et  des  discours  étudiés  que  tu  débites 
à ton  aise  pendant  que  le  monde  te  rit!  Viens 
que  je  te  mette  à l’épreuve.  Voici  une  tempête 
qui  s'élève,  voici  une  perte  de  biens,  une  insulte, 
une  contrariété , une  maladie  : tu  te  laisses  aller 
aux  murmures,  pauvre  piété  déconcertée;  tu  ne 
peux  plus  te  soutenir,  piété  sans  force  et  sans  fon- 
dement. Va,  tu  n’étois  qu’un  vain  simulacre  de 
la  piété  chrétienne;  tu  n’étois  qu’un  faux  or  qui 
brille  au  soleil,  mais  qui  ne  dure  pas  dans  le  feu, 
mais  qui  s’évanouit  dans  le  creuset.  La  vertu 

1 Soldait,  ndr.  Hvar.  lit.  I.  |»je  3(6. 
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chrétienne  n'est  pas  faite  de  la  sorte  : Aruit  tan- 
guant testa  virtus  mea  ‘ . Elle  ressemble  à la  terre 
d'argile , qui  est  toujours  molle  et  sans  consi- 
stance jusqu’à  ce  que  le  feu  la  cuise  et  la  rende 
ferme  : Aruit  tanquam  testa  virtus  mea.  Et  s'il 
est  ainsi,  Chrétiens;  si  les  souffrances  sont  né- 
cessaires pour  soutenir  l'esprit  du  christianisme  : 
Seigneur,  rendez-nous  les  tyrans,  rendez-nous 
les  Domitien  et  les  Néron. 

Mais  modérons  notre  zèle,  et  ne  faisons  point 
de  vœux  indiscrets;  n’envions  pas  à nos  princes 
le  bonheur  d'être  chrétiens,  et  ne  demandons  pas 
des  persécutions  que  notre  lâcheté  ne  pourrait 
souffrir.  Sans  ramener  les  roues  et  les  chevalets, 
sur  lesquels  on  étendoit  nos  ancêtres,  la  matière 
ne  manquera  pas  à la  patience.  La  nature  a assez 
d'infirmités,  le  monde  a assez  d’injustice,  sa  fa- 
veur assez  d'inconstance;  il  y a assez  de  bizarre- 
rie dans  le  jugement  des  hommes , et  assez  d’in- 
égalité dans  leurs  humeurs  contrariantes.  Appre- 
nons à goûter  ces  amertumes;  et  quelque  sorte 
d'afflictions  que  Dieu  nous  envoie,  profitons  de 
ces  occasions  précieuses  et  ménageons-en  avec 
soin  tous  les  moments. 

Le  ferons-nous,  mes  Frères,  le  ferons-nous? 
nous  réjouirons-nous  dans  les  opprobres?  nous 
plairons-nous  dans  les  contrariétés?  Ahi  nous 
sommes  trop  délicats,  et  notre  courage  est  trop 
mou.  Nous  aimerons  toujours  les  plaisirs,  nous 
ne  pouvons  durer  un  moment  avec  Jésus-Christ 
sur  la  croix.  Mais,  mes  Frères,  s’il  est  ainsi, 
pourquoi  baisons-nous  les  os  des  martyrs?  pour- 
quoi célébrons-nous  leur  naissance?  pourquoi 
écoutons-nous  leurs  éloges?  Quoi  I serons-nous 
seulement  spectateurs  oisifs?  quoi  I verrons-nous 
le  grand  saint  Victor  boire  à longs  traits  ee  calice 
amer  de  sa  passion,  que  le  Fils  de  Dieu  lui  a mis 
en  main  ; et  nous  croirons  que  cet  exemple  ne 
nous  regarde  point , et  nous  n'en  avalerons  pas 
une  seule  goutte:  comme  si  nous  n’étions  pas  en- 
fants de  la  croix?  Ah  1 mes  Frères,  gardez-vous 
d'une  si  grande  insensibilité.  Montrez  que  vous 
croyez  ces  paroles  : • Bienheureux  ceux  quisouf- 

• frent  persécution  ’;  • et  ces  autres  non  moins 
convaincantes  : • Celui  qui  ne  se  hait  pas  soi- 

• même , et  qui  ne  porte  pas  sa  croix  tous  les 
» jours , n’est  pas  digne  de  moi  *.  • 

Ah  I nous  les  croyons,  ô sauveur  Jésus  : c'est 
vous  qui  les  avez  proférées.  Mais  si  vous  les 
croyez,  nous  dit-il,  prouvez-le-moi  par  vos  œu- 
vres. Ce  sont  lessouffrances,cesont  les  combats, 
c'est  la  peine,  c’est  le  grand  travail,  qui  justi- 
fient la  sincérité  de  la  fol.  Seigneur , tout  ce  que 
vous  exigez  de  nous  est  l’équité  même  : donnez- 

• P».  xil.  <«.— • Malth.  s.  te.  — • lbtd.  i.  SI. 
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nous  la  grâce  de  l'accomplir;  car  en  vain  entre- 
prendrions-nous  par  nos  propres  forces  de  l'exé- 
cuter : bientôt  nos  efforts  impuissants  ne  nous 
laisseraient  que  la  confusion  de  notre  superbe 
témérité.  Soutenez  donc,  ô Dieu  tout-puissant, 
notre  faiblesse  par  votre  Esprit  saint!  Faites-nous 
des  chrétiens  véritables,  c'est-à-dire,  des  chré- 
tiens amis  de  la  croix  : accordez-nous  cette  grâce 
par  les  exemples  et  par  les  prièresdeVictor  votre 
serviteur,  dont  nous  honorons  la  mémoire;  afin 
que  l imitation  de  sa  patience  nous  mène  à In 
participation  de  sa  couronne.  Amen. 

PRÉCIS  D’UN  PANÉGYRIQUE 

POUR  LA  FÊTE  DE  S.  JACQUES. 

Désir  ambitieux  des  deux  frères.  Roture  de  leur  erreur: 
comment  Jéms-Clirist  la  corrige,  et  leur  accorde  l'effet 
de  leur  demande.  Atcc  quelle  fidélité  nous  devons  boire 
son  calice. 

Die  ut  sedtant  hi  duo  filii  met,  tmus  ad  dtjeteram  tuam, 
et  vnui  ad  rinislram  in  rcyno  tuo. 

Dites  que  mes  deux  fils  soient  assis  dans  votre  royaume . l'un 
à votre  droite,  et  l auireà  votre  gauclic.  Matth.  xx.  ai. 

Nous  voyons  trois  choses  dans  l’Évangile  : pre- 
mièrement leur  ambition  réprimée  : Nescitisquid 
petatis  : ' » Vous  ne  savez  ce  que  vous  deman- 
» dez  ; » secondement,  leur  ignorance  instruite  : 
Poteslis  bibere  caticem  ? a Pouvez-vous  boire  le 
a calice  que  je  dois  boire?  a troisièmement,  leur 
fidélité  prophétisée  : Caticem  quidam  meum  bi- 
belis 1 : a Vous  boirez,  il  est  vrai , mon  calice,  a 

PREMIER  POIXT. 

il  est  assez  ordinaire  aux  hommes  de  ne  sa- 
voir ce  qu’ils  demandent,  pareequ’ils  ont  des 
desirsqui  sont  des  désirs  de  malades,  inspirés  par 
la  fièvre,  c'est-à-dire,  par  les  passions  ; et  d’autres 
ont  desdesirs  d'enfants,  inspirés  par  l’i  mpnidence. 
Il  semble  que  celui  de  ees  deux  apôtres  n’est  pas 
de  cette  nature  : ils  veulent  être  auprès  de  Jésus- 
Christ  , compagnons  de  sa  gloire  et  de  son  triom- 
phe; cela  est  fort  désirable,  l'ambition  n’est  pas 
excessive.  II  veut  que  nous  régnions  avec  lui  ; 
et  lui  qui  nous  promet  de  nous  placer  jusque 
dans  son  trône,  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que 
l’on  souhaite  d’être  à ses  côtés  : néanmoins  il  leur 
répond  : « Vous  ne  savez  ce  que  vousdemandez  : » 
Nescitis  quid  petatis. 

Pour  découvrir  leur  erreur,  il  faut  savoir  que 
les  hommes  peuvent  se  tromper  doublement:  ou 

• Mauh.  xi.  32.  — 1 Ibid.  35. 
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en  désirant  comme  bien  ee  qui  ne  l’est  pas;  ou 
en  désirant  un  bien  véritable;  sans  considérer 
assez  en  quoi  il  consiste,  ni  les  moyens  pour  y 
arriver.  L’erreur  des  apôtres  ne  glt  pas  dans  la 
première  de  ces  fausses  idées  ; ce  qu’ils  désirent 
est  un  fort  grand  bien . puisqu’ils  souhaitent  d’étre 
assis  auprès  de  la  personne  du  sauveur  des  âmes  : 
mais  ils  le  désirent  avec  un  empressement  trop 
humain  ; et  c’est  lé  la  nature  de  leur  erreur,  cau- 
sée par  l’ambition  qui  les  anime.  Ils  s’étolent  ima- 
ginés Jésus-Christ  dans  un  trône,  et  Ils  souhai- 
taient d’étre  & ses  côtés  ; non  pas  pour  avoir  le 
bonheur  d'être  avec  lui  ; mais  pour  se  montrer 
aux  autres  dans  cet  état  de  magnificence  mon- 
daine : tant  il  est  vrai  qu’on  peut  chercher  Jé- 
sus-Christ, même  avec  une  intention  mauvaise, 
pour  paraître  devant  les  hommes,  afin  qu’il  fasse 
notre  forlune.  Il  veut  qu’on  l’aime  nu  et  dépouillé, 
pauvre  et  infirme,  et  non  seulement  glorieux  et 
magnifique.  Les  apôtres  nvoient  tout  quitté  pour 
lui , et  néanmoins  ils  ne  le  ehcrchoicnt  pas  comine 
il  faut;  pnreequ’ils  ne  le  ehcrchoicnt  pas  seul. 
Voilà  leur  erreur  découverte,  et  leur  ambition 
réprimée  : voyons  maintenant,  dans  le  deuxième 
point , leur  ignorance  instruite. 

DEUXIÈME  POINT. 

Il  semble  quelquefois  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
réponde  pas  à pro|w>s  aux  questions  qu’on  lui  fait. 
Ses  apôtres  disputent  entre  eux  pour  savoir  quel 
est  le  plus  grand , Quis  videretur  esse  major  1 , 
et  Jésus-Christ  leur  présente  un  enfant,  et  leur 
dit  : « Si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  cn- 
» fants,  vous  n’entrerez  pas  dans  le  royaume  des 
» deux  : » /Vis»  efficianiini  sictil  parvuli , non 
intrabilis  in  regnum  cwlorum  1 . Si  donc  le 
divin  Sauveur  en  quelques  occasions  ne  satisfait 
pas  directement  aux  demandes  qui  lui  sont  foites, 
il  nous  avertit  alors  de  chercher  la  raison  dans 
le  fond  de  la  réponse.  Ainsi  en  ce  lieu  on  lui  parle  | 
de  gloire,  et  il  répond  en  représentant  l'ignoml-  i 
nie  qu’il  doit  souffrir  : c’est  qu’il  va  à la  source  | 
de  l’erreur.  Les  deux  disciples  s'étalent  figurés 
qu’à  cause  qo'ils  touchaient  de  plus  près  au  Fils 
de  Dieu  par  l'alliance  du  sang,  ils  dévoient  aussi 
àvoir  les  premières  places  dans  son  royaume  ; 
c'est  pourquoi,  pour  les  désabuser,  il  les  rappelle 
à sa  croix  : Poteslis  btbere  cal'icem  ? Et  pour  bien 
entendre  cette  réponse  II  faut  savoir  qu’au  lieu 
qne  les  rois  de  la  terre  tirent  le  titre  de  lenr  royauté 
de  leur  origine  et  de  leur  naissance,  Jésus-ChriSt 
tire  le  sien  de  sa  mort.  Sa  naissance  est  royale, 

Il  est  le  fils  et  l’héritier  de  David , et  néanmoins 
il  ne  veut  être  roi  que  par  Sa  mort.  Le  titre  de  sa 

1 lut.  sut.  84.—  * Matin,  mu.  4. 


royauté  est  sur  sa  croix  : il  ne  efln fasse  qu‘11  est 
roi  qu'étant  près  de  mourir.  C’est  donc  comme 
s’il  disoit  à scs  disciples  : Ne  prétendez  pas  aux 
premiers  honneurs,  pareeque  vous  mè  touchez 
par  la  naissance  : voyez  si  vous  avez  le  courage 
de  m'approcher  par  la  mort.  Celui  qui  touche  le 
pins  a ma  croix,  c’est  celui  à qui  Je  donne  la 
première  place;  non  pour  le  sang  qu'il  a reçu 
dans  sa  naissance , mais  pour  celui  qu’il  répandra 
pour  moi  dans  sa  mort  : voilà  le  bonheur  des 
chrétiens.  S’ils  ne  peuvent  toneher  Jésus-Christ 
par  la  naissance,  ils  le  peuvent  par  la  mort , et 
c’est  là  la  gloire  qu'ils  doivent  envier. 

THOISIÉMB  POINT. 

Les  disciples  acceptent  ce  parti  : « Nous  pou- 
» vons,  disent-ils,  boire  votre  calice , » Possu- 
mus  ' ; et  Jésus-Christ  leur  prédit  qu'ils  le  boi- 
ront. I.eur  promesse  n'est  pas  téméraire  : mais 
admirons  la  dispensation  de  la  grâce  dans  le 
martyre  de  ces  deux  frères.  Ils  demandoient  deux 
pinces  singulières  dans  la  gloire,  il  leur  donne 
deux  places  singulières  dans  sa  croix.  Quant  à 
la  gloire , « ce  n’est  pas  à mol  à vous  la  don- 
» ner  : » Von  est  meum  dare  vobis ; Je  ne  suis 
distributeur  que  des  croix  , je  ne  puis  vous  don- 
ner que  le  calice  de  ma  passion  ; mais  dans  l’or- 
dre des  souffrances,  comme  vous  êtes  mes  fa  vorls, 
vous  aurez  deux  places  singulières.  L'nn  mourra 
le  premier,  et  l'autre  le  dernier  de  tons  mes  apô- 
tres; l'un  souffrira  plus  de  violence,  mais  la  per- 
sécution plus  lente  de  l'autre  éprouvera  plu* 
long  temps  sa  persévérance.  Jacques  a l'avan- 
tage, en  ce  qu'il  boit  le  calice  jusqu’à  la  dernière 
goutte.  Jean  le  porte  sur  le  bord  des  lèvres  : prêt 
à boire,  on  le  lui  ravit,  pour  le  foire  Souffrir  plds 
long-temps. 

Apprenons  par  cet  exemple  à boire  le  calleè 
de  notre  Sauveur,  selon  qu'il  lui  plait  de  le  pré- 
parer. Il  nous  arrive  une  affliction,  C’est  le  calice 
que  Dieu  nous  présente  : il  est  amer,  mais  il  est 
salutaire.  On  nous  fait  une  injure  : ne  regardons 
pas  celui  qui  nous  déchire  ; que  la  fbi  nous  fasse 
apercevoir  la  main  de  Jésus-Christ,  invisiblement 
étendue  pour  nous  présenter  Ce  brenvage.  Fi- 
gurons-nous qu'il  nous  dit  : Polestis  biberc  ? 
• Avez-vous  le  courage  de  le  boire  ! «Mais  avez- 
vous  la  hardiesse  ; ou  serez- vous  assez  lâches  de 
le  refuser  de  ma  main,  d’une  main  si  chère  ? line 
médecine  amère  devient  douce,  en  quelque  façon, 
quand  un  ami , un  époux , etc. , la  présente  : vous 
la  buvez  volontiers,  malgré  là  répugnance  de  la 
nature.  Quoi!  Jésus-Christ  vous  la  présente,  et 
votre  main  tremble , Votre  eteur  sè  soulève  ! vous 

1 Matth.  XI.  88. 
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tondriez  répandre  par  la  vengeance  la  moitié  de 
Son  amertume  sur  votre  ennemi,  Sur  eelui  qui 
vous  a fait  tort  ! ce  n’est  pas  là  ce  que  Jésus-Christ 
demande.  Pouvez-vous  boire,  dit-il , ee  calice  des 
mauvais  traitements,  qu'On  vous  fera  boire  ? l’o- 
testis  biberef  Et  non  pas  : Pouvez-vous  renver- 
ser sur  la  tête  de  l’injuste  qui  Vous  vexe,  Ce  calice 
de  la  colère  qui  vous  anime  ? l a véritable  force , 
c’est  de  boire  tout  jusqu'à  la  dernière  goutte. 
Disons  donc  avec  les  apàtres  : Possumus:  mais 
voyons  Jésns-Christ  qui  a tout  bu  comme  il  l’avolt 
promis  : Qucm  ego  bibitums  sut».  Et  quoiqu'il 
fût  tout-puissant  pour  l'éloigner  de  lui,  il  n'a  usé 
de  son  autorité  qne  pour  réprimer  celui  qui,  par 
l’affection  tout  humaine  qu’il  lui  portolt,  vou- 
loit  l’empêcher  de  le  boire  : Caliccm  qucm  dédit 
mihi  Pater,  non  ris  ut  blbam  ilium  ' ? 
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SAINT  BERNARD. 

PRECHE  A MET t. 

La  vie  chrélieuue  et  la  vie  apostolique  de  saint  Bernard, 
tondes  l'une  et  l'ïutré  sur  la  <lc  de  Jésns-Llu  isl  crucifié. 


Pion  enli»  judicûri  me\tcirr  ollqniâ  Inté  t 0m,  nitl  Jetutn 
Chfistum , et  hune  crucifixutn. 

Je  n’ai  pa«  eatimé  que  je  susse  aucune  chose  parmi  tous  , si  ee 
n’est  Jésus -i-lirist , et  Jésu»-Ltirist  c rue i lié.  /.  Cor.  il.  2. 

Nos  Églises  de  France  ont  introduit  dans  le 
dernier  siècle  une  pieuse  coutume,  de  commen- 
cer les  prédications  en  invoquant  l’assistance  di- 
vine par  les  Intereessions  de  la  bienheureuse 
Marie.  Comme  nos  adversaires  ne  pouvoient  Souf- 
frir l'honneur  si  légitime  que  nous  rendons  à la 
sainte  Vierge,  comme  Ils  le  blàmolent  par  des 
Invectives  aussi  sanglantes  qu’elles  êtoient  injus- 
tes et  téméraires,  l’Eglise  a cru  qu’il  étoit  à pro- 
pos de  résister  à leur  audacieuse  entreprise  ; et 
de  recommander  d’atitnht  plus  cettè  dévotion  aux 
fidèles,  que  l’hérésie  s’y  opposolt  àvee  plus  de 
Aireur.  Et  parceqtie  nous  n’avons  rien  de  plus 
vénérable  que  la  prédication  du  saint  Évangile , 
c’est  là  qu’elle  invite  tous  scs  enfants  à implorer 
les  oraisons  de  Marie,  qu'elle  reconnott  leur  être 
al  profitables. 

Mais  il  y a , ee  me  semble , une  autre  raison 
plus  particulière  de  cette  sainte  cérémonie  : e’est 
tpie  te  devoir  des  prédicateurs  est  d’engendrer 
Jésus-Christ  dans  les  âmes  : « Mes  petits  enfants, 

1 goèn.  ivm.  il. 
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» dit  l’apfltre , pour  lesquels  je  suis  encore  dans 
» les  douleurs  de  l’enfantement,  jusqu’à  ce  (pie 
» Jésus-Christ  soit  formé  en  vous'.  » Vous 
voyez  qu'il  enfante  et  qn’il  engendrcJésus-ChriSt 
dans  les  âmes  : ainsi  il  y a quelque  convenance 
entre  les  prédicateurs  de  la  parole  divine , et  la 
sainte  mère  de  Dieu.  C'est  pourquoi  le  grand 
saint  Grégoire  ne  craint  pas  d’appeler  mères  de 
Jésus-Christ,  ceux  qui  sont  appelés  à ee  glorieux 
ministère*  . De  là  vient  que  l'Église  s'est  per- 
suadée aisément  que  vous,  A très  heureuse  Marie, 
bénite  entre  toutes  les  femmes;  vous  qui  avez  été 
prédestinée  dès  l’éternité  pour  engendrer  selon 
la  chair  le  Fils  du  Très-Haut,  vous  aideriez  vo- 
lontiers de  vos  pieuses  intercessions  ceux  qui  le 
doivent  engendrer  en  esprit  dans  les  conirs  de 
tons  les  fidèles. 

Mais  dans  quelle  prédication  doit-on  plus  es- 
pérer de  votre  secours,  que  dans  celle  que  ce 
peuple  attend  aujourd'hui,  où  nous  avons  à louer 
la  grâce  et  la  miséricorde  divine  dans  la  sainteté 
du  dévot  Bernard,  de  Bernard  le  pins  fidèle  et 
le  plus  chaste  de  vos  enfants  ; celui  de  tous  les 
hommes  qui  a le  plus  honoré  votre  maternité 
glorieuse,  qui  a le  mieux  imité  votre  pureté  an- 
gélique, qui  a rru  devoir  à vos  soins  et  à votre 
charité  maternelle  l'influence  eontlnuclledes  grâ- 
ces qu'il  recevolt  de  votre  cher  fils?  Aidez-nous 
donc  par  vos  saintes  prières,  6 très  bénite  Marie  ! 
aidez-nous  à louer  l'ouvrage  de  vos  prières  ; pour 
Cela  nous  nous  jetons  à vos  pieds,  Vous  saluant 
et  Vous  disant  avec  l'ange:  Ave. 

Parmi  les  divers  ornements  du  pontife  de  ta 
loi  ancienne,  celnl  qui  me  semble  le  plus  remar- 
quable c’est  ce  mystérieux  pectoral  sur  lequel , 
selon  l'Écriture , Il  portoit  gravé  ces  mots  : 
l/r/m  et  tumim  1 , c’est-à-dire , vérité  et  doc- 
trine ; on  , comme  l’etitendent  d'autres  Inter- 
prètes , Inmtère  et  perfection.  Je  sais  qne  cela 
est  écrit  pour  nous  faire  voir  quelles  doivent 
être  lés  qualités  des  ministrés  des  choses  sacrées; 
et  qu ’encorè  qne  leurs  habillements  magnifiques 
semblent  les  rendre  assez  remarquables,  Ce  n’est 
pas  là  toutefois  cequi  les  doit  discerner  du  peuplé; 
mais  que  la  vraie  marque  sacerdotale  , le  vrai 
Ornement  du  grand-prétre  , c'est  in  ductrinc  et 
la  vérité  : c’est  ée  qui  hons  est  représenté  en  eè 
lied. 

Mais  si  nons  portons  plus  loin  nos  pensées  ; si 
dans  le  pontife  du  vieux  Testament,  qui  n’nvoit 
que  des  ombres  et  des  figures  , nous  considé- 
rons Jésus-Christ , qui  est  la  fin  de  la  loi  et  le 
pontife  de  la  nouvelle  alliance  ; nous  y troave- 

1 Gâtât,  it.  19. — 1 In  Etang,  lib.  i.  Hom.  ni.  «.  a,  tom.  i, 
col.  *414.  — 1 Levit.  TIU.  fc 
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rons  quelque  chose  de  plus  merveilleux.  Chré- 
tiens, c’est  ce  saint  pontife,  c’est  ce  grand  sacri- 
ficateur qui  porte  véritablement  sur  lui-même  la 
doctrine  , la  perfection  et  la  vérité  ; non  point 
sur  des  pierres  précieuses  , ni  dans  des  carac- 
tères gravés , comme  faisoient  les  enfunts  d'Aa- 
ron , mais  dans  ses  actions  irrépréhensibles , et 
dans  sa  conduite  toute  divine. 

Pour  comprendre  cette  vérité  nécessaire  à 
l’Intelligence  de  notre  texte,  remettez , s'il  vous 
plaît,  en  votre  mémoire,  que  Jésus-Christ,  notre 
maître,  est  le  Fils  de  Dieu.  Vous  êtes  trop  bien 
instruits  pour  ignorer  que  Dieu  n'engendre  i>as 
à la  façon  ordinaire,  et  que  cette  géuération  n’a 
rien  de  matériel  ni  de  corruptible.  Dieu  est  es- 
prit, Fidèles,  et  ne  vit  que  de  raison  et  d’intelli- 
gence ; de  là  vient  aussi  qu'il  engendre  par  son 
intelligence  et  par  sa  raison  : de  sorte  que  le 
Fils  de  Dieu  est  le  fruit  d'une  connoissance  très 
pure , et  qui , dans  une  simplicité  incompréhen- 
sible , ne  laisse  pas  d'être  infiniment  étendue. 
Étant  le  fruit  de  la  raison  et  de  l'intelligence 
divine,  il  est  lui-même  raison  et  intelligence  ; et 
c’est  pourquoi  l’Écriture  l'appelle  la  parole  et  la 
sagesse  du  Père. 

Et  d’autant  qu’il  ne  se  peut  faire  que  Dieu 
agisse  autrement  que  par  sa  raison  et  par  sa  sa- 
gesse, de  là  vient  que  nous  voyons  dans  les  saintes 
lettres  que  Dieu  a tout  fnit  par  son  Verbe , qui 
est  son  Fils  : Omnia  per  ipsum  facta  sunl 2 ; par- 
ce que  son  Verbe  est  sa  raison  et  sa  lumière.  C'est 
pourquoi  cette  grande  machine  du  monde  est  un 
ouvrage  si  bien  entendu,  et  fait  reluire  de  toutes 
parts  un  ordre  si  admirable  avec  une  excellente 
raison.  Il  ne  se  peut  que  la  disposition  n'en  soit 
belle , et  tous  les  mouvements  raisonnables; 
pareequ'ils  viennentd'unc  idée  très  sage,  et  d’une 
science  très  assurée , et  d’une  raison  souveraine, 
qui  est  le  Verbe  et  le  Fils  de  Dieu,  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites,  par  qui  elles  sont  disposées 
et  régies. 

Or,  Fidèles , ce  Verbe  divin,  après  avoir  fait 
éclater  sa  sagesse  dans  la  structure  et  le  gouver- 
nement de  cet  univers  , pareeque  , comme  dit 
l’apôtre  saint  Jean,  par  lui  toutes  choses  ont  été 
faites;  touché  d'un  amour  incroyable  pour  notre 
nature  , il  nous  le  manifeste  encore  d’une  façon 
tout  ensemble  plus  familière  et  plus  excellente 
dans  un  ouvrage  plus  divin  , et  qui  ne  laisse  pas 
toutefois  de  nous  toucher  aussi  de  bien  plus  près. 
Comment  cela  , direz-vous  ? Ah  ! voici  le  grand 
conseil  de  notre  bon  Dieu  , et  la  grande  conso- 
lation des  fidèles  : c’est  que  ce  Verbe  éternel , 
comme  vous  savez  , s'est  fait  homme  dans  la 


plénitude  des  temps  ; il  s’est  uni  à notre  nature» 
il  a pris  l'humanité  dans  les  entrailles  de  la  bien- 
heureuse Marie,  et  c’est  cette  miraculeuse  union 
qui  nous  a donné  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme, 
notre  maître  et  notre  Sauveur. 

Par  conséquent  la  sainte  humanité  de  Jésus 
étant  unie  au  Verbe  divin  , elle  est  régie  et  gou- 
vernée par  le  même  Verbe.  Car  de  même  que  la 
raison  humaine  gouverne  les  appétits  du  corps 
qui  lui  est  uni,  tellement  que  la  partie  même  in- 
férieure participe  en  quelque  sorte  à la  raison,  en 
tant  qu’elle  s'y  soumet  et  lui  obéit  : de  même  le 
Verbe  divin  gouverne  l’humanité  dont  il  s’est 
revêtu  ; et  comme  il  l’a  rendue  sienne  d’une  fa- 
çon extraordinaire , il  la  régit  aussi , il  la  meut 
et  il  l’anime  avec  un  soin  et  d'une  manière  inet 
fable  ; si  bien  que  toutes  les  actions  de  cette  na- 
ture humaine  , que  le  Verbe  divin  s’est  appro- 
priée, sont  toutes  pleines  de  cette  sagesse  incréée, 
qui  est  le  Fils  de  Dieu,  et  sont  dignes  du  Verbe, 
éternel  auquel  elle  est  divinement  unie  , et  par 
lequel  elle  est  singulièrement  gouvernée.  De  là 
vient  que  les  anciens  Pères  parlant  des  actions 
de  cet  homme-Dieu , les  ont  appelées  opération» 
théandriques,  c'est-à-dire,  opérations  mêlées  du 
divin  et  de  l'humain  , opérations  divines  et  hu- 
maines tout  ensemble  ; humaines  par  leur  na- 
ture, divines  par  leur  principe  : d’autant  que  te 
Dieu-Verbe  s’étant  rendu  propre  la  sainte  hu- 
manité de  J ésus,  il  en  considère  les  actions  comme 
siennes,  et  ne  cesse  d'y  faire  couler  une  influence 
toute  divine  de  grâces  et  de  sagesse  , qut  les 
anime , et  qui  les  relève  au-delà  de  ce  que  nous 
pouvons  concevoir. 

Notre  doctrine  étant  ainsi  supposée,  il  ne  nous 
sera  pas  difficile  de  l'appliquer  aux  paroles  du 
saint  apôtre,  qui  servent  de  fondement  à tout  ce 
discours.  Je  dis  donc  que  l’humanité  de  Jésus 
touchant  de  si  près  au  Verbe  divin,  et  lut  appar- 
tenant par  une  espèce  d'union  si  intime  , il  étoit 
obligé,  pour  l'intérêt  de  sa  gloire,  de  la  conduire 
par  sa  sagesse  : d’où  il  résulte  que  toutes  les  ac- 
tions de  Jésus  venoient  d'un  principe  divin , et 
d'un  fond  de  sagesse  infinie.  Partant  si  noua 
voulons  reconnoitre  quelle  estime  nous  devons 
faire  des  choses  qui  se  présentent  à nous , nous 
n'avons  qu'à  considérer  le  choix  ou  le  mépris 
qu’en  a fait  le  sauveur  Jésus  pendant  qu’il  a vécu 
sur  la  terre.  Comme  il  est  la  parole  substantielle 
du  Père , toutes  ses  actions  parlent , et  toutes  ses 
œuvres  instruisent. 

On  uous  a toujours  fait  entendre  que  la  meil- 
leure façon  d'enseigner,  c’est  de  faire.  L'action, 
en  effet,  a je  ne  sais  quoi  de  plus  vif  et  de  plus 
pressant  que  les  paroles  les  plus  éloquentes.  C’est 
aussi  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu , ce  divin 
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précepteur  que  Dieu  nous  a envoyé  du  ciel , a 
choisi  cette  noble  manière  de  nous  enseigner  par 
ses  actions  ; et  cette  instruction  est  d’autant  plus 
persuasive  et  plus  forte , qu'étant  réglée  par  la 
sagesse  même  de  Dieu,  noussommesassurésqu'il 
ne  peut  manquer.  Bonté  incroyable  de  notre 
Dieu  I Voyant  que  nous  étions  contraints  d'aller 
puiser  en  divers  endroits  les  ondes  salutaires 
de  la  vérité,  non  sans  un  grand  travail  et  un  pé- 
ril éminent  de  nous  égarer  dans  une  recherche 
si  difficile,  il  nous  a proposé  son  cher  Fils, dans 
lequel  il  a ramassé  toutes  les  vérités  qui  nous 
sont  utiles , comme  dans  un  saint  et  mystérieux 
abrégé  ; et  ayant  pitié  de  nos  ignorances  et  de 
nos  irrésolutions , il  a tellement  disposé  sa  vie  , 
que  par  elle  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la 
conduite  des  mœurs  sont  très  évidemment  déci- 
dées : d'où  vient  que  l’apôtre  saint  Paul  nous 
assure  qu’  • en  Jésus-Christ  sont  cachés  tous  les 

• trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse  » : In  quo 
xuntomnes  thesauri  snpienliœ  clscientiœ  abs- 
condili  *.  C’est  pourquoi,  dit  le  même  saint 
Paul 2,  je  ne  cherche  pas  la  bonne  doctrine  dans 
les  écrits  curieux  , ni  dans  les  raisonnements  in- 
certains des  philosophes  et  des  orateurs  enflés  de 
leur  vaine  éloquence  ; seulement  j’étudie  le  sau- 
veur Jésus  , et  en  lui  je  vois  toutes  choses.  De 
cette  sorte , fidèles  , Jésus  n’est  pas  seulement 
notre  maître  , mais  il  est  encore  l’objet  de  nos 
connoissances  : il  n’est  pas  seulement  la  lumière 
qui  nous  guide  a la  vérité , mais  il  est  lui-même 
la  vérité  dont  nous  desirons  la  science  ; et  c’est 
pourquoi  nous  sommes  appelés  chrétiens,  non 
seulement  pareeque  nous  professons  de  ne  suivre 
poiut  d’autre  maître  que  Jésus-Christ , mais  en- 
core pareeque  nous  faisons  gloire  de  ne  savoir 
autre  chose  que  JésusChrist.  Et  certes,  ce  seroit 
en  vain  que  nous  rechercherions  d’autres  instruc- 
tions, puisque  par  le  Verbe  fait  homme  la  science 
elle-même  nous  a parlé  ; et  que  la  sagesse,  pour 
nous  enseigner,  a faitdevant  nous  ce  qu’il  falloit 
faire,  et  que  la  vérité  même  s'est  manifestée 
à nos  esprits,  et  s’est  rendue  sensible  à nos 
yeux. 

Voilà  de  quelle  sorte  Jésus-Christ,  notre  grand 
pontife  , a porté  sur  lui-même  la  doctrine  et  la 
vérité.  Mais  d’autant  que  c’est  à la  croix  qu’il  a 
particulièrement  exercé  sa  charge  du  souverain 
prétrc,c’est  là,  c’est  là  mes,  Frères, que  malgré  la 
fureur  de  ses  ennemis  et  la  honte  de  sa  nudité 
ignominieuse  , il  nous  a paru  le  mieux  revêtu 
de  ires  beaux  ornements  de  doctrine  et  de  vérité. 
Jésus  étoit  le  livre  où  Dieu  a écrit  notre  instruc- 
tion; mais  c’est  à la  croix  que  ce  grand  livre 
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s’est  le  mieux  ouvert , par  scs  bras  étendus , et 
par  ses  cruelles  blessures,  et  par  sa  chair  percée 
de  toutes  parts  : car  , après  une  si  belle  leçon  , 
que  nous  reste-t-il  à apprendre  ? Fidèles , ce  qui 
nous  abuse,  ce  qui  nous  empêche  de  reconnaître 
le  souverain  bien  , qui  est  la  seule  science  profi- 
table, c’est  l'attachement  et  l’aveugle  estime  que 
nous  avons  pour  les  biens  sensibles.  C’est  ce  qui 
a obligé  le  sauveur  Jésus  à choisir  volontaire- 
ment les  injures , les  tourments  et  la  mort.  Bien 
plus  , il  a choisi  de  toutes  les  injures  les  plus 
sensibles,  et  de  tous  les  supplices  le  plus  infâme, 
et  de  toutes  les  morts  la  plus  douloureuse  ; afin 
de  nous  faire  voir  combien  sont  méprisables  les 
choses  que  les  mortels  abusés  appellent  des 
biens,  et  qu'en  quelque  extrémité  de  misère , de 
pauvreté  , de  douleurs  que  l'homme  puisse  être 
réduit,  il  sera  toujours  puissant,  abondant,  bien- 
heureux, pourvu  que  Dieu  lui  demeure. 

Ce  sont  ces  vérités  , chrétiens , que  le  grand 
pontife  Jésus  nous  montre  écrites  sur  son  corps 
déchiré,  et  c’est  ce  qu’il  nous  crie  par  autant  de 
bouches  qu’il  a de  plaies:  de  sorte  que  sa  croix 
n’est  pas  seulement  le  sanctuaire  d’un  pontife  et 
l'aulel  d’une  victime,  mais  la  chaire  d’un  maître 
et  le  trône  d’un  législateur.  De  là  vient  que  l’a- 
pôtre  saint  Paul  , après  avoir  dit  qu’il  ne  sait 
autre  chose  que  Jésus-Christ,  ajoute  aussitôt,  et 
Jésus-Christ  crucifié  ; pareeque  si  ces  vérités 
chrétiennes  nous  sont  montrées  dans  la  vie  de 
Jésus,  nous  les  lisons  encore  bien  plus  efficace- 
ment dans  sa  mort , scellées  et  confirmées  par 
son  sang  : tellement  que  Jésus  crucifié,  qui  a été 
le  scandale  du  monde , et  qui  a paru  ignorance 
et  folie  aux  philosophes  du  siècle , pour  con- 
fondre l’arrogance  humaine  est  devenu  le  plus 
haut  point  de  notre  sagesse. 

Ah  ! que  l’admirable  Bernard  s’étoit  avancé 
dans  cette  sagesse  I II  étoit  toujours  au  pied  de 
la  croix,  lisant,  contemplant  et  étudiant  ce  grand 
livre.  Ce  livre  fut  son  premier  alphabet  dans  sa 
tendre  enfance:  ce  même  livre  fut  tout  son  con- 
seil dans  sa  sage  et  vénérable  vieillesse.  Il  en 
baisoit  les  sacrés  caractères  ; je  veux  dire  , ces 
aimables  blessures , qu’il  considérait  comme 
étant  encore  toutes  fraîches  et  toutes  vermeilles, 
et  teintes  de  ce  sang  précieux  qui  est  notre  prix 
et  notre  breuvage.  Il  disoit  avec  l’apôtre  saint 
Paul  1 : Que  les  sages  du  monde  se  glorifient , 
les  uns  de  la  connoissanee  des  astres  , et  les 
autres  des  éléments  ; ceux-là  de  l’histoire  an- 
cienne et  moderne,  et  ceux-ci  de  lapolilique; 
qu'ils  se  vantent,  tant  qu’il  leur  plaira , de  leurs 
inutiles  curiosités  : pour  mol , si  Dieu  permet 
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que  je  sache  Jésus  crucifié,  ma  science  sera  par- 
faite, et  mes  désirs  seront  accomplis.  C’est  font 
ce  que  snroit  saint  Bernard  ; et  comme  l'on 
ne  prêche  que  ce  que  l'on  sait,  lui,  qui  ne  savoit 
que  la  croix  , ne  prêehoit  aussi  que  la  croix. 

La  science  de  la  croix  fait  les  chrétiens  ; la 
prédication  de  la  croix  produit  les  apôtres  : c’est 
pourquoi  saint  Paul  , qui  se  glorifie  de  ne  savoir 
ipie  Jésus  crucifié,  publie  ailleurs  hautcmentqu'il 
ne  prêche  que  Jésus  crucifié Ainsi  faisoit  le 
dévot  saint  Bernard.  Je  vous  le  ferai  voir  en  par- 
ticulier et  dans  sa  cellule  étudiant  la  croix  de 
Jésus,  afin  que  vous  respectiez  la  vertu  de  ce  bon 
et  parfait  chrétien  ; mais  après  , je  vous  le  re- 
présenterai dans  les  chaires  et  dans  les  fonctions 
ecclésiastiques , prêchant  et  annonçant  la  croix 
de  Jésus,  afin  que  vous  glorifiiez  Dieu,  qui  nous 
a envoyé  cet  apôtre.  Vous  verrez  donc , mes 
Frères , la  vie  chrétienne  et  la  vie  apostolique  de 
saint  Bernard , fondées  l'une  et  l’autre  sur  la 
science  de  notre  Maître  crucifié  : c’est  lesujet  de 
cet  entretien.  Il  est  simple,  je  vous  l’avoue  ; mais 
je  bénirai  cette  simplicité , si  , dans  la  croix  de 
Jésus  , je  puis  vous  montrer  l’origine  des  admi- 
rables qualités  du  pieux  Bernard  : c’est  ce  que 
j’attends  de  la  grâce  du  Saint-Esprit  , si  vous 
vous  rendez  soumis  et  attentifs  A sa  sainte  pa- 
role. Commençons  avec  l’assistance  divine  , et 
entrons  dans  la  première  partie. 

PKKU1EB  FOIXT. 

Si  J'ai  été  assez  heureux  pour  vous  faire  en- 
tendre ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  devez 
avoir  remarqué  que  le  Sauveur,  pendu  A la  croix, 
nous  enseigne  le  mépris  du  monde  d’une  ma- 
nières très  puissante  et  très  efficace.  Car  si  Jésus 
crucifié  est  le  Fils  et  les  délices  du  Père,  s’il  est 
son  unique  et  son  bien-almé  , et  le  seul  objet  de 
sa  complaisance  : si  d'ailleurs,  selon  notre  façon 
de  juger  des  choses,  il  est  de  tous  les  mortels  le 
plus  abandonné  et  le  pins  misérable;  le  plus 
grand  selon  Dieu,  et  le  plus  méprisable  selon  les 
hommes  : qui  ne  voit  combien  nous  sommes 
trompés  dans  l’estime  que  nous  faisons  des  biens 
e des  maux  ; et  que  les  choses  qui  ont  parmi 
nous  l’applaudissement  et  la  vogue,  sont  lesder- 
nières  et  les  plus  abjectes  : et  c’est  ce  qui  in- 
spire, jusqu'au  fond  del’ame,  le  mépris  du  monde 
et  des  vanités  à ceux  qui  sont  savants  dans  la 
croix  du  sauveur  Jésus,  où  la  pompe  et  les  fausses 
voluptés  de  la  terre  ont  été  éternellement  eon- 
amnées.  C’est  pourquoi  l’nprttre  saint  Paul,  con- 
sidérant Jésus-Christ  sur  ce  bois  infâme,  Ahl 
dit-il , « je  suis  crucifié  avec  mon  bon  Mettre.  » 
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Je  le  vois , je  le  vois  sur  la  eroix , dépouillé  de 
tous  les  biens  que  nous  estimons,  accablé  à l’ex- 
trémité de  tout  ce  qui  nous  afflige  et  qui  nous 
pffraie.  Moi  qui  le  crois  la  sagesse  même  , j'es- 
time ce  qu'il  estime  ; et  dédaignant  ce  qu'il  a 
dédaigné , je  me  crucifie  avec  lui  , et  rejette  de 
tout  mon  coeur  les  choses  qu’il  a rejetées  : 
Chrisfo  eonflxu»  .ru  ni  ervei 

Tel  est  le  sentiment  d’un  vrai  chrétien  ; mais 
que  cette  vérité  est  dure  à nos  sens  ! Qui  la 
pourra  comprendre , fidèles  , si  Jésus  même  ne 
l’imprime  en  nos  coeurs?  C'est  ainsi  qu’il  se  plaît 
A nous  commander  des  choses  auxquelles  toute 
la  nature  répugne , afin  de  faire  éclater  sa  puis- 
sance dans  notre  folhlesse  : et  pour  animer  nos 
courages,  il  nous  propose  des  personnes  choisies, 
à qui  sa  grâce  a rendu  aisé  ce  qui  nous  parois- 
soit  impossible.  Or,  parmi  les  hommes  illustres 
dont  l'exemple  enflamme  nos  espérantes , et 
confond  notre  Meheté  , il  faut  avouer  que  l'ad- 
mirable Bernard  tient  un  rang  très  considérable. 
Un  gentilhomme  , d’une  race  illustre  , qui  voit 
sa  maison  en  crédit , et  ses  proches  dans  les  em- 
plois importants  ; à qui  sa  naissance,  son  esprit, 
ses  richesses  promettent  une  belle  fortune,  a 
l'Age  de  vingt-deux  ans  renoncer  au  monde  avec 
autant  de  détachement  que  le  fit  saint  Bernard, 
vous  semble-t-il,  chrétiens,  que  ce  soit  un  effet 
médiocre  de  la  toute-puissance  divine?  S’il  l'eût 
fait  dans  un  Age  plus  avancé , peut-être  que  le 
dégoût,  l'embarras,  les  ennuis  et  les  inquiétudes 
qui  se  rencontrent  dans  les  affaires,  l auroient  pu 
porter  A ce  changement.  S'il  eut  pris  cette  réso- 
lution dans  une  jeunesse  plus  tendre , la  victoire 
eût  été  médiocre  dans  un  temps  ou  à peine  noua 
nous  sentons , et  ou  les  passions  ne  sont  pas  en- 
core nées.  Mais  Dieu  a choisi  saint  Bernard  , 
afin  de  nous  faire  paroitre  le  triomphe  de  la 
croix  sur  les  vanités , dans  les  circonstances  les 
plus  remarquables  que  nous  ayons  jamais  vues 
en  aucune  histoire. 

Vous  dirai-je  en  ce  lieu  ce  que  c'est  qn'un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans?  Quelle  ardeur, 
quelle  impatience,  quelle  impétuosité  de  désirs! 
Celte  force  , cette  vigueur , ce  sang  chaud  et 
bouillant , semblable  a un  vin  fumeux  , ne  leur 
permet  rien  de  rassis  ni  de  modéré.  Dans  les 
Ages  suivants  on  commence  a prendre  sou  pii , 
les  passions  s'appliquent  à quelques  objets , et 
alors  celte  qui  domine  ralentit  du  moins  la  fu- 
reur des  autres  : au  lieu  que  celle  verte  jeunesse 
n'ayant  rien  encore  de  fixe  ni  d'arrété  , en  cela 
même  qu’elle  n’a  point  de  passion  dominante 
par-dessus  les  autres,  elle  <st  emportée  , elle  est 
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agitée  tour  à tour  de  toutes  les  tempêtes  des  pas- 
sions. avec  une  incroyable  violence.  Jolies  folles 
amours  ; là  le  luxe , l'ambition  et  le  vain  désir 
de  paraître  exercent  leur  empire  sans  résistance. 
Tout  s’y  fait  par  une  chaleur  inconsidérée  ; et 
comment  accoutumer  à la  règle, à la  solitude,  à 
la  discipline,  cet  âge  qui  ne  se  plaît  que  dans  le 
mouvement  et  dans  le  désordre,  qui  n’est  presque 
jamais  dans  une  action  composée  , t et  qui  n’a 
» honte  que  de  la  modération  et  de  la  pudeur  ? • 
Et  pudel  non  eue  impudentem  ' . 

Certes,  quand  nous  noos  voyons  penchants  sur 
le  retour  de  notre  âge,  que  nous  comptons  déjà 
nne  longue  suite  de  nos  ans  écoulés,  que  nos  forces 
se  diminuent,  et  que  le  passé  occupant  la  partie 
la  pins  considérable  de  notre  vie,  nous  ne  tenons 
plus  au  monde  que  par  un  avenir  incertain:  ah  I 
le  présent  ne  nous  touche  plus  guère.  Mais  la 
jeunesse  qui  ne  songe  pas  que  rien  lui  soit  encore 
échappé,  qui  sent  sa  vigueur  entière  et  présente, 
ne  songe  aussi  qu’ao  présent,  et  y attache  toutes 
ses  pensées.  Dites-moi , je  vous  prie,  celai  qui 
croit  avoir  le  présent  tellement  à soi , quand  est-ce 
qu’il  s'adonnera  aux  pensées  sérieuses  de  l'ave- 
nir T Qùelleapparence  de  quitter  le  monde,  dans 
un  âge  où  il  ne  se  présente  rien  que  de  plaisant? 
Nous  voyons  toutes  choses  selon  la  disposition 
on  nous  sommes  : de  sorte  qne  la  jeunesse , qui 
semble  n’étre  formée  que  pour  la  joie  et  pour  les 
plaisirs  , ah  ! elle  ne  trouve  rien  de  fâcheux  ; 
tout  lu)  rit,  tout  lui  applaudit.  Klle  n'a  point 
encore  d’expérience  des  maux  du  monde , ni  des 
traverses  qui  nous  arrivent  : de  là  vient  qu’elle 
s’imagine  qu’il  n’y  a point  de  dégoût , de  dis- 
grâce pour  elle.  Comme  elle  se  sent  forte  et  vi- 
goureuse, elle  bannit  la  crainte,  et  tend  les  voiles 
de  toutes  parts  â l’espérance  qui  l'enfle  et  qui  la 
conduit. 

Vous  le  savez,  fidèles , de  toutes  les  passions 
la  pins  charmante,  c’est  l’espérance.  C’est  elle 
qui  nous  entretient  et  qui  nous  nourrit,  qui  adoucit 
toutes  les  amertumes  de  la  vie  ; et  souvent  nous 
quitterions  des  biens  offert) N , ptutât  que  de  re- 
noncer A nos  espérances.  Mais  la  jeunesse  témé- 
raire et  malavisée,  qui  présume  toujours  beau- 
coup â cause  qu’elle  apeu  expérimenté,  ne  voyant 
point  de  difficulté  dans  les  choses , c’est  là  que 
l’espérance  est  la  plus  véhémente  et  la  plus  har- 
die : si  bien  que  les  jeunes  gens,  enivrésde  leurs 
espérances , croient  tenir  tout  ce  qu’ils  poursui- 
vent ; tontes  leurs  Imaginations  leur  paraissent 
des  réalités.  Ravis  d’une  certaine  douceur  de 
leurs  prétentions  infinies , Ils  s’imnginerolen» 
perdre  Infiniment,  s’ils  se  départoient  de  leurs 
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grands  desseins  ; surtout  les  personnes  de  condi- 
tion, qui,  étant  élevées  dans  un  certain  esprit  de 
grandeur,  et  bâtissant  toujours  sur  les  honneur* 
de  leur  maison  et  de  leurs  ancêtres,  se  persuadent 
facilement  qu’il  n’y  a rien  à quoi  ils  no  puissent 
prétendre. 

Figurez-vous  maintenant  le  jeune  Bernard  , 
nourri  en  homme  de  condition,  qui  avoit  la  ci- 
vilité comme  naturelle,  l'esprit  poli  par  les  bonnes 
lettres,  la  représentation  belle  et  aimable,  l’hu- 
meur accommodante,  les  mœurs  douces  et  agréa- 
bles: ah  1 que  de  puissants  lieBS  pour  demeurer 
attaché  à la  terre  1 Chacun  pousse  de  telles  per- 
sonnes : on  les  vante,  on  les  loue  ; on  pense  leur 
donner  du  courage,  et  on  leur  inspire  l’ambition. 
Je  sais  que  sa  pieuse  mère  l'entrctenoit  souvent 
du  mépris  du  monde  ; mais  disons  la  vérité , cet 
âge  ordinairement  indiscret  n'est  pas  capable  do 
ces  bons  conseils.  Les  avis  de  leurs  compagnons 
et  de  leurs  égaux , qui  ne  croient  rien  de  si  sage 
qu’enx,  l’emportent  par-dessus  ceux  des  parent». 

Triomphez,  Seigneur , triomphez  de  tous  les 
attraits  de  ce  monde  trompeur  ; et  faite*  voir  an 
jeune  Bernard,  comme  vons  le  fîtes  voir  à saint 
Paul  ce  qu’il  faut  qu’il  endure  pour  votre  ser- 
vice. Déjà  vous  lui  avez  Inspiré,  avec  une  tendre 
dévotion  pour  Marie,  un  géaéreux  amour  de  la 
pureté  : déjà  il  a méprisé  des  caresses  les  plus 
dangereuses,  dans  des  rencontras  que  l’honnêteté 
ne  me  permet  pas  de  dire  en  cette  audience  : déjà 
votre  grâce  lai  a fait  chercher  un  bain  et  un  ra- 
fraîchissement salutaire  dans  les  neiges  et  dans 
les  étangs  glacés,  ou  son  intégrité  attaquée  s’est 
faitnn  rempart  contre  les  molles  déllccsdu  siècle. 
Son  regard  imprime  de  Ig  modestie  : il  retient 
jusqu’à  ses  yeux  , parcequ'll  a appris  de  votre 
Évangile  a et  de  votre  apôire J,  qu’il  y a des  yeux 
adultères.  Dans  un  courage  qui  passe  l’homme  , 
on  lui  volt  peintes  sur  le  visage  la  honte  et  la  re- 
tenue d'une  fille  honnête  et  pudique.  Mais,  Sei- 
gneur, achevez  en  la  personne  de  ce  saint  jeune 
homme  le  grand  ouvrage  de  votre  grâce. 

Kt  en  effet,  le  voyez-vous,  chrétiens , comme 
11  est  rêveur  et  pensif;  de  quelle  sorte  il  (bit  le 
grand  monde,  devenu  extraordinairement  amou- 
reux du  secret  et  de  la  solitude?  Là  il  s’entretient 
doucement  de  telles  ou  de  semblables  pensées  ; 
Bernard,  que  prétends -tu  dans  le  monde?  Y vois- 
in quelque  chose  qui  te  satisfasse?  Les  fausses 
voluptés,  après  lesquelles  les  mortels  ignorants 
courent  d’une  telle  fureur  , qu'ont-elles  après 
tout,  qu’une  illusion  de  peu  de  durée?  Sitôt  que 
cette  première  ardeur,  qui  leur  donne  tout  leur 
agrément , a été  un  peu  ralentie  par  le  temps  , 
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leurs  plus  violents  sectateurs  s'étonnent  le  plus 
souvent  de  s’être  si  fort  travaillés  pour  rien. 
L’âge  et  l’expérience  nous  fontvoircombien  sont 
values  les  choses  que  nous  avions  te  plus  dési- 
rées : et  encore  ces  plaisirs  tels  quels , combien 
sont-ils  rares  dans  la  vie  ? Quelle  joie  peut-on 
ressentir , où  la  douleur  ne  se  jette  comme  à la 
traverse?  Et  s'il  nous  falloit  retrancher  de  nos 
jours  tous  ceux  que  nous  avons  mal  passés,  même 
selon  les  maximes  du  monde  , pourrions-nous 
bien  trouver  en  toute  la  vie  de  quoi  faire  trois  ou 
quatre  mois  ? Mais  accordons  aux  fols  amateurs 
du  siècle,  que  ce  qu'ils  aiment  est  considérable  : 
combien  dure  cette  félicité  ? Elle  fuit , elle  fuit 
comme  un  fantôme,  qui , nous  ayant  donné  quel- 
que espèce  de  contentement  pendant  qu’il  de- 
meure avec  nous  , ne  nous  laisse  en  nous  quit- 
tant que  du  trouble. 

Bernard , Bernard , disoit-il , cette  verte  jeu- 
nesse ne  durera  pas  toujours  : cette  heure  fatale 
viendra,  qui  tranchera  toutes  les  espérances  trom- 
peuses par  une  irrévocable  sentence  : la  vie  nous 
manquera , comme  un  faux  ami , au  milieu  de 
nos  entreprises.  Là  tous  nos  beaux  desseins  tom- 
beront par  terre;  là  s'évanouiront  toutes  nos  pen- 
sées. Les  riches  de  la  terre , qui  durant  cette  vie 
jouissant  de  la  tromperie  d’un  songe  agréable , 
s'imaginent  avoir  de  grands  biens,  s'éveillant 
tout-à-coup  dans  ce  grand  jour  de  l’éternité,  se- 
ront tout  étonnés  de  se  trouver  les  mains  vides. 
La  mort,  cette  fatale  ennemie,  entraînera  avec 
elle  tous  nos  plaisirs  et  tous  nos  honneurs  dans 
l’oubli  et  dans  le  néant.  Hélasl  on  ne  parle  que 
de  passer  le  temps.  Le  temps  passe  en  effet , et 
nous  passons  avec  lui;  et  ce  qui  passe  à mon 
égard,  par  le  moyen  du  tempsqui  s’écoule,  entre 
dans  l'éternité  qui  ne  passe  pas;  et  tout  se  ra- 
masse dans  le  trésor  de  la  science  divine  qui  sub- 
siste toujours.  O Dieu  éternel , quel  sera  notre 
étonnement  lorsque  le  juge  sévère,  qui  préside 
dans  l'autre  siècle , où  celui-ci  nous  conduitmal- 
gré  nous,  nous  représentant  en  un  instant  toute 
notre  vie,  nous  dira  d'une  voix  terrible  : Insen- 
sés que  vous  êtes,  qui  avez  tant  estimé  les  plai- 
sirs qui  passent , et  qui  n'avez  pas  considéré  la 
suite,  qui  ne  passe  pas  I 

Allons,  concluoit  Bernard;  et  puisque  notre 
vie  est  toujours  emportée  par  le  temps  qui  ne 
cesse  de  nous  échapper , tâchons  d'y  attacher 
quelque  chose  qui  nous  demeure  : puis  retour- 
nant à son  grand  livre,  qu’il  étudioit  continuel-  i 
lement  avec  une  douceur  incroyable,  je  veux 
dire,  à la  croix  de  Jésus,  il  se  rassasioit  de  son 
sang,  et  avec  cette  divine  liqueur  il  humoit  le  , 
mépris  du  monde.  Je  viens,  disoit-il,  6 mon  Maî- 
tre , Je  viens  me  crucifier  avec  vous.  Je  vois  que 


I ces  yeux  si  doux , dont  un  seul  regard  a fait  fon- 
dre saint  Pierre  en  larmes , ne  rendent  plus  de 
lumières  : je  tiendrai  les  miens  fermés  à jamais  à 
la  pompedu  siècle  ; ils  n’auront  plus  de  lumières 
pour  les  vanités.  Cette  bouche  divine,  de  laquelle 
découloient  des  fleuves  de  cette  eau  vive , qui  re- 
jaillit jusqu’à  la  vie  éternelle,  je  voisque  la  mort 
l’a  fermée  : je  condamnerai  la  mienne  au  si- 
lence, et  ne  l’ouvrirai  que  pour  confesser  mes 
péchés  et  votre  miséricorde.  Mon  cœur  sera  de 
glace  pour  les  vains  plaisirs  ; et  comme  je  ne  vols 
sur  tout  votre  corps  aucune  partie  entière , je 
veux  porter  de  tous  côtés  sur  moi-même  les 
marques  de  vos  souffrances , afin  d'être  un  jour 
entièrement  revêtu  de  votre  glorieuse  résurrec- 
tion. Enfin  je  me  jetterai  à corps  perdu  sur  vous, 
ô aimable  mort,  et  je  mourrai  avec  vous  ; je  m’en- 
velopperai avec  vous  dans  votre  drap  mortuaire: 
aussi  bien  j’apprends  de  l’apôtre  * que  nous  som- 
mes ensevelis  avec  vous  dans  le  saint  baptême. 

Ainsi  le  pieux  Bernard  s'enflamme  au  mépris 
du  monde , comme  il  est  aisé  de  le  recueillir  de 
ses  livres.  Il  ne  songe  plus  qu'à  chercher  un 
lieu  de  retraite  et  de  pénitence  : mais  comme  il 
ne  desire  que  la  rigueur  et  l'humilité,  il  ne  se 
jette  point  dans  ces  fameux  monastères , que  leur 
réputation  ou  leur  abondance  rend  illustres  par 
toute  la  terre.  En  ce  temps-là  un  petit  nombre 
de  religieux  vivoient  à Citeaux,  sous  i’abbé 
Etienne.  L’austérité  qui  s'y  pratiquolt,  les  ern- 
péchoit  de  s'attirer  des  imitateurs  : mais  autant 
que  leur  vie  était  inconnue  aux  hommes,  autant 
elle  était  en  admiration  devant  les  saints  anges. 
Ils  ne  se  reiâchoient  pas  pour  cela , jugeant  plus 
à propos  de  persister  dans  leur  institut  pour  l’a- 
mour de  Dieu,  que  d'y  rien  changer  pour  l’a- 
mour des  hommes.  Cette  abbaye,  maintenant  si 
célèbre,  était  pour  lors  inconnue  etsans  nom.  Le 
bienheureux  Bernard,  à qui  le  voisinage donnoit 
quelque  connoissunce  de  la  vertu  de  ces  saints 
personnages,  embrasse  leur  règle  et  leur  disci- 
pline, ravi  d'avoir  trouvé  tout  ensemble  la  sain- 
teté de  vie,  l’extrême  rigueur  de  la  pénitence,  et 
l’obscurité. Là  il  commença  de  vivre  de  tellesorte , 
qu'il  fut  bientôt  en  admiration , même  à ces  an- 
ges terrestres;  et  comme  ils  le  voyoient  toujours 
croître  en  vertu , il  ne  fut  pas  long-temps  parmi 
eux,  que,  tout  jeune  qu’il  était  alors,  ils  le  jugè- 
rent capable  de  former  les  antres.  Je  laisse  les 
actions  éclatantes  de  ce  grand  homme  ; et  pour 
la  confusion  de  notre  mollesse , à la  louange  de 
la  grâce  de  Dieu , je  vous  ferai  un  tableau  de  sa 
pénitence , tiré  de  ses  paroles  et  de  ses  écrits. 

llavoit  accoutumé  de  dire  qu’un  novice,  en- 
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trant  dans  le  monastère , devoit  laisser  son  corps 
â la  porte;  et  lesainthomme  en  usoit  ainsi '.  Ses 
sens  étaient  tellement  mortifiés,  qu’il  ne  voyoit 
plus  ce  qui  se  présentoit  à ses  yeux.  La  longue 
habitude  de  mépriser  le  plaisir  du  goût  avoit 
éteint  en  lui  toute  la  pointe  de  la  saveur.  Il 
mangeoit  de  toutes  choses  sans  choix  ; il  buvolt 
de  l’eau  ou  de  l’huile  indifféremment,  selon 
qu’il  les  avoit  à la  main.  A ceux  qui  s'effrayoient 
de  la  solitude , il  leur  rcprésentoit  l’horreur  des 
ténèbres  extérieures,  et  ce  grincement  de  dents 
éternel.  Si  quelqu’un  trouvoit  trop  rude  ce  long 
et  horrible  silence , il  les  avertissoit  que , s'ils 
considéraient  attentivement  l'examen  rigoureux 
que  le  grand  Juge  fera  des  paroles,  ils  n’auroient 
pas  beaucoup  de  peine  à se  taire.  Il  avoit  peu  de 
soin  de  la  santé  de  son  corps , et  blâmoit  fort  en 
ce  point  la  grande  délicatesse  des  hommes,  qui 
voudraient  se  rendre  immortels,  tant  le  désir 
qu’ils  ont  de  la  vie  est  désordonné  : pour  lui,  Il 
mettoitses  infirmités  parmi  lescxercicesdelapé- 
niteuce.  Pour  contre-carter  la  mollesse  du  monde, 
il  choisissoit  d'ordinaire  pour  sa  demeure , un 
air  humide  et  malsain,  afin  d’étre  non  tant  ma- 
lade que  foible;  et  il  estimoit  qu’un  religieux 
était  sain,  quand  il  se  portait  assez  bien  pour 
chanter  et  psalmodier.  Epicure  nous  apprend , 
disoit-il , à nourrir  le  corps  parmi  les  plaisirs,  et 
Hippocrate  promet  de  le  conserver  en  bonne 
santé  : pour  moi,  je  suis  disciple  de  Jésus-Christ, 
qui  m’enseigne  à mépriser  l’un  et  l'autre.  Il  voû- 
tait que  les  moines  excitassent  l’appétit  de  man- 
ger, non  par  les  viandes,  mais  par  les  jeûnes  ; 
non  par  la  délicatesse  de  la  table , mais  par  le 
travail  des  mains.  Le  pain  dont  il  usoit  était  si 
amer,  que  l’on  voyoit  bien  que  sa  plus  grande 
appréhension  était  de  donner  quelque  contente- 
ment à son  corps  : cependant,  pour  n'ètrc  pas 
tout-à-fait  dégoûté  de  son  pain  d’avoine  et  de  ses 
légumes,  il  attendoit  que  la  faim  les  rendit  un 
peu  supportables.  Il  couchoit  sur  la  dure;  mais 
pour  y dormir, disoit-il,  il  attirait  le  sommeil  par 
les  veilles , par  la  psalmodie  de  la  nuit,  et  par  le 
travail  de  la  journée  : de  sorte  que  dans  cet 
homme  les  fonctions  même  naturelles  étaient 
exercées,  non  tant  par  la  nature  que  par  la  vertu. 
Quel  homme  a jamais  pu  dire  avec  plus  juste  rai- 
son ce  que  disoit  l'apôtre  saint  Paul 2 : « Le 
» monde  m’est  crucifié,  et  moi  je  suis  crucifié  au 
» monde?»  Mihi  mundus  crucifixus  est,  et  ego 
mundo. 

Ah!  que  l’admirable  saint  Chrysostômc  fait 
une  excellente  réflexion  sur  ces  beaux  mots  de 
saint  Paul  ! Ce  ne  lui  était  pas  assez,  remarque  ce 
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saint  évêque  ' , d’avoir  dit  que  le  monde  était 
mort  pour  lui,  il  faut  qu’il  ajoute  que  lui-même 
est  mort  au  monde.  Certes,  poursuit  ce  savant 
interprète,  l’apôtre  considérait  que  non  seulement 
les  vivants  ont  quelques  sentiments  les  uns  pour 
les  autres,  mais  qu’il  leur  reste  encore  quelque 
affection  pour  les  morts  ; qu’ils  en  conservent  le 
souvenir,  et  rendent  du  moins  à leurs  corps  Iss 
honneurs  de  la  sépulture.  Tellement  que  saint 
Paul , pour  nous  faire  entendre  jusqu’à  quelle  sx- 
trémité  le  fidèle  doit  se  dégager  des  plaisirs  du 
siècle  : Ce  n'est  pas  assez,  dit-il,  que  le  commerce 
soit  rompu  entre  le  monde  et  le  chrétien,  comme 
il  l’est  entre  les  vivants  et  les  morls;  car  il  peut 
y rester  quelque  petite  alliance  : mais  tel  qu’est 
un  mort  à l’égard  d’un  mort,  tels  doivent  être 
l’un  à l’autre  le  monde  et  le  chrétien. 

O terrible  raisonnement  pour  nous  autres  lâ- 
ches et  efféminés , et  qui  ne  sommes  chrétiens 
que  de  nom  : mais  le  grand  saint  Bernard  l'avoit 
fortement  gravé  en  son  cœur.  Car  ce  qui  nous 
fait  vivre  au  monde,  c’est  l'inclination  pour  le 
monde  ce  qui  fait  vivre  le  monde  pour  nous  , 
c’est  un  certain  éclat  qui  nous  charme  dans  les 
biens  sensibles.  La  mort  éteint  les  inclinations, 
la  mort  ternit  le  lustre  de  toutes  choses.  Voyez 
le  plus  beau  corps  du  monde  : sitôt  que  lame 
s’est  retirée,  bien  que  les  linéaments  soient  pres- 
que les  mêmes,  cette  fleur  de  beauté  s’efface, 
et  cette  bonne  grâce  s’évanouit.  Ainsi  le  monde 
n’ayant  plus  d’appas  pour  Bernard,  et  Bernard 
n’ayant  plus  aucun  sentiment  pour  le  monde,  le 
monde  est  mort  pour  lui,  et  lui  il  est  mort  au 
monde. 

Chrétiens,  quel  sacrifice  le  pieux  Bernard  of- 
fre à Dieu  par  ses  continuelles  mortifications  I 
Son  corps  est  une  victime  que  la  charité  lui  con- 
sacre : en  l'immolant  elle  le  conserve,  afin  de  le 
pouvoir  toujours  immoler.  Que  peut-il  présenter 
de  plus  agréable  au  sauveur  Jésus,  qu’une  ame 
dégoûtée  de  tout  autre  chose  que  de  Jésus  même; 
qui  se  plaît  si  fort  en  Jésus , qu’elle  craint  de  se 
plaire  en  autre  chose  qu’eu  lui;  qui  veut  être 
toujours  affligée , jusqu'à  ce  qu’elle  le  possède 
parfaitement?  Four  Jésus  le  pieux  Bernard  se 
dépouille  de  toutes  choses , et  même,  si  je  l’ose 
dire,  pour  Jésus  il  se  dépouille  de  ses  bonnes 
œuvres. 

Et  en  effet,  fidèles, comme  les  bonnes  œuvres 
n’ont  de  mérite  qu'autant  qu’elles  vienuent  de 
Jésus-Christ;  elles  perdent  leur  prix,  sitôt  que 
nous  nous  les  attribuons  à nous-mêmes.  Il  les 
faut  rendre  à celui  qui  les  donne;  et  c’est  encore 
ce  que  l'humble  Bernard  avoit  appris  au  pied  de 
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la  croix.  Combien  belle,  combien  chrétienne  fut 
cette  parole  de  l'humble  Bernard , lorsqu  elant 
entré  dans  de  vives  appréhensions  du  terrible 
jugement  de  Dieu  : Je  sais,  je  sais,  dit-il  *,  que 
je  ne  mérite  point  le  royaume  des  bienheureux; 
mais  Jésus  mon  Sauveur  le  possède  par  deux  rai- 
sons : Il  lui  appartient  par  nature  et  par  ses 
travaux,  comme  son  héritage  et  comme  sa 
conquête.  Ce  bon  Maître  se  contente  du  premier 
titre,  et  me  cède  libéralement  le  second.  O sen- 
tence digne  d’un  chrétien!  Non,  vous  ne  serez 
pas  confondu,  é pieux  Bernard!  puisque  vous  ap- 
puyer votre  espérance  sur  le  fondement  de  la 
croix. 

Mais , & Dieu  ! comment  ne  tremblons-nous 
pas,  misérables  pécheurs  que  nous  sommes,  en- 
tendant une  telle  parole ï Bernard,  consommé 
en  vertus,  croit  n'avoir  rien  lait  pour  le  ciel; 
et  nous,  nous  présumons  de  nous- mêmes,  nous 
croyons  avoir  beaucoup  fait , quand  nous  nous 
sommes  légèrement  acquittés  de  quelque  petit 
devoir  d'une  dévotion  superficielle.  Cependant, 
èdouleur!  l'amourdu  monde  règne  en  nos  cœurs, 
le  seul  mot  de  mortification  nous  fait  horreur. 
C'est  en  vain  que  la  justice  divine  nous  frappe , 
et  nous  menace  encore  de  plus  grands  malheurs, 
nous  ne  laissons  pas  de  courir  après  les  plaisirs, 
comme  s’il  nous  élolt  possible  d'étre  heureux  en 
ce  monde  et  en  l'autre.  Mes  Frères,  que  pensez- 
vous  faire  . quand  vous  louez  les  vertus  du  grand 
saint  Bernard?  En  faisant  son  éloge,  ne  pronon- 
cez-vous pas  votre  condamnation? 

Certes,  il  n’avoit  pas  un  corps  de  fer  ni  d’ai- 
rain : il  étoit  sensible  aux  douleurs,  et  d'une 
complrxion  délicate  ; pour  nous  apprendre  que 
ce  n’est  pas  le  corps  qui  nous  manque , mais  plu- 
tôt le  courage  et  la  foi.  Pour  condamner  tous  les 
âges  en  sa  personne,  Dieu  a voulu  que  sa  péni- 
tence commençât  dès  sa  tendre  jeunesse,  et  que 
sa  vieillesse  la  plus  décrépite  jamais  ne  la  vit  re- 
lâchée. Vous  vous  excusez  sur  vos  grands  em- 
plois : Bernard  étolt  accablé  des  affaires,  non- 
seulement  de  son  ordre , mais  presque  de  toute 
l’Église.  Il  prêchoit , Il  écrivolt,  il  traitoit  les  af- 
ihlres  des  papes  et  des  évêques,  des  rois  et  des 
princes  : il  négoelolt  pour  les  grands  et  pour  les 
petits,  ouvrant  à tout  le  monde  les  entrailles  de 
sachnrité;  et  parmi  tant  de  diversesoceupations, 
il  ne  modéroit  point  ses  austérités,  afin  que  la 
mollesse  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
âges  fftt  éternellement  condamnée  par  l'exemple 
de  ce  saint  homme. 

Vous  me  direz  peut-être  qu’il  n’est  pas  néces- 
saire que  tout  le  monde  vive  comme  lui.Maisdu 
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moins  faut-il  considérer,  chrétiens,  qu'entre  les 
disciples  du  même  Évangile  il  doit  y avoir  quel- 
que ressemblance.  Si  nous  prétendons  au  même 
paradis  ou  Bernard  est  maintenant  glorieux , 
comment  se  peut-il  flaire  qu’il  y ait  une  telle  iné- 
galité, une  telle  contrariété  entre  ses  actions  et 
les  nùtres?  Par  des  routes  si  opposées,  espérons- 
nous  parvenir  à la  même  tin , et  arriver  par  les 
voluptés  ou  il  a cru  ne  pouvoir  atteindre  que  par 
les  souffrances?  Si  nous  n’aspirous  pas  a cette 
éminente  perfection,  du  moins  devrions-nous 
imiter  quelque  chose  de  sa  pénitence.  Mais  nou 
nous  donnons  tout  entiers  aux  folles  joies  de  ce 
monde  ; nous  aimons  les  plaisirs  et  la  bonne 
chère,  la  vie  commode  et  voluptueuse;  et  après 
cela  nous  v oulons  encore  être  appelés  chrétiens. 
N'appréhendons-nous  pas  cette  terrible  sentence 
du  Fils  de  Dieu  ; • Malheur  à vous  qui  riez,  car 
» vous  pleurerez  ' ? » 

Et  comment  ne  comprenons-nous  pas  que  la 
croix  de  Jésus  doit  être  gravée  jusqu'au  plus  pro- 
fond de  nos  âmes,  si  nous  voulons  être  chrétiens? 
C’est  pourquoi  l'apôtre  nous  dit  que  nous  som- 
mes morts,  et  que  notre  vie  est  cachée,  et  que 
nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus-Christ a.  Nous 
entendons  peu  ce  qu’on  nous  veut  dire , si , lors- 
qu’on ne  nous  parle  que  de  mort  et  de  sépulture , 
nous  ne  concevons  pas  que  le  Fil*  de  Dieu  ne  se 
contente  pas  de  nous  demauder  un  changement 
médiocre.  Il  faut  se  changer  jusqu'au  fond;  et 
pour  faire  ce  changement,  ne  nous  persuadons 
pas,  chrétiens,  qu’une  diligence  ordinaire  suf- 
fise. Cependant  l'affaire  de  notre  salut  est  tou- 
jours In  plus  négligée.  Toutes  les  autres  choses 
nous  pressent  et  nous  embarrassent  : il  n’y  a que 
pour  le  salut  que  uous  sommes  froids  et  languis- 
sants ; et  toutefois  le  Sauveur  uous  dit  que  lu 
royaume  des  deux  ne  peutétre  prisque  de  force, 
et  qu’il  n’y  a que  les  violents  qui  l’emportent  *. 
O Dieu  éternel , s’il  faut  de  la  force,  s’il  faut  do 
la  violence , quelle  espérauca  y a-t-il  pour  uous 
dans  ce  bienheureux  héritage?  Mais  jo  vous 
laisse  sur  cette  pensée  ; car  je  me  sens  trop  foihle 
et  trop  languissant  pour  vous  eu  représenter  l’im- 
portance, et  il  faudrait  pour  cela  que  j'eusse 
quelque  étincelle  de  ce  zèle  apostolique  de  salut 
Bernard,  que  uous  allons  considérer  un  moment 
dans  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Ce  qui  me  reste  6 vous  dire  de  saint  Bernard 
est  si  grand  et  si  admirable,  que  plusieurs  dis- 
cours ne  suffiraient  pas  a vous  le  faire  considérer 
comme  il  faut.  Toutefois , puisque  je  vous  ai  pra- 
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mis  de  vous  représenter  ee  saint  homme  dans  les 
emplois  publies  et  apostoliques,  disons-eu  quel- 
que chose  brièvement,  de  peur  que  votre  dévo- 
tion ne  soit  frustrée  d'une  attente  si  douce.  Vou- 
lez-vous que  nous  voyions  le  commencement  de 
l'apostolat  de  saint  Bernard  ? Ce  fut  sur  sa  fa- 
mille qu'il  répandit  scs  premières  lumières,  com- 
mençant, dès  sa  tendre  jeunesse,  a prêcher  la 
croix  de  Jésus  à ses  oncles  et  uses  frères,  aux 
amis,  aux  voisins , à tous  ceux  qui  frèquen (oient 
la  maison  de  son  père.  Dès-lors  il  leur  parlait  de 
l’éternité  avec  une  telle  énergie,  qu'il  leur  lais- 
soit  je  ne  sais  quoi  dans  l’ame , qui  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  se  plaire  au  monde.  Son  bon  on- 
cle Gaudri,  homme  très  considérable  dans  le 
pays,  fut  le  premier  disciple  de  ce  cher  neveu. 
Ses  aines , ses  cadets,  tous  se  rangeoient  sous  sa 
discipline;  et  Dieu  voulut  que  tous  ses  frères, 
apres  avoir  résisté  quelque  temps,  vinssent  à lui 
i’un  après  l'autre  dans  les  moments  marqués  par 
sa  providence.  Gui , l'ainé  de  cette  maison , 
quitta  tous  les  emplois  militaires  et  les  douceurs 
de  son  nouveau  mariage.  Tons  ensemble  ils  re- 
noncèrent aux  charges  qu'ils  avoieut,  ou  qu'ils 
préteudoieiit  dans  la  guerre;  et  ees  braves,  ces 
généreux  militaires,  accoutumés  au  commande- 
ment et  à ce  noble  tumulte  des  armes,  ue  dédai- 
gnent , ui  le  silence , ui  la  bassesse,  ni  l’oisiveté 
de  Citeaux,  si  suintement  occupée.  Ils  vont  com- 
mencer déplus  beaux  combats,  où  la  mort  même 
donne  la  victoire. 

Ces  quatre  frères  alloient  ainsi,  disant  au 
monde  le  dernier  adieu , accompagnés  de  plu- 
sieurs gentilshommes,  que  Bernard,  ce  jeune  pê- 
cheur, avoit  pris  dans  les  Ulels  de  Jésus.  INivard, 
le  dernier  de  tous,  qu'ils  laissoieut  avec  leur  ton 
père  pour  Être  le  support  de  sa  caduque  vieil- 
lesse , les  étant  venus  embrasser  : Vous  aurez , 
lui  disoieut-ils,  tous  nos  biens.  Cet  enfant,  in- 
spiré de  Dieu , leur  lit  cette  belle  réponse  : Ch , 
quoi  donc?  vous  prenez  le  ciel,  et  vous  me  lais- 
sez la  terre 1 1 De  cette  sorte,  il  se  plaignoit  dou- 
cement qu'ils  le  partageoient  un  peu  trop  en 
cadet;  et  cette  sainte  pensée  lit  une  telle  im- 
pression sur  son  ame,  qu’ayant  demeuré  quel- 
que temps  dans  le  monde , il  obtint  son  congé 
de  son  pire,  pour  s'aller  mettre  en  possession  du 
même  héritage  que  ses  chers  frères,  non  pour  le 
partager,  mais  pour  en  jouir  en  commun  avec  , 
eux. 

Que  reste-t-il  au  pieux  Bernard  pour  voir 
toute  sa  famille  conquise  au  Sauveur?  Il  avoit 
encore  une  sœur,  qui,  profitant  de  la  piété  de 
ses  frères , x i voit  dans  le  luxe  et  dans  la  grau- 
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deur.  Elle  les  vint  un  jour  visiter , brillante  de 
pierreries,  avec  une  tuine  hautaine  et  un  équi- 
page superbe.  Jamais  elle  ne  put  obtenir  la  sa- 
tisfaction de  tes  voir,  jusqu’à  ce  quelle  eût  pro- 
testé qu'elle  suivroit  leurs  bonnes  instructions. 
Alors  le  vénérable  Bernard  s’approcha  : Et  pour- 
quoi , lui  dit-il  ', veniez-vous  tronblerle  repos  de  ce 
monastère,  et  porter  ia  pompe  du  diable  jusque 
dans  ia  maison  de  Dieu  ? Quelle  honte  de  v ous 
parer  du  patrimoine  des  pauvres  ? Il  lui  fit  en- 
tendre qu’elle  avoit  grand  tort  d'orner  ainsi  de 
la  pourriture;  c'est  ainsi  qu’il  appeloit  uotre 
corps.  Ce  corps  en  effet,  chrétiens,  n'est  qu’une 
masse,  de  boue , que  i’on  pare  d’un  léger  orne- 
ment, à cause  de  l'ame  qui  y demeure.  Car  de 
même  que  si  un  roi  étoit  contraint  par  quelque 
accident  de  loger  en  une  cabane , ou  téchcroit 
de  l’orner,  et  l'on  y verrait  quelque  petit  rayon 
de  ia  magnificence  royale  : mais  c'est  toujours 
une  maison  de  village,  à qui  cet  honneur  pas- 
sager, dont  elle  serait  bieutêt  dépouillée,  ne  fait 
jwint  perdre  sa  qualité.  Ainsi  cette  ordure  de 
notre  corps  est  revêtue  de  quelque  vain  éclat , 
en  faveur  de  l’aine  qui  doit  y habiter  quelque 
temps  : toutefois  c'est  toujours  de  l’ordure,  qui, 
au  bout  d’un  terme  bien  court , retombera  dans 
la  première  bassesse  de  sa  naturelle  corruption. 
Avoir  tant  de  soin  de  si  peu  de  chose,  et  négli- 
ger pour  elle  cette  orne  faite  à l’image  de  Dieu, 
d’une  nature  immortelle  et  divine,  n'est-ce  pas 
une  extrême  fureur?  Ah  ! ia  sœur  du  pieux  Ber- 
nard est  touchée  au  vif  de  cette  pensée  : elle 
court  aussitôt  aux  jeûnes,  à la  retraite,  au  sac , 
au  monastère,  à ia  pénitence.  Cette  femme  or- 
gueilleuse, domptée  par  une  parole  de  saint  Ber- 
nard, suit  l'étendard  de  Jésus  avec  une  fermeté 
invincible. 

Mais  comment  vous  ferai-je  voir  le  comble  de 
la  joie  do  saint  homme,  et  sa  dernière  conquête 
dans  sa  famille?  Son  ton  père,  le  vieux  Tesse- 
lin,  qui  étoit  seul  demeuré  dans  le  monde , vient 
rejoindre  ses  enfants  à Ciairvaux.  O Dieu  éter- 
nell  quelle  joie!  quelles  larmes  du  père  et  du 
fils!  Il  n'est  pas  croyable  avec  quelle  constance 
ce  ton  homme  avoit  perdu  ses  enfants , l'hon- 
neur de  sa  maison , et  le  support  de  son  Âge  ca- 
duc. Par  leur  retraite,  il  voyoit  son  nom  éteint 
sur  la  terre;  mais  il  se  réjouissoit  que  sa  sainte 
femille  alloit  s’éterniser  dans  le  ciel  : et  voici  que 
touché  de  l'Esprit  de  Dieu , afin  que  toute  ia 
maisou  lui  fût  consacrée,  ce  bon  vieillard,  sur 
le  déclin  de  sa  vie,  devient  enfant  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  sous  ia  conduite  de  son  citer 
fils,  qu'il  reconuoit  désormais  pour  son  père. 
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N’épargnez  pas  vos  soins,  6 parents,  a élever  en 
la  crainte  de  Dieu  les  enfants  que  Dieu  vous  a 
confiés  : vous  ne  savez  pas  quelle  récompense 
cette  bonté  infinie  vous  réserve.  Ce  pieux  Tesse- 
lin,  qui  avoit  si  bien  nourri  les  siens  dans  la  piété, 
en  reçoit  sur  la  fin  de  ses  jours  une  bénédiction 
abondante;  puisque,  par  le  moyen  de  son  fils, 
après  une  longue  vie,  il  meurt  dans  une  bonne 
espérance,  et,  si  je  l'ose  dire,  dans  la  paix  et 
dans  les  embrassements  du  Sauveur.  Ainsi  vous 
voyez  que  le  grand  saint  Bernard  est  l’apôtre  de 
sa  famille. 

Voulez-vous  que  je  passe  plus  outre , et  que 
je  vous  fasse  voir  comme  il  prêche  la  croix  dans 
son  monastère  ; combien  de  sortes  de  gens  ve- 
noient,  de  tons  les  endroits  de  la  terre,  faire  pé- 
nitence sous  sa  discipline  ? Il  avoit  ordinairement 
sept  cents  anges,  j’appelle  ainsi  ces  hommes  cé- 
lestes qui  servoient  Dieu  avec  lui  à Clairvaux, 
si  recueillis,  si  mortifiés,  que  le  vénérable  Guil- 
laume, abbé  de  Saint-Thierry,  nous  rapporte 
que  lorsqu’il  entroit  dans  cette  abbaye,  voyant 
cet  ordre,  ce  silence,  cette  retenue,  il  n'étoit  pas 
moins  saisi  de  respect  que  s’il  eût  approché  de 
nos  redoutables  autels.  Bernard,  qui  par  ses  di- 
vines prédications  les  accoutumoit  à la  dou- 
ceur de  la  croix,  les  faisoit  vivre  de  telle  ma- 
nière, qu'ils  ne  snvoieut  non  plus  de  nouvelles 
du  monde,  que  si  un  océan  immense  les  en  eût 
séparés  de  bien  loin  : au  reste , si  ardents  dans 
leurs  exercices,  si  exacts  dans  leur  pénitence,  si 
rigoureux  à eux-mèmes,  qu’il  étoit  aisé  déjuger 
qu'ils  ne  songeoient  pas  à vivre,  mais  à mourir. 
Cette  société  de  pénitence  les  unissoit  entre  eux 
comme  frères,  avec  saint  Bernard  comme  avec 
un  bon  père,  et  saint  Bernard  avec  eux  comme 
avec  scs  enfants  bien  aimés , dans  une  si  parfaite 
et  si  cordiale  correspondance , qu’il  ne  se  voyoit 
point  dans  le  monde  une  image  plus  achevée  de 
l’ancienne  Église,  qui  n’avoit  qu’une  ame  et 
qu’un  cœur. 

Quelle  douleur  à cet  homme  de  Dieu , quand 
il  lui  falloit  quitter  ses  enfants,  qu’il  aimolt  si 
tendrement  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ! 
Mais  Dieu,  qui  l'avoit  séparé  dès  le  ventre  de  sa 
mère  poui  renouveler  en  son  temps  l’esprit  et  la 
prédication  des  apôtres,  le  tiroit  de  sa  solitude 
pour  le  salut  des  amesqu’il  vouloit  sauver  par  son 
ministère.  C’est  tel,  c'est  ici,  chrétiens,  où  il  pa- 
roissoit  véritablement  un  apôtre.  Les  apôtres  al- 
loient  par  toute  la  terre,  portant  l’Évangile  de 
Jésus-Christ  jusque  dans  les  nations  les  plus  re- 
culées : et  quelle  partie  du  monde  n’a  pas  été 
éclairée  de  la  prédication  de  Bernard?  Les  apô- 
tres fondoient  les  Églises  : et  dans  ce  grand 
schisme  de  Pierre  Léon , combien  d’Èglises  re- 


belles, combien  de  troupeaux  séparés  Bernard  a- 
t— il  ramenés  à l’unité  catholique,  se  rendant  ainsi 
comme  le  second  fondateur  des  Églises?  L’apô- 
tre compte  parmi  les  fonctions  de  l'apostolat  le 
soin  de  toutes  les  Églises'  : et  le  pieux  Bernard 
ne  régissoit-11  pas  presque  toutes  les  Églises,  par 
les  salutaires  conseils  qu’on  lui  demandoit  de 
toutes  les  parties  de  la  terre?  Il  sembloit  que 
Dieu  ne  vouloit  pas  l'attacher  à aucune  Église 
en  particulier,  afin  qu’il  fût  le  père  commun  de 
toutes. 

Les  signes  et  les  prodiges  suivoient  la  prédi- 
cation des  apôtres  : que  de  prophéties,  que  de 
guérisons,  que  d’événements  extraordinaires  et 
surnaturels  ont  confirmé  les  prédications  de 
saint  Bernard  ! Saint  Paul  se  glorifie  qu'il  prê- 
choit,  non  point  avec  une  éloquence  affectée, 
ni  par  des  discours  de  flatterie  et  de  complai- 
sance3, mais  seulement  qu’il  omoit  ses  sermons 
de  la  simplicité  et  de  la  vérité  : qu’y  a-t-il  de 
plus  ferme  et  de  plus  pénétrant  que  la  simplicité 
de  Bernard,  qui  captive  tout  entendement  au 
service  de  la  foi  de  Jésus?  Lorsque  les  apôtres 
préchoient  Jésus-Christ , une  ardeur  céleste  les 
transportoit , et  paroissoit  tout  visiblement  dans 
la  véhémence  de  leur  action  ; ce  qui  fait  dire  à 
l’apôtre  saint  Paul  qu’il  agissoit  hardiment  en 
notre  Seigneur3,  et  que  sa  prédication  étoit  ac- 
compagnée de  la  démonstration  de  l’Esprit  4. 
Ainsi  paroissoit  le  zélé  Bernard , qui , prêchant 
aux  Allemands  dans  une  langue  qui  leur  étoit 
Inconnue,  ne  laissoit  pas  de  les  émouvoir,  à 
cause  qu’il  leur  parloit  comme  un  homme  venu 
du  ciel,  jaloux  de  l’honneur  de  Jésus. 

Une  des  choses  qui  étoit  autant  admirable 
dans  les  apôtres,  c’étoit  de  voir  en  des  person- 
nes, si  viles  en  apparence,  cette  autorité  magis- 
trale, cette  censure  généreuse  qu’ils  exereoient 
sur  les  mœurs , cette  puissance  dont  ils  usoient 
pour  édifier,  non  pour  détruire.  C’est  pourquoi 
l'apôtre,  formant  Timothée  au  ministère  de  la 
parole  : < Prends  garde , lui  dit-il,  que  personne 
• ne  te  méprise  : » ISemo  te  contemiuU*.  Dieu 
avoit  imprimé  sur  le  front  du  vénérable  Ber- 
nard une  majesté  si  terrible  pour  les  impies, 
qu’enfin  ils  étoient  contraints  de  fléchir;  témoins 
cc  violent  princed’Aquitaine  et  tant  d'autres, dont 
ses  seules  parolesont  souvent  désarmé  la  fureur. 

Mais  ce  qui  étoit  de  plus  divin  dans  les  saints 
apôtres,  c’étoit  cette  charité  pour  ceux  qu’ils 
préchoient.  Ils  étoient  pères  pour  la  conduite,  et 
mères  pour  la  tendresse,  et  nourrices  pour  la 
douceur  : saint  Paul  prend  toutes  ces  qualités. 
Ils  reprenoient,  ils  avertissoient  opportuné- 

' II.  Cor.  II.  28.  - • Ibid.  I.  (2.  — • /.  ThrU.  U.  2.  — < /. 
Cor.  II.  4.  — ' /.  Tim.  U.  13. 
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ment,  importunément,  tantôt  avec  une  sin- 
cère douceur,  tantôt  avec  une  sainte  colère, 
avec  des  larmes , avec  des  reproches  : ils  pre- 
noicnt  mille  formes  différentes , et  toujours  la 
même  charité  dominoit;  ils  bégayoient  avec  les 
enfants,  ils  parloient  avec  les  hommes.  Juif  aux 
Juifs,  Gentil  aux  Gentils,  • tout  à tous,  disoit 
» l’apôtre  saint  Paul,  afin  de  les  gagner  tous  : » 
Omnibus  omnia  foetus  sum , ut  mines  facerem 
satvos'.  Voyez  les  écrits  de  l'admirable  Ber- 
nard , vous  y verrez  les  mêmes  mouvements  et 
la  même  charité  apostolique.  Quel  homme  a 
compati  avec  plus  de  tendresse  aux  foibles,  et 
aux  misérables,  et  aux  ignorants?  Il  ne  dédai- 
gnoit  ni  les  plus  pauvres  ni  les  plus  abjects. 
Quel  autre  a repris  plus  hardiment  les  mœurs 
dépravées  de  son  siècle?  Il  n'épargnoit  ni  les 
princes,  ni  les  potentats,  ni  les  évêques,  ni  les 
cardinaux , ni  les  papes.  Autant  qu’il  respectoit 
leur  degré,  autant  a-t-il  quelquefois  repris  leur 
personne,  avec  un  si  juste  tempérament  de  cha- 
rité, que  sans  être  ni  lâche,  ni  emporté,  il  avoit 
toute  la  douceur  de  la  complaisance  et  toute  la 
vigueur  d'une  liberté  vraiment  chrétienne. 

Bel  exemple  pour  les  réformateurs  de  ces  der- 
niers siècles  ! Si  leur  arrogance  insupportable  et 
trop  visible  leur  eût  permis  de  traiter  les  choses 
avec  une  pareille  modération,  ils  auraient  blâmé 
les  mauvaises  mœurs  sans  rompre  la  commu-, 
nion,  et  réprimé  les  vices  sans  violer  l'autorité 
légitime.  Mais  le  nom  de  chef  de  parti  les  a trop 
flattés  : poussés  d’un  vain  désir  de  paraître,  leur 
éloquence  s’est  débordée  en  invectives  sanglan- 
tes ; elle  n'a  que  du  liel  et  de  la  colère.  Ils  n'ont 
pas  été  vigoureux , mais  fiers,  emportés  et  mé- 
prisants : de  là  vient  qu’ils  ont  fait  le  schisme, 
et  n'ont  pas  apporté  la  réformation.  11  falloit, 
pour  un  tel  dessein , le  courage  et  l'humilité  de 
Bernard.  Il  étoit  vénérable  à tous,  à cause 
qu’on  le  voyoit  et  libre  et  modeste,  également 
ferme  et  respectueux  ; c’est  ce  qui  lui  donnoit 
une  si  grande  autorité  dans  le  monde.  S'élevoit- 
il  quelque  schisme  ou  quelque  doctrine  suspecte , 
les  évêques  déféraient  tout  à l’autorité  de  Ber- 
nard. Y avoit-il  des  querelles  parmi  les  princes , 
Bernard  étoit  aussitôt  le  médiateur. 

Puissante  ville  de  Metz,  son  entremise  t'a  été 
autrelois  extrêmement  favorable.  O belle  et  no-  i 
ble  cité  I il  y a long-temps  que  tu  as  été  enviée. 
Ta  situation  trop  importante  t’a  presque  tou- 
jours exposée  en  proie  : souvent  tu  as  été  réduite 
à la  dernière  extrémité  de  misères  ; mais  Dieu, 
de  temps  en  temps,  t'a  envoyé  de  bons  protec- 
teurs. Les  princes  tes  voisins  avoient  conjuré  ta 
ruine  ; tes  bons  citoyens  avoient  été  défaits  dans 
• /.  Car.  il.  2S. 


une  grande  bataille*;  tes  ennemis  étoient  enflés 
de  leur  bon  succès , et  toi  enflammée  du  désir 
de  vengeance  : tout  se  préparait  à une  guerre 
cruelle , si  le  bon  Hillin , archevêque  de  Trêves, 
n’eût  cherché  un  charitable  pacificateur.  Ce  fut 
le  pieux  Bernard , qui,  épuisé  de  forces  par  ses 
longues  austérités  et  ses  travaux  sans  nombre, 
attendoit  la  dernière  heure  à Clairvaux.  Mais 
quelle  folblesse  eût  été  capable  de  ralentir  l'ar- 
deur de  sa  charité?  il  surmonte  la  maladie  pour 
se  rendre  promptement  dans  tes  murs  ; mais  il 
ne  pouvoitsurmonter  l’animosité  des  esprits,  ex- 
traordinairement échauffés.  Chacun  courait  aux 
armes  avec  une  fureur  incroyable  : les  armées 
étoient  en  vue,  et  prêtes  de  donner.  La  charité, 
qui  ne  se  désespère  Jamais,  presse  le  vénérable 
Bernard  : il  parle,  il  prie,  il  conjure  qu’on  épar- 
gne le  sang  chrétien,  et  le  prix  du  sang  de  Jésus. 
Ces  âmes  de  fer  se  laissent  fléchir  ; les  ennemis 
deviennent  des  frères  ; tous  détestent  leur  aveu- 
gle ftireur , et  d’un  commun  accord  ils  vénèrent 
l'auteur  d’un  si  grand  miracle. 

O ville  si  fidèle  et  si  bonne!  ne  veux-tu  pas 
honorer  ton  libérateur?  Mais,  fidèles,  quels  hon- 
neurs lui  pourrons-nous  rendre  ? Certes,  on  ne 
saurait  honorer  les  saints , sinon  en  imitant  leurs 
vertus  : sans  cela  nos  louanges  leur  sont  à 
charge , et  nous  sont  pernicieuses  à nous-mêmes. 
Fidèles,  que  pensons-nous  faire,  quand  nous 
louons  les  vertus  du  grand  saint  Bernard  ? 

O Dieu  de  nos  cœurs!  quelle  indignité!  Cet 
innocent  a fait  une  pénitence  si  longue , et  nous 
criminels , nous  ne  voulons  pas  la  faire.  La  pé- 
nitence autrefois  tenoit  un  grand  rang  dans  l’É- 
glise : je  ne  sais  dans  quel  coin  du  monde  elle 
s’est  maintenant  retirée.  Autrefois  ceux  qui 
scandalisoientl’ÉglIse  parleurs  désordres  étoient 
tenus  comme  des  Gentils  et  des  publicains  : 
maintenant  tout  le  monde  leur  applaudit.  On  ne 
ne  les  eût  autrefois  reçus  à la  communion  des 
mystères  qu’après  une  longue  satisfaction  et  une 
grande  épreuve  de  pénitence  : maintenant  ils 
entrent  jusqu’au  sanctuaire.  Autrefois  ceux  qui 
par  des  péchés  mortels  avoient  foulé  aux  pieds  le 
sang  de  Jésus,  n’osoient  même  regarder  les  au- 
tels où  on  le  distribue  aux  fidèles,  si  auparavant 
ils  ne  s'étoient  purgés  par  des  larmes , par  des 
jeûnes  et  par  des  aumônes.  Ils  croyoient  être 
obligés  de  venger  eux-mêmes  leur  ingratitude, 
de  peur  que  Dieu  ne  la  vengeât  dans  son  impla- 

* Ce  fut  en  1133  que  te  donna  cctlc  bataille.  Les  Messins  indi- 
gnés d«*a  ravages  que  cominettoient  sur  leur  territoire  les  sel- 
gueors  voisins,  dont  le  cher  étoit  Renaud  II,  comte  de  Bar, 
sortirent  à leur  rencontre.  I,e  combat  se  livra  à Thircy.  pré» 

I de  Pont*à'Uous»>n.  Les  habitant*  de  Metz , quoique  plus  nom* 
i Dreux  , Turent  détails . et  il  en  périt  environ  deux  mlliu,  qui 
I furent  tués  ou  noyés  daus  la  Moselle. 
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cable  fureur  : âpre»  avoir  pris  des  plaisirs  illi- 1 
cites,  ils  ne  pcusoient  pas  pouvoir  obtenir  misé- 
ricorde, s'ils  ue  se  privoieut  de  ceux  qui  nous 
Bout  permis. 

Ainsi  vivoieut  nos  peres,  dans  le  temps  ou  la 
piété  Uorissoit  dans  l'Eglise  du  Uieu.  Pensons- 
nous  que  les  flammes  de  l’enfer  aient  perdu  de- 
puis ce  temps-là  leur  intolérable  ardeur,  à cause 
que  notre  froideur  a contraint  l'église  du  relâ- 
cher l'ancienne  rigueur  de  sa  discipline , à cause  i 
que  la  vigueur  ecclésiastique  est  énervée?  pen- 
sons-nous  que  ce  Dieu  jaloux,  qui  punit  si  rude- 
ment les  péchés,  en  soit  pour  cela  moins  sévère , 
ou  qu'il  nous  soit  plus  doux  , pareeque  les  ini- 
quités se  sont  augmentées?  Vous  voyez  combien 
ce  sentiment  seroit  ridicule.  Toutefois , comme 
si  nous  eu  étions  persuadés,  au  lieu  de  songer  a 
la  pénitence,  nous  ne  songeons  a autre  chose 
qu  a nous  enrichir.  C'est  déjà  une  dangereuse 
pensée  ; car  l'upétre  avertit  Timothée,  - que  le 

• désir  des  richesses  est  la  racine  de  tous  les 

> maux  : » Radix  omnium  mulorum  eut  cujii- 
dilas'  : encore  songeous-uous  à nous  enrichir 
par  des  voies  injustes,  par  des  rapines,  par  des 
usures,  par  des  voleries.  Nous  n’avons  pas  un 
coeur  de  chrétiens , parce  qu'il  est  dur  à la  misère 
des  pauvres.  Notre  charité  est  languissante,  et 
nos  haines  sont  irréconciliables.  C’est  eu  vain 
que  la  justice  div  ine  nous  frappe,  et  nous  menace 
encore  de  plusieurs  malheurs  : nous  ne  laissons 
pas  de  nous  donner  toujours  tout  eutiers  aux 
folles  joies  de  ce  monde.  Le  seul  mot  de  morti- 
fleation  nous  fait  horreur  : nous  aimons  la  dé- 
bauche, la  bonne  chère,  la  vie  commode  et  vo- 
luptueuse; et  apres  cela  nous  voulons  encore 
être  appelés  chrétiens.  Nous  n appréhendons  pas 
cette  terrible  seutence  du  Tils  de  Dieu  : « Mal- 
» heur  a vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez 3 1»  et 
cette  autre  : « Le  ris  est  mélé  de  douleur,  et  le» 

> pleurs  suivent  la  joie  de  bien  prés1;  » et 
celle-ci  : « Ils  passent  leur  vie  dans  les  biens , 

• et  en  un  momeut  ils  descendrout  dans  les  en- 
fers*. » 

Retournons  donc,  üdèles,  retournons  à Dieu 
de  tout  notre  coeur.  La  péniteuce  n'est  amère 
que  pour  un  temps;  après,  toute  sou  amertume 
se  tourne  en  une  incroyable  douceur.  Elle  morti- 
fie les  appctitsdéréglé»,  ellefaitgoùterlesplaisirs 
célestes,  elle  donne  une  bonne  espérance,  elle 
ouvre  les  portes  du  ciel.  On  attend  la  miséri- 
cordedivinc  avec  une  grande  consolation,  quand 
on  tâche  de  tout  son  pouvoir  d’apuiser  Injustice 
par  la  pénitence. 

O pieux  Bernard  1 6 saint  pénitent  ! impétrez- 

' I.  Tin.  «.<#.  — ■ tue.  /Ve»,  uv,  13.  — ' M. 

>U.  13.  I 


nous  par  vos  saintes  intercessions  les  larmes  do 
la  péuiteuce,  qui  vous  douuoient  une  si  saints 
joie  ; et  afin  qu'elle  soit  renouvelée  dans  le 
monde , priez  Dieu  qu'il  enllammr  les  prédica- 
teurs de  l'esprit  apostolique  qui  vous  stnimoit. 
Nous  vous  demandons  encore  votre  secours  et 
votre  médiation  au  milieu  des  troubles  qui  nous 
agitent.  O vous!  qui  avez  taut  de  fois  désarmé 
les  princes  qui  se  préparaient  à ta  guerre,  vous 
voyez  que  depuis  tant  d'auuées  tous  les  fleuves 
sont  teiuts,  et  que  toutes  tes  campagnes  fument 
de  toutes  parts  du  sang  chrétien  1 Les  chrétiens, 
qui  devraient  être  des  eufantsde  paix,  sout  de- 
venus des  loups  iusatiables  de  saug.  La  frater- 
nité chrétienne  est  rompue  ; et  ce  qui  est  de  plus 
pitoyable,  c'est  que  la  licence  des  armes  ne  cesse 
d'enrichir  l'enfer.  Priez  Dieu  qu'il  nous  donne 
la  paix , qu'il  donne  le  repos  à cette  ville  que  vous 
avez  autrefois  chérie;  ou  que  s'il  est  écrit  dans 
le  livre  de  ses  décrets  éternels  que  nous  ue  puis- 
sions voir  la  paix  en  ce  monde,  qu’il  nous  la 
donne  à la  fin  dan6  le  ciel , par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Amen.  • 

PANÉGYRIQUE 

M 

SAINT  GORGON, 

PRÊCHÉ  k MET/.. 

(ktacrosité  du  saint  martyr  dan*  l'échange  qu'il  lait  dre 
grandeurs  humaines  .dont  il  pouvait  jouir,  pour  le  mépris 
et  tes  humiliations  attachés  au  nom  chrétien.  Son  courage 
invincible  au  milieu  dre  plus  cruel»  supplices.  Sentiments 
dont  U atoil  animé.  Comment  nous  devons  imiter  sa  foi. 

Quorum  inluentes  exitum  conrcrsaliouis,  imilnmini  fui  cm. 
En  regardant  la  fin  de  lotir  conversation . imitez  leur  foi. 

Hcb.  un.  7. 

Après  que  les  bienheureux  martyrs  «voient 
rendu  l ame , les  fidèles  «voient  soin  de  ramas- 
ser, au  péril  de  leur  vie,  ce  qui  restoit  de  leurs 
corps;  et  l'Eglise  conservoit  si  chèrement  ce 
sacré  dépôt,  que  les  tyrans,  pour  leur  ôter  les 
honneurs  qu’on  leur  rendoit,  étoient  contraints 
de  faire  jeter  dans  la  rivière  leurs  saintes  reli- 
ques : que  si  elle  pouvoit  les  dérober  à cette 
dernière  cruauté,  elle  célébrait  leurs  funérailles 
avec  des  cantiques  d’actious  de  grâces,  élevant 
au  ciel  sou  cœur  et  ses  yeux  pour  louer  Dieu  de 
tes  avoir  rendus  dignes  d’un  si  grand  liouneur. 
Au  reste,  elle  ne  voulait  poiut  qu'on  appelât  des 
tombeaux  les  lieux  ou  elle  renfermoit  leur 
saiute  dépouille  : elle  le»  nommoit  d'un  nom 
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plus  auguste,  les  mémoires  des  martyrs.  Et  si 
les  tombeaux  des  hommes  ordinaires  sont  des 
marques  qu'ils  ont  succombé  aux  attaques  de  la 
mort,  elle  témoignoit  au  contraire  que  les  tom- 
beaux des  martyrs  étaient  des  trophées  quelle 
érigeoit  h leur  nom , pour  être  un  monument 
éternel  de  la  victoire  qu'ils  ont  remportée  glo- 
rieusement sur  la  mort. 

Mais  parmi  tout  cela  les  chrétiens  ne  croyoient 
poiut  leur  pouvoir  reudre  de  plus  grands  res- 
pects, qu'eu  se  les  proposant  pour  exemple. 
Tout  ainsi,  dit  saint  Basile  •,  que  les  abeilles 
sortent  de  leur  ruche  quand  elles  voient  le  beau 
temps;  et  parcourant  les  Heurs  de  quelque  belle 
campague,  s'en  retournent  chargées  de  rette 
douce  liqueur  que  le  ciel  y verse  tous  les  matins 
avec  la  rosée  : de  même  aux  jours  illustres  par 
la  solennité  de  martyrs , nous  accourons  en  foule 
à leurs  mémoires,  pour  y recueillir  comme  un 
don  céleste  l’exemple  de  leurs  vertus. 

Voila,  messieurs,  ce  qui  nous  assemble  au- 
jourd’hui. Saint  (jargon  en  mourant  a laissé  une 
certaine  odeur  de  sainteté,  que  l'Église  ne 
manque  point  de  rafraîchir  tous  les  aus  : c’est 
là  sans  doute  ce  qui  nous  en  est  demeuré  de 
meilleur.  Nous  ne  pouvons  pas  appeler  ces  pré- 
cieux restes  Ira  reliques  de  son  corps  ; mais  nous 
ne  nous  éloignerons  pas  de  la  raison,  quand 
nous  les  nommerons  les  reliques  de  sa  sainteté. 
Conscrvez-les  dans  vos  cœurs  comme  dans  un 
salut  reliquaire,  et  faites  en  sorte  que  toutes  vos 
affections  s’en  ressentent.  Quelle  joie  vous  sera- 
ce  , lorsque  vous  ressusciterez  avec  saint  Gorgon , 
de  reconnoltre  en  cette  bienheureuse  entrevue 
les  endroits  de  son  corps  que  vous  aurez  baises 
sur  la  terre,  et  les  vertus  que  vous  y aurez  imi- 
tées? Je  D'ai  que  faire  de  vous  demander  ni  si- 
lence , ni  attention  : vous  devez  le  silence  à la 
majesté  de  ce  lieu  ; vous  devez  vos  attentions  au 
récit  d'uue  histoire  si  mémorable , que  je  vous 
ferai  simplement  et  brièvement. 

Moassioxsua  *, 

SI  nous  ne  devions  ce  jour  tout  entier  à la 
gloire  de  saint  Gorgon , ou  si  j'étols  en  un  lieu 
où  je  pusse  vous  témoigner  la  joie  que  toute  la 
ville  a reçue  de  votre  arrivée , je  vous  dépein- 
drais si  bien  et  avec  tant  de  naiveté  les  sentiments 
de  ce  peuple  qu'il  a plu  à Dieu  de  commettre  à 
votre  garde,  que  mes  auditeurs  ne  pourraient 
s’empêcher  de  donner  sur  ce  sujet  à mon  dis- 
cours une  approbation  publique.  Mais  outre  que 
votre  vertn  a paru  suffisamment  par  vos  grands 
emplois,  et  que  votre  science  a été  assez  reeon- 
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nue  daus  la  plus  célébré  compagnie  de  savants 
qui  soit  daus  le  monde  ; la  dignité  de  cette 
chaire,  ce  temple  auguste  que  Dieu  remplit  de 
sa  gloire,  ces  sacrés  autels  ou  l'on  va  célébrer 
le  saint  sacrifice , demandent  de  moi  une  telle 
retenue,  qu'il  faut  que  je  m'abstienne  de  dire 
la  vérité,  pour  qu'il  ne  paroisse  dans  mon 
discours  aucune  apparence  de  flatterie.  Seule- 
ment je  vous  dirai  que  l'honneur  imprévu  de 
votre  présence  est  pour  moi  une  rencontre  si  fa- 
vorable, que  je  ne  puis  vous  en  dissimuler  mon 
ressentiment.  Vous  venez  d'entendre  le  sujet  que 
je  dois  traiter  devant  vous  ; plus  il  est  important , 
plus  j'ai  besoin  des  lumières  d'en  haut  pour  le 
faire  dignement,  et  d'une  manière  qui  puisse 
tourner  u l'édification  de  cet  auditoire.  Proster- 
nons-nous touseuscmble devant  le  trône  de  Dieu, 
pour  lui  demander  sa  grâce  ; et  si  nous  n'osons 
approcher  une  grandeur  si  terrible,  la  sainte 
Vierge,  que  nous  allons  saluer  par  les  paroles 
de  l’ange,  aura  assez  de  bonté  pour  se  rendre 
notre  avocate  auprès  de  sou  Vils.  Arc. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'apôtre  nous 
exhorte  a être  toujours  sous  les  armes  1 , puisque 
nous  apprenons  par  les  oracles  divins  que  notre 
vie  est  uneguerre  continuelle''1.  L'Esprit  de  Dieu, 
que  nous  avons  reçu  par  le  saint  baptême,  rem- 
plit nos  âmes  de  l'idée  du  souverain  bien , pour 
nous  faire  regarder  avec  mépris  les  mouvements 
éternels  qui  agiteut  la  vie  humaine.  Mais  vous  le 
savez , messieurs,  il  n'y  a point  de  grande  entre- 
prise qui  ne  trouve  de  grauds  obstacles.  Le 
monde  entier  s'efforce  de  combattre  ce  desseiu: 
il  est  tout  en  ormes  pour  en  empêcher  l'exécu- 
tion : Atlvcrsùm  nus  umnis  uiuiuius  armalur. 
11  orne  de  faux  appas  toutes  les  créatures  qu'il 
comprend  dans  sou  enceinte , pour  tâcher  de  nous 
surprendre  par  ce  vain  éclat  Que  si  nous  sommes 
assez  généreux  pour  dédaigner  ses  faveurs,  il  nous 
représente  un  grand  appareil  de  peines  et  de  sup- 
plices, pour  nous  émouvoir;  tellement  qu'il  faut 
que  le  serviteur  de  Dieu  soit  également  sans 
crainte  et  sans  espérance  en  la  terre,  qu'il  se 
rende  de  tous  côtés  immobile  et  inexorable. 

Voilà  donc  les  deux  batteriesque  le  monde  dresse 
contre  nous.  Il  veut  l'emporter  de  gré  ou  de 
force  : s'il  ne  peut  se  faire  aimer,  il  tâche  de  se 
faire  craindre  ; et  quoiqu'il  semble  que  la  craiute 
doive  avoir  un  effet  plus  prompt,  j'estime  néan- 
moins que  les  complaisances  du  monde  sont  pour 
nous  plus  dangereuses , pareeque  nous  nous  trou- 
vons portés  d'inclination  à nous  y laisser  entraî- 
ner; ce  qu'il  nous  sera  facile  de  conclure , si  nous 
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comprenons  la  différence  de  l'amour  et  de  la 
crainte,  que  saint  Augustin  nous  représente  si 
doctement  en  divers  lieux 

Toute  la  force  de  la  crainte  consiste  à retenir 
ou  à troubler  l’ame  ; mais  il  n’est  pas  possible 
qu'elle  en  change  jamais  les  dispositions.  Ren- 
contrez-vous, par  exemple,  des  voleurs  qui  vous 
voient  en  état  de  leur  résister;  ou  ils  se  retirent , 
ou  s’ils  vous  abordent , c’est  avec  beaucoup  de 
civilité.  Ils  n'en  sont  pas  pour  cela  ni  moins  vo- 
leurs , ni  moins  avides  de  carnage  et  de  larcins  ; 
mais  la  crainte  les  oblige  à dissimuler.  Vous  voyez 
donc  bien  qu’elle  réprime  les  sentiments  de 
l'ame , mais  quelle  ne  les  détruit  pas.  L’amour 
seul  peut  opérer  cc  changement  : c'est  lui  qui 
pour  ainsi  dire , tient  la  clef  de  l'ame , qui 
l’ouvre  et  qui  la  dilate  pour  y faire  entrer  les 
objets.  Os  nostrum  palet  ad  vos > 6 Corinthii.'cor 
nostrum  dilatatum  est  : « L’amour  que  j’ai  pour 
» vous , A Corinthiens , ouvre  ma  bouche  et  mon 
• cœur,»  dit  le  grand  apôtre 3,  qui  veut  leur  té- 
moigner la  tendresse  de  son  affection.  Et  c’est 
pour  cela  que , selon  la  doctrine  du  même  apô- 
tre , la  loi  ancienne  qui  étoit  une  loi  de  crainte , 
« a été  écrite  au-dehorssurdestabiesdepierre.  » 
Forinsecus  in  tabulis  lapideis  ; pareeque  la 
crainte  ne  pénètre  pas  Jusqu'au  fond  de  l’ame 
pour  la  transformer  : au  lieu  que  la  loi  nouvelle , 
qui  est  gravée  dans  le  fond  du  cœur,  In  tabulis 
cordis  carnalibus  ’,  opère  en  elle  sa  conversion, 
pareeque  c’est  la  loi  d'amour.  D'où  l’on  volt  qu’il 
est  bien  plus  difficile  de  vaincre  un  mauvais 
amour  qu’une  mauvaise  crainte  ; attendu  que  l’a- 
mour tenant  dans  l'ame  la  place  principale , il 
faut,  pour  le  chasser,  produire  une  plus  grande 
révolution  : et  partant , ceux  que  le  monde  a ga- 
gnés par  inclination  sont  bien  plus  captifs  que 
ceux  qu’il  abat  par  la  frayeur  des  supplices.  D'a- 
près ces  observations,  vous  pouvez  'connoltre 
quelle  est  la  nature  de  la  guerre  que  le  monde 
vous  a déclarée,  et  combien  il  faut  que  le  soldat 
de  Jésus-Christ  soit  armé  de  tons  côtés.  Car  du 
reste , il  importe  peu  à la  gloire  de  saint  Gorgon 
de  savoir  laquelle  des  deux  entreprises  est  la 
plus  difficile  , puisqu’il  a également  triomphé  du 
monde  en  l’une  et  en  l'autre  : c’est  le  partage  de 
mon  discours. 

Vous  le  concevrez  encore  davantage , en  con- 
sidérant,messieurs, ce  quia  animé  ^puissances 
de  la  terre  contre  les  défenseurs  de  la  foi.  Ces 
âmes  héroïques  n'ont  pu  plaire  au  monde , et  le 
monde  ne  leur  a pu  plaire  : voilà  la  cause  de  leurs 
contrariétés.  Le  monde  ne  leur  a pas  plu  ; c'est 
pourquoi  ils  l’ont  méprisé  : ils  n’ont  pas  plu  au 

' Srrtn.  ci.txu.  m.  10;  tom.  v,  col . 333.  — * II.  Cor.  vi.  <(. 
— • Ibid.  III.  3. 


monde,  de  là  vient  que  le  monde  a pris  plaisir 
d’affliger  ce  qui  n'étoit  pas  à lui;  et  le  tout  est 
arrivé  par  un  ordre  secret  de  la  Providence,  afin 
d’accomplir  cette  parole  mémorable  de  notre  di- 
vin Sauveur  : > Je  ne  suis  pas  venu  pour  donner 
• la  paix , mais  pour  allumer  la  guerre  : » Non 
veni paeem  mitlere , sed  gladium  '. 

Vous  voyez  bien  par-là  en  quoi  consiste  le 
courage  d’un  véritable  martyr.  Je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  en  feire  voir  une  idée  excellente  en 
la  personne  de  notre  saint  ; c’est  ce  que  je  ferai , 
s’il  plaît  à Dieu , dans  la  suite  de  cc  discours. 
Je  vais  tâcher  de  vous  mettre  devant  les  yeux 
le  portrait  d’une  ame  héroïque  et  d’un  courage 
inflexible , que  l’espoir  des  grandeurs  n’a  point 
amolli,  que  la  crainte  des  supplices  n’a  point 
ébranlé.  Plaise  seulement  à cet  esprit,  qui  souf- 
fle où  il  veut,  de  graver  dans  nos  cœurs  l'image 
de  tant  de  vertus;  afin  que  nous  tous,  qui  som- 
mes assemblés  dans  ce  temple  au  nom  du  Sei- 
gneur, nous  soyons  tellement  animés  d’un  si  bel 
exemple,  que  nous  ne  vivions  et  ne  respirions 
plus  que  pour  Jésus-Christ. 

FBKMIKB  POINT. 

Saint  Gorgon  vivoit  à la  cour  des  empereurs 
Dioclétien  et  Maximien,  et  avoit  une  charge 
très  considérable  dans  leur  maison.  Chacun  sait 
combien  l’on  estime  ces  sortes  d’emplois  chez 
les  princes,  et  combien  les  font  valoir  ceux  qui 
les  possèdent.  Quiconque  a tant  soit  peu  lu  l'His- 
toire romaine , y a pu  remarquer  quel  crédit  les 
empereurs  donnoient  ordinairement  à leurs  do- 
mestiques , que  leurs  offices  appeloient  plus  sou- 
vent près  de  leurs  personnes.  Mais,  sans  m'amuser 
à des  conjectures , je  n'ai  qu'à  vous  produire  le 
témoignage  d'Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  quia 
vécu  dans  le  siècle  de  notre  saint  ; personnage 
grave  et  recommandable  à jamais,  pour  nous 
avoir  donné  en  si  beau  style  l’histoire  des  pre- 
miers  temps  de  l’Église.  Voici  donc  ce  qu'ii  dit 
de  saiut  Gorgon  et  des  compagnons  de  son  mar- 
tyre. Ils  étoient  montés  au  suprême  degré  d’hon- 
neur auprès  de  leurs  maîtres , et  leur  étoient  aussi 
chers  que  s’ils  eussent  été  leurs  enfants.  Certes, 
il  ne  pouvoit  nous  représenter  d'une  manière 
plus  sensible,  te  crédit  singulier  dont  ils  jouis- 
soieut  à la  cour  impériale.  Remarquez  bien  que 
ces  paroles  nous  font  entendre , non  seulement 
qu’ils  étoient  en  très  grande  faveur  auprès  de 
leurs  maîtres,  que  les  empereurs  avoientde  grands 
desseins  pour  les  avancer;  mais  encore  qu’ils 
avoient  pour  eux  une  tendresse  très  particulière, 
que  notre  historien  n'a  pu  exprimer  qu'en  disant 
qu’ils  les  aimoient  comme  leurs  propres  enfants: 
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lis  a>què  ac  germani  JUii  chari  erant  '.  Mais  i 
ce  n’est  pas  mon  dessein  de  vous  exagérer  beau 
coup  leur  pouvoir  : je  vous  prie  seulement  de 
considérer  quelle  étoit  l’opposition  de  ces  deux 
qualités,  de  favoris  des  empereurs  et  de  disciples 
de  Jésus-Christ.  L'une  les  faisoit  respecter  par- 
tout où  s'étendoit  l’empire  romain , c'est-à-dire , 
par  tout  le  monde  : l’autre  les  exposolt  à la  risée, 
à la  haine,  aux  exécrations  de  toute  la  terre.  Et 
pour  vous  faire  concevoir  combien  cette  haine 
étoit  alors  violente  et  aveugle,  Il  est  à propos  de 
vousdépeindre  quelle  étoit  l'estime  que  l’onavoit 
en  ces  temps  du  christianisme:  par-là  vous  con- 
noltrez  mieux  jusqu'à  quel  point  Gorgon  a mé- 
prisé les  honneurs  du  monde. 

Les  chrétiens  étoient  à tout  l’univers  un  objet 
de  mépris  et  de  raillerie  : chacun  les  fouloit  aux 
pieds,  et  les  rejetoit  < comme  les  ordures  et  les 
• excréments  de  la  terre,  » Tanquam  purga- 
menla  Imjus  mundi , ainsi  que  parle  l’apétre  *. 
On  eût  dit  que  les  prisons  n’étoient  faites  que 
pour  eux  : aussi  étoient-elles  tellement  remplies 
de  ces  innocents  coupables,  qu'il  ne  restoit  plus 
de  place  dans  les  cachots  pour  les  malfaiteurs. 
Dans  (escrimes  les  plus  énormes,  ies  lois  ont  or- 
donné de  la  qualité  du  supplice;  il  n’est  pas  per- 
mis de  l’étendre  au-delà  de  ce  qu’elles  prescrivent 
C’est  ainsi  qu’elles  ont  voulu  donner  des  bornes 
même  à la  justice , de  peur  de  lécher  la  bride  à 
la  cruauté.  Les  chrétiens  seuls  étoient  une  espèce 
de  criminels,  à l’égard  desquels  on  n’appréhen- 
doit  d'excéder  qu'en  les  épargnant  : il  falloit  don- 
ner toute  licence  à la  barbarie,  et  leur  arracher 
la  vie  par  tout  ce  qu’une  Ingénieuse  cruauté  peut 
inventer  de  plus  inhumain,  Per  atrociora  ingé- 
nia pcmarum,  dit  le  grave  Xertullien  ’.  Quelle 
fureur  ! mais  ce  n’est  encore  rien.  Donner  un 
chrétien  aux  bétes  farouches , c’étoit  le  divertis- 
sement ordinaire  du  peuple  romain,  quand  il 
étoit  las  des  sanglants  spectacles  des  gladiateurs; 
de  là  ces  clameurs  si  cruelles,  dont  on  a oui  si 
souvent  résonner  les  amphithéâtres  : Chrisliani 
ad  beslias , chrisliani  ad  bestias  ■'  « Que  l’on 
> donne  les  chrctiensaux  bêtes  farouches!  » Après 
cela  est-il  étonnant  qu’on  n’observât  contre  eux 
ni  formes  ni  procédures?  Cela  étoit  bon  pour  les 
voleurs  et  les  meurtriers;  mais  pour  ies  chrétiens, 
ils  ne  méritoient  pas  qu'on  prit  tant  de  précau- 
tions. Aussi  les  tralnoit-on  aux  gibets,  comme  on 
mène  de  pauvres  agneaux  à la  boucherie , sans 
qu’ils  ouvrissent  la  bouche  ni  aux  plaintes  ni  aux 
murmures.  Et  qu’auroient-ils  dit , pour  leur  jus- 
tification, qui  pût  être  écouté?  C’étoient  des  in- 
cestueux, des  magiciens,  des  parricides,  qui 
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mangeolent  leurs  propres  enfants  dans  des  sacri- 
fices nocturnes.  S’il  se  trouvoit  quelqu'un  qui 
voulût  les  défendre  de  ces  horribles  reproches , 
c’étoit  en  les  faisant  passer  pour  de  pauvres  in- 
sensés, pour  des  esprits  foibles , qui  s’amusolent 
à de  vaines  superstitions  : de  sorte  qu'on  ne  les 
excusoit  qu’en  les  chargeant  de  nouvelles  calom- 
nies. Et  voilà,  messieurs,  sans  feinte  et  sans 
exagération , quelle  étoit  l’estime  que  l’on  avolt 
dans  le  monde,  des  premiers  chrétiens. 

Ne  vous  en  étonnez  pas,  mes  Frères  : Jésus- 
Christ  devoit  être  tout  ensemble  un  signe  de  paix 
et  un  signe  de  contradiction.  I -a  vérité  étoit  étran- 
gère en  ce  monde  ; il  n'est  pas  surprenant  qu'elle 
n’y  trouvât  point  d’appui.  Mais  voyez  par-là  ce 
que  le  zèle  du  christianisme  a fait  quitter  à Gor- 
gon , et  ee  qu’il  lui  a fait  embrasser.  Combien 
ces  reproches  et  cette  ignominie  doivent-ils  être 
insupportables  aux  âmes  les  plus  communes , et 
bien  plus  encore  aux  hommes  généreux , nourris 
comme  notre  saint  dans  la  cour  et  dans  le  grand 
monde,  qui  peuvent  espérer  d'y  faire  une  si  belle 
fortune?  En  vérité,  messieurs , n'eussions-nous 
pas  craint  de  choquer  l’empereur,  et  de  faire 
tort  à notre  réputation?  grâce  à la  Providence 
divine,  qui  nous  a fait  naître  dans  un  siècle  et 
dans  un  royaume  où  le  nom  du  chrétien  est  une 
qualité  honorable.  Le  peu  de  soin  que  nous  avons 
de  la  gloire  de  notre  Maître,  cette  lâcheté  qui 
nous  fait  abandonner  chaque  jour  son  service 
pour  de  si  légères  considérations,  la  honte  que 
nous  avons  de  remplir  les  obligations  que  la  reli- 
gion nous  impose , nous  fait  assez  connoître  que 
nous  sommes  redevables  aux  circonstances  où 
nous  sommes  nés, de  ce  que  nous  ne  rougissons 
pas  du  christianisme.  Ahl  si  nous  eussions  vécu 
dans  ces  premiers  temps,  où  être  chrétien  c'étolt 
un  crime  d’état,  nouscussions  bien  épargné  aux 
tyrans  la  peine  de  nous  tourmenter. 

Car  enfin,  que  peut-on  présumer  autre  chose 
des  dérèglements  de  notre  vie,  sinon  que  nous 
eussions  sans  peine  renoncé  au  nom  de  chrétien  ; 
puisque  nous  ne  crai  gnons  point  de  renoncer  pour 
si  peu  de  chose  aux  plus  saints  devoirs  du  chris- 
tianisme? Je  tremble  pour  moi,  quand  je  consi- 
dère à combien  peu  il  tient  que  nous  ne  deve- 
nions Infidèles.  Ahl  race  de  tant  de  millions  de 
martyrs,  qui  nous  ont  engendrés  en  Jésus-Christ 
par  leur  sang,  jamais  la  vertu  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés  dans  la  foi  ne  réveillera-t-elle  en  nos 
cœurs  les  mouvements  généreux  du  ch  ristianisme? 
Jusqu'à  quand  porterons-nous  en  vain  le  titre 
de  chrétiens,  pour  faire  blasphémer  par  les  im- 
pies le  saint  nom  de  Dieu,  qui  a été  invoqué  sur 
nous?  Que  notre  esprit,  que  nos  moeurs  sont  op- 
posés à ceux  des  saints  martyrs,  qui  faisant  pro- 
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fession  du  christianisme,  dans  un  temps  où  il  ) 
étolt  odieux  ù toute  la  terre,  l'ont  rendu  illustre 
par  la  gloire  de  leurs  belles  actions  ! Ht  nous  qui  | 
l’uvons  embrassé  depuis  qu'il  est  devenu  véné- 
rable parmi  tous  les  peuples,  nous  ù qui  il  saroil 
si  facile  de  suivre  ses  préceptes,  de  régler  notre 
conduite  sur  ses  maximes,  nous  ne  cessons  de  le 
déshonorer  par  nos  dissolutions.  Obsccro  vos , 
Praires,  per  misericordiam  Dei,  ut  dipnè  am- 
buletis  voeatione  qu/l  voeati  estis  * : Je  vous  non- 
» jure,  mes  Frères,  par  les  entrailles  de  la  mi- ’ 
» sérieorde  de  Dieu , de  v ous  conduire  d une  ma- 
» niére  convenable  à votre  vocation.  » Relevons 
nu  peu  notre  courage,  osons  du  moins  mépriser 
les  faveurs  du  monde,  puisque  nous  ne  sommes 
plusobligésdepasser  par  l’épreuve  des  tourments. 

Saint  Gorgon  n'a  pas  été  traité  avec  tant  d’in- 
dulgence. Qu'il  lui  en  a coûté  pour  conserver  le 
don  de  la  foi  qu’il  ovoit  reçu  1 il  n’a  pas  suffi  qu’il 
méprisât  les  grandeurs  humaines.  L’empereur . 
indigné  de  sa  fermeté , sut  se  venger  cruellement 
de  l'injure  que  l’indifférence  du  saint  martyr 
semblait  faire  à l’amitié  dont  il  i’avoit  honoré. 
Outre  la  haine  qu’il  avolt  généralement  pour  tous 
les  chrétiens,  haine  si  violente  qu’il  quitta  l’em- 
pire, désespéré  de  n’en  pouvoir  éteindre  la  race; 
il  étoit  encore  rongé  d’un  secret  dépit  d’avoir 
nourri  eu  sa  maison  un  ennemi  de  l’empire,  et 
même  de  lui  avoir  donné  part  en  sa  confiance.  Il 
se  promet  donc  d’en  faire  un  exemple , qui  pourra 
inspirer  de  la  terreur  aux  plus  déterminés;  et 
voici  par  où  II  commence  l’exécution  de  son  des- 
sein. D'abord  il  commande  au  saint  martyr  de 
sacrifier  aux  idoles  : mais  Gorgon  le  refuse  gé- 
néreusement , disant  qu’il  n’a  garde  de  rendre  cet 
honneur  à un  métal  insensible  ; qu’il  avoit  appris 
dnns  l'école  de  Jésus-Christ  à adorer  en  esprit 
et  eu  vérité  un  seul  Dieu , créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  dont  la  beauté  pure  ne  pouvoit  être  vue 
par  ccs  yeux  mortels , ni  représentée  sur  une  ma- 
tière vile  et  fragile.  1-e  peuple  ignorant,  à qui 
Dieu  n’avolt  point  fait  entendre  dans  le  cœur  ccs 
vérités  précieuses,  prit  pour  un  blasphème  cette 
céleste  philosophie,  et  s’écria  qu'il  falloit  punir 
l'ennemi  des  dieux.  Aussitôt  on  le  dépouille, 
on  l’élève  avec  des  cordes  pour  le  faire  voir  à 
toute  la  ville,  qui  étoit  accourue  à ce  specta- 
cle; ou  le  bat  ensuite  de  verges  si  cruelle- 
ment, qu’en  peu  de  temps  il  ne  resta  plus  sur 
son  corps  aucune  partie  entière.  Déjà  le  sang  rtiia- 
seloit  de  tous  côtés  sur  la  face  des  bourreaux  ; 

• les  nerfs  et  les  os  étaient  découverts  ; et  la  peau 
» étant  toute  déchirée,  ce  n' étolt  plusses  mem- 
» bres,  mais  ses  plaies  que  l'on  tourmentait  ! » 
Ituptà  compage  viscertm,  torquebanturin  servo 
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Dei  nonjam  membres , Md  ruinera  *.  Cependant 
Gorgon , glorieux  de  confesser  par  tant  de  bou- 
ches la  vérité,  sa  réjouit  avec  l’apôtre  de  voir 
qu'il  n’y  a aucun  endroit  sur  son  corps  ou  la  pas- 
sion de  son  Maître  crucifié  ne  soit  imprimée  *. 
Et  en  effet,  il  étolt  de  tous  côtés  tellement  meur- 
tri, la  douleur  l’avoit  réduit  dans  un  état  si  pi- 
toyable , qu’on  ne  pouvoit  lui  donner  un  plus 
grand  soulagement,  que  de  le  laisser  ainsi  sus- 
pendu dans  le  lieu  de  son  supplice.  O funeste  ex- 
trémité! et  néanmoinson  lulreftise  ce  cruel  adou- 
cissement. Le  tyran  ordonne  qu’on  le  descende; 
et  ce  pauvre  corps  tout  déchiré , à qui  les  plus 
doux  onguents  eussent  causé  des  douleurs  insup- 
portables, est  frotté  de  sel  et  de  vinaigre.  Il  reçoit 
ce  nouveau  supplice  comme  une  nouvelle  grâce 
que  Dieu  lui  faisolt,  pour  accomplir  en  sa  per- 
sonne, aussi  bien  qu’en  Jésus-Christ,  cette  pro- 
phétie du  Psalmlste  : Super  dolorem  vulnermn 
meorum  addiderunt  * : « Ils  ont  ajouté  d'autres 
• tourments  à la  douleur  de  mes  plaies.  - 

Mais  ce  n’est  pas  tout  : la  cruauté,  furieuse  de 
son  impuissance , cherche  quelques  autres  sup- 
plices pour  l’abattre;  et  si  elle  ne  peut  le  vaincre 
par  lagrandeurdestourments,  elle  tâche  au  moins 
de  l’étonner  par  la  nouveauté  de  se*  Inventions. 
Ce  sel  et  ce  vinaigre  n’ont  fhit,  pour  ainsi  dire, 
que  lui  éveiller  l'appétit  : il  lui  faut  pour  le  ras- 
sasier quelque  assaisonnement  plus  barbare.  Le 
tyran  fait  coucher  le  saint  martyr  sur  un  grtl  de 
fer,  déjà  tout  rouge  par  la  véhémence  de  la  cha- 
leur. qui  aussitôt  rétrécit  ses  nerfe  dépouillés, 
avec  une  douleur  que  Je  ne  puis  vous  exprimer. 
Quel  horrible  spectacle!  Gorgon  étendu  sur  un 
lit  de  charbons  ardents,  son  corps  fendant  de  tous 
côtés  par  la  force  du  feu , et  nourrissant  de  ses 
entrailles  la  flamme  qui  le  dévorait.  Autour  de 
lui  s’élevoit  une  vapeur  noire,  produite  par  l'ex- 
halaison des  graisses  de  sa  chair,  qui  le  suffo- 
quolt,  et  que  le  tyran  humoit  pour  assouvir  sa 
fureur  insatiable.  Maisenfln  rebuté  de  Inconstance 
du  saint  martyr,  et  ne  pouvant  plus  ni  supporter 
ses  reproches,  ni  écouter  les  louanges  qu’il  don- 
nolt  à Jésus-Christ  d’une  voix  mourante,  il  lui 
fit  promptement  arracher  les  restes  d'une  vie  qui 
s’éteignoit.  ("est  ainsi  qu'en  achevant  de  rompre 
scs  liens,  il  lui  procum  une  parfaite  délivrance, 
et  envoya  sa  belle  ame  Jouir  à jamais  des  embras- 
sementsde  son  bien-aimé.  Voilà,  messieurs, quelle 
n été  la  fin  de  notre  martyr,  qui  a méprisé  le 
monde  dans  ses  promesses  et  dans  ses  menaces, 
dans  ses  délices  et  danB  ses  tourments,  laissant 
par  sa  mort  un  reproche  éternel  à la  mollesse  et 
au  peu  de  foi  de  ces  derniers  siècles. 

1 S.  Cyprian.  ad  Martyr,  rt  Ctmftst.  EjHit.  vin.  jmg.  18. 
— » Calat.  fl.  17.—  • Ptnlm.  liyui.  S7. 


DE  SAINT 

Apres  cela,  puis-je  mieux  faire  que  de  con- 
clure , comme  J’ai  commencé,  par  les  paroles  de 
l'apôtre  : ■ Imitez  ta  foi  de  ce  généreux  martyr, 
• dont  vous  venez  d’admirer  la  fin  glorieuse  : » 
(Juorum  intucnles  exitum,  imitamini  /idem. 
Vous  avez  vu  en  esprit  quelle  a été  la  constance 
de  tiorgon,  sa  fidélité  jusqu'à  la  mort,  dont  il  a 
goûté  à longs  traits  toute  l’amertume  : que  reste- 
t-il  maintenant,  si  ce  n'est  que  vous  imitiez  sa 
foi , cette  foi  ardente  qui  lui  a fait  préférer  à tous 
les  honneurs  l’opprobre  de  Jésus-Christ , et  qui 
a rendu  son  esprit  ferme  et  inébranlable . pen- 
dant que  son  corps  s’en  alloit  pièce  a pièce  comme 
une  vieille  masure  ? 

SECOND  POINT. 

Si , après  avoir  vu  quelles  impressions  la  dou- 
leur a fait  sur  son  corps,  une  louable  curiosité 
vous  porte  à savoir  ce  que  Dieu  opérait  invisible- 
ment dans  son  ame , et  d’où  lui  venoit  parmi  une 
telle  agitation  une  si  grande  tranquillité  : en  un 
mot,  si  vous  desirez  connoitre  quelles  étoient  les 
peosees  dont  s'entretenoit  un  chrétien  souffrant, 
je  vous  les  exposerai  en  peu  de  mots  pour  votre 
édification;  et  je  tâcherai,  avec  la  lumière  de 
l'Esprit  saint , de  pénétrer  dans  le  cœur  du  saint 
martyr,  pour  vous  découvrir  tous  les  sentiments 
dont  lletoitauiinc  parmi  destourmentssi  excessifs. 

Les  martyrs,  mes  Frères,  étoient  bien  éloignés 
des  dispositions  de  ces  âmes  basses,  qui  se  croient 
à l'instant  délaissées  de  Dieu,  aussitôt  qu’elles 
ressenteut  quelque  affliction.  Rien  au  contraire 
n'afTermissoit  si  bien  leur  espérance  que  la  consi- 
dération de  leurs  supplices  : car  • la  tribulation 
- produit  la  souffrance,  et  la  souffrance  fait  l’é- 
» preuve , » comme  dit  l’apôtre 1 . Or  il  est  évident 
que  quand  on  prend  quelqu'un  pour  le  mettre  à 
l’épreuve,  c'est  une  marque  que  l'on  a dessein 
de  s’en  servir.  Ainsi  les  martyrs,  que  Dieu  avoit 
instruits  dusecretdesa  conduite,  se  persuadoient, 
par  une  confiance  très  salutaire , que  Dieu  les  ré- 
servoit  a quelque  chose  de  grand,  puisqu’il  voulolt 
bien  avoir  la  bonté  de  les  éprouver  : et  c’est,  a 
mon  avis,  la  raison  pour  laquelle  l’apôtre  ajoute, 
■ que  l’épreuve  produit  l’espérance  : » Probatio 
verù  spein. 

Saint  Cvprien , dans  le  livre  qu’il  a ftdt  de  l’Ex- 
hortation des  martyrs,  nons  en  fournit  encore 
cette  belle  raison.  Notre  Snuveur,  dit-il  *,  pro- 
phétise , en  plusieurs  endroits,  que  la  vie  de  ceux 
qui  écouteront  sa  parole  sera  continuellement 
traversée:  mais  aussi  il  leur  promet,  après  leurs 
travaux,  un  soulagement  étemel.  Et  voyez  com- 
ment le  Saint-Esprit  se  sert  de  touteschoses,  pour 
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relever  nos  courages.  C’est  pourquoi  le  saint 
martyr  fait  entendre  à ses  frères,  par  uu  discoure 
digne  de  lui , que  Dieu , dont  on  ne  peut  compter 
les  miséricordes,  n’est  pas  moins  fidèle  dans  les 
biens  qu'il  promet  que  dans  les  maux  qu’il  an- 
nonce , et  que  i’accomplissemeut  de  la  moitié  de 
la  prophétie  leur  est  un  témoignage  indubitable 
de  la  vérité  de  l'autre.  Aussi  prenoient-ils  leur 
disgrâce  présente  pour  un  gage  certain  de  leur 
future  félicité;  et  mesurant  leurs  consolations  À 
venir  sur  leurs  peines  présentes,  ils  croyolent 
qu’elles  ne  leur  étoient  pas  tant  envoyées  pour 
les  tourmenter  dans )e  temps,  que  pour  leur  don- 
ner de  nouvelles  assurancesd’un  bonheursans  lin. 

Ces  pensées  ne  sont-elles  pas  pleines  d’une 
grande  consolation?  Mais  leur  esprit,  nourri  do- 
puis  longtemps  de  la  parole  divine , eu  conce- 
voit  encore  de  bien  plus  sublimes.  Comme  Ils  ne 
jugeoientpas  des  choses  par  l'extérieur,  Ils  con- 
sidéraient que  l'homme  n i toit  pas  ce  qu'il  nous 
paroit  ; mais  que  Dieu,  pour  le  former,  avoit  fait 
sortir  de  sa  bouche  un  esprit  de  vie,  qu’il  avoit 
caché  comme  uu  trésor  céleste  dans  cette  masse 
du  corps;  que  cet  esprit,  quoiqu'il  fût  d’une  race 
divine , comme  le  dit  si  bien  l’apôtre  au  milieu 
de  l'aréopage  *,  quoiqu’il  portât  imprimé  sur  soi 
l'image  de  son  Créateur,  étolt  néanmoins  acca- 
blé d’un  amas  de  pourriture , où  il  contrnctoit 
par  nécessité  quelque  chose  de  mortel  et  de  ter- 
restre , dégénérant  de  la  pureté  de  son  origine. 
Dans  cette  pensee,  Ils  croyolent  que  les  tour- 
ments ne  faisoient  qu’en  détacher  ce  qu’il  y avoit 
d’étranger , a tout  ainsi  que  le  feu  sépare  de  l’or 
> ce  qui  s’v  mêle  d'impur  : a '/'aii'/unm  atirum 
in  fomace  Pin  effet,  on  eût  dit,  à les  voir,  qu'à 
mesure  qu'on  leur  emportait  quelque  lamlienu 
de  leur  chair,  leur  ame  s’en  serait  trouvée  beau- 
coup allégée,  comme  si  on  les  eût  déchargés  d'un 
pesant  fardeau; et  ils  espéraient  qu’a  force  d'ar- 
racher leur  chair  pièce  à pièce,  elle  resterait 
toute  pure  et  toute  céleste , et  en  cet  état  serait 
présentée  au  nom  de  Jésns-Chrtst  devant  le  trône 
de  Dieu. 

Dans  ees  considérations,  vous  les  eussiez  vus, 
d’un  cœur  brùlnntderharité, s’animer  eux-mémes 
contre  leurs  supplices.  Tantôt  ils  se  plnignoicnt 
de  ce  qu'ils  étoient  trop  lents , ne  souhaitant 
rien  tant  que  de  voir  bientôt  abattue  celte  ma- 
sure ruineuse  de  leur  corps , qui  les  sépnroit  de 
leur  Maître,  et  s’écriant  avec  l'apôtre  : • Je  dc- 
» sire  d’étre  dégagé  des  liens  du  corps , pour 
» vivre  avec  Jésus-Christ  : > Ctipio  dimM , et 
esse  rum  Christo  *.  Tantôt  ravis  d’une  certaine 
douceur , que  ressentent  les  grands  courages 
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lorsqu’il  s'agit  de  souffrir  pour  ce  qu’ils  aiment, 
ils  se  réjouissoient  de  se  voir  enveloppés  d'une 
chair  mortelle,  qui  pût  fournir  matière  à la 
cruauté  des  bourreaux.  De  telles  et  semblables  ré- 
flexions consoloient  les  martyrs , en  attendant 
avec  patience  qu'il  plût  4 Dieu  de  les  appeler  à 
lui  ; et  saint  Gorgon  sut  si  bien  prendre  ces  sen- 
timents de  ceux  qui  l'avoient  précédé , qu'il  de- 
vint lui-même  pour  la  postérité  un  exemple  digne 
d’être  proposé  à la  piété  des  fidèles. 

C’est  vous  particulièrement , messieurs,  que 
cet  exemple  regarde,  puisque  vous  avez  pris  saint 
Gorgon  pour  votre  patron.  Vous  n’êtes  pas  obli- 
gés de  souffrir  les  mêmes  peines;  mais  comme 
vous  participez  à la  même  foi,  vous  devez  entrer 
dans  les  mêmes  sentiments.  Il  faut  que  votre  pa- 
roisse , illustre  par  tant  de  titres , mais  surtout 
pour  être  sous  la  protection  d’un  si  grand  mar- 
tyr , se  rende  encore  plus  recommandable  en 
imitant  sa  foi , après  avoir  considéré  sa  mort  si 
attentivement. 

Or,  il  en  est  des  martyrs  comme  d'un  excellent 
original , dont  chaque  peintre  cherche  à copier 
quelques  traits  pour  embellir  son  ouvrage.  Nous 
voyons  dans  leurs  actions  la  vie  de  notre  Sauveur 
si  bien  exprimée,  qu’il  n’y  a presque  rien  qui  ne 
nous  y doive  servir  d’exemple:  mais  dans  un  si 
grand  éclat  de  vertus,  il  nota  faut  choisir  celles 
qui  nous  sont  plus  nécessaires,  selon  les  occur- 
rences où  nous  nous  trouvons. 

Martyr  et  témoin , c’est  la  même  chose.  On 
appelle  martyrs  de  Jésus-Christ  ceux  qui , souf- 
frant pour  la  foi,  en  ont  témoigné  la  vérité  par 
leur  patience,  et  l’ont  scellée  de  leur  sang.  Main- 
tenant il  n’y  a plus  de  tyrans  qui  nous  persé- 
cutent; mais  nous  sommes  instruits  par  l'Évan- 
gile que  Dieu,  qui  est  notre  père,  distribue  à ses 
enfants  les  biens  et  les  maux  selon  les  conseils 
de  sa  providence*.  Ainsi,  quand  nous  sommes 
affligés,  si  nous  prenons  nos  afflictionsde  la  main 
de  Dieu  avec  humilité , ne  déclarons-nous  pas, 
par  cette  soumission , qu’il  y a une  intelligence 
première  et  universelle , qui  par  des  raisons  se- 
crètes, mais  équitables,  nous  rend  ici-bas  heu- 
reux ou  malheureux  ? Et  n’ est-ce  pas  alors  nous 
montrer  les  témoins  ou  les  martyrs  de  la  Pro- 
vidence ? 

Nous  vivons,  messieurs,  dans  un  temps  et  dans 
une  ville  où  nous  avons  sujet  de  mériter  cet  hon- 
neur. Il  y a près  de  vingt  ans  qu'elle  porte  pres- 
que tout  le  fardeau  de  la  guerre  : sa  situation 
trop  importante  semble  ne  lui  avoir  servi  que 
pour  l'exposer  en  proie  à tous  ceux  qui  l’avoi- 
sinent ; Diripuerunt  eam  omnes  transeuntes 
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viam  * ; et  comme  si  ce  n’étoit  pas  assez  de  tant 
de  misères,  Dieu,  cette  année , ayant  trompé  l'es- 
pérance de  nos  moissons , a frappé  la  terre  de 
stérilité  : car  il  ne  faut  point  douter  que  tous  ces 
maux  ne  soient  arrivés  par  son  ordre.  Il  punit  par 
la  guerre  celle  que  nous  lui  faisons  tous  les  jours. 
La  terre,  par  son  commandement,  nous  refùse  le 
fruit  de  nos  travaux , pareeque  nos  âmes  ne  lui 
en  rapportent  aucun , quoiqu’il  les  ait  si  soigneu- 
sement cultivées.  Ah  ! messieurs,  humilions-nous 
sous  la  puissante  main  de  Dieu,  de  peur  qu'après 
avoir  tout  perdu,  nous  ne  perdions  encore  le  fruit 
de  l'affliction  que  nos  calamités  nous  causent,  au 
lieu  de  la  faire  profiter  à notre  salut. 

Il  ne  faut  point  nous  flatter  : nous  voyons  as- 
sez de  personnes  qui  plaignent  les  malheurs  du 
temps;  mais  qui  sont  ceux  qui  travaillent  sérieu- 
sement à faire  cesser  la  vraie  cause  de  tous  ces 
maux  î Le  ciel  ne  nous  a fait  encore  que  les  pre- 
mières menaces;  etdéjale  pauvre  tâche  d'amas- 
ser de  quoi  vivre  par  des  tromperies,  se  défiant 
de  la  Providence  , pendant  que  le  riche  pré- 
pare ses  greniers  pour  engloutir  la  nourriture  du 
pauvre,  qu'il  lui  fera  acheter  bien  cher  en  son  ex- 
trême Indigence.  Les  plus  sages  pensent  àpourvoir 
à la  nécessité  du  pays  ; leur  zèle  est  louable  ; mais 
nous  n’avançons  rien  par  ces  soins.  S’il  est  vrai 
que  Dieu  soit  irrité  contre  nous,  comme  il  nous 
le  fait  paraître  par  les  fléaux  qu’il  nous  envoie , 
pensons-nous  pouvoir  arrêter  le  torrent  de  sa  co- 
lère par  de  vaines  précautions  ? Si  tu  montes  jus- 
qu’au ciel,  dit  le  Seigneur  a,  je  t'en  saurai  bien 
tirer , et  ma  colère  t'ira  trouver  jusqu’au  plus 
profond  des  abîmes.  Il  faut  aller  à la  source  du 
mal,  puisque  aussi  bien  nos  prévoyances  toujours, 
incertaines  ne  peuvent  rien  contre  ses  ordres 
inévitables. 

Muis  si,  reconnoissant  nos  péchés,  nous  con- 
fessons qu’ils  ont  justement  attiré  sou  Indigna- 
tion sur  nos  têtes , qu'attendons-nous  â faire  pé- 
nitence ? Que  ne  prévenons-nous  sa  fureur  par  un 
sacrifice  de  larmes?  que  ne  mettons-nous  fin  au 
loug  désordre  de  notre  vie  ? que  ne  rachetons- 
uous  nos  iniquités  par  nos  aumônes,  ouvrant  nos 
cœurs  sur  la  misère  du  pauvre  ? Ah  I Seigneur  , 
nous  vous  avous  grandement  offensé , nous  ne 
sommes  pas  dignes  d'être  appelés  vos  enfants  : 
détournez  votre  colère  de  dessus  nous , de  peur 
que  nous  ne  disparaissions  de  devant  votre  face, 
comme  la  poudre  qui  est  emportée  par  un  tour- 
billon. Nous  vous  en  prions  par  Jésus-Christ 
votre  Fils,  qui  s’est  offert  pour  nous  en  odeur  de 
suavité. 

C'est  ainsi,  messieurs,  qu’il  nous  faut  fléchir 
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sa  miséricorde  : c'est  par  là  qu'il  nous  faut  obte- 
nir cette  paix  que  nous  attendons  il  y a si  long- 
temps. Il  semble  à tout  moment  que  l)ieu  veuille 
nous  la  donner;  et  si  elle  a été  retardée,  n’attri- 
buons ce  délai  à aucune  raison  humaine  : c’est 
lui  qui  attend  de  nous  que  nous  commencions  de 
bonne  foi  à satisfaire  à sa  justice.  La  paix  qu'il 
nous  prépare  semble  être  prête  à descendre  vers 
nous;  on  dirait  qu’il  dispose  toutes  choses  à son 
établissement  : arrachons-la-lui  par  la  ferveur 
de  nos  prières;  et  surtout , si  nous  voulons  qu’il 
nous  fasse  miséricorde,  ayons  compassion  de  nos 
pauvres  frères,  que  la  misère  du  temps  réduira 
peut-être  à d’étranges  extrémités.  Ainsi  puis- 
sions-nous recevoir  abondamment  les  faveurs  du 
ciel  et  mériter  que  Dieu  rende  le  premier  lustre 
à cette  ville,  autrefois  si  florissante  ; qu’il  réta- 
blisse les  campagnes  désolées,  qu’il  fasse  revivre 
partout  aux  environs  le  repos  et  la  douceur  d’une 
paix  bien  affermie.  Mais  ne  bornons  pas  là  nos 
voeux  ; et  pour  voir  régner  une  concorde  éter- 
nelle entre  ses  citoyens,  desirons  qu’il  ramène 
a l'union  de  la  sainte  Église  ceux  qui  s’en  sont 
séparés  par  le  prétexte  d’une  réformation  illu- 
soire : afin  que  les  forces  du  christianisme  étant 
réunies , nous  chantioas  d’une  même  voix  les 
grandeurs  de  notre  Dieu,  et  les  bontés  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ , par  qui  nous  espérons 
triompher  à jamais  de  tous  nos  ennemis,  et  jouir 
du  repos  éternel  qui  nous  est  promis.  Amen. 

PRÉCIS 

D’UN  AUTRE  PANÉGYRIQUE 

DU  MÊME  SAINT* 

L'heure  du  sacrifice,  le  temps  le  plus  propre  pour  cé- 
lébrer les  louanges  d‘un  martyr.  Arec  quelle  constance 
saint  Gorgou  a surmonté  les  careases  et  le»  menaces  du 
inonde.  Vain*  efforts  du  tyran  contre  lui  : grands  biens 
qu'il  lui  a procurés. 


Omne  quod  natum  est  ex  Deo,  vincit  munditm  ; et  hœc  est 
Victoria  qwœ  rincit  mundum.  ftdes  noslra. 

Tout  ce  qui  est  né  de  Dieu , surmonte  le  monde  ; et  la  victoire 
qui  surmonte  le  iiioode , c'est  notre  foi.  /.  Joan,  ▼.  4* 

U n'est  point  de  temps  ni  d’heure  plus  propre 
à faire  l’éloge  des  saints  martyrs , que  celui  du 
sacrifice  adorable  pour  lequel  vous  êtes  iei  assem- 
blés. C’est,  mes  Frères,  de  ee  sacrifice  que  les 
martyre  ont  tiré  toute  leur  force  , et  c'est  aussi 
dans  ce  sacrifice  qu’ils  ont  pris  leur  instruction. 
C’est  la  nourriture  céleste  que  l'on  nous  donne 

». 
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à ees  saints  autels  , qui  les  a affermis  et  fortifiés 
contre  toutes  les  terreurs  du  monde;  et  le  sang 
que  l’on  y reçoit , les  a animés  à verser  le  leur 
pour  la  gloire  de  l'Évangile.  Et  n’est-ce  pas  daus 
ce  sacrifice  que  voyant  Jésus-Christ  s’offrir  à son 
Père,  ilsont  appris  à s'offrir  eux-mêmesen  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ?  et  cette  innocente  vic- 
time, qui  s'immole  tous  les  jours  pour  nous,  leura 
inspiré  ledesseinde  s’immoler  pour  l’amour  de  lui. 
Sa!ntAmbroise,aprèsavoirdécouvertlescorpsdes 
martyre  de  Milan , les  mit  dans  les  mêmes  autels 
sur  lesquels  il  célébrait  le  saint  sacrifice;  et  il  en 
rend  cette  raison  à son  peuple  : Succédant , dit 
ce  grand  évêque  avec  son  éloquence  ordinaire1, 
succédant  victimœ  triumphales  in  locum  ubi 
Christus  hostia  est  : « Il  est  juste,  il  est  raison- 
• nable  que  ees  triomphantes  victimes  soient 
» placées  dans  le  même  lieu  où  Jésus-Christ  est 
» immolé  tous  les  jours;  » et  si  ce  sont  des  vic- 
times , on  ne  peut  les  mettre  que  sur  les  autels. 

Ne  croyez  done  pas,  Chrétiçjis,  que  l’action  du 
sacrifice  soit  interrompue  par  les  discours  que 
j’ai  à vous  faire  du  martyre  de  saint  Corgon. 
Vous  quittez  un  sacrifice  pourun  sacrifice  : c’est 
un  sacrifiée  mystique  que  la  foi  nous  fait  voir 
sur  ces  saints  autels  ; et  c’est  aussi  un  sacrifice 
que  je  dois  vous  représenter  en  cette  chaire.  Jé- 
sus-Christ est  immolé  dans  l'un  et  dans  l’autre  : 
là  il  est  mystiquement  immolé  sons  les  espèces 
sanctifiées  ; et  ici  il  sera  immolé  en  la  personne 
d’un  de  ses  martyre  : là  il  renouvelle  le  souvenir 
de  sa  passion  douloureuse  ; ici  II  accomplit  en  ses 
membres  ce  qui  manquoit  à sa  passion , comme 
parle  le  divin  apôtre1.  L’unet  l’autre  deces  sacri- 
fices se  fait  par  l’opération  de  l’Esprit  de  Dieu; 
et  pour  profiter  de  l’un  et  de  l’autre  nous  avons 
besoin  de  sa  grâce , que  je  lui  demande  humble- 
ment par  les  prières  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Pour  entrer  d’abord  en  matière,  Je  suppose  que 
vous  savez  que  nous  sommes  enrôlés  par  le  saint 
baptême  dans  une  milice  spirituelle,  en  laquelle 
nous  avons  le  monde  à combattre.  Cette  vérité 
est  connue  ; mais  il  importe  que  vous  remarquiez 
quecette  admirable  milice  a ceci  de  singulier  : que 
le  prince  qui  nous  fait  combattre  sous  ses  glo- 
rieux étendards,  vous  entendez  bien,  Chrétiens, 
que  c’est  Jésus  le  Sauveur  des  âmes,  nous  or- 
donne non  seulement  de  combaltre,  mais  encore 
nous  commande  de  vaincre.  La  raison  en  est  évi- 
dente ; car  dans  les  guerres  que  font  les  hommes 
tout  l’événement  ne  dépend  pas  du  courage  ni 
de  la  résolution  des  soldats  : je  veux  dire  qn’on 
n’emporte  pas  tout  ce  qu’on  attaque  avec  vigueur. 

* FpUI.  XXII.  «.  13.  tom.  II.  col,  ST7.  — * Colou.  I,  34. 
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Quelquefois  la  nature  des  lieux,  qui  souvent  sont 
inaccessibles;  quelquefois  les  hasards  divers,  qui 
se  rencontrent  dans  les  combats,  rendent  inutiles 
les  efforts  des  assaillants;  quelquefois  même  la 
résistance  est  si  opiniâtre , que  l'attaque  la  plus 
hardie  n'est  pas  capable  de  la  surmonter  : de  là 
vient  que  le  général  ne  répond  pas  toujours  des 
événements  ; et  enfin  toutes  les  histoires  sont  plei- 
nes de  ces  braves  infortunés,  qui  ont  eu  lagtoirc 
de  bien  combattre  sans  avoir  le  plaisir  de  triom- 
pher; qui  ont  remporté  de  la  bataille  la  réputa- 
tion de  bons  soldats,  sans  avoir  pu  obtenir  le  titre 
de  victorieux. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  la  sorte  dans  les  guerres 
que  nous  faisons  sous  Jésus-Christ  notre  capitaine. 
Les  armes  qu'on  nous  donne  sont  invincibles  : le 
seulnom  de  notre  Sauveur,  sous  lequel  nousavons 
l’honneur  de  combattre,  met  nos  ennemis  en  dés- 
ordre; tellement  que , si  le  courage  ne  nous  man- 
que pas,  l’événement  n’est  pas  incertain  ni  la 
victoire  douteuse.  C’est  pourquoi  je  vous  disois, 
Chrétiens,  et  j’avois  raison  de  le  dire , que  dans 
la  milice  où  nous  servons,  dans  l'armée  où  nous 
sommes  enrôlés,  il  n'y  a pas  seulement  ordre  de 
combattre;  mais  encore  que  nous  sommes  obligés 
de  vaincre  ; et  vous  le  pouvez  avoir  remarqué 
par  les  paroles  que  j’ai  alléguées  du  disciple  bien- 
aimé  de  notre  Sauveur  : Owne  quod  natum  est 
ex  Deo,  vin  cil  mundum  : « Tout  ce  qui  est  né  de 
» Dieu  , surmonte  le  monde.  » Où  est  l’armée  où 
l’on  puisse  dire  que  tous  les  combatants  sont 
victorieux  ? Ici  vous  voyez  comme  il  parle  : «Tout 
» ce  qui  est  né  de  Dieu , » tout  ce  qui  est  enrôlé 
par  le  baptême,  q uod  natum  est  ex  Deo , ce  sont 
autant  de  victorieux.  Cette  milice  remporte  né- 
cessairement la  victoire  ; et  s’il  y a des  v aincus, 
c’est  qu’ils  n’ont  pas  voulu  combattre,  c’est  que 
ce  sont  des  déserteurs.  Il  est  écrit  dans  les  pro- 
phètes : Elccti  nu  i non  laboral/unt  frustra  1 : 
« Mes  élus  ne  travailleront  point  eu  vain , *>  c’est- 
à-dire  que  dans  cette  armée  il  n’y  a point  de  ver- 
tus malheureuses;  la  valeur  n’a  jamais  de  mau- 
vais succès;  et  tous  ceux  qui  combattent  bien, 
seront  infailliblement  couronnés  : Omne  quod 
natum  est  ex  Deo , vincit  mundum. 

Venez  donc,  venez , Chrétiens,  à cette  glorieuse 
milice.  Il  y a des  travaux  à souffrir,  mais  aussi 
la  v ictoire  est  indubitable  : ayez  la  résolution  de 
combattre,  vous  aurez  l’assurance  de  vaincre. 
Que  si  les  paroles  ne  suffisent  pas,  s’il  faut  des 
exemples  pour  vous  animer;  en  voici  un  illustre 
que  je  vous  présente,  dans  le  martyre  du  grand 
saint  Gorgon.  Oui,  mes  Frères,  il  a combattu  ; 
c’est  pourquoi  il  a triomphé.  Vous  lui  verrez  sur- 


monter le  monde,  c'est-à-dire,  dit  saint  Augus- 
tin toutes  ses  erreurs,  toutes  ses  terreurs,  et 
les  attraits  de  ses  fausses  amours:  c’est  ma  pre- 
mière partie.  Mais,  mes  Frères,  ce  n’est  pas  assez 
que  vous  lui  voyiez  répandre  son  sang  , il  faut 
que  ce  sang  échauffe  le  nôtre  ; il  faut  que  ses 
bienheureuses  blessures,  que  l’amour  de  Jésus- 
Christ  a ouvertes,  fassent  impression  sur  nos 
cœurs  : il  y auroit  pour  nous  trop  de  honte,  d’être 
lâches  et  inutiles  spectateurs  de  cette  glorieuse 
bataille.  Jetous-nous,  mes  Frères,  daus  cette  mê- 
lée , fortifions-nous  par  les  mêmes  armes , sou- 
tenons le  même  combat  ; et  nous  remporterons 
la  même  v ictoire , et  nous  chanterons  tous  en- 
semble : Et  h (Pc  est  Victoria  quœ  vincit  mun- 
dum : « Et  la  victoire  qui  surmoute  le  monde , 
» c’est  notre  foi.  » 

Ce  n’est  pas  à moi,  Chrétiens,  à entreprendre 
de  vous  faire  voir  quelle  est  la  gloire  des  saints 
martyrs;  il  faut  que  j’emprunte  les  sentiments 
du  plus  illuminé  de  tous  les  docteurs  : vous  sen- 
tez que  je  veux  nommer  saint  Augustin.  Ce  grand 
homme,  pour  nous  faire  entendre  combien  la 
grâce  de  Jésus-Christ  est  puissante  dans  les  saints 
martyrs,  se  sert  de  cette  belle  pensée  : d’un  côté, 
il  nous  montre  Adam  dans  le  repos  du  paradis  ; 
de  l’autre,  il  représente  un  martyr  au  milieu  des 
roues  et  des  chevalets  et  de  tout  l’appareil  hor- 
rible des  tourments  dont  on  le  menace.  Trouv  ez 
bon,  je  vous  prie,  mes  Frères,  que  j’expose  ici 
à vos  yeux  ccs  deux  objets  différents.  Dans  Adam 
la  charité  règne  comme  une  souveraine  paisible, 
sans  aucuue  résistance  des  passions  dans  le  mar- 
tyr la  charité  règne,  mais  elle  est  troublée  par 
les  passions , et  chargée  du  poids  d’un  corps  cor- 
ruptible : elle  règne  sur  les  passions,  comme  une 
reine  à la  vérité,  mais  sur  des  sujets  rebelles,  et 
qui  ne  portent  le  joug  qu’à  regret.  Adam  est  dans 
les  délices  : ou  eu  offre  aussi  aux  martyrs;  mais 
avec  cette  différence,  que  les  délices  dont  jouit 
Adam  sont  pour  l’inviter  à bien  vivre,  et  les 
plaisirs  qu’on  offre  au  martyr  lui  sont  présentés 
pour  l’en  détourner.  Dieu  promet  des  biens  à 
Adam,  et  U en  promet  au  martyr  ; mais  Adam  tient 
déjà  ce  que  Dieu  promet , et  le  martyr  n’a  que 
l’espérance,  et  cependant  il  gémit  parmi  les  dou- 
leurs. Adam  n’a  rien  à craindre,  sinon  de  pécher: 
le  martyr  a tout  à craindre , s’il  11c  pèche  pas. 
Dieu  dit  à Adam  : Tu  mourras,  si  tu  pèches;  et 
d’autre  part  il  dit  au  martyr  : Meurs,  afin  que  tu 
ne  pêches  pas;  mais  meurs  cruellement,  inhu- 
mainement A Adam  : La  mort  sera  la  punition 
de  ton  manquement  de  persévérance;  à celui-ci  ; 
Ta  persévérance  sera  suivie  d’une  mort  cruelle. 
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On  retient  celui-là  comme  par  force  : on  précipite 
celui-ci  avec  violence.  Cependant,  6 merveille  ! 
dit  saint  Augustin  ',  ah  ! c’est  notre  malheur  : 
* Au  milieu  d'une  si  grande  félicité,  avec  une  fa- 
» clllté  si  étonnante  de  ne  point  pécher,  Adam 
» ne  demeure  point  ferme  dans  sou  devoir  : » 
A on  stetit  in  lan/cl  fclicitate,  in  tantd  non  pec- 
caniii  facilitât?;  et  le  martyr,  quoique  le  monde 
le  flatte  d'abord , le  menace,  frémisse  ensuite, 
écume  de  rage , tonnant  avec  fureur  contre  lui, 
il  rejette  tout  ce  qui  attire,  méprise  tout  ce  qui 
menace,  surmonte  tout  ce  qui  tourmente.  D’une 
main  il  repousse  ceux  qui  le  flattent , qui  l'em- 
brassent et  qui  le  caressent;  de  l'autre  il  soutient 
les  efforts  de  ceux  qui  lui  arrachent , pour  ainsi 
dire,  la  vie  goutte  à goutte.  O Jésus,  Dieu  in- 
firme, c’est  votre  ouvrage.  Il  est  bieu  vrai,  fi  di- 
vin Sauveur  , que  vous  nous  avez  réparés  avec 
une  grâce  bien  plus  abondante,  que  vous  ne  nous 
aviez  établis.  Le  fort  abandonne  l’Immortalité  ; 
le  foible  supporte  constamment  la  mort  : la  puis- 
sance succombe,  et  l’Infirmité  est  victorieuse  : 
Virtusin  injirinitale  perjlcilur  ’.  Plus  de  force, 
plus  d’infirmité;  plus  de  gloire  et  plus  de  bas- 
sesse, c’est  le  mystère  de  Jésus-Christ  fait  chair  : 
la  force  éclate  dans  la  foiblesse  : Unde  hoc,  ni  si 
douante  illo  à quo  misericordiam  consccuti 
sunt  ut  Jidrles  estent  ■’?  « D'où  cela  vient-il,  si 
» ce  n'est  de  celui  qui  ne  Iciir  a pas  donné  un 
» esprit  de  crainte  pour  céder  aux  persécuteurs, 

■ mais  de  force,  de  dilection,  de  sobriété:  so- 
t briété,  pour  s’abstenir  des  douceurs;  force, 

■ pour  ne  pas  s'effrayer  des  menaces  ; charité , 
» pour  supporter  les  tourments,  » plutfit  que  de 
se  séparer  de  Jésus -Christ,  et  pour  dire  avec 
l’apôtre  : Ouis  ergo  nos  separubit  à charitale 
Christi  ' ? 

N'est-ce  pas , mes  Frères , cet  esprit  qui  a agi 
dans  saint  Gorgon  ? Il  faut  que  je  vous  le  repré- 
sente dans  la  cour  des  empereurs.  Vous  savez 
quel  crédit  avoient  auprès  d’eux  les  domestiques 
qui  les  approehoient , la  confiance  dont  ils  les  ho- 
noroient,  les  biens  dont  ils  les  combloicnt , l'in- 
fluence qu’ils  avoient  dans  toutes  les  affaires  : de 
là  cette  magnificence  qui  les  envlronnolt , que 
Jésus-Christ  avoit  en  vue  lorsqu'il  a dit  : « Ce 
t sont  ceux  qui  habitent  les  palais  des  rois,  qui 
» sont  vêtus  mollement  : * F.cec  qui  moliibus 
vcstiunlur,  in  domibus  regum  sunt  *.  Et  par  ces 
paroles  le  divin  Sauveur  nous  retrace  tout  le  luxe, 
la  mollesse,  les  délices  des  cours.  Or  on  sait  com- 
bien la  cour  des  empereurs  romains  étoit  superbe 
et  fastueuse.  Quel  devoit  donc  être  l'éclat  de  leurs 
favoris,  et  en  particulier  de  saint  Gorgon  ; car 

4 LtKO  tuprà  fit.  — * //.  Cor.  su.  9.  — » S.  stuq.  ut*  tu- 
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Eusèbe  de  Césarée,  qui  a vécu  dans  son  siècle, 
dit  de  lui  et  des  conipa gnous  de  son  martyre,  que 
l'empereur  les  aimoit  comme  ses  propres  enfants: 
Æquè  ac  germant  fllii  cltnri  crant',  et  qu'ils 
étoient  montés  au  suprême  degré  deS  honneurs! 
Avoir  de  si  belles  espérances  et  cependant  vod- 
loir  être , quoi  ? le  plus  misérable  des  hommes  ; 
en  un  mot,  chrétien!  il  faut,  certes,  que  la  vue 
d’un  objet  bien  effrayant  ait  fait  de  vives  et  for- 
tes impressions  sur  un  cœur.  Quels  étoient  alors 
les  chrétiens , et  à quoi  s’exposoient-ils?  Au  mé- 
pris et  à la  haine,  qui  étoient  l'un  et  l’autre  por- 
tésaux  dernières  extrémités.  Lequel  des  deux  est 
le  plus  sensible  ? Il  y en  a que  le  mépris  metà  cou- 
vert de  la  haine,  et  l'on  hait  bien  souvent  eequ’on 
craint;  et  ce  qu’on  craint,  on  ne  le  méprise  pas. 
Mais  tout  s’unissoit  contre  les  chrétiens,  le  mé- 
pris et  la  haine.  Ceux  qui  les  excusoient  les  fal- 
solentpasserpourdesesprltsfoibles. superstitieux, 
indignes  de  tous  les  honneurs,  qu'il  falloit  décla- 
rer infâmes.  La  haine  succédant  au  mépris,  écla- 
toit  par  lamanièredont  on  les  menoit  au  supplice, 
sans  garder  aucune  forme,  ni  suivre  aucune  pro- 
cédure. Cela  étoit  bon  pour  les  voleurs  et  pour 
les  meurtriers;  mais  pour  les  chrétiens,  on  les 
conduisoit  aux  gibets  comme  on  meneroit  des 
agneaux  à la  boucherie.  Chrétien,  homme  de 
néant,  tu  ne  mérites  aucun  égard  ; et  ton  sang, 
aussi  vil  que  celui  des  animaux,  doit  être  répandu 
avec  aussi  peudcménngement.  Ainsi,  dans  l’excès 
de  fureur  dont  les  esprits  étoient  animés  contre 
eux , on  les  poursuivoit  de  toutes  parts  ; et  les  pri- 
sons étoient  tellement  pleines  de  martyrs,  qu'il 
n’y  avoit  plus  de  place  pour  les  malfaiteurs2.  S'il 
y avolt  quelque  bataille  perdue,  s’il  arrivoit  quel- 
que Inondation  ou  quelque  sécheresse , on  les 
chargeoit  de  la  haine  de  toutes  les  calamités  pu- 
bliques. Chrétiens  innocents,  on  vous  maudit  et 
vous  bénissez  ; vous  souffrez  sans  révolte, et  même 
sans  murmure  : vous  ne  faites  point  de  bruit  sur 
la  terre  : on  vous  accuse  de  remuer  tous  les  élé- 
ments, et  de  troubler  l’ordre  de  la  nature  ! Tel 
étoit  l’effet  de  la  haine  qu’on  portoit  au  nom  chré- 
tien. 

A quoi  donc  pensoit  saint  Gorgon,  dcdesccu- 
dre  d'une  si  haute  faveur  à une  telle  bassesse  ! 
Considéré  d’abord  par  tout  l’empire,  il  consent 
de  devenir  l'exécration  de  tout  l’empire  : Hœc  est 
Victoria  quœ  vincit  mundum.  Et  quel  courage 
ne  falloit-II  pas  pour  exécuter  cette  généreuse 
résolution  sous  Dioclétien,  où  la  persécution  étoit 
la  plus  furieuse;  où  le  diable,  sentant  approcher 
peut-être  la  gloire  que  Dieu  vouloit  donner  à 
l’Église  sous  l'empire  de  Constantin,  vomissoit 

• Hitlor.  Ecetct.  IU>.  nu,  cap,  vi . p.  3S6.  — • Tcrtull.  ail 
?i ul.  lib,  I,  n.  9. 
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tout  son  venin  et  toute  sa  rage  contre  elle,  et  fai-  brutalité  n'est  pas  assouvie.  Ils  couchent  le  saint 
soit  ses  derniers  efforts  pour  lu  renverser  ! Dio-  martyr  sur  un  gril  de  fer,  devenu  tout  rouge  par 
clétien  s’en  vantoit,  et  se  glorifioit  d'avoir  de  tous  la  violence  de  la  chaleur  ; A spectacle  horrible  ! 
côtés  dévoilé  et  confondu  la  superstition  des  et  cependant,  au  milieu  de  ces  exhalaisons  infec- 
chrétiens: ... superstition?  christianonon  ubique  tes  qui  sortoient  de  la  graisse  de  son  corps  rôti, 
detectà.  Vraie  marque  de  sa  fureur,  et  en  même  Gorgonne  cessait  de  louer  Jésus-Christ,  l.espriè- 
tomps  marque  sensible  de  son  impuissance  : ht  res  qu'il  faisoit  monter  au  ciel  chnngeoient  cette 

fumée  noire  eu  encens  : Et  Itatc  est  Victoria  qutc 
vincit  muntlum. 

Mais  en  quoi  a nui  à saint  Gorgon  tout  le  mal 
qu'il  a souffert  ? • Tout  ce  temps  de  peines  et  de 
» souffrances  est  passé  commeunsonge:  » Trans- 
icrunt  tempora  laboriosa ; temps  de  fatigues, 
temps  de  travail,  qui  l a conduit  au  véritable  re- 
pos, à la  paix  parfaite,  et  c'est  ce  que  le  Prophète- 
roi  exprime  si  bien  par  ces  paroles  qu'il  a dites 
au  nom  de  tous  les  martyrs  : « Nous  avons  passé 
» par  l'eau  et  par  le  feu  ; mais  vous  nous  avez 
» fait  entrer  dans  un  lieu  de  rafraîchissement  : » 
Transivimus  per  ignem  et  aquam , et  eduristi 
nosinrefrigerium' . Dieu  a essuyé  tous  les  pleurs: 
il  a ordonne  à saint  Gorgon  de  se  reposer  de  tous 
ses  travaux.  On  a cru  lui  ôter  tout  son  bien  et 
même  la  vie;  et  on  ne  lui  ôte  que  la  mortalité  : 
Vbi  est,  mors,  Victoria  tua  - ? « 0 mort,  où  est 
< ta  victoire  ?»  Tu  n'as  ôté  au  saint  martyr  que 
» des  choses  superflues  ; car  tout  ce  qui  n'est  pas 
nécessaire  est  superflu.  « Or  une  seule  chose  est 
» nécessaire  : » Porrù  unum  est  necessarium t. 
Dieu  est  cet  unique  nécessaire  ; tout  le  reste  est 
superflu.  I.cs  honneurs  sont-ils  nécessaires?  Com- 
par  des  coups  de  cannes  : Super  dolorem  vu! - bien  d'hommes  vivent  en  repos,  quoique  oubliés 
nerum  tncorum  addiderunt.  Ils  m'ont  dépouillé  du  monde  ! Tout  cela  est  hors  de  nous,  et  par  con- 
pour  medéchirer  de  coups  de  fouet  : His  plaga-  séquent  ne  peut  contribuer  à notre  félicité.  Il  en 
lus  sum  ; mais  ils  m ont  remis  mes  habits,  et,  me  est  de  même  des  richesses,  qui  ne  sauraient  rem- 
les  ôtant  de  nouveau  pour  m'attacher  nu  à la  plir  notrecocur;  et  c'est  pourquoi  « ayant  de  quoi 
croix,  ils  ont  rouvert  toutes  mes  blessures  : Su-  j » nous  nourrirct  nous  vêtir,  nous  devous  être  con- 
ter dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt.  Ils  | » tents  : » Habentes  victum  et  veslitum,  contenu 
ont  percé  mesmalns  et  mes  pieds;  et  ayant  épuisé  1 
mes  veines  de  sang,  la  sécheresse  de  mes  entrail- 
les me  causoit  une  soif  ardente  qui  me  dévorait 
la  poitrine  : voilà  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  : Hit 
plutjalus  sum  ; mais  lorsque  je  leur  ai  demandé  j tantibus  irlcrnani  vilain , inter  superjlua  repu- 
à boire  avec  un  grand  cri,  ils  m’ont  abreuvé  en  landa  est';  elle  ne  nous  est  utile,  qu'autant 
ma  soif  de  llel  et  de  vinaire  : Super  dolorem  vul-  que  uous  l'avons  prodiguée  pour  Dieu.  Ainsi  tout 
nerum  meorum  addiderunt.  C’est  ce  que  peut  ce  qu'on  ravit  à saint  Gorgon  lui  étoit  superflu, 
dire  saint  Gorgon  : Ils  ont  déchiré  ma  peau,  ils  ! puisqu’étant  dépouillé  de  toutes  ces  choses  il  se 
ont  dépouillé  tous  mes  nerfs  : Ils  ont  entr'onvert  | trouve  bienheureux.  Qu'a  donc  fait  le  tyran  par 
mes  entrailles  : llis  ptagatus  sum  ; mais  après  i tous  les  efforts  de  sa  cruauté?  « En  vain  sa  lan- 
cette cruauté , ils  ont  frotte  ma  chair  écorchée  I » gne  a-t-elle  concerté  les  moyens  de  nuire , et 
avec  du  vinaigre  et  du  sel  pour  aigrir  la  douleur  «a-t-elle  voulu,  par  scs  tromperies,  trancher 
de  mes  plaies  : Super  dolorem  vulnerum  meo - » comme  un  rasoir  bien  affilé:  » Sieut  novacula 

rvm  addiderunt.  acuta  fecisti  dotum  *.  Que  de  peines  on  prend 

Mais  ils  ont  encore  passé  bien  plus  loin,  et  leur  , Pl  LIT  l2.  _ , , Cm.  „ 3J  _ , /Jlr  , 4J  _ , , Tim 
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sumus'.  Tout  le  reste  est  superflu;  la  santé,  a la 

• vie  même,  qui  doit  être  regardée  comme  un 

* bien  superflu  par  celui  qui  considère  la  vieéter- 
» nellc  qui  lui  est  promise  : » Ipsa  vita,  cogi- 


Iw’c  est  Victoria  quie  vincit  mundum.  Saint  Gor- 
gon lui  résiste;  et  le  tyran,  pour  l'abattre,  fait 
exercer  sur  son  corps  toute  la  violence  que  la 
cruauté  la  plus  barbare  peut  inspirer.  Ah  ! qui 
viendra  essuyer  ce  sang  dont  il  est  couvert,  et 
laver  ces  blessures  que  le  saint  martyr  endure 
pour  Jésus-Christ?  Saint  Paul  en  avoit  reçu , et 
le  geôlier  même  de  la  prison  où  il  est  renfermé 
lave  ses  plaies  avec  un  grand  respect  : mais  ici 
les  tyrans  ne  permettent  pas  qu'on  procure  le 
moindre  adoucissement  à saint  Gorgon  ; et  son 
pauvre  corps  écorché,  à qui  les  onguents  les  plus 
doux  , les  plus  innocents , auraient  causé  d'in- 
supportables douleurs,  est  frotté  de  sel  et  de  vin- 
aigre. 

C’est  ainsi  qu'il  devient  conforme  à son  mo- 
dèle, qui  fait  deux  plaintes  sur  les  traitements 
qu'il  souffre  dans  sa  passion.  His  playatus  sum  1 : 
» Voilà  les  blessures  que  j’ai  reçues  ; » mais  « ils 
» ont  encore  ajouté  de  nouvelles  cruautés  aux 
« premières  douleurs  de  mes  plaies  : » Super  do- 
lorem  vulnerum  meorum  addiderunt'1.  Ils  m'ont 
mis  une  couronne  d’épines;  voilà  le  sang  qui  en 
coule  : Hit  ptagatus  sum  ; mais  ils  l'ont  enfoncée 
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pour  aiguiser  uu  rasoir,  que  de  soins  pour  l’affi- 
ler : combien  de  foisle  faut-il  passersur  la  pierre  ! 
ce  n'est,  au  reste , que  pour  raser  du  poil , c’est-à- 
dire  un  excrément  .Inutile.  Que  ne  font  pas  les 
méchants  en  combien  de  soins  sont-ils  partagés 
pour  dresser  des  embûches  à l'homme  de  bien  ! 
Que  n’a  pas  fait  le  tyran  pour  abattre  notre  mar- 
tyr ! il  se  travaiiloit  à trouver  de  nouveaux  ar- 
tifices pour  leséduire,  denouveauxsupplicespour 
l’épouvanter.  Qttid  fuelurusjuslo,  nisi  superjlua 
rasurus  1 * ? Mais  que  fera-t-il  contre  le  juste?  il 
ne  lui  a rien  ôté  que  de  superllu.  Qu'est-ce  que 
l’ame  a besoin  d’un  corps  qui  la  charge  et  la  rend 
pesante?  La  mort  ne  lui  a rien  été  que  lu  morta- 
lité : et  ceux  qui  ont  voulu  conserver  la  vie  l’ont 
perdue;  et  ils  viveut,  les  misérables,  ils  rivent 
pour  souffrir  éternellement.  Parcequc  saint  Gor- 
gon  l'a  prodiguée,  il  l’a  mise  entre  les  mains  de 
Dieu , où  rien  ne  se  perd,  et  il  la  conservera  pour 
jamais. 

Ainsi  le  moysn  de  surmonter  le  monde,  c’est 
de  tout  abandonner  à Dieu  ; autrement  tout  périt 
et  tout  passe  avec  le  monde  qui  passe  lui-méme, 
et  enveloppe  tout  dans  sa  ruine  : c’est  pourquoi  il 
faut  tout  donner  à Dieu.  Saint  Paul  possédé  de 
cette  pensée  disoit  : « Je  donnerai  tout  : » Ego  ali- 
tent impendan. Ce  n'est  pas  assez  ; aussia  joute- 
t-il  :«  Et  je  me  livrerai  moi-mémepourlesalutde 
» vos  âmes:  » Superimpendaripseproanimabus 
vestris  *. 

SERMON 

,ül  I LA  SRTS 

DES  SAINTS  ANGES  GARDIENS. 

Bienheureuse  société  que  nous  avons  avec  les  ssiutsan- 
ges.  Caractère  particulier  de  leur  charité  envers  les  hom- 
mes, dans  le  commerce  qu'ils  ont  avec  eus.  Miséricor- 
dieuse condescendance  que  cette  charité  leur  inspire. 
Quelle  mangue  de  reconnaissance  nous  leur  devons.  Té- 
moignage qu'ils  rendront  contre  nous  au  dernier  jour,  et 
vengeance  qu'ils  eserceront  sur  nous , si  nous  n’avons  pas 
profile  de  leurs  bous  offices. 


rlmen  dicn  robte . vtde-èilii  eeelum  apertnm,  et  aiujeloo  Dei 
ateendentet  et  descendent». 

Je  voua  dis  en  vérité.  vOté,  verrez  les  cteoz  ouverts,  et  les 
anges  de  Dieu  montants  et  descendants.  Parole t du  Fils  de 
Dira  à Nathanaël  en  S.  Jean,  ch.  1. 1.  51. 

Il  paroit  par  les  saintes  lettres,  que  Satan  et 
ses  anges  montent  et  descendent.  • Ils  montent, 
t dit  saint  Bernard  * , par  l'orgueil , et  ils  des- 
s cendent  eontre  nous  par  l'envie  : s Asccndit 

1 S.  A uy.  Emir.  i»  Pt,  Li,  «.  9 ; fom.  iv.co/.  410.— 5 U . Cor. 

in.  15.—*/»  Pt.  Qui  habiUt,  Scrm.  xu,  n.  2,  lom.  i,  col,  361. 
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studio  vanitatis,  descendit  livorc  inalignitalis. 
Ils  ont  entrepris  de  monter,  lorqu’ils  ont  sui\i 
celui  qui  a dit  : Ascendant,  « Je  m’élèverai  et  je 
» me  rendrai  égal  au  Très-Haut.  » Mais  leur  au- 
dace étant  repoussée,  ils  sont  descendus.  Chré- 
tiens, pleins  de  rage  et  de  désespoir,  comme  dit 
saint  Jean  dans  l’Apocalypse  : « O terre , ô mer, 
n malheur  à vous;  parcequc  le  diable  descend  à 
*>  vous,  plein  d’une  grande  colère  ! » Yœ  terne, 
et  mari,  quia  descendit  diabolus  ad  vos  habens 
iram  magnum  1 î Ainsi  son  élévation  présomp- 
tueuse est  suivie  d’une  descente  cruelle;  et  quoi- 
que Dieu  l’ait  banni  de  devant  sa  face , n’ose- 
t-il  pas  encore  s’y  présenter  pour  se  rendre  notre 
accusateur,  selon  ce  qu’écrit  le  meme  apôtre  ? 
N’est-ce  pas  pour  cela  qu’il  est  appelé  l’accusa- 
teur des  fidèles,  qui  les  accuse  nuit  et  jour  eu  la 
présence  de  Dieu  : accusator  fratnnn  nostro - 
rum,  qui  accusabal  ittos  dieacnocle  *?  Et  en  ef- 
fet, ne  lisons-nous  pas  qu'il  s’est  trouvé  avec  les 
saints  anges  pour  accuser  le  Adèle  Job?  Adfuit 
cum  ittis  etiam  Satan  3.  Mais  étant  monté  de- 
vant Dieu  pour  le  calomnier  avec  artifice,  il  est 
aussi  bientôt  descendu  pour  Iç  persécuter  avec 
fureur  : tellement  que  toute  sa  vie  c’est  un  mou- 
vement éternel,  par  lequel  il  monte  et  descend 
méditant  toujours  en  lui-méme  le  dessein  de  no- 
tre ruine. 

Que  si  cet  esprit  malfaisant  se  remue  conti- 
nuellement avec  ses  complices  pour  persécuter 
les  fidèles,  Chrétiens,  les  saints  anges  ne  sont 
pas  oisifs,  et  ils  se  remuent  pour  les  secourir  : 
c’est  pourquoi  vous  les  voyez  monter  et  descen- 
dre , asccndcntcs  et  descendentes  ; et  j’espère 
vous  faire  voir  aisément  que  tout  cela  se  fait  pour 
notre  salut,  après  que  nous  aurons  imploré  l’as- 
sistance du  Saint-Esprit  par  l’intercession  de  la 
sainte  Vierge.  Ave. 

Si  vous  n’avez  pas  assez  entendu  la  dignité  de 
notre  nature , et  la  grandeur  de  nos  espérances, 
vous  le  pourrez  conuoître  aisément  par  la  sainte 
solennité  que  nous  célébrons  en  cette  journée. 
C’est  ici  qu’il  vous  faut  apprendre , par  la  sainte 
société  que  nous  avons  avec  les  saints  anges,  que 
notre  origine  est  céleste,  que  l’homme  n’est  pas 
ee  que  nous  voyons  ; et  que  ees  membres , que 
cette  figure , et  enfin  tout  l’extérieur  de  ce  corps 
mortel  nous  le  cache,  plutôt  qu’il  ne  nous  le 
montre.  Car  puisque  nous  voyons  ces  esprits 
bienheureux,  destinés  à notre  conduite,  venir 
converser  avec  les  hommes,  et  se  faire  leurs 
compagnons  et  leurs  frères;  puisque  l’amour 
chaste  qu’ils  ont  pour  les  hommes  leur  faitquit- 

* Apoc.  XII.  12.  — * Ibid.  10.  — 1 Job.  6. 


Digitized  by  Google 


448 


POUR  LA  FETE 


ter  le  ciel  pour  la  terre,  et  trouver  leur  paradis 
parmi  nous , ne  devons-nous  pas  reconnoitre  qu’il 
y a quelque  chose  en  l'homme  qui  l’approche  de 
ces  esprits  immortels,  et  qui  est  capable  de  les 
inviter  à sc  réjouir  de.  notre  alliance?  C’est  ce 
que  le  grand  Augustin  nous  explique  admirable- 
ment par  cette  excellente  doctrine 1 , sur  laquelle 
j’établirai  ce  discours  : c’est  qu’eneore  que  les 
saints  anges  soient  si  fort  au-dessus  de  nous  par 
leur  dignité  naturelle , il  ne  laisse  pas  d’être  vé- 
ritable que  nous  sommes  égaux  en  ce  point  que 
ce  qui  reud  les  anges  heureux  fait  aussi  le  bon- 
heur des  hommes;  que  nous  buvons  les  uns  et  les 
autres  à la  même  fontaine  de  vie,  qui  n’est  au- 
tre que  la  x érilé  éternelle  ; et  que  nous  pouvons 
tous  chanter  ensemble,  par  un  admirable  con- 
cert, ce  verset  du  divin  Psalmiste  : Mihi  autem 
adkœrere  Deo  bonum  est 1 : « Tuut  mon  bien, 

» c’est  d’être  uni  a mon  Dieu  » par  de  chastes 
embrassements  et  de  mettre  en  lui  mon  repos. 

Sur  ce  fondement,  Chrétiens,  il  est  bien  aisé 
d’établir  la  société  de  l’homme  et  de  l’ange  : car 
c'est  une  loi  immuable , que  les  esprits  qui  s'u- 
nissent à Dieu  se  trouvent  en  même  temps  tous 
unis  ensemble.  Ceux  qui  puisent  dans  les  ruis- 
seaux, et  qui  aiment  les  créatures,  se  partagent 
en  des  soins  contraires,  et  divisent  leurs  affec- 
tions. Mais  ceux  qui  vont  à la  source  même,  au 
principe  de  tous  les  êtres , c’est-à-dire  au  souve- 
rain bien , se  trouvant  tous  en  cette  unité , et  se 
rassemblant  à ce  centre  , ils  y prennent  un  es- 
prit de  paix  et  un  saint  amour  les  uns  pour  les 
autres;  tellement  que  toute  leur  joie,  c’est  d’être 
associés  éternellement  dans  la  possession  de  leur 
commun  bien  : ce  qui  fait , dit  saint  Augustin , 
qu'ils  font  tous  ensemble  un  même  royaume  et 
une  même  cité  de  Dieu  : ttabent  et  non  illo  cui 
adbcercnl  et  inter  se  societam  sandale  m,suntquc 
unit  civitas  Dei J.  D'où  il  est  aisé  de  conclure 
que  les  hommes , non  moins  que  les  anges  , étant 
faits  pour  jouir  de  Dieu,  ils  ne  composent  les 
uns  et  les  autres  qu’un  même  peuple  et  un  même 
empire,  ou  l’on  adore  le  même  prince,  où  l’on 
est  régi  par  la  même  loi  : je  veux  dire  par  la 
eharité,  qui  est  la  loi  des  esprits  célestes,  et  la 
loi  des  hommes  mortels;  et  qui,  sc  répandant 
du  ciel  en  la  terre,  fait  une  même  société  des 
habitants  de  l’un  et  de  l’autre.  C’est,  mes  Frères , 
de  cette  alliance  que  j’espère  vous  entretenir,  et 
vous  en  montrer  les  secrets  dans  le  texte  de  mon 
Evangile. 

Car  quel  est  ce  nouveau  spectacle  que  le  Sau- 
veur nous  y représente?  d’où  vient  que  les  cicux 

* In  Jean.  Tract,  mu.  a.  S , lom.  ni.  jm  t.  u.  roi  il*  — 
» P#,  Lxxil.  3S.  — 1 X.  Aoq.  fit  Civil.  Dell  lié.  III,  cap,  Il , 
Itmi  fin  ut.  a*». 


sont  ouverts  ? et  que  veulent  dire  ces  anges  qui 
montent  et  descendent  d'un  vol  si  léger,  de  la 
terre  nu  ciel , du  ciel  eu  la  terre  ? Chrétiens,  ne 
voyez-vous  pas  que  ces  esprits  pacifiques  viennent 
rétablir  le  commerce  que  les  hommes  avoient 
rompu  en  prenant  le  parti  rebelle  de  leurs  sédi- 
tieux compagnons?  La  terre  n'est  plus  ennemie 
du  ciel  ; le  ciel  n’est  plus  contraire  à la  terre  : le 
passage  de  l’un  à l'autre  est  tout  couvert  d’esprits 
bienheureux  dont  la  charité  officieuse  entretient 
une  parfaite  communication  entre  ce  lieu  de  pè- 
lerinage et  notre  céleste  patrie. 

C’est,  Messieurs,  pour  cette  raison  que  vous  les 
voyez  monter  et  descendre  : ascendantes  et  des- 
cendîmes. Ils  descendent  de  Dieu  aux  hommes, 
ils  remontent  des  hommes  à Dieu  ; pareeque  la 
saintealliancequ’ils  ont  renouvelée  avec  nous,  les 
charge  d'une  double  ambassade.  Ils  sont  les  am- 
bassadeurs de  Dieu  vers  les  hommes , ils  sont  les 
ambassadeurs  des  hommes  vers  Dieu.  Quelle 
merveille  1 nous  dit  saint  Bernard  ; Chrétiens , le 
pourrez-vous  croire  : ils  ne  sont  pas  seulement 
les  apges  de  Dieu , mais  encore  les  anges  des 
hommes  : IUos  ulii/uc  spirilus  tant  fcUceç , et 
luos  ad  nos , et  nostros  ad  te,  angelos/acis  1 : 

« Oui,  Seigneur,  nous  dit  ce  saint  homme,  ils 
■ sont  vos  anges,  et  ils  sont  les  nôtres;  • anges , 
c’est-à-dire , envoyés  : ils  sont  donc  les  anges  do 
Dieu , parcequ  il  nous  les  envoie  pour  nous  assi- 
ster; et  ils  sont  les  anges  des  hommes , pareeque 
nous  les  lui  renvoyons  pour  l'apaiser  : ils  vien- 
nent à nous,  chargés  de  scs  dons;  ils  retourneut 
chargés  de  nos  vœux  : ils  descendent  pour  nous 
conduira  ; ils  remontent  pour  porter  à Dieu  nos 
désirs  et  nos  bonnes  œuvres?  Tel  est  l’emploi  et 
le  ministère  de  ces  bienheureux  gardiens  : c'est 
ce  qui  les  fait  monter  et  descendre , ascendenles 
et  descendantes.  Vous  voyez  en  ce  mouvement 
la  double  assistance  que  nous  reccvuns  par  leur 
entremise  ; et  vous  voyez  les  deux  points  qui 
partageront  ce  discours.  Dans  le  texte  que  j’ai 
rapporté , la  descente  est  précédée  par  l’éléva- 
tion; mais  permettez-mui , Chrétiens,  que,  pour 
suivre  l’ordre  du  raisonnement , je  laisse  un  peu 
l’ordre  des  paroles , et  que  je  parle  avant  toutes 
choses  de  leur  descente  mystérieuse. 

PREMIER  POI.VT. 

1 1 ne  suffit  pas,  Chrétiens,  que  nous  remarquions 
aujourd'hui  que  les  anges  descendent  du  ciel  en 
la  terre  : si  vous  n’entendez  rien  par  ce  mouve- 
ment sinon  qu’ils  piissent  d'un  lieu  à un  autre , 
vous  n’avez  pas  encore  compris  le  mystère.  Il 
faut  élever  nos  pensées  plus  haut  et  concevoir 

i tu  h,  qui  tiabàiti  Scrm,  su,  ni  1 , Issu  i-  ni.  Ht. 
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dans  cette  descente  le  caractère  particulier  de  la 
charité  des  saints  anges , qui  la  rend  différente 
de  celle  des  hommes.  Je  m’explique,  et  je  dis, 
Messieurs,  qu’encorc  que  In  charité  soit  la  même 
dans  les  anges  et  dans  les  hommes,  qu'elle  soit 
dans  tous  les  deux  de  même  nature  , qu'elle  dé- 
pende d'un  même  principe;  toutefois  elle  agit  en 
eux  par  deux  mouvements  opposés.  Elle  élève  les 
hommes  mortels  de  la  terre  au  ciel , de  la  créa- 
ture au  Créateur;  au  contraire  elle  pousse  les 
esprits  célestes  du  ciel  en  la  terre , et  du  Créateur 
à la  créature.  La  charité  nous  fait  monter,  la  cha- 
rité les  fait  descendre  . Chrétiens,  c’est  un  grand 
mystère  que  vous  comprendrez  aisément  si  vous 
savez  faire  la  distinction  de  l’état  des  uns  et  des 
autres. 

Où  sommes-nous , et  où  sont  les  anges?  quelle 
est  notre  vie,  et  quelle  est  la  leur?  Misérables 
bannis,  enfants  d'Évc,  nous  sommes  ici  relégués 
bien  loin  au  séjour  de  misère  et  de  corruption  : 
pour  eux,  ils  se  reposent  dansla  patrie,  à la  source 
même  du  bien , dans  le  centre  même  du  repos 
qu'ils  possèdent  par  la  claire  vue.  Nous  pleurons 
et  nous  soupirons  sur  les  fleuves  de  Babylonc  : 
ils  boivent  ù longs  traits  les  eaux  toujours  vives 
de  ce  fleuve  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu. 

Étant  donc  dans  des  états  si  divers,  que  ferons- 
nous  les  uns  et  lesautres?  Les  hommes  demeure- 
ront-ils liés  aux  biens  périssables  dont  ils  sont 
environnés  ; et  lesanges  seront-ils  toujours  occu- 
pés de  leur  paix  et  de  leur  repos,  sans  penser  à 
secourir  ceux  qui  travaillent?  Non,  mes  Frères, 
Il  n'en  est  pas  ainsi  : la  charité  ne  le  permet  pas. 
Elle  nous  fait  monter,  elle  fait  descendre  les  an- 
ges ; elle  nous  trouve  au  milieu  des  biens  cor- 
ruptibles, elle  trouve  les  esprits  célestes  unis  im- 
muablement au  bien  éternel  : elle  sc  met  entre 
deux , et  tend  la  main  aux  uns  et  aux  autres.  Elle 
nous  dit  au  fond  de  nos  coeurs  : Vous  qui  êtes 
parmi  les  créatures,  gardez-vous  bien  devons 
arrêter  aux  créatures;  mais  dans  cette  bassesse 
où  vous  êtes , faites  qu'elles  vous  conduisent  au 
Créateur  : vous  qui  êtes  au  bord  des  ruisseaux, 
apprenez  ù remonter  à la  source.  Elle  dit  aux 
anges  célestes  : Vous  qui  jouissez  du  Créateur, 
jetez  aussi  les  yeux  sur  ses  créatures;  vousqui  êtes 
n la  source , ne  dédaignez  pas  les  ruisseaux.  Ainsi 
vous  voyez,  Chrétiens,  qu'une  même  charité,  qui 
remplit  les  anges  et  les  hommes,  meut  différem- 
ment les  uns  et  les  autres. 

Ce  que  voient  les  hommes  mortels,  doit  leur 
faire  chercher  ce  qu'ils  ne  voient  pas;  tel  doit 
être  le  progrès  de  leur  charité.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Jean,  le  disciple  chéri  de  notre  Sau- 
veur, |e  dpetepr  de  la  charité,  a dit  ces  beaux 
UflUt  i < Cilui  qui  n'almc  pas  sou  frét  a qu'il  volt, 
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» comment  pourra-t-il  aimer  Dieu  qu’il  ne  voit 
» pas?  » Qui  non  diligil  fralreut  suum  tjurni 
vidcl,  Deum  quem  non  videt  juomodo  jiolest 
diligere  '?  Par  où  il  avertit  l'amc  chrétienne, 
que  le  mouvement  naturel  que  le  saint  amour  lui 
doit  inspirer  c'est  de  s’exercersur  ce  qu’elle  voit , 
pour  tendre  à ce  que  les  sens  ne  pénètrent  pas. 
Aussi  est-ce  pour  cela  que  nous  avons  dit,  que 
son  propre  c’est  de  s'élever  : Aseensionet  in  corde 
suo  disposait  *.  Comme  elle  se  trouve  en  bas, 
mais  se  dispose  toujours  ù monter  plus  haut , elle 
regarde  la  terre  non  pas  comme  un  siège  pour 
se  reposer,  mais  comme  un  marchepied  pour  s'a- 
vancer, scabellum  pédant  luorum  ’.  Le  degré 
pour  aller  au  Irène , ce  n’est  pas  le  siège , c’est  le 
marchepied.  Élevez-vous  sur  le  marchepied,  et 
tâchez  d’arriver  au  trône.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
des  saints  anges  : unis  à la  source  du  bien  et  du 
beau , comme  nous  avons  déjà  dit , ils  ne  peuvent 
pas  s'élever,  parceqti'il  n’y  a rien  au-dessus  de 
ce  qu'ils  possèdent.  Mais  la  charité  officieuse  qui 
nous  fait  monter  pour  aller  ù eux,  les  rabaisse 
aussi  pour  venir  jusqu'à  nous  par  une  miséricor- 
dieuse condescendance;  et  voilà  quelle  est  la 
descente  dont  il  est  parlé  dans  notre  Evangile. 

Réjouissons-nous  , Chrétiens  , de  cette  des- 
cente bienheureuse,  qui  unit  le  ciel  et  la  terre  , 
et  fait  entrer  les  esprits  célestes  dans  une  sainte 
société  avec  les  hommes.  O bonheur!  ô miséri- 
corde ! Car  , mes  Frères , qui  le  pourroit  croire , 
que  ces  intelligences  sublimes  ne  dédaignent  pas 
de  pauvres  mortels;  qu’étant  au  séjour  de  la  fé- 
licité et  au  centre  même  du  repos  , elles  veulent 
bien  se  mêler  parmi  nos  continuelles  agitations, 
et  lier  une  amitié  si  étroite  avec  des  créatures  si 
faibles,  et  si  peu  proportionnées  à leur  naturelle 
grandeur?  O Dieu,  que  peuvent-elles  trouver  en 
ce  monde,  que  peut  produire  eette  terre  Ingrate 
qui  soit  capable  d’y  attirer  ces  glorieux  cltoy  eus 
du  paradis?  Chrétiens  , ne  l'ai  je  pas  dit?  c’est 
la  charité  qui  les  pousse;  mais  encore  n’esl-ec 
! pas  assez,  (jui  ne  sait  que  la  charité  est  la  fin  gé- 
nérale de  leurs  actions?  Il  nous  faut  descendre 
: au  détail  des  motifs  particuliers  qui  les  pressent 
de  quitter  le  ciel  pour  la  terre. 

Pour  bien  entendre  cette  vérité,  se  seroit  pent- 
[ être  assez  de  vous  dire  que  telle  est  la  volonté  de 
I leur  Créateur  ; et  que  c'est  l'unique  raison  que 
désirent  de  si  fidèles  ministres  : car  ils  savent 
que  la  créature  étant  faite  par  la  seule  volonté 
de  son  Créateur,  elle  doit  vivre  toujours  souple, 
et  toujours  soumise  à cette  volonté  souveraine. 
On  pourroit  encore  ajouter  que  ia  subordina- 
tion des  natures  créées  demande  que  cc  monde 
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sensible  et  inférieur  soit  régi  par  le  supérieur 
et  intelligible  , et  la  nature  corporelle  par  la  spi- 
rituelle. Que  si  ou  vouloit  pénétrer  plus  loin  , 
il  serait  aisé  de  vous  faire  voir  que,  les  hommes 
étant  destinés  pour  réparer  les  ruines  que  l’or- 
gueil de  Satan  a faites  dans  le  ciel , c'est  une  sage 
dispensation  d'envoyer  les  anges  ô notre  se- 
cours; afin  qu'ils  travaillent  eux-mêmes  aux  re- 
crues de  leurs  légions  , en  ramassant  cette  nou- 
velle milice  qui  doit  rendre  leurs  troupes  com- 
plètes. Tous  ces  raisonnements  sont  solides  et 
très  bien  appuyés  sur  les  Écritures  ; mais  je  lais- 
serai à l'école  cette  belle  théologie,  pour  m’atta- 
cher à une  doctrine  qui  me  semble  plus  capable 
de  toucher  les  coeurs. 

Je  dis  donc,  et  je  vous  prie  de  le  bien  entendre, 
que  ce  qui  attire  les  anges,  ce  qui  les  fait  des- 
cendre du  ciel  en  la  terre , c'est  le  désir  d'y 
exercer  la  miséricorde.  Car  ils  savent,  ces  esprits 
célestes , que  sous  un  Dieu  si  bon  et  si  bienfai- 
sant, dont  les  miséricordes  n'ont  point  de  bornes, 
dont  les  infinies  misérations  éclatent  magnifique- 
ment par-dessus  tous  ses  autres  ouvrages 1 ; ils 
savent,  dis-je,  que,  sous  ce  Dieu,  il  n'y  a rien  de 
plus  grand  ni  de  plus  illustre  que  de  secourir  les 
misérables.  Que  feront-ils,  qu'entreprendront-ils? 
Ils  n'en  trouvent  point  dans  le  ciel , ils  en  vien- 
nent chercher  sur  la  terre.  Là  ils  ne  voient  que 
des  bienheureux  : ils  quittent  ce  lieu  de  bonheur, 
afin  de  rencontrer  des  affligés.  Apprenez  ici , 
Chrétiens,  de  quel  prix  sont  les  œuvres  de  misé- 
ricorde. Il  manque  , ce  semble , quelque  chose 
au  ciel,  pareequ’on  ne  peut  pas  les  y pratiquer. 
Encore  qu’on  y voie  Dieu  face  à face , encore 
qu'il  y enivre  les  esprits  célestes  du  torrent  de 
ses  voluptés  ; toutefois  leur  félicité  n’est  pas  ac- 
complie , pareequ’il  n’y  a point  de  pauvres  que 
l’on  assiste  , point  d’affligés  que  l’on  console  , 
point  de  foibles  que  l'on  soutienne , enfin  point 
de  misérables  que  l’on  soulage.  Mais  ils  ne  dé- 
eouvrentautre  chose  en  celicud’cxiljc’est  pour- 
quoi vous  lesvoyezaccourir  en  foule,  llspressent 
les  eieux  de  s’ouvrir  , et  ils  descendent  impé- 
tueusement du  ciel  en  la  terre  : videbilis  cœlos 
apertos;  tant  ils  trouvent  de  contentement  à 
exercer  les  œuvres  de  miséricorde.  Ha!  mes 
Frères,  le  grand  exemple  pour  nous  qui  sommes 
au  milieu  des  maux , dans  le  pays  propre  de  la 
misère  ! 

Mais  disons  encore,  mes  Frères,  pour  consoler 
ceux  qui  s'y  appliquent,  disons  et  tâchons  de  le 
bien  entendre,  quels  charmes,  quel  agrément  et 
quelle  douceur  trouvent  ces  esprits  bienheureux 
a se  mêler  parmi  nos  foiblesses , et  à prendre 

1 Pt.  CILIV,  s. 


' part  dans  nos  peines.  Il  en  faut  aujourd'hui  ex- 
pliquer la  cause  ; et  la  voici , si  je  ne  me  trompe, 
autant  qu'il  est  permis  à des  hommes  de  péné- 
trer de  si  hauts  mystères.  C’est  qu'ils  voient  face 
à face  et  à découvert  cette  bonté  infinie  de 
Dieu  ' ; ils  voient  ces  entrailles  de  miséricorde 
et  cet  amour  paternel  par  lequel  il  embrasse  ses 
créatures  ; ils  voient  que  de  tous  les  titres  augus- 
tes qu'il  se  donne  lui-mème  dans  ses  Écritures  , 
c’est  celui  de  bon  et  de  Charitable , de  père  de 
miséricorde  , et  de  Dieu  de  toute  consolation  *, 
dont  il  se  glorifie  davantage.  Ils  sont  ravis  en 
admiration , Chrétiens  , de  cette  bonté  infinie  et 
infiniment  gratuite , par  laquelle  il  délivre  les 
hommes  pécheurs  de  la  damnation  qu'ils  ont 
méritée.  Mais  en  considérant  ce  qu’il  donne  aux 
autres , ils  savent  bien  reconnoitre  ce  qu’ils  doi- 
vent en  particulier  à cette  bonté.  Ils  se  consi- 
dèrent eux-mêmes  comme  des  ouvrages  de  grâce, 
comme  des  miracles  de.  miséricorde  ; car  n’ est-ce 
pas  la  bonté  de  Dieu  qui  les  a tirés  du  néant, 

< qui  les  a remplis  de  lumière  dès  l'instant  qu’il 
» les  a formés  ; » Simul  ut  facti  sunt,  luxfacti 
sunl 3 ; « et  qui  en  créant  leur  nature  leur  a 
> en  même  temps  accordé  sa  grâce  : • simul  in 
eis  et  contiens  naturam,  cl  largiens  graliam  *? 
!V est-ce  pas  Dieu  qui  les  a créés  avec  l’amour 
chaste  par  lequel  ils  se  sont  attachés  à lui  ; qui 
les  a faits,  et  les  a faits  bons  ; qui  étant  l’auteur 
de  leur  être,  l'est  aussi  de  leur  sainteté,  et  consé- 
quemment de  leur  béatitude?  Ils  doivent  donc 
aussi  bien  que  nous , ils  doivent  tout  ce  qu'ils 
sont  à la  grâce  et  à la  miséricorde  divine.  Elle 
se  montre  différemment  en  eux  et  en  nous  ; 
mais  toujours,  dit  saint  Fulgence 3,  c'est  la  même 
grâce  : Üna  est  in  ulroque  gralia  operata. 

« Elle  nous  a relevés  , mais  elle  a empêché  leur 
a chute  : ■ in  illo , ne  caderet  ; in  hoc,  ut  sur- 
geret  a elle  nous  a guéris  de  nos  blessures  ; 
a en  eux  elle  a prévenu  le  coup  : a in  illo  , ne 
vulneratur  ; in  islo  , ut  sanarelur  : a elle  a rc- 
a médiéà  nos  maladies;  elle  n’a  pas  permis  qu’ils 
a fussent  malades  : a ab  hoc  infirmitalem  repulit ; 
ilium  infirmari  non  sivit.  Reconnoissez  donc  , 
é saints  anges , que  vous  devez  tout , aussi  bien 
que  nous,  à la  miséricorde  divine. 

Ils  le  reconnoissent,  mes  Frères  : et  c’est  aussi 
pour  cette  raison  que  désirant  honorer  la  misé- 
ricorde qui  a été  exercée  sur  eux,  ils  s'empressent 
de  l’exercer  surlcsautres  : car  le  meilleur  moyen 
de  la  reconnoitre,  Chrétiens,  c'est  de  l’imiter,  et 
d'ouvrir  nos  mains  sur  nos  frères  , comme  nous 
voyons  les  siennes  ouvertes  sur  nous  : Estote 
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miséricordes,  sicut Pater vesler misericorsest': 
« Soyez, dit-il,  miséricordieux,  comme  votre  Père 
» céleste  est  miséricordieux.  Revêtez-vous  comme 

• des  élus  de  Dieu  , saints  et  bien -aimés  , d’en- 
> trailles  de  miséricorde  : » Induite  vos  , sicut 
elecli  Dei,  sancli  eldilecti  , viscera  misericor- 
dire  *.  Imitez  ce  que  vous  recevez  , et  prenez 
plaisir  de  donner  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'on 
vous  donne.  Celui-là  ne  sent  pas  un  bienfait,  qui 
ne  sait  ce  que  c'est  que  de  bien  faire  ; et  il  mé- 
prise la  miséricorde  , puisqu'il  n'a  pas  soin  de  la 
pratiquer.  C'est  pourquoi  les  anges  célestes , de 
peur  d'être  ingrats  envers  le  Créateur  , aiment 
à être  bienfaisants  envers  ses  créatures.  La  mi- 
séricorde qu'ils  font , glorifie  celle  qu'ils  reçoi- 
vent : ils  savent,  je  vous  prie , remarquez  ceci , 
que  Dieu  exige  deux  sacrifices  , l’un  pour  hono- 
rer sa  miséricorde  , et  l’autre  pour  rcconnoitre 
sa  justice  : l’un  détruit  , et  l'autre  conserve  ; 
l'un  est  un  sacrifice  qui  tue,  l’autre  un  sacrifice 
qui  sauve  : Qui  facit  misericordiam , offert sa- 
crificium  3. 

D’où  vient  cette  diversité?  Elle  dépend  de  la 
différence  de  ces  deux  divins  attributs.  La  justice 
divine  poursuit  les  pécheurs;  elle  lave,  scs  mains 
dans  leur  sang , elle  les  perd  , elle  les  dissipe  : 
Pereant  peccalores  à fade  Dei  \ Au  contraire 
la  miséricorde  ne  veut  pas  que  personne  périsse, 
non  vult  perire  qucmquam  5.  • Elle  pense  des 
» pensées  de  paix , et  non  pas  des  pensées  de 
» destruction  : * Ego  cogilo  super  vos  cogilatio- 
nes  paeis,etnon  affl'ictionis  *.  Que  ces  deux  at- 
tributs sont  opposés  I Aussi , Messieurs , les  ho- 
nore-t-on par  des  sacrifices  divers.  A cette  jus- 
tice qui  rompt  et  qui  brise,  qui  renverse  les  mon- 
tagnes et  arrache  les  cèdres  du  Liban  , c’est-à- 
dire,  qui  extermine  les  pécheurs  superbes  , il  lui 
faut  des  sacrifices  sanglants  et  des  v ictimes  égor- 
gées, pour  marquer  la  peine  qui  est  due  au  crime. 
Mais  pour  cette  miséricorde  toujours  bienfai- 
sante , qui  guérit  ce  qui  est  blessé  , qui  affermit 
ce  qui  est  foible , et  qui  v ivifie  ce  qui  est  mort , 
elle  veut  qu'on  lui  offre  en  sacrifice  , non  des 
vlctimesdétruites,  mais  des  victimes  conservées, 
c'est-à-dire , des  pauvres  soulagés , des  infirmes 
soutenus,  des  morts  ressuscités,  c'cst-à-dire,  des 
pécheurs  convertis.  Tels  sont,  mes  Frères,  les  sa- 
crifices qui  honorent  la  miséricorde  divine  : c’est 
ainsi  qu'elle  veut  être  reconnue. 

Venez  donc  , anges  célestes , honorer  cette 
bonté  souveraine  : venez  tous  ensemble  chercher 
sur  la  terre  les  victimes  quelle  demande;  vous 
ne  les  pouvez  trouver  dans  le  ciel,  i On  n’y  peut 

• exercer  de  miséricorde  , pareequ'il  n'y  a point 
1 Lue.  vi.  36.  — ’ Coi.  in.  I?.  — ' Eccti.  an,  s.  — * Pt. 
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» de  misères  : » Un  initia  miseria  est , in  qud 
fiat  misericordia  '.  Peut-on  eonsoler  les  affligés, 
où  toutes  les  larmes  sont  essuyées  ? peut-on  se- 
courir ceux  qui  travaillent , où  tous  les  travaux 
sont  finis  ? peut-on  visiter  les  prisonniers  , où 
tout  le  monde  jouit  de  la  liberté  ? peut-on  re- 
cueillir les  étrangers  , où  nul  n'est  reçu  que  les 
citoyens  ? Ici  toutes  les  misères  abondent  ; c’est 
leur  pays,  c'est  leur  lieu  natal.  O,  mes  Frères , 
la  riche  moisson  pour  ces  esprits  bienfaisants  , 
qui  cherchent  à exercer  la  miséricorde  ! Il  n'y 
a que  des  miséràbles,  pareequ'il  n’y  a que  des 
hommes.  Tous  les  hommes  sont  des  prisonniers, 
chargés  des  liens  de  ce  corps  mortel  : esprits 
purs  , esprits  dégagés  , aidez-les  à porter  ce  pe- 
sant fardeau  ; et  soutenez  l'ame  qui  doit  tendre 
au  ciel,  contre  le  poids  de  la  chair  qui  l'entraîne 
en  terre.  Tous  les  hommes  sont  des  ignorants  , 
qui  marchent  dans  les  ténèbres  : esprits  qui  voyez 
la  lumière  pure  , dissipez  les  nuages  qui  nous 
environnent.  Tous  les  hommes  sont  attirés  par 
les  biens  sensibles  : vous  qui  buvez  à la  source 
même  des  voluptés  chastes  et  intellectuelles,  ra- 
fraîchissez notre  sécheresse  par  quelques  gouttes 
de  cette  céleste  rosée.  Tous  les  hommes  [ont  au 
fondde  leurs  âmes  un  malheureux  germe  d'envie, 
toujours  fécond  en  procès,  en  querelles,  en  mur- 
mures, en  médisances,  en  divisions  : esprits  cha- 
ritables, esprits  pacifiques , calmez  la  tempête  de 
nos  colères , udoucissez  l’aigreur  de  nos  haines , 
soyez  des  médiateurs  invisibles,  pour  réconcilier 
en  notre  Seigneur  nos  cœurs  ulcérés. 

Mais,  mes  Frères,  quand  aurai-je  fait,  si  j’en- 
treprends de  vous  raconter  tout  ce  que  font  ces 
esprits  célestes , qui  descendent  pour  notre  se- 
cours? Ils  s'intéressent  à tous  nos  besoins  , ils 
ressentent  toutes  nos  nécessités  : à toute  heure  et 
à tous  moments  ils  se  tiennent  prêts  pour  nous 
assister  ; gardiens  toujours  fervents  et  infati- 
gables, sentinelles  qui  veillent  toujours,  qui  sont 
en  garde  autour  de  nous  nuit  et  jour  , sans  se 
relâcher  un  instant  du  soin  qu'ils  prennent  de 
notre  salut.  Heureux  mille  et  mille  fois  , d'avoir 
toujours  à nos  côtés  de  si  puissants  protecteurs  ! 

Mais  quelles  actions  de  grâces  leur  rendrons- 
nous,  et  comment  reconnoitrons-nous  leurs  soins 
assidus  ? Combien  s’empresse  le  jeune  Tobie  à 
remercier  le  saint  ange  qui  l’avoit  conduit  du- 
rant sont  voyage  1 ! Ceux-ci  nous  gardent  toute 
notre  vie.  Ces  princes  de  la  cour  céleste , non 
contents  de  devenir  compagnons  des  hommes , 
se  rendent  leurs  ministres  et  leurs  serviteurs  , 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  mort  : et  ils 
ne  rougissent  pas  d’être  ingrats  d'une  telle  mi- 

1 S.  Au<j.  Bnar.  in  Pt.  cxlviii,  n.  8 , tum.  iy,  col . 1676.  — 
1 Tob.  xii.  2 tcq. 
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séricordc  ! A Dieu  ne  plaise  que  nous  le  soyons  : 
Chrétiens , étudions-nous  à récompenser  leurs 
services.  Ha,  qu’il  est  aisé  de  les  contenter  ! Us 
descendent  pour  notre  salut  du  ciel  en  la  terre  : 
savez-vous  ce  qu’ils  demandent  en  reconnais- 
sance ? qu’ils  ne  soient  pas  venus  inutilement , 
que  nous  ne  les  déshonorions  pas  en  les  ren- 
voyant les  mains  vides.  Ils  sont  venus  à nous  , 
pleins  des  dons  célestes  dont  ils  ont  enrichi  nos 
âmes  : ils  demandent  pour  récompense  que  nous 
les  chargions  de  nos  prières  , et  qu’ils  puissent 
présenter  à Dieu  quelque  fruit  des  grâces  qu’il 
nous  a distribuées  par  leur  entremise.  O les  amis 
désintéressés  , amis  commodes  et  officieux  , qui 
se  croient  payés  de  tous  leurs  bienfaits , quand 
on  leur  donne  de  nouveaux  sujets  d’exercer  leur 
miséricorde  ! Ils  sont  descendus  pour  l’amour 
de  nous;  Chrétiens , les  voilà  prêts  , ils  s’en  re- 
tournent pour  notre  service  : après  nous  avoir 
apporté  des  grâces,  ils  s’offrent  encore  à porter 
nos  vœux  pour  nous  en  attirer  de  nouvelles. 
Usez,  mes  Frères,  de  leur  amitié  : il  faut,  s’il  se 
peut,  vous  y obliger  par  cette  seconde  partie. 

SBCOfti)  POINT. 

Encore  que  vous  voyiez  remonter  nu  ciel  vos 
fidèles  et  bien-aimés  gardiens,  n’appréhendez  pas 
qu’ils  vous  abandonnent.  Ils  peuvent  changer  de 
lieu  , mais  ils  ne  changent  pas  de  pensée  ; et 
comme  ils  quittent  le  ciel  sans  perdre  leur  gloire, 
ils  quittent  la  terre  sans  perdre  leurs  soins.  Quoi- 
qu'ils descendent  du  ciel , lieu  de  félicité,  iis  ne 
laissent  pas  de  la  conserver  : autrement , nous 
dit  saiut  Grégoire , « pourroient-ils  illuminer  les 
» aveugles  , si  eux-mêmes  perdoient  leur  lu- 
» mière  ? Fonte m lucùt , quem  egredientes  per - 
derent,  cœcis  nulialenus propinarent  s.  Ainsi 
lorsqu’ils  marchent  à notre  secours  , lorsqu’ils 
viennent  combattre  pour  nous,  leur  béatitude  les 
suit  partout  ; et  c’est  peut-être  en  vue  d’un  si 
grand  mystère  que  Débora , glorifiant  Dieu  de 
la  victoire  qu’il  lui  a donnée , dit  ces  mots  nu 
livre  des  Juges  : Slellœ  manenfes  in  ordine  suo 
adversùs  Sisarum pugnaverunt * : « Les  étoiles 
d demeurant  en  leur  ordre  ont  combattu  pour 
» nous  contre  Sisara  ; » c’est-à-dire  , les  anges 
qui  brilleut  nu  ciel  comme  des  étoiles  pleines 
d’une  lumière  divine,  ont  combattu  pour  nous 
contre  Sisara,  contre  l’aucien  ennemi  du  peuple 
de  Dieu  : adversùs  Sisaratn pugnaverunt.  Mais 
en  s’avançant  pour  nous  secourir , ils  sont  de- 
meurés en  leur  ordre  : manenfes  in  ordine  suo  ; 
et  Ils  n’ont  pns  quitté  la  place  que  leurs  mérites 
leur  ont  acquise  dans  la  béatitude  étemelle. 

4 Morah  in  Job.  iib.  II.  cap i m « iom.  I,  col.  30.  — 1 /udlc* 
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Coucluez  de  là,  Chrétiens,  qu’ils  apportent,  ye 
nant  sur  la  terre,  la  gloire  dont  Ils  jouissent  au 
ciel;  et  qu’ils  portent  avec  eux  , retournant  au 
ciel,  les  mêmes  soius  qu’ils  out  sur  la  terre.  Ils  y 
vont  traiter  nos  affaires  , Ils  y vont  représenter 
nos  nécessités  , ils  y portent  nos  prières  et  nos 
oraisons. 

Pour  quelle  raison  a-t-il  plu  à Dieu  qu'elles 
lui  soient  présentées  par  le  ministère  des  auges? 
C’est  un  secret  de  sa  providence  , que  je  n’en- 
trepreuds  pas  de  vous  expliquer  ; mais  il  me  suf- 
fit de  vous  assurer  qu’il  n’est  rien  de  mieux 
fondé  sur  les  Écritures.  Et  afin  que  vous  enten- 
diez combien  cette  entremise  des  esprits  célestes 
est  utile  pour  notre  salut,  je  vous  dirai  seule- 
ment ce  mot  : c’cst  qu’encore  que  les  oraisons 
soient  d’une  telle  nature  qu’elles  s’élèvent  tout 
droit  au  ciel,  ainsi  qu’un  encens  agréable  que  le 
feu  de  l’amour  divin  fait  monter  en-haut  ; néan- 
moins le  poids  de  ec  corps  mortel  leur  apporte 
beatieoupde  retardement.  Trouvez  bon  ici,  Chré- 
tiens, que  j’appelle  le  témoignage  de  vos  con- 
sciences. Quand  vous  offrez  à Dieu  vos  prières , 
quelle  peine  d'élever  à lui  vos  esprits  !au  milieu 
de  quelles  tempêtes  formez-vous  vos  vœux  ! com- 
bien de  vaines  imaginations,  combien  dépensées 
vagues  et  désordonnées,  combien  de  soins  tem- 
porels qui  se  jettent  continuellement  à la  tra- 
verse, pour  eu  interrompre  le  cours  ! Étant  donc 
ainsi  empêchées  , croyez-vous  qu’elles  puissent 
s’élever  au  ciel,  et  que  cette  prière  foiblc  et  lan- 
guissante , qui , parmi  tant  d’embarras  qui  l’ar- 
rêtent , à peine  a pu  sortir  de  vos  cœurs , ait  la 
force  de  percer  les  nues  et  de  pénétrer  jusqu’au 
haut  des  deux  ? Chrétiens,  qui  pourroit  le  croire? 
Sans  doute  elles  retomberoient  de  leur  propre 
poids,  si  la  bonté  de  Dieu  n’y  avoit  pourvu.  Je 
sais  bien  que  Jésus-Christ,  au  nom  duquel  oous 
les  présentons,  les  fait  accepter.  Mais  il  a envoyé 
son  ange  , que  Tertullien  appelle  l’ange  d’orai- 
son * : c’est  pourquoi  Raphaël  disoit  à Tobie  : 
« J’ai  offert  à Dieu  tes  prières  : » Obtuli  orulio- 
nem  tuam  Domino  J.  Cet  ange  vient  recueillir 
nos  prières,  et  « elles  montent , dit  saint  Jean  *, 
» de  la  main  de  l’ange  jusqu’à  la  face  de  Dieu  : » 
Et  ascendit  furnus  inccnsorum  de  oralionibus 
sanctorum  de  manu  angeli  coram  Deo.  Voyez 
connues  elles  montent  de  la  main  de  l’ange  : 
admirez  combien  il  leur  sert  d’être  présentées 
d’une  main  si  pure.  Elles  montent  de  la  main 
de  l’ange,  pnreeque  cet  ange,  se  joignant  à nous, 
et  aidant  par  son  secours  nos  foiblcs  prières , 
leur  prête  scs  ailes  pour  les  élever,  sa  force  pour 
les  soutenir,  sa  ferveur  pour  les  animer. 

• D*  Orat.  n.  iï.  -*  * T obi  ut.  » Jpc*.  tut.  ii 
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Que  nous  sommes  heureux,  mes  Frères,  d'a- 
voir des  amis  si  officieux , des  intercesseurs  si 
fidèles  , des  interprètes  si  charitables  ! Mais  ils 
ne  se  contentent  pas  de  porter  nos  vœux;  ils 
offrent  nos  aumônes  et  nos  bonnes  œuvres  : iis 
recueillent  jusqu'à  nos  désirs  ; ils  font  valoir  de- 
vant Pieu  jusqu'à  nos  pensées.  Surtout  qui  pour- 
roi  t assez  exprimer  combien  abondante  est  leur 
joie  quand  ils  peuvent  présenter  à Dieu , ou  les 
larmes  des  pénitents , ou  les  travaux  soufferts 
pour  l'amour  de  lui  en  humilité  et  en  patience  ? 
Car  pour  les  larmes  des  pénitents,  Chrétiens,  que 
puis-je  dire  de  l’estime  qu'ils  font  d’un  si  beau 
présent?  Comme  ils  savent  que  la  conversion  des 
hommes  pécheurs  fait  la  fête  et  la  joie  des  es- 
prits célestes  , ils  assemblent  leurs  saints  com- 
pagnons; ils  leur  racontent  les  heureux  succès 
de  leurs  soins  et  de  leurs  conseils.  Enfin  ce  re- 
belle epdurci  a rendu  les  armes  , cette  tête  su- 
perbe s'est  humiliée , ces  épaules  indomptables 
ont  subi  |e  joug , cet  aveugle  a ouvert  les  yeux 
et  déplore  les  erreurs  de  sa  vie  passée  : il  a rompu 
ces  liens  trop  doux  qui  tenoieut  souaine  captive, 
il  renonce  à tous  ces  trésors  amassés  par  tant 
de  rapines;  les  pleurs  du  pupille  ont  percé  sou 
cœur  , il  se  résoud  de  faire  justice  à la  veuve 
qu'il  a opprimée.  Là-dçssus  il  s'élève  un  cri  d'al- 
légresse parmi  les  esprits  bienheureux  ; le  ciel 
retentit  de  leur  joie  , et  de  l'admirable  cantique 
par  lequel  ils  glorifient  Dieu  dans  la  conversion 
des  pécheurs. 

« Prends  courage  , ame  pénitente  , considère 

* attentivement  en  quel  lieu  l'on  se  réjouit  de  ta 

• conversion  : » Heus  tu  pcccalor,  bono  anima 
sis,  vides  ubi  de  tuo  reditu gaudeatur  Et  pour 
vous  qui  vivez  dans  les  afflictions , ou  qui  lan- 
guissez dans  les  maladies  : si  vous  souffrez  vos 
maux  avec  patience  , en  bénissant  la  main  qui 
vous  frappe;  quoique  vous  soyez  peut-être  le  re- 
but du  monde  , réjouissez- vous  en  notre  Sei- 
gneur de  ce  que  vous  avez  un  ange  qui  tient 
compte  de  vos  travaux.  Mon  cher  frère  , je  te 
le  veux  dire  pour  te  consoler , il  regarde  avec 
respect  tes  douleurs,  comme  de  sacrés  caractères 
qui  te  rendent  semblable  à un  Dieu  souffrant. 
4e  dis  quelque  chose  de  plus,  il  les  regarde  avec 
jalousie;  et  afin  de  le  bien  entendre,  remarquez, 
s’il  vous  plaît,  Messieurs  , que  ce  corps  qui  nous 
accable  de  maux  , nous  donne  cet  avantage  au- 
dessus  des  anges , de  pouvoir  souffrir  pour  l’a- 
mour de  Dieu,  de  pouvoir  représenter  en  notre 
corps  glorieux  la  vie  glorieuse  de  Jésus,  en  notre 
corps  mortel  et  passible  la  vie  souffrante  du 
même  Jésus  : Ut  vitaJesu  manifestetur  in  carne 
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noslrâ  mortali  '.  Ces  esprits  immortels  peu- 
vent être  compagnons  de  la  gloire  de  notre  Sei- 
gneur; mais  ils  ne  peuvent  pas  avoir  cet  honneur, 
d’être  |es  compagnons  de  ses  souffrances.  Ils 
peuvent  bien  paroitre  devant  Dieu  avec  des 
cœurs  tout  brûlants  d’une  charité  éternelle  ; 
mais  leur  nature  impassible  ne  leur  permet  pas 
de  signaler  la  constance  d’un  amour  fidèle,  par 
cette  généreuse  épreuve  des  afflictions. 

Si  vous  consultez  votre  sens,  vous  me  répon- 
drez peut-être  aussitôt  : que  ces  esprits  bienheu- 
reux ne  doivent  pas  nous  envier  ce  triste  avan- 
tage. Mais  eux  qui  jugent  des  choses  par  d’autres 
principes,  eux  qui  savent  qu’un  Dieu  immuable 
est  descendu  du  ciel  en  la  terre  , et  s’est  revêtu 
d’une  chair  mortelle,  seulement  pour  pouvoir 
souffrir;  ha  ! ils  commissent  par  là  le  prix  des 
souffrances;  et  si  la  charité  le  pou  voit  permettre, 
ils  verraient  en  nous  avec  jalousie  ces  caractères 
sacrés  qui  nous  rendent  semblables  à un  Dieu 
souffrant.  Et  voyez  combien  ils  estiment  l’hon- 
neur qu'il  y a de  porter  la  croix.  Ils  ne  peuvent 
présenter  à Dieu  leurs  propres  souffrances,  ils 
empruntent  les  nôtres  pour  les  lui  offrir  : s'il  ne 
leur  est  pas  permis  de  souffrir,  ils  exaltent  du 
moins  ceux  qui  souffrent.  Et  je  lis  avec  joie 
dans  Origène  la  belle  description  qu’il  nous  fait 
des  enfants  de  Dieu  assemblés  autour  de  son 
trône  où  ils  louent  les  combats  de  Job,  où  ils 
admirent  le  courage  de  Job , où  ils  publient  la 
constance  et  la  foi  de  Job  toujours  ferme  et  in- 
violable dans  les  ruines  de  sa  fortune  et  de  sa 
santé  : V ententes  ante  Dcum  attestati  sunl  la- 
lerantiœ , jUdei , Constantin  nique  dilectionis 
pleniludini *.  Et  d’où  vient  qu’ils  prennent  plaisir 
à rendre  à Job  ce  beau  témoignage  ? C’est  qu’ils 
estiment  ce  saint  homme  heureux  de  signaler  sa 
fidélité  par  cette  épreuve  : ils  voient  qu’ils  ne 
peuvent  pas  avoir  cet  honneur,  ils  se  satisfont 
en  le  louant,  ils  suivent  la  pompe  du  triomphe, 
et  prennent  part  à l’honneur  du  combat  en 
chantant  la  vaillance  du  victorieux. 

Je  vous  dis  ces  choses , afin,  mes  Frères , que 
vous  appreniez  à goûter  les  chosçs  célestes.  Vous 
croyez  ii’être associés  qu’avec  les  hommes;  vous 
ne  pensez  qu’à  les  satisfaire , comme  si  les  anges 
ne  vous  touehoient  pas.  Chrétiens,  désabusez- 
vous  : il  y a un  peuple  invisible  qui  nous  est  uni 
par  la  charité.  « Vous  vous  êtes  approchés  de  la 
» montagne  de  Sion,  de  la  ville  du  Dieu  vivant, de 
* la  Jérusalem  céleste,  d’une  troupe  innombrable 
» d’anges:  » Âccessistis adSion montem  ,J  rrusa* 
lem,  cœlesfem  et  mullorum  mi  Ilium  angclorum 
frequenliam  3.  Un  de  leur  compagnie  blenlieu- 
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relise  est  attache  spécialement  u votre  conduite; 
mais  tous  prennent  part  a vos  intérêts  plus  que 
vos  parents  les  plus  tendres,  plus  que  vos  amis 
les  plus  confidents.  Rendez-vous  digues  de  leur 
amitié,  et  songez  à ménager  leur  estime.  Que  si 
leurs  bienfaits  ne  vous  touchent  pas,  si  vous  êtes 
insensibles  à leurs  bons  offices , appréhendez  du 
moins  leur  indignation , et  craignez  la  juste  co- 
lère par  laquelle  ils  puniront  votre  ingratitude. 

Sachez  donc , et  je  finis  en  vons  le  disant , sa- 
chez que  ces  mêmes  habitants  du  ciel , que  vous 
avez  vus  y porter  nos  vœux,  sont  aussi  obligés 
d’y  porter  nos  crimes  : c'est  la  doctrine  de  l'É- 
criture, c’est  la  tradition  des  saints  Pères.  Ce 
sont  eux  qui  seront  un  jour  produits  contre  nous, 
comme  des  témoins  irréprochables;  cc  sont  eux 
qui  nous  seront  confrontés  pour  convaincre 
notre  perfidie.  On  ouvrira  les  livres,  nous  dit 
l'Écriture  1 , on  nous  montrera  les  saints  anges, 
et  ou  lira  dans  leur  esprit  et  dans  leur  mémoire, 
comme  dans  des  registres  vivants,  un  journal 
exact  de  nos  actions  et  de  notre  vie  criminelle. 
C’est  saint  Augustin  qui  le  dit  : que  • nos  crimes 
» sont  écrits  comme  dans  un  livre,  dans  la  con- 
» noissance  des  esprits  célestes  qui  sont  destinés 
» à punir  les  crimes  : ■ Reatus  tanquam  in  chi- 
rographo  scriptus,  in  nolitid  spirituatium  po- 
leslatum,  per  quas  pana  exigilur  peccatorum  ’. 
Jugez,  jugez , mes  Frères,  combien  nos  crimes 
paraîtront  horribles,  lorsque  l'on  découvrira 
d’une  même  vue , et  la  honte  de  notre  vie , et 
la  beauté  incorruptible  de  ces  esprits  purs  qui , 
nous  reprochant  leurs  soins  assidus,  feront  écla- 
ter avec  tant  de  force  l’énormité  de  nos  crimes, 
que  non  seulement  le  ciel  et  la  terre  s’irriteront 
contre  nous , mais  encore  que  nous  ne  pourrons 
plus  nous  souffrir  nous-mêmes  : c’est  ce  que  j’ai 
tiré  de  saint  Augustin. 

Pensez,  mes  Frères , à vos  consciences , rap- 
pelez en  votre  mémoire  vos  dangereux  commer- 
ces, et  écoutez  Tcrtullicn  qui  vous  dit  : « Prenez 
» garde  que  ces  lettres  que  vous  avez  écrites , ne 
» soient  produites  un  jour  contre  vous , signées 
» et  paraphées  de  la  main  des  anges  : ► Ne  illœ 
lilleræ  négatrices  in  die  judicii  atlversüs  vus 
proferantur,  signala  si gnis  non  jam  adoocato- 
rum  sedangelorum J!  On  paraphe  les  écritures,  de 
peur  qu’on  ne  puisse  en  supposer  d’autres  : mais 
au  jugement  du  grand  Dieu  vivant,  telles  sur- 
prises ne  sont  pas  à craindre.  Pourquoi  donc  ee 
paraphe  de  la  main  des  anges,  sinon  pour  con- 
fondre les  hommes  ingrats  ? 

Quoi , vous  aussi , mon  gardien  fidèle , quoi , 
vous  prenez  aussi  parti  contre  moi  ! Là  leur  ame 

• 4poc.  \x.  12.  — 5 Coût.  Julian,  lib,  Yl,  cay.  XIX.  w.  G2, 
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éperdue  et  désespérée  sentira  l'abandonnement 
où  elle  est,  en  voyant  ses  meilleurs  amis  s’élever 
contre  elle.  Que  si  vous  doutez,  Chrétiens,  que 
ces  gardiens  charitables  puissent  devenir  v os  per- 
sécuteurs; ouvrez  les  yeux,  et  reconnoissez  que 
votre  péché  a tourné  à votre  perte  tout  ce  qui 
vous  étoit  donné  pour  votre  salut.  Un  Sauveur 
devient  un  juge  inflexible;  son  sang,  répandu 
pour  votre  pardon , crie  vengeance  contre  vos 
crimes.  Les  sacrements  , ces  sources  de  grâces, 
sont  changés  pour  vous  eu  des  sources  de  malé- 
diction. Le  corps  de  Jésus-Christ , la  viande  d’im- 
mortalité , porte  la  damnation  dans  vos  entrail- 
les; et  si  telle  est  la  malignité  de  votre  péché  , 
quelle  change  en  venin  mortel  et  en  peste  les  re- 
mèdes les  plus  salutaires , ne  vous  étonnez  pas 
si  je  dis  que  les  anges  vos  gardiens  deviendront 
vos  persécuteurs  et  vos  ennemis  implacables. 

Cc  n'est  pas  que  je  ne  confesse  qu’ils  ont  com- 
passion des  pécheurs;  mais  cela  va  à certaines 
bornes,  hors  desquelles  la  miséricorde  se  tourne 
en  fureur,  ils  ne  voient  jamais  une  ame  tombée, 
qu’ils  ne  songent  à la  relever.  Je  les  entends 
concerter  ensemble  les  moyens  de  la  soulager , 
nu  chapitre  u de  Jérémie.  Habylone  s’est  en- 
ivrée, disent-ils  : cette  ame  a bu  les  plaisirs  du 
siècle  ; et  la  tête  lui  avant  tourné , elle  est  tom- 
bée d'une  grande  chute , elle  s’est  blessée  dan- 
gereusement : Ceeidit , et  eontrita  est.  Aussi- 
tôt ils  ajoutent  : « Courons  aux  remèdes,  étanchez 
« le  sang,  donnez  des  onguents  pour  fermer  ses 
» plaies  : » Totlite  resinam  ad dolorcm  ejus , si 
forte sanetur'.  Admirez  leur  empressement  pour 
nous  secourir  : mais  si  nous  méprisons  les  remè- 
des , si  nous  h*  rendons  inutiles  par  notre  mau- 
vais régime , nous  les  verrons  bientôt  changer 
de  langage. 

Écoutez  la  suite  de  leursdiseours:  .Nousavons 
» traité  Babylone,  et  tous  nos  remèdes  n’ont  pas 
• profité  : » Curavimus  Ratnjlancm,  et  non  est 
sanata  !.  Représentez-vous,  Chrétiens,  des  mé- 
decins assemblés,  qui  consultent  sur  l'état  d’un 
homme  frappé  d'une  maladie  périlleuse.  T.a  fa- 
mille pâle  et  tremblante  attend  le  résultat  de 
leur  conférence  : cependant  ils  pèsent  entre  eux 
les  fâcheux  symptômes  qu’on  a remarqués,  et 
les  remèdes  appliqués  inutilement,  pour  résou- 
dre s’ils  tenteront  quelque  chose  encore,  où  s'ils 
abandonneront  le  malade  désespéré.  Mais,  pen- 
dant que  l’on  consulte  de  la  vie  mortelle  ; peut- 
être,  mes  Frères , qu'en  cc  même  temps  des  mé- 
decins invisibles  consultent  d’une  maladie  bien 
plus  importante  : c’est  do  la  maladie  mortelle 
de  l'ame.  Nous  l’avons  traitée  avec  tout  notre 
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art,  disent-ils,  et  nous  n’avons  pas  oublié  nos 
secrets  les  plus  efficaces  : tout  a réussi  contre 
nos  pensées  ; et  telle  est  sa  dépravation , qu’elle 
s’est  empirée  parmi  nos  remèdes  : Derelinqua- 
mus  eam,  et  camus  unusquisque  in  terram 
suam  ' : « Laissons-la,  nbandonnons-la.  Ne  voyez- 

• vous  pas  sur  ce  front  le  caractère  d’un  réprou- 
» vé  ? son  procès  lui  est  fait  au  ciel  : » Pervenit 
usque  ad  ccelos  judicium  ejvs . Ses  crimes  ont 
percé  les  nues,  leur  cri  a pénétré  jusque  devant 
Dieu;  et  la  miséricorde  divine,  accusée  de  le  sou- 
tenir trop  long-temps,  se  justifie  envers  la  jus- 
tice en  le  livrant  en  ses  mains  : c’est  pourquoi 
les  anges  laissent  cette  aine  : Derelinquamus 
eam.  Ils  la  laissent  en  proie  aux  démons,  et  leur 
patience  épuisée  est  contrainte  enfin  de  I aban- 
donner. Non  contents  de  l’abandonner,  ils  solli- 
citent la  juste  vengeance  des  crimes  qu’elle  a 
commis  : • Aiguisez  vos  flèches,  remplissez  votre 

* carquois  : * Acuité  sagittas,  impiété  phare - 
tras  3 : • Voici  la  vengeance  du  Seigneur,  et  il 
» vengera  aujourd'hui  la  profanation  de  son 
» temple  : » Quoniam  ulho  Domini  est t vlho 
te m pli  sui. 

Ainsi,  mes  Frères,  nos  saints  anges  gardiens 
ne  pouvant  plus  supporter  nos  crimes  en  pour- 
suivent enfin  la  vengeance.  Quand  arrivera  ce 
funeste  jour?  C’est  un  secret  de  la  Providence  ; 
et  plut  à Dieu,  Chrétiens , qu’il  n’arrivât  jamais 
pour  nous.  Ne  contraignons  pas  ces  esprits  cé- 
lestes de  forcer  leur  naturel  bienfaisant,  et  de 
devenir  des  anges  exterminateurs,  et  non  plus 
des  protecteurs  et  des  gardiens.  N’éteignons  pas 
cette  charité  si  tendre  , si  vigilante,  si  officieuse; 
et  si  nous  les  avons  affligés  par  notre  long  en- 
durcissement, réjouissons-les  par  nos  pénitences. 
Oui,  mes  Frères,  faisons  ainsi,  renouvelons- 
nous  dans  ce  nouveau  temple.  Les  saints  anges, 
auxquels  on  l’élève,  y habiteront  volontiers,  si 
nous  commençons  aujourd’hui  à le  sanctifier  par 
nos  conversions.  Il  nous  faut  quelque  victime 
pour  consacrer  cette  Église.  Quel  sera  cet  heu- 
reux pécheur,  qui  deviendra  la  première  hostie 
immolée  â Dieu  dans  ce  temple  abattu  et  relevé, 
devant  ces  autels?  Mais,  ô Dieu,  seroit-il  en 
cette  audience?  N’y  a-t-il  point  ici  quelque  ame 
attendrie  , qui  commence  à se  déplaire  en  soi- 
méme,  à se  lasser  de  scs  excès  et  de  ses  débau- 
ches, et  que  les  soins  des  saints  anges  gardiens 
aient  invitée  de  les  reconnoitre?  O ame,  quelle 
que  tu  sois,  je  te  cherche,  je  ne  te  vois  pas; 
mais  tu  sens  en  ta  conscience  si  Dieu  a aujour- 
d’hui parlé  à ton  cœur.  Ne  rejette  point  sa  voix 
qui  t’appelle , laisse-toi  toucher  par  sa  grâce  : 
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hâte-toi  de  remplir  de  joie  cette  troupe  invisible 
qui  nous  environne;  qui  s’estimera  bienheu- 
reuse, si  elle  peut  aujourd’hui  rapporter  nu  ciel 
que  la  première  solennité  célébrée  dans  leur  nou- 
veau temple  a été  mémorable  éternellement  par 
la  conversion  d'un  pécheur.  Mais  que  dis-je.  d’un 
pécheur?  mes  Frères , si  nous  savions  qu’il  y en 
eut  un , qui  de  nous  ne  voudrait  pas  l’étre  ? Pres- 
sons-nous de  mériter  un  si  grand  honneur  ; et 
fasse  par  ce  moyen  la  bonté  divine,  qu’en  cher- 
chant un  pécheur  qui  se  convertisse,  nous  en 
puissions  aujourd’hui  rencontrer  plusieurs  qui 
s’abaissent  par  In  pénitence , pour  être  relevés 
par  la  grâce,  et  couronnés  enfin  par  la  gloire  1 
Amen. 

PANÉGYRIQUE 

DK 

SAINT  FRANÇOIS  D’ASSISE. 

Folie  sublime  et  céleste  de  saint  François , qui  lui  fait 
é'ahlir  ses  rii  heîses  dans  la  pnntreM,  ses  délices  dans  les 
souffrances , cl  sa  gloire  dans  la  bassesse. 


Si  qui*  vidrtur  inter  roi  sapiens  tue  in  hoc  sccculo , tlul • 
tus  fiai  ut  sit  sapiens. 

S’il  y a quelqu'un  parmi  vous  qui  paroisse  sage  selon  le  siècle, 
qu'il  devienne  fou  alla  d'étre  sage.  /.  Cor . ni.  IS. 

Le  Sauveur  Jésus,  Chrétiens,  a donné  un  am- 
ple sujet  de  discourir,  mais  d’une  manière  bien 
différente , à quatre  sortes  de  personnes , aux 
Juifs,  aux  Gentils,  aux  hérétiques  et  aux  fidè- 
les. Les  Juifs,  qui  étoient  préoccupés  de  cette 
opinion  si  mal  fondée  : que  le  Messie  viendrait 
au  monde  avec  une  pompe  royale;  prévenus  de 
cette  fausse  croyance , sc  sont  approchés  du  Sau- 
veur : ils  ont  vu  qu'il  étoit  réduit  dans  un  entier 
dépouillement  de  tout  ce  qui  peut  frapper  les 
sens,  un  homme  pauvre,  un  homme  sans  faste 
et  sans  éclat;  ils  l’ont  méprisé  :«  Jésus  leur  a 
■ été  un  scandale  : » Judtris  guident  scnndn- 
lum,  dit  le  grand  apôtre1.  Les  Gentils,  d'autre 
part , qui  se  croyoient  les  auteurs  et  les  maîtres 
de  la  bonne  philosophie,  et  qui  depuis  plusieurs 
siècles  avoient  vu  briller  au  milieu  d’eux  les 
esprits  les  plus  célèbres  du  monde,  ont  voulu 
examiner  Jésus-Christ  selon  les  maximes  reçues 
parmi  les  savants  de  la  terre  ; mais  aussitôt  qu'ils 
ont  ouï  parler  d’un  Dieu  fait  homme,  qui  avolt 
vécu  misérablement , qui  éioit  mort  attaché  à 
une  croix , ils  en  ont  fait  un  sujet  de  risée  : < Jé- 
» sus  a été  pour  eux  une  folie  , • Geniibun  autem 
ftultiliam,  poursuit  saint  Paul, 
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Après  eux  sont  venus  d'autres  hommes  que 
l’on  nppeloit  dans  l’Église  Manichéens  et  Mar- 
eionites,  tous  feignant  d’èlre  chrétiens;  qui 
trop  émus  des  invectives  sanglantes  des  Gentils 
contre  le  fils  de  Dieu,  l’ont  voulu  mettre  à cou- 
vert des  moqueries  de  ces  idolâtres , mais  d’une 
manière  tout-à-fait  contraire  aux  desseins  de  la 
honte  divine  sur  nous.  Ces  faiblesses  de  notre 
Dieu , pusittitutes  Dei , comme  les  nppeloit  un 
ancien  % leur  ont  semblé  trop  honteuses  pour 
les  avouer  franchement  : au  lieu  que  les  Gentils 
les  exagéraient  pour  en  faire  une  pièce  de  rail- 
lerie , ceux-ci  nu  contraire  tAchoient  de  les  dis- 
simuler, travaillant  vainement  à diminuer  quel- 
que chose  des  opprobres  de  l'Évangile , si  utiles 
pour  notre  salut.  Ils  ont  cru , avec  les  Gentils  et 
les  Juifs , qu’il  étoit  indigne  d’un  Dieu  de  pren- 
dre une  chair  comme  la  nôtre,  et  de  se  soumet- 
tre à tant  de  souffrances;  et  pour  excuser ees 
bassesses,  iis  ont  soutenu  que  son  corps  étoit 
imaginaire,  et  par  conséquent  que  sa  nativité, 
et  ensuite  sa  passion  et  sa  mort  éloient  fantasti- 
ques et  illusoires  : en  un  mot,  à les  en  croire, 
toute  sa  vie  n’étoit  qu’une  représentation  sans 
réalité.  Sans  doute  les  vérités  de  Jésus  ont  été 
un  scandale  A ees  hérétiques , puisqu'ils  ont  fait 
un  fantôme  du  sujet  de  notre  espérance  ; iis  ont 
voulu  être  trop  sages, et  parce  moyen  ont  détruit, 
selon  leur  pouvoir,  le  déshonneur  nécessaire  de 
notre  foi  : fSecessnrium  Uedeeus  Jidet , dit  le 
grave  Tertullien  -. 

Mais  I,  s vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ  n'ont 
point  eu  de  ees  délicatesses,  ni  de  ees  vaines 
complaisances.  Ils  se  sont  bien  gardés  de  croire 
les  choses  à demi,  ni  de  rougir  de  l’Ignominie 
de  leur  maître  : ils  n’ont  point  craint  de  faire 
éclater  par  toute  la  terre  le  scandale  et  In  folie 
de  la  croix  dans  toute  leur  étendue  : ils  ont  pré- 
dit aux  Gentils  que  cette  folie  détrtiiroit  leur  sa- 
gesse. Et  quant  à ees  grandes  absurdités  que  les 
païens  trouvoient  dans  notre  doctrine , nos  Pères 
ont  répondu  que  les  vérités  évangéliques  leur 
semblaient  d’autant  plus  croyables  que  selon  la 
philosophie  humaine  elles  paroissoic.nt  tout-à- 
fnlt  impossibles  : P r or  su  s credlbilc  rst , quia 
incplum  est;...  ccrlum  est,  quia  impossibile  est, 
disoit  autrefois  Tertullien  ’.  Ainsi  notre  foi  se 
plaît  d’étourdir  la  sagesse  humaine  par  des  pro- 
positions hardies,  où  elle  ne  peut  rien  com- 
prendre. 

Depuis  cè  temps-là,  mes  Frères,  la  folie  est 
devenue  une  qualité  honorable;  et  l'apôtre  saint 
Paul  a publié,  de  la  part  de  Dieu,  cet  édit  que 
j’ai  récité  dans  mon  texte  : « SI  quelqu'un  veut 
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» être  sage,  il  faut  nécessalrcmetit  qü*i!  soit  fou , * 
stultus  fuit  vl  slt  sapiens.  C’est  pourquoi  ne 
v ous  étonnez  pas  si  ayant  entrepris  aujourd’hui 
le  panégyrique  de  saint  François  je  ne  fais  nuire 
chose  que  vous  montrer  sa  folie,  beaucoup  plus 
estimable  que  toute  la  prudence  du  monde.  Mais 
d’autant  que  la  première  et  la  plus  grande  folie, 
c'est-à-dire,  la  plus  haute  et  la  plus  divine  sa- 
gesse que  l’Évangile  nous  prêche,  c’est  l'incar- 
nation du  Sauveur , II  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos , pour  prendre  déjà  quelque  Idée  de  ce  que 
j’ai  à vous  dire,  que  vous  fassiez  réflexion  sur 
eet  augtiste  mystère , pendant  que  nous  récite- 
rons les  paroles  que  l’ange  adressa  à Marie  lors- 
qu’il lui  en  apporta  les  nouvelles.  Implorons  donc 
l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'Intercession  de 
la  sainte  Vierge.  Ave. 

Cette  orgueilleuse  sagesse  du  siècle , qui , rte 
pouvant  comprendre  Injustice  des  voiesde  Dieu, 
emploie  toutes  ses  fausses  lumières  à les  contre- 
dire, se  trouve  merveilleusement  confondue  par 
lu  doctrine  de  l'Évangile , et  par  les  très  saints 
mystères  du  Sauveur  Jésus.  Déjà  la  toute-puis- 
sance divine  nvoit  commencé  à lui  faire  sentir 
sa  faiblesse  dès  l'origine  de  l'univers,  en  lui  pro- 
posant des  énigmes  indissolubles  dans  tous  les 
ordres  des  créatures,  et  lui  présentant  le  monde 
comme  un  sujet  étemel  de  questions  inutiles, 
qui  ne  seront  jamais  terminées  par  aucunes  dé- 
cisions. Et  certes  il  étoit  vraisemblable  que  ces 
grands  et  impénétrables  secrets,  qui  bornent  et 
resserrent  si  fort  les  eonnoissances  de  l’esprit 
humain,  donneroient  en  même  temps  des  limi- 
tes à son  orgueil.  Toutefois,  A notre  malheur , [| 
n’en  est  pas  arrivé  de  la  sorte,  et  en  voici  la 
cause  qui  me  semble  la  plus  apparente  : c’est 
que  la  raison  humaine,  toujours  téméraire  et 
présomptueuse,  ayant  entrevu  quelque  pci  il  Jour 
dans  les  ouvrages  de  la  nature,  t’est  imaginée 
découvrir  quelque  grande  et  merveilleuse  lu- 
mière; au  lieu  d'adorer  son  Créateur,  elle  S'est 
admirée  elle-même.  L’orgueil,  comme  vous  sa- 
vez , Chrétieus , a cela  de  propre , qu’il  prend 
son  accroissement  de  lui-même,  si  petits  que  puis- 
sent être  ses  commencements , pafeequ’il  enché- 
rit toujours  sur  ses  premières  complaisances  par 
ses  flatteuses  réflexions. 

Ainsi  l'homme  s'élant  trop  plu  dans  ces  belles 
Conceptions,  s’est  persuadé  que  tout  l’ordre  du 
monde  devoit  aller  selon  ses  maximes.  Il  s’est 
eullu  lassé  de  suivre  la  conduite  que  Dieu  lui 
avoit  prescrite,  afin  de  le  ramener  à lui  comme 
à son  principe.  Au  contraire,  Il  a Voulu  que  la 
divinité  se  réglât  selon  ses  idées  ; il  s’est  fait  des 
dieux  à sa  mode,  H a adoré  scs  ouvrages  et  ses 
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fantaisies  : et  s’étant  évanoui , comme  dltrapôtre* , 
dans  l’incertitude  de  ses  pensées  ; lorsqu’il  a cru 
se  voir  élevé  au  comble  de  la  sagesse,  il  s'est  pré- 
cipité dans  une  extrême  folie  : Dicentes  enim  se 
esse  sapientes , slulti  facli  sunt 3. 

C’est  pourquoi  cette  sagesse  éternelle  qui  prend 
plaisir  de  guérir  ou  de  confondre  la  sagesse  hu- 
maine, s'est  sentie  obligée  déformer  de  nouveaux 
desseins  et  de  commencer  un  nouvel  ordre  de 
choses  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ; et  admi- 
rez, s’il  vous  plaît,  la  profondeur  de  ses  juge- 
ments. Dans  le  premier  ouvrage  que  Dieu  nous 
avoit  proposé,  qui  est  cette  belle  fabrique  du 
monde,  notre  esprit  y voyoit  d’abord  des  traits 
de  sagesse  Infinie.  Dans  le  second  ouvrage,  qui 
comprend  la  doctrine  et  la  vie  de  notre  Maître 
crucifié,  il  n’y  découvre  au  premier  aspect  que 
folie  et  extravagance.  Dans  le  premier,  nous  vous 
disions  tout-à-l’heure  que  la  raison  humaine  y 
avoit  compris  quelque  chose  ; et  en  étant  deve- 
nue insolente,  elle  n’a  pas  voulu  reconnoître  ce- 
lui qui  lui  donnoit  scs  lumières.  Dans  le  second 
dessein,  qui  est  d’une  tout  autre  excellence, 
toutes  ses  eouuoissances  se  perdent , elle  ne  sait 
du  tout  où  se  prendre;  et  par  là  il  faudra  néces- 
sairement , ou  bien  qu’ellese  soumetteà  une  raison 
plus  haute,  ou  bien  quelle  soit  confondue  : et  de 
façon  ou  d’autre,  la  victoire  demeurera  à la  sa- 
gesse divine. 

Et  c’est  ce  que  nous  apprenons  par  ce  docte 
raisonnement  de  l’apétre.  Notre  Dieu,  dit  ce 
grand  personnage,  avoit  introduit  l'homme  dans 
ce  bel  édifice  du  monde,  afin  qu’en  admirant  l'arti- 
fice, Il  eu  adorât  l’architecte.  Cependant  l’homme 
ne  s’est  pas  servi  de  la  sagesse  que  Dieu  lui  don- 
noit , pour  rcconnoitrc  son  Créateur  par  les  ou- 
vrages de  sa  sagesse  , ainsi  que  l'apôtre  nous  le 
déciare  : Quia  in  Dei  sapientiâ  non  cognovit 
mundus per  sapicniiam  Dcum 3.  Hé  bien,  qu'en 
arrivera-t-il,  saint  apôtre?  Pour  cela,  continue- 
t-il,  Dieu  a posé  celte  loi  éternelle  , que  doréna- 
vant les  croyants  ne  pussent  être  sauvés  que  par 
la  folie  de  la  prédication  : Placuit  Deo  per  stulr 
ti liant  prwdicationis  salvos  facere  credentea  *. 
A quoi  te  résoudras-tu  donc , ô aveugle  raison 
humaine?  Te  voilà  vivement  pressée  par  cette 
sagesse  profonde,  qui  parott  à tes  yeux  sous  une 
folie  apparente.  Je  te  vois,  ce  me  semble,  réduite 
à de  merveilleuses  extrémités,  pareeque  de  côté 
ou  d’autre  la  folie  t’est  inévitable  : car  dans  la 
croix  de  notre  Seigneur,  et  dans  toute  la  conduite 
de  l’Évangile,  les  pensées  de  Dieu  et  les  tiennes 
sont  opposées  entre  elles  avec  une  telle  contra- 
riété, que,  si  les  unes  sont  sages,  il  faut  par 
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nécessité  que  les  aulres  soient  extravagantes. 

Que  ferons-nous  ici, Clirétiens?Si  nous  cédons 
à l'Évangile,  toutes  les  maximes  de  prudence 
humaine  nous  déclarent  fous  et  de  la  plus  haute 
folie.  Si  nous  osons  accuser  de  folie  la  sagesse 
incompréhensible  de  Dieu  , il  faudra  que  nous 
soyons  nous-mêmes  des  furieux  et  des  démons. 
Ah!  plutAtdémentons  toutes  nos  maximes,  dés- 
avouons toutes  nos  conséquences , plions  sous  le 
joug  de  In  foi  ; et  dépouillunt  cette  fausse  sagesse 
dont  nous  sommes  vainement  enflés,  devenons 
heureusement  insensés  pour  l'amour  de  notre 
Sauveur,  qui , étant  la  sagesse  du  Père,  n'a  pas 
déduignéde  passer  pour  fou  en  ce  monde,  afin  de 
nousenscigner  une  prudence  céleste  : en  un  mot, 
s'il  y n quelqu'un  parmi  nous  qui  prétende  à la 
véritable  sagesse,  qu'il  soit  fou  afin  d'étre  sage , 
slullus  fiai  ut  sit  sapiens , dit  le  grand  apôtre. 

La  voila , la  voilà , Chrétiens , eette  illustre , 
cette  généreuse , eette  sage  et  triomphante  folie 
du  christianisme,  qui  dompte  tout  ce  qui  s'oppose 
à la  science  de  Dieu,  qui  rend  humble  ou  qui 
renverse  invinciblement  la  raison  humaine,  et 
toujours  eu  remporte  une  glorieuse  victoire.  La 
voilà,  cette  belle  folie , qui  doit  être  le  seul  orne- 
ment du  panégyrique  de  saint  François  , selon 
que  je  vous  l’ai  promis , et  qui  fera  aujourd'hui 
sou  éloge.  Pour  cela  vous  remarquerez,  s’il  vous 
plaît,  qu'il  y a une  convenance  nécessaire  entra 
les  mœurs  des  chrétiens  et  la  doctrine  du  chri- 
stianisme. Cette  folie  apparente , qui  est  dans  In 
parole  du  Fils  de  Dieu,  doit  passer  par  imitation 
dans  la  vie  de  ses  serviteurs.  Ils  sont  un  Évan- 
gile vivant  i l’Évangile  qui  est  écrit  dans  nos 
livres,  et  celui  que  le  Suint- Ksprit  daigne  écrire 
dans  l'ame des  saints,  que  l'on  peut  lire  dans  leurs 
actions  comme  dans  de  beaux  caractères  , dé- 
plaisent également  à la  fausse  prudence  do 
monde. 

Figurez-vous  donc  que  François  ayant  consi- 
déré ces  grands  et  vastes  chemins  du  monde,  qni 
mènent  à in  perdition,  s'est  résolu  de  suivre  des 
routes  entièrement  opposées.  Le  plus  ordinaire 
conseil  que  nous  donne  in  sagesse  humaine,  c’est 
d’amasser  beaucoup  de  richesses,  de  (aire  valoir 
ses  biens,  d'en  acquérir  de  nouveaux  : e'est  à quoi 
on  rêve  dans  tous  les  cabinets , c’est  de  quoi  on 
s'entretient  dans  tontes  les  compagnies , c'est  le 
sujet  le  pins  ordinaire  de  toutes  les  délibérations. 
Il  y a pourtant  d'autres  personnes  qui  se  croient 
plus  rafflnées,  qui  vous  diront  qne  ces  richesses 
sont  des  biens  etrangers  à la  nntnre  ; qu'il  vaut 
bien  mieux  jouir  de  la  douceur  de  la  vie,  et  tem- 
pérer par  les  voluptés  ses  amertumes  continuelles, 
c’est  une  autre  espèce  de  sages.  Mais  encore  y en 
a-t-il  d'autres,  qui  reprendront  peut-être  ces  sec- 
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tateurs  trop  ardents  des  richesses  et  des  délices. 
Pour  nous,  diront-ils,  nous  faisons  profession 
d'honneur,  nous  ne  recherchons  rien  avectnntde 
soin  que  la  réputation  et  la  gloire.  Si  vous  péné- 
trez dans  leurs  consciences,  vous  trouverez  qu’ils 
s'estiment  les  seuls  honnêtes  gens  dnnsle  monde  : 
ils  consument  leur  esprit  de  veilles  et  d'inquié- 
tudes pour  acquérir  du  crédit , pour  être  élevés 
aux  honneurs.  Ce  sont , à mon  avis , les  trois 
choses  qui  font  toutes  les  affaires  du  monde,  qui 
nouent  toutes  les  intrigues,  qui  emflnmment 
toutes  les  [lassions,  qui  causent  tous  les  empres- 
sements. 

Ah!  que  notre  admirable  François  a bien  re- 
connu l'illusion  de  tous  ces  biens  imaginaires!  11 
dit  que  les  richesses  captivent  le  cœur,  que  les 
honneurs  l’emportent , que  les  plaisirs  l’amol- 
lissent; que  pour  lui,  il  veut  établir  ses  richesses 
dans  la  pauvreté,  ses  délices  dans  les  souffrances , 
et  sa  gloire  dans  la  bassesse.  U ignorance  ! 6 fo- 
lie ! hé  Dieu , que  pensc-t-il  faire  ? O le  plus  in- 
sensé des  hommes  selon  la  sagesse  du  siècle,  mais 
le  plus  sage,  le  plus  intelligent,  le  plus  avisé  se- 
lon la  sagesse  de  Dieu  ! C'est  ce  que  je  tâcherai 
de  vous  faire  voir  dans  la  suite  de  ce  discours. 

PBEU1£H  POINT. 

Quand  je  me  suis  proposé  de  vous  entretenir 
aujourd’hui  des  trois  victoires  de  saint  François 
sur  les  richesses  du  monde,  sur  ses  plaisirs  et  sur 
ses  honneurs,  je  m'étoispersuadéque  je  pourrais 
les  représenter  les  unes  après  les  autres;  mais 
je  vois  bien  maintenant  que  c’est  une  entreprise 
impossible,  etqu’avantà  commencer  par  laprofes- 
sion  généreuse  qu'il  a faite  de  la  pauvreté,  je  suis 
obligé  de  vous  dire  que , par  cette  seule  résolu- 
tion , il  s’est  mis  infiniment  au-dessus  des  hon- 
neurs et  des  opprobres,  des  incommodités  et  des 
agréments,  et  de  tout  ce  que  l’on  nppelle  bien  et 
mal  dans  le  monde  : car  enfln  ce  serait  mal  con- 
noitre  la  nature  de  la  pauvreté,  que  de  la  consi- 
dérer comme  un  mal  séparé  des  autres.  Je  pense 
pour  moi , Chrétiens , que , lorsqu’on  a inventé 
ee  nom , ou  a voulu  exprimer  non  point  un  mal 
particulier , mais  un  abime  de  tous  les  maux , et 
l’assemblage  de  toutes  les  misères  qui  affligent 
la  vie  humaine.  Et  certe,  j’oserais  quasi  assurer 
que  c’est  quelque  mauvais  démon , qui,  voulant 
rendre  la  pauvreté  tout-à-fait  Insupportable,  a 
trouvé  le  moyen  d'attacher  aux  richesses  tout  ce 
qu'il  y a d'honorable  et  de  plaisant  dans  le  monde  : 
c'est  pourquoi  notre  langage  ordinaire  les  nomme 
biens  d’un  nom  générai , parcequ'elles  sont  l’in- 
strument commun  pour  acquérir  tous  les  autres. 
De  sorte  que  nous  pourrions,  au  contraire,  ap- 
peler la  pauvreté  un  mal  général  ; pareeque  les 


richesses  ayant  tiré  de  leur  côté  la  joie  , l'af- 
fluence, l’applaudissement,  la  faveur,  il  ne  reste 
A la  pauvreté  que  la  tristesse  et  le  désespoir,  et 
l’extrême  nécessité  et,  ce  qui  est  plus  insuppor- 
table, le  mépris  et  la  servitude  : et  c’est  ce  qui 
fait  dire  au  Sage  que  la  pauvreté  entrait  en  une 
maison  tout  ainsi  qu'un  soldat  armé  : pauperies 
quasi  vir  armatus  ' . L’étrange  comparaison  ! 

Vous  dirai-je  ici,  Chrétiens,  combien  est  ef- 
froyable en  une  pauvre  maison  une  garnison  de 
soldats  ? plilt  à Dieu  que  vous  fussiez  en  état  de 
l'apprendre  seulement  de  ma  bouchej!  Mais,  hé- 
las! nos  campagnes  désertes  , et  nos  bourgs  mi- 
sérablement désolés , nous  disent  assez  que  c'est 
cette  seule  terreur  qui  a dissipé  deçà  et  delà  tous 
leurs  habitants.  Jugez,  jugez  par  là  combien  la 
pauvreté  est  terrible  ; puisque  la  guerre , l’hor- 
reur du  genre  humain , le  monstre  le  plus  cruel 
que  l’enfer  ait  jamais  vomi  pour  la  ruine  des 
hommes,  n'a  presque  rien  de  plus  effroyable  que 
cette  désolation,  cette  indigence,  cette  pauvreté 
qu'elle  traîne  nécessairement  avec  elle.  Mais  du 
moins  u’est-ce  pas  assez  que  la  pauvreté  soit  ac- 
cablée de  tant  de  douleurs,  sans  qu’on  la  charge 
encore  d’opprobre  et  d'ignominie?  Les  fièvres, 
les  maladies,  qui  sont  presque  nos  plus  grands 
maux,  encore  ont-elles  cela  de  bon  quelles  ne 
font  de  honte  à personne.  Dans  toutes  les  autres 
disgrâces,  nous  voyons  que  chacun  prend  plaisir 
de  conter  ses  maux  et  ses  infortunes  : la  seule 
pauvreté  a cela  de  commun  avec  le  vice , qu’elle 
nous  fait  rougir  ; de  même  que  si  être  pauvre , 
c'étoit  être  extrêmement  criminel. 

En  effet  combien  y a-t-il  de  personnes  qui  se 
privent  des  contentements,  et  même  des  néces- 
sités de  la  vie,  afin  de  soutenir  une  pauvreté  hono- 
rable ! Combien  d’autres  en  voyons-nous  qui  se 
font  effectivement  pauvres,  tâchant  de  satisfaire 
à je  ne  sais  quel  point  d’honneur , par  une  dé- 
pense qui  les  consume  ! Et  d'où  vient  cela , Chré- 
tiens, sinon  que,  dans  l’estime  des  hommes,  qui 
dit  pauvre  , dit  le  rebut  du  monde?  Pour  cela, 
le  prophète  David,  après  avoir  décrit  les  diverses 
misères  des  pauvres , conclut  enfin  par  cette  ex- 
cellente parole  qu’il  adresse  à Dieu  : lïbi  dere- 
lictusesl  pauper1  : « Seigneur,  dit-il,  ou  vous 
» abandonne  le  pauvre  ; • et  voyons-nous  rien 
de  plus  commun  dans  le  monde?  Quand  les  pau- 
vres s'adressent  à nous,  afin  que  nous  soulagions 
leurs  nécessités,  n'est-il  pas  vrai  que  la  faveur 
la  plus  ordinaire  que  nous  leur  faisons , c’est  de 
souhaiter  que  Dieu  les  assiste  ? Dieu  soit  à votre 
aide  I leur  disons-nous  ; mais  de  contribuer  de 
notre  part  quelque  chose  pour  les  secourir,  c'est 
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U moindre  de  nos  pensées.  Nous  nous  en  déchar- 
geons sur  la  miséricorde  divine , ne  considérant 
pas  que  c’est  par  nos  mains  et  par  notre  minis- 
tère , que  Dieu  a résolu  de  leur  faire  cette  mi- 
séricorde que  nous  leur  souhaitons  : tant  11  est 
vrai  que  personne  ne  se  met  eu  peine  des  pauvres! 
Chacun  s’inquiète,  chacun  s’empresse  à servir  les 
grands  ; et  il  n’y  a que  Dieu  seul  à qui  les  pauvres 
ne  soient  point  à charge  : Tibi  dcreliclus  est! 

Cela  étant  ainsi , comme  l'expérience  nous  le 
fait  voir;  quand  un  homme  accommodé  dans  le 
siècle,  comme  saint  François,  prend  la  résolu- 
tion de  se  plaire  dans  les  bassesses  de  la  pauvreté, 
ne  faut-il  pas  que  ce  soit  une  ame  extrêmement 
touchée  du  mépris  de  tous  ces  biens  imaginaires, 
qui  remportent  parmi  nous  un  si  grand  applau- 
dissement? Le  voyez-vous, Chrétiens;  François, 
ce  riche  marchand  d’Assise,  que  son  père  a en- 
voyé à Rome  pour  les  affaires  de  son  négoce,  le 
voyez-vous  qui  s’entretient  avec  un  pauvre  au 
milieu  des  rues  ? Hé  Dieu , qu'a  de  commun  le 
négoce  avec  cette  sorte  de  gens  ? Quel  marché 
veut-il  faire  avec  ce  pauvre  homme  ? Ah  ! l'admi- 
rable trafic , le  riche  et  précieux  échange  ! il  veut 
avoir  l'habit  de  ce  pauvre , et  pour  cela  il  lui 
donne  le  sien  ; et  apres,  ravi  d’avoir  fait  un  si  bel 
échangc,d’un  habit  hounéte  contre  un  autre  tout 
déchiré , il  parolt  tout  joyeux  habillé  en  pauvre, 
pendant  que  le  pauvre  a peine  à se  rcconnoltre 
sous  son  habit  de  bourgeois. 

Jésus,  mon  Sauveur,  qui  dites  que  l’on  vous 
habillequand  ou  couvre  la  nudité  de  vos  pauvres, 
pourrois-jc  bien  ici  exprimer  combien  cette  ac- 
tion vous  fut  agréable  ? L’histoire  ecclésiastique 
m’apprend  que  Saint  Martin  , votre  serviteur , 
ayant  donné  lu  moitié  de  son  manteau  à un 
pauvre  qui  lui  demandoit  l'aumône,  vous  lui  ap- 
parûtes la  nuit  dans  une  vision  merveilleuse,  paré 
superbement  de  cette  moitié  de  manteau , vous 
glorifiant  en  la  présence  de  vos  saints  anges  que 
Martin,  encore  catéchumène,  vous  avoit  donné 
cet  habit . Me  permettrez-vous,  ô mon  maître,  une 
parole  familière,  que  j’ose  ici  nvancer  ensuite  de 
ce  que  vous  dites  vous-même?  S'il  est  vrai  que 
vous  estimiez  qu’on  vous  donue  lorsqu'on  fait 
largesse  à vos  pauvres  J,  combien  vous  glorifie- 
rez-vous du  don  que  vous  fait  François  I Ce  n'est 
pas  de  son  manteau  seulement  qu’il  se  dépouille 
pour  l'amour  de  vous  : il  veut  vous  revêtir  tout 
entier  ; il  vous  fait  présent  d’un  habit  complet. 
Bien  plus  : ayant  appris  de  votre  Évangile  que  , 
lorsque  vous  étiez  sur  la  terre  , vous  vous  étiez 
toujours  plu  dans  la  pauvreté  ; non  content  de 
vous  avoir  habillé , il  semble  vous  demander  à 

* Mailh.  xxv.  36. 

s. 


son  tour  que  vous  l’habilliez  à votre  façon  : il  se 
couvred'uu  liabitde  pauvre, afin  d’étresemblable 
à vous. 

Et  dans  ce  merveilleux  appareil,  d'autant  plus 
magnifique  qu'il  étoit  abject,  suivons-lc,s'il  vous 
plaît,  mes  chers  Frères,  nous  verrons  une  action 
qui  sans  doute  sera  surprenante.  Il  s'en  va  à 
l'Église  de  Dieu,  & la  mémoire  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  ces  deux  pauvres  illustres 
qui  ont  vu  les  empereurs  prosternes  devant  leurs 
tombeaux  : là , sans  considérer  qu’il  pourroit  être 
aisément  connu,  et  vous  savez  que  le  commerce 
donne  toujours  beaucoup  d’habitudes,  il  se  mêle 
parmi  les  pauvres  qu’il  sait  être  les  frères  et  les 
biens-aimés  du  Sauveur;  il  fait  son  apprentissage 
de  cette  pauvreté  généreuse  à laquelle  mon 
maître  l’appelle;  il  goûte  à longs  traits  la  honte 
et  l’ignominie  qui  lui  a été  si  agréable  ; il  se  dur- 
cit le  front  contre  cette  moilc  et  lâche  pudeur  du 
siècle,  qui  ne  peut  souffrir  lesopprobres,  bien  qu'ils 
aient  été  consacrés  en  la  personne  du  Filsde  Dieu . 
Ha,  qu’il  commence  bien  à faire  profession  de  la 
folie  de  la  croix,  et  de  la  pauvreté  évangélique  ! 

Mais  avant  que  de  passer  outre  à ses  autres  ac- 
tions, Fidèles,  il  est  nécessaire , afin  que  nous  eu 
connoissions  mieux  le  prix  , que  nous  tâchions 
de  nous  détromper  de  cette  folle  admiration  des 
richesses  dans  laquelle  on  nous  a élevés  : il  faut 
que  je  vous  fasse  voir,  par  des  raisonnements 
invincibles,  les  grandeurs  de  la  pauvreté  selon 
les  maximes  de  l’Évangile;  d’où  il  vous  sera  aisé 
de  conclure  combien  est  injuste  le  mépris  des 
pauvres,  que  je  vous  représentois  tout-à-l’heure. 
Mais,  afin  de  le  faire  avec  plus  de  fruit,  laissons, 
laissons,  s’il  vous  platt,  aux  orateurs  du  monde 
lu  pompe  et  In  majesté  du  style  panégyrique;  ils 
ne  se  mettent  point  en  peine  que  l'on  les  entende, 
pourvu  qu’ils  reconnoissent  que  l’on  les  admire. 
Pour  nous  qui  sommes  ici  dans  la  chaire  du  Sau- 
veur Jésus,  ornons  notre  discours  de  la  simpli- 
cité de  son  Évangile,  et  repaissons  nos  aines  de 
vérités  solides  et  intelligibles. 

Je  dis  donc,  ô riches  du  siècle,  que  vous  avez 
toFT  de  traiter  les  pauvres  avec  un  mépris  si  in- 
jurieux : afin  que  vous  le  sachiez,  si  nous  vou- 
lions monter  à l’origine  des  choses,  nous  trouve- 
rions peut-être  qu’ils  n'auroient  pas  moins  de 
droit  que  vous  aux  biens  que  vous  possédez.  La 
nature  ou  plutôt , pour  parler  plus  chrétienne- 
ment, Dieu,  le  Père  commun  deshommes,adouné 
dès  le  commencement  un  droit  égal  à tous  ses 
enfants  sur  toutes  les  choses  dont  ils  ont  besoin 
pour  la  conservation  de  leur  vie.  Aucun  de  nous 
ne  se  peut  vanter  d'être  plus  avantagé  que  les 
autres  par  la  nature  ; mais  l’insatiable  désir  d'a- 
masser n'a  pas  permis  que  cette  belle  frateridté 
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pût  durer  long  tcliips  dans  le  monde,  il  a fallu 
venir  au  partage  et  à la  propriété,  qui  a produit 
toutes  les  querelles  et  tous  les  procès  : de  là  est  né 
ce  mot  de  mien  et  de  tien , cette  parole  Si  froide, 
dit  l'admirable  saint  Jean-Chrysostômc 1 ; de  là 
cette  grande  diversité  de  conditions,  les  uns  vi- 
vant dans  l'affluence  de  toutes  choses,  les  autres 
languissant  dans  une  extrême  indigence.  C'est 
pourquoi  plusieurs  des  saints  I’ères  ayant  eu 
égard,  et  à l'origine  des  choses,  et  à cette  libé- 
ralité générale  de  la  nature  envers  tons  les  hom- 
mes, n'ont  pas  fait  de  difficulté  d'assurer  que 
C’étoit  en  quelque  sorte  frustrer  les  pauvres  de 
leur  propre  bien,  que  de,  leur  denier  celui  qui 
nous  est  superflu. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là,  mes  Frères,  que 
sous  ne  soyez  que  les  dispensateurs  des  riches- 
ses <jue  vous  avez  ; ce  n’est  pas  ce  que  je  prétends. 
Car  ce  partage  de  biens  s'étant  fait  d'un  commun 
consentement  de  toutes  les  nations,  et  ayant  été 
autorisé  par  la  loi  divine,  vous  êtes  les  maîtres 
et  les  propriétaires  de  la  portion  qui  vous  est 
échue  : mais  sachez  que,  si  vous  en  êtes  les  véri- 
tables propriétaires  selon  la  justice  des  hommes, 
vous  ne  devez  vous  considérer  que  comme  dis- 
pensateurs devant  Injustice  de  Dieu,  qui  vous  en 
fera  rendre  compte.  Me  vous  persuadez  pas  qu  il 
ait  abandonné  le  soin  des  pauvres  : encore  que 
vous  les  voyiez  destitués  de  toutes  choses , gar- 
dez-vous bien  de  croire  qu’ils  aient  tout-à-fait 
perdu  ce  droit  si  naturel  qu’ils  ont  de  prendre 
dans  la  masse  commune  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire. Non,  non,  ô riches  du  siècle,  ce  n'est  pas 
pour  vous  seuls  que  Dieu  fait  lever  son  soleil,  ni 
qu’il  arrose  la  terre,  ni  qu’il  fait  profiter  dans  son 
sein  une  si  grande  diversité  de  semences  : les 
pauvres  y ont  leur  part  aussi  bien  que  vous.  J’a- 
voue que  Dieu  ne  leur  a donné  aucun  fonds  eu 
propriété;  mais  il  leur  a assigné  leur  subsistance 
sur  les  biens  que  v ous  possédez , tout  autant  que 
vous  êtesde  riches.  Ce  n’est  pasqu’ii  n’eût  bien  le 
moyen  de  les  entretenir  d’une  autre  manière,  lui 
sous  le  règne  duquel  les  animaux,  même  les  pins 
vils,  ne  manquent  d’aucunes  des  choses  conve- 
nables à leur  subsistance  : ni  sa  main  n’est  point 
raccourcie,  ni  ses  trésors  ne  sont  point  épuisés; 
mais  il  a \ ouln  que  vous  eussiez  l’honneur  de  faire 
vivre  vos  semblables.  Quelle  gloire  en  vérité, 
Chrétiens,  si  nous  la  savions  bien  comprendre! 
Par  conséquent,  bien  loin  de  mépriser  les  pau- 
vres, vous  les  devriez  respecter,  les  considérant 
comme  des  personnes  que  Dieu  vous  adresse  et 
vous  recommande. 

Car  enfin  mépriscz-les,  traiteZ-lcS  indignement 


tant  qri’il  votis  plalrîi , Il  (but  néanmoins  tfn'lfs 
vivent  à Vos  dépens,  Si  vous  ne  voulez  encourir 
l'indignation  de  celui  qui  parmi  ces  noms  si 
augustesd’Kternel  et  de  Dieu  des  armées,  se  glo- 
rifie encore  de  se  dire  le  père  des  pauvres.  Vive 
Dieu,  dit  le  Seigneur,  c’est  jorer  par  moi-même, 
lé  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  enferment  est 
à moi  : vous  êtes  obligés  de  me  rendre  la  rede- 
vance de  tous  les  biens  que  vous  possédez.  Mais 
certes  pour  moi  Je  n’al  que  faire  ni  de  vos  of- 
frandes ni  de  vos  richesses  : je  suis  votre  DieU, 
et  n'ai  pas  besoin  de  vos  biens.  Je  he  peut  souf- 
frir de  nécessité  qu'en  la  personne  des  pauvres, 
que  j’avoue  pour  mes  enfants;  c’est  à eux  que 
j'ordonne  que  vous  payiez  fidèlement  le  tribut  que 
vous  me  devez.  Voyez-vous,  mes  Frères;  ees  pau- 
vres que  vous  méprisez  tant,  Dieu  les  établit  ses 
trésoriers  et  scs  receveurs-généraux  : il  veut  que 
l'on  consigne  en  leurs  mains  tout  l’argent  qui  doit 
entrer  dans  scs  coffres.  Il  ne  leur  donne  ici-bas 
aucun  droit  qu'ils  puissent  exiger  par  une  justice 
étroite  ; mais  il  leur  permet  de  lever  sur  tous  ceux 
qu’il  a enrichis  un  impôt  volontaire,  non  par  con- 
trainte, mais  par  charité.  Que  si  on  les  refuse,  si 
on  les  maltraite,  il  n’entend  pas  qu'ils  parlent 
leur  plainte  par-devant  des  juges  mortels;  lui- 
même  il  écoutera  leurs  cris  du  plus  haut  des 
cieux  : comme  ce  qui  est  dû  aux  pauvres  ce  sont 
ses  propres  deniers,  il  en  a réservé  la  connois- 
sance  à son  tribunal.  C’est  moi  qui  les  vengerai, 
dit-il  : je  ferai  miséricorde  à qui  letir  fera  miséri- 
corde, je  serai  impitoyable  à qui  sera  Impitoya- 
ble pour  cüx.  Merveilleuse  dignité  des  pauvres! 
la  grâce,  la  miséricorde . le  pardon  est  cnlre  leurs 
mains;  et  il  y ades  personnes  assez  insensées  pour 
les  mépriser  : mais  encore  n'est-ce  pas  là  par  où 
saint  François  les  considère  le  plus. 

Ce  petit  enfant  de  Bethléem,  c’est  ainsi  qu’il 
appelle  mon  Maître , ce  Jésus  « qui  étant  si  ri- 
» ebe  s’est  fait  pauvre  pour  l'amour  de  nous, 
- afin  de  nous  enrichit  par  son  indtgenee,  - 
comme  dit  l'apôtre  saint  Paul  ';  ce  roi  pauvre , 
qui  venant  au  monde  n’y  trouve  point  d’habit 
plus  digne  de  sa  grandeur  que  celui  de  la  pau- 
vreté , c'est  là  ce  qui  touche  son  arac.  Ma  chère 
pauvreté , disott-Il , si  basse  que  soit  ton  extrae- 
tiori , selon  le  Jugement  des  hommes,  je  ne  puis 
que  je  né  t’cstimedepuls  que  mon  Maître  t’a  épou- 
sée. Et  certes  11  avolt  raison,  Chrétiens.  Si  un  roi 
épouse  One  fille  de  basse  extraction,  clic  devient 
reine  : on  en  murmure  quelque  temps  ; mais  en- 
fin on  la  reconnolt:  elle  est  anoblie  par  le  ma- 
riage du  prince  ; sa  tioblesse  passe  à sa  maison , 
ses  parents  ordinairement  sout  appelés  aux  plus 
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Mies  Charges,  et  ses  enfants  sont  les  héèitier*  do 
royaume.  Ainsi  après  que  le  fils  de  Rien  a épousé 
la  pauvreté;  bien  qu’on  y résiste,  bien  qu'on  en 
murmuré,  elle  est  noble  et  considérable  par  cette 
alliance.  I.es pauvres,  depuis  ce  temps-la,  sont  les 
confideutsdü  Sauveur,  et  les  premiers  ministres  de 
ce  royaume  spirituel  qu’il  est  venu  établir  sur  la 
terre.  Jésus  même , dans  cet  admirable  discours 
qu’il  fait  a tm  grand  auditoire  sur  cette  mysté- 
rieuse montagne;  ne  daignant  parler  aux  riches, 
sinon  pour  foudroyer  leur  orgueil,  adresse  la  pa- 
role aux  pauvres,  ses  bons  amis,  et  leur  dit  avec 
nne  Incroyable  consolation  de  son  ame  : « O pau- 
» vres,  que  vods  êtes  heureux  ; parce  qu’à  vous 
» appartient  le  royaume  de  Dieu  ! » Reatipaupe- 
res,  quia  vestrum  est  regnum  liei". 

Heureux  donc  mille  et  mille  fois  le  pauvre 
François,  le  plus  ardent,  le  plus  transporté,  et, 
s!  j’ose  parler  de  la  sorte,  le  plus  désespéré  ama- 
teur de  la  pauvreté  qui  ait  peut-être  été  dans 
TÉglise.  Avec  quel  excès  de  zèle  ne  l’a-t-il  point 
embrassée!  combien  belle,  combien  généreuse, 
combien  digne  d’être  consacrée  à la  mémoire 
éternelle  de  la  postérité,  fut  cette  réponse  qu’il 
fit  à son  père  lorsqu’il  le  pressoit , en  présence 
de  l’évêque  d' Assise,  de  renoncer  à ses  biens  ! 
Il  aeensoit  son  fils  d'être  le  plus  excessif  en  dé- 
pense , qui  fût  dans  tout  le  pays.  H ne  saurait, 
disoit-il , refuser  un  pauvre  ; il  ne  peut  souffrir 
qu’il  y ait  dans  la  ville  des  familles  nécessiteuses. 
Il  vend  toutes  mes  marchandises,  et  leur  en  dis1- 
tribue  le  prix.  Et  en  effet  , Chrétiens , à voir 
comme  François  en  usoit,  on  eût  dit  qn’il  avoit 
engagé  son  bien  aux  pauvres  de  la  province  , et 
que  l'aumône  qu’il  leur  faisoit  étoit  moins  un 
bienfait  qu'une  dette.  Et  pareeque  tout  son  pa- 
trimoine ne  pouvoit  suffire  àpayercès  deftesînfi- 
nies  d'une  charité  Immense  et  sans  bornes , son 
pèrè  soutenoit  qu'il  étoit  obligé  à faire  cession 
de  biens;  d’autant  plus,  disolt-if , qu'il  étoit  in- 
corrigible , et  qu’il  n'y  avoit  aucune  apparence 
qu'il  devint  meilleur  ménager. 

Que  répondra  Frànçofs  à des  accusations  si 
pressantes  , faites  avec  toute  la  véhémence  de 
l'autorité  paternelle  ? O Dieu  éternel,  que  vous 
inspirez  de  belles  réponsesà  vos  serviteurs  quand 
ils  se  laissent  conduire  à votre  Esprit  saint  ! Te- 
nez, dit  François  animé  d’un  instinct  céleste  , 
tenez,  ô mon  père,  je  vous  donne  plus  que  vous 
ne  voulez  ; et  dans  le  même  moment,  jetant  à 
ses  pieds  ses  habits  : Jusqu'ici  , poursuit-il , 
je  vous  avois  appelé  mon  père  ; maintenant  que 
je  n’attendrai  ptus  aucun  bien  de  vous,  j’en  dirai 
plus  hardiment  et  avec  une  confiance  plus  pleine  : 
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Notre  Peèè,  qui  êtes  aux  eieux.  Quelle  éloquence 
assez  forte  , quels  raisonnements  assez  magni- 
fiques pourraient  ici  égaler  la  majesté  de  cette 
parole?  ( 1 In  belle  banqueroute  que  fait  aujour- 
d'hui ce  marchand  ! O homme  , non  tant  inca- 
pable d’avoir  des  richesses,  que  digne  de  n’en 
avoir  pas  , digne  d'être  écrit  dans  le  livre  des 
pauvres  évangéliques  , et  de  vivre  dorénavant 
sur  le  fonds  de  la  PrUvidenee  ! Enfin  il  a ren- 
contré cette  pauvreté  Si  ardemment  désirée  , en 
laquelle  il  avoit  mis  son  trésor  : plus  on  lui  ôte  , 
plus  on  l’enrichit.  Que  l’on  a bien  fait  de  Té  dé- 
pouiller entièrement  de  ses  biens  ; putsqû ‘aussi 
bien  on  vouloit  lui  ravir  ce  qu'il  estimoit  déplus 
beau  dans  toutes  ces  possessions  , qui  étoit  le 
pouvoir  de  les  répandre  abondamment  sur  les 
pauvres!  II  a trouvéuu  Père  qui  ne  l’empêchera 
pas  de  donner,  ni  ce  qu'il  gagnera  par  le  travail 
de  ses  mains  , ni  ce  qu’il  pourra  obtenir  de  la 
charité  des  fidèles.  Heureux,  de  n'avoir  plus  rien 
dans  le  siècle , son  habit  même  lui  venant  d’au- 
mône ! Heureux  , de  n'avoir  d'autrè  bien  que 
Dieu,  de  n’attendre  rien  que  de  lui,  de  ne  rece- 
voir rien  que  pour  l'amour  de  lui  ! Grâce  à la 
miséricorde  divine,  il  n’a  phtsaueune  affaire  qué 
de  servir  Dieu  : tonte  sa  nourritnre  est  de  faire 
sa  volonté.  Que  son  état  est  différent  de  celui 
des  riches!  vous  le  verrez  dans  ma  secondé 
partie. 

SECOXD  POINT. 

Quand  je  vous  considère  , 6 riches  du  siècle  , 
vous  me  semblez  bien  pauvres  en  comparaison 
de  François.  Vous  ne  sauriez  avoir  tant  de  ri- 
chesses , que  vos  passions  déréglées  n’en  consu- 
ment encore  davantage.  Il  vous  en  faut  pour  ra 
nécessité  , pour  la  vanité  , pour  le  Iwxc , pour 
les  plaisirs,  pour  la  pompe,  pour  la  parade,  pmVr 
mille  superfluités.  François,  au  contraire  , ne 
saurait  avoir  ni  un  habillement  si  sordide  , ûl 
une  nourriture  si  modique  , qu’il  ne  soif  parfai- 
tement satisfait  ; tout  prêt  même  à mourir  de 
faim , si  telle  est  la  volonté  de  son  Père.  II  s’éti 
va  tantôt  dans  une  sombre  forêt  ; tantôt  sur  Té 
haut  d'une  montagne,  admirant  les  ouvragés 
de  Dieu,  invitant  toutes  les  créatures  à le  louer 
et  à le  bénir,  leur  prêtant  pour  cela  soû  intellï- 
gence  et  sa  voix,  passant  les  jours  et  les  nuits  û 
prononcer,  à méditer,  à goûter  cette  pieuse  pa- 
role : u Notre  Père , qui  êtes  aux  eieux  ; » et 
cette  autre  : « Mon  Dieu  et  mon  tout , » qu’îl 
avoit  sans  cesse  û la  bouche , Deus  meus  et  oni- 
nia.  11  court  par  toutes  les  villes  , par  toutes  lés 
bourgades , par  tous  les  hameaux  : il  lève  hau- 
tement l'étendard  de  la  pauvreté  ; il  eommenee 
à exercer  un  nouveau  genre  de  négoce,  il  établit 
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le  plus  beau  et  le  plus  riche  commerce  dont  ou 
se  puisse  jamais  aviser.  O vous , disoit-il , vous 
qui  desirez  acquérir  cette  perle  uuique  de  l’É- 
vangile , venez  , associons-nous  , afin  de  trafi- 
quer daus  le  ciel  : vendez  tous  vos  bleus , don- 
nez tout  aux  pauvres  ; venez  avec  moi , libres 
de  tous  soins  séculiers  : venez , nous  ferons  pé- 
nitence; venez,  nous  louerons  et  servirons  notre 
Dieu  en  simplicité  et  en  pauvreté. 

O sainte  compagnie  , qui  commencez  à vous 
assembler  sous  la  conduite  de  saint  François , 
puissiez-vous,  en  vous  étendant  de  toutes  parts, 
inspirer  à tous  les  hommes  du  monde  un  géné- 
reux mépris  des  richesses,  et  porter  tous  les  peu- 
ples A l'exercice  de  la  pénitence  I Mais  que  pré- 
tendez-vous faire  avec  ces  habits  d'une  forme  si 
singulière  , si  pesants  en  été  , si  peu  propres  A 
vous  garantir  des  rigueurs  du  froid  ? pourquoi 
n'avez- vous  plus  d'égard  A la  nécessité  ou  à la 
foiblesse  de  la  chair  ? Fidèles,  le  pauvre  Fran- 
çois, qui  leur  a donné  ce  conseil,  ne  comprend 
pas  ce  discours  : il  est  prévenu  d'autres  maximes 
plus  milles  et  plus  élevées.  Il  se  souvient  de 
ces  feuilles  de  figuier  qui  couvrirent , dans  le 
paradis,  la  nudité  de  nos  premiers  parents,  sitôt 
que  leur  désobéissance  la  leur  eut  fait  connottre. 
Il  songe  que  i'homme  a été  nu  , tant  qu'il  a été 
innocent  ; et  par  conséquent  que  ce  n’est  pas  la 
nécessité , mais  le  péché  et  la  honte  qui  ont  fait 
les  premiers  habits.  Que  si  c’est  le  péché  qui  a 
habillé  la  nature  corrompue , il  juge  qu'il  sera 
bienséant  que  la  pénitence  l’habille  après  qu'elle 
a été  réparée. 

Mais  pourquoi  vous  exténuez-vous  par  tant  de 
jeûnes  ? pourquoi  vous  consumez-vous  par  tant 
de  veilles  ? pourquoi  vous  jetez-vous  sur  ces 
neiges?  pourquoi  vois-je  ce  cilice  inséparable  de 
votre  corps,  que  l’on  pourrait  prendre  pour  une 
autre  peau  qui  se  serait  formée  sur  la  première? 
Répondez,  François  , répondez  : vos  sentiments 
sont  si  chrétiens  que  je  croirais  diminuer  quel- 
que chose  de  leur  générosité  , si  je  ne  vous  les 
faisois  exposer  à vous-même.  Qui  êtes-vous  , 
dira-t-il,  vous  qui  me  faites  cette  question  ? igno- 
rez-vous que  le  nom  de  chrétien  signifie  un 
homme  souffrant  ? Me  vous  souvenez-vous  pas 
de  ces  deux  braves  athlètes  , Paul  et  Barnabé  , 
qui  allnient  confirmant  et  consolant  les  Églises? 
et  que  leur  disoient-ils  pour  les  consoler?  > Qu'il 

> fnlloit  par  de  longs  travaux  , et  une  grande 

> suite  de  tribulations,  parvenir  au  royaume  des 
» cieux  : » Quia  per  multos  angustias  et  tribu- 
lationes  oportet  pervenire  ad  rctjnum  Dei  *. 
Sachez,  poursuivra-t-il;et  pardonnez-moi,  Chré- 

* Art.  XIV,  St. 


tiens  , si  je  prends  plaisir  aujourd’hui  à vous 
faire  parler  si  souvent  ce  merveilleux  person- 
nage : sachez  donc  , dira-t-il  , que  nous  autres 
chrétiens  ■ nous  avons  un  corps  et  une  ame  qui 

• doivent  être  exposés  A toute  sorte  d'incommo- 

> dités  : > Ipsum  animam  ipsumque  corpus 
expositum  omnibus  ad  injuriam  gerimus  *. 
Kt  c'est  ainsi  que  pour  suivre  le  commandement 
de  l'apôtre  1 , afin  de  ne  point  courir  en  vain  , 
« je  travaille  A dompter  mon  corps,  et  à réduire 
» en  servitude  l'appétit  de  ces  voluptés  qui  , 
» par  leur  délicatesse  , rendent  molle  et  effémi- 

• née  cette  mâle  vertu  de  la  foi  : • Disculiendat 
sunt  deliciœ,  quorum  mollilid  et  Jluxu  fulei 
virlus  effeminari  polest  ’.  Après  tout  • quelles 
» plus  grandes  délices  A un  Chrétien,  que  le  dé- 

> goût  des  délices  ? > Quœ  major  voluptas  , 
quàm  fastidium  ipsius  voluplatis  * ? « Quoi  ! 
» ne  pourrons-nous  pas  vivre  sans  plaisir  , nous 
» qui  devons  mourir  avec  plaisir  ? « A’on  possu- 
mus  vivere  sine  voluplate , qui  mori  cum  vo- 
la plate  debemus s?  Ce  sont  les  paroles  du  grave 
Tertullien  ; qu’il  prêtera  volontiers  aux  senti- 
ments de  François  , si  dignes  de  cette  première 
vigueur  et  fermeté  des  mœurs  chrétiennes. 

Sévère  mais  évangélique  doctrine  , dures 
mais  indubitables  vérités,  qui  faites  frémir  tous 
nos  sens , et  paraissez  si  folles  à notre  aveugle 
sagesse  : c’est  vous  qui  avez  rendu  l’inimitable 
François  si  heureusement  insensé  ; c'est  vous 
qui  l'avez  enflammé  d'un  violent  désir  du  mar- 
tyre , qui  lui  fait  chercher  de  toutes  parts  quel- 
que infidèle  qui  ait  soif  de  son  sang.  Et  certes 
il  est  véritable  , encore  que  tous  nos  sens  y ré- 
pugnent , qu’un  Chrétien  qui  est  blessé  de  l’a- 
mour de  notre  Sauveur  n'a  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  de  répandre  son  sang  pour  lui.  C’est 
là,  peut-être,  le  seul  avantage  que  nous  pouvons 
remporter  sur  les  anges.  Ils  peuvent  bien  être  les 
compagnons  de  la  gloire  de  notre  Seigneur, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  être  les  compagnons  de 
sa  mort.  Ces  bienheureuses  intelligences  peuvent 
bien  paraître  devant  la  face  de  Dieu  comme  des 
victimes  brûlantes  d’une  charité  éternelle,  mais 
leur  nature  impassiblè  ne  leur  permet  pas  de 
faire  une  généreuse  épreuve  de  leur  affection 
parmi  les  souffrances  ; et  de  recevoir  cet  hon- 
neur, si  doux  à celui  qui  aime,  d’aimer  jusqu'à 
mourir,  et  même  de  mourir  par  amour.  Pour 
nous,  au  contraire,  nousjoulssons  de  ce  précieux 
avantage  : car  des  deux  sortes  de  vies  qu'il  a 
plu  A Dieu  nous  donner,  l'une  , immortelle  et 
incorruptible,  fera  durer  notre  amour  éternelle- 

• Terlutl.  de  Patient,  w l -'l.  Cor.  u.  ».  Î7.  — > Ter. 
tull.  de  Caltu  femiti.  ».  (J.  — • idem  de  Svect.  ».  sa.  — 

• Ibid.  ».  s». 
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ment  dans  le  ciel  ; et  pour  lautre , qui  est  pc 
rissable,  nous  la  lui  pouvons  immoler  pour  signa- 
ler cet  amour  sur  la  terre.  Et  c'est , comme  je 
vous  disois  tout-à-l'heure.  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  doux  à une  ame  vraiment  percée  des  traits 
de  l’amour  divin. 

Ne  voyez-vous  pas,  Chrétiens,  que  le  Sauveur 
Jésus  durant  le  cours  desa  vie  mortelle  n’a  point 
eu  de  plus  délicieuse  pensée,  que  celle  qui  lui 
représentoit  la  mort  qu’il  devoit  endurer  pour  l'a- 
mour de  nous?  Et  d'où  lui  venoit  ce  goût,  ce 
plaisir  ineffable  qu'il  ressentoit  dans  la  considé- 
ration de  maux  si  pénibles  et  si  étranges?  C’est 
parcequ'il  nous  aimolt  d’une  eharité  immense , 
dont  nous  ne  saurions  jamais  nous  former  qu’une 
très  foible  idée.  C’est  pourquoi  il  brûle  d’impa- 
tience de  voir  bientôt  luire  nu  monde  cette  pique 
si  mémorable  ',  qu’il  devoit  sanctifier  par  sa 
mort.  Il  soupire  sans  cesse  après  ce  baptême  de 
sang3  et  après  cette  heure  dernière,  qu’il oppe- 
loit  aussi  son  heure  par  excellence s,  comme 
étant  celle  où  son  amour  devoit  triompher.  Lors- 
que Jean-Baptiste,  son  saint  précurseur,  voit  re- 
poser le  Saint-Esprit  sur  sa  tête  *,quele  ciels’en- 
tr’ouvre  sur  lui , que  le  Père  le  reconnoit  publi- 
quement pour  son  Fils  ; ce  n’est  pas  là,  Chrétiens, 
ce  qu’il  appelle  son  heure.  Cette  heure , qui  est 
la  sienne,  selon  sa  façon  de  parler  ordinaire,  et 
selon  la  phrase  de  l'Écriture,  c’est  celle  à la- 
quelle, portant  nos  iniquités  sur  le  bois,  il  se 
doit  immoler  pour  nous  par  un  sacrifice  de  cha- 
rité. 

Que  si  le  Créateur  trouve  une  joie  si  parfaite 
à mourir  pour  sa  créature,  quel  contentement 
doit  éprouver  la  créature  de  mourir  pour  son 
Créateur!  Et  c’est  ici  où  l’ame  fidèle  ressent  de 
merveilleux  transports  dans  la  contemplation  de 
notre  Maître  crucifié.  Ce  sang  précieux,  qui  ruis- 
selé de  toutes  parts  de  ses  veines  cruellement 
déchirées,  devient  pour  elle  comme  un  fleuve  de 
flammes,  qui  l’embrase  d’une  ardeur  invincible 
de  se  consumer  pour  lui.  Et  pourrions-nous  voir 
notre  brave  et  victorieux  capitaine  verser  son 
sang  pour  notre  salut  avec  une  si  grande  joie , 
sans  que  le  nôtre  s’échauffât  en  nous-mêmes  par 
ce  spectacle  d’amour?  I.es  médecins  nous  appren- 
nent que  ce  sont  certains  esprits  chauds,  et  par 
conséquent  actifs  et  vigoureux,  qui  se  mêlant 
parmi  notre  sang  le  font  sortir  ordinairement 
avec  une  grande  impétuosité  sitôt  que  la  veine 
est  ouverte.  Ah!  que  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui 
est  coulé  dans  nos  veines  par  la  vertu  de  scs  sa- 
crements, anime  le  sang  des  martyrs  d’une  sainte 
et  divine  chaleur,  qui  le  fait  jaillir  d’ici-basjus- 

’ I«.  mr.  15.  — • Ibid.  ni.  50.—  ’jotm.  un.  i. — 
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que  sur  le  trône  de  Dieu , lorsqu'une  épée  infidèle 
l’épanche  pour  la  confession  de  la  fol!  Regardez 
ces  bienheureux  soldats  du  Sauveur,  avec  quelle 
contenance  ils  alloient  se  présenter  au  supplice. 
Une  sainte  et  divine  joie  éclatoitdnns  leurs  yeux 
et  sur  leurs  visages,  par  je  ne  sais  quelle  ar- 
deur plus  qu'humaine  qui  étonnoit  tous  les  spec- 
tateurs. C'est  qu'ils  considéraient  en  esprit  ces 
torrents  du  sang  de  Jésus,  qui  sedébordoient  sur 
leursames  par  une  inondationmerveilleu.se. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  si  l'incomparable 
François  desire  si  ardemment  le  martyre,  lui 
qui  ne.  perdoit  jamais  de  vue  le  Sauveur  attache, 
à la  croix;  et  qui  attirait  continuellement,  de. 
ses  adorables  blessures,  cette  eau  céleste  de  l’a- 
mour de  Dieu,  qui  jaillit  jusqu’àla  vie  éternelle. 
Enivré  de  ce  divin  breuvage , il  court  au  martyre 
comme  un  insensé  : ni  les  fleuves,  ni  les  monta- 
gnes, ni  les  vastes  espaces  des  mers  ne  peuvent 
arrêter  son  ardeur.  II  passe  en  Asie,  en  Afrique, 
partout  où  il  pense  que  la  haine  soit  la  plus 
échauffée  contre  le  nom  de  Jésus.  Il  prêche  hau- 
tement à ces  peuples  la  gloire  de  l'Evangile  : il 
découvre  les  impostures  de  Mahomet,  leur  faux 
prophète.  Quoi , ces  reproches  si  véhéments  n’a- 
niment pas  ces  barbares  contre  le  généreux  Fran- 
çois? Au  contraire  iis  admirent  son  zèle  infatiga- 
ble, sa  fermeté  invincible,  ce  prodigieux  mépris 
de  toutes  les  choses  du  monde  : ils  lui  rendent 
mille  sortes  d’honneurs.  François  indigné  de  se 
voir  ainsi  respecté  par  les  ennemis  de  son  Maî- 
tre , recommence  scs  invectives  contre  leur  re- 
ligion monstrueuse  : mais,  étrange  et  merveil- 
leuse insensibilité  ! ils  ne  lui  témoignent  pas  moins 
de  déférence;  et  le  brave  athlète  de  JésusEhrist, 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  mériter  qu’ils  lui  donnas- 
sent la  mort  : Sortons  d’ici , mon  frère , disoit-il 
à son  compagnon  ; fuyons , fuyons  bien  loin  de 
ces  barbares  trop  humains  pour  nous,  puisque 
nous  ne,  les  pouvons  obliger  ni  à adorer  notre 
Maître , ni  a nous  persécuter , nous  qui  sommes 
ses  serviteurs.  0 Dieu!  quand  mériterons-nous 
le  triomphe  du  martyre,  si  nous  trouvons  des 
honneurs  même  parmi  les  peuples  les  plus  infi- 
dèles? Puisque  Dieu  ne  nous  juge  pas  dignes  de 
la  grâce  du  martyre,  ni  de  participer  à ses  glo- 
rieux opprobres,  allons- nous-en,  mon  frère,  al- 
lons achever  notre  vie  dans  le  martyre  de  la  pé- 
nitence; ou  cherchons  quelque  endroit  de  la 
terre , où  nous  puissions  boire  à longs  traits  l’ig- 
nominie de  la  croix. 

Ce  serait  en  cet  endroit,  Chrétiens,  qu'il  se- 
rait beau  de  vous  représenter  le  dernier  trait  de 
folie  du  sage  et  admirable  François.  Que  vous 
seriez  ravis,  de  lui  voir  établir  sa  gloire  sur  le 
mépris  des  honneurs  ! Quelles  louanges  ne  don- 
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neriez-vous  pas  à la  naïve  enfance  de  son  inno- 
cente simplicité;  et  à cette  humilité  si  profonde, 
par  laquelle  ii  se  considérait  comme  le  plus  grand 
des  pécheurs;  et  à cette  confiance  fidèle,  qui  lui 
fnisoit  fonder  tout  l'appui  de  son  espérance  sur 
les  mérités  du  Fils  de  Dieu  ; et  à cette  crainte  si 
humilie  qu'il  avoit  de  faire  paraître  ces  sacrés 
caractères  de  la  passion  du  Sauveur,  que  Jésus 
crucifié, par  une  miséricorde  ineffable, avoit  im- 
primés sur  sa  chair!  Mais  combien  seriez-vous 
étonnés  quand  je  vous  dirois  que  François, 
François,  cet  admirable  personnage,  qui  amené 
une  vie  plus  angélique  qu’humaine,  refuse  la 
sainte  prêtrise,  estimant  cette  dignité  trop  pe- 
sante pour  ses  épaules!  Hélas  I quelque  impar- 
faits que  nous  soyons,  nous  y courons  souvent 
sans  y être  appelés,  avec  une  hardiesse , une  pré- 
cipitation qui  fait  frémir  la  religion  : téméraires, 
qui  ne  comprenons  pas  ia  hauteur  des  mystères 
de  Dieu  et  la  vertu  qu'ils  exigent  dans  ceux  qui 
prétendent  en  être  les  dispensateurs.  Kt  François 
au  contraire,  cet  ange  terrestre , après  tant  d'ac- 
tions héroïques , et  un  si  long  exercice  d'une 
vertu  consommée,  bien  que  tout  l'ordre  ecclé- 
siastique lui  tende  les  bras  comme  à un  homme 
qui  devoit  être  un  de  ses  plus  beaux  luminaires, 
tremble  et  frémit  au  seul  nom  de  prêtre , et 
n’ose,  malgré  la  vocation  la  plus  légitime,  re- 
garder que  de  loin  une  dignité  si  redoutable! 
Mais  certes,  si  je  commençais  à vous  raconter 
ces  merveilles,  j’entrepremlrois  un  nouveau  dis- 
coure ; et  sur  la  fin  de  ma  course , je  m'ouvrirais 
une  carrière  immense.  Puis  donc  que  nous  fai- 
sons dans  l’Église  les  panégyriques  des  saints, 
moins  pour  célébrer  leurs  vertus,  qui  sont  déjà 
couronnées,  que  pour  nous  en  proposer  l’exem- 
ple; il  vaut  mieux  que  nous  retranchions  quelque 
chose  des  éloges  de  saint  François,  ufin  de  nuus 
réserver  plus  de  temps  pour  tirer  quelque  utilité 
de  sa  vie. 

Que  choisirons-nous , Chrétiens,  dans  les  ac- 
tions de  saint  François,  pour  y trouver  notre 
instruction?  Ce  seroit  peut-être  une  entreprise 
trop  téméraire, que  de  rechercher  curieusement 
celle  de  ses  vertusqui  serait  la  plus  éminente  : il 
n'appartient  qu’à  celui  qui  les  donne,  d'en  faire 
l'estimation.  Que  chacun  prenne  donc  pour  soi  ce 
qu'il  sent  en  sa  conscience  lui  devoir  être  le  plus 
utile.;  et  moi,  pour  l’édification  de  l'Église,  je 
vous  proposerai  ce  qui  me  semble  le  plus  profi- 
table au  salut  de  tous  : et  je  ne  sais  quel  senti- 
ment me  dit  au  fbnd  de  mon  cœur  que  ce  doit 
être  le  mépris  des  richesses,  auxquelles  il  est  tout 
visible  que  nous  sommes  trop  attachés.  L'apôtre 
parlant  à Timothée,  instruit  en  sa  personneles 
prédicateurs  comment  ils  doivent  exhorter  les 


riches  : « Commandez,  dit-il , aux  riches  du  sie~ 
» cle,  qu'ils  se  gardent  d’être  hautains,  et  de 
• mettre  leur  espérance  dans  l'incertitude  des  ri- 

■ chusses:  » Divilibus  hujus  sœcttli  principe 
non  sublimé  sapere , net/ue  sperare  in  incerta 
diviliarum  '.C'est ce  que  dit  l'apdtrc  saint  Paul, 
où  il  louche  fort  à propos  les  deux  priueipalcs 
maladies  des  riches  : la  première , ce  grand  at- 
tachement u leurs  biens;  la  seconde,  cette  grande 
estime  qu’ils  font  ordinairement  de  leurs  person- 
nes : pareequ'ils  voient  que  leurs  richesses  les 
metteut  en  considération  dans  le  monde. 

Or,  mes  Frères,  quand  je  ne  ferais  ici  que  le 
personnage  d'un  philosophe , je  ne  manquerais 
pas  de  raisons  pour  vous  faire  voir  que  c'est  une 
grande  folie  de  faire  tant  d état  de  ces  biens  qui 
nous  peuvent  être  ravis  par  une  infinité  d’acci- 
dents,et  dont  la  mort  enfin  nous  dépouillera  sans 
ressource . après  que  nous  aurons  pris  beaucoup 
de  peine  à les  sauver  des  autres  embûches  que 
leur  dressera  la  fortune.  Que  si  la  philosophie  a 
si  bien  reconnu  la  vanité  des  richesses , nous  au- 
tres Chrétiens  combien  les  devons-nous  mépri- 
ser; nous,  dis-je , qui  établissons  ce  mépris  non 
sur  des  raisonnements  humains,  mais  sur  des 
vérités  que  le  Fils  du  Père  éternel  a scellées  et 
confirmées  par  son  sang  I S'il  est  donc  vrai  que 
l’héritage  céleste , que  Dieu  nous  a préparé  par 
son  Fils  unique , soit  l'unique  objet  de  nos  espé- 
rances , nous  ne  devons  par  conséquent  estimer 
les  choses  que  selon  qu'elles  nous  y conduisent, 
et  nous  devons  détester  au  contraire  tout  ce  qui 
s’oppose  à un  si  grand  bonheur.  Mais  de  tous  les 
obstacles  que  le  diable  met  à notre  salut,  il  n'y 
en  a aucun  ni  plus  grand  ni  plus  redoutable  que 
les  richesses.  Pourquoi?  Je  n'en  alléguerai  aucune 
raison;  je  me  contenterai  d'employer  un  mot  de 
notre  Sauveur , plus  puissant  que  toutes  les  rai- 
sons. Il  est  rapporlé  par  trois  évangélistes,  mais 
particulièrement  par  saint  Marc  avec  une  mer- 
veilleuse énergie. 

Mes  enfants  bicu-aimés , dit  notre  Maître  a ses 
ehcrsdisciples;  après  les  avoirlong-temps regar- 
dés , afin  de  leur  faire  entendreque  ce  qu'il  avoit 
à leur  enseigner étoit  d'une  importance  extraor- 
dinaire : « mes  enfants  bicu-aimés , 6 qu’il  est 
» difficile  que  les  riches  puissent  être  sauvésl  Je 
b vous  dis  en  vérité , qu'il  est  plus  aisé  de  faire 

■ passer  un  cAblc  ou  un  chameau  par  l’ouver- 
» turc  d’une  aiguille  J.  « Ne  vous  étonnez  pas  de 
cette  façon  de  parler,  qui  nous  parait  extraor- 
dinaire. C’étoit  un  proverbe  parmi  les  Hébreux, 
par  lequel  ils  exprimoieut  ordinaireraept  les  cho- 
ses qu'ils  croyni'jut  impossibles  ; comme  qui  di- 
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roit  parmi  nous  ; l’Iutôt  le  del  tomberait,  ou 
quelque  autre  semblable  expression.  Mais  ee  n'est 
pas  là  où  il  faut  s'arrêter  : voyez,  voyez  seulement 
en  quel  rang  le  Sauveur  a mis  le  salut  des  riches. 
Vous  me  dires  peut-être  que  c'est  une  exagéra- 
tion : sans  doute  vous  vous  natterez  de  cette 
pensée;  et  moi  je  soutiens  au  contraire,  qu'il 
faut  eutendre  cette  parole  à la  lettre.  J’espère 
vous  le  prouyer  par  la  suite  de  l'Évangile  : ren- 
dez-vous attentifs;  c'est  le  Sauveur  qui  parle  : il 
est  question  d’entendre  sa  parole , qui  est  la  vie 
éternelle. 

Quand  un  homme  parle  avec  exagération,  cela 
se  remarque  ordinairement  à son  action , à su 
contenance , et  surtout  au  sentiment  que  son  dis- 
cours imprime  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Par 
exemple , s'il  m'étoit  arrivé  de  dire  quelque  chose 
de  cette  sorte;  vous  le  connoitriez  beaucoup 
mieux  et  vous  caseriez  meilleurs  juges, que  ceux 
qui  ne  m’ont  pas  entendu  : rien  de  plus  constant 
que  cette  vérité.  Or  qui  sont  ceux  qui  ont  écouté 
le  Sauveur?  ce  sont  les  bienheureux  apôtres. 
Quel  sentiment  ont-ils  eu  de  son  discours?  ont- 
ils  cru  que  cette  sentence  fût  prononcée  avec  exa- 
gération? Jugez-en  vous-mêmes  par  leur  éton- 
nement et  par  leur  réponse.  A ces  paroles  du 
Sauveur,  dit  l’évangéliste,  ils  demeurent  entiè- 
rement interdits,  admiraut  sans  doute  la  véhé- 
mence extraordinaire  avec  laquelle  leur  Maitre 
avoit  avancé  cette  terrible  proposition.  Faisant 
ensuite  réflexion  en  eux-mêmes  sur  l’amour  dés- 
ordonné des  richesses,  qui  règne  presque  par- 
tout, ils  se  disent  les  uns  aux  autres  : « F.t  qui 
» pourra  donc  être  sauvé  ? « Kl  quispotesl  sahus 
fteri  '1  liai  qu'il  est  bien  visible,  par  cette  ré- 
ponse, qu’ils  avoient  pris  à la  lettre  cette  parole 
du  Fils  de  Dieul  car  il  est  très  certain  qu'une 
exagération  ne  les  aurait  pas  si  fort  émus.  Mais 
Jésus  n’en  demeure  pas  là  : au  contraire,  les 
voyant  étonnés;  bien  loin  de  leur  lever  ce  scru- 
pule, comme  les  riches  le  souhaiteraient , il  ap- 
puie encore  davantage.  Vous  dites,  ô mes  disci- 
ples, que , si  cela  est  ainsi , le  salut  est  donc 
impossible  : aussi  est-il  impossible  aux  hommes, 
mais  à Dieu  il  n'est  pas  impossible;  et  il  en 
ajoute  la  raison:  pareeque,  dit-il,  tout  est  possi- 
ble à Dieu. 

Que  vous  dirai-je  ici , Chrétiens?  il  pourrait 
sembler  d'abord  que  le  Fils  de  Dieu  se  serait 
beaucoup  relâché  de  sa  première  rigueur.  Mais 
certes  ce  serait  mal  entendre  la  force  de  ses  pa- 
roles; expliquons-ies  par  d’autres  endroits.  Je  re- 
marque dans  les  Écritures,  que  cette  façon  de 
parler  n'y  est  jamais  employée  que  dans  une 


prodigieuse  et  invincible  difflculté.Cest  alors  eu 
effet,  quand  toutes  les  raisons  humaines  défail- 
lent, qu'il  semble  absolument  nécessaire  d'allé- 
guer, pour  dernière  raison , la  toute-puissance 
divine.  C'est  ce  que  Fange  pratique  al’égard  de  la 
sainte  Vierge,  lorsque,  lui  toulaut  faire  entendre 
qu'elle  pourrait  enfanter  et  demeurer  vierge,  il 
lui  apporte  l'exemple  d'une  stérile  qui  a conçu  ; 
pareequ'eufin , poursuit-il,  devant  Dieu  rien n est 
impossible-  Faitescomparaisondeees  choses.  Une 
vierge  peut  concevoir,  une  stérile  peut  eufanter, 
un  riche  peut  être  sauvé;  ce  sont  trois  miracles 
dout  les  saintes  lettres  ne  nous  rendent  point 
d'autre  raison,  sinon  que  Dieu  est  tout-puissant. 
Donc  il  est  vrai,  ô riche  du  siècle, que  ton  salut 
n'est  point  un  ouvrage  médiocre  ; donc  il  serait 
impossible,  si  Dieu  uetoit  pus  tout-puissant; 
donc  cette  difficulté  passe  de  bien  loin  nos  pen- 
sées , puisqu'il  faut , pour  la  surmonter,  une  puis- 
sance iuliuie. 

ht  ne  me  dites  pas  que  cette  parole  ne  vous 
touche  point , pareeque  peut-être  vous  n’étes  pas 
riches.  Si  vous  n’êtes  pas  riches,  vous  avez  envie 
de  le  devenir;  et  ees  malédictions  des  richesses 
doivent  tomber  non  tant  sur  les  riches,  que  sur 
ceux  qui  désirent  de  l’être.  C'est  de  ceux-là  que 
l'apôtre  prononce 1 , qu'ils  s'engagent  dans  le 
piège  du  diable;  et  dans  beaucoup  de  mauvais 
désirs , qui  précipitent  l'homme  dans  la  perdi- 
tion. Le  Fils  de  Dieu , dans  le  texte  que  je  vous 
citois  tout-à-l  beure,  ne  parle  pas  seulement  des 
riches , mais  de  ceux  « qui  se  fient  aux  riches- 
» ses  ; « coüfide.ntcs  in  pecuniis.  Or  le  désir  et 
l'espérance  étant  inséparables,  il  est  impossible 
de  les  désirer  sans  y mettre  sou  espérance. 

Vous  racoutergi-je  ici  tous  les  maux  que  ee 
maudit  désir  des  richesses  a apportés  au  geure 
humain?  les  fraudes,  les  voieries,  les  usures,  les 
injustices,  les  oppressions,  les  inimitiés,  les  par- 
jures , les  perfidies,  c'est  le  désir  des  richesses 
qui  tes  a ordinairement  amenés  sur  la  terre. 
Aussi  l’apôtre  a-t-il  raison  de  dire,  que  «le  désir 
• des  richesses  est  la  racine  de  tous  les  maux  : » 
Uadix  omnium  mulorum  est  cupiditas  1 . Pour- 
quoi l'avaricieux,  mettant  su  joie  et  sou  espé- 
rance dans  quelque  mauvaise  année  et  dans  la 
disette  publique , prépare  et  agrandit-il  ses  gre- 
niers, afin  d'y  engloutir  toute  la  substance  du 
pauvre , qu'il  lui  fera  acheter  au  prix  de  sou 
saug , lorsqu'il  sera  réduit  aux  abois?  Pourquoi 
le  marchand  trompeur  prononce-t-il  plus  de  men- 
songes , plus  de  faux  scrmeuts  qu'il  ne  débite  de 
marchandises?  Pourquoi  le  laboureur  impatient 
ipaudit-il  si  souvent  son  travail  et  lu  Providence 
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divine?  Pourquoi  le  soldat  impitoyable  exeree-t-il 
une  rapine  si  cruelle  ? Pourquoi  le  juge  corrompu 
vend  et  livre-t-il  son  amc  à Satun?  N'est-ce  pas 
le  désir  des  richesses? 

Mais  surtout  que  ceux  qui  les  possèdent  veil- 
lent soigneusement  à leurame  : elles  ont  des  liens 
invisibles,  dont  nos  cœurs  ne  sepeuvent  dépren- 
dre. Là  où  est  notre  trésor,  là  est  notre  cœur  : or 
un  cœur  qui  aime  autre  chose  que  Dieu  ne  peut 
être  capable  d'aimer  Dieu.  « O si  nous  aimions 
» Dieu  comme  il  faut,  dit  l'admirable  saint  Au- 
■ gustin,  nous  n'aimerions  point  du  tout  l’ar- 
» gent  : » O si  Denm  (ligné  amemus , nutnmos 
omnino  non  amabimus' . Partant  si  nous  aimons 
l’argent,  il  sera  impossible  que  nous  aimions 
Dieu. 

Tirez  maintenant  cette  conséquence  : les  hom- 
mes qui  ont  beaucoup  de  richesses,  il  est  presque 
impossible  qu'ils  ne  les  aiment  ; quand  ils  le  vou- 
draient nier,  cela  paroit  trop  évidemment  parla 
crainte  qu'ils  ont  de  les  perdre.  Qui  aime  si  fort 
les  richesses,  il  est  impossible  qu'il  aime  Dieu  : 
qui  n'aime  pas  Dieu,  il  est  impossible  qu'il  soit 
sauvé.  « O Dieu,  qu'il  est  difficile  que  ceux  qui 
» ont  de  grands  biens  parviennent  au  royaume 
» du  ciel  ! » Quàm  tlifjicilè  qui  pecunias  possi- 
ilenl,  passant  pervenirc  ad  regnum  Dei! 

Si  les  richesses  sont  donc  si  dangereuses,  avi- 
sez, mes  Frères,  ù ce  que  vous  en  devez  faire. 
Dieu  ne  vous  les  a pas  données  pour  les  enfer- 
mer dans  des  coffres;  ni  pour  les  employer  à tant 
de  dépenses  superflues,  pour  ne  pas  dire  perni- 
cieuses. Elles  vous  sont  données  pour  sustenter 
Jésus-Christ,  qui  languit  enta  personne  des  pau- 
vres : elles  vous  sont  données  pour  racheter  vos 
iniquités,  et  pour  amasser  des  trésors  éternels. 
Jetez,  jetez  les  yeux  surtantdc  familles  nécessi- 
teuses qui  n'osent  vous  exposer  leur  misère;  sur 
les  vierges  de  Jésus,  que  l’on  voit  presque  dé- 
faillir dans  leurs  cloîtres  faute  de.  moyens  pour 
subsister;  sur  tant  de  pauvres  religieux,  qui 
sous  une  mine  riante  cachent  souvent  une  grande 
indigence.  Un  peu  de  courage,  mes  Frères,  faites 
quelques  efforts  pour  l’amour  de  Dieu.  Voyez 
avec  quelle  abondance  il  a élargi  ses  mains  sur 
nous  par  la  fertilité  de  cette  année  : élargissons 
les  mitres  sur  les  misères  de  nos  pauvres  frères  ; 
que  personne  ne  s’en  dispense.  Ne  vous  excusez 
pas  sur  la  modicité  de  vos  facultés , Jésus  mettra 
en  ligne  de  compte  jusqu’au  moindre  présent 
que  vous  lui  ferez  avec  un  cœur  plein  de  cha- 
rité : un  verre  d'eau  même,  ofTert  dans  cet  esprit, 
peut  vous  mériter  la  vie  éternelle. 

C’est  ainsi  que  les  biens,  qui  sont  ordinaire- 


ment un  poison , se  convertiront  pour  vous  en  re- 
mède salutaire.  Loin  de  perdre  vos  richesses  en 
les  distribuant  ; vous  les  posséderez  d’autant  plus 
sûrement,  que  vous  les  aurez  plus  saintement 
prodiguées.  Les  pauvres  vous  les  rendront  d'une 
qualité  bien  plus  excellente;  car  elles  changent 
de  nature  en  leurs  mains.  Dans  les  vôtres  elles 
sont  périssables  : elles  deviennent  incorrupti- 
bles, sitôt  qu’elles  ont  passé  dans  les  leurs.  Ils 
sont  plus  puissants  que  les  rois.  Les  rois,  par 
leurs  édits,  donnentquelque  prix  aux  roonnoies  : 
les  pauvres  les  rehaussent  de  prix  jusqu’à  une 
valeur  infinie,  sitôtqu’ilsy  appliquent  leur  mar- 
que. F'aites-vous  donc  des  trésors  qui  ne  péris- 
sent jamais  ; thésaurisez,  pour  le  siècle  futur,  un 
trésor  inépuisable  : mettez  vos  richesses  à cou- 
vert dans  le  ciel  contre  les  guerres,  contre  les 
rapines,  contre  toute  sorte  d’événements;  dépo- 
sez-les entre  les  mains  de  Dieu. Faites- vous,  par 
vos  aumônes , de  bons  amis  sur  la  terre , qui  vous 
recevront,  après  votre  mort,  dans  ces  éternels 
tabernacles  où  le  Père,  le  F’ils,  et  le  Saint-Es- 
prit, seul  Dieu  vivant  et  immortel,  est  glorifié 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

AUTRE  EXORDE 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Si  guis  videtur  inter  rot  sapiens  esse  in  hoc  sercuta , slui- 
tus  fiat  ttl  sit  sapiens. 

S'il  y a quelqu'un  parmi  vous  qui  paroi»«e  sage  selon  le  siècle , 
qu'U  dtrvieuoe  fou  afin  d élre  sage.  I.  Cor.  ni.  18. 

Que  pensez-vous,  mes  révérends  Pères,  que 
je  veuille  faire  aujourd'hui  dans  cette  chaire  sa- 
crée? Vous  avez  assemblé  vos  amis  et  vos  illus- 
tres protecteurs  pour  rendre  leurs  respects  à 
votre  saint  patriarche , et  moi  je  ne  prétends  au- 
tre chose  que  de  le  faire  passer  pour  un  insensé  : 
je  ne  veux  raconter  que  ses  folies  ; c'est  l’éloge 
que  je  lui  destine,  c’est  le  panégyrique  que  je 
lui  prépare.  David  ayant  fait  le  fou  en  présence 
du  roi  Achis  1 , ce  prince  le  fit  éloigner  : mais 
l'insensé  que  je  vous  présente  mérite  qu'on  le  re- 
garde;et  David lui-mémeayant prononcé  :«  Blen- 
» heureux  celui  qui  ne  regarde  pas  les  folies 
s trompeuses , • qui  non  respezil  in  vanilales 
et  insanias  falsas  2,  a reconnu  tacitement  qu’il 
y avoit  une  folle  sublime  et  céleste,  qui  avoit 
son  fond  dans  la  vérité.  C’est  de  cette  divine 
folie  que  François  étoit  possédé;  c'est  celle  que 
je  dois  aujourd'hui  vous  représenter.  Donnez- 


Digitizedïïy  Google 


' In  Joan.  Tract,  xl,  n.  10,  iom.  in,  part,  n,  col.  569. 


/.  Ileg.  XXI.  H.  — * Fs.  xxxix.  5. 


DE  SAINT  FRANÇOIS  D’ASSISE.  -157 


moi  pour  cela,  d divin  Esprit , non  des  pensées 
délicates,  ni  on  raisonnement  suivi,  mais  de 
saints  égarements  et  une  sage  extravagance , etc. 

■ Le  monde  avec  la  sagesse  humaine  n’ayant 
» pas  connu  Dieu  par  les  ouvrages  de  sa  sagesse , 
» il  a plu  à Dieu  de  sauver  par  la  folie  de  la  pré- 
> dication  ceux  qui  croiraient  en  lui  : » In  Dei 
sapientid  non  eognovit  mundusper  sapienliam 
Deum  ; piacuit  Deo  per  stultitiam  prædicalio- 
nis  salvos  Jacere  eredentes '.  Dieu  donc  indigné 
contre  la  raison  humaine , qui  ne  l'avoit  pas 
voulu  connoltre  par  les  ouvrages  de  sa  sagesse, 
ne  veut  plus  désormais  qu’il  y ait  de  salut  pour 
elle  que  par  la  folle.  Ainsi  deux  desseins  et  deux 
ouvrages  de  Dieu  forment  toute  la  suite  de  son 
ceuvredans  le  monde.  Cesdeux  ouvrages  semblent 
diamétralement  opposés  entre  eux  : car  l’un  est 
un  ouvrage  de  sagesse;  l'autre,  un  ouvrage  de 
folie.  L’univers  est  celui  de  la  sagesse.  Y a-t-il 
rien  de  mieux  euteudu  que  cet  édifice , rien  de 
mieux  pourvu  que  cette  famille,  rien  de  mieux 
gouverné  que  cet  empire  ? Dieu  avoit  dessein  de 
satisfaire  la  raison  humaine  ; mais  elle  l’a  mé- 
prisé, elle  a méconnu  son  auteur:  Vive  Dieu,  dit 
le  Seigneur,  Je  ne  songerai  jamais  à la  satisfaire  ; 
mais  « je  m'appliquerai  à la  perdre  et  à la  con- 
» fondre  : » Perdant  sapienliam  sapientium  *. 
Et  de  là  ce  second  ouvrage , qui  est  la  réparation 
par  la  folie  de  la  croix  : c'est  pourquoi  il  ne  garde 
plus  aucune  mesure  ; et  en  voici  la  raison  : dans 
le  premier  ouvrage,  Dieu  se  contentait  de  se 
montrer;  et  pour  cela  la  proportion  y était  néces- 
saire, comme  devant  être  une  Image  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  beauté  immortelle  : c'est  pourquoi 
« tout  y est  avec  mesure,  avec  nombre,  avec 
» poids  : « Omnia  in  numéro , pondéré  etmen- 
surd  3 : Il  a étendu  son  cordeau,  dit  l’Ecriture  * ; 
il  a pris  au  juste  ses  alignements  pour  composer, 
pour  ordonner,  pour  placer  tous  les  éléments  : 
ici , non  content  de  se  montrer,  il  veut  s’unir  à 
sa  créature  ; c'est-à-dire , l’infini  nvec  le  fini.  11 
n’y  a plus  de  proportion  ni  de  mesure  à garder  : 
il  ne  s’avance  plus  que  par  des  démarches  insen- 
sées ; il  saule  les  montagnes  et  les  collines,  du 
ciel  A la  crèche , de  la  crèche  par  divers  bonds 
sur  ia  croix , de  la  croix  au  tombeau  et  au  fond 
des  enfers,  et  de  là  au  plus  haut  des  deux.  Tout 
est  sans  ordre , tout  est  sans  mesure. 

Par  les  mêmes  démarches  que  l’infini  s’est 
joint  au  fini , par  les  mêmes  le  fini  doit  s’élever  à 
l'infini  : il  doit  se  libérer  et  s’affranchir  de  toutes 
les  règles  de  prudence  qui  le  resserrent  en  lui- 
même  , afin  de  se  perdre  dans  l'infini  ; et  cette 
perte  dans  l'infini,  parcequ’elle  met  au-dessus 


de  toutes  les  règles,  parait  un  égarement.  Telle 
est  la  folie  de  François. 

La  perte  de  la  raison  fait  perdre  trois  choses. 
Premièrement , les  insensés  perdent  les  biens  : ils 
n’en  commissent  plus  la  valeur , ils  les  répandent , 
ils  les  prodiguent.  Secondement,  iis  perdent  la 
honte  : louanges  ou  opprtAres , tout  leur  est  égal  ; 
ils  s'exposent  sans  en  être  émus  à la  dérision  pu- 
blique. T roisièmement,  ils  se.  perdent  eux-mêmes  : 
ils  ne  commissent  pas  l’inégalité  des  saisons,  ni 
les  excès  du  froid  et  du  chaud  ; ils  ne  craignent 
pas  les  périls,  et  s’y  jettent  à l’abandon  avec  joie. 
François  a perdu  la  raison , non  point  par  foi- 
blesse;  mais  il  l’a  perdue  heureusementdansles 
ténèbres  de  la  foi  : ensuite  il  a perdu  les  biens, 
la  honte  et  soi-même.  Non  seulement  il  néglige 
les  biens , mais  il  a une  avidité  de  les  perdre  ; 
non  seulement  il  méprise  les  opprobres , mais  il 
ambitionne  d’en  être  couvert  ; non  seulement  il 
s’expose,  aux  périls,  mais  il  les  recherche  et  les 
poursuit.  O le  plus  insensé  des  hommes , selon  les 
maximes  du  monde  ; mais  le  plus  sage , le  plus 
prudent , le  plus  avisé  selon  les  maximes  du  ciel  ! 

Lame  qui  possède  Dieu,  ne  veut  que  lui. 
• J'entrerai  dans  les  puissances  du  Seigneur  : 
» Seigneur,  je  ne  me  souviendrai  que  de  votre 
» justice  : • Introibo  in  polentias  Domini  : Do- 
mine, memorabor  justitiœ  tuæ  sol itts  '.  Quand 
on  veut  entrer  dans  les  grandeurs  et  dans  les  puis- 
sances du  monde , on  tombe  nécessairement  dans 
la  multiplicité  des  désirs:  mais  quand  on  pénè- 
tre dans  les  puissances  du  Seigneur,  aussitôt  on 
oublie  tout  le  reste  ; on  nés’ occupe  quedes  moyens 
de  croître  dans  la  justice,  pour  s’assurer  la  pos- 
session d’un  si  grand  bien  : Domine , memora- 
bor justitiœ  tuæ  sotius.  C'est  ce  que  l’Évangile 
confirme  en  nous  exhortant  à chercher  d’abord 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  : Quœritc  pri- 
mvm  regnum  Dei eljuslitiam  ejus  a.  Le  règne, 
c’est  polentias  Domini  ; c’est  pourquoi  on  tra- 
vaille à acquérir  la  justice  pour  y parvenir  : me- 
morabor justitiœ  tuæ  sotius. 

Ce  n’est  pas  ici  le  temps  des  honneurs  : il  faut 
porter  la  confusion  d’avoir  méprisé  notre  Hoi.  Nous 
avons  dégradé  Dieu  et  sa  royauté  : Jésus-Christ 
n'est  plus  notre  Roi  ; nous  avons  transgressé  ses 
lois , violé  son  autorité , foulé  aux  pieds  sa  ma- 
jesté sainte  : c’est  pourquoi  il  n’a  plus  de  cou- 
ronne, qu’une  couronne  d'épines  ; et  sa  royauté 
devient  le  jouet  des  soldats,  etc. 

1 Pi.  ixt.  16.  — * Matth.  ti.  55. 
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SAINTE  THÉRÈSE, 

l'HftCHÉ  DEVANT  LA  nKlNK-MÈRE  EN  I65K. 

Trois  oclious  de  U charité  , re$péraoci> . les  désirs  ar- 
dents, les  soulfrauccs,  par  Usuelles  .sainte  Thérèse  en- 
flammé? de  l'amour  de  son  Dieu  s’efforce  de  s’unir  à lui, 
en  rompant  tous  ses  liens. 

iïiotlra  attirai  convenatio  in  cal  ta  rat. 

Noire  société  est  dans  Ira  deux.  Pkilipp.  ni.  20. 

Dieu  a tant  d'amour  pour  les  hommes , et  sa 
nature  est  si  liberale,  qu'on  peut  dire  qu'il  sem- 
ble qu'il  se  fasse  quelque  violence  quand  il  re- 
tient pour  un  temps  ses  bienfaits,  et  qu’il  les 
empêche  de  couler  sur  nous  avec  une  entière 
profusiun.  C'est  ce  que  vous  pouvez  aisemeut 
comprendre,  par  le  texte  que  j'ai  rapporté  de 
l'incomparable  docteur  des  Gentils.  Car  eucore 
qu'il  ait  plu  au  Pere  céleste  de  ne  recevoir  ses 
fidèles  en  son  éternel  sanctuaire , qu  après  qu’ils 
auront  fini  cette  vie;  néanmoins  il  semble  qu’il 
se  repente  de  les  avoir  remis  a un  si  long  ternie , 
puisque  le  graud  Paul  nous  enseigne  qu'il  leur 
ouvre  son  paradis  par  avance  : et  comme  s'il  ne 
pouvoit  arrêter  le  cours  de  sa  muniiioence  infi- 
nie, il  laisse  quelquefois  tomber  sur  leurs  âmes 
tant  de  lumières  et  tant  de  douceurs , et  il  tes 
élevé  de  telle  sorte  par  la  grâce  de  sou  8aiut-Ks- 
prit,  qu'étant  encore  dans  ce  corps  mortel  ils 
peuvent  dire  avec  l'apôtre  que  leur  demeure  est 
au  ciel , et  leur  société  avec  les  auges  : Pioslra 
aulrm  conversatiu  in  cœlis  est. 

C’est  ce  que  j'espère  vuus  faire  paraître  eu  la 
vie  de  saiute  Thérèse;  et  c'est,  Madame,  à ce 
grand  spectacle  quel'  Eglise  invite  Votre  Majesté. 
Elle  verra  une  créature,  qui  a vécu  sur  la  terre, 
comme  si  elle  eut  été  dans  le  ciel  ; et  qui  étant 
composée  de  matière  ne  s'est  guère  moins  appli- 
quée à Dieu  que  ces  pures  intclligeuces  qui 
brillent  toujours  devant  lui  par  la  lumière  d'une 
charité  éternelle,  et  chantent  perpétuellement  ses 
louanges.  Mais,  avant  que  de  traiter  de  si  grands 
secrets,  allons  tous  ensemble  puiser  des  lumières 
dans  la  source  de  la  vérité  : prions  la  sainte  Vierge 
de  nous  y conduire  ; et  pour  apprendre  à louer 
un  ange  terrestre,  joignons-nous  avec  un  ange  | 
du  ciel.  Ave. 

Vous  avez  écouté,  mes  Frères,  ce  que  nous  a 
dit  le  divin  apôtre  : qu 'encore  que  nous  vivions 
sur  la  terre  dans  la  compagnie  des  hommes  mor- 
tels, néanmoins  U ne  laisse  pas  d’être  véritable 


que  « notre  demeure  est  au  ciel,  * et  notre  so- 
ciété avec  les  anges  : Nostra  autan  ronvçr- 
satio  in  cœlis  est.  C’est  nue  vérité  importante, 
pleine  de  consolation  pour  tous  les  fidèles;  et 
comme  je  me  propose  aujourd'hui  de  vous  en 
montrer  la  pratique  dans  la  vie  admirable  de 
saiute  Thérèse,  je  tâcherai  avant  toutes  choses 
de  rechercher  jusqu'au  principe  cette  excellente 
doctrine.  Et  pour  cela,  je  vous  prie  d'entendre: 
qu'eucore  que  l'Eglise  qui  règne  au  ciel  et  celle 
qui  gémit  sur  la  terre,  semblent  être  entièrement 
séparées;  il  y a néanmoins  un  lien  sacré,  par  le- 
quel elles  sout  unies.  Ce  lien,  Messieurs,  c'est  la 
charité,  qui  se  trouve  dans  ce  lieu  d’exil  aussi 
bien  que  dans  la  céleste  patrie  ; qui  réjouit  les 
saints  qui  triomphent,  et  anime  ceux  qui  com- 
battent ; qui  se  répandant  du  ciel  en  la  terre , et 
des  anges  sur  les  mortels , fait  que  la  terre  de- 
vient un  ciel , et  que  les  hommes  deviennent  des 
anges. 

Car,  6 sainte  Jérusalem,  heureuse  Église  des 
premiers  nés  dout  les  uums  sout  écrits  au  ciel  ; 
quoique  l'Église  votre  chère  sœur , qui  vit  et  qui 
combat  sur  la  terre,  n'ose  pas  se  comparer  à 
vous,  elle  ue  laisse  pasd'assurerqu'uu  saiut  amour 
vous  unit  ensemble.  Il  est  vrai  quelle  cherche, 
et  que  vous  possédez;  qu’elle  travaille,  et  que 
vous  vous  reposez;  qu'elle  espère,  et  que  vous 
jouissez.  Mais  parmi  tant  de  différeuces,  par  les- 
quelles vous  êtes  si  fort  éloignées,  il  y a du  moius 
ceci  de  commun  : que  çe  qu’aiment  les  esprits 
bienheureux , c’est  ce  qu'aiment  aussi  les  hommes 
mortels.  Jésus  est  leur  vie,  Jésus  est  la  nôtre;  et 
parmi  leurs  chants  d'allégresse,  et  nos  tristes  gé- 
missements, on  entend  résonner  partout  ces  pa- 
roles du  sacré  Psalmiste  : ülihi  autem  adluerere 
Deobonumesl : « Mou  bienesldc  m’unir  à Dieu.» 
C'est  ce  que  disent  les  saiuts  duos  le  ciel,  c’est 
ce  que  les  fideles  répondent  en  terre  : si  bien  que 
s'unissant  saintement  avec  ces  esprits  immor- 
tels; par  cet  admirable  cantique  que  l'amour  de 
Dieu  leur  iuspire,  ils  se  mêlent  dès  celte  vie  à la 
troupe  des  bienheureux,  et  ils  peuvent  dire  avec 
l’apôtre:  « Notre  conversation  estdaos  lescieux  : » 
Pi  as!  ru  conversatiu  incietis  est.  Telle  est  la  force  de 
la  charité , qu'elle  fait  que  le  saiut  apôtre  ne  craiut 
pas  de  nous  établir  dans  le  paradis,  même  durant 
ce  péleriuage,  et  ose  bien  placer  des  mortels  dans 
le  séjour  d'immortalité.  Car  il  faut  ici  remarquer 
une  merveilleuse  doctrine,  qui  fera  le  sujet  de 
tout  ce  discours;  c’est,  mes  Frères,  que  cet  Es- 
prit saint  qui  est  l’auteur  de  la  charité,  qui  la 
fait  descendra  du  ciel  en  la  terre,  a voulu  aussi 
lui  donner  des  ailes  pour  retourner  au  lieu  du  sou 
origine. 

En  effet,  il  est  véritable,  le  mouvement  de  la 
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charité , c’est  de  tendre  toujours  aux  choses  cé- 
lestes : ni  le  poids  de  ce  corps  mortel,  ni  les  liens 
de  la  chair  et  du  sang,  ne  sont  pas  capables  de 
la  retenir  ; elle  a trop  de  moyens  de  s'eu  détacher 
et  de  s'élever  au-dessus.  Elle  a premièrement  l'es- 
pérance, elle  a secondement  des  désirs  ardents, 
elle  a troisièmement  l’amour  des  souffrances. 

• Mais  qui  pourra  entendre  ces  choses  ? i Quii 
sapiens,  et  intelttgel  hœc  1 ? Qui  pourra  com- 
prendre ces  trois  mouvements,  par  lesquels  une 
ame  enflammée  et  touchée  de  l’amour  de  Dieu  se 
déprend  de  ce  corps  de  mort?  Elle  se  voitau  milieu 
des  biens  périssables , mais  elle  passe  bientôt  au- 
dessus  par  la  force  de  son  espérance  : • espérance 

• si  ferme  et  si  vigoureuse , qu  elle  s'avance , dit 
» saint  Paul  *,  au  dedans  du  voile  : » spem  in- 
mlentem  ust/uc  ad  interioruv  dominas;  c'est-à- 
dire , qu’elle  perce  les  cleua  pour  pénétrer  jus- 
qu’au sanctuaire,  où  « Jésus  notre  avant-coureur 
» est  entré  pour  nous  : » 1‘rcccursor  pro  ttobis 
introivit  Jésus  1 . 

Voyez,  mes  Frères,  le  vol  de  cette  ame  que 
l’amour  de  Dieu  a blessée  : elle  est  déjà  au  ciel 
par  son  espérance;  mais,  hélas I elle  n’y  est  pas 
encore  en  effet,  les  liens  de  ce  corps  l'arrêtent. 
C’est  alors  que  la  charité  lui  inspire  des  désirs 
pressants,  par  lesquels  elle  s'efforce  de  rompre 
ses  chaînes  en  disent  avec  saint  Paul  : Cupio 
dissolvi,  et  esse  cura  Utristo  ' : o liai  que  ne 

• suis-je  bientôt  délivée,  afin  d'être  avec  Jesus- 

• Christ  I a Ce  n’est  pas  assez  des  désirs;  et  la 
charité,  qui  les  pousse,  étant  irritée  contre  cette 
chair,  qui  la  tient  si  long-temps  captive,  semble 
la  vouloir  détruire  elle-même  par  un  généreux 
amour  des  souffrances.  C’est  par  ces  trois  divins 
mouvements,  que  Thérèse  s'élève  au-dessus  du 
monde,  lissopt  grands,  ilssunt  relevés;  et  peut- 
être  auriez-vous  peine  de  les  retenir , ou  d’en  bien 
comprendre  la  connexion,  si  je  ne  les  répétois 
encore  une  fois  en  les  appliquant  à notre  sainte. 
Enflammée  de  l’amour  de  Dieu,  ello  le  cherche 
par  son  espérance  ; c’est  le  premier  pas  qu  elle 
fait  : que  si  l’espérance  est  trop  lente , elle  y court, 
elle  s’y  élance  par  des  désirs  ardens  et  impé- 
tueux; tel  est  son  sccoud  mouvement  : et  enfin 
son  dernier  effort  c’est  que  les  désirs  ne  suffisant 
pas  pour  briser  les  liens  de  sa  chair  mortelle,  elie 
lui  livre  une  sainte  guerre;  elle  tâche,  ee semble, 
de  s’en  décharger  par  de  langues  mortifications, 
et  par  de  continuelles  souffrances,  afin  qu’étant 
libre  et  dégagée , et  ne  tenant  presque  pins  an 
corps,  elle  puisse  dire  avec  vérité  ces  paroles  du 
saint  apôtre  i fttulra  autrm  conversatio  in  ctrlis 
est  : a Notre  conversation  est  dans  les  deux.  » Ce 
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sont , Messieurs,  ces  trois  actions  de  la  charité  de 
Thérèse,  qui  partageront  ce  discours.  Je  com- 
mence à vous  faire  voir  quelle  est  la  force  de  son 
espérance.  Vous  comprenez  bieu,  je  m'assure, 
que , dans  une  matière  si  haute , j ai  besoin  d’une 
attention  fort  exacte  : mais  il  ne  faut  rien  méditer 
de  bas  quand  on  parle  de  sainte  Thérèse , et  qu'on 
a l'honneur,  Madame,  d'entretenir  Votre  Majesté. 


PREMIER  POIST. 


L’espérance  que  je  vous  prêche,  celle  que  Ip 

! Fils  de  Rieu  uous  enseigne , et  qui  élève  si  fort 
l'ame  de  Thérèse , n'est  pas  semblable  u ces  espé- 
rances par  lesquelles  le  monde  trompeur  surprend 
l'imprudence  des  hommes,  ou  abuse  leur  crédu- 
lité. L'espérauce  dout  le  moudr  parle,  n'est 
autre  ehose,  u le  bien  entendre,  qu'une  illusion 
agréable;  et  ce  philosophe  l'avoit  bien  compris, 
lorsque  ses  amis  le  priant  de  leur  définir  l'espé- 
rance , il  leur  réponditen  un  mot  ; i C'est  uu  songe 
» de  personnes  qui  veillent  : » Sownium  viÿilun- 
tium  Considérez  en  effet,  Messieurs,  ce  que 
c'est  qu'un  homme  enflé  d’espérance.  A quels 
honneurs  n'aspire-t-il  pas?  quels  emplois,  quelles 
dignités  ue  se  donne-t-il  pas  à lui-même?  Il  nage 
déjà  parmi  les  délices,  et  il  udmirc  sa  grandeur 
future.  Bien  ne  lui  paroll  impossible  ; mais  lors- 
que, s'avançant  ardemment  dans  la  carrière  qu’il 
s'est  proposée,  il  voit  naître  de  toutes  parts  des 
difficultés  qui  l’arrêtent  u chaque  pas,  lorsque  la 
vie  lui  manque,  comme  un  faux  ami,  au  milieu 
de  ses  entreprises , ou  que , forcé  par  la  rencontre 
des  choses,  il  revient  à son  sens  rassis,  et  ne  trouve 
rien  en  ses  mains  de  toute  cette  haute  fortune, 
dont  il  embrassoit  une  vaine  image;  que  peut-il 
juger  do  lui-méme,  sinon  qu'une  espérance  trom- 
peuse le  faisoit  jouir  pour  uu  temps  de  la  douceur 
d’un  songe  agréable?  et  ensuite  ne  doit-il  pnsdiro, 
selon  la  pensée  de  ee  philosophe,  que  l’espérance 
peut  être  appelée  < la  rêverie  d'un  homme  qui 
• veille  i > Somnivni  vigilattHuin/  Mais,  ô espé- 
rance du  siècle,  source  infinie  de  soins  inutiles 
et  de  folies  prétentions,  vieille  idole  de  toutes 
les  cours,  dont  tout  le  monde  se  moque , et  que 
tout  le  monde  poursuit,  ee  n’est  pas  de  toi  que 
je  parle;  l'espérance  des  enfants  de  Dieu,  que  je 
dois  aujourd'hui  prêcher , et  que  nous  devons  tous 
admirer  en  sainte  Thérèse , n’a  rien  de  commun 
avee  tes  erreurs. 

Apprenez  aujourd'hui,  mes  F rères,  a remarquer 
la  différence  (le  Tune  et  de  l'autre,  afin  que  vous 
puissiez  dire  avec  conuoissauce  : « Ah  1 vraiment 
■ il  est  meilleur  d'espérer  en  Dieu,  que  de  se 
a confier  aux  grands  de  la  terre  ; « ISmum  est 
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eonjidere  in  Domino,  quant  confidere  inhomine' . 
Mais  pénétrons  profondément  cette  vérité,  et  di- 
sons, s’il  se  peut,  en  peu  de  paroles,  que  cette 
différence  consiste  en  ce  point,  que  l'espérance 
du  monde  laisse  la  possession  toujours  incertaine, 
et  encore  beaucoup  éloignée;  au  lieu  que  l'espé- 
rance des  enfants  de  Dieu  est  si  ferme  et  si  im- 
muable, que  je  ne  crains  point  de  vous  assurer 
qu'elle  nous  met  par  avance  en  possession  du  bon- 
heur que  l'on  nous  propose,  et  qu'elle  fait  un 
commencement  de  la  jouissance.  Prouvons-le  so- 
lidement par  les  Écritures;  et  parmi  un  nombre 
infini  d’exemples  par  lesquels  elles  nous  confir- 
ment celte  vérilé,  je  vous  prie  d’en  remarquer 
seulement  un  seul  qui  n’est  ignoré  de  personne. 

Dien  avoit  promis  Jésus-Christ  nu  monde  ; et 
Isaïe  voyant  en  esprit  cette  grande  et  mémorable 
journée  en  laquelle  devoit  naître  son  libérateur, 
Il  s’écrie  transporté  de  joie  : • Un  petit  enfant 
» nous  est  né,  un  fils  nous  est  donné  : » Parmi- 
lus  nalwt  est  nobis,  et  Jüius  (lattis  est  nobis  3. 
Chrétiens,  il  écrivoit  cette  prophétie  plusieurs 
siècles  avant  sa  naissance;  néanmoins  il  le  voit 
déjà,  il  soutient  qu’il  nous  est  donné,  seulement 
à cause  qu’il  sait  qu’il  nous  est  promis,  et  que, 
comme  dit  le  grand  Augustin,  « toutes  les  cho- 
» ses  que  Dieu  a promises,  selon  l’ordre  de  ses 
» conseils  sont  déjà  en  quelque  sorteaccomplies, 
parccqu'elles  sont  assurées  : Quw  ventura  erant, 
jam  in  Dei  prœdestinatione  velut  facta  erant, 
quia  certa  erant  *.  Vous  voyez  par-là,  Chrétiens, 
que , selon  les  Écritures  sacrées , la  promesse  que 
Dieu  nous  donne,  à cause  de  sa  certitude,  est 
infaillible. 

Notre  incomparable  Thérèse  a imité  ce  divin 
prophète.  Se  sentant  appelée,  par  la  Providence , 
à procurer  la  réformation  de  l’ordre  ancien  du 
Carmel , si  renommé  par  toute  l'Église;  elle  croit 
déjà  l'ouvrage  achevé,  pareeque  c'est  Dieu  qui 
lui  a ordonné  de  l’entreprendre.  C’est  un  miracle 
incroyable  de  voir  comment  cette  fille  a bâti  scs 
monastères.  Représentez-vous  une.  femme , qui , 
pauvre  et  destituée  de  tout  secours,  a pu  bâtir 
tous  les  monastères  dans  lesquels  elle  a fait  revi- 
vre une  si  parfaite  régularité  : elle  n'avoitni  fonds 
pour  leur  subsistance , ni  crédit  pour  en  avancer 
l’établissement.  T outes  les  puissances s’unissoient 
contre  elle,  j’entends  et  les  ecclésiastiques  et  les 
séculières,  avec  une  telle  opiniâtreté,  qu’elle 
paroissoit  Invincible.  Toutes  les  personnes  zélées 
que  Dieu  emplovoit  A cette  oeuvre,  et  même  ses 
serviteurs  les  plus  fidèles,  désespéraient  du  suc- 
cès , et  le  disoient  ouvertement  è la  sainte  mère. 
Elle  seule  demeure  constante  dans  la  ruine  ap- 
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parente  de  tous  ses  desseins;  aussi  ferme  que  le 
fidèle  Abraham , t elle  fortiflesonespérance  contre 
» toute  espérance  : » In  spem  contra  spem , dit 
le  grand  apôtre  ‘;  c’est-à-dire,  qu’ou  mnnquoit 
l'espérance  humaine,  accablée  sous  les  mines  de 
son  entreprise , là  une  espérance  divine  commen- 
çoit  à lever  la  tête  au  milieu  de  tant  de  débris. 
Animée  de  cette  espérance  ; lorsque  tout  l'édifice 
scmbloit  abattu , elle  le  croyoitdéja  établi.  Eteela 
pour  quelle  raison;  si  ce  n'est  qu’il  est  bon  d'es- 
pérer en  Dieu,  et  nonpasd'espérerauxhommes: 
pareequ’ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  l'espérance 
que  l’on  a aux  hommes  ne  nous  montre  que  de 
fort  loin  la  possession , n’est  qu'un  amusement 
inutilequl  substitue  un  fantôme  an  lieude  la  ehose; 
et  nu  contraire  l’espérance  que  l’on  met  en  Dieu 
est  un  commencement  de  la  jouissance? 

Mais,  mes  Frères,  ce  n’est  pas  assez  d’avoir 
établi  cette  vérité  sur  des  exemples  si  clairs  : afin 
que  vous  soyez  convaincus  combien  il  est  beau 
d’espérer  en  Dieu , il  faut  vous  montrer  la  raison 
de  cette  excellentedoetrine.  Je  vous  prie  de  vous 
y rendre  attentifs,  elle  est  tirée  d'un  très  haut 
principe  ; c’est  l'immobilité  des  conseils  de  Dieu, 
et  sa  consistance  toujours  immuable.  « Je  suis 
« Dieu,  dit  le  Seigneur,  et  jene  changejamais  *;  • 
et  de  la  sensuit  une  conséquence  que  je  ne  puis 
vous  exprimer  mieux  que  par  ces  beaux  mots  de 
Tertullien,  qui  sont  tous  faits  pour  notre  sujet  ; 

• Il  est  digne  de  Dieu , dit-il,  de  tenir  pour  fait 

• tout  ce  qu'il  ordonne , soit  pour  le  présent,  soit 

• pour  le  futur;  parce  que  son  éternité,  qui  l’é- 

• lève  au-dessus  des  temps,  le  rend  maitre  absolu 
> de  l’un  et  de  l’autre  : » Divinitali  competit , 
qurecumqve  dccreverit,  ut  perfecta  reputare; 
quia  non  sit  apud  illam  differentia  temporis , 
apud quant  uniformem  statum  lemporum  diriyii 
atlervitas  ipsa  3. 

Voilà,  Messieurs,  de  grandes  paroles  que  nous 
trouverons  pleines  d’un  sens  admirable , si  nous  le 
snvonsbien  développer,  il  veut  dire  qu’ily  agran- 
de  différence  entre  les  promesses  des  hommes  et 
les  promesses  de  Dieu.  Quand  vous  promettez,  ô 
mortels,  de  quelque  crédit  que  vous  vous  vantiez , 
et  ftissiez-vous,  s’il  se  peut,  plus  grands  qnc  les 
rois  dont  la  puissance  fait  trembler  le  monde , l’é- 
vénement est  toujours  douteux;  pareeque  toutes 
vos  promesses  ne  regardent  que  l’avenir,  et  cet 
avenir  n’est  pas  en  vos  mains  : un  nuage  épais  le 
couvreâvos  veux,  et  vous  en  ôte  laconnoissance. 
C’est  pourquoi  l’espérance  humaine,  chancelante, 
timide , douteuse . sans  appui  et  sans  fondement, 
ne  peut  mettre  l’esprit  en  repos , parcequ’clle  le 
tient  toujours  en  suspens  sur  un  avenir  incertain. 
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Mais  ce  grand  Dieu , ce  grand  Roi  des  siècles, 
dont  nous  révérons  les  promesses,  étant  éternel, 
immuable,  seul  arbitre  de  tous  les  temps,  il  les 
atoujours  présents  a ses  yeux , et  lui  seul  en  a me- 
suré le  cours.  Comme  donc  le  temps  à venir  n'est 
pas  moins  à lui  que  le  présent,  il  s'ensuit  que  ce 
qu’il  promet  n’est  pas  moins  certain  que  ce  qu’il 
donne.  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  ses  pa- 
roles ne  passeront  pas  1 ; et  puisqu’il  se  trouve 
toujours  véritable , soit  qu’il  donne , soit  qu’il  pnr 
mette,  le  Chrétien  ne  se  trouve  pas  moins  assuré 
lorsqu'il  espère,  que  lorsqu’il  jouit. 

Et  c'est  à quoi  regarde  le  divin  apôtre , lors- 
qu’il dit  que  notre  demeure  est  aux  deux.  Éveil- 
lez-vous, mortels  misérables,  ne  vous  imaginez 
pas  être  en  terre  ; croyez  que  votre  demeure  est 
au  ciel , où  vous  êtes  transportés  par  votre  espé- 
rance. Vous  en  êtes  éloignés  par  votre  nature  , 
mais  • il  vous  a tendu  su  main  du  plus  haut  des 

• cieux  : » Misit  maman  suam  de  culo;  c’est-à- 
dire,  il  vous  a donné  sa  promesse  par  laquelle  il 
vous  invite  à sa  gloire.  Non  seulement  il  a pro- 
mis, mais  encore  il  a juré,  dit  l’apôtre,  et  « il  a 
» jurépnrlui-mêmc:  t Juravilpersemctipsum'1-, 
et  « pour  faire  connoltre  aux  hommes  la  résolu- 
» tion  immuable  de  son  conseil  éternel,  il  a pris 

• sa  vérité  à témoin  que  le  ciel  est  notre  héri- 
i tage  : » Vole  ns  ostcndere  pollicitationis  hœ- 
redibusimmobilUatemconsiUi  sui,  interposait 
jusjurandum  *.  Après  cette  promesse  Adèle,  après 
ce  serment  inviolable  par  lequel  Dieu  s'engage  à 
nous,  le  Chrétien  peut-il  être  en  doute  ? Non,  mes 
Frères,  je  ne  le  crois  pas.  Une  promesse  si  sûre, 
si  bien  confirmée , me  vaut  un  commencement 
de  l’exécution  ; et  si  la  promesse  divine  est  un 
commencement  de  l’exécution , n’ai-je  pas  eu  rai- 
son de  vous  dire  que  l'espérance  qui  s’y  attache 
est  un  commencement  de  la  jouissance  ? C'est 
pourquoi  l’apôtre  saint  Paul  dit , qu’elle  est  l'an- 
cre de  notre  ame  : Quam  sicut  anchoram  kabc- 
mus  anima;  tutam  et  firmam'.  Qu'est-ce  à dire, 
que  l’espérance  est  l'ancre  de  l’ame?  Repré- 
sentez-vous un  navire,  qui,  loin  du  rivage  et  du 
port,  vogue  dans  une  mer  inconnue.  Si  la  tempête 
l’agite,  si  les  nuages  couvrent  le  soleil,  alors  le 
pilote  incertain , craignant  que  la  violence  des 
vents  et  des  flots  irrités  ne  le  pousse  contre  des 
écueils,  commande  aussitôt  que  l’on  jette  l’ancre  ; 
et  cette  ancre  lui  fait  trouver  la  consistance  parmi 
les  flots,  de  peur  que  le  vaisseau  ne  soit  emporté: 
la  terre  au  milieu  des  ondes  est  comme  un  port 
parmi  les  orages. 

C'est  ainsi , ô enfants  de  Dieu  ; et  pour  retour- 
ner à notre  sujet  après  cette  digression  néecs- 
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saire,  c’est  ainsi,  divine  Thérèse , que  votre  ame 
s'établit  au  ciel.  Battue  de  l’orage  et  des  vents 
qui  agitent  la  viehumaine  comme  un  océan  plein 
d’écueils,  et  ne  pouvant  encore  arriver  au  ciel, 
vous  y jetez  cette  ancre  sacrée  ; je  veux  dire,  vo- 
tre espérance  : par  laquelle  étant  attachée  dans 
cette  bienheureuse  terre  des  vivants,  vous  trou- 
vez la  patrie  même  dans  l’exil , la  consistance 
dans  l’agitation,  la  tranquillité dansla  tourmente  ; 
et  mêlée  avec  les  esprits  célestes,  auxquels  votre 
esprit  est  uni,  vous  pouvez  dire  avec  l’apôtre  : 
IS'ostra  aulem  conversalio  in  ctrlis  est;  « Notre 
» conversation  est  aux  cieux.  > Ne  parlez  donc  plus 
à Thérèse  de  toutes  les  prétentions  de  la  terre. 
Accoutumée  à une  autre  vie,  elle  n’entend  plus 
ce  langage  ; et  sou  ame,  élevée  au  ciel  par  la  force 
de  son  espérance,  n’a  plus  de  goût  ni  de  sentiment 
que  pour  les  chastes  voluptés  des  anges.  Que  le 
monde  s'irrite  coutre  elle,  qu'il  contredise  ses 
pieux  desseins,  qu’il  la  déchire  par  ses  calom- 
nies, qu’on  la  traîne  à l'inquisition  comme  une 
femme  qui  donne  la  vogue  à des  visions  dange- 
reuses ; qu’elle  entende  même  les  prédicateurs 
tonner  publiquement  contre  sa  conduite  : car  cela 
lui  est  arrivé,  sa  compagne  en  tremblant  d’effroi  ; 
et  figurez-vous,  Chrétiens,  quelle  devoit  être  son 
émotion,  se  voyant  ainsi  attaquée  dans  une  cé- 
lèbre audience  : toutefois  elle  ne  sent  pas  eet 
orage;  toutes  ces  ondes,  qui  tombent  sur  elle, 
ne  sont  pas  capables  de  l'ébranler.  Son  esprit  de- 
meure tranquille,  comme  dans  une  grande  bo- 
naee,  au  milieu  de  cette  tempête;  et  cela,  pour 
quelle  raison?  pareequ'il  est  solidement  établi 
sur  cette  ancre  immobile  de  son  espérance. 

Chrétiens,  profitousde  ce  grand  exemple.Parmi 
tous  les  troubles  qui  nous  tourmentent,  parmi  tant 
de  différentes  agitations,  dans  les  morts  cruelles 
et  précipitées  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  je- 
tons au  ciel  cette  ancre  sacrée , je  veux  dire  notre 
espérance.  Ua,  si  nous  étions  appuyés  sur  cette 
espérance  immuable  ; les  maladies,  les  pertes  de 
biens  et  les  afflictions  ne  seroient  pas  capables  de 
nous  submerger!  Toutes  ces  ondes,  qui  tombent 
sur  nous,  feroicut  flotter  légèrement  ce  vaisseau 
fragile  ; mais  elles  ne  pourraient  pas  l'emporter 
bien  loin , pareequ'il  serait  appuyé  sur  cette  an- 
cre de  l’espérance. 

Et  vous,  princes  et  grands  de  la  terre,  pour- 
quoi offrez-vousà  Thérèse  des  richesses  ? Écoutez 
comme  elle  parle  à ces  saintes  filles  qu’une  com- 
mune espérance  unit  avec  elle  : Soyons  pauvres, 
mes  chères  sœurs,  soyons  pauvres  dans  nos  mai- 
sons et  dans  nos  habits.  Elle  ne  veut  rien  dans 
ses  monastères  qui  ne  sente  la  pauvreté  de  Jésus  ; 
elle  veut  toujours  être  pauvre  : pareeque  ce  n’est 
pas  ici  le  temps  de  jouir,  mais  c'est  seulcmeut  le 
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temps  d'espérer.  Soyons  chrétienne!:,  mes  sœurs, 
leur  tllt-elle.  Elle  craint  de  rien  posséder,  sachant 
que  le  vrai  chrétien  ne  possède  pas,  mais  qu’il 
cherché  ; qu'il  ne  s'arrête  pas,  mais  qu'il  passe 
comme  un  voyageur  pressé  ; qu'il  11e  bâtit  pas 
sur  la  terre,  pareeque  sncitén’est  pas  de  ce  monde, 
et  qu'une  loi  bienheureuse  lui  est  Imposée  de  ne 
se  réjouir  que  par  espérance  : Spe  gandehlcs'. 

Mais,  Chrétiens,  si  vous  voulez  voir  jusqu’où 
la  sainte  espérance  a élevé  l'ame  de  Thérèse, 
méditez  ce  sacré  cantique  que  l'amour  divin  lui 
met  à la  bouche.  Je  vis , dit-elle , sans  vivre  en 
moi  : et  j'espère  une  vie  si  haute , que  je  meurs 
de  ne  mourir  pas.  Qu'entends-je,  et  que  dites- 
vous,  divine  Thérèse?  Je  vis,  dit-elle,  sans  vivre 
Cn  moi.  Si  vous  n'êtes  plus  en  vous-même,  quelle 
force  vous  a enlevée  sinon  celle  de  votre  espé- 
rance? O transports  inconnus  nu  monde,  mais 
que  Bleu  fait  sentir  aux  saints  avec  des  douceurs 
ravissantes  ! Thérèse  n'est  donc  plus  sur  la  terre, 
elle  vit  avec  les  anges  ; elle  croit  être  avec  son 
Epoux.  Et  ne  vous  en  étonnez  pas  : l’espérance 
a pu  faire  un  si  grand  miracle.  Car  comme  les 
personnes  agiles,  pourvu  qu’elles  puissent  ap- 
puyer la  main,  porteront  après  aisément  le  corps; 
ainsi  l'espérance , qui  est  la  main  de  l’ame , par 
laquelle  elle  s’étend  aux  objets,  sitôt  qu  elle  s'est 
appuyée  sur  Dieu  elle  est  si  forte  et  si  vigou- 
reuse , qu'elle  y enlève  après  l’ame  tout  entière. 
Vivez  donc  heureuse,  ô Thérèse,  vivez  avec  cet 
époux  céleste,  qui  seul  a pu  gagner  votre  coeur. 
SI  vous  ne  pouvez  encore  le  joindre , envoyez 
votre  espérance  après  Ini  ; et  enrichie  par  cette 
espérance,  méprisez  hardiment  tous  les  biens  du 
Inonde.  Car  quelle  possession  se  peut  égaler  ù une 
espérance  si  belle,  et  quels  biens  présents  ne  cé- 
deraient pas  à ce  bienheureux  avenir  I 
On  courez-vous,  mortels  abusés,  et  pourquoi 
allez-vous  errants  de  vnnltésen  vanités,  toujours 
attirés  et  toujours  trompés  par  des  espérances 
nouvelles?  Si  vous  recherchez  des  biens  effectifs, 
pourquoi  poursuivez-vous  ceux  du  monde,  qui 
passent  légèrement  comme  un  songe?  Et  si  vous 
vous  repai-sez  d’espérances,  que  n’en  choisissez- 
vous  qui  soient  assurées  ? Bleu  vous  promet  : 
pourquoi  doutez-vous?  Dieu  vous  parle  : que  ne 
suivez-vous?  Il  vaut  mieux  espérer  de  Ini,  que 
de  recevoir  les  faveurs  des  autres;  et  les  biens 
qu’il  promet  sont  plus  assurés  que  tous  ceux 
que  le  monde  donne.  Espérez  donc  avec  Thé- 
rèse; et  pour  voir  manifestement  combien  est 
grand  le  bien  qu'elle  cherche,  regardez  de  quelle 
ardeur  elle  y court,  et  par  quels  désirs  elle  s'y 
élance  : c’est  ma  deuxième  partie. 
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C'est  une  loi  de  la  Providence,  que  la  jouis- 
sance succédé  aux  désirs  ; et  le  chrétien  ne  mé- 
rite pas  de  se  réjouir  dans  le  ciel,  s'il  U’a  aupar- 
avant appris  à gémir  dans  ce  lieu  de  pèlerinage. 
Car  pour  être  vrai  chrétien,  il  faut  sentir  qu'on 
est  voyageur  ; et  vous  m'avouerez  aisément  que 
celui-là  ne  le  connoitpas,  qui  ne  soupire  point 
après  sa  patrie.  C’est  pourquoi  saint  Augustin  a 
dit  ces  beaux  mots,  qui  méritent  biend'étre  mé- 
dités : Qui  no»  gémit  pereyrinus,  non  gaudebit 
civis 1 : « Celui  qui  ne  gémit  pas  comme  voya- 
» geur,  ne  se  réjouira  pas  comme  citoyen;  • c'cst- 
a-dire,  si  nous  l’entendons,  il  ne  sera  Jamais  ha- 
bitant du  ciel , pareequ’il  a voulu  l'être  de  la 
terre:  puisqu'il  refuse  le  travail  du  voyage,  il 
n’aura  pas  le  repos  de  la  patrie;  et  s’arrêtant  où 
il  faut  marcher,  Il  n'arrivera  pas  où  il  faut  par- 
venir : Qui  non  gémit  peregrinus,  non  gaude- 
bit civis.  Ceux  au  contraire  qui  déploreront  leur 
exil,  seront  habitantsdu  ciel  ; parccqu’iis  ne  veu- 
lent pas  l'être  de  ce  monde,  et  qu'ils  tendent  par  de 
saints  désirs  à la  Jérusalem  bienheureuse.  Il  faut 
donc,  mes  Frères,  que  nous  gémissions.  C’est  à 
vous,  heureux  citoyens  de  la  céleste  Jérusalem, 
c est  à vous  qu’appartient  la  joie  ÿ mais  pendant 
que  nous  languissons  cn  ce  lieu  d’exil,  les  pleurs 
et  les  désirs  font  notre  partage.  Et  David  a ex- 
primé nos  vrais  sentiments , quand  il  a chanté 
d'une  voix  plaintive  : Super  Jlumina  Bubylonis, 
itiic  sedimus;  et  Jievimus , dum  recwdaremur 
Sion  - : « Assis  sur  les  Ileuves  de  Babylone,  nous 
• avons  gémi  et  pleuré  cn  nous  souvenant  de 
> Sion.  ■ 

Remarquez  ici.  Chrétiens,  les  deux  causes  de 
la  douleur  que  ressent  une  ame  pieuse,  qui  attend 
avec  l’apôtre  l’adoption  des  enfants  de  Dieu 
Pour  quelle  cause  soupirez-vousdone,ame  sainte, 
ame  gémissante , et  quel  est  le  sujet  de  vos  plain- 
tes? Lcprophète  en  rapporte  deux  ; c’est  le  souve- 
nir de  Sion,  et  les  Ileuves  de  Babylonc.  Pourquoi 
ne  voulez-vous  pas  qu'elle  pleure,  éloignée  de  ce 
qu  elle  cherche,  ctexposée  au  milieu  de  ce  qu'elle 
fuit  ? Elle  aime  la  paix  de  Sion,  et  elle  se  sent  re- 
léguée dans  les  troubles  de  Babylone  où  elle  ne 
voit  que  des  eaux  courantes  ; c'est-à-dire,  des 
plaisirs  qui  passent  : Super ftumina  Bubylonis. 
Et  pendant  qu’elle  ne  voit  rien  qui  ne  passe, 
elle  se  souvient  de  Sion,  de  cette  Jérusalem  biem 
heureuse , où  toutes  choses  sont  permanentes. 
Ainsi,  dans  la  diversité  de  ces  deux  objets,  elle 
ne  sait  ce  qui  l'afflige  le  plus , de  Babylone  où 
elle  se  voit,  ou  de  Sion  d'où  elle  est  bannie , et 

4 Enar.  in  Psal,  cxlviu,  n.  4,  tom.  iv,  e<A.  <675.  — * Pt, 
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e'cst  pour  oeln  que  sainte  Thérèse  ne  peut  modé- 
rer scs  douleurs. 

Que  dirai-je  ici,  Chrétiens?  qui  me  donnera 
des  paroles , pour  vous  exprimer  dignement  la 
divine  ardeur  qui  la  presse?  Mais  quand  je  pour- 
rois  la  représenter  aussi  forte  et  aussi  fervente 
quelle  est  dans  le  cœur  de  Thérèse,  qui  compren- 
dra ce  que  j'ai  à dire  ? et  nos  esprits  attachés  A 
la  terre,  entendront-ils  ces  transports  célestes? 
Disons  néanmoins,  comme  nous  pourrons,  ce  que 
son  histoire  raconte  ; disons  que  l’admirable  Thé- 
rèse, nuit  et  jour,  sans  aucun  repos  ni  trêve, 
soupirait  après  son  divin  époux  ; disons  que,  Son 
amour  s'augmentant  toujours,  elle  ne  pouvoit 
plus  supporter  la  vie,  qu'elle  déchirait  sa  poitrine 
par  des  cris  et  par  des  sanglots , et  que  cette  dou- 
leur l’agitoit  de  sorte,  qu'il  sembloit  à chaque 
moment  qu’elle  alloit  rendre  les  derniers  soupirs. 

Je  vous  vois  étonnés,  Fidèles:  l’amour  aveugle 
des  biens  périssables  ne  vous  permet  pas  de  com- 
prendre de  quelle  sorte  ees  beaux  mouvements 
peuvent  être  formés  dans  les  cœurs.  Mais  quittez 
cet  étonnement.  Il  faut,  s'il  se  peut,  vous  le  faire 
entendre,  en  vous  décrivant  en  un  mot  quelle  est 
la  force  de  la  charité , en  vous  le  montrant  par 
les  Écritures. 

Sachez  donc  que  c'est  la  charité  qui  presse 
Thérèse;  charité  toujours  vive , toujours  agis- 
sante, qui  pousse  sans  relicne  du  côté  du  ciel 
les  âmes  quelle  a blessées,  et  qu'elle  ne  cesse  de 
travailler  par  de  saintes  inquiétudes,  jusqu’à  ce 
qu'elles  y soient  établies.  C'est  pourquoi  le  grand 
Paul  en  étant  rempli,  jeûne  continuellement;  il 
pleure,  il  soupire,  il  se  plaint  en  lui-même,  il  est 
pressé  et  violenté,  il  souffre  des  douleurs  pareilles 
a celles  de  l'enfantement , et  son  nmene  cherche 
qu’à  sortir  du  corps  : Infcllx  ego  homo.'quis  me. 
liberabit  de corpore  mortis htijus'1  * Malheureux 
» homme  que  je  suis!  qui  me  délivrera  de  ce 
» corps  de  mort  ? « Quelle  est  la  cause  de  ces 
transports?  c'est  la  charité  qui  le  presse  : c’est 
ce  feu  divin  et  céleste,  qui , détenu  contre  sa  na- 
ture dans  un  corps  mortel,  tdclie  de  s'ouvrir  par 
force  un  passage;  et  frappant  de  toutes  parts  avec  | 
violence,  par  des  désirs  ardents  et  impétueux  il  | 
ébranle  tous  les  fondements  de  la  prison  qui  l'en- 
serre. De  là  ces  pleurs,  de  là  ces  sanglots,  de  là  ces 
douleurs  excessives , qui  mettraient  sans  doute 
Thérèse  au  tombeau,  si  Dieu,  par  un  secret  de 
sa  providence , ne  la  voulait  conserver  encore 
pour  la  rendre  plus  digne  de  son  amour. 

Et  c’est  ici  qu’il  faut  vous  représenter  un  rfou- 
veau  genre  de  martyre  que  la  charité  fait  souf- 
frir à l’incomparable  Thérèse.  Dieu  l'attire , et 
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Dieu  la  retient.  Il  Ini  ordonne  de  courir  nn  ciel, 
et  il  veut  qu’elle  demeure  en  la  terre  : d'un  côté 
Il  lui  découvre  d'une  même  vue  toutes  les  misè- 
res de  cet  exil , tous  les  charmes  et  tous  les  at- 
traits de  sa  vision  bienheureuse , non  point  dans 
l'obscurité  des  discours  humains , mais  dans  la 
lumière  claire  et  pénétrante  de  sa  vérité  infinie  ; 
mais  comme  elle  pense  se  jeter  à lui , charmée 
de  ses  beautés  immortelles,  aussitôt  il  lui  fait 
connottre  qu'il  la  veut  encore  retenir  au  monde. 
Qu’cst-ce  à dire  ceci,  ô grand  Dieuî-  est-il  di- 
gne de  votre  bonté,  de  tourmenter  ainsi  nn 
cœur  qui  vous  aime?  Si  vous  inspirez  ees  désirs, 
pourquoi  refusez-vous  de  les  satisfaire  ? Ou  ne  la 
tirez  pas  avec  tant  de  force , ou  permettez-lul  de 
vous  suivre.  Ne  voyez-vous  pas,  ô Epoux  céleste, 
qu’elle  ne  sait  à quoi  arrêter  son  choix  i Vous 
l'appelez , vous  la  repoussez  ; si  bien  que,  pen- 
dant qu'elle  court  à vous,  elle  se  déchire  elle- 
même;  et  son  ame  ensanglantée  par  la  v iolence 
de  ces  mouvements  opposés,  que  vous  la  forcez 
de  souffrir,  ne  trouve  plus  de  consolation.  En  cet 
état,  où  vous  la  mettez,  n’a-t-ellc  pas  raison  de 
vous  dire  : Quare  posiiisti  me  conlrarium  tibi  '? 
Dans  les  désirs  que  vous  m'inspirez , c’est  vous 
qui  me  rendez  contraire  à voûs-même?  On  qu’une 
autre  main  l’attire , ou  qu’une  antre  main  la  re- 
tienne. 

O merveille  des  desseins  de  Dieu  ! ô conduite 
impénétrable  de  ses  jugements  dans  l’opération 
de  sa  grâce  ! Qui  s loquetur  polentias  Domini , 
auditas  faciet  omnes  laudes  rjus  2 ? Qui  nous 
expliquera  ce  mystère  ? qui  nous  dira  les  moyens 
Secrets  par  lesquels  le  Saint-Esprit  purifie  les 
cœurs?  Il  sait  bien  que  dans  ces  combats,  dans 
ces  mystérieuses  contrariétés,  il  s'allume  un  feu 
dans  les  âmes  qui  les  rend  tous  les  Jours  plus  pu- 
res. Il  fait  naître  de  saints  désirs;  et  il  se  plaît 
de  les  enflammer,  en  différant  de  les  satisfaire, 
j Il  se  plaît  à regarder  du  plus  haut  des  eieux  que 
Thérèse  meurt  tous  les  jours,  parceqù’cllé  ne 
peut  pas  mourir  une  fois  : Quolidtemorior  ’,  dit 
le  saint  apôtre;  et  II  reçoit  tous  les  Jours  mille 
sacrifices , en  retardant  le  dernier.  Mais  je  liasse 
encore  plus  loin  : pourrai-je  bien  dire  ce  que  je 
pense?  Il  volt  que , par  un  secret  merveilleux  , 
elle  se  détache  d'autant  plus  du  corps , qu'elle  a 
plus  de  peine  à s’en  détacher;  et  que  dans  l'ef- 
fort qu'elle  fait  pour  s'en  séparer  tout  entière , 
elle  le  fuit  d'autant  pins  qu'elle  s'y  sent  plus  long- 
temps et  pins  violemment  retenue.  C’est  pour- 
quoi si  la  violence  de  scs  désirs  ne  peut  rompre 
les  liens  du  corps,  ils  en  éteignent  tous  les  sen- 
timents, ils  en  mortifient  tous  les  appétits  : elle  ->4 
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ne  vit  plus  pour  la  chair;  et  enfin  elle  devient 
tous  les  jours  et  plus  libre , et  plus  dégagée  par 
cette  perpétuelle  agitation,  comme  uu  oiseau  qui 
battant  des  ailes  secoue  l’humidité  qui  les  rend 
pesantes,  ou  dissipe  le  froid  qui  les  engourdit  : 
si  bien  que,  portée  par  ces  saints  désirs , elle  pa- 
roit  détachée  du  corps  pour  vivre  et  converser 
avec  les  anges  : Nostra  conversatio  in  calis 
est. 

Heureuses  mille  et  mille  fois  les  ames  qui  dési- 
rent ainsi  Jésus-Christ!  Mais  cependant  ses  ar- 
deurs s’augmentent , et  ce  feu  si  vif  et  si  agis- 
sant ne  peut  plus  être  retenu  sous  la  cendre 
d’une  chair  mortelle.  Cette  divine  maladie  d’a- 
mour prenant  tous  les  jours  de  nouvelles  forces, 
elle  ne  peut  plus  supporter  la  vie.  Chaste  Époux 
qui  l’avez  blessée , que  tardez-vous  à la  mettre 
au  ciel,  où  cite  s'élève  par  de  saints  désirs,  et 
où  elle  semble  déjà  transportée  par  la  meilleure 
partie  d'elle-même  ? ou , s’il  vous  plaît  qu'elle 
vive  encore,  quel  remède  trouverez-vous  à scs 
peines?  La  mort?  mais  il  vous  plait  de  la  diffé- 
rer, pour  élever  sa  perfection  à l’état  glorieux  et 
suréminent  que  votre  providence  a marqué  pour 
elle.  L’espérance?  mais  elle  la  tue  ; pareequ’en 
lui  disaut  qu’elle  vous  verra,  elle  lui  dit  aussi 
dans  le  même  temps  qu'elle  n'est  pas  encore  avec 
vous.  Que  ferez-vous  donc , ô Sauveur  , et  de 
quoi  soutiendrez-vous  votre  amante,  dont  le 
coeur  languit  après  vous  ? Chrétiens,  il  sait  le  se- 
cret de  lui  faire  trouver  du  goût  dans  la  vie. 
Quel  secret?  secret  merveilleux.  Il  lui  enverra 
des  afflictions;  il  éprouvera  son  amour  par  de 
continuelles  suufTrances  : secret  étrange , selon 
le  monde;  mais  sage,  admirable,  infaillible,  se- 
lon les  maximes  de  l’Évangile.  C’est  par  où  je 
m'en  vais  conclure. 

tboisième  POINT. 

La  langueur  de  sainte  Thérèse  ne  peut  donc 
plus  être  soutenue  que  par  des  souffrances;  et 
dans  l’ennui  qu’elle  a de  la  vie,  elle  ne  trouve 
point  de  consolation  que  de  dire  continuellement 
à son  Dieu  : Seigneur,  • ou  souffrir,  ou  mourir  : > 
Aul  pâli , aut  mori.  Il  est  digne  de  votre  au- 
dieuce  de  comprendre  solidement  toute  la  force 
de  cette  parole  ; et  quand  je  vous  en  aurai 
découvert  le  sens,  vous  confesserez  avec  moi 
qu’elle  renferme  comme  en  abrégé  toute  la  doc- 
trine du  Fils  de  Dieu , et  tout  l'esprit  du  chris- 
tianisme. Mais  observez  avant  toutes  choses  la 
merveilleuse  contrariété  des  inclinations  natu- 
relles , et  de  celles  que  la  grâce  inspire. 

La  première  Inclination  que  la  nature  nous 
douue , c’est  sans  doute  l'amour  de  la  vie  ; la  se- 


conde , qui  la  suit  de  près  ou  qui  peut-être  est 
encore  plus  forte , c’est  l’amour  des  plaisirs  du 
monde,  sans  lesquels  la  vie  serait  ennuyeuse. 
Car,  mes  K rères , il  est  véritable  : quelque  amour 
que  nous  ayons  pour  la  vie , nous  ne  la  pourrions 
supporter  si  elle  n’avoit  des  contentements;  et 
jugez-en  par  expérience.  Combien  longues,  com- 
bien ennuyeuses  vous  paraissent  ces  tristes  jota- 
nées  que  vous  passez  sans  aucun  plaisir  de  con- 
versation ou  de  jeu,  ou  de  quelque  autre  diver- 
tissement! ne  vous  semblc-t-il  pas  alors,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  que  les  jours  sont  durs 
et  pesants  : Pondus  diei;  c’est  ce  qui  s'appelle 
le  poids  du  jour  : c’est  pourquoi  ils  vous  sont  s 
charge , et  vous  no  pouvez  supporter  ce  poids. 
Au  contraire  est-il  rien  qui  aille  plus  vite  ni  qui 
s'écoule,  s’échappe  et  vole  plus  légèrement  que 
le  temps  passé  parmi  les  délices?  De  là  vient 
que  ce  roi  mourant,  auquel  Isaïe  rendit  la  sauté, 
se  plaint  qu’on  tranche  le  cours  de  sa  vie  lors- 
qu’il ne  fnisoit  que  la  commencer  : Dum  udliuc 
I ordirer,  succidit  me  : de  mane  usjue  ad  vespe- 
ram  finies  me 1 : « Je  finis  lorsque  je  commence, 
■ et  ma  vie  s'est  achevée  du  matin  au  soir  ! • Que 
veut  dire  ce  prince  malade  : il  avoit  près  de  qua- 
rante ans;  cependant  il  s'imagine  qu'il  ne  fait 
«pic  de  naitre,  et  il  ne  compte  encore  qu'un 
jour  de  son  âge  ? C'est  que  sa  vie  passée  dans  le 
luxe,  dans  le  plaisir  du  commandement  et  dans 
une  abondance  royale,  ne  lui  faisoit  presque 
point  sentir  sa  durée,  tant  elle  couloit douce- 
ment. Je  vous  parle  ici , Chrétiens , dans  le  sen- 
timent des  hommes  du  monde,  qui  ne  v iv  ent  que 
pour  les  plaisirs  ; et  c’est  afin  que  vous  compre- 
niez quel  étrange  renversement  des  inclinations 
naturelles  apporte  l'esprit  du  christianisme  dans 
les  ames  qui  en  sont  remplies  : et  voyez-le  par 
l'exemple  de  sainte  Thérèse. 

Les  afflictions,  les  douleurs  aiguës,  ec  cruel 
amas  de  maux  et  de  peines  sous  lequel  clic  pa- 
rait accablée,  et  qui  pourrait  contraindre  les 
plus  patients  à appeler  la  mort  au  secours;  c’est 
ce  qui  lui  fait  desirer  de  vivre  : et  au  lieu  que 
In  vie  est  amère  aux  autres,  si  elle  n’est  adoucie 
par  les  v oluptés  ; elle  n’est  amère  à Thérèse  que 
lorsqu'elle  y jouit  de  quelque  repos.  Qui  lui 
donne  ces  désirs  étranges?  d’où  lui  viennent  ces 
inclinations  si  contraires  à la  nature  ? En  voici 
la  raison  solide  ; c'est  qu'il  n’est  rien  de  plus 
opposé  que  de  vivre  selon  la  nature , et  de  vivre 
selon  la  grâce  : c’est , comme  dit  l’apêtrc  saint 
Payl J,  qu'elle  n’a  pas  reçu  l’esprit  de  ce  monde , 
mais  un  esprit  v ictorieux  du  monde  ; c’est  que , 
pleine  de  Jésus-Christ,  elle  veut  vivre  selou  Je- 
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sus-Cbrist.  Ce  Jésus,  ce  divin  Sauveur,  n'a  vécu  j 
(jue  pour  endurer;  et  il  m'est  aisé  de  vous  faire  j 
voir,  par  les  Écritures  divines,  qu'il  n'a  voulu 
étendre  sa  vie  qu'autant  de  temps  qu'il  falloit 
souffrir.  Entendez  doue  encore  cette  vérité,  par 
laquelle  j’achèverai  ce  discours,  et  qui  en  fera 
tout  le  fruit. 

Je  ne  m’étonne  pas,  chrétiens,  que  Jésus  ait 
voulu  mourir  : il  devoit  ce  sacrifice  à son  Père , 
pour  apaiser  sa  juste  fureur,  et  le  rendre  propice 
aux  hommes.  Mais  qu'étoit-il  nécessaire  qu’il 
passât  ses  jours,  et  ensuite  qu’il  les  finit  parmi 
tant  de  maux?  C’est  pour  la  raison  que  j’ai  dite.  ( 
Étant  l'homme  de  douleurs,  comme  l'appeloit  ; 
le  prophète  ',  il  n'a  voulu  vivre  que  pour  endu-  ' 
rer;  ou , pour  le  dire  plus  fortement  par  un  beau 
mot  de  Tertullien , il  a voulu  se  rassasier , avant 
que  de  mourir,  par  la  volupté  de  la  patience  : 
Saginari  voluptatc  patientiœ  iliscessurus  vo- 
lebat  J.  Voilà  une  étrange  façon  de  parler.  Ne 
diriez-vous  pas,  chrétiens,  que,  selon  le  senti- 
ment de  ce  Père , toute  la  vie  du  Sauveur  étoit 
un  festin , dont  tous  les  mets  étoient  des  tour- 
ments? Festin  étrange,  selon  le  siècle;  mais  que 
Jésus  a jugé  digne  de  son  goût.  Sa  mort  suffisoit 
pour  notre  salut  ; mais  sa  mort  ne  suffisoit  pas  a 
ce  merveilleux  appétit  qu’il  avoit  de  souffrir 
pour  nous.  Il  a fallu  y joindre  les  fouets , et  cette 
sanglante  couronne  qui  perce  sa  tète,  et  tout  ce 
cruel  appareil  de  supplices  épouvantables  : et 
cela  pour  quel  le  raison?  C'est  que  ne  vivant  que 
pour  endurer,  • il  vouloit  se  rassasier,  avant  que 
• de  mourir,  de  la  volupté  de  souffrir  pour  nous  : • 
Saginari  voluptatc  palienliæ  iliscessurus  vo- 
lebat. 

Mais  pour  vous  convaincre  plus  clairement  de 
la  vérité  que  je  prêche,  regardez  ce  que  fait  Jésus 
à la  croix.  Ce  Dieu  avide  de  souffrir  pour  l'hom- 
me, tout  épuisé,  tout  mourant  qu’il  est,  consi- 
dère que  les  prophéties  lui  promettent  encore  un 
breuvage  amer  dans  sa  soif  : il  le  demande  avec 
un  grand  cri  ; et  après  cette  aigreur  et  cette 
amertume  dont  le  Juif  impitoyable  arrose  sa 
langue,  que  fait-il  ? Il  me  semble  qu’il  se  tourne 
du  côté  du  ciel.  Eh  bien,  dit-il,  ô mon  Père,  ai- 
je  bu  tout  le  calice  que  votre  providence  m’avoit 
préparé?  ou  bien , reste-t-il  quelque  peine  qu’il 
soit  nécessaire  que  j’endure  encore?  Donnez , je 
suis  prêt  , ô mon  Dieu  ! Paratum  cor  meum , 
Deus,  paratum  cor  meum  J.  Je  veux  boire  tout 
le  calice  de  ma  passion,  et  je  n'en  veux  pas 
perdre  une  seule  goutte.  Là,  voyant  dans  ses  dé- 
crets éternels  qu’il  n’y  a plus  rien  à souffrir  pour 
lui  : Ah!  dit-il,  c’en  est  fait,  ■ tout  est  consom- 
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> mé,  • Consummatum  est  ' : sortons,  il  n'y  a 
plus  rien  à faire  en  ce  monde;  et  aussitôt  fl  ren- 
dit son  ame  à son  Père.  Et  par-là  ne  parolt-il 
pas,  chrétiens,  qu’il  ne  vit  que  pour  endurer, 
puisque,  lorsqu’il  aperçoit  la  fin  des  souffran- 
ces, il  s’écrie  : Tout  est  achevé,  et  qu’il  ne  veut 
plus  prolonger  sa  vie  ? 

Tel  est  l'esprit  du  sauveur  Jésus,  et  c'est  lui 
qui  l’a  répandu  sur  Thérèse  sa  pudique  épouse. 
Elle  veut  aussi  souffrir  ou  mourir  ; et  son  amour 
ne  peut  endurer  qu'aucune  cause  retarde  sa 
mort,  sinon  celle  qui  a différé  la  mort  du  Sau- 
veur. Chrétiens , échauffons  nos  coeurs  par  la 
vue  de  ce  grand  exemple,  et  apprenons  de  sainte 
Thérèse  qu'il  nous  faut  nécessairement  souffrir 
ou  mourir.  Et  un  chrétien  en  peut-il  douter?  Si 
nous  sommes  de  vrais  chrétiens,  ne  devons-nous 
pas  dcslrer  d’être  toujours  avec  Jésus-Christ?  Or, 
mes  Frères,  où  le  trouve-t-on  cet  aimable  Sau- 
veur de  nos  âmes?  En  quel  lieu  peut-on  l’em- 
brasser? On  ne  le  trouve  qu’en  ces  denx  lieux: 
dans  sa  gloire  ou  dans  ses  supplices,  sur  son 
trône  ou  bien  sur  sa  croix.  Nous  devons  donc, 
pour  être  avec  lui,  ou  bien  l'embrasser  dans  son 
trône , et  c’est  ce  que  nous  donne  la  mort , ou 
bien  nous  unir  à sa  croix,  et  c’est  ce  que  nous 
avons  par  les  souffrances;  tellement  qu'il  faut 
souffrir  ou  mourir,  afin  de  ne  quitter  jamais  le 
Sauveur.  Et  quand  Thérèse  fait  cette  prière  : 
Que  je  souffre , ou  bien  que  je  meure , c'est  de 
même  que  si  elle  eût  dit  : A quelque  prix  que  ce 
soit,  je  veux  être  avec  Jésus-Christ.  S'il  ne  m’est 
pas  encore  permis  de  l'accompagner  dans  sa 
gloire,  je  le  suivrai  du  moins  parmi  ses  souf- 
frances, afin  que,  n'ayant  pas  le  bonheur  de  le 
contempler  assis  dans  son  trône,  j'aie  du  moins 
la  consolation  de  l'embrasser  pendu  à sa  croix. 

Souffrons  donc,  souffrons, chrétiens,  ce  qu’il 
plaît  à Dieu  de  nous  envoyer,  les  afflictions  et 
les  maladies,  les  misères  et  la  pauvreté , les  in- 
jures et  les  calomnies;  tâchons  de  porter  d’un 
courage  ferme  telle  partiede  sa  croix  dont  il  lui 
plaint  de  nous  honorer.  Quoique  tous  nos  sens 
y répugnent,  il  est  doux  de  souffrir  avec  Jésus- 
Christ,  puisque,  ces  souffrances  nous  font  espé- 
rer la  société  de  sa  gloire  ; et  cette  pensée  doit 
fortifier  ceux  qui  vivent  dans  la  douleur  et  l’af- 
fliction. 

Mais  pour  vous,  fortunés  du  siècle,  à qui  la 
faveur,  les  richesses,  le  crédit  et  l’autorité  fait 
trouver  la  vie  si  commode,  et  qui , dans  cet  état 
paisible,  semblez  être  exempts  des  misères  qui 
affligent  les  autres  hommes,  que  vous  dirai-je 
aujourd’hui,  et  quelle  croix  vous  laisserai-je  en 
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partage?  Je  pourrais  vous  représenter  que  peut- 
être  ces  beaux  jours  passeront  bien  vite,  que  la 
fortune  u'est  pas  si  coustante  qu'on  ne  voie  ai- 
sément finir  ses  faveurs,  ni  la  vie  si  abondante 
en  plaisir  qu'elle  n’en  soit  bientôt  épuisée.  Mais 
avant  ces  grauds  changements,  au  milieu  des 
prospérités,  que  ferez-vous,  que  souffrirez- vous 
pour  porter  lu  croix  de  Jésus?  Abandonner  les 
richesses,  macérer  le  corps?  Non,  je  11e  vous  dis 
pas,  chrétiens,  que  vous  abandonniez  vos  ri- 
chesses, ni  que  vous  macériez  vos  corps  par  de 
longues  mortifications  : heureux  ceux  qui  le  peu- 
vent foire  dans  l'esprit  de  in  pénitence!  mais 
tout  le  monde  n’a  pas  ce  courage.  Jetez,  jetez 
seulement  les  yeux  sur  les  pauvres  membres  de 
Jésus-Christ,  qui  étant  accablés  de  maux  ne  trou- 
vent point  de  consolations.  Souffrez  en  eux , 
souffrez  avec  eux , descendez  à leur  misère  par 
la  compassion,  chargez-vous  volontairement 
d’une  partie  des  maux  qu'ils  endurent  ; et  leur 
prêtant  vos  mains  charitables,  aidez-leur  à por- 
ter la  croix , sous  la  pesanteur  de  laquelle  vous 
les  voyez  suer  et  gémir.  Prosternez-vous  hum- 
blement aux  pieds  de  ce  Dieu  crucifié;  dites-lui, 
honteux  et  confus:  Puisque  vous  ne  m’avez  point 
jugé  digne  de  me  faire  part  de  votre  croix , per- 
mettez du  moins,  ô Sauveur,  que  j’emprunte 
celle  des  autres,  et  que  je  la  puisse  porter  avec 
eux  : donnez-moi  un  cœur  tendre , un  cœur  fra- 
ternel, un  cœur  véritablement  chrétien,  par  le- 
quel je  puisse  sentir  leurs  douleurs,  et  participer 
du  moins  de  la  sorte  aux  bénédictions  de  ceux 
qui  souffrent. 

Madame, 

Permcttez-moi  de  vous  dire , avec  le  respect 
d’un  sujet  et  la  liberté  d’un  prédicateur,  que 
cette  instruction  salutaire  regarde  principale- 
ment votre  majesté.  Nous  répandons  tous  les 
jours  des  vœux  pour  sa  gloire  et  pour  sa  gran- 
deur : nous  prions  Dieu , avec  tout  le  zèle  que  notre 
devoir  nous  peut  inspirer , que  sa  main  ne  se  lasse 
pas  de  verser  ses  bienfaits  sur  clic  ; et  afin  que 
votre  joie  soit  pleine  et  entière,  qu'il  fasse  que 
oc  grand  Roi  votre  fils,  a mesure  qu'il  s'avance 
en  âge,  devienne  tous  les  jours  plus  cher  à ses 
peuples , et  plus  redoutable  à ses  ennemis.  Mais 
parmi  tant  de  prospérités , nous  ne  croyons  pas 
être  criminels,  si  nous  lui  souhaitons  aussi  des 
douleurs.  J’entends,  madame,  ces  douleurs  si 
saintes,  qui  saisissent  les  cœurs  chrétiens  ô la 
vue  des  afflictions,  et  leur  fout  sentir  les  misè- 
res des  pauvres  membres  du  Kits  de  Dieu.  Votre 
majesté  les  ressent,  madame;  toute  la  France 
a vu  des  marques  de  cette  bonté  qui  lui  est  si 
naturelle.  Mois,  madame,  ce  n’est  pas  assez; 


tôchez  d’augmenter  tous  les  joués  ces  pieuses  In- 
quiétudes qui  travaillent  votre  majesté  en  fa- 
veur des  misérables.  Dans  ce  secret,  dans  cette 
retraite  où  les  heures  vous  semblent  si  douces, 
pareeque  vous  les  passez  avec  Dieu;  affligez- 
vous  devant  lui  dos  longues  souffrances  de  la 
chrétienté  désolée,  et  surtout  des  peuples  qui 
vous  sont  soumis;  et  pendant  que  vous  formes  de 
saintes  résolutions  d'y  apporter  le  soulagement 
que  les  affaires  pourront  permettre;  pendant 
que  notre  victorieux  monarque  avance  tous  les 
joursl'ouvrage  de  la  paix  par  ses  victoires,  et  par 
cette  vie  agissante  à laquelle  II  s'accoutume  dès 
sa  jeunesse  : attlrez-l»  du  ciel  par  vos  vœux;  et 
pour  récompense  de  ces  douleurs  que  la  charité 
vous.insplrera,  puissiez-vous  jamais  n’en  ressen- 
tir d'autres,  et  après  une  longue  vie  recevoir  en- 
fin de  la  main  de  Dieu  une  couronne  plus  glo- 
rieuse que  ccllequl  environne  votre  front  auguste. 
Faites  ainsi , grand  Dieu,  fl  cause  de  votre  bonté 
et  de  votre  miséricorde  infinie.  Amen. 

Sihe  * , 

Nous  prions  Dieu,  avec  tout  le  zèle  que  l'a- 
mour et  le  devoir  nous  peut  inspirer , que  , mul- 
tipliant ses  victoires,  il  égale  \olre  renommée  à 
celle  des  plus  fameux  conquérants.  Mais  parmi 
toutes  ces  prospérités , nous  ne  croyons  pas  être 
criminels  si  nous  lui  souhaitons  aussi  des  don- 
leurs  : j'entends,  sire,  ces  saintes  douleurs  qui 
saisissent  les  cœurs  chrétiens  ô la  vue  des  afflic- 
tions, et  qui  leur  fait  sentir  les  misères  des  pau- 
vres membresde  Jésus-Christ.  Sire,  ces  douleurs 
sont  dignes  des  rois,  et  s'ils  sont  le  cœur  des 
roy  aumes  qu’ils  animent  par  leur  influence . il 
est  juste  que , comme  le  cœur , Ils  ressentent 
aussi  les  impressions  des  maux  qu’endurent  les 
autres  parties.  Votre  majesté  les  ressent , sire  ; 
elle  fait  la  guerre  dans  cet  esprit:  elle  étend  bien 
loin  ses  conquêtes , elle  s'accoutume  dès  sa  jeu- 
nesse a cette  vie  agissante . pour  assurer  la  tran- 
qnilité  publique  : elle  sent  et  elle  plaint  les  maux 
de  ses  peuplés;  elle  ne  respire  qu’A  les  soulager. 
Pour  récompense  de  ces  douleurs  que  sa  bonté 
lui  fait  pressentir,  puisse-t-elle  jamais  n'en  éprou 
ver  d’autres,  et  après  une  longue  vie  recevoir 
enfin  de  la  main  de  Dieu  une  couronne  plus  glo- 
rieuse que  celle  qui  environne  son  front  auguste! 

* Bossuet  adressa  ce  discours  au  Rot , dans  une  autre  occasion 
où  il  prêcha  cc  sermon  en  sa  présence.  ( Édit,  de  Deforu . ) 
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Alma  que  les  hoiumvs  fortifie  U «ricnce.  La  bonne  vie,  l'é- 
dification des  antes , le  triomphe  de  la  vérité , fin  h laque  le 
doit  être  rapportée  toute  la  science  du  christianisme. 

Dédit  illl  seienttam  sanctorum. 

Il  lui  a donné  la  science  des  saints.  Snp.  s. 10. 

Encore  qne  l’ennemi  de  notre  salut  ne  se  dé- 
siste jamais  de  In  folle  et  téméraire  entreprise  de 
renverser  l'Église  de  Dieu,  toutefois  nous  voyous 
pur  les  Écritures  qu’il  n’agit  pas  toujours  pur  ta 
farce  ouverte.  Souvent  il  pnroit  en  tyran , il  per- 
sécute les  lldèlcs;  mais  souvent,  dit  saint  Augus- 
tin ' , il  fait  le  docteur,  et  il  se  mêle  de  les  ensei- 
gner : de  sorte  qu’il  ne  suffit  pas  que  Dieu  ait 
opposé  à scs  violences  la  victorieuse  armée  des 
martyrs,  dont  le  courage  invincible  a épuisé  la 
cruauté  de  tous  les  supplices;  mais  il  est  égale- 
ment nécessaire  qu'il  éclaire  aussi  des  docteurs, 
pour  combattre  les  dangereuses  maximes  par 
lesquelles  son  ennemi  tâche  de  corrompre  la 
simplicité  de  la  foi,  et  de  détruire  la  vérité  de 
son  Evangile. 

C'est  un  grand  miracle,  messieurs , qu’nne 
fille  de  dix-huit  aus  ait  osé  marcher  sous  les  éten- 
dards de  cette  armée  laborieuse  et  entreprenante, 
dont  la  discipline  est  si  dure,  qu’elle  ne  doit  l’em- 
porter sur  scs  ennemis  qu’en  les  lassant  par  sa 
patience  : mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que 
c’est  quelque  chose  encore  de  plus  admirable , 
qu’elle  tienne  rang  parmi  les  docteurs:  et  que 
Dieu  unissant  en  elle,  si  Je  puis  parier  de  la 
sorte,  toute  la  force  de  sou  Saint-Esprit,  elle  ait 
été  aussi  éclairée  pour  annoncer  la  vérité,qu’elle 
a paru  déterminée  â monrir  pour  elle.  Un  tel  pro- 
dige , messieurs , n'est  pas  proposé  en  vain  h l’É- 
glise; et  nous  en  tirerons  de  grandes  lumières 
pour  In  conduite  de  notre  vie,  si  Dieu,  fiéchi  par 
la  sainte  Vierge,  dont  nous  implorons  le  secours, 
daigne  diriger  nos  pensées,  et  bénir  nos  inten- 
tions. Disons  donc  avnut  toutes  choses,  Arc. 

Je  n’ignore  pas,  chrétiens,  qne  la  science  ne 
soit  un  présent  du  ciel,  et  qu  elle  n’apporte  au 
moude  de  grands  avantages  : je  sais  qu'elle  est 
la  lumière  de  l’entendement,  la  guide  de  la  vo- 

' Quoique  U Ies«Kl»t  de  «InO-  Catherine  qu’a  «lirte  FViswyrt 
dan*  ce  discours  . c’ait  point  d'authenticité,  comme  le*  critique» 
en  oonvk'nnent . cria  ne  mut  en  rien  à La  solidité  des  iostruc- 
Uoim  que  le  prédicateur  en  a tirées.  (Édit,  de  / trtailks. 

« Enar.  <*»  Ptal.  i au,  n,  I î tom.  ir,  toi.  3J6. 
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Ion  te,  la  nourrice  de  la  vertu,  Pâme  de  la  vé- 
rité, la  compagne  de  la  sagesse,  la  mère  des  bons 
conseils;  eu  un  mot,  Pâme  de  l'esprit, et  la  maî- 
tresse de  la  vie  humaine.  Mais  comme  il  est  na- 
turel à Phomme  de  corrompre  les  meilleures 
choses,  cette  science,  qui  a mérité  de  si  grands 
éloges,  se  gâte  le  plus  souvent  en  nos  mains  par 
P usage  que  nous  en  faisons.  C'est  elle  qui  s’est 
élevée  contre  la  science  de  Dieu  ; c’est  elle  qui , 
promettant  de  nous  éclaircir,  nous  aveugle  plu- 
tôt par  P orgueil  ; c’est  elle  qui  nous  fait  adorer 
nos  propres  pensées  sous  le  nom  auguste  de  la 
vérité;  qui,  sous  prétexte  de  nourrir  l'esprit, 
étouffe  les  bonnes  affections,  et  enfin  qui  fait 
succéder  à la  recherche  du  bien  véritable,  une 
curiosité  vague  et  infinie,  source  inépuisable 
d’erreurs  et  d 'égarements  très  pernicieux. 

Mais  je  n’aurois  jamais  fait,  messieurs,  si  je 
voulois  raconter  les  maux  que  fait  naître  Pamour 
des  sciences,  et  vous  dire  tous  les  périls  dans  les- 
quels il  engage  les  enfants  d’Adam , qu’un  aveu- 
gle désir  desavoir  a rendu  avec  sa  race,  justement 
maudite,  le  jouet  de  la  vanité,  aussi  bien  que  le 
théâtre  de  la  misère.  Un  docteur  inspiré  de  Dieu,  , 
et  qui  a puisé  sa  science  dans  l'oraison , en  réduit 
tous  les  abus  à trois  chefs.  Trois  sortes  d'hom- 
mes, dit  saint  Bernard1,  recherchent  la  science 
désordon nément.  « Il  y en  a qui  veulent  savoir, 

» mais  seulement  pour  savoir; et  c'est  une  ranu- 

* valse  curiosité  : » Quidam  scire  voîunt , ut 
sciant  ; et  turpis  curiositas  est.  « Il  y en  a qui 

# veulent  savoir,  mais  qui  se  proposent  pour  but 
» de  leurs  grandes  et  vastes  connoissances , de 
» se  faire  connaître  eux-mêmes,  et  de  se  rendre 
» célèbres;  et  c'est  une  vanité  dangereuse  : » 
Quidam  scire  volunt,  ut  scian/ur  ipsi y et  tur- 
pis vanitas  est,  « Enfin  il  y en  a qui  veulent  savoir, 

» mais  qui  ne  désirent  avoir  de  scieuce  que  pour 
» eu  faire  trafic,  et  pour  amasser  des  richesses  ; 
i*  et  c’est  une  honteuse  avarice  : » Quidam  scire 
votunt , ut  scientiam  suam  vendant  ; cl  turpis 
quœslus  est.  Il  y eu  a donc  , comme  vous  voyez, 
a qui  la  science  ne  sert  que  d'un  vain  spectacle; 
d'autres  à qui  elle  sert  pour  la  moutre  et  pour 
l'appareil;  d'autres  à qui  elle  ue  sert  que  pour  le 
trafic,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  Tous  trois 
currompeut  la  scieuce , tous  trois  sont  corrompus 
par  la  science.  La  science  étant  regardée  en  ces 
trois  manières,  qu'est-ce.  autre  chose,  mes  Frè- 
res, « qu'une  très  mauvaise  occupation  qui  tra- 

• vaille  les  eufants  des  hommes,  » comme  parle 
PEcclésiaste?  Pessi mam hutte  occupai ioncm  de- 
dit  DeusJiUis  hominumy  ut  occuparentur  m 
ea*. 

* In  Cant.  Serin,  mvi,  n.  3 ; tom.  »,  col.  1*00.  — 1 Ecelet. 
1.43. 
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Curieux , qui  vous  repaissez  d’une  spéculation 
stérile  et  oisive,  sachez  que  cette  vive  lumière , 
qui  vous  charme  dans  la  science,  ne  lui  est  pas 
donnée  seulement  pour  réjouir  votre  vue,  mais 
pour  conduire  vus  pas,  et  régler  vos  volontés. 
Esprits  vains,  qui  faites  trophée  de  votre  doc- 
trine avec  tant  de  pompe , pour  attirer  des  louan- 
ges , sachez  que  ce  talent  glorieux  ne  vous  a pas 
été  confié  pour  vous  faire  valoir  vous-mêmes , 
mais  pour  faire  triompher  la  vérité.  Ames  lâches 
et  intéressées,  qui  n'employez  la  science  que  pour 
gagner  les  biens  de  la  terre,  méditez  sérieuse- 
ment qu'un  trésor  si  divin  n’est  pas  fait  pour  cet 
indigne  trafic  ; et  que  s’il  entre  dans  le  com- 
merce, c’est  d’une  manière  plus  haute,  et  pour 
une  fin  plus  sublime,  c'est-à-dire , pour  négocier 
le  saint  des  âmes.  C’est  ainsi  que  la  glorieuse 
sainte  Catherine , que  nous  honorons , a usé  de  ce 
don  du  ciel.  Elle  a contemplé  au-dedans  la  lu- 
mière de  la  science , non  pour  contenter  son  es- 
prit , mais  pour  diriger  scs  affections  : elle  l’a  ré- 
pandue nu-dehors  au  milieu  des  philosophes  et 
des  grands  du  monde,  non  pour  établir  sa  répu- 
tation, mais  pour  faire  triompher  l'Évangile  : 
enfin  elle  l’a  fait  profiter,  et  l’a  mise  dans  le  com- 
merce, non  pour  acquérir  des  biens  temporels, 
mais  pour  gagner  des  âmes  à Jésus-Christ  : c’est 
par  où  je  me  propose  de  vous  faire  entendre 
qu’elle  possède  la  science  des  saints , et  c'est  tout 
le  sujet  de  ce  discours. 

FHEXIEB  POINT. 

Je  ne  suis  pas  fort  surpris  que  les  sciences  pro- 
fanes soient  considérées  comme  un  divertisse- 
ment de  l’esprit  : elles  ont  si  peu  de  solidité, que 
l’on  peut,  sans  grande  injure,  n'en  faire  qu’un 
jeu . Mais  que  l'on  regarde  J ésus-Christ  comme  un 
sujet  de  recherches  curieuses , et  que  tant  d'hom- 
mes se  persuadent  d’être  bien  savants  dans  les 
mystères  de  son  royaume , quand  ils  ont  trouvé 
dans  son  Évangile  de  quoi  exercer  leur  esprit  par 
des  questions  délicates,  ou  de  quoi  l'amuser  par 
des  méditations  agréables;  c’est  ce  qui  ne  se 
peut  souffrir  à des  chrétiens.  Parceque  Jésus- 
Christ  est  une  lumière,  ils  s’imaginent  peut-être 
qu’il  suffit  de  la  contempler  et  de  sc  réjouir  à sa 
vue  ; mais  ils  devraient  penser  au  contraire  que 
cette  lumière  n'éclaire  que  ceux  qui  la  suivent , 
et  non  simplement  ceux  qui  la  regardent.  « Qui 
» me  suit,  nous  dit-il,  et  non  qui  me  voit,  ne 
» marche  point  dans  les  ténèbres  : • Qui  tsequilur 
vie,  non  ambulat  fs  lenebris  *.  Par  où  il  nous 
fait  entendre  que  qui  le  voit  sans  le  suivre , n’en 
marche  pas  moins  dans  la  nuit  et  dans  les  ombres 

* Jottf «.  VIII.  12.  1 


de  la  mort.  Ainsi  • celui  qui  se  vante  de  le  con- 
» noitre , et  qui  ne  garde  pas  ses  commande- 
» ments.  est  un  menteur , dit  saint  Jean , et  la  vé- 
» rité  n’est  pas  en  lui  : » Qui  dicit  se  nosse  Deum, 
et  mandata  ejus  non  cu&todit,  mendax  est,  et 
in  /toc  veritas  non  est1.  Pourquoi  ne  connoit-il 
point  Jésus-Christ?  parcequ’il  ne  le  eonnoît  point 
tel  qu’il  est  : je  veux  dire  qu’il  le  eonnoît  comme 
la  vérité  ; mais  il  ne  le  eonnoît  pas  comme  la  voie  ; 
et  Jésus-Christ,  comme  vous  savez,  est  l’un  et 
l’autre.  « Je  suis,  dit-il,  la  voie  et  la  vérité  : • 
Ego  sum  via  et  veritas  * ; vérité  qui  doit  être  mé- 
ditée par  une  sérieuse  contemplation;  mais  voie 
où  11  faut  entrer  par  de  pieuses  pratiques 

* Cela  paroi t par  une  bdle  distinction , que  noos  appre- 
nons de  l'Évangile.  Il  y « le  temps  de  voir  : alors  l'esprit 
sera  satisfait  dans  toutes  ses  curiosités  raisonnables.  ■ Nous 
» verrous  face  a lace  : » Facie  ad  fariem.  Maintenant  ce 
n'est  pas  le  temps , « nous  ne  soyons  qu’en  énigme  : » Spé- 
culum in  mijinate  *.  Ainsi  il  ne  faut  pas  penser  en  retle 
vie  A repaître  la  curiosité  et  le  désir  de  savoir  : c’est  pour- 
quoi, « heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parcequils  ver- 

* ront  Dieu:  * firati  mundo  corde  , quouiam  beum  vide- 
bunt  *.  Videbunt,  ils  verront.  Alors  ce  sera  le  temps  de 
saiûrairc  l'esprit  ; maintenant  c’eut  le  temps  de  pu  ri  lier  le 
cœur.  Aussi  voNont-nous  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a donné 
des  lumières,  non  autaat  qu’il  en  faut  pour  noos  satisfaire, 
mais  autant  qu’il  en  faut  pour  nous  conduire.  Quand  au 
milieu  de  la  nuit  on  présente  une  lampe  à un  homme , ce 
n’est  pas  pour  réjouir  sa  vue  par  la  beauté  du  la  lumière  : 
le  jour  est  d<*stiné  pour  cela.  Alors  on  voit  le  soleil  qui 
anime  tontes  les  couleurs,  et  qui  réjouit  par  une  lumière 
vire  et  éclatante  toute  la  face  de  la  nature.  Cette  petite 
lumière  qu’on  vous  met  en  attendant  devant  les  yeux , 
n’est  destinée  que  pour  vous  conduire.  Ainsi  en  a-t-on  fait 
aux  hommes;  et  ce  n’est  pas  moi  qui  le  dis,  c’est  l'Écriture 
elle- même  qui  compare  la  saine  doctrine  c à une  lampe 
> allumée  pendant  la  nuit  : • Quasi  lucemar  lurent i ix 
caliginoso  locoi.  Voici  le  temps  de  l’obscurité  : ténèbres 
de  toutes  parts.  Cependant,  de  peur  que  nous  ne  nousheur- 
lioiu,  a Dieu  allume  devant  nos  ycnx  an  petit  luminaire:  • 
Luminarc  minus . ul  praesset  uocti  ‘.II  ) a le  grand  lu- 
minaire qui  préside  au  jour;  c’est  la  lumière  de  gloire  que 
nous  verrons.il  en  faui  maintenant  un  moindre  pour  pré- 
sider à la  nuit;  c’est  la  doctrine  de  l’Évangile  au  milieu 
des  ténèbres  qui  nous  environnent,  a Un  petit  rayon  de 
» clarté  nous  trace  un  sealirr  étroit  par  où  nous  pomous 

• marcher  sûrement,  jusqu’à  ce  que  le  jour  arrive  , et  qne 

* le  soleil  sc  lève  en  nos  cœurs  : » Lucerna  in  caliginoso 
locoy  douer  dits  illucescal , el  lurifer  oriatur  In  cordibus 
noslris.  Ne  vous  arrêtez  pas  à celte  lumière , seulement 
pour  la  contempler.  Si  vous  voulez  jouir  pleinement  du 
tpeclaclc  de  1a  lumière,  atteudezle  jour;  cependant  mar- 
chez et  avaucez  à la  faveur  de  celte  lumière,  qui  vous  est 
donnée  pour  vous  conduire  : Inspire  et  fac  sccutidùm 
exemplar  quod  tibi  in  monte  numslralum  est  ? . Le  flam- 
beau allume  devant  nous,  a de  la  lumière;  mais  il  a encore 
plus  d’ardeur.  Jésus-Christ  dit  de  saint  Jeau , qui  a com- 
mencé A (aire  briller  la  lumière  de  l’Evangile  et  la  science 
dn  saint  s,  ces  paroles  importantes  : llle  crut  lucema  or- 
dens  tt  turens  ; et  r oluistis  ad  horam  cxullare  in  lue* 
r/us».  Voilà  no*  curieux  qui  veuleut  se  réjouir  à la  lu- 

* /.  Joan.  il.  4.  — 3 Ibid.  xiv.  6.  — • /.  Cor.  xui.  <2.  — 

• Malt.  v.  I.  — * //.  Pelr,  i.  19.  — • Genes,  I.  IC.  — * Kxod. 
xxv.  40.  — • Luc.  i,  77.  — * Joan.  v.  55. 
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C'est  donc  une  maxime  infaillible,  que  la 
science  du  christianisme  tend  à la  pratique  et 
l’action , et  qu'elle  n'iilumine  que  pour  échauf- 
fer la  eonnoissancc , que  pour  exciter  les  affec- 
tions. Mais  nous  l'entendrons  beaucoup  mieux, si 
nous  réduisons  les  choses  au  premier  principe  et 
à la  source  de  cette  science.  Cette  source , ce  pre- 
mier principe  de  la  science  des  saints , c'est  la 
foi , de  laquelle  il  nous  importe  aujourd’hui  de 
bien  entendre  la  nature , afin  de  eonnoltre  aussi 
son  usage,  et  celui  de  toutes  les  connolssaneesqui 
en  dépendent. 

Pour  cela  nous  remarquerons  que  toute  la  vie 
chrétienne  nous  étant  représentée  dans  les  Ecri- 
tures comme  un  édifice  spirituel,  ees  mêmes 
Ecritures  nous  disent  aussi  que  la  foi  en  est  le 
fondement.  Saint  Pierre  ne  paroit  dans  l'Évan- 
gile comme  le  fondement  de  l'Église , qu'à  cause 
qu’en  reconnoissant  Jésus-Christ,  il  a posé  la  pre- 
mière, pierre,  et  établi  le  fondement  de  la  foi. 
I.’apôtre  enseigne  aux  Colossiens,  que  « nous 

• sommes  fondés  sur  la  foi , et  que  c’est  la  fer- 

• meté  de  ce  fondement  qui  nous  rend  immobi- 
» les  et  inébranlables  dans  l’espérance  de  l’Évan- 
» gile  : » In  fidefundati , et  stnbiles , et  immo- 
biles à spe  Evangelii  ’.  Et  ensuite  le  même  saint 
Paul  définit  la  foi,  « l’appui  et  le  fondement  des 
» choses  qu’il  faut  espérer1.  • C’est  pourquoi  le 
saint  concile  de  Trente , suivant  les  traces  de  cette 
doctrine,  nous  décrit  aussi  la  foi  en  ces  termes  : 
Humantr  salutis  inilium , fundamentvm  et  ra- 
dix  tolius  justification!!» 1 : «Le  commencement 
» du  salut  de  l'homme , la  racine  et  le  fondement 
» de  toute  la  justice  chrétienne.  * 

Cette  qualité  de  fondement,  attribuée  à la  foi 
par  le  Saint-Esprit , met,  ce.  me  semble , dans  un 
grand  jour  la  vérité  que  j'annonce  ; et  il  est  main- 
tenant bien  aisé  d’entendre  que  la  foi  n’est  pas 

mière.  Pourquoi  divisent-ils  le  flambeau , en  admirant  son 
éclat  Jet  méprisant  son  ardeor?  il  talloit  joindre  l'un  a l'au- 
tre, et  se  laisser  plutùt  embraser  : car  encore  qne  ee  flam- 
beau ail  de  la  lumière , il  a Iteaoenop  plu»  d'ardeur.  La  lu- 
mière est  comme  cachée , Thesauri  srienlitr  obsrottdifi  Ç; 
l'ardeur  de  la  charité  a'y  découvre  de  toutes  parts  : Hppa- 
ntll  humanitas  et  btnitrnilas  ’.  Jésus-Christ  nous  montre 
quelque  étincelle  delà  lumière  de  vérité  à travers  des  nua- 
ges et  des  paraboles  : il  n’v  a que  la  charité  qui  est  étalée 
à découvert.  Pour  1s  première  quelques  parolrs;  pour  la 
seconde  tout  son  sang.  Pourquoi , sinon  pour  nous  taire  en- 
tendre qu'il  veut  luire,  mais  qu'il  veut  encore  plus  échauf- 
fer et  embraser  les  ca-urs  par  son  saint  amour  ? 

Bosmet  a supprimé  ce  morceau . en  revoyant  son  discours. 
Bous  l'avons  laissé  en  note . parcequ'U  y renvoie  dans  le  Pané- 
gyrique de  salât  François  de  Sales , comme  on  l'a  remarqué  ci- 
dessus.  ( é-'dit.  de  Vtraaillts.  ) 

1 Col.  i.  25.  Htb.  il.  t.  — ’ Sese.  vt,  cap.  8.— 1 Col.  il. 
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destinée  pour  attirer  des  regards  curieux , mais 
pour  fonder  une  conduite  constante  et  réglée. 
Car  qui  ne  sait,  chrétiens,  qu’on  ne  cherche  pas 
la  curiosité  dans  le  fondement  que  l'on  cache  en 
terre,  mais  la  solidité  et  la  consistance?  Ainsi  la 
foi  chrétienne  n’est  pas  un  spectacle  pour  les 
yeux , mais  un  appui  pour  les  moeurs.  Ce  fonde- 
ment est  mis  dans  l’obscurité;  mais  ce  fonde- 
ment est  établi  avec  certitude.  Telle  est  la  nature 
de  la  foi, laquelle, comme  vous  voyez,  ne  pou- 
vant avoir  l’évidence  qui  satisfait  la  curiosité  , 
mais  seulement  la  fermeté  et  la  certitude  capable 
de  soutenir  la  conduite,  il  est  aisé  de  compren- 
dre qu'elle  déploie  toute  sa  vertu  fj  nous  appli- 
quer à l’action,  et  non  à nous  arrêter  à la  con- 
noissance. 

Sainte  Catherine , messieurs,  surmontant  par 
la  grandeur  de  son  génie  la  foiblessc  ordinaire 
de  son  sexe , avoit  appris,  dès  sa  tendre  enfance, 
toutes  les  sciences  curieuses  qui  peuvent  on 
égayer,  ou  polir,  ou  enfin  Illuminer  un  esprit 
bien  fait.  Mais  le  Maître , qui  l’enseignoit  nu-de- 
dans , avoit  rempli  son  esprit  de  connoissances 
bien  plus  pénétrantes.  Aussi  le  ehastr  amour 
qu'elle  avoit  pour  elles  l’a  voit  tellement  touchée, 
que,  méprisant  tout  le  reste,  elle  rnppeloit  de 
toutes  parts  ses  autres  pensées  pour  les  réduire 
à la  foi,  pour  les  appuyer  sur  ce  fondement, pour 
ensuite  les  appliquer  de  toute  sa  force  aux  sain- 
tes et  bienheureuses  pratiques  de  la  piété  chré- 
tienne. 

Si  je  ne  me  trompe,  messieurs,  souvent  elle 
meditoit  ce  raisonnement , et  je  ne  me  trompe 
pas;  car  quiconque  est  rempli  de  l'esprit  de  Dieu, 
s'il  ne  le  fait  pas  dans  la  même  forme  que  j’ai 
dessein  de  le  proposer,  il  ne  laisse  pas  toutefois 
d'être  persuadé  de  son  efficace.  Voici  donc  le  rai- 
sonnement de  la  sainte  que  nous  honorons , ou 
plutôt  le  raisonnement  du  vrai  chrétien,  que  cha- 
cun de  nous  doit  faire  en  soi-même  : J’ai  cm  à la 
parole  du  Fils  de  Dieu;  j’ai  reçu  la  doctrine  de 
sou  Evangile  ; j'ai  posé  par  ce  moyen  un  bon  fon- 
dement, fondement  assuré  et  inébranlable , con- 
tre lequel  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront 
pas  : c'est  le  fondement  de  la  foi,  capable  de  sou- 
tenir immuablement  la  conduite  de  la  vie  pré- 
sentent l'espérance  de  la  vie  future.  Mais  qui  dit 
fondement,  dit  le  commencement  de  quelque  édi- 
fice; et  qui  dit  fondement , dit  le  soutien  de  quel- 
que chose.  Que  si  la  foi  n’est  encore  qu'un  com- 
mencement, il  faut  donc  achever  l'ouvrage;et  si 
la  foi  doit  être  un  soutien , c’est  une  nécessité  de 
bâtir  dessus.  Notre  sainte  voit  si  clairement  dans 
une  lumière  céleste  cette  eonséqucnce  impor- 
tante , qu’elle  n’a  point  de  repos  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  bâti  sur  la  foi,  et  réduit  sa  con- 
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noissancc  en  pratique.  Mais  un  eommeneement 
aussi  beau  qu’est  celui  de  la  fol  en  notre  Sei- 
gneur, demande  pour  y répondre,  un  bâtiment 
magnifique;  et  un  soutien  aussi  ferme,  aussi  so- 
lide , attend  quelque  structure  hardie , et  quelque 
miracle  d’architecture , si  je  puis  parler  de  la 
sorte.  Remplie  de  cette  pensée,  elle  ne  médite 
plus  rien  qui  soit  ordinaire;  elle  n’a  plus  dans 
l’esprit  que  des  eltoses  qui  surpassent  toute  la 
naturc;le  martyre,  la  virginité  : celui-là  capable  i 
de  nous  faire  vaincre  toute  la  fureur  des  démons,  ; 
de  nous  élever  au-dessus  de  la  violence  des  hom- 
mes ; celle-ci  donnée  pour  nous  égaler  à la  pu- 
reté des  esprits  célestes. 

Et  plut  à Dieu,  chrétiens , que  nous  eussions 
aujourd’hui  compris,  à l’exemple  de  cette  sainte, 
que  quelque  grande  que  soit  la  foi , quelque  lu- 
mineuse que  soit  la  science  qui  est  appuyée  sur 
ces  principes,  tout  cela  n’est  encore  qu'un  com- 
mencement de  l’œuvre  qui  se  prépare.  Peut  être 
que  nous  rougirions  de  nous  arrêter  dès  le  pre- 
mier pas , et  que  nous  craindrions  de  nous  atti- 
rer ce  reproche  de  l’Évangile:  Hic  homo  cu'pit 
ird{ficnrc  ' ; voilà  cet  homme  inconsidéré , ce 
fou,  cet  insensé,  qui  fait  un  grand  amas  de  ma- 
tériaux , et  qui  ayant  posé  tous  les  fondements 
d’un  édifice  superhe  et  royal  , tout  d’un  coup 
a quitté  l'ouvrage  , et  laissé  tous  ses  desseins 
imparfaits.  Quelle  légèreté,  ou  quelle  impru- 
dence ! 

Mais  pensons  à nous  , chrétiens  : c’est  nous- 
mêmes  qui  sommes  cet  homme  Insensé.  Nous 
avons  commencé  un  grand  bâtiment,  nous  avons 
déjà  établi  la  foi  qui  en  est  le  fondement  Im- 
muable ,qui  rend  présentes  les  choses  qu'on  es- 
père : Sperandantm  substantia  rerum  , dit  l’a- 
pôtre5. Pour  poser  ce  fondement  de  la  foi,  quel 
effort  a-t-il  fallu  faire  ? Le  fonds  destiné  pour  le 
bâtiment  étoit  plus  mouvant  que  le  sable  : car 
est-il  rieu  de  moins  fixe  que  l'esprit  humain , 
toujours  variable  en  ses  pensées  , vague  en  ses 
désirs,  chancelant  dans  ses  résolutions  ? II  a fallu 
l’affermir:  que  de  miracles,  que  de  souffrances, 
que  de  prophéties , que  d'enseignements , que 
d'inspirations,  que  de  grâces  ont  été  nécessaires 
pour  servir  d'appui  ! 11  y ovoit  d'un  côté  des 
hauteurs  superbes  qui  s’élevoient  contre  Dieu  , 
l’opiniâtreté  et  la  présomption;  il  a fallu  les 
abattre  et  les  aplanir  : de  l'autre,  des  précipices 
affreux, l'erreur,  l’ignorance,  l’irrésolution  qui 
menaçait  de  ruine  ; Il  a fallu  les  combler.  Enfin, 
que  n'n-t-il  pas  fallu  entreprendre,  pour  poser 
ce  fondement  de  la  foi  ? Et  après  de  si  grands 
efforts  et  tant  de  préparatifs  extraordinaires,  ou 

* Luc.  six.  30.  — * Btlr.  w.  l. 


1 abandonne  toute  l’entreprise,  et  on  met  de»  fon- 
dements sur  lesquels  on  ne  bâtit  rien  : peut-on 
voir  une  pareille  folie  T Insensés , ne  voyons- 
nous  pas  que  ec  fondement  attend  l'édiflee  , que 
ce  commencement  de  la  fol  demande  sa  perfee- 
lion  parla  bonne  vie,  et  que  ces  murailles  à demi 
élevées,  qui  se  ruinent  pareequ'on  néglige  de  le» 
achever,  rendent  hautement  témoignage  contre 
notre  folle  et  téméraire  conduite  ? Ilic  homo 
ccrpit  œdificare , et  non  potuil  consummare. 

Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  par  le  même 
principe  , disons  , insistons  toujours  : Quelles 
choses  devons-nous  bâtir  sur  ce  fondement  de  la 
fol?  Quelles  autres  choses?  Messieurs,  il  est 
bien  aisé  de  l’entendre  : des  choses  proportion- 
nées au  fondement  même , des  œuvres  dignes  de 
la  foi  que  nous  professons.  Car  un  architecte 
avisé , qui  conduit  son  entreprise  avec  art , pro- 
portionne de  telle  sorte  le  fondement  avec  l’é- 
diflec,  qu’on  mesure  et  qu’on  découvre  déjà  l’é- 
tendue , l'ordre  , les  hauteurs  de  tout  le  palais  , 
en  voyant  la  profondeur,  les  alignements,  la  so- 
lidité des  fondations.  Ne  doutes  pas  qu'il  n’en 
soit  de  même,  messieurs  , de  l’édifice  dont  nous 
parlons,  qui  est  la  vie  chrétienne  et  spirituelle. 
Que  cet  édifice  est  bien  entendu  ! Que  l'archi- 
tecte est  habile , qui  en  a posé  le  fondement  I 
Mais  de  peur  que  vous  en  doutiez  , écoutez  l’a- 
pôtre saint  Paul  : « J’ai , dit-il , établi  le  fonde- 
» ment,  ainsi  qu'un  sage  architecte  : • Ht  sapiens 
architectus  fundamentumposui1.  Mais  peut-être 
s'est-il  trompé.  A Dieu  ne  plaise,  messieurs  ! car 
il  n’aglt  pas,  dit-II , de  lui-même  : « 11  agit  selon 
» la  grâce  qui  lui  est  donnée  ; ■ il  bâtit  suivant 
les  lumières  qu’il  a reçues  : Secundùm  graliam 
qvœ  data  est  mihi.  Il  a donc  gnrdé  toutes  les  me- 
sures ; et  II  ne  pouvoit  se  tromper,  pareequ’il  ne 
fnisoit  que  suivre  le  plan  qui  lui  avolt  été  envoyé 
d'en  haut  : Sccundùm  gratiam  qvœ  data  est  mihi. 
Que  s'il  a conduit  toute  l'entreprise  suivant  les 
instructions' et  les  règles  d’une  architecture  cé- 
leste, qui  doute  qu'il  n’ait  gnrdé  toutes  les  mesu- 
res; et  ainsi  que  le  bâtiment  et  l'ordre  de  l’édifice 
ne  doivent  répondre  au  fondement  qu'a  posé  ce 
sage  entrepreneur  ? 

C'est  pour  cela,  chrétiens  , qu'il  u’y  arien  de 
plus  grand  , ni  de  plus  magnifique  que  cet  [édi- 
fice , pareequ'il  n’y  a rien  de  plus  précieux  , ni 
de  plus  solide  que  ce  fondement.  Car  dltes-nous, 
ô grand  Paul , quel  fondement  avez-vous  posé  ? 
N entendez-vous  pas  sa  réponse  ? a On  ne  peut 
» point,  dit-il , poser  d'autre  fondement , sinon 
• celui  que  j’ai  mis,  qui  est  Jésus-Christ?  • 
l'untlamcnltun  aliud  mono  polest  ponere pralcr 

* /.  Car.  III.  10. 
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id  qvnd  position  est,  ifuod  est  Christus  Jésus 
0 le  merveilleux  fondement  , qui  est  établi  en 
nous  par  la  foil  et  que  saint  Paul  a raison  de 
nous  avertir  de  prendre  garde  avec  soin  à ce  que 
nous  aurons  à bâtir  dessus  ! Unusqvisqv t vi- 
dent quomodo  superœdijlcet  *.  Certainement  , 
chrétiens,  sur  un  fondement  si  divin  , il  ne  faut 
rien  élever  qui  ne  soit  auguste  : si  bien  que  toute 
la  science  des  saints  consiste  à connoître  ce  fon- 
dement , et  toute  In  pratique  de  la  sainteté  à sa- 
voir érigerdessusdcs  choses  qui  lui  conviennent, 
désœuvrés  qui  sentent  son  esprit,  des  mœurs  ti- 
rées sur  ses  exemples , une.  vie  toute  formée  sur 
ses  préceptes  , sur  sa  doctrine. 

Ainsi  sainte  Catherine  ayant  établi  ee  fonde- 
ment, pins  elle  en  eonnoissolt  la  dignité  par  la 
science  des  saints,  plus  elle  s etudioit  à bâtir  des- 
sus un  édifice  proportionné;  et  il  est  aisé  de  l'en- 
tendre. lin  Dieu  s’est  humilié  et  anéanti  ; voilà, 
messieurs , le  fondement.  Qu'est-ce  que  notre 
sainte  a bâti  dessus  7 Un  mépris  de  son  rang  et 
de  sa  noblesse,  pour  se  couvrir  tout  entière  des 
opprobres  de  Jésus-Christ,  et  de  la  glorieuse  in- 
famie de  son  Évangile.  Un  Dieu  est  né  d'une 
vierge  : voilà  le  fondement  du  christianisme  ; 
et  Catherine  érigé  dessus,  quoi  ? l'amour  immor- 
tel et  incorruptible  de  In  pureté  virginale.  Un 
Dieu  a comparu,  dit  le  saint  apôtre 1 , devant  le 
tribunal  de  Ponce-Pilate  , pour  y rendre  un  té- 
moignage (ldèle  : voilà  le  fondement  de  la  fol , 
et  je  vols  sainte  Catherine , qui , pour  bâtir  sur 
ce  fondement , marche  au  trôiie  des  empereurs , 
pour  y rendro  un  témoignage  semblable  , et  y 
soutient  invinciblement  la  vérité  de  l'Évangile. 
Si  Jésus  est  étendu  sur  In  croix , Catherine  se 
présente  aussi  pour  être  étendue  sur  une  roue  : 
si  Jésus  donne  tout  son  sang,  Catherine  lui  rend 
tout  le  sien  : et  enfin  , en  toute  manière , il  n’y 
a rien  de  plus  convenable  que  ce  fondement  et 
cet  édifice. 

Chrétiens,  il  est  véritable  : le  même  fondement 
est  posé  en  nous  par  la  grâce  du  saint  baptême , 
et  par  la  profession  du  christianisme.  Mais  que 
l'édifice  rat  différent,  que  le  restede  la  structure 
est  dissemblable  I Est-ce  vous,  6 divin  Jésus  , 
qui  êtes  le  fondement  de  notre  foi  ? Pourquoi 
donc  ce  mélange  indigne  de  nosdesirs  criminels 
avec  ce  divin  fondement  ? O foi  et  science  des 
ch  rétiens  I ô vie  et  pratique  des  chrétiens  I Kst-il 
rien  de  plus  opposé . ni  de  plus  discordant  que 
vous  êtes  ? Voyez  la  bizarrerie.  Un  fondement 
d’or  et  de  pierres  précieuses  : un  bâtiment  de 
bois  et  de  paille.  Je  parle  avec  l’apôtre4,  qui  nous 
représente  par-là  les  péchés  , matière  vraiment 

1 I.  Cor.  lu.  II.  — * Ibid.  II).  — 1 /.  Tim.  ri.  13.  — 1 /.  Cor. 
■II.  I*. 


combustible,  et  propre  à exciter  et  entretenir  le 
feu  de  la  vengeance  divine.  O foi , que  vous  êtes 
pure  I ô vie  , que  vous  êtes  corrompue  ! Quels 
yeux  ne  serolent  pas  choqués  d’une  si  haute  iné- 
galité , si  on  la  regardait  avec  attention  ? et 
faut-il  autre  chose  que  la  sainteté  de  ce  fonde- 
ment , pour  convaincre  l’extravagance  crimi- 
nelle de  ceux  qui  ont  élevé  cet  édifice  ? 

Éveillons-nous  donc,  chrétiens  ; et  que  ce  mé- 
lange prodigieux  de  Jésus-Christ  et  du  monde  , 
commençant  à offenser  notre  vue,  nous  presse  à 
nous  accorder  avec  nos  propres  eonnoissances. 
Car  commentnous  pouvons-nous  supporter  nous- 
mêmes,  en  croyant  de  si  grands  mystères,  et  les 
déshonorant  tout  ensemble  par  un  mépris  si  ou- 
trageux  ? « Ne  porterons-nous  donc  le  nom  de 
» chrétiens,  que  pour  déshonorer  Jésus-Christ?» 
Dicuntur  christiani  ad  conlumelinm  Christi  *. 
Quelle  crainte  vous  peut  empêcher  de  bâtir  sur 
ces  fondements?  Ce  qu’on  vous  prêche  est  grand, 
je  le  sais  ; se  haïr  soi-même  , dompter  ses  pas- 
sions , se  contraindre  , se  mortifier,  vaincre  ses 
plaisirs,  mépriser  non  seulement  ses  biens,  mais 
sa  vie , pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  ; j’avoue 
que  l’entreprise  est  hardie  : mais  voyez  aussi  , 
chétlens , combien  ce  fondement  est  inébran- 
lable. Quoi  ! vous  n’appuyez  dessus  qu’en  trem- 
blant, comme  s’il  étolt  douteux  et  mal  affermi  : 
vous  marchez  dessus  d’nn  pas  incertain  , vous 
n’osez  y mettre  qu'un  pied,  et  tenez  l'autre  posé 
sur  la  terre , comme  si  elle  étoit  plus  ferme.  Et 
pourquoi  chancelez-vous  si  long-temps  entre  Jé- 
sus-Christ et  le  monde?  Que  vous  sert  de  con- 
nottre  les  vérités  saintes , si  vous  n’allez  point 
après  la  lumière  qu'elles  allument  devant  vos 
yeux? 

O Jésus , ô divin  Jésus  , nous  allons  changer 
aujourd’hui  par  votre  grâce  une  conduite  si  dé- 
réglée ; nous  ne  voulons  plus  de  lumières  que 
pour  les  réduire  en  pratique.  Nous  ne  desirons 
de  croître  en  science  , que  pour  nous  affermir 
dans  la  piété  : nous  ferons  céder  nu  désir  de  faire, 
la  curiosité  de  connoître  ; et  nous  fortifierons 
notre  volonté  par  la  modération  de  notre  esprit. 
Ainsi  avant  appris  saintement  à profiter  au-dc- 
daus  de  notre  science,  nous  pourrons  la  produire, 
ensuite,  dans  le  même  esprit  que  notre  sainte  , 
pour  glorifier  la  vérité  par  un  témoignage  fi- 
dèle : c'est  ma  seconde  partie. 

Bacoan  point. 

La  vérité  est  un  bien  commun  : quiconque  la 
possède,  la  doit  à ses  frères  , selon  les  occasions 
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que  Dieu  lui  présente  : et  « quieonque  se  veut 
» rendre  propre  ee  bien  public  de  la  nature  rai- 
» sonnable , mérite  bien  de  le  perdre  , et  d'être 
» réduit,  dit  saint  Augustin , à ce  qui  est  vérita- 
» blementle  propre  de  l'esprit  de  l'homme,  c’est- 
» à-dire , le  mensonge  et  l’erreur  : » Quisquis 
Simm  vult  esse  quod  omnium  est , à communi 
propeUitur  ail  sua , id  est,  à verilate  ad  men- 
dacium 

Par  ce  principe , messieurs , celui  que  Dieu  a 
honoré  du  don  de  science  est  obligé  d’éclairer 
les  autres.  Mais  comme  en  faisant  ronnoitre  la 
vérité , il  se  fait  paraître  lui-méme,  et  que  ceux 
qui  sont  instruits  par  son  entremise,  lui  rendent 
ordinairement  des  louanges,  comme  une  juste 
reeonuoissance  d'un  si  grand  bienfait;  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  sc  corrompe  par  les  marques  de 
la  faveur  publique  , et  qu'il  ne  perde  sa  récom- 
pense par  un  désir  empressé  de  la  recevoir. 

Que  si  les  têtes  les  pins  fortes  sont  souvent 
émues  d'un  encens  si  délicat  et  si  pénétrant , 
combien  plus  ceile  d'une  jeune  tille,  en  qui  l’opi- 
nion de  science  est  d'autant  plus  applaudie  , 
qu  elle  est  plus  extraordinaire  en  son  sexe?  C'est 
ici  le  miracle  de  la  main  de  Dieu  dans  la  sainte 
que  nous  honorons  ; et  quoique  ee  soit  un  grand 
prodige  de  voir  Catherine  savante  , c’est  encore 
quelque  chose  déplus  surprenant  de  voir  Cathe- 
rine modeste,  et  ne  se  servir  de  cette  science  que 
pour  faire  régner  Jésus-Christ. 

J .es  dames  modestes  et  chrétiennes  voudront 
bien  cutcndrc  en  ce  lieu  les  vérités  de  leur  sexe. 
Leur  plus  grand  malheur,  chrétiens,  c'est  qu’or- 
diunirement  le  désir  de  plaire  est  leur  passion  do- 
minante ; et  comme  pour  le  malheur  des  hommes 
elles  n'y  réussissent  que  trop  facilement , il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  leur  vanité  est  souvent  ex- 
trême , étant  nourrie  et  fortifiée  par  une  com- 
plaisance presque  universelle.  Qui  ne  voit  avec 
quelle  pompe  elles  étalent  cette  beauté  qui  ne 
fait  que  colorer  la  superficie  ? Que  si  elles  se  sen- 
tent dans  l'esprit  quelques  avantages  plus  consi- 
dérables , combien  les  voit-on  empressées  à les 
faire  éclater  dans  leurs  entretiens?  et  quel  pa- 
rait leur  triomphe,  lorsqu’elles  s'imaginent  char- 
mer tout  le  monde  ? C'est  la  raison  principale 
pour  laquelle,  si  je  ne  me  trompe,  on  les  exclut 
des  sciences  ; parccquc  quand  elles  pourraient 
les  acquérir  , elles  auraient  trop  de  peine  à les 
porter  : de  sorte  que  si  on  leur  défend  cette  ap- 
plication , ce  n'est  pas  tant,  a mon  avis,  dans  la 
crainte  d'engager  leur  esprit  à une  entreprise 
trop  haute , que  dans  celle  d’exposer  leur  humi- 
lité à une  épreuve  trop  dangereuse. 

1 Conftu.  lis.  XII.  cap.  xxv  ; font.  I,  roi.  221. 


Pour  guérir 'eu  elles  cette  maladie,  l'Église 
leur  propose  sainte  Catherine  au  milieu  d’une  as- 
semblée de  philosophes , également  victorieuse 
de  leurs  flatteries  et  de  leurs  vaines  subtilités,  et 
se  démêlant  d'une  même  force,  des  pièges  qu’ils 
tendent  à son  esprit,  et  des  embûches  qu’ils  dres- 
sent à sa  modestie  : A taqueo  tinguœ  iniquœ , 
et  à labiis  operantium  mendacium  \ C’est 
qu’elle  sait, "chrétiens,  que  ce  beau  talent  de 
science  ne  lui  a pas  été  confié  pour  en  tirer  avan- 
tage, et  lors  même  que  Dieu  nous  le  donne , qu’il 
n’est  pas  à nous,  pour  deux  raisons.  Première- 
ment il  n’est  pas  à nous,  non  plus  que  les  autres 
dons  de  In  grâce,  pareequ’il  nous  est  élargi  d’en 
haut.  Mais  outre  cette  raison  générale,  qui  est 
que  ce  don  ne  vient  pas  en  nous  de  nous-mêmes , 
il  a ceci  de  particulier,  qu’il  ne  nous  est  pas 
donné  pournous-mèmes.Carlathéologle  n’ignore 
pas , et  je  le  dirai  en  passant,  que  la  science  n’est 
pas  de  ces  grâces  qui  nous  rendent  plus  agréa- 
bles à la  divine  majesté  ; mais  de  cette  autre  es- 
pèce de  grâces  qui  sont  communiquées  pour  le 
bien  des  autres,  tel  qu'est,  comme  chacun  sait, 
le  don  des  miracles.  Comme  donc  nous  ne  som- 
mes pas  plus  saints  ni  plus  justes  pour  être  éclai- 
rés par  la  science,  je  ne  crains  point  de  vous 
dire  que  ce  n’est  pas  un  avantage  particulier  : 
car  c'est  une  espèce  de  trésor  public,  auquel 
ceux  qui  le  possèdent  peuvent  bien  prendre  leur 
part  pour  leur  instruction,  comme  les  autres 
enfants  de  l’Église;  mais  dont  ils  ne  peuvent  se 
donner  la  gloire , non  plus  que  s’attribuer  la  pro- 
priété, sans  une  espèce  de  vol  sacrilège.  Car  si 
l'on  nous  défend  de  nous  glorifier  de  ce  qui 
nous  est  donné  pour  nous-mêmes , combien  moins 
le  devons-nous  faire  de  ce  qui  nous  est  donné 
pour  les  autres,  pour  toute  l’Église  ! 

Ainsi  la  science  chrétienne  ne  se  doit  jamais 
produire  au-dehors,  pour  se  faire  admirer  elle- 
même.  Klle  a un  plus  digne  office,  dont  elle  sc 
doit  tenir  assez  glorieuse,  c'est  de  faire  paraître 
Jésus-Christ  ; et  la  raison  en  est  évidente.  Quand 
on  présente  au  miroir  quelque  beau  visage  , di- 
tes-lc-moi,  chrétiens,  n'est-ce  pas  pour  faire  pa- 
raître, non  la  glace,  mais  le  visage?  et  tout 
l'honneur  du  miroir,  si  je  puis  parier  de  la  sorte, 
n’est  quedansnnefldèlereprésentation.  Lascience 
du  christianisme,  qu’est-ce  autre  chose  qu’un  mi- 
roir fidèle  et  céleste,  dans  lequel  Jésus-Christ  se 
représente?  Quand  Jésus-Christ  donne  à ses  fi- 
dèles la  seience  de  ses  vérités , que  fait-il  autre 
chose  en  eux , sinon  de  poser  dans  leur  esprit  un 
miroir  céleste  de  ses  propres  perfections?  Ne  vous 
persuadez  pas,  ê vous  qui  êtes  ornés  de  cette 
science , que  vous  deviez  la  faire  paraître  avec 
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soin,  mais  seulement  Jésus-Christ,  dont  elle 
montre  au  naturel  les  perfections.  C'est  pourquoi , 
dit  1e  saint  apôtre,  nous  ne  nous  prêchons  pas 
nous-mêmes,  mais  Jésus-Christ  notre  Seigneur  : 
nous  ne  montrons  le  miroir,  que  pour  faire  voir 
le  visage;  nous  ne  produisons  la  science,  que 
pour  foire  connoltre  Jésus-Christ.  11  est  vrai  qu'il 
a plu  à Dieu  de  répandre  sur  nous  ses  lumières  : 
• le  même  Dieu  qui  a commandé  que  la  lumière 
» sortit  des  ténèbres,  a fait  luire  sa  clarté  dans 
» nos  coeurs  : » Qui  dixit  de  tenebris  lumen 
splcndescere , ipse  illuxit  in  cordibus  nostris 
Mais  ce  n’est  pas  pour  nous  donner  un  vain 
éclat,  it  nous  qui  n'  étions  que  ténèbres;  c'estqu'il  a 
voulu  imprimer  dans  la  science  qu'il  nous  a don- 
née, comme  dans  une  glace  unie,  l’image  de  son 
Fils  notre.  Sauveur,  afin  que  tout  le  monde  ad- 
mirât sa  face,  et  fût  ravi  de  ses  beautés  immor- 
telles : Ipse  illuxit  in  cordibus  nostris,  adillu- 
minationem  scienliœ  ctarilatis  Dei  in  facie 
Christi  J eau. 

Catherine,  voyant  reluire  en  son  amc  l'image 
de  la  vérité  dans  celle  de  Jésus-Christ,  la  trouve 
si  belle  et  si  accomplie , qu'elle  veut  l'exposer 
dans  le  plus  grand  jour  : elle  n'emploie  sa  science 
que  pour  faire  connoltre  Invérité  ; mais  afin  qu’elle 
paroisse  comme  triomphante,  elle  met  à ses 
pieds  la  philosophie , qui  est  son  ennemie  capi- 
tale. Pour  confondre  In  philosophie,  elle  s'étoit 
instruite  de  tous  ses  détours;  et  afin  d'assurer  le 
triomphe  de  la  vérité  sur  cette  rivale,  elle  fait 
deux  choses  admirables  ; elle;  la  désarme  et  la 
dépouille.  Elle  ta  désarme , comment  ? Elle  dé- 
truit les  erreurs  qu'elle  a établies  ; c'est  ainsi 
qu’elle  la  désarme.  Ellela  dépouille, en  quelle  ma- 
nière ? Elle  lui  ôte  les  vérités  qn'elie  a usurpées  ; 
c’est  ainsi  qu’elle  la  dépouille.  Voici,  messieurs, 
un  beau  combat,  et  qui  mérite  vos  attentions. 

Encore  que  les  philosophes  soient  les  protec- 
teurs de  l’erreur,  toutefois  ils  ont  découvert 
quelques  rayons  de  la  vérité.  « Quelquefois,  dit 
» Tertullien,  ils  ont  frappé  à sa  porte  : » Veri- 
tatis  fores  puisant  S'ils  ne  sont  pas  entrés  dans 
son  sanctuaire , s'ils  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de 
la  voir  et  de  l'adorer  dans  son  temple , ils  se  sont 
quelquefois  présentés  à ses  portiques , et  lui  ont 
rendu  de  loin  quelque  hommage.  Soit  que  dans 
ce  grand  débris  des  connoissances  humaines, 
Dieu  en  ait  voulu  conserver  quelque  petit  reste , 
comme  des  vestiges  de  notre  première’institu- 
tion;  soit,  comme  dit  Tertullien , que  • cette 
« longue  et  terrible  tempête  d’opinions  et  d'er- 
» reurales  ait  quelquefois  jetés  au  portparaven- 
> ture  et  par  un  heureux  égarement  : > Non- 
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nvnqumn  et  in  proeelld,  confusis  vestigiis  eæli 
et  freti , aliquis  portas  offenditur , pro- 
spéra errore  ' ; soit  que  la  Providence  divine  ait 
voulu  faire  éclater  sur  eux  quelque  rayon  de  lu- 
mière pour  la  conviction  de  leurs  erreurs  : il  est 
assuré , chrétiens , qu’au  milieu  de  tant  de  ténè- 
bres , ils  ont  entrevu  quelque  jour,  et  reconnu 
confusément  quelques  vérités.  Mais  le  grand 
Paul  leur  reproche  qu'ils  les  ont  injustement 
détenues  captives1;  et  en  voici  la  raison.  C'est 
qu'ils  voyoient  le  principe,  et  ils  ne  vouloient 
pas  ouvrir  les  yeux  pour  en  reconnoitre  les  con- 
séquences nécessaires.  Par  exemple,  l'ordre  vi- 
sible du  momie  leur  découvrait  manifestement 
les  invisibles  perfections  de  son  Créateur;  et 
quoique  la  suite  de  cette  doctrine  fût  de  lui  ren- 
dre l'hommage  qu’une  telle  majesté  exige  de 
nous,  ils  refusoient  de  servir  celui  qu'lis  recon- 
nolssolent  pour  leur  souverain.  Ainsi  la  vérité 
gémissoit  captive  sous  une  telle  contrainte , et 
souffrait  violence  en  eux , parcequ'elle  n’agis- 
soit  pas  dans  toute  sa  force  : de  sorte  qu’il  la  fal- 
loit  délivrer  du  pouvoir  de  ces  violents  usurpa- 
teurs, et  la  remettre , comme  une  vierge  honnête 
et  pudique,  entre  les  mains  du  christianisme, 
qui  seul  la  conserve  dans  sa  pureté. 

C'est  ce  que  fait  aqjourd’ hui  sainte  Catherine  : 
elle  fait  paraître  Jésas-Christ  avec  tant  d’éclat, 
que  les  erreurs  que  soutenoit  la  philosophie  sont 
dissipées  par  sa  présence  ; et  les  vérités  qu'elle 
avoit  enlevées  violemment,  viennent  se  rendre  à 
lui  comme  à leur  maître , ou  plutôt  se  réunir  en 
lui  comme  dans  leur  centre  : ainsi  la  philosophie 
est  forcée  de  rendre  les  armes.  Mais  quoiqu’elle 
soit  vaincue  et  persuadée,  elle  a peine  à déposer 
son  premier  orgueil,  et  elle  parait  encore  étonnée 
d’être  devenue  chrétienne.  Mais  enfin  les  raison- 
nements de  Catherine  l'amènent  captive  au  pied 
delacroixrelle’nerougitplusdeses  fers;au  con- 
traire elles'en  trouve  honorée,  et  il  semble  qu’elle 
prend  plaisir  de  céder  à une  sagesse  plus  haute. 

Apprenons  d’un  si  saint  exemple  a rendre  té- 
moignage à la  vérité,  â la  faire  triompher  du 
monde , à foire  servir  toutes  nos  lumières  à un 
si  juste  devoir  qu’elle  nous  impose.  O sainte  vé- 
rité ! je  vous  dois  trois  sortes  de  témoignages  : 
je  vous  dois  le  témoignage  de  mn  parole  ; je  vous 
dois  le  témoignage  de  ma  vie;  je  vous  dois  le 
témoignage  de  mon  sang.  Je  vous  dois  le  témoi- 
gnage de  ma  parole  : ô vérité,  vous  étiez  cachée 
dans  le  sein  du  Père  étemel , et  vous  avez  daigné, 
par  miséricorde , vous  manifester  à nos  yeux. 
Pour  honorer  cette  charitable  manifestation,  je 
vous  dois  manifester  au-dehors  par  le  témoignage 
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de  ma  parole.  Périssent  tous  me»  discours,  disoit 
le  prophète 1 , et  que  ma  langue  soit  éternellement 
attachée  à mon  palais,  si  Je  t’ouhlie  jamais,  6 vé- 
rité, et  si  je  ne  te  rends  témoignage  ! 

Mais,  chrétiens,  il  ne  suffit  pas  de  lui  donnei 
celui  de  la  voix,  qui  n’est  qu'un  son  inutile;  et 
notre  zèle  est  trop  languissant , s'il  ne  consacre 
que  des  paroles  à la  vérité,  qui  ne  peut  être  assez 
honorée  que  par  des  effets  dignes  d'elle.  Car  sa 
solidité  immuable  n’est  pas  suffisamment  recon- 
nue par  nos  discours,  qui  ne  sont  que  des  ombres 
de  nos  pensées;  et  il  faut  qu’elle  soit  gravée  en 
nos  mœurs  par  des  marques  effectives  de  notre 
affection.  Ne  donner  que  la  parole  à la  vérité, 
c’est  donner  l’ombre  pour  le  corps,  et  une  Image 
imparfaite  pour  l'original.  Il  faut  honorer  la  vé- 
rité par  In  vérité,  en  la  faisant  paroltrc  en  nous- 
méinus  par  des  effets  dignes  d'elle. 

Mais  outre  le  témoignage  des  œuvres , nous 
devons  encore  à la  vérité  le  témoignage  du  sang. 
Car  la  vérité  c’est  Dieu  même  : Il  lui  faut  un  sa- 
crifice complet,  pour  lui  rendre  tout  le  culte  qui 
lui  est  dit,  et  pour  honorer  dignement  l'éternelle 
consistance  de  sa  vérité.  Nous  devons  nous  pré- 
parer tous  les  jours  à nous  détruire  pour  elle,  si 
jamais  elle  exige  de  nous  ce  sacrifice.  Ainsi  a fait 
Catherine,  qui,  étant  remplie  si  abondamment 
de  la  science  des  saints , pour  en  rendre  ses  ac- 
tions do  grâce  à la  vérité,  l'a  glorifiée  devant 
tout  le  monde  par  le  témoignage  de  sa  parole , 
qu’elle  a soutenu  par  celui  de  sa  vie,  et  enfin 
scellé  et  confirmé  par  celui  de  son  sang  : de  sorte 
qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  si  une  science,  si  bien 
employée  nu  service  de  la  vérité,  a ftilt  un  si 
grand  profit  dans  ce  commerce  spirituel , et  a 
gagné  tant  d’ames  a Jésus-Christ;  c’est  ce  qui 
me  reste  à vous  expliquer  dans  la  troisième  partie. 

troisième  rouir. 

C’est  un  indigne  spectacle,  que  de  voir  les 
dons  de  l’esprit  servir  aux  intérêts  temporels.  Je 
ne  vois  rien  de  plus  servile  que  ces  âmes  basses, 
qui  regrettent  toutes  leurs  veilles,  qui  murmurent 
contre  leur  science  , et  l’appellent  stérile  et  in- 
fructueuse, quand  elle  ne  fait  pas  leur  fortune. 
Mais  que  lesscicnces  humaines  s’oublientde  leur 
dignité,  jusqu'à'n'avoir  plus  d’usage  que  dans  le 
commerce  ; ce  n’est  pas  à moi , chrétiens,  de  le 
déplorer  dans  cette  chaire.  Faut-il,  sainte  fille  du 
ciel , source  des  conseils  désintéressés,  auguste 
science  du  christianisme,  faut-il  que  je  vous  voie 
en  nos  jours  si  indignement  ravilie,  que  de  vous 
rendre  esclave  dé  l’avarice?  Un  tel  opprobre, 
messieurs,  que  font  à Jésus-Christ  et  à l’Évan- 

1  Pi.  cuxvi.s. 


gile  les  ouvriers  mercenaires,  mérite  bien,  ce  me 
semble,  que  nous  établissions  ici  des  maximes 
fortes , pour  épurer  les  intentions  ; et  la  science 
de  notre  sainte,  consacrée  uniquement  au  salut 
des  âmes,  nous  en  donnera  l'ouverture. 

Vous  croirez  aisément,  messieurs,  que  les  lu- 
mières de  son  esprit  et  la  vaste  étendue  de  ses 
connoissanees,  soutenue  de  l’éclat  d’unejeunesse 
florissante  et  de  l’appui  d’nne  race  illustre  dont 
elle  étoit  l’ornement , lui  donnoient  de  grands 
avantages  pour  s’établir  dans  le  monde.  En  effet, 
ses  historiens  nous  apprennent  que  l’empereur 
et  toute  sa  cour  l’avoient  regardée  comme  la 
merveille  de  son  siècle.  Mais  elle  n'a  garde  de 
rabaisser  les  lumières  de  l’Esprit  de  Dieu,  jusqu’à 
les  (aire  servir  à la  fortune  , surtout  dans  une 
cour  infidèle  : elle  fait  valoir  ce  talent  dans  un 
commerce  plus  haut  ; elle  l’emploie  à négocier  le 
salut  des  âmes. 

Et  en  effet,  chrétiens,  ce  glorieux  talent  de 
science  est  destiné  sans  doute  pour  quelque  com- 
merce. Jesus-C.hrist  en  le  confiant  à scs  serv  i- 
teurs : « Négociez,  leur  a-t-il  dit,  jusqu’à  ce  que 
• Je  vienne  : » Negotiamini  donec  venio'.  Mais 
c’est  un  commerce  divin  , où  le  monde  ne  peut 
avoir  part , et  deux  raisons  invincibles  nous  le 
persuadent.  La  première  se  tire  de  la  dignité  de 
ce  céleste  dépfit  ; la  seconde,  de  relui  qui  nous 
l’a  commis , et  qui  s’en  est  toujours  réserv  é le 
fonds.  Mettons  ces  deux  raisons  dans  un  plus 
grand  Jour;  et  premièrement , chrétiens  , pour 
apprendre  à n'avilir'  pas  le  talent  de  la  science 
chrétienue , considérons  sa  v aleur  et  sa  dignité. 

La  matière  dont  est  composée  cette  céleste 
monnoie , c’est  l’Évangile  et  tous  scs  mystères. 
Mais  quelle’ image  admirables'  vois-je  empreinte? 
Cujus  est  imago  litre1?  Je  l’ai  déjà  dit,  chré- 
tiens, l’image  qui  est  imprimée  sur  notre  science, 
c'est  l’image  de  Jésus-Christ,  roi  des  rois.  O que 
la  marque  d’un  si  grand  prince  rehausse  le  prix 
de  ce  talent  ; et  que  sa  valeur  est  inestimable  ! 

Que  faites-vous,  âmes  mercenaires,  lorsque 
vous  n’avez  autre  but  que  d'en  trafiquer  avec  le 
monde,  pour  acquérir  des  biens  temporels?  Le 
commerce  se  fait  par  échange;  l’échange  est 
fondé  sur  l’égalité  : quelle  égalité  trouvez-v  ous 
entre  la  science  de  Dieu,  qui  comprend  en  elle- 
même  les  trésors  célestes,  et  ces  malheureux 
avantages  dont  la  fortune  dispose  ? 

Le  premier  homme , messieurs  .quia  osé  mettre 
de  l’égalité  entre  des  choses  aussi  dissemblables 
que  l’argent  et  les  dons  de  Dieu,  c'est  cet  infâme 
Simon  le  Magicien , qui  a mérité  pour  ce  crime 
la  malédiction  des  apAtrrs,  et  ensuite  est  dev  enu 

’ Lut.  m.  13.  — ’ Mau.  un.  te. 
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l 'exécration  de  tons  les  siècles  suivants.  Mais  je 
ne  erains  point  d'assurer  que  ceux  qui  ne  s'étu- 
dient à la  science  ecclésiastique  que  pour  entrer 
dans  les  bénéfices,  ou  pour  ménager  par  quelque 
autre  voie  leurs  intérêts  temporels , marchent 
sur  les  pas  de  ce  magicien , et  attirent  sur  eux , 
comme  un  coup  de  foudre , cette  imprécation 
apostolique  : Peeunia  teeum  sit  in perdilitmem ’ 1 
• Que  ton  argent , malheureux , sait  avec  toi  en 
» perdition!  » 

Dirai-je  Ici  ce  que  je  pense?  Ils  s'accordent 
avec  Simon  , en  égalant  les  choses  divines  aux 
biens  périssables  ; mais  il  y a oette  différence  hon- 
teuse pour  ceux  dont  je  parle,  que  dans  le  mar- 
ché de  Simon , l’argent  est  le  prix  qu'il  offre,  la 
grâce  du  Saint-Esprit  le  bien  qu'il  veut  acqué- 
rir; et  que  ceux-ci  renversent  l’ordre  du  con- 
trat, pour  le  rendre  plus  profane  et  plus  merce- 
naire. Ils  prodiguent  et  prostituent  le  présent  du 
ciel,  pour  avoir  les  biens  de  la  terre.  Simon  don- 
nuit  son  argent  pour  le  don  do  Dieu;  et  ceux-ci 
dispensent  le  don  de  Dieu  pour  mériter  de  l'ar- 
gent. Quelle  indignité  ! Si  bien  qu'au  lien  que 
saint  Pierre  reproche  à Simon,  a qu'il  avoit  voulu 
a acquérir  le  don  de  Dieu  par  argent  : a Donum 
Dei  existimmti  peeuniâ  possideri1;  nous  pou- 
vons dire  de  cenx-ci , qu’ils  veulent  acquérir  de 
l'argeut  per  ie  don  de  Dieu  ; en  quoi  iis  seraient 
sans  oomparnison  plus  lèches  et  plus  criminels 
que  Simon , n'étoit  qu'il  a joint  l'un  et  l'autre 
crime , et  que  les  Pères  ont  sagement  remarqué 1 
que  sans  doute  il  ne  vouloit  acheter  que  dans  le 
dessein  de  vendre. 

Certainement,  chrétiens,  ceux  qui  profanent 
ainsi  la  science  du  christiauisme  n'en  coimoisseut 
pas  le  mérite;  autrement  ils  rougiraient  de  la 
raviiir  par  un  usage  si  bas  : aussi  voyons-nous 
ordinairement  que  ees  ouvriers  mercenaires  al- 
tèrent et  falsifient  par  un  mélange  étranger  cette 
divinemotinoie.  Ilsne  débitent  pointées  maximes 
pures  qui  enseigneut  à mépriser,  et  non  à ména- 
ger les  biens  delà  terre. I-a  science  qu'ils  étudient 
n'est  pas  la  science  de  Dieu,  victorieuse  du  siècle 
et  de  ses  convoitises;  mais  une  science  flatteuse 
et  accommodante,  propre  aux  négoces  du  momie, 
et  non  au  sacré  commerce  du  ciel  ; Et  in  aoari- 
tid  Jiclis  verbisde  vobit  negotiubunlur  * : a L’a- 
s varice  les  portera  à vous  séduire  par  des  pa- 
» rôles  ortifleieuses,  pour  fairede  vous  une  espece 
» de  trafic.  ■ 

Quesinnusmédilons  saintement  la  pure  science 
du  christianisme,  meltous-ta  aussi  à son  droit 
usage,  faisons  notre  gain  du  salut  dre  âmes; 
prenons  un  noble  intérêt,  et  tâchons  de  profiter 

• det.  VI».  M.  — I Ibid.  — * S.  dtty.  in  Pt.  exxx,  la.  Si 
loin.  IT,  col.  1*03  — I II.  PUr.  11.3. 


| dans  un  commerce  si  honorable.  Imitons  sainte 
| Catherine,  qui  fait  valoir  de  telle  sorte  ce  divin 
talent,  que  Ire  courtisans  et  Ire  philosophes,  ses 
amis  et  scs  ennemis,  cnlln  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent, et  même  l'impératrice , sont  poussés  d'un 
désir  ardent  de  se  donner  à Jésus-Christ. 

| C'est  ainsi  qu'il  fallait  user  de  eet  admirable 
i trésor,  qui  avoit  été  commis  à sa  foi.  Cor  pour 
venir,  chrétiens,  à la  seconde  raison  que  j'ai  pro- 
mis de  vous  proposer,  et  avec  laquelle  je  m'en 
vais  conclure,  la  sciencedu  christianisme  est  un 
bien  qui  n'est  pas  à nous.  Jésus-Christ , en  l« 
mettant  en  nos  mains,  s’en  est  réserv  é le  fonds  : 

. nous  l'avons  de  lui  par  emprunt , ou  plutôt  il 
nous  l’a  confié,  ainsi  qu’un  dépôt  duquel  nous 
devons  un  jour  lui  rendre  raisou  i iScgotiammi 
' dum  venio  i « Négocies , je  vous  le  permets  ; • 
mais  saches  que  je  viendrai  vous  demander 
compte  de  tonte  votre  administration,  et  de  l'em- 
ploi que  vous  aurez  fait  de  mon  bien. 

S’il  est  ainsi , chrétiens , ne  disposons  pas  de 
ce  bien  comme  si  nous  en  étions  Ire  propriétaires. 
Il  est , ce  me  semble,  assez  équitable  que  si  nous 
employons  le  bien  d'autrui , ce  soit  dans  quelque 
commerce  dans  lequel  le  maître  puisse  prendre 
paî  t.  Et  quelle  part  donnerez-vous  nu  divin  Sau- 
veur dans  ces  terres,  dans  ces  revenus,  daus  ces 
bénéfices  que  vous  accumulez  sans  mesure?  • Ne 
» savez-vous  pas  qu’il  est  notre  Dieu,  et  qu’il  n'a 
» pas  besoin  de  nos  biens?  » Deus  meus  es  tu, 
quonium  bonorum  mcorum  non  eges  '.  Mais  s'il 
n'a  pas  besoin  de  nos  bieus , j'ose  dire  qu'il  a be- 
soin de  nos  âmes.  C'est  pour  ces  âmes  chéries 
qu'il  descendra  bientôt  du  ciel  sur  la  terre  : pour 
trouver  ces  amre  perdues  et  égarées  comme  des 
brebis,  il  a couru  tous  les  déserts  ; pour  les  réunir 
au  troupeau  sacré,  il  les  a portées  sur  scs  epnules; 
pour  les  laver  de  leurs  taches,  il  a versé  tout  son 
sang;  pour  les  guérir  de  leurs  maladies,  il  a ré- 
pandu Ponction  de  son  Saint-Esprit;  pour  Ire 
nourrir  et  les  fortifier,  11  leur  a donné  son  propre 
corps. 

Par  conséquent,  mes  Frères,  c'est  dans  ce  com- 
merce des  âmes  qu’il  faut  faire  proilter  ses  dons  ; 
et  quand  viendra  le  temps  de  rendre  Ire  comptes, 
ce  grand  économe  ne  rougira  pas  de  partager 
avec  vous  un  profit  si  honorable,  il  recevra  de 
votre  main  ces  amre  que  vous  lui  aurez  amenées, 
et  de  sa  part , poor  reeonnolfre  un  si  beau  tra- 
vail. Venez,  dira-t-il,  serviteur  Adèle,  qui  avez 
fait  valoir  mon  dépôt  en  mon  esprit  et  selon  mes 
ordres  ; il  est  temps  que  vous  receviez  votre  ré- 
compense *. 

* CVat  pour  ce  négoce  cclc»tc  que  celte  maison  est  cia- 
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Quelle  sera  la  proportion  de  cette  glorieuse  ré- 
compense ? Le  prophète  Daniel  nous  le  fait  en- 
tendre : Qui  docti  fuerint  , Juhjebunt  quasi 
splendor  firmament i ; et  qui  ad  justitiam  eru- 
diunt  multos,  quasi  slctlœ  in  perpétuas  œtemi- 
taies  1 : • Ceux  , dit-il , qui  auront  appris  des 
• autres  la  sainte  doctrine  . brilleront  comme  la 
» splendeur  du  firmament;  et  eenx  qui  l'auront 
» enseignée,  paroltront  comme  des  étoiles  durant 
» toute  l'éternité.  ■ Où  vous  voyez , chrétiens  , 
par  quelle  sage  disposition  de  la  justice  divine  , 
ceux  qui  ont  reçu  d'ailleurs  leurs  instructions , 
sont  comparés  au  firmament  qui  luit  seulement 
par  réflexion  de  la  Inmiere  des  astres  ; mais  que 
ceux  qui  ont  éclairé  l'Église  par  la  doctrine  de 
vérité  , sont  eux-mémes  des  astres  brillants  , et 
sources  d’une  lumière  vive  et  immortelle. 

Ainsi  sainte  Catherine  réjouit  par  un  double 
éclat  la  céleste  Jérusalem.  Elle  est  toute  lumi- 
neuse pour  avoir  appris  humblement , et  fidèle- 
ment pratiqué  ce  qu'on  enseigne  de  plus  excel- 
lent dans  l’école  de  Jésus-Christ  : mais  cet  éclat 
est  relevé  an  centuple  , parcequ'elle  a répandu 
bien  loin  les  lumières  de  la  science  de  Dieu  , et 
qu'elle  a fait  luire  sur  plusieurs  âmes  les  vérités 
éternelles. 

Ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  ceu  x qui  ont  reçu 
dans  l'Église  le  ministère  d'enseigner  les  autres, 

Mie  : on  leur  apprenil  la  science  . non  pour  relenlir  dans 
nn  barreau  ; c'est  la  science  ecclésiastique , destinée  pour 
négocier  le  salut  des  âmes.  C'est  pourquoi  on  les  choisit 
des  cet  Age  tendre . pour  prévenir  le  cours  de  la  corrup- 
tion du  siède,  et  dimner,  s'il  se  peut,  aux  autels  des  mi- 
nistres innocents.  O innocence , que  tu  nurois  de  vertu  dans 
les  Fonctions  sacerdotales  ! que  de  bénédictions  et  de  pro- 
cès ! Mais  mi  te  tmnvcra-t-oo  sur  la  terre?  On  travaille  du 
moioa  en  cette  maison  A te  cooserver  des  vaisseaux  sans 
tacher  c’a  toujours  etc  l’esprit  de  l’Église.  « On  Ica  doit 
a retenir  sous  la  discipline , lea  instruire  par  la  doctrine 
* ecclésiastique , s L't  rrrlesiastlris  vilfitatibus  partant 
Quelles  son!  ces  utilités  ecclésiastiques?  Ce  n’est  pasd’ang- 
menter  les  fermes,  ni  d’accroître  le  revenu  de  l'Église  j 
mais  c'est  afin  de  gagner  les  âmes.  C'est  dans  ce  dessein 
qu'on  les  élève  comme  de  jennes  plantes , et  qu'on  les  fait 
instruire  dans  cette  maison.  Qnc  reste-t-il  maintenant , 
messieurs , sinon  que  pendant  que  la  science , comme  nn 
soleil , fera  mûrir  les  fruits  , vous  srrosiex  la  racine  ? la 
science  éclaire  par  en  haut  la  partie  qui  regarde  le  cieii  il 
reste  que  vons  donnlex  la  nourriture  A celle  qui  est  eoga* 
gée  dans  la  terre.  Cette  eau  salutaire  de  vos  aumdnes,  en 
passint  par  ces  plantes  que  l'on  vous  cultive , se  tournera 
en  fruits  de  vie . pour  leur  profit  particulier . pour  celnl  de 
toute  l'Église  au  service  de  laquelle  on  les  destine , et  en- 
fin , Messieurs , pour  le  vôtre , en  vous  amassaot  dans  le 
ciel  des  couronnes  d'immortalité , que  je  vous  souhaite. 
Amen. 

On  volt  que  ce  roorcea  n s été  ajouté  par  le  prédicateur,  pour 
appliquer  son  discours  A la  circonstance  d'an  autre  lien  ou  il 
de  voit  le  prêcher.  ( Édit,  de  D/forit.  ) 

' /hie.xit.3.  — * Conrtl.  Jqu ityr.  ovp.  cxxxv;  opvd.  Lob., 
ton.  vu,  col.  IWC, 


soient  les  seuls  a prétendre  àcette  récompense  , 
que  même  une  fille  a pu  mériter.  Tous  les  fidèles 
de  Jésus-Christ  doivent  espérer  cette  gloire,  par- 
ceque  tous  doivent  travailler  à s'édifier  mutuel- 
lement par  de  saintes  instructions.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre  saint  Paul  avertit  en  général  les  en- 
fants de  Dieu  , qu’ils  doivent  assaisonner  leurs 
discours  du  Bel  de  la  sagesse  divine  : Sermo  res- 
ter semper  in  gratiâ  sale  sit  conditus , ut  scia- 
Us  quomodo  oporteat  vos  unicuique  respon- 
dere  1 : • Que  votre  entretien  soit  toujours 
a édifiant,  et  assaisonné  du  sel  de  la  sagesse  ; en 
a sorte  que  vous  sachiez  comment  vous  devez 
a répondre  à chaque  personne,  a O que  ces  con- 
versations sont  remplies  de  grâce  , et  que  ce  sel 
a de  force  pour  faire  prendre  goût  à la  vérité  ! 
Lorsqu’on  entend  les  prédicateurs  , je  ne  sais 
quelle  accoutumance  malheureuse  de  recevoir 
par  leur  entremise  la  parole  de  l’Évangile  , fait 
qu’on  l’écoute  de  leur  bouche  plus  nonchalam- 
ment. On  s’attend  qu'ils  reprendront  les  mau- 
vaises moeurs  , on  dit  qu'ils  le  font  d’office  ; et 
l'esprit  humain  indocile  y fait  molnsde  réflexion. 
Mais  quand  un  homme  que  l'on  croit  du  monde, 
simplement  et  sans  affectation,  propose  de  bonne 
foi  ce  qu’il  sent  de  Dieu  en  lui-méme  ; quand  il 
ferme  la  bouche  à un  libertin  qui  fait  vanité  du 
vice,  ou  qui  raille  impudemment  des  choses  sa- 
crées , encore  une  fois  , chrétiens  , qu’une  telle 
conversation  , assaisonnée  de  ce  sei  de  grâce  , a 
de  force  pour  exciter  l'appétit , et  réveiller  le 
goût  des  biens  étemels  ! 

Donc  , mes  Frères,  que  tout  le  monde  prêche 
l’Évangile  dans  sa  famille,  parmi  scs  amis , dans 
les  conversations  et  les  compagnies  ; que  cha- 
cun emploie  toutes  ses  lumières  pour  gagner  les 
âmes  que  le  monde  engage , pour  faire  régner 
sur  la  terre  la  sainte  vérité  de  Dieu,  que  le  monde 
tAchede  bannir  par  ses  illusions.  Si  l'erreur  , si 
l’impiété,  si  tous  les  vices  ont  leurs  défenseurs  ; 
ô sainte  vérité  ! serez-vous  abandonnée  de  ceux 
qui  vous  servent  ? Quoi , ceux  mêmes  qui  font 
profession  d’être  vos  amis , n'oseront-ils  parler 
pour  votre  gloire  ? Parlons,  mes  Frères,  parlons 
hautement  pour  une  cause  si  juste  ; résistons  à 
l'iniquité,  qui,  ne  se  contentant  plus  qu'on  la 
souffre,  ose  encore  exiger  qu’on  lui  applaudisse. 
Parlons  souvent  de  nos  espérances,  de  la  douce 
tranquillité  d’une  ame  fidèle  , des  ennuis  dévo- 
rants de  la  vie  présente  , de  la  paix  qui  nous  at- 
tend en  la  vie  future.  Ainsi  la  vérité  étemelle, 
que  nous  aurons  glorifiée  par  nos  discours , nous 
glorifiera  par  scs  récompenses,  dans  la  sainte  so- 
ciété que  je  vous  souhaite  aux  siècles  des  sic- 
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des  avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Amen. 

PANÉGYRIQUE 

DI 

SAINT  ANDRÉ,  APOTRE, 

Prêche  «nx  Carmélites  du  faubourg  St.-Jacques. 

Conduite  étonnante  de  Jésua-Christ  dana  la  formation 
de  son  Église  ; combien  inconcevable  et  divhine  1 entre- 
prise des  apôtres.  Triste  état  de  la  religion  parmi  noua  ; 
misérables  dispositions  des  chrétiens  de  nos  temps. 

Venile  post  me,  et  Üaclam  vos  fieri  piscatorcs  homlnum. 
renez  après  moi,  et  je  vous'ferai  devenir  des  pécheurs 
d'hommes.  Mallh.  iv,  19. 

PREMIER  POINT. 

Jésus  va  commencer  ses  conquêtes  : il  a déjà 
prêché  son  Évangile  ; déjà  les  troupes  se  pres- 
sent pour  écouter  sa  parole.  Personne  ne  s’est 
encore  attaché  à lui  ; et  parmi  tant  d'écoutants, 
il  n’a  pas  encore  gagné  un  seul  disciple  : aussi 
ne  reçoit-il  pas  indifféremment  tous  ceux  qui  sc 
présentent  pour  le  suivre.  Il  y en  a qu’il  rebute, 
il  y en  a qu’il  éprouve , il  y en  a qu’il  diffère.  Il 
a ses  temps  destinés , il  a ses  personnes  choisies. 
It  jette  ses  filets  ; il  tend  scs  rets  sur  cette  mer  du 
siècle , mer  immense  , mer  profonde , mer  ora- 
geuse etétemellementagitée.  Il  veut  prendre  des 
hommes  dans  le  monde  ; mais  quoique  cette  eau 
soit  trouble,  il  n’y  pêche  pas  à l’aveugle  : il  sait 
ceux  qui  sont  à lui  ; et  il  regarde , il  considère , 
il  choisit.  C’est  aujourd’hui  le  choix  d’impor- 
tance ; car  il  va  prendre  ceux  par  qui  il  a résolu 
de  prendre  les  autres  ; enfin  il  va  choisir  ses 
apôtres. 

Les  hommes  jettent  leurs  filets  de  tous  côtés  ; 
Us  amassent  toutes  sortes  de  poissons , bous  et 
mauvais,  dans  les  filets  de  l’Église , selon  la  pa- 
role de  l’Évangile.  Jésus  choisit;  mais  puisqu'il 
a le  choix  des  persounes , peut-être  eommeuce- 
ra-t-il  ses  conquêtes  par  quelque  prince  de  la  Sy- 
nagogue , par  quelque  prêtre  , par  quelque  pon- 
tife , ou  par  quelque  célèbre  docteur  de  la  loi , 
pour  donner  réputation  à sa  mission  et  à sa  con- 
duite. Nullement.  Écoutez,  mes  Frères  : « Jésus 
» marchoit  le  long  de  la  mer  de  Galilée.  Il  vit 
» deux  pêcheurs , Simon  et  André  son  frère  , et 
• il  leur  dit  : Venez  après  mol , et  je  vous  ferai 
« devenir  des  pêcheurs  d'hommes.  » 

Voilà  ceux  qui  doivent  accomplir  les  prophé- 
ties, dispenser  la  grâce,  annoncer  la  nouvelle  al- 
liance, faire  triompher  la  croix.  Est-ce  qu’il  ne 
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veut  point  des  grands  de  la  terre,  ni  des  riches , 
ni  des  nobles  , ni  des  puissants  , ni  même  des 
doctes,  des  orateurs  et  des  philosophes?  Il  n'en 
est  pas  ainsi.  Voyez  les  âges  suivants.  Les  grands 
viendront  en  fouie  se  joindre  à l’humble  trou- 
peau du  sauveur  Jésus.  Les  empereurs  et  les  rois 
abaisseront  leur  tête  superbe,  pour  porter  ie  joug. 
On  verra  les  faisceaux  romains  abattus  devant 
la  croix  de  Jésus.  Les  Juifs  feront  la  lois  aux 
Romains  : ils  recevront  dans  leurs  états  des  lois 
étrangères,  qui  y seront  plus  fortes  que  les  leurs 
propres  : ils  verront  sans  jalousie  un  empire  s’é- 
lever au  milieu  de  leur  empire,  des  lois  au-des- 
sus des  leurs  ; un  empire  s’élever  au-dessus  du 
leur,  non  pour  le  détruire,  mais  au  contraire  pour 
l’affermir.  Les  orateurs  viendront,  et  on  leur  verra 
préférer  la  simplicité  de  l'Évangile  et  ce  langage 
mystique,  à cette  magnificence  de  leurs  discours 
vainement  pompeux.  Ces  esprits  polis  de  Rome  et 
d’Athènes , viendront  apprendre  à parler  dans  les 
écrits  des  barbares.  Les  philosophes  se  rendront 
aussi  ; et  après  s’être  long  temps  débattus  et  tour- 
mentés, ils  donneront  enfin  dans  les  filets  de  nos 
célestes  pêcheurs,  où  ctantpris  heureusement,  ils 
quitteront  les  rets  de  leurs  vaines  et  dangereuses 
subtilités  , où  ils  tàcholent  de  prendre  les  âmes 
ignorantes  et  curieuses.  Us  apprendront,  non  à 
raisonner , mais  à croire,  et  à trouver  la  lumière 
dans  une  intelligence  captivée. 

Jésus  ne  rebute  donc  point  les  grands  , ni  les 
puissants  , ni  les  sages  : < il  ne  les  rejette  pas , 
■ mais  il  les  diffère  : » Differantur  isli  superbi , 
uligud  soliditate  sanandi  sutil  '.  Les  grands 
veulent  que  leur  puissance  donne  le  branle  aux 
affaires  ; les  sages  , que  leurs  raisonnements  ga- 
gnent les  esprits.  Dieu  veut  déraciner  leur  or- 
gueil , Dieu  veut  guérir  leur  enflure,  lis  vien- 
dront en  leur  temps , quand  tout  sera  accompli , 
quand  l’Église  sera  établie,  quand  l’univers  aura 
vu,  et  qu'il  sera  bien  constant  que  l'ouvrage  aura 
été  achevé  sans  eux  ; quand  ils  auront  appris  A 
ne  plus  partager  la  gloire  de  Dieu  , A descendre 
de  cette  hauteur,  A quitter  dans  l’Église  au  pied 
de  ia  croix  cette  primauté  qu’ils  affectent  ; quand 
ils  se  réputeront  les  derniers  de  tous;  les  pre- 
miers partout,  mais  les  derniers  dans  l'Église; 
ceux  que  leur  propre  grandeur  éloigne  le  plus 
du  ciel,  ceux  que  leurs  périls  et  leurs  tentations 
approchent  le  plus  près  de  l'abîme.  Êtes-vous 
ceux,  ô grands,  ô doctes,  que  la  religion  estime 
les  plus  heureux,  dont  elle  estime  l'état  le  meil- 
leur ? Non  ; mais,  au  contraire  , ceux  pour  qui 
elle  tremble,  ceux  qu'elle  doit  d’autant  plus  hu- 
milier pour  les  guérir  et  les  sauver,  que  tout  con- 
tribue davantage  A les  élever  et  A les  perdre. 
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Ainsi  votre  besoin,  et  la  gl  ol  re  du  Tou  t-Pu  i 6sn  nt,  | 
exigent  que  vous  soyez  d’aliord  rebutes  dnns 
l'exécution  de  ses  hauts  desseins , pour  vous  np- 
prendre  à concevoir  de  vous-mt'mes  le  juste  mé- 
pris que  vous  méritez. 

En  attendant , venez  , 6 pécheurs  ; venez  , 
saint  couple  de  frères,  André  et  Simon;  vous 
n'êtes  rien  , vous  n'avez  rien  ; t 11  n’y  a rien  en 
» vous  qui  mérite  d'être  recherché , il  y n scule- 
» ment  une  vaste  capacité  à remplir  : » Nihilest 
çuod  in  te  expetatur,  sed  est  quod  in  te  imptea- 
fur.  Vous  êtes  vides  de  tout , et  vous  êtes  prin- 
cipalement vides  de  vous-mêmes  : « venez  reee- 
» voir,  venez  vous  remplir  à cette  source  infinie:  • 
Tarn  largo  fonti  vas  inane  admovetidutn  est. 
I.es  autres  se  réjouissent  d’avoir  attiré  à leur  parti 
les  grands  et  lés  doctes  ; Jésus  d'v  avoir  attiré 
les  petits  et  les  simples  : Canfileor  tibi , Pater , 
Domine  rrrti  et  lerrre,  quia  abseondisti  kwe  à 
sapienfibtis  et  pmdentibvs,  et  revetasti  ea  par- 
vulis  *.  • Je  vous  bénis,  mon  Père,  Seigneur  dn 
> ciel  et  de  la  terre  , de  ce  que  vous  avez  caché. 
b ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents , et  de  ce 
» que  vous  les  avez  révélées  aux  plus  simples,  b 

Et  que!  a été  le  motifd’une  conduite  qui  blesse 
si  fort  nos  idées?  C'est  afin  que  le  faste  des 
hommes  soit  humilié , et  que  toute  langue  con- 
fesse que  vraiment  c'est  Dieu  seul  qui  a fait  l'ou- 
vrage. Jésus,  considérant  ce  grand  desseinde  la 
sagesse  de  son  Père , tressaillit  de  Joie  par  un 
mouvement  du  Saint-Esprit  : In  ipsA  horA  exvl- 
tarit  Sjnrilu  snnrto  ’.  C'est  quelque  chose  de 
grand  , que  ce  qui  a donné  tant  de  joie  au  Sei- 
gneur Jésus.  t Considérez , mes  Frères,  qui  sont 
b ceux  d’entre  vous  qui  ont  été  appelés  à la  fol  ; 
b et  voyez  qu'il  y en  a peu  de  sagesselon  la  chair, 
b peu  de  puissants  et  peu  de  nobles.  Mais  Dieu  a 
b choisi  ce  qu'il  y a d'insensé  selon  le  monde , 
b pour  confondre  ce  qu’il  y a de  fort.  11  a choisi 
B ce  qu'il  y a de  vil  et  de  méprisable  selon  le 
b monde,  et  qui  n’est  rien , pour  détruire  ce  qui 
b est  grand  , afin  que  nul  homme  ne  se  glorifie 
b devant  lui  *.  b 

Rien  sans  doute  n'étoit  plus  propre  à faire 
éclater  la  grandeurde  Dieu  et  son  indépendance, 
qu'un  pareil  choix.  A lui  seul  II  appartient  de  se 
choisir  pour  ses  œuvres  des  instruments  , qui, 
loind’y  paroltrc  propres,  semblent  n'être  capables 
que  d’en  empêcher  le  succès;  pareeque  c’est  lui 
qui  leur  donne  toute  la  vertu  qui  peut  les  rendre 
efficaces.  Il  est  bon,  pour  qu'on  ne  puisse  douter 
qu'il  a fait  tout  lui  seul,  qu'il  s'associe  des  coopé- 
rateurs qui  , en  eux-mêmes  , soient  absolument 
Ineptes  aux  grands  desseins  qu’il  veut  accomplir 
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par  leur  ministère.  Et  comme  autrefois , entre  les 
mains  des  soldats  de  Gédéon  , de  foibles  vases 
d'argile  cachoicnt  la  lumière  qui  devoit  jeter  l’é- 
pouvante dans  le  camp  des  Madianites  : ici  de 
même  ees  trésors  de  sagesse  , que  Dieu  a voulu 
faire  éclater  dans  le  monde  pour  le  salut  dis  uns 
et  la  confusion  des  autres , sont  portés  dans  des 
vaisseaux  très  fragiles  1 , afin  que  la  grandeur 
de  la  puissance  qui  est  en  eux  soit  reconnue  ve- 
nir de  Dieu , et  non  de  ces  foibles  instruments , 
et  qu’ainsi  tout  concoure  è démontrer  la  vérité 
de  l'Évangile. 

Et  d’abord  admirez  , mes  Frères  , les  circon- 
stances frappantes  que  Dieu  choisit  pour  former 
son  Eglise.  Comme  il  avoit  différé  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  l'exécution  du  commence- 
ment de  sa  promesse,  de  même  ici  il  en  prolonge 
le  plein  accomplissement,  jusqu'au  moment  ou 
tout  doit  paroitre  sans  ressource.  Abraham  et 
Sara  se  trouvent  stériles , lorsque  Dieu  leur  an- 
nonce qu'ils  auront  un  fils  : il  attend  la  vieillesse 
décrépite  , devenue  stérile  par  nature  , épuisée 
par  l'Âge,  pour  leur  découvrir  ses  desseins.  C'est 
alors  qu'il  envoie  son  ange , qui  les  assure  de  sa 
part  que  dans  un  certain  temps  Sara  concevra. 
Sara  se  prend  à rire;  tant  elle  est  merveilleuse- 
ment surprise  de  la  nouvelle  qu'on  lui  déclare. 
Dieu,  par  cette  conduite,  veut  foire  voir  que  cette 
race  promise  est  son  propre  ouvrage.  Il  a suivi 
le  même  plan  dans  l'établissement  de  son  Eglise. 
Il  laisse  tout  tomber,  jusqu'à  l'espérance  : Spera- 
bamus *;  « Nous  espérions,  b disent  ses  disci- 
ples depuis  sa  mort.  Quand  Dieu  Veut  faire  voir 
qu’un  ouvrage  est  tout  de  sa  main,  il  réduit  tout 
à l’impuissance  et  au  désespoir  ; puis  il  agit.  Spe- 
rabamus  : C’en  est  fait,  notre  espérance  est  tom- 
bée et  ensevelie  arec  lui  dans  le  tombeau.  Après 
la  mort  de  Jésus-Christ,  ils  retournent  à la  pêche  : 
jamais  lis  ne  s'y  étaient  livrés  durant  sa  vie;  ils 
espérolent  toujours,  Sperabamus.  C'est  Pierre 
qui  en  faitla  proposition  : Yndopiscari  ; venitnus 
I rtnostecum*  : Rctoumonsaux  poissons, laissons 
les  hommes.  Voilà  le  fondement  qui  abandonne 
l'édifice,  le  capitaine  qui  quitte  l’armée  : Pierre, 
le  chef  des  a pâtres,  va  reprendre  son  premier  mé- 
tier, et  les  filets,  et  le  bateau  qu’il  avoit  quittés. 
Évangile,  quedeviendrcz-vousfPêehespirituclle, 
vous  ne  serez  plus.  Mais  dans  ce  moment  Jésus 
vient  : il  ranime  la  foi  presque  éteinte  de  scs  dis- 
ciples abattus  ; il  leur  commande  de  reprendre 
le  ministère  qu'il  leur  a confié,  et  les  rappelle  au 
soin  de  Ses  brebis  dispersées  : Pasce  oves  meas. 
C'en  est  assez  pour  leur  rendre  la  paix  et  relever 
leur  courage.  Rassurés  désormais  par  sn  parole, 
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fortifiés  par  son  esprit,  tien  ne  les  etonnera,  rien 
ne  sera  capable  de  les  troubler  : ni  le  Bentimeut 
de  leur  foiblesse , ni  la  vue  des  obstacles,  ni  la 
grandeur  du  projet,  ni  le  défaut  des  ressources 
humaines,  rien  ne  sauroit  les  ébranler  dans  la  ré- 
solution d’exécuter  tout  ce  que  leur  Maître  leur 
a prescrit.  Armés  d'une  ferme  confiance  dans  le 
secours  qui  leur  est  promis  , loin  d'hésiter , ils 
s’affermissent  par  les  oppositions  mêmes  qu’ils 
éprouvent  ; loin  de  craindre,  ils  ressentent  une 
joie  indicible  au  milieu  des  menaces  et  des  mau- 
vais traitements , que  la  seule  idée  du  dessein 
qu’ils  ont  formé  leur  attire  ; et  déjà  espérant 
contre  toute  espérance,  ils  se  regardent  comme 
assurés  de  la  révolution  qu'ils  méditent.  Quel 
étrange  changement  dans  ees  esprits  grossiers  ! 
Quelle  folle  présomption,  on  quelle  sublime  et 
céleste  inspiration  les  anime  ! 

En  effet,  considérez,  je  vous  prie,  l’entreprise 
de  ces  pécheurs.  Jamais  prince,  jamais  empire, 
jamais  république  n'a  conçu  un  dessein  si  haut. 
Sans  aucune  apparence  de  secours  humain,  Ils 
partagent  le  monde  entre  eux  pour  le  conquérir. 
Ils  se  sont  mis  dans  l'esprit  de  changer  par  tout 
l'univers  les  religions  établies,  et  les  fausses  et  la 
véritable,  et  parmi  les  Gentils,  et  parmi  les  Juifs. 
Ils  veulent  établir  un  nouveau  culte,  un  nouveau 
sacrifiée,  une  loi  nouvelle;  pareeque,  disent-ils. 
un  homme  qu’on  a crucifié  en  Jérusalem  l'a  en- 
seigné de  la  sorte.  Cet  homme  est  ressuscité,  il 
est  moulé  aux  cieux  ou  il  est  le  Tout-Puisssant. 
Nulle  grâce  que  par  ses  mains,  nul  arecs  à Dieu 
qu’en  son  nom.  Eu  sa  croix  est  établie  la  gloire 
de  Dieu  ; eu  sa  mort , le  salut  et  la  vie  des 
hommes. 

Mais  voyons  par  quelsartificcs  ils  sc  concilie- 
ront les  esprits.  Venez,  disent-ils,  servir  Jésus- 
Christ  : quiconque  sc  donne  à lui  sera  heureux 
quand  il  sera  mort  : en  attendant,  il  faudra  souf- 
frir les  dernières  extrémités.  Voila  leur  doctrine 
et  voilà  leurs  preuves;  voilà  leurs  fins,  voilà  leurs 
moyens. 

Dans  une  si  étrange  entreprise,  je  ne  dis  pas, 
avoir  réussi  comme  ils  ont  fait , mais  avoir  osé 
espérer  , c'est  une  marque  invincible  de  la  vé- 
rité. Il  n’y  a que  la  vérité  ou  la  vraisemblance 
qui  puisse  faire  espérer  les  hommes.  Qu’uo 
homme  soit  avisé , qu’il  soit  téméraire , s’il  es- 
père , il  n'y  a point  de  milieu  : ou  Iq  vérité  le 
presse,  ou  la  vraisemblance  le  flatte;  ou  la  force 
de  celle-là  le  convainc,  ou  l’apparence  de  celle-ci 
le  trompe.  Ici  tout  ce  qui  se  voit , étonne;  tout 
ce  qui  se  prévoit , est  contraire  ; tout  ce  qui  est 
humain,  est  Impossible.  Donc,  où  il  n’y  a nulle 
vraisemblance  , il  fout  conclure  nécessairement 
que  c'est  la  seule  vérité  qui  soutient  l’ouvrage. 


IM 

Que  le  monde  se  moque  tant  qo'il  voudra  : en- 
core faut-il  que  In  plus  forte  persuasion  qui  ait 
jamais  paru  sur  la  terre,  et  dans  la  chose  la  plus 
incroyable  , et  parmi  les  épreuves  les  plus  diffi- 
ciles , et  duos  leb  hommes  les  plus  incrédules  et 
les  plus  timides,  dont  le  plus  hardi  a renié  lâche- 
ment son  maître , ait  une  cause  apparente.  La 
feinte  ne  vn  pas  si  loin , la  surprise  ne  dure  pas 
si  long-temps,  la  folien’est  pas  si  réglée. 

Car  enfin,  poussnnsàbout  le  raisounement  des 
incrédules  et  des  libertins.  Qu'est-ce  qu'ils  veu- 
lent penser  de  nos  saints  pécheurs  ? Quoi  ? qu'ils 
avoient  inventé  une  belle  fable  , qu’ils  se  plai- 
saient d'annoncer  nu  monde  ? mais  ils  l’auroieut 
faite  plus  vraisemblable.  Que  e’étoient  des  in- 
sensés et  des  imbéciles,  qui  ne  s’entendoient  pas 
eux-mémes  ? mais  leur  vie  , mais  leurs  écrits , 
mais  leurs  lois  et  la  sainte  discipline  qu’ils  ont 
établie,  et  enfin  l'événement  même,  prouvent  le 
contraire.  C'est  une  chose  inouïe  , ou  que  la  fi- 
nesse invente  si  mal  . ou  que  la  folie  exécute  si 
heureusement  : ni  le  projet  n'annonce  des  hommes 
rusés;  ni  le  succès,  des  hommes  dépourvus  de 
«eus.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  hommes  prévenus  , 
qui  meurent  pour  des  sentiments  qu'ils  ont  sucés 
avec  le  lait.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  spéculatifs  et 
des  curieux , qui  ay  ant  révé  dans  leur  cabinet 
sur  des  choses  imperceptibles , sur  des  my  stères 
éloignés  des  scus , font  leurs  idoles  de  leurs  opi- 
nions , et  les  défeudeut  jusqu’à  mourir.  Ceux-ci 
ne  nous  disent  pas  : Nous  avons  pensé , nous 
avons  médité,  nous  avons  conclu.  Leurs  pensées 
pourraient  être  fausses  , leurs  méditations  mal 
fondées,  leurs  conséquences  rmd  prises  et  défec- 
tueuses. Ils  nous  disent  : Nous  avons  vu  , nous 
avons  ouï , nous  avons  touché  de  nos  mains  , et 
souvent , et  long-temps  ; et  plusieurs  ensemble , 
ceJésUs-Christ  ressuscité  des  morts.  S'ils  disent 
la  vérité , que  reste-t-il  à répondre  ? S'ils  inven- 
tent, que  prétendent-ils  ? Quel  avantage,  quelle 
récompense , quel  prix  de  tous  leurs  travaux  ? 
S'ils  attendoient  quelque  chose,  cétoit  ou  dans 
celte  vie,  ou  après  leur  mort.  D'espérer  pendant 
cette  vie , ni  la  haine , ni  la  puissance  , ni  le 
nombre  de  leurs  ennemis  , ni  leur  propre  foi- 
blesse ue  le  souffre  pas.  Les  voilà  donc  réduits 
aux  siècles  futurs  ; et  alors , ou  ils  attendent  de 
Dieu  la  folicité  de  leurs  âmes , ou  ils  attendent 
des  hommes  la  gkrire  et  l'immortalité  de  leur 
non).  S’ils  attendent  la  félicitéque  promet  le  Dieu 
véritable , il  est  clair  qu’ils  ne  pensent  pas  à 
tromper  le  monde  ; et  si  le  monde  vent  s'imagi- 
ner que  le  désir  de  se  signaler  dons  l'histoire  , 
ait  été  flatter  ces  esprits  grossiers  jusque  dans 
leurs  bateaux  de  pécheurs,  je  dirai  seulement  ce 
mot  : Si  un  Pierre  , si  un  André  , si  un  Jean , 
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parmi  tant  d’opprobres  et  tant  de  persécutions , 
ont  pu  prévoir  de  si  loin  la  gloire  du  christia- 
nisme, et  celle  que  nous  leur  donnons,  je  ne  veux 
rien  de  plus  fort  pour  convaincre  tous  les  esprits 
raisonnables  que  c'étoient  des  hommes  divins  , 
auxquels  et  l’Esprit  de  Dieu,  et  la  force  toujours 
invincible  de  la  vérité , faisoient  voir,  dons  l’ex- 
trémité de  l’oppression  , la  victoire  très  assurée 
de  la  bonne  cause. 

Voilà  ce  que  fait  voir  ia  vocation  des  pêcheurs  : 
elle  montre  que  l’Église  est  un  édifice  tiré  du 
néant,  une  création,  l’œuvre  d’une  main  toute 
puissante.  Voyez  ia  structure,  rien  de  plus  grand  : 
le  fondement , c’est  le  néant  même  : Vocat  sa 
quœ  non  sunt  ’.  Si  le  néant  y paroit,  c'cst  donc 
une  véritablecréation  : ou  y voit  quelques  parties 
brutes , pour  montrer  ce  que  l’art  a opéré.  Si 
c’est  Dieu,  bâtissons  dessus,  ne  craignons  pas. 
Laissons-nous  prendre;  et  tant  de  fois  pris  par 
les  vanités,  laissons-nous  prendre  une  fois  à ces 
pêcheurs  d'hommes  et  aux  filets  de  l’Évangile, 

« qui  ne  tuent  point  ce  qu’ils  prennent , mais 
» qui  le  conservent;  qui  font  passera  la  lumière  ] 
» ceux  qu'ils  tirent  du  fond  de  l'abîme , et  trans- 
< porteut  de  la  terre  au  ciel  ceux  qui  s’agitent  dans 

> cette  Ihuge:  • Apostolica instrumenta pisntndi 
relia  sunt,  quœ  non  captas  périmant,  sed  re- 
servant; et  de  profundo  ad  lumen  extrakunt , 
fluctuantes  de  infinis  ad  superna  traducunt 3. 

Laissons-nous  tirer  de  cette  mer , dont  la  face 
est  toujours  changeante , qui  cède  à tout  vent,  et 
qui  est  toujours  agitée  de  quelque  tempête.  Écou- 
tez ce  grand  bruit  du  monde,  ce  tumulte,  ce 
trouble  éternel  ; voyez  ce  mouvement , cette  agi- 
tation , ces  flots  vainement  émus  qui  crèvent 
tout-à-coup , et  ne  laissent  que  de  l’écume.  Ces 
ondes  impétueuses  qui  se  roulent  les  unes  contre 
les  autres , qui  s’entrechoquent  avec  grand  éclat, 
et  s’effacent  mutuellement,  sont  une  vive  image 
du  monde  et  des  passions , qui  causent  toutes  les 
agitations  de  la  vie  humaine  ; • où  les  hommes, 

> comme  des  poissons,  se  dévorent  mutuelle- 
» ment  : • llbise  invicem  homines  quasi pisces 
dévorant  *.  Voyez  encore  ces  grands  poissons , 
ces  monstres  marins,  qui  fendent  les  eaux  avec 
grand  tumulte  : il  ne  reste  à la  fin  aucun  vestige 
de  leur  passage.  Ainsi  passent  dans  le  monde  ces 
grandes  puissances,  qui  font  si  grand  bruit,  qui 
paroissent  avec  tant  d’ostentation.  Ont -elles 
passé , il  n'y  paroit  plus;  tout  est  effacé,  il  n’en 
reste  aucune  apparence. 

Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  être  enfermé 
dans  ces  rets  qui  nous  conduiront  au  rivage,  que 

* Rom.  iv.  17.—  * V Ambr.  tlb.  iv.  in  Lue,  n 72  ; tom.  i, 
col.  ISM.  — 1 Au tj.  Sertn.  ccui.  n.  S;  lom.  v.  eot.  1038. 


de  nager  et  se  perdre,  dans  une  eau  si  vaste , en 
se  flattant  d'une  fausse  image  de  liberté.  La  pa- 
role est  le  ret  qui  prend  les  âmes.  Mais  on  tra- 
vaille vainement,  si  Jésus-Christ  ne  parle  pas  : 
In  verbo  tuo  laxabo  rele  : • Sur  votre  parole  , 

• Seigneur  , je  Jetterai  le  filet.  » C'est  ce  qui 
donne  efficace. 

Saintes  Filles,  vous  êtes  renfermées  dans  ce 
filet  : la  parole  qui  vous  a prises , c’est  cet  ora- 
cle si  touchant  de  la  vérité  : Quid  prodest  Au- 
ra in  i si  mundum  universum  lucretur,  animee 
veto  suœ  detrimentum  paliatur‘1  i Que  sert  a 
> l’homme  de  gagner  le  monde  entier,  s’il  perd 
■ son  ame  ? » Dès  lors  pénétrée,  par  l'efficace  de 
cette  parole,  du  néant  et  des  dangers  d'un  monde 
trompeur,  vous  avez  voulu  donner  toutes  vos  af- 
fections à ces  biens  véritables , seuls  dignes  d’at- 
tirer vos  cœurs;  et  pour  vous  mettre  plus  en  état 
de  les  acquérir,  vous  vous  êtes  empressées  de 
vous  séparer  de  tous  les  objets  qui  auraient  pu , 
par  des  illusions  funestes , égarer  vos  désirs,  et 
détourner  votre  application  de  cet  unique  né>- 
cessaire.  Persévérez  dans  ces  bienheureux  filet» 
qui  vous  ont  mises  à couvert  des  périls  de  cette 
mer  orageuse,  et  gardez-vous  d’imiter  ceux  qui, 
par  les  différentes  ouvertures  qu’ils  ont  cherché 
dans  leur  inquiétude  à faire  aux  rets  salutaires 
qui  les  enserraient , n'ont  travaillé  qu'à  sc  pro- 
curer une  liberté  plus  déplorable  que  le  plus, 
honteux  esclavage. 

SECOND  POINT. 

Saint  André  est  un  des  plus  illustres  de  ces 
divins  pêcheurs,  et  l'un  de  ceux  à qui  Dieu  a 
donné  le  plus  grand  succès  dans  cette  pêche 
mystérieuse.  C’est  lui  qui  a pris  son  frère  Simon, 
le  prince  de  tous  les  pêcheurs  spirituels  : l’cnf, 
et  vide 5.  C’est  ce  qui  donne  lieu  à Hcsychius, 
prêtre  de  Jérusalem , de  lui  donner  cet  éloge  3 : 
André,  le  premicr-né  des  apôtres,  la  colonne- 
premièrement  établie,  Pierre  devant  Pierre,  fon- 
dement du  fondement  même  , qui  a appelé  avant 
qu’on  appelât,  qui  amène  des  disciples  à Jésus 
avant  que  d’y  avoir  été  amené  lui-même.  • ü 
» rend  ainsi  au  Verbe  ceux  qu’il  prend  par  sa 
» parole  : ■ Quos  in  verbo  capit,  Verbo  reddit  *. 
Car  toute  la  gloire  des  conquêtes  des  apdtrcs  est 
due  à Jésus-Christ  : c’est  en  s'appuyant  sur  ses 
promesses  qu’ils  les  entreprennent  : In  verbo  tuo 
laxabo  rele  ♦.  « Aussi  ne  sommes-nous  pas  appe- 
» lés  pétriens  ,mais  chrétiens , • ÎSonpctrianus, 
sed  christianos  : « et  ce  n’est  pas  Paul  qui  a été 
• crucifié  pour  nous  : » Numquid  Vautus  cn- 
ciflxus  est  pro  vobis  •? 

• U a llk.  ni.  26.  — * Joan.  i.  le.— 1 WW.  phod.  Cod.  *». 
— 1 S.  Ambr.  in  Luc.  lib.  IV,  h.  7S  ; tom.  I,  col.  1053.— 1 Luc. 
V.S.  — * 7.  Cor.  1. 13. 
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Bientôt  André,  rempli  de  ces  sentiments,  sou- 
mettra A son  Maître,  avec  un  zèle  infatigable  et 
un  courage  invincible,  l'Épire,  l’Aclmïe,  la 
Thrace,  laScythie,  peuples  barbares  et  presque 
sauvages , • libres  par  leur  indocile  fierté , par 
> leur  humeur  rustique  et  farouche , > omnes 
nés  ilia  ferociâ  liberté  gentes.  Tous  ces  succès 
sont  l'effet  de  l’ordre  que  Jésus-Christ  leur  a 
donné  à tous  : Laxate  relia:  « Jetez  vos  filets.» 
Dès  que  les  apôtres  se  sont  mis  en  devoir  de 
l’exécuter,  la  foule  des  peuples  et  des  nations 
convertis  se  trouve  prise  dans  la  parole. 

Si  nous  voulons  considérer  avec  attention  tou- 
tes les  circonstances  de  la  pèche  miraculeuse  des 
apôtres , nous  y verrons  toute  l'histoire  de  l’É- 
glise, figurée  avec  les  traits  les  plus  frappants. 
Il  y entre  des  esprits  inquiets  et  Impatients;  ils 
ne  peuvent  se  donner  de  bornes , ni  renfermer 
leur  esprit  dans  l'obéissance:  Rumpebatur  autem 
rete  corum  ' . La  curiosité  les  agite,  l’inquiétude 
les  pousse,  l’orgueil  les  emporte  : ils  rompent 
les  rets  : ils  échappent , ils  font  des  schismes  et 
des  hérésies  ; ils  s'égarent  dans  des  questions 
infinies , ils  se  perdent  dans  l’abîme  des  opinions 
humaines.  Toutes  les  hérésies,  pour  aiettre  la 
raison  un  peu  plus  au  large , se  font  des  ouver- 
tures par  des  interprétations  violentes  : elles  ue 
veulent  rien  qui  captive.  Dans  les  mystères,  il 
finit  souvent  dire  qu’on  n’entend  pas  ; il  faut  re- 
noncer à la  raison  et  au  sens.  L’esprit  libre  et 
curieux  ne  peut  s’y  résoudre;  il  veut  tout  enten- 
dre, l’Eucharistie,  les  paroles  de  l'Évangile.  C’est 
un  filet  où  l’esprit  est  arrêté.  On  force  un  pas- 
sage , on  cherche  à s’échapper  à travers  les  mau- 
vaises défaites  que  suggère  une  orgueilleuse 
raison.  Pour  nous,  demeurons  dans  l’Église, 
heureusement  captivés  dans  ses  liens.  Il  y en  de- 
meure des  mauvais , mais  il  n’en  sort  aucun  des 
bons. 

Mais  voici  un  autre  inconvénient.  ■ La  multl- 
» tude  est  si  grande,  que  la  nacelle  surchargée 
a est  prête  à couler  à fond  : • Implevenmt  am- 
bas  naviculas , ila  utpenè  mergerenlur 1 : figure 
bien  sensible  de  ce  qui  devoit  se  passer  dans 
l’Église,  où  le  grand  nombre  de  ceux  qui  en- 
troient dans  la  nacelle,  a tant  de  fols  tait  crain- 
dre qu’elle  ne  fût  submergée  par  son  propre 
poids  : Sedmihi  cumulus  iste  suspectas  est,  ne 
plcnilutline  sui  naves  penè  mergantur  \ Mais 
ce  n’est  pas  encore  tout  ; et  ici  le  danger  n’est 
pas  moins  redoutable  que  tous  les  périls  déjà 
courus.  « Pierre  est  agité  d’une  nouvelle  sollici- 
» tude;  sa  proie  même, qu’il  a tirée  à terre  avec 
» tant  d’efforts , lui  devient  suspecte  ; et  il  a lie- 
« hue.  *.©.—  * Ibid.  7.  — * S.  Amb.  in  Lue.  lib.  if  . ».  77 , 
col.  «354- 

5» 


Uil 

> soin  d’un  sage  discernement  pour  n’ètre  pas 
» trompé  dans  son  abondance  : < Ecce  alia  sol- 
licitudo  Pétri , cvijam  suaprada  suspecta  est'. 
Image  vive  de  la  conduite  que  les  pêcheurs  spi- 
rituels ont  dû  tenir  à l’égard  de  tous  ces  pois- 
sons mystérieux  qui  tombolent  dans  leurs  filets. 
Faute  de  cette  sage  défiance  et  de  ces  précau- 
tions salutaires,  l’Église  s’est  accrue  et  la  disci- 
pline s’est  relâchée  ; le  nombre  des  fidèles  s’est 
augmenté,  et  l’ardeur  de  la  foi  s’est  ralentie: 
Nescio  quomodo  pugnanle  contra  temetipsam 
lud  felicitate,  quantum  tibi  auctum  est  popv- 
lorum , tantum  penè  vitiorum;  quantum  tibi 

copia  accessit,  tantum  disciplina  reeessit; 

Juclaque  es,  Ecclesia,  profectu  tua  Jœrundilatis 
infirmier,  et  quasi  minus  valida  ’.  Elle  est  dé- 
chue par  son  progrès,  et  abattue  par  ses  propres 
forces. 

L’Église  n'est  faite  que  pour  les  saints.  Aussi 
les  enfants  de  Dieu  y sont  appelés , et  y accou- 
rent de  toutes  parts.  Tous  ceux  qui  sont  du  nom- 
bre, y sont  entrés  : • mais  combieu  en  est -il  en- 

• tré  par-dessus  le  nombre!  » IHultiplicuti  sunt 
super  numerum  3.  Combien  parmi  nous,  qui 
néanmoins  ne  sont  point  des  nôtres  I Lesenfants 
d’iniquité  qui  l’accablent , la  foule  des  méchants 
qui  l’opprime,  ne  sont  dans  l’Église  que  pour 
l'exercer.  Les  vices  ont  péuétré  jusque  dans  le 
cœur  de  l’Église;  et  ceux  qui  ne  dévoient  pas 
même  y être  nommés,  y paraissent  hautement  la 
tête  levée  : Maledictum,et  mcndacium,  et  adul- 
tes ium  inunda  verunt  ' . Les  scandales  se  sont  éle- 
vés; et  l’iniquité  étant  entrée  comme  un  torrent, 
elle  a renversé  la  discipline.  Il  n’y  a plus  de 
correction,  il  n’y  a plus  de  censure.  On  ne  peut 
plus,  dit  saint  Bernard  ‘ , noter  les  méchants, 
tant  le  nombre  en  est  immense;  on  ne  peut  plus 
les  éviter,  tant  leurs  emplois  sont  nécessaires  ; 
on  ne  peut  plus  les  réprimer  ni  les  corriger,  tant 
leur  crédit  et  leur  autorité  est  redoutable. 

Dans  cette  foule , les  bons  sont  caches  ; sou- 
vent ils  habitent  dans  quelque  coin  écarté,  dans 
quelque  vallée  déserte:  ils  soupirent  en  secret, 
et  se  livrent  aux  saints  gémissements  de  la  péni- 
tence. Combien  de  saints  pénitens  ! Hélas  ! ■ à 
■ peine  dans  un  si  grand  amas  de  pailles  aperçoit- 

• on  quelques  grains  de  froment  : » lïx  ibi  ap- 
parent gratta  frumenti  in  tam  multo  numéro 
palearum  *.  Les  uns  paraissent,  les  autres  sont 
cachés , selon  qu’il  plaît  au  Père  céleste , ou  de 
les  sanctifier  par  l’obscurité,  ou  de  les  produire 
pour  le  bon  exemple. 

* S.  Ambr.  In  Luc.  lib.  78 , col.  1355.  — * Snlrian. 
ddc.  A car.  lib.  i,  paij.  248.  — 1 Psal.  mu.  6.  — 4 (hcr.  If. 
2.  — ’ In  Caut.  Servi,  mm,  n.  18,  tom.  I,  col.  4393.— 

I • S.  Auq.  Sert*,  rail.  «.  4 , tom.  v.  col.  4040. 
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Mtiis  dans  cette  étrange  confusion,  et  au  mi- 1 
lieu  de  tant  de  désordres,  souvent  la  foi  chan- 
cèle, les  foibles  se  scandalisent,  l'impiété  triom- 
phe ; et  l'on  est  tenté  de  croire  que  la  piété  n’est 
qu'un  nom,  et  la  vertu  chrétienne  qu’une  feinte 
de  l'hypocrisie.  Rassurez-vous  cependant , et  ne 
vous  laissez  pas  ébranler  par  la  multitude  des 
mauvais  exemples.  Voulez-vous  trouver  des 
hommes  sincèrement  vertueux,  et  vraiment  chré- 
tiens, qui  vous  consolent  dans  ee  dérèglement 
presque  universel , « soyez  vous-mêmes  ee  que 
» vous  désireriez  voir  dans  les  autres  ; et  vous  en 
> trouverez  sûrement,  ou  qui  vous  ressemble- 
» root,  ou  qui  vous  imiteront  : ■ Eslote  laies,  et  j 
invenictis  talcs.  -) 

TROISIÈME  POINT. 

L’Église  parle  à ses  enfants  : ils  doivent  l’é- 1 
coûter  avec  un  respect  qui  prouve  leur  soumis-  j 
siou,  et  lui  obéir  avec  une  promptitude  qui  te-  j 
moigne  leur  fidélité  et  leur  confiance.  Dieu  parle 
aussi,  et  à sa  parole  tout  se  fait  dans  la  nature 
comme  il  l’ordonne.  Si  les  créatures  inanimées, 
ou  sans  raison,  lui  obéissent  avec  tant  de  dépen- 
dance; nous,  qui  sommes  doués  d'intelligence, 
lui  devons-nous  moius  de  docilité  quand  il  parle? 
Et , en  effet,  la  liberté  ne  nous  est  pas  donnée 
pour  hésiter,  ni  pour  disputer  contre  lui  : elle 
nous  donne  le  volontaire,  pour  distinguer  notre 
obéissance  de  celle  des  créatures  inanimées  ou 
sans  raison  ; mais  quel  que  soit  notre  avantage 
sur  elles,  ce  n'est  pas  pour  nous  dispenser  de  ren- 
dre à Dieu  la  déférence  qui  lui  est  due.  Le  même 
droit  qu'il  a sur  les  autres  êtres , subsiste  à notre 
égard  ; et  il  nous  impose  la  même  obligation  de 
lui  obéir  ponctuellement  et  dans  l'instant  même. 
S'il  nous  laisse  notre  choix , c’est  non  pour  af- 
faiblir sou  empire , mais  pour  rendre  notre  su- 
jétion plus  honorable. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  au  commandement, 
sentent  mieux  que  les  autres  combien  cette  obéis- 
sance est  juste  et  légitime,  combien  elle  est 
douce  et  aimable.  Que  sert  donc  de  la  refuser 
ou  de  la  contester?  Les  hommes  peuvent  bien 
trouver  moyen  de  se  soustraire  à l'empire  de 
leurs  semblables;  mais  Dieu  a cela  par  na- 
ture, que  rien  ne  lui  résiste.  Si  la  volonté  rebelle 
prétend  échapper  à sa  domination;  en  s'en  reti- 
rant d’un  côté , elle  y retombe  d'un  autre  avec 
toute  l'impétuosité  des  efforts  qu'elle  avoit  faits 
pour  s'en  affranchir.  Ainsi  tout  invite,  tout 
presse  l’homme  de  se  soumettre  ù son  Dieu,  et 
de  lui  obéir  sans  contradiction  et  sans  délai. 

Quand  on  hésite  ou  qu'on  diffère , il  se  tient 
pour  méprisé  ou  refusé  tout-û-fait.  Lorsque  la 
vocation  est  claire  et  certaine , qui  est  capable 


d'hésiter  un  moment , est  capable  de  manquer 
tout-à-fait;  qui  peut  retarder  un  jour,  peut  pas- 
ser toute  sa  vie  : nos  passions  et  nos  affaires  ne 
nous  demandent  jamais  qu'un  délai.  C’est  pour 
Dieu  une  insupportable  lenteur  que  d’aller  seu- 
lement dire  adieu  aux  siens , que  d’aller  rendre 
à sou  propre  père  les  honneurs  de  la  sépulture. 

Il  faudra  voir  le  testament , l’exécuter , le  con- 
tester : d une  affaire  il  en  liait  une  autre,  et  un 
moment  de  remise  attire  quelquefois  la  vie  tout 
eutièru;  ç’est  pourquoi  il  faut  tout  quitter  en 
entrant  au  service  de  Dieu  Puisqu'il  faudra 
nécessairement  couper  quelque  part , coupez  dès 
l’abord,  tranchez  au  commencement,  atln  d’être 
plus  tôt  à celui  à qui  vous  voulez  être  pour  tou- 
jours. 

Et  combien  n'est-on  pas  dédommagé  de  ces 
sacrifices  ! et  quelle  confiance  ne  donnent-ils  pas 
aux  aines,  pour  oser  tout  espérer  de  la  bonté 
d’un  Dieu  si  généreux  et  si  magnifique  ! Voyez 
les  apôtres  , ils  n'ont  quitté  qu'un  art  méprisa- 
ble : Pierre  en  dit-il  avec  moins  de  force  : « Nous 
» avons  tout  quitté?  s Jteliquimus  omnia  *.  Des 
filets  : voila  le  présent  qu’ils  suspendent  à ses  au- 
tels ; vaUà  les  armes , voilà  le  trophée  qu’ils  éri- 
gcut  à sa  victoire.  Qu’il  y a plaisir  do  servir 
celui  qui  fait  justice  au  cœur,  et  qui  pèse  l'affec- 
tion; qui  veut  ù la  vérité  nous  faire  acheter  son 
royaume , mais  aussi  qui  a la  bonté  de  se  conten- 
ter de  ce  que  nous  avons  entre  les  mains  Car  il 
met  son  royaume  à tout  prix , et  il  le  donne  pour 
tout  ce  que  nous  pouvons  lui  offrir  : Tantum 
valet  quantum  haltes.  < Rien  qui  soit  à plus  vil 

• prix , quand  on  l'achète  ; rien  qui  soit  plug 

• précieux , quand  ou  le  possède  : * (Juid  cilius, 
cum  emitur  ; quid  carias , dm  possidetur  ‘1 

Maisee  n'est  pas  assez  de  tout  quitter,  parents, 
amis,  biens,  repos,  liberté  : il  faut  encore  sui- 
vre Jésus-Christ , porter  sa  croix  après  lui  en 
marchant  sur  ses  traces,  en  imitant  ses  exem- 
ples, et  se  reuoucer  ainsi  sol-mème  tous  les  jours 
de  sa  vie.  Cependant  qu’il  est  difficile,  quand 
tout  est  heureux , quand  tout  nous  favorise , de 
résister  à ces  attraits  séduisants  d'un  monde  qui 
nous  amollit  et  noos  corrompt  en  nous  ilattant  I 
A qui  persuadera-t-on  de  fuir  la  sloire , de  mé- 
priser les  honneurs,  de  redouter  les  richesses, 
lorsqu'ils  semblent  se  présenter  comme  d'eux- 
mêmes , et  venir  pour  ainsi  dire  nous  chercher 
dans  notre  obscurité  ? Qui  peut  comprendre  qu’il 
faille  se  mortifier  dans  le  sein  de  l'abondance  ; 
faire  violence  à ses  désirs , lorsque  tout  concourt 
à les  satisfaire;  devenir  à soi-même  son  propre 

* S*  Cltryioti.  in  AtnUh.  H omit,  mil . lotit,  m ,v.  530.— 

• Mollit . au.  27.— * A'.  C.itgor.  in  Kv.  Nom.  v,  n.  2,  3.  fom.  ♦ , 
Col.  1451. 
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bourreau,  si  le*  contradictions  du  dehors  ne  : liitis  à ton  aiso  pendant  que  le  monde  te  rit! 


nous  en  tiennent  lieu;  et  savoir  se  livrer  à tous 
les  genres  de  souffrance* , pour  mener  une  vie 
vraiment  pénitente  et  crucifiée?  Et  toutefois  y 
a-t-il  une  autre  manière  de  se  rendre  semblable 
à Jésus-Christ,  et  de  porter  fidèlement  sa  croix 
avec  lui  ? 

a O croix  aimable  croix  si  ardemment  de- 

• slrée  ; et  enfin  trouvée  si  heureusement  ! puls- 

• sé-je  ne  jamais  te  quitter,  te  demeurer  tendre- 
» ment  et  constamment  attaché , afin  que  celui 

• qui,  en  mourant  entre  tes  bras,  par  toi  m’a  ra- 
» cheté,  par  toi  aussi  me  reçoive  et  me  possède 
» éternellement  dans  son  amour:  a l't  per  le 
merecipial,  qui  pertemoricnsine  rmemit! Tels 
sont  les  sentiments  dont  doivent  être  animés  tous 
ceux  qui  veulent  sincèrement  appartenir  à Jésus- 
Christ  : point  d’autre  moyen  de  se  montrer  ses 
véritables  disciples. 

Quand  est-ce  que  l'Église  a vu  des  chrétiens 
dignes  de  ce  nom , c'est  lorsqu'elle  était  persé- 
cutée ; lorsqu’elle  lisoit  à tous  les  poteaux  des 
sentences  épouvantables  contre  ses  onfants,  et 
quelle  les  voyolt  à tous  les  gibets,  et  dans  toutes 
les  places  publiques,  immolés  pour  la  gloire  de 
l’Évangile.  Durant  ce  temps,  mes  Sœurs,  il  y 
avoit  des  chrétiens  sur  la  terre  ; il  y avoit  deees 
hommes  forts,  qui,  nourris  dans  les  proscrip- 
tions et  dans  les  alarmes  continuelles,  s'étalent 
fait  une  glorieuse  habitude  de  souffrir  pour  l’a- 
mour de  Dieu.  Ils  croyaient  que  c'était  trop  de 
délicatesse  à des  disciples  de  la  croix , que  de  re- 
chercher le  plaisir  et  eu  ce  monde  et  en  l'autre. 
Comme  la  terre  leur  était  un  exil,  ils  n'esti- 
moient  rien  de  meilleur  pour  eux  que  d’en  sortir 
au  plus  tût.  Mois  la  piété  était  sincère,  paree- 
qu’ellc  n’était  pas  encore  devenue  un  art  : elle 
n'avoit  pas  encore  appris  le  secret  de  s'accom- 
moder au  monde , ni  de  servir  au  négoce  des  té- 
nèbres. Simple  et  innocentequ’elle  était;  elle  ne 
regardoit  que  le  ciel,  auquel  elleprouvoitsa  fi- 
délité par  uue  longue  patience.  Tels  étaient  les 
chrétiens  de  ees  premiers  temps  : les  voilà  dans 
leur  pureté,  tels  que  les  engendrait  le  sang  des 
marty  rs,  tels  que  les  forinoient  les  persécutions. 

Maintenant  une  longue  paix  a corrompu  ces 
courages  mâles,  et  ou  les  a vus  ramollis  depuis 
qu’ils  n’ont  plus  été  exercés.  Le  monde  est  entré 
dans  l'Église.  On  a voulu  joindre  Jésus-Christ 
avec  Bélial;  et  de  cet  indigne  mélange  quelle  race 
enfin  nous  est  née  ? Uue  race  mêlée  et  corrom- 
pue . des  dcmi-chré tiens , des  cluétiens  mondains 
et  séculiers  ; une  piété  bâtarde  et  falsifiée , qui 
est  toute  daus  les  discours  et  dans  un  extérieur 
contrefait.  O piété  à la  mode,  que  je  me  ris  de 
tes  vanteries  et  des  discours  étudiés  que  tu  de- 


viens que  je  te  mette  a I épreuve.  V olei  une  tem- 
, pête  qui  s’élève  ; voici  une  perte  de  biens,  une 
, insulte , une  disgrâce , une  maladie.  Quoi?  tu  te 
laisses  aller  au  murmure , û vertu  contrefaite  et 
| déconcertée  ! tu  ne  peux  plus  te  soutenir , piété 
! sans  force  et  sans  fondement!  Va,  tu  n’étois 
' qu’un  vain  simulacre  de  la  piété  chrétienne  ; tu 
n’étois  qu'un  faux  or  qui  brille  au  soleil , mais 
qui  ne  dure  pas  dans  le  feu , mais  qui  s'évanouit 
dans  le  creuset.  La  piété  chrétienne  n’est  pas 
faite  de  la  sorte  ; le  feu  l’épure  et  l’affermit. 
Ah!  s’il  est  ainsi.  Chrétiens,  si  les  souffrances 
sont  nécessaires  pour  soutenir  l’esprit  du  chris- 
tianisme : Seigneur,  rendez-nous  les  tyrans; 
rendez-nous  les  Domiticn  et  les  Néron. 

Mais  modérons  notre  zèle,  et  ne  toisons  point 
de  vœux  indiscrets  : n’envions  pas  à nos  princes 
le  bonheur  d’être  chrétiens;  et  ne  demandons 
pas  des  persécutions , que  notre  lâcheté  ne  pour- 
rait souffrir.  Sans  ramener  les  roues  et  les  che- 
valets sur  lesquels  on  étendoit  nos  ancêtres , la 
matière  ne  manquera  pas  à la  patience.  J.a  na- 
ture a assez  d’infirmités,  les  affaires  assez  d'épi- 
nes , les  hommes  assez  d'injustice,  leurs  juge- 
ments assez  de  bizarreries,  leurs  humeurs  assez 
d'importunes  inégalités;  le  monde  assez  d’em- 
barras, ses  faveurs  assez  d’inconstance , ses  en- 
gagements les  plus  doux  assez  de  captivités.  Que 
si  tout  nous  prospère,  si  tout  nous  rit,  c'est  à 
nous  à nous  rendre  nous- mêmes  nos  persécu- 
teurs, à nous  contrarier  nous-mêmes. 

Pour  mener  uue  vie  ehrétieunc , il  tout  sans 
cesse  combattre  son  cœur,  craindre  ce  qui  nous 
attire,  pardonner  ce  qui  nous  irrite,  rejeter  sou- 
vent ce  qui  nous  avance,  et  nous  opposer  nous- 
mêmes  aux  accroissements  de  notre  fortune,  ü 
qu'il  est  difficile,  pendant  que  le  monde  nous  ne- 
cordctoutjdeserefuserquelqueehosc  .'Qui  ayant 
en  sa  possession  une  personne  très  accomplie , 
qu'il  aurait  aimée , vivrait  avec  elle  comme  avec 
sa  sœur  s’élèverait  au-dessus  de  tous  les  senti- 
ments de  l’humanité.  C’est  une  aussi  forte  réso- 
lution, dit  saint  Chrysoslômo  1 , de  ne  pas  laisser 
corrompre  son  cœur  par  les  grandeurs  et  les  biens 
qu’on  possède.  Ah!  qu’il  faut  alors  de  courage 
pour  renoncer  à ses  inclinations,  et  s’empêcher 
de  goûter  et  d’aimer  ce  que  la  nature  trouve 
si  doux  et  si  aimable!  Sans  cesse  obligé  d’être 
aux  prises  avec  soi-même,  pour  s’arracher  de 
vive  force  à des  objets  auxquels  tout  le  poids  du 
cœur  nous  entraîne;  combien  ne  s’y  sent-on  pas 
plus  fortement  incliné,  lorsque  tout  ce  qui  nous 
environne  nous  invite  et  nous  presse  de  satisfaire 

* In  Malt,  Hom.  XL,  s.  4 ; tom.  vil,  paÿ.  442. 
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à nos  désirs?  C'est  dans  une  si  critique  situation 
qu’il  faut  vraiment,  pour  se  conserver  pur,  se 
rendre  en  quelque  sorte  cruel  à soi-même , en  se 
privant  d’autant  pi  us  des  vai  ns  plaisirs  quels  chair 
recherche,  qu’on  a plus  de  moyen  de  sc  les  pro- 
curer. Si  l’esprit  veut  alors  acquérir  une  noble 
liberté,  qu’il  tienne  les  sens  dans  une  sage  con- 
trainte , de  peur  d’en  être  bientôt  maîtrisé  ; et  que 
saintement  sévère  à lui-même,  sévère  à son  corps, 
il  tende , par  une  bienheureuse  mortification  de 
tous  les  retours  de  l’amour-propre  et  toutes  les 
affections  chamelles , à se  dégager  de  plus  en  plus 
de  tout  ce  qui  l’empêche  de  retourner  à son  prin- 
cipe. Peu  à peu  il  trouvera  dans  les  austérités 
de  la  pénitence , dans  les  humiliations  de  la 
croix,  plus  de  délices  et  de  consolations,  que 
les  amateurs  du  monde  ne  sauroient  en  goûter 
dans  toutes  les  folles  joies  qu’il  leur  procure,  et 
dans  tous  les  contentements  de  leur  orgueil.  C’est 
ainsi  que,  par  les  différents  progrès  du  détache- 
ment et  de  la  pénitence , nous  parvenons  à être 
réellement  martyrs  de  nous-mêmes,  nous  deve- 
nons des  victimes  d’autant  plus  propres  à être 
eonsaBimées  en  Jésus-Christ,  qu’elles  sont  plus 
volontaires.  Nouveau  genre  de  martyre,  où  le 
persécuteur  et  le  patient  sont  également  agréa- 
bles ; où  Dieu  d’une  même  main  anime  celui  qui 
souffre , et  couronne  celui  qui  persécute. 

Saintes  Filles,  vous  connoissez  ce  genre  de 
martyre,  et  depuis  long-temps  vous  l’exercez  sur 
vous-mêmes  avec  un  zèle  digne  de  la  foi  qui  vous 
anime.  Peu  contentes  de  vous  être  dépouillées , 
par  un  généreux  renoncement  que  la  grâce  vous 
a inspiré , de  tous  les  objets  capables  de  vous  af- 
fadir, vous  avez  encore  voulu  déclarer  une  guerre 
continuelle  à toutes  les  affections,  à tous  les  sen- 
timents d’une  nature  toujours  ingénieuse  à recher- 
cher ce  qui  peut  la  satisfaire  ; et  dans  la  crainte 
de  céder  à ses  empressements,  vous  avez  mieux 
aimé  lui  refuser  sans  danger  ce  qui  pourrait  lui 
être  permis , que  de  vous  exposer  ù vous  laisser 
entraîner  nu-delà  des  bornes , en  lui  donnant  tout 
ce  que  vous  pouviez  absolument  lui  accorder. 
Persévérez,  mes  Sœurs, dans  cetteglorieusemillce, 
qui  vous  apprendra  à mourir  chaque  jour  à ce 
que  vous  avez  de  plus  Intime,  et  qui , vous  déta- 
chant de  plus  en  plus  de  la  chair,  vous  élevera 
par  une  sainte  mortification  de  l’esprit,  jusqu’à 
Dieu , pour  trouver  en  lui  cette  paix  que  le  monde 
ne  eonnolt  pas,  ces  délices  que  les  sens  ne  sau- 
raient goûter , et  ce  parfait  bonheur  réservé  aux 
aines  vraiment  chrétiennes,  que  je  vous  souhaite. 


Teodrrsse  particulière  de  Jétua  pour  saint  Jean.  Trois 
présents  inestimables  qu’il  lui  fall,  dans  les  trois  étala  di- 
vers pir  leaqueli  ce  divin  Sauveur  a passé  pendant  les 
jours  de  sa  mortalité.  Comment  le  disciple  Iden-aimé  ré- 
pond à l’amour  de  son  divin  maître  pour  lui. 

Ego  dilecto  meo,  et  ad  me  canversto  ejue. 

Je  suis  S mon  bien-aimé . et  la  pente  de  son  cœur  est  tournée 
vers  moi.  Omet.  vil.  10. 

D est  superflu,  Chrétiens,  de  faire  aujourd'hui 
le  panégyrique  du  disciple  bien-aimé  de  notre 
Sauveur.  C'est  assez  de  dire  en  un  mot  qu'il  étoit 
le  favori  de  Jésus , et  le  plus  chéri  de  tous  les 
apôtres.  Saint  Augustin  dit  très  doctement  que 
• l’ouvrage  est  parfait  lorsqu'il  plaît  à son  ou- 
« vrier  : s Hoc  est  perfectum  quod  artifici  suo 
placet  * ; et  il  me  semble  que  nous  le  connoissons 
par  expérience.  Quand  nous  voyons  un  excellent 
peintre  qui  travaillai  faire  un  tableau  ; tant  qu’il 
lient  son  piueeau  en  main,  que  tantôt  il  efface 
un  trait,  et  tantôt  il  en  tire  un  autre , son  ouvrage 
| ne  lui  pialt  pas,  il  n’a  pas  rempli  toute  son  idée, 
j et  le  portrait  n’est  pas  achevé  : mais  sitôt  qu'avant 
fini  tous  scs  traits,  et  relevé  toutes  ses  couleurs , 
il  commeuce  à exposer  sa  peinture  en  vue,  c’est 
alors  que  son  esprit  est  content,  et  que  tout  est 
ajusté  aux  régies  de  l’art  ; l’onvrage  est  parfait 
parccqu’il  plaît  à son  ouvrier,  et  qu’il  a fait  ce 
qu'il  vouloit  faire  : Hoc  est  perfectum  quod  ar- 
tifici suo  placet.  Ne  doutez  donc  pas,  Chrétiens, 
de  la  grande  perfection  de  saint  Jean,  puisqu'il 
plaît  si  fort  à son  ouvrier;  et  croyez  que  Jésus- 
Christ  , créateur  des  cœurs , qui  les  crée , comme 
dit  saint  Paul  ‘ , dans  les  bonnes  œuvres,  l’a  fait 
tel  qu  il  failoit  qu’il  fût  pour  être  l'objet  de  ses 
complaisances.  Ainsi  je  pourrais  conclure  ce  pa- 
négyrique après  cette  seule  parole,  si  votre  in- 
struction, Chrétiens,  ne  désirait  de  moi  un  plus 
loog  discours. 

Saiuteet  bienheureuse  Marie,  Impétrez-nous  les 
lumières  de  l’Esprit  de  Dieu  pour  parler  de  Jean 
votre  second  fils.  Que  votre  pudeur  n'en  rougisse 
pas;  votre  virginité  n’y  est  point  blessée.  C'est 
Jésus-Christ  qui  vous  l’a  donné,  et  qui  a voulu 
vous  annoncer  lui-même  que  vous  seriez  la  mère 
de  son  bien-aimé.  Qui  doute  que  vous  n’ayez  cru 
| à la  parole  de  votre  Dieu , vous  qui  avez  été  si 
humblement  soumise  à celle  qui  vous  ftit  portée 

' De  Genre,  rentra  Manitk.  lib.  I,  cav.  vm , n.  13  , lom.c 
eat.Mt.~’  üpbei.  n.  lo. 
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par  son  ange , qui  vous  salua  de  sa  part , en  disant  : 

Are,  etc. 

Je  remarque  dans  les  saintes  lettres  trois  états 
divers  dans^lesquelsja  passé  le  Sauveur  Jésus  pen- 
dant les  jours  de  sa  chair,  et  le  cours  de  son  pèle- 
rinage. Le  premier,  a été  sa  vie;  le  second , a été 
sa  mort;  le  troisième  a été  mélé  de  mort  et  de 
vie , où  Jésus  n’a  été  ni  mort  ni  vivant  : ou  plutAt 
il  y a été  tout  ensemble  et  mort  et  vivant;  et 
c’est  l’état  où  il  se  trouvoit  dans  la  célébration 
de  sa  sainte  cène,  lorsque  mangeant  avec  ses  dis- 
ciples , il  leur  montrait  qu'il  étoit  en  vie;  et  vou- 
lant être  mangé  par  ses  disciples,  ainsi  qu’une 
victime  immolée , il  leur  paroissoit  comme  mort. 
Consacrant  lui-mème  son  corps  et  son  sang,  il 
faisoit  voir  qu'il  étoit  vivant;  et  divisant  mys- 
tiquement son  corps  de  son  sang,  il  se  cou- 
vrait des  signes  de  mort,  et  se  dévouolt  à la 
croix  par  une  destination  particulière.  Bans 
ces  trois  états,  Chrétiens,  il  m’est  aisé  de  vous 
faire  voir  que  Jean  a toujours  été  le  Adèle  et  le 
bien-aimé  du  Sauveur.  Tant  qu’il  vécut  avec  les 
hommes , nul  n'eut  plus  de  part  en  sa  conAance  ; 
quand  il  rendit  son  ame  à son  Père , aucun  des 
siens  ne  reçut  de  lui  des  marques  d’un  amour  plus 
tendre;  quand  il  donna  son  corps  àsesdisciples,  ils 
virent  tous  la  place  honorable  qu’il  lui  At  prendre 
près  de  sa  personnedans  cette  sainte  cérémonie. 

Mais  ce  qui  me  fait  connottre  plus  sensiblement 
la  forte  pente  du  cœur  de  Jésus  sur  le  disciple 
dont  nous  parlons, cesonttroispréscntsqu’il  lui  fait 
dans  ces  trois  états  admirables  où  nous  le  voyons 
dans  son  Évangile.  Je  trouve  en  effet,  Chrétiens, 
qu’en  sa  vie  11  lui  donne  sa  croix;  à sa  mort,  il 
lui  donne  sa  mère;  à sa  cène,  il  lui  donne  son 
cœur.  Que  désire  un  ami  vivant,  sinon  de  s’unir 
avec  ceux  qu’il  aime  dans  la  société  des  mêmes 
emplois?  et  l'amitié  a-t-elle  rien  de  plus  doux  que 
cette  aimable  association?  L’emploi  de  Jésus  étoit 
de  souffrir  : c’est  ce  que  son  Père  lui  a prescrit, 
et  la  commission  qu’il  lui  a donnée.  C’est  pour- 
quoi il  unit  saint  Jean  à sa  vie  laborieuse  et  cru- 
cifiée, en  lui  prédisant  de  bonne  heure  les  souf- 
frances qu’il  lui  destine  : « Vous  boirez,  dit-il  1 , 
> mon  calice , et  vous  serez  baptisé  de  mon  bap- 
» tême.  » Voilà  le  présent  qu’il  lui  fait  pendant 
le  cours  de  sa  vie.  Quelle  marque  nous  peut  don- 
ner un  ami  mourant  que  notre  amitié  lui  est  pré- 
cieuse , sinon  lorsqu’il  témoigne  un  ardent  désir 
de  se  conserver  notre  cœur , même  après  sa  mort, 
et  de  vivre  dans  notre  mémoire?  C’est  ce  qu’a 
fait  Jésus-Christ  en  faveur  de  Jean  d’une  manière 
si  avantageuse,  qu’il  n’est  pas  possible  d’y  rien 
ajouter;  puisqu’il  lui  donne  sa  divine  mère,  c'est- 
à-dire  , ce  qu’il  a de  plus  cher  au  monde  : « Fils, 
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• dit-il  ' , voilà  votre  mère.  » Mais  ce  qui  montre 
le  plus  son  amour,  c’est  le  beau  présent  qu'il  lui 
fait  au  sacré  banquet  de  l’eucharistie,  où  son 
amitié  n’étant  pas  contente  de  lui  donner  comme, 
aux  autres  sa  chair  et  son  sang  pour  en  faire  un 
même  corps  avec  lui , il  le  prend  entre  ses  bras, 
il  l’approche  de  sa  poitrine  ; et  comme  s’il  ne  suf- 
Asoit  pas  de  l’avoir  gratiAé  de  tant  de  dons,  il 
le  met  en  possession  de  la  source  même  de  toutes 
ses  libéralités,  c’est-à-dire,  de  son  propre  cœur, 
sur  lequel  il  lui  ordonne  de  se  reposer  comme  sur 
une  place  qui  lui  est  acquise.  O disciple  vraiment 
heureux:  à qui  Jésus-Christ  a donné  sa  croix, 
pour  l'associer  à sa  vie  souffrante;  à qui  Jésus- 
Christ  adonné  sa  mère . pour  vivre  éternellement 
dans  son  souvenir;  à qui  Jésus-Christ  a donné 
son  cœur,  pour  n'être  plus  avec  lui  qu’une  même 
chose  ! Que  reste-t-il , A cher  favori , sinon  que 
vous  acceptiez  ces  présents  avec  le  respect  qui 
est  dû  à l’amour  de  votre  bon  Maître? 

Voyez,  Chrétiens,  comme  il  les  accepte.  Il  ac- 
cepte la  croix  du  Sauveur,  lorsque  Jésus-Christ 
la  lui  proposant:  Pourrez-vous  bien , dit-il , boire 
ce  calice?  Je  le  puis,  lui  répond  saint  Jean,  et  il 
l’embrasse  de  toute  son  ame  : Possumus  3.  Il  ac- 
cepte la  sainte  Vierge  avec  une  joie  merveilleuse. 
Il  nous  rapporte  lui-méme  qu'aussitAt  que  Jésus- 
Christ  la  lui  eut  donnée,  il  la  considéra  comme 
son  bien  propre  : Accepit  eam  tliscipulvs  in  sua3. 
Il  accepte  surtout  le  cœur  de  Jésus  avec  une  ten- 
dresse incroyable  ; lorsqu’il  se  repose  dessus  dou- 
cement et  tranquillement,  pour  marquer  une 
jouissance  paisible  et  une  possession  assurée.  O 
mystère  de  charité!  A présents  divins  et  sacrés  I 
Qui  me  donnera  des  paroles  assez  tendres  et  af- 
fectueuses, pour  vous  expliquer  à ce  peuple  ? C’est 
néanmoins  ce  qu'il  nous  faut  foire  avec  le  secours 
de  la  grâce. 

PHSMIEB  POINT. 

Ne  vous  persuadez  pas,  Chrétiens,  quel'amitié 
de  notre  Sauveur  soit  de  ces  amitiés  délicates  qui 
n’ont  que  des  douceurs  et  des  complaisances,  et 
qui  n’ont  pas  assez  de  résolution  pour  voir  un 
courage  Tortillé  par  les  maux  et  exercé  par  les 
souffrances.  Celle  que  le  Fifo  de  Dieu  a pour  nous 
est  d'une  nature  bien  différente  : elle  veut  nous 
durcir  aux  travaux , et  nous  accoutumer  A la 
guerre;  elle  est  tendre,  maisellen’est  pas  molle; 
elle  est  ardente,  mais  elle  n’est  pas  foible;  elle 
est  douce,  mais  elle  n’est  pas  flatteuse.  Oui  cer- 
tainement, Chrétiens,  quand  Jésus  entre  quelque 
part , il  y entre  avec  sa  croix , il  y porte  avec  lui 
toutes  ses  épines,  et  il  en  fait  part  à tous  ceux 
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qu’il  aime.  Comme  notre  apôtre  est  son  bien-aimé, 
U lui  fait  présent  de  sa  croix;  et  de  cette  même 
main , dont  il  a tant  de  fois  serré  la  tête  de  Jean 
sur  sa  bienheureuse  poitrine  avec  une  tendresse 
incroyable,  il  lui  présente  ce  calice  amer,  plein 
de  souffrances  et  d'afflictions,  qu'il  lui  ordonne 
de  boire  tout  plein,  et  d’en  avaler  jusqu'à  la  lie: 
Calice tn  guident  meum  bibetis 

Avouez  la  vérité,  Chrétiens,  vous  n’ambition- 
nez guère  un  tel  présent,  vous  n'en  comprenez 
pas  le  prix.  Mais  s'il  reste  encore  en  vos  âmes 
quelque  teinture  de  votre  baptême,  que  les  déli- 
ces du  monde  n'aient  pas  effacée , vous  serez 
bientôt  convaincus  de  la  nécessité  de  ce  don,  en 
écoutant  prêcher  Jésus-Christ,  dont  je  vous  rap- 
porterai les  paroles  sans  aucun  raisonnement  re- 
cherché, mais  dans  la  même  simplicité  dans  la- 
quelle elles  sont  sorties  de  sa  sainte  et  divine 
bouche. 

Notre  Seigneur  Jésus  avoit  deux  choses  à don- 
ner aux  hommes,  sa  croix  et  son  trône,  sa  servi- 
tude et  son  régne,  son  obéissance  jusqu'à  la  mort 
et  son  exaltation  jusqu'à  la  gloire.  Quand  il  est 
venu  sur  la  terre,  il  a proposé  l’un  et  l'autre; 
c etoit  l’abrégé  de  sa  commission,  c’étoit  tout  le 
sujet  de  son  ambassade  : Cumplacuit  dare  vo- 
bis  rctjnum 1 : « il  a plu  au  Père  de  vous  donner 
* son  royaume  : • Aon  veni  parent  mi  Itéré , sed 
tjladium  : < Je  ne  suis  pas  venu  apporter  In  paix. 
» mais  le  glaive  : » Sicut  ovesin  medio  luporum  3: 
» Allez  comme  des  brebis  nu  milieu  des  loups.  » 
Ses  disciples,  encore  grossiers  et  charnels,  ne 
vouloient  point  comprendre  sa  croix,  et  ils  ne 
l'importunoicnt  que  de  son  royaume;  et  lui, dé- 
sirant les  accoutumer  aux  mystères  de  sou  Évan- 
gile, il  ne  leur  dit  ordinairement  qu’un  mot  du 
royaume,  et  il  revient  toujours  à la  croix.  C'est 
ce  qui  doit  nous  montrer  qu'il  faut  partager  nos 
affections  entre  sa  croix  et  son  trône,  ou  plutôt, 
puisque  ces  deux  choses  sont  si  bien  liées,  qu'il 
faut  réunir  nos  affections  dans  la  poursuite  de 
l’un  et  de  l’autre. 

O Jean,  bien-aimé  de  Jésus,  venez  apprendre 
de  lui  cette  vérité.  Il  l’a  déjà  plusieurs  fois  prè- 
rhée  à tous  les  apôtres  vos  compagnons  ; mais 
vous,  qui  êtes  le  favori,  approchez-vous  avec  votre 
frère,  et  il  vous  l'enseignera  en  particulier.  Vo- 
tre mère  lui  dit  : « Commandez  que  mes  deux  (ils 
» soient  assis  à votre  droite  dansvotre  royaume:» 
Die  ut  tsedatnl  hi  duofilii  mei:  • Pouvez-vous, 
» leur  répondez-vous,  boire  le  calice  que  je  dois 
» boire?  » Putcstis  bibere  calicem  gnern  egobi- 
bihtrus.ium *?  Mon  Sauveur,  permettez -moi  de 
le  dire,  vous  ne  répondez  pas  à propos.  On  parle 
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de  gloire,  vous  d’ionominlc.  Il  répond  à propos  ; 
mais  ils  ne  demandent  pas  à propos  : Pie&citis 
quid  petalis  : « Vous  ne  savez  ce  que  vous  de- 
» mandez.  » Prenez  la  croix , et  vous  aurez  le 
royaume  : Il  est  caché  sous  cette  amertume.  At- 
tends à la  croix , tu  y verras  les  titres  de  ma 
royauté.  « Ce  n’est  pas  à mol  à vous  donner  ce 
» que  vous  demandez  : » JVôn  est  meum  dnre 
vobis  : c’est  à vous  à le  prendre,  selon  la  part  que 
vous  voudrez  avoir  aux  souffrances.  Cela  de- 
meure gravé  dans  le  cœur  de  Jean.  II  ne  songe 
plus  au  royaume,  qu’il  ne  sonpe  à la  croix  avant 
toutes  choses  ; et  c’est  ce  qu’il  nous  «‘présente 
admirablement  dans  son  Apocalypse.  « Moi  Jean, 
* nous  dit-il,  qui  suis  votre  frère,  et  qui  «ni  part 
» à la  tribulation,  au  royaume  et  à la  patience 
» de  Jésus-Christ,  j’ai  été  dans  l’IIe  nommée 
» Pntmos  pour  la  parole  du  Seigneur,  et  pour  le 
b témoignage  que  j'ai  rendu  à Jésus-Christ  ; et 
» Je  fus  ravi  en  esprit  : » Ego  Joannes  f rater 
rester , et  socius  in  tribulafione  f et  regno,  et 
palf'entiâ  Jui  in  instilâ  quœ  appellatur  Pahnos , 
propter  verbum  T)eiy  et  testim  onium  Jesu  : fui 
in  spiritv  Pourquoi  fnit-il  cette  observation  : 
J'ai  vu  en  esprit  le  Fils  de  l’homme  en  sou  trône, 
j’ai  ouï  le  cantique  de  ses  louanges?  pourquoi  ? 
Parce  que  j’ai  été  banni  dans  une  lie  : fui  in 
insutâ.  Je  crovois  autrefois  qu’on  ne  pouvoit  voir 
Jésus-Christ  régnant,  à moins  que  d’être  assis  à 
sa  droite  et  revêtu  de  sa  gloire  ; mais  il  m’a  fait 
connoître  qu’on  ne  le  volt  jamais  mieux  que  dans 
les  souffrances.  L'affliction  m’a  dessillé  les  yeux, 
le  vent  de  la  persécution  a dissipé  les  nuages  de 
mon  esprit,  et  a ouvert  le  passage  à la  lumière. 
Mais  voyez  encore  plus  précisément:  Ego  Joan- 
nes f socius  in  tribulafione  et  regno.  Il  parle  du 
royaume , mais  il  parle  auparavant  de  la  croix  ; 
il  mettoit  autrefois  le  royaume  devant  la  croix  , 
maintenant  il  met  la  croix  la  première  : et  après 
avoir  nommé  le  royaume,  11  revient  incontinent 
aux  souffrances  : et  pa tient id.  Il  eraint  de  s’ar- 
rêter trop  à la  gloire,  comme  11  avoit  fait  autre- 
fois. • 

Mais  voyons  quelle  a été  sa  croix.  Il  semble 
que  c’est  celui  de  tous  les  disciples  qui  a eu  la 
plus  légère.  Pour  nous  détromper,  expliquons 
quelle  a été  sa  croix  ; et  nous  verrons  qu’en  ef- 
fet elle  a été  la  plus  prande  de  toutes  dans  l’In- 
térieur. Apprenez  le  mystère  , et  considérez  les 
deux  croix  de  notre  Sauveur.  L’une  se  voit  au 
Calvaire , et  elle  paroît  la  plus  douloureuse  ; l’au- 
tre est  celle  qu'il  a portée  durant  tout  le  cours  de 
sa  vie,  c'est  la  plus  pénible.  Dès  le  commence- 
ment, il  sc  destine  pour  être  la  victime  du  genre 
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humain.  Il  devait  offrir  deux  sacrifices.  Le  der- 
nier sacrifice  s’est  opéré  à l'autel  de  In  croix  : 
mais  il  fallolt  qu’il  accomplît  le  sacrifice  qui  étoit 
appelé  Juge  sacrificium  ',  dont  son  cœur  étoit 
l’autel  et  le  temple.  0 cœur  toujours  mourant , 
toujours  percé  de  coups,  brûlant  d'impatience 
de  souffrir , qui  ne  respirait  que  l'immolation  I 
Ne  croyez  donc  pas  que  sn  passlofi  soit  son  sacri- 
fiée le  plus  douloureux.  Sa  passion  le  console  : il 
a une  soif  ardente  qui  le  brûle  et  tpii  le  consume, 
sa  passion  le  rafraîchira  ; et  c’est  peut-être  une 
des  raisons,  pour  laquelle  il  l’appelle  une  coupe 
qu'il  a à boire  : parce  qu’elle  doit  rafraîchir  l'ar- 
deur de  sn  soif.  En  effet,  quand  il  parle  de  cette 
dernière  croix  : • C'est  à présent,  s'écrie-t-il,  que 
» le  Kils  de  l’homme  est  glorifié  : • ftunrehri- 
Jlentus  est *.  C’est  ainsi  qu’il  s’exprime  après  In 
dernière  pûquc,  sitôt  que  Judas  fut  sorti  du  cé- 
nacle. Mais  s’agit-il  de  l'autre  croix,  c’est  alors 
qu'il  se  sent  vivement  pressé  dans  l’attente  de 
l'accomplissement  de  ce  baptême  : Baplismo  ha- 
beo  baptizari , et  qnomodo  coarctor  3 ? L’un  le 
dilate  : !\ une  clarificatus  est;  l’autre  le  presse  : 
coarctor.  Lequel  est-ce  qui  fait  sa  vraie  croix  ? 
celui  qui  le  presse  et  qui  lui  fait  violence,  ou  ce- 
lui qui  reléche  la  force  du  mal  ? 

C’est  ectte  première  croix , si  pressante  et  si 
douloureuse,  que  Jésus -Christ  veut  donner  à 
Jean.  Pierre  lui  demandolt  : « Seigneur,  quedes- 
» tinez-vons  à celui-ci  ? ■ Domine,  Aie  autem 
guid  * ? Vous  m'avez  dit  quelle  sera  ma  croix  , 
quelle  part  y donnerez-vous  à celui-ci?  Ne  vous 
en  mettez  point  en  peine.  La  croix  que  je  veux 
qu’il  porte  ne  frappera  pas  les  sens  : je  me  réserve 
de  la  lui  imprimer  moi-même  : elle  sera  prin- 
cipalement nu  fond  de  son  ame;  Ce  sera  mol  qui 
y mettrai  la  main,  et  je  saurai  bien  la  rendre  pe- 
sante. Et  pour  le  rendre  capable  de  la  soutenir 
avec  un  courage  vraiment  héroïque,  il  lui  inspira 
l’amour  des  souffrances.  Tout  homme  que  Jésus- 
Christ  aime,  il  attire  tellement  son  cœur  après 
lui  ",  qu'il  ne  souhaite  rien  avec  plus  d’ardeur  que 
de  voir  abattre  son  corps,  comme  une  vieille  ma- 
sure qui  le  sépare  de  Jésus-Christ.  Mais  quel  au- 
tre avolt  plus  d'ardeur  pour  la  croix  que  Jean, 
qui  avolt  humé  ce  désir  aux  plaies  mêmes  de 
Jésus-Christ  ; qui  avolt  vu  sortir  de  son  côté  l’eau 
vive  de  la  félicité,  mais  mêlée  avec  le  sang  des 
souffrances?  Il  est  donc  cmbmsédu  desirdu  mar- 
tyre : et  cependant,  ô Sauveur,  quels  supplices 
lui  donnerez-vous?  un  exil.  O cruauté  lente 
et  timide  de  Domiticn  ! faut-il  que  tu  ne  sols 
trop  humain  que  pour  mol , et  que  tu  n’ales  pas 
soif  de  mon  sang  ! Mais  peut-être  qu'il  sera  blcn- 
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tôt  répandu.  On  lui  prépare  de  l’huile  bouillante, 
pour  le  faire  mourir  dans  ce  bain  bridant.  Vous 
voilà  enfin,  ô croix  de  Jésus!  que  je  souhaite  si. 
vivement.  Il  s'élance  dans  eet  étang  d'huile  fu 
mante  et  bouillante,  avec  la  même  promptitude 
que , dans  les  ardeurs  de  l’été , on  se  jette  dans 
le  bain  pour  se  rafraîchir.  Mals,ô  surprise  fâ- 
cheuse et  cruelle!  tout  d’un  coup  elle  se  change 
en  rosée.  Bien-aimé  de  mon  cœur,  est-ce  là  l’a- 
mour que  vous  me  portez  ? Si  vous  ne  voulez 
pas  me  donner  la  mort , pourquoi  forcez-vous 
la  nature  de  se  refuser  à mes  empressements? 
O bourreaux , apportez  du  feu  , réchauffez  vo- 
tre huile  inopinément  refroidie.  Mais  ces  cris 
sont  inutiles.  Jésus-Christ  veut  prolonger  sn  vie, 
pnreequ’il  veut  encore  aggraver  sa  croix.  Il  faut 
vivre  jusqu’à  une  vieillesse  décrépite  : il  faut 
qu’il  vole  passer  devant  lui  tous  ses  frères  les 
saints  apôtres,  et  qu'il  survive  presque  à tous  les 
enfants  qu’il  a engendrés  A notre  Seigneur. 

De  quoi  le  consolerez-vous,  ô Sauveur  des 
âmes  ? ne  voyez-vous  pas  qu’il  meurt  tous  les 
jours,  pareequ'il  ne  peut  mourir  une  fois?  Hé- 
las ! il  semble  qu’il  n'a  plus  qu'un  souffle.  Ce 
vieillard  n'est  plus  que  cendre;  et  sous  cette 
cendre  vous  voulez  cacher  un  grand  feu.  Écoutez 
comme  il  crie  : « Mes  bien-aimés,  nous  sommes 
» dès  à présent  enfants  de  Dieu  ; mais  ce  que  nous 
» serons  un  jour  ne  parait  pas  encore  : » Diter- 
tissimi,  mine  Jttii  Dei  sumus,  et  nondmn  appa- 
raît guirl  eritnvs  '.  De  quoi  le  consolerez-vous  ? 
sera-ce  par  les  visions  dont  vous  le  gratifierez  ? 
Mais  c’est  ce  qui  augmente  l'ardeur  de  ses  désirs. 
Il  volt  couler  ce  fleuve  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu, 
la  Jérusalem  céleste.  Que  sert  de  lui  montrer  la 
fontaine,  pour  ne  lui  donner  qu’une  goutte  à 
boire?  Ce  rayon  lui  fait  désirer  le  grand  jour  ; et 
cette  goutte  que  vous  laissez  tomber  sur  lui,  lui 
fait  avoir  soif  de  la  source.  Écoutez  comme  il  crie 
dans  l'Apocalypse  : Et  spiritus  et  sponsu  dicunt, 
Veni  : « L’esprit  et  l’épouse  disent,  Venez.»  Que 
lui  répond  le  divin  époux  ? « Oui,  Je  viens  bien- 
» tôt  : » Etiam  venio  citô « O instanttrop  long  ! » 
O modicum  longum 3 1 II  redouble  ses  gémisse- 
ments et  ses  erls  : « Venez , Seigneur  Jésus  : » 
Veni,  Domine  Jesu.  O divin  Sauveur,  quel 
supplice  ! votre  amour  est  trop  sévère  poin- 
tu!. Je  sais  que  dans  la  rrolx  que  vous  lui  don- 
nez • Il  y a une  douleur  qui  console , » Ipso 
consolatur  dalor 3,  et  que  le  calice  de  votre 
passion  que  vous  lui  frites  boire  A longs  traits, 
tout  amer  qu’il  est  A nos  sens,  a ses  douceurs  pour 
l'esprit,  quand  une  foi  vive  l’a  persuadé  des  maxl- 
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mes  de  l'Évangile.  Mais  j’ose  dire,  6 divin  Sau- 
veur, que  cette  manière  douce  et  affectueuse 
avec  laquelle  vous  avez  traité  saint  Jean  votre 
bien-aimé  disciple , et  ces  caresses  mystérieuses  ! 
dont  il  vous  a plu  l'Iionorer,  exigeoient  en  quel- 
que sorte  de  vous  quelque  marque  plus  sen- 
sible de  la  tendresse  de  votre  cœur,  et  que  vous 
lui  deviez  des  consolations  qui  fussent  plus  ap- 
prochantes de  cette  familiarité  bienheureuse  que 
vous  avez  voulu  lui  permettre.  C'est  aussi  ce  que 
nous  verrons  au  Calvaire  dans  le  beau  présent 
qu’il  lui  fait , et  dans  le  dernier  adieu  qu’il  lui  dit. 

1IEIXIÈMK  POINT. 

Certainement,  Chrétiens,  l'amitié  ne  peut  ja- 
mais être  véritable,  quelle  ne  se  montre  bientôt 
tout  entière  ; et  elle  n'a  jamais  plus  de  peine 
que  lorsqu'elle  se  voit  cachée  : toutefois  il  faut  ; 
avouer  que.  dans  le  tempsqu’il  faut  dire  adieu, 
la  douleur  que  la  séparation  lui  fait  ressentir  lui 
donne  je  ne  sais  quoi  de  si  vif  et  de  si  pressant, 
pour  se  faire  voir  dans  son  naturel , que  jamais 
elle  ne  se  découvreavecplusdc  force. C’estpour- 
quoi  les  derniers  adieux  que  l'on  dit  aux  person- 
nes que  l'on  a aimées  saisissent  de  pitié  les  cœurs 
les  plusdurs  : chacun  tâche,  dansces  rencontres, 
de  laisser  des  marques  de  son  souvenir.  Nous 
voyons  en  effet  tous  les  testaments  remplis  de  . 
clauses  de  cette  nature;  comme  si  l'amour  qui  j 
ne  se  nourrit  ordinairement  que  par  la  présence, 
voyant  approcher  le  moment  fatal  de  la  dernière 
séparation , et  craignant  par  là  sa  perte  totale  en 
même  temps  qu'il  se  voit  privé  de  la  conversation 
et  de  la  vue,  ramassoit  tout  ce  qui  lui  reste  de 
force  pour  vivre  et  durer  du  moins  dans  le  sou- 
venir. 

Pie  croyez  pas  que  notre  Sauveur  ait  oublié 
son  amour  en  cette  occasion.  * Ayant  aimé  les 
> siens,  Il  les  a aimés  jusqu’à  la  fin 1 ; » et  puis- 
qu'il ne  meurt  que  parsonamour,  iln'est  jamais 
plus  puissant  qu'à  sa  mort.  C’est  aussi  sans  doute 
pour  cette  raison , qu'il  amène  au  pied  de  sa  croix 
les  deux  personnes  qu'il  chérit  le  plus,  c’est-à- 
dire,  Marie  sa  divine  mère,  et  Jean  son  Adèle  et 
son  bon  ami,  qui,  remis  de  ses  premières  terreurs, 
vient  recueillir  les  derniers  soupirs  de  son  Maître 
mourant  pour  notre  salut. 

Car,  je  vous  demande,  mes  F rères,  pourquoi 
appeler  la  très  sainte  Vierge  à ce  spectacle  d'in- 
humanité ? Est-ce  pour  lui  percer  le  cœur,  et  lui 
déchirer  les  entrailles?  Faut-il  que  ses  veux  ma- 
ternels soient  frappés  de  ee  triste  objet,  et  qu'elle 
voie  couler  devant  elle,  partant  de  cruellesbles- 
sures,  un  sang  qui  lui  est  si  cher?  Pourquoi  le 
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plus  chéri  de  tous  scs  disciples  est-il  le  seul  té- 
moin de  ses  souffrances?  Avec  quels  yeux  verra- 
t-il  cette  poitrine  sacrée,  sur  laquelle  il  se  repo- 
soitil  y a deux  jours,  pousser  lesderniers  sanglots 
parmi  des  douleurs  inAnies?  Quel  plaisir  au  Sau- 
veur de  contempler  ce  favori  bien-aimé , saisi 
par  la  vue  de  tant  de  tourments  ; et  par  In  mé- 
moire encore  toute  fraîche  de  tant  de  caresses 
récentes, mourirde langueur  au  pieddesacroix? 
S’il  l'aime  si  chèrement,  que  ne  lui  épargne-t-il 
cette  affliction  ; et  n’y  a-t-il  pas  de  la  dureté  de 
lui  refuser  cette  gniee?£hrétiens , ne  le  croyez 
I pas,etcomprcnezledesseinduSauvcurdesaroes. 
Il  faut  que  Marie  et  saint  Jean  assistent  à la  mort 
de  Jésus  pour  y recevoir  ensemble,  avec  la  ten- 
dresse du  dernier  adieu,  les  présents  qu'il  a à leur 
faire,  aün  de  signaler  en  expirant  l’excès  de  son 
affection. 

Maisqueleurdonnera-t-il,nu,dépouillécomme 
il  est  ? Les  soldats  avares  et  impitoyables  ont  par- 
tagé jusqu'à  ses  habits,  et  joué  sa  tunique  mys- 
térieuse : il  n'a  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Son 
corps  même  n’est  plus  à lui  : il  est  la  victime  de 
tous  les  pécheurs;  il  n'y  a goutte  de  son  sang 
qui  ne  soit  due  à la  justice  de  Dieu  son  Père.  Pau- 
vre esclave,  qui  n'a  plus  rien  en  son  pouvoir  dont 
il  puisse  disposer  par  son  testament  I II  a perdu 
jusqu'à  sou  Père,  auquel  il  s'est  glorifié  tant  de 
fois  d’être  si  étroitement  uni.  C’est  son  Dieu,  ce 
n'est  plus  son  Père.  Au  lieu  de  dire  comme  au- 
paravàut  : « Tout  ce  qui  est  à vous  est  à moi,  » 
il  ne  lui  demande  plus  qu’un  regard  : li espice  in 
me;  et  il  ne  peut  l’obtenir,  et  il  s’en  voit  aban- 
donné : Quare  me  dereliquisti 1 ? Ainsi,  de  quel- 
que côté  qu’il  tourne  les  yeux,  il  ne  voit  plus  rien 
qui  lui  appartienne.  Je  me  trompe,  il  voit  Marie 
et  saint  Jean  : tout  le  reste  des  siens  font  aban- 
donné, et  ils  sont  là  pour  lui  dire  : Nous  sommes 
à vous.  Voilà  tout  le  bien  qui  lui  reste,  et  dont  il 
peut  disposer  par  son  testament.  Mais  c’est  à eux 
qu'il  faut  donner,  et  non  pas  les  donner  eux-mê- 
mes. O amour  ingénieux  de  mon  maître  ! Il  faut 
leur  donner,  il  faut  les  donner.  11  faut  dohner 
Marieau  disciple,  et  le  disciple  à la  divine  Marie. 
Ego  dilecio  meo,  dit-il.  Mon  maître , je  suis  à 
vous,  usez  de  moi  comme  il  vous  plaira.  Voyez 
la  suite  : cl  ad  me  conversio  ejus J.  * Fils,  dit-il, 
» voilà  votre  mère.  » O Jean,  je  vous  donne  Ma- 
rie; et  je  vous  donne  en  même  temps  à Marie  : 
Marie  est  à saint  Jean,  saint  Jean  à Marie.  Vous 
devez  vous  reudre  heureux  l’un  et  l'autre  par 
une  mutuelle  possession.  Ce  ne  vous  est  pas  un 
moindre  avantage  d'être  donnés  que  de  recevoir  ; 
et  je  ne  vous  enrichis  pas  plus  par  le  don  que  je 

' MatVi.  xxvii,  46.  — • Canl.  vil.  10. 


PANlîliYKIQllE 


Google 


JG1> 


DE  SAINT  JEAN, 


vous  fais,  que  par  celui  que  je  fais  de  vous. 

Mais,  mes  Frères,  entrons  plus  profondément 
dans  cet  admirable  mystère  : recherchons , par 
les  Écritures,  quelle  est  cette  seconde  naissance 
qui  fait  saint  jean  le  fils  de  Marie,  quelle  est  cette 
nouvelle  fécondité  qui  rend  Marie  mère  de  saint 
Jean;  et  développons  les  secrets  d'une  belle  théo- 
logie, qui  mettra  cette  vérité  dans  son  jour.  Saint 
Paul  parlant  de  notre  Sauveur  apres  l’infamie  de 
sa  mort  et  la  gloire  de  sa  résurrection,  en  a dit 
ces  belles  paroles  1 : • Nous  ne  connoissons  plus 
» maintenant  personne  selon  la  chair  ; et  si  nons 
» avons  connu  autrefois  Jésus -Christ  selon  la 
» chair,  maintenant  qu’il  est  mort  et  ressuscité 
» nous  ne  le  connoissons  plus  de  In  sorte.  » Que 
veut  dire  cette  parole,  et  quel  est  le  sens  de  l’a- 
pdtre  V Veut-Il  dire  que  le  Fils  de  Dieu  s’est  dé- 
pouillé, en  mourant,  de  sa  chair  humaine,  et  qu’il 
ne  l’a  point  reprise  en  sa  glorieuse  résurrection? 
Non,  mes  Frères,  à Dieu  ne  plaise!  Il  faut  trouver 
unautresens  àcettc  belle  paroledu  divin  apétre, 
qui  nous  ouvre  l'intelligence  de  ses  sentiments. 
Ne  le  cherchez  pas,  le  voici  : il  veut  dire  que  le 
F ils  de  Dieu,  dans  la  gloire  de  sa  résurrection,  a 
bien  la  vérité  de  la  chair,  mais  qu’il  n’en  a plus 
les  infirmités;  et  pour  toucher  encore  plus  le 
fond  de  cette  excellente  doctrine,  entendons  que 
l'homme-Dieu,  Jésus-Christ,  a eu  deux  naissan- 
ces et  deux  vies,  qui  sont  infiniment  différentes. 

I.n  première  de  ees  naissances  l’a  tiré  du  sein 
de  Marie,  la  seconde  l'a  fait  sortir  du  sein  du 
tombeau.  En  la  première  il  est  né  de  l’Esprit  de 
Dieu , mais  par  une  mère  mortelle  : et  de  IA  il  en 
a tiré  la  mortalité.  Mais  en  sa  seconde  naissance, 
nul  n'y  a part  que  son  Père  céleste;  c’est  pour- 
quoi il  n’y  a plus  rien  que  de  glorieux.  Il  étoit 
de  sa  providence  d’acoommoder  scs  sentiments 
à ces  deux  manières  de  vie  si  contraires  ; de  là 
vient  que  dans  la  première  il  n'a  pas  jugé  indi- 
gnes de  lui  les  sentiments  de  foiblesse  humaine; 
mais  dans  sa  bienheureuse  résurrection  il  n'v  a 
plus  rien  que  de  grand , et  tous  ses  sentiments 
sont  d’un  Dieu  qui  répand  sur  l’humanité  qu’il  a 
prise  tout  ce  que  la  divinité  a de  plus  auguste. 
Jésus , en  conversant  parmi  les  mortels,  a eu  faim, 
a eu  soif  : il  a été  quelquefois  saisi  pa?  la  crainte,  | 
touché  par  la  douleur  : la  pitié  a serré  son  cœur, 
elle  a ému  et  altéré  son  sang,  elle  lui  a fait  ré- 
pandre des  larmes.  Je  ne  m’en  étonne  pas.  Chré- 
tiens : c’étoient  les  jours  de  son  humiliation,  qu'il 
devoit  passer  dans  l'Infirmité.  Mais  durant  les 
jours  de  sa  gloire  et  de  son  immortalité,  après  sa 
seconde  naissance  par  laquelle  son  Père  l’a  res- 
suscité pour  le  faire  asseoir  à sa  droite,  les  infir- 
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mités  sont  bannies  ; et  la  toute-puissance  divine 
déployant  sur  lui  sa  vertu , a dissipé  toutes  ses 
foiblesses.  il  commence  à agir  tout  à fait  en  Dieu: 
la  manière  en  est  incompréhensible , et  tout  ce 
qu’il  est  permis  aux  mortels  de  dire  d'un  mystère 
si  haut  c’est  qu’il  n’y  faut  plus  rien  concevoir  de 
ce  que  le  sens  humain  peut  imaginer  ; si  bien  qu’il 
ne  nous  reste  plus  que  de  nous  écrier  hardiment 
avec  l'incomparable  docteur  des  Gentils  : que  si 
nous  avons  connu  Jésus-Christ  selon  sa  naissance 
mortelle  dans  les  sentiments  de  In  chair , nunc 
jam  non  novimus  : maintenant  qu’il  est  glorieux 
et  ressuscité,  nous  ne  le  connoissons  plus  de  la 
sorte  ; et  tout  ce  que  nous  y concevons  est  divin. 

Selon  cette  doctrine  du  divin  a pâtre , je  ne 
craindrai  pas  d'assurer  que  Jésus-Christ  ressus- 
cité regarde  Marie  d’une  autre  manière,  que  ne 
faisoit  pas  Jésus-Christ  mortel.  Car,  mes  Frères, 
sa  mortalité  l'a  fait  naître  dans  la  dépendance 
de  relie  qui  lui  a donné  la  vie  : < Il  lui  étoit  sou- 
» mis  et  obéissant,  » dit  l'évangéliste '.  Tout 
Dieu  qu’étoit  Jésus,  l'amour  qu’il  avoit  pour  sa 
sainte  mère  étoit  mêlé  sansdoute  de  cette  crainte 
filiale  et  respectueuse  que  les  enfants  bien  nés  ne 
perdent  jamais.  II  étoit  accompagné  de  toutes 
ces  douces  émotions,  de  toutes  ces  inquiétudes 
aimables  qu'une  affection  sincère  imprime  tou- 
jours dans  les  cœurs  des  hommes  mortels  : tout 
cela  étoit  bienséant  durant  les  jours  de  foiblesse. 
Mais  enfin  voilà  Jésus  en  la  croix  : le  temps  de 
mortalité  va  passer.  Il  va  commencer  désormais 
à aimer  Marie  d’une  autre  manière  : son  amour  ne 
sera  par  moins  ardent;  et  tant  que  Jésus-Christ 
sera  homme,  il  n'oubliera  jamais  cette  vierge- 
mère.  Mais  après  sa  bienheureuse  résurrection , 
il  faut  bien  qu'il  prenne  un  amour  convenable  à 
l'état  de  sa  gloire. 

Que  deviendront  donc,  Chrétiens,  ces  respects, 
cette  déférence,  cette  complaisance  obligeante, 
ces  soins  si  particuliers,  ces  douces  inquiétudes 
qui  accompagnoient  son  amour?  mourront-ils 
avec  Jésus-Christ , et  Marie  en  sera-t-elle  à jamais 
privée?  Chrétiens,  sa  bonté  ne  le  permet  pas. 
Puisqu'il  vaentrerpar  sa  mortenunétatglorieux, 
où  il  ne  les  peut  plus  retenir,  il  les  fait  passer  en 
saint  Jean, et  il  entreprend  de  les  faire  revivre  dans 
le  cœur  de  ce  bien-aimé.  Et  n'est-ce  pas  ce  que 
veut  dire  le  grand  saint  Paulin  par  ces  éloquen- 
tes paroles  * : Jam  scilicet  ab  humand  fragili- 
lale,qud  eratnalusexfœmina,  per crucis mnr- 
tem  demigrans  in  œlemilatem  Dei,  ni  esset  in 
gloridDci  Pal  ris,  delegat  homini  jura  pietatis 
humanœ  : • Étant  prêt  de  passer,  par  la  mort  de 
> la  croix,  de  l’infirmité  humaine  à la  gloire  et  à 
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» 1 éternité  de  son  Père , il  laisse  à un  homme 
» mortel  les  sentiments  de  la  piété  humaine.  » 
Tout  ce  que  son  amour  a voit  de  tendre  et  de  res- 
pectueux pour  sa  sainte  mère  vivra  maintenant 
dans  le  cœur  de  Jean  : c’est  lui  qui  sera  le  fils  de 
Marie;  et  pour  établir  entre  eux  éternellement 
cette  alliance  mystérieuse,  il  leur  parle  du  haut 
de  sa  croix,  non  point  avec  une  action  tremblante 
comme  un  patient  prêt  à rendre  Famé,  « mais 
» avec  toute  la  force  d'un  homme  vivant , et  toute 
» la  fermeté  d’un  Dieu  qui  doit  ressusciter , » 
ptend  virilité  vivenlis  et  constant iâ  rcsurrec- 
iuri  *.  Lui  qui  tourne  les  cœurs  ainsi  qu’il  lui 
plaît,  et  dont  la  parole  est  toute-puissante, opère 
en  eux  tout  ce  qu’il  leur  dit , et  fait  Marie  mère 
de  Jean,  et  Jean  fils  de  Marie. 

Car  qui  pourroit  assez  exprimer  quelle  ftit  la 
force  de  cette  parole  sur  l'esprit  de  l’un  et  de 
l’autre?  Ilsgémissoicnt  au  pied  de  la  croix,  tou- 
tes les  plaies  de  Jésus-Christ  déchiraient  leurs 
âmes,  et  la  vivacité  de  la  douleur  les  a voit  pres- 
que rendus  insensibles.  Mais  lorsqu'ils  entendi- 
rent cette  voix  mourante  du  dernier  adieu  de  Jé- 
sus, leurs  sentiments  furent  réveillés  par  cette 
nouvelle  blessure;  toutes  les  entrailles  de  Marie 
furent  renversées,  et  il  n’y  eut  goutte  de  sang 
dans  le  cœur  de  Jean  qui  ne  fut  aussitôt  émue. 
Cette  parole  entra  donc  au  fond  de  leurs  âmes , 
ainsi  qu’un  glaive  tranchant  ; elles  en  furent  per- 
cées et  ensanglantées  avec  une  douleur  incroya- 
ble : mais  aussi  leur  falloit-il  faire  cette  violence, 
il  falloit  de  cette  sorte  entrouvrir  leur  cœur, 
afin,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  d’enter  en 
l’un  le  respect  d'un  fils,  et  dans  l'autre  la  ten- 
dresse d’une  bonne  mère. 

Voilà  donc  Marie  mère  de  saint  Jean. Quoique 
son  amour  maternel  accoutumé  d’embrasser  un 
Dieu,  ait  peine  à se  terminer  sur  un  homme;  et 
qu’une  telle  inégalité  semble  plutôt  lui  reprocher 
son  malheur,  que  la  récompenser  de  sa  perte  : 
toutefois  la  parole  de  sou  Fils  la  presse;  l’amour 
que  le  Sauveur  a eu  pour  saint  Jean  l’a  rendu  un 
autre  lui-méme,  et  fait  qu’elle  ne  croit  pas  se 
tromper  quand  elle  cherche  Jésus-Christ  en  lui. 
Grand  et  incomparable  avantage  de  ce  disciple 
chéri!  Car  de  quels  dons  l’aura  orné  le  Sauveur, 
pour  le  rendre  digne  de  remplir  sa  place?  Si  l’a- 
mour qu’il  a pour  la  sainte  Vierge  l’oblige  à lui 
laisser  sou  portrait  en  se  retirant  de  sa  vue , ne 
doit-il  pas  lui  avoir  donné  une  image  vive  et 
naturelle?  Quel  doit  donc  être  le  grand  saint 
Jean , destiné  à demeurer  sur  la  terre  pour  y être 
la  représentation  du  Fils  de  Dieu  après  sa  mort; 
et  une  représentation  si  parfaite,  quelle  puisse 
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charmer  la  douleur,  et  tromper,  s’il  se  peut,  l’a- 
mour de  sa  sainte  mère  par  la  naïveté  de  la  res- 
semblance ! 

D’ailleurs  quelle  abondance  de  grâces  attirait 
sur  lui  tous  les  jours  l’amour  maternel  de  Marie, 
et  le  désir  qu’elle  avoit  conçu  de  former  en  lui 
Jésus-Christ!  combien  s’éehauffolent  tous  les 
jours  les  ardeurs  de  sa  charité , par  la  chaste 
communication  de  celles  qui  brûloient  le  coeur 
de  Marie  ! et  à quelle  perfection  s’avançolt  sa 
chasteté  virginale,  qui  étoit  sans  cesse  épurée 
par  les  regards  modestes  de  la  sainte  Vierge , et 
par  sa  conversation  angéliqne  ! 

Apprenons  de  là,  Chrétiens,  quelle  est  la  force 
de  la  pureté.  C’est  elle  qui  mérite  à saint  Jean  la 
familiarité  du  Sauveur;  c’est  elle  qui  le  rend 
digne  d’hériter  de  son  amour  pourMarie,  de  suc- 
céder en  sa  place,  d’ètre  honoré  de  sa  ressem- 
blance. C’est  elle  qui  lui  fait  tomber  Marie  en 
partage , et  lui  donne  une  mère  vierge  : elle  fait 
quelque  chose  de  plus,  elle  lui  ouvre  le  cœur  de 
Jésus,  et  lui  en  assure  la  possession. 

TROISIEME  POINT. 

Je  l’ai  déjà  dit,  Chrétiens,  il  ne  suffit  pas  au 
Sauveur  de  répandre  ses  dons  sur  saint  Jean;  il 
veut  lui  donner  jusqu'à  la  source.  Tous  les  dons 
viennent  de  l’amour  ; il  lui  a donné  son  amour. 
C’est  au  cœur  que  l’amour  prend  son  origine;  il 
lui  donne  encore  le  cœur,  et  le  met  en  possession 
du  fonds  dont  il  lui  a déjà  donné  tous  les  fVuits. 
Viens,  dit-il,  ô mon  cher  disciple,  je  t’ai  choisi 
devant  tous  les  temps  pour  être  le  docteur  de  la 
charité;  viens  la  boire  jusque  dans  sa  source , 
viens  y prendre  ces  paroles  pleines  d'onction 
par  lesquelles  tu  attendriras  mes  fidèles  : appro- 
che de  ce  cœur  qui  ue  respire  que  l’amour  des 
hommes;  et  pour  mieux  parler  de  mon  amour , 
viens  seutir  de  près  les  ardeurs  qui  me  consu- 
ment. 

Je  ne  m’étendrai  pas  à vous  raconter  les  avan- 
tages de  saint  Jean.  Mais,  Jean,  puisque  vous 
en  êtes  le  maître  ; ouvrez-nous  ce  cœur  de  Jésus, 
faites-nous-en  remarquer  tous  les  mouvements  , 
que  la  seule  charité  excite.  C’est  ce  qu’il  a fait 
dans  tous  ses  écrits  : tous  les  écrits  de  saint  Jean 
ne  tendeut  qu'a  expliquer  le  cœur  de  Jésus.  En 
ce  cœur  est  l’abrégé  de  tous  les  mystères  du 
christianisme  : mystères  de  charité  dont  l’origine 
est  au  cœur;  un  cœur,  s’il  se  peut  dire,  tout  pétri 
d’amour:  toutes  les  palpitations,  tous  les  batte- 
ments de  ce  cœur,  c’est  la  charité  qui  les  pro- 
duit. Voulez-vous  voir  saint  Jean  vous  montrer 
tous  les  secrets  de  cc  cœur;  il  remonte  « jus- 
» qu’au  principe:  » In  principio*.  C’est  pour 

* Joau.  1. 1. 


DE  SAINT  JEAN,  APOTRE.  J7I 


venir  à ce  terme:  El  habitavit  ',  « Il  n habité  | 
» parmi  nous.  • Qui  l'a  fait  ainsi  habiter  avec  | 
nous?  l’amour.  « C’est  ainsi  que  Dieu  a aime  le 
i monde  : » Sic  D eus  dilexit  mundum  3.  C’est 
donc  l’amour  qui  l'a  fait  descendre,  pour  se  re- 
vêtir de  la  nature  humaine,  liais  quel  cœur 
aura-t-il  donné  A cette  nature  humaine , sinon  un 
cœur  tout  pétri  d’amour? 

C’est  Dieu  qui  fait  tous  les  cœurs,  ainsi  qu’il 
lui  plaît.  « Le  cœur  du  roi  est  dans  sa  main  » 
comme  celui  de  tous  les  autres  : Cor  régis  in 
manu  Oei  est  *.  Regis,  du  roi  Sauveur.  Quel 
autre  cœur  a été  plus  dans  la  main  de  Dieu?  C’é- 1 
toit  le  cœur  d'un  Dieu , qui  régloit  de  près,  dont 
il  conduisoit  tous  les  mouvements.  Qu'aura  donc 
fait  le  Verbe  divin,  en  se  faisant  homme , sinon 
de  se  former  uncœursur  lequel  il  imprimât  cette 
charité  Infinie  qui  l’ohligeoit  à venir  au  monde? 
Donnez-moi  tout  ce  qu'il  y a de  tendre,  tout  ce 
qu’il  y a de  doux  et  d’humain  : il  faut  faire  un 
Sauveur  qui  ne  puisse  souffrir  les  misères,  sans 
être  saisi  de  douleur;  qui  voyant  les  brebis  per- 
dues , ne  puisse  supporter  leur  égarement.  Il  lui 
faut  un  amour  qui  le  fasse  courir  au  péril  de  sa 
vie,  qui  lui  Ihsse  baisser  les  épaules  pour  charger 
dessus  sa  brebis  perdue;  qui  lui  fasse  crier  : • Si 
» quelqu’un  a soif,  qu’il  vienne  à moi:  > Si  guis 
situ,  ventât  ad  Me  *.  «, Venez  à moi,  vous  tous 
» qui  êtes  fatigués  :’  » Venite  ad  Me,  omnes  qui 
laboratis *.  Venez , pécheurs;  c’est  vous  que  je 
cherche.  Kniln,  il  lui  faut  un  cœur  qui  lui  fasse 
dire  : «Je  donne  ma  vie  pareeque  je  le  veux  : i 
Ego  pono  eam  à meipso  *.  C’est  moi  qui  ai  un 
cœur  amoureux,  qui  dévoue  mon  corps  et  mon 
amc  à toutes  sortes  de  tourment  . 

Voilà,  mesFrères,  quel  est  le  cœur  de  Jésus, 
voilà  quel  est  le  mystère  du  christianisme.  C’est 
pourquoi  l’abrégé  de  la  foi  est  rcnfermédnns  ces 
paroles  : «Pour  nous,  nous  avons  cru  à l’amour 
» que  Dieu  a pour  nous  : » If  os  credidimus  cha- 
ritati  quam  habet  Devs  in  nobis T.  Voilà  la  pro- 
fession de  saint  Jean.  Pourquoi  le  Juif  ne  croit-il 
pas  à notre  Évangile?  Il  reeonnolt  la  puissance  ; 
mais  il  ne  veut  pas  croire  à l’amour:  il  ne  peut 
se  persuader  que  Dieu  nous  ait  assez  aimés,  pour 
nous  donner  son  Fils.  Pour  moi , je  crois  à sa 
charité;  et  c'est  tout  dire.  Il  s’est  fait  homme,  je 
le  crois;  il  est  mort  pour  nous,  je  le  crois;  il  j 
aime  , et  qui  aime  fait  tout  : Credidimus  chari- 
tati  ejus. 

Mais  si  nous  y croyons,  il  faut  l’imiter.  Ce  ' 
cœur  de  Jésus  embrasse  tous  les  fidèles  : c’est  là 
où  nous  sommes  tous  réunis,  « pour  être  consom- 


» mes  dans  l’unité  : » Vt  sint  consummati  in 
vnum  ’.  C’est  le  cœur  qui  parlolt,  lorsqu'il  di- 
soit : « Mon  Père , je  veux  que  là  où  je  suis,  mes 
« disciples  y soient  aussi  avec  moi  : » Vota  ut  ubi 
sum  ego,  et  illi  sint  mecum  *.  Il  ne  distrait  per- 
sonne, il  appelle  tous  ses  enfants, et  nous  devons 
nous  aimer  « dans  les  entrailles  de  la’  charité  de 
ce  divin  Sauveur,  » in  visceribus  Jesu-Christi  *. 
Ayons  donc  un  cœur  de  Jésus-Christ,  un  cœur 
étendu , qui  n’exclue  personne  de  son  amour. 
C'est  de  cet  amour  réciproque  qu'il  se  formera 
une  chaîne  de  charité  qui  s’étendra  du  cœur  de 
Jésus  dans  tous  les  autres  , pour  les  lier  et  les 
nnir  inviolablement  : ne  la  rompons  pas;  ne  re- 
fusons à aucun  de  nos  frères  d’entrer  dans  cette 
sainte  union  de  ta  charité  de  Jésus-Christ.  Il  y a 
place  pour  tout  le  monde.  Usons  sans  envie  des 
biens  qu'elle  nous  procure  : nous  ne  les  perdons 
pas  en  les  communiquant  aux  autres;  mais  nous 
les  possédons  d'autant  plus  sûrement  : ils  se  mul- 
tiplient pour  nous  avec  d’autant  plus  d’abon- 
dance, que  nous  desirons  plus  généreusement  les 
partager  avec  nos  frères.  Et  pourquoi  veux-tu 
arracher  ton  frère  de  ce  cœur  de  Jésus-Christ?  Il 
ne  souffre  point  de  séparation  : il  te  vomira  toi- 
même.  Il  supporte  toutes  les  infirmités,  pourvu 
que  la  charité  dont  nous  sommes  animés  les  cou- 
vre. Aimons-nous  donc  dans  le  cœur  de  Jésus. 
« Dieu  est  charité;  et  qui  persévère  dans  la  cha- 
» rité  demeure  en  Dien , et  Dieu  en  lut  '.  « Ah  ! 
qui  medonnerndesnmisque  j'aime  véritablement 
par  la  charité?  Lorsque  je  répauds  en  eux  mon 
cœur,  je  le  répands  en  Dieu  qui  est  charité.  « Ce 
» n’est  pas  à un  homme  que  je  me  confie  ; mais 
« à celui  en  qui  il  demeure,  pour  être  tel.  Et  dans 
» ma  juste  confiance,  je  ne  crains  point  ces  ré- 
» solutions  si  changeantes  de  l'inconstance  hu- 
» maine  : » Aon  homini  commitlo , sed  illi  in 
quo  manet  ut  /(dis  sit.  JVer  in  med  securitate 
crastinum  illud  humante  cogitalionis  incertum 
omnino  formido.  C’est  ainsi  que  s’aiment  les 
bienheureux  esprits. 

L’amour,  qui  les  unit  intimement  entre  eux, 
s’échauffe  de  plus  eh  plus  dans  ces  mutuels  em- 
brassements de  leurs  cœurs.  Ilss'aimenten  Dieu, 
qui  est  le  centre  de  leur  union  ; ils  s'aiment  pour 
Dieu,  qui  est  tout  leur  bien.  Ils  aiment  Dieu  dans 
chacun  de  leurs  concitoyens,  qu’ils  savent  n'ètrc 
grands  que  par  lui;  et  vivement  sensibles  au 
bonheur  de  leurs  frères,  Ils  se  trouvent  heureux 
de  jouir  en  eux  et  par  eux  des  avantages  qu'ils 
n’aurolent  pas  eux-mêmes  : ou  plutôt , Ils  ont 
tout;  la  charité  leur  approprie  l'universalité  des 

' Joan.  nu.  *3.  - 1 Ibid.  2t.  — ’ Philip,  i.  (.  — < 1.  Jom. 
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dons  de  tout  le  corps,  parecqn'elle  les  consomme 
dans  cette  unité  sainte  qui , les  absorbant  en 
Dieu , les  met  en  possession  des  biens  de  toute  la 
cité  céleste. 

Vonlons-nous  donc,  mes  Frères,  participer 
ici-bas  à la  béatitude  céleste,  aimons-nous;  que 
la  charité  frateruelle  remplisse  nos  cœurs  : elle 
nous  fera  goûter,  dans  la  douceur  de  son  action, 
ces  délices  inexprimables  qui  font  le  bonheur  des 
saints  ; elle  enrichira  notre  pauvreté,  en  nous 
rendant  tous  les  biens  communs;  et  ne  formant 
de  nous  tous  qu’uu  cœur  et  qu'une  ame , elle  com- 
mencera en  nous  cette  unité  divine  qui  doit  faire 
notre  éternel  bonheur,  et  qui  sera  parfaite  en 
nous  lorsque,  l'amour  ayant  entièrement  trans- 
formé toutes  nos  puissances,  Dieu  sera  tout  en 
tous. 

PANÉGYRIQUE 

DR 

SAINT  THOMAS  DE  CANTORBÉRY, 

Prononcé  dans  l'église  de  saint  Thomas  du 
Louvre  en  1668. 

Motifs  de  la  résislanrr  de  saint  Thomas  à l'égard  de  son 
prince.  S'a  conduite  toujours  sage , toujours  respectueuse 
au  milieu  des  s iolentes  persécutions  qu'il  a é souffrir.  Suc- 
cès de  ses  combats  pour  la  discipline.  Admirable  change- 
ment que  produit  sa  mort  dans  ses  ennemis  ; ièle  quelle 
inspire  a ses  frères.  Usage  que  les  eodésiasliqucs  doivent 
faire  de  leurs  privilèges  , de  leurs  bieusclde  leur  autorité , 
pour  ne  pas  exposer  l'Église  aux  blasphèmes  des  libertins. 

In  molle  mirabilia  oprrnfus  esl. 

Il  a fait  des  choses  merveilleuses  dans  va  mort  Eeeli.  ilviii. 

II. 

Les  mystères  de  Jésus-Christ  sont  une  chute 
continuelle; et  tant  qu'il  a vu  devant  soi  quelque 
nouvelle  bassesse , il  n'a  jamais  cessé  de  descen- 
dre. Il  sc  compare  lui-méme  dans  son'Kvangile 
à un  grain  de  froment  qui  tombe  1 ; et  en  effet , 
Il  est  allé  toujours  tombant,  premièrement  du 
ciel  en  la  terre , de  son  trûne  dans  une  crèche  : 
de  là  par  plusieurs  degrés  il  est  tombé  jusqu'à 
l'ignominie  du  supplice,  jusqu'à  l'obscurité  du 
tombeau , jusqu’à  la  profondeur  de  l'enfer.  Mais 
comme  il  ne  pouvoit  tomber  plus  bas,  c’étoit  là 
aussi  le  terme  fatal  de  ses  chutes  mystérieuses  ; 
et  ce  cours  d’nbaissemcnts  étant  rempli,  c’est  de 
làqu’il  a commencéde  se  relever  couronné  d'hon- 
neur et  de  gloire. 

Ce  que  notre  chef  a fait  une  fois  en  sa  personne 
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sacrée,  tous  les  jours  il  l'accomplit  dans  ses  mem- 
bres ; et  le  martyr  que  nous  honorons , nous  en 
est  un  illustre  exemple. Saint  Thomas,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  s'étant  trouvé  engagé,  pour 
les  intérêts  de  l'Église , dans  de  longs  et  fâcheux 
démêlés  avec  un  grand  roi , avec  Henri  II , roi 
d'Angleterre,  on  l’a  vu  tomber  peu  à peu  de  la 
faveur  à la  disgrâce,  de  la  disgrâce  au  bannis- 
sement, du  bannissement  à une  espèce  de  pro- 
scription, et  enfin  à une  mort  violente.  Mais  la 
Providence  divine,  ayant  lâché  la  main  jusqu'à 
ce  terme , a fait  commencer  de  là  son  élévation. 
Elle  a honoré  de  miracles  le  tombeau  de  cet  il- 
lustre martyr;  elle  a mené  à ses  cendres  un  roi 
pénitent;  elle  a conserve  les  droits  de  l'Église 
par  le  sang  de  ce  saint  évéque,  persécuté  injus- 
tement pour  sa  cause,  et  tirant  sa  gloire  de  scs 
souffrances.  Elle  m'a  donné  lieu  de  dire  de  luicc 
que  l’Ecclésiastique  a dit  d'Ëlisée , que  « sa  mort 
» a opéré  des  miracles  : » In  morte  mirabilia 
operatus  est.  Mais  afin  de  vous  découvrir  toutes 
ces  merveilles,  demandons  l’assistance  duSoint- 
Esprit  par  l'entremise  de  Marie.  Ave. 

C'est  une  loi  établie,  que  l'Église  ne  peut  jouir 
d’aucun  avantage  qui  ne  lui  coûte  la  mort  de  ses 
enfnnts;et  que,  pour  affermir  ses  droits, il  faut 
qu’elle  répande  du  sang.  Son  Époux  l'a  rachetée 
par  le  sang  qu’il  a versé  pour  elle,  et  il  veut 
qu'elle  achète  par  un  prix  semblable  les  grâces 
qu’il  lui  accorde.  C'est  par  le  sang  des  martyrs 
qu’elle  a étendu  ses  conquêtes  bien  loin  au-delà 
de  l'empire  romain;  son  sang  lui  a procuré  et  la 
paix  dont  elle  a joui  sous  les  empereurs  chré- 
tiens, et  In  victoire  qu’elle  a remportée  sur  les 
empereurs  infidèles.  Il  parolt  donc  quelle  devoit 
dttsnngà  l'affermissement  de  son  autorité, comme 
elle  en  avoit  donné  à l'établissement  de  sa  doc- 
trine; et  ainsi  la  discipline,  aussi  bien  que  la 
foi  de  l’Église , a dû  avoir  des  martyrs. 

C’est  pour  cette  cause,  Messieurs,  que  votre 
glorieux  patron  a donné  sa  vie.  Nous  avons  ho- 
noré ces  derniers  jours  le  premier  martyr  de  la 
foi  ; aujourd'hui  nous  célébrons  le  triomphe  du 
premier  martyr  de  la  discipline  : et  afin  que  tout 
le  monde  comprenne  combien  ce  martyre  a été 
semblable  à ceux  que  nous  ont  fait  voir  les  an- 
ciennes persécutions;  Je  m'attacherai  à vous  mon- 
trer que  In  mort  de  notre  saint  archevêque  a 
opéré  les  mêmes  merveilles  dans  la  cause  de  la 
discipline,  que  celle  des  autres  martyrs  a autre- 
fois opérées  lorsqu'il  s'agissolt  de  la  croyance. 

En  effet,  pour  ne  pas  vous  laisser  long-temps 
en  suspens  : comme  les  martyrs  qui  ont  combattu 
pour  la  foi , ont  affermi , par  le  témoignage  de 
leur  sang, cette  foi  que  les  tyrans  vouloientubo- 
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lir;  calmé  par  leur  patience  la  haine  publique  , 
qu'on  vouloit  exciter  contre  eux  eu  les  traitant 
comme  desscélérats;  confirmé  par  leur  constance 
invincible  les  fidèles , qu’on  avolt  dessein  d’ef- 
frayer par  le  terrible  spectacle  de  tant  de  suppli- 
ces; en  sorte  que  profitant  des  persécutions  ils 
les  ont  fait  servir,  contre  leur  nature,  à l’établis- 
sement de  leur  foi , à la  conversion  de  leurs  en- 
nemis, à l’instruction  et  ù l'affermissement  de 
leurs  frères  : ainsi  vous  verrez  bientôt , Chré- 
tiens, que  des  effets  tout  semblables  ont  suivi  la 
mort  du  grand  archevêque  de  Cantorbéry  ; et  la 
suite  de  cet  entretien  vous  fera  paraître  que  le 
sang  de  ce  nouveau  martyr  de  la  discipline  a af- 
fermi l’autorité  ecclésiastique,  qui  étoitviolem- 
mentoppriméejque  sa  mort  a converti  les  cœurs 
indociles  des  ennemis  de  la  discipline  de  l’Eglise  ; 
enfin,  qu’elle  a échauffé  le  zèle  de  ceux  qui  sont 
préposés  pour  en  être  les  défenseurs.  Voilé  ce  que 
j’ai  dessein  de  vous  faire  entendre  dans  les  trois 
parties  de  ce  discours. 

PHEMIEB  POINT. 

Pour  bien  entendre  le  sujet  des  fameux  com- 
bats du  grand  saint  Thomas  de  Cantorbéry  pour 
l'honneur  de  l’Église  et  du  sacerdoce,  il  faut 
considérer  avant  toutes  choses  quelques  vérités 
importantes,  qui  regardent  l’état  de  l’Eglise  : ce 
qu’elle  est,  ce  qui  lui  est  dù,  et  ce  qu’elle  doit  ; 
quels  droits  elle  a sur  la  terre , et  quels  moyens 
lui  sont  donnés  pour  s'y  maintenir.  Je  sais  que 
cette  matière  est  fort  étendue , et  pleine  de  ques- 
tions épineuses  : mais  comme  la  décision  de  ces 
doutes  dépend  d’un  ou  deux  principes,  j’espère 
qu’en  laissant  un  grand  embarras  de  difficultés 
fort  enveloppées  je  pourrai  vous  dire  en  peu  de 
paroles  ce  qui  est  essentiel  et  fondumental , et 
absolument  nécessaire  pour  connoltre  l’état  de  la 
cause  pour  laquelle  saint  Thomas  a donné  sa  vie. 
J 'avance  donc  deux  vérités  qui  expliquent  par- 
faitement , si  je  ne  me  trompe , l'état  de  l’Église 
sur  la  terre.  Je  dis  qu’elle  y est  comme  une  étran- 
gère ; et  qu'elle  y est  toutefois  revêtue  d’un  ca- 
ractère royal , par  la  souveraineté  toute  divine 
et  toute  spirituelle  qu’elle  y exerce.  Ces  deux 
vérités  éclaircies  nous  donneront  par  ordre  la 
résolution  des  difficultés  que  j’ai  proposées. 

Et  premièrement,  l’Église  est  dans  le  monde 
comme  une  étrangère  : cette  qualité  fait  sa  gloire. 
Elle  montre  sa  dignité  et  son  origine  céleste, 
lorsqu’elle  dédaigne  d’habiter  la  terre  : elle  ne 
s’y  arrête  donc  pas , mais  elle  y passe  ; elle  ne 
s'v  habitue  pas,  mais  elle  y voyage.  Ce  qu’elle 
appréhende  le  plus  c'est  que  ses  enfants  s’y  na- 
turalisent, et  qu'ils  ne  fassent  leur  principal  éta- 
blissement où  ils  ne  doivent  avoir  qu’un  lieu  de 


passage.  Mais  nous  comprendrons  plus  facile- 
ment cette  qualité  d’étrangère , si  nous  faisons 
en  un  mot  la  comparaison  de  l’Église  de  Jésus- 
Christ  avec  la  Synagogue  ancienne. 

Il  n’y  a personne  qui  n’ait  remarqué  que  les 
livres  sacrés  de  Moïse , outre  les  préceptes  de 
religion,  sont  pleins  de  lois  politiques,  et  qui 
regardent  le  gouvernement  d’un  Etat.  Ce  sage 
législateur  ordonne  du  commerce  et  de  la  police , 
des  successions  et  des  héritages , de  la  justice  et 
de  la  guerre , et  enfin  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  maintenir  un  empire.  Mais  le  prince  du 
nouveau  peuple,  le  législateur  de  l'Église,  a pris 
une  conduite  opposée.  Il  laisse  faire  aux  princes 
du  monde  l'établissement  des  lois  politiques  ; et 
toutes  cellesqu’il  nous  donne , et  qui  sont  écrites 
dans  son  Évangile,  ne  regardentque  la  vie  future. 
D’où  vient  cette  différence  entre  l’ancien  et  le 
nouveau  peuple  : si  ce  n’est  que  la  Synagogue 
devant  avoir  sa  demeure , et  faire  son  séjour  sur 
la  terra , il  falloit  lui  donner  des  lois  pour  y éta- 
blir son  gouvernement  ; au  lieu  que  l’Église  de  Jé- 
sus-Christ voyageant  comme  une  'étrangère  par- 
mi tous  les  peuples  du  monde , elle  n’a  point  de 
lois  particulières  touchant  la  société  politique  ; et 
il  suffit  de  lui  dire  généralement  ce  qu'on  dit  aux 
étrangers  et  aux  voyageurs,  qu’en  ce  qui  regarde 
le  gouvernement,  elle  suive  les  lois  du  pays  où 
elle  fera  son  pèlerinage,  et  qu'elle  en  révère  les 
princes  et  les  magistrats  : Omnis  anima  pntesla- 
tibus  subltmioribus  subdila  ait  ' 1 C’est  le  seul 
commandement  politique  que  le  nouveau  Testa- 
ment nous  donne. 

Cette  vérité  étant  supposée , si  vous  me  deman- 
dez, Chrétiens,  quels  sont  les  droits  de  l’Église, 
qu’attendez-vous  que  je  vous  réponde,  sinon 
qu’elle  a sans  doute  de  grands  avantages  et  des 
prétentions  glorieuses  ; mais  que,  celui  dont  elle 
attend  tout,  ayant  dit  que  son  royaume  n’est  pas 
de  ce  monde  3 , tout  le  droit  qu’elle  peut  avoir 
d'elle-même  sur  la  terre , c’est  qu'on  lui  laisse , 
pour  ainsi  dire , passer  son  chemin  et  achever 
son  voyage  en  paix  ? Tellement  que  rien  ne  lui 
convient  mieux,  ù elle  et  à ses  enfants,  que  ces 
mots  de  Tertullien  : < Toute  notre  affaire  en  ce 
• monde , c’est  d'en  sortir  au  plus  têt  : > Nihil 
nuslrd  referl  in  hoc  œvo , nisi  de  eo  quàm  CF  te- 
nter cxccdere  *. 

Mais  peut-être  que  vous  penserez  que  je  re- 
présente l’Église  comme  une  étrangère  trop  foi- 
ble , et  que  je  la  laisse  sans  autorité  et  sans  fonc- 
tion sur  la  terre , enfin  trop  nue  et  trop  désarmée 
au  milieu  de  tant  de  puissances  ennemies  de  sa 
doctrine  , ou  jalouses  de  sa  grandeur.  Non , mes 
Frères,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Elle  ne  voyage  pas 
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sans  sujet  dans  ce  monde  : elle  y est  envoyée  par  j 
un  ordre  suprême,  pour  y recueillir  les  enfants 
de  Dieu,  et  rassembler  ses  élus  dispersés  nu* 
quatre  vents.  Elle  a charge  de  les  tirer  du  monde  ; 
mais  il  faut  qu  elle  les  vienne  chercher  dans  le 
mnudc  : et  en  attendant,  Chrétiens,  qu'elle  les 
présente  à Dieu , maintenant  quelle  voyage  avec 
eux  et  qu  elle  les  tient  sous  son  aile,  n'est-il  pas 
juste  qu'elle  les  gouverne , qu'elle  dirige  leurs 
pas  incertains,  et  qu  elle  conduise  leur  pèleri- 
nage ? C'est  pourquoi  elle  a sa  puissance , elle  a 
ses  lois  et  sa  police  spirituelle , elle  a ses  ministres 
et  scs  magistrats,  par  lesquels  elle  exerce,  dit 
Tertullien,  « uue  divine  censure  contre  tous  les 
crimes  : • Exhortations , casligationes , et  cen- 
sura divina  Malheur  à ceux  qui  la  troublent, 
ou  qui  se  mêlent  dans  cette  céleste  administra- 
tion, ou  qui  osent  en  usurper  la  moindre  partiel 
C'est  une  injustice  inouiede  vouloir  profiter  des 
dépouilles  de  cette  épouse  du  lloi  des  rois,  à 
cause  seulement  qu'elle  est  étrangère,  et  qu’elle 
n’est  pas  année.  Son  Dieu  preudra  en  main  sa 
querelle,  et  sera  un  rude  vengeur  contre  ceux  qui 
oseront  porter  leurs  mains  sacrilèges  sur  l'arche 
de  sou  alliance.  Mais  laissons  ces  réflexions,  et 
avançons  dans  notre  sujet. 

Jusqu'ici  l'Église  n'a  aucun  droit  qui  relève 
de  la  puissance  des  hommes,  elle  ne  tient  rien 
que  de  son  Époux.  Mais  les  rois  du  monde  ont 
fait  leur  devoir;  et  pendant  que  cette  illustre 
étrangère  voyageoit  duos  leurs  Etats,  ils  lui  ont 
accordéde grands  privilèges,  ils  ont  signalé  leur 
zele  envers  elle  par  des  présents  magnifiques.  Elle 
n'est  pas  ingrate  de  leurs  bienfaits , elle  s'en  glo- 
rifie par  toute  la  terre.  Mais  elle  ne  craint  point 
de  leur  dire  que , parmi  leurs  plus  grandes  libé- 
ralités, ils  reçoivent  plus  qu’ils  ne  donnent;  et 
enfin,  pour  nous  expliquer  nettement,  qu’il  y 
a plus  de  justice  que  de  grâce  dans  les  privilèges 
qu'ils  lui  accordent.  Car,  pour  ne  pas  raconter 
ici  les  avantages  spirituels  que  l'Église  leur  com- 
munique , pouvoient-ils  refuser  de  lui  faire  part 
de  quelques  honneurs  de,  leur  royaume,  qu'elle 
prend  tant  de  soin  de  leur  conserver?  Ils  régnent 
sur  les  corps  par  la  force,  et  peut-être  sur  les 
cœurs  par  l'inclination  ou  par  les  bienfaits.  l’É- 
glise leur  a ouvert  une  place  plus  sûre  et  pins 
vénérable  : elle  leur  a fait  un  trAne  dans  les 
consciences,  en  présence  et  sous  les  yeux  de 
Dieu  même  : elle  a fait  un  des  articles  de  sa  foi 
de  la  sûreté  de  leurs  personnes  sacrées,  et  une 
partie  de  sa  religion  de  l’obéissance  qui  leur  est 
due.  Elle  va  étouffer  dans  le  fond  des  cœurs, 
non  seulement  les  premières  pensées  de  rebel- 
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1 lion,  mais  encore  les  moindres  murmures;  et 
pour  oter  tout  prétexte  de  soulèvement  contre  les 
puissances  légitimes,  elle  a enseigné  constam- 
ment , et  par  sa  doctrine  et  par  ses  exemples , 
qu'il  en  faut  tout  souffrir:  jusqu’à  f injustice,  par 
laquelle  s'exerce  secrètement  la  justice  même  de 
Dieu.  Après  des  serv  ices  si  importauts;  si  un  lui 
accorde  des  privilèges,  n'est-ce  pas  une  récom- 
pense qui  lui  est  bien  due  ? et  les  possédant  à ce 
titre , peut-on  concevoir  le  dessein  de  les  lui  ravir 
sans  une  extrême  injustice? 

Cependant  Henri  II , roi  d’Angleterre , se 
déclare  l’ennemi  de  l'Église.  11  l’attaque  au  spi- 
rituel et  au  temporel  ; en  ce  qu'elle  tient  de  Dieu, 
et  en  ce  qu’elle  tient  des  hommes  : il  usurpe  ou- 
vertement sa  puissance.  Il  met  la  main  dans  son 
trésor,  qui  enferme  in  subsistance  des  pauvres. 
Il  flétrit  l'honneur  de  ses  ministres  par  l'abroga- 
tion de  leurs  privilèges,  et  opprime  leur  liberté 
par  des  lois  qui  lui  sont  contraires.  Prince  témé- 
raire et  malavisé,  que  ne  peut-il  découvrir  de 
loin  les  renversements  étranges  que  fera  un  jour 
dans  son  État  le  mépris  de  l’autorité  ecclésiasti- 
que; et  les  excès  inouis  où  les  peuples  seront 
emportés , quand  ils  auront  secoué  ce  joug  né- 
cessaire 1 Mais  rien  ne  peut  arrêter  ses  emporte- 
ments. Les  mauvais  conseils  ont  prévalu,  et  c'est 
en  vain  que  l'on  s'y  oppose  : il  a tout  fait  fléchir 
à sa  volonté  : et  il  n y a plus  que  le  saint  urche- 
vèque  de  C.antorbéry  qu'il  n’a  pu  encore  ni  cor- 
rompre par  ses  caresses,  ni  abattre  par  ses  me- 
naces. 

A la  vérité  il  met  sa  constance  à des  épreuves 
bien  dures.  Qu'on  le  dépouille , qu'on  le  désho- 
nore , qu’on  le  bannisse , il  s'en  réjouit  : mais 
pourquui  ruiner  les  siens?  C'est  ce  qui  lui  perce 
le  cœur.  Il  n’y  a rien  de  plus  insensible  ni  de 
plus  sensible  tout  à la  fois  que  la  charité  vérita- 
ble. Insensible  à ses  propres  maux , et  en  cela 
directement  contraire  à i amour-propre , elle  a 
uue  extrême  sensibilité  pour  les  maux  des  autres. 
Aussi  le  grand  apêtre , très  peu  touché  de  tout 
ce  qui  le  regardoit,  disait  aux  fidèles  : • J’ai 
» appris  à me  contenter  de  l’état  où  je  me  trouve  : 
s je  sais  vivre  puuvrcmeut,  je  sais  vivre  dans 
» l'abondance  ; J'ai  été  instruit  en  toutes  choses 
« et  en  toutes  rencoutres  à être  bien  traité  et  à 

• souffrir  ta  faim,  a être  dans  l'abondance  et  à 

• être  dans  l’indigence  : » .S cio  et  huiudiart , scio 
et  ubundure  ; ubiguc  cl  in  omnibus  institutus 
sum , et  saliari  elesurirc , et  abundttre  et  penu - 
riam  pati 1 . Et  cependant  cet  homme  tout  céleste , 
si  indifférent , si  dur  pour  lui-même , ressent  le 
contrecoup  de  tous  les  maux , de  toutes  les  pei- 
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nés  que  peut  souffrir  le  moindre  des  fidèles.  « Qui 
. est  faible , s'écrie-t-il,  sans  que  je  le  sois  avec 
> lui?  qui  est  scandalise  sans  que  je  brûle?  » Quis 
infirmatur,  et  ego  non  infirmor/  guis  scanda- 
lizatur,  et  ego  non  uror  ' ? Sa  teudresse  pour 
ses  frères  est  si  grande  qu'il  ne  peut  les  voir  dans 
les  larmes  et  dans  l'affliction,  qu’il  n'eu  soit  pé- 
nétré d’une  vive  douleur  : « Que  faites-vous  de 
» pleurer  ainsi,  etde  me  briser  le  cœur?  • Quid 
faritis  Jl entes,  et  af/Ugentes  * car  meum ? C’est 
en  vain  que  vous  me  fendez  le  cœur  par  vos  lar- 
mes : t car  pour  moi  je  suis  tout  prêt  de  souffrir 
» non  seulement  les  chaînes,  mais  la  mort  même 
» pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus  : » Ego  enim 
non  solitm  allignri,  sed  et  mari  parutus  sum  2. 
Ce  cœur  de  diamant,  qui  semble  délier  le  ciel, 
et  la  terre , et  l’enfer  de  l'émouvoir,  peut  souffrir 
la  mort  et  les  plus  dures  extrémités;  il  ne  peut 
souffrir  les  larmes  de  ses  freres.  Combien  a dû 
être  touché  saint  Thomas,  de  voir  tes  siens  affli- 
gés et  persécutés  à son  occasion  I 11  se  souvient 
de  Jésus,  qui  n’est  pas  plus  tôt  né , qu'il  attire 
des  persécutions  à ses  parents , qui  sont  contraints 
de  quitter  leur  maison  pour  l'amour  de  lui.  il  a 
reçu  sa  loi  d’en-haut , et  ne  peut  rien  faire  pour 
les  siens,  sinon  de  leur  souhaiter  qu  ayant  part 
aux  persécutions  ils  aient  part  à la  grâce. 

I.e  prophète  Zacharie  semble  avoir  voulu  nous 
représenter  l’immuable  et  éternelle  coucorde  qui 
doit  être  entre  l'empire  et  le  sacerdoce.  « Celui- 
» là,  dit-il  parlant  du  prince,  sera  revêtu  de 
» gloire,  il  sera  assis  et  dominera  sur  son  trône; 
• et  le  pontife  sera  aussi  sur  son  trône , et  il  y 
» aura  un  conseil  de  paix  entre  ces  deux  : * Ipsc 
portubit  gloriam,  et  sedebit , et  dominabitur 
super  solio  suo  ; et  erit  sacerdos  super  sotiosuo, 
et  consilium  paris  erit  inter  illos  duos 3.  Vous 
voyez  que  la  gloire , et  l'éclat,  et  l'autorité  do- 
minante sont  dans  le  trône  royal.  Mais  quoique 
le  Fils  de  Dieu  ait  enseigné  à ses  ministres  qu'ils 
ne  doivent  pas  dominer  à la  manière  du  monde , 
le  sacerdoce  néanmoins  ne  laisse  pas  d’avoir  sou 
trône  : car  le  prophète  en  établit  deux  ; il  recon- 
noit  deux  puissances,  qui  sont,  comme  tous 
voyez,  plutôtunies  que  subordonnées:  consilium 
pacis  inter  Ulos'\  et  le  genre  humain  se  repose 
à l’ombre  de  cette  concorde. 

Saint  Thomas  a souvent  représenté  au  roi 
d’Angleterre,  par  des  lettres  pleines  d'une  force , 
d'une  douceur  et  d’une  modestie  apostolique, 
que  ces  puissances  doivent  concourir  et  se  prêter 
la  main  mutuellement,  et  non  se  regarder  avec 
jalousie:  puisqu’elles  ont  des  fins  si  diverses, 

* Grec,  eomtnlnutnlfs,  conlerrnlrs. 
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qu'efics  ne  peuvent  se  choquer  sans  quitter  leur 
route  et  sortir  de  leurs  limites,  il  soutient  ces 
charitables  avertissements  avec  toute  l’autorité 
que  pouvoit  donner  non  seulement  la  sainteté 
de  son  caractère , mais  la  sainteté  de  sa  vie , qui 
étoit  l’exemple  et  l'admiratiou  de  tout  l'univers. 

Notre  France  l'avoit  connue,  puisque,  lors- 
qu’il fut  exilé,  elle  lui  avoit  ouvert  les  bras;  et 
le  roi  i.ouis  VII , témoin  occulaire  des  \ ertus 
apostoliques  de  ce  grand  homme , a toujours  con- 
stamment favorisé  et  sa  personne , et  la  cause 
qu'il  défendoit,  par  toutes  sortes  de  bons  offices. 
Rendons  ici  témoignage  à l'incomparable  piété 
de  nos  monarques  très-chrétiens.  Comme  ils  ont 
vu  que  Jésus-Christ  ne  règne  pas,  si  son  Église 
n'est  autorisée,  leur  propre  autorité  ne  leur  a pas 
été  plus  chère  que  l’autorité  de  l'Église.  Cette 
puissance  royale , qui  doit  donner  le  branle  dans 
les  autres  choses,  n'a  jamais  jugé  indigne  d'elle 
de  ne  faire  que  seconder  dans  les  affaires  spiri- 
tuelles; et  un  roi  de  France,  empereur,  n'a  pas 
cru  se  rabaisser,  lorsque  écrivant  aux  évêques, 
il  les  assure  de  sa  protection  dans  les  fonctions 
de  leur  ministère;  afin,  dit  ce  grand  roi,  que 
notre  puissance  royale  servant , comme  il  est  con- 
venable, à ce  que  demande  votre  autorité,  vous 
puissiez  exécuter  vos  décrets  : Ut  nostro  auxilio 
sujjitlii , quod  vestra  auctorilas  erposcil, f annu- 
lante, ut  decet,  potestate  noslrd,  per/icere  va- 
leatis  '. 

Telles  sont  les  maximes  saintes  et  durables  de 
la  monarchie  très-chrétienne  ; et  plût  à Dieu  que 
le  roi  d'Angleterre  eût  suivi  les  sentiments  et 
imité  les  exemples  de  ses  augustes  voisins!  Saint 
Thomas  ne  se  verroit  pas  réduit  à la  dure  néces- 
sité de  s'opposer  à son  prince.  Mais  comme  ce 
monarque  sc  rend  inflexible,  l’Église  opprimée 
est  contrainte  de  recourir  aux  derniers  efforts. 
N ous  attendez  peut-être  des  foudres  et  des  ana- 
thèmes. Mais,  quoique  Henri  les  i ût  mérités  ; Tho- 
mas, aussi  modéré  que  vigoureux,  ne  fulmine 
pas  aisément  contre  une  tête  royale.  Voie!  ces 
derniers  efforts  dont  je  veux  parler  : le  saint  ar- 
chevêque offre  à Dieu  sa  vie  ; et  sachant  que 
l’Église  n’est  jamais  plus  forte,  que  lorsqu’elle 
parle  par  la  voix  du  sang,  il  revient  d'un  long 
exil  avec  un  espril  de  martyr,  préparé  aux  vio- 
lences d'un  roi  implacable  et  de  toute  sa  cour 
irritée. 

Saint  Ambroise  a remarqué  a,  dès  son  temps, 
que  les  hommes  apostoliques,  qui  entreprennent 
d'un  grand  courage  les  œuvres  de  piété  et  la  cen- 
sure des  vices,  sont  assez  souvent  traversés  par 
des  raisons  politiques.  Car  comme  les  pécheurs 

4 Ludovic.  Plus,  Cap.  fin.  823.  cirp.  rf,  lom.  i,  pag.  634, 
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ne  peuvent  souffrir  ceux  qui  viennent  le»  trou- 
bler dans  leur  faux  repos  ; et  comme  le  monde 
n’a  rien  tant  à cœur  que  de  voir  l’Église  sans 
force,  et  la  piété  sans  défense, il  se  plaît  de  lui 
opposer  ee  qu'il  a de  plus  redoutable,  c’est-à-dire 
le  nom  de  César  et  les  intérêts  de  l’État.  Ainsi 
quand  Néhémlas  relevoit  les  tours  abattues  et  les 
murailles  désolées  de  Jérusalem , les  ministres 
du  roi  de  Perse  publioient  partout  qu’il  méditoit 
un  dessein  de  rébellion  1 ; et  comme  le  moindre 
soupçon  d’infidélité  attire  des  difficultés  infinies, 
ils  tâchoient  de  ralentir  l'ardeur  de  son  zèle  par 
cette  vaine  terreur.  Quoique  le  saint  archevêque 
n’élevét  ni  des  tours  ni  des  forteresses,  et  qu’il 
songeât  seulement  à réparer  les  ruines  d’une  Jé- 
rusalem spirituelle;  toutefois  il  fut  exposé  aux 
mêmes  reproches.  Henri,  déjà  prévenu  et  irrité 
par  les  faux  rapports,  témoigna,  avec  une  ai- 
greur extrême,  que  la  vie  de  ce  prélat  lui  était 
à charge.  Que  de  maius  furent  armées  contre  lui 
par  cette  parole  I 

Chrétiens,  soyez  attentifs  : s'il  y eut  jamais  un 
martyre  qui  ressembla  parfaitement  à un  sacri- 
fiée , c’estcelui  que  je  doisvousreprésenter.  Voyez 
les  préparatifs  : l’évêque  est  à l’église  avec  son 
clergé,  et  ils  sont  déjà  revêtus.  Il  ne  faut  pas 
chercher  bien  loin  la  victime  : le  saint  pontife  est 
préparé,  et  c’est  la  victime  que  Dieu  a choisie. 
Ainsi,  tout  est  prêt  pour  le  sacrifice;  et  je  vois 
entrer  dans  l’église  ceux  qui  doivent  donner  le 
coup.  Le  saint  homme  va  au-devant  d’eux  à l'i- 
mitation de  Jésus-Christ;  et  pour  imiter  en  tout 
ce  divin  modèle,  il  défend  à son  clergé  toute  ré- 
sistance , et  se  contente  de  demander  sûreté  pour 
lessiens.  « Si  c’est  moi  que  vous  cherchez,  laissez, 
» dit  Jésus  *,  retirer  ceux-ci.  » Ces  choses  étant 
accomplies,  et  l’heure  du  sacrifice  étant  arrivée, 
voyez  comme  saint  Thomas  en  commence  la  cé- 
rémonie. Victime  et  pontife  tout  ensemble,  il 
présente  sa  tête , et  fait  sa  prière.  Voici  les  vœux 
solennels  et  les  paroles  mystiques  de  ce  sacrifice: 
El  ego  pro  Deo  mon  paratui  sum , et  pro  asser- 
lione.  justiliœ,  et  pro  Ecclesiœ  libertate;  dum- 
modà  effusione  sunyuinismetpacem  et  libertu- 
tem  consequatur  : ■ Je  suis  prêt  à mourir , dit-il , 
» pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Église  ; et  toute 
d la  grâce  que  je  demande , c’est  que  mon  sang 
• lui  rende  la  paix  et  la  liberté  qu’on  lui  veut 
d ravir.  » Il  se  prosterne  devant  Dieu  ; et  comme 
dans  le  sacrifice  solennel  nous  appelons  les  saints 
pour  être  nos  intercesseurs,  il  n'omet  pas  une 
partie  si  considérable  de  cette  cérémonie  sacrée  : 
il  appelle  les  saints  martyrs  et  la  sainte  Vierge 
au  secours  de  l’Église  opprimée;  il  ne  parie  que 


de  l'Église;  Il  n'a  que  l’Église  dans  le  cœur  et 
dans  la  bouche;  et  abattu  par  le  coup,  sa  langue 
froideetinaniméesembleencorenommerl’Église. 

Mais  voici  un  nouveau  spectacle.  Après  qu’on 
a dépouillé  le  saint  martyr , on  découvre  un  autre 
martyre  non  moins  admirable , qui  est  le  martyre 
de  sa  pénitence,  un  cilice  affreux  tout  plein  de 
vermine.. . Ah  ! ne  méprisons  point  cette  peinture, 
et  ne  craignons  point  de  remuer  ces  ordures  si 
précieuses.  Ce  cilice  lui  perce  la  peau , et  il  est 
si  attaché  à sa  peau,  qu'il  semble  qu'il  soit  une 
autre  peau  autour  de  son  corps.  On  voit  que  ce 
saint  a été  martyr  durant  tout  le  cours  de  sa  vie; 
et  on  ne  s’étonne  plus  de  ce  qu’il  est  mort  avec 
tant  de  force , mais  de  ce  qu’il  a pu  vivre  au  mi- 
lieu de  telles  souffrances.  O digne  défenseur  de 
l’Église  ! Voilà  les  hommes  qui  méritent  de  parler 
pour  elle , et  de  combattre  pour  ses  intérêts  : aussi 
sa  victoire  est-elle  assurée.  Les  lois  qui  l’oppri- 
ment vont  être  abolies;  et  ce  que  le  saint  arche- 
vêque n’a  pas  obtenu  vivant,  il  l'accomplira  par 
sa  mort. 

Le  ciel  se  déclare  manifestement.  Pendant  que 
les  politiques  raffinent  et  raisonnent  à leur  mode. 
Dieu  parle  par  des  miracles  si  visibles  et  si  fré- 
quents , que  les  rois  mêmes  et  les  plus  grands  rois; 
oui,  mes  Frères,  nos  rois  très-chrétiens  passent 
les  mers  pour  aller  honorer  ses  saintes  reliques. 
Louis  le  Jeune  va  en  personne  lui  demander  la 
guérison  de  son  fils  atné , attaqué  d'une  maladie 
mortelle.  N ous  devons  Philippe-Auguste  au  grand 
saint  Thomas , nous  lui  devons  saint  Louis,  nous 
lui  devons  tous  nos  rois  et  toute  la  famille  royale 
qu’il  a sauvée  dans  sa  tige.  Voyez,  mes  Frères, 
quels  défenseurs  trouve  l'Eglise  dans  sa  foiblesse, 
et  combien  elle  a raison  de  dire  avec  l’apôtre  : 
Cùm  infirmor , lune  potens  sum  ' . Ce  sont  ces 
bienheureuses  foiblesses  qui  lui  donnent  cet  in- 
vincible secours , et  qui  arment  en  sa  faveur  les 
plus  valeureux  soldats  et  les  plus  puissants  con- 
quérants du  monde , je  veux  dire  les  saints  mar- 
tyrs. Quiconque  ne  ménage  pas  l’autorité  de 
l'Eglise,  qu'il  craigne  ce  sang  précieux  des  mar- 
tyrs , qui  la  consacre  et  qui  la  protège.  Pour  avoir 
violé  ses  droits,  Henri  est  mal  assuré  dans  son 
trône;  sa  couronne  est  ébranlée  sur  sa  tète,  son 
sceptre  ne  tient  pas  dans  ses  mains.  Dieu  permet 
que  tous  ses  voisins  se  liguent , que  tous  ses  su- 
jets se  révoltent  et  oublient  leur  devoir  ; que  son 
propre  fils  oublie  sa  naissance , et  se  mette  à la 
tête  de  ses  ennemis.  Déjà  la  vengeance  du  ciel 
commence  à le  presser  de  toutes  parts  ; mais  c’est 
une  vengeance  miséricordieuse , qui  ne  l’abat  que 
pour  le  rendre  humble,  et  pour  faire  d’un  roi 
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pécheur  un  roi  pénitent  : c’est  In  seconde  mer- 
veille qu'n  opérée  In  mort  du  saint  archevêque  : 
In  morte  mirabilia  operalus  est. 

DEUXIEME  POINT. 

Dans  ce  démêlé  célèbre  où  les  intérêts  de  l'É- 
glise ont  engagé  saint  Thomas  contre  un  grand 
monarque,  je  me  sens  obligé  de  vous  avertir  qu'il 
ne  lui  a pas  résisté  en  rebelle  et  dans  un  esprit 
de  faction  : il  a joint  la  fermeté  avec  le  respect. 
S’il  a toujours  songé  qu’il  étoit  évêque , il  n'a 
jamais  oublié  qu'il  étoit  sujet;  et  la  charité  pas- 
torale animoit  de  telle  sorte  toute  sa  conduite, 
qu'il  ne  s'est  opposé  au  pécheur  que  dans  le  des- 
sein de  sauver  le  roi. 

II  ne  doitpasêtre  nouvcauauxchrétiensd'avoir 
à se  défendre  des  grands  de  la  terre;  et  c'est  une 
des  premières  leçons  que  Jésus-Christ  a données 
à ses  saints  apétres.  Mais  encore  que  cette  in- 
struction nous  prépare  principalement  contre  les 
rois  inildèles,  plusieurs  exemples  illustres,  et 
entre  autres  celui  du  grand  saint  Thomas,  nous 
font  voir  assez  clairement,  que  l’Église  a souvent 
besoin  de  rappeler  toute  sa  vigueur  au  milieu  de 
sa  paix  et  de  son  triomple.  Combien  ces  occasions 
sont  fortes  et  dangereuses,  vous  le  comprendrez 
aisément,  si  vous  me  permettez,  Chrétiens,  de 
vous  représenter  comme  eu  deux  tableaux  les 
deux  temps  et  les  deux  états  du  christianisme  ; 
l'Empire  ennemi  de  l'Eglise,  et  l'Empire  récon- 
cilié avec  l'Église.  | 

Durant  le  temps  de  l'inimitié,  il  y avoit  entre 
l'un  et  l'autre  une  entière  séparation.  L'Église 
n'avoitque  leciel,  et  l’Empire  n'avoitque  la  terre: 
les  charges , les  dignités , les  magistratures , c'est 
ce  qui,  selon  le  langage  de  l'Eglise,  s'appcloit  le 
siècle  auquel  elle  obligeoit  ses  enfants  de  renon- 
cer. C’étoit  une  espece  de  désertion  que  d'aspirer 
aux  honneurs  du  monde  ; et  les  sages  nepensoient 
pas  qu'un  chrétien  de  la  bonne  marque  put  de- 
venir magistrat.  Quand  cela  fut  permis  à certai- 
nes conditions  au  premier  concile  d'Arles,  dans 
les  premières  années  du  grand  Constantin , les 
termes  mêmes  de  la  permission  marquoient  tou- 
jours quelque  répugnance  : Ad  prasidatum  pro- 
silire  ' ; par  un  mot  qui  vouloit  dire  qu’on  s’éga- 
xoit  hors  des  bornes,  qu'on  s’éehappoit,  qu’on 
sortoit  des  lignes.  Ce  n'est  pas  que  les  fidèles  ne 
sussent  que  les  puissances  de  l'Etat  étoient  légi- 
times , puisque  même  saint  Paul  leur  avoit  appris 
qu'elles  étoient  ordonnées  de  Dieu  Mais,  dans 
cette  première  ferveur,  l’Église  respirait  telle- 
ment le  ciel,  qu'elle  ne  vouloit  rien  voir  dans  les 
siens  qui  ne  fût  céleste  ; et  elle  étoit  encore  telle- 
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ment  remplie  de  la  simplicité  presque  rustique  de 
ses  saints  et  divins  pêcheurs,  qu’elle  ne  pouvolt 
accoutumer  ses  yeux  à la  pompe  et  aux  grandeurs 
de  la  terre. 

Il  faut  vous  dire,  Messieurs,  l’opinion  qu'on 
avoit  en  ce  temps-là  des  empereurs,  sur  te  sujet 
de  la  religion.  On  ne  considérait  pas  seulement 
qu'ils  étoient  ennemis  de  i’Egiise;  mais  Tertul- 
lien  a bien  osé  dire  qu'ils  n’étoient  pas  capables 
d’y  être  reçus  : vous  allez  être  étonnésde  la  liberté 
de  cette  parole.  « Les  Césars,  dit-il,  seraient  ehré- 
> tiens,  si  le  siècle  qui  nous  persécute  se  pouvait 
» passer  des  Césars,  ou  s'ils  pouvoient  être  Césars 
» et  chrétiens  tout  ensemble  : • C césar  es  eredi- 
dissenl  svper  t'Mristo,si  uut  Cœsaresnon  essent 
sœculo  necescurii  ; aut  si  et  christiani  potuissent 
esse  et  Cœsares  '.  Voilà,  direz-vous,  de  ces  excès 
de  Tertullien.  Et  quoi  donc  ! n'avons-uous  pas 
vu  les  Césars  obéir  enfin  à l'Évangile,  et  abaisser 
leur  majesté  au  pied  de  la  croix  ? il  est  vrai  ; mais 
il  faut  savoir  distinguer  les  temps.  Durant  les 
temps  des  combats,  qui  devaient  engendrer  les 
martyrs,  les  Césars  étoient  nécessaires  nu  siècle, 
le  parti  contraire  à l'Église  les  devait  avoir  à sa 
tête;  et  Tertullien  a raison  de  dire  que  le  nom 
d'empereur  et  de  César,  qui,  selon  les  occultes 
dispositions  de  la  Providence,  étoit  un  nom  de 
majesté,  étoit  incompatible  avec  le  nom  de  chré- 
tien, qui  devait  être  alors  im  nom  d’opprobre. 
Les  fidèles  de  ces  temps-là,  regardant  les  empe- 
reurs de  la  sorte,  n’avoient  garde  de  corrompre 
leur  simplicité  à la  cour  : Il  ne  falloit  pas  craindra 
que  les  faveurs  des  empereurs  fussent  capables 
de  les  tenter  ; et  leurs  mains,  qu’ils  voyaient  trem- 
pées et  encore  toutes  dégouttantes  du  sang  des 
martyrs,  leur  rendoiont  leurs  offres  et  leurs  pré- 
sents non  seulement  suspects,  mais  odieux.  Pour 
ce  qui  regardoit  leurs  menaces , il  falloit  à la  vé- 
rité beaucoup  de  vigueur  pour  u'en  être  pas  ému  ; 
mais  iis  avaient  du  moins  cet  avantage,  qu’une 
guerre  si  déclarée  les  déterminoit  à la  résistance, 
et  qu'il  n'y  avoit  pas  à délibérer  si  on  s'oppose- 
rait à une  puissance  qu'on  voyoit  si  ouvertement 
armée  contre  l'Évangile. 

Mais  après  la  paix  de  l’Eglise,  apres  que  l'Em- 
pire s'est  uni  avec  elle , les  choses  peu  à peu  ont 
été  changées.  Comme  le  monde  a paru  ami , les 
fidèles  n'ont  plus  refusé  ses  présents.  Ces  chré- 
tiens sauvages  et  durs,  qui  ne  pouvoient  s'appri- 
voiser avec  la  cour , ont  commencé  à la  trouver 
belle;  et  la  voyant  devenue  chrétienne  , ils  ont 
appris  à en  briguer  les  faveurs.  Ainsi  les  douceurs 
de  la  paix  ont  amolli  ces  courages  m&fes . que 
l’exercice  de  la  guerre  rendait  invincibles;  l'am- 
bition, la  flatterie,  l'amour  des  grandeuresc  cou- 
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tant  insensiblement  dans  l'Église  ont  énervé  pen 
à peu  cette  vigueur  ancienne , même  dans  l'ordre 
éedésiastique  qui  en  étoit  le  plus  ferme  appui  ; 
et , comme  dit  saint  Grégoire  1 , on  a cherché 
f honneur  du  siècle  dans  une  puissance  que  Dieu 
avait  établie  pour  l'anéantir. 

Dans  cet  état  du  christianisme , s'il  arrive 
qu'un  roi  chrétien,  comme  Henri  d'Angleterre, 
entreprenne  contre  l’Eglise , ne  faudra-t-il  pas , 
pour  lui  résister , une  résolution  extrordinaire  ? 
Combien  a désiré  notre  saint  prélat,  puisqu'il 
plaisoit  à Dieu  qu'il  souffrit  persécution  pour  la 
justice,  que  Dieu  lui  envoyât  un  Néron,  ou  quel- 
que monstresembiable  pour  persécuteur  ? 1l  n'eût 
pas  eu  à combattre  tant  de  fortes  considérations 
qui  le  reteuoient  contre  un  roi,  enfant  de  l'Église, 
son  maître , son  bienfaiteur , dont  il  avoit  été  le 
premier  ministre.  De  plus,  un  ennemi  déclaré,  à 
qulleprétextedu  nom  chrétien  n'auroitpas  donné 
le  moyen  de  tromper  les  évêques  par  de  belles 
apparences,  auroit-il  pu  détacher  tous  ses  frères 
les  évêques,  pour  le  laisser  seul  et  abandonné 
dans  la  défense  de  ta  bonne  cause?  Voici  donc 
une  nouvelle  espèce  de  persécution . qui  s’élève 
contre  saint  Thomas;  persécution  formidable,  à 
qui  la  puissance  royale  donne  de  ta  force , à qui 
ta  profession  dn  christianisme  donne  le  moyen 
d’employer  la  ruse.  N’est-ce  pas  en  de  pareilles 
rencontres  que  la  justice  a besoin  d’être  soutenue 
avec  toute  la  vigueur  ecclésiastique:  d'autant  plus 
qu’il  ne  suffit  pas  de  résister  seulement  à ce  roi 
suberbe;  mais  il  faut  encore  tâcher  de  l'abattre, 
mais  de  l’abattre  pour  son  saint  par  l'humilité  de 
ta  pénitence? 

Notre  saint  évêque  n’ignore  pas  qu’il  n’est  rien 
de  plus  utile  aux  pécheurs  , qne  de  trouver  des 
obstacles  à leurs  desseins  criminels.  Il  ne  cède 
donc  pas  à l’iniquité,  sous  prétexte  qu'elle  est 
armée  et  soutenue  d’une  main  royale  : au  con- 
traire , lui  voyant  prendre  son  cours  d’un  lieu 
éminent,  d’où  elle  peut  se  répandre  avec  plus  de 
force , il  sc  croit  plus  obligé  de  s'élever  contre , 
comme  une  digue  que  l'on  élève  a mesure  que 
l’on  voit  les  ondes  enflées.  Ainsi  le  désir  de  sau- 
ver le  roi  l'oblige  à lui  résister  de  toute  sa  force. 
Mais  que  dis-je,  de  toute  sa  force?  Est-il  donc 
permis  à un  sujet  d’avoir  de  ta  force  contre  son 
prince  ; et  pensant  en  faire  un  généreux , n’en 
ferons-nous  point  un  rebelle?  Non,  mes  Frères, 
ne  craignez  rien,  ni  de  la  conduite  de  saint  Tho- 
mas, ni  de  ta  simplicité  de  mes  expressions.  Selon 
le  langage  ecclésiastique,  la  force  a une  autre 
signification  que  dans  le  langage  du  monde.  La 
force , selon  le  monde , s’étend  jusqu'à  entre- 

* Pat  tor,  pari.  i,  cap.  Un.  Km.  n.  rot  , 


I prendre  ; ta  force , selon  l’Église , ne  va  pas  plus 
loin  que  de  tout  souffrir  : voilà  les  bornes  qui  lui 
sont  prescrites.  Écoutez  l'apôtre  saint  Paul  : 
I j Sondum  usque  ad  sanguincm  restitistis  1 ; 
comme  s’il  disoit  : Vous  n'avez  pas  tenu  jusqu'au 
bout , pareeque  vous  ne  vous  êtes  pas  défendus 
jusqu’au  sang.  Il  ne  dit  pas,  jusqu'à  attaquer, 
jusqu'à  verser  le  sang  de  vos  ennemis;  mais,  jus- 
qu'à répandre  le  vôtre. 

Au  reste,  saint  Thomas  n’abuse  pas  de  ces 
maximes  vigoureuses.  Il  ne  prend  paspar  fierté  ces 
armes  apostoliques,  pour  se  faire  valoir  dans  le 
inonde  : ils’ en  sert  comme  d'un  boudiernéeessaire 
dans  l’extrême  besoin  de  l’Église.  La  force  du 
saint  évêque  ne  dépend  donc  pas  du  concours  de 
ses  amis , ni  d'une  intrigoe  finement  menée.  Il  ne 
sait  point  étaler  au  monde  sa  patience  pour  rendre 
son  persécuteur  phis  odieux, ni  faire  jouer  de  se- 
crets ressorts  pour  soulever  les  esprits.  Il  n'a  pour 
lui  que  les  prières  des  pauvres,  les  gémissements 
des  veuves  et  des  orphelins.  Voilà,  disoit  saint 
Ambroise  1 , les  défenseurs  des  évêques;  voilà 
leurs  gardes,  voilà  leur  armée.  Il  est  fort,  parce- 
qu'il  a un  esprit  également  incapable  etdeerainte 
et  de  murmure.  Il  peut  dire  véritablement  à 
Henri,  roi  d’Angleterre,  ce  que  disoit  Tertuliien, 
au  nom  de  tonte  l’Eglise,  à un  magistrat  de  l’Em- 
pire, grand  persécuteur  de  l’Église  : A 'on  te  ter- 
remus,  qui  nec  timemus *.  Apprends  à connoltre 
quels  nous  sommes,  et  vois  quel  homme  c’est 
qu'un  chrétien  : » Nous  ne  pensons  pas  à te  faire 
» peur,  et  nous  sommes  incapables  de  te  crain- 
» dre.  » Nous  ne  sommcsihi  redoutables  ni  lâches  : 
nous  ne  sommes  pas  redoutables,  parce  que  nous 
ne  savons  pas  cabalcr;  et  nous  ne  sommes  pas 
lâches,  pareeque  nons  savons  mourir. 

, C’est  ce  que  semble  dire  le  grand  saint  Tho- 
mas ; et  c’est  par  ce  sentiment  qu’il  unit  en- 
semble les  devoirs  de  l’épiscopat  avec  ceux  de  ta 
1 sujétion,  y ou  te  terremus  ; voilà  le  sujet  toujours 
soumis  et  respectueux  : qui  nee  timemus;  voilà 
l’évêque  toujours  ferme  et  inébranlable.  Non  le 
terremus  ; je  ne  médite  rien  contre  l'Etat  : qui 
nee  timemus  ; je  suis  prêt  à tont  souffrir  pour 
l’Église.  J’ai  donc  eu  raison  de  vous  dire  qu’il 
résiste  de  tonte  sa  force  ; mais  cette  force  n’est 
point  rebelle , pareeque  cette  force  c’est  sa  pa- 
tience. Encore  n'étale-t-il  pas  au  monde  cette 
patience  avec  une  contenance  fière  et  un  air  de 
dédain,  pour  rendre  son  persécuteur  odieux  : au 
contraire  sa  modestie  est  connue  de  tous,  selon 
le  précepte  de  l’apôtre  *.  C’est  par-là  qu’il  espère 
convertir  le  roi  : il  se  propose  de  l’apaiser,  du 
moins  en  tassant  sa  fureur.  H ne  desire  que  de 
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souffrir,  afin  que  sa  vengeance  épuisée  se  tourne 
à de  meilleurs  sentiments.  Quoiqu'il  voie  que  ses 
biens  ravis,  sa  réputation  déchirée,  les  fatigues 
d’un  long  exil , l'injuste  persécution  de  tous  les 
siens,  n’aient  pu  assouvir  sa  colère,  il  sait  ce  que 
peut  le  sang  d'un  martyr;  et  le  sien  est  tout  prêt 
à couler,  pour  amollir  le  cœur  de  son  prince.  Il 
n’a  pas  été  trompé  dans  son  espérance  : le  sang 
de  ce  martyr,  le  sacrillce  sanglant  de  Thomas, 
a produit  un  autre  sacrifice,  sacrifiée  d’humilité 
et  de  pénitence  ; il  a amené  à Dieu  une  autre 
victime,  victime  royale  et  couronnée. 

Je  vous  al  représenté  l’appareil  du  premier  sa- 
crifice : que  celui-ci  est  digne  encore  de  vos  atten- 
tions! Là,  un  évêque  à la  tête  de  son  clergé;  et 
ici,  un  roi  environné  de  toute  sa  cour  : là,  un 
évêque  nous  a paru  revêtu  de  ses  ornements  ; ici , 
nous  voyons  un  roi  humblement  dépouillé  des 
siens  : là  vous  avez  vu  des  épées  tirées , qui  sont 
les  armes  de  la  cruauté  ; ici  une  discipline  et  une 
haire,  qui  sont  les  instruments  de  la  pénitence. 
Dans  le  premier  sacrifice , si  vous  avez  eu  de 
l’admiration  pour  le  courage , vous  avez  eu  de 
l’horreur  pour  le  sacrilège  : ici,  tout  est  plein  de 
consolation.  La  victime  est  frappée;  mais  c’est 
la  contrition  qui  perce  son  cœur  : la  victime  est 
abattue;  mais  c'est  l’humilité  qui  la  renverse.  Le 
sang  qui  est  répandu , ce  sont  les  larmes  de  la 
pénitence  : Quidam  sanguin  unimœ  ' ; l’autel  du 
sacrifice,  c’est  le  tombeau  même  du  saint  martyr. 
Le  roi  se  prosterne  devant  ce  tombeau , il  fait  une 
humble  réparation  aux  cendres  du  grand  saint 
Thomas,  il  honore  ces  cendres,  il  baise’  ces  cen- 
dres, il  arrose  ces  cendres  de  larmes,  il  mêle  ses 
larmes  au  sang  du  martyr,  il  sanctifie  ces  larmes 
pnr  la  société  de  ce  sang  ; et  ce  sang  qui  rrioit 
vengeance,  apaisé  pnr  ces  larmes  d’un  roi  péni- 
tent , demande  protection  pour  sa  couronne.  U 
affermit  son  trône  ébranlé,  il  relève  le  courage 
denses  serviteurs;  il  met  le  roi  d'Ecosse,  son  plus 
grand  ennemi,  entre  ses  mains;  il  fait  rentrer 
son  fils  dans  son  devoir  qu’il  avoil  oublié;  enfin, 
en  un  même  jour,  il  rend  la  concorde  à sa  mai- 
sou,  la  tranquillité  à son  État,  et  le  repos  à sa 
conscience.  Voila  ce  qu’a  fait  la  mort  de  Thomas, 
voilà  la  seconde  merveille  quelle  a opérée,  la 
conversion  des  persécuteurs  : la  dernière  dépend 
en  partie  de  nous;  c’est,  mes  Frères,  que  notre 
zèle  pour  la  suinte  Église  soit  autant  échauffé , 
comme  il  est  instruit  par  l’exemple  de  ee  grand 
homme. 

TBOISIÈ.UE  rom. 

A in  mort  de  Thomas,  le  clergé  cT Angleterre 

commença  à reprendre  cœur  : le  sang  de  ee  mnr- 
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tyr  ranima  et  réunit  tocs  les  esprits , pour  sou- 
tenir, par  un  sainteon  cours,  les  intérêts  de  l'Eglise. 
Apprenons  aussi  à l’aimer  et  à être  jaloux  de 
sa  gloire.  .Mais,  Messieurs,  ce  n’est  pas  assez 
que  nuus  apprenions  du  grand  saint  Thomas 
à conserver  soigneusement  son  autorité  et  ses 
droits:  il  faut  qu’il  nous  mouire  à en  bien  user, 
chacun  selon  le  degré  ou  Dieu  l’a  établi  dans  le 
ministère  ; et  vous  ne  pouvez  ignorer  quel  doit 
être  ce  bon  nsage  que  je  vous  demande,  si  von» 
écoutez  un  peu  la  voix  de  ce  sang.  Car  considé- 
rons seulement  pour  quelle  cause  il  est  répandu, 
et  d’où  vient  que  toute  l’Eglise  célèbre  avec  tant 
de  dévotion  le  martyre  de  saint  Thomas.  C’est 
qu’on  vouioit  lui  ravir  ses  privilèges , usurper  sa 
puissance,  envahir  ses  biens;  et  ce  grand  arche- 
vêque y a résisté. 

Mais  si  l’on  ne  se  sert  de  ces  privilèges  que 
pour  s’élever  orgueilleusement  au-dessus  des 
autres  ; si  l’on  n’nse  de  cette  puissance,  que  pour 
faire  les  grands  dans  1e  siècle  ; si  l’on  n’emploie 
ees  richesses,  que  pour  contenter  de  mauvais  dé- 
sirs , ou  pour  se  faire  considérer  par  une  pompe 
mondaine  : est-ce  là  de  quoi  faire  un  martyr  1 
Étoit-ce  là  un  digne  sujet  pour  donner  du  sang, 
et  pour  troubler  tout  un  grand  royaume?  Pi’esf-ee 
pas  pour  faire  dire  aux  politiques  impies  , que 
saint  Thomas  a été  le  martyr  de  l’avarice  on  do 
l’ambition  du  clergé  ; et  que  nous  consacrons  s» 
mémoire,  parcequ’il  nous  a soutenus  dans  des 
intérêts  temporels  ? 

Voilà,  direz-vous,  un  discours  d’impie  ; voilà 
un  raisonnement  digne  d’un  hérétique  ou  d’un  li- 
bertin. Je  le  confesse  , messieurs  ; mais  répon- 
dons à cet  hérétique  , fermons  la  bouche  à re 
libertin  , justifions  ie  Martyre  du  grand  sain» 
Thomas  de  Cantorbéry  : il  ne  sera  pas  difficile. 
INous  dirons  quest  le  eiergé  a des  privilèges,  c’est 
afin  que  la  religion  soit  honorée  ; que  s’il  pos- 
sède des  biens  , c’est  pour  l’exercice  des  saint* 
ministères,  pour  ht  décoration  des  autels,  et  pour 
ta  subsistance  des  pauvres;  que  s’il  a de  l’auto- 
rité, c'est  afin  qu’elle  serve  de  frein  à la  licence, 
de  barrière  à l'iniquité , d’appui  à la  discipline. 
Nous  ajouterons  qu’il  est  peut-être  a propos  que 
le  clergé  ait  quelque  force  même  dans  le  siècle  , 
quelque  éclat  même  temporel  quoique  modéré , 
afin  de  combattre  le  monde  pnr  se*  propres  armes, 
pour  attirer  ou  réprimer  les  aines  infirmes  par 
les  choses  qui  ont  coutume  de  les  frapper.  Cet 
éclat , ces  secours , ces  soutiens  externes  de  l'E- 
glise , empêchent  peut-être  le  monde  de  l’atta- 
quer , pour  ainsi  dire  , dons  ses  propres  biens  , 
dans  cette  divine  puissance,  dans  le  cœur  même 
de  la  religion  ; et  ee  sont,  si  vous  voulez,  comme 
les  dehors  de  cette  sainte  Sien,  de  cette  belle  for- 
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teresse  de  David  , qu’il  ne  faut  point  laisser 
prendre  ni  abandonner , et  moins  encore  livrer 
à ses  ennemis.  D'ailleurs,  comme  le  monde  pagne 
Insensiblement;  quand  saint  Thomas  n'auroit  fait 
qu’arrêter  un  peu  son  progrès , le  dessein  en  est 
toujours  glorieux.  Voila  une  défense  invincible, 
et  sans  doute  on  ne  pouvolt  pas  répandre  son 
sang  pour  une  cause  plus  juste. 

Mais  si  le  monde  nous  presse  encore,  s’il  con- 
vainc un  si  grand  nombre  d’ecclésiastiques  de 
faire  servir  cesdroits  à l’orgueil,  cette  puissance 
à la  tyrannie , ces  richesses  & la  vanité  ou  à l’a- 
varice ; si  cette  apologie  et  notre  défense  n’est 
que  dans  notre  bouche  et  dans  nos  discours , et 
non  dans  nos  mœurs  et  dans  notre  vie  : ne  di- 
ra-ton  pasqu  a la  vérité  notre  origine  étoit  sainte, 
mais  que  nous  nous  sommes  démentis  nous- 
mêmes  ; que  nous  avons  tourné  en  mondanité  la 
simplicité  de  nos  pères,  et  que  nous  couvrons  du 
prétexte  de  la  religion  nos  passions  particu- 
lières ? N'est -ce  pas  déshonorer  le  sang  du  grand 
saint  Thomas,  faire  servir  son  martyre  à nos  in- 
térêts , et  exposer  aux  dérisions  injustes  de  nos 
ennemis  la  cause  si  juste  et  si  glorieuse  pour  la- 
quelle il  a immolé  sa  vie  ? 

Fasse  donc  ce  divin  Sauveur , qui  a établi  le 
clergé  pour  être  la  lumière  du  monde  , que  tous 
ceux  qui  sont  appelés  aux  honneurs  ecclésiasti- 
ques, en  quelque  degré  du  saint  ministère  qu’ils 
aient  été  établis,  emploient  si  utilement  leur  au- 
torité, qu'on  loue  «jamais  le  grand  saint  Thomas 
de  l'avoir  si  bien  défendue  ; qu’ils  dispensent  si 
saintement,  si  chastement  les  biens  de  l'Eglise  , 
que  l’on  voie  par  expérience  la  raison  qu'il  y 
avoit  de  les  conserver  par  un  sang  si  pur  et  si 
précieux!  Qu’ils  maintiennentla  dignité  del’ordre 
sacré  par  le  mépris  des  grandeurs  du  monde,  et 
non  pour  la  recherche  de  ses  honneurs  ; par 
l’exemple  de  leur  modestie , plutôt  que  par  les 
marques  de  la  vanité  ; par  la  mortification  et  la 
pénitence  , plutôt  que  par  l’abondance  Jet  la  dé- 
licatesse des  eufants  du  siècle  : que  leur  vie  soit 
l'édification  des  peuples  ; leur  parole,  l’instruc- 
tion des  simples  ; leur  doctrine , la  lumière  des 
dévoyés  ; leur  vigueur  et  leur  fermeté , la  confu- 
sion des  pécheurs  ; leur  charité  , l’asile  des  pau- 
vres ; leur  puissance,  ie  soutien  des  foibles  ; leur 
maison,  la  retraite  des  affligés  ; leur  vigilance  , 
le  salut  de  tous.  Ainsi  nous  réveillerons  dans 
l'esprit  de  tous  les  fidèles  cette  ancienne  vénéra- 
tion pour  le  sacerdoce;  nous  irons  tous  ensemble, 
nous  et  les  peuples  que  nous  enseignons  , rece- 
voir avec  saint  Thomas  la  couronne  d'immorta- 
lité qui  nous  est  promise.  Au  nom  du  Père , et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ame n. 
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DE  CHATEAU-THIERRY  *. 

Troii  Tiers  de  notre  naissance  : hors  fnnesles  effets. 
Servitude  dans  laquelle  tombent  les  pécbenrs , en  conten- 
tant leurs  passions  criminelles.  Dans  quel  péril  se  jeiteot 
ceux  qui  s'abandonnent  sans  réserve  a toutes  les  choses  qui 
leur  sont  permises.  Lois  et  contraintes  maquettes  se  sou- 
met 1a  vie  religieuse , pour  réprimer  ta  liberté  de  pécher  : 
sapesse  des  précautions  qu'elle  prend.  Combien  la  chasteté 
est  délicate , et  l'humilité  timide.  Amour  que  tes  vierges 
chrétiennes  doivent  avoic  pour  la  retraite , le  sfleuce  et  la 
vie  cachée.  Mépris  qu'elles  sont  obligées  de  foire  de  la 
gloire. 


Oportrl  vos  nain  drnvo. 

U tout  que  vous  naissiez  encore  une  fois.  Joan.  m.  7. 


\ 


Ce  qui  doit  imposer  silence , et  confondre  éter- 
nellement ceux  dont  ie  cœur  se  laisse  emporter 
à la  gloire  de  leur  extraction  , c’est  l’obligation 
de  renaître  ; et  de  quelque  grandeur  qu'ils  se 
vantent , ils  seront  forcés  d’avouer  qu’il  y a tou- 
jours beaucoup  de  bassesse  dans  leur  première 
naissance  , puisqu’il  n’est  rien  de  plus  nécessaire 
que  de  se  renouveler  par  une  seconde.  La  véri- 
table noblesse  est  cellejque  l’on  reçoit  en  naissant 
de  Dieu.  Aussi  l'Église  ne  célèbre  pas  la  Nati- 
vité de  Marie  A cause  qu'elle  a tiré  son  origine 
d'une  longue  suite  de  rois  ; mais  A cause  qu’elle 
a apporté  la  grâce , en  naissant  en  graee , et 
qu’elle  est  née  fille  du  Père  céleste. 

Mesdames  , vous  verrez  aujourd’hui  une  de 
vos  plus  illustres  sujettes  , qui , touchée  de  ces 
sentiments,  se  dépouillera  devant  vous  des  hon- 
neurs que  sa  naissance  lui  donne.  Ce  spectacle 
est  digne  de  Vos  Majestés  ; et  après  ces  cérémo- 
nies magnifiques  , dans  lesquelles  on  a étalé 
toutes  les  pompes  du  monde  *,  il  est  juste  qu’elles 
assistent  à celles  où  l'on  apprend  à les  mépriser. 


* Elle  étoit  l'alnée  des  deux  min  du  comte  de  Ronillon . et 
a été  appelée,  dans  le  cloître,  wrur  Emilie  de  U Passion.  [Édit, 
de  Défirit.) 

' La  reine  régnante  avoit  tait  son  entrée  dans  Paria  le  26 août 
j de  cette  année , ce  qui  avoit  occasioné  beaucoup  de  fêtes  et  de 
] réjouissances.  {Édit,  de  DéjorU.) 
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POÜK  UNE 

Elles  viennent  Ici  dans  cette  pensée  , dans  la- 
quelle je  dois  les  entretenir  pour  ne  pas  frustrer 
leur  attente.  Que  si  la  loi  que  m’impose  cette  cé- 
rémonie particulière  m’empêche  de  m’appliquer 
au  sujet  commun  que  l’Église  traite  en  ce  jour  , 
qui  est  la  Nativité  de  Marie,  par  la  crainte  d’en- 
velopper des  matières  si  vastes  et  si  différentes  ; 
j’espère  que  Vos  Majestés  me  le  pardonneront  fa- 
cilement ; et  je  me  promets  que  la  sainte  Vierge 
ne  m’en  accordera  pas  moins  son  secours,  que  je 
lui  demande  humblement  par  les  paroles  de 
l'ange,  en  lui  disant  : Ave,  Maria. 

Enfermer  dans  un  lieu  de  captivité  une  jeune 
personne  innocente  ; soumettre  à des  pratiques 
austères,  et  à une  vie  rigoureuse,  un  corps  tendre 
et  délicat  ; cacher  dans  une  nuit  éternelle  une 
lumière  éclatante,  que  la  cour  aurait  vue  briller 
dans  les  plus  hauts  rangs,  et  dans  les  places  les 
plus  élevées  ; ce  sont  trois  choses  extraordinaires, 
que  l’Église  va  faire  aujourd'hui;  et  cette  il- 
lustre compagnie  est  assemblée  en  ce  lieu  pour 
ce  grand  spectacle. 

Qui  vous  oblige  , ma  Sœur  : car  le  ministère 
que  j’exerce  ne  me  permet  pas  de  vous  appeler 
autrement  ; et  je  dois  oublier  , aussi  bien  que 
vous , toutes  les  autres  qualités  qui  vous  sont 
ducs  : qui  vous  oblige  donc  à vous  imposer  un 
joug  si  pesant , et  à entreprendre  contre  vous- 
méme , c’est-à-dire , contre  votre  liberté  , en 
vous  rendant  captive  dans  cette  clôture  ; contre 
le  repos  de  votre  vie  , en  embrassant  tant  d’aus- 
térités ; contre  votre  propre  grandeur  , en  vous 
jetant  pour  toujours  dans  cette  retraite  pro- 
fonde, si  éloignée  de  l’éclat  du  siècle  et  de  toutes 
les  pompes  de  la  terre  ? J’entends  ce  que  ré- 
pond votre  cœur  ; et  il  faut  que  je  le  dise  à ces 
grandes  reines  et  à toute  cette  audience.  Vous 
voulez  vous  renouveler  en  notre  Seigneur,  dans 
cette  bienheureuse  journée  de  la  naissance  de 
la  sainte  Vierge;  vous  voulez  renaître  par  la 
grâce,  pour  commencer  une  vie  nouvelle,  qui  n’ait 
plus  rien  decommun  avec  la  nature  ; et  pour  cela 
ces  grands  changements  sont  absolument  néces- 
saires. 

Et  en  effet,  Chrétiens,  nous  apportons  au 
monde,  en  naissaut,  une  liberté  indocile  qui  af- 
fecte l'iudépendance  ; une  molle  délicatesse,  qui 
nous  fait  soupirer  après  les  plaisirs  ; un  vain  de- 
sir  de  paraître , qui  nous  épanche  au  dehors  et 
nous  rend  ennemis  de  toute  retraite.  Ce  sont 
trois  vices  communs  de  notre  naissance  ; et  plus 
elle  est  illustre , plus  ils  sont  enracinés  dans  le 
fond  des  cœurs.  Car  qui  ne  sait  que  la  dignité 
entretient  cette  fantaisie  d’indépendance  ; que 
ce  tendre  amour  des  plaisirs  est  flatté  par  une 
nourriture  délicate  ; et  enfin  que  est  esprit  de 
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grandeur  'fait  que  le  désir  de  paraître  s’emporte 
ordinairement  aux  plus  grands  excès? 

Il  faut  renaître,  ma  Sœur,  et  réformer  aujour- 
d’hui ces  inclinations  dangereuses  : Oporlet  vos 
nasci  denuo.  Cet  amour  de  l'indépendance,  d’où 
naissent  tous  les  désordres  de  notre  vie  , porte 
l'ame  A ne  suivre  que  ses  volontés,  et  dans  ce 
mouvement  elle  s'égare.  Cette  délicatesse  flat- 
teuse la  pousse  à chercher  le  plaisir,  et  dans  cette 
recherche  elle  se  corrompt.  Ce  vain  désir  de  pa- 
raître la  jette  tout  entière  au  dehors  , et  dans 
cetépanchement  elle  se  dissipe.  La  vie  religieuse, 
que  vous  embrassez,  oppose  aces  trois  désordres 
des  remèdes  forts  et  infaillibles.  Il  est  vrai  qu'elle 
vous  contraint  ; mais  , en  vous  contraignant , 
elle  vous  règle  : elle  vous  mortifie,  je  le  confesse; 
mais,  en  vous  mortifiant,  elle  vous  purifie  : enfin 
elle  vous  retire  et  vous  cache  ; mais,  en  vous  ca- 
chant, elle  vous  recueille  et  vous  renferme  avec 
Jésus-Christ.  O contrainte  , 6 vie  pénitente  , A 
sainte  et  bienheureuse  obscurité  ! je  ne  m'étonne 
plus  si  l’on  vous  aime , et  si  l’on  quitte , pour 
l'amour  de  vous,  toutes  les  espérances  du  monde . 
Mais  j’espère  qu’on  vous  aimera  beaucoup  da- 
vantage, quand  j’aurai  expliqué  toutes  vos  beau- 
tés dans  la  suite  de  ce  discours , par  une  doc- 
trine solide  et  évangélique,  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

PRElftEfl  POINT. 

J’entrerai  d’abord  en  matière  , pour  abréger 
ce  discours  ; et  afin  de  vous  faire  voir , par  des 
raisons  évidentes  , que  pour  régler  notre  liberté 
il  est  nécessaire  de  la  contraindre,  je  remarque- 
rai, avant  toutes  choses , deux  sortes  de  libertés 
déréglées  : l’une  ne  se  prescrit  aucunes  limites  , 
et  transgresse  hardiment  la  loi  ; l’autre  reconnolt 
bien  qu’il  y a des  bornes , et,  quoiqu’elle  ne 
veuille  point  aller  au-delà,  elle  prétend  aller  jus- 
qu’au bout,  et  user  de  tout  son  pouvoir.  C’est-à- 
dire  , pour  m'expliquer  en  termes  plus  clairs  , 
que  l’une  se  propose  pour  son  objet  toutes  les 
choses  permises  ; l'autre  s'étend  encore  plus  loin, 
et  s'emporte  jusqu’à  celles  qui  sont  défendues. 
Ces  deux  espèces  de  liberté  sont  fort  usitées  dans 
le  monde  , et  je  vois  paraître  dans  l’une  et  dans 
l’autre  un  secret  désir  d'indépendance.  11  se  dé- 
couvre visiblement  dans  celui  qui  passe  par-des- 
sus la  loi,  et  méprise  ses  ordonnances.  En  effet 
Il  montre  bien,  ce  superbe,  qu'il  ne  peut  souffrir 
aucun  joug  ; et  c'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  lui 
parle  en  ces  termes  par  la  bouche  de  Jérémie  : 
A sœcuIo  confregisli  jurjum  rncvm;  rupistivin - 
cula  mea,  et  dijcisti  : Non  serviam  ' : • Tu  as 


* Jer.  il.  ». 
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» brise  le  jonp  que  je  t'imposois  ; tu  as  rompu 
» mes  liens,  et  tu  as  dis  en  ton  errur,  d’un  tou  de 
• mutin  et  d’opiniâtre  : Non,  je  ne  servirai  pas.  • 
Qui  ne  voit  que  ce  téméraire  ne  reconnoit  plus 
aucun  souverain,  et  qu’il  prétend  manifestement 
à l'indépendance  ? Mais  quoique  l'autre,  dont  j’ai 
parlé,  qui  n’exerce  sa  liberté  qu’en  usant  de  tout 
ses  droits,  et  en  la  promenant  généralement,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  dans  toutes  leschosesper- 
mises,  n’égale  pas  la  rébellion  de  celui-ci  ; néan- 
moins il  est  véritable  qu’il  le  suit  de  prés  : car 
s’étendant  aussi  loin  qu'il  peut,  s'il  ne  secoue  pas 
le  joua  tout  ouvertement,  il  montre  qu'il  le  porte 
avec  peine;  et  s'avançant  ainsi  à l’extrémité  , 
où  il  semble  ne  s'arrêter  qu’â  regret  , il  donne 
sujet  de  penser  , qu’il  n’y  a plus  que  la  seule 
crainte  qui  l'empêche  de  passer  outre.  Telles  sont 
les  deux  espèces  de  liberté  , que  j’avois  ù vous 
proposer;  et  il  m’est  aisé  de  vous  faire  voir,  que 
l’une  et  l’autre  sont  fort  déréglées. 

Kt  premièrement , Chrétiens,  pour  ce  qui  re- 
garde ce  péchenr  superbe  , qui  méprise  la  loi  de 
Dieu:  son  désordre,  trop  manifeste,  ne  doit  pas 
être  convaincu  par  un  long  discours  ; et  je  n'ai 
aussi  qu’un  mot  à lui  dire,  que  j’ai  apprisde  saint 
Augustin.  Il  avoit  aimé  autrefois  ectte  liberté  des 
pécheurs;  mais  II  sentit  bieutât  dans  la  suite 
quelle Tengagcoitala  servitude:  parccque, nous 
dit-il  lui-inêmc  , « en  faisant  ce  que  je  voulois  , 
» j’arrivois  où  je  ne  voulois  pas  : » Voient,  qui) 
nollem  perveneram  '.  Que  veut  dire  ce  saint 
évêque  ; et  se  peut-il  faire , mes  Sœurs , qu'en  se 
laissant  aller  où  l’on  veut,  l’on  arrive  où  l'on  ne 
veut  pas  ? II  n'est  que  trop  véritable  , et  c’est  le 
malheureux  précipice  où  se  pmlent  tous  les  pé- 
cheurs. Ils  contentent  leurs  mauvais  désirs  et 
leurs  passions  criminelles;  Ils  se  réjouissent , ils 
font  ce  qu’ils  veulent.  Voilà  une  Image  de  liberté 
qui  les  trompe  ; mais  la  souveraine  puissance  de 
celui  contre  lequel  lis  se  soulèvent , ne  leur  per- 
met pas  de  jonir  long-temps  de  leur  liberté  li- 
cencieuse : car  en  faisant  ce  qu'lis  aiment,  ils  at- 
tirent nécessairement  ce  qu’ils  fuient,  la  damna- 
tion, la  peine  éternelle  , une  dure  nécessité  qui 
les  rend  captifs  du  péché , et  qui  les  dévoue  à la 
vengeance  divine.  Voilà  une  véritable  servitude 
que  leur  aveuglement  leur  cache.  Cesse  donc,  à 
sujet  rebelle,  de  te  glorifier  de  ta  liberté,  que  tu 
ne  peux  pas  soutenir  contre  le  souverain  que  tu 
offenses,  mais  reeonnois  au  contraire  que  tu 
forges  toi-même  tes  fers  par  l'usage  de  ta  liberté 
dissolue  ; que  tu  mets  un  poids  de  fer  sur  ta  tête, 
que  tu  ne  peux  plus  secouer  ; et  que  tu  te  jettes 
toi-même  dans  la  servitude  , pour  avoir  voulu 

* Conf.  ta.  nu,  cap.  Vi  tom.  i,  col.  tut. 


] étendre,  sans  mesure  , la  folle  prétention  de  U 
vaine  et  chimérique  indépendance  : telle  est  la 
condition  malheureuse  du  pécheur. 

Après  avoir  parlé  au  pécheur  rebelle,  qui  Me 
faire  ce  qu'ou  lui  defend,  maintenant  adressons- 
nous  à celui  qui  s’imagine  être  en  sûreté  , en 
faisant  tout  ce  qui  est  permis;  et  tâchons  de  lui 
faire  entendre  , que  s’il  n’est  pas  encore  engagé 
au  mal  ,’il  est  bien  avant  dans  le  péril.  Car  en 
s'abandonnant  sans  réserve,  à toutes  les  choses 
qui  lui  sont  permises,  qu’il  est  à craindre  , mes 
Sieurs,  qu'il  ne  se  laisse  aisément  tomber  a celles 
qui  sont  défendues  ! Kt  eu  voici  la  raison  en  peu 
de  paroles , que  je  vous  prie  de  méditer  attenti- 
vement. C’est  qu’cncore  que  la  vertu  prise  en 
elle-même  , soit  infiniment  éloignée  du  vice  ; 
néanmoins  il  faut  confesser,  à In  honte  de  notre 
nature,  que  les  limites  s’en  touchent  de  près  dans 
le  penchant  de  nos  affections,  et  que  la  chute  en 
est  bien  aisée.  C’est  pourquoi  il  importe  , pour 
notre  salut , que  notre  ame  ne  jouissse  pas  de 
toute  la  liberté  qui  lui  est  permise  ; de  peur 
qu  elle  ne  s’emporte  jusqu’à  la  licence,  et  qu’elle 
ne  passe  facilement  au-delà  des  bornes  , quand 
il  ne  lui  restera  plus  qu’une  si  légère  démarche. 
L’expérience  nous  le  fait  connoltre  : du  là  vient 
que  nous  lisons  dans  les  saintes  lettres,  que 
Job,  voulant  régler  ses  pensées,  commence  à trai- 
ter avec  ses  yeux  : Pcpigi  fadus  eum  oculis 
mois,  ut  ne  cogitarem  *.  Il  arrête  des  regards 
qui  pourraient  être  innocents  , pour  empêcher 
des  pensées  qui  apparemment  seraient  crimi- 
nelles : si  ses  yeux  n’y  sont  pas  encore  obligés 
assez  clairement  par  la  loi  de  Dieu,  il  les  y engage 
par  traité  exprès  : Pcpigi  fadus  : pareequ'en 
effet,  Chrétiens  , celui  qui  prend  sa  course  avec 
tant  d’ardeur,  dans  cette  vaste  carrière  des  choses 
licites , doit  craindre  qu’étant  sur  le  bord,  il  ne. 
puisse  plus  retenir  scs  pas  ; qu’il  ne  soit  emporté 
plus  loin  qu’il  ne  pense  , ou  par  le  penchant  du 
chemin,  ou  par  l'impétuosité  deson  mouvement; 
et  qu’enlin  il  ne  lui  arrive  ce  qu’a  dit  de  lui- 
même  le  grand  saint  Paulin  : Quml  non  txpe- 
diebat  admisi,  dum  non  tempera  quod  licettaP : 

« Je  m’emporte  au-delà  de  ce  que  je  dois,  pen- 
» dont  que  je  ne  prends  aucun  soin  de  me  mo- 
» dérer  en  ce.  que  je  puis.  • 

illustre  épouse  de  Jésus-Christ , la  vie  reli- 
gieuse , que  vous  embrassez  , suit  une  conduite 
plus  sûre  : elle  s’impose  mille  lois  et  mille  con- 
traintes dans  le  sentier  de  la  loi  de  Dieu  : elle  se 
fait  encore  de  nouvelles  bornes  , ou  elle  prend 
plaisir  do  se  resserrer.  Vous  perdrez  , je  le  con- 
fesse, ma  Soeur,  quelque  partie  de  votre  liberté, 

’ Joti.  un.  U~<M  Saxr.  ip.  as,  ».  s. 
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au  milieu  de  tant  d'observances  de  la  discipline 
religieuse  ; mais  si  vous  savez  bien  entendre 
quelle  liberté  vous  perdez,  vous  verrez  que  cette 
perte  est  avantageuse.  En  effet  , nous  sommes 
trop  libres  ; trop  libres  a nous  porter  au  péché  , 
trop  libres  a nous  jeter  dans  la  grande  voie , qui 
mène  les  âmes  à la  perdition.  Qui  nous  donnera 
que  nous  puissions  perdre  cette  partie  malheu- 
reuse de  notre  liberté,  par  laquelle  nous  nous  dé- 
voyons ? O liberté  dangereuse  , que  ne  puie-je 
te  retrancher  de  mon  franc  arbitre  1 que  ne  puis- 
je  m'imposer  raoi-méme  eette  heureuse  nécessité 
de  ne  pécher  pas  ! Mais  -il  ne  faut  pas  l'espérer 
durant  eette  vie.  Cette  liberté  glorieose  de  ne 
pouvoir  plus  servir  nu  péché,  c’est  la  récompense 
des  saints,  c’est  la  félicité  des  bienheureux.  Tant 
que  nous  vivrons  dans  ee  itou  d’exil , nous  au- 
rons toujours  à combattre  cette  liberté  de  pécher. 
Que  faites- vous , mes  trè*  chères  Sœurs , et  que 
fait  la  vie  religieuse  ? Elle  voudroit  pouvoir  s'ar- 
racher cette  liberté  de  mal  foire  : mais  comme 
elle  voit  qu’il  est  impassible  , elle  la  bride  du 
moins  autant  qu'il  se  peut  ; elle  la  serre  de  près 
per  une  discipline  sévère  : de  peur  qu'elie  ne 
s’égare  dans  les  choses  qui  sont  défendues  , elle 
entreprend  de  se  les  retrancher  toutes  , jusqu’à 
celles  qui  sont  permises , et  se  réduit , autant 
quelle  peut  , à celles  qui  son  nécessaires.  Telle 
est  la  vie  des  carmélites. 

Que  ee.ttc  clôture  est  rigoureuse!  que  ces  grilles 
sont  inaccessibles,  et  qu  elles  menacent  étrange- 
ment tous  ceux  qui  approchent!  C’est  une  sage 
précaution  de  In  vie  régulière  et  religieuse , qui 
détourne  bien  loin  les  occasions  , pour  s’empê- 
cher, s’il  se  peut,  de  pouvoir  jamais  servir  au  pé- 
ché. Elle  <st  bien  aise  d'étre  observée  ; elle  cher- 
che dis  supérieurs  qui  In  veillent  ; elle  veut 
qu’on  la  conduise  de  l’œil,  qu’on  la  mène  , pour 
ainsi  dire  , toujours  par  la  main  , afin  de  se  lais- 
ser moinsde  liberté  dé  s’écarter  de  la  droite  voie; 
et  elle,  a raison  de  ne  craindre  pas  qoe  ces  salu- 
taires contraintes  soient  contraires  à la  liberté 
véritable.  Ce  n'est  pas  s’opposer  à un  fleuve  que 
de  faire  des  levées  , que  d’élever  des  quais  sur 
ses  rives,  pour  empêcher  qu’il  ne  se  déborde,  et 
ne  perde  scs  eaux  dans  la  campagne  ; au  con- 
traire, e'est  lui  donner  le  moyen  de  couler  plus 
doucement  dans  son  lit.  Celui-là  seulement  s'op- 
pose à son  cours,  qui  bâtit  une  digne  au  milieu , 
pour  rompre  le  (Il  de  son  eau.  Ainsi  ce  n'est  pas 
perdre  sa  liberté  , que  de  lui  donner  des  bornes 
deçà  et  delà,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'égare  ; 
c’est  la  dresser  plus  assurément  à la  vole  qu’elle 
doit  tenir.  Par  une  telle  précaution  , on  ne  la 
gène  pas;  mais  on  la  conduit.  Ceux-là  la  perdent, 
ceux-là  la  détruisent,  qui  la  détoarneut  de  son 


cours  natnrel;  c'est-à-dire,  qui  i'cmpêchent  d’al- 
ler à son  Dieu  : de  sorte  que  la  vie  religieuse  , 
qui  travaille  avec  tant  de  soin  à vous  aplanir 
eette  voie,  travaille  par  conséquent  à vous  rendre 
libre.  J'ai  eu  raison  de  vous  dire , que  ses  con- 
traintes ne  doivent  pas  vous  être  importunes  , 
puisqu’elle  ne  vous  contraint  que  pour  vous  ré- 
gler ; et  la  clôture  , que  vous  embrassez  . n'est 
pas  une  prison  où  votre  liberté  soit  opprimer  , 
mais  un  asile  fortifié,  où  elle  se  défend  avec  vi- 
gueur contre  les  dérèglements  du  péché.  Si  ses 
contraintes  sont  si  fructueuses,  pareequ'elics  di- 
rigent votre  liberté  ; ses  mortifreatious  ne  le  sont 
pas  moins,  parcequ’elles  épurent  vos  affections: 
et  e'est  ma  deuxième  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

Je  ne  m’étonne  pas , Chrétiens , si  les  sages  in- 
stituteurs de  la  vie  religieuse  et  retirée  ont  trouvé 
nécessaire  de  l’accompagner  de  plusieurs  prati- 
ques sévères,  pour  mortifier  les  sens  et  les  ap- 
pétits : c’est  qu’ils  ont  vu  que  nos  passions, et  ce 
tendre  amour  des  plaisirs,  tenoient  notre  ame 
captive  par  des  douceurs  pernicieuses,  qu'ils  ont 
voulu  corriger  par  une  amertume  salutaire.  Et 
afin  que  vous  entendiez  combien  cette  condnite 
est  admirable , considérez  avec  moi  une  doctrine 
excellente  de  saint  Augustin. 

Il  nous  apprend  qu’il  y a en  uousdeux  sortes  de 
manx  : il  y a en  nous  des  manx  qui  nous  plai- 
sent, et  il  y a des  maux  qui  nous  affligent.  Qu'il 
y ait  des  maux  qui  nous  affligent , ab  ! nous  l'é- 
prouvons tous  les  jours.  I.cs  maladies,  la  perte 
des  biens,  les  douleurs  d’esprit  et  de  corps , tant 
d’autres  misères  qui  nous  environnent,  ne  sont- 
ce  pas  des  maux  qui  nous  affligent?  Mais  il  y en 
a aussi  qui  nous  plaisent , et  ce  sont  les  plus  dan- 
gereux. Par  exemple,  l’ambition  déréglée,  la 
douceur  cruelle  de  la  vengeance,  l'amour  desor- 
donné  des  plaisirs  ; ee  sont  des  maux  et  de  très 
grands  maux  : mais  ce  sont  des  maux  qui  nous 
plaisent , pareeque  ce  sont  des  maux  qui  nous 
flattent.  * Il  y a donc  des  maux  qui  nous  Mes* 

» sent,  et  ce  sont  ceux-là,  dit  saint  Augustin , 
» qu’il  fout  que  la  patience  supporte;  et  il  y a 

* des  maux  qui  nous  flattent , et  ce  sont  ceux-là, 

• dit  le  même  saint, qu’il  faut  que  la  tempérance 
1 modère  : » Alia  tnala  ttnnt  per  palien- 
liam  svsliitemnt,  a/ta  (pur  per  contiHentiam 
refrtmamvs  ’. 

Au  milieu  de  ces  maux  divers,  dont  nous  de- 
vons supporter  les  uns,  dont  nous  devons  répri- 
mer les  autres;  et  que  nous  devons  surmonter  les 
uns  et  les  autres,  Chrétiens,  quelle  misère  est  la 
nôtre!  O Dieu , permettez-moi  de  m’en  plaindre  ; 

< Cent.  Jul.I,y,cap . T,  w.  22  ; fom.  X , coi.  010. 
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Dsquequo  Domine , usquequo  oblivisceris  me  in 
ftnem  1 ? « Jusqu’à  quand , A Seigneur,  nous  ou- 
» blierez-vous  dans  cet  abîme  de  calamités?»  jus- 
qu’à quand  détournerez-vous  votre  face  de  des- 
sus les  enfants  d’Adam , pour  n’avoir  point  pitié 
de  leurs  maladies?  Avertis  faciern  tuam  in  fi- 
ne™ ? « Jusqu'à  quand , jusqu'à  quand,  Seigneur, 

» me  sentirai-je  toujours  accablé  de  maux,  qui 
> remplisseutmoncceurdedouleur.etmon  esprit 
» de  fâcheuses  irrésolutions?  • Quamdiu  ponam 
concilia  in  anima  med , dolorem  in  corde  meo 
per  diem  5?  Mais  s'il  ne  vous  plaît  pas , ô mon 
l)ieu,  de  me  délivrer  de  ces  maux,  qui  me  bles- 
sent et  qui  m’affligent , exemptez-moi  du  moins 
de  ces  autres  maux,  je  veux  dire,  des  maux  qui 
m'enchantent,  des  maux  qui  m’endorment,  qui 
me  contraignent  de  recourir  à vous;  de  peur  de 
m’endormir  dans  la  mort  : Illumina  oculos  meos, 
ne  unquam  obdonniam  in  morte'.  N’est-ce  pas 
assez , ô Seigneur,  que  nous  soyons  accablés  de 
tant  de  misères,  qui  font  trembler  nos  sens,  qui 
donnent  de  l'horreur  à nos  esprits?  pourquoi 
faut-il  qu’il  y ait  des  maux  qui  nous  trompent 
par  une  belle  apparence,  des  maux  que  nous 
prenions  pour  des  biens , qui  nous  plaisent  et  que 
nous  aimions?  Kst-ce  que  ce  n’est  pas  assez  d’é- 
tre  misérables?  faut-il , pour  surcroit  de  malheur, 
que  nous  nous  plaisions  en  notre  misère , pour 
perdre  à jamais  l'envie  d’en  sortir?  « Malhcu- 
» reux  homme  que  je  suis!  qui  me  délivrera  de 
» ee  corps  de  mort?  » Infelix  Homo!  quis  me  li- 
berabit  de  eorpore  mortis  hujus  *?  Écoute  la  ré- 
ponse, homme  misérable;  ce  sera  • la  grâce  de 
» Dieu  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur:  • Gratia 
Dei  per  Jesum  CMristum  Dominum  nostrum  *. 

Mais  admire  l’ordre  qu'il  tient  pour  ta  guéri- 
son. Il  est  vrai  que  tu  éprouves  deux  sortes  de 
maux:  les  uns  qui  piquent,  les  autres  qui  flat- 
tent ; mais  Dieu  a disposé,  par  sa  providence,  que 
les  uns  servissent  de  remède  aux  autres  ; je  veux 
dire , que  les  maux  qui  blessent  servent  pour 
modérer  ceux  qui  plaisent;  les  douleurs,  pour 
corriger  les  passions;  les  afflictions  de  la  vie, 
pour  nous  dégoûter  des  vaines  douceurs , et 
étourdir  le  sentiment  des  plaisirs  mortels.  C’est 
ainsi  que  Dieu  se  conduit  envers  ses  enfants, 
pour  purifier  leurs  affections.  Impinyualus  est 
dilectus,  etrecalcitravit1  : < Son  bien-aimé  s’est 
» engraissé , et  il  a regimbé  contre  lui.  » Dieu  l'a 
frappé,  dit  l’Écriture  , et  il  s'est  remis  dans  son 
devoir,  et  il  l'a  cherché  dès  le  matin  : Cùm  oc- 
cident eos  quwrebant  eum,  et  revertebanlur,  et 
diluculo  veniebant  ad  eum 

Telle  est  la  conduite  de  Dieu  ; c'est  ainsi  qu'il 

• Pi.  ni.  — » Ibid.  9.  — » Ibid.  b.  — * Rom.  vu.  34.  — 
1 Ibid  OS.  — * Dent.  nul.  IS.  — ’ Pt.  LUVU.  34, 


nous  guérit  de  nos  passions , et  c’est  sur  cette  sage 
conduite  que  la  vie  religieuse  a réglé  la  sienne. 
Peut-elle  suivre  un  plus  grand  exemple  ? peut-elle 
se  proposer  un  plus  beau  modèle  ? Elle  entreprend 
de  guérir  les  âmes,  par  la  méthode  infaillible  de 
ce  souverain  médecin.  Elle  châtie  le  corps  avec 
saint  Paul  ‘;  elle  réduit  en  serv  itude  le  corps 
par  les  saintes  austérités  de  la  pénitence , pour 
le  rendre  parfaitement  soumis  à l’esprit-  Que 
cette  méthode  est  salutaire  I Car , ma  Soeur , je 
vous  en  conjure,  jetez  encore  un  peu  les  yeux 
sur  le  monde  , pendant  que  vous  y êtes  encore: 
voyez  les  dérèglements  de  ceux  qui  l'aiment; 
voyez  les  excès  criminels  où  leurs  passions  les 
emportent.  Ah  I je  vois  que  le  spectacle  de.  tant 
de  péchés  fait  horreur  à votre  innocence.  Mais 
quelle  est  la  cause  de  tous  ces  désordres?  C'est 
sans  doute  qu'ils  ne  songent  point  à donner  des 
bornes  à leurs  passions  : au  contraire , il  les  trai- 
tent délicatement  ; ils  attisent  ce  feu , et  ses  ar- 
deurs s'accroissent  jusqu’à  l'infini;  ils  nourris- 
sent ces  bêtes  farouches , et  ils  n’en  peuvent  plus 
dompter  la  fureur;  ils  flattent  en  eux-mêmes  l'a- 
mour des  plaisirs,  et  ils  le  rendent  invincible 
par  leurs  complaisances. 

Mes  Sœurs,  que  votre  conduite  est  bien  plus 
réglée.  Bien  loin  de  donner  des  armes  à cet  en- 
nemi , vous  l' affaiblissez  tous  les  jours  par  les 
veilles , par  l’abstinence  et  par  l’oraison  ; vous 
tenez  le  corps  sous  le  joug , comme  un  esclave 
rebelle  et  opiniâtre.  J'avoue  que  la  nature  souf- 
fre beaucoup  dans  cette  vie  pénitente  ; mais  ne 
vous  plaignez  pasdecetle  conduite  : cette  peine 
est  un  remède  ; cette  rigueur,  qu’on  tient  àvotre 
égard , est  un  régime.  C’est  ainsi  qu’il  vous  faut 
traiter,  ô enfants  de  Dieu , jusqu'à  ce  que  votre 
santé  soit  parfaite.  Cette  convoitise,  qui  vous 
attire  ; ces  maux  trompeurs , dont  je  vous  par- 
lois  , qui  ne  vous  blessent  qu’en  vous  flattant , 
demandent  nécessairement  cette  médecine.  Il 
importe  que  vous  ayez  des  maux  à souffrir,  tant 
que  vous  en  aurez  à corriger  : il  importe  que 
I vous  ayez  des  maux  à souffrir , tant  que  vous 
serez  au  milieu  des  biens , où  il  est  dangereux 
de  se  plaire  trop.  Si  ces  remèdes  vous  semblent 
durs,  « iis  s'excusent,  dit  Tertullien,  des  maux 
• qu'ils  vous  font,  par  l'utilité  qu'ils  vous  appor- 
» tent  : » Emolumenlo  evrationis,  offensam  sui 
excusant'1.  Soumettez-vous . ma  Sœur,  puisqu'il 
plaît  à Dieu  de  vous  appeler  a ce  salutaire  ré- 
gime. Commencez-en  aujourd'hui  l'épreuve  avec 
la  bénédiction  de  l'Église  ; embrassez  de  tout 
votre  cœur  ces  austérités  fructueuses,  qui,  ôtant 
tout  le  goût  aux  plaisirs  des  sens , purifieront 


‘ /,  Cor.  U.  17.  — * De  PtenU.  o.  tà. 
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votre  intelligence , pour  sentir  plus  vivement 
les  chastes  voluptés  de  l’esprit.  En  combattant 
ainsi  votre  corps , vous  épurerez  vos  affections, 
vous  remporterez  la  victoire.  Mais  de  peur  que 
vous  ne  vous  enfliez  par  ces  grands  succès , ac- 
coutumez-vous à l'humilité  par  l'amour  de  la 
vie  cachée  : c’est  ma  dernière  partie.  • . 

* TROISIEME  POUST. 

Il  ne  sera  pas  dit,  Chrétiens,  qu’en  ce  jour 
dédié  à la  sainte  Vierge,  elle  soit  passée  sous  si- 
lence ; et  la  cérémonie  qui  nous  assemble  en  ce 
lieu , m'ayant  fait  porter  ailleurs  mes  pensées 
«tans  le  reste  decediscours.jemesuisdu  moins 
réserv  é de  vous  la  proposer  dans  ce  dernier  point 
«tomme  le  modèle  de  la  vie  cachée.  Combien  elle 
a vécu  solitaire  ! combien  elle  a été  soigneuse  de 
se  retirer!  Vous  le  pouvez  juger  aisément  par 
le  peu  que  nous  savons  de  sa  sainte  vie;  et  les 
actions  particulières  de  cette  Vierge  incompara- 
ble ne  seraient  pas , comme  elles  sont , si  fort 
inconnues , si  l’amour  de  la  retraite  ne  les  avoit 
couverte  d'un  voile  sacré , et  n’en  avoit  fait  un 
mystère.  Qui  vous  a poussé , ô divine  Vierge , à 
vous  cacher  si  profondément  ? qui  vous  a inspiré 
un  si  grand  amour  de  cette  obscurité  mysté- 
rieuse , dans  laquelle  votre  vie  est  enveloppée  ? 
Je  pense  , pour  moi,  Chrétiens,  que  c’a  été  sa 
pudeur.  Et  afin  que  vous  entendiez  quelle  est 
cette  pudeur  merveilleuse , dontla  sainte  Vierge 
nous  donne  l'exemple , je  remarquerai  en  peu 
de  paroles  qu'il  y en  a de  deux  sortes.  Si  la  chas- 
teté a sa  pudeur,  l'humilité  a aussi  la  sienne. 
Ces  deux  vertus  chrétiennes  ont  cela  de  com- 
mun entre  elles , que  toutes  deux  craignent  les 
regards  : elles  croient  toutes  deux  perdre  quelque 
chose  de  leur  intégrité  et  de  leur  force , quand 
elles  s'abandonnent  à la  vue  des  hommes  ; et 
c’est  pourquoi  toutes  deux  aiment  la  retraite , et 
embrassent  la  vie  cachée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  chasteté  ; je  ne  puis 
mieux  vous  exprimer  combien  elle  y est  délicate, 
que  par  ces  beaux  mots  de  TertulUen  : Vera  et 
tota  et  pura  virginitas,  nil  magie  timel  quant 
semelipsam;  etium  feminarum  ocuios  pati  non 
vult*  : « La  virginité,  nous  dit-il,  quand  elle 
» est  entière  et  parfaite,  Vera  et  tota  et  pura, 

» ne  craint  rien  tant  qu'elle-raéme;  telle  est  sa 
» délicatesse,  qu’elle  appréhende  même  les  yeux 
• des  femmes  : > etiam  feminarum  oculos  non 
vult.  C’est  pourquoi  elle  se  cache  avec  soin;  se 
réservant  tout  entière  aux  regards  de  Dieu,  qui 
sont  les  seuls  qu’elle  ne  craint  pas  : voilà  le  por- 
trait au  naturel  de  la  pudeur  virginale.  Mais 

* Dt  Vitrq.  c cland.  D.  ts. 
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celle  de  fhumiBté  n’est  ni  moins  tendre  ni  moins 
délicate  : au  contraire  , elle  semble  encore  plus 
timide;  elle  ferme  la  porte  sur  soi  pour  n’être 
point  vue,  selon  le  précepte  de  l’évangile1  : 
elle  ne  craint  pas  seulement  les  regards  des 
autres  ; mais  encore  elle  appréhende  les  siens  : 
elle  cache  à la  gauche  ce  que  làit  la  droit?8; 
et  elle  se  retire  tellement  en  Dieu,  qu’elle  ne 
se  voit  pas  elle-même.  C’est  pourquoi  saint  Paul 
nous  la  représente  dans  une'  posture  admirable , 
« oubliant,  dit-il , ce  qui  est  derrière , et  s'étçn- 
» dant  au-devant  de  toute  sa  force  : • Quæ  qui- 
dem  rétro  sunt  obliviscens , ad  ea  verà  quat 
sunt  priora  extendens  metpsum  C’est  la  vraie 
posture  de  l’humilité , qui  porte  ses  regards  bien 
loin  devant  soi , par  la  crainte  an 'elle  a de  se 
voir  soi-mème  ; et  qui  considère  toujours  ce  «pii 
reste  à faire , pour  n'étre  jamais  flattée  de  ce 
qu’elle  a fait.  Puisqu’elle  se  cache  à sa  propre 
vue,  jugez  de  là,  Chrétiens,  combien  les  regards 
des  autres  peuvent  offenser  sa  modestie. 

Ces  vérités  étant  supposées , venons  mainte- 
nant à la  sainte  Vierge.  Si  vous  la  voyez  retirée, 
aimant  le  secret  et  la  solitude  ; si  peu  accoutu- 
mée à la  vue  des  hommes , qu’elle  est  même 
troublée  à l'abord  d’un  ange  : c’est  la  pudeur  de 
la  chasteté,  qui  lui  donne  cette  retenue.  Car  les 
vierges , dit  saint  Bernard , qui  sont  vraiment 
vierges,  ne  sont  jamais  sans  inquiétude , sachant 
qu’elles  portent  un  trésor  céleste  dans  un  fra- 
gile vaisseau  de  terre;  ou  si  les  corps  des  vierges, 
purifiés  et  ennoblis  par  la  chasteté  , méritent  un 
nom  plus  noble , mettons  que  oejmifun  cristal , 
il  est  toujours  une  matière  fragile,  Thesaurum 
in  varie  fictilibus  *.  C’est  pourquoi  elles  se  tien- 
nent sur  leurs  gardes , pour  éviter  ce  qui  est  à 
craindre;  toujours  elles  craignent  où  tontes  cho- 
ses sont  en  sûreté  : lit  limenda  caveant , etiam 
tuta  pertimescunt J ; et  appréhendant  partout 
des  embûches,  elles  se  font  un  rempart  du  si- 
lence, du  recueillement  et  de  la  retraite.  Belle 
et  admirable  leçon  pour  toutes  les  filles  chré- 
tiennes; mais  leçon  peu  pratiquée  dans  nos 
jours,  où,  bien  loin  d’aimer  la  retraite , elles 
ont  peine  à trouver  des  places  assez  éminentes 
pour  se  mettre  en  vue.  Qui  pourrait  raconter 
tous  les  artifices  dont  elles  se  servent , pour  at- 
tirer les  regards?  et  encore,  quels  sont  ces  re- 
gards? et  puis-je  en  parler  dans  cette  chaire? 
Non;  c’est  assez  de  vous  dire,  que  les  regards 
qui  leur  plaisent  ne  sont  pas  des  regards  indif- 
férents: ce  sont  de  ces  regards  ardents  et  avides 
qui  boivent  à longs  traits,  sur  leurs  yisages,  tout 

1 Mal M.  VI.  S.  — * Md.  3.  — • Philip,  ni.  13 * II.  Car. 
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le  poison  qu  elles  ont  préparé  pour  les  cœurs  ; ce 
sont  ces  regards  qu'elles  aiment. 

Mais  n'entrons  pas  plus  avant  dans  cette  ma- 
tière , et  conteutons-nous  de  leur  dire  ce  que 
Tertullieu  pense  d'elles.  Elles  rougiront  peut- 
être  d'apprendre  ce  que  ce  grand  homme  ne  craint 
pas  de  nous  assurer;  et  je  leur  dirai , apres  lui, 
que  de  s'attirer  de  tels  regards,  ou  meme  s’y 
exposer  avec  dessein  : si  ce  n'est  pas  s’abandon- 
ner tout-a-fait , c’est  du  moins  prostituer  son  vi- 
sage : Totam  fai  iem  jnvstiluerc1 . Je  leur  laisse 
à méditer  cette  parole , que  la  modestie  de  la 
chaire  ne  ine  permet  pas  d'exprimer  dans  toute 
sa  force  ; aussi  bien  ne  touehe-t-elie  pas  celle  a 
qui  je  parle.  Grâce  à la  miséricorde  divine  , ta 
vocation  qu'elle  embrasse  la  met  à couvert  de 
cette  boute  ; elle  se  jette  dans  un  monastère  ou 
pour  exclure  les  regards  trop  hardis , on  bannit 
éternellement  les  plus  modestes.  Courage  , ma 
chère  Sœur,  fortifiez-vous  dans  cette  pensée;  et 
entrez  av  ec  joie  dans  un  monastère , où  vous  trou- 
verez le  plus  haut  degré  de  la  pudeur  virginale, 
selon  cette  belle  sentence,  qui  semble  être  pro- 
noncée pour  les  carmélites,  et  qu'un  historien 
ecclésiastique  a recueillie  de  la  bouche  du  grand 
saint  Martin  : que  • le  triomplie  de  la  modestie 
> et  la  dernière  perfection  de  l'honnêteté  dans 
• votre  sexe,  c'est  de  ne  se  laisser  jamais  voir:* 
Prima  virtus  ri  consutimala  Victoria  est  non 
videri  3. 

Si  la  pudeur  de  ta  chasteté  doit  vous  faire  ai- 
mer ia  retraite,  celle  de  l'humilité  vous  y oblige 
beaucoup  davantage  : c'est  ce  qu'il  tout  encore 
montrer,  en  un  mot,  par  i'exempie  de  la  sainte 
Vierge.  Lorsque  toute  In  Judée  accourt  A son 
Fils , étonnée  de  ses  prédications  et  de  ses  mlra- 
raclcs,  elle  ne  se  mêle  pas  dans  ses  actions  écla- 
tantes , elle  demeure  enfermée  dans  sa  maison  ; 
et  depuis  le  temps  bienheureux  de  la  manifesta- 
tion de  Jésus-Christ , à peine  paroit-elle  une  ou 
deux  fois  dans  tout  l’Evangile.  Au  reste,  durant 
trente  années  qu  elle  le  possédé  toute  seule , 
elle  ne  se  vante  pas  d’un  si  grand  bonheur  ; elle 
garde  partout  te  silence  ; et  nous  voyons  bien 
dans  l'histoire  sainte , qu’elle  écoute  attentive- 
ment ce  qui  se  disoit  de  son  Fils,  qu’elle  l’ad- 
mire en  elle-même , qu’elle  te  médite  en  son 
cœur;  mais  nous  ne  lisons  pas  qu’elle  en  parie, 
si  ce  n’est  à sa  cousine  sainte  Elisabeth , à la- 
quelle elle  ne  potivoit  se  cacher;  parrequ’il  a 
plu  au  Saint-Esprit  de  lui  révéler  1e  mystère. 

Ne  voyez-vous  pas,  Chrétiens,  cette  pudeur 
de  l'humilité , qui  se  sent  comme  violée  par  tes 
regards  et  par  les  louanges  des  hommes?  Imitez 

1 Di  Pirq.  tri.  ».  17.  — 1 Suij).  Sa'.  Dial,  il,  12. 


un  si  grand  exemple  ; et  croyez  qoe.  pour  plaire 
à l'Epoux  céleste , vous  ne  pouvez  jamais  être 
trop  cachés  : que  si  vous  en  demandez  la  raison, 
je  vous  dirai,  en  peu  de  paroles,  qu’il  est  un 
amant  jaioux.  Il  est  ordinaire  aux  jaloux  de  ca- 
cher soigneusement  ce  qu'ils  aiment , afin  de  te 
réserver  tout  entier  à leur  cœur  avide , que  1e 
moindre  soupçon  de  partage  offense  à l'extré- 
mité. Jésus,  votre  amant , est  jaloux  d’une  ja- 
lousie extraordinaire  : car  il  n'est  pas  seulement 
jaloux , si  vous  avez  pour  les  autres  quelque 
complaisance  : mais  il  est  si  sévère  et  si  délicat, 
qu’il  se  pique  si  vous  en  nvez  pour  voufrtnéme. 
« Si  la  droite  toit  quelque  bien , que  la  gauche , 
» dit-il,  ne  le  sache  pas  ‘ » Il  dmiande  tout  votre 
amour  pour  lui  seul  ; et  tellement  pour  lui  seul, 
que  vous-même,  tant  il  est  jaloux,  ne  devez  point 
entrer  dans  ce  partage.  Pour  satisfaire  à sa  jalou- 
sie , vous  ne  sauriez  vous  chercher , ma  Sœur, 
une.  trop  profonde  retraite.  Cachez-vous  avec 
Jésus-Christ,  dans  la  sainte  obscurité  de  cette 
cWture  ; et  pour  être  entièrement  selon  son  cœur, 
arrachez  du  vôtre , jusqu’à  la  racine , tout  le 
désir  de  paraître  et  de  plaire  au  monde. 

Un  auteur  profane  a écrit , au  rapport  de  saint 
Augustin  . que  tes  grands  et  les  puissants  de  la 
terre,  et,  pouruscrdc  son  mot, les  princes,  c’est- 
à-dire,  les  personnes  de  votre  naissance  et  de 
votre  rang, dévoient  être  nourries  par  la  gloire: 
principe»  ciritatis  aiendvm  esse  glorii  J.  F.t 
moi  au  contraire , je  vous  dis , ma  Sœur,  que  le 
mépris  de  la  gloire  doit  être  votre  nourriture  ; 
que  vous  devez  effacer  de  votre  mémoire  toutes 
les  marques  de  grandeur  : et  afin  que  vous  com- 
menciez à les  oublier,  je  ne  vous  parlerai  plus 
ni  des  titres  Illustres  qui  sont  si  bien  dus  à la 
grandeur  de  votre  maison , ni  des  avantages  glo- 
rieux de  votre  naissance.  Je  n’ignore  pas  néan- 
moins, que  J’en  pourrais  parier  plus  librement  à 
une  personne  qui  les  quitte  et  qui  les  foule  aux 
pieds;  et  qu’on  petit  en  discourir  de  la  sorte,  pour 
en  Inspirer  le  mépris.  Mais  cette  manière  détour- 
née d'en  parler  en  les  rabaissant , ne  me  semble 
pas  encore  assez  pure  pour  la  prise  d’habit  d’une 
carmélite.  Il  est  des  passions  délicates  que  l’on 
réveille,  non  seulement  quand  on  les  chatouille, 
mais  encore  quand  on  les  pique  et  quand  on  1rs 
choqne;  il  vaut  mieux  les  laisser  dormir  éternel- 
lement, et  qu'il  ne  s’en  parle  jamais,  pareequ’on 
ne  peut  les  rabaisser  de  la  sorte,  sans  en  rappe- 
ler les  idées.  Ainsi  l’on  imprime  insensiblement 
ce  que  l’on  vouloit  effacer,  et  l’on  réveille  quel- 
quefois la  vanité  qu’on  pensoit  détruire. 

Aussi  ai-je  remarqué  dans  les  saintes  lettres, 

• Mnith.  ti.  3.— s De  Civil.  Dei,  lit.  r,  cap.  nu , toi»,  rit, 
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que  l’Esprit  de  Dieu , qui  les  a dictées,  parle 
aux  épouses  de  Jésus£brist  des  avantages  de  la 
naissance,  avec  une  précaution  admirable.  11  ne 
les  avertit  pas  seulement  de  les  mépriser,  il  veut 
qu’elles  en  perdent  jusqu'au  souvenir  : « Écou- 
> ter,  ma  tille,  et  voyez,  et  oubliez  votre  peuple 
» et  la  maison  de  votre  père  • nous  montrant, 
par  cette  parole , que  je  remède  le  plus  efficace 
contre  ces  douces  pensées  qui  flattent  l’ambition 
et  la  vanité , dans  la  partie  la  plus  délicate  et  la 
plus  sensible,  c’est  de  n'y  taire  plus  de  réflexion, 
et  de  les  ensevelir,  s’il  se  peut , dans  un  oubli 
éternel. 

Pratiquez  cette  leçon  salutaire:  et  si  vous  jetez 
les  yeux  sur  ceux  dont  vous  tenez  la  naissance, 
que  ce  soit  pour  eoutempler  leurs  vertus;  que 
ce  soit  pour  considérer  cette  conversion  admira- 
ble où  tous  les  intérêts  politiques  cédèreut  a la 
force  de  la  vérité , et  furent  sacrifiés  si  visible- 
ment à la  gloire  de  la  religion;  que  ce  soit  pour 
vous  fortifier  dans  la  piété  par  l’exemple  de  cette 
béroine  chrétienne  qui  vous  a donné  plus  que  la 
naissance,  et  qui  n’auroit  rien  désiré  avec  tant 
d'ardeur  sur  la  terre  que  de  vous  voir  aujour- 
d’hui renaître,  s'il  avoit  plu  à la  Providence 
qu’elle  eut  été  présente  à cette  action.  Mais  que 
dis-je?  elle  la  voit  du  plus  haut  des  deux;  et  si 
la  félidté  dont  elle  y jouit  est  capable  de  rece- 
voir de  l'accroissement,  vous  la  comblez  d’une 
joie  nouvelle.  Suivez  sa  dévotion  exemplaire  ; et 
comme  Dieu  l'a  choisie  pour  remettre  la  vraie  foi 
dans  votre  maison,  tâchez  d'achever  un  si  grand 
ouvrage.  Vous  savez , ma  Saur,  ce  que  je  veux 
dire  ; et  quelque  illustre  que  soit  cette  assemblée, 
on  ue  s'aperçoit  que  trop  de  ee  qui  lui  manque. 
Dieu  veuilleque  l’anncc  prochaine  la  compagnie 
soit  complété , que  ce  grand  et  invincible  cou- 
rage se  laisse  vaincre  une  fois  ; et  qu’après  avoir 
tant  servi,  il  travaille  enfin  pour  iui-méme  *! 
Votre  exemple  lui  peut  faire  voir  que  le  Saint- 
Esprit  agit  dans  l’Église  avec  une  efficace  ex- 
traordinaire;etdu  moins  sera-t-il  forcé  d’avouer 
que  dans  le  lieu  ou  il  est,  U ne  se  verra  jamais 
un  tel  sacrifice. 

Mais  il  est  temps,  ma  Sœur,  de  vous  le  laisser 
accomplir  ; votre  piété  s'ennuie  de  porter  si  long- 
temps les  livrées  du  monde  et  les  marques  de  sa 
vanité.  J’entends  que  vous  soupirez  après  cet 
heureux  habit  que  l’Eglise  va  bénir  pour  vous. 
Vous  aurez  cet  honneur  extraordinaire,  de  le 
recevoir  par  les  mains  de  cet  illustre  prélat  qui 
représente  ici , par  sa  charge,  la  majesté  du 

* Pt.  xuv.  II. 

* Le  personnage  pour  lequel  forateur  forme  Id  dP9  vœux  est 
le  maréchal  de  Turenne,  dont  on  espérait  la  conversion;  mais 
qui  ne  ht  ton  abjuration  qu'en  466*.  {ÉdU.  de  Fer  saille*.) 


Siège  apostolique , et  qui  en  sontient  si  bieu  la 
grandeur  par  scs  vertus  éminentes.  J’ose  dire 
qu'il  vous  devoit  cet  office  : il  fnlloit  que  Rome, 
où  vous  élcs  née , s'intéressât  par  ce  moyen  à 
l'exemple  de  piété  que  vous  donnez  à Paris.  En- 
trez donc  dans  cette  elûture  avec  la  sainte  béné- 
diction de  cc  très  digne  archevêque  : mais  sou- 
venez-vous éternellement  que,  dèsle  premier  pas 
que  vous  y ferez , vous  devez  renoncer  de  tout 
votre  cœur  jusqu’au  moindre  désir  de  pnroitre, 
et  prendre  pour  votre  partage  la  sainte  et 
mystérieuse  obscurité  en  laquelle  il  a plu  à no- 
tre Seigneur  que  sa  divine  mère  fût  enveloppée. 

Madame  * , la  grandeur  qui  vous  environne 
empéeliesans  doute  V otre  Majesté  de  goûter  cette 
vie  cachée  qui  est  si  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
et  qui  nous  unit  si  saintement  au  Sauveur  des 
ames.  Votre  gloire , déjà  élevée  si  haut,  a reçu 
encore  un  nouvel  éclat , ou  nos  expressions  ne 
peuvent  atteindre.  Car  qui  pourroit  dire , Ma- 
dame, combien  il  est  glorieux  d’avoir  contribué, 
avec  tant  de  force , à pacifier  éternellement  ces 
deux  puissantes  malsonsqui  semblent  ne  se  pou- 
voir quitter,  tant  elles  se  sont  souvent  embras- 
sées; qui  scmbloient  ne  se  pouvoir  joindre,  tant 
elles  se  sont  souvent  désunies,  et  que  nous  voyons 
maintenant  réconciliées  par  cet  admirable  traite 
qui  nous  promet  eullu  la  paix  immuable , parce- 
que  jamais  il  ne  s'en  est  fait,  ou  le  présent  ait 
été  réglé  par  des  décisions  plus  tranchantes,  ni 
où  l’avenir  ait  été  prévu  avec  des  précautions 
plus  sages  : tant  a été  pénétrant  cc  noble  génie, 
que  Votre  Majesté  nous  a conservé,  par  une  si 
constante  et  si  charitable  prévoyance,  comme 
l'instrument  nécessaire  pour  achever  un  si  grand 
ouvrage  ! 

Mais,  Madame  que  dirai-je  maintenant  de 
vous?  et  que  trouverai-je  dans  cet  univers  qui 
égale  votre  majesté  ? Que  peut-on  s'imaginer  de 
plus  grand  que  d’être  l’épouse  chérie  du  premier 
monarque  du  monde , qui  s’est  arrêté  pour  l’a- 
mour de  vous  au  milieu  de  ses  victoires,  et  qui, 
vous  ayant  préférée  À tant  de  conquêtes  infail- 
libles, ne  laisse  pas  de  confesser,  qu'encore  ne 
vous  a-t-il  pas  assez  achetée  ? 

Parmi  tant  de  gloire.  Mesdames,  ee  que  j’ap- 
préhende pour  Vos  Majestés,  c’est  que  vous  n’ayez 
point  assez  de  partà  l’humiliation  de  Jésus-Christ. 
C’est  ce  qui  vous  doit  obliger  de  vous  retirer  sou- 
vent avec  Dieu,  de  vous  dépouiller  à ses  pieds 
de  toute  cette  magnificence  royale,  qui  aussi 
bieu  ue  paroit  rien  à ses  yeux , et  là  de  vous 
couvrir  humblement  la  face  de  la  sainte  confu- 
sion de  la  pénitence.  C’est  trop  llatter  les  grands, 

• A la  reine-ïDèrr . 
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que  de  leurpersuader  qu’ils  sont  impeccables  : au 
contraire  il  faut  qu'ils  entendent  que  leur  con- 
dition relevée  leur  apporte  ce  mal  nécessaire , 
que  leurs  fautes  ne  peu  vent  être  presque  médio- 
cres. Dans  la  vue  de  tant  de  périls,  Vos  Majestés, 
Mesdames,  doivent  s'humilier  profondément. 
Tous  les  peuples  vous  admireront,  tous  les  peu- 
ples loueront  vos  vertus  dans  toute  l'étendue  de 
leurs  cœurs.  Vous  seules  vous  vous  accuserez, 
vous  seules  vous  vous  confondrez  devant  Dieu  ; 
et  vous  participerez,  parce  moyen,  aux  opprobres 
de  Jésus-Christ,  pour  participer  à sa  gloire  que 
je  vous  souhaite  éternelle.  Amen. 

SERMON 

TOUR  UNE  VÈTURE, 
ratari 

AUX  NOUVELLES  CATHOLIQUES. 

De  quelle  manière  l'homme  peut  sc  revêtir  de  Jésus- 
Gbriit,  Combien  étonnant  l'anéantiie-emeot  du  Verbe  : 
précieux  avantages  que  noua  en  recueillons.  D'ou  rient  les 
hommes  ont-ils  tant  de  peine  è modérer  leurs  désirs.  Ré- 
sistance qu'ils  opposent  aux  leçons  que  Jésus-Christ  leur 
a données,  pour  les  réformer:  son  exempte  infiniment 
propre  à confondre  leur  liberté  licencieuse.  Caractères  de 
la  vraie  liberté.  Comment  la  voie  étroite  est-elle  une  voie 
large.  Utilité  des  contraintes  de  la  vie  religieuse.  Épreuve 
nécessaire,  pour  nepsss'v  eufiager  témérairement.  Vertus 
dont  doit  être  ornée  une  véritable  religieuse. 


Jnduimini  Dvminum  Jesum  CHrUtum. 

Revètex-rous  de  noire  Seigneur  Jésusùtfarisb  H om.  suis.  I*. 

Ne  vous  persuadez  pas,  ma  très  chère  Sœur, 
que  la  cérémonie  de  ce  jour  ne  soft  qu’un  simple 
changement  d’habit.  Une  telle  cérémonie  ne  mé- 
riteroit  pas  d'étre  sanctifiée  par  la  parole  de 
Dieu , et  l'Église  notre  sainte  mère  ne  voudrait 
pas  employer  ses  ministresà  UDe  chose  de  si  peu 
d'importance.  Mais  comme  vous  quittez  un  ha- 
bit que  le  siècle  tâche  de  rendre  honorable  par 
le  luxe  et  par  les  vanités,  afin  d’en  prendre  un 
autre , qui  tire  tout  son  ornement  de  la  modestie 
et  de  la  pudeur  ; ainsi  devez-vous  penser  qu’il 
faut  « vous  dépouiller  aujourd'hui  du  vieil  homme 
» et  de  ses  convoitises,  afin  de  vous  revêtir  du 
» nouveau,  qui  est  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
» créé  selon  la  volonté  de  Dieu , s comme  dit  l’a- 
pâtre  aux  Éphésiens  : Induite  novum  hominem, 
qui  secundùm  Deum  crealus  est  '.  C'est  à quoi 
vous  exhorte  saint  Paul , dans  le  texte  que  j’ai 

1 Ephes.  ir.  24. 


allégué;  et  encore  que  cette  parole  s'adresse  gé- 
néralement à tons  les  fidèles , Il  me  semble  que 
c'est  à vous  qu’il  parle  en  particulier , et  qu’il 
vous  dit,  avec  sa  charité  ordinaire  : s Revêtez- 
vous,  ma  Sœur, de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :» 
Jnduimini  Dominum  nostrumJesum  Chrislum. 
C’est  ici  la  bienheureuse  journée  en  laquelle  le 
Fils  de  Dieu  sc  fit  homme,  afin  de  nous  faire  des 
dieux.  Réjouissez-vous  donc  en  notre  Seigneur, 
et  revétez-vous  de  celui  qui  a daigne  aujourd'hui 
se  revêtir  de  notre  nature. 

Peut-être  vous  me  demanderez  de  quelle  sorte 
cela  se  peut  faire,  et  comment  l’homme  se  peut 
revêtir  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ?  C’est  ce 
que  je  tâcherai  de  vous  exposer,  avec  l’assistance 
divine,  par  une  méthode  facile  et  familière.  Mais 
ne  pensez  pas , ma  très  chère  Sœur,  que  j'ose  me 
promettre , de  ma  propre  suffisance , l'explica- 
tion d'un  si  haut  mystère.  Je  ne  suis  ni  assez  té- 
méraire pour  l’entreprendre,  ni  assez  intelligent 
pour  l’exécuter.  A Dieu  ne  plaise  que , dans  cette 
chaire , je  vous  propose  une  autre  doctrine  que 
celle  de  l’Évangile!  j’irai  sous  la  conduite  du 
grand  apôtre  saint  Paul , qui  sera  notre  prédi- 
cateur. Voici  de  quelle  sorte  cesaint  personnage 
parle  dans  son  Épltre  aux  Phiiippiens  : » Ayez, 

» dit-il,  mes  frères,  ayez  cette  même  affection 
» eu  vous-mêmes , qui  a été  en  notre  Seigneur 
» Jésus-Christ  : > JJ  oc  sentite  in  v obis,  quod  et 
in  Christo  Jesu':  c’est-à-dire  : Prenez  les  senti- 
ments du  Sauveur;  soyez  tous  envers  lui  comme 
il  a été  envers  vous  ; que  ce  qu’il  a fait  pour 
votre  salut  soit  le  modèle  et  la  règle  de  ce  que 
vous  devez  faire  pour  son  service  : ainsi  vous 
serez  revêtus  du  Sauveur, quand  vousserez  imi- 
tateurs de  sa  charité.  Considérons  donc  quels 
ont  été  les  sentiments  du  Fils  de  Dieu  dans  le 
mystère  de  l’incarnation , et  après  imprimons  les 
mêmes  pensées  en  nous-mêmes , et  nous  serons 
revêtus  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ , selon  le 
commandement  de  l'apôtre.  C’est  le  précis  de 
cet  entretien  : Dieu  le  fasse  fructifier,  par  sa 
grâce,  à l'édification  de  nos  âmes! 

PBEMIBB  POINT. 

Quidit  Dieu , dit  un  océan  infini  de  toute  perfec- 
tion : tous  ses  attributs  divins  sont  sans  bornes  et 
sans  limites.  Son  immensité  passe  tous  les  lieux, 
son  éternité  domine  sur  tous  les  temps:  les  siècles 
ne  sont  rien  devant  lui  ; ils  sont  comme  le  jour 
d'hier  qui  est  passé,  et  ne  peut  plus  revenir  : 
Tanqmrn  dies  hestema  quœ  prœtcriit,  chautoit 
le  prophète  David  2,  Si  vous  demandez  ce  qu’il 
est , il  est  impossible  qu’on  vous  réponde.  I)  est, 

' Philip,  n.5. -i  in.  lkxxii.  4. 


ized  by  Google 


409 


POUR  UNE  VÉTURE. 


personne  n’en  peut  douter,  et  c’est  aussi  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire  : < Je  suis  celui  qui  est , c’est 
> celui  qui  est  qui  te  parle , ■ disoit-il  autrefois 
à Moïse  *.  Je  suis , n’en  demande  pas  davantage  : 
c’est  parcequ’il  est  impossible  de  définir  ni  de  li- 
miter ce  qu’il  est.  Il  n’est  rien  de  ce  que  vous 
voyez;  parcequ’il  est  le  Dieu  et  le  créateur  de 
tout  ce  que  vous  voyez  : il  est  tout  ce  que  vous 
voyez  ; parcequ’il  renferme  tout  dans  son  essence 
infinie.  Elle  est  une  et  indivisible  ; mais  il  n’y  a 
aucune  multitude  qui  puisse  jamais  égaler  cette 
unitq  admirable.  Auprès  de  cette  unité  toutes  les 
créatures  disparaissent,  et  s’évanouissent  dans 
le  néant.  Ce  que  je  viens  de  vous  dire , Fidèles , 
et  ce  qu’il  est  Impossible  que  je  vous  explique , 
c’est  le  Dieu  que  nous  adorons,  loué  et  glorifié 
aux  siècles  des  siècles.  Voilà  ce  qu'est  le  Fils  de 
Dieu  par  nature  ; voyons , je  vous  prie , ce  qu’il 
est  devenu  par  miséricorde  et  par  grâce. 

Certes,  je  vous  l'avoue,  Chrétiens,  quand  j'en- 
tends cette  trompette,  ou  plutôt,  ce  tonnerre  de 
l'Evangile , ainsi  que  l'appellent  les  Pères  ; In 
principio  erat  Verbum  1 : • Au  commencement 
» étoit  le  Verbe , et  le  Verbe  étolt  en  Dieu , et  le 
■ Verbe  étoit  Dieu  : c'est  Ini  qui  étoit  en  Dieu 
» au  commencement  ; toutes  choses  ont  été  faites 
• par  lui  ; en  lui  étoit  la  vie  : ■ quand  j'entends, 
dis-je,  ces  choses,  mon  ame  demeure  étonnée 
d’une  telle  magnificence.  Mais  lorsque  , passant 
plus  loin  dans  la  lecture  de  cet  Évangile,  je  vois 
que  ce  Verbe  a été  fait  chair , cl  Verbum  caro 
factum  est 3 , je  ne  suis  pas  moins  surpris  d'un  si 
grand  anéantissement.  O Dieu,  dis-je  inconti- 
nent en  moi-méme,  qui  l’eût  jamais  pu  croire , 
qu'un  commencement  si  majestueux  dut  avoir 
une  fin  qui  semble  si  méprisable , et  que , d’une 
telle  grandeur,  on  dût  jamais  tomber  dans  une 
telle  bassesse  ? Et  toutefois , ma  très  chère  Soeur, 
c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu,  touché  d’amour  pour 
notre  nature , a fait  dans  la  plénitude  des  temps. 
Cette  immensité,  dont  je  vous  parlois,  s’est 
comme  renfermée  dans  les  entrailles  d’une  sainte 
Vierge.  L'infini  est  devenu  un  enfant;  l’Éternel 
s'est  soumis  à la  loi  des  temps.  Les  hommes  ont 
vu  l’heure  de  sa  mort,  après  avoir  compté  le 
premier  jour  de  sa  vie.  Ainsi  a-t-il  plu  à notre 
grand  Dieu  de  faire  voir  sa  toute-puissance,  en 
élevant,  à la  dignité  la  plus  haute,  la  chose  du 
monde  la  plus  vile  et  la  plus  infirme. 

Considérez  ceci,  Chrétiens  : je  vous  ai  repré- 
senté la  nature  divine  en  bégayant , je  l’avoue  ; 
et  que  pouvois-je  faire  autre  chose  ? mais  enfin 
je  vous  l’ai,  en  quelque  sorte,  représentée  dans 
sa  grande  et  vaste  étendue,  sans  bornes  et  sans 

< Rxod.  in.  14.  — > Joa ri,  1. 1.  — ■ nid.  14. 


limites  ; et  dans  l’incarnation  elles’est  comme  rac- 
courcie ; Verbum  breviatum , parole  mise  en  abré- 
gé. Elle  s’est  comme  épuisée  et  anéantie,  ainsi  que 
parle  saint  Paul 1 ; non  pas  qu’elle  ait  rien  perdu 
de  ses  qualités  naturelles  .elle  n'est  pas  capable 
de  changement  ; elle  s’est  communiquée  à nous, 
sans  être  diminuée  en  elle-même.  Mais  enfin  elle 
s’est  unie  à notre  misérable  nature,  elle  s’est 
chargée  de  notre  néant,  elle  a pris  sur  soi  nos 
infirmités.  « Le  Fils  de  Dieu,  égal  à son  Père, 
» étant  en  la  forme  de  Dieu  a pris  la  forme  d'es- 

• clave  1 . » Et  cela  qu'cst-ce  autre  chose  sinon 
se  prescrire  certaines  bornes,  sinon  s'abaisser 
et  s’anéantir,?  N’est-ce  pas , en  quelque  sorte  se 
dépouiller  de  sa  majesté,  pour  se  revêtir  de  notre 
folblesse  ? C’est  ce  que  nous  enseigne  l'apôtre, 
dans  le  texte  que  j’ai  allégué  de  l’Épitre  aux  Phl- 
lippicns.  O bonté  incroyable  de  notre  Dieul  û 
amour  ineffable  pour  notre  nature , qui  porte  le 
Fils  de  Dieu  vivant  à s'unir  si  étroitement  avec 
nous  dont  la  vie  n'est  qg’une  langueur  et  une 
défaillance  continuelle  I 

Mais  qu’est-il  arrivé^  Chrétiens,  de  cette  pro- 
fonde humiliation?  Comprenez,  s'il  vous  plaît, 
ce  que  je  veux  dire.  Ahl  quand  le  Fils  de  Dieu 
est  venu  au  monde,  Dieu  n'étoit  presque  point 
connu  sur  la  terre  ; bien  que  la  connoissance  de 
Dieu  soit  la  vie  éternelle.  Le  Fils  de  Dieu,  prê- 
chant les  vérités  de  son  Père,  « a manifesté  son 

• nom  aux  hommes  3 , a ce  sont  scs  propres  pa- 
roles ; et  après  son  ascension  triomphante , il  a en- 
voyé ses  disciples,  qui,  parcourant  tout  le  monde, 
ont  ramené  les  peuples  à la  connoissance  du  Créa- 
teur. De  tous  les  endroits  de  la  terre,  les  fidèles 
se  sont  assemblés  pour  adorer  le  vrai  Dieu , au 
nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  s’assem- 
blant de  la  sorte,  ils  se  sont  unis  à cet  homme- 
Dieu,  qui  est  mort  pour  l’amour  de  nous  ; et  par 
ce  moyen  ils  sont  devenus , non-seulement  les 
amis,  mais  les  membres  de  Jésus-Christ,  ainsi  que 
l'enseigne  saint  Paul  '. 

Et  commcntpourrols-je  vous  dire,  mes  Frères, 
combien  cette  sainte  union  nous  a été  profitable? 
Quel  bonheur  à nous  autres  pauvres  mortels,  d’ê- 
tre unis  si  étroitement  à la  sainte  humanité  de 
Jésus,  qui  est  pleine  de  la  nature  divine  I car  c’est 
par  ce  moyen  que  toutes  les  grâces  découlent  sur 
nous.  Nous  unissant  au  Fils  de  Dieu  selon  ce  qo’il 
s’est  fait  pour  l’amour  de  nous,  c'est-à-dire,  selon 
la  chair  qu'il  a prise  de  nous,  nous  entrons  en 
société  de  la  nature  divine  ; nous  participons,  en 
quelque  sorte,  à la  divinité,  pareeque  nous  som- 
mes en  Dieu,  et  Dieu  en  nous;  et  c’est  la  nouvelle 
alliance  que  Dieu  a contractée  avec  nous,  par 
■ Rom.  a.  zs.  — * Philip,  n.  a.  7.  — >/««.  xm.  Il  — 
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Il  nous  donne  lui-même  l'exemple  : Je  viens,  dit* 
il,  pour  vous  ordonner  de  mortifier  vos  appétits 
déréglés  ; je  vous  défends  de  suivre  ces  vagues 
et  impétueux  désirs , auxquels  vous  vous  laissez 
emporter.  Gardez-vous  bien  de  marcher  dans 
cette  voie  large  et  déticieuse,  (pii  vous  mènerait 
à la  mort  : allez  par  la  voie  étroite,  qni  vous 
conduira  au  saiut.  Ici  les  hommes  résistent  : im- 
patients de  contrainte,  ils  refusent  d’obéiran  Sau- 
veur, ils  veulent  avoir  partout  leurs  commodités 
etlcursaises.  Ht  pourquoi,  disent-ils,  ôSeignenr, 
pourquoi  nous  commandez-vous  de  marcher 
dans  ce  sentier  difficile?  pourquoi  contraindre  si 
fort  nos  inclinations,  et  nous  tenir  éternellement 
dans  la  gène  ? 

Eh  ! quelle  est  cette  manie,  Chrétiens?  consi- 
dérez le  sauveur  Jésus  : voyez  la  divinité,  qni  a 
daigné  se  couvrir  d'une  chair  humaine.  Autant 
que  sa  nature  l’a  pu  permettre , elle  a restreint 
son  immensité  : un  Dien  a bien  voulu  se  soumet- 
tre aux  lois  qu'il  avoit  faites  pour  ses  créatures. 
Quel  antre  assez  obscur,  et  quelle  prison  assez 
noire  égale  l'obscurité  des  entrailles  maternelles? 
Et  cependant  ce  divin  enfant , qui  étoit  homme 
foit  dés  le  premier  moment  de  sa  vie,  à rause  de 
la  maturité  de  sa  eonnoissnnec,  s’y  étant  enfermé 
volontairement,  y a passé  neuf  mois  sans  impa- 
tience. Et  toi , misérable  mortel,  tu  veux  jouir 
d'une  liberté  insolente  ; tu  ne  veux  souffrir  aucun 
joug,  non  pas  même  celui  de  Pieu  ; tu  demandes 
témérairement  qu’on  lâche  la  bride  à tes  désirs. 
Ah  ! Chrétiens , ayez  en  vous-mêmes  les  senti- 
ments du  sauvenr  Jésus.  Ayant  une  étendue  in- 
finie, il  s'est  mis  à l’étroit  pour  l’amour  de  nous  ; 
étant  en  la  forme  de  Dieu,  il  a pris  la  forme  d’es- 
clave; étant  la  source  de  tout  être",  il  s’est  anéanti 
pour  notre  salut  ; et  nous  qui  ne  sommes  rien, 
nous  ne  pouvons  supporter  la  moindre  contrainte 
pour  son  service.  Certes  si  nons  croyons  vérita- 
blement ce  que  nous  professons  tous  les  jours, 
que  le  Fils  de  Jïieu,  pour  nous  donner  la  vie  éter- 
nelle, a pris  une  chair  humaine  ; notre  impudence 
est  extrême  de  ne  pas  reimncer  a notre  volonté, 
pour  nous  laisser  gouverner  par  la  sienne. 

Ainsi,  ma  très  chère  Sœur , revêtez  -vous  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Cette  sainte  clôture, 
où  vous  méditez  de  vous  retirer , est-elle  plus 
étroite  que  cette  prison  volontaire  du  ventre  de 
la  sainte  Vierge;  où  le  Fils  de  Dien  se  met  aujour- 
d'hui ? >e  portez  point  d'envie  à celtes  de  votre 
sexe,  qui  courent  deçà  et  delà  dans  le  monde, 
éternellement  occupées  à rendre  et  à recevoir  des 
visites.  Certainement  elles  semblent  avoir  quel- 
que sorte  de  liberté;  mais  c'est  une  liberté  ima- 
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glnaire,  qni  les  empêche  d’être  à elles-mêmes, 
et  qni  les  rend  esclaves  de  tant  de  diverses  cir- 
conspections, que  la  loi  de  la  civilité  et  le  point 
d’honneur  ont  établies  dans  le  monde.  Que  si  Te 
monde  a ses  contraintes,  que  je  vous  loue,  ma 
très  chère  Soeur,  vous  qui,  estimant  trop  votre  li- 
berté pour  la  soumettre  aux  lois  de  la  terre,  pro- 
testez hautement  de  ne  vouloir  vous  captiver  que 
ponr  le  Sauveur  Jésus  qui,  se  faisant  esclave  pour 
l’amour  de  nous , nous  a affranchis  de  la  servi- 
tude ! C'est  dans  cette  sainte  contrainte  que  sc 
tronvela  vraieliberté  : c’est danscettevoleétroite 
que  l’nme  est  dilatée  par  le  Saint-Esprit,  pour  re- 
cevoir l’abondanccdesgraccs  divines.  La  charité 
de  Jésus  pénétrant  au  fond  de  nos  âmes,  ne  les 
resserre  que  pour  les  ouvrir. 

Remarquez  ceci,  ma  très  chère  Sœur  : la  voie 
étroite,  c’est  une  voie  large  ; et  bien  qu'il  soit 
vrai  que  les  saints  ont  à marcher  en  ce  monde 
dans  un  sentier  étroit,  ils  ne  laissent  pas  de  mar- 
cher dans  un  chemin  spacieux.  Eli  voulez-vous 
la  preuve  par  les  Écritures  divines,  écoutez  le 
prophète  David  : I.alum  mandalum  tuum  ni- 
mis ' : «Votre commandent estextrêmeutlarge.» 
Que  veut  dire  ce  saint  prophète  ? Certes,  le  coma 
mandement  c'est  la  voie  par  laquelle  nous  devons  ’ 
avancer.  D'où  vient  que  le  Sauveur  a dit  : « Si 
» tu  veux  parvenir  à la  vie,  observ  e les  conunan- 
» déments5.  » Lesvoiesde  Dieu  et  les  ordonnai)-  • 
ces  de  Dieu,  e’est  la  même  chose  dans  les  Écri- 
tnres  ; « Heureux  est  celui,  dit  David  ’,  qui 
» marehedanstavoieduSeigneur;  » c’est-à-dire, 
qui  garde  ses  lois  : or  le  commandement  est 
large;  c'est  ainsi  que  parle  David. 

Et  comment  est-ce  donc  qu'il  est  dit,  que  les 
voies  du  salut  sont  étroites?  Ah  ! Chrétiens,  sen- 
tons en  nous-mêmes  ce  que  le  Sauveur  Jésus  a 
senti.  Il  s'est  mis  à l'étroit,  afin  de  se  répaudre 
plus  abondamment  : ainsi  nous  devons  être  dans 
une  salutaire  contrainte , pour  donner  à notre 
nme  sa  véritable  étendue.  Contraignons-nous  en 
domptant  nos  désirs,  en  mortifiant  notre  chair  ; 
mettons-nous  à l'étroit  par  l'exereiee  de  la  péni- 
tence, et  notre  nme  sera  dilatée  par  l'inspiration 
de  la  charité.  « La  charité  élargit  les  voies,  dit 
» l’admirable  saint  Augustin  * : c'est  elle  qui  di- 
» Intc  l'ame,  et  qui  la  rend  capable  de  recevoir 
» Dieu.  i « Mon  ame  se  dilate  sur  vous,  ô Coriu- 
» thiens;  vous  n'étes  point  à l'étroit  dans  mon 
» cimir,  » disoit  l'apôtre  saint  Paul 5 : c'est  qu'il 
les  aimoit  par  une  charité  très  sineère.  Et  ailleurs 
le  même  saint  Paul  : « La  charité  de  Jésus-Christ 
» nous  presse  *.  » Grand  apôtre , si  elle  nous 

* Pi,  cxvm.  90.  — » MalUt.  III.  17.  — * Pt.  civm.  I. 
Knarr,  U in  Pt.  ni,  n.  13,  um.  IT,  Cil.  f3J.  — • II,  Cor.  Il, 
i II.  — • Ibid.  v.  14, 
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presse,  comment  est-ce  qu’elle  nous  dilate  î Ah! 
nous  répondroit-il,  Chrétiens,  plus  elle  nous 
presse,  plus  elle  nousdilate  : autant  qu’elle  presse 
noscœurs,  pour  en  chasser  les  délices  du  monde  ; 
autant  elle  les  dilate,  pour  recevoir  les  grâces  cé- 
lestes et  la  sainte  dilection. 

Ainsi  réjouissez-vous,  ma  très  chère  Sœur:au- 
tant  que  la  vie  à laquelle  vous  êtes  résolue  de 
vous  préparer  est  difficile  et  contrainte,  autant 
est-elle  libre  et  aisée  ; autant  qu'elle  a d’incom- 
modités selon  la  chair  et  selon  les  sens , autant 
elle  aboqde  en  espritde  divineset  bienheureuses 
consolations.  Mais  si  vous  y voulez  profiter,  re- 
vêtez-vous auparavant  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ; prenez  les  sentiments  du  Sauveur  : il  a 
voulu  que  le  mystère  que  nous  célébrons  aujour- 
d'hui fit  préparé  et  accompli  par  obéissance.  Si 
l'ange  parle  à Marie , c'est  de  la  part  de  Dieu 
qu’il  lui  parle  : si  Marie  conçoit  le  Sauveur,  elle 
le  conçoit  par  l'obéissance  : « Je  suis  la  servante 
• du  Seigneur*.  » Cette  parole  de  soumission  a 
attiré  le  Fils  de  Dieu,  du  plus  haut  des  cieux,  dans 
ses  bénites  entrailles:  car  elle  la  conçu,  non  par 
l’opération  de  la  chair,  mais  par  l'opération  de 
l'Esprit  de  Dieu  ; et  le  Saint-Esprit  ne  repose  que 
dans  les  âmes  obéissantes.  Enfin  le  Verbe  est 
descendu  sur  la  terre  ; mais  il  y étoit  envoyé  par 
son.  Père , et  le  premier  acte  qu'il  fit  ce  fut  un 
acte  d'obéissance.  « Il  est  écrit,  dit-il,  au  com- 
» mencementdu  livre,  queje  ferai  votre  volonté, 

» ô mon  Père.  ■ Ce  sont  les  propres  paroles  que 
l'apôtre  saint  Paul  lui  fait  dire , au  moment  qu'il 
entre  en  ce  monde  : Inr/redicns  tnundum  di- 
eit  :...  In  capite  libri  scriptum  est  de  me,  ni  fa - 
ciam,  Deus,  vohmialem  luam  ’. 

Prenezdonc  les  sentimentsdu  sauveur  Jésus. 
Gardez-vous  bien  d'entrer  dans  ce  nouveau 
genre  de  vie , si  vous  n’y  êtes  appelée  delà  part 
de  Dieu.  L’Église  ne  veut  pas  que  vous  'vous  y 
engagiez  témérairement;  et  c’est  pour  cette  rai- 
son qu’elle  vous  donne  ce  temps  d'épreuve. 
Éprouvez  quel  est  le  bon  plaisir  de  Dieu;  étu- 
diez-vous vous-même  ; consultez  les  personnes 
spirituelles.  La  vie , à laquelle  vous  vous  desti- 
nez , est  la  plus  calme  et  la  plus  tranquille  de 
toutes,  pour  celles  qui  sont  bien  appelées; mais 
pour  celles  qui  ne  le  sont  pas,  il  n’y  a point  de 
pareilles  tempêtes  : et  telle  que  serait  la  témé- 
rité d'un  homme  qui , ne  sachant  ce  que  c’est 
que  la  navigation,  se  mettrait  sur  mer  sans  pi- 
lote; telle  'est  la  folie  d’une  créature  qui  'em- 
brasse la  vie  religieuse , sans  avoir  la  volonté  de 
Dieu  pour  son  guide: 

Car  je  vous  prie  de  considérer , ma  très  chère 


VÉTORE. 

Sœur,  que  ce  n'est  pas  par  vos  propres  forces , 
que  vous  pouvez  accomplir  les  devoirs  de  la  vie 
religieuse.  C'est  donc  par  l'assistance  divine: et 
avec  quelle  confiance  imploreriez-vous  l’assis- 
tance de  Dieu  pour  exécuter  une  chose , si  vous 
l'aviez  entreprise  contre  sa  volonté?  Par  consé- 
quent songez  quelle  est  votre  vocation,  et  que 
ce  soit  là  toute  votre  étude.  Sachez  que  la  per- 
fection de  la  vie  chrétienne  n’est  pas  de  se  jeter 
dans  un  cloître , roais’de  faire  la  volonté  de  Dieu  ; 
c'est  là  notre  nourriture , selon  ce  que  dit  le  Sau- 
veur : Meut  cibvs  est,  ut  faciam  volunlatetn 
ejus  qui  misit  me  '. 

Cependant  recevez , des  mains  de  la  suinte 
Église,  le  voile,  qn’elle  vous  donnera,  béni  par 
l'invocation  du  nom  de  Dieu  qui  sanctifie  toutes 
choses.  Mais,  en  même  temps,  recevei  invisi- 
blement de  l'Esprit  de  Dieu  un  voile  spirituel  , 
qui  est  la  simplicité  et  la  modestie  : qu'elle  cou- 
vre et  vos  yeux  et  votre  visage  : qu'elle  ne  vous 
permette  pas  d'élever  la  vue,  sinon  à ces  saintes 
montagnes  d'où  vous  doit  venir  le  secours. 
Épouse  de  Jésus-Christ,  si  quelque  chose  vous 
plaît,  excepté  Jésus , vous  êtes  une  infidèle  et 
une  adultère , et  votre  virginité  vous  tourne  em 
prostitution.  Dépouillez- vous  donc  généreuse- 
ment de  l'habit  du  siècle  : laissez-lui  sa  pompe 
et  ses  vanités  : ornez  votre  corps  et  votre  ame 
des  choses  qui  plaisent  à votre  Époux  : que  la 
candeur  de  votre  innocence  soit  colorée  par  l’nr- 
deur  du  zèle , et  par  la  pudeur  modeste  et  timi- 
de. Ce  n'est  quepar  le  silence,  ou  par  des  répon- 
ses d'humilité  , que  votre  bouche  doit  être  em- 
bellie. Insérez  à vos  oreilles , c'est  Tertullieu> 
qui  vous  y exhorte  insérez  à vos  oreilles  la 
sainte  parole  de  Dieu  : ayez  votre  ame  élevée  à 
Dieu;  alors  votre  taille  sera  droite,  et  votre- 
contenance  agréable.  Que  toutes  vos  actions, 
soient  animées  de  la  charité,  et  tout  ce  que  vous, 
ferez  aura  bonne  grâce.  C'est  la  seule  beauté: 
queje  vous  souhaite  ; pareeque  c’est  la  seule  quii 
plaît  au  Verbe  incarné  votre  Époux. 

Et  vous,  mes  très  Obères  Sœurs,  recevez  crtte- 
jeune  tille,  que  vous  avez  si  bien  élevée.  Hé- 
Dieu , que  pourrai-je  vous  dire  pour  votre-  con- 
solation ? sans  doute  votre  piété  a déjà  prévenu: 
tous  mes  soins.  Ah  ! que  le  Fils  de  Dieu  vous, 
aura  donné  de  douceurs  en  mangeant  cette  même- 
chair,  cette  chair  sainte,  cette  chair  vivante  et 
pleine  d'esprit  de  vie,  qu’il  a prise  aujourd’hui 
pour  notre  salut!  Achevez  votre  course  avec  le 
même  courage  : veillez  en  prières  et  en  oraisons; 
et  surtout , dans  ces  oraisons , priez  pour  l’ordre 
ecclésiastique,  afin  qu'il  plaise  à la  bonté  di- 


'Lut.  1.3».  — • jfctr.x.5.7. 
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vine  de  nous  faire  selon  son  cœur , à la  gloire 
de  la  sainte  Église,  et  à la  confusion  de  ses 
ennemis.  Certes,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire, 
il  semble  que  la  Providence  divine  vons  a con- 
duites en  ce  lieu , non  sans  quelque  secret  con- 
seil : ces  âmes  que  Dieu  a retirées  des  ténibres 
de  l’hérésie , pour  les  donner  à l'Eglise  par  votre 
main,  en  sont  un  témoignage  évident.  Heureuses 
mille  et  mille  fois  d’être  employées  au  salut  des 
âmes,  pour  lesquelles  le  Sauveur  Jésus  a répandu 
tout  son  sang  I rendez  à sa  bonté  de  continuel- 
les actions  de  grâces;  imprimez  la  crainte  de  Dieu 
dans  ces  âmes  tendres  et  innocentes  que  l'on 
vons  a confiées. 

Et  pour  vous,  ma  très  chère  Sœur  ; car  puis- 
que cet  entretien  a commencé  par  vous,  il  faut 
que  ce  soit  par  vous  qu’il  finisse  : revêtez-vous 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ; souvenez-vous 
toute  votre  vie,  pour  votre  consolation,  que 
vous  vous  êtes  dédiée  à l’épreuve  d'une  vie  plus 
retirée  et  plus  solitaire,  le  même  jour  que,  par 
une  bonté  infinie  , il  s’est  jeté  dans  une  prison 
volontaire.  M’oubliez  pas  aussi  que  cette  même 
journée  est  sainte  par  la  mémoire  de  la  très 
pure  Marie.  Priez-ia  de  vous  assister  par  ses 
pieuses  intercessions;  imitez  sa  pureté  angélique 
et  son  obéissance  fidèle  : dites  avec  elle,  de  tout 
votre  cœur  : • Voici  la  servante  du  Seigneur , 
• qu’il  me  soit  fait  selon  sa  parole.  > Vivez  , ma 
très  chère  Sœur , selon  la  parole  de  Dieu  , et 
vous  serez  récompensée  selon  sa  parole.  Si  vous 
faites  selon  la  parole  de  Dieu,  il  vous  sera  fait 
selon  sa  parole.  Amen. 

SERMON 
POUR  LA  VÉTURE 
d’une  postulante  bernardine. 

Troi*  espèce*  de  captirités  qui  existent  dans  le  monde  s 
Voue  par  le  péché , la  seconde  par  les  passions , la  troisième 
par  l'empressement  des  affaires.  Moyens  efficaces  que  la 
vie  religieuse  fournit  dans  sa  discipline,  ses  austérités , sou 
éloignement  du  monde , pour  délivrer  les  ornes  de  celle  tri- 
ple servitude. 

Si  vos  FUius  llberavcrit,  r trtllberi  eritis. 

Vous  serra  vraiment  libres . lorsque  le  FIb  vous  sors  délivrés. 

Joan.  fin.  36. 

Encore  qu'il  n’y  ait  rien  dans  le  monde  qne 
les  hommes  estiment  tant  que  la  liberté,  j’ose 
dire  qu’il  n'y  a rien  qu'ils  conçoivent  moins;  et 
ils  se  rendent  eux-mémes  tous  les  jours  esclaves, 
par  l’affectation  de  l’indépendance.  Caria  llber- 
5. 


té  qui  nous  plait,  c’est  sans  doute  celle  que  nous 
nous  donnons  en  suivant  nos  volontés  propres. 
Et  au  contraire  nous  lisons  dans  notre  Évan- 
gile que  jamais  nous  ne  serons  libres,  jusqu’à  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  ait  délivrés;  c'est-à- 
dire  qu’il  faut  être  libres,  non  point  en  conten- 
tant nos  désirs,  mais  en  soumettant  notre  volon- 
té à une  conduite  plus  haute.  C’est  ce  que  le 
monde  a peine  à comprendre,  et  c’est  ce  que 
votre  exemple  nous  montre  aujourd'hui,  ma 
très  chère  Sœur  en  Jésus-Christ,  puisque,  re- 
nonçant volontairement  à la  liberté  de  ce  mon- 
de , vous  venez  vous  présenter  au  Sauveur  afin 
d'être  sou  affranchie , et  tenir  de  lui  seul  votre 
liberté  ; et  vous  ne  refusez , pour  cela , ni  la  du- 
reté ni  la  contrainte  de  cette  clôture , vous  res- 
souvenant que  Jésus,  cet  aimable  libérateur  de 
nos  âmes,  afin  de  nous  retirer  de  la  servitude 
dans  laquelle  nous  gémissions,  n'a  pas  craint  de 
se  renfermer  lui-même  Jusque  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge , après  que  i'ange  l’eut  sa- 
luée par  ces  mots,  que  nous  lui  allons  encore 
adresser , pour  implorer  le  Saint-Esprit  par  son 
assistance  : Ave , Maria. 

Lorsque  l’Église  persécutée  voyoit  ses  enfants 
traînés  en  prison  pour  la  cause  de  l’Évangile,  et 
que  les  empereurs  infidèles,  désespérant  de  les 
pouvoir  vaincre  par  la  cruauté  des  supplices  , 
Mchoient  du  moins  de  les  fatiguer  et  de  les  abat- 
tre par  l'ennui  d’une  longue  captivité  ; un  célè- 
bre auteur  ecclésiastique  soutenolt  leur  constan- 
ce per  cette  pensée  ; ce  grand  homme,  c’est 
Tertuilien  , leur  représentoit  tout  te  monde 
comme  une  grande  prison,  où  ceux  qui  aiment 
les  biens  périssables  sont  captifs  et  chargés  de 
chaînes  durant  tout  le  cours  de  leur  vie.  • Il  n'y 

• a point,  dit-il , une  plus  obscure  prison  que  le 

> monde,  où  tant  de  sortes  d’erreurs  éteignent 
» la  véritable  lumière , ni  qui  contienne  plus 
» de  criminels,  puisqu'il  y en  a presque  autant 

• que  d’hommes;  ni  de  fers  plus  durs  que  les 

• siens,  puisque  les  âmes  mêmes  en  sont  en- 

• chaînées  ; ni  de  cachots  plus  remplis  d'ordures, 

> par  l'infection  de  tant  de  péchés  et  de  convoi- 

> tises  brutales  ; • Majores  tenebras  babel 
mundus,  quœ  hominum  prœcordia  excacanl, 
gravions  catenas  induit  mundus:  quœ  ipsas 
animas  hominum  eonstringunl; pejores  imimm- 
ditias  expirai  mundus,  libidines  hominum. 

• Tellement,  poursuivolt-U,  ô très  saints  mnr- 

• (vis,  que  ceux  qui  vous  arrachent  du  milieu 

> du  moude , pour  vous  mettre  dans  des  ca- 
» chots  ; en  pensant  vons  rendre  captifs,  vous 
» délivrent  d’une  captivité  plus  insnppmjyXtëj  : 

> cl , quelque  grande  que  soit  leur  fureur,  ils  n« 
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i vous  jettent  pas  tant  en  prison , qu'ils  vous 
> en  tirent  * : Si  recogitemus  ipsum  magis 
mundum  corcerem  esse , exissc  vos  è earcere, 
guàm  in  carccrem  introisse  inlclligemut 
Permcttez-moi,  Madame,  d’appliquer  à l’ac- 
tion de  eette  journée  cette  belle  méditation  de 
Tertullicn.  Cette  Jeune  demoiselle  se  présente  à 
vons,  pour  être  admise  dans  votre  clôture', 
comme  dans  nne  prison  volontaire  : ce  ne  sont 
point  des  persécuteurs  qui  l'amènent  ; elle  vient, 
touchée  du  mépris  du  monde  : et  sachant  qu'elle 
a une  chair  qui , par  In  corruption  de  notre  na- 
ture , est  devenue  un  empêchement  à l'esprit , 
elle  s'en  veut  rendre  elle-même  la  persécutrice 
par  la  mortification  et  la  pénitence.  La  splen- 
deur d'une  famille  opulente,  dont  elle  est  sortie, 
n'a  pas  été  capable  de  l’attirer  et  de  la  rappeler 
à la  jouissance  drs  biens  de  la  terre.  Dieu 
qu'elle  sache  qu’aux  yeux  des  mondains  un  mo- 
nastère estime  prison;  ni  vos  grilles,  ni  votre 
clôture  ne  l'étonnent  pas  : elle  veut  bien  renfer- 
mer son  corps , afin  que  sou  esprit  soit  libre  à 
son  Dieu  ; et  elle  croit,  aussi  bien  que  Tcrtullien 
que  comme  le  monde  est  une  prison , en  sortir 
c'est  la  liberté.  Que  reste-t-il  donc,  maintenant , 
sinon  que  nous  fassions  parler  le  Fils  de  Dieu 
même , pour  la  fortifier  dans  cette  pensée , et 
que  nous  lui  fassions  entendre  aujourd’hui  que 
la  profession  religieuse,  à laquelle  elle  va  se  pré- 
parer , donne  la  véritable  liberté  d’esprit  aux 
âmes  que  Jésus-Christ  y appelle  î 
Je  n'ignore  pas,  Chrétiens,  que  la  proposition 
que  je  fais  semble  un  paradoxe  Incroyable:  que 
nous  appelons  liberté  ce  que  le  monde  appelle 
contrainte.  Mais  pour  faire  parottre,  en  peu  de 
paroles,  la  vérité  que  j’ai  avancée,  distinguons, 
avant  tontes  choses , trots  espèces  de  captivités 
dont  la  vie  religieuse  affranchit  les  coeurs.  Et 
premièrement , il  est  assuré  que  le  péché  nous 
rend  des  esclaves;  c'est  ce  que  nous  enseigne  le 
Sauveur  des  ornes,  lorsqu’il  dit  dans  son  Évan- 
gile : Qui  facil  peccalum , servusest  peccati'  : 
« Celui  qui  fait  un  péché  en  devient  l'esclave.  » 
Secondement , Il  n’est  pas  moins  vrai  que  nos 
passions  et  nos  convoitises  nous  jettent  aussi 
dans  la  servitude:  elles  ont  des  liens  secrets  qui 
tiennent  nos  volontés  asservies.  Et  n'est-ce  pas 
eette  servitude  que  déplore  le  divin  apôtre  lors- 
qu'il parle  de  cette  loi  qui  est  en  nous-mêmes, 
qui  nous  contraint  et  qui  nous  captive , qui  nous 
empêche  d'aller  au  bien  avec  une  liberté  tout 
entière:  Perjicere  autem  non  invenio "i  Voilà 
donc  deux  espèces  de  captivités:  la  première, 
per  le  péché  ; la  seconde , par  la  convoitise. 

t Ai  Mail.  «.».  — ■ Joan.  vio.  tu.  — ’ Km.  ru.  «S. 


Mais  il  faut  remarquer , en  troisième  Heu , que 
le  monde  nous  rend  esclaves  d’une  autre  maniè- 
re, par  l’empressement  des  affaires , et  par  tant 
de  lois  différentes  de  civilité  et  de  bienséance 
que  la  coutume  introduit,  et  que  la  complaisance 
autorise.  C’est  là  ce  qui  nous  dérobe  le  temps , 
c'est  là  ee  qui  nous  dérobe  à nous-mêmes;  c'est 
ce  qui  rend  notre  vie  tellement  captive  dans  cette 
chaîne  continuelle  de  visites,  de  divertissements, 
d’occupations , qui  naissent  perpétuellement  les 
unes  des  autres,  que  nous  n'avons  pas  la  liberté 
de  penserà  nous,  parmi  tantdheuresdn  meilleur 
temps,  que  nous  sommes  contraints  de  donner 
aux  autres;  et  c’est,  mes  Soeurs,  cette  servitude, 
dont  saint  Paul  nous  avertit  de  nous  dégager, 
en  nous  adressant  ces  beaux  mots  : Prelio  em- 
pli eslis,  nolile  fieri  servi  hnminnm  1 : t Vous 
» êtes  rachetés  d’un  grand  prix,  ne  vous  ren- 
» des  pas  esclaves  des  hommes  » ; c’est-à-dire  , 
si  nous  l'entendons,  que  nous  nous  délivrions  du 
poids  importun  de  ces  occupations  empressées 
et  de  tant  de  devoirs  différents  où  nous  jettent , 
presque  nécessairement,  les  lois  et  le  commerce 
du  monde.  Parmi  tant  de  servitudes  diverses, 
qui  oppriment  de  toutes  parts  notre  liberté,  ne 
voyez-vous  pas  manifestement  que  Jamais  nous 
ne  serons  libres,  si  le  Fils  ne  nous  affranchit,  et 
si  sa  main  ne  rompt  nos  liens  : Si  vos  Filius 
liberavrrit , t'crc  liberi  erilis. 

Mais  s’il  y a quelqu'un  dans  l’Église  qui  puisse 
aujourd’hui  se  glorifier  d'être  mis  en  liberté  par 
sa  grâce , c’est  vous , c'est  vous  principalement , 
chastes  épouses  du  Sauveur  des  âmes  ; c'est  vous 
que  je  considère  comme  vraiment  libres,  parce- 
que  Dieu  vous  a donné  des  moyens  certains 
pour  vous  délivrer  efficacement  de  cette  triple 
servitude  qu'on  voit  dans  le  monde , du  péché , 
des  passions,  de  l'empressement.  Le  péché  est 
exclu  du  milieu  de  vous,  par  l’ordre  et  la  disci- 
pline religieuse  ; les  passions  y perdent  leur  for- 
ce, par  l'exercice  de  la  pénitence.  Cet  empres- 
sement éternel  où  nous  engagent  les  devoirs  du 
monde  ne  retrouve  point  parmi  vous,  parce- 
que  sa  conduite  y est  méprisée , et  que  ses  lois 
n'y  sont  pas  reçues  : ainsi  l’on  y peut  jouir  plei- 
nement de  cette  liberté  bienheureuse  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  promet  dans  les  paroles  que 
j'ai  rapportées;  et  c’est  ce  que  j’espère  de  vous 
faire  entendre,  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Dès  le  commencement  de  mon  entreprise , il 
me  semble , ma  chère  Soeur,  qu’on  me  fait  un 
secret  reproche  : que  c'est  mal  entendre  la  liber- 
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té,  que  de  1«  chercher  dans  les  délires,  au  mi- 
lieu de  tant  de  contraintes  et  de  cette  austère 
régularité , qui , ordonnant  si  exactement  de 
toutes  les  actionstie  votre  vie , vous  tient  si  fort 
dans  la  dépendance , qu'elle  ne  laisse  presque 
plus  rien  à votre  choix.  La  seule  proposition  en 
parolt  étrange,  et  la  preuve  fort  difficile.  Mais 
cette  difficulté  ne  m'étonne  pas;  et  j'oppose  à 
cette  objection  ce  raisonnement  invincible,  que 
Je  propose  d'abord  eu  peu  de  paroles , pour  vous 
en  donner  une  idée , mais  que  j’étendrai  plus  au 
long  dans  cette  première  partie , pour  vous  le 
rendre  plus  sensible.  Je  confesse  qu'on  se  con- 
traint dans  les  monastères  ; je  sais  que  vous  y 
vivrez  dans  la  dépendance  : mais  à quoi  tend 
cette  dépendance , et  pourquoi  vous  soumettez- 
vous  à tant  de  contraintes?  n'est-ce  pas  pour 
marcher  plus  assurément  dans  la  vole  de  notre 
Seigneur,  pour  vous  Imposer  à vous-méme  une 
heureuse  nécessité  de  suivre  scs  lois,  et  pour 
vous  Oter,  s’il  se  peut , la  liberté  de  mal  faire,  et 
la  liberté  de  vous  perdre?  Puis  donc  que  la  li- 
berté des  enfants  de  Dieu  consiste  à se  délivrer 
du  péché  ; puisque  toutes  ces  contraintes  ne  sont 
établies  que  pour  en  éloigner  les  occasions , et 
en  détruire  le  règne  et  la  tyrannie,  ne  s’ensuit- 
il  pas  manifestement  que  la  vie  que  vous  Voulez 
embrasser , et  dont  vous  allez  aujourd'hui  com- 
mencer l'épreuve,  vous  donne  la  liberté  vérita- 
ble , après  laquelle  doivebt  soupirer  les  âmes 
solidement  chrétiennes?  Un  raisonnement  si  so- 
lide est  capable  de  convaincre  les  plus  obstinés  : 
il  faut  que  tous  les  esprits  cèdent  à une  doctrine 
si  chrétienne.  Mais  encore  qu'elle  soit  très  Indu- 
bitable, il  n'est  pas  si  aisé  de  t’imprimer  dans 
les  cœurs  ; ou  ne  persuade  pas , en  si  peu  de 
mots,  des  vérités  si  éloignées  des  sens , si  con- 
traires aux  inclinations  de  la  nature  : mettons- 
les  donc  dans  un  plus  grand  jour,  voyons-cn  les 
principes  et  les  conséquences  ; et  puisque  nous 
parlons  de  la  liberté  , apprenons , avant  toutes 
choses , è la  bien  connottre. 

Car  11  faut  vous  avertir,  Chrétiens,  que  les 
hommes  se  trompent  ordinairement  dans  l'opi- 
nion qu'ils  en  conçoivent;  et  le  Fils  de  Dieu  ne 
nous  dirait  pas,  dans  le  texte  que  J'ai  choisi , 
qu’il  veut  nous  rendre  vraiment  libres  : vert  li- 
beri  eritis ; si , en  nous  faisant  espérer  une  liberté 
véritable,  il  n’avoit  dessein  de  nous  faire  enten- 
dre qu'il  y en  a aussi  une  fausse.  Ces!  pourquoi 
nous  devons  nous  rendre  attentifs  à démêler  le 
vrai  d'avec  le  faux , et  & comprendre , nettement 
èt  distinctement , quelle  doit  être  la  liberté  d'une 
créature  raisonnable  ;c’èst  ce  que  j'ai  dessein  de 
vous  expliquer.  Et,  pour  cela,  remarquez,  mes 
Soeurs,  trois  espèces  de  liberté,  que  nous  pouvons 
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nous  imaginer  dans  les  créatures.  La  première 
est  celle  des  animaux . la  seconde  est  la  liberté 
des  rebelles  ; la  troisième  est  la  liberté  des  eu- 
flints  de  Dieu.  Les  animaux  semblent  libres , 
pareequ'on  ne  leur  a prescrit  aucunes  lois  ; les 
rebelles  s'imaginent  l'être , parccqu’ils  secouent 
l’autorité  des  lois:  les  enfants  de  Dieu  le  sont  en 
effet , en  se  soumettant  humblement  aux  lois  ; 
telle  est  la  liberté  véritable , et  il  nous  sera  fort 
aisé  de  l'établir  très  solidement  par  la  destruc- 
tion des  deux  autres. 

Car  pour  ce  qui  regarde  cette  liberté  dont 
jouissent  les  animaux,  j’ai  honte  de  l’appeler  de 
ln  sorte.  Il  est  vrai  qu'ils  n’ont  pas  de  lois  qui  ré- 
priment leurs  appétits  ou  dirigent  leurs  mouve- 
ments; mais  c’est  qu’ils  n’ont  pas  d'intelligence , 
qui  les  rende  capables  d’être  gouvernés  par  1a 
sage  direction  des  lois  : ils  vont  où  les  entraîne 
un  instinct  aveugle,  sans  conduite  et  sans  juge- 
ment. Et  appellerons-nous  liberté  cet  aveugle- 
ment brute  et  indocile , incapable  de  raison  et  de 
discipline?  ADieu  ne  plaise , ôenfantsdes  hom- 
mes , qu'une  telle  liberté  vous  plaise , et  que  vous 
souhaitiez  jamais  d’être  libres  d'une  manière  si 
basse  et  si  ravalée  ! 

Ou  sont  ici  ces  hommes  brutaux,  qui  trouvent 
toutes  les  lois  importunes;  et  qui  voudraient  les 
voir  abolies , pour  n’en  recevoir  que  d’eux-mêmes 
et  de  leurs  désirs  déréglés  ? S'ils  se  souviennent 
du  moins  qu'ils  sont  hommes , et  qu'ils  n’affectent 
pas  une  liberté  qui  les  range  avec  les  bétes  ; qu’ils 
écoutentces  belles  paroles , que  Tcrtullien  semble 
n’avoir  dites  que  pour  confirmer  mon  raisonne- 
ment: « Il  a bien  fallu,  nous  dit-il,  que  Dieu 
o donnât  une  loi  à l’homme  ; • et  cela , pour 
quelle  raison  ? étoit-ce  pourle  priver  de  sa  liberté? 
« Nullement , dit  Tertullien  1 , c’étoit  pour  lui  té- 
» moigner  de  l'estime  : » l.ex  adjecta  homini, 
ne  non  tam  liber  guàm  nbjectus  videretur. 
Cette  liberté  de  vivre  sans  lois  eût  été  inju- 
rieuse à notre  nature.  Dieu  eût  témoigné  qu’il 
méprisolt  l'homme,  s’il  n’eût  pas  daigné  le  con- 
duire, et  lui  prescrire  l’ordre  de  sa  vie;  il  l'eût 
traité  comme  les  animaux , auxquels  il  ne  permet 
de  vivre  sans  lois  qu’à  cause  du  peu  d'état  qu'il 
en  fait,  et  qu'il  ne  laisse  libres  que  par  mépris: 
Æquandus  eœteris  animantibus , solulis  à Deo 
et  ex  fastidio  liberis,  dit  Tertullien  ’.  SI  doue 
il  nous  a établi  des  lois , ce  n’est  pas  pour  nous 
ûter  notre  liberté;  mais  pour  nous  marquer  son 
estime;  c'est  qu'il  a voulu  nous  conduire  comme 
des  créatures  intelligentes;  en  un  mot,  il  u voulu 
nous  traiter  en  hommes.  Constitue , Domine, 
lerjistatorem  super  eos  : « O Dieu,  donnea-leur 

* Mltv.  Marc,  lit),  fi,  n.  4.  — * /Wrf. 
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» un  législateur  ; modércz-les  par  des  lois  : » VI 
sciant  gentes  quoniam  homines  sunt  1 : * afin 
» qu'on  sache  que  ce  sont  des  hommes  » capables 
de  raison  etd’intelligence , et  dignes  d’étre  gou- 
vernés par  une  conduite  réglée  : Constitue,  Do- 
mine, legislalorem  super  eos. 

Par  où  vous  voyez  manifestement  que  la  liberté 
convenable  à l'homme,  n’est  pas  d’affecter  de 
vivre  sans  lois.  Il  est  Juste  que  Dieu  nous  en 
donne  ; mais,  mes  Sœurs,  il  n'est  pas  moins  juste 
que  notre  volonté  s'y  soumette  : car  dénier  son 
obéissance  à l'autorité  légitime,  ce  n’est  pas  li- 
berté, mais  rébellion;  ce  n’est  pas  franchise, 
mais  insolence.  Qui  abuse  de  sa  liberté  jusqu’à 
manquer  de  respect,  mérite  justement  de  la  per- 
dre : et  il  en  est  ainsi  arrivé.  « L'homme  ayant 
» mal  use  de  sa  liberté,  il  s’est  perdu  lui-méme, 

» et  il  a perdu  tout  ensemble  cette  liberté  qui  lui 
» plaisoit  tant  : • Libero  arbitrio  mate  ulens 
homo,  et  se  perdidit  et  ipsum  a.  F.t  cela,  pour 
quelle  raison  ? C’est  parcequ'il  a eu  la  hardiesse 
d'eprouver  sa  liberté  contre  Dieu  ; il  a cru  qu’il 
seroit  plus  libre  s'il  secouoit  le  joug  de  sa  loi.  Le 
malheureux,  sans  doute,  mes  Sœurs,  a mal 
connu  quelle  étoit  la  nature  de  sa  liberté.  C’est 
une  liberté , remarquez  ceci  ; mais  ce  n’est  pas 
une  indépendance  : c’est  une  liberté  ; mais  elle 
ne  l’exempte  pas  de  la  sujétion  qui  est  essentielle 
à la  créature  ; et  c'est  ce  qui  a abusé  le  premier 
homme,  lin  saint  pape  a dit  autrefois , qu’  Adam 
avoit  été  trompé  par  sa  liberté  : Sud  in  œternum 
tiberlate  dcceplus  3.  Qu'cst-cc  à dire  trompé  par 
sa  liberté?  C'est  qu’il  n’a  pas  su  distinguer  entre 
la  liberté  et  l'indépendance  ; il  a prétendu  être 
libre,  plus  qu’il  n'appartenoit  à un  homme  né 
sous  l’empire  souverain  de  Dieu.  Il  étoit  libre 
comme  un  bon  fds  sous  l’autorité  de  son  père  ; 
il  a prétendu  être  libre  jusqu’à  perdre  entière- 
ment le  respect,  et  passer  les  bornes  de  la  sou- 
mission. Ma  Sœur,  ce  n'est  pas  ainsi  qu’il  faut 
être  libre  ; c'est  la  liberté  des  rebelles.  Mais  la 
souveraine  puissance  de  celui  contre  lequel  ils  se 
soulèvent , ne  leur  permet  pas  de  jouir  long-temps 
de  cette  liberté  licencieuse  : bientôt  ils  se  verront 
daas  les  fers,  réduits  à une  servitude  éternelle, 
pour  avoir  voulu  étendre  trop  loin  leur  fière  et 
indocile  liberté. 

Quelle  étrange  franchise , mes  Sœurs,  qui  les 
rend  captifs  du  péché,  et  sujets  à la  vengeance 
divine  1 Voyez  donc  combien  les  hommes  se 
trompent  dans  l'idée  qu’ils  se  forment  de  la  li- 
berté, et  adressez-vous  au  Sauveur,  afin  d'être 
vraiment  affranchies  : Si  vos  Filius  liberavrrit, 

* Ps.  ix.  21.  — 3 S.  Augusl.  Enchir.  cap.  XK,  n.  9 , lom. 
*l,  col.  207.  — 1 Innocmt.  /.  Fp.  xxiv.  ad  Cane.  Carth.  Lab. 
U II,  coi.  1295. 


veri  liberi  eritis.  C’est  de  là  que  vous  appren- 
drez que  la  liberté  véritable,  c'est  d'être  soumis 
aux  ordres  de  Dieu  et  obéissant  à ses  lois;  et  que 
vous  la  bâtirez  solidement,  sur  les  débrit  de  ces 
libertés  ruineuses.  Et  il  est  aisé  de  l’entendre 
par  là,  si  vouà'savez  comprendre  la  suite  des 
principes  que  j’ai  posés  : car,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ; étant  nés  sous  le  règne  souverain  de 
Dieu , c'est  une  folie  manifeste  de  prétendre  être 
indépendants.  Ainsi, notre  liberté  doit  être  sujette; 
et  elle  aura  d'autant  plus  de  perfection , qu’elle  se 
rendra  plus  soumise  à cette  puissance  suprême. 

Apprenez  donc , 0 enfants  des  hommes , quelle 
doit  être  votre  liberté,  et  n’abusez  pas  de  ce  nom 
pour  favoriser  le  libertinage.  Le  premier  degré 
tic  la  liberté , c’est  la  souveraineté  et  l'indépen- 
dance ; mais  cela  n'appartient  qu’à  Dieu  : et  c’est 
pourquoi  le  second  degré , où  les  hommes  doivent 
se  ranger,  c’est  d'être  immédiatement  au-dessous 
de  Dieu , de  ne  dépendre  que  de  lui  seul  ; de 
s’attacher  tellement  à lui,  qu’il  soit,  par  ce 
moyen,  au-dessus  de  tout.  Voilà,  mes  Sœurs, 
dit  Tertullien , la  liberté  qui  convient  à l'homme  ; 
une  liberté  raisonnable , qui  sait  se  tenir  dans 
son  ordre  : qui  ne  s'emporte  ni  ne  se  rabaisse , qui 
tient  à gloire  de  céder  à Dieu , qui  s'estimerait  ra- 
vilie  de  se  rendre  esclave  des  créatures;  qui  croit 
ne  se  pouvoir  conserver,  qu'en  se  soumettant  à 
celui  qui  lui  a soumis  toutes  choses.  C'estainsi  que 
les  hommes  doivent  être  libres  : lit  animal  ra- 
tionale,  intellectûs  et  scient  im  capax , ipsd 
qtioque  libertate  rationali  contineretur , ei  sub- 
jectus  qui  subjecerat  illi  omnia  3.  C'est  ce  que 
je  vous  prie  de  comprendre  par  cette  comparai- 
son. Nous  voyons  que , dans  un  État,  le  premier 
degré  de  l'autorité,  c'est  d'avoir  le  maniement 
des  affaires  ; et  le  second , de  s’attacher  tellement 
à celui  qui  tient  le  gouvernail , qu'en  ne  dépen- 
dant que  de  lui  nous  voyions  tout  le  reste  au-des- 
sous de  nous. 

Ainsi , nprès  avoir  si  bien  établi  l’idée  qu’il 
faut  avoir  de  la  liberté , je  ne  crains  plus,  ma 
Sœur,  qu'on  vous  la  dispute;  el je  demande  har- 
diment aux  enfants  du  siècle , ce  qu'ils  pensent 
de  leur  liberté  en  comparaison  de  la  votre.  Mais 
pourquoi  les  interroger  ; puisque  nous  avons  de- 
vant nous  un  homme  qui,  ayant  passé  par  les 
deux  épreuves  de  la  liberté  des  pécheurs,  et  de 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu , peut  nous  en  in- 
struire par  son  propre  exemple.  C'est  vous  que 
j'entends,  0 grand  Augustin  : car  peut-on  se 
taire  de  vous , aujourd'hui  que  toute  l'Église  ne 
retentit  que  de  vos  louanges,  et  que  tous  les  pré- 
dicateurs de  l’Évangile,  dont  vous  êtes  le  père 
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et  le  maître , tâchent  de  vous  témoigner  leur  re- 
connaissance ? Que  j'ai  de  douleur,  6 très  saint 
évêque  , ô docteur  de  tous  les  docteurs,  de  ne 
pouvoir  m'acquitter  d'un  si  juste  hommage  ! Mais 
un  autre  sujet  me  tient  attaché;  et  néanmoins 
je  dirai,  ma  Sœur,  ce  qui  servira  pour  vous  éclair- 
cir de  cette  liberté  que  je  vous  prêche.  Augustin 
a été  pécheur,  Augustin  a goûté  cette  liberté 
dont  se  vantent  les  enfants  du  monde  : il  a con- 
tenté ses  désirs;  il  a donné  à ses  sens  ce  qu’ils 
demandoient  : c'est  ainsi  que  les  pécheurs  veulent 
être  libres.  Augustin  aimoit  cette  liberté;  mais 
depuis,  il  a bien  conçu  que  c'étoit  un  misérable 
esclavage. 

Quel  étoit  cet  esclavage,  mes  Sœurs?  Il  faut 
qu’il  vous  t’explique  lui-même  par  une  pensée 
délicate,  mais  pleine  de  vérité  et  de  sens.  J'étois 
dans  la  plus  dure  des  captivités.  Et  comment 
cela  ? Il  va  vous  le  dire  en  un  petit  mot  : « parce- 
» qne  faisant  ce  que  je  voulois , j’arrivois  ou  je 
• ne  voulois  pas  : » Quoniam  volent,  quà  not- 
lem  perveneram 1 . Quelle  étrange  contradiction  I 
se  peut-il  faire,  âmes  chrétiennes,  qu'en  allant 
où  l’on  veut  on  arrive  où  on  ne  veut  pas?  Il 
se  peut,  et  n’en  doutez  pas;  c'est  saint  Augustin 
qui  le  dit , et  c'est  où  tombent  tous  les  pécheurs. 
Ils  vont  où  ils  veulent  aller;  ils  vont  ù leurs  plai- 
sirs , ils  font  ce  qu’ils  veulent  : voilà  l’image  de 
la  liberté  qui  les  trompe  ; mais  ils  arrivent  où  ils 
ne  veulent  pas  arriver,  à In  peine  et  à la  damna- 
tion qui  leur  est  due  : et  voilà  la  servitude  véri- 
table que  leur  aveuglement  leur  cache.  Ainsi, 
dit  le  grand  saint  Augustin , étrange  misère .'  en 
allant  par  le  sentier  que  je  choisissois,  j’arrivois 
au  lieu  que  je  fuvois  le  plus  ; en  faisant  ce  que 
je  voulois,  j'attirois  ce  que  je  ne  voulois  pas  : la 
vengeance,  la  damnation,  une  dure  nécessité  de 
pécher,  que  je  me  faisoisà  moi-même  par  la  ty-  , 
rannie  de  l'habitude  : Où  ta  consuetudini  non 
resistilur,  facta  est  nécessitas  s.  Je  croyois  être 
libre  ; et  je  ne  voyois  pas , malheureux  ! que  je 
forgeois  mes  chaînes.  Par  l’usage  de  ma  liberté 
prétendue  je  mettois  un  poids  de  fer  sur  ma 
tête  que  je  ne  pouvois  plus  secouer;  et  Je  me 
garrottols  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  par  les 
liens  redoublés  de  ma  volonté  endurcie.  Telle 
étoit  la  servitude  du  grand  Augustin,  lorsqu’il 
jouissoit , dans  le  siècle , de  la  liberté  des  re- 
belles. Mais  voyez  maintenant,  ma  Sœur,  comme 
Il  goûle,  dans  la  retraite,  la  sainte  liberté  des 
enfants. 

Quand  il  eut  pris  la  résolution , que  vous  avez 
prise,  de  renoncer  tout-à-fait  au  siècle,  d'en 
quitter  tous  les  honneurs  et  tous  les  emplois,  de 

* Confus*  lit.  viu,  cop.  v lom.  i,« >/.  1*1.—  • Ibid,  col-  HS. 


rompre , d'un  même  coup , tous  les  liens  qui  l'y 
attachoient , pour  se  retirer  avec  Dieu  ; ne  croyez 
pasqu’ils'imaginàt  qu'une  telleviefùt  contrainte. 
Au  contraire , ma  chère  Sœur,  combien  se  trou- 
va-t-il allégé  ! quelles  chaines  crut-il  voirtom- 
berde  ses  mains!  quel  poidsdedessusses  épaules, 
Avec  quel  ravissement  s'écria-t-il  : O Seigneur, 
vous  avez  rompu  mes  lieus!  Quelle  douceur 
inopinée  se  répandit  tout-à-coup  dans  sou  ame, 
de  ce  qu'il  ne  goùtoit  plus  ces  vaines  douceurs 
qui l’av oient  charmé  silong-temps:  Quùmsuavr. 
subità  mihi  factum  est  carere  suavilatibus  nu- 
garum  1 1 Mais  avec  quel  épanchement  de  joie 
vit-il  naître  sa  liberté,  qu’il  n'ovoit  pas  encore 
connue;  liberté  paisible  et  modeste,  qui  lui  fit 
baisser  humblement  la  tète  sous  le  fardeau  lé- 
ger de  Jésus-Christ , et  sous  son  joug  agréable  : 
Ve.  quo  imo  attaque  secreto  evocatum  est  in  mo- 
mento  tiberum  arbilrium  meurn , quo  subderem 
eeruicemlevi  juyo  tuo  a!  C’est  lui-même  qui  nous 
raconte  ses  joies  avec  un  transport  incroyable. 

Croyez-moi,  ma  très  chère  Sœur,  ou  piutàt 
croyez  le  grand  Augustin,  croyez  une  per- 
sonne expérimentée  ; vous  éprouverez  les  mê- 
mes douceurs  et  la  même  liberté  d’esprit  dans 
la  vie  dont  vous  commencez  aujourd'hui  l'é- 
preuve, si  vous  y êtes  bien  appelée.  Vousy  serez 
dans  Indépendance;  mais  c'est  en  cela  que  vous 
serez  libre , de.  ne  dépendre  que  de  Dieu  seul , 
et  de  rompre  tous  les  autres  nœuds  qui  tiennent 
les  hommes  asservis  au  monde  : vous  y souffrirez 
de  la  contrainte  ; mais  c’est  pour  dépendre  d'au- 
tant plus  de  Dieu.  Et  ne  vous  avons-nous  pas 
montré  clairement,  que  la  liberté  ne  consiste 
que  dans  cette  glorieuse  dépendance?  Vous  per- 
drez une  partie  de  votre  liberté,  au  milieu  de 
tant  d'observances  de  la  discipline  religieuse  : il 
est  vrai , je  vous  le  confesse  ; mais  si  vous  savez 
bien  entendre  quelle  liberté  vous  perdez , vous 
verrez  que  cette  perte  est  avantageuse. 

En  effet,  nous  sommes  trop  libres  ; trop  libres 
à nous  porter  au  péché , trop  libres  à nous  jeter 
dans  la  grande  voie  qui  nous  mène  à la  perdition. 
Qui  nous  donnera  que  nous  puissions  perdre 
cette  partie  malheureuse  de  notre  liberté , par 
laquelle  nous  nous  égarons , par  laquelle  nous 
nous  rendons  captifs  du  péché?  O liberté  dan- 
gereuse , que  ne  puis-je  te  retrancher  de  mou 
franc  arbitre  1 que  ne  puis-je  m'imposer  moi- 
même  cette  heureuse  nécessité  de  ne  pécher 
pas  ! Mais  cela  ne  se  peut  durant  cette  vie  ; cette 
liberté  glorieuse,  de  ne  pouvoir  plus  servir  au 
péché,  c'est  le  partage  des  saints,  c'est  la  féli- 
cité des  bienheureux.  Nous  aurons  toujours  à 

1 Confus.  Ht.  IX,  cap.  I , lom.  I col.  (.77  — : Jbid. 
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combattre  cette  liberté  de  pécher,  tant  que  nous 
vivrons  en  ce  lieu  d'exil  et  de  tentations. 

Que  faites-vous  ici , mes  très-chères  Sœurs,  et 
que  fait  la  vie  religieuse?  Elle  voudrait  pouvoir 
s'arracher  cette  liberté  de  mai  faire  : elle  voit 
qu'il  est  impossible , elle  la  bride  du  moins  autant 
qu'il  se  peut;  elle  ta  serre  de  près  par  une  dis- 
cipline sévère,  de  peur  qu'elle  ne  s’échappe:  elle 
se  retire,  elle  se  sépare,  elle  se  munit  par  uue 
clôture;  ç'est  pour  détourner  les  occasions,  pour 
empêcher , s'il  se  peut , de  pouvoir  jamais  servir 
au  péché  : elle  se  prive  des  choses  permises , afin 
de  s'éloigner  d'autant  plus  de  celles  qui  sont  dé- 
fendues; elle  est  bien  aise  d'être  observée , elle 
cherche  des  supérieure  qui  la  veillent  : elle,  veut 
qu  op  la  conduise  de  l'œil,  qu'on  la  mène  tou- 
jours par  ta  main , afin  de  se  laisser  moins  de 
liberté  de  s’écarter  de  la  droite  voie;  et  clic  a rai- 
son de  ne  pas  craindre  que  ces  salutaires  con- 
traintes lui  fessent  perdre  sa  liberté.  Ce  n’est  pas 
s'opposer  à un  fleuve,  ni  bâtir  uue  digue  en  son 
cours  pour  rompre  le  (il  de  ses  eaux , que  d’élever 
des  quais  sur  ses  rives,  pour  empêcher  qu'il  ne 
se  déborde  et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campa- 
gne; ap  contraire  e'est  lui  donner  le  moyen  de 
couler  plug  doucement  daus  son  Ut , et  de  suivre 
plus  oertaineraentson  coure  naturel.  Ce  n'est  pas 
perdre  sa  liberté,  que  de  lui  donner  des  bornes 
deçà  e|  delà,  pour  empêcher  qu  elle  ne  s’égare; 
c'est  l’adresser  plus  assurément  a la  voie  quelle 
doit  tenir.  Par  une  telle  précaution , on  ne  la  gêne 
pas;  mais  ou  la  conduit:  cenx-lâla  perdent,  ceux- 
là  ta  détruisent,  qui  la  détournent  de  son  naturel, 
c'est-à-dire  d’aller  à son  Dieu. 

A iasi  la  discipline  religieuse , qui  travaille  avec 
tant  de  soin  à vous  rendre  la  voie  du  saint  unie, 
travaille,  par  conséquent , à vous  rendre  libre; 
et  j'ai  eu  raison  de  vous  dire,  dis  le  commence- 
ment de  ce  discours , que  la  clôture  que  vous  em- 
brasser. n'est  pas  une  prison  ou  votre  liberté  soit 
opprimée  : c’est  plutôt  un  asile  fortifié  ou  elle  se 
défend  contre  le  péché , pour  s'exempter  de  sa 
servitude.  Mais,  pour  l’affermir  davantage;  Sicile 
pwud  garde  au  péché,  par  la  discipline , elle  fait 
quelque  chose  de  plus,  elle  monte  encore  plus 
haut  ; elle  va  jusqu'à  la  source,  et  elle  dompte 
les  passions  par  les  exercices  de  la  mortification 
et  de  la  pénitence;  c'est  ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME  rOINT. 

Je  ne  m'étonne  pas.  Chrétiens , si  les  sages  in- 
stituteurs de  la  vie  religieuse  et  retirée  ont  jugé 
à propos  de  l’accompagner  de  plusieurs  pratiques 
sévères  , pour  mortifier  les  sens  et  Ica  appétits  : 
c’est  qu’fis  ont  considéré  i1  homme  comme  un  ma- 
lade qui  avoit  besoin  de  remèdes  forts,  et  par 


conséquent  violents;  c'est  qu'ils  ont  vu  que  ses 
passions  le  tenoient  captif  par  uue  douceur  per- 
nicieuse, et  iis  ont  voulu  la  coiTigcrpar  une  amer, 
tume  salutaire.  Que  cette  conduite  soit  sage,  il 
est  bieu  aisé  de  le  justifier.  Dieu  même  en  use  de 
la  sorte,  et  il  n’a  pas  de  moyen  plus  efficace  de 
nous  dégoûter  des  plaisirs,  où  nos  passions  nou* 
attirent,  que  de  les  mêler  de  mille  douleurs,  qui 
nous  empêchent  de  les  trouver  doux.  C'est  ce 
qu'il  nousa  montré  par  plusieurs  exemples;  mais 
le  plus  illustre  de  tous,  c’est  celui  de  saint  Au. 
gustiu.  11  faut  qu’il  vous  raconte  lui-même  la 
conduite  de  Dieu,  dans  sa  conversion;  qu’il  vous 
dise  par  quel  moyen  il  a modéré  l’ardeur  de  sas 
convoitises,  et  abattu  leur  tyrannie.  Écoutes,  il 
v ous  ly  va  dire  ; nous  nous  sommes  trop  bien  trou- 
v es  de  l’entendre,  pour  lui  refuser  notre  audience. 

Voici  qu’il  élève  à Dieu  la  voix  de  son  cœur, 
pour  lui  rendre  ses  actions  de  grâces.  Mais  de 
quoi  pensez-vous  qu’il  ie  remercie?  est-ce  de  lui 
avoir  donné  tant  de  bons  succès,  de  lui  avoir  feit 
trouver  des  amis  fidèles , et  tant  d'autres  choses 
que  le  monde  estime?  Non  , ma  Sœur,  ue  le 
croyez  pas  : autrefois  ces  biens  le  touchoient , il 
témoignoit  de  la  joie  dans  la  possession  de  ces 
biens;  il  parle  maintenant  un  autre  langage.  Je 
vous  remercie,  dit-il,  ô Seigneur,  non  des  bien* 
temporels  que  vous  m’accordiez . mais  des  peines 
et  des  amertumes  que  vous  mêliez  dans  mes  vo- 
luptés illicites.  J'adore  votre  rigueur  miséricor- 
dieuse, qui,  par  le  mélange  de  cette  amertume, 
travaillait  à ra'ôter  le  goùl  de  ce»  douceurs  em- 
poisonnées. Je  reconnais , ô divin  Sauveur,  que 
vous  m'étiez  d’autant  plus  propice  que  vous  me 
troubliez  dans  la  fausse  paix  que  mes  sens  cher- 
chaient hors  de  vous , et  que  \ ous  ne  me  permet- 
tiez pas  de  m’y  reposer  : Te propitio  lautù  mugis, 
quanti)  minus  siitebas  Bit lu  tlukescere  quod  nui i 
iras  lu  ’. 

Connoissons , parce  grand  exemple,  combien 
la  sévérité  nous  est  nécessaire.  I.es  liens  dont 
nos  passions  nous  enlacent  ne  peuvent  être  brisés 
sans  effort  ; les  nœuds  en  sont  trop  serré*  el  trop 
délicats,  pour  pouvoir  être  défaits  doucement  : 
fi  faut  rompre . ii  faut  déchirer , ii  faut  que  l’aine 
sente  de  ta  violence,  de  peur  de,  se  plaire  trop 
dans  ses  convoitises.  C’est  ainsi  que  Dieu  délivre 
ses  amis  fidèles  de  la  servitude  de  leurs  passions. 
Vous  le  voyez  eu  saint  Augustin  *,  Il  étoît  as- 
soupi dans  l ’amour  des  plaisirs  du  monde,  emporté 

• Confess.  lib.  vi.  cap.  tt.  tom.  i.  col.  423*. 

* « El  si  vous  voulez  avoir  la  raison  4»  celte  conduite  admi- 
• rallie . le  même  saiot  Augustin  vmis  Oiplitpicra  par  une 
t excrtlentr  doctrine  du  livre  v contre  Julien.  Il  nous  apprend 

i • qu’il  J a en  noua  deux  sortes  de  maux . • etc.  Nous  avons  ici 
retranche  plusieurs  pages;  parce  qu  elles  ne  retrouvent,  mol  à 
mot , dans  le  second  point  du  sermon  prêché  k la  véture  de 
mademoiselle  de  Bouillon.  ( Édit,  dt  De  fort  s.  ) 
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par  ses  passions,  et  enchanté  par  les  maux  qui 
plaisent;  il  étoit  blessé  jusqu'au  cœur,  et  il  ne 
sentait  pas'sa  blessure.  Dieu  a appuyé  sa  main 
sur  sa  plaie , pour  lui  faire  connoltre  son  mal , 
et  lui  faire  tendre  les  bras  à sou  médecin  : Sert- 
sum  vulneris  tupunycbus  11  l'a  piqué  jusqu'au 
vjf  par  lesafflietious,  pour  le  détourner  de  ses 
convoitises,  et  exciter  ses  affections  endormies  à 
la  recherche  du  bien  véritable.  C'est  rendre  l’es- 
prit plus  libre,  que  de]  brider  son  ennemi  et  le 
tenir  en  prison  tout  couvert  de  chaînes. 

Subisses  donc  le  joug  du  Sauveur;  et  aimez 
toutes  ces  contraintes,  qui  vont  vous  rendre  au- 
jourd'hui son  affranchie  ; Si  vos  filius  libera- 
veril,  veri  liberi  erilis.  « Je  ne  travaille  pas  en 
» vain,  dit  l'apétre 3,  mais  je  châtie  mon  corps 
» et  je  le  réduis  en  servitude;  de  peur  qu'ayant 
» prêché  aux  autres , je  ne  sois  réprouvé  moi- 
» même.  > Ce  n'est  pas  travailler  en  vain  que 
de  mettre  en  liberté  mon  esprit.  J'ai,  dit-il,  un 
ennemi  domestique  ; voulez-vous  que  je  le  for- 
tille,  et  que  je  le  rende  invincible  par  ma  com- 
plaisance? ne  vaut-il  pas  bien  mieux  que  j'ap- 
pauvrisse mes  convoitises,  qui  sont  infinies,  eu 
leur  refusant  ce  qu'elles  demandent?  Tellement 
que  la  vraie  liberté  d’esprit,  c'est  de  contenir 
uos  affections  déréglées  par  une  discipline  forte 
et  vigoureuse  , et  non  pas  de  les  contenter  par 
une  molle  condescendance,  biais,  outre  le  péché 
et  les  passions,  il  y a encore  d'autres  liens  à rom- 
pre: cet  engagement  des  affaires,  ce  nombre  in- 
fini de  soins  superflus;  et  c'est  ce  qui  me  reste 
à vous  dire  dans  cette  dernière  partie. 

TBOISLSMK  POINT. 

Jusqu'ici,  âmes  chrétiennes,  nous  avons  dis- 
puté de  la  liberté  contre  des  hommes  qui  nous 
contredisent,  et  que  nus  raisonnements  ne  con- 
vainquent pas  sur  le  sujet  de  leur  servitude; 
car  ils  ne  sentent  pas  celle  du  péché , pareequ’ils 
n ont  fait  que  ce  qu'ils  vouloieut  : ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  non  plus  que  leurs  passions  les  con- 
traignent, parecqu'ils  ne  s'opposent  pas  à leur 
cours,  et  qu'ils  ensuivent  la  pente  ; si  bien  qu'ils 
n'entendent  pas  cette  servitude  que  nous  leur 
avons  reprochée.  Mais  dans  la  contrainte  dont 
je  duis  parler,  j'ai  un  avantage,  mes  Sœurs: 
que  le  monde  est  presque  d'accord  avec  l'Évan- 
gile, et  qu'il  n'y  a personne  qui  ne  confesse  que 
cet  empressement  éternel  où  nous  jettent  tant 
d'occupations  différentes  est  nu  joug  extrême- 
ment importun',  et  dur,  qui  contraint  étrange- 
ment notre  liberté.  N’employons  donc  pas  beau- 
coup de  discours  à prouver  une  vérité  qui  ne 

4 Conftn.  lib.  il,  cap,  vi , tom.  I , col.  123,  — * / Cor. 

X . »,  27, 
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nous  est  pas  contestée  : nos  adversaires  nous 
donnent  les  mains.  Le  monde  même , que  nous 
combattons,  se  plaint  tous  les  jours  qu’on  n’est, 
pas  à soi,  qu’on  ne  fait  ce  que  l’on  veut  qu’a 
demi , pareequ’on  nous  ôte  notre  meilleur  temps. 
C’est  pourquoi  on  ne  trouve  Jamais  assez  de  loisir  : 
toutes  les  heures  s’écoulent  trop  vite , toutes  les 
journées  finissent  trop  tôt;  et  parmi  tant  d'em- 
pressements il  faut  bien 'qu’on  avoue,  malgré 
qu’on  en  ait , qu’on  n’est  pas  maître  de  sa  liberté. 

Telles  plaintes  sont  ordinaires  dans  la  bouche 
des  hommes  du  monde  ; et  encore  que  Je  sache 
qu’elles  sont  très  justes,  je  ne  laisse  pas  de  main- 
tenir que  ceux  qui  les  font  ne  le  sont  pas  : cor 
souffrez  que  je  leur  demande  quelle  raison  ils 
ont  de  se  plaindre.  Si  ces  liens  leur  semblent 
pesants,  il  ne  tient  qu’à  eux  de  les  rompre  ; s’ils 
désirent  d'être  à eux-mêmes,  ils  n’ont  qu’à  le 
vouloir  fortement,  et  bientôt  ils  s’en  rendront 
maîtres.  Mais,  mes  Sœurs,  ils  ne  veulent  pas. 
Tel  se  plaint  qu’il  travaille  trop  qui  , étant  tiré 
des  affaires,  ne  pourrait  souffrir  son  repos.  Les 
journées  maintenant  lui  semblent  trop  courtes, 
et  alors  son  loisir  lui  serait  à charge  : il  croira 
être  sans  affaire  quand  il  n'aura  plus  que  les 
siennes;  comme  si  c’étoit  peu  de  chose  que  de 
se  conduire  soi-même. 

D’où  vient,  mes  Sœurs,  cet  aveuglement;  si  ce 
n’est  que  notre  esprit  inquiet  ne  peut  goûter  le 
repos,  ni  la  liberté  véritable?  Et  afln  de  le  mieux 
entendra  , remorquons  , s’il  vous  plaît , en  peu 
de  paroles,  qu'il  y a de  la  liberté  daus  le  repos, 
et  qu’il  y en  a aussi  dans  le  mouvement.  C’est 
une  liberté  d’avoirlc  loi  sir  de  se  reposer,  et  c’est 
aussi  une  liberté  d'avoir  la  faculté  de  se  mou- 
voir. Il  y a de  la  liberté  dans  le  repos  : car  quelle 
liberté  plus  solide  que  de  se  retirer  en  soi-même, 
de  se  faire  en  son  cœur  une  solitude,  pour  pen- 
ser uniquement  à la  grande  affaire,  qui  est  celle 
de  notre  salut;  de  se  séparer  du  tumulte  où  nous 
jette  l’embarras  du  monde,  pour  faire  concourir 
tout  ses  désirs  à une  occupation  si  nécessaire  ? 
C'est,  mes  Sœurs  /cette  liberté  dont  jouissoit  cet 
ancien  si  tranquillement , lorsqu’il  disoit  ees 
belles  paroles  : Je  ne  m’échauffe  point  dans  un 
barreau,  je  ne  risque  rien  dans  la  marchandise, 
je  n’assiége  pas  la  porte  des  grands , je  ne  me 
mêle  pas  dans  leurs  dangereuses  Intrigues  ; je 
me  suis  séquestré  du  monde,  parcequejemesuis 
aperçu  que  j’ai  assez  d’affaires  en  moi-même  : 
In  me  unicum  negotium  tnihi  est  ; si  bien  qu’à 
cette  heure  mon  plus  grand  soin  , c’est  de  re- 
trancher les  soins  superflus  : nihil  aliud  cwq 
quàm  ne  çurem  *. 


* J’çrfuU.  <U  Pal{.  ».  5, 
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Telle  est  la  liberté  véritable  ; mais  elle  n'est 
l>asau  goût  des  hommes  du  siècle.  Cette  tran- 
quillité leur  est  ennuyeuse , ce  repos  leur  semble 
une  léthargie  : ils  exercent  leur  liberté  d'une 
autre  manière  , par  un  mouvement  éternel  , er- 
rant dans  le  monde  deçà  et  delà.  Ils  nomment 
liberté  leur  égarement  ; comme  des  enfants  qui 
s'estiment  libres,  lorsque,  s’étant  échappés  de  la 
maison  paternelle,  où  ils  jouissoient  d'un  si  doux 
repos  , ils  courent  sans  savoir  où  ils  vont.  Voilà 
la  liberté  des  hommes  du  monde  : une  seule  af- 
faire ne  leur  suffit  pas  pour  arrêter  leur  ame  in- 
quiète ; ils  s'engagent  volontairement  dans  une 
chaîne  continuée  de  visites,  de  divertissements, 
d'occupations  différentes , qui  naissent  perpé- 
tuellement les  unes  des  autres  ; ils  ne  se  laissent 
pas  un  moment  à eux  parmi  tant  d'heures  du 
meilleur  temps,  qu'ils  s’obligent  insensiblement 
à donner  aux  autres.  Au  milieu  d'un  tel  em- 
barras , il  est  vrai  qu'ils  se  sentent  quelquefois 
pressés:  ils  se  plaignent  de  cette  contrainte;  mais, 
au  fond  , ils  aiment  cette  servitude , et  ils  ne 
laissent  pas  de  se  satisfaire  d'une  image  de  liberté 
qui  les  flatte.  Comme  un  arbre  que  le  vent  sem- 
ble caresser,  en  se  jouant  avec  ses  feuilles  et 
avec  scs  branches  : bien  que  ce  vent  ne  le  flatte 
qu'en  l'agitant , et  le  pousse  tant&t  d'un  cdté 
et  tan  tût  d’un  autre  avec  june  grande  incon- 
stance; vous  diriez  toutefois  que  l'arbre  s'égare, 
par  la  liberté  de  sou  mouvement  : ainsi , dit  le 
grand  Augustin  , encore  que  les  hommes  du 
monde  n’aient  pas  de  liberté,  véritable , étant 
toujours  contraints  de  céder  aux  divers  emplois 
qui  les  pressent;  toutefois  ils  s’imaginent  jouir 
d’un  certain  air  de  liberté  et  de  paix  , eu  pro- 
menant, deçà  et  delà,  leurs  désirs  vagues  et  in- 
certains : Tanquam  olivœ  pendantes  in  arbore, 
ducentibus  vends,  quasi  quidam  Ubertate  aune 
perfruenles  vago  quodam  desiderio  suo 
Quelle  est,  ma  Soeur,  cette  liberté  qui  ne  nous 
permet  pas  de  penser  à nous,  et  qui,  nous  de  lo- 
bant tout  notre  temps,  nous  mène  insensible- 
ment à la  mort , avant  que  d'avoir  appris  com- 
ment il  faut  vivre  ? Si  c'est  cette  liberté  que  vous 
perdez,  en  vous  jetant  dans  ce  monastère  , pou- 
vez-vous y avoir  regret  ? Au  contraire  , ne  de- 
vez-vous pas  rendre  grâces  à Dieu  d’une  perte 
si  fructueuse?  Si  vous  demeurez  dans  le  siècle, 
il  vous  arrivera  ce  que  dit  l'apôtre  : < Vous  vous 
• y occuperez  du  soin  des  choses  du  monde,  et 
» vous  vous  trouverez  partagée  et  divisée  : > 
Soliicitus  est  quœ  sunl  mundi,  et  divisus  est  3. 
Votre  liberté  sera  divisée  au  milieu  des  soins  de 
la  terre  : une  partie  se  perdra  dans  les  visites  ; 

* In  Pt.  CXUVI,  fl.  0,  tom.  IV,  coi,  1319,—  * /.  Cor.  VII.  33. 


une  autre  dans  les  soins  de  l'économie  , | dans 
l'attention  à un  mari  , l’application  aux  affaires 
de  sa  maison  , l'éducation  de  scs  enfants  , l’éta- 
blissement de  sa  famille.  ] Parmi  tant  de  trou- 
bles et  d’empressements,  presque  toute  votre  li- 
berté sera  engagée  : si  vous  y donnez  quelque 
temps  à Dieu,  il  faudra  le  dérober  aux  affaires. 
Dans  la  religion,  elle  est  toute  à vous  ; il  n'y  a 
heure,  il  n’y  a moment  que  vous  ne  puissiez 
ménager,  et  le  donner  saintement  à Dieu. 

Toutefois,  n’entrez  pas  témérairement  dans 
une  profession  si  relevée.  L'Église,  qui  vous  y 
voit  avancer , vous  arrête  dès  le  premier  pas  : 
elle  vous  ordonne  de  vous  éprouver  , et  d'exa- 
miner votre  vocation.  Je  vous  ai  dit , et  il  est 
très  vrai,  que  la  vie  que  vous  embrassez  a , sans 
doute  , de  grands  avantages  , mais  je  ne  puis 
vous  dissimuler  qu’elle  a de  grandes  difficultés, 
pour  celles  qui  n’y  sont  pas  appelées.  Éprou- 
vez-vous donc  sérieusement;  et  si  vous  ne  sen- 
tez en  vous-même  un  extrême  dégoût  du  monde , 
une  sainte  et  divine  ardeur  pour  la  perfection 
chrétienne  : sortez,  ma  Soeur , de  cette  clôture  , 
et  ne  profanez  pas  ce  lieu  saint.  Que  si  Dieu  , 
comme  je  le  pense,  vous  a inspiré,  par  sa  grâce, 
le  mépris  des  vanités  de  la  terre,  et  un  chaste  dé- 
sir d’être  son  Épouse  , que  tardez-vous  de  vous 
revêtir  de  l'habit  que  votre  Époux  vous  prépare? 
et  pourquoi  vois-je  encore  sur  votre  personne  tous 
les  vains  ornements  du  monde  , c’est-à-dire  , la 
marque  de  sa  servitude  ? • Rejetez  loin  d’une 
> tète  libre  tout  ce  vain  attirail , qui  ne  peut  con- 
• venir  qu’à  des  esclaves  : » Omnem  hune  oma- 
tùs  servilutem  à libéra  capite  depetlite  '. 

Kt  ne  vous  étonnez  pas , si  je  disque  cet  habit 
est  la  marque  de  sa  servitude  : car  qu’est-ce  que 
la  servitude  du  siècle  ? C’est  un  attachement  aux 
soins  superflus  : c'est  ôter  le  temps  à la  vérité  , 
pour  le  donner  à ia  vanité.  La  nécessité  et  la  pu- 
deur ont  fait  autrefois  les  premiers  habits;  la 
bienséance  s’en  étant  mêlée,  elle  y a ajouté  quel- 
ques ornements.  La  nécessité  les  avoit  fait  sim- 
ples ; la  pudeur  les  faisoit  modestes  : la  bien- 
séance se  contentoit  de  les  faire  propres  ; mais  la 
curiosité  s’y  étant  Jointe,  la  profusion  n'a  plus  eu 
de  bornes  ; et  pour  orner  un  corps  mortel , pres- 
que toute  la  nature  travaille,  presque  tous  les  mé- 
tiers suent,  presque  tout  le  temps  s'y  consume. 
Combien  en  a-t-on  employé  à ce  vain  ajustement 
qui  vous  environne  ! combien  d’heures  s’y  sont 
écoulées!  Et  n’est-ce  pas  une  servitude  ? Omnem 
hanc  omatùs  servitutem  à tibero  capite  depel- 
lite. 

Que  dirai-je  de  la  coiffure  ? C’est  ainsi  que  le 

* Tcrlull.  de  Cuit,  fenu  ttb.  Il,  n.  7. 
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Monde  prodigue  les  heures , c’est  ainsi  qu’il  se 
joue  du  temps  : il  le  prodigue  jusqu'aux  cheveux; 
c’est-à-dire,  la  chose  la  plus  nécessaire,  àla  chose 
la  plus  inutile.  La  nature,  qui  ménage  tout,  jette 
les  cheveux  sur  la  tête  avec  négligence,  comme 
un  excrément  superflu.  Ce  que  la  nature  regarde 
comme  superflu,  la  curiosité  en  fait  une  affaire  : 
elle  devient  inventive  et  ingénieuse  , pour  se 
ftdre  une  étude  d'une  bagatelle  , et  un  emploi 
d’un  amusement.  iVai-je  donc  pas  raison  de  v ous 
dire  que  ces  superbes  ornements  du  siècle,  c’est 
T habit  de  la  servitude  ? 

Venez  donc,  ma  très  chère  Sœur,  venez  rece- 
voir des  mains  de  Jésus  les  ornements  de  la  li- 
berté. On  changeoit  autrefois  d’habit  à ceux  que 
l’on  vouloit  affranchir  ; et  voici  qu’on  vous  pré- 
sente humblement  au  divin  auteur  de  la  liberté, 
afln  qu’il  lui  plaise  de  vous  dépouiller  aujour- 
d’hui de  toutes  les  marques  de  votre  esclavage. 
Qu’on  ne  trouble  point , par  des  pleurs  , une  si 
sainte  ceremonie  ; que  la  tendresse  de  vos  parents 
ne  s'imagine  pas  qu'elle  vous  perde  , lorsque  Jé- 
sus-Christ vous  prend  en  sa  garde.  Quoi , ce 
changement  d’habit  vous  doit-il  surprendre  ? Si 
le  siècle  jusqu’ici  vous  a habillée , doit-on  vous 
envier  le  bonheur  que  Jésus-Christ  vous  revête 
à sa  mode?  Quittez,  quittez  donc  ces  vains  or- 
nements , et  toute  cette  pompe  étrangère.  Rece- 
vez des  mains  de  l'Église  le  dévot  habit  du  grand 
saint  Bernard  ; ou  plutôt  représentez-vous  la 
main  de  Jésus  invisiblement  étendue  : c’est  lui 
qui  vous  environne  de  cette  blancheur,  pour  être 
le  symbole  de  votre  innocence  ; c’est  lui  qui  vous 
couvre  de  ce  sacré  voile  , qui  sera  le  rempart  de 
votrepudeur , le  sceau  inviolablede  votre  retraite , 
la  marque  Adèle  de  votre  obéissance. 

Mais,  en  vous  dépouillantdes  habits  du  siècle, 
dépouillez-vous  aussi  au  dedans  de  toutes  les  va- 
nités de  la  terre.  Pie  vous  laissez  pas  éblouir  au 
faux  brillant  que  jette  aux  yeux  la  grandeur  hu- 
maine : songez  que  les  soins,  les  inquiétudes,  et 
encore  le  dépit  et  le  chagrin , ne  laissent  pas 
souvent  de  nous  dévorer  sous  l’or  et  les  pierre- 
ries ; et  que  le  monde  est  plein  de  grands  et  il- 
lustres malheureux  que  tous  les  hommes  plain- 
draient , si  l'ignorance  et  l’aveuglement  ne  les 
faisoient  juger  dignes  d’envie.  Réjouissez-vous 
donc  saintement  en  votre  innocente  simplicité , 
qui  donnera  plus  de  lustre  à votre  famille  que 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre.  Car  s'il  est  glo- 
rieux à votre  maison  d’avoir  mérité  tant  d'hon- 
neurs, c’est  un  nouveau  degré  d’élévation  de  les 
savoir  mépriser  généreusement;  et  je  la  trouve 
bien  mieux  établie  de  s’étendre  si  avant , par 
votre  moyen,  jusque  dans  la  maison  de  Dieu,  que 


201 

de  s’être  unie  par  ses  alliances  à tout  ce  que  cette 
grande  ville  a de  plus  illustre.  Encore  que  l’on 
ait  vu  vos  prédécesseurs  remplir  les  places  les 
plus  importantes,  ne  leur  enviez  pas  la  part  qu’ils 
ont  eue  au  gouvernement  de  l’État  ; mais  tâchez 
de  leur  succéder  en  la  grâce  que  Dieu  leur  a 
faite  , de  se  bien  gouverner  eux-mêmes.  Quel 
honneur  ferez-vous,  ma  Sœur  , à ceux  qui  vous 
ont  donné  la  naissance , en  puriflan  t tous  les  jours, 
par  la  perfection  religieuse  , ces  excellentes  dis- 
positions qu’une  bonne  naissance  vous  a trans- 
mises; qu’une  sage  éducation  et  l'exemple  de  la 
probité,  qui  luitde  toutespartsdans  votre  famille, 
ont  si  heureusement  cultivées! 

* Qui  pourrait  rapporter  les  lois  importunes 
que  le  monde  s’est  imposées  ? Premièrement  il 
nous  accable  d'affaires  qui  consument  tout  notre 
loisir;  comme  si  nous  n'avions  pas  nous-mêmes 
une  affaire  assez  importante  , | dans  cette  appli- 
cation que  nous  devons  donner  | à régler  les  mou- 
vements de  nos  âmes  ! Combien  dérobe-t-il  tous 
les  jours  aux  personnes  de  votre  sexe  du  temps 
qu’elles  emploieraient  à orner  leur  esprit , par  le 
soin  inutile  de  parer  le  corps  ! Combien  de  sortes 
d’occupations  a-t-il  enchaînées  les  unes  aux 
autres  ! .quel  commerce  de  visites,  quels  détours 
de  cérémonies  a-t-II  inventés  , pour  nous  tenir 
dans  un  mouvement  éternel , qui  ne  nous  laisse 
presque  pas  un  moment  à nous,  et  dont  le  monde 
ne  cesse  de  se  plaindre  ! Quelle  liberté  peut-on 
concevoir  dans  cette  cruelle  nécessité  de  perdre 
le  temps,  qui  nous  est  donné  pour  l'éternité,  par 
tant  d’occupations  inutiles  qui  nous  font  insensi- 
blement veniràla  mort,  avantqued'avolr  appris 
comment  il  faut  vivre? 

Et  cette  autre  nécessité  qu’on  s’impose , de  se 
faire  considérer  dans  le  monde  : n’est-ce  pas  en- 
core une  servitude  qui  nous  rend  esclaves  de  ceux 
auxquels  nous  sommes  obligés  de  plaire  ; qui 
nous  assujettit  au  Qu’en  dira-t-on.  et  à tant  de 
circonspections  importunes  ; qui  nous  fait  vivre 
tout  pour  les  autres,  comme  si  nous  ne  devions 
pas  enfin  mourir  pour  nous-mêmes  ? Quelle  fo- 
lie, quelle  illusion , de  s'établir  cette  dure  loi 
de  faire  toujours  une  vie  publique,  puisqu’enfln 
nous  devons  tous  faire  une  fin  privée! 

Au  milieu  de  tant  de  captivités  , les  hommes 
du  siècle  s’estiment  libres  : et  parmi  toutes  ces 
lois  et  toutes  ces  contraintes  du  monde  [ ils  nous 
vantent  leur  indépendance] . Mais  vous  , ma 
Sœur,  vous  êtes  libre  pour  Jésus-Christ  : son  sang 
vous  a acheté  la  liberté;  ne  vous  rendez  point 
esclave  des  hommes , mais  sacrifiez  votre  liberté 

* Bossuet  a composé  co  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  du  discours, 
pour  donner  UOe  nouvelle  forme  au  troisième  point  de  *ou  ser- 
mon. ( Edit . de  DSforU,) 
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à Jésus-Christ  seul  : Pretia  empli  estis , nolite 
Jieri  servi  hominum  Que  si  le  monde  a ses 
contraintes  , que  je  vous  trouve  heureuse  , ma 
Sœur,  votisquï,  estimant  trop  votre  liberté  pour 
la  soumettre  aux  lois  de  la  terre,  professer,  hau- 
tement que  vous  ne  voulez  vous  captiver  que 
pour  l'amour  de  celui  qui  , étant  le  maître  de 
toutes  choses , s’est  rendu  esclave  pour  nous , 
afin  de  nous  tirer  de  la  servitude  ! Dépouillez 
donc  courageusement,  dépouillez , avec  cet  ha- 
bit séculier,  toute  la  servitude  du  monde  ; rom- 
pez toutes  ses  chaînes,  et  oubliez  toutes  ses  ca- 
resses : il  vous  offroit  des  fleurs  ; mais  le 
moindre  vent  les  aurait  séchées  : votre  éduca- 
tion et  votre  naissance  vous  promettoient  de 
grands  av  antages;  mais  la  mort  vous  les  aurait 
enfin  enlevés.  .Ne  songez  plus  , ma  Sœur  , à ce 
que  vous  étiez  dans  le  siècle  , si  ce  n'est  pour 
vous  élever  au-dessus;  et  apprenez  de  saint  Ber- 
nard votre  père,  que  la  religieuse  qui  s’en  sou- 
vient trop  « ne  dépouille  pas  le  vieil  homme  , 
» mais  le  déguise  par  le  masque  du  nouveau  : » 
Veteremhominem  nonexuil, sed novopalliat  ’. 

Que  vous  sert  de  voir  votre  race  ornée  par  la 
noblesse  des  croix  de  Malte , et  par  la  majesté 
des  sceaux  de  France , qui  ont  été  avec  tant  d’é- 
clat dans  votre  maison?  Que  vous  sert  d'être 
née  d'un  père  qui  a rempli  si  glorieusement  la 
première  place  dans  l'un  de  nos  plus  augustes 
sénats  ; plus  encore  par  l'autorité  de  sa  vertu , 
que  par  celle  de  sa  dignité?  Que  vous  sert  tant 
de  pourpre  qui  brille  de  toutes  parts  dans  votre 
famille?  En  ce  dernier  jugement  de  Dieu , où 
nos  consciences  seront  découvertes,  vous  ne  se- 
rez pas  estimée  par  ces  ornements  étrangers , 
mais  par  ceux  que  vous  aurez  acquis  par  vos 
bonnes  œuvres  : tellement  que  vous  ne  devez 
retenir  de  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre  mai- 
son , que  les  exemples  de  probité  que  l'on  y ad- 
mire, et  dans  lesquels  vous  avez  été  si  bien 
élevée. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu’en  quittant  le  mon- 
de, vous  ayez  aussi  quitté  les  plaisirs  : vous  ne  les 
quittez  pas;  mais  vous  les  changez.  Ce  n'est  pas 
les  perdre , ma  Sœur , que  de  les  porter  du  corps 
à l'esprit , et  des  sens  dans  la  conscience.  Que 
s’il  y a quelque  austérité  dans  la  profession  que 
vous  embrassez , c'cst  que  votre  vie  est  une  mi- 
lice , où  lesexcrcices  sont  laborieux , pareequ’ils 
sont  forts,  et  où  pinson  se  durcit  au  travail, plus 
on  espère  de  remporter  de  victoires.  Mesurez  la 
grandeur  de  votre  victoire  , par  la  dureté  de  vo- 
tre fatigue.  Votre  corps  est  renfermé , mais  l'es- 

' /.  Cor . vu.  as.  — » In  Cani.  Scrm,  xvi,  ,n.  9 , tom.  i, 
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prit  est  libre  : il  peut  aller  jusqu'auprès  de  Dieu; 
et  quand  l’ame  sera  dans  le  ciel , le  corps  ne 
souffrira  rien  sur  la  terre.  Promenez-vous  en  es- 
prit, et  ne  cherchez  point  pour  cela  de  longues 
allées  : entrez  par  la  magnifique  étendue  du  che- 
min qui  conduit  à Dieu  ; que  tous  les  autres  vous 
soient  fermés  : vous  serez  toujours  assez  libre , 
pourvu  que  celui-ci  soit  ouvert  pour  vous  ; et 
tant  que  vous  marcherez  dans  les  voles  de  Dieu, 
vous  ne  serez  jamais  resserrée.  Ne  tenez  votre 
liberté  que  de  Jésus-Christ;  n’ayez  que  celle 
qu’il  vous  présente , et  vous  serez  véritablement 
affranchie  ; pareeque  sa  main  puissante  vous 
délivrera,  premièrement,  de  la  tyrannie  du  pé- 
ché , par  les  saintes  précautions  de  la  disci- 
pline religieuse,  par  lesquelles  vous  tâchez  de 
vous  imposer  cette  heureuse  nécessité  de  ne 
pécher  plus  ; puis  de  celle  des  passions  et  des 
convoitises,  par  la  mortification  et  la  péniten- 
ce , par  laquelle  vous  dompterez  les  maux  qui 
vous  flattent,  et  vous  sanctifierez  les  maux  qui 
vous  blessent  ; et  enfin  de  toutes  ces  lois  impor- 
tunes que.  le  monde  s'est  imposées  par  ses  bien- 
séances imaginaires , qui  ne  nous  permettent 
pas  de  vivre  à nous-mêmes,  ni  de  profiter  du 
temps  pour  l’éternité.  Telle  sera  votre  liberté 
dans  le  siècle , jusqu'à  temps  que  le  Fils  de 
Dieu , surmontant  en  vous  la  corruption  et  la 
mort , vous  rendra  parfaitement  libre  dans  la 
bienheureuse  immortalité.  Amen. 

SERMON 

p iv  tco  i 

A LA  VÈTURE  D’UNE  POSTULANTE 

BERNARDINE. 

Comment  l'homme,  par  son  péché,  est-il  devenu  l'es- 
clave de  toutes  le*  créatures.  Trois  lois  qui  captivent  dans 
le  inonde  scs  amateurs.  Avec  quelle  justice  l'homme  est 
abandonné  à l'illusion  des  biens  appareuls.Combien  fausse 
et  chimérique  la  liberté  dont  se  vantent  les  pécheurs.  En 
quoi  consiste  la  liberté  véritable.  Toute  la  conduite  «t  loua 
les  exercices  de  la  vie  religieuse  t destinés  à la  procurer  014 
à la  mainteuir. 

Si  cos  Ftliui  libfrawril , r rrè.  überi  erilit. 

Vous  serez  vraiment  libres,  quaud  le  t>üs  vous  aura  délivrés. 

Joan,  vin. 

Cette  jeune  fille  sc  présente  à vons , Mesda- 
mes, pour  être  admise  dans  votre  cloître  , com- 
me dans  une  prison  volontaire  *.  Ce  ne  sont 

• C«  discourt  a pour  objet  les  mêmes  vérités  que  te  précé- 
dent ; mais  comme  il  les  traite  fort  diflérctuincm , et  cmiiieot 
beaucoup  de  choses  nouvelles , nous  nous  sommes  bornés  à en 
retrancher  le  eoraraeneemeot . qui  étoit  absolument  semblable 
| au  début  du  premier  sermon,  {édil.  de  üêforit,) 
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point  des  persécuteurs  qui  ramènent  : elle 
vient  , touchée  du  mépris  du  monde  ; et  sachant 
qu'elle  a une  chair  qui,  par  la  corruption  de.  notre 
nature,  est  devenue  un  empêchement  à l'esprit, 
elle  s’en  veut  rendre  elle-même  la  persécutrice 
par  la  mortification  et  la  pénitence.  La  tendresse 
d’une  bonne  mère  n’a  pas  été  capable  de  la  rap- 
peler aux  douceurs  de  ses  embrassements  : clic 
a surmonté  les  obstacles  que  la  nature  tàchoit 
d’opposer  à sa  généreuse  résolution;  et  l’alliance 
spirituelle  , qu’elle  a contractée  avec  vous  par 
le  Saint-Esprit , a été  plus  forte  que  celle  du 
sang.  Elle  préfère  la  blancheur  de  saint  Ber- 
nard à l’éclat  de  la  pourpre , dans  laquelle  nous 
pouvons  dire"  qu’elle  a pris  naissance  ; [et  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ  lui  plait  plus  que  les 
richesses  dont  le  siècle  l’auroit  vue  parée. 
Bien  qu’elle  sache  qu'aux  yeux  des  mondains 
un  monastère  est  une  prison  ; ni  vos  grilles , ni 
votre  clôture  ne  l’étonnent  pas  : elle  veut  bien 
renfermer  son  corps,  afin  que  son  esprit  soit  li- 
bre à sop  Dieu;  et  elle  croit,  aussi  bien  que 
Tertullipn  * : que  comme  le  monde  est  une.  pri- 
son , en  sortir  c’est  la  liberté. 

Et  certes,  ma  très  chère  Seeur,  i|  est  vérita- 
ble que,  depuis  la  rébellion  de  notre  nature  , 
tout  le  monde  est  rempli  de  chaînes  pour  nous. 
Tant  que  l'homme  garda  l'innocence  que.  son 
Créateur  lui  avoit  donnée , il  étoit  le  maître  ab- 
solu de  tout  ce  qui  se  voit  dans  le  monde  : main- 
tenant il  en  est  l’esclave,  son  pécbé  l’a  rendu 
captif  de  ceux  dont  il  étoit  né  souverain.  Dieu 
lui  dit  dans  l’innocence  des  commencements  : 
Commande  à toutes  les  créatures  : Subjiciie 
terrain  ; dominamini  piscibus  marin , et  vola- 
tilibun  crrli , et  universis  unimuntibus  1 : • As- 
» snjettis-toi  la  terre , et  domine  sur  les  poissons 
» de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel , et'sur  tous 
» les  animaux;  » au  contraire  depuis  sa  rébel- 
lion : Garde-toi  de  toutes  les  créatures.  II  n’y  en 
a point  dans  le  monde  qui  ne  croie  qu'elle  le 
doit  avoir  pour  sujet,  depuis  qu  il  ne  l’est  plus 
de  son  Dieu  : o’est  pourquoi  les  unes  vomissent, 
pour  ainsi  dire , contre,  lui  tout  ce  qu’elles  ont 
de  malignité;  et  si  les  autres  montrent  leurs  ap- 
pas , ou  étalent  leurs  ornements , c'est  daus  le 
dessein  de  lui  plaire  trop , et  de  lui  ravir,  par 
cet  artifice,  tout  ce  qui  lui  reste  de  liberté.  Les 
créatures,  dit  le  Sage  % saut  autant  de  pièges 
tendus  de  toutes  parts  4 l'esprit  de  l’homme. 
L'or  et  l’argent  lui  sont  des  liens , desquels  son 
cœur  ne  peut  se  déprendre  ; les  beautés  mortel- 
les l'entratnent  captif,  le  torrent  des  plaisirs 
l’emporte  ; cette  pompe  des  honneurs  mondains, 
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toute  vaine  qu'elle  est,  éblouit  ses  yeux;  le 
charme  de  l'espérance  lui  été  la  vue  ; en  un 
mot , tout  le  monde  semblo  n’avoir  d'agrément 
que  pour  l’engager  dans  sa  servitude  par  une 
affection  déréglée. 

Et  après  cela  ne  dirons-nous  pas  que  ce  monde 
n’est  qu'une  prison , qui  a autant  de  captifs 
qu'il  a d’amateurs?  De  sorte  que  vous  tirer  du 
monde , c’est  vous  tirer  des  fers  et  do  l'escla- 
vage ; et  la  clôture  où  vous  vous  jetez  n’est  pas, 
comme  les  hommes  se  le  persuadent,  une  prison 
où  votre  liberté  soit  contrainte,  mais  un  asile  for- 
tifié ou  votre  liberté  se  défend  contre  ceux  qui 
s'efforcent  de  l'opprimer:  c’est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  vous  faire  entendre,  avec  le  secours  de 
la  grâce.  Mais,  afin  que  nous  v oyions  éclater  la 
vraie  jouissance  do  Ui  liberté  dans  les  maisons 
des  vierges  sacrées,  distinguons,  avant  toutes 
choses,  trois  sortes  de  captivités  dans  le  monde. 

Il  y a dans  le  siècle  trois  lois  qui  captivent  : 
ily  a,  premièrement,  la  loi  du'péché  ; après,  celle 
des  passious  et  des  convoitises  ; et  la  troisième 
est  celle  que  le  siècle  nomme  la  nécessité  des 
affaires,  et  la  loi  de  la  bienséance  mondaine. 
Et  en  premier  lieu,  le  péché  est  la  plus  in  f Ame 
des  servitudes , où  la  lumière  de  la  grâce  étant 
tout  éteinte , l’ame  est  jetée  dans  un  cachot 
ténébreux  , ou  elle  souffre,  do  la  violence  du 
diable,  tout  ce  que  souffre  une  ville  prise,  de 
la  rage  d’un  ennemi  implacable  et  v ictorieux. 
Que  les  passions  nous  captivent,  c’est  ce  qui  pa- 
raît par  l’exemple  d’un  riche  avare  qui  ne  peut 
retirer  son  nme  engagée  parmi  ses  trésors , et 
pareeque  Dieu  défend  aux  Israélites  d’épouser 
des  femmes  idolâtres,  de  peur,  dit-il  ',  qu’elies 
n’amollissent  leurs  cœurs  et  les  entraînent 
après  des  dieux  étrangers.  Et  d'où  vient  cela , 
Chrétiens,  si  ce  n’est  que  les  passions  ont  cer- 
tains liens  iuv  isiblcs , qui  tiennent  nos  v olontés 
asservies? 

Mais  j’ose  dire  que  le  joug  le  plus  empêchant 
que  le  monde  impose  à ceux  qui  le  suivent, 
c'est  celui  de  l’empressement  des  affaires , et  la 
bienséance  du  monde.  C'est  là  ce  qui  nous  dé- 
robe le  temps,  c’est  là  ce  qui  noos  dérobe  à 
nous-mêmes  ; c'est  oe  qui  rend  notre  vie  telle- 
ment captive , dans  cette  chaîne  continuée  de 
visites,  de  divertissements , d'occupations,  qui 
naissent  perpétuellement  les  unes  des  autres, 
que  nous  n'avons  pas  la  liberté  de  penserà  nous. 
O servitude  cruelle  et  insupportable,  qui  ne  nous 
permet  pas  du  nous  regarder!  c'est  ainsi  que 
vivent  les  enfants  du  siècle.  Parmi  tant  de  servi- 
tudes diverses,  nous  nous  imaginons  être  libres. 
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De  quelque  liberté  que  nous  nous  flattions , ja- 
mais nous  ne  serons  vraiment  libres , jusqu'à  ee 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  ait  délivrés^ 

Mais  qui  sont  oeux  qui  seront  plus  tôtdélivrés 
par  votre  toute  puissante  bonté , ô miséricor- 
dieux Sauveur  des  hommes . si  ce  n’est  ces 
âmes  pures  et  célestes , qui  ont  tout  quitté  pour 

amour  devons?  C’est  donc  vous,  mes  très 
chères  Sœurs , c est  vous  que  je  considère 
comme  vraiment  libres;  pareeque  le  Fils  vous 
a délivrées  de  la  triste  servitude  qu’on  voit 
dans  le  monde , du  péché , des  passions , de 
l'empressement.  Le  péché  doit  être  exclu  du 
milieu  de  vous , par  l'ordre  et  la  discipline  re- 
ligieuse; les  passions  y perdent  leur  force,  par 
l’exercice  de  la  pénitence;  la  loi  de  la  prétendue 
bienséance , que  la  vanité  humaine  s’impose , 
n'y  est  pas  reçue  , par  le  mépris  qu'on  y fait  du 
monde  ; et  ainsi  l’on  y peut  jouir  pleinement 
de  la  liberté  bienheureuse  que  le  Fils  de  Dieu  a 
rendue  à I homme  : Si  vos  l'ilius  liberaverit , 
verè  liberi  entis.  C'est  ce  que  j'espère  vous 
faire  entendre  aujourd’hui,  avec  le  secours  de 
la  grâce. 

PnESIlEB  POINT. 

C’est  une  juste  punition  de  Dieu,  que  l'homme 
après  avoir  méprisé  la  solide  possession  des 
biens  véritables,  que  son  Créateur  lui  avoit 
donnés,  soit  abandonné  a l’illusion  des  biens 
apparents.  Les  plaisirsdu  paradis  ne  lui  ont  pas 
plu  ; il  sera  captif  des  plaisirs  trompeurs  qui 
mènent  les  âmes  à la  perdition  : il  ne  s’est  pas 
voulu  contenter  de  l'espérance  de  l’immortalité 
bienheureuse , il  se  repaîtra  d’espérances  vaines, 
que  souvent  le  mauvais  succès , et  toujours  la 
mort,  rendra  inutiles  : il  n’a  point  voulu  de  la 
liberté  qu’il  avoit  reçue  de  son  Souverain; il  se 
plaira  dans  la  liberté  imaginaire , que  sa  raison 
volage  lui  a figurée.  Justement , certes  juste- 
ment, Seigneur  : car  il  est  juste  que  ceux-là 
n’aient  que  de  faux  plaisirs,  qui  ne  veulent  pas 
les  recevoir  de  vos  mains  ; qu'ils  n‘ aient  qu'une 
fausse  liberté,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  la  tenir 
de  vous;  et  enfin  qu’ils  soient  livrés  à l'erreur, 
puisqu  ils  ne  se  contentent  pas  de  vos  vérités. 

En  effet,  considérons,  mes  très  chères  Sœurs, 
quelle  image  de  liberté  se  proposent  ordinaire- 
ment les  péeheurs.  Qu'elle  est  fausse , qu’elle 
est  ridicule , qu’elle  est , si  je  puis  parler  ainsi , 
chimérique  ! Ëcoutons-lcs  parler,  et  voyons  de 
quelle  liberté  ils  se  vantent.  Nous  sommes  li- 
bres, nous  disent-ils,  nous  pouvons  faire  ce 
que  nous  voulons.  Mes  Sœurs,  examinons  leurs 
pensées , et  nous  verrons  combien  ils  se  trom- 
pent , et  nous  confesserons  devant  Dieu , dan» 


l’effusion  de  nos  cœurs,  que  nul  pécheur  ne 
peut  être  libre , que  tous  les  pécheurs  sont  cap- 
tifs. Tu  peux  faire  ce  que  tu  veux,  et  de  là  tu 
conclus  : Je  suis  libre.  Et  moi  je  te  réponds, 
au  contraire  : Tu  ne  peux  pas  faire  ce  que  tu 
veux  ; et  quand  tu  le  pourrais , tu  n'es  pas  li- 
bre. Montrons  premièrement  aux  pécheurs 
qu  ils  ne  peuvent  pas  ce  qu’ils  veulent. 

Et  certainement  nous  poumons  leur  dire 
qu'ils  ne  peuvent  pas  ce  qu’ils  veulent,  puis- 
qu’ils ne  peuvent  pas  empêcher  que  leur  for- 
tune ne  soit  inconstante , que  leur  félicité  ne 
soit  fragile,  que  ce  qu’ils  aiment  ne  leur  échap 
pe;  que  la  vie  ne  leur  manque  comme  un 
faux  ami , au  milieu  de  leurs  entreprises , et 
que  la  mort  ne  dissipe  toutes  leurs  pensées. 
Nous  pourrions  lenrdirc  véritablement  qu'ils  ne 
peuvent  pas  ce  qu’ils  veulent , puisqu'ils  ne  peu- 
vent pas  empêcher  qu’ils  ne  soient  trompés 
dans  leurs  vaines  prétentions.  Ou  ils  les  man- 
quent, ou  elles  leur  manquent  : ils  les  man- 
quent , quand  ils  ne  parviennent  pas  à leur  but; 
elles  leur  manquent , quand , obtenant  ce 
qu’ils  veulent,  ils  n'y  trouvent  pas  ce  qu’ils 
cherchent.  C’est  ainsi  que  nous  pouvons  mon- 
trer aux  pécheurs  qu’ils  ne  peux  eut  pas  ce  qu'ils 
veulent. 

Mais  pressons-les  de  plus  près  encore  ; et  dé- 
plorons l’aveuglement  de  ces  malheureux  qui 
se  vantent  de  leur  liberté,  pendant  qu’lis  gé- 
missent dans  un  si  honteux  esclavage.  Ah  ! les 
misérables  captifs,  ils  ne  peuvent  pas  ce  qu’ils 
veulent  le  plus;  ce  qu’ils  détestent  le  plus,  il 
faut  qu'il  arrive.  Que  prétendez-vous , A pécheur, 
dans  ces  plaisirs  que  vous  rechercher. , dans  ces 
biens  que  vous  amasser,  par  des  volerles  ; que 
prétendez-vous?  Je  veux  être  heureux.  Etquoi, 
heureux,  même  malgré.  Dieu?  Insensé,  qui 
vous  imaginer,  avoir  aucun  bien  contre  la  volonté 
du  souverain  bien;  digne,  certes,  qu’on  dise  de 
vous  ce  que  nous  lisons  dans  les  Psaumes:  « Voila 
» l'homme  qui  n'a  pas  mis  son  secours  en  Dieu . 

» mais  qui  a espéré  dans  la  multitude  de  scs  ri- 
» chesses,  et  s’est  plu  dans  sa  vanité  '.  » Mais 
non  seulement  vous  ne  pouvez  obtenir  ce  que 
vous  avez  le  plus  désiré  : ce  que  vous  détestez 
le  plus , il  faut  qu’il  arrive  ; cette  justice  divine 
qui  vous  poursuit,  cesétangsde  feu  et  de  soufre, 
ce  grincement  de  dents  éternel  : car  quelle  force 
vous  peut  arracher  des  mains  toutes-puissantes 
de  Dieu,  que  vous  irritez  par  vos  crimes,  et 
dont  vous  attirez  sur  vous  les  vengeances? 

Telle  est  la  liberté  de  l’homme  pécheur  : mal- 
heureux , qui , croyant  faire  ce  qu’il  veut,  attire 
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sur  lui  nécessairement  ce  qu’il  veut  le  moins; 
qui,  pour  trop  faire  sesyolontés , par  une  étrange 
contradiction  de  désirs  s’empêche  lui-méme 
d’ètre  ce  qu’il  veut , c'est-à-dire,  heureux  ; qui 
s’imagine  être  vraiment  libre,  parccqu'il  est  en 
effet  trop  libre  à pécher,  c'est-à-dire , libre  à se 
perdre , et  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu’il  forge  ses 
fers  par  l'usage  de  sa  liberté  prétendue.  Et  de  là 
nous  pouvons  apprendre  que  ce  n’est  pas  être 
vraiment  libres,  que  de  faire  ce  que  nous  vou- 
lons ; mais  que  notre  liberté  véritable , c'est  de 
faire  ce  que  Dieu  veut.  De  là  vient  que  nous  li- 
sons dans  notre  Évangile , que  les  hommes  sont 
vraiment  libres  quand  le  Fils  les  a délivrés  : où 
nous  devons  entendre,  mes  Sœurs,  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  parlant  d'une  liberté  véritable, 
nous  explique  assez  qu’il  y en  a aussi  une  fausse. 

J.a  fausse  liberté , c'est  de  vouloir  faire  sa  vo- 
lonté propre , mais  notre  liberté  véritable , c'est 
que  notre  volonté  soit  soumise  à Dieu  : car  puis- 
que nous  sommes  nés  sous  la  sujétion  de  Dieu, 
notre  liberté  n’est  pas  une  indépendance.  Cette 
nfTectation  de  l'indépendance,  c’est  la  liberté  de 
Satan  et  de  ses  rebelles  complices  qui  ont  voulu 
s’élever  eux-mêmes  contre  l’autorité  souveraine. 
Coin  de  nous  une  liberté  si  funeste  , qui  a pré- 
cipité ces  esprits  superbes  dans  une  servitude 
éternelle.  Pour  nous,  songeons  tellement  que 
nous  sommes  libres,  que  nous  n'oubliions  pas 
que  nous  sommes  des  créatures,  et  des  créatures 
raisonnables , que  Dieu  a faites  à sa  ressemblance. 
Puisque  notre  liberté  est  la  liberté  d’une  créa- 
ture , il  faut  nécessairement  qu’elle  soit  soumise, 
et  qu’il  y ait  de  la  servitude  mêlée.  Mais  il  y a 
une  servitude  honteuse,  qui  est  la  destruction 
de  la  liberté;  et  une  servitude  honorable,  qui 
en  est  la  perfection.  S’abaisser  au-dessous  de  sa 
dignité  naturelle , c’est  une  serv  itude  honteuse  : 
c’est  ainsi  que  font  les  pécheurs  ; c’est  pourquoi 
ils  ne  sont  pas  libres.  S'abaisser  au-dessous  de 
celui-là  seul  qui  est  seul  naturellement  souve- 
rain , c’est  une  servitude  honorable , qui  est  di- 
gne d’un  homme  libre,  et  qui  fait  l’accomplisse- 
ment de  la  liberté.  En  est-on  moins  libre,  pour 
obéir  à la  raison  et  à la  raison  souveraine  ; c’est- 
à-dire  , à Dieu  ? N’cst-ce  pas , au  contraire , une 
dépendance  vraiment  heureuse , qui , nous  assu- 
jettissant àjDieu  seul , nous  rend  maîtres  de  nous- 
mêmes  et  de  toutes  choses? 

C’est  ainsi  que  le  Sauveur  voulut  être,  libre  : 
il  étoit  libre  certainement,  car  il  étoit  Filset  non 
pas  esclave;  mais  il  mit  l'usage  de  sa  liberté  à 
être  obéissant  à son  Père.  Comme  c'est  la  liberté 
qu’il  a recherchée,  c’est  aussi  celle  qu'il  nous 
a promise.  «Vous  serez,  dit-il,  vraiment  li- 
t lires,  quand  le  Fils  vous  aura  délivrés  ; • vous 
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aurez  une  liberté  véritable , quand  le  Fils  vous 
l’aura  donnée.  Et  quelle  liberté  vous  donnera- 
t-il,  sinon  celle  qu’il  a voulue  pour  lui-même  : 
c’est-à-dire,  d'être  dépendant  de  Dieu  seul, 
dont  il  est  si  doux  de  dépendre , et  le  service  du- 
quel vaut  mieux  qu’un  royaume  ; pareeque  cette 
même  soumission,  qui  nous  met  au-dessous  de 
Dieu , nous  met  en  même  temps  au-dessus  de 
tout?  C’est  pourquoi  je  ne  puis  m'empêcher,  ma 
Sœur,  de  louer  votre  résolution  généreuse , en 
ce  que  vous  avez  voulu  être  libre,  non  point  à la 
mode  du  monde,  mais  à la  mode  du  Sauveur  des 
âmes  ; non  de  la  liberté  ^dangereuse  que  l’esprit 
de  l'homme  se  donne  à lui-même , mais  de  celle 
que  Jésus  promet  à ses  serviteurs. 

I.es  enfants  du  siècle  croient  être  libres,  pnr- 
cequ’iiserrentdeçàctdelù  dans  le  monde,  éter- 
nellement travaillés  de  soins  superflus,  etilsap- 
pellent  leur  égarement  une  liberté;  à peu  prés 
comme  des  enfants  qui  se  pensent  libres,  lors- 
qu’échappés  de  la  maison  paternelle  ils  courent 
sans  savoir  où  ils  vont  : telle  est  In  liberté  des 
pécheurs. 

C’est  vous,  c’est  vous , Mesdames , qui  jouis- 
sez d’une  liberté  véritable , pareeque  vous  ne 
vous  contraignez  que  pour  serv  ir  Dieu.  Et  qu’on 
ne  pense  pas  que  cette  contrainte  diminue  tant 
soit  peu  votre  liberté;  au  contraire,  c’en  est  la 
perfection.  Car  d’où  vient  que  vous  vous  mettez 
dans  cette  salutaire  contrainte , sinon  pour  vous 
imposer  à vous-mêmes  une  heureuse  nécessité  de 
ne  pécher  pas?  et  cette  sainte  nécessité  de  ne 
pécher  pas,  n’est-ce  pas  la  liberté  véritable? Ne 
croyons  pas , mes  Sœurs , que  ce  soit  une  liberté, 
de  pouvoir  pécher;  ou,  s’il  y a de  la  liberté  à 
pouvoir  pécher,  disons,  avec  saint  Augustin, 
que  c’est  une  liberté  égarée , une  liberté  qui  se 
perd.  I.a  première  liberté, dit  saint  Augustin’, 
c’est  de  pouvoir  ne  pécher  pas  : la  seconde  et 
la  plus  parfaite , c’est  de  ne  pouvoir  plus  pécher. 
C’est  la  liberté  des  saints  anges  et  de  toute  la 
société  des  élus , que  la  félicité  éternelle  met 
dans  la  nécessité  de  ne  pécher  plus  ; c’est  la  li- 
berté de  la  céleste  Jérusalem  : cette  nécessité  ; 
c’est  leur  béatitude  ; et  jamais  nous  ne  serons 
plus  libres,  que  quand  nous  ne  pourrons  plus 
serv  ir  au  péché.  C est  la  liberté  de  Dieu  même , 
qui  peut  tout,  et  ne  peut  pécher.  C’est  à cette 
liberté  qu’on  tend  dans  les  cloîtres , lorsque  , 
par  tant  de  saintes  contraintes , par  tant  de  sa- 
lutaires précautions,  on  tâche  de  s'imposer  une 
loi  de  ne  pouv  oir  plus  servir  au  péché. 

SECOND  POINT. 

Voilà  la  serv  itude  du  péché  exclue  de  la  vie 

1 De  Comf1,  ri  tira!,  cap.  xu,  n.  J3 , Ion.  x,  col.  TW. 
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retirée  et  religieuse , pur  les  observances  de  la 
discipline  : voyons  si  elle  n’est  pas  aussi  déli- 
vrée de  celle  des  passions  et  des  convoitises , 
par  l'exercice  de  la  pénitence.  Pour  cela,  consi- 
dérons une  belle  dortrine  de  saint  Augustin.  Il  y 
a , dit-il , deux  sortes  de  maux  : il  y a des  maux 
qui  nous  blessent , Il  y a des  maux  qui  nous  flat- 
tent ; les  maladies , les  passions.  I.es  passions 
nous  flattent , et  en  nous  flattant  elles  nous  cap- 
tivent.  Ceux-là.  nous  les  devons  supporter  ; ceux- 
ci,  nous  les  devons  modérer  : les  premiers],  par 
In  patience  et  par  le  courage  ; les  seconds , par 
la  retenue  et  lu  tempérance  : Alite  quee  per  pa- 
tientinm  sustinemus,  alia  t/urr  per  eontinentinm 
refrœnatnus 1 . Or  Dieu , qui  dispose  toutes  choses 
par  une  providence  très  sage , et  qui  ne  veut  pas 
tourmenter  les  siens  par  des  afflictions  inutiles, 
a voulu  que  ces  derniers  maux  servissent  de  re- 
mède pour  guérir  les  autres  : je  veux  dire,  que 
les  maux  qui  nous  affligent  doivent  corriger  en 
nous  ceux  qui  flattent,  ils  étoient  donnés  en  pu- 
nition de  notre  péché  ; mais , par  la  miséricorde 
divine,  ce  qui  étoit  une  peine  devient  un  re- 
mède , et  « le  châtiment  du  péché  est  tourné  à 

• l’usage  de  la  Justice  : » In  ususjvslitiœ  pec- 
ealiptena  conversa  est1,  lu  raison  est,  que  la 
force  de  ceux-ci  consiste  dans  le  plaisir,  et  que 
toute  la  pointe  du  plaisir  s’émousse  par  la  souf- 
france. 

C'est  pourquoi  la  mortification  | est  établie] 
dans  les  cloîtres  ; et  si  la  chair  y est  contrainte , 
c’est  pour  rendre  l’esprit  plus  libre.  C’est  le  ren- 
dre plus  libre  . que  de  brider  son  ennemi , et  le 
tenir  en  prison  tout  chargé  de  chaînes.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à l'apotrc 3 : « Je.  ne  travaille  pas  en 
» vain , mais  je  châtie  mon  corps  et  je  le  réduis 

• en  serv  itude.  » Ce  n'est  pas  travailler  en  vain 
que  de  mettre  en  liberté  mon  esprit.  J’ai , dit-il, 
un  ennemi  domestique  ; voulez-vous  que  Je  le 
fortifie  , que  je  le  rende  invincible  par  ma  com- 
plaisance? J'ai  des  passions  moins  trnltablesque 
ne  sont  des  bêtes  farouches  ; voulez-vous  que  je 
les  nourrisse  ? Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  que 
j'appauvrisse  mes  convoitises,  qui  sont  Infinies, 
en  leur  refusant  ce  qu’elles  demandent? Telle- 
ment que  la  vraie  liberté  d'esprit,  c’est  de  con- 
tenir nos  afTeetlons  déréglées  par  une  discipline 
forte  et  vigoureuse  , et  non  pas  de  les  contenter 
par  une  molle  condescendance. 

C’est  ainsi  qu'ont  été  libres  les  grands  per- 
sonnages, qui  vous  ont  donné  cette  règle  que 
vous  profcssez.'D'où  v ient  que  salut  Benoit,  votre 

* Cont.  Jul.  I.  T,  « ij>.  v,  «.  SS , tom.  x,  col.  640.  — * S.  Aug. 
de  Civ.  Deit  llb.  un,  cap.  it , /©m,  vu,  col.  528.  — * /.  Cor. 
X.  26, 27. 
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prttriafche , sentant  que  1’amour  des  plaisirs  mor- 
tels, qu’il  avOit  presque  éteint  par  ses  grandes 
austérités,  se  réveilloit  tout-à-coup  avec  vio- 
lence , se  déchire-t-il  lui-mème  le  corps  par  des 
ronces  et  des  épines,  sur  lesquelles  son  zèle  le 
jette*?  n’tst-ee  pas  qu'il  veut  briser  les  liens 
charnels  qui  menneent  sou  esprit  de  la  servi- 
tude? C’est  pour  cela  que  saint  Bernard , votre 
père,  a cherché  un  salutaire  rafraîchissement  dans 
les  neiges  et  dans  les  étangs  glacés1,  où  son  in- 
tégrité attaquée  s'est  fait  un  rempart  contre  les 
délices  du  siècle.  Ses  sens  étoient  de  telle  sorte 
mortifiés,  qu’il  ne  voyoit  plus  ce  qui  se  présen- 
tât à ses  yeux*.  La  longue  habitude  de  mépri- 
ser le  plaisir  du  goût,  avoit  éteint  en  lui  toute 
la  pointe  de  la  saveur  : il  raangeoit  de  toutes 
choses  sans  choix;  il  buvoit  de  Peau  ou  de 
l’huile  indifféremment,  selon  qu'il  les  avoit  le 
plus  ù la  main  4.  Si  quelques-uns  trouvoient 
trop  rude  ce  long  et  horrible  silence,  il  les  aver- 
tissoit  que  s’ils  eonsidéroient  sérieusement  l’exa- 
men rigoureux  que  le  grand  juge  fera  des  paro- 
les, ils  n’auroient  pas  beaucoup  de  peine  à se 
taire.  Il  excltoit  en  lui  l’appétit , non  par  les 
viandes,  mais  parles  jeunes;  non  par  la  délica- 
tesse ni  par  le  ragoût , mais  par  le  travail  : et 
toutefois,  pour  n’ètre  pas  entièrement  dégoûté 
de  son  pain  d’avoine,  et  de  ses  légumes,  il  ntten- 
doit  que  la  faim  les  rendit  un  peu  supportables. 
Il  couchoit  sur  la  dure  ; mais  il  y attiroit  le  som- 
meil par  la  psalmodie  de  la  nuit,  etpar  l'ouvrage 
de  la  journée  : de  sorte  que  , dans  eet  homme  f 
les  fonctions  même  naturelles  étoient  causées , 
non  tant  par  la  nature  que  par  la  vertu. 

Quel  homme  plus  libre  que  saint  Bernard?  Il 
n’a  point  de  pussions  à contenter,  il  n’a  point  de 
fantaisie  à satisfaire,  et  il  n’a  besoin  que  de  Dieu. 
Les  gens  du  monde , au  lieu  de  modérer  leurs 
convoitises,  sont  contraints  de  servir  ù celles 
d’autrui.  jC’est  ce  qui  faisoit  dire  à]  saint  Au- 
gustin, parlant  à un  grand  seigneur  : « Vous  , 
n qui  devez  réprimer  vos  propres  cupidités,  vous 
» êtes  contraint  de  satisfaire  celles  des  autres  : » 
Qui  debuisti  rcfrœnnre  cupiditalcs  tuas,explcre 
cogeris  ali  mas 5.  C'est  à cette  liberté  que  vous 
aspirez,  c'est  l'héritage  que  saint  Bernard  n 
laissé  à toutes  les  maisons  de  son  ordre. 

Mais  voyez  l'aveuglement  du  monde  : comme 
si  nous  n’étions  pas  encore  assez  captifs  par  le 
péché  et  les  convoitises,  il  s’est  fait  lui-mèmc 
d’autres  servitudes.  Il  a fait  des  lois , comme 
pour  imiter  Jésus-Christ;  mais  plutôt  pour  le 

* S.  Oreg.  Mag.  Diatog.  lib.  il.  cap.  lit  Um.  Il,  col.  2tS. 

— * Vil,  S.  Bernard.  Ub.  i,  cap.  m.  «.6,  tom.  U,  col.  1068. 

— » Lib,  m.  c.  il,  ».  4 , col.  1 118.  — * Lib.  I.  c.  TU,  col.  1076, 
«0T7.  — » Ad  Bonif.  Ep.  ccu.  *.  0,  tom.  n,  col.  813. 
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contredire.  1!  ne  faut  pas  souffrir  les  injures,  on 
vous  mépriserait  : il  fautavoirde  l’honneurdans 
le  monde,  Il  faut  se  rendre  nécessaire  , il  faut 
vivre  pour  le  public  et  pour  les  affaires  : Patriœ 
et  imperia  reltjue  tivendumest  C'est  une  loi 
à votre  sexe , [de  prendre]  le  temps  de  se  parer, 
[de  rendre]  des  visites.  La  bienséance  est  une 
loi , qui  nous  ôte  tout  le  temps;  qui  fait  qu'il  se 
perd  véritablement.  Toutle  tempsseperd,  et  on 
n’y  attache  rien  de  plus  immobile  que  lui.  Le 
temps  est  précieux , parecqu’il  aboutit  à l’éter- 
nité ; on  ne  demande  qu'à  le  passer  • à peine 
avons-nous  un  moment  à nous  ; et  celui  que 
nous  avons  , il  semble  qu’il  soit  dérobé.  Cepen- 
dant la  mort  vient  avant  que  nous  puissions  avoir 
appris  à vivre;  et  alors  que  nous  servira  d’avoir 
mené  une  vie  publique,  puisqu'enfm  il  nous 
faudra  faire  une  (In  privée?  Mais  que  dira  le 
monde  ? Et  pourquoi  voulons-nous  vivre  pour 
les  autres , puisque  nous  devons  enfin  mourir 
pour  nous-mêmes?  Kemo  alii  vivil , moriturus 
Xibi  ». 

Que  si  le  monde  a scs  contraintes , que  je  vous 
estime , ma  très  chère  Sœur,  qui, estimant  trop 
votre  liberté  pour  la  soumettre  aux  lois  de  la  ter- 
re , professez  hautement  de  ne  vouloir  vous  cap- 
tiver que  pour  l'amour  de  celui,  qui  étant  le 
maître  de  toutes  choses,  s’est  renduesclave  pour 
l'amour  de  nous , afin  de  nous  exempter  de  la 
sers  itude  ! C'est  dans  cette  voie  étroite  que  l ame 
est  dilatée  par  le  Saint-Esprit , pour  recevoir  l’a- 
bondance des  grâces  divines.  Déposez  donc , ma 
très  chere  Sœur,  cet  habit , cette  vaine  pompe 
et  toute  cette  servitude  du  siècle  : vous  êtes  li- 
bre à Jésus-Christ , son  sang  vous  a mise  en  li- 
berté, ne  vous  rendez  poiut  esclave  des  hommes. 


8ERMON 

POUR  UNE  VÊTURE, 
ratait 

LR  JOUR  OR  LA  U VrrVlTÉ  DS  LA  SAISTR  VIRSOE. 

Combien  îw  inclination,  des  homme*  sont  divettes,  et 
le,  moMtr*  dtMemhlabhis.  Superfluité  de  tant  de  «vins,  et 
rsnlté  de  U multitude  de  no,  detweio*.  L’entpreweroent  et 
le  Imuble , principes  de  nos  maladie.  D'où  rient  en  non, 
l'amour  de  la  dissipation.  Pourquoi  ne  pouvous-nou,  trou- 
ver la  «nié  de  no,  âmes  et  le  repos , eti  nous  répandant 
dan,  la  multitude  de»  objeta  aeiuible»  : l’un  et  l'antre  atla- 

• TcHmll.  de  Pallia , n.  • IM. 


cités  h la  vie  intérieure  et  recaeilllé,  et  h la  recherché  de 
l'unique  nécemaire. 

Marthn.  Mnrthn,  talllrlta  es  , fl  lurbarls  erga  phtrîma  : 
f» era  u ni; m rit  neetssarium. 

Marthe.  Marthe,  voit,  vous  empresser , et  von,  rou,  troubler 
dan,  le  min  tic  beaucoup  de  choses  : cependant  une  seule 
chose  est  nécessaire.  Luc.  a.  ,1.  42. 

Quand  je  considère  , mes  Sœurs,  les  diverses 
agitations  de  l'esprit  humain,  et  tant  d’occupa- 
tions différentes  qui  travaillent  inutilement  les 
enfants  des  hommes  , je  ne  puis  que  je  ne  m'é- 
crie avec  le  l’salmiste  1 : « Qu’est-ce  que  l’hom- 
a me , d grand  Dieu , pour  que  vous  en  fassiez 
a état , et  que  vous  en  ayez  souvenance  ? » Notre 
vie,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  égarement  con- 
tinuel? nos  opinions  sont  autant  d’erreurs,  et 
nos  voies  ne  sont  qu’ignorance.  Et  certes,  quand 
je  parle  de  nos  ignorances , je  ne  me  plains  pas. 
Chrétiens , de  ce  que  nous  ne  connoissons  point 
quelle  est  la  structure  du  monde , ni  les  influen- 
ces des  corps  célestes , ni  quelle  v ertu  tient  la 
terre  suspendue  nu  milieu  tics  airs , ni  de  ce  que 
tous  les  ouvrages  de  la  nature  nous  sont  des  énig- 
mes inexplicables.  Car  encore  que  ees  connois- 
sanees  soient  très  dignes  d’être  recherchées,  ce 
n'est  pas  ce  que  je  déplore  aujourd’hui.  La  cause 
de  ma  douleur  nous  touche  de  bien  plus  près.  Je 
plains  le  malheur  de  notre  ignorance  , en  ce  que 
nous  ne  savons  pus  ce  qui  nous  est  propre  ; en  ce 
que  nous  ne  commissions  pas  le  bien  et  le  mal , 
et  que  nous  errons,  deçà  et  delà  , sans  savoir  In 
véritable  conduite  qui  doit  gottv  erner  notre  \ ie. 

Et  pour  vous  convaincre  manifestement  d une 
vérité  si  constante , figurez-vous , ma  tics  chère 
Sœur,  que  venue  tout  nouvellement  d’une  terre 
inconnue  et  déserte , séparée  de  bien  loin  du 
commerce  et  de  la  société  des  hommes,  ignorante 
des  choses  humaines;  vous  Otes  tout-à-coup  trans- 
portée au  sommet  d’une  haute  montagne,  d’où 
par  uneffet  de  la  pnissanee  divine,  vous  décou- 
vrez la  terre  et  les  mers,  et  tout  ce  qui  se  fait 
dans  le  monde.  Élevée  donc  sur  celle  montagne, 
vous  voyez  du  premier  aspect  celte  multitude 
infinie  de  peuples  et  de  nations,  avec  leurs  mœurs 
différentes  et  leurs  humeurs  incompatibles;  puis 
descendant  plus  exactement  au  détail  de  la  vie 
humaine  , vous  contemplez  les  divers  emplois 
dans  lesquels  les  hommes  s'occupent.  O Dieu 
éternel , quel  tracas  ! quel  mélange  de  choses  I 
quelle  étrange  confusion  i Celui-là  s'échauffe 
dans  un  barreau , celui-ci  assis  dans  une  bouti- 
que débite  plus  de  mensonges  que  de  marchan- 
dises ; eet  autre  que  vous  voyez  employer  dans 
le  jeu  la  meilleure  partie  de  son  temps,  lise  pas- 
• Pt.  vm.  s. 


Digitized  by  Google 


208  POUR  UNE 

sionne , il  s'impatiente , il  fait  une  affaire  de  con- 
séquence de  ce  qui  ne  devroit  être  qu’un  relâ- 
chement de  l'esprit.  Les  uns  cherchent  dans  la 
compagnie  l’applaudissement  du  beau  monde  ; 
d'autres  se  plaisent  a passer  leur  vie  dans  une 
intrigue  continuelle  : iis  veulent  être  de  tous  les 
secrets,  ils  s'empressent , ils  se  mêlent  partout, 
ils  ne  songent  qu’à  s’acquérir  tous  les  jours  de 
nouvelles  amitiés  : et  pour  dire  tout  en  un  mot , 
le  monde  n'est  qu’un  amas  de  personnes  tou- 
tes diversement  affairées  avec  une  variété  in- 
croyable. 

Vous  raconterai-je  , mes  Soeurs  , les  diver- 
ses inclinations  des  hommes?  Les  uns,  d’une 
nature  plus  remuante  , se  plaisent  dans  les 
emplois  v iolents;  les  autres,  d’une  humeur  plus 
paisible  , s'attachent  plus  volontiers  ou  à cette 
commune  conversation,  ou  à l'étude  des  bonnes 
lettres,  ou  à diverses  sortes  de  curiosités.  Celui- 
ci  est  possédé  de  folles  amours  ; celui-là  de  haines 
cruelles  et  d’inimitiés  implacables , et  cet  autre 
de  jalousies  furieuses  : l’un  amasse,  et  l’autre 
dépense;  quelques-uns  sont  ambitieux  et  recher- 
chent avec  ardeur  les  emplois  publics;  les  autres 
aiment  mieux  le  repos  et  La  douce  oisiveté  d’une 
vie  privée.  Chacun  a ses  inclinations  différentes, 
chacun  veut  être  fou  à sa  fantaisie  : les  mœurs 
sont  plus  dissemblables  que  les  visages  ; et  la 
mer  n’a  pas  plus  de  vagues , quand  elle  est  agi- 
tée par  les  vents , qu'il  naît  de  diverses  pensées 
de  cet  abîme  sans  fond , de  ce  secret  impénétra- 
ble du  cœur  de  l’homme.  C’est  à peu  prés  ce  qui 
se  présente  à nos  yeux , quand  nous  considérons 
attentivement  les  affaires  et  les  actions  qui  exer- 
cent la  vie  humaine. 

Dans  cette  diversité  infinie, dans  cet  empresse- 
ment, dans  cet  embarras,  dans  ce  bruit  et  dans  ce 
tumulte  des  choses  humaines , chère  Sœur,  ren- 
trez en  vous-même;  et  imposant  silence  ù vos 
passions,  qui  ne  cessent  d’inquiéter  l’ame  par 
leur  vain  murmure,  écoutez  le  Seigneur  Jésus 
qui , vous  pariant  intérieurement  au  secret  du 
cœur,  vous  dit  avec  cette  voix  charmante  qui 
seule  devroit  attirer  les  hommes  : • Tu  te  trou- 
» blés  dans  la  multitude  , et  il  n’y  a qu’une  seule 
» chose,  qui  soit  nécessaire.  » 

Qu'cntends-je , et  que  dites-vous,  6 Seigneur 
Jésus?  Pourquoi  tant  d'affaires , pourquoi  tant  de 
soins , pourquoi  tant  d'occupations  différentes , 
puisqu'il  n’y  a qu’une  seule  chose  qui  soit  né- 
cessaire ? Si  vous  nous  apprenez , Sagesse  éter- 
nelle , que  nous  n’avons  tous  qu’une  même  af- 
faire ; donc  nous  nous  consumons  de  soins  super- 
flus, donc  nous  ne  concevons  que  de  vains  des- 
seins , donc  nous  ne  repaissons  nos  esprits  que  | 
tle  creuses  et  chimériques  imaginations,  nous  • 
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qui  sommes  si  étrangement  partagés.  Votre  pa- 
role, 6 Seigneur  Jésus,  nous  rappelant  à l'unité 
seule , condamne  la  folie  et  l’illusion  de  nos  dé- 
sirs inconsidérés  et  de  nos  prétentions  infinies  : 
donc  il  s'ensuit  de  votre  discours  que  la  solitude 
que  les  hommes  fuient,  et  les  cloîtres  qu’ils  esti- 
ment autant  de  prisons , sont  les  écoles  de  la  vé- 
ritable sagesse;  puisque,  tous  les  soins  du  monde 
en  étant  exclus  avec  leur  empressante  multipli- 
cité, on  n’y  cherche  que  l’unité  nécessaire,  qui 
seule  est  capable  d'établir  les  cœurs  dans  une 
tranquillité  immuable.  Chère  Sœur,  c’est  ce  que 
Jésus-Christ  nous  enseigne  dans  cette  belle  et 
mystérieuse  parole  que  je  tâcherai  aujourd’hui 
de  vous  faire  entendre. 

Mais,  pour  y procéder  avec  ordre,  que  puis-je 
me  proposerde  plus  salutaire  que  d’imiter  Jésus- 
Christ  lui-même , et  de  suivre  cette  excellente 
méthode  que  je  vois  si  bien  pratiquée  par  ce  di- 
vin maître  ? « Marthe,  Marthe  , dit-il,  tu  es  cm- 
» pressée , et  tu  te  troubles  dans  la  multitude  : 

• or  il  n’y  a qu'une  chose  qui  soit  nécessaire, 

• Marie  a choisi  la  meilleure  part , qui  ne  lui 

• sera  point  ôtée.  » Je  remarque  trois  choses  dans 
ce  discours:  Jésus,  ce  charitable  médecin  des 
âmes,  les  considère  comme  languissantes,  et 
nous  laisse  dans  ces  paroles  une  consultation  ad- 
mirable pour  les  guérir  de  leurs  maladies.  Il  en 
regarde , premièrement,  le  principe  ; après,  ayant 
touché  la  cause  du  mal , il  y applique  les  remè- 
des propres  ; et  enfin , il  rétablit  son  malade  dans 
sa  constitution  naturelle.  Je  vous  prie  de  consi- 
dérer ces  troischoses  accomplies  par  ordre  dans 
notre  Évangile. 

Marthe , Marthe  , tu  es  empressée  ; c’est-à- 
dire  : O ame,  tu  es  affoiblie  en  cela  même  que 
tu  es  partagée  ; de  là  l’empressement  et  le  trou- 
ble : voilà  le  principe  de  la  maladie  ; après,  suit 
l'application  du  remède.  Car  puisque  la  cause  de 
notre  foiblcsse , c’est  que  nos  désirs  sont  trop 
partagés  dans  les  objets  visibles  qui  nous  envi- 
ronnent ; qui  ne  voit  que  le  véritable  remède  , 
c’est  de  savoir  ramasser  nos  forces  inutilement 
dissipées?  C'est  aussi  ce  que  fait  le  Seigneur 
Jésus , en  nous  appliquant  à l'unité  simple  qui 
n’est  autre  chose  que  Dieu.  Pourquoi,  dit-il, 
vous  épuisez-vous  parmi  tant  d'occupations  dif- 
férentes . puisqu'il  n’y  a qu’une  chose  qui  soit 
nécessaire?  porrà  unumestnecessnrium.\oytz 
qu’il  ramasse  nos  désirs  en  un  : de  là  nait  enfin 
la  santé  dç  l’ame  dans  le  repos,  dans  la  stabilité, 
dans  la  consistance  que  lui  promet  le  Sauveur 
Jésus  : « Marie  , dlt-il , a choisi  la  meilleure  part, 

• qui  ne  lui  sera  point  ôtée  : a c’est  l'entière  sta- 
bilité; c'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  nous  gué- 
rit. Ma  chère  Sœur,  abandonnez-vous  à ce  mé> 
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decin  tout  puissant;  apprenez  de  lui  cea  trois 
choses  t que  vous  devez  avant  toutes  choses  vous 
déméier  de  la  multitude  , après  rassembler  tous 
vos  désirs  en  l'unité  seule , et  enfin  que  vous  y 
trouverez  le  repos  et  la  consistance.  Ainsi  vous 
accomplirez  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  que 
vous  embrassez , et  nous  pourrons  dire  de  vous 
ce  que  Jésus-Christ  a dit  de  Marie , qu'en  quit- 
tant le  monde  et  ses  vanités,  vous  avez  choisi  la 
meilleure  part,  qui  ne  vous  sera  point  ôtée. 

PSEMIEE  POINT. 

Encore  que  nous  commissions  par  expérience 
que  notre  plus  grand  mal  naît  de  l’amour-pro- 
pre , et  que  ce  soit  le  vice  de  tous  les  hommes 
de  s'estimer  eux-mèmes  excessivement,  il  ne 
laisse  pas  d'étre  véritable  que , de  toutes  les 
créatures , l' homme  est  celle  qui  se  met  à un  plus 
bas  prix , et  qui  a le  plus  de  mépris  de  soi-méme. 

Je  n'ignore  pas , chrétiens  . que  cette  propo- 
sition paroit  incroyable  jusqu'à  ce  que  l'on  en 
ait  pénétré  le  fond  ; car  on  pourrait  d'abord  ob- 
jecter que  l'orgueil  est  la  plus  dangereuse  mala- 
die de  l'homme.  C'est  l'amour-propre  qui  fait 
toutes  nos  actions  ; il  ne  nous  abandonne  pas  un 
moment  : et  de  même  que  si  vous  rompez  un  mi- 
roir, votre  visage  semble  , en  quelque  sorte  , se 
multiplier  dans  toutes  les  parties  de  cette  glace 
cassée  ; cependant  c'est  toujours  le  même  vi- 
sage: ainsi,  quoique  notreame  s'étende  et  se  par- 
tage en  beaucoup  d'inclinations  différentes,  l'a- 
mour-proprey  parait  partout;  étant  la  racine  de 
toutes  nos  passions , il  fait  couler  dans  toutes  les 
branches  ses  vaines  quoique  agréables  complai- 
sances. 

Et  certes,  si  l'on  connolt  la  grandeur  du  mai 
lorsqu’on  a recours  aux  remèdes  extrêmes , il 
faut  nécessairement  confesser  que  notre  nature 
étoit  enflée  d’une  insupportable  insolence  : car 
puisque  pour  remédier  à l'orgueil  de  l’homme  , 
il  a fallu  rabaisserun  Dieu  ; puisque  pour  abattre 
l’arrogance  humaine , U ne  suffirait  pas  que  le 
Elis  de  Dieu  descendit  du  ciel  en  la  terre , si  sa 
majesté  11e  se  ravaloit  jusqu'à  la  pauvreté  d’une 
étable,  jusqu'à  l'ignominie  de  la  croix,  jusqu'aux 
agonies  de  la  mort , jusqu'à  l'obscurité  du  tom- 
beau, jusqu'aux  profondeursdel'enferjqui  ne  voit 
que  nous  nous  étions  emportés  au  plus  haut  de- 
gré d'insolence,  nous,  dis-je,  qui  n’avnnspu  être 
rétablis  que  par  cette  incompréhensible  humilia- 
tion? Et  toutefois  je  ne  crains  point  de  vous 
assurer  que  par  une  juste  punition  de  notre  arro- 
gance insensée,  pendant  que  nous  nous  enflons, 
et  flattons  notre  cœur  par  l'estime  la  plus  em- 
portée de  cc  que  nous  sommes , nous  ne  mépri- 
sons rien  tant  que  nous-mêmes.  Et  c'est  ce  que 
5. 


Je  veux  vous  faire  connoltre , non  par  des  rai- 
sonnements recherchés,  mais  par  une  expé- 
rience sensible. 

Considérons,  je  vous  prie,  mes  très  chères 
Sœurs,  de  quelle  sorte  les  hommes  agissent 
quand  ils  veulent  témoigner  beaucoup  de  mépris; 
et  après  nous  reconnoltrons  que  c'est  ainsi  que 
nous  traitons  avec  nous-mêmes.  Quelles  sont  les 
personnes  que  nous  méprisons,  sinon  celles  dont 
nous  négligeons  tous  les  intérêts , desquelles  nous 
fuyons  la  conversation , auxquelles  même  nous 
ne  dnignons  pas  donner  quelque  part  dans  notre 
pensée?  Or,  je  dis  que  nous  en  usons  ainsi  avec 
nous-mêmes  : nous  laissons  dons  le  mépris  toutes 
nos  affaires , nous  ne  pouvons  converser  avec 
nous-mêmes,  nous  nevoulons  pas  penser  à nous- 
mêmes;  et  en  un  mot,  nousne  pouvons  nous  souf- 
frir nous-mêmes.  Car  est-il  rien  de  plus  évident 
que  nous  sommes  toujours  hors  de  nous  ; je  veux 
dire , que  nos  occupations  et  nos  exercices , nos 
conversations  et  nos  divertissements  nous  atta- 
chent continuellement  aux  choses  externes  , et 
qui  ne  tiennent  pas  à ce  que  nous  sommes?  Et 
une  preuve  très  claire  de  ce  que  je  dis , c'est  que 
nous  ne  pouvons  nous  accoutumer  à la  vie  re- 
cueillie et  Intérieure. 

Chère  Sœur,  dans  la  profession  que  vous  em- 
brassez , les  hommes  ne  trouvent  rien  de  plus  In- 
supportable que  la  retraite  , la  clôture  et  la  so- 
litude ; et  toutefois  cette  solitude  est  cause  que 
vous  rentrez  en  vous-même,  que  vous  vous  entre- 
tenez avec  vous-même , que  vous  pensez  sérieu- 
sement à vous-même.  C'est  cc  que  le  monde  no 
peut  goûter  : l’homme  pense  qu'il  ne  fait  rien, 
s'il  ne  se  jette  sur  les  objets  qui  se  présentent  ; 
tant  il  est  vrai,  âmes  chrétiennes,  que  nous  som- 
mes à charge  à nous-mêmes.  Voyez  Marthe  dans 
notre  évangile;  elle  s’empresse-,  elle  se  tour- 
mente , elle  est  extraordinairement  empêchée  : 
elle  découvre  sa  sœur  Marie-Madeleine,  qui,  as- 
sise aux  pieds  de  Jésus , boit  à longs  traits  le 
fleuve  de  vie  qui  distille  si  abondamment  de  sa 
bouche.  Marthe  tâche  de  la  détourner  : < Sci- 
■ gneur,  ordonnez-lui  qu’elle  m’aide  : » elle  s’i- 
magine qu'elle  est  oisive  , parcequ’elle  ne  la  volt 
point  agitée  : elle  croit  qu’elle  est  sans  affaires , 
pareequ’étant  recueillie  en  sol , elle  veille  à son 
affeire  la  plus  importante.  Étrange  aveuglement 
de  l'esprit  humain , qui  ne  croit  point  s'occuper 
s’il  ne  s’embarrasse , qui  ne  conçoit  point  d'ac- 
tion sans  agitation , et  qui  ne  trouve  d’affaire 
que  dans  le  trouble  et  dans  l’empressement  ! 

D’où  vient  cela,  mes  très  chères  Sœurs,  si  ce 
n’est  que  nous  nous  ennuyons  en  nous-mêmes , 
possédés  de  l’amour  des  objets  externes?  Et  ainsi 
ne  puis-je  pas  dire,  avec  l'admirablesaint  Augus- 
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tin  : t squcadco  chorus  est  hic  muntlus  hoifli- 
nibus.  et  sibimet  ipsi  v Huer  uni  > Les  hommes 
s aiment  ce  monde  si  éperdument , qu’ils  s’en 
s traitent  eux-mêmes  avec  mépris.  » C’est  ce  que 
reprend  le  Sauveur  des  âmes  dans  les  premières 
paroles  de  ce  beau  passage , que  j'ai  allégué  pour 
mon  texte  : • Marthe , Marthe,  dit-il , tu  t'es  em- 
» pressée,  et  tu  te  troubles  dans  la  multitude  : » 
ou  il  me  semble  que  sa  pensée  se  réduit  à ce  rai- 
sonnement invüicible,  dout  toutes  les  proposi- 
tions sont  si  évidentes  qu'elles  n’ont  pas  même 
besoin  d'éclaircissement  - écoutez  seulement,  et 
vous  entendrez.  I.'ame  ne  peut  être  en  repos  , si 
elle  u'est  saine,  et  clic  ne  peut  jamais  être  saine, 
jusqu’à  ce  qq'elle  ait  été  établie  dans  une  bonne 
constilutiou  : est-il  rien  de  plus  clair?  Pour  la 
mettre  en  cette  bonne  constitution , il  faut  né- 
cessairement agir  au-dedans,  et  non  pas  s’épan- 
cher inutilement,  ui  se  vider,  pour  ainsi  dire, 
au  dehors  : car  la  bonne  constitution , c'est  le 
bon  état  du  dedans  ; qui  lo  peut  nier  ? Ceux  donc 
qui  consument  toutes  leurs  forces  après  la  mul- 
titude des  objets  sensibles , puisqu'ils  dédaignent 
de  travailler  au-dedans  d'eux-mèmes,  ils  ne  trou- 
veront jamais  la  sauté  de  l ame , ni  par  consé- 
quent son  repos  : de  sorte  qu’il  u’est  rien  de  plus 
véritable , que  nous  ne  pouvons  rencontrer  que 
trouble  dans  la  multitude  qui  nous  dissipe  : Mar- 
tha,  Marthu,  sollicita  es,  et  turbaris  erya  plu- 
rima.  Quelle  conséquence  plus  nécessaire? 

Que  prétendez- vous,  û riches  du  siècle  , lors- 
que vous  acquérez  tous  les  jours  de  nouvelles 
terres , et  que  vous  amassez  tous  les  jours  de 
nouveaux  trésors?  Vos  richesses  sont  hors  de 
vous;  et  comment  espérez-vous  pouvoir  vous 
remplir  de  ce  qui  ne  peut  entrer  en  vous-mêmes? 
Votre  corps  terrestre  et  mortel  ne  se  nourrit  que 
de  ce  qu’il  prend,  et  de  là  vient  que  la  sagesse 
divine  lui  a préparé  tout  de  beaux  organes,  pour 
s’unir  et  s’incorporer  ce  qui  le  sustente.  Votre 
ame,  d’une  nature  immortelle,  n’aura-t-elle  pas 
aussi  ses  organes  pour  recevoir  en  elle-même  le 
bien  qu’elle  cherche?  Maintenant  ouvrez  son 
sein  tant  qu’il  vous  plaira , et  vous  verrez  qu'elle 
ne  peut  recevoir  en  elle  cet  or  et  cet  argeut  que 
vous  entassez , et  qui  ne  peut  jamais  la  satis- 
faire : lors  donc  que  vous  pensez  l'en  rassasier, 
n'est-ce  pas  une  pareille  folie,  que  si  vous  vouliez 
rrmpür  un  vaisseau  d’une  liqueur  qui  ne  peut  y 
être  versée?  Insensés,  ne  voyez-vous  pas  que  vous 
vous  travaillez  inutilement , que  vous  vous  trou- 
blez dans  la  multitude  ? Turbaris  erya  plurima . 

Et  vous , qui  recherchez  avec  tant  d'ardeur  la 
réputation  et  la  gloire , pensez-vous  pouvoir  con- 
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tenter  votre  ame?  Cette  gloire  que  vous  desirez, 
c'est  l'estime  que  les  autres  fout  de  votre  per- 
sonne. Ou  ils  se  trompent , ou  ils  jugent  bien  de 
votre  mérite.  S’ils  se  trompent  dans  leur  peu- 
sée , vous  seriez  bien  déraisonnables  de  faire 
votre  bonheur  de  l’erreur  d'autrui  : que  s’ils  ju- 
gent sainement , c’est  un  bien  pour  eux  ; et  com- 
ment estimez-vous  pouvoir  être  riche  d’un  bien 
qui  est  possédé  par  les  autres  ? Voyez  donc  que 
vous  vous  épanchez  hors  de  l'unité,  et  que  vous 
vous  troublez  dans  la  multitude.  Turbaris  erya 
plurima. 

Vous  enfin , qui  courez  après  les  plaisirs,  dl- 
tes-moi,  n’avez-vous  rien  en  vous-mêmes  de  plus 
excellent  que  vos  sens?  Cette  ame , que  Dieu  a 
faite  à sa  ressemblance  , est-elle  insensible  et  stu- 
pide, et  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  contentements? 
Est-ce  en  vain  que  le  Fsalmiste  s’écrie  que  son 
cœur  se  réjouit  dans  le  Dieu  vivant  3ï  Si  l'ame  a 
des  délices  qui  lui  sont  propres,  si  elle  a ses  plai- 
sirs a part  ; quelle  est  notre  erreur  et  notre  folie, 
de  croire  que  nous  l’aurons  rontentée , lorsque 
nous  aurons  satisfait  les  sens?  Au  contraire,  ne 
jugeons-nous  pas  que  si  nous  no  lui  donnons  des 
jets  tout  spirituels,  qu’elle  sente  et  qu’elle  reçoive 
par  elle-même,  clic  sortira  au-déhors  pour  en 
chercher  d'autres , et  qu'elle  se  troublera  dans  la 
multitude  ? Turbaris  erya  plurima. 

Ainsi,  quoi  que  puisse  nous  représenter  notre 
imagination  abusée  , notre  ame  ne  trouvera  ja* 
mais  son  repos , jusqu'à  ce  que  nous  avons  com- 
posé nos  mœurs  ; jusqu’à  ce  que  nous  dégageant 
de  la  multitude , afin  de  nous  recueillir  en  nous- 
mêmes  , nous  nous  soyons  rangés  au  dedans , et 
que  nos  affections  soient  bien  ordonnées.  C'est 
ce  que  uous  apprend  le  Psalmistr  lorsqu’il  dit  : 
«Lajusticeet  la  paix  se  sont  embrassées  :•  Justifia 
cl  pax  osculatœ  sunt  ’.  Où  est-ce  qu'elles  se  sont 
embrassées  ? Elles  se  sopt  embrassées  certaine- 
ment dans  le  cœur  dn  juste.  C’est  la  justice  qui 
établit  l'ordre;  et  la  justice  règne  en  nos  âmes, 
lorsque  les  choses  y sont  rangées  dans  une 
bonne  disposition,  et  qne  les  lois  que  la  raison 
donne  sont  fidèlement  observées  : alors  nous 
avons  en  nous  la  justice  ; et  aussitôt  après  nous 
avons  la  paix  : Justifia  et  jiux  osruiaïtr  sunt. 

O ame , si  vous  n’avez  pas  la  justice , c'ost-à- 
dire , si  vousn’étes  pas  recueillie  pour  vous  com- 
poser en  vous-même,  infailliblement  la  paix  vous 
fuira  : pour  quelle  raison  ? parcequ’ellc  ne  trou- 
vera point  au-dedans  de  vous  la  justice,  sa  bonne 
amie.  Que  si  vous  avez  en  vous  la  justice , cette 
justice  qui  vous  retire  en  vous-mème  pour  régler 
votre  intérieur,  vous  n’aurez  que  faire  de  cher- 
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cher  la  paix  ; pfle  viendra  elle -même , dit  saint 
Augustin , pour  embrasser  sa  fidèle  amie , c'est- 
à-dire,  Injustice  qui  vousétabljtdans  votre  véri- 
table constitution  : Sj  amaveris  justiliam,  non 
diu  quittes  paeem  ; r/ui«  et  ipsu  occvrrel  libi , 
ni  osmb  lur  jiishlmm  . D'qfl  il  s'ensuit  qpSflOUS 
n’avons  point  de  repos,  jusqu’à  ce  que,  détaches 
de  la  multitude , nous  appliquions  nos  soins  en 
nous-mêmes  pour  régler  notre  intérieur,  selon  ce 
que  dit  le  Seigneur  Jésus  : « fylnrthe,  Marthe , tu 
» es  empressée,  et  tu  te  troubles.  » 

(C’est  pourquoi  le  grave  Tertullien , méprisant 
l'inutilité  de  toutes  les  occupations  ordinuires  : 
Je  ne  suis  point,  dit-il,  dans  l’intrigue;  on  ne 
me  voit  point  m’empresser  près  de  la  pcrsonpc 
des  grands,  je  p’assiege  ni  leurs  portes  ni  leurs 
passages , Je  ne  me  romps  point  l’estomac  à crier 
au  milieu  d'un  barreau,  je  ne  fréquente  point 
les  plaeps  publiques;  j’ui  assez  à travailler  en 
moi-même , c'est  lu  que  je  mets  toute  mou  af- 
faire : /«»  me  unicum  negulium  mihi  esl  : tout 
mon  soin  est  de  retrancher  les  soins  superllus  ; 
nihil  aliuii  euro,  quùm  ne  curem 

O gépéreusc  résolution  d’un  philosophe  chré- 
tien! Chère  Sœur,  c'est  ce  que  vous  devez  pra- 
tiquer dans  |a  saiutc  retraite  où  vous  voulez 
vivre,  paissez  le  siècle  avec  ses  erreurs  et  ses 
empressements  inutiles.  Une  peut  souffrir  votre 
solitude,  pi  votre  grille , ui  votre  clôture  ; il  ap- 
pelle votre  retraite  une  servitude  : au  contraire, 
il  se  glorille , par  une  vaine  osteutatiou,  de  sa  li- 
berté. Ces  hommes  du  siècle  croient  être  libres  ; 
pnrccqu’ils  errent  deçà  et  delà  dans  le  monde , 
éternellement  travaillés  de  soins  superllus , et  ils 
appellent  leur  égarement  une  liberté  ; comme  des 
entants  qui  sp pensent  libres,  lorsque,  échappés 
de  la  maison  paternelle , ils  courent  sans  savoir 
oq  ils  vent.  Pernicieuse  liberté  du  siècle,  qui  ne 
nous  laisse  pas  le  loisir  de  vaquer  à nous  ! Heu- 
reuse mille  e| mille  fois  votre  servitude,  qui  vous 
occupe  si  utilement  en  » ous-même  ! 

Quelle  affaire  plus  importante , que  de  com- 
poser son  intérieur,  c’est-à-dire  la  seule  chose 
qui  nous  appartient?  Quelle  pensée  plus  douce 
ui  plus  agréable?  Si  ta  maison  menace  ruine,  tu 
y emploies  les  jours  et  les  uujts  avec  que  satis- 
faction merv  eilleuse.  Ton  orne  se  dément  de  fou- 
tes parts  comme  un  édilice  mal  entretenu,  et  tu 
n’nuras  point  de  plaisir  à la  réparer.  Dieu  com- 
met à tes  soins  un  champ  très  fertile;  c'est-à-dire, 
l’urne  raisonnable  , capable  de  porter  des  fruits 
immortels  : quelle  boute,  que,  dédaignant  un  si 
bel  ouvrage , fu  t'abaisses  jusqu’à  cultiver-  une 
terre  stérile  et  infructueuse! 
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D'ailleurs,  nos  désira  sont  si  peu  réglés,  notre 
esprit  est  préoccupé  de  tant  de  fausses  imagina- 
tions : oq  l’orgueil  nous  cniie , ou  l’envie  nous 
ronge,  ou  les  convoitises  nous  brident;  et  nous 
nous  laissons  accabler  d'affaires , comme  si  cel- 
les-ci ne  nous  touclioient  pas , ou  qu’il  n’y  en  eût 
lias  assez  pour  nous  occuper.  Knfin,  que  recher- 
chons-nous parmi  tant  d'emplois?  Pourquoi  gou- 
vernons-nous notre  vie  par  des  considération? 
étrangères?  Je  veux  la  passer  dans  les  grandes 
charges.  Mais  que  nous  sert  de  faire  une  v ie  publi- 
que, puisque  enfin  nous  ferons  tous  une  mort  pri- 
vée? Mais  si  je  me  retire , que  dira  le  monde?  Et 
pourquoi  voulons-nous  vivre  pour  jes autres,  puis- 
que chacun  doit  enfin  mourir  pour  soi-méme  ? O 
foliel  A illusion!  A troubles  et  empressements  inu- 
tiles des  enfants  du  siècle  ! Chère  Sœur,  rompez 
ces  liens,  démêlez  votre  pceur  de  |a  multitude , 
et  que  vos  forces  se  réunissent  pour  la  seule  oc- 
cupation nécessaire  : Porro  unum  est  necessa- 
rium  : c'est  ma  seconde  partie , que  je  joindrai 
avec  la  troisième  dans  une  même  suite  de  rai- 
sonnement. 

SKCONO  POINT. 

Toutes  les  créatures  intelligentes  tpndpnt  de 
leur  nature  àrun|U-seu|e;et  j apprendsde salut 
Augustin  ' que  je  véritable  mouvemput  de  l ame, 
c'est  de  rappeler  ses  esprits  des  objet?  extérieurs 
au -dedans  de  soi,  et  de  soi-méme  s'élever  à 
Dieu.  Ç'esf  pourquoi  Diep  ayant  fait  le  monde 
avec  eet  admirable  artifice , aussitôt  il  introduit 
l’homme,  dit  Philon  le  Juif  au  milieu  de  ce 
beau  théâtre,  pour  être  le  contemplateur  d’un  si 
grand  ouvrage.  Mais  en  même  temps  qu’il  |c 
contemple, et  qu'il  jouit  de  l'incomparable  beauté 
d'un  spectacle  si  magnifique,  il  sent  aussi  en  son 
propre  esprit  la  merv  eilleuse  vertu  de  riutelli- 
gence,  qui  lui  découvre  de  si  grauds  miracles; 
et  ainsi,  rentrant  en  soi-méme,  il  y ramasse 
toutes  ses  forces  pour  s'élever  à son  Créateur,  et 
louer  ses  libéralités  iufinics.  De  cette  sorte,  l'âme 
raisonnable  se  rappelle  de  la  multitude,  pour 
coneourir  à l’unité  seule  ; et  telle  est  son  insti- 
tution naturelle.  Mais  le  pèche  a perverti  ce  bel 
ordre , et  lui  donne  fin  mouvement  luut  con- 
traire. Dans  sa  v éritable  constitution  elle  passe 
de  la  multitude  en  soi-méme,  afin  de  réunir 
toute  sa  vigueur, pour  se  transporter  à son  Dieu, 
qui  est  le  principe  de  l’unité  : au  contraire,  lo 
péché  la  poussant,  elle  tombe  de  Dieu  sur  soi- 
méme,  et  de  là  sur  la  multitude  des  objets  sen- 
sibles qui  l'environnent.  Car,  de  inême  qu'une 
eau  qui  se  précipite  du  sommet  d'une  haute 
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montagne , rencontrant  au  milieu  de  sa  course 
une  roche,  premièrement  elle  fond  sur  elle  avec 
toute  son  Impétuosité;  et  là  elle  est  contrainte  à 
se  partager,  forcée  par  sa  dureté  qui  la  rompt  : 
ainsi  l’homme,  que  son  orgueil  avoit  emporté, 
tombe  premièrement  de  Dieu  sur  soi-même, 
comme  dit  l'incomparable  saint  Augustin  ',par- 
ccqu’il  est  aussitôt  déçu  par  son  amour-propre; 
et  là,  rencontrant  l'orgueil  en  son  ame,  élevé 
comme  un  dur  rocher,  il  se  brise,  il  se  partage, 
et  il  se  dissipe  dans  la  vanité  de  plusieurs  désirs 
dans  lesquels  son  ame  s'égare. 

Et  c’est  ce  que  nous  pouvons  comprendre  ai- 
sément par  le  livre  de  la  Genèse.  Le  serpent  ar- 
tificieux promet  à nos  pères  que , s'ils  mangent 
le  fruit  défendu , ils  auront  la  science  du  bien  et 
du  mal  ; et  Adam  se  laisse  surprendre  à ses  pro- 
messes fallacieuses  ’.  Certes,  dans  la  pureté  de 
son  origine , il  avoit  la  science  du  bien  et  du 
mal  : car  ne  savoit-il  pas , chrétiens,  que  son  sou- 
verain bien  est  de  suivre  Dieu,  et  le  souverain 
mal  de  s'en  éloigner?  Mais  il  veut  chercher 
dans  la  créature  ce  qu'il  possédoit  déjà  daus  le 
Créateur  ; après  quoi , par  un  jugement  équi- 
table, le  Créateur  retire  ses  dons,  desquels 
l'homme  orgueilleux  n’étolt  pas  content  : si  bien 
que  l'homme  perdit  aussitôt  la  véritable  science 
du  bien  et  du  mal , et  il  ne  resta  plus  en  son  ame 
que  la  vaine  curiosité  de  la  rechercher  daus  la 
créature. 

C’est  ainsi  que  nous  allons , hommes  miséra- 
bles , cherchant  curieusement  le  bien,  et  tâchant 
de  le  goûter  partout  où  nous  en  voyons  quelques 
apparences.  Et  comme  toute  ame  curieuse  est 
naturellement  inquiète , notre  humeur  remuante 
et  volage  ne  pouvant  s'arrêter  à un  seul  désir,  se 
partage  en  mille  affections  déréglées,  et  erre  de 
désirs  en  désirs  par  un  mouvement  étemel.  De 
là  vient  que  l’homme  animal  ne  peut  compren- 
dre ce  que  dit  le  Seigneur  Jésus,  qu'il  n’y  a 
qu'une  chose  qui  soit  nécessaire  : et  la  raison  en 
est  évidente  ; car  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
être  heureux,  si  nos  désirs  ne  sont  satisfaits  ; et 
ainsi  notre  coeur  étant  échauffé  d'une  infinité 
de  désirs,  1e  vieil  Adam  ne  peut  pas  entendre  qu’il 
trouve  jamais  la  félicité  en  ne  poursuivant  qu’une 
seule  chose.  O misère  ! ô aveuglement , qui  éta- 
blit la  félicité  à contenter  les  désirs  irréguliers 
qui  sont  causés  par  la  maladie  ! Eveillez-vous, 
ô enfants  d’Adam , retournez  à l’unité  sainte  de 
laquelle  vous  êtes  déchus  par  la  pernieieusc  cu- 
riosité de  chercher  le  bien  dans  les  créatures  : 
au  lieu  de  partager  vos  désirs,  apprenez  du 
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sauveur  Jésus  à les  réunir,  et  vous  saurez  le 
secret  de  les  contenter  : Porrà  unvm  est  neces- 
sarium.  Cessez  de  m'inquiéter,  désirs  importuns, 
ne  prétendez  pas  partagermon  cœur;  laissez-moi 
écouter  le  Seigneur  Jésus,  qui  m'assure,  dans 
son  Evangile , qu'il  n'y  a qu'une  chose  qui  soit 
nécessaire. 

Et  certes , quand  je  considère,  mes  très  chères 
Sœurs , qu’entre  tous  les  êtres  que  nous  connois- 
sons,  fi  n’y  a que  Dieu  seul  qui  soit  nécessaire, 
que  tout  le  reste  change , tout  le  reste  passe , 
qu'il  n’y  a que  notre  grand  Dieu  qui  soit  immua- 
ble; je  fais  ce  raisonnement  en  moi-même  : S’il 
n'y  a qu'un  seul  être  qui  soit  nécessaire  en  lai- 
même , il  n’y  a rien  aussi,  à l’égard  des  hommes, 
qu’une  seule  opération  nécessaire , qui  est  de 
suivre  uniquement  cet  un  nécessaire  : car  il  est 
absolument  impossible  que  notre  repos  puisse 
être  assuré , s’il  ne  s’appuie  sur  quelque  chose 
qui  soit  immobile.  Plus  une  chose  est  réunie  en 
elle-même,  plus  elle  approche  de  l’immutabilité. 

| L’unité  ne  donne  point  de  prise  sur  elle,  elle 
s'entretient  également  partout  : au  contraire,  la 
multitude  cause  la  corruption , ouvrant  l’entrée 
à la  ruine  totale  par  la  dissolution  des  parties.  It 
faut  donc  que  mon  cœur  aspire  à l'unité  seule, 
qui  associera  toutes  mes  puissances,  qui  fera 
une  sainte  conspiration  de  tous  les  désirs  de  mon 
ame  à une  fin  éternellement  immuable  : Porrà 
unum  est  neressarium. 

Je  m’élève  déjà,  ce  me  semble,  au-dessus  de 
toutes  les  créatures  mortelles  ; animé  de  cette 
bienheureuse  pensée,  je  commence  à découvrir 
la  stabilité  que  me  promet  le  sauveur  Jésus  dans 
la  troisième  partie  de  mon  texte  : Maria  optimam 
parlent  elegit , quœ  non  avferetur  ab  e d : < Ma- 
• rie  a choisi  la  meilleure  partie,  qui  ne  lui  sera 
» point  ôtée.  • Oui , si  nous  suivons  fortement 
cet  un  nécessaire , qui  nous  est  proposé  dans 
notre  évangile , nous  trouverons  une  assurance 
infaillible  parmi  les  tempêtes  de  cette  vie. 

Et  comment , me  direz-vous,  chères  Sœurs, 
comment  pouvons-nous  trouver  l'assurance  ; 
puisque  nous  gémissons  encore  ici-bas  sur  les 
lleuves de  Babylone,  éloignés  de  la  Jérusalem 
bienheureuse  qui  est  le  centre  de  notre  repos? 
Saint  Augustin  vous  l'expliquera  par  une  doc- 
trine excellente , tirée  de  l'apôtre  : « Nous  ne 

> sommes  pas  encore  parvenus  au  ciel  ; mais 

> nous  y avons  déjà  envoyé  une  sainte  et  salu- 
» taire  espérance  : » Jam  spem  prœmitsimus, 
dit  saint  Augustin  ' ; et  ce  grand  homme  nous 
fait  comprendre  quelle  est  lu  force  de  l'espé- 
rance, par  une  excellente  comparaison.  Nous 
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voguons  en  la  mer,  dit  ce  saint  évêque  ; mais  , 
nous  avons  déjà  jeté  l’ancre  au  ciel , quand  nous 
y avons  porté  l'espérance,  que  l’apôtre  appelle 
l'ancre  de  notre  ame  J.  Et  de  même  que  l’ancre , 
dit  saint  Augustin , empêche  que  le  navire  ne  soit 
emporté  ; et  quoiqu’il  soit  au  milieu  des  ondes,  ; 
elle  ne  laisse  pas  de  l’établir  sur  la  terre  : ainsi 
quoique  nous  flottions  encore  ici-bas,  l’espérance 
qui  est  l’ancre  de  notre  ame , et  que  nous  avons 
envoyée  au  ciel , fait  que  nous  y sommes  déjà 
établis. 

C’est  pourquoi  je  vous  exhorte,  ma  trèschère 
Sœur,  à mépriser  généreusement  la  pompe  du 
monde,  et  à choisir  la  meilleure  part  , qui  ne  vous 
sera  point  ôtée.  Non  certes,  elle  ne  vous  sera  ! 
point  ôtée  ; votre  retraite , votre  solitude , vous 
fera  commencer  dès  ce  monde  une  vie  céleste  : , 
ce  que  vous  commencerez  sur  In  terre,  vous  le 
continuerez  dans  l’éternité.  Dites-moi,  que 
■cherchez-vous  dans  ce  monastère  ? Vous  y ve- 
nez contempler  Jésus,  écouter  Jésus  avec  Marie 
la  contemplative;  vous  y venez  pour  louer  Jé-  ; 
sus , pour  goûter  Jésus , pour  uimeruniquement 
ce  divin  Jésus:  c'est  pour  cela  que  vous  séparez 
votre  cœur  de  l’empressante  multiplicité  des 
désirs  do  siècle.  Que  font  les  (saints  dans  le  j 
ciel  ? Ils  jouissent  de  Dieu  dans  une  bienheu- 
reuse paix , qui  réunit  en  lui  tous  leurs  désirs  ; 
ilslecontcmplcnt  avec  une  insatiable  admiration 
de  ses  grandeurs  ; ils  l'aiment  avec  un  doux  ravis- 
sement,qui  leurfaittoujourstrouverde  nouvelles 
délices  dans  l’objet  de  leur  amour  ; et  le  saint 
transport,  dont  ils  sont  animés,  ne  leur  permet 
pas  de  sc  lasser  jamais  de  le  louer  et  de  célébrer 
ses  miséricordes.  Voilà,  ma  chère  Sœur,  le  mo- 
dèle de  la  vie  que  vous  allez  embrasser.  Qu’elle 
est  aimable  I qu'elle  est  heureuse  1 qu'elle  est 
digne  de  votre  empressement,  et  de  remplir  tous 
vos  jours  ! | 

Mais  achèverons-nous  ce  discours  sans  parler 
de  la  divine  Marie , dont  nous  célébrons  aujour- 
d’hui la  nativité  bienheureuse  ? Allons  tous  en- 
semble , mes  très  chères  Sœurs,  allons  au  berceau 
de  Marie , et  couronnons  ce  sacré  berceau , non 
point  de  lis  ni  de  roses , mais  de  ces  fleurs  sacrées 
que  le  Saint-Esprit  fait  éclore;  je  veux  dire , de 
pieux  désirs  etde  sincères  louanges.  Regardons 
l’incomparable  Marie  comme  le  modèle  achevé 
de  la  vie  retirée  et  intérieure  ; et  tâchons  de 
remarquer  en  sa  vie,  selon  la  portée  de  l’esprit 
humain , la  pratique  des  vérités  admirables  que 
son  Fils  notre  Sauveur  nous  a enseignées. 

> Hebr.  VI.  (9. 


VÈTURE. 

SERMON 

pi  Scsi 

A LA  V ÈTURE  D’UNE  NOUVELLE  CATHOLIQUE, 
LE  JOUB  DE  LA  FIÏIFICATIOS. 

Grandeur  de  la  miséricorde  que  Dieu  avili  fait  éclater 
sur  elle  I-a  multitude  des  Églises . cette  Église  unique  et 
première  que  les  apôtres  avoient  fondée.  Combien  il  est 
nécessaire  de  demeurer  dans  son  unilé  : son  éternelle  du- 
rée, justifiée  contre  les  sentiments  des  proteslants.  Er- 
reurs monstrueuses,  et  absurdités  qui  résultent  dn  système 
de  celte  Eglise  cachée  qu’ils  ont  voulu  supposer.  La  per- 
fection de  l’Église  dans  l’unité. 

Pocavil  roi  de  tetubris  tn  admirabile  /union  suit  ru. 

U vous  a appelée  des  ténèbres  k son  admirable  lumière. 

I.  Petr.  a.  ». 

Ma  très  chère  Sœur  en  notre  Seigneur  Jcsus- 
Christ  ; après  les  grandes  miséricordes  que  Dieu 
a fait  éclater  sur  vous,  je  ne  puis  mieux  com- 
mencer ce  discours  que  par  des  actions  de  grâces 
publiques , remerciant  sa  bonté  paternelle  qui 
vous  a miraculeusement  délivrée  de  la  puissance 
des  ténèbres,  pour  vous  transporter  au  royaume 
de  son  Fils  bien  aimé. 

Encffet,  n’cst-il  pas  bien  juste,  ô grand  Dieu, 
que  votre  sainte  Église  catholique  vous  loue  et 
vous  glorifie  dans  les  siècles  des  siècles?  Car 
qui  n’admire  roit  la  profondeur  de  vosjugements , 
ô étemel  Roi  de  gloire , qui , pour  la  punition 
de  nos  crimes,  ou  pour  quelque  autre  secret 
conseil  de  votre  sainte  providence, ayant  permis 
qu’en  ces  derniers  temps  l’Eglise  chrétienne  fût 
déchirée  pur  tant  de  sortes  de  schismes,  et  par 
tant  de  lamentables  divisions,  ne  perdez  pas 
pour  cela  les  âmes  que  vous  avez  choisies;  mais 
qui , étant  riche  en  miséricorde , savez  les  éclai- 
rer, même  dans  le  sein  de  l’erreur,  et  Selon  votre 
bon  plaisir  les  attirez  par  des  ressorts  infaillibles 
à la  véritable  croyance.  C’est  ce  que  vous  avez 
fait  pnroitre  en  cette  jeune  fille , élevée  dans  le 
schisme  et  dans  l’hérésie , que  vous  avez  regar- 
dée en  pitié , 6 Père  très  clément  et  très  bon! 
On  la  nourrissoit  dans  une  doctrine  hérétique  ; 
mais  vous  avez  voulu  être  son  docteur.  Vous  lui 
avez  ouvert  les  yeux , pour  voirvotre  admirable 
lumière  : vous  avei  voulu  faire  paroftre  qu'il  n'y 
a point  d’âge  qui  ne  soit  mûr  pour  la  foi , et  que 
l'homme  est  assez  savant  quand  il  sait  écouter 
vos  saintes  Inspirations.  Et  voici  qu’étant  in- 
struite de  la  véritable  doctrine , que  nous  avons 
reçue  de  nos  pères  par  une  succession  de  tant 
de  siècles,  touchée  en  son  cœur  d’un  extrême 
i dégoût  de  ce  monde  trompeur,  et  d’un  chaste 
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amour  de  votre  cher  Fils,  qu'elle  desire  choisir 
pour  son  seul  Époux,  elle  se  vient  présenter 
devant  vos  autels,  afin  que  vous  ayez  agréable 
qu'elle  soit  admise aujourd'huihl'épreuvc  d'une 
vie  retirée.  Bénissez-la , Seigneur,  cl  soyez  loué 
à jamais  des  grâces  que  v ous  lui  faites  : que  les 
anges  et  tous  les  esprits  bienheureux  chantent 
éternellement  vos  bontés. 

Ét  vous,  ma  chère  Sœur,  que  Dieu  comble  de 
tant  de  bienfaits , considérez  ces  dévotes  filles, 
et  toute  cette  pieuse  assemblée.  Mais  élevez 
plus  haut  vos  regards  ; contemplez  en  esprit 
la  sainte  Église  de  Dieu , tant  celle  qui  règne 
dans  le  ciel , que  celle  qui  combat  sur  la  terre  : 
croyez  qu'elle  triomphe  de  joie , de  voir  eu  vous 
îles  effets  si  visibles  de.  la  miséricorde  divine. 
Eclatez  aussi  en  hymnes  et  en  cantiques;  dites, 
dans  l'épanchement  de  votre  amé  : « O Sei- 
» gtieur,  qui  est  semblable  à vous 1 ? Que  le  Dieu 
ij  d'Israël  est  bon  à ceux  qui  sont  droits  de 
» cœur  J,  » et  qui  marchent  devant  sa  face  en 
toute  simplicité  1 

Pour  moi , afin  de  vous  animer  davantage  à 
rendre  à notre  grand  Dieu  de  fidèles  actions  de 
grâces,  je  vous  donnerai , avec  l’assistance  di- 
vine, quelques  avis  succincts , mais  très  impor- 
tants , et  sur  ce  que  vous  avez  fait  et  sur  ce  que 
vous  allez  faire.  Je  vous  représenterai  premiè- 
rement ia  grande  grâce  que  Dieu  vous  a faite 
de  vous  retirer  des  ténèbres  de  l’hérésie  ; et 
après,  je  lécherai  de  vous  faire  voir  de  quelle 
sorte  vous  devez  user  de  l'inspiration  qu’il  vous 
donne,  de  renoncer  cntieremcntàtoutes  les  es- 
pérances du  siècle  : et  il  se  rencontre,  fort  à 
propos,  que  les  deux  principaux  mystères  que 
nous  célébrons  eu  ce  jour,  conviennent  très  bien 
avec  ce  sujet.  Dans  lu  purification  de  la  Vierge , 
vous  pouvez  considérer  avec  fruit  que  Dieu, 
pur  sa  pure  bouté , vous  a purgée  de  votre  hé- 
résie ; et  dans  l'oblation  de  l'Enfant  Jésus,  que 
lou  présente  aujourd'hui  àsou  Père,  vous  devez 
faire  réflexion  sur  le  dessein  que  vous  méditez, 
de  vous  consacrer  potu-  jamais  à son  service  par 
une  profession  solenuclle.  C’est  sur  quoi  je  vous 
entretiendrai  en  ce  jour  : vous  ferez  seule  tout 
le  sujet  de  cette  exhortation.  Au  reste , n'atten- 
dez pas  de  moi  tous  ces  ornements  de  la  rhéto- 
rique mondaine  ; mais  priez  seulement  cet  Es- 
prit qui  souffle  où  il  veut,  qu'il  daigne  répandre 
sur  mes  lèvres  ces  deux  beaux  ornements  de 
l'éloquence  chrétienne , la  simplicité  et  la  vérité, 
et  qu'il  étende  par  sa  grâce  le  peu  que  j'ai  à 
vous  dire. 

‘ Pt.  mu,  io.  — ! Pt.  mu.  i. 


SI , parlant  aujourd’hui  de  nos  frères,  qui  h 
notre  grande  douleur,  se  sont  séparés  d’nvee 
nous,  j'appelle  leur  Église  une  Église  de  ténè- 
bres ; je  les  prie  de  ne  croire  pas  que , pour  con- 
damner leur  erreur,  je  m’aigrisse  contre  leurs 
personnes.  Certes,  je  puis  dire  d'eux  avec  vérité 
ce  que  l'apôtre  disoit  des  Juifs  1 , que  le  plus 
tendre  désir  de  mon  cœur,  èt  la  plus  ardente 
prière  que  je  présente  tous  les  jours  à mon  Dien, 
est  pour  leur  salut.  Je  ne  puis  voir,  sans  nne 
extrême  douleur,  les  entrailles  de  la  sainte 
Église  si  cruellement  déchirées;  et  pour  parler 
plus  humainement , je  suis  touché  au  vif  quand 
je  considère  tant  d'honnètes  gens  que  je  chéris, 
comme  Dieu  le  sait , marcher  dans  la  voie  de 
ténèbres.  Mais  atln  qu’il  ne  semble  pas  que  je 
veuille  faire  aujourd’hui  une  invective  mutile, 
je  vous  proposerai  une  doctrine  solide  , et  con- 
duirai ce  discours,  si  Dieu  le  permet , avec  une 
telle  modération,  que,  sans lescharger  d’injures, 
je  les  presserai  par  de  vives  raisons  tirées  des 
Écritures  divines , et  des  Pères  leurs  Interprètes 
fidèles. 

Je  dis  donc  en  premier  lieu , chrétiens , que 
Dieu  est  une  pure  et  incompréhensible  lumière , 
de  laquelle  toute  autre  lumière  prend  son  ori- 
gine ; d'où  vient  que  l'apôtre  saint  Jean  dit  que 
« Dieu  est  lumière , et  qn’en  lui  il  n’y  a point 
» de  ténèbres  ’.  » Et  saint  Paul  l’appelle  « Père 
» de  lumière,  qui  habite  une  lumière  inacces- 
» sible  \ » Le  genre  humaiu,  chrétienne  ns- 
semblée , s’étant  retiré  de  cette  lumière  éter- 
nelle, languissoit  dans  nne  nuit  profonde  et 
dans  des  ténèbres  plus  qu'égyptiennes , lorsque 
' Dieu,  touché  de  pitié,  envoya  son  chcrFils  en  la 
terre , pour  être  la  lumière  du  monde , comme  il 
dit  lui-même  en  saint  Jean  V C’est  lui  qui  est 
cette  véritable  et  universelle  lumière , « qui  il- 

• lumine  par  ses  clartés  tout  homme  venant  au 

• monde  s.  » C’est  la  splendeur  de  la  gloire  du 
Père , qui,  étant  devenue  chair  dans  la  pléni- 
tude des  temps , est  entrée  en  société  avechons, 
et  nous  a fait  participants  de  ses  dons  : car  ayant 
commencé  sur  la  terre  l’exercice  de  son  minis- 
tère par  la  prédication  de  ia  parole  de  vie  que 
son  Père  lui  mettoit  à la  bouche , il  a assemblé 
près  de  sa  personne  les  premiers  ministres  de 
sonÉvangile , qu'il  a appelés  ses  apôtres  ; parce- 
qu'après  sa  course  achevée , il  lesdevoit  envoyer 
par  tantes  les  provinces  du  monde , pour  agréger 
ses  brebis  dispersées , sous  l'invocation  de  son 
nom , et  la  profession  de  son  Év  augitc.  Et  comme 
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il  a dit  de  lui-même  qu'il  étoit  la  lumière  du 
monde , ainsi  que  je  vous  le  rapportais  tout-à- 
l'heure  ; de  même  a-t-il  dit , parlant  a ses  saints 
apôtres  : « Vous  êtes  la  lumière  du  monde  : • 
Vos  tstis  lux  imihdi  parceqit'étnnt  éclairés 
dés  lumières  de  te  bon  Pasteur  par  l'infusion  de 
son  Salnt-Ksprlt , ils  ont  eux-mêmes  communi- 
qué la  lumière  aux  peuples  errants,  comme  dit 
l’apôtre  saint  Paul  écrivant  aux  Éphésiens  : 

« Vous  étiez  adtrefois  ténèbres;  mais  vous  êtes 
» maintenant  lumière  en  notre  Seigneur  *.  » 

Cette  lumière,  au  commencement,  se  répandit 
sur  peu  de  personnes:  pareeque  , selon  la  para- 
bole de  l'Évangile , l'Église , d’un  petit  grain  , 
dèvolt  dêvehir  un  grand  arbre  n.  Mais  enfin  , 
par  la  miséricorde  de  Dieu  , la  fol  étant  aug- 
mentée , on  a fondé  des  Églises  par  toutes  les 
parties  de  la  terre  , selon  le  tnodèle  de  celles  que 
les  saititS  apôtres  avolent  établies.  Fidèles  , ne 
croyez  pas  que  l'on  ait  divisé  pour  cela  cette 
première  et  originelle  lumiète  , ou  qtic  l’on  ait, 
polir  ainsi  dire , arraché  quelque  rayon  aux 
Églises  apostoliques , pour  les  porter  aux  autres 
Églises.  Certes,  cela  ne  s’est  pas  fait  de  la  sorte: 
cette  lumière  n été  étendue  ; mais  èllc  n’a  pas 
été  divisée.  En  faisant  de  nouvelles  Églises,  on 
ri*S  pas  fait  des  sociétés  séparées  : « On  a été 
» prendre  des  premières  Églises  la  continuation 
» de  Iti  fol , et  fa  semence  de  la  doctrine  : • Tra- 
ducem  Jldti  et  semlna  doctrinir  cœterir  exitulc 
k'crlcsiir  mutimiæ  sunt,  dit  Tertullien  \ Toutes 
les  Églises  sont  apostoliques,  pareciju’elles  sont 
descendues  des  Églises  apostoliques,  l.'nsi  grand 
nombre  d'Égllses,  dit  tertullien  , ne  sont  que 
cette  Église  unique  et  première  que  les  apôtres 
avoiènt  fondée.  Elles  sont  toutes  premières  et 
foutes  apostoliques;  parcequ'elles  se  sont  toutes 
rangées  <1  la  même  paix  , qu’elles  se  sont  asso- 
ciées à la  mèmè  unité  , qu'elles  ont  toutes  le 
même  principe.  « l.’Église  éclairée  par  le  sau- 
» veur  Jésus,  qui  est  son  véritable  soleil,  ditl'ad- 
» mirable  saint  Cyprien  5,  bien  qu'elle  répande 
u ses  rayons  par  toute  la  terre  , n'a  qu'une  lu- 
» mlére  qui  se  communique  partout  : • Ecole-  , 
sia  Domihi  luce  perfusa  per  lo/um  orbem  radios 
sms  porriijit  ; imum  lumen  lumen  est  ; r/uotl 
ubique  diffundilur , nec  unitas  corporis  sepa- 
ralur. 

Par  où  vous  voyez , mes  chers  Frères  , que 
l'Église  est  le  lieu  sacré  dans  lequel  Jésus-Christ 
renferme  le  trésor  des  lumières  célestes.  Quel- 
que docte  que  soit  un  lionnne  , quelques  beaux 
sentiments  qu’il  professe,  il  marche  dans  les  té- 
nèbres s'il  abandonne  l’unité  (te  l’Église.  Celui- 
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là  ne  peut  avoir  Dieu  pour  père,  qui  n’a  pas  l’É- 
glise pour  mère.  En  vain  nos  adversaires  se 
glorifient-ils,  en  toutes  rencontres,  de  la  science 
des  Écritures,  qu’ils  n’ont  Jamais  bien  étudiées 
selon  la  méthodé  des  Pères , qui  ont  (Uit  gloire 
de  suivre  les  interprétations  de  leurs  ancêtres. 
* Nous  enseignons,  disoiènt-ils,  ce  que  nous  ont 
» appris  nos  prédécesseurs  ; et  nos  prédécesseurs 
» l'ont  reçu  dès  hommes  apostoliques  ; et  ceux- 
» là,  des  apôtres  ; et  les  apôtres,  de  Jésus-Clu  ist  ; 
» et  Jésns-Christ , de  son  Père.  ■ C’est  à peu 
près  ce  que  veulent  dire  ces  mots  du  grand  Ter- 
tullien : Ecclesta  ab  apostolis,  apostoH à Chriito, 
Chrislus  à Deo  tradid.it  '.  O la  belle  chaîne,  ô 
la  sainte  concorde , ô la  divine  tissure  que  nos 
nouveaux  docteurs  ont  rompue  ! Cette  belle  suc- 
cession étoit  la  glùirc  de  l’Église  de  Dieu  : e'est 
ce  qüe  nous  opposions  aux  ennemis  de  Jésus  , 
que  malgré  les  ty  rans  et  les  hérétiques,  malgré 
la  violence  et  la  fraude,  l’Église  de  Jésus-Christ 
étoit  demeurée  immobile. 

Ils  renoncent  volontairement  à ect  avantage. 
iN'ont-ils  pas  osé  assurer  , dans  l’article  xxxi  de 
lèur  Confession,  qu’il  a été  nécessaire  que  Dieu 
en  notre  temps  , auquel  l'état  de  l’Église  étoit 
interrompu , ait  suscité  gens  d’une  façon  ex- 
traordinaire, pour  dresser  l’Église  de  nouveau, 
qui  étoit  en  ruine  et  désolation?  O parole  inouïe 
aux  premiers  chrétiens  I si  ce  n’est  , certes, 
qu’elle  a toujours  été  témérairement  avancée 
par  les  hérétiques  leurs  prédécesseurs  , et  tou- 
jours constamment  réfutée  par  nos  Pères  les  or- 
thodoxes. 1,’avez-vous  Jamais  ern,  ô saints  mar- 
tyrs, 6 bienheureux  évêques,  ô docteurs  div  ine- 
meilt  éclairés,  l'avez-vous Jamais  cru  que  cette 
Église  qde  vous  fondiez  par  votre  sang  , ou  que 
vous  instruisiez  par  votre  doctrine,  dût  être  du- 
rant tant  de  siècles  entièrement  abolie,  jusqu’à 
ce  que  l.uther  et  Calvin  la  vinssent  dresser  de 
nouveau  ? Cette  eitéqui  a occupé  tout  le  monde, 
Dieu  l'a  fondée  éternellement , dit  l'admirable 
saint  Augustin i;  le  firmament  tomberait  aussi- 
tôt que  l’Église  serait  éteinte  : Deus  fundavil 
eam  in  œternum. 

Certes,  il  est  indubitable,  ô sauveur  Jésus: 
comme  durant  toute  l’éternité  vous  serez  béni 
dans  le  ciel;  ainsi,  pendant  toute  la  durée  de  ce 
siècle , vous  aurez  toujours  des  adorateurs  sur 
la  terre.  Et  ou  seront  ces  adorateurs , si  votre 
Église  doit  tomber  eu  ruine  / Comment  pour- 
riez-vousétre  adoré  dans  une  Eglise  entièrement 
désolée  , une  Église  infectée  d’erreurs  , faisant 
profession  publique  d’idolâtrie,  une  Église  eulin 
telle  quelle  a été duraut  plusieurs  siècles , sui- 
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vant  l’opinion  de  nos  adversaires?  Soigneur  Jé- 
sus, encore  une  fois  où  étoient  alors  vos  adora- 
teurs? Eh!  dites-nous,jevous  prie,  nos  Frères, 
qui  dites  si  hautement  que  vous  voulez  suivie 
les  Écritures,  dans  quel  évangile  ou  dans  quelle 
prophétie  voyez-vous  que  l'Église  dut  un  jour 
tomber  en  ruine  , qu’elle  dut  être  désolée  du- 
rant tant  de  siècles  ? La  Synagogue  même  des 
Juifs,  quin’avoitpasde  si  belles  promesses , a- 
t-ellc  jamais  eu  de  si  longues  éclipses  ? Est-ce 
là  cette  Église  fondée  sur  la  pierre  , contre  la- 
quelle les  portes  d’enfer  ne  peuvent  jamais  pré- 
valoir * ? Comment  est-ce  que  l’Église  de  Dieu 
est  enfin  tombée  en  ruine , et  a été  obscurcie 
d'erreurs,  elle  que  l’apAtre  appelle  la  colonne  et 
le  soutien  de  la  vérité  J?  Le  sauveur  Jésus  par- 
lant à scs  disciples  , et  en  leur  personne  à ceux 
qui  se  dévoient  assembler  avec  eux,  ou  qui  leur 
dévoient  succéder  : « Je  serai,  dit-il,  avec  vous 
• jusqu’à  la  consommation  des  siècles  3 ».  Où 
étiez-vous  donc , A Sauveur , quand  nos  réfor- 
mateurs, sans  aveu,  sont  venus  dresser  de  nou- 
veau votre  Église? 

Certes,  je  vous  l'avoue  , mes  chers  Frères,  je 
ne  puis  modérer  ma  douleur  , quand  je  vois  de 
telles  paroles  prononcées  par  des  chrétiens.  Aussi 
ont-ils  tâché  de  les  adoucir  par  diverses  expli- 
cations , autant  vaines  que  spécieuses.  Je  vous 
les  rapporterai , s'il  vous  plait;  et  puis,  à l’hon- 
neur de  la  vérité , et  pour  la  consolation  de  nos 
âmes  , nous  les  réfuterons  en  esprit  de  paix.  Il  i 
leur  a semblé  fort  étrange  de  dire  que  l'Église  j 
de  Jésus-Christ  dût  cesser  si  long  temps  d’ètre 
sur  la  terre.  Les  luthériens  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  leurs  frères  et  leurs  nouveaux  al- 
liés, assurent  en  l’article  vu  qu'il  y a une  Église 
sainte  qui  demeurera  toujours.  Ils  parlent  de 
l'Église  qui  est  en  ce  monde.  Et  leurs  propres 
Églises,  qui  sont  dans  la  Suisse  et  autres  pays, 
disent  au  chapitre  xvn  qu’il  faut  qu’il  y ait 
toujours  eu  une  Église , qu’elle  soit  encore,  et 
qu'elle  dure  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ; c’cst-à- 
dlre  , une  assemblée  des  fidèles  appelés  et  re- 
cueillis de  tout  le  monde.  Interrogez  nos  frères 
errants  , il  faudra  qu’ils  répondent  la  même 
chose.  Demandez-leur  où  étoit  cette  Église  , 
lorsqu'il  n'en  paroissoit  dans  le  monde  aucune 
qui  fit  profession  de  leur  foi.  Comme  c’est  une 
chose  évidente,  ils  vous  répondront  tous  qu’elle 
étoit  cachée  , qu'elle  ne  paroissoit  pas  par  un 
terrible  jugement  de  Dieu,  qui  la  retirolt  de  la 
vue  des  méchants.  Ils  pensent  ainsi  réparer  l’in- 
jure qu’ils  feroient  à l’Église,  s’ils  osoient  assu- 
rer qu’elle  fût  entièrement  abolie.  Mais  quelle 
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amc  vraiment  chrétienne  ne  déploreroit  pas  leur 
aveuglement? 

Ah  ! que  vous  êtes  vraiment  redoutable  en  vos 
conseils,  A grand  Dieu,  qui  avez  permis,  par  une 
juste  vengeance,  que  ceux  qui  ont  déchiré  votre 
Église  ne  sussent  pas  même  ce  que  c’est  que 
l'Église!  l’Église  , à votre  avis,  nos  chère  Frères, 
n'est-ce  qu’une  multitude  sans  union  ? consiste- 
t-elle  en  des  gens  dispersés,  qui  n’ont  rien  de 
commun  qu'en  esprit?  est-ce  assez  qu'ils  croient 
intérieurement  ? n'est-il  pas  nécessaire  qu'ils 
fassent  profession  de  leur  foi  ? Mais  l'apàtredit 
expressément  que  ■ l'on  croit  dans  le  cœur  à 
» justice  , et  que  l'on  confesse  par  la  bouche  à 

• salut  » Et  le  Sauveur  lui-même  : « Qui  me 

• confessera  , dit-il  devant  les  hommes  , je  le 
» confesserai  devant  mon  Père  céleste  3.  » De 
plus,  est-ce  assez  que  chacun  la  professe  en  par- 
ticulier? Ne  faut-il  pas  que  ceux  qui  invoquent 
avec  sincérité  le  nom  du  Seigneur , lient  en- 
semble une  sainte  société,  par  la  confession  pu- 
blique de  la  même  foi  ? Et  cette  Église  cachée  , 
dont  vous  nous  parlez , comment  pou  voit-elle 
avoir  une  confession  publique  ? qu’ est-ce  autre 
chose  qu’un  amas  de  personnes  timides,  qui  n’o- 
soient  confesser  ce  qu’ils  eroyoient,  qui  démen- 
toient  leurs  consciences,  en  s'unissant  de  corps 
à une  Église  dont  ils  se  séparaient  en  esprit  ? 
Certes,  s’ils  se  fussent  séparas  d’avec  nos  pères, 
leur  séparation  les  eût  rendus  remarquables,  et 
leur  société  se  serait  produite  ; elle  n’auroit  pas 
été  cachée  , comme  vous  le  dites.  Et  s'ils  sont 
demeurés  unis;  quoi  , ces  justes  , ces  gens  de 
bien , cette  Église  prédestinée  , alloient  adorer 
Dieu  dans  nos  temples  qui  étoient  des  temples 
d'idoles  , et  communiquoient  à nos  prières  qui 
renversoient  la  dignité  du  médiateur,  et  ossis- 
toient  a nos  sacrifices  qui  réduisent  à néant  ce- 
lui de  la  croix?  Chers  Frères],  en  quel  abime 
d'erreurs  tombez-vous  ? 

Mais,  pour  vous  presser  encore  davantage  : 
il  n'y  a point  d'Église  sans  foi.  Et  comment 
croiront-ils  , s’ils  n'entendent  ? et  comment  cn- 
tendront-i lss'ils  n’ont  des  prédlcateurs  fet  peut-il 
y avoir  des  prédicateurs  où  il  n'y  a point  de  pas- 
teurs ? Dis-moi  donc,  AÉglisc  cachée,  à laquelle 
Luther  et  Calvin  ont  eu  leur  refuge , d’où  ils 
tirent  leur  succession  , bien  qu’il  leur  soit  im- 
possible de  la  montrer;  dis-moi  où  étoient  tes 
pasteurs?  Si  c'étoient  ceux  de  l'Église  romaine, 
donc  tu  n'entendois  qu’une  fausse  doctrine  , 
contraire  à celle  des  réformateurs;  donc  tu  re- 
cevois  des  sacrements  mutilés,  car  ils  ne  les  ad- 
ministraient pas  d’autre  sorte  ; donc  tu  te  pou- 
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vois  sauver  dans  cette  communion;  et  néan- 
moins c.’est  une  chose  assurée  que  l'on  ne  se 
peut  sauver  que  dans  la  communion  de  la  vraie 
Eglise.  Et  si  l’on  se  sauvoit  eu  ce  temps  dans  la 
communion  de  l'Église  romaine  , nous  nous  y 
trouvons  sauver  à présent.  Par  conséquent , 6 
Eglise  cachée , devant  que  Luther  te  vint  dé- 
couvrir , les  pasteurs  de  l'Église  romaine  n’é- 
toient  pas  tes  véritables  pasteurs.  Que  si  tuétois 
régie  par  d’autres  pasteurs,  je  demande  que  l'on 
m’en  montre  la  liste , et  que  l'on  me  fesse  voir 
les  Églises  qu'ils  ont  gouvernées,  et  les  chaires 
qu’ils  ont  remplies  : c'est  une  chose  impossible. 

Car  lorsqu’ils  nous  allèguent  les  Hussites  et 
les  Albigeois,  chrétiens,  vous  voyez  assez  com- 
biencette  évasion  est  frivole.  Ces  Hussiteset  ces 
Albigeois  venoieut  eux-mémes  , à ce  qu’ils  di- 
soient, dresser  de  nouveau  l'Église.  Et  je  de- 
manderai toujours  où  étoit  l’Église  avant  les 
Hussites?  où  étoit-elle  avant  les  Albigeois  ? En 
vain  ils  prétendent  tirer  leur  autorité  de  gens 
qui  se  sont  produits  d’eux-mémes  aussi  bien 
qu’eux,  et  qui,  après  avoir  quelque  temps  agité 
le  christianisme,  sont  retournés  dans  l'abime 
duquel  ils  étoient  sortis  tout  ainsi  qu'une  noire 
vapeur.  Et  dites-moi  donc,  je  vous  prie , quel 
monstre  d’Églisc  est-ce  que  cette  Église  cachée, 
Église  sans  pasteurs  ni  prédicateurs  , bien  que, 
selon  la  doctrine  de  l'apôtre  Dieu  ait  misdans 
le  corps  de  l'Église,  les  uns  pasteurs,  etles  autres 
docteurs,  sans  quoi  l’Église  ne  peut  consister  a. 
Église  sans  sacrements , et  sans  aucune  profes- 
sion de  foi  ; Église  vraiment  de  ténèbres,  digne, 
certes,  d'être  cachée , puisqu'elle  n'aaucuns  traits 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur  ayant 
ordonné  à ses  apôtres  que  ce  qu'ils  entendoient 
en  particulier,  ils  le  prêchassent  hautement  sur 
les  toits  1 , c’est-ù-dire  , dans  l'évidence  du 
monde  ; nous  parler  d'une  Église  cachée  , en 
vérité  n'est-ce  pas  nous  parler  d'une  Église  de 
l'antechrist  ? 

Carl’Église  chrétienne,  dès  son  berceau, étoit 
connue  par  toute  la  terre , aiusi  que  l'apôtre  dit 
aux  Romains  : « Votre  foi  est  annoncée  par  tout 
» le  monde  *.  > Et  bien  qu’elle  fût  persécutée  de 
toutes  parts , elle  se  rendoit  illustre  par  ses 
propres  persécutions  et  par  son  invincible  con- 
stance. « Nous  savons  de  cette  secte  , disoient 
» les  Juifs  à l'apôtre  saint  Paul 5 , que  l’on  lui 
» contredit  partout,  i L'Église  fut  donc  connue 
sitôt  après  la  mort  du  Sauveur.  Et  en  effet , 
étant  nécessaire  que  tous  les  gens  de  bien  se 
rangent  ix  la  société  de  l’Église , comme  nos  ad- 

’ Ephft.  rv.  M — s Jri.  xu  de  leur  Confection.  — * Malt. 
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versaires  mêmes  le  professent , se  peut-tl  une 
plus  grande  absurdité  que  de  dire  qu  elle  soit 
cachée  ? Comment  veut-on  que  les  hommes  se 
rangent  à une  société  invisible?  Partant,  cette 
Église  cachée,  à laquelle  ils  se  glorifient  d’avoir 
succédé  , n’étant  pas,  selon  leur  propre  Confes- 
sion, cette  cité  élevée  sur  la  montagne,  exposée 
à la  vue  des  peuples;  que  reste-il  autre  chose, 
sinon  qu’elle  fût  au  fond  de  l'abime , dont  elle 
est  sortie  pour  un  temps,  au  grand  malheur  du 
christianisme , pour  la  punition  de  nos  crimes  ? 
C'est  pourquoi  il  est  arrivé  que  ces  doctes , ces 
beaux  esprits,  qui  ont  écrit  de  si  belles  choses, 
ils  ont  tout  su,  excepté  l'Église  ; et  faute  de  la 
conuoitre  , toutes  leurs  autres  connoissances 
leur  ont  tourné  à damnation  éternelle. 

Il  n'y  a rien  de  si  froid  , ni  de  si  mal  digéré 
que  ce  qu’ils  ont  dit  des  qualités  que  devoit 
avoir  l’Église  de  Jésus-Christ.  La  perfection  de 
l'Église  est  dans  l'unité  ; et  ccttc  unité  , chré- 
tiens, jamais  ils  ne  l'ont  entendue.  Laissons  le» 
longues  disputes  et  les  arguments  difficiles  : 
l'union  qu’ils  ont  faite  depuis  peu  d’années  avec 
leurs  nouveaux  frères  les  luthériens  , décide 
tous  nos  doutes  sur  cette  matière.  Les  conten- 
tions de  ces  deux  sectes  sont  connues  à tout  le 
moude  : elles  se  sont  traitées  très  long- temps 
d’impies  et  d'hérétiques  ; enfin  elles  se  sont  unies. 
Ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle  que  deux  sectes 
s'unissent  ensemble  ; mais  qu' elles  se  soient 
unies  en  conservant  la  même  doctrine  qui  les 
a si  long-temps  séparées  , c’est  ce  qui  fait  voir 
très  évidemment  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que 
c’est  que  l'Église. 

Car  je  leur  demande  , mes  frères  : la  secte 
des  luthériens  mérite-Lelle  le  nom  d’Église  ? 
Si  elle  n'est  pas  Église,  pourquoi  communier 
avec  elle?  pourquoi  souiller  votre  communion 
par  une  communion  schismatique?  L'Église  ne 
connolt  qu’elle-mème  : elle  ne  reçoit  rien  qui 
nesoità  elle.»  L’étranger  et  T incirconcis  n'y  en- 
» treront  point,  • disoit  autrefois  le  prophète 
Que  s'ils  sont  la  vraie  Église  ; donc  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes  ne  font  que  la  même 
Église.  Et  qui  a jamais  oui  dire  que  l’Église  de 
Jésus-Christ  fut  un  amas  de  sectes  diverses,  qui 
ont  une  profession  de  foi  différente  et  contraire 
en  plusieurs  points  , dont  les  pasteurs  n’ont  pas 
la  même  origine, et  ne  communiquent  entreeux 
ni  dans  l’ordination  ni  dans  les  synodes  ? Cette 
union,  n’est-ce  pas  plutôt  une  conspiration  de 
factieux  qu’une  concorde  ecclésiastique?  Comme 
on  voit  les  mécontents  d’un  état  entrer  dans  le 
même  parti , chacun  avec  son  intérêt  distingué 
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pour  Me  vèîMe. 


Ht  eelril  dès  autres,  pi  ne  8’assoéièr  seulement 
que  ponr  la  mine  de  leur  commune  patrie,  pen- 
dant què  les  fidèles  serviteurs  du  prince  sont 
unis  véritablement  pour  le  service  do  maître  ; 
ainsi  en  est-il  de  cette  finisse  union  que  nos  ré- 
formateurs prétendus  ont  faite  depuis  peu  dè 
temps.  Et  c'est  ce  que  faisaient  ces  hérétiques, 
dont  parle  Tertnlllen  1 : Pacem  qutxjue  passitii 
mm  omnibus  miscent  : » Ils  entrent  en  paix 
» avee  tous  indifféremment  : ear  II  ne  leur  im- 
» porte  pas,  ajoute  cè  grand  personnage,  d’a- 
» voir  des  sentiments  opposés , pourvu  qu’ils 
» conspirent  à renverser  la  même  vérité  : i 
l>ihil  enim  interest  illis  , licet  diverse  tractan- 
tibus , dum  ad  unius  veritalis  erpugnationciA 
conspirent. 

C’a  toujoilrs  été  l'esprit  qui  a régné  dans  les 
hérésies.  Les  ariens  ne.  vouloient  autre  chose, 
Sinon  que  l'on  supprimât  le  mot  de  consubstan- 
tiel, comme  apportant  trop  grand  trouble  à l'E- 
gHsC;  et  qu’après,  en  dissimulant  le  reste  de  la 
doctrine , on  vécût  enbonne  intelligence.  Ainsi, 
disent  les  calvinistes . fie  parions  plus  de  la  réalité 
du  corps  de  JésUs-Chrlst  dans  l’eucharistie , sur 
laquelle  nos  périsse  sont  si  long-temps  combattus; 
du  reste,  unissons-nous,  et  que  chacun  demeure 
dans  sa  croyance.  O la  nouvelle  façon  de  termi- 
ner lès  schismes  ! toujours  inconnue  ft  l’Église , 
et  toujours  pratiquée  par  les  hérétiqnfes!  Ils  oht 
trouvé  lé  moyen  de  s’unir  danS  te  schisme  même. 
Schisma  estunilas  Ipsis,  disoit  le  grave  Tertttl- 
lien *:  « L’miitë  même  parmi  èüx  est  un  schisme.  « 
Ils  professent  uiie  foi  contraire , c’est  le  Schisme  ; 
ils  les  reçoivent,  à la  même  communion,  C'est 
f unité.  Car  si  les  articles  dans  lesquels  Vous  dif- 
férez sont  essentiels,  pourquoi  vous  Pnissez- 
vous?  et  S’ils  he  le  sont  pas,  pourquoi  avez-vous 
été  si  long-temps  séparés?  Pourquoi  est-ce  que 
Calvin,  qui  est  venu  le  dernier,  n’d  pas  tendu 
les  mains  à Luther?  que  ne  lui  a-t-il  donné  ses 
Églises?  pourquoi  a-t-il  voulu  être  chef  de  parti, 
au  préjudice  de  l’Évangile?  pourquoi  a-t-il  divisé 
le  troupeau  de  Jésus? 

Certes,  il  falloit  bien  que  vos  pères  crussent 
que  les  articles  de  foi  qui  vous  séparaient  fussent 
importants;  autrement , Comment  les  excuserez- 
vous  de  n’avoir  pas  accouru  à la  même  unité? 
Maintenant  de  savoir  si  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  réellement  en  l’eucharistie,  ou  s’il  n’y  est 
pas , cela  vous  semble  une  chose  de  peu  d’im- 
portance. Donc  que  de  synodes  inutiles,  que  de 
folles  disputes , que  de  Sang  répandu  vainement 
pour  soutenir  qu’il  n’y  étolt  pas!  Savoirs!  Jésus 
y est  ou  s'il  n’y  est  pas,  c’est  une  chose  de  peu 


d’importance:  donc  Un  tel  bienftrit  dti  sauveur 
Jésus  demeurera  dans  le  doit  te.  Certès,  si  Jésud 
y est,  Il  n’y  peut  êtte  que  par  un  amour  infini; 
et  ainsi  ceux  qui  le  nieraient,  quel  tort  né  feroiCnt- 
ils  pas  à sa  miséricorde,  ne  reconnaissant  pas 
une  grâce  si  signalée?  Et  vous  appelez  cela  une 
afihire  de  peu  d’importance  ? contré  la  dignité 
de  la  chose  qui  crie  contre  vous;  contre  les  luthé- 
riens mêmes,  que  vous  appelez  et  qui  vbus  tc- 
fosent;  contre  vos  pères  qui  vous  crient  qu’ils 
ont  cru  cet  article  important,  et  que  s’il  ne  l'étolt 
pas;  en  vain  ont-ils  apporté  tant  de  troubles  au 
monde. 

Ne  doutons  donc  pas,  ma  très-chère  Soeur, 
qu’ils  ne  marchent  dans  les  ténèbres.  L’apôtre 
saint  Jean  a dit  qnc  « qui  n’aime  pas  ses  frères, 
» ne  sait  ofi  il  va,  et  demeuré  dans  l’obscurité  *.* 
Comment  donc  ne  sont-ils  point  aveugles,  eux 
qui  se  sont  séparés  d’avéc  nous  pour  des  causes 
si  peu  légitimes;  puisque  nous  les  voyons  s’ôter 
h èux-mémes.  dans  ces  derniers  temps,  celle 
que  leurs  pères  et  les  nôtres  avoient  toujours 
cru  être  la  principale?  dignes  certainement,  après 
avoir  rompu  ia  vraie  paix , d’entrer  dans  une 
ftiusse  Concorde , comme  je  vous  le  viens  de  mon- 
trer tout-à-l’heure  ; concorde  qui  les  fortifie  peut- 
être  selon  la  politique  mondalue,  mais,  Si  nous 
le  savons  comprendre,  qui  les  ruine  très  évidem- 
ment, selon  la  règle  de  la  vérité.  Rendez  donc 
grâces  è Dieu,  ma  très-chère  Stcur,  qui  vous  a 
tirée  de  la  société  des  ténèbres. 

Ah  ! qui  me  donnera  des  paroles  assez  éner- 
giques pour  déplorer  ici  leur  malheur?  Certes, 
Je  l’avoue;  chrétiens,  il  est  bien  difficile  de  se 
départir  de  la  première  doctrine  dont  on  a nourri 
notre  enfance.  Tout  ce  qui  nous  parait  de  con- 
traire nous  semble  étrange  et  nous  épouvante  : 
notre  ame , possédée  des  premiers  objets , ne  re- 
garde les  autres  qu’avec  horreur.  Que  pouvons- 
nous  faire  dans  cette  rencontre  ? Rendre  grâces 
pour  nous,  et  pleurer  pour  eux.  Cependant  ne 
laissons pasde  lesexhorteràrentrer  en  concorde 
avec  nous;  et  nfln  de  le  faire  avec  des  paroles 
plus  énergiques,  employons  celles  de  saint  Cy- 
prien,  ce  grand  défenseur  de  l’unité  ecclésias- 
tique. Voici  comme,  parle  ce  grand  personnage 
à quelques  prêtres  de  TÉglise  romaine,  qui  s’é- 
toient  retirés  de  la  société  des  fidèles,  sous  le 
prétexte  de  maintenir  la  pure  doctrine  de  l'Évan- 
gile contre  les  ordonnances  des  pasteurs  de  l’É- 
glise : * Ne  pensez  pas,  mes  Frères,  que  vous 
» défendiez  l’Évangile  de  Jésus-Christ , eu  v ous 

* séparant  dè  son  troupeau,  et  de  sa  paix,  et  de 

• sa  concorde;  étant,  certes,  plus  convenable 
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K A de  bons  soldats  du  Salivletlè  dé  ne  j>olnt  sortir 

• ducampdeleurèapitnlne, afin  que,  demeurant 

* dedans  avec  nous.  Ils  puissent  pourvoir  avec 

• nous  aùxchoscs  qui  sont  utiles  à l'Église.  Car, 
» pulsqite  notre  concorde  lie  doit  point  être  rom- 
» {tue,  et  que  nous  ne  podvons  pas  quitter  l’É- 
» gttse  potir  aller  ît  vous . ce  que  bous  ferions 
» volontiers  si  la  vérité  le  pouvolt  permettre; 
» nous  v otisprlons , et  uoils  vous  demandons  avec 
» toute  l’ardeur  possible , que  vous  retourniez 
» plutôt  A notre  fraternité , et  à l’Église  de  la- 
» quelle  vous  étés  sortis  : » Nec  putrtis  sic  Vos 
Evangelium  Christi  asserere , dum  vosmetipsos 
à Christi  grege,  et  ab  efuspacc  et  concordiit  se- 
paratis;  eilm  mùyis  militibus  gioriosis  et  bonis 
congrual  intra  (loinestica  castra  consistere,  et 
in/us positos raquât  in  commune  traetanda  sunl 
agere  uc  provi itère  Nain  citm  unanimitas  et 
eoncordià  noslra  sein  di  om  n inonon  debeat;qu  ia 
nos  Ecclesià  derelictd  foras  exire  et  ad  nos  ve- 
ntre nonpossitmus,  ut  vos  mugis  ad  Ecclesiatn 
malrem  et  ad  hostram  fratemilalem  reverta- 
mini,  quibus possumus hortamenlis  pelimus  et 
rogathus 

SECOND  POINT. 

* l>ans  ta  conduite  de  Dieu  sur  votre  amc , Jè 
tronve  ceci  de  très  remarquable , que  le  Saint- 
Esprit  agissant  en  vous,  y a fait  naître  en  môme 
temps  l’amour  de  l’Église  et  celui  de  la  sainte 
virginité.  N’étoit-ee  pas  peut-être  pourvous  faire 
entendre  que  les  Églises  des  hérétiques,  que 
vous  abandonniez  généreusement,  étoient  des 
Églises  prostituées,  et  que.  la  sctileEgilse  vierge 
c’est  la  catholique , à laquelle  là  grâce  divine 
vous  a appelée?  Que  l’Église  doive  être  vierge, 
il  n’csl  rien  de  plus  évident;  parcèquC  tous  les 
docteurs  nous  enseignent  qu'il  y a une  ressem- 
blance parfaite  entre  la  bienheureuse  Vierge  et 
l’Église;  et  c’cst  pourquoi  tette  femme  de  l’Apo- 
calypse , qui  parolt  revêtue  du  soleil , nous  repré- 
sente tout  ensemble  l’Eglise  et  Marie.  Là  sainte 
mère  de  notre  Sauveur  est  vierge  et  mariée  tout 
ensemble  : elle  est  également  vierge  et  mère.  Il 
en  est  ainsi  de  l’Église  : car  l'Église , aussi  bien 
que  la  sainte  Vierge,  conçoit  et  enfante  par  le 
Saiut-Ësprit.  L'Église,  comme  lasaiute  Vierge, 
a un  Époux  chaste  qui  n’est  pas  le  corrupteur 
de  sa  pureté,  mais  plutôt  qui  en  est  le  gardien 
Adèle  ; et  par  conséquent  elle  est  vierge.  Mais 

1 Ad  Conjf.  Rom.  FpUl.  xuv , pag.  58. 

* Ce  morceau.  dans  le  mannacrU  de  Bnuraet.  ne  fait  point 
ourpo  avrr  ce  qui  précède  : mai»  comme  hui  discourt  n'c»t  (tas 
entier,  pour  le  compléter,  autant  qu'il  est  en  nous . nous  avons 
cru  pouvoir  y réuuir  ce  fraipoeut.  qui  revient  parfaitement  à 
la  matière  traitée  dans  la  première  partit* . et  qui  probablement 
a été  tait  pour  le  même  sujet.  (Édit.  de  Ddforls.) 


peut-être  voiilèfc-vons  savoir  ce  que.  fr’èst  que  la 
virginité  de  l’Église  : fcontentons  en  peu  dè  mots 
ce  pieux  désir. 

La  vll-glnlté  de  l’Église , c’est  sa  vérité  et  son 
uhité  : et  de  là  vient  que  je  vous  disois  que  les 
Églises  des  hérétiques  soot  des  Églises  prosti- 
tnéès;  pàrcèqu’en  perdant  l’unité,  elles  se  sont 
éloignées  de  la  Vérité.  Toute  ame  qui  est  do- 
minée par  l’erre  tir  est  Uüe  ortie  adultère  et  pro- 
stituée; pateeque  l’erreur  est  la  semence  du 
diable,  par  laquelle  ce  vieux  serpent,  ce  vieux 
adultère,  qui  est  menteur' et  père  du  mensonge, 
corrompt  l’intégrité  dès  esprits  : et  c’est  aussi 
pour  eèla  que  l'Église  est  vierge,  pnrccqtie  l’er- 
reur n’y  n point  d’accès;  la  doctrine  de  l’Église 
èst  vierge  ; pareèqu’ellc  In  conserve  aussi  pure 
que  son  divin  Époux  la  lui  à donnée. 

Que  cherchiez-vous  donc,  ma  tèès  chère  Soeur, 
quand  abandonnant  l’hérésie  vous  êtes  accourue 
à l’Église?  Vous  cherchiez  la  virginité  de  l’Église 
que  l’hérésie  né  reeonnolt  pas.  Comment  est-ce 
que  nous  montrons  que  l’hérésie  ne  reeonnolt 
pas  la  virginité  de  l’Eglise?  Elle  enseigne  que 
l’Église,  la  vraie  Église,  h’ est  pas  infaillible:  elle 
enseigne  que  l’Eglise  peut  erret;  elle  enseigne 
que  l’Église  a erré  souvent.  Le  mihlstre  dè  cette 
ville  j’a  préché  et  l’a  écrit  de  la  sorte.  O ministre 
d'iniquité!  vous  ne  connolssez  pas  la  virginité 
de  l’Eglise.  Si  elle  peut  errer , elle  n’est  pas  vier- 
ge; car  l’erreur  est  un  adultère  de  l’nmè.  Mais 
comment  connoltriez-vous  sa  Virginité,  puisque 
vous  ne  connoissez  pas  même  sa  sainteté  ? Je 
crois  la  sainte  Église,  disent  les  apôtres  dans  leur 
symbole.  Est-elle  sainte,  si  elle  ment  ? est-elle 
sainte,  si  elle  enseigne  l’erreur,  si  elle  la  con- 
firme par  son  autorité?  Donc  l’Église  que  vous 
nous  prêchez  est  une  Église  prostituée;  et  cette 
jeune  fille  a bien  fait  quand  elle  a quitté  eette 
Église , et  qu’elle  a cherché  Une  Église  vierge. 
Mais  notre  Église , ma  très  chère  Soeur , est  en- 
core vierge  par  son  unité. 

L’origine  de  l'uliité,  c’est  le  Fils  de  Dieu  : Il 
n’a  paru  qu'en  un  seul  lieu  de  la  terre;  mais  ses 
prédicateurs  ont  été  par  tout  l'univers,  et  ils 
y ont  fondé  des  Eglises.  L’unitc  ne  s’est  pas  di- 
visée, mais  elle  s’est  étendue;  et  cette  unité  sainte 
et  Indivisible,  la  succession  continuelle  nous  l’a 
apportée.  Considérez  les  troupeaux  rebelles  ; leurs 
noms  vous  marquent  leur  séparation.  Zuingiiens, 
luthériens,  calvinistes  sont  des  noms,  nouveaux: 
ce  n'est  donc  pas  l’unité  qui  les  a produits,  puree- 
qtte  l’unité  est  ancienne;  mais  ('unité  les  a con- 
damnés, pareequ'il  appartient  à l'unité  sainte, 
qui  communique  avec  l’Église  ancienne  par  une 
succession  vénérable;  il  appartient,  dis-je,  à 
cette  Unité  de  condamner  l’audace  de  la  nou- 
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veauté.  Donc  leurs  noms  sont  des  noms  de  schis- 
me : notre  nom,  c’est  un  nom  de  communion. 
Mou  nom,  c'est  chrétien,  dit  saint  Pacien'; 
mon  surnom,  c'est  catholique.  Catholique , c’est 
universel  ; catholique , c'est  un  nom  d'unité , un 
nom  de  charité  et  de  paix.  Donc  l’Église  catho- 
lique est  l'Eglise  vierge , parccqu'elle  possède 
l’unité  sainte,  qui  la  lie  inséparablement  à l'É- 
poux unique.  C'est  pourquoi  les  Églises  des  hé- 
rétiques avantperdu  l'unique  Époux , elles  pren- 
nent le  nom  de  leurs  adultères. 

L’hérésie  n’a  point  de  vierges  sacrées  : quoi- 
qu'elle se  vante  d'être  l’Église , elle  u’ose  imiter 
l’Église  en  ce  poiut.  Il  n’y  a que  la  vraie  Église 
qui  sache  saintement  consacrer  les  vierges.  Et 
certes,  comme  l’Église  catholique  est  l'Église 
vierge , c'est  elle  aussi  qui  nourrit  les  vierges. 
Jésus-Christ  ne  les  reçoit  pas  pour  épouses . si 
l'Église  sa  bien -aimée  ne  les  lui  présente  : et  c'est 
pourquoi,  vous  ayant  destinée  dés  l’éternité  à 
ce  mariage  spirituel,  que  la  pureté  virginale 
contracte  av  cc  lui , il  vous  a inspiré  dans  le  même 
temps  ce  double  désir,  d'aimer  la  virginité  de 
l'Église,  et  de  garder  la  virginité  dans  l’Église. 
Réjouissez-vous  donc  en  notre  Seigneur;  prépa- 
rez-vous aux  embrassements  de  l'Epoux  céleste. 
C’est  lui  qui  est  engendré  dans  l’éternité  par 
une  génération  virginale;  c’est  lui  qui,  naissant 
dans  le  temps,  ne.  veut  point  de  mère  qui  ne 
soit  parfaitement  vierge;  et  il  consacre  son  in- 
tégrité par  une  divine  conception , et  par  une 
miraculeuse  naissance. 

SERMON 

POUR  LA  PROFESSION 
d’une  demoiselle 

QUI  Là  UMK-SXSB  à VOIT  TV  N D V W MT  àISVK. 

, Opposition  de  in  gloire  du  momie  A Jèsus-Chriil  et  A sou 
Évangile  : pourquoi  ne  peut-il  être  goûté  des  superbes. 
Toutes  le»  vertus  corrompues  par  ts  gloire.  Ruminent  les 
vertus  du  monde  oc sont-eitrs  que  des  lires  colorés.  Dis- 
positions dans  lesquelles  doit  être  un  chrétien  A l'égard  de 
la  gloire.  Grand  sujet  de  craindre  de  se  plaire  en  sui-mèsne, 
après  s étre  élevé  au-dessus  de  l'estime  de»  hommes  : d’oit 
vient  celte  gloire  cachée  et  intérieure;  est-elle  la  plus  dan- 
gereuse. Quelle  est  la  science  la  plus  necessaire  A la  vie 
humai  ne?  Discours  A U reine  d'Angleterre , et  sur  ta  ftcioc- 
mere  défunte. 

rlttji  abjrclut  utt  ta  domo  Dti  met. 

J'ai  choisi  d'étre  abaissé  et  humilié  dans  ta  nuleuh  de  moo  Dieu. 
Pt.  LX1BIII.  It. 

Que  l’orgueil  monte  toujours,  scion  l’expres- 
sion du  Psnlraiste  1 , jusqu'à  se  perdre  dans  les 

1 S.  Purina.  adSympron.  Ep.  !.—  * Pt.  LU1U.  33. 


nues;  que  les  hommes  omhitienx  ne  donnent 
aucune  borne  6 leur  élévation  ; que  ceux  qui  ha- 
bitent les  palais  desrois  ne  cessent  de  s'empresser, 
jusqu’à  cc  qu'ilsoccupent  les  plus.hautes  places  : 
vous,  ma  Sœur , qui  choisissez  pour  votre  de- 
meure  la  maison  de  votre  Dieu , vous  suivez  une 
autre  conduite , et  vous  n’imitez  pas  ces  empres- 
sements. Si  les  rois , si  les  grands  du  monde 
méprisent  ceux  qu'ils  voient  dans  les  derniers 
rangs , et  ne  daignent  pas  arrêter  sur  eux  leurs 
regards  superbes  ; il  est  écrit  au  contraire  que 
Dieu , qui  est  le  seul  grand , regarde  de  loin  et 
avec  hauteur  tous  ceux  qui  fout  les  grands  de- 
vant sa  face , et  tourne  ses  yeux  favorables  sur 
ceux  qui  sont  abaissés  '.  C'est  pourquoi  le  Roi- 
prophète  descend  de  son  trône , et  choisit  d’être 
le  dernier  dans  la  maison  de  son  Dieu  ; plus  as- 
suré d’être  regardé  dans  son  humiliation , que 
s'il  levoit  hautement  la  tétc , et  se  mettoit  au- 
dessus  des  autres  : Elegi  abjeclus  esse  in  domo 
Dei  mei. 

Réglez-vous  sur  ce  bel  exemple.  Ne  soyez  pas, 
dit  saint  Augustin  *,  de  ees  montagnes  que  le 
ciel  foudroie , sur  lesquelles  les  pluies  ne  s'ar- 
rêtent pas  ; mais  de  ces  humbles  vallées  qui  ra- 
massent les  eaux  célestes,  et  en  deviennent  fé- 
condes." Songez  que  la  créature  que  Dieu  a jamais 
le  plus  regardée , c'est  celle  qui  s'est  mise  au 
lieu  le  plus  bas:  • Dieu,  dit-elle,  a regardé  la 
» bassesse  de  sa  servante  ’.  • Pareequ’elle  sc 
fait  servante  , Dieu  la  fait  mère  et  reine  et  maî- 
tresse. Ses  regards  propices  la  vont  découvrir 
dans  la  profondeur  où  elle  s'abaisse,  dans  l'obs- 
curité où  elle  se  cache,  dans  le  néant  où  elle 
s'abîme.  Descendez  donc  avec  elle  au  dernier 
degré,  heureuse  si , en  vous  cachant  et  au  monde 
et  à vous-méme,  vous  vous  faites  regarder  par 
celui  qui  aime  à jeter  les  yeux  sur  les  âmes 
humbles,  et  profondément  abaissées  devant  sa 
majesté  sainte.  Pour  entrer  dans  cct  esprit  d'hu- 
miliation, prosternez-vous  aux  pieds  de  la  plus 
humble’des  créatures,  et,  honorant  avec  l'auge 
sa  glorieuse  bassesse,  dites-lui  de  tout  votre 
cœur,  Ave. 

Il  a été  assez,  ordinaire  aux  sages  du  monde  de 
rechercher  la  retraite,  et  de  se  soustraire  à la 
vue  des  hommes  : ils  y ont  été  engagés  par  des 
motifs  fort  divers.  Quelques  uns  se  sont  retirés 
pour  vaquer  i la  contemplation , et  à l'étude  de 
la  sagesse  : d'autres  ont  cherché  dans  In  solitude 
la  liberté  et  l'indépendance  ; d'autres,  la  tran- 
quillité et  le  repos;  d'autres,  l'oisiveté  ou  le 
loisir  : plusieurs  s’y  sont  jetés  par  orgueil.  Ils 

1 Pt.  CIXIVU.6.  — ’ In  Ptal.  Ct II,  O.  S;  tom.  IV.  col.  ISEt. 
— I Luc.  1.  Ià. 
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n'ont  pns  tant  voulu  se  séparer , que  se  distin- 
guer des  autres  par  une  superbe  singularité  ; et 
leur  dessein  n’a  pas  tant  été  d’étre  solitaires, 
que  d’être  extraordinaires  et  singuliers.  Ils  n’ont 
pu  endurer  ou  le  mépris  découvert  des  grands , 
on  leurs  froides  et  dédaigneuses  civilités  : ou 
bien  ils  ont  voulu  montrer  du  dédain  pour  les 
conversations,  pour  les  mœurs,  pour  les  cou- 
I urnes  des  autres  hommes , et  ont  affecté  de  faire 
paroltre  que,  très  contents  de  leurs  propres 
biens  et  de  leur  propre  suffisance , ils  savoient 
trouver  en  eux-mêmes  nou  seulement  tout  leur 
entretien  , mais  encore  tout  leur  secours  et  tout 
leur  plaisir.  Il  s’eu  est  vu  un  assez  grand  nombre 
à qui  le  monde  n'a  pas  plu,  pareequ’ils  n’ont 
l>as  assez  plu  au  monde.  Ils  l’ont  méprisé  tout-à- 
fait,  parcequ'il  ne  les  a pies  assez  honorés  au  gré 
de  leur  ambition  ; et  enfin  ils  ont  mieux  aimé 
tout  refuser  de  sa  main,  que  de  sembler  trop 
faciles  en  se.  contentant  de  peu. 

Vos  motifs  sont  plus  solides  et  plus  vertueux. 
On  sait  assez  , ma  Sœur , que  le  monde  ne  vous 
aurait  été  que  trop  favorable , si  vous  l'aviez  ju- 
gé digne  de  vos  soins.  Vous  n’affectez  pas  non 
plus  de  lui  montrer  du  dédain  : vous  aimez 
mieux  qu’il  vous  oublie , ou  même  qu'il  vous 
méprise , s’il  veut,  que  de  tirer  parade  et  vanité 
du  mépris  que  vous  avez  pour  lui  : enfin,  vous 
cherchez  l’abaissement  et  l’abjection  dans  la 
maison  de  votre  Dieu  ; c’est  ce  que  les  sages  du 
monde  n’ont  pas  conçu  ; c’est  la  propre  vertu  du 
christianisme. 

Parmi  ceux  qui  aiment  la  gloire,  saint  Au- 
gustin a remarqué  qu’il  y en  a de  deux  sortes 1 : 
les  uns  veulent  éclater  aux  yeux  du  moDde  ; 
les  autres , plus  finement  et  plus  délicatement 
glorieux , se  satisfont  eneux-mêmes.  Cette  gloire 
cachée  et  intérieure  est  sans  comparaison  la  plus 
dangereuse.  L’Écriture  condamneen  nous  le  de- 
sir  de  plaire  aux  hommes  1 , et  par  conséquent 
à nous-mêmes  ; parecque  , si  vous  me  permettez 
de  parler  ainsi , nous  ne  sommes  que  trop  hom- 
mes, c’ est-h-dire , trop  foibles  et  trop  grands 
pécheurs.  « Il  faut,  dit  le  saint  apdtre  3,  que 
» eelni  qui  se  glorifie,  se  glorifie  uniquement  en 
» notre  Seigneur;  parecque  celui-là  n’est  pas 
» approuvé  qui  se  fait  valoir  lui-même , mais  ce- 
» lui  que  Dieu  estime.  » Ainsi , entrant  aujour- 
d’hui dans  la  maison  de  votre  Dieu  par  une  pro- 
fession solennelle , il  fuut  quitter  toute  hauteur , 
et  celle  que  le  monde  donne , et  celle  qu’un  esprit 
superbe  se  donne  A soi-même.  Il  faut  choisir 
l'abaissement  et  l’abjection, et  enfin  vous  rendre 

* De  Cielt.  Dei.  lib.  v.  cap.  VI  ; (ont.  vu,  cul.  137.  17,S.  — 
» üulal.  i.  Il),  — ‘ 11.  Cor.  S.  17. I». 


petite  , selon  le  précepte  de  l’Évangile  * ; pe- 
tite aux  yeux  des  autres  hommes  , très-petite 
à vos  propres  yeux.  Ce  sont  les  deux  vérités  que 
je  traiterai  dans  ce  discours,  et  Je  les  joindrai 
l'une  h l’autre  dans  une  même  suite  de  raisonne- 
ments. 

PREMIER  POINT. 

Il  est  aisé  de  remarquer  dans  l’Évangile  que 
ce  ipie  le  Fils  de  Dieu  a entrepris  [de  eombattrel 
par  desparoles  plus  efficaces , c’a  été  la  gloire  du 
monde.  C’est  elle  aussi  qui  a apporté  le  plus 
grand  obstacle  à l'établissement  de  sa  doctrine , 
non  seulement  h la  profession  externe  et  pu- 
blique , mais  à la  foi  et  h la  croyance.  Elle  n’a 
point  eu  de  plus  emportés , ni  de  plus  opiniâtres 
contradicteurs  (pie  les  pharisiens  et  les  docteurs 
de  la  loi  ; et  le  Sauveur  ne  leur  reproche  rien 
avec  tantde  force , que  la  vanité  et  le  désir  de  la 
gloire.  « Ils  aiment , dit-il , les  premières  places  ; 
» ils  se  plaisent  à recevoir  des  soumissions.  Us 
» veulent  qu’on  les  appelle  maîtres  et  docteurs  ; 
» ils  prient  publiquement  dans  les  coins  des  rues, 
» afin  que  leshommes  les  voient  (enfin,  ils  ne  font 
» rienque  pourêtrevus  et  honorés3.  ■ Aussi  quel- 
ques uns  des  sénateurs  qui  crurent  en  Jésus,  n’o- 
sèrent le  reconnoltre  publiquement,  ■ de  crainte 

* d’être  chassés  de  la  synagogue  ; car  ils  ai- 
» moient  plus  la  gloire  des  hommes  que  la  gloire 
» de  Dieu  : > Exprincipibus  multi  crediderunt 
in  eum  ; sed  propler  pharisœos  non  conjitebnn- 
tur,ut  è synagogd  non  ejicerentur  : dilexerunt 
enim  gloriam  hominum  magis  guùin  gtoriam 
Dei  Mais  il  n’a  rien  dit  de  plus  efficace, 
ou , si  vous  me  permettez  cette  expression , de 
plus  foudroyant,  que  cette  parole  que  nous  lisons 
en  saint  Jean  : Quomodo  vos  poteslis  credere  , 
qui  gloriam  ab  invicem  aecipitis,  et  gloriam 
qvœ  à solo  Deo  et  non  qua'ritis  ‘ ? « Comment 
» pouvez-vous  croire  , vous  qui  recevez  la  gloire 

• les  uns  des  autres,  et  ne  recherchez  pas  la 
■ gloire  qui  vient  de  Dieu  seul?  • Méditez  cette 
parole  : c’est  la  gloire  qui  nourrit  dans  l'esprit  de 
l’homme  ce  secret  principe  d’incrédulité  ; c’est 
elle  qui  entretient  la  révolte  contre  l’Évangile. 
Si  la  plupart  des  autres  vices  combattent  la  cha- 
rité, celui-ci  combat  la  foi  : les  autres  détruisent 
l'édifice  ; celui-ci  renverse  le  fondement  même. 

Le  même  conseil  de  la  sagesse  div  ine  qui  a 
porté  un  Dieu  à s’abaisser  et  à se  rendre  petit, 
l'a  porté  à ne  se  communiquer  qu’à  ceux  qui 
sont  petits  et  humbles  : Hevelasti  parvulis  ’. 
Un  Dieu  dépouillé  et  anénnti  |ne  peut  être  goûté 

• Moll,  xtiii.  3,  4.  — 1 Ibid.  XXIII.  0, 7.  — 1 Jouit,  XU.  43,  43. 
— ' Ibid.  v.  44.  — > Mail.  II.  23. 


222  l’OÜP  UK p PROFESSION. 


des  humbles).  Il  a pris  ta  faiblesse  tout  entière, 
la  bassesse,  l'humiliation:  il  n'a  rjen  ménagé, 
rien  épargné  de  tout  ee  que  les  hommes  mé- 
prisent, de  tout  ee  qui  fait  horreur  à leurs  sens. 
[Comment  les  superbes,  entêtés  de  leurs  grands 
projets,  et  tout  occupés  de  leurs  vastes  préten- 
tions , pourroient-ijs  se  complaire  avec  lui?]  A ees 
esprits  enflés , qui  se  nourrissent  de  gloire , Jésus- 
Christ  est  trop  nu  et  trop  bas  pour  cujt , les  lu- 
mières de  l’Év  inigile  trop  simples , la  doetrige  du 
christianisme  trop  populaire.  Ils  p’pstiment  rien 
de  grand  que  ce  qui  fait  grande  figure  dans  le 
moude,  et  ce  qui  occupe  une  grande  place.  C'est 
pourquoi  le  propre  de  la  gloire,  c'est  d'amasser 
autour  de  soi  tout  ce  qu  elle  peut.  L'|iomrue  se 
trouve  trop  petit  tout  seul  : [il  v eut]  ou  de  grands 
domaines,  ou  de  grands  palais,  ou  des  habits 
somptueux,  ou  une  suite  magnjfhme,  ou  les 
louanges  et  l'admiration  publique,  il  fâche  de 
s'agrandir  ei  de  saccroilrc  comme  ii  peut  : il 
pense  qu'il  s'incorpore  tout  ee  qu'il  amasse  , tout 
ce  qu’il  acquiert,  tout  ce  qu’il  gagpe  : il  s’ima- 
gine croître  lui-méme  avec  son  train  qu'il  aug- 
mente, avec  scs  appartements  qu'il  rehausse, 
avec  son  domaine  qu’il  étend.  Il  ne  peut  aug- 
menter sa  taille  et  sa  grandeur  naturelle  ; il  y 
applique  ee  qu'il  peut  par  le  dehors , et  s’ima- 
gine qu'il  devient  plus  grand  et  se  multiplje 
quand  on  gar|e  de  lui , quand  i(  est  dans  la  bouche 
de  tous  les  hommes,  quand  ou  l’estime,  quand 
on  le  redoute,  quand  ou  l’aime,  quand  or,  le  re- 
cherche  . enfin  quand  i]  fait  du  bruit  dans  le 
monde,  lui  vertu  toute  seule  lui  semble  trop  unie 
et  trop  simple.  Ces  esprits  enflés  trouvent  Jésus- 
Christ  si  petit , si  humble , si  dépouillé,  [qu’ils 
n'ont  que  dujnêprispourUii).  Ils  ne  peu wnt  com- 
prendre qu’il  soit  gnuul , et  ne  savent  comment 
attacher  ces  grands  noms  de  Sauveur,  de  Ré- 
dempteur, ei  de  Maître  du  genre  humain,  a cette 
bassesse  et  à cette  pauvreté  du  Dieu-homme. 

Voulez-vous  être  capable  de  connaître  les 
grandeurs  de  Jésus-Christ?  Quittez  toutes  ees 
idées,  plutôt  vastes  que  grandes,  plutôt  pont 
peuses  que  riches,  que  la  gloire  inspire,  dont  la 
gloire  remplit  le»  esprits , ou  plutôt  dont  elle  lp» 
enfle  ; car  l'esprit  ne  se  remplit  pas  4e  choses  si 
vaincs.  11  faut  savoir  que  Dipu  seul  est  tout  ; qup 
tout  ce  que  nous  amassons  autour  de  nous , pour 
nous  faire  valoir  et  nous  reudre  recaittuifUi- 
dnbles,  n'est  pas  une  marque  de  notre  ahon- 
dance  ; mais  plutôt  dp  notre  disette , quj  em- 
prunte de  tous  eûtes.  Dieuseul  est  grapd  ; et  toute 
la  grandeur  consiste  a tuj  plaire , à être  à lui , à 
le  posséder,  a faire  sa  volonté  sainte,  et  ne  se 
glorifier  qu'en  lui  seul  ; pareeque  « ceux  qui  re- 
• cherchent  la  gloire  des  hommes,  ne  saufoient 


» chercher  pelle  qui  yfanf  dp  Pieu  Seul.  « G la 

riam  ait  invice/n  accifïtis,  cl  gga  4 solo  Dca  e»i 
non  quœriUs.. 

A quoi  travaillent  dans  ]ç  monde , je  pe  dfa 
pas  les  âmes  basses  et  y uigaires,  mais  ceux  que 
l’un  appelle  les  honnêtes  geus  et  les  vertueux , si- 
non à (a  gloire  et  à l’éclat  V üloriatn,  ah  in  y.icctH 
accijpilis'.  On  |oue  pour  ètrg  loué;  on  fait  honneur 
aux  autres  pour  en  recevoir,  et  on  se  paie  mu- 
tuellement d’une  si  vaine  récompense.  Sie  parlons 
pas  de  ees  esprits  faibles  qu'on  qiéne  on  l’on 
veut  par  des  louanges,  qui  s'arrêtent  à tous  les 
miroirs  qui  les  (luttent , qui  s'éblouissent  à la 
première  lueur  d une  faveur  même  feinte.  Vain» 
admirateurs  d eux-mêmes,  qui  pe  se  »en|ent 
pas  plus  tôt  )e  moindre  nv  antage, qu’ils  fatiguent 
toutes  les  oreilles  de  leurs  faits  et  de  leurs  dits  : 
le  monde  même  les  traite  de  faibles  et  de  ridi- 
cules. bjais  ceux-là  sunt-i]s  plus  solides , sont-ll* 
moins  vains  dans  le  fond  et  devapt  Dieu , qui, 
plus  adroits  4 dissimuler  leur  faiblesse , savent 
s'attirer  la  gloire  par  des  détours  glus  qrtiflpieux? 
Eu  sont-ils  moins  les  esclav  es  de  lq  gloire  ? La 
demander  misérablement , ou  la  ménager  par 
adresse,  ej  (a  recevoir  eopime  eJio?e  dge , (c’est 
également  qe  rendre  indigne  et  incapable  de  jouir 
de  celle  de  Dieu]  : Gluriam  ah  iyvi  eu?  accipitk, 
H yloriam  yuœ  a %)lq  üeo  Çff  tu»  quœçtlu  ; 
« Vous  recherchez  la  g|oipe  qpe  v ops  vqq»  don- 
» nez  les  uns  qqx  autres , et  v ous  ne  recherchait 
* point  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul.  y (Il  pe 
suffit  pas  de  pouvoir  sc  rendre  témoignage  qu’a» 
n’a  point  recherché  ta  gloire  dps  hqinmes , ponr 
se  rassurer  contre  scs  funestes  effets  ; parceqtmj 
lorsque  la  gloire  se  présente  comme  d'elle-méme , 
et  vient,  pour  ainsi  dire,  de  honuc  graçe,  je  uq 
sais  quoi  nous  dit  dans  le  ciepr  que  nous  la  mé- 
riious  d'autant  plus  que  nous  l'avons  moins  re- 
cherchée ; Jet  alors  ejie  nous  dev  ient  aussi  per- 
nicieuse que  si  on  j’avoit  desirée  et  sollicitée]. 

L'est  cette  gloire  qui  corrompt  toutes  les  vertus  ; 
e||e  en  corrpmpt  la  lip  ; elle  fait  faire  pgur  le» 
hommes  ce  qu'il  faut  (bipe  pour  Pieu  ; elle  fait 
servjr  la  yérité  à l’opiqioq,  ce  qui  est  sofale  à ce 
qqi  est  vain,  et  qui  n’a  pqint  de  sqbsfaucf  ; pt  ne 
songe  pas,  dit  saint  Augustin,  combien  c'est 
une  chose  indigne,  que  fa  solidité  <jes  vertu» 
serve  à 1»  vanité  deji  opipions  et  des  jugements 
dgs  honunps  : {biffa  nof  (figifè  lanUe  tnanilat j 
servif  soliilitas  quteiluin fin/ùta^qae  virlvtum  ' . 
Elle  renverse  l’ordre;  cjfa  fait'  mureher  après 
“ flWÎ  d°4  «((1er  devaqt.  Yqu»  vogfez  ètpp  libérai  ; 
U faudroit  auparavant  être  jqstp,  vous  dégager 
avant  que  d'acquérir  les  autres,  être  libre  vous» 


• Dt  Ctc.  DH,  Ht,  v,  cap.  ui  r#m,  ni,  col.  | », 
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même,  avant  que  de  songer  à vous  (aire  des  créa- 
tures; eniin , parlons  sans  ligure,  à acquitter  vos 
dettes  avantquc  d’épancherdes  présents,  trille  dé- 
truit la  récompense  de  la  vertu  : Qui  magni  in 
iocsœculo  nommait  sunt,  multumque  lautluli 
in  civitaiiltus  gallium , quaaiermU  non  apud 
Deum , sed  apudhomines  gloriam  ad  quant 
pervenientes  perceperunl  mercedemsuam , va  ni 
vunam  1 : • Ainsi  ces  hommes  d’une  si  grande 
» réputation,  tant  célébrés  parmi  les  nations, 
» ont  cherché  la  gloire  non  en  Dieu , mais  auprès 
a des  hommes  ; ils  ont  obtenu  ce  qu'ils  deinan- 
» doirnt  ; ils  ont  acquis  cette  gloire  qu’ils  avoient 
a si  ardemment  poursuivie  ; et  vains,  ils  ont 
S reçu  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs 
S pensées.  • Voila  ce  que  sont  les  vertus  du 
monde,  des  vices  colorés  qui  en  imposent  par  un 
vain  simulacre  de  probité.  Les  yicieux  que  la 
gloire  engendre,  ne  sont  pasde  ces  vicieux  aban- 
donnés h toutes  sortes  d’infamies.  Les  vices  que 
le  monde  honore  et  couronne,  sont  des  vices 
plus  spécieux  ; il  y a quelque  apparence  de  yertu. 
L’honneur,  qui  étoit  destiné  pour  la  servir,  sait 
de  quelle  sorte  elle  s’habille , et  lui  dérobe  quel- 
ques uns  de  ses  ornements , pour  en  parer  le 
vice  qu’il  veut  établir  dans  le  monde. 

Il  y a deux  sortes  de  vertus;  la  véritable  etla 
chrétienne , sévère , constante , inflexible,  tou- 
jours attachée  à ses  régies,  et  incapable  de  s'en 
détourner  pour  quoi  que  ce  soit;  ce  n'est  pas  la 
yertu  du  monde  : elle  n’est  pas  propre  aux  af- 
faires ; U faut  quelque  chose  de  plus  souple  pour 
ménager  la  faveur  des  hommes  : d'ailleurs,  elle 
est  trop  sérieuse  et  trop  retirée;  et  si  elle  n'entre 
dans  le  monde  par  quelque  intrigue,  veut-elle 
qu’on  l’aille  chercher  dans  son  cabinet?  Ne  par- 
lez pas  au  monde  de  cette  vertu  ; il  s’eo  fait  une 
autre  a sa  mode , plus  accommodante  et  plus 
douce  ; une  autre  ajustée,  non  point  à la  régie , 
mais  a l'humeur,  au  temps,  à l’apparence,  à 
l’opinion.  Vertu  de  commerce,  elle  prendra  bien 
garde  de  ne  manquer  pas  toujours  de  parole  ; 
mais  il  y aura  des  occasions  où  elle  ne  sera  point 
scrupuleuse, et  saura  bien  foire  sa  cour.  Malgré 
toute  la  droiture  qu  elle  étalé  avectant  de  pompe 
dans  les  occasions  médiocres , elle  ne  s'oubliera 
pas,  et  saura  bien  ployer,  quand  il  faudra  de  la 
faveur,  dans  les  grands  besoins  et  dans  les  coups 
décisifs.  Il  fout  remarquer  que  le  monde  par- 
donne tout  quand  on  réussit.  Vous  êtes  parvenu 
à vos  fins  cachées  ; n'avez-vous  pas  honte  de 
vous-mêmes , [d’avoir  employé  tant  de  moyens 
Iniques  pour  surmonter  lesobstades?  Maisenfin 
vous  avez  eu  le  succès  que  vous  desiriez  ; c’en 

* S.  Aag.  ta  Pt.  ci  vin,  Serai,  lu.  a.  Si  tom.  iv,  ni.  *306. 


est  assez,  le  monde  vous  applaudit,  et  canonise 
toute  la  manœuvre  que  vous  avez  coucertée, 
toute  l’Iqtrigue  que  vous  avez  fait  jouer]. 

Voilà  quelles  sontles  vertus  du  monde , c’est- 
à-dire,  les  vertus  de  ceux  qui  n’en  ont  point.  Le 
monde  u’airne  pas  les  vices  qui  ne  sont  que  vi- 
ces. Car,  comme  dit  saint  Jean-Chrysostrtme 
le  mal  n’a  point  de  nature  pour  se  soutenir  lui- 
même  ; et  s'il  étoit  sans  mélange , il  se  détruirait 
par  son  propre  excès.  Mais  aussi , si  peu  qu'on 
prenne  de  soin  de  mêler  avec  le  vice  quelque 
couleur  <je  vertu , il  pourra,  sans  trop  se  cacher 
et  presque  sans  se  contraindre  , paraître  avec 
honneur  dans  le  monde.  11  n’est  pas  besoin  d'em- 
pruuter  le  masque  d’une  vertu  sévère,  ni  leford 
d’une  hypocrisie  trop  étudiée;  le  moindre  mé- 
lange suflit , la  plus  légère  teinture  d’uue  vertu 
trompeuse  et  falsifiée  impose  aux  yeux  de  tout 
le  monde , concilie  de  l'honneur  au  vice  ; et  il 
ne  faut  pas  pour  cela  bcaucoupd'industrie. 

Ceux  qui  ne  se  commissent  point  en  pierre- 
ries sont  trompés  par  le  moindre  éclat  ; et  le 
monde  se  commit  si  peu  en  vertu  solide , que  la 
moindre  apparence  éblouit  su  vue.  C’est  pour- 
quoi il  ne  s'agit  presque  plus  parmi  les  hommes 
d’évjter  les  vices,  il  s’agit  seulement  de  trou- 
ver des  noms  et  des  prétextes  honnêtes.  Pousser 
ses  amis  à quoique  prix  que  ce  soit,  venger  hau- 
tement ses  injures,  |s'e|ever  par  des  voies  ini- 
ques ; tous  ces  désprdres  passeront  pour  bienfai- 
sance , grondeur  d ame , noblesse  de  sentiments, 
dés  qu’pu  saura  les  décorer  de  ces  beaux  titres). 
Le  uom  et  la  diguité  d'homme  de  bien  se  sou- 
tiennent plus  par  esprit  et  par  industrie , que 
par  probité  et  par  vertu  ; et  on  es)  eu  effet  assez 
vertueux  et  assez  réglé  pour  le  monde , quand 
ou  a l'adresse  de  se  ménager  et  l'invention  de  se 
couvrir. 

Elegi  abjeçiui  em  in  Uom  Dpi  me»,  de  na 
veux  point  de  cette  gloire  qui  donne  du  prjx  au 
vice , jet  qui  courouue  les  actions  les  plus  détes- 
tables]. Comment  pourrions-nous  recevoir  la 
gloire  que  le  monde  donne  gu  ' ice  > noua  qui  ne 
recevons  pas  celle  qu'i|  donne  à la  vertu  ? Ce 
u'est  pas  |a  vertu  des  temps , mais  la  vertu  de 
l’Évangile  [qui  doit  être  ( objet  (Je  vosdesjrs  eZ 
de  votre  application  |.  Vous  apprendrez  la  vertu 
selon  Ut  règle,  en  détruisant  ces  vertus  et  ces 
qualités:  que  le  monde  admire . cette  hauteur  de 
courage , cette  grandeur d’ame , ces  ingénieuses 
curiosités,  cette  pénétration  d’un  esprit  subtil  et 
perçant.  Tout  cela  étant  corrigé,  pu  sep  servira 
toutefois  [avantageusement dès  qu’ou  |e  conver- 
tira au  cuite  desonflieu.Ou  u’anra  plu»  de  cou- 

■ Uom.  II  *»  AU.  Apoti.  *•  Si  lom.  Il,  p.  » 
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rage  que  pour  porter  ta  croix  de  Jésus,  plus  de 
grandeur  d'ame  que  pour  se  renoncer  soi-raème, 
plus  de  curiosité  que  pour  apprendre  à se  bien 
connoltre.  Mais  voyez,  pardes  exemples  qui  vous 
touchent  de  plus  prés , quel  est  le  malheur  de 
ceux  qui  sont  dominés  par  l’amour  de  la 
gloire]. 

Les  personnes  de  votre  sexe  , quel  est  leur 
égarement  quand  la  gloire  les  possède  ? Je  ne 
daignerais  ici  vous  représenter  la  foiblesse  de 
celles  qui  mettent  toute  leur  gloire  dans  la  pa- 
rure ; qui  s’imaginent  être  assez  ornées  , quand 
elles  amassent  autour  de  leur  eorps  ce  qu’il  y a 
de  plus  curieux  ou  de  plus  rare  dans  l’art  ou  dans 
la  nature  : • Comme  si  c’étoit  là,  dit  saint  Au- 
» gustin , le  souverain  bien  et  la  véritable  gloire 
» de  l’homme,  que  toutee  qu’il  a soit  riche  et 
a précieux,  excepté  lui-mème  : • Quasi  hoc  sit 
hominis  maximum  bonum  habtre  otnnia  bona , 
prœtcr  seipsum  ’. 

Parlons  plutôt  de  celles  qui , lières  par  leur 
beauté  ou  par  la  supériorité  de  leur  génie , sont 
d’autant  plus  captives  de  la  gloire , qu’elles  pen- 
sent que  pour  l’acquérir  elles  n’ont  besoin  que  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  propres  avantages. 
C’est  par-là  qu’elles  prétendent  se  faire  un  em- 
pire, qui  se  soutient  de  soi-mème  sans  aucun 
secours  emprunté.  Ah  ! le  malheureux  empire  ! 
Et  peuvent-elles  en  être  orgueilleuses,  quand 
elles  songent  à quel  joug  et  à quelle  honte  les 
destinent  leurs  propres  captifs?  Et  toutefois, 
elles  se  flattent  de  cette  souveraineté.  En  effet, 
l'image  en  est  éclatante.  Les  hommes  ne  mépri- 
sent rien  tant  que  la  flatterie  et  la  servitude. 
Pour  elles , on  peut  descendre  à tout  ce  que  la 
servitude  a de  plus  bas,  et  la  flatterie  de  plus 
servile  et  de  plus  rampant , Jusqu’à  les  traiter  de 
divinités;  et  ce  titre  , que  les  flatteurs  n’ont  ja- 
mais donné  aux  plus  grauds  monarques  sans  of- 
fenser les  oreillesdes  courtisans  les  plus  dévoués, 
se  prodigue  touslesjoursàces  idoles,  avec  l'ap- 
plaudissement de  tout  le  beau  monde.  Pour  elles 
enfin , on  croit  tout  permis;  et  le  monde , tant  il 
est  aveugle  et  sensuel,  excuse  en  leur  faveur 
non  seulement  la  folle  et  l'extravagance,  mais 
encore  le  crime  et  la  perfidie  : tout  est  permis 
pour  leur  plaire  et  les  servir. 

Quelle  est  après  cela  leur  vanité  et  leur  empor- 
tement ? C’est  ce  que  je  n’entreprends  pas  de 
vous  expliquer.  Aussi  mettent-elles  toute  leur 
vertu  dans  leur  fierté.  Le  dirai-je  dans  cette 
chaire  7 leur  chasteté  même  est  un  orgueil  : elles 
craignent  plutôt  d’nbaisser  leur  gloire , que  de 
souiller  leur  vertu  et  leur  innocence.  Ce  n'est 


pas  leur  honnêteté  qu’elles  veulent  conserver, 
mais  leur  supériorité  et  leurs  avantages.  Et  cer- 
tes, si  elles  aimoientla  vertu, se  plairaient-elles 
à faire  naître  tant  de  désirs  qui  lui  sont  contrai- 
res? et  les  verrions-nous  se  piquer  non  moins  de 
corrompre  dans  les  autres  la  chasteté , que  de  la 
garder  en  elles-mêmes?  C’est  par-là  qu’elles  se 
rendent  coupables  de  l'idolâtrie  publique.  J'ap- 
I pelle  ainsi  les  attachements  criminels  quidésho- 
i norent  la  face  du  christianisme , et  mettent  tant 
! de  fausses  div  inités  enlaplaceduDieuvéritable. 
Tertullien  disoit  autrefois  aux  sculpteurs,  quf 
fabriquoieut  les  idoles  : Tu  colis  idola , qui  faci g- 
j ut  coli  possint'  : « Tu  es  coupable  du  crime  d’a- 
n dorer  les  idoles , toi  qui  es  cause  qu’on  les  peut 
» adorer.»  Et  vous,  superbes  beautés,  vaines 
idoles  du  monde , pensez-vous  être  innocentes 
de  l'idolâtrie  que  vous  faites  régner  sur  la  terre  T 
C’est  vous  qui  ornez  l'idole , vous  qui  parez  f au- 
tel profane  , vous-mêmes  qui  recevez  l’encens 
et  agréez  le  sacrifice  d'abomination.  Bien  plus  , 
vous  ne  fabriquez  pas  seulement  l’idole,  comnio 
ceux  dont  parle  Tertullien  ; mais  vous-mêmes 
vous  êtes  l’idole  que  le  monde  adore  : et  non  seu- 
lement le  soin  de  vous  montrer  et  de  plaire  , 
mais  encore  ces  complaisances,  et  cette  gloire- 
cachée , et  ce  secret  triomphe  de  votre  cœur 
dans  les  damnables  victoires  que  vous  rempor- 
tez , en  attirent  sur  vous  tout  le  crime. 

Ah!  eachons-nons  à jamais  dans  la  maisonde 
notre  Dieu  : Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei 
mei.  Assez  et  trop  long-temps  nous  avons  étalé 
an  monde  les  attraits  de  l’esprit  et  du  corps.  Cette 
belle  parole , qu’un  historien  ecclésiastique  a re- 
cueillie de  la  bouche  du  grand  saint  Martin,  doit 
vous  servir  de  règle.  11  disoit , au  rapport  de  Sul- 
pice  Sévère,  que  » le  triomphe  de  la  modestie  et 
» la  dernière  perfection  de  l’honnêteté  dans  vo- 
• tre  sexe , c’est  de  ne  se  pas  laisser  voir  : » Pri- 
ma virtus.et  rnnsummata  Victoria,  est  nonvi- 
deri Que  votre  vertu  soit  un  mystère  entre 
Dieu  et  vous  : entrez  dans  le  cabinet,  et  fermez 
la  porte  sur  vous.  Il  est  temps  de  se  cacher  avec 
Jésus-Christ  : il  est  temps  non  de  paraître , mais 
de  se  cacher;  non  de  dominer,  mais  de  dépen- 
dre ; non  de  s'élever  au-dessus  des  autres,  mais 
de  se  mettre  aux  pieds  de  tous;  non  de  se  pous- 
ser aux  premiers  rangs  dans  le  siècle,  mais  de 
tenir  le  dernier  dans  la  maison  de  votre  Dieu. 

Comment  pourrions-nous  recevoir  la  gloire 
que  le  monde  donne  au  vice,  puisque  nous  ne 
voulons  pas  même  recevoir  celle  qu’il  donne  à la 
vertu?  < Glorifiez-moi  vous-même,  mon  Père, 
» pareeque  je  ne  reçois  point  la  gloire  des  hom- 
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» mes  : » Clarifiai  me  tu,  Pater  ' ;...  claritatem 
ab  hominibus  non  accipid*.  Non  seulement  je  ne 
la  recherche  pas , mais  même  je  ne  la  reçois  pas. 
Elle  me  veut  donner  le  change,  jet  me  priver  du 
hien  solide  qui  doit  être  l'unique  objet  de  mon 
ambition].  Ainsi  puissiez-vous,  dans  votre  re- 
traite, trouver  Dieu  qui  seul  vous  contente , et 
rencontrer  par  sa  grâce  autant  d’ornements  dans 
vos  mœurs , que  vous  en  avez  généreusement 
méprisé  dans  Votre  fortune  : [car  c’est  là  ce 
qu’exige  la  vie  que  vous  embrassez  | : Tampre- 
tiosa  requint  in  moribvs,  quàm  conlempsit  in 
rebus  \ 

SECOND  POINT. 

Mais,  ma  Sœur,  il  faut  prendre  garde  qu’en 
méprisant  la  gloire  des  hommes,  vous  ne  retom- 
biez sur  vous-même,  et  que  vous  ne  receviez 
plus  agréablement  de  vos  propres  mains  cet  en- 
cens que  vous  refusez  de  la  main  des  autres. 
C’est  un  défaut  ordinaire  de  l’esprit  humain , 
après  qu’il  s’est  élevé  au-dessus  des  vices,  au- 
dessus  des  désirs  vulgaires,  au-dessus  des  juge- 
ments et  de  l’estime  des  autres,  de  se  plaire 
uniquement  en  soi-même.  Et  il  faut  ici  vous  ex- 
pliquer tout  le  progrès  de  l’orgueil , par  une  ex- 
cellente doctrine  de  saint  Augustin  *. 

Il  n’y  a rien  au-dessous  de  Dieu  de  plus  noble 
que  la  créature  raisonnable  : d’où  il  s'ensuit 
qu’une  ame  vertueuse,  qui  se  cultive  elle-même, 
ne  découvre  rien  sur  la  terre  qui  soit  capable  de 
ia  delecter  plus  qu’elle-même  ; et  elle  trouved’au- 
tant  plus  à se  plaire  dans  son  propre  bien , 
que  le  bien  qu’elle  recherche  est  plus  excellent. 
C’est  pourquoi , si  l'on  n’y  prend  garde  attenti- 
vement, en  épurant  son  jugement  et  son  esprit, 
en  réprimant  les  mauvais  desira  et  les  foiblesses 
humaines,  on  nourrit  eu  soi-même  insensiblement 
une  gloire  cachée  et  intérieure,  qui  est  d’autant 
plus  à craindre,  qu’il  reste  moins  de  défauts 
pour  lui  servir  de  contre-poids.  Et,  comme  j’ai 
déjà  dit, il  ne  faut  point  nous  imaginer  que  nous 
avons  évité  cette  maladie , quand  nous  avons  mé- 
prisé l’estime  des  hommes  ; car  c’est  alors  que, 
nous  renfermant  et  nous  ramassant  en  nous-mê- 
mes, nous  sommes  ordinairement  encore  plus 
livrés  à notre  amour-propre. 

Ainsi  en  cet  état,  chrétiens,  bien  loin  de  mé- 
priser la  vaine  gloire,  au  contraire  nous  en  sé- 
parons pour  nous  le  plus  délicat  et  le  plusexquis; 
nous  en  prenons  le  plus  (in  parfum,  et  tirons, 
pour  ainsi  dire,  l’esprit  et  la  quintessence  de  cet 
agréable  poison.  Car  notre  gloire  est  d’autant 

* Joan.  xvn.  fl.  — * Ibid.  v.  41,  — • F.pitt.  ad  Dcmctriad. 
in  Ap.  Opcr.  S.  Augusl . t.  il.  Ep.  nii,  cap.  I , col.  3.  — 
« Cont.  Jul.  lib.  iv,  çap,  |H,  n.  28  î lom.  x,  col.  3U9. 
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plus  grande,  qu’elle  se  contente  d’elle-même. 
Nous  trouvons  je  ne  sais  quoi  de  plus  lin  dans  no- 
tre propre  jugement,  quand  il  a eu  la  force  de 
s’élever  au-dessus  des  jugements  des  autres;  ce 
qui  fait  que  nous  en  sommes  et  plus  amoureux 
et  plus  jaloux.  Et  alors , quand  il  arrive  que  nous 
nous  plaisons  en  nous-mêmes , nous  nous  y plai- 
sons d’autant  plus  que  rien  ne  nous  platt  que 
nous.  C’est  ainsi  que  nous  nous  faisons  des  dieux 
en  nous-mêmes. 

En  effet,  ce  qu'il  y a de  plus  dangereux  pour 
nous  dans  les  louanges  que  l'on  nous  donne,  n’est 
pas  le  péril  d’ètre  flattés  par  la  bonne  estime  des 
autres.  Cette  complaisance  secrète  que  nous 
avons  pour  nous-mêmes , c’est  ce  qui  fait  notre 
plus  grand  mal;  c’est  elle  que  les  louanges  et  les 
approbations,  qu’on  donne  à notre  conduite  ou  à 
notre  esprit,  viennent  fortifier  dans  le  fond  du 
cœur.  Et  certes,  rien  ne  nourrit  tant  cette  estime 
que  nous  avons  de  notre  mérite,  que  les  applau- 
dissements de  ceux  qui  nous  environnent;  ce 
concours  de  leur  opinion  avec  la  nôtre  fait  un 
concert  trop  agréable  pour  nous.  C'est  ce  con- 
cours de  leur  complaisance  avec  la  nôtre  qui  fait 
que  la  nôtre  se  croit  bien  fondée,  et  s'imprime 
avec  plus  de  force.  Cette  même  complaisance 
nous  revient  par  plusieurs  endroits,  et  se  réveille 
de  toutes  parts  : quand  nous  la  prenons  toute 
seule,  elle  n’est  pas  moins  dangereuse. 

C’est,  ma  Sœur,  à cet  excès  qu’arrivent  ceux 
qui  ne  se  glorifient  pas  en  notre  Seigneur,  selon 
le  précepte  de  l’apôtre'.  • Maudit  l’homme  qui 
• s'appuie  et  se  plaît  en  l’homme?  • dit  l’oracle 
de  l'Ecriture ’. Et  par-là,  dit  saint  Augustin1, 
celui-là  est  maudit  de  Dieu,  qui  se  platt  ou  se 
confie  en  lui-même,  pareeque  lui-même  est  un 
homme  : de  sorte  qu’il  ne  suffit  pas  de  vouloir 
être  petit  aux  yeux  de  tous,  si  nous  ne  sommes 
petits  à nous-mêmes,  et  si  nous  ne  nous  tenons 
les  derniers  de  tous.  < Chacun,  parle  sentiment 
i d’une  humilité  sincère , doit  croire  les  autres 
» au-dessus  de  soi  : > In  humilitate  superiores 
sibi  invicem  arbitrantes  *. 

Étudiez  vos  défauts  : vous  venez  dans  la  reli- 
gion pour  vous  détacher  de  vous-même.  Séparée 
par  l’obéissance  de  votre  esprit  propre  et  de  vos 
propres  lumières, vous  commencerezà  ions  voir 
et  à vous  connoitre  dans  une  lumière  supérieure. 

La  science  la  plus  nécessaire  à la  viehumaine, 
c’est  de  se  connoitre  soi-même.  Et  saint  Augustin 
a raison  de  dire 5 qu’il  vaut  mieux  savoir  ses  dé- 
fauts, que  de  pénétrer  tous  les  secrets  des  états, 
et  de  savoir  démêler  toutes  les  énigmes  de  la  na- 

* /,  Cor.  I.  SI.  — 3 Jcrcm.  xnu  S.  — * Eneàirid.  n.  vo ; 
tenu.  VI.  rot.  2S9.  — 4 PhUip.  11.5.—  * De  Trittit.  iib.  IV.  «.  I; 
test.  VIII.  col.  909, 
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jure.  Cette  science  est  d’aatnnt  plus  belle, qu'elle 
/est  pas  seulement  la  plus  nécessaire . mais  la 
plus  rare  de  toutes.  Delicta  quis  inleUigit  '? 
« Qui  cst-cc  qui  connolt  ses  fautes?  » Nousjetons 
nos  regards  bien  loin  ; et  pendant  que  nous  nous 
perdons  dans  des  pensées  infinies,  nous  nous 
échappons  à nous-mêmes.  Tout  le  monde  connolt 
nos  défauts  : ils  font  la  fable  du  peuple  ; nous 
seuls  ne  les  savons  pas,  et  deux  choses  noua  en 
empêchent  : premièrement  nous  nous  voyons  de 
trop  près;  l'œil  se  confond  avec  l'objet  : nous  ne 
sommes  pas  assez  détachés  de  nous-mêmes  pour 
nous  considérer  d'un  regard  distinct,  et  nous 
voir  d'une  pleine  vue  : secondement,  et  c'est  le 
plus  grand  désordre , nous  ne  voulons  pas  nous 
eonnoitre,  si  ce  n'est  par  les  beaux  endroits. 
Mous  nous  plaignons  du  peintre  qui  n'a  pas  su 
rouvrir  nos  défauts;  et  nous  aimons  mieux  ne 
voir  que  notre  ombre  et  notre  figure,  si  peu 
qu'elle  semble  belle,  que  notre  propre  personne, 
si  peu  qu'ilyparoissed'imperfeetion.  Cetteigno- 
rance  nous  satisfait  ; et  par  la  même  foiblesse  qui 
fait  que  nous  nous  imaginons  être  sains  quand 
nous  ne  sentons  pus  nos  maux , assurés  quand 
nous  fermons  les  yeux  aux  périls,  riches  quand 
nous  négligeons  de  voir  l’embarras  et  la  confu- 
sion de  nos  comptes  et  de  nos  affaires;  nous 
croyons  aussi  être  parfaits  quand  nous  n’aperce- 
voûspas  nosdéfauts  : quand  notre  conscience  nous 
les  reproche,  nous  nous  étourdissons  nous-mêmes. 

Dans  ce  silence , dans  cette  retraite,  envisagez 
vos  défauts,  connoissez  exactement  vos  péchés  : 
vous  trouv  erez  tous  les  jours  de  quoi  vous  dé- 
plaire à vous-même.  « Dieu,  dit  saint  Augustin  , 
» a voulu  , pour  nous  empêcher  de  tomber  dans 
» l'orgueil,  que  nous  eussionsun  besoin  continuel 
> de  la  rémission  des  péchés  : • ISesupcrbi  vive- 
reinus,  vtsubquolidianüpeccatorum  remissione 
vivamus*.  Qui  demande  qu'on  lui  pardonne,  ne 
croit  pas  mériter  de  gloire.  C'est  quelque  chose 
de  ferme  et  de  vigoureux,  [qui  vous  est  néces- 
saire). Regardez  ce  qui  resteàfnire  : vous  n'avez 
rienmoinsque  Jésus-Christ  pourmodèle  ; [ce  qui 
vous  oblige]  d'oublier  ce  qui  est  derrière  vous  , 
et  de  vous  av  ancer  sans  cesse  vers  ce  qui  est  de- 
vant vous  : Qvtf  rétro  svnt  obliviscens , ad  ea 
qutr  svnt  priora  extendens  meipsum  *.  Telle  est 
la  posture  de  l'humilité  *.  oubliant  ce  qui  est  der- 
rière, et  s’étendant  au-devant  de  toute  sa  force  ; 
elle  porte  scs  regardsblen  loin  devant  soi,  dans  la 
crainte  qu'elle  ade  se  voir  soi-même , et  considère 
toujours  ce  qui  reste  à faire  , pour  n'être  jamais 
llattéc  de  ce  qu’elle  a fait. 

Knfoncez-vousdoncaujourd'hui  dans  uneobs- 
« Pt'  ^m,  |3.  — H'ontraJul.  Ub.  I»,  cap , III,  n.  2S;(om. 
J,  col.  600.  - ■ Philip,  ut. .15. 


curité  sainte  : vous  êtes  morte  par  ce  sacrifice 
sous  un  glaive  spirituel.  Cachez  à la  droite  ce  que 
fait  la  gauche  ; que  votre  vie  soit  cachée  avec  Jé- 
sus-Christ : soyez  cachée  au  monde  et  À vous- 
même.  Celui  qui  se  plaît  en  soi-même,  dit  excel- 
lemment saint  Jean-Chrysostôme , et  se  glorifie 
en  ses  bonnes  œuvres,  ravage  sa  propre  moisson, 
et  détruit  son  propre  édifice.  C'est  ce  qui  vous 
est  figuré  par  ce  voile  mystérieux , que  votre  Il- 
lustre prélat  va  mettre  sur  votre  tête  : vous  allez 
être  enveloppée  et  ensevelie  dans  une  éternelle 
obeurité.  Abaissez- vous  donc  sous  la  main  sa- 
crée de  ce  charitable  et  religieux  pasteur,  et  dites 
avec  le  Psalmiste  : u J’ai  choisi  d'être  humiliée 
» et  anéantie  dans  la  maison  de  mon  Dieu.  • 

Mais,  messieurs,  ne  semble-t-il  pas  que  la  pré- 
sence d'une  fille  de  Henri  le  Grand,  d’une  reine 
si  auguste  et  si  grande  ’,  donne  trop  d’éclat  à 
cette  cérémonie  d'humiliation,  ècemystéred'  obs- 
curité sainte?  Non,  madame;  votre  majesté  ne 
vient  pas  ici  pour  y apporter  la  gloire  du  monde, 
mais  pour  prendre  part  aux  abaissements  de  la 
vie  religieuse  et  humiliée.  Le  sang  de  saint  Louis 
ne  vous  a pas  seulement  donné  une  grandeur  au- 
guste et  royale.  mais  encore  vous  a inspiré  une 
piété  toute  chrétienne  ; et  il  est  digne  de  vous, 
qu’étant  obligée  par  votre  rang  à faire  une  si 
grande  partie  des  pompes  du  monde , votre  foi 
vous  invite  à assister  aux  cérémonies  où  l’on  ap- 
prend à les  mépriser. 

Mais,  messieurs  , n'avez-vous  pas  remarqué 
encore  qu'une  autre  reine  nous  manque?  Anne , 
vous  n’êtes  plus  ; puisque  voos  n'honorez  pas  de 
votre  présence  ce  grand  et  religieux  spectacle. 
Grande  reine  . si  vous  étiez , cette  tille  qui  vous 
fut  chéte,  dont  vous  connaissiez  si  bien  la  vertu, 
quia  eu  votre  confiance  jusqu’à  votre  dernier 
soupir . ne  serait  présentée  à Dieu  que  de  votre 
main.  Et  certes , il  serait  juste  que  l'ayant  arra- 
chée de  cette  maison,  et  l’avant  Otée  à Dieu  pour 
un  temps  , vous-même  lui  rendissiez  ce  qu’il  n'a 
fait  que  vous  prêter. 

Mais,  messieurs,  suis-je  chrétien  quand  je 
parte  comme  je  fais  ? T raiterai-je  comme  morte 
celle  qui  vit  avec  Dieu  ; et  croirai-je  qu'elle  nous 
mauqne  aujourd’hui , parce  qu’elle  ne  se  montre 
pas  à ces  yeux  mortels  ? Non  . non  ; il  n'est  pas 
ainsi.  Nous  avons  ici  plus  d'une  reine,  s’il  est 
vrai,  comme  nous  enseigne  la  théologie . qu'on 
voit  toutdanscemiroirinfini  de  ladivine  essence. 
Si  les  âmes  bienheureuses  y découvrent  princi- 
palement ce  qui  touche  les  personnes  qui  leur 
sont  attachées  par  des  liaisons  particulières  ; ma 
Sœur,  Anne-Maurice  d'Espagne , votre  unique 
et  chère  maîtresse  , vous  voit  du  plus  haut  des 
• Henriette-Marie  de  France,  reine  d'Angleterre. 
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deux  : sans  doute , elle  a trop  de  part  au  sacrifice 
que  vousfaites.  Après  elle  vous  n'avez  voulu  ser- 
vir que  Dieu  seul.  Aprèslul  avoir  fermé  les  yeux, 
vous  avez  fermé  pour  jamais  les  vétres  aux  folles 
vanités  du  siècle.  Il  semble  que  vous  n'avez  pas 
voulu  même  la  survivre  ; puisque , dans  le  même 
moment  que  cette  ame  pieuse  a quitté  le  monde, 
vous  l’avez  aussi  quitté  : vous  avez  passé  de  sa 
cour  dans  le  cloître,  pour  vous  consacrer  à une 
mort  mystique  et  spirituelle.  F.n  sortant  de  cette 
cour  si  chrétienne,  si  sainte,  si  'religieuse  , vous 
avez  cru  qu’aucune  maison  n’étoit  digne  de  vous 
recevoir  que  celles  quisontdédiéesà  votre  Dieu; 
et  vous  venez  professer  ieisolennellement  qu’une 
reine  si  puissante  et  si  magnifique , après]  vous 
avoir  honorée  de  son  affection  etcomblée  si  abon- 
damment de  ses  grâces  , n’a  pu  néanmoins  vous 
rendre  heureuse.  Et  tant  s’en  faut  que  vous  esti- 
miez qu’elle  ait  pu  faire  votre bonhenrpar  toutes 
ses  largesses,  qu’au  contraire  , mieux  éclairée 
par  les  lumières  de  la  foi,  vous  mettez  votre  bon- 
heur à quitter  généreusement  tout  ce  qu’elle  a pu 
faire  pour  vous,  tout  ce  qu’une  libéralité  royale  a 
voulu  accumuler  de  biens  sur  votre  tète.  O pau- 
vreté et  impuissance  des  rois!  qui  peuvent  faire 
leurs  serviteurs  riches,  puissants,  fortunés  ; mais 
qui  ne  peuvent  pas  lesfaire  heureux  ! Et  certes,  il 
n’appartient  qu’à  celui  qui  est  lui-même  le  souve- 
rain bien,  de  donner  la  félicité. 

Venez  donc,  ma  chère  Soeur  en  Jésus-Christ , 
venez  vous  jeter  entre  ses  bras;  venez  vous  ca- 
cher sous  ses  ailes,  venez  vous  humilier  dans  sa 
maison.  Recevez-la , monseigneur , au  nombre 
des  vierges  sacrées  , que  votre  haute  sagesse  et 
votre  sollicitude  pastorale  sait  si  bien  conduire 
dans  la  vole  étroite.  Donnez-lui,  de  ce  cœur  tou- 
jours pacifique  et  véritablement  paternel,  votre 
sainte  bénédiction  , que  je  vous  demande  aussi 
pour  moi-même  . comme  une  authentique  ap- 
probation de  la  doctrine  que  j’ai  prêehée.  Ainsi 
solt-ll. 

«SIMM* 

SERMON 
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le  joua  de  l'Épiphanie. 

Noces  spirituelles  qu'une  religieuse  célèbre  arec  Jésus- 
Christ  au  jour  de  sa  profession.  Qualités  de  ce  divin 
Époux!  D'où  fient  csl-il  obligé  de  se  «sire  pauvre , pour 
acquérir  et  litre  de  Eoi.  U pauvreté,  l uuique  dol  qu'il 
exige  de  son  Épouse  : pourquoi.  Combien  grand  l’amour 
qu’il  a eu  pour  elle.  Mojens  qu’elle  doit  prendre  pour  con- 
server une  affection  si  concevable.  Précieux  effets  de  la 
v irginilé  : transports  que  le  Sauveur  a toujours  pour  die. 
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Jalousie  miséricordieuse  qu'il  a témoignée  h son  ÉiKXise  : 
avec  quelle  vigilance  il  observe  toutes  s-s  démarches.  Soin 
qu’elle  doit  avoir  de  se  garantir  des  effets  d'une  jalousie  si 
délicalc. 

J'encrttni  nuptiœ  Agni , et  uxor  rjue pnrparatil  te. 

Les  noces  de  l'Agneau  sa  vont  célébrer,  et  son  épouse  s'est 
préparée.  Apoc.  au.  7. 

Enfin  , mu  Sœur,  elle  est  arrivée  cette  heure 
desirée  depuis  si  long  temps,  en  laquelle  vous  se- 
rez unie  avec  Jésus-Christ  par  des  noces  spiri- 
tuelles. Certainement  il  n’étolt  pas  Juste  de  vous 
donner  d’abord  ce  divin  Époux,  encore  que  votre 
cœur  languit  après  lui  : il  falloit  auparavant  em- 
bellir votre  ame  par  une  pratique  plus  exacte  de 
la  vertu  , et  éprouver  votre  fol  par  une  longue 
suite  de  saints  exercices.  Maintenant  que  vous 
vous  êtes  ornée  d'une  manière  digne  de  lui,  et 
que  votre  noviciat  vous  a préparée  h ce  bienheu- 
reux mariage  , il  n’est  pas  Juste  de  le  retarder , 
et  nous  allons  en  commencer  la  cérémonie  : Ve- 
neruntnuptiœ  Agrti , et  uxor  ejus  prœparnuit 
se.  En  cet  état , ma  très  chère  Sœur,  vous  parler 
d’autre  chose  que  dcvotreÉpoux,ce  serolt  offen- 
ser votrèamour;  et,  je  n’ai  garde  de  commettre  une 
telle  faute.  Parlons  donc  aujourd'hui  du  divin 
Jésus;  qu'il  fasse  tout  le  sujet  de  eet  entretien. 
Considérons  attentivement  quel  est  eet  Époux 
qu'on  vous  donne  ; et  pour  joindre  votre  fête  par- 
ticulière avec  celle  de  toute  l’Église , tâchons  de 
eonnoltrc  ses  qualités  par  le  mystère  de  cette 
journée.  Vous  y apprendrez  sa  grandeur,  vous 
y découvrirez  son  amour,  et  vous  y verrez  aussi 
sa  jalousie. 

Il  est  grand,  n’en  doutez  pas,  puisque  c'est  un 
roi.  tes  Mages  le  publient  hautement  : < Où  est 
» né,  disent-ils,  le  roi  des  Juifs  ' » ? Et  c’est  pour 
honorer  sa  royauté,  qu'ils  viennent  de  si  loin  lai 
rendre  leurs  hommages.  Ce  roi  vous  aime  d'un 
amour  ardent,  et  il  vous  montre  assez  son  amour 
par  la  bonté  qu’il  a eue  de  vous  prévenir.  Lea 
Mages  ne  le  connoissoient  pas,  et  il  leur  envolé  son 
étoile  pour  les  attirer.  Il  vous  a été  rechercher 
par  la  même  miséricorde  ; et  il  a fait  htire  sur 
vous , ainsi  qu'un  astre  bénin  , une  inspiration 
particulière  qui  vous  a retirée  du  monde  , pour 
vous  unir  à lui  de  plus  près.  Votre  Époux  est 
donc  un  grand  roi;  votre  Epoux  vous  aime  avec 
tendresse  ; mais  il  faut  encore  vousdirequ'il  vous 
aime  avec  jalousie. 

Il  appelle  les  Mages  h lui  ; mais  il  ne  veut  pas 
qu'lis  retournent  par  la  même  vole , ni  qu’Ils 
Riment  ee  qu'ils  aimoient  auparavant.  Ainsi , en 
lui  donnant  votre  cœur , détachez-vous  nujonr- 
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d'hui  de  toutes  choses.  S'il  vous  chérit  comme 
un  amant,  il  vous  observe  comme  un  jaloux;  et 
le  soin  qu’il  a pris  d’avertir  les  Mages  du  che- 
min qu’ils  dévoient  tenir,  peut  vous  faire  enten- 
dre , ma  Sueur,  qu’il  veille  bien  exactement  sur 
votre  conduite.  Apprenez  de  là  quel  est  cet 
Épouxqui  vous  donne  aujourd'hui  la  main.  Vous 
voyez  sa  royauté  par  les  hommages  qu'on  lui 
rend  ; vous  voyez  son  amour  par  l'ardeur  de  sa 
recherche;  vous  voyez  sa  jalousie  par  le  soin 
qu’il  prend  de  veiller  sur  vous,  et  de  marquer  si 
exactement  toutes  vos  démarches. 

O épouse  de  Jésus-Christ  ! profitez  de  la  con- 
noissance  particulière  qu'on  vous  donne  de  l'É- 
poux céleste  auquel  vous  engagez  votre  foi.  Il  est 
roi  ; apprenez,  ma  Sœur , qu'il  faut  soutenir  vi- 
goureusement cette  haute  dignité  de  sou  épouse. 
Il  vous  aime;  prenez  donc  grand  soin  de  vous 
rendre  toujours  agréable  pour  conserver  son 
affection.  Il  est  jaloux  ; apprenez  de  là  quelle 
précaution  v ous  devez  garder  pour  lui  justifier 
votre  conduite.  Voilà  trois  avis  importants  que 
j'ai  à vous  donner  en  peu  de  paroles  : mais 
pour  les  rendre  plus  particuliers,  et  ensuite  plus 
fructueux,  il  faut  en  faire  l'application  à la  vie 
que  vous  embrassez,  et  aux  trois  vœux  que  vous 
allez  faire. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  faut  prendre  soin  de  soute- 
nir la  dignité  dont  il  vous  honore,  de  conserver 
l'amour  dont  il  vous  prévient,  et  de  n'offenser 
pas  la  jalousie  par  laquelle  il  vous  observ  e.  Qu'il 
vous  sera  aisé  d'accomplir  ces  choses  par  le  se- 
cours de  vos  vœux!  C'est  un  roi  ; mais  c'est  un 
roi  pauvre,  qui  a pour  palais  une  étable , dont  le 
trône  est  une  croix.  Pour  soutenir  la  dignité  d’é- 
pouse, il  ne  veut  que  l'amour  de  la  pauvreté  : il 
aime;  et  ce  qu'il  aime  , ce  sont  les  âmes  pures; 
pour  conserver  son  affection , l'agrément  qu’il  re- 
cherche, c'est  la  chasteté.  Il  est  délicat  et  jaloux, 
et  il  veille  de  prés  sur  vos  actions  : l'unique  pré- 
caution qu’il  vous  demande,  c'est  Infidélité  de 
l'obéissance.  Dieu  soit  loué,  mes  Sœurs,  de  m’a- 
voir inspire  ces  pensées,  et  de  m’avoir  donné  le 
moyen  de  joindre,  ainsi  que  je  l'ai  promis,  l'ac- 
tion que  vous  allez  faire  avec  le  mystère  que  l’É- 
glise honore! 

PHEMIKH  POINT. 

Il  est  bien  vrai,  mes  Sœurs,  ce  que  Dieu  nous 
dit  avec  tant  de  force  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète Isaïe  ',  que  ses  pensées  ne  sont  pas  les  pen- 
sées des  hommes,  et  que  ses  voies  sont  infiniment 
éloignées  des  nôtres.  I,e  ciel  n’est  pas  plus  élevé 
par-dessus  la  terre,  que  les  conseils  de  la  sagesse 
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divine  le  sont  par-dessus  les  opinions  et  les 
maximes  de  notre  prudence.  Le  mystère  du  V erbe 
fait  chair,  où  nous  voyons  un  renversement  de 
toutes  les  maximes  du  monde , est  une  preuve 
invincible  de  cette  vérité.  Et  sans  vous  raconter 
maintenant  toutes  les  particularités  de  ce  grand 
mystère , ce  que  j’ai  à vous  prêcher  aujourd'hui 
suffira  pour  vous  faire  voir  cet  éloignement  infini 
des  pensées  de  Dieu  et  des  nôtres.  Car,  mes 
Sœurs , je  prêche  un  roi  pauv  re , un  roi  que  ses 
sujets  ne  eonnoissent  pas  : Sui  eum  non  recepe- 
runt  ' ; qui  n’a  par  conséquent  ni  provinces  qui 
lui  obéissent,  ni  armées  qui  combattent  sous  ses 
étendards.  Son  trône  , c’est  une  crèche,  et  son 
palais  une  étable  : c’est  un  monarque  dans  l’in- 
digence, et  un  souverain  dans  l’opprobre.  O ciel  ! 
ô terre  ! ô anges  et  hommes  1 étonnez-vous  des 
abaissements  du  monarque  que  nous  adorons. 

Mais  nous  voyons,  messieurs , ordinairement 
que  les  pauvres  s'associent  des  riches,  pour  cher- 
cher du  secours  à leur  indigence.  Il  estdans  l’u- 
sage des  choses  humaines  qu’un  pauvre  qui  se 
marie  tâche  de  subvenir  à sa  pauvreté,  en  pre- 
nant une  femme  riche  dont  la  dot  le  mette  à son 
aise.  Et  voici  mon  sauv  eur  Jésus,  le  plus  pauvre 
de  tous  les  pauvres,  qui  ne  veut  que  des  pauvres 
en  sa  compagnie;  qui,  se  choisissant  une  épouse, 
ne  veut  pour  dot  que  sa  pauvreté  , et  l'oblige  à 
renoncer  hautement  à l'espérance  de  son  héri- 
tage. Entendons  ces  deux  vérités , et  voyons 
quel  est  ce  mystère. 

Quoiqu'il  soit  assez  extraordinaire  de  venir  de 
la  misère  à la  royauté , et  qu’il  le  soit  beaucoup 
plus  d'être  pauvre  et  roi  ; toutefois  il  est  véri- 
table que  nous  av  ons  des  exemples  de  l'un  et  de 
l’autre,  et  que  Dieu  se  plaît  quelquefois  à con- 
fondre l'arrogance  humaine  par  de  telles  vicis- 
situdes. Mais  que,  pour  établir  une  royauté  , il 
soit  nécessaire  de  se  faire  pauvre  ; que  la  néces- 
sité et  l'indigence  soient  le  premier  degré  pour 
monter  nu  trône  , c'est  ce  qui  est  entièrement 
inouï  dans  toutes  les  nations  de  la  terre;  et  mon 
Sauveur  s’ était  réserv  é de  nous  faire  voir  ce  mi- 
racle. Car,  mes  Frères,  vous  le  savez  , ou  vous 
êtes  fort  peu  informés  des  vérités  de  notre 
croyance  ; vous  savez  que  le  Fils  de  Dieu,  pour 
s'acquérir  le  titre  de  roi,  a été  obligé  de  se  faire 
pauvre.  Son  Père  lui  promet  que  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  reconnoltront  son  autorité  , et 
qu'il  les  lui  donnera  pour  son  héritage  ».  Mais 
qui  ne  sait , parmi  les  fidèles , que  , pour  mon- 
ter sur  ce  trône  qui  lui  est  promis  sur  la  terre 
il  a fallu  qu'il  descendit  de  celui  où  il  régnoit 
dans  le  ciel;  que  pour  acquérir  ce  nouvel  héri- 
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tage , il  a fallu  quitter  celui  qui  lui  appartenoit 
par  sa  naissance , et  venir  , parmi  les  hommes , 
folble  et  indigent , exposé  à toute  sorte  de  mi- 
sères? 

Vous  le  savez , chrétiens  , et  les  mystères  que 
nous  célébrons,  durant  ces  saints  jours,  ne  vous 
permettent  pas  d'ignorer  ce  fondement  du  chris- 
tianisme. Mais  pour  en  savoir  le  secret,  et  péné- 
trer les  causes  d’un  si  grand  mystère  sous  la  con- 
duite de  l'Écriture,  nous  remarquerons,  s'il  vous 
plait,  deux  royautés  en  notre  Sauveur.  Comme 
Dieu  , il  est  le  roi  et  le  souverain  de  toutes  les 
créatures  qui  ont  été  faites  par  lui  : Omniaper 
ipsum  *.  Et  outre  cela  , en  qualité  d'homme  , il 
est  roi  en  particulier  de  tout  ie  peuple  qu’il  a ra- 
cheté , sur  lequel  il  s'est  acquis  un  droit  absolu, 
par  le  prix  qu’il  a donné  pour  sa  délivrance. 
Voilà  donc  deux  royautés  dans  le  Fils  de  Dieu  : 
la  première  lui  est  naturelle , et  lui  appartient 
par  sa  naissance  ; la  seconde  est  acquise,  et  il  l’a 
méritée  par  ses  travaux.  La  première  de  ces 
royautés,  qui  lui  appartient  par  la  création,  n'a 
rien  que  de  grand  et  d'auguste;  pareeque  c'est 
un  apanage  de  sa  naturelle  grandeur,  et  quelle 
suit  nécessairement  son  indépendance.  Et  pour- 
quoi n’en  est-il  pas  de  même  de  celle  qui  est  née 
par  la  rédemption?  Saint  Augustin  vous  le  dira 
mieux  que  je  ne  suis  capable  de  vous  l’expli- 
quer. Voici  la  raison  que  j’en  ai  conçue,  par  les 
principes  de  ce  grand  évêque.  Puisque  ie  Sau- 
veur étoit  né  avec  une  telle  puissance,  qu'il  étoit 
de  droit  naturel  maître  absolu  de  tout  l’univers; 
lorsqu'il  a voulu  s'acquérir  les  hommes  par  un 
titre  particulier,  nousdevons  entendre,  messieurs, 
qu'il  ne  le  fait  pas  de  la  sorte  dans  le  dessein  de 
s’agrandir,  mais  dans  celui  de  les  obliger. 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  que  sert-il  au  roi 
des  anges  de  se  faire  le  roi  des  hommes  ; au  Dieu 
de  toute  la  nature,  de  vouloir  s'en  acquérir  une 
partie,  sur  laquelle  il  a déjà  un  droit  absolu  ? Il 
n'augmente  pas  par-là  son  empire;  puisqn'en 
s’acquérant  les  fidèles  , il  ne  s'acquiert  que  son 
propre  bien  , et  ne  se  donne  que  des  sujets  qui 
lui  appartiennent  déjà  : tellement  que , s'il  re- 
cherche cette  royauté . il  faut  conclure , dit  ce 
saint  évêque,  que  ce  n'est  pas  dans  une  pensée 
d'élévation , mais  par  un  dessein  de  condescen- 
dance;^ pour  augmenter  son  pouvoir,  mais  pour 
exercer  sa  miséricorde  : Dignatio  est,  non  pro- 
motio;  miserationis  indicium  est,  non  potrsta- 
tis  augmentum  a.  Ainsi  ne  vous  étonnez  pas  au- 
jourd’hui, ô Mages! qui  venez  l'adorer,  si  vous 
ne  voyez  en  ce  nouveau  roi  aucune  marque  de 
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grandeur  royale.  C'est  ici  une  royauté  extraor- 
dinaire. Ce  roi  n’est  pas  roi  pour  s’élever;  c'est 
pourquoi  il  ne  cherche  rien  de  ce  qui  élève  : il 
est  roi  pour  nous  obliger,  ctc'est  pourquoi  il  re- 
cherche ce  qui  nous  oblige. 

Et,  mes  Frères,  vous  savez  assez  combien  sa 
pauvretés'  est  nécessaire,  puisque  tous  les  oracles 
divins  nous  enseignent  que  nous  ne  devonsètre 
sauvés  que  par  ses  souffrances.  Mais  poussons 
encore  plus  loin  cette  vérité  chrétienne,  et  prou- 
vons invinciblement  que  c'est  par  le  degré  de  la 
pauvreté  que  notre  roi  doit  monter  nu  trône. 
Vous  le  comprendrez  sans  difficulté,  si  vous  con- 
sidérez attentivement  quel  est  le  trône  que  l’on 
lui  destine.  Cherehons-le  dans  l'histoire  de  son 
Évangile  : jetons  les  yeux  sur  toute  sa  vie  ; ne 
verrons-nous  point  quelque  part  le  titre  de  sa 
royauté  ? Sera-ce  peut-être  dans  les  synagogues, 
où  il  enseigne  avec  tant  d'autorité  ? ou  ne  sera- 
ce  point  plutôt  au  Thabor,  où  il  parolt  avec  tant 
d’éclat?  au  Jourdain,  où  le  ciel  s'ouvre  sur  lui? 
Où  verrons-nous  écrit:  » Jésus  de  Nazareth,  roi 
• des  Juifs  1 ?»  Ah  ! mes  Frères , c'est  sur  sa 
croix  ; et  ce  titre  nous  doit  faire  entendre  que  la 
croix  est  le  trône  de  ce  nouveau  roi.  Elle  n’est 
pas  seulement  son  trône,  elle  est  la  source  de 
sa  royauté.  Car  comme  nous  sommes  un  peuple 
racheté , il  est  notre  roi  par  la  croix  qui  a porte 
le  prix  de  notre  salut  ; comme  nous  sommes  un 
peuple  conquis , Populus  acquisitionis  1 , il  est 
notre  roi  par  la  croix  qui  a été  l’instrument  de 
sa  conquête.  Il  se  confesse  roi  dans  sa  passion: 
Ergo  rex  es  tu3!  Et,  ce  qu'il  n'a  jamais  avoué, 
quand  il  a paru  comme  Tout-Puissant  par  la 
grandeur  de  ses  miracles,  il  commence  à ie  pu- 
blier, lorsqu’il  parolt  le  plus  méprisable  par  sa 
qualité  de  criminel.  Et  pourquoi  cela  , je  vous 
prie  , si  ce  n'est  afin  que  nous  entendions  que 
c’est  sa  croix  et  sa  mort  ignominieuse  qui  font 
l'établissement  de  sa  royauté  ? 

S’il  est  ainsi,  s’il  est  ainsi,  si  tel  est  le  dessein 
de  Dieu  , que  mon  Maître  doive  régner  par  son 
supplice;  ah  I pauvreté,  viens  à mon  secours; 
pauvreté,  prète-lui  la  main.  Il  ne  peut  être  roi 
sans  son  entremise  rcarconsidérez,  âmes  saintes, 
ce  bel  ordre  des  conseils  de  Dieu.  Afin  que  Jé- 
sus-Christ fût  notre  roi  en  qualité  de  sauveur, 
il  falloit  qu'il  nous  acquit  ; et  pour  nous  acqué- 
rir, ilfalloit  qu'il  nous  achetât;  et  pour  nous 
acheter,  il  devolt  donner  notre  prix;  pour  don- 
der  notre  prix , il  falloit  qu’il  fût  mis  en  croix  ; 
pour  être  mis  en  croix , il  falloit  qu’il  fut  mé- 
prisé ; et  afin  qu'il  filt  méprisé , ne  falloit-il  pas 
qu’il  fut  pauvre , qu'il  fût  foible  , qu'il  fût  im- 
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puissant,  abandonné  aux  iqjures,  exposé  & l'op- 
pression et  à l'injustice  par  sa  condition  misé- 
rable î lit  dont  pretium , pro  nobis  crucifixus 
est  ; ut  crucifigerclur , contemplas  est  ; ut  con- 
temneretur , Immilis  apparaît  S’il  eût  paru 
aux  hommes  avec  un  appareil  redoutable  , qui 
aurait  osé  mettre  la  main  sur  sa  personne  ? Ses 
gardes,  ses  satellites , comme  il  dit  lui-même  J, 
ne  l'auroient-ils  pas  délivré  ? S'il  eût  eu  quelque 
crédit  dans  le  monde  , l'auroit-on  traité  si  indi- 
gnement? Mais  comme  il  devoit  être  crucilié, 
il  a voulu  être  méprisé  ; et  pour  s’abandonner 
au  mépris,  il  lui  a plu  d'être  pauvre. 

Regardez  les  degrés,  mes  Sœurs,  par  ou  votre 
Époux  monte  dans  son  trime , ou  plutôt  par  où 
votre  Époux  descend  à son  trône,  a la  royauté 
par  la  croix,  à la  croix  par  l'oppression,  à l'op- 
pression par  le  mépris  , au  mépris  par  la  pau- 
vreté. O pauvreté  de  Jésus  , que  je  t'adore  au- 
jourd'hui avec  les  Mages  I tu  es  le  sacré  marche- 
pied par  où  mon  roi  est  allé  au  trône  ; c'est  toi 
qui  t’as  conduit  ù la  royauté  , pareeque  c'est 
toi  qui  l'as  mené  jusque  sur  la  croix.  Et  vous, 
ô Jésus,  mon  roi  et  mou  muitre  ; ah  ! que  je  com- 
prends aujourd'hui  tous  les  mystères  de  votre 
vie  , par  la  royauté  dont  je  parle  I Je  m'éton- 
nois  de  vous  voir  dans  une  étable , sur  de  la 
paille  , et  dans  une  crèche  : mon  esprit  éperdu 
ne  pouvoit  comprendre  tant  de  bassesse.  Mais 
que  tout  cela  vous  sied  bien  I II  faut  un  tel  pa- 
lais à un  roi  pauvre,  un  tel  berceau  à un  roi 
pauvre  , un  tel  appareil  à un  roi  pauvre.  Que 
cette  couronne  d'épines  vous  est  convenable  ! 
Que  ce  sceptre  fragile  est  bien  dans  vos  mains  I 
Tout  cela  est  digne  d'un  roi  qui  vient  régner 
par  la  pauvreté.  Et  lorsque  faisant  votre  entrée 
dons  la  ville  de  Jérusalem,  vous  êtes  monté  sur 
une  ônesse;  ah  ! mes  Frères  , qui  ne  rougirait 
d'un  si  ridicule  équipage  , si  l'on  n'étnit  con- 
vaincu d'ailleurs  qu'il  est  digne  de  ce  roi  pauvre, 
qui  ne  se  fait  pas  roi  pour  s'agrandir,  mais  pour 
fouler  aux  pieds  la  grandeur  mondaine  ? 

Chère  Sœur  , voilà  votre  Époux  , voilà  le  roi 
que  nous  vous  donnons.  N'ayez  pas  de  honte 
de  sa  pauvreté  ; elle  abonde  en  biens  infinis.  11 
ne  méprise  les  biens  de  la  terre  qu’à  cause  de 
la  plénitude  des  biens  du  ciel;  et  sa  royauté  est 
d'autant  plus  grande  , qu’elle  ne  veut  rien  de 
mortel.  Ce  n'est  pas  par  impuissance  , mais  par 
dédain;  ce  n'est  pas  par  nécessite,  mais  par  plé- 
nitude. • Il  n’a  pas  besoin  de  nos  biens  : » llo- 
t torum  mcorum  non  eges  * ; et  il  ne  lui  convient 
pas,  en  sa  dispensation  selon  la  chair  , [de  les 
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posséder.  | « Car,  étant  riche  , il  s’est  fixit  pau" 

» vre  pour  l’amour  de  nous  : » Cùtn  dives  esset, 
propter  nos  egenus  foetus  est  '.  C'est  pourquoi 
je  vous  ai  dit  au  commencement,  qu’il  demande 
pour  dot  votre  pauvreté.  Pourquoi  cela  , âmes 
chrétiennes,  si  ce  n'est , comme  il  nous  a dit,  que 
• son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  * ? • Si 
son  royaume  étoit  de  ce  monde,  il  demanderait 
pour  dot  les  biens  de  ce  monde  ; mais  son 
royaume  n'étant  pas  du  monde,  il  ne  vous  esti- 
mera riche  qu'en  perdant  tous  les  biens  que  le 
monde  donne.  C’est  par  cette  dot  de  la  pau- 
vreté que  vous  achetez  son  royaume. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu’il  ne  donne  la  fé- 
licité en  qualité  de  royaume  qu’aux  pauvres,  et 
à ceux  qui  souffrent.  O Évangile,  que  tes  mys- 
tères sont  liés,  et  que  ta  doctrine  est  suivie  I Le 
trône  de  JésusChrist , c’est  la  croix  ; le  premier 
degré,  c'est  la  pauvreté.  Il  ne  parle  de  royaume 
qu'à  ceux  qui  sont  ou  sur  le  trône  de  sa  croix 
par  les  souffrances,  ou  sur  le  premier  degré  par 
la  pauvreté.  V enez  donc  donuer  la  main  à ce 
Roi.  Et  vous  , recevez-ln  , ô Jésus!  recevez-la 
comme  votre  épouse  , puisqu’elle  consent  d’être 
pauvre  : donnez-lui  part  à votre  royaume,  puis- 
qu'elle le  mérite  par  son  indigence.  Nouveau 
mariage , mes  Sœurs  , où  le  premier  article  que 
l'Époux  demande  , c'est  que  l'épouse  qu’il  a 
choisie  renonce  à son  héritage;  où  il  l’oblige  par 
son  contrat  à se  dépouiller  de  tous  ses  biens  ; où 
il  appelle  ses  parents  , non  point  pour  recevoir 
d'eux  leurs  biens  temporels  , mais  pour  leur 
quitter  à jamais  ce  qu  elle  pouvoit  espérer  par 
sa  succession.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  se 
marie  ; pareequ'il  est  si  grand  par  lui-même,  que 
c’est  se  rendre  indigne  de  lui  que  de  ne  se  con- 
tenter pas  de  ses  biens,  et  de  désirer  autre  chose 
quand  on  le  possède.  • Oubliez  votre  peuple,  et 
• In  maison  de  votre  père  : » Obliviscerepopu - 
lum  tuum  , etdomum  patrie  fui  *.  Vous  voyez 
la  condition  sous  laquelle  Jésus-Christ  vous  re- 
çoit; voyez  maintenant  les  moyens  de  voua 
conserver  son  amour  : c'est  ma  seconde  partie. 

SECONO  POINT. 

Il  est  temps,  ma  Sœur  , de  vous  faire  voir  l'a- 
mour qu'a  pour  vous  votre  Époux  céleste;  et 
comme  l'amour  d’un  époux  se  fait  paraître  prin- 
cipalement dans  l'ardeur  de  la  recherche,  il  faut 
vous  montrer,  en  peu  de  paroles,  de  quelle  sorte 
Jésus-Christ  vous  a recherchée.  Vous  décou- 
vrirez cette  vérité  dans  l'étoile  mystérieuse  qui 
paroit  dans  notre  mystère  ; et  à la  faveur  de  sa 
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lumière , vous  verrez  des  marques  sensibles  de 
l'amour  du  divin  Sauveur,  et  du  désir  qu'il  a eu 
de  vous  posséder.  Il  y a trois  choses  dans  cette 
étoile  qui  me  paraissent  fort  considérables  , et 
qui  font  merveilleusement  pour  notre  sujet. 

Premièrement,  je  remarque  que  cet  astre  ne 
jette  pas  indifféremment  sa  lumière  , et  semble 
faire  un  choix  des  personnes  sur  lesquelles  il 
répand  ses  rayons.  11  ne  luit  pas  par  toute  la 
terre  : on  ne  le  voit  qu'en  Orieut,  nous  dit  l'E- 
vangile ; encore  n’y  parait-il  qu'aux  trois  Mages, 
ht  ce  qui  nous  fait  voir  manifestement  que  cette 
étoile  éclaire  avec  choix  et  avec  discernement 
des  personnes,  c'est  qu'elle  se  cache  sur  .Ionisa- 
ient, et  qu’elle  retire  ses  rayons  de  dessus  cette 
ville  ingrate.  Secondement  , cette  belle  étoile 
ne  choisit  pas  seulement  ceux  qu’elle  illumine  , 
mais  encore  elle  les  attire.  Elle  montre  aux 
Mages  un  éclat  si  doux , et  je  ne  sais  quelle 
lueur  si  bénigne,  que  leurs  yeux  en  étant  char- 
més, à peine  se  peuvent-ils  empêcher  de  la 
suivre  : Yidiinus  stellam  c jus  , et  venimus  1 : 
« Nous  l'avons  vue  , disent-ils,  et  aussitôt  nous 
» sommes  venus . » Enfin,  non  scnlemeut  elle  les 
attire , mais  encore  elle  les  précède  : Stellam 
quam  videront  flngi  , anlccedebul  eos  *.  Elle 
marche  devant  eux  pour  les  conduire;  et  afin 
de  leur  faire  porter  plus  facilement  les  fatigues 
et  les  ennuis  du  voyage, elle  remplit  leurs  cœurs 
d’une  sainte  joie  : Vidantes  aulem  stellam  : ga- 
visi  sont  gaudio  mugno  1. 

Voilà , ma  Sœur , les  trois  qualités  de  l'étoile 
qui  nous  apparoit:  elle  choisit,  elle  attire,  et  elle 
précède.  Et  vous  reconnoissez  à ces  trois  mar- 
ques l'inspiration  favorable  par  laquelle  Jesus- 
Christ  vous  a appelée  à l'heureuse  dignité  d'é- 
pouse. Cette  inspiration  , c’est  votre  étoile  elle 
s’est  levée  sur  votre  orient,  c’est-à-dire,  dès  vos 
premières  années  ; mais  elle  vous  a paru  par  uu 
choix  exprès.  Cette  grâce,  que  Dieu  vous  a faite, 
n'a  pas  été  donnée  à tout  le  monde.  Le  Fils  de 
Dieu  nous  a dit  lui-méme  * que  t tous  ’n  cntrn- 
> dent  pas  cette  parole  : t A on  omnes  copiant 
verbum  istud.  Qui  est  donc  celui  qui  la  peut  en- 
tendre? • C'est  celui,  dit-il,  àqui  Dieu  le  donne:  ■ 
Sed  quibus  dalum  est.  Par  conséquent,  il  vous  a 
choisie; Il  vous  a choisie  entre  mille.  Combien 
n-t-ll  laissé  de  vos  compagnes  ? Combien  en  a-t- 
on  voulu  appeler  qui  n’ont  pas  écouté  cette  voix? 
Combien  s'en  est-il  présenté  , qu’il  ne  lui  a pas 
plu  de  recevoir  ? Non  hos  elegit  Dotninus * : 
• Le  Seigneur  ne  les  a pas  choisies.  • Ses  yeux 
ont  daigné  s'arrêter  sur  vous  : pouv  ez-vous  dou- 
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ter  de  sou  amour,  après  le  bonheur  de  cette  pré- 
férence ? 

Ce  serait  peu  de  vous  avoir  choisie  : jamais 
vous  n'eussiez  suivi  ce  choix  bienheureux,  s'il  ne 
vous  avoit  attirée.  Nul  ne  vient  à lui,  qu’il  ne  lui 
donne;nulne  peutvenir,  (ju'il  ne  l'attire  '.  Tâ- 
chez de  rappeler  en  votre  mémoire  le  moment 
auquel  il  vous  a touchée.  Quelle  lumière  vous 
parut  tout-à-coup  ? Quel  attrait  inopiné  du  bien 
éternel  arracha  de  votre  cœur  l'amour  du  monde, 
et  vous  le  fit  rcgarderavec  mépris?  C’est  l'étoile 
qui  vous  parait , c'est  l'inspiration  qui  vous  at- 
tire. Que  si  peut-être  il  est  arrivé  que  vous 
n'ayez  pas  senti  si  distinctement  tous  ces  moc. 
vcments  admirables:  mais,  ma  Sœur,  conuoissez 
votre  Époux,  et  sachez  qu’il  agit  en  nous  d'une 
manière  si  délicate , que  souvent  le  cœur  est  ga- 
gné avant  même  qu'il  s’en  aperçoive.  Et  s’il  ne 
vous  avoit  attirée  de  cette  maniéré  forte  et  puis- 
sante, à laquelle,  dit  saint  Augustin3,  nulle  du- 
reté ne  résiste , par  combien  de  vaincs  délices  le 
monde  vous  auroit-i!  amollie  ? par  combien  d'er- 
reurs dangereuses  se  serait-il  efforcé  de  vous  se. 
duire  ? par  combien  de  fausses  lumières  aurait-il 
tâché  de  vous  éblouir  ? Mais  l'étoile  de  Jésus- 
Cbrist,  je  veux  dire  son  inspiration  et  sa  grâce, 
a eu  un  éclat  plus  fort  et  une  lumière  plus  atti- 
rante. Vous  l'avez  vue;  elle  vous  a charmée; 
vous  êtes  venue  aussitôt  : Yiditnus  et  venimus ; 
et  Jésus  est  prêt  à vous  recevoir.  Heureuse  d'a- 
voirété  si  soigneusement  recherchée,  et  si  forte- 
ment attirée! 

Toutefois  l’amour  du  divin  Époux  a fait  quel- 
que chose  de  plus  en  votre  faveur.  En  yain  sa 
lumière  et  sa  grâce  vous  eût  excitée  à venir; 
vous  n'eussiez  pu  continuer  un  si  grand  voyage, 
si  le  même  astre  qui  vous  l’a  fait  entreprendre 
ne  vous  eut  précédée  durant  votre  course.  Lais- 
sez les  raisonnements  éloignés  , et  jugez-en  par 
l’expérience  de  votre  noviciat.  Autant  de  pas 
que  vous  avez  faits  , la  grâce  a toujours  marché 
devant  vous , et  votre  volonté  n'a  fait  que  la 
suivre  : Pedissequà  , non  pratvid  volunlate , 
dit  saint  Augustin5.  Autrement,  ma  très  chère 
Sœur  , parmi  tant  de  tentations  qui  vous  envi- 
ronnent , votre  volonté  chancelante  serait  tom- 
bée à chaque  moment;  le  bruit  et  le  tumulte  du 
monde  vous  eut  empêchée  de  prèterl'oreille  aux 
caresses  de  votre  Époux , qui  parle  en  secret  ; 
l'éclat  et  la  pompe  du  monde,  qui  frappe  les  sens 
et  les  éblouit  de  près  , aurait  effacé  à vos  yeux 
la  lumière  modeste  et  tempérée  de  la  simplicité 
religieuse;  la  mollesse  et  les  délices  du  monde 
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vous  auraient  rendue  trop  insupportable  votre 
vie  pénitente  et  mortifiée.  Votre  Époux  ne  l’a 
pas  permis  : son  étoile  qui , vous  avoit  excitée, 
non  seulement  a voulu  vous  accompagner,  mais 
encore  marcher  devant  vous  ; afin  que  vous  ne 
pussiez  la  perdre  de  vue  : Antecedebal  eos;  et  la 
joie  dont  elle  a rempli  votre  cœur,  s'est  répandue 
si  abondamment  dans  toutes  les  puissances  de 
votre  ame,  qu’elle  a noyé  et  abîmé  la  joie  de  ce 
monde , qui  s’efTorçoit  A tout  moment  de  lever  la 
tête. 

Ainsi,  ma  Soeur,  ayant  surmonté  les  diffi- 
cultés du  voyage , je  veux  dire  les  peines  du 
noviciat , la  conduite  de  cette  étoile  vous  a enfin 
amenée  où  étoit  l’enfant  : Staret  supra  ubi  erat 
puer  *.  C’est  là  , c’est  là  qu’elle  vous  arrête.  En- 
trez, et  vous  trouverez  le  divin  Jésus  prêt  à rece- 
voir vos  présents  et  à vous  donner  les  siens  ; c’est- 
à-dire,  à vous  donner  sa  foi  et  à recevoir  la  vôtre, 
et  à s'unir  avec  vous  par  un  éternel  mariage. 
Qui  vit  Jamais  un  amour  pareil,  ni  une  recherche 
si  ardente?  Il  vous  a choisie  entre  mille  : de  peur 
que  vous  manquassiez  à le  suivre,  il  a pris  soin 
de  vous  attirer.  Qui  pourrait  assez  admirer  son 
assiduité  infatigable  ? II  ne  vous  a pas  quittée  un 
moment  ; et  dans  tous  les  pas  que  vous  avez  faits, 
il  a toujours  marché  devant,  pour  vous  ouvrir  ie 
chemin  plus  libre,  marquant  le  sentier  que 
vous  deviez  suivre , par  un  trait  d’une  lumière 
céleste.  Combien  devez-vous  faire  d’efforts,  com- 
bien rechercher  d’agréments,  pour  vous  conser- 
ver à jamais  une  affection  si  ardente  ? 

C'est  ici  qu'il  faut  vous  dire  un  secret  de  la 
grâce  que  je  vous  prêche,  et  de  l’amour  du  Fils 
de  Dieu  que  je  vous  annonce.  C’est  que  son  amour 
ne  continue  pas  ainsi  qu’il  commence; et  la  dif- 
férence consiste  en  ce  point,  que  pour  commen- 
cer à nous  aimer,  il  ne  nous  demande  point  de 
mérites;  mais  pour  le  continuer,  il  nous  en  de- 
mande. Saint  Augustin  vous  le  dira  mieux.  < Il 
i a aimé  notre  ame,  dit  ce  saint  évêque,  toute 

• laide  qu’elle  étoit  par  ses  crimes;  mais  il  l'a  ai- 
t mée,  poursuit-il,  afindePerabelIlrpar  les  bonnes 

• œuvres:  • Fados dibexil  ,ulpulchrosfaceret 3. 
Et  ailleurs,  plus  élégamment  : a II  nous  a aimés, 

• nous  dit-il,  dans  le  temps  que  nous  lui  déplai- 
» sions  ; mais  c'étoit  afin  de  produire  en  nous  ce 
a qui  est  capable  de  lui  plaire  : s Displicenles 
amali  sumus, ui  essetinnobis  unde  placer émus1 . 
Il  vous  a choisie , ma  très  chère  Sœur . par  un 
amour  gratuit,  par  une  bonté  prévenante,  par 
un  pur  effet  de  miséricorde.  Comme  il  a voulu 
venir  de  lui-même,  II  n’a  point  fallu  d’agrément 
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pour  l'attirer;  mais  II  en  Ihut  nécessairement 
pour  le  retenir.  Mais  quelles  grâces,  quels  agré- 
ments pourront  vous  conserver  cet  Époux  cé- 
leste , qui  est  lui-méme  si  accompli,  et  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes 1 ? 

Il  faut  vous  dire  encore  en  un  mot  que  vous 
ne  manquerez  jamais  d’agrément  pour  lui,  tant 
que  vous  aurez  soin  de  conserver  pure  la  virgi- 
nité chrétienne  que  vous  lui  vouez  aujourd'hui. 
Si  vous  voulez  entendre , mes  Sœurs , combien 
la  virginité  lui  est  agréable,  vous  n’avez  qu’à 
méditer  attentivement  les  mystères  que  nous  ho- 
norons durant  ces  saints  jours.  Quel  est  le  sujet 
de  ces  fêtes?  qu’est-ce  que  l’Église  nous  y re- 
présente ? IJn  Dieu  qui  descend  sur  la  terre  : 
c’est  la  sainte  virginité  qui  a eu  la  force  de  l’at- 
tirer. Un  Dieu  qui  naît  d’une  femme , Ex  ma- 
tière 1 : mais  la  sainte  virginité  i’a  purifiée  ; afin 
que  le  Saint-Esprit  opérât  sur  elle.  Un  Dieu  qui 
prend  une  chair  humaine  : mais  il  ne  l’auroitpas 
revêtue,  si  cette  chair  n'eùt  été  ornée  de  toute  la 
pureté  d’un  sang  virginal.  Et,  de  peur  que  vous 
ne  croyiez  que  c'est  trop  flatter  la  virginité  que 
de  lui  attribuer  un  si  grand  ouvrage,  tâchons 
d’éclaircir  cette  vérité  par  un  beau  principe  tiré 
de  In  doctrine  des  Pères. 

iis  nous  représentent  la  virginité  comme  une 
espèce  de  milieu  entre  les  esprits  et  les  corps;  et 
saint  Augustin  l’entend  de  la  sorte,  lorsqu’il  parle 
en  ces  termes  des  vierges  sacrées  : > Elles  ont, 

• dit-il , en  la  chair  quelque  chose  qui  n’est  pas 

• de  la  chair,  • etqui  tientde  l'ange  plutôt  que  de 
l’homme  : Habent  aliqvid  jam  non  camis  in 
came 5.  Les  esprits  et  les  corps , voilà  les  extré- 
mités opposées  ; U virginité , voilà  le  milieu  qui 
participe  de  l’une  et  de  l’autre.  Elle  est  en  la 
chair, dit  saintAugustln;  c'est  par-là  qu'elle  tient 
aux  hommes  : mais  elle  a,  dit-il,  dans  la  chair 
quelque  chose  qui  n’est  pas  de  la  chair;  c’est 
parl-à  qu'elle  toucheaux  anges  : tellement  qu'elle 
est  le  milieu  entre  les  esprits  et  les  corps.  C’est 
une  perfection  des  hommes  ; mais  c’est  un  écou- 
lement de  la  vie  des  anges.  Et  ce  beau  principe 
étant  supposé , je  ne  m’étonne  pas,  chrétiens,  si 
la  sainte  virginité  est  intervenue  pour  unir,  dans 
le  mystère  de  l’Incarnation,  la  divinité  à la  chair. 
Il  y avoit  trop  de  disproportion  entre  la  corrup- 
tion de  nos  corps,  et  la  beauté  immortelle  de 
cet  esprit  pur  : tellement  que , pour  mettre  en- 
semble deux  natures  si  éloignées,  il  falloit  aupa- 
ravant trouver  un  milieu  dans  lequel  elles  s'ap- 
prochassent. 

Il  est  tout  trouvé,  chrétiens;  et  la  sainte  vir- 
ginité peut  faire  ce  grand  effet  par  son  entre- 
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mise.  Et  s'il  m’est  permis  aujourd’hui  d’expliquer 
un  si  grand  mystère  par  l’exemple  des  choses 
sensibles,  j’en  trouve  quelque  crayon  imparfait 
dans  la  lumière  qui  nous  éclaire.  11  n’est  rien  de 
plus  opposé  que  la  lumière  et  les  corps  opaques. 
La  lumière  tombant  dessus  ne  les  peut  jamais 
pénétrer,  parceque  leur  obscurité  la  repousse  : 
il  semble,  au  contraire,  qu’elle  s’en  retire  en  ré- 
fléchissant ses  rayons.  Mais  lorsqu’elle  rencontre 
un  corps  transparent,  elle  y entre,  elle  s’y  unit  ; 
parcequ’elle  y trouve  l’éclat  et  la  transparence 
qui  approche  de  sa  nature , et  a quelque  chose 
de  sa  clarté.  Ainsi  nous  pouvonsdlre,  messieurs, 
que  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  voulant  s'unir  à 
un  corps  mortel , demandoit  en  quelque  façon 
que  la  virginité  se  mit  entre  deux , parcequ’ayant 
quelque  chose  de  spirituel , elle  a pu  préparer  la 
chair  à être  unie  à cet  esprit  pur. 

Je  ne  le  dis  pas  de  moi-même  : c'est  un  saint 
évêque  d’Orient  qui  m'a  donné  ouverture  à cette 
pensée  ; et  voici  ces  propres  paroles , tirées  fidè- 
lement de  son  texte.  « C’est,  dit-il  ',  la  virginité 
» qui  fait  que  Dieu  ne  refuse  pas  de  venir  vivre 
> avec  les  hommes  : c'est  elle  qui  donne  aux 
» hommes  des  ailes  pour  prendre  leur  vol  du  côté 
» du  ciel  ; et  étant  le  lien  sacré  de  la  familia- 
» rlté  de  l’homme  avec  Dieu,  elle  accorde  par  son 
» entremise  des  choses  si  éloignées  par  nature.» 
S’il  est  ainsi , et  n’en  doutons  pas . puisque  de 
si  grands  hommes  le  disent,  puisque  nous  le 
voyons  par  tant  de  raisons;  ne  croyez  pas,  ma 
très  chère  Sœur,  que  vous  puissiez  jamais  man- 
quer d’agrément  pour  Jésus  votre  époux  céleste, 
tant  que  vous  porterez  en  vous-même  ce  qui  l’a 
attiré  du  ciel  en  la  terre.  La  bonté  de  Dieu  est 
sans  repentance  : ce  qu’il  aime,  il  l’aime  toujours; 
et  ayant  cherché  une  fois  avec  tant  d’ardeur  la 
pureté  virginale,  il  a toujours  pour  elle  le  même 
transport.  Et  aussi  voyons-nous  dans  son  Écri- 
ture qu’il  la  veut  toujours  avoir  en  sa  compa- 
gnie : «Car  les  vierges  suivent  l’Agneau  partout  :• 
Sequunlur  Agnum  quocumque  ierit  *.  Soyez 
donc  vierge  d’esprit  et  de  corps;  [veillez  sur 
votre  cœur  et  tous  vos  sens,  pour  les  maintenir 
dans  une  intégrité  parfaitc|.  Ainsi  un  chaste 
agrément  vous  conservera  ce  que  la  grâce  de 
votre  Époux  vous  a accordé  : vous  aurez  tou- 
jours son  affection , et  vous  n’offenserez  pas  sa 
jalousie.  Il  faut  encore  parler  en  un  mot  de  cette 
jalousie  de  l’Époux  céleste , et  c’est  par  où  Je 
m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

Que  Dieu  soit  jaloux,  chrétiens,  U s’en  vante 

’ S.  Grtç.  Ttpu.  Oral,  de  Vtrg,  cap.  Il 1 1.  lu,  p.  IIS,  IIS. 
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si  souvent  dans  son  Écriture,  qu’il  ne  nous  per- 
met pas  de  l’ignorer.  C’est  une  des  qualités  qu’il 
se  donne  dans  le  Décalogue  : « Je  suis , dit-il,  le 
» Seigneur  ton  Dieu,  Dieu  fort  et  jaloux  : » Deus 
tuus,  fortis  et  zelotes  ’.  Et  cette  qualité  de  ja- 
loux est  si  naturelle  à Dieu,  qu’elle  fait  un  de  ses 
noms,  comme  il  est  écrit  en  l’Exode  : Dominus 
zelotes  nomen  ejus 1 .•  « Son  nom  est  le  Seigneur 
«jaloux.  • Il  parolt  donc  assez  que  Dieu  est  ja- 
loux, et  peu  de  personnes  l’ignorent.  Mais  que 
l’ouvrage  de  notre  salut , que  le  mystère  de  ré- 
demption, que  nous  honorons  durant  ces  saints 
jours , soit  un  effet  de  sa  jalousie , c’est  ce  que 
vous  n’avez  pas  peut-être  encore  entendu,  et  qu'il 
est  nécessaire  queje  vous  explique,  puisque  mon 
sujet  m’y  conduit. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  le  dis,  c’est  Dieu  qui  nous 
en  assure,  en  termes  exprès,  par  la  bouche  de 
son  prophète  Isaïe  : De  Jérusalem  exibunt  reti- 
quiœ,  et  salvatio  de  monte  Sion  ; zelus  Domini 
exercituum  faciet  istuii 1 : > Dans  les  ruines  de 
» Jérusalem  il  restera  un  grand  peuple  que  Dieu 
» délivrera  de  la  mort  ; le  salut  paraîtra  en  la 
» montagne  de  Sion  : la  jalousie  du  Dieu  des  ar- 
» mées  fera  cet  ouvrage.  » Après  des  paroles  si 
claires,  il  n’est  pas  permis  de  douter  que  le  mys- 
tère de  notre  salut  ne  soit  un  effet  de  jalou- 
sie : mats  de  quelle  sorte  cela  s'accomplit,  il  n’est 
pas  fort  aisé  de  le  comprendre.  Car,  mes  Sœurs, 
que  la  jalousie  du  Dieu  des  armées  le  porte  À 
châtier  ceux  qui  le  méprisent,  je  le  conçois  sans 
difficulté  ; c’est  le  propre  de  la  jalousie.  Et  je 
remarque  aussi  dans  les  saintes  Lettres  que  Dieu 
n’y  parle  guère  de  sa  jalousie,  qu’il  ne  nous  fasse 
en  même  temps  craindre  ses  vengeances.  «Je  suis 

* un  Dieu  jaloux,  dit  le  Seigneur  : » Deus  fortis, 
zelotes;  et  il  ajoute  aussitôt  après:»  vengeant  leS 

• iniquités  des  pères  sur  les  enfants  : » visitons 
iniquilates  palrum  in filios  *.  * Dieu  est  jaloux, 
» dit  Moïse;  » et  il  dit  dans  le  même  lieu  que 
« Dieu  est  un  feu  consumant  ; l’ardeur  de  sa  ja- 
» lousie  brûle  les  pécheurs  : • Dominus  Deus 
tuus  ignis  consumens  est,  Deus  œmulator  s.  Et 
le  prophète  Nahum  a joint  ces  deux  choses  : «Le 
» Seigneur  est  un  Dieu  jaloux , et  le  Seigneur  est 
» un  Dieu  vengeur  : • Deus  œmulator  et  ulcis- 
cens  Dominus  •;  tant  ces  deux  qualités  sont  in- 
séparables! 

Que  s’il  est  ainsi,  chrétiens,  se  peut-11  faire  que 
nous  rencontrions  le  principe  de  notre  salut  dans 
la  jalousie , qui  semble  être  la  source  des  ven- 
geances? Et  après  que  le  prophète  a uni  un  Dieu 
jaloux  et  un  Dieu  vengeur,  oserons-nous  espérer 


1 Exod.  II.  5.  — ’ Ibid,  xxsrt.  14.  — ' tsai.  i mu.  52. 
— 4 Exod.  IX.  3.  — « Dm U IT.  24.  — * Nak.  I.  2. 
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de  trouver  ensemble  uu  Dieu  jaloux  et  un  Dieu 
sauveur?  Néanmoins  ii  est  véritable  : ce  qui  a 
sauvé  le  peuple  fidèle , c'est  la  jalousie  du  Dieu 
désarmées  ; vous  l'avez  oui  desa  propre  bouche: 
Z élus  Doinini  excrcituum  faciet  istud  ’.  Mais 
il  ue  vous  faut  plus  tenir  en  suspens  ; il  est  temps 
d’expliquer  un  si  grand  mystère.  Un  excellent 
auteur  de  l'antiquité  nous  en  va  donner  l'ouver- 
ture : ce  grand  homme,  c’est  Tertullicn.  Il  dit 
que  Dieu  a recouvré  son  image , que  a le  diable 
» avoit  enlevée,  par  une  opération  de  jalousie:  > 
Deusimagincmsuam,  à diabolo  caplam,  œmuld 
operalione recuperavil 3.  Voilà  peu  de  paroles, 
messieurs;  mais  elles  renferment  un  sens  ad- 
mirable qu’il  faut  tâcher  de  développer. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  reprendre  les 
choses  d'un  plus  haut  principe,  et  de  rappeler  en 
votre  mémoire  la  témérité  de  cet  ange , qui , par 
line  audace  inouïe , a voulu  s'égaler  à Dieu,  et 
se  placer  jusque  dans  son  trône.  Repoussé  de  sa 
main  puissante,  et  précipité  dans  l’ablme,  il  ne 
peut  quitter  le  premier  dessein  de  son  audace  dé- 
mesurée, il  se  déclare  hautement  le  rival  deDieu. 
C’est  ainsi  que  Tertullicn  l'appelle 3 i Æmulus 
Dei;n  le  jaloux,  le  rival  de  Dieu.  * Il  se  veut 
faire  adorer  en  sa  place  : il  n'a  pn  occuper  son 
trône,  il  loi  veut  enlever  son  bien.  Il  entre  dans 
le  paradis  terrestre,  furieux  et  désespéré  : il  y 
trouve  limage  de  Dieu,  c'est-à-dire,  l’homme, 
image  chérie  et  bien  aimée,  que  Dieu  avoit  faite 
de  sa  propre  main  ; il  la  séduit,  il  la  corrompt. 
Surprise  par  ses  flatteries,  elle  s'abandonne  à lui. 
La  parjure  qu’elle  est,  l'ingrate  et  l'inlidcle  qu’elle 
est,  au  milieu  des  bienfaits  de  son  époux, dans  le 
lit  même  de  son  époux  ( pardonnez-moi  la  har- 
diesse de  cette  parole,  que  je  ne  trouve  pas  encore 
assez  forte  pour  exprimer  l'indignité  de  cette  ac- 
tion ) ; dans  le  lit  même  de  son  époux , elle  se 
prostitue  à son  rival.  O insigne  infidélité  I A 
lâcheté  sans  pareille!  Falloit-il  quelque  chose  de 
plus  que  cette  honteuse  prostitution  faite  à la 
face  do  Dieu,  pour  l’exciter  à la  jalousie  ? Il  s'y 
excite  en  effet.  Mon  épouse  s'est  fait  enlever  ; 
mon  image  s’est  laissé  corrompre,  elle  que  j’avois 
faite  avec  tant  d'amour , dont  j’avois  moi-méme 
formé  tous  les  traits , que  j’avois  animée  d’un 
souffle  de  vie  sorti  de  ma  propre  bouche. 

Que  fera,  mes  Frères,  ce  Dieu  fort  et  jaloux, 
irrité  d'un  si  infâme  abnndonnement  ? Que  fera- 
t-il  à cette  épouse  qui  a méprisé  un  si  grand 
amour,  et  offensé  si  fortement  sa  jalousie  ? Cer- 
tainement il  pouvoit  la  perdre.  Mais,  A jalousie 
miséricordieuse  ! il  a mieux  aimé  la  sauver.  O 

1 unil.  33.  — > De  Canu  c’Srloi,  «.  17.  — • De 

Speet.  n.  1. 


rival  1 je  né  veux  point  qu’elle  soit  ta  proie  ; jene 
la  puis  souffrir  en  tes  mains  : ce  spectacle  indi- 
gne irrite  mon  cœur,  et  le  provoque  à jalousie. 
Piqué  de  ce  sentiment,  il  court  après  pour  la  re- 
tirer : il  descend  du  ciel  en  la  terre , pour  cher- 
cher son  épouse  qui  s'y  est  perdue.  Il  vient  nous 
sauver  des  mains  de  Satan,  jaloux  de  nous  voir 
en  sa  puissance.  V ous  l'avez  vu  ces  jours  passés 
naitreen  Bethléem;  il  vousa  fait  annoncer  perses 
anges  qu'il  étoit  votre  Sauveur  : la  jalousie  du 
Dieu  des  armées  a fait  cet  ouvrage.  Certes,  cette 
manière  admirable  dout  il  se  sert  pour  nous  re- 
tirer, moutre  assez,  si  nous  l'entendons,  que 
c’est  la  jalousie  qui  le  fait  agir.  Car  considérez, 
je  vous  prie,  qu’il  n'envoie  pas  ses  anges  pour 
nous  délivrer;  il  y vient  lui-mème  en  personne  : 
Ueus  ipse  veniet,  et  salvabit  vos  ’.  Et  cela  pour 
quelle  raison , si  ce  n'est  alln  que  nous  compre- 
nions que  c’est  à lui  que  nous  devons  tout  ; et 
que  nouslui  consacrions  tout  notre  amour,  comme 
nous  tenons  de  lui  seul  tout  notre  salut. 

C’est  pourquoi  nous  voyons  dans  son  Ecriture 
qu'il  n’est  pas  moins  jaloux  de  sa  qualité  de  Sau- 
veur, que  de  celle  de  Seigneur  et  de  Dieu.  Écou- 
tez comme  il  en  parle,  messieurs  : Ego  Dominus, 
et  non  est  ultra  Deus  abstjue  me  : Deusjustuset 
suivant,  non  esipraterme7:»  Je  suis  le  Seigneur, 
« et  il  n’y  a point  d’autre  Dieu  que  moi:  jesuisle 
» Dieu  juste,  et  personne  ne  voussan  vers  que  moi.» 
Il  me  semble  que  ce  Dieu  jaloux  adresse  sa  voix, 
comme  un  amant  passionné,  àla  nature  humaine 
infidèle.  O volage , A prostituée  ! qui  m'as  quitté 
pour  mon  ennemi  ; n’est-ce  pas  moi  qui  suis  le  Sei- 
gneur ? et  il  n’y  a point  de  Dieu  que  moi.  Regarde 
qu'il  n’y  a 'que  moi  qui  te  sauve;  et  si  tu  m'as 
oublié  après  t’avoir  créée,  reviens  du  moins 
quand  je  te  délivre.  Voyez,  mes  Frères,  comme 
il  est  jaloux  de  la  qualité  de  Sauveur.  Et  ail- 
leurs, se  glorifiant  de  l'ouvrage  de  notre  salut  : 
C'est  moi , c'est  moi , dit-il , qui  l’ai  fait  : ce  ne 
sont  ni  mésanges,  ni  mes  archanges,  ni  aucune 
des  vertus  célestes;  • c'est  moi  seul  qui  l'ai  fait, 
» c’est  moi  seul  qui  vous  porterai  sur  mes  épau- 
» les,  c’est  moi  seul  qui  vous  sauverai  : • Ego 
feci,  ego  feront,  ego  porlabo,  ego  salvobo 1 . Tant 
il  est  jaloux  de  cette  gloire , tant  notre  délivrance 
lui  tient  au  cœur,  tant  ii  craint  que  nos  affec- 
tions ne  se  partagent! 

Et  c'est  pour  cette  même  raison  qu’il  nous  fait, 
dit  saint  ChrysostAme  4 , des  présents  si  riches. 
Il  voit  que  nous  recevons  a pleines  mains  les  pré- 
sents de  son  rival  qui  nous  séduit:  il  nous  amuse 
par  une  pomme;  il  nous  gagne  par  des  biens 

* liai.  1111. 4.  — * Ibid.  1LV.  31.  — 1 * Ibid.  *111.  4.  — * tn 
Bp.  i.  ad  Car.  Hm.  Xliv,  ».  3 1 ton.  I,  paç..  zl  S. 
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trompeurs  qui  n’ont  qu'une  légère  apparence. 
Chrétiens,  il  en  est  jaloux.  Quoi,  l’on  préfère 
des  présents  si  vains  à tant  de  bienfaits  si  consi- 
dérables! Que  fera-t-ll,  dit  saint  Chrysostôme? 

Il  fera  comme  un  amant  passionné,  qui,  voyant 
celle  qu'il  recherche  gagnée  par  les  présents  des 
autres  prétendants,  multiplierait  aussi  les  siens 
sans  mesure  pour  emporter  le  dessus,  et  la  dé- 
goûter des  présents  des  autres  : ainsi  fait  le 
sauveur  Jésus.  Pour  détourner  nos  yeux  et  nos 
émirs  des  libéralités  trompeuses  de  notre  enne- 
mi , Il  redouble  scs  dons  jusqu'à  l'infini,  il  nous 
donne  son  Esprit  et  sa  grâce,  il  nous  donne  son 
trône  et  sa  gloire,  il  nous  donne  son  royaume  et 
son  héritage,  Il  nous  donne  sa  personne  et  sa  vie, 
il  nous  donne  son  corps  et  son  sang.  Et  que  ne 
nous  donne-t-il  pas?  Voyez,  voyez,  dit-il,  si  cet 
autre  prétendant  que  vous  écoutez  ; voyez  s'il 
pourra  égaler  une  telle  munilicence.  A quelque 
prix  que  ce  soit,  Il  est  résolu  de  gagner  nos  cœurs; 
et  nous  voudrions  nous  défendre  d'une  jalousie 
si  obligeante  ! J’en  ai  dit  assez  pour  vous  faire 
voir  que  le  Dieu  sauveur  est  jaloux,  et  qu'il  nous 
sauve  par  sa  jalousie  : /Emula  operatione.  Mais 
s’il  en  a l'ardeur  et  les  transports,  il  en  a aussi 
les  regards  et  la  vigilance. 

Il  a,  ma  Sœur,  des  yeux  de  jaloux,  toujours 
ouverts  pour  veiller  sur  vous , pour  étudier  tous 
vos  pas , pour  observer  toutes  vos  démarches; 
et  sans  m'engager  dans  de  longues  preuves 
d’une  v érité  si  constante , considérez  seulement 
l’état  où  vous  êtes.  Et  ces  grilles , et  cette  clô- 
ture, et  tant  de  contraintes  différentes,  n'est- 
ce  pas  assez  pour  vous  faire  comprendre  com- 
bien sa  jalousie  est  délicate?  Il  vous  renferme 
soigneusement , il  rend  de  toutes  parts  l'a- 
bord difficile,  Il  observe  jusqu’à  vos  regards; 
et  ce  voile  qu'i|  met  sur  votre  tête,  montre 
assez  qu’il  est  jaloux  et  de  ceux  qu’on  jette  sur 
vous , et  de  ceux  que  vous  jetez  sur  les  autres. 
U compte  tous  vos  pas,  il  règle  votre  conduite 
jusqu’aux  moindres  choses  : ne  sont-ce  pas  des 
actions  d'un  amant  jaloux?  Il  n’en  fait  pas  ainsi 
à tous  les  fidèles  ; mais  c'est  que  s'il  est  jaloux 
de  tous  les  autres , il  l’est  beaucoup  plus  de  ses 
épouses.  Étant  donc  ainsi  observ  ée  de  prés  ; 
pour  vous  gnrantlr  des  effets  d’une  Jalousie  si 
délicate,  il  ne  vous  reste,  ma  chère  Sœur, 
qu’une  obéissance  toujours  ponctuelle , et  un 
entier  abandonnement  de  vos  volontés.  Mar- 
chez par  la  voie  qu’il  vous  prescrit,  par  la  règle 
qu'il  vous  a donnée  : écoutez  son  ange  qui  vous 
avertit  ; ce  sont  vos  supérieurs  qui  tiennent  sa 
place.  Vivant  de  la  sorte  , ma  Sœur,  espérez 
tout  de  sou  amour,  et  n'appréhendez  rien  de  sa 
Jalouile.il  serait  trop  long  de  parler  de  l'obéis- 
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sance  ; ce  mot  suffira.  Il  faut  finir  par  une  ré- 
flexion sur  la  jalousie. 

Sachez  donc  que  ce  Dieu  jaloux  veut  que  ses 
fidèles  le  soient  aussi , et  qu'une  sainte  jalousie 
nous  soit  comme  un  aiguillon  , pour  nous  exci- 
ter à son  service.  Ecce  venio  cità;  ferle  quod 
/tabes,  ut  nenio  accipiat  coronam  luam  1 : •le 
a v iendrai  bientôt  ; tenez  fortement  ce  qui  a 
» été  mis  eu  vos  mains , de  peur  que  votre  cou- 
» ronne  ne  soit  donnée  à un  autre.  a Pourquoi 
parle-t-il  de  la  sorte  ? pourquoi  nous  destiner 
une  couronne  qui  doit  briller  sur  une  autre 
tête  ? Que  ne  la  destinoit-il  tout  d’abord  à celui 
qui  la  devoit  enfin  obtenir?  Pour  nous  exciter 
à la  jalousie?  C’est  ainsi  qu'il  a fait  à l'égard  des 
Juifs.  | Ils  étoient  le  peuple  choisi;  c’étoitàeux 
que  les  promesses  avoient  été  faites,  et  ils  dé- 
voient en  recevoir  l'accomplissement  : mais 
leur  incrédulité  a suspendu  à leur  égard  l'effet 
des  miséricordes  qui  leur  étoient  réservées]. 
Dieu  a appelé  les  Gentils  pour  exciter  les  Juifs 
à Jalousie;  de  peur  qu'ils  ne  perdissent  la 
place  que  tant  d'oracles  divins  leur  avoient  pro- 
mise. a Leur  chute  est  devenue  une  occasion  de 
» salut  aux  Gentils;  afin  que  l'exemple  des 
» Gentils  leur  donnât  de  l'émulation  pour  les 

• suivre  : s lllorum  delieto  salus  est  G entibus, 
ut  illos  œmulentur.  «Tant  que  je  serai  l'apôtre 
n des  Gentils , dit  saint  Paul  2,  je  travaillerai  à 
» rendre  illustre  mon  ministère , pour  tâcher 
» d’exciter  de  l’émulation  dans  l’esprit  des  Juifs 
» qui  me  sont  unis  selon  la  chair,  et  d’en  sau- 
» ver  quelques  uns  : » Quandiu  ego  tut n Gcn- 
tium  apostolat , ministerium  meum  honorifi- 
cabo  : si  quomodo  ad  œmulandum  provocem 
carnem  meam ,et salvosfuciamaliquos ex  illis. 
Comme  un  père,  dit  saint  Chrysostôme  1 , qui 
appelle  son  fils  pour  le  caresser;  ce  fils  mutin 
et  opiniâtre  refuse  ses  embrassements , il  en  fait 
approcher  un  autre , et  il  attire  par  la  jalousie 
celui  que  l’amour  n’avoit  pas  gagné.  Que  tel  ait 
été  le  dessein  de  Dieu,  il  nous  le  déclare  lui- 
même  formellement  par  la  bouche  de  Moise  : 

• Ils  m'ont,  dit-il,  piqué  de  jalousie,  en  ado- 

• rant  ceux  qui  n'étoient  point  dieux,  et  ils 
s m'ont  irrité  par  leurs  vanités  sacrilèges  ; et 
a moi  je  les  piquerai  aussi  de  jalousie,  en  nl- 
> mant  ceux  qui  ne  forment  pas  un  peuple,  et 
a je  les  irriterai  en  substituant  à leur  place  une 
a nation  Insensée  : a Ipti  me  provoeavenmt  in 
eo  qui  non  erat  Deus,  et  irritaverunt  in  vani- 
tatibus  suis  f et  ego  provœabo  eos  in  eo  qui  non 
est  poputus , et  in  gente  stutld  irritabo  illos*. 

Cet  innocent  artifice  de  sa  bonté  paternelle  a 

* À p oc.  ni.  if.  — * Rom.  u.  tf.  1$.  fi.  — 1 In  Bp.  ad  Rom. 
Bam.  xviu.  n.  S i tom.  ix.  pag.  634.  — * De  ut.  xun.  31.  j 
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été  inutile  aux  Juifs.  Dieu  leur  a voulu  don- 
ner de  la  jalousie,  pour  les  enflammer  à le 
suivre;  ils  l'ont  refusé.  Vive  Dieu!  dit  le  Sei- 
gneur, cette  jalousie  fera  leur  supplice.  « Ce 
» sera  alors , leur  dit  Jésus-Christ , qu'il  y aura 
» des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  quand 
» vous  verrez  qu’Abraham,  Isaac,  Jacob,  et 
» tous  les  prophètes  seront  dans  le  royaume  de 

• Dieu  , et  que  vous  autres  vous  serez  chassés 
» dehors  : « Ibierit fietus  et  stridor  dentium.il i 
» en  viendra  d'orient  et  d’occident , du  septen- 

• trion  et  du  midi , qui  auront  place  au  festin 
» daus  le  royaume  de  Dieu  : alors  ceux  qui  sont 
» les  derniers  seront  les  premiers , et  ceux 
■ qui  sont  les  premiers  seront  les  derniers  : • Et 
renient  nb  oriente , et  occidente , et  aqui- 
lone , et  austro,  et  aecumbent  in  regno  Dei  : 
et  ecce  sunl  novissimi  qui  crant  primi,  et  sont 
primi  qui  erant  nomissimi'.  i Les  enfants  du 
» royaume  seront  jetés  dans  les  ténèbres  exté- 
» rieures  : ■ Filii  autan  regni  ejicicntur  in  te- 
nebras  exteriores  *.  La  jalousie  | leur  fera  alors 
6entir  son  aiguillon  dans  toute  sa  force  |,  et  en- 
suite la  rage  et  le  désespoir  [achèveront  de  leur 
ronger  le  cœur;  parce  qu'ils  connottront  l’inuti- 
lité de  tous  leurs  regrets  : | Ibi  erit  Jletus  et  stri- 
dor dentium.  L’un  des  grands  supplices  des 
damnés , sera  de  voir  la  place  qui  était  destinée 
pour  eux , | occupée  par  d’autres.  [ Que  ce  trdne 
est  auguste  ! que  cette  couronne  est  brillante  ! 
Elle  était  préparée  pour  moi , et  je  l’ai  perdue 
par  ce  misérable  plaisir  d’un  moment.  Chrétien, 
où  est  ton  courage  ? 

« Tenez  donc,  ma  Sœur,  fortement  ce  qui  a 
» été  mis  entre  vos  mains;  de  peur  que  votre 
» couronne  ne  soit  donuée  à un  autre  » : Tene 
quod  habes;  ut  nemo  accipial  coronam  tuam. 
la  couronne  de  l’Époux  appartient , en  quelque 
sorte,  à l’épouse;  ne  la  perdez  pas  : songez  au 
mépris  que  l’on  a pour  une  épouse  répudiée. 

| Travaillez  à soutenir  cette  haute  dignité  d’é- 
pouse de  Jésus-Christ , par  une  vie  entièrement 
dégagée  des  objets  sensibles.  Occupez-vous  sans 
cesse  des  moyens  de  vous  rendre  de  plus  en  plus 
digne  de  ses  chastes  embrassements,  en  évitant 
soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  blesser  son 
œil  jaloux.  Vivez  ainsi  dans  une  continuelle  at- 
tente de  sa  venue  : soupirez  avec  ardeur  après 
son  retour  : n’ayez  d'amour,  de  cœur,  d’esprit, 
de  mouvement  que  pour  lui  ; afin  que , toute 
embrasée  du  désir  de  le  posséder, vous  méritiez, 
lorsqu’il  paraîtra,  d’entrer  dans  la  salle  des  no- 
ces pour  consommer  éternellement  ce  bienheu- 
reux mariage  que  vous  allez  contracter  avec  lui.] 

• Luc.  Xlll.  2*.  19, 30.  — » MaU.  TOI.  II. 


Il  est  écrit,  mes  Sœurs , dans  le  livre  de  la  Ge- 
nèse, que  «l’homme  quitterason  père  et  sa  mère 
» pour  s’attacher  À son  épouse 1 ; > et  saint  Au- 
gustin nous  enseigne 1 qu’on  ne  peut  jamais  bien 
entendre  le  sens  véritable  de  ce  passage , si  l’on 
ne  l’applique  au  Fils  de  Dieu.  En  effet , dit  ce 
saint  évêque , selon  l’usage  des  choses  humai- 
nes , il  falloit  dire  que  cetoit  l'épouse  qui  quitte 
la  maison  paternelle  pour  s’attacher  à son  époux; 
et  il  n’y  a,  ce  semble,  que  Jésus-Christ  seul 
dont  l’on  puisse  parler  en  un  sens  contraire.  Car 
il  est  cet  époux  céleste  qui  a,  en  quelque  sorte, 
quitté  Dieu  son  Père  qui  l’engendre  dans  l’éter- 
nité , et  sa  mère  la  Synagogue  qui  l’a  engendré 
dans  le  temps , pour  s’attacher  à son  Église , que 
son  sang  et  son  esprit  lui  ont  ramassé  de  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Si  je  vous  disois  de  moi- 
même  que  c’est  en  cette  journée  que  l’Église  cé- 
lèbre ces  noces  avec  son  cher  et  divin  Époux , 
vous  croiriez  peut-être , messieurs , que  c’est  une 
invention  que  j’aurois  trouvée  , pour  joindre  le 
mystère  de  cette  fête  avec  la  cérémonie  que  nous 
allons  faire , que  tous  les  saints  Pères  appellent 
des  noces.  Mais  il  n’en  est  pas  de  la  sorte  ; c’est 
l’Égliscelle-mêmequi  chante dansl’offlcc de  cette 
journée  : Hodie  cœlesti  Sponso  juncta  est  Ec- 
clesia  : « Aujourd'hui  l'Église  a été  unie  avec 
» son  époux  ; « elle  célèbre  en  ce  mystère  le 
jour  de  son  mariage.  Tellement , ma  très  chère 
Sœur,  que  vos  noces  spirituelles  avec  Jésus- 
Christ  se  rencontrant  si  heureusement  avec  cel- 
les de  la  sainte  Église  dans  une  même  solennité , 
il  ne  me  sera  pas  malaisé  d'accommoder  le  sujet 
que  vous  me  donnez  de  parler,  avec  celui  de  la 
fête  que  nous  célébrons  aujourd’hui  ; et  j’espère 
traiter  l'un  et  l’autre,  pourvu  qu'il  plaise  à l’É- 
poux céleste,  dont  je  dois  raconter  les  louanges, 
de  m’accorder  le  secours  de  son  Esprit,  par  l'in- 
tercession de  sa  sainte  Mère.  Ave. 

* Cet  exorde  paraît  avoir  été  destiné  pour  ce  sermon . qui  en 
manque  ettecti ventent  : mais  comme  il  ne  pourrait  dre  mis  en 
lête  du  discours  sans  en  déranger  l'ordre  et  la  suite , et  sans  y 
taire  pour  cette  raison  des  changements . nous  avons  pris  le 
parti  de  le  renvoyer  à la  fin  du  Sermon.  ( Édit,  de  Véforis.) 

* Ge.net.  il.  24.  — * De  Genêt,  cont.  Manich.  lib.  il,  n.  37 1 
tout,  l,  col.  680. 
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LE  JOUE  DE  L’EXALTATION  DE  La  SAINTE  CEOIX. 

Combien  il  en  a coûté  à Ji'siuCtmst  pour  te  contrat  de 
aon  mariage  avec  l'Eglise.  Troll  qualités  de  cet  Époux  des 
vierges  chrétiennes.  Dans  quel  dessein  a-t-il  acquit  les 
hommes.  Pourquoi  ne  devons-nous  rechercher  dans  ce 
nouveau  Roi  aucune  marque  extérieure  degrandcnr  royale. 
Conditions  qu’il  exige  de  celle*  qu’il  prend  pour  ses  épou- 
ses. Prérogative  des  vierges  ehréiiennea  : pureté  qui  leur 
est  nécessaire.  Extrême  jalousie  de  leur  Epoux  : coin  ment 
elles  doivent  se  conduire,  pour  De  pas  offenser  ses  regards. 

y entrant  nuptlee  Agni , et  uxorejui  prcrparavü  se. 

Les  noces  de  t’Agucan  sont  venues , et  son  Epouse  s'est  prépa- 
rée. Apec.  six.  7. 

Le  mystère  de  notre  salut  nous  est  proposé 
dans  les  saintes  Lettres  sous  des  figures  diverses, 
dont  la  plus  fréquente,  mes  Sœurs,  c’est  de 
nous  représenter  cet  ouvrage  comme  l'effet  de 
plusieurs  actes  publics , passés  authentiquement 
par  te  Fils  de  Dieu  en  faveur  de  notre  nature. 
Nous  y voyons  premièrement  l'acte  d’amnistie  et 
d’abolition  générale,  par  lequel  il  nous  roqiet 
nos  péchés  : ensuite,  nous  y lisons  le  traité  de 
paix , par  lequel  il  pacifie  le  ciel  et  la  terre , et 
le  rachat  qu’il  a fait  de  nous  pour  nous  retirer 
des  mains  de  Satan.  Nous  y lisons  aussi  en  plus 
d’un  endroit  le  testament  mystique  et  spirituel , 
par  lequel  il  nous  donne  la  vie  éternelle,  et  nous 
fait  ses  cohéritiers  dans  le  royaume  de  Dieu  son 
père.  Enfin  il  y a le  sacré  contrat  par  lequel  11 
épouse  sa  sainte  Église,  et  la  fait  entrer  avec  lui 
dansune  bienheureuse  communauté.De  ces  actes, 
et  de  quelques  autres  qu’il  serait  trop  long  de 
vous  rapporter,  découlent  toutes  les  grâces  de  la 
nouvelle  alliance  ; et  ce  que  j’y  trouve  de  plus 
remarquable,  c'est  que  notre  aimable  et  divin 
Sauveur  les  a tous  ratifiés  par  son  sang.  Dans  la 
rémission  de  nos  crimes,  il  est  notre  propitiateur 
par  son  sang;  «Dieu  l’ayant  proposé  pour  être  la 
» victime  de  réconciliation  par  la  foi  que  les  hom- 
» mes  auraient  en  son  sang;  » Propitiationem 
perfidem  in  sanguine  ipsius  '.  S’il  a pacifié  le 
ciel  et  la  terre,  c’est  par  le  sang  de  sa  croix  : 
Pacificans  per  sanguinem  crucis  ejus  a.  S'il 
nous  a rachetés  des  mains  de  Satan,  comme  un 
bien  aliéné  de  son  domaine , les  vieillards  lui 
chantent  dans  l’Apocalypse  que  son  sang  a fait 
cet  ouvrage  : «Vous  nous  avez  rachetés  par  vo- 

< Ami.  lu,  — 'Col.  I.  X. 


tre  sang , » lui  disent-ils  : Redemisti  nos  in  san- 
guine iuo  ' : et  pour  ce  qui  regarde  son  testa- 
ment , c’est  lui-méme  qui  a prononcé  dans  sa 
sainte  cène  : « Buvez;  ceci  est  mon  sang,  le 
» sang  du  nouveau  testament,  versé  pour  la  ré- 
» mission  des  péchés  *.  > 

Ne  croyez  pas,  âmes  chrétiennes,  que  le  con- 
trat de  son  mariage , par  lequel  il  s'unit  à l’Église , 
lui  ait  moins  coûté  que  le  reste.  C'est  à lui  que 
convient  proprement  ce  mot  : « Vous  m'êtes  un 
• époux  de  sang  : • Sponsus  sanguinum  tu  es 
miki  ’ : et  ce  n’est  pas  sans  sujet  que,  dans  le 
passage  de  l'Apocalypse  que  j’ai  choisi  pour  mon 
texte , il  est  épousé  comme  un  Agneau , c’est-à- 
dire  , en  qualité  de  victime  : Venerunt  nuptiæ 
Agni.  Ainsi  quoique  la  fête  de  sa  croix , qui  com- 
prend un  mystère  de  douleurs,  semble  être  fort 
éloignée  de  la  solennité  de  son  mariage , qui  est 
une  cérémonie  de  joie , il  y a néanmoins  beaucoup 
de  rapport  ; et  nous  pouvons  aisément  traiter  l’une 
et  l’autre  dans  la  suite  de  ce  discours , après  avoir 
imploré  le  secours  d’en  haut  par  l’intercession 
de  la  sainte  Vierge,  Ave. 

Dans  cette  cérémonie,  vous  parler  d’autre 
chose , ma  très  chère  Sœur,  que  de  votre  Époux , 
ce  serait  offenser  votre  amour.  Parlons  donc  au- 
jourd’hui du  divin  Jésus  ; qu’il  fasse  tout  le  sujet 
de  cet  entretien.  Considérons  attentivement  quel 
est  cet  Époux  qu’on  vous  donne-,  et,  pour  joindre 
votre  fête  particulière  avec  celle  de  toute  l’Église , 
tâchons  de  connottre  ses  qualités  par  le  mystère 
de  cette  journée.  Vous  y verrez  premièrement 
qu  il  est  roi , et  vous  lirez  le  titre  de  sa  royauté 
gravé  en  trois  langues  au  haut  de  sa  croix  : • Jé- 
» sus  de  Nazareth,  roi  des  Juifs  '.  • Vous  y 
apprendrez  en  second  lieu que  c'est  un  amant 
passionné;  et  son  sang,  que  le  seul  amour  tirede 
ses  veines,  en  sera  ia  marque  évidente.  Enfin 
vous  découvrirez  que  c’est  un  amant  jaloux  ; et 
il  me  sera  aisé  de  vous  faire  voir,  par  les  Écri- 
tures divines,  que  ce  grand  ouvrage  de  notre 
salut,  accompli  heureusement  sur  ia  croix,  a 
été  un  effet  de  sa  jalousie. 

PBKMIEB  POINT. 

Quand  je  considère,  mes  Sœurs,  cette  qualité 
de  roi  des  Juifs  que  Pilate  donne  à Jésus-Christ, 
et  qu’il  fait  paraître  au  haut  de  sa  croix,  malgré 
les  oppositions  des  pontifes  ; j’admire  profondé- 
ment la  conduite  de  la  Providence  qui  lut  met 
cette  pensée  dans  l’esprit,  et  je  me  demande  à 
moi-mérae  : D’où  vient  que  notre  Sauveur,  qui 
a refusé  si  constamment  le  titre  de  roi  durant  les 

' Apoe.  7.  8.  — * Mau.  XXVI.  — ■ ttxa U.  If.  25.  — •Juan. 
XIX.  19. 
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jours  de  sa  gloire,  c’est-à-dire , quand  il  se 
montrait  un  Dieu  tout  puissant  par  la  grandeur 
de  ses  miracles,  commence  à le  recevoir  dans  le 
jour  de  ses  abaissements , et,  lorsqu'il  parait  le 
dernier  des  hommes  par  la  honte  de  son  supplice. 
Où  est  l’éclat  et  la  majesté  qui  doivent  suivre 
ce  grand  nom  de  roi , et  qu’a  de  commun  la 
grandeur  royale  avec  cet  appareil  d’ignominie? 
C’est  ce  qu'il  faut  vous  expliquer  eu  peu  de  pa- 
roles ; et  pour  cela  remarquez,  mes  Sœurs , que 
Jésus-Christ  a deux  royautés , dont  l’une  lui  con- 
vient comme  Dieu , et  l’autre  lui  appartient  en 
qualité  d’homme.  Comme  Dieu,  il  est  le  roi  et 
le  souverain  de  toutes  les  créatures  qui  ont  été 
faites  par  lui  : Omnia  per  ipsum  facta  sunt 1 ; et 
outre  cela,  en  qualité  d’homme,  il  est  roi  en  par- 
ticulier de  tout  le  peuple  qu’il  a racheté,  sur  le- 
quel il  s’est  acquis  un  droit  absolu  par  le  prix 
qu’il  adonné  pour  sa  délivrance.  Voilà  donc  deux 
royautés  dans  le  Fils  de  Dieu  ; In  première  lui  est 
naturelle , et  lui  appartient  par  sa  naissance;  la 
seconde  est  acquise , et  il  l’a  méritée  par  ses  tra- 
vaux. La  première  de  ces  royautés  qui  lui  appar- 
tient par  la  création , n’a  rien  que  de  grand  et 
d'auguste  ; pareeque  c'est  un  apanage  de  sa  gran- 
deur naturelle,  et  qu'elle  suit  nécessairement  son 
indépendance  : mais  il  ne  doit  pas  en  être  de  même 
de  celle  qu'il  s'est  acquise  par  la  rédemption;  et 
en  voici  la  raison  solide,  que  j’ai  tirée  de  saint 
Augustin. 

Puisque  le  Fils  de  Dieu  étoit  né  avec  une  telle 
puissance,  qu’il  étoit  de  droit  naturel  maître  ab- 
solu de  tout  l'univers;  lorsqu'il  a voulu  s'acqué- 
rir les  hommes  par  un  titre  particulier,  nous 
devons  entendre,  mes  Frères,  qu'il  ne  le  fait  pas 
de  la  sorte  dans  le  dessein  de  s’agrandir,  mais 
dans  celui  de  les  obliger.  En  effet,  dit  saint  Au- 
gustin, que  sert-ll  au  Roi  des  anges  de  se  faire 
le  roi  des  hommes  ; au  Dieu  de  toute  la  nature, 
de  vouloir  s’en  acquérir  une  partie , sur  laquelle 
il  a déjà  un  droit  souverain?  Il  n'accrolt  point 
par-là  son  empire,  il  n’étend  pas  plus  loin  sa 
puissance  ; puisqu’on  s’acquérant  les  fidèles,  il 
ne  s'acquiert  que  son  propre  bien , et  ne  se  donne 
que  des  sujets  qui  lui  appartiennent  déjà  par  le 
titre  de  la  création.  Tellement  que  s'il  recherche 
cette  royauté  , il  faut  conclure , dit  ce  saint  évê- 
que , que  ce  n’est  pas  dans  un  dessein  d’ élévation , 
mais  par  un  sentiment  de  condescendance;  ni 
pour  augmenter  son  pouvoir,  mais  pour  exercer 
sa  miséricorde:  IHynatio  est,  non  promotio ; 
misrrationis  indicium  , non  polestatis  uu  y me  il- 
ium a. 

Ainsi,  nous  ne  devons  chercher  en  ce  nouveau 
« Ann.  i.  S.  — • In  Joui.  Tr.  U,  n.  3 ; lum.  ni,  part.  Il, 

cul.  est. 


roi  aucune  marque  extérieure  de  grandeur  royale. 
C’est  ici  une  royauté  extraordinai re.  Jésus-Christ 
n’est  pas  roi  pour  s’agrandir  ; c’est  pourquoi  il 
ne  cherché  rieu  de  ce  qui  l'élève  aux  yeux  des 
hommes  : il  est  roi  pour  nous  obliger  ; c’est  pour- 
quoi il  recherche  ce  qui  nous  oblige , c’est-à- 
dire,  des  blessures  qui  nous  guérissent,  une 
honte  qui  fait  notre  gloire , et  une  mort  qui  nous 
sauve.  Telles  sont  les  marques  de  sa  royauté  : 
elles  sont  dignes  d’un  roi  qui  ne  vient  pas  pour 
s’élever  au-dessus  des  hommes,  par  l’éclat  d’une 
vaine  pompe  ; mais  plutùt  pour  fouler  aux  pieds 
les  grandeurs  humaines,  et  qui  veut  que  les 
sceptres  rejetés,  i’honneur  méprisé,  la  gloire  du 
monde  anéantie , fassent  tout  l’ornement  de  son 
triomphe. 

Voilà  le  roi,  ma  très  chère  Sœur,  que  vous 
choisissez  pour  époux.  S’il  est  pauvre , aban- 
donné, destitué  entièrement  des  honneurs  du 
siècle  et  de  tons  les  biens  de  la  terre , au  nom  de 
Dieu  n'en  rougissez  pas.  Ce  n’est  point  par  im- 
puissance , mais  par  dédain  : ce  n'est  point  par 
nécessité , mais  par  abondance.  Il  ne  méprise  les 
avantages  du  monde  qu'à  cause  de  la  plénitude 
des  trésors  célestes  ; et  ce  qui  rend  sa  royauté 
plus  auguste,  e’est  qu’elle  ne  veut  rien  de  mortel. 
C’est  pouiquol  dans  ce  bienheureux  mariage, 
dans  lequel  ce  divin  Époux  vous  associe  à son 
trêne , il  demande  pour  dot  votre  pauvreté.  Nou- 
veau mariage, mes  Sœurs,  ou  le  premier  article 
que  l'Époux  propose,  c'est  que  l’épouse  qu’il  a 
choisie  renonce  à son  héritage,  où  il  l’oblige  par 
son  contrat  à sc  dépouiller  de  tous  ses  droits; 
ou  il  appelle  ses  parents , non  pour  recevoir  d’eux 
leurs  biens  temporels,  mais  pour  leur  quitter  à 
jamais  ce  qu’elle  peut  espérer  par  sa  succession. 
C’est  à cette  condition  que  ce  Roi  crucifié  vous 
épouse  : car  si  son  royaume  étoit  de  ce  monde, 
il  en  pourrait  peut-être  demander  les  biens  ; mais 
son  royaume  n’étaht  pas  du  monde,  il  a raison 
d’exiger  cette  condition  nécessaire  : c’est  que 
vous  renonciez  tont-à-falt  au  monde  par  la  sainte 
profession  de  la  pauvreté  volontaire,  dont  il  vous 
a donné  l’exemple. 

Le  contrat  qu’il  vous  propose , ma  Sœur,  les 
articles  qu’il  vous  présente  à signer  sont  compris 
en  ces  paroles  du  divin  apôtre  : Mihi  munilus 
crucljlxus  est,  et  ego  inundo  1 : « Le  monde 

• m’est  crucifié , et  je  suis  crucifié  au  monde.  » 
Où  vous  devez  remarquer,  nvec  le  docte  saint 
Jean  Chrysostôme  *,  que  « ce  n’est  pas  assez  à 

• l’apôtre  que  le  monde  soit  mort  pour  le  chrétien  ; 

• mais  qu’il  veut  encore,  dit  ce  saint  évêque, 
» que  le  chrétien  soit  mort  pour  le  monde  : » et 

• Got.vi.  14.  — ■ 14b. nd«  Compose!.».  J:  (lan.l.p. t S, 
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cela  pour  nous  foire  entendre  que  le  commerce 

est  rompu  des  deux  côtés,  et  qu'il  n’y  a plus  au- 
cune alliance.  * Car,  poursuit  ce  docte  inter- 
» prête , l'apôtre  considérait  que  non  seulement 
» les  vivants  ont  quelque  sentiment  les  uns  pour 
» les  autres  ; mais  qu’il  leur  reste  encore  quelque 

• affection  pour  les  morts  : ils  en  conservent  le 

• souvenir,  ils  leur  rendent  quelques  honneurs, 

• ne  seroit-cc  que  ceux  de  lu  sépulture.  C’est 
» pourejuoi l'apôtre  saint  Paul  ayant  entrepris  de 
» nous  faire  entendre  jusqu’àquelle  extrémité  le 
» fidele  doit  se  dégager  de  l’amour  dn  monde  ; 

» ee  n'est  pas  asser. , nousdlt-il,quelecommerce 
» soit  rompu  entre  le  monde  et  le  chrétien , comme 
» il  l’est  entre  les  vivantset  les  morts;  car  il  reste 

• assez  ordinairement  quelque  affection  en  ceux 
> qui  survivent,  qui  va  chercher  les  morts  dans 
i le  tombeau  même  : mais  tel  qu'est  un  mort 
» A l'égard  d'un  mort , tels  doivent  être  le  monde 

• et  le  chrétien.  ■ Grande  et  admirable  rupture  I 
Mais  donnons-en  une  idée  plus  particulière. 

Ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde , c’est  l’incü- 
natiun  pour  les  biens  du  monde  ; ce  qui  fnit  vi- 
vre le  monde  pour  nous,  c’est  un  certain  éclat 
qui  nous  éblouit.  La  mort  éteiut  les  inclinations  ; 
cette  chaleur  tempérée  qui  les  entretient  s’est 
entièrement  exhalée  : la  mort  ternit  dans  les 
plus  beaux  corps  toute  cette  fleur  de  beauté  , et 
fait  évanouir  cette  bonne  grâce.  Ainsi  le  monde 
est  moH  pour  le  chrétien,  en  tant  qu’il  n'a  plus 
d'attrait  pour  son  cœur  ; et  le  chrétien  est  mort 
pour  le  monde , en  lant  qu'il  n'a  plus  d'amour 
pour  les  biens  qu’il  donne.  C’est  ce  qui  s’appelle 
dans  l'Écriture  être  crucifié  avec  Jésns-Christ. 
C’est  ie  traité  qu'il  nous  fait  signer  en  nous  rece- 
vant nu  baptême  : c’est  le  même  qu’il  vous  pro- 
pose dans  ees  noces  spirituelles . ainsi  qu'un  sa- 
cré contrat , pour  être  observé  par  vous  dans  la 
dernière  rigueur,  et  dans  la  perfection  la  plus 
éminente  : contrat  digne  de  vous  être  lu  dans  la 
fête  de  tu  sainte  Croix,  digne  de  vous  être  offert 
par  un  Roi  crucifié , digne  d'être  aecepté  hum- 
blement dans  une  profession  solennelle , ou  I on 
voue,  devant  Dieu  et  devant  ses  anges,  un  re- 
noncement étemel  au  monde. 

Médites  ce  sacré  contrat,  sous  lequel  Jésus- 
Christ  vous  prend  pour  épouse  : dites  hautement 
avec  le  divin  apôtre  : Mihi  mimdm  erucifixm 
est,  et  ego  mundo.  En  effet , le], monde  ne  vous 
est  plus  rien , et  vous  n'étes  plus  rien  au  monde. 
Le  monde  ne  vous  est  plus  rien,  puisque  vous 
renoncez  à ses  espérances  ; et  vous  «'êtes  plus 
rien  au  monde , puisqu'il  ne  vous  comptera  plus 
parmi  les  vivants.  Votre  famille  vous  perd, 
vous  allez  entrer  dans  un  autre  monde,  vous  ne 
tenez  plus  par  aucun  lien  à la  société  civile;  et 


! cette  clôture  vous  est  un  tombeau , dans  lequel 
vous  allex  être  comme  ensevelie.  Que  vos  pro- 
ches ne  pleurent  pas  dans  cette  mort  bienhen- 
reuse , qui  vous  fera  vivre  avec  Jésns-Christ. 
Son  nffection  vous  est  assurée;  puisque  l'ayant 
acquis  par  la  pauvreté,  voua  avez  le  moyen  de 
gagner  son  cœur  par  la  pureté  virginale  : c’est 
ma  seconde  patrie. 

SECOXD  POIKT. 

Pendant  que  Jésus-Christ  crucifié  vous  parle 
lui-même  de  son  affection  par  autant  de  bouches 
qu'il  a de  blessures,  et  que  sun amour  s'épanche 
sur  vous  avec  tout  sou  sang  par  ses  veines  cruel- 
lement déchirées , il  me  semble  peu  nécessaire 
de  vous  dire  combien  il  vous  aime  ; et  vos  yeux 
attachés  sur  la  croix  vous  en  apprendront  plus 
que  tousmesdiscours.  Je  remarquerai  seulement, 
ma  Sœur,  que  cet  ardent  amour  qu'il  témoigne, 
n'est  pas  seulement  l’amour  d’un  Sauveur,  mais 
encore  l'amour  d’un  époux  ; et  |e  l’ai  appris  de 
l'apôtre , qui , voulant  donner  aux  chrétiens  un 
modèle  de  l’amitié  conjugale , leur  propose  l’a- 
mour infini  que  Jésus-Christ  montre  A son  Église, 
en  se  livrant  pour  elle  à la  croix.  « Maris,  dit- 
» il , aimez  vos  femmes , comme  Jésus-Christ  a 
• aimé  l’Église,  et  s’est  donné  lui-même  pour 
» elle  : » i tri , diligite  uxorcs  vestras , sieut 
et  Christus  diltxil  Kccletiam  , et  tradidit  se- 
melipsum  pro  eà  Ainsi,  dans  eet  amour  du 
Sauveur,  vous  y trouverez  l’amour  d’un  époux. 

Il  est  bon  de  remarquer  en  passant , qu'alnsî 
le  Fils  de  Dieu  a aimé  les  hommes  en  tontes  sortes 
de  qualités  qui  peuvent  donner  de  l’amour.  Il  les 
a aimés  comme  un  père;  il  les  a aimés  comme 
un  sauveur,  comme  un  ami,  comme  nn  frère, 
comme  un  époux  : et  il  nous  aime  sous  tous  ees 
titres;  afin  que  nous  connaissions  que  l'amour, 
qui  le  fait  mourir  pour  nous  en  la  croix , a toutes 
les  qualités  d’un  amour  parfoit.  Il  est  fort  comme 
l’amourd’un  pere , tendre  comme  l’amour  d’une 
mère,  bienfaisant  comme  l’amourd’nn  sauveur, 
cordial  comme  l’amour  d’un  bon  frère , sincère 
comme  l'amour  d’un  fidèle  ami;  mais  ardent 
comme  l’amour  d’un  époux.  Mais  cet  amour  de 
Jésus-Christ,  dont  parle  l'apôtre,  regarde  géné- 
ralement toute  son  Église  : il  faut  montrer  aux 
vierges  sacrées  leurs  avantages  particuliers,  et 
les  droits  extraordinaires  que  leur  donne  leur 
chasteté  sur  le  cœur  de  l'Epoux  céleste. 

Du  mot  de  l’Apocalypse  nous  découvrira  ce 
secret,  et  je  vous  prie  de  le  bien  entendre.  Ht 
s uni,  gui  cutn  mulieribut  non  svnt coi «quittait; 
virg'mes  eniui  sunl  : Ai  sequunlur  Agnum  guo- 
I cumque  ierit2 ; • Ceux-là, dit-il,  sontles vierges 
I ‘ Bplux.  V.  as.  — * Jpoe.  in.*. 
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> qui  suivent  l'Agneau  partout  où  il  va.  » Telle 
est  la  prérogative  des  vierges,  dont  le  grand  et 
admirable  saint  Augustin  nous  expliquera  le  mys- 
tère. Pour  cela,  Il  remarque  avant  toutes  choses, 
que  suivre  Jésus-Christ,  c’est  l’imiter  autant  qu’il 
est  permis  à des  hommes  : Hune  in  eo  quisque. 
sequitur,  in  quo  imilalur  1 ; tellement  que  le 
suivre  partout  où  il  va,  c’est  l’imiter  en  tout  ce 
qu’il  fait.  Ce  fondement  étant  supposé , il  est  bien 
aisé  de  conclure  que  suivre  l’Agneau  partout  où 
il  va,  c’est  le  privilège  des  vierges.  Car  si  Jésus 
est  doux  et  humble  de  cœur,  si  Jésus  est  simple 
et  pauvre  d’esprit,  si  Jésus  est  soumis  et  obéis- 
sant, s’il  est  miséricordieux  et  charitable;  et  les 
vierges  et  les  mariés  peuvent  le  suivre  dans  toutes 
ces  voies.  Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  y marcher 
de  la  même  force,  ils  peuvent  néanmoins,  dit 
saint  Augustin  2,  s'attacher  diligemment  à tous 
ses  pas , et  insister  fidèlement  à tous  ses  vestiges; 
ils  ne  peuvent  pas  les  remplir,  mais  ils  peuvent 
y mettre  le  pied  ; ils  peuvent  même  le  suivre 
jusqu’à  cette  noble  épreuve  de  la  charité , de  la- 
quelle lui-même  a dit  qu'il  n’y  en  a point  de  plus 
grande  3,  c'est-à-dire,  jusqu’à  mourir  pour  si- 
gnaler son  amour. 

Jusqu’ici,  6 divin  Sauveur!  vous  pouvez  être 
suivi  de  tous  vos  fidèles  : mais  après  il  se  pré- 
sente un  nouveau  sentier,  ou  tous  ne  peuvent 
pas  vous  accompagner.  Car,  mes  Frères,  « cet 
» Agneau  sans  tache  marche  par  un  chemin  vir. 
» ginal  ; » ce  sont  les  mots  de  saint  Augustin  * : 
Ecee  ille  Agnus  gradilur  ilinere  virginuli.  Ce 
Fils  de  vierge  est  demeuré  vierge;  et  trouvant 
au-dessous  de  lui-même  la  sainteté  nuptiale , il 
ne  lui  a voulu  donner  aucun  rang , ni  dans  sa 
naissance,  ni  dans  sa  vie.  Que  de  saints  ne  le 
peuvent  suivre  dans  cette  route  sacrée  ! Non  om- 
îtes capiunt  uerbum  istud  * ; toutefois  il  ne  veut 
pas  y demeurer  seul. 

Accourez,  ô troupe  des  vierges!  et  suivez  par- 
tout ce  grand  conducteur.  Que  les  autres  le  sui- 
vent partout  où  ils  peuvent;  vous  seules  le  pou- 
vez suivre  partout  où  il  va,  et  entrer  par  ce  moyen 
avec  lui  dans  la  plus  intime  familiarité.  C’est  la 
belle  et  heureuse  suite  de  ce  privilège  incompa- 
rable ; ces  âmes  pures  et  virginales  s’étant  con- 
stamment attachées  à suivre  Jésus-Christ  partout, 
cette  preuve  inviolable  de  leur  amitié  fait  que 
Jésus  s'attache  réciproquement  à les  avoir  tou- 
jours dans  sa  compagnie.  Il  fait  toujours  éclater 
sur  elles  un  rayon  de  faveur  particulière  : il  se 
met  en  leurs  mains  dans  sa  naissance , il  les  pose 
sur  sa  poitrine  dans  sa  sainte  cène , il  ne  les  ou- 

• Dr  lundi  rtrginit.  o.Z7.  toM.  VI,  où.  55t.  — ’ Ibid. 
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blie  pas  à sa  croix  ; et  les  ayant  tendrement  aimées, 
il  les  aime  jusqu’à  la  fin  : In  finem  dilexit  eos 
Une  mère  vierge,  un  disciple  vierge  y reçoivent 
les  dernières  preuves  de  son  amitié  ; et  ne  voulant 
pas  sortir  de  ce  monde  sans  les  honorer  de  quel- 
que présent,  comme  il  ne  voit  rien  de  plus  grand 
que  ce  que  consacre  la  virginité , il  les  laisse 
mutuellement  l’un  à l’autre  ; • Femme , lui  dit-H, 

• voilà  votre  fils;  «et;  « Fils,  voilà  votre  mère  a.» 
11  n’est  pas  jusqu’à  son  sépulcre  qu'il  veut  trouv  er 
vierge  ; tant  il  a d’amour  pour  la  virginité! 

Recherchons  encore , mes  Sœurs,  pour  épuiser 
cette  matière  importante,  d’où  vient  que  le  Fils 
de  Dieu  fait  ses  plus  chères  délices  d'un  cœur 
virginal , et  ne  trouve  rien  de  plus  digne  de  ses 
chastes  embrassements.  C'est  à cause  qu'un  cœur 
virginal  se  donne  à lui  sans  aucun  partage , qu’il 
ne  brûle  point  d’autres  llammes,  et  qu’il  n’est 
point  occupé  par  d’autres  affections.  Quipourroit 
assez  exprimer  quelle  grande  place  y tient  un 
époux , et  combien  il  attire  d’amour  après  soi  ? 
Ensuite  naissent  les  enfants , dont  chacun  em- 
porte sa  part , qui  lui  est  mieux  due  et  plus  assu- 
rée que  celle  de  son  héritage.  Parmi  tant  de  désirs 
divers , à combien  de  sortes  d'objets  le  cœur  est- 
il  contraint  de  s'ouvrir?  L’esprit,  dit  l’apôtre,  en 
est  divisé  : Sollicitus  et  divitus  est 3 ; et  dans  ce 
fâcheux  partage , nous  pouvons  dire  avec  le  Psal- 
miste  ; Sicut  aqua  effusus  sum  * : « Je  suis  ré- 
> pandu  comme  de  l'eau  ; » et  cette  vive'  source 
d'amour , qui  dev  oit  tendre  tout  entière  au  ciel, 
multipliée  et  divisée  en  tant  de  ruisseaux . se  va 
perdre  deçà  et  delà  dans  la  terre.  Pour  empêcher 
ce  partage,  la  sainte  virginité  vient  fermer  le 
cœur  : Ut  signaculum  super  cor  tuum  ‘ : elle  y 
appose  comme  un  sceau  sacré  qui  empêche  d'en 
ouvrir  l’entrée  ; si  bien  que  Jésus-Christ  y règne 
tout  seul  ; et  c’est  pourquoi  U aime  ce  cœur  vir- 
ginal , pareequ'il  possède  en  repos,  sans  distrac- 
tion , toute  l’intégrité  de  son  amour. 

C'est  ainsi , ô pudique  épouse  ! que  vous  devez 
aimer  Jésus-Christ  : tout  l'amour  que  vous  auriez 
pour  un  cher  époux,  vous  le  devez,  dit  saint 
Augustin , au  Sauveur  des  âmes.  Mais  que  dis-je? 
vous  lui  en  devez  beaucoup  davantage  : car  cette 
femme  que  vous  voyez , qui  chérit  si  tendrement 
son  mari,  ordinairement  ne  le  choisit  pas;  mais 
plutôt  il  lui  est  échu  en  partage  par  des  conjonc- 
turesimprévues.  Ellealraeceluiqu’on  lui  adonne; 
mais  avant  qu’on  le  lui  donnât , son  cœur  a erré 
long-temps  sur  la  multitude  par  un  vague  désir 
de  plaire  ; s'il  ne  s’est  donné  qu’à  un  seul,  il 
s’est  du  moins  offert  à plusieurs;  et  ne  diseer- 

* Joan.  un.  i.  — * Ibid.  sis.  as,  w.  - car.  VII.  ss.  — 
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nant  pas  dans  la  troupe  cet  unique  qui  lui  était 
destiné , son  amour  est  demeuré  long-temps  sus- 
pendu , tout  prêt  a tomber  sur  quelque  autre.  Il 
n'en  est  pas  de  la  sorte  de  l’Époux  que  vous  em- 
brassez : jamais  vous  n'avez  balancé  dans  un  si 
beau  choix , et  il  a emporté  d’abord  vos  premières 
inclinations.  Comme  donc  vous  le  voyez  attaché 
en  croix , attachez-le  fortement  à tout  votre  coeur. 
Toto  vobis  figatur  in  corde,  qui  pro  vobis  fixus 
est  in  cruce.  « Cédez-lui  dans  votre  esprit  toute 
» l'étendue  que  vous  n'avez  pas  voulu  laisser  oc- 
» cuper  par  le  mariage  : » Totum  lencnt  in  ani- 
ma veslro,  quidquid  nuluistis  occupari  connu- 
bio  Cédez,  vous  lui  en  devez  même  beaucoup 
davantage,  parceque  vous  devez  chérir , bien 
plus  qu'un  époux , celui  qui  vous  fait  résoudre 
h ne  vous  donner  jamais  à aucun  époux  ; et  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  l’aimer  d'une  affection 
médiocre  , puisque  vous  renoncez  pour  l'amour 
de  lui  aux-  affections  les  plus  grandes , et  tout 
ensemble  les  plus  légitimes. 

Courez  donc  après  cet  Amant  céleste  ; joignez- 
vous  à cette  troupe  inuocentc  qui  le  suit  partout 
où  il  va,  accompagnant  ses  pas  de  pieux  canti- 
ques. Les  Agathcs  et  les  Céciles , les  Agnès  et 
les  Luces  vous  tendent  les  bras , et  vous  montrent 
la  place  qui  vous  est  marquée.  Pour  entrer  dans 
cette  assemblée,  soyez  vierge  d'esprit  et  de  corps; 
que  cet  amour  de  la  pureté , qui  se  forme  dans 
votre  cœur , se  répande  sur  tous  vos  sens.  Con- 
servez votre  ouïe  ; c’est  par-la  qu’Éve  a été  sé- 
duite : gardez  soigneusement  votre  vue , et  songez 
que  ce  n'est  pas  en  vain  qu’on  vous  donne  i un 
» voile,  comme  un  rempart  de  votre  pudeur,  qui 
b empêche  vos  yeux  de  s'égarer,  et  qui  ne  pcr- 
» mette  pas,  dit  le  grave  Tertullien,  à ceux  des 
b autres  de  se  porter  sur  vous  : b Valium  vere- 
cundiie,  quod  nec  tuas  emiltat  ovulas,  nec  ad- 
mittat  aliénas  2.  Surtout  gardez  votre  cœur,  et 
ne  dédaignez  pas  les  petits  désordres,  parceque 
c’est  par-là  que  les  grands  commencent,  et  que 
l’embrasement,  qui  consume  tout,  est  excité 
souvent  par  une  étincelle.  Ainsi  un  chaste  agré- 
ment vous  conservera  ce  que  la  grâce  de  votre 
Époux  vous  a accordé  : ainsi  vous  posséderez 
toujours  son  affection,  et  jamais  vous  n'offen- 
serez sa  jalousie.  Il  faut  encore  vous  dire  un  mot 
de  la  jalousie  de  votre  Époux , et  c’est  par  où  Je 
m'en  vais  conclure. 

TROISIEME  POINT. 

Que  Dieu  soit  jaloux,  chrétiens,  il  s’en  vante 
Si  souvent  dans  son  Écriture , qu'il  ne  nous  per- 
met pas  de  l'ignorer.  C’est  une  des  qualités  qu’il 

* D*  Sanctd  Flrghrit.  n.  K j tom,  ti,  col.  368.  — *Dê  Firg. 
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se  donne  dans  le  Décalogue  : < Je  suis,  dit-il,  le 
t Seigneur  ton  Dieu , fort  et  jaloux , § Fortis , 
zeloles  ' ; et  cette  qualité  de  jaloux  lui  est  si  pro- 
pre et  si  naturelle , qu’elle  fait  un  de  ses  noms , 
comme  il  est  écrit  dans  l'Kxode  : Dominus , ze- 
loles nome n ejus  J.  Il  paraît  donc  assez  que  Dieu 
est  jaloux , et  peu  de  personnes  l'ignorent  : mais 
que  l’ouvrage  de  notre  salut  et  la  mort  du  Fils 
de  Dieu  a la  croix  soient  un  effet  de  sa  jalousie, 
c'est  ce  que  vous  n’avez  pas  peut-être  encore 
entendu , et  ce  qu'il  est  nécessaire  que  je  vous 
explique , puisque  mon  sujet  m’y  conduit. 

A la  vérité , chrétiens , il  n’est  pas  aisé  de  com- 
prendre de  quelle  sorte  s’accomplit  un  si  grand 
mystère.  Car  que  la  jalousie  du  Dieu  des  armées 
le  porte  ù châtier  ceux  qui  le  méprisent,  je  le 
conçois  sans  difliculté;  c’est  l'effet  ordinaire  de 
la  jalousie  : et  je  remarque  aussi  dans  les  saintes 
Lettres  que  Dieu  n'y  parle  guère  de  sa  jalousie, 
qu’il  ne  nous  fosse  en  même  temps  craindre  ses 
vengeances,  a Je  suis  unDieu  jaloux,  dit  leSci- 
. gneur,  « Deus  zeloles ; et  il  ajoute  aussitôt 
après  : > visitant  les  iniquités  des  pères  sur  les 
b enfants  : b visitons  iniquila  les  palrum  in fi- 
lios  3.  Dieu  est  jaloux , dit  Moïse  : il  dit  dans  le 
même  lieu , « que  le  feu  de  sa  jalousie  brûle  les 
b pécheurs  : b Dominus  Deus  tuusignis  consu- 
mens  est,  Deus  icmulator  *.  Et  le  prophète  Na- 
hum  a joint  ces  deux  choses  ; « Le  Seigneur  est 
b un  Dieu  jaloux , et  le  Seigneur  est  un  Dieu 
b vengeur,  b Deus  œmulator , etulciscens  Do- 
minus  " ; tant  ces  deux  qualités  sont  inséparables! 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  se  peut-il  faire 
que  nous  rencontrions  le  principe  de  notre  salut 
dans  ta  jalousie,  qui  semble  être  la  source  des 
vengeances;  et  après  que  le  prophète  a uni  le 
Dieu  jaloux  et  le  Dieu  vengeur , oserons-nous 
espérer  de  trouver  ensemble  un  Dieu  jaloux  et 
un  Dieu  sauveur?  Peut-être  aurions-nous  peine 
A le  croire,  si  nous  n’en  avions  appris  le  secret 
de  la  bouche  d'un  autre  prophète.  C’est  le  pro- 
phète Isaïe,  dont  voici  des  paroles  remarquables: 
De  Jérusalem  cxibunl  reliquiœ,  et  sulvatio  de 
monte  Sion  : zelus  Domini  exercituum  faciet 
istud  * : • Dans  iesruinesde  Jérusalem  ilrestera 
b un  grand  peuple  que  Dieu  délivrera  de  la  mort, 
b et  le  salut,  paroltra  en  la  montagne  de  Sion  : la 
b jalousie  du  Dieu  des  armées  fera  cet  ouvrage,  b 
Après  un  oracle  si  clair , il  n’est  plus  permis  de 
douter  que  ce  ne  soit  la  jalousie  du  Dieu  des  ar- 
mées qui  ait  sauvé  le  peuple  fidèle. 

Mais  pour  pénétrer  un  si  grand  mystère,  re- 
prenons les  choses  d’un  plus  haut  principe  et 
rappelons  ànotremémoirelatémérité  deeet  ange, 

• Kvod.  IX.  5.—  * Ibid.  IIIIV.  H.  — ’ Ibid.  U.  S.  — ‘ Dr m 
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qui,  par  une  audace  inouïe,  voulut  s'égaler  à 
.Dieu,  et  se  placer  jusque  dans  son  trône.  Vous 
savez  qu'étant  repoussé  de  sa  main  puissante , et 
précipité  dans  l'abime , il  ne  peut  encore  quitter 
le  premier  dessein  de  son  audace  démesurée.  11 
se  déclare  hautement  le  rivai  de  Dieu;  c'est  ainsi 
que  le  nomme  Tertullicn , Aimulus  Dei 1 ; « le  ri- 
> val,  le  jaloux  de  Dieu  : » il  se  veut  faits-  adorer 
en  sa  place  ; et  s'il  n’a  pu  occuper  son  trône , il 
lui  veut  du  moins  enlever  son  bien.  11  entre  dans 
le  paradis  terrestre,  furieux  et  désespéré  : il  y 
trouve  l'image  de  Dieu,  c'est-à-dire,  l'homme; 
image  chérie  et  bien  aimée,  que  Dieu  avoit  éta- 
blie dans  son  paradis  de  délices . qu’il  avoit  for- 
mée desamalnetanlméede  son  souille.  Ce  n'éloit 
qu'une  créature;  maisenlin  elle  étoit aimée  par 
son  Créateur  : il  ne  l’avoit  pétrie  que  d'un  peu 
de  boue  ; mais  cette  boue  avoit  été  formée  de  sa 
main.  Ce  vieuxserpcnt  la  séduit , il  la  corrompt. 
Surprise  par  ses  flatteries,  elle  s'abandonne  à lui: 
laparjure  qu'elle  est,  l'ingrate  et  l'inlldèlequ'elle 
est;  au  milieu  des  bienfaits  de  son  époux,  dans 
le  lit  même  de  son  époux,  pardonnez-moi  la  har- 
diesse de  cette  parole , que  je  ne  trouve  pas  en- 
core assez  forte  pour  exprimer  l'indignité  de  cette 
action  ; dans  le  Ut  même  de  son  époux  elle  se  pro- 
stitue à sou  rival. 

O insigne  infidélité  ! 6 lâcheté  sans  exemple  ! 
Falloit-il  quelque  chose  de  plus  que  cette  hon- 
teuse prostitution , faite  à la  face  de  Dieu,  pour 
l'exciter  à jalousie?  Il  s’y  excite,  en  effet  d'une 
étrange  sorte.  Quoi,  mon  épouse  s'est  fait  enle- 
ver, mon  image  s'est  laissé  corrompre,  elle  que 
j’avois  faite  avec  tant  d'amour,  dont  j'avoismoi- 
inême  formé  tous  tes  traits , que  j'avois  animée 
d'un  souffle  de  vie , sorti  de  ma  propre  bouche  ! 

Que  fera,  mes  Frères,  ce  Dieu  fort  et  jaloux, 
irrité  d'un  abandonnement  si  infâme?  que  fera- 
t-il  à cette  épouse  infidèle,  qui  a méprisé  un  si 
grand  amour  VCcrtainemeutilpouvoit  la  perdre; 
mais , 6 jalousie  miséricordieuse!  il  a mieux  aimé 
la  sauver.  O rival!  il  ne  veut  point  qu  elle  soit 
ta  proie  ; il  ne  la  peut  souffrir  en  tes  mains.  Cet 
indigne  spectacle  irritant  son  cœur,  il  court  après 
pour  la  retirer,  et  descend  du  ciel  en  la  terre 
pour  chercher  son  épouse  qui  s’y  est  perdue:  l’e- 
nit  quœrere  qtwd  perierat'1 . La  manière  dont  il 
se  sert  pour  nous  délivrer  montre  assez , si  nous 
l’entendons,  que  c’est  la  jajousiequi  le  faitagir  : 
car  il  n’envoie  ni  ses  anges,  ni  ses  archanges, 
qui  sont  les  ministres  ordinaires  de  ses  volontés. 
Il  a peur  que  son  épouse  volage,  devant  sa  li- 
berté à d'autres  qu’à  lui , ne  partage  encore  son 
cœur,  au  lieu  de  le  conserver  tout  entier  à son 
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Époux  légitime;  c'est  pourquoi  il  vient  lui-même 
en  personne  : Deus  ipse  véniel,  et  salvabit  nos'. 
S'il  faut  des  supplices , c’est  lui  qui  les  souffre 
s'il  faut  du  sang,  c'est  lui  qui  le  doune;  afin  que 
nous  comprenions  que  c'est  à lui  que  nous  de- 
vons tout , et  que  nous  lui  consacrions  tout  no- 
tre amour,  comme  nous  tenons  de  lui  seul  tout 
notre  salut. 

De  là  vient  que  nous  lisons,  dans  son  Écri- 
ture, qu'il  n'est  pas  moins  jaloux  de  sa  qualité 
de  Sauveur  que  de  celle  de  Seigneur  et  de  Dieu. 
Écoutez  de  quelle  sorte  il  en  parle  : Ego  Domi- 
nus,et  non  est  ultra  Deux  nbsgue  n e : Deus  jus- 
tus,  et  saluons  non  est  prwler  me  Ne  vous 
semblc-t-ll  pas,  chrétiens,  que  ce  Dieu  jaloux 
adresse  sa  voix  à la  nature  humaine  infidèle, 
ainsi  qu’un  amant  passionné , mais  dont  on  a 
méprisé  l’amour.  O volage  ! ô prostituée!  qni  m’as 
quitté  pour  mon  ennemi , regarde  que  c'est  moi 
qui  suis  le  Seigneur,  et  il  n’y  a point  de  Dieu 
que  moi  : mais  considère  encore,  ô parjure,  in- 
fidèle , qu’il  n'y  a que  moi  qui  te  sauve  ; et  si  tu 
m'as  oublié  après  t’avoir  créée, reviens  du  moins 
à moi  quand  je  te  délivre.  Voyez  comme  il  est 
jaloux  de  sa  qualité  de  Sauveur.  Et  ailleurs,  se 
glorifiant  de  l'ouvrage  de  notre  salut  : « Cest 

• moi , c'est  mol,  dit-il,  qui  i'ni  fait  ; ce  ne  sont 

• ni  mes  anges,  ni  mes  archanges,  ni  aucune 

• des  vertus  célestes  : c’est  moi  seul  qui  l’ai  fàlt, 
> c'est  moi  seul  qui  vous  porterai  sur  mes  épau- 
» les  ; enfin  c'est  moi  seul.qui  vous  sauverai  : • 
Ego  feci  : ego  feram,ego  portabo,  ego  satrnbo *: 
tant  II  est  jaloux  de  cette  gloire;  et  c’est,  mes 
Sœurs , cette  jalousie  qui  l’attache  sur  celte 
croix , dont  nous  célébrons  aujourd’hui  la  fête. 

Car,  dit  excellemment  saint  Jean-Chrysos- 
tôme  *,  comme  un  amant  passionné,  voyant  celle 
qu’il  recherche  avec  tant  de  soin  gagnée  par  les 
présents  de  quelque  autre , qui  prétend  A ses  bon- 
nes grâces , multiplie  aussi  sans  mesure  les  mar- 
ques de  son  amitié  pour  emporter  le  dessus;  de 
même  en  est-il  du  Sauveur  des  âmes.  Il  voit  que 
nous  recevons  à pleines  mains  lesprésentsdeson 
rival , qui  nous  nmuse  par  une  pomme,  qui  nous 
gagne  par  des  biens  trompeurs  qui  n'ont  qu'une 
légère  apparence  : pour  détourner  nos  yeux  et 
nos  cœurs  de  scs  libéralités  pernicieuses,  il  re- 
double  ses  dons  jusqu’à  l'infini;  et  son  amour 
excessif  voulant  faire  un  dernier  effort,  le  fait  en- 
fin monter  sur  la  croix,  où  U nous  donne  non- 
seulement  sa  gloire  et  son  trône , mais  encore 
son  corps  et  son  sang,  et  sa  personne  et  sa  vie  : 
enfin , se  donnant  lui-même , que  ne  nous  donne- 
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t-ll  pas?  Et  nous  faisant  un  si  grand  présent , il  ! 
me  semble  qu'il  nous  dit  à tous:  Voyez  si  ce  pré- 
tendant que  vous  écoutez  pourra  jamais  égaler 
un  tel  amour  et  une  telle  munificence.  C'est  ainsi 
qu’il  parle , c'est  ainsi  qu'il  fait;  et  nous  pour- 
rions nous  défendre  d'une  jalousie  si  obligeante! 

Mais,  ma  Soeur,  si  l'Époux  céleste  a l'ardeur 
et  les  transports  des  jaloux , il  en  a les  regards 
et  la  vigilance.  Il  a des  yeux  de  jaloux,  toujours 
ouverts  , toujours  appliqués  pour  veiller  sur 
vous,  pour  étudier  tous  vos  pas , pour  observer 
toutes  vos  démarches.  J’ai  remarqué  dans  le  saint 
cantique  deux  regards  de  l'Époux  céleste  : il  y a 
un  regard  qui  admire , et  c'est  le  regard  de  l’a- 
mant : il  y a un  regard  qui  observe , et  c'est  le 
regard  du  jaloux.  • Que  vous  êtes  belle,  0 fille 

• de  prince  1 * dit  l'Époux  à la  chaste  épouse 
Cette  ardente  exclamation  vient  d’un  regard  qui 
admire , et  il  n'est  pas  indigne  du  divin  Époux , 
dont  il  est  dit  dans  son  Évangile  qn'il  admira  la 
foi  du  Centenier  *.  Mais  voulez-vous  voir  main- 
tenant quel  est  le  regard  du  jaloux?  « Il  est  venu, 

» dit  l’Épouse , le  bien-aimé  de  mon  cœur,  re- 
» gardant  par  les  fenêtres,  guettant  par  les  treib 
» lis  : » Diteclus  meus  venil , respicicns  per  fe- 
nestras , prospiciens  per  cancellos  J.  Il  vient  en 
cette  sorte  pour  vous  observer,  et  c’est  le  regard 
de  la  jalousie  : de  là  naissent  et  ces  grilles  et 
cette  clôture.  II  vous  renferme  soigneusement, 

Il  rend  de  toutes  parts  l’abord  difficile  ; Il  compte 
tous  vos  pas , il  règle  votre  conduite  jusqu’aux 
moindres  choses  : ne  sont-ce  pas  des  actioosd’un 
amant  jaloux?  Il  n’en  fait  pas  ainsi  au  commun 
des  hommes  : mais  c’est  que  s’il  est  jaloux  des 
autres  fidèles,  il  l’est  beaucoup  plus  de  scs  épou- 
ses. Étant  donc  ainsi  observée  de  près,  pourvous 
garantir  des  effets  d'une  jalousie  si  délicate,  il 
ne  vous  reste,  ma  Sœur,  qu’une  obéissance  tou- 
jours ponctuelle , et  un  entier  abandonnement 
de  vos  volontés.  C’est  ce,  que  je  vous  recommande 
en  finissant  ce  discours;  et  afin  que  vous  com- 
preniez combien  cette  obéissance  vous  est  néces- 
saire , je  vous  dirai  la  raison  pour  Inquelle  elle 
vous  défend  de  la  jalousie  de  votre  Époux. 

Ce  qui  excite  Dieu  à jalousie , c’est  lorsque 
l’homme  se  veut  faire  Dieu , et  entreprend  de  lui 
ressembler.  Mais  il  ne  s'offense  pas  de  toute  sorte 
de  ressemblance  :car  il  nousafaitsà  son  image, 
et  II  y a de  ses  attributs  dans  lesquels  il  n’est  pas 
jaloux  que  nous  tâchions  de  lui  ressembler  ; au 
contraire,  il  nous  le  commande.  Par  exemple , 
voyez  sa  miséricorde , combien  riche , combien 
éclatante;  il  vous  est  ordonné  de  vousconformer 
à cet  admirable  modèle  : Eslote  miséricordes , 
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sicut  et  Pater  rester  miscricors  est 1 ; « Sovez 
» miséricordieux,  comme  l’est  votre  Pèrecé- 
» leste.»  Ainsi,  comme  il  est  véritable , vous  pou- 
vez l’imiter  dans  sa  vérité  : il  est  juste , vous 
pouvez  le  suivre  dans  sa  justice  ; il  est  saint;  et 
encore  que  sa  sainteté  semble  être  entièrement 
incommunicable , il  ne  se  fâche  pas  toutefois  que 
vous  osiez  porter  vos  prétentions  jusqu'à  l’hon- 
neur de  lui  ressembler  dans  ce  merveilleux  at- 
tribut, lui-même  vous  y exhorte  : • Soyez  saints, 
» pareeque  je  suis  saint  : » Sancli  eslote,  quo- 
nium ego  sanctus  sum a. 

Quelle  est  done  cette  ressemblance  qui  lui 
cause  tant  de  jalousie  ? C’est  lorsque  nous  lui 
voulons  ressembler  dans  l’autorité  souveraine  ; 
lorsque  nous  voulons  l'imiter  dans  l’honneur  de 
l’indépendance , et  prendre  pour  loi  notre  vo- 
louté,  comme  lui-même  n’a  point  d'autre  loi  que 
sa  volonté  absolue.  C’est  là  le  point  chatouil- 
leux, c’est  là  l’endroit  délicat;  c'est  alors  que  sa 
jalousie  repousse  avec  violence  tons  ceux  qui 
veulent  s’approcher  ainsi  de  sa  majesté  souve- 
raine. Par  conséquent,  si  sa  jalousie  s'irrite  seu- 
lement contre  notre  orgueil  ; qui  ne  voit  que  la 
soumission  est  l'unique  moyen  pour  nous  en 
défendre  ? Il  est  jaloux  quand  vous  prenez  pour 
loi  votre  volonté.  Pour  empêcher  les  effets  de  sa 
jalousie,  abandonnez  votre  volonté.  Soyons  des 
dieux,  il  nous  est  permis,  par  l imitation  de 
sa  justice , de  sa  bonté , de  sa  sainteté , de  sa 
miséricorde  toujours  bienfaisante.  Quand  il  s’a- 
gira de  puissance  et  d'autorité,  tenons-nous 
dans  les  bornes  d’une  créature,  et  ne  portons 
pas  nos  désirs  à une  ressemblance  si  dangereuse. 

Maissi  nous  nepouvons  ressembler  à Dieu  dans 
cette  souveraine  indépendance,  admirons,  mes 
Sœurs , sa  bonté  suprême , quia  voulu  nous  res- 
sembler dans  la  soumission.  Jetez  les  yeux  de  la 
foi  sur  ce  Dieu  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à la 
mort  de  la  croix.  A la  vue  d'un  abaissement  si 
profond , qui  pourrait  refuser  de  se  soun^ttre  ? 
Vous  vivez,  ma  Sœur,  dans  un  monastère,  ou 
la  sage  abbesse  qui  vous  gouverne  vous  doit  faire 
trouver  la  soumission  non  seulement  fructueuse, 
mais  encore  douce  et  désirable.  Mais  quand  vous 
auriez  à souffrir  une  autre  conduite;  de  quelle 
obéissance  vous  pourriez -vous  plaindre  , en 
voyant  celle  du  Sauveur  des  âmes,  et  à la  vo- 
lontéde  quels  hommes  l’a  livré  et  abandonné  son 
Père  céleste?  C’a  été  à la  volonté  de  Judas,  à 
celle  de  Pilate  et  des  pontifes,  à celle  dessoidats 
inhumains  qui , ne  gardant  avec  lui  aucune  me- 
sure, ont  fait  de  lui  tout  ce  qu’i|s  ont  voulu;  f'e- 
cerunt  in  eo  quweumque  voluttrunl 3.  Après  cet 
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exemple  de  soumission , vous  ne  sauriez  descen- 
dre assez  bas;  et  vous  devez  chérir  les  dernières 
places,  qui , depuis  l'abaissement  du  Dieu-homme, 
sont  devenues  désormais  les  plus  honorables. 

SERMON 

POUR  UNE  PROFESSION. 

SUR  LA  VIRGINITÉ. 

Sainte  séparation  et  chaste  union , deux  choses  dans  les-  j 
<|udlcs  consiste  la  sainte  virginité  : combien  elle  est  mâle  i 
et  généreuse.  De  quelle  manière , en  établissant  s«hi  siège 
daus  l'ante,  njaillit-ellc  sur  le  corps.  Avec  quel  soin  les 
vierges  doivent  garder  tous  leurs  sens.  D'où  vient  la  sainte 
virginité  a-t-elle  tant  d'attraits  pour  le  Sauveur.  Saint  ra- 
vissement des  vierge* , et  leurs  privilèges.  Précautions  qui 
leur  sont  nécessaires,  pour  être  saintement  unies  A leur  | 
Époux.  Son  amour  est  sa  jalousie  : ses  deux  regards  sur 
elles.  Qu'est-ce  qui  cause  sa  retraite.  Funestes  eflels  de  l'or- 
gueil : avantages  de  l'humilité. 


Æmulor  vosDei  œmulatione  : dfsjnndi  enim  vos  uni  vivo, 
vir  ,inem  rat, a ni  exktbtre  ChrUto. 
j’ai  pour  vous  un  amour  «le  Jalousie . Pt  d'une  Jalousie  de 
Pieu  ; parce  «jut*  Je  von*  ai  fwncée  * cet  unique  Epoux . qui 
est  Jésus-Christ , pour  vous  présenter  * lui  connue  une  vierge 
toute  pure.  JJ.  Cor.  xi.  2. 

Puisque  la  sainte  cérémonie  par  laquelle  vous 
vous  consacrez  au  Sauveur  avec  la  bénédiction 
de  l’Église,  vous  met  au  nombre  des  vierges  sa- 
crées, et  vous  joint  à la  troupe  Innocente  de  ccs 
tilles  choisies  et  bien  aimées,  qui  doivent  être 
conduites  au  lloi , selon  la  prophétie  du  Psal-  j 
miste 1 ; pour  vous  faire  connoltre  avec  évidence 
quelle  est  la  profession  que  vous  faites,  Il  est  né- 
cessaire que  vous  pénétriez  ce  que  c’est  que  ia 
virginité  chrétienne , dont  les  anciens  docteurs 
nous  ont  fait  de  si  grands  éloges.  C’est  aussi  ee 
que  vous  enseigne  le  divin  apôtre,  eu  vous  assu- 
rant qu'il  vous  a unie,  comme  une  vierge  chaste 
et  pudique,  à un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ; 
et  il  vous  montre,  par  ees  paroles,  que  la  sainte 
virginité  consiste  principalement  en  deux  cho- 
ses. Mais  pour  entendre  un  si  grand  mystère, re- 
montons jusqu’au  principe,  et  supposons  avant 
toutes  choses  que  cet  Époux  immortel , que  votre 
virginité  vous  prépare  , a deux  qualités  admira- 
bles. il  est  infiniment  séparé  de  tout  par  la  pureté 
de  son  être  : il  est  infiniment  communicatif  par 
un  effet  de  sa  bonté. 

Quand  j’entends  le  Seigneur  Jésus  qui  ensei- 
gnes Marthe  empressée,  qu’il  n’y  a qu’une  chose 
qui  soit  nécessaire’;  je  remarque  en  cette  parole 
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la  condamnation  infaillible  de  la  vanité  des  en- 
fants des  hommes.  Car  si  le  Fils  de  Dieu  nous 
apprend  que  nous  n'avons  tous  qu’une  même  af- 
faire, ne  s’ensuit-il  pas  clairement  que  nous  nous 
consumons  desoins  superflus, que  nousneconce- 
vonsque  de  vains  desseins,  et  que  nous  ne  repais- 
sons nos  esprits  que  de  creuses  imaginations, 
nous  qui  sommes  si  étrangement  partagés  parmi 
tant  d’occupations  différentes?  tellement  que  ce 
divin  Maître,  nous  rappelant  à l’unité  seule, con- 
damne la  folie  et  l’illusion  de  nos  désirs  inconsi- 
dérés , et  de  nos  prétentions  infinies  : d'où  U est 
aisé  de  conclure  que  la  solitude  que  les  hommes 
fuient , et  les  cloîtres  qu’ils  estiment  autant  de 
prisons,  sont  les  écoles  de  la  véritable  sagesse; 
puisque  tous  les  soins  du  moude  en  étant  exclus 
avec  leur  empressante  multiplicité , on  n’y  cher- 
che que  l’unité  nécessaire,  qui  seule  est  capa- 
ble d'établir  les  cœurs  dans  une  tranquillité  im- 
muable. 

C’est , madame , à cette  unité  que  vous  invite 
le  divin  apôtre , quand  il  vous  assure  aujourd'hui 
qu’il  vous  a unie  pour  toujours,  comme  une 
: vierge  chaste  et  pudique,  à un  seul  homme  qui 
1 est  Jésus-Christ,  Uni  vira.  C’est  en  effet  À cet 
unique  Kpoux  que  votre  profession  vous  consa- 
cre ; et  la  sainte  virginité , que  vous  lui  offrez  en 
ce  jour,  vous  sépare  de  toutes  choses  pour  vous 
attacher  à lui  seul.  Mais  avant  que  de  traiter  un 
si  grand  mystère,  recourons  tous,  d’une  même 
voix , à la  mcrc  et  au  modèle  des  vierges , et  im- 
plorons sa  bienheureuse  assistance , en  In  saluant 
avec  l’ange,  et  disant,  Ave,  Maria. 

11  importe  infiniment  au  salut  des  âmes  de 
considérer  sérieusement  un  endroit  admirable  du 
divin  apôtre1,  où  cet  excellent  maître  desCreu- 
tils  nous  représente  l'économie  de  l’Église  dans 
la  diversité  des  opérations  qui  font  l'harmonie 
de  ce  corps  mystique.  11  se  fait , dit-il , en  l’Église 
une  certaine  distribution  de  grâces  ; et  comme 
nous  voyons  qne  le  corps  humain  se  conserve 
par  les  fonctions  différentes  de  chacun  des  mem- 
bres qui  ie  composent,  ainsi  en  est-il  du  corps 
de  l’Église,  dont  tous  les  membres  ont  des  dons 
divers,  selon  que  l'Esprit  de  Dieu  lesanime.C'est 
de  là  que  nous  apprenons  cette  belle  et  impor- 
tante leçon,  que  la  perfection  du  christianisme 
cousisteùnousacquitter  de  la  fonction  à laquelle 
le  Saint-Esprit  nous  destine.  Car  comme  le  corps 
humain  est  parfait  lorsque  l’œil  discerne  bien  les 
objets,  et  l’ouïe  la  différence  des  sons;  lorsque 
l’estomac  prépare  au  reste  du  corps  la  nourriture 
qui  lui  est  propre,  que  le  poumon  rafraîchit  le 

* lion.  su.  4 et  tccf. 
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cœur,  et  que  le  cœur  fomente  le  corps  par  cette 
chaleur  douce  et  vivifiante  qui  réside  en  lut 
comme  dans  sa  source;  et  enfin  lorsque  les  or- 
ganes exécutent  fidèlement  ce  que  la  nature  leur 
a commis  : ainsi  la  perfection  du  corps  de  l’É-  j 
glise,  c’est  que  tous  les  membres  de  Jésus-Christ 
exercent  constamment  l'action  qui  leur  est  par- 
ticulièrement destinée , et  que  chacun  rapporte 
son  opération  à la  fin  du  divin  Esprit  qui  nous 
meut  et  qui  nons  gouverne.  C'est  sans  doute  pour 
cette  raison,  mes  très  chères  Sœurs,  que  vous 
avez  désiré  de  moi  que  jevousentretiusseaujour- 


d'hui  de  la  sainte  profession  n laquelle  le  Saint- 
Esprit  vous  a appelées;  et  pour  contenter  ce  pieux 
désir, considérons,  avant  toutes  choses,  pourquoi 


vous  vous  êtes  retirées  du  monde , à quoi  vous 


avez  été  destinées;  quel  est  votre  nom,  quel  est 
votre  titre, quelleestvotrefonetiondans  l’Eglise. 

Vous  êtes,  mes  Sœurs,  ces  filles  choisies  qui 
devez  être  conduites  au  Roi , selon  la  prophétie 
du  Psalmiste;  vous  êtes  les  vierges  de  Jésus- 
Christ  et  les  chastes  épouses  du  Sauveur  des 
âmes  : de  sorte  que , pour  connoltre  avec  évi- 
dence quelle  est  la  profession  que  vous  faites , il 
est  nécessaire  que  vous  pénétriez  ce  que  c'est  que 
la  virginité  chrétienne  à laquelle  vous  avez  été- 
consacrées.  C’est  aussi  ce  que  vous  enseignera 


le  divin  apôtre , en  vous  assurant  qu'il  vous  a 
unies,  comme  une  vierge  chaste  et  pudique,  à 
un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ.  Mais  pour 
entendre  le  sens  de  ce  beau  passage,  disons  que 
la  virginité  chrétienne  consiste  en  une  sainte  sé- 
paration et  en  une  chaste  union.  Cette  séparation 
fait  sa  pureté,  cette  chaste  et  divine  union  est  la 
cause  des  délices  spirituelles  que  la  grâce  fait 
abonder  dans  les  âmes  vraiment  virginales. 

Que  le  principe  de  la  pureté  soit  une  sépara- 
tion salutaire , vous  le  comprendrez  aisémeut,si 
vous  remarquez  que  nous  appelons  impur  ce  qui 
est  mêlé,  et  que  nous  estimons  pur  et  net  ce  qui, 
étant  uni  en  soi-même,  n'est  gâté  ni  corrompu 
par  aucun  mélange.  Par  exemple,  tant  qu'une 
fontaine  se  conserve  dans  son  canal , telle  qu'elle 
est  sortie  de  la  roche  qui  lui  a donné  sa  naissance, 
elle  est  nette , elle  est  pure;  elle  ne  paroit  point 
corrompue.  Que  si  par  l'impétuosité  de  son  cours 
elle  agite  trop  violemment  la  terre  sur  laquelle 
elle  passe,  et  qu’elle  en  détache  quelque  partie 
qu'elle  entraiue  avec  elle  parmi  ses  eaux  ; aussi- 
tôt vous  lui  voyez  perdre  toute  sa  netteté  natu- 
relle; elle  cesse  visiblement  d’être  pure,  sitôt 
qu'elle  commence  d’être  mêlée. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  pensées,  et  consi- 
dérons en  Dieu  même  la  preuve  de  la  vérité  que 
j’avance.  La  théologie  nous  enseigne  que  Dieu 
est  un  être  infiniment  pur  ; elle  dit  qu'il  est  la 


pureté  même.  En  quoi  est-ce  que  nous  remar- 
quons cette  pureté  incompréhensible  de  l’Être 
divin,  sinon  en  ce  que  Dieu  est  d'une  nature  en- 
tièrement dégagée,  libre  de  toute  altération 
étrangère,  sans  mélange , sans  changement,  sans 
corruption?  et  s’il  nous  est  permis  de  parler,  en 
bégayant , de  si  grands  mystères,  nous  pouvons 
dire  que  son  essence  n'cstqu'une  indivisible  unité, 
qui  ne  reçoit  rien  de  dehors;  parcequ’elle  est  infi- 
niment riche,  et  qu’elle  euferme  touteschoses  en 
elle-même,  dans  sa  vaste  et  immense  simplicité. 
C’est  pour  cette  raison , mes  très  chères  Sœurs , 
autant  que  notre  foiblesse  le  peut  comprendre , 
que  l'être  de  notre  Dieu  est  si  pur;parcequ’ilest 
infiniment  séparé , et  qu'il  ne  souffre  rien  en  lui- 
même  que  scs  propres  perfections,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  son  essence.  Cette  première  pu- 
reté , de  laquelle  toute  pureté  prend  son  origine, 
se  répandant  par  degrés  sur  les  créatures,  ne 
trouve  rien  de  plus  proche  d'elle  que  les  intelli- 
gences célestes , qui  sans  doute  sont  d'autant  plus 
pures  qu'elles  sont  plus  éloignées  du  mélange, 
étant  séparées  de  toute  matière  ; et  de  là  vient  que 
nous  les  appelons  esprits  purs. 

Selon  ces  principes,  mes  très  chères  Sœurs,  il 
faut  que  vous  soyez  séparées  ; et  quoique  vos  ames 
sc  trouvent  liées  à un  corps  mortel,  parleur  con- 
dition naturelle,  il  faut  nécessairement  vous  en 
détacher  en  purifiant  vos  affections.  C’est  pour- 
quoi le  prophète  Isaïe , voulant  exhorter  à la  pu- 
reté les  enfants  de  la  nouvelle  alliance,  il  les 
invite  à une  sainte  séparation  : « Retirez-vous, 
• retirez-vous , leur  dit-il , sortez  de  là , ne  tou- 
> chez  point  aux  choses  souillées,  soyez  purs  '.  » 
Par  où  vous  voyez , sans  difficulté , que  c'est  le 
détachement  qui  nous  purifie  : de  sorte  que,  la 
virginité  chrétienne  étant  la  perfection  de  la  pu- 
reté, il  s'ensuit  que  pour  être  vierge  , selon  la  dis- 
cipline de  l’Évangile,  il  faut  une  séparation 
très  entière,  et  un  détachement  sans  réserve. 

Mais  faudra-t-il  donc,  direz-vous,  que  les 
vierges,  pour  être  pures  , demeurent  éternelle- 
ment séparées,  sans  attacher  leur  affection  à 
aucun  objet?  Nullement , ce  n'est  pas  là  ma  pen- 
sée. Si  nous  étions  faits  pour  nous-mêmes , nous 
pourrions  ne  vivre  aussi  qu'en  nous-mêmes  ; 
mais  puisqu'il  n’y  a que  notre  grand  Dieu  qui 
puisse  être  lui-même  sa  félicité,  il  faut  que  nos 
mouvements  tendent  hors  de  nous , si  nous  vou- 
lons jouir  de  quelque  repos.  Donc  la  vierge  vrai- 
ment chrétienne,  crainte  que  sa  pureté  perde 
son  éclat,  s'attache  uniquement  à celui  dans  le- 
quel nous  vous  avons  dit  que  la  pureté  prend  son 
origine.  Regardez . mes  très  chères  Sœurs , re- 
gardez le  Verbe  divin  votre  époux  ; c'est  à lui 
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<|ue  vous  devez  vous  unir,  après  vous  être  puri- 
fiées par  le  mépris  général  des  biens  de  la  terre  : 
si  bien  que  j’ai  eu  raison  de  vous  dire  que  ia  vir- 
ginité chrétienne,  c’est  une  sainte  séparation  et 
une.  bienheureuse  union.  De  là  vient  que  l’apôtre 
saint  Jean  voulant  décrire  la  gloire  des  vierges, 
les représentesur  une  montagne  avee  l’Agneau  '• 
D’où  vient  qu’elles  sont  sur  une  montagne  éle" 
vée  bien  haut  au-dessus  du  monde  , si  ce  n’est 
que  la  virginité  les  sépare?  et  d'où  vient  qu'elles 
sont  avec  l’Agneau , si  ce  n’est  que  la  virginité 
les  unit?  C'est  aussi  ce  que  nous  enseigne  l’a- 
pôtre, dans  le  passage  que  nous  expliquons':  « Je 
» vous  ai  promises,  dit-il,  à un  seul.  • Qui  ne 
voit  la  séparation  dans  cette  unité,  puisque  le 
propre  de  l’unité  est  d’exclure?  Mais,  ajoute  le 
même  salut  Paul,  « Je  vous  ai  promises  à un 
» seul  mari.  » Qui  ne  voit,  dans  ce  mariage  di- 
vin et  spirituel , la  chaste  union  que  je  vous  pro- 
pose? Parlons  donc  de  cette  séparation  salutaire 
qui  établit  votre  pureté,  et  de  cette  mystérieuse 
union  qui  vous  fera  goûter  les  plaisirs  célestes 
dans  les  chastes  embrassements  du  Sauveur. 
Chères  Sœurs , c'est  en  ces  deux  choses  que  con- 
siste la  virginité  chrétienne,  et  ce  sont  aussi  ces 
deux  choses  que  je  traiterai  aujourd’hui , avec 
le  secours  de  la  grâce. 

PBEUIEH  COI  MT. 

Si  nous  entendons  bien  ce  que.  c’est  que  l'hom- 
me, nous  trouverons  que  nous  sommes  comme 
suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre , sans  qu’on 
puisse  bien  décider  auquel  des  deux  nous  appar- 
tenons. Il  n’y  a point  au  monde  une  si  étrange 
composition  que  la  nôtre  : une  partie  de  nous  est 
tellement  brute , qu’elle  n’a  rien  au-dessus  des 
bêtes  ; l’autre  est  si  haute  et  si  relevée , qu’elle 
semblcnouségalerauxintelligenccs.  Qui  pourroit 
lire,  sans  s'étonner,  de  quelle  sorte  Dieu  forme 
l’homme?  Premièrement  il  prend  de  la  boue; 
est-il  une  matière  plus  vile?  après  il  y inspire  un 
souffle  de  vie,  Il  y grave  son  image  et  sa  ressem- 
blance ; est -il  rien  de  plus  admirable  ? C'est  pour- 
quoi je  vous  disois,  chrétiens,  que  nous  sommes 
entre  le  ciel  et  la  terre,  et  qu’il  semble  que  l’un 
et  l’autre  puissent  disputer  à qui  nous  appar- 
tenons à plus  juste  titre.  Notre  mortalité  nous 
donne  à la  terre  , l’image  de  Dieu  nous  adjuge 
au  ciel  ; et  nous  sommes  tellement  partagés, 
qu’il  semble  qu’on  ne  puisse  faire  justice  sur  ce 
différend , sans  nous  ruiner  et  sans  nous  détruire 
par  une  distraction  violente  : toutefois  fl  n’en  est 
pas  de  la  sorte.  La  sage  providence  de  Dieu  ne 
laisse  pas  notre  condition  si  fort  incertaine , que 
1 Jpee.  ut,  ■ « itq. 


cette  importante  difficulté  ne  puisse  être  facile- 
ment terminée. 

Mais  qui  jugera  donc  un  si  grand  procès  ? Qui 
décidera  cette  question,  qui  met  toute  la  nature 
en  dispute?  Chrétien,  n’en  doute  pas,  ce  sera 
toi-même.  L’homme  est  la  matière  de  tout  le 
procès,  et  il  en  est  lui-même  le  juge.  Oui,  nous 
pouvons  prononcer  souverainement  si  nous 
sommes  de  la  terre  ou  du  ciel  : selon  que  nous 
tournerons  nos  inclinations , ou  nous  serons  des 
animaux  bruts, ounousserons des angescélestes. 
C’est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  « Dieu  a for- 
» mé  l'homme  avec  l’usage  de  son  libre  arbitre  ; 
» animal  terrestre,  mais  digne  du  ciel , s’il  sait 
« s’attacberàsonCréateur»  : Terrenum animal, 
serf  crrlo  dignum,  si  suo  cohosrerel  Auclori 
Ne  nous  plaignons  pas,  chrétiens , st  cct  esprit, 
d’une  nature  Immortelle , est  lié  à une  chair  cor- 
ruptible. Dieu,  qui  par  un  très  sage  conseil  a 
trouvé  bon  de  le  mêler  à cette  matière , lui  a in- 
spiré une  secrète  vertu , par  laquelle  il  s’en  pent 
aussi  détacher  avec  le  secours  de  sa  grâce  ; et  si 
nous  conservons  à l'image  de  Dieu,  c’est-à-dire , 
à la  raison  qu’il  nous  a donnée,  la  prééminence 
qui  lui  est  due , ce  corps  même  (qui  n’en  serof  t 
étonné  ?)  oui , ce  corps , tout  pesant,  tout  mortel 
qu’il  est , passera  au  mng  des  choses  célestes  ; 
pareeque  l'ame,  qui  est  la  partie  principale,  À 
laquelle  appartient  le  domaine,  attirera  son  corps 
avec  elle,  non  seulement  comme  un  serviteur 
très  obéissant,  mais  encore  comme  un  com- 
pagnon très  fidèle. 

Ainsi  je  vous  exhorte , mes  Frères,  par  les  pa- 
roles d’un  saint  apôtre  ’ , que  voua  vous  dé- 
pouilliez de  l’homme  animal.  Défaites-vous  de 
l'homme  terrestre,  qui  n’a  que  des  désirs  cor- 
rompus * : déclarez-vous , par  une  juste  sen- 
tence, venus  du  ciel , et  faits  pour  le  ciel , en  re- 
jetant les  affections  corporelles  qui  vous  tiennent 
attachés  à la  terre.  « Retirez-vous,  retirez-vous; 
» soyez  purs , ne  touchez  point  aux  choses  im- 
» mondes , et  je  vous  recevrai , dit  le  Seigneur  *.  » 
Mais  c’est  à vous,  ô vierges  sacrées,  chastes 
épouses  du  Sauveur  des  âmes , c’est  à vous  que 
cotte  séparation  salutaire  est  particulièrement 
commandée  : car  s’il  est  vrai  que  la  pureté  n’est 
autre  chose  qu’un  détachement,  comme  nous 
l’avons  très  bien  établi  .considérez  sérieusement 
en  vous-mêmes  combien  vous  devez  être  déta- 
chées, puisque  la  profession  que  vous  faites  de 
la  sainte  virginité  vous  oblige  à la  pureté  la  plus 
éminente. 

L’Ange  de  l'école  m’apprend  une  belle  et  so- 
lide doctrine , qui  confirme  bien  cette  vérité. 

4 De  Civil.  Dei,  lib.  xxn,  c.  f i tom.  vu,  ed.  656.  — » Ep< 
It.  A3.  - » /.  Cvr,  X*.  *9.  - « tl,  Cvr,  ?i«  «Ta 
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Nom  voyons  que , parmi  les  vertus  morales , il 
y en  a,  si  je  le  puis  dire , de  moins  vigoureuses, 
qui  se  contiennent  en  certaines  trames  : mais  il 
y a des  vertus  généreuses , qui  ne  sont  jamais 
satisfaites,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parv  enues 
à ce  qu’il  y a de  plus  relevé.  Par  exemple,  le  cou- 
rageux est  assuré  contre  les  périls  dans  les  entre- 
prises considérables  ; niais  le  magnanime  va  plus 
loin  encore  : car  à peine  peut-il  trouver  ni  des 
entreprises  assez  hardies,  ni  aucun  péril  assez 
grand  qui  mérite  d’exercer  toute  sa  vertu.  Le 
libéral  use  de  ses  biens,  et  sait  les  employer  ho- 
norablement , selon  que  la  droite  raison  l'or- 
donne ; mais  'il  y a une  certaine  libéralité  plus 
étendue  et  plus  généreuse , qui  affecte , ce  semble, 
la  profusion  ; et  c'est  ce  que  nous  appelons  la  ma- 
gnificence. Le  grand  saint  Thomas  nous  enseigne 1 * 
que  cette  belle  et  admirable  vertu  que  la  philo- 
sophie n'a  jamais  connue , je  veux  dire  la  virgi- 
nité chrétienne , est  à l’égard  de  la  tempérance 
ce  qu'est  la  magnificence  à l’égard  des  libéralités 
ordinaires.  La  tempérance  modère  les  plaisirs 
du  corps,  la  virginité  les  méprise;  la  tempé- 
rance, en  les  goûtant,  se  met  au-dessus  à la  vé- 
rité ; mais  la  virginité , plus  mâle  et  plus  forte , 
ne  daigne  pas  même  y tourner  les  yeux  : la  tem- 
pérance porte  ses  liens  d’un  courage  ferme  ; la 
virginité  les  rompt  d'une  main  hardie  : la  tempé- 
rance se  contente  do  la  liberté  ; la  virginité  veut 
l'empire  et  la  souveraineté  absolue  : ou  plutôt, 
la  tempérance  gouverne  le  corps  ; vous  diriez 
que  la  virginité  s'en  sépare  ; elle  s’élève  jus- 
qu’au ciel  presque  entièrement  dégagée;  et  bien 
qu’elle  soit  dans  un  corps  mortel,  elle  ne  laisse 
pas  de  prendre  sa  place  parmi  les  esprits  bien- 
heureux , parcequ’etlc  ne  se  nourrit , non  plus 
qu'eux,  que  de  déliées  spirituelles.  De  là  vient 
que  saint  Augustin  parle  ainsides  vierges  : Hu- 
benl  aliquid  jam  non  camis  in  carne  - : • Elles 
a ont,  dit-il , en  la  chair  quelque  chose  qui  n'est 
> point  de  la  chair , quelque  chose  qui  tient  de 
» l'ange  plutôt  que  de  l’homme,  a Et  c'est  en- 
core ce  qui  fait  dire  au  grand  saint  Basile  3 , que 
ia  virginité  n'est  pas  dans  le  corps  ; mais  qu'elle 
établit  son  siège  dans  i'ame. 

Mais  d’autant  que  cette  vérité  importante  doit 
servir  de  fondement  à votre  conduite , il  faut  que 
je  vous  la  fasse  comprendre  par  une  raison  évi- 
dente. Et  certes  nous  ne  vous  prêchons  pas,  mes 
très  chères  Soeurs  , une  virginité  de  vestale  ; 
nous  ne  regardons  pas  ia  virginité,  comme  ferait 
un  médecin  ou  un  philosophe , qui  s’arrêterait 
simplement  au  corps.  Nous  parlons  de  la  virginité 

1 2 . 2,  Quatt,  cul,  art.  5.  — * De  tanctd  Virqinil.  n,  13  i 
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chrétienne  et  religieuse  ; et  il  est  clair  que  tout 
ce  qui  est  chrétien  doit  être  entendu  en  esprit, 
pareeque,  par  la  grâce  du  christianisme,  nous 
sommes  en  la  nouvelle  alliance,  où  les  vrais 
adorateurs  adorent  le  Pereen  esprit  et  en  vérité  * . 
En  effet , nous  avons  fait  voir  que  ia  sainte  vir- 
ginité est  un  détachement  général  de  toutes  les 
affections  corporelles,  autant  que  la  faiblesse 
humaine  le  peut  souffrir  ; pareeque  c'est  une 
pureté  éminente,  qui  se  retire,  qui  se  sépare, 
qui,  selon  le  précepte  du  saint  apôtre,  ne  re- 
garde que  l’unité.  Uni  viro,  et  exclut  toute 
multitude.  Or,  ce  détachement  général,  cette 
généreuse  séparation  doit  être  nécessairement 
un  effort  de  I’ame  : car  une  action  si  divine  ne 
peut  naître  que  d'nne  raison  très  bien  affermie  ; 
et  par  conséquent  il  est  clair  que  la  virginité  est 
dans  I’ame.  Ce  n'est  rien  de  garder  seulement  le 
corps;  c'est  I'ame  que  vous  devez  tenir  séparée, 
si  vous  desirez  la  conserver  pure.  Si  quelque 
bien  mortel  se  présente  à vous,  s’il  vous  flatte, 
s’il  vous  attire,  s’il  tâche  de  gagner  votre  cœur  ; „ 
retirez-vous,  ne  vous  mêlez  pas  ; votre  pureté  en 
serait  ternie,  et  ensuite  votre  v irginité  corrompue  : 
car  la  vraie  virginité  est  dans  I'ame,  et  ce  n'est 
autre  chose  qu'un  détachement , une  affection 
épurée,  un  cœur  entièrement  dégoûté  des  plai- 
sirs du  siècle. 

Mais,  mes  Sœurs,  cette  belle  lumière  de  vir- 
ginité établit  tellement  son  siège  dans  I’ame, 
qu’elle  rejaillit  aussi  sur  le  corps,  et  le  sanctifie. 
Et  de  quelle  sorte?  C’est,  dit  l'admirable  saint 
Basile,  que  cette  virginité  spirituelle  et  inté- 
rieure se  peint  elle-même  sur  le  corps  comme  le 
soleil  dans  une  nuée  ; et  par  cette  chaste  peinture 
elle  consacre  cette  chair  mortelle.  De  là  vient 
qu’elle  se  doit  répandre  par  tout  le  corps , paree- 
qu’elle  remplit  tout  le  cœur  : et  c’est  ce  qui  fait 
dire  au  même  saint,  que  « tous  les  sens  d’une 
» vierge  doivent  être  vierges  : » Virgines  esse 
sensua  Virginia  oportet 3.  En  effet,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  se  fait  comme  un  mariage  entre 
les  objets  et  les  sens?  Notre  vue,  notre  ouïe, 
tous  nos  sens  s'unissent,  en  quelque  sorte,  avec 
les  objets;  ils  contractent  une  certaine  alliance  : 
de  sorte  que , si  les  objets  ne  sont  purs , la  virgi- 
nité de  nos  sens  se  gâte.  Les  exemples  feront 
mieux  entendre  ce  que  je  veux  dire.  Notre  vue 
n’est  pas  vierge  si  elle  ne  se  repaît  que  de  vanités  ; 
les  discours  immodestes  et  les  'inutiles  corrom- 
pent la  v irginité  de  l'ouïe  ; notre  bouche , pour 
être  vierge,  doit  être  fermée  par  la  modestie  du 
silence. 

4 Soan.  iv.  25.  — * Lib.  de  VirçiniU,  «.  7.  <5, 20 1 tom4  ni* 
p.  898;  60*,  607. 
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Donc , ô vierges  de  Jésus-Christ  ! gardez  soi- 
gneusement tous  vos  sens , si  vous  desirez  être 
vraiment  vierges.  Songez  que  ce  vieil  homme  ; 
qui  est  en  nous , avec  lequel  nous  devons  com- 
battre durant  tout  le  cours  de  la  vie , ne  cesse  de 
faire  effort  pour  supplanter  l'homme  nouveau  : [ 
cette  convoitise  indocile  et  impatiente,  quoi- 
qu’on tâche  de  la  retenir  par  la  discipline,  elle 
frappe , elle  s'avance  de  toutes  parts , comme  un 
prisonnier  inquiet  qui  tâche  de  sortir  ; elle  se 
présente  par  tous  les  sens , pour  se  jeter  sur  les 
objets  qui  lui  plaisent.  Elle  fait  la  modeste  au 
commencement,  il  semble  qu’elle  se  contente  de 
peu,  ce  n'est  qu'un  désir  imparfait,  ce  n’est 
qu'une  curiosité , ce  n’est  presque  rien  : mais  si 
vous  satisfaites  ce  premier  désir , bientôt  vous 
verrez  qu’il  en  attirera  beaucoup  d’autres  ; et 
enfin  toute  l’ame  sera  ébranlée.  Comme  si  vous 
jetez  une  pierre  dans  un  étang  . vous  ne  touchez 
qu'une  partie  de  ses  eaux  ; mais  celle-là , en 
poussant  les  autres , les  agite  en  rond , et  enfin 
toute  l’eati  en  est  remuée.  Ainsi  les  passions  de 
notre  amc  s’excitent  peu  à peu  les  unes  les 
autres  pariin  mouvement  cnchainé.  Si  donc  vous 
êtes  détachée  du  monde , craignez  d’y  rengager 
vos  affections  : si  vous  êtes  unie  àun  seul  époux, 
craignez  de  partager  votre  cœur;  démêlez-vous 
de  la  multitude,  puisque  vous  êtes  vouée  à un 
seul.  Préparez  au  Fils  de  Dieu  un  cœnr  net,  par 
un  détachement  général , et  il  le  remplira  de 
lui-même  . par  ses  chastes  embrassements  : c’est 
par  où  Je  m’en  vais  conclure  en  peu  de  paroles. 

SECOND  POINT. 

Il  n’est  rien  de  plus  assuré  que  Jésus  ne  s’unit 
jamais  aux  âmes  qui  sont  remplies  de  l’amour  du 
monde,  et  qui  sont  captives  des  plaisirs  des  sens. 
Je  vois  dans  la  Genèse  que  nos  premiers  pères 
se  présentoient  au  commencement  devant  Dieu, 
avec  unesaintcfamillarité:  mais  sitôt  qu’ils  eurent 
suivi  lesdangereuses  persuasions  duserpenttrom- 
peur,  aussitôt  ils  fuient,  nous  dit  l’Écriture  et 
sc  cachent  devant  la  face  de  Dieu.  Ce  serpent,  si 
nous  l’entendons , c’est  l’amour  des  plaisirs  du 
monde,  qui  rampe  perpétuellement  sur  la  terre, 
et  qui  se  glisse  insensiblement  dans  nos  cœurs 
par  un  mouvement  tortueux , pour  les  empoi- 
sonner d’un  venin  mortel.  Et  c'est  sans  doute 
pour  cette  raison  qu’Ève  confesse  tout  simple- 
ment, que  ce  rusé  serpent  l’a  déçue  : ce  qui  con- 
vient merveilleusement  à l’amour  du  monde.  Car 
demandez  aux  insensés  amateurs  du  siècle  , si 
leurs  folles  et  téméraires  amours  leur  ont  jamais 
donné  la  félicité  qu’elles  leur  avoient  tant  de  fois 
promise  ? Sans  doute,  s’ils  ne  veulent  trahir  les 


secrets  reproches  de  leurs  consciences , ils  vous 
répondront  franchement  que  ce  serpent  les  a 
toujours  abusés  ; Serpens  decepit  me  1 : d’ou  je 
conclus  que  l’amour  du  monde  est  semblable  au 
serpent  artificieux,  qui  trompa  dans  le  paradis 
la  trop  grande  crédulité  de  nos  premiers  pères. 
Et  comme  , apres  l’avoir  entendu  , ils  sont  con- 
traints de  fuir  devant  Dieu,  vous  devez  appren- 
dre, fidèles,  que  Dieu  ne  fera  pas  sa  demeure  en 
vous,  jusqu'à  ce  que  vous  vous  dépouilliez  de 
l'amour  du  monde. 

D'ou  passant  plus  outre,  je  dis  que  ce  qui  attire 
plus  fortement  Jésus  en  nosames,  c'est  la  pureté 
virginale.  Car  si  les  âmes  les  plus  détachées  des 
choses  mortelles  sont  les  plus  dignesdes  embrasse- 
ments de  la  chaste  et  immortelle  beauté,  qui  ne 
se  montre  qu'aux  esprits  purs  ; si  d'ailleurs  la  vir- 
ginité chrétienne,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
est  tellement  dégoûtée  des  plaisirs  du  siècle , 
qu'il  n'y  a aucune  des  joies  mondaines  qui  n’of- 
fense sa  pudeur  et  sa  modestie  : n’est-il  pas  plus 
clair  que  le  jour , que  c'est  à la  pureté  virginale 
qu’appartient  la  bienheureuse  union  de  l’Epoux 
infiniment  désirable  ? 

En  effet,  quelle  éloquence  pourrait  exprimer 
quel  est  l'amour  du  sauveur  Jésus  pour  la  sainte 
virginité  ? C’est  lui  qui  a été  engendré  dans  l'é- 
ternité par  une  génération  virginale  : c'est  lui 
qui,  naissant  dans  le  temps,  ne  veut  point  de  mère 
qui  ne  soit  vierge  : c’est  lui  qui,  célébrant  la  der- 
nière pâque,  metsursa  poitrine  un  diseipleviergc, 
et  l’enivre  de  plaisirs  célestes  : c’est  lui  qui , 
mourant  à la  croix,  n’honore  de  ses  derniers  dis- 
cours que  les  vierges  : c’est  lui  qui  , régnant  en 
sa  gloire,  veut  avoir  les  viergesen  sa  compagnie. 

• Ce  sont  les  vierges,  dit  saint  Jean  dans  l’Apo- 

• calypse  * , qui  suivent  l’Agneau  partout  où  il 
» va,  «accompagnant  ses  pas  de  pieux  cantiques. 
Jésus  n'a  point  de  temples  plus  beaux  que  ceux 
que  la  virginité,  lui  consacre  ; c’est  là  qu'il  sc  plaît 
à sc  reposer.  Il  y avoit  dans  le  tabernacle,  dont 
Dieu  prescrivit  la  forme  à Moïse  , un  lieu  dont 
l’accès  étoit  libre  au  peuple , un  autre  où  les  sa- 
crificateurs exerçoient  les  fonctions  de  leur  sa- 
cerdoce : mais  il  y avoit  outre  cela,  chrétiens,  la 
partie  secrète  et  Inaccessible,  que  l’on  appeloit  le 
sanctuaire  et  le  Saint  des  saints.  Centrée  de  ce 
lieu  étoit  interdite,  nul  n’en  approchoit  que  le 
grand  pontife;  et  c’étoit  là  que  Dieu  reposoit  as- 
sis sur  les  chérubins,  selon  la  phrase  des  Lettres 
sacrées.  C’est  la  sainte  virginité  qui  nous  est  re- 
présentée par  cette  figure  : c’est  elle  qui  se  dé- 
mêle de  la  multitude  des  objets  sensibles  qui 
nous  environnent , et  ne  donne  d’accès  qu’au 
seul  grand  pontife.  Voulez-vous  entendre  com- 

* Ceu.  13.  — 1 Jpoc.  UT.  4. 
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ment  ? écoutez  le  divin  apôtre  : « Celles , dit-il  , t 
» qui  sont  mariées  , sont  contraintes  de  s’occu- 
» per  dans  les  soins  du  monde  : ■ Sollicita  est 
guw  sun t mundi  *.  Voyez  que  la  multitude  y 
aborde  : mais  la  sainte  virginité,  que  fait-elle  ? 
Ah  1 vous  dit  l’apôtre  saint  Paul  , elle  songe  à 
plaire  à Dieu  seul  : Quomodo  placent  Oeo  a.  t 
C’cstlAque  la  multitude  est  exclue,  c'est  IA  qu’on 
ne  vaque  qu'à  l'unique  nécessaire  , c'est  IA  que  ; 
l'on  n'a  d'époux  que  Jésus  tout  seul  : de  sorte 
qu'on  n’ouvre  la  porte  qu’au  seul  grand  pontife, 
c'est-à-dire , si  nous  l'entendons , A l'amour 
de  Dieu  , qui  est  la  seule  des  affections  de  nos 
coeurs  qui  est  capable  de  les  consacrer , et  qui  a 
droit  d'offrir  devant  Dieu  des  victimes  spiri-  | 
tuelles,  agréables  par  Jésus-Christ,  comme  parle 
l’apôtre  saint  Pierre  Aussi  est-ce  IA  le  Heu  du 
repos  : c’est  IA  que  Jésus  se  plait  d’habiter , par- 
ceque  rien  n’y  entre  que  son  saint  amour,  parce- 
qu’il  aime  d’autant  plus  A remplir  les  âmes,  qu'il 
les  trouve  plus  vides  de  l'amour  du  monde. 

Mais  , mes  Soeurs  , voulez-vous  entendre  les 
ravissements  dés  vierges  sacrées  dans  les  chastes 
embrassements  du  Seigneur  Jésus  ? Écoutez  par- 
ler la  pudique  épouse , dès  le  commencement  du 
divin  cantique  : Osculetur  me  osculo  oris  sui  * : 

« Qu'il  me  baise  du  baiser  de  sa  bouche.  > O 
amour  impétueux  de  l’épouse!  » Klle  ne  demande. 

» ni  l'héritage , ni  la  récompense;  elle  ne  demande 
» pas  même  la  doctrine , nous  dit  le  dévot  saint 
» Bernard  5 , elle  ne  demande  que  le  baiser  du 
• divin  Jésus , à la  façon  d'une  chaste  amante 
» qui  respire  un  amour  sacré,  et  qui  ne  veut  pas 
» dissimuler  l’ardeur  qui  la  presse.  » Ah  1 ne 
soupçonnons  rien  ici  de  mortel  ; tout  est  divin  et 
spirituel.  Klle  court  après  le  sauveur  Jésus  ; elle 
veut  aller  recueillir  toutes  ses  paroles , et  alors 
elle  croira  baiser  sa  divine  bouche.  Elle  veut 
l'embrasser  par  la  charité  , et  elle  croit  que  cet 
embrassement  la  rendra  heureuse  ; c'est  pour- 
quoi elle  le  demande  avec  tant  d’ardeur.  Mais 
quel  autre  peut  demander,  A plus  juste  titre,  les 
saints  embrassements  de  l’Époux  des  vierges  que 
la  pureté  virginale  ? C’est  A elle  qu’il  appartient 
d’embrasser  Jésus , pareequ’ellen’a  point  d’autre 
époux  que  lui  ; et  c’est  cc  qui  fait  dire  à l’apôtre, 
que  ce  sont  les  vierges  chastes  et  pudiques  qu’il 
destine  A l’unique  Époux  , qui  est  le  Sauveur  , 
Uni  viro. 

Quelle  doit  être  votre  joie,  ô vierges  sacrées, 
dans  cette  mystérieuse  union  ? C’est  là  , dit  le 
pieux  saint  Bernard  • , que  les  amertumes  con- 
tentent , pareeque  la  charité  les  change  en  dou- 

* I.  Cor.  tu.  33.  — » Ibid.  32.  — • /.  Petr.  il.  S.  — 4 Cant. 

1. 1.  — 5 In  Cant.  Sfrm.  vu.  n.  2 ; tom.  I,  col.  1200.  — • De 
dio.  Serm . xcv,  n.  2 ; loin.  I,  col.  1217. 


ceur.  Le  monde  ne  comprend  pas  ces  délices  ; 
la  sainte  pureté  les  entend,  parcequ’ellc  les  goûte 
dans  la  source  même.  Rxpliquez-lcs-nous,  A dis- 
ciple vierge  : disciple  bien  aimé  du  Sauveur  , 
dites-nous  les  chastes  délices  des  vierges  en  la 
compagnie  de  l'Agneau.  Écoutez  comme  il  parle 
dans  l’Apocalypse  : « J'ai  entendu , dit-il  ‘ , une 
o voix  du  ciel,  comme  le  bruit  de  plusieurs  eaux, 
» et  comme  le  bruit  d'un  grand  tonnerre  , et 

• comme  le  brait  d’instruments  de  musique  : et 
» Ils  chantolcnt  un  nouveau  cantique  devant  le 

• trône , et  nul  autre  qu'eux  ne  pouvoit  l'ap- 
« prendre.  » Quel  est  donc  ce  nouveau  cantique, 
qui  se  chante  avec  tant  de  bruit , qu'il  est  sem- 
blable A un  grand  tonnerre , et  avec  une  si  juste 
harmonie  , qu'on  le  compare  A une  musique  ? 
Cantique  éclatant  qui  éclate  ainsi  qu'un  ton- 
nerre, qui  est  si  secret  néanmoins  et  si  rare,  que 
personne  ne  l’entend  ni  ne  le  sait  que  ceux  qui 
le  chantent.  Qui  nous  développera  ces  mystères? 
Ce  sera  le  disciple  bien  aimé  lui-même.  • Ce  sont 
» ceux-ci,  dit-il  a,  qui  sont  vierges,  et  ils  suivent 
» l’Agneau  partout  où  ii  va.  • Si  les  vierges  sui- 
vent l’Agneau,  je  ne  m'étonne  plus  de  leurehant, 
pareeque  je  vois  le  principe  de  leur  joie.  C'est 
aux  v lerges  qu’appartient  le  nouveau  cantique , 
puisque  la  v irginité  est  une  vertu  qui  est  propre 
A la  nouv  elle  alliance  : aucun  n'apprend  ce  can- 
tique que  ceux  qui  le  chantent , pareeque  c’est  de 
la  virginité  que  le  Sauveur  dit  : a Tout  le  monde 

• n'entend  pas  cette  parole;  mais  ceux  A qui  ap- 

■ partlent  ce  don a.  » Au  reste,  si  le  cantique  des 
vierges  éclate  av  ec  bruit , c’est  qu'il  vient  d'uue 
joie  abondante;  s'il  résonne  avec  justesse,  c'est 
qu'il  nait  d'une  joie  réglée , qui  n’a  rien  du  dé- 
bordement ni  de  la  dissolution  de  la  joie  mon- 
daine. 

Courage  donc,  mes  très  chèrcsSceurs,  joignez- 
vous  à cette  troupe  innocente  , apprenez  ce  nou- 
veau cantique.  Voyez  cette  sainte  compagnie  qui 
vous  Tend  les  bras  : Venez  , disent-elles,  venez 
avec  nous,  pourchanlcr  les  louanges  de  l’Agneau 
sans  tache,  qui  a purgé  par  son  sang  les  péchés 
du  monde:  IA  les  Agnès,  les  Agathes,  les  Cécilcs, 
les  L'rsules  , les  Luces , vous  montrent  déjà  la 
place  qui  vous  est  marquée,  si  vous  gardez  la  foi 
à l'Époux  céleste,  auquel  l' apôtre  vous  a promises . 
Ah  ! souvenez-vous,  chères  Sœurs,  que  vous  êtes 
fiancées  A ce  seul  Époux , et  ainsi  que  vous  de- 
vez être  généreusement  séparées.  Si  vous  voulez 
lui  être  saintement  unies , réglez  les  passions  de 
votre  ame,  et  apprenez  de  saint  Augustin,  • qu’il 

■ vous  est  plus  aisé  de  les  modérer,  qu’aux  ama- 
» teurs  du  monde  de  les  conlenter  : ■ Faciiius 

* Jpoc.  xiv.  2, 3.  — * Ibid.  4.  — * Mail.  xix.  II. 
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resecantur  in  eis  qui  Deum  dtligunt  evpidila- 
tes  istw,  quàin  in  eis  qui  mundum  diligunt  ali- 
quando  sutianlur  '.  Conservez  votre  ouïe  ; c’est 
par-là  qu’Èvc  a été  séduite  : gardez  soigneuse- 
ment votre  vue;  car  ce  u'est  pas  en  vain  qu’on 
vous  donne  un  voile,  comme  un  rempart  de  votre 
pudeur,  dit  le  grave  Tertullicn,qui  rctleut  vos 
yeux  et  exclut  ceux  des  autres  : Valium  vere- 
rundiœ,  quod  nec  tuos  emilhit  oculos  , nec  ad- 
mitlat  aliénas *.  Que  votre  ame  ne  s’épanche  pas 
en  des  discours  inconsidérés , pareeque  si  vous 
ne  demeurez  unies  en  vous-mêmes , vos  forces 
aussitôt  seront  dissipées.  Ne  dédaignez  pas  les  pe- 
tits désordres,  pareeque  c'est  par-là  que  les  grands 
commencent  : craignez  où  il  n’y  a rien  à appré- 
hender , et  vous  trouverez  la  sûreté  dans  le  péril 
même.  Vous  devez  croire  qu’il  est  bienséant  à 
des  vierges  d’étre  timides,  puisque  vous  voyez  la 
très  sainte  Vierge  être  même  troublée  à l'aspect 
d'un  ange  3:et  ce  qui  doit  vous  obliger  à crain- 
dre toujours,  c’est  que  l'Époux,  que  vous  donne 
le  saint  apôtre,  n’a  pas  moins  de  jalousie  que  d’a- 
mour pour  vous. 

Voulez-vous  voir  qu'il  a de.  l’amour  ? écoutez 
le  divin  Psalmistc:  « I.e  roi,  dit-il,  désirera  votre 
» beauté  *.  • Voulez-vous  voirqu'il  adela  jalousie? 

• Je  suis  jaloux  de  vous,  dit  l’apôtre,  de  la  jalousie 
> de  Dieu.  » Voyez  que  cet  excellent  maitre  des 
Gentils , vous  montrant  l’amour  de  Jésus  , pour 
exciter  votre  confiance , vous  parle  eu  même 
temps  de  sa  jalousie , pour  vous  retcuir  toujours 
dans  la  crainte.  De  là  vient  qu'en  lisant  le  sacré 
cantique,  nous  remarquons  deux  regards  du  di- 
vin Époux  : il  y a un  regard  qui  admire,  et  c'est 
le  regard  de  l'amant  ; il  y a un  regard  qui  ob- 
serve, et  c’est  celui  de  la  jalousje.  Que  vous  êtes 
belle  , ô fille  du  prince , dit  l’Époux  à la  chaste 
épouse  5 ! Cette  ardente  exclamation  ne  vient- 
elle  pas  d’un  regard  qui  admire  ? c’est  ce  que 
j’appelle  le  regard  de  l’amant.  Voulez-vous  voir 
le  regard  du  jaloux?  o Mon  bien-aimé  est  venu, 
» dit  i’épouse , regardant  par  les  fenêtres  , guct- 
« tant  par  les  treillis  *.  » Ne  voyez-vous  pas  le 
regard  qui  observe?  c’est  le  regard  de  la  jalou- 
sie. Aimez  le  regard  de  l'amant  ; craignez  ie 
regard  de  la  jalousie,  qui  vous  veille  et  qui  vous 
observe. 

Cheres  Soeurs  , votre  bien-aimé  est  jaloux  de 
la  jalousie  la  plus  délicate  : s’il  voit  que  votre 
cœur  se  partage , il  se  pique  et  il  se  retire  ; il 
vous  veut  posséder  tout  seul.  C'est  pourquoi , 
en  le  choisissant  pour  époux , vous  vous  êtes  en- 
tièrement dépouillées:  vous  avez  joint  à la  sainte 

■ Ad  Ponif.  Pp.  ccis,  «.  6 1 lom.  11.  rot.  SIS.  — 1 De  Pirg. 
teland.  n.  16.  — » Luc.  1. 39,  — 4 Pc.  lus.  13,  — » Canl.  vil. 
M,  — 1 Dddi  lu  9, 


virginité  une  pauvreté  désintéressée,  qui  ne 
laisse  rien  sur  la  terre  que  vous  puissiez  juste- 
ment estimer  à vous.  Vous  abandonnez  même 
votre  volonté  ; et  quittant  ce  qui  rat  le  plus  en 
votre  pouvoir,  ne  déclarez-vous  pas  devant  Dieu, 
que  vous  ne  vous  retenez  aucun  bien  au  monde? 
Vous  confirmez , par  la  religion  de  vos  vœux  , 
ees  généreuses  résolutions;  et  ces  vœux,  ne  sont- 
ce  pas  des  contrats  sacrés,  par  lesquels  vous  cé- 
dez à Dieu  , et  lui  transportez  en  fonds  tout  ce 
que  vous  êtes  ? Votre  profession  est  un  sacrifice  j 
et  les  vœux  que  vous  prononcez  sont  un  glaive 
spirituel,  qui  vous  immole  au  Sauveur  des  âmes. 

Vivez  donc , mes  très  chères  Sœurs  , comme 
des  victimes  volontairement  consacrées  : humi- 
liez-vous sous  la  main  de  Dieu  , et  ne  souffrez 
pas  que  l’orgueil  prostitue  votre  virginité  à Sa- 
tan, qui  est  le  prince  des  esprits  superbes.  Ahl 
sans  doute  vous  n'ignorez  pas  jusqn'à  quel  point 
l’orgueil  est  à craindre,  et  que  c’est  le  plus  dan- 
gereux de  nos  ennemis.  C'est  celui  qui  lâche  le 
dernier  prise,  et  qui  sait  même  profiter  de  la  dé- 
route de  tous  les  autres.  Que  dis-je  , de  la  dé- 
route de  tous  les  autres  ? il  profite  de  sa  propre 
défaite.  C’est  le  seul  de  nos  ennemis  de  la  débite 
duquel  il  est  dangereux  de  se  réjouir,  pareequ’en 
se  réjouissant  de  l'avoir  vaincu,  on  le  rétablit 
dans  scs  droits  , et  souvent  même  on  lui  aug- 
mente ses  forces.  Lorsque  dous  pensons  quelque- 
fois avoir  si  bien  réglé  notre  vie , que  nous  avons 
surmonté  jusqu'à  l’orgueil  même  , c’est  là  , dit 
saint  Augustin , qu’il  lève  la  tète  : « Et  de  quoi 
» triomphes-tu  , nous  dit-il  ? je  vis  encore  , et 
> c’est  ton  triomphe  qui  me  donne  la  vie  : • 
Ecce  ego  vivo , quid  triumphas  ? et  ideo  vivo  , 
quia  triumphas  1 ; ou  plutôt  ton  triomphe,  c'est 
moi-même. 

Munissez-vous , mes  Sœurs , contre  ce  poison 
qui  a gâté  les  plus  grandes  âmes  , et  ruiné  les 
vertus  les  pins  éminentes.  Étudiez  la  science  de 
l’humilité  , qui  est  la  vraie  science  des  enfants 
de  Dieu.  C’est  elle  qui  vous  ouvrira  les  secrets 
célestes  ; c’est  par  elle  que  les  grandeurs  de  Jé- 
sus vous  sont  accessibles  ; c’est  elle  qui  mérite 
d’obtenir  de  Dieu  ce  qu’elle  ne  peut  jamais  ex- 
primer assez  : c’est  clic  qui  vous  bâtira  sur  la 
terre  un  édifice  spirituel , dont  le  faite  s'élèvera 
jusqu'aux  deux  ; où  les  vierges  saintement  sou- 
mises , étant  associées  avec  les  saints  anges , 
chanteront  avec  eux  aux  siècles  des  siècles  , de- 
vant le  trône  de  l’Agneau  sans  tache  , la  gloire 
éternelle  et  indivisible  du  Père , du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Amen. 

1 Dt  liât,  et  Cral.  n.  SS;  lom.  i,  coi.  1*3. 
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SERMON 

POUR  PNE  PROFESSION. 

Quel  «t  Je  monde  auquel  il  noos  faut  renoncer.  Com- 
bien ce  renoncement  doit  rtre<Hendo  dans  une  religieuse. 
Avec  quel  soin  elle  doit  persévérer  dans  la  guerre  quelle 
déclare  au  momie , et  éviter  les  moiddres  relAchemenU. 
Obligation  que  sa  vocation  lui  impose,  d'avancer  toujours, 
et  de  tendre  sans  cesse!»  la  perfection. 


Si  quit  vult  poil  me  rentre,  abnrget  eemetipsum,  et  toltat 
cïutrm  suam  quotidle . et  eequatur  me. 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  mol . qd'll  renonce  k sot-méme 
qu'il  porte  u croix  tous  les  jours,  et  qu'il  tue  suive.  Lue.  is. 
23. 

Vous  avez  désiré , ma  très  chère  Soeur,  d’en- 
tendre  de  moi , eu  ce  Jour,  une  exhortation  chré- 
tienne , espérant  peut-être  que  ce  grand  prédi- 
cateur des  cœurs  donnerait  par  sa  vertu  quelque 
prix  à mes  pensées,  pareequ'il  les  verrait  naître 
d'une  charité  fraternelle.  Il  faut,  s’il  se  peut, 
satisfaire  ce  pieux  désir;  et  pour  faire  de  mon 
côté  ce  qui  sera  nécessaire  , je  tirerai  des  paro- 
les de  notre  Sauveur,  que  je  vous  ai  récitées , 
trois  instructions  importantes  qui  vous  pourront 
servir,  avec  la  grâce  de  Dieu , pour  tout  le  reste 
devotre  vie.  Seulement  je  vous  conjure  do  joindre 
vos  prières  aux  miennes;  afin  qu'il  plaise  à cet 
Esprit  qui  souffle  où  il  veut 1 , de  répandre  sur 
mes  lèvres  ces  deux  beaux  ornements  de  i’élo- 
qnence  chrétienne  ; je  veux  dire  ia  simplicité  et 
la  vérité.  Après  quoi , pour  une  plus  claire  intel- 
ligence de  cet  entretien,  je  vais  tâcher  de  vous 
expliquer  l’intention  de  notre  bon  Maître  dans 
le  lieu  que  je  viens  d’alléguer. 

Gomme  un  sage  capitaine,  se  préparant  â une 
expédition  difficile , déclare  à ceux  qui  viennent 
servir  sous  ses  ordres,  à quelles  conditions  il  les 
reçoit  dans  ses  troupes  : de  même  ie  sauveur  Jé- 
sus étant  descendu  du  ciel  pour  faire  la  guerre 
à Satan , pour  inviter  tous  les  hommes  à cette 
entreprise,  il  propose  en  peu  de  mots  les  quali- 
tés nécessaires  pour  pouvoir  être  rangés  sous  ses 
étendards.  «Quiconque,  dit-il,  desire  venir  après 

• moi,  c'est-à-dire,  quiconque  me  veut  recon- 

• noitre  pour  son  capitaine,  il  faut , poursuit-il , 
» qu'il  renonce  à soi-même  ;«  Atmeget  semet- 
ipxum  : «puis,  qu’il  prenne  une  généreuse  ré- 
» solution  de  porter  sa  croix  tous  les  jours , » et 
tollat  crucem  suam  quotidie  ; « et  qu’il  me  suive 
> enfin  par  mille  embarras  de  périls,  de  suppli- 
» ces  et  d’ignominies;  ■ et  sequatur  me.  C’est 
en  abrégé  ce  qu’il  faut  quitter,  et  ce  qu’il  faut 
faire  à sa  suite  : voilà  les  lois  et  les  ordonnances 
de  cette  milice.  C'est  pourquoi  je  me  suis  résolu 

1 fl  Jean,  ui.  •• 


d'appliquer  à l’état  que  vous  allez  embrasser  les 
ordres  généraux  de  Jésus-Christ  notre  chef,  et 
de  vous  faire  voir  dans  le  sens  littéral  de  mon 
texte , selon  le  dessein  que  je  vous  ai  déjà  pro- 
posé; premièrement,  jusqu'à  quel  point  votre 
condition  vous  oblige  de  renoncer  au  monde  ; en 
second  lien , comment  U vous  faut  persévérer 
dans  cette  sainte  résolution;  et  enfin,  comment, 
non  contente  de  persévérer,  vous  devez  toujours 
croître  , et  toujours  enchérir  par-dessus  les  ac- 
tions passées.  Ce  seront  les  trois  avertissements 
que  comprendra  ce  discours,  que  je  prie  Dieu  de 
graver  pour  jamais  au  fond  de  votre  ame. 
pnF.ni  zn  roinr. 

Lorsqu’on  vous  prêche  à souvent,  ma  très 
chère  Sœur,  qu’il  faut  renoncer,  il  est  nécessaire 
que  vous  entendiez  que  ce  monde,  auquel  il 
faut  renoncer,  réside  en  vous-mème.  Le  disciple 
bien-aimé  vous  le  montre  fort  à propos , quand  il 
dit  : Nolite  diligere  mundum,  neque  ea  quœ  in 
mundo  sunt  : «Gardez-vous  bien  d'aimer  le 
■ monde , ni  ce  qui  est  dans  ie  monde  ; * d'au- 
tant , ajonte-t-il  peu  après,  « qu’il  n'y  a dans  le 
» monde  que  concupiscence  de  la  chair,  et  con- 
» cupiscence  des  yeux,  et  superbe  de  vie  : * 
Omne  quod  est  in  inundo  , concupiscentia 
camisest,et concupiscenlia  oeulorum.etsuper- 
bia  vital  ’.  Cet  orgneii  et  cette  double  concupis- 
cence , que  peut-ce  être  autre  chose  que  le  trou- 
ble de  nos  passions?  Et  ce  trouble , u’est-ce  pas 
ie  fruit  maudit  de  l’amour  aveugle  que  nous 
avons  pour  nous-mêmes?  Par  conséquent,  ce 
monde  qu’il  nous  faut  quitter,  c’est  nous-mê- 
mes : Abneget  semelipsum. 

Que  si  vous  me  demandez  d’où  nous  vient 
cette  dure  nécessité,  que  notre  adversaire  nous 
soit  si  proche , et  que  nous  soyons , pour  ainsi 
dire , si  fort  amis  de  notre  ennemi;  qu'il  vous 
souvienne  de  ce  bienheureux  état  d'innocence , 
où  la  partie  supérieure  conduisoit  si  paisible- 
ment les  mouvements  inférieurs,  ou  le  corps  se 
trouvait  si  bien  du  gouvernement  de  l'esprit; 
purceqtte  l’homme  tout  entier  conspirait  à ia 
même  fin.  En  ce  temps-là,  on  n’entendoit  point 
parler  de  ces  fâcheux  termes  de  renoncer  à soi- 
mème.  Mais  la  vanité , fille  et  mère  du  désordre, 
pervertit  bientôt  cette  douce  disposition  , et 
ayant  fait  révolter  l’esprit  contre  Dieu,  souleva 
par  un  même  coup  la  chair  contre  la  raison.  La 
désobéissance  est  vengée  par  la  désobéissance  : 
l'homme,  ainsi  que  l’enseigne  saint  Paul 3,  veut 
en  même  temps  ce  qu’il  ne  veut  pas  ; et  sentant 
en  soi  deux  volontés  discordantes , Il  ne  saurait 

• U Jean.  ri<  43.  — • /tenu  ut.  It< 
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plus  reconnottre  laquelle  est  la  sienne  : si  bien 
que,  dans  cette  incertitude  et  cette  impuissance, 
il  faut  nécessairement  qu’il  se  perde  pour  se 
sauver  1 . On  ne  lui  dit  plus,  comme  auparavant, 
qu’il  commande  à toutes  les  créatures*;  mais 
on  l'avertit  de  se  défier  de  toutes  les  créatures. 
Pour  le  punir  d’avoir  voulu  se  satisfaire  contre 
la  loi  de  son  Dieu,  il  est  ordonné  à jamais  qu’il 
renoncera  à ses  propres  inclinations , s'il  se  veut 
bien  remettre  en  ses  bonnes  grâces.  Et  lui  qui 
eroyoit  se  pouvoir  faire  plus  de.  bien  qu’il  n'en 
nvoit  reçu  de  la  main  de  son  Créateur,  sera  con- 
damné, par  une  juste  vengeance , à être  lui- 
même  son  plus  cruel  et  irréconciliable  ennemi. 

C’est  pourquoi  je  vous  en  conjure,  ma  très 
chère  Sœur,  par  ce  Dieu  que  vous  servez;  après 
avoir  compris  combien  il  est  nécessaire  de  quit- 
ter le  monde , considérez  attentivement  la  hau- 
teur de  cette  entreprise.  Le  monde  qu'il  faut 
mépriser,  ce  n’est  ni  le  ciel , ni  la  terre  ; ce  ne 
sout  ni  les  compagnies , ni  cette  vaine  pompe , 
ni  les  folles  intrigues  des  hommes  : certes , il  ne 
seroit  pas  d'une  si  prodigieuse  difficulté  de  s'en 
séparer.  Mais  quand  il  s'agit  de  se  diviser  de 
soi-mème,  de  quitter,  dit  saint  Grégoire  s,  non 
ce  que  nous  possédons , mais  ce  que  nous  som- 
mes, où  trouverons-nous  une  main  assez  indus- 
trieuse ou  assez  puissante , pour  délier  ou  pour 
rompre  un  nœud  si  étroit  ? Quelles  chaînes  assez 
fortes  pourront  jamais  contraindre  cet  homme 
animal, qui  règne  en  nos  membres,  à subir  le 
joug  de  l'homme  spirituel?  Sans  doute  il  re- 
tournera toujours  à ses  inclinations  corrompues. 
Comme  une  personne  que  l’on  attache  contre 
son  gré  à quelque  sorte  d’emploi , dans  le  temps 
que  vous  l'y  croyez  la  plus  occupée,  s'entretient 
souvent  dans  des  conceptions  creuses  et  extra- 
vagantes : de  même  ce  vieil  Adam , quand  vous 
lui  aurez  arraché  ce  qu’il  poursuit  avec  plus 
d’ardeur,  quand  vous  aurez  tenté  toutes  sortes 
de  voles  pour  lui  faire  suivre  la  raison  , il  n’y 
aura  ni  erreur  ni  chimères  où  il  ne  s'amuse  plu- 
tôt; « d'autant,  dit  saint  Paul , qu'il  est  inrapa- 
» ble  de  goûter  ce  qui  est  de  Dieu  : > Animalis 
homo  non  percipit  ea  quæ  sunt  spiritiis  Dei  *. 

Et  ne  vous  tenez  point  assurée  sur  votre  ver- 
tu ; car  il  se  sert  contre  nous  de  la  vertu  même. 
Ceux  qu’il  n’a  pu  vaincre  par  un  combat  opiniâ- 
tre , souvent  il  les  renverse  par  l’honneur  de  la 
victoire;  et  lorsqu'ils  s'imaginent  être  devenus 
extrêmement  humbles,  il  les  rend  orgueilleux 
parcettehumilité  prétendue.  Combien  en  voyons- 
nous  qui,  séduits  par  ces  artifices,  pensent, 

1 Luc.  ix.  24,  — » Crues,  i.  28.  — 1 In  Etang,  t.  ri.  Bom. 
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en  se  jetant  dans  un  cloître,  quitter  les  vanités 
pour  la  mortification,  et  ne  font,  à le  bien  pren- 
dre, que  quitter  des  vanités  pour  des  vanités; 
en  cela  d’autant  plus  criminels  et  plus  miséra- 
bles , qu’ils  vont  porter  le  monde  jusqu’au  fond 
de  la  solitude,  qu'ils  se  vont  perdre  dans  le  lieu 
où  les  autres  cherchent  leur  refuge,  et  qu'ils 
joignent  non-seulement  Jésus-Christ  avec  Bélial, 
mais  qu'ils  sacrifient  à Bélial  dans  le  temple  et 
sur  les  autels  de  Jésus-Christ  même. 

C'est , ma  très  "chère  Sœur,  ce  que  vous  avez 
particulièrement  â méditer  en  ce  jour.  Si  vous 
envisagez  bien  l’action  que  vous  allez  faire,  vous 
trouverez  que  toutes  ses  circonstances  vous  prê- 
chent le  mépris  du  monde.  Parcourons -les,  s'il 
vous  plaît , et  vous  découvrirez  clairement  ce 
que  je  vous  dis. 

Dites-moi , y a-t-il  rien  qui  rende  une  per- 
sonne plus  vile  que  la  pauvreté  ? Quand  vous 
entendez  dire  de  quelqu’un  que  c'est  un  homme 
de  néant , ne  jugez-vous  pas  Incontinent  qu'on 
parie  d’un  pauvre  ? D’où  vient  que  David,  après 
avoir  dépeint  les  diverses  calamités  des  pauvres 
conclut  enfin  que  ces  paroles  qu’il  adresse  à 
Dieu  : Tibi  deretietns  est  pauper  ' : « O Sei- 
» gneur,  on  vous  abandonne  le  pauvre  ; » vou- 
lant dire  que  chacun  court  avec  ambition  au  ser- 
vice des  grands,  et  qu’il  n’y  a que  Dieu  seul  à 
qui  les  pauvres  ne  soient  point  à charge.  Et  il 
est  si  vrai  ce  que  dit  un  poète  *,  que  la  pauvreté, 
rend  les  hommes  ridicules,  que  ceux  qui  y sont 
réduits  ont  je  ne  sais  quelle  honte  de  l'avouer, 
et  quelquefois  le  deviennent  de  crainte  de  le  pa- 
roitre.  Je  sais  bien  que  celle  quevousprofessez, 
d’un  côté  vous  est  honorable  ; mais  elle  a aussi 
d’autre  part  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
rude,  en  ce  qu’elle  ressemble  à la  pauvreté  des 
esclaves,  qui  non-seulement  ne  possèdent  rien, 
mais  de  plus  sont  incapables  de  rien  posséder. 
Vous  perdez  toutes  sortes  de  droits;  on  en  vieut 
jusque-là  que  de  ne  vous  plus  compter  parmi  les 
vivants:  si  bien  que  vous  pouvez  dire  avec, le 
Psalmiste  : « Tous  mes  proches  m’ont  abandon- 
» né,  mais  le  Seigneuraeu  la  bonté  de  me  re- 
» cevoir  * ; « et  avec  notre  Seigneur  : « Mon  père 

> et  ma  mère , mes  frères  et  mes  sœurs , ce  sont 

> ceux  qui  écoutent  et  observent  la  parole  de 
• mon  Dieu  *.  • 

Quant  à cette  fleur  sacrée  de  votre  virginité , 
que  vous  allez  présenter  pour  être  en  bonne 
odeur  au  Verbe  divin  votre  Époux;  6 Dieu!  qui 
vous  pourrait  assez  exprimer  combien  elle  vous 
oblige  de  vous  tenir  nette  de  toutes  les  affections 

* Pt.  IX.  55.  —I  jHVtnal.  Snt:jr.  III.  — « Pt.  XXXI.  10.  — 
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de  la  terre  ? Sachez  que  votre  virginité  vous  pré- 
pare un  lit  nuptial , où  vous  posséderez , dans  le 
reposde  votre  ame , Jésus  l’amoureuxdes  vierges; 
mais  qui  les  aime  avec  une  extrême  jalousie. 
C'est  pourquoi  son  zélé  disciple  prenant  part  aux 
affections  de  son  maitre  : « Je  suis  jaloux  de 

> vous,  dit-il,  de  la  jalousie  de  Dieu;  » Æmulor 
enim  vos  Dei  œmufafione;  parce  que,  ajoute-t-il. 

• je  vous  ai  fiancée,  comme  une  vierge  chaste , 

• à un  seul  homme, qui  est  Jésus-Christ  : • Des- 
pondi  vos  uni  viro,  virginem  caslam  cxhibere 
Christo'.  Or,  pensez  quel  seroit  le  sentiment 
d'une  fille  chaste  et  pudique,  si  on  lui  parloit  de 
rompre,  avant  son  mariage,  cette  foi  qu'elle  con- 
serve uniquement  pour  son  cher  époux.  Telle 
doit  être  votre  pudeur,  je  ne  dis  pas  a l'égard 
des  voluptés  bestiales  ; mais  je  dis  à l'égard  des 
moindres  sollicitations  de  ce  monde. 

Car  la  jalousie  de  Jésus  ne  regarde  pas  seule- 
ment les  hommes  ; son  amour  est  si  tendre , qu’il 
s'offense  et  se  pique  si  vous  choisissez  la  moin- 
dre chose  hors  de  lui.  Toutes  ces  douces  con- 
traintes où  vous  êtes  sont  autant  d’effets  de  sa 
jalousie.  Y a-t-il  aucun  de  nos  sens  par  lequel 
nous  touchions  les  choses  plus  légèrement  que 
]iar  celui  de  la  vue?  Et  toutefois  il  témoigne , par 
ce  voile  qu’il  vous  impose,  qu’il  ne  vous  permet 
pas  cette  sorte  de  jouissance.  Et  le  docte  Tertul- 
lien  dit  que  l'on  en  couvre  les  vierges,  de  peur 
qu’elles  ne  soient  souilléesdes  moindres  regards; 
estimant  la  virginitéune  chose  si  délicate, quelle 
peut  être  en  quelque  façon  violée  par  les  yeux , 
surtout  par  ces  yeux  que  l'apôtre  appelle  si  élé- 
gamment « yeux  pleins  d'adultère  : » Oculos 
adulleri  plenos  *.  D'où  vient  que  ce  grand 
homme,  selon  sa  gravité  ordinaire,  nous  a dé- 
peint de  la  sorte  ce  voile  des  vierges  : Indue  ar- 
maturam  pudoris,  circumduc  valluni  pudici- 
tiœ , inurum  sexui  tuo  slrue  qui  nec  luos 
rmittat  oculos,  nec  admitiat  alienos  5 : « Revê- 

> tez-v  ous,  leur  dit-il,  des  armes  de  la  pudeur  ; 

• entourez  votre  honnêteté  d'un  rempart  ; dres- 
■ sez  une  muraille  à votre  sexe,  quicmpéche  vos 
» yeux  de  sortir , et  refuse  l’entrée  à ceux  des 
» autres  : » d'où  vous  pouvez  conclure  qu'une 
vierge  n’est  plus  vierge  sitôt  qu’elle  s'abandonne 
aux  sentiments  de  la  terre,  et  qu'alors  sa  virgi- 
nité lui  tourne  en  prostitution. 

Passons  outre  : il  n’y  a rien  qui  soit  plus  A vous 
que  votre  propre  volonté  ; néanmoins  vous  avez 
bien  la  résolution  de  vous  en  vouloir  dépouiller. 
En  effet,  vous  la  soumettez  tellement  aux  ordres 
d’autrui , qu’on  ne  sait  plus  si  c’est  la  vôtre  ou 
celle  de  vos  supérieurs;  et  l’obéissance  rigou- 

< //.  Cor.  XI.  2.  - * II.  Pcir.  U.  U.-'Ue  Z'irj.  rel.  s.  16. 
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reuseque  vous  professez  l’anéantit  de  telle  sorte, 
qu’un  Père  ancien  l'a  nommée  la  sépulture  de  la 
volonté  1 ; sépulture  certainement  bien  pénible, 
pareequ’il  la  faut  recommencer  mille  et  mille 
fois  ; mais  qui  vous  avertit  que,  renonçant  si  gé- 
néreusement à la  chose  qui  est  le  plus  en  votre 
pouvoir,  ce  seroit  un  crime  si  vous  vous  reteniez 
aucun  bien  du  monde. 

Enfin,  considérez,  par  une  réflexion  sérieuse, 
que  l’action  que  vous  allez  faire  est  un  sacrifice, 
et  que  ce  seroit  un  sacrilège  exécrable  , si  vous 
réserviez  quelque  chose  de  ce  qui  entre  par  une 
oblation  solennelle  en  la  possession  du  Très-Haut. 
Ophni  et  Phinées,  sacrificateurs  d’Israël,  pour 
s'être  attribué  les  offrandes  que  le  peuple  présen- 
toit  à Dieu,  furent  dévorés  avec  leur  armée  par 
le  glaive  des  Philistins  3 : d'autant,  comme  dit  le 
prophète  Isaïe,  • que  Dieu  est  le  Seigneur,  et  ne 
» peut  souffrir  la  rapine  dans  les  holocaustes  : » 
Ego  Dominus , odio  Mens  rapinatn  in  holo- 
causte *.  Et  de  quelle  punition  penseriez-vous 
être  digne,  si  vous  ravissiez  A Dieu,  non  point  la 
graisse  des  agneaux  ou  des  béliers;  mais  une 
victime  vivante  , lavée,  du  sang  de  son  Fils , 
qu’il  a tirée  du  monde  pour  la  sanctifier  A sou 
nom? 

Dites  donc,  ma  très  chère  Sœur,  en  faisant  une 
revue  générale  dans  tous  les  replis  de  votre  cœur , 
dites  du  plus  profond  de  votre  ame  : O monde,  A 
qui  mon  Maître  n’a  pu  plaire  , et  qui  n'as  pu 
plaire  A mon  Maitre  ! ô monde , qu’il  a surmonté 
par  l'infamie  de  sa  mort!  monde  enfin  , théAtre 
de  folie  et  d’illusion,  je  te  quitte  et  je  te  renonce 
de  toute  mon  affection.  Et  vous  , rompez  mes 
liens,  ô Seigneur!  je  vous  immolerai  une  hostie 
de  louange  4,  et  mon  ame  délivrée  ne  cessera  de 
bénir  vos  incomparables  bontés.  Daiguez , mon 
sauveur  Jésus , me  recevoir  en  vos  bras , et  ne 
permettez  pas  que  mes  ennemis  m’en  arrachent. 
C’est  ce  que  vous  donnera,  s'il  plait  A Dieu  , la 
persévérance , qui  doit  foire  le  second  point  de 
cet  entretien. 

second  point.  . 

• Qui  veut  venir  après  moi , dit  notre  divin 

■ Capitaine , qu’il  renonce  A soi-même , et  porte 

■ sa  croix  tous  les  jours  : » Tullat  crurent  suant 
quotidie.  Cette  croix , c'est  la  guerre  que  nous 
devons  avoir  contre  le  monde  et  la  chair,  aux- 
quels nous  devons  nous  crucifier  avec  notre 
Maître  : et  ce  mot,  « tous  les  jours  » nous  marque 
la  persévérance.  Au  reste , notre  prince  nous 
avertit  qu'il  ne  nous  veut  point  épargner  ; qu'a- 
vec lui  , une  bataille  gagnée  en  attire  une 

* S.  Joan.  Clbn.  Seal.  Paraît.  Crad . n.  — * /.  Rry.  ri, 
ni,  iv.  — * Isai . lxi.  S.  — 1 Pt,  c xv.  *. 
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autre,  et  qu’il  ne  sait  point  donner  d'autre  rafraî- 
chissement à ses  troupes;  qu’il  entend  enfin 
que  leur  travail  soit  continuel  en  ce  monde, 
puisque  leur  couronne  dans  le  ciel  doit  être  im- 
mortelle : voilà  comme  il  nous  encourage  à per- 
sévérer. 

Pour  appliquer  ceci  à votre  condition , com- 
prenez, s’il  vous  plaît,  la  nature  de  vos  voeux.  11 
y a deux  sortes  de  vœux  ; les  uns  sont  pour  un 
temps,  et  les  autres  à perpétuité,  comme  ceux  que 
vous  allez  foire.  Ce  que  je  dirai  se  doit  entendre 
particuliérement  des  derniers,  bien  qu’à  propor- 
tion il  se  puisse  aussi  appliquer  aux  autres. 

C’est  la  religion  . disent  les  théologiens , qui 
nous  Ile  à Dieu;  et  le  vœu,  scion  leur  doctrine , 
en  est  un  des  actes  qui  a la  vertu  d'étreindre  ce 
sacré  nœud.  Car  encore  que  tout  ce  que  nous 
sommes  appartienne  au  Créateur,  de  droit  natu- 
rel ; néanmoins  il  a voulu  nous  laisser  un  certain 
domaine  sur  nos  actions,  pour  formeren  nos  âmes 
une  légère  image  de  sa  souveraineté  absolue  : et 
c’est  ce  domaine  que  vous  lui  cédez  et  transpor- 
tez par  vos  vœux.  Quels  doivent  donc  être  les 
sentiments  d'une  ame  pieuse,  qui  se  veut  de  tout 
son  cœur  dévouer  à Dieu  î Premièrement,  elle 
considère  que  tout  ce  qu’il  y a d’étre  dans  les 
créatures,  relève  deeet  Être  souverain  et  univer- 
sel : puis,  poussée  d’un  violent  desirde  se  réunir 
à son  principe , et  de  se  donner  à lui  pour  toute 
l’éternité , elle  proteste  de  se  résigner  tout  en- 
tière A ses  saintes  dispositions;  afin  qu’il  règne 
sans  réserve  sur  ses  puissances , qu’il  les  occape 
toutes  et  les  remue  scion  ses  conseils , s'y  atta- 
chant detousses  efforts,  etenracinant,  pour  ainsi 
dire,  sa  volonté  dans  cette  volonté  première  et 
indépendante,  la  règle  et  le  centre  de  toutes  les 
autres.  Telle  est  l'adoration  que  vous  allez 
rendre  aujourd'hui  à cet  Ksprlt  incompréhen- 
sible, dont  le  ciel  et  la  terre  redoutent  les  com- 
mandements. Et  cette  adoration  est  en  ce  point 
différente  de  toutes  les  autres,  que  eelletHrf  pas- 
sent avec  l’acte  que  vous  en  formez  ; au  lieu 
que  celle-là  a son  effet  dans  toute  la  vie  : de 
sorte  que  comme  Dieu  est  immuable  par  la  loi 
toujours  permanente  de  son  éternité;  ainsi  \ous 
vous  faites  une  loi  vous-même , par  les  vœux 
que  vous  concev  ez,  d'ètre  ferme  et  inébranlable 
dans  son  service. 

Donnez-vous  donc  de  garde  que  l'eunemi  ne 
vous  trompe  ; et  que , ne  pouvant  vous  ébranler 
d’abord  dans  la  fin  principale  de  votre  vocation, 
fl  ne  tâche  de  vous  jeter  peu  à peu  dans  quelque 
relâchement , et  ne  vous  fasse  négliger  insensi- 
blement les  choses  de  moindre  importance  : sur 
quoi  vous  avez  à penser  qu’une  ame  religieuse , 
dont  tous  les  mouvements  concourent  & la  même 


fin,  ressemble  en  ce  point  & une  voûte  bien  affer- 
mie, qui  est  incapable  de  succomber  quand  on  la 
veut  pousser  tout  entière;  mais  qu’on  peut  faire 
tomber  facilement  en  ruine  par  la  désunion  qui 
s'en  ferait  pièce  àpièce.  C’est  pourquoi  ne  dédai- 
gnez pas  ce  qui  vous  semble  le  moins  nécessaire, 
pareeque  de  là  dépend  le  plus  important;  Dieq 
ayant  ordonné  pour  la  connexion  de  toutes  les 
choses,  et  afin  que  chacune  eût  son  prix,  que  les 
plus  grandes  fussent  soutenues  sur  les  plus  pe- 
tites : et  uin6i  ce  qui  serait  peut-être  à mépriser, 
selon  sa  nature,  devient  très  considérable  par  la 
conséquence.  Ne  permettez  donc  pas  que  l’on 
vous  puisse  jamais  reprocher  ce  que  le  saint 
apûtre  reproche  aux  Galates  1 : Sic  slulli  estis  , 
ulcùm  spiritu  eveperitis,  nunc  came  consurn- 
memini ? « Seriez -vous  bien  assez  insensée  pour 

> vouloir  finir  par  la  chair,  après  avoir  commencé 

> par  l'esprit.  Auriez-vous,  poursuit-il,  tant  souf- 
» ferten  vain  ? » Tanta  jrassi  estis  sine  causd? 

Et  moi,  ne  vous  puis-je  pas  dire , à l'exemple 
de  ce  Maître  des  prédicateurs  : Auriez-vous  pour 
néant  renoncé  au  monde?  Non,  non,  ma  très 
chère  Sœur  ; veillez  dans  l’exercice  de  l’oraison  ; 
que  vos  yeux  languissent  et  défaillent,  en  regar- 
dant le  saint  lieu  d’où  vous  doit  venir  |e  secours  ; 
et  celui  qui  a commencé  en  vous  cette  bonne 
œuvre , non  seulement  vous  donnera  la  grâce  de 
persévérer , mais  encore  il  vous  fera  croître  de 
Jour  en  jour  en  Jésus-Christ  notre  chef  : Cres- 
ce rites  in  eo  per  omnia,  fui  est  caput  Chrislus  *. 
C’est  par  où  je  m’en  vais  conclure. 

TBOISlfelIE  POINT. 

• Qui  veut  venir  après  moi , qu'il  renonce  à 
» soi-même  , et  porte  sa  croix  tous  les  jours,  et 
• me  suive  : » El  sequalur  me.  Pour  ne  nous 
point  éloigner  de  notre  première  pensée,  ne  vous 
semble-t-il  pas  entendre  notre  brave  Capitaine , 
qui  pour  porter  en  nos  cœurs  une  vigoureuse  ré- 
solution : Qui  m'aime  me  suive , dit-il  : U est 
vrai  que  je  vous  mène  à de  grands  périls;  mais 
souvenez-vous  que  je  vous  commande  de  me 
suivre,  et  non  point  de  marcher  devant.  « Or, 
a nous  n'avons  point  un  pontife  qui  ne  sache  pas 
> compatir,  à nos  infirmités  » : Non  habemus 
ponlificcm , qui  non  possit  compati  irifirmitu 
libus  nostris  '.  Comprenez  maintenant  combien 
ces  paroles  nous  invitent  à croître  toujours. 

Quand  ces  deux  difficultés  concourent  en  un 
même  objet , savoir,  la  nécessité  de  le  suivre  et 
l'impossibilité  d’y  atteindre , Il  ne  reste  qu'une 
chose  à faire,  qui  est  d'avancer  tuujours.  Or,  tel 
est  le  Fils  de  I)ieu , l'exemplaire  de  notre  vie. 


1 Gâtât.  Ul.  5,  «,  - < St'I.CJ.  I».  15.— * Utir.  a.  ||. 
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Sou»  voyons  dans  ses  actions , premièrement , 
ia  lumière  de  ses  vertus  qui  nous  doit  conduire; 
et  en  second  lieu , la  perfection  ou  nous  ne  pou- 
vons parvenir.  Il  faut  donc  courir  incessamment 
apres  lui,  selon  la  mesure  qui  nous  est  donnée, 
comme  ce  brave  athlète  saint  Paul,  qui  court  in- 
cessamment vers  le  but  de  la  carrière  : Ad  des- 
linatum  persequor , dit-il';  c'est-à-dire,  « Je 
» poursuis  toujours  ma  pointe  ; je  ne  cesse  de 
» pousser  en  avant  au  point  où  l’on  me  montre 
• le  terme  de  ma  carrière,  qui  est  Jésus-Christ.  > 
Mais  considérant  entre  son  Maître  et  lui  une 
distance  infinie,  il  s’étonne  d’avoirsipeuavancé, 
et  oublie,  dit-il,  ce  qui  est  derrière  lui;  c’est-à- 
dire,  qu’il  ne  fait  point  d’état  de  l'espace  qu'il  a 
couru  : Qua  quidem  rétro  sunt  obliviscens. 
Quant  à ce  qui  lui  reste  , ou  il  ne  voit  point  de 
bornes,  il  s’y  étend  : Il  veut  dire  qu'il  passe  ses 
forces,  et  sort  en  quelque  façon  de  soi-méme  pour 
y arriver  : Ad  ea  quœ  sunt  priorn  extendens 
meipsum  ; d'où  je  conclus  que  la  perfection  du 
christianisme  ne  consiste  point  en  un  degré  dé- 
terminé. Or,  ce  que  vous  recherchez  dans  le 
genre  de  vie  que  vous  embrassez  , c’est  la  per- 
fection dn  christianisme  ; et  par  conséquent  ne 
vous  lassez  jamais  de  monter  : allez  de  vertu 
en  vertu,  si  vous  voulez  voir  le  Dieu  des  dieux 
en  Sion 

Et  pour  ramasser  eu  trois  mots  toute  l'instruc- 
tion de  ce  discours,  détachez-vous  entièrement 
de  vous-même  : vous  y êtes  obligée  par  l’action 
que  vous  allez  faire , et  par  les  conseils  évangé- 
liques que  vous  professez  : Abneget  semelipsmn . 
Persévérez;  c’est  ce  que  vous  enseignela  nature 
de  vos  vœux,  qui  est  immuable  : Toltat  crucem 
suant  quotidie.  Enfin  augmentez , si  vous  ne  vou- 
lez aller  contre  la  fin  de  votre  vocation , qui  est 
la  perfection  du  christianisme  : avancez  donc 
toujours , en  suivant  Jésus  : Et  sequalur  me. C’est 
cequcj'avois  à vous  dire,  touchant  l’exposition 
de  mon  texte  : maintenant , pour  ne  point  retar- 
der vos  désirs , je  m’en  vais  conclure. 

Par  quel  ordre  de  la  Providence  est-ll  arrivé 
que  cette  journée,  qui  va  vous  voir  tout-à-i’heure 
sortir  du  monde , touchât  de  si  près  celle  qui 
vous  y a vu  faire  votre  première  entrée  , et  que 
presque  un  même  temps  fut  témoin  de  votre 
naissance  et  de  votre  mort?  N’est-ce  point  que 
Dieu  veut  vous  faire  entendre  par-là  que  vous 
n’étes  née  que  pour  cette  vocation?  ou  bien  que 
pendant  ces  jours  qui , selon  lu  révolution  des 
années , vous  représentent  les  premiers  de  votre 
vie,  vous  en  devez  commencer  une  nouvelle  au 
service  de  Jésus-Christ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ma 

1 Philip.  III.  12,  II.  14.  — * Pt.  L1UIII.  s. 
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très  chère  Sœur,  et  quoi  que  ce  soit  que  ce  Roi 
des  siècles  vous  veuille  signifier  par  cette  bien- 
heureuse rencontre , Je  le  prie  de  le  faire  profiter 
à votre  salut. 

Cet  ancien  disoit  qu’il  n'avoit  vécu  que  de- 
puis qu’il  s’étoit  retiré  dans  la  solitude.  Puisse 
notre  grand  Dieu  combler  de  tnnt  de  douceurs  la 
solitude  plus  sainte  où  vous  vous  jetez , que  vous 
commenciez  seulement  de  cette  matinée  à comp- 
ter vos  jours  : puissiez-vous  devenir  aujourd’hui 
enfant  en  Jésus-Christ  ; et  que  ce  mercredi , qui 
vous  doit  être  si  mémorable,  soit  dorénavant  le 
jour  de  votre  nativité! 

C’est  aussi  en  ce  même  jour,  ma  très  chère 
Sœur,  que  vous  fûtes  baptisée.  Vous  n’aviez  fait 
que  le  premier  pas  dans  ee  monde,  et  déjà  on 
vous  obligeoit  par  un  acte  public  d’y  renoncer. 
Vous  n’aviez  alors  pour  toute  voix  que  des  cris  : 
l'Église  vous  prêta  la  sienne  pour  faire  cette  gé- 
néreuse déclaration  ; nprès  quoi  vous  fûtes  lavée 
de  l'eau  du  baptême , où , laissant  les  ordures  de 
votre  première  nativité,  vous  reprîtes  une  nou- 
velle naissance , non  point  de  la  chair,  mais  d’un 
esprit  pur,  et  d’une  eau  sanctifiée  par  des  paroles 
de  vie.  O que  vous  célébrerez  dignement  aujour- 
d’hui l'anniversaire  de  votre  baptême!  puisque 
vous  allez  non  seulement  quitter  le  monde  en  es- 
prit , mais  que  vous  lui  allez  arracher  votre  corps, 
et  rompre  avec  lui  toute  sorte  de  commerce. 

I.’on  a toujours  cru  dans  l’Église  que  le  mar- 
tyre étoil  un  baptême;  et  les  saintes  pénitences, 
que  l'on  voue  de  pratiquer  dans  les  monastères, 
ne  peuvent-elles  point  passer  pour  un  nouveau 
genre  de  martyre,  dans  lequel  Dieu  ne  voit  rien 
qui  ne  plaise  à sa  majesté , puisque  le  persécu 
teur  et  le  patient  lui  sont  ngréables?  Que  si  le 
grand  Cyrille  de  Jérusalem  a bien  pu  appeler  le 
baptême  un  sépulcre  et  une  mère  ',  n’en  puis-je 
pas  dire  autant  de  la  cérémonie  de  ce  jour,  dans 
laquelle  votre  chair  ensevelie  donnera  place  à la 
pure  vie  de  l’esprit?  Heureuse  à qui  la  perte  de  si 
peu  de  chose  va  valoir  un  bien  éternel  ; qui , par 
un  aimable  artifice,  quittez  tout  pour  tout  re- 
trouver en  Dieu,  et  ainsi  deviendrez  ce  que  dit 
saint  Paul 3,  • comme  n'ayant  rien  et  possédant 
• toutes  choses  *!  » 

* Mais  sachez , ma  Sœur,  que  ee  monde  que 
vous  quittez  a intelligence  chez  vous,  et  que, 
durant  tont  le  temps  que  vous  demeurerez  sur  la 
terre  , il  ne  cessera  jamais  de  vous  persécuter.  Il 
tentera  toutes sortesde  voies  et  toutes  sortesd’ar- 

' Caleehrt.  n,  Uÿtt.  il.  ».  4 . pat).  SI2.  — • II.  Cor.  w.  10. 
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tificcs  pour  vous  embarrasser  de  quelque  affec- 
tion sensible.  Ah  ! ma  très  chère  Sœur,  donnez- 
vous  bien  de  garde  de  l’écouter.  Ne  voyez-vous 
pas  que  le  démon  est  toujours  à épier  l’occasion 
de  vous  perdre , qu’il  ne  cesse  de  dresser  quel- 
ques batteries  nouvelles  pour  vous  attaquer? 
Quelle  honte  seroit-ce  si  votre  esprit  avoit  moins 
de  soin  de  se  conserver,  que  la  chair  et  le  monde 
n’en  ont  de  vous  nuire?  Regardez  les  passionnés 
de  la  terre , comme  ils  sont  constants  dans  leurs 
poursuites  insensées  : faut-il  que  la  folie  de  la 
chair  soit  plus  prévoyante  que  la  sagesse  du  ciel? 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  au  commen- 
cement une  grande  ardeur  dans  les  moindres 
choses,  et  j’espère  que  Dieu  vous  la  conservera; 
mais  il  faut  y prendre  garde.  Qu'il  est  facile,  ma 
chère  Sœur,  de  se  relâcher,  et  que  nous  nous 
persuadons  facilement  qu'il  n'est  pas  besoin  de  se 
donner  tant  de  peine  I et  cependant  il  n’y  a rien 
de  si  dangereux.  La  dévotiou  ne  se  perd  jamais 
que  par  le  relâchement.  Il  en  est  comme  d'uue 
voûte  ; tant  que  toutes  les  pierres  s'appuient  l'une 
l’autre,  elle  résiste  à toutes  sortes  d'efforts,  et 
ne  peut  jamais  être  abattue  que  par  pièces  : de 
même  la  dévotion , qui  consiste  dans  un  certain 
accord  de  tous  les  sentiments  de  l'ame,  est  trop 
forte  quand  toutes  les  parties  se  prétcut  un  mu- 
tuel secours  ; elle  ne  se  peut  perdre  par  un  autre 
moyen  que  par  le  relâchement. 

Il  y a certaines  petites  choses  que  nous  avons 
peine  à croire  si  nécessaires  ; c'est  pourquoi  nous 
les  omettons  assez  facilement  : mais  c'est  un  ar- 
tifice du  démon.  Souvenez-vous  que  les  plus  gran- 
des choses  dépendent  d'un  petit  commencement; 
qu'il  faut  avoir  lait  le  premier  pas,  avant  que 
d'être  renversé  dans  un  précipice.  Nous  ne  nous 
apercevons  pasdu  changement,  tant  que  nous  ne 
voyons  pas  une  notable  altération  ; et  cependant 
les  forces  se  diminuent,  et  le  démon  gagne  peu  à 
peu  ce  qui  lui  auroit  été  inaccessible , s'il  y eût 
prétendu  du  premier  abord.  Il  se  faut  donc  bien 
garder  de  faire  comme  ccs  âmes  lâches.  Ah  ! di- 
sent-elles , pour  cela  c’est  peu  de  chose , je  serai 
plus  exacte  dans  les  choses  d’importance  : comme 
si  celle  qui  manque  dans  ce  qui  est  plus  facile , 
pou  voit  se  promettre  de  venir  à bout  des  grandes 
difficultés.  Pour  moi  je  ne  voudrais  dire  que  trois 
mots  à une  personne  de  cette  sorte. 

N'est-il  pas  vrai  que  nous  ne  nous  maintenons 
que  par  la  grâce  de  Dieu?Vousn’en pouvez  dou- 
ter; et  si  cela  est,  d’ou  vient  que  vous  vous  pro- 
mettez d'être  ponctuelle  dans  les  soins  impor- 
tants , bien  que  vous  soyez  négligente  dans  les 
choses  qui  vous  paraissent  de  moindre  consé- 
quence? Vous  qui  avouez  que,  dans  l’état  de  la 
plus  grande  perfection , il  n'y  a que  Dieu  qui 


assurerde  vous  retenir, lorsque  vous  avezdonné  le 
puisse  vous  soutenir,  comment  pouvez-vous  vous 
premier  branle  à votre  ame  du  côté  du  penchant? 
Kst-ce  par  votre  propre  force,  ou  par  celle  de 
Dieu?  Si  vous  croyez  le  pouvoir  par  vous-même, 
c’est  une  grande  vanité;  si  vous  l’attendez  de 
Dieu , c’est  une  grande  imprudence  ; car  il  ne  se 
peut  rien  concevoir  de  plus  imprudent  que  de 
reconnoltre  que  nous  dépendons  de  Dieu,  et  de 
lui  donner  sujet  de  nous  abandonner  par  nos  né- 
gligences. 

Par  où  vous  voyez , ma  très  chère  Sœur,  que 
de  négliger  les  petites  choses,  ce  n'est  pas  une 
faute  si  peu  considérable  que  nous  nous  l’imagé- 
nous,  et  que,  bleu  qu’elle  ne  semble  pas  grande 
en  elle-même , elle  est  extrêmement  dangereuse 
dans  ses  conséquences.  C’est  pourquoi  je  vous  dis 
avec  l'apôtre  : Siale  in  Domino  ' : « Tenez  fer- 
» me , et  demeurez  dans  notre  Seigneur.  » Mor- 
tifiez-vous dans  les  petites  choses , afin  de  vous 
accoutumer  à vaincre  dans  les  grandesten tâtions. 
Refusez  tout  ce  qui  vous  viendra  de  la  part  du 
monde,  jusqu'au  moindre  présent,  pour  ne  lui 
pas  donner  la  moindre  prise  ; et  surtout  vivez  de 
telle  sorte  dans  la  religion , qu’on  ne  vous  puisse 
pas  reprocher,  au  jour  du  jugement , qu'en  vous 
le  commencement  valoit  mieux  que  la  fin  : de 
peur  que  votre  ferveur  ne  passe  pour  une  dévo- 
tion légère,  ou  pour  un  amour  de  la  nouveauté. 

Nous  avons  vu , ma  Sœur  en  Jésus-Christ,  qu'il 
est  nécessaire  de  renoncer  entièrement  au  monde, 
et  qu'il  faut  persévérer  dans  cette  aversion,  pour 
acquérir  la  perfection  de  cette  vie  solitaire  que 
vous  embrassez.  Il  semble  qu’il  n’y  ait  plus  rien 
à ajouter  à ces  deux  choses.  Et  en  effet,  je  ne 
voudrais  pas  en  dire  davantage,  si  je  n’avois  â 
parler  a une  épouse  de  Jésus-Christ  : mais  il  faut 
vous  porter  au  plus  haut  degré;  puisque  vous 
avez  résolu  de  suivre  le  chemin  de  la  perfection. 
Je  vous  dis  donc  qu'il  ne  suffit  pas  de  persévérer, 
il  faut  croitre,  ma  Sœur,  et  courir  toujours  de 
plus  en  plus  à Jésus-Christ. 

Je  pourrais  vous  dire,  pour  établir  cette  véri- 
té, qu’un  bon  courage  ne  peut  se  prescrire  de 
bornes;  que  l'amour  qui  craint  d'aller  trop  loin 
n'est  qu’un  faux  amour  ; que  le  chemin  du  ciel 
étant  extrêmement  raide , ce  serait  une  grande 
témérité  de  prétendre  y marcher  d'un  pas  égal  ; 
qu’il  faut  toujours  faire  contention  ; que  qui  ne 
s'efforce  pas  de  monter,  il  faut  qu'il  soit  renversé 
de  sou  propre  poids  ; que  nous  ne  saurions  nous 
acquitter  des  obligations  que  nous  avons  à Dieu, 
quand  nous  y employerions  une  éternité  avec 
toute  l'ardeur  imaginable  ; et  partant,  que  ce  se- 
rait bien  manquer  de  courage  et  une  grande  in- 
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NOTICE 


gratitude,  de  nous  borner  lâchement  à un  com- 
mencement de  vertu  mal  affermie , contre  toute 
prudence , contre  les  enseignements  et  l'exemple 
du  Fils  de  Dieu,  contre  les  sentiments  que  vous 
doit  inspirer  la  générosité  du  christianisme  et 
l’amour  d'un  si  bon  père,  tel  qu'est  notre  Dieu. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  rendissiez  à ces 
raisons  : mnis  il  faut  vous  faire  voir  combien  est 
étroite  l'obligation  que  vous  avez  de  croître  jus- 
qu'à la  mort. 

Je  vous  dis  donc,  ma  Sœur,  que  si  vousn’avez 
dessein  de  vous  avancer  toujours,  il  ne  voussert 
de  rien  d’entrer  dans  un  cloîtré,  ni  de  vous  atta- 
cher à Dieu  par  les  promesses  solennelles  que 
vous  allez  faire.  Pourquoi  quittez-vous  les  empê- 
chements du  monde  ? n'est-ce  pas  parcequc  vous 
aspireza  la  perfection  avec  la  grâce  de  Dieu?  Or, 
la  perfection  du  christianisme  n'a  point  de  bornes 
assurées,  d’autant  qu'elle  se  doit  former  sur  un 
exemplaire  dont  il  n'est  pas  possible  d'imiter 
toutes  les  beautés.  C’est  Jésus-Christ , ma  Sœur, 
le  Fils  du  Père  éternel , celui  qui  porte  tout  le 
monde  par  sa  parole,  en  qui  habitent  toutes  les 
richesses  de  la  divinité.  Puis  donc  que  nous  ne 
pouvons  jamais  atteindre  à nous  conformer  par- 
faitement à Jésus-Christ,  tout  ce  que  nous  pou- 
vons, c'est  de  tâcher  d'en  approcher  de  plus  en 
plus.  Et  si  la  perfection  du  christianisme  n'est 
pas  dans  un  degré  déterminé,  il  s'ensuit  quelle 
consiste  à monter  toujours.  Et  partant , ma  Sœur, 
vous  proposer  d'atteiudre  à la  perfection , et  vous 
\ ouloir  arrêter  en  quelque  lieu , c’est  contraindre 
vos  propres  desseins  ; c'est  aller  contre  votre  vo- 
cation que  de  prescrire  des  borncsàvotre  amour. 
L’Esprit  de  Dieu,  que  vous  voulez  faire  absolu- 
ment régner  sur  vous,  ne  sauroit  laisser  ses  en- 
treprises imparfaites;  il  porte  tout  au  plus  haut 
degré  quand  on  le  laisse  dominer  sur  une  ame. 

Considérez  comme  l'ambition  ne  sauroit  trou- 
ver de  bornes , quand  on  lui  laisse  prendre  le 
dessus  sur  la  raison  : et  nous  pourrions  croire 
que  l'Esprit  de  Dieune  nous  voudrait  pas  pousser 
«rechercher  ce  qu'ily  a de  meilleur 'Cela  est  bon 
dans  les  âmes  où  on  le  tient  en  contrainte.  Mais 
vous . ma  Sœur,  vous  vous  captivez  pour  donner 
la  liberté  tout  entière  à l'Esprit  de  Dieu  ; lais- 
sez-le  agir  dans  votre  ame.  La  charité  qui  opère 
en  vous  vient  de  Dieu , et  ne  demande  autre  chose 
que  de  retourner  a sa  source  : si  elle  est  forte  en 
votre  ame,  elle  ne  cessera  de  l’entrainer  par  l'im- 
pétuosité de  sa  course,  jusqu'à  tantqu'elle  se  soit 
reposée  dans  le  sein  du  bien-aimé. 


S. 


SUR  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIÊRE. 


Loiiiss-f»asçoisb  ne  La  Biusg-u-Buic  os  La  Val- 
liAhe  , qualifiée  ilepuii  du  litre  de  duchesse  de  Vaujour. 
étoil  fille  du  marquis  de  La  Vallière,  gouverneur  d'Am- 
lioise.  Elle  naquit  en  1611.  Après  la  mort  de  son  père  sa 
mère  s'étant  remariée  a M.  de  Saint-Bemy,  premier  maî- 
tre d'Iinlel  du  «lue  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  elle 
fut  élevée  a la  cour  de  ce  prince,  qui  résidoit  liabiloelle- 
meul  A Blois.  Tous  les  mémoires  publics  et  particuliers  dé- 
posent unanimement  qu'elle avoit,  dès  ses  plus  ;eunesan- 
nées , un  caractère  de  sagesse  qui  la  faisoil  singulièrement 
remarquer,  et  le  duc  d'Orléans  le  témoigna  plus  d'une 
fois  lui-même  dans  les  termes  les  plus  llallèurs  pour  elle  , 
et  les  plus  honorables. 

Quand  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV.  épousa  en 
l«SI  Heurte  t(e  d'Angleterre,  mademoiselle  us  La  ValliIbs 
fui  placée  auprès  île  celle  princesse  comme  une  de  ses  fil- 
les d'honneur.  Elle  plut  beaucoup  a la  cour,  moinsencore 
par  ses  charmes  esiéricura,  que  par  les  qualités  de  son 
ame  Ixmne , douce  et  naïve.  Mais  sensible  à l'escès , elle  y 
vit  un  objet  qui  fit  sur  son  ccrur  une  impression  funeste. 
Personne  n'ignore  qu  elle  fut  aimée  de  Louis  XIV,  et 
quelle  eul  de  lui  dcu\  enfants , le  comte  de  Vermandois 
qui  mourut  en  16R5 , dans  sa  dis-sepüème  année,  et  ma- 
demoiselle de  Blois,  mariée  an  prince  de  Conti.  Elle» 
avoué  depuis  que,  dans  oes  temps  d'illusion , et  lorsque 
tout  semblait  conspirer  A l'agrément  et  an  bonheur  de  sa 
sic,  elle  avoit  toujours  senti  nu-dedans  d'elle-méme  un 
trouble  cl  une  humiliation  qui  ne  lui  permettaient  pas  de 
jouir  en  repos  d'aucun  plaisir.  Vertueuse,  s'il  éloit  possi- 
ble, au  milieu  de  ses  égarements,  elle  gemissoit  de  sa  foi- 
blcsse , et  conservait  le  desir  comme  l'espérance  de  rentrer 
uo  jour  dans  le  droit  chemin  qu  elle  avoii  quillé. 

Plusieurs  personnes  d'une  grande  piété  demandoient  à 
Dieu  sa  conversion  : elles  l'obtinrent.  Dieu  la  disposa  peu 
a peu  . par  de  salutaires  dégoûts , a rompre  ses  liens  Vie 
maréchal  de  Bellcfontls  et  Bossuet  contribuèrent  beaucoup 
a l'affermir  dans  cette  sainte  résolution. 

Elle  crut  devoir  embrasser  la  vie  religieuse  pour  y faire 
pénitence  de  ses  faulrs  passées , et  pour  y trouver,  dan» 
l'éloignement  du  inonde  . le  meilleur  préservatif  contre  la 
rechute.  L'austérité  de  la  règle  des  carmélite»  lui  Ut  pré- 
férer cct  ordre  A tous  les  attires.  Elle  y entra  en  1674 
n'ayant  pas  encore  trou  te  ans,  y prit  le  nom  de  sosta 
Lot  iss  ns  la  Mtseaicoans  ; et  dans  son  noviciat , comme 
pendant  tout  le  veste  dosa  vie,  qui  fui  longue  cl  pleine  de 
souffrances,  elle  ne  mil  pat  de  bornes  aut  macérallont  et 
privations  de  toute  nature  qu  elle  crut  devoir  s'imposer. 
Un  seul  trait  en  fera  juger. 

Lu  four  de  vendredi  S3int,  étant  au  réfectoire,  elle  se 
ressouvint  que,  dans  le  temps  quelle  éloit  a la  cour,  elle  te 
trouva  tlansune  partie  de  chasse,  pressée  d'une  soif  dévo- 
rante; mais  qu'on  lui  appoi  la  aussitùl  des  rafraîchissements 
et  des  liqueurs  déi.cicuiea,donl  elle  but  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Ce  souvenir,  joint  A la  pensée  du  fi«l  et  du  viuaigre 
dout  Jésus-Christ  avoil  été  abreuvé  dans  sa  soif  sur  la 
croit,  la  pénétra  d'un  si  vif  sentiment  de  repentir  et  d'hu- 
miliatioo,  qu'elle  résolut  dans  le  moment  de  ne  plus  lioire 
du  tout.  Elle  fut  prit  de  Irais  semaines  sans  boire  une 
goutte  d'eau,  cl  trais  aus  entiers  A n'eu  boire  par  jourqu  uu 
demi-serre.  Colle  rude  pénitence,  dont  on  ne  s'aperçut 
paa , la  fil  tomber  malade  . et  depuis  ce  temps  elle  eut  dea 
maus  d’estomac  violents  qui  la  réduisirent  quelquefois  A 
des  foiblessr»  extrêmes.  A des  maux  de  télé  continuels  se 
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joignirent  des  rhomatitmra  douloureui , et  une  sciatique 
qui  lui  débilita  la  hanche;  mais,  malgré  tous  ses  maoi , 
elle  ne  et" sa  pas , juaqu'a  la  fin  de  sa  vie , tic  par.agcr  les 
p nibles  traraui  de  la  communauté , et  de  se  lever  chaque 
our  déni  beures  avant  toutes  les  autres,  pour  aller  se  pro- 
fliTiter  au  pied  des  aulcls. 

On  ne  saurait  trop  s'étonner  qu'une  femme  élevée  et 
nourrie  si  long-temps  dans  la  délicat*  sse  et  l'opulence  » ait 
pu,  au  milieu  de  taut  dï.iflnnités , supporter  pendant 
trenle**ix  ansd‘au.s*i  rudes  épreuves.  Elle  mourut  en  1710, 
igée  de  pr*s  de  soixante-six  ani. 

Ou  a d’elle  un  livre  plein  d'onction,  intitulé  Réflexions 
sur  la  H'isericvrdt  de  Vie n.  Il  fut  imprimé  sans  son  aveu. 

Voyez  ï Histoire  de  Bossuet , tome  11,  liv.t,  n.  t et  fl. 


SERMON 

POUR  LA  PROFESSION 

DE  M*K  DE  LA  VALLIKHE  , Dt.'CHESSE  DE  VAUJOUR  , 

PBiCBt  DEVANT  LA  SEINS  , LE  4 JLÏN  1675  % 

Spectacle  admirable  que  Dieu  nous  présente  dans  le  re- 
nouvellement des  cœurs.  Deux  amouis  opposés  , qui  font 
tout  duos  les  hommes.  Attentat  et  chute  funesle  de  l'a  me, 
qui  o voulu,  comme  Dieu,  être  à elle- même  sa  félicûé.  De 
quelle  manière , touchée  de  Dieu , elle  commence  n reve- 
nir sur  se»  pas , et  abandonne  peu  a peu  tout  ce  qu'elle  al- 
moit,  pour  ne  se  reserver  plus  que  Dieu  seul.  Céi le  vie  pé- 
nitente et  détach  e , montrée  très-  possible  par  l'exemple  de 
madame  de  La  Val  1ère.  Képooseque  Dieu  failnnx  raisons 
que  les  mondains  allèguent  pour  se  dispenser  de  l'ero- 
brasser. 

Ml  dixit  qui  sedebat  in  throno  : Eue.  noro  faclo  omnia. 

Et  celui  qui  était  msU  sur  le  trône  a dit  : Je  renouvelle  toutes 
choses.  Apoc.  xxi.  5. 

Ce  sera  sans  doute  un  grand  spectacle,  quand 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône  d’où  relève  tout 
f uni  vers , et  à qui  il  ne  coûte  pas  plus  à faire 
qu'à  dire , pareequ’il  fait  tout  ce  qui  lui  plaît  par 
sa  seule  parole,  prononcera  du  haut  de  son  trône, 
à la  fin  des  siècles, qu’il  va  renouveler  toutes  cho- 
ses; et  qu’en  même  temps  on  verra  toute  la  nature 
changée  faire  paroître  un  monde  nouveau  pour 
les  élus.  Mais  quand , pour  nous  préparer  à ces 
nouveautés  surprenantes  du  siècle  futur,  il  agit 
secrètement  dans  les  cœurs  par  son  Saiut-Esprit, 
qu’il  les  change. qu’ii  les  renouvelle;  et  que,  les 
remuant  jusqu’au  fond,  il  leur  inspire  des  désirs 
jusqu’alors  inconnus  ; ce  changement  n’est  ni 
moins  nouveau  ni  moins  admirable.  Et  certaine- 
ment , chrétiens,  il  n’y  a rien  de  plus  merveil- 
leux que  ces  changements.  Qu’avons-nous  vu,  et 
que  voyons-nous  ? quel  état , et  quel  état?  Je  n’ai 

• ce  Diieoiir*  avo!t  été  imprimé  mus  l'aven  de  Bo«suet . d'*- 
pré»  une  copte  f.tithre.  D.  Défor ts  l a corr  gè  sur  le  ou* t inscrit 
original , qui  lui  a fourni  de»  addition»  et  changement»  awex 
considérable*.  Nou*  nou»  y «jaunes  conformé».  (Edit,  de  Vtr- 
tailles.) 


pas  besoin  de  parler,  les  choses  parlent  assez  d’ël- 
les-mémcs. 

Madame,  voici  un  objet  digne  de  la  présence 
et  des  yeux  d’une  si  pieuse  reine.  Votre  majesté 
ne  vient  pas  ici  pour  apporter  les  pompes  mon- 
daines dans  la  solitude  ; son  humilité  la  sollicite 
à venir  prendre  part  aux  abaissements  de  la  vie 
religieuse  ; et  il  est  Juste  que,  faisant  par  votre 
état  une  partie  si  considérable  des  grandeurs  du 
monde , vous  assistiez  quelquefois  aux  cérémo- 
nies où  on  apprend  à les  mépriser.  Admirez  donc 
avec  nous  ces  grands  changements  de  la  main  de 
Dieu.  Il  n’y  a plus’ rien  Ici  de  l’ancienne  forme, 
tout  est  changé  au-dehors  : ce  qui  se  fait  au-de- 
dans est  encore  plusnouveau  : et  moi,  pour  célé- 
brer ces  nouveautés  saintes,  je  romps  un  silence 
de  tant  d’années,  je  fais  entendre  une  voix  (jue 
les  chaires  ne  connoissent  plus. 

Afin  donc  que  tout  soit  nouveau  dans  cette 
pieuse  cérémonie,  ô Dieu!  donnez-moi  encore  ce 
style  nouveau  du  Saint-Êsprit,  qui  commence  à 
faire  sentir  sa  force  toute  puissante  * dans  la 
bouche  des  apôtres.  Que  Je  prêche  comme  un 
saint  Pierre  la  gloire  de  Jésus-Christ  crucifié  ; 
que  je  fasse  voir  au  monde  ingrat  avec  quelle 
impiété  il  le  crucifie  encore  tons  les  jours.  Que 
je  crucifie  le  monde  a son  tour;  que  j’en  efface 
tous  les  traits  et  toute  la  gloire  ; que  je  l’enseve- 
lisse, que  je  l’enterre  avec  Jésus-Christ;  enfin 
que  je  fasse  voir  que  tout  est  mort,  et  qu’il  n’y  a 
que  Jésus-Christ  qui  Vit. 

Mes  Sœurs , demandez  pour  mol  cette  grâce  : 
Ce  sont  les  auditeurs  qui  font  les  prédicateurs;  et 
Dieu  donne , par  ses  ministres, des  enseignements 
convenables  aux  saintes  dispositions  de  ceux  qai 
écoutent.  Faites  donc,  par  vos  prières,  le  dis- 
cours qui  doit  vous  instruire;  et  obtenez-moi  les 
lumières  du  Saint-Ksprit,  par  l’intercession  delà 
sainte  Vierge  : Ave,  Maria. 

Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  eonnoltre 
distinctement  ces  nouveautés  merveilleuses  du 
siècle  futur  : comme  Dieu  les  fera  sans  nous,  nous 
devons  nous  en  reposèr  sur  sa  puissance  et  sur  sa 
sagesse.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  nou- 
veautés saintes  qu’Ii  opère  an  fond  de  nos  cœurs. 
Il  est  écrit  : « Je  vous  donnerai  un  cœur  nou- 
» veau  1 ; » et  11  est  écrit  : « Faites-vons  un  cœur 
• nouveau  * : » de  sorte  que  ce  cœur  nouveau  qui 
nous  est  donné,  c’est  nous  aussi  qui  le  devons 
faire  ; et  comme  nous  dev  ons  y concourir  par  le 
mouvement  de  nos  volontés,  il  faut  que  ce  mou- 
vement soit  prévenu  par  la  connoissance. 

Considérons  donc , chrétiens , quelle  est  cette 

* CYtot  la  troisième  fête  de  la  Pentecôte. 

1 Eaeeh,  xxxvi.  26.  — * Ibid.  xviu.  31. 
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nonveauté  des  cœurs,  et  quel  est  l'état  ancien 
d'où  le  Saint-Esprit  nous  tire.  Qu’y  a-t-il  de  plus 
ancien  que  de  s'aimer  soi-même,  et  qu’y  a-t-il  de 
plus  nouveau  que  d'être  soi-même  son  persé- 
cuteur? Mais  celui  qui  se  persécute  lui-même 
doit  avoir  vu  quelque  chose  qu’il  aime  plus  que 
lui-même  : de  sorte  qu'il  y a deux  amours  qui 
font  ici  toutes  choses.  Saint  Augustin  les  définit 
par  ces  paroles  : Atnortui  usque  ad  conlemplum 
Dei ; amor  üei  usque  ad  conlemplum  nul  ' : 
l’un  est  < l'amour  de  soi-même  poussé  jusqu'au 
» méprisée  Dieu;  » e’est  ce  qui  fait  la  vie  an- 
cienne et  la  vie  du  monde  : l'autre  est  « l'amour 
• de  Dieu  poussé  jusqu'au  mépris  de  soi-même  ;• 
c’est  ce  qui  fait  la  vie  nouvelle  du  christianisme; 
et  ce  qui , étant  porté  à sa  perfection,  fait  la  vie 
religieuse.  Ces  deux  amours  opposés  feront  tout 
le  sujet  de  ce  discours. 

Mais,  prenez  bien  garde,  messieurs,  qu'il  faut 
ici  observ  er  plus  que  jamais  le  précepte  que  nous 
donne  l'Ecclésiastique,  o Le  sage  qui  entend,  dit- 
» il a,  une  parole  sensée,  la  loue,  et  se  l'applique 
■ à lui-même  : » il  ne  regarde  pas  à droite  et  a 
gauche,  à qui  elle  peut  convenir;  il  se  l'applique 
à lui-même , et  il  en  fait  son  profit.  Ma  Sœur, 
parmi  les  ehosesque  j'ai  a dire,  vous  saurez  bien 
démêler  ce  qui  vous  est  propre.  Faites-en  de 
même,  chrétiens  ; suivez  avec  moi  l'amour  de 
sol-mcme  dans  tous  ses  excès,  et  voyez  jusqu'à 
quel  point  il  Vous  a gagnés  par  ses  douceurs 
dangereuses.  Considérez  ensuite  une  ame  qui , 
après  s'être  ainsi  égarée,  commence  à revenir  sur 
ses  pas  ; qui  abandonne  peu  a peu  tout  ce  qu'elle 
aimoit,  etqui,  laissant, enflutoutau-dessousd'elle, 
ne  se  réserve  plus  que  Dieu  seul.  Suivez-la  dans 
tous  les  pas  qu’elle  fait  pour  retourner  à lui , et 
voyez  si  vous  avez  fait  quelque  progrès  dans 
cette  voie  ; voilà  ce  que  vous  aurez  à considérer. 
Entrons  d'abord  au  fond  de  notre  matière, je  ne 
veux  pas  vous  tenir  longtemps  en  suspens. 

PRKMIF.B  POINT. 

L'homme , que  vous  voyez  si  attaché  à lui- 
même  par  son  amour-propre , n’a  pas  été  créé 
avec  ce  défaut.  Dans  son  origine,  Dieu  l'avoit 
fait  à son  image  : et  ce  nom  d'image  lui  doit 
faire  entendre  qu’il  n'étoit  point  pour  lui-même; 
une  image  est  toute  faite  pour  son  original.  Si  un 
portrait  pouvait  tout  d'un  coup  devenir  animé, 
comme  il  ne  se  verrait  aucun  trait  qui  ne  se  rap- 
portât à celui  qu'il  représente,  il  ne  vivroit  que 
pour  lui  seul,  et  ne  respirerait  que  sa  gloire.  Et 
toutefois  ces  portraits  que  nous  animons,  se  trou- 
veraient obligés  & partager  leur  amour  entre  les 

• De  Cm.  Dei,  lit.  XI T , cap.  II. III  ; tvm.  VII,  col  371.  — 
> Scct.  su.  i*. 


originaux  qu'ils  représentent , et  le  peintre  qui 
les  a faits.  Mais  nous  ne  sommes  point  daus 
cette  peine  : nous  sommes  les  images  de  notre 
auteur,  et  celui  qui  nous  a faits  nous  a faits  aussi 
à sa  ressemblance  : ainsi  en  toutes  manières  nous 
nous  devons  à lui  seul , et  c'est  à lui  seul  que  no- 
tre ame  doit  être  attachée. 

En  effet,  quoique  cette  ame  soit  défigurée, 
quoique  cette  image  de  Dieu  soit  comme  effacée 
par  le  péché  , si  nous  en  cherchons  bien  tous  les 
anciens  traits,  nous  rcconnoitrons , nonobstant 
sa  corruption , qu'elle  ressemble  encore  à Dieu, 
et  que  c’est  pour  Dieu  qu'elle  est  faite.  0 ame, 
vous  connoissez  et  vous  aimez  ! c'est  là  ce  que 
vous  avez  de  plus  essentiel,  et  c'est  par  IA  que 
vous  ressemblez  à votre  auteur,  qui  n'est  que 
connoissance  et  quamour.  Mais  la  connoissance 
est  donnée  pour  entendre  ce  qu’il  y a de  plus 
vrai , comme  l'amour  est  donné  pour  aimer  ce 
qu’il  y a de  meilleur.  Qu'est-cc  qu'il  y a de  plus 
vrai , que  celui  qui  est  la  vérité  même  ? et  qu’y 
a-t-il  de  meilleur',  que  celui  qui  est  la  bonté, 
même?  L'ame  est  donc  faite  pour  Dieu  : c'est  à 
lui  qu'elle  devoit  se  tenir  attachée,  et  comme 
suspendue,  par  sa  connoissance  et  par  son  amour; 
c’est  ainsi  qu'elle  est  l'image  de  Dieu.  Il  secon- 
noit  lui-mème,  il  s’aime  lui-même,  et  c'est  là  sa 
vie  : et  l’ame  raisonnable  devoit  vivre  aussi  en 
le  connoissant  et  en  l aimaut.  Ainsi  par  sa  natu- 
relle constitution  elle  étoit  unie,  à son  auteur, et 
devoit  faire  sa  félicité  de  celle  d’un  être  si  par- 
fait et  si  bienfaisant  ; en  cela  consistoit  sa  droi- 
ture et  sa  force.  Enfin  c'est  par  ià  qu'elle  étoit 
riche  ; pareeque  encore  qu  elle  n’eùt  rien  de  son 
propre  fonds,  elle  possédoit  un  bien  infini  par  la 
libéralité  de  son  auteur  ; c’est-à-dire,  qu'elle  le 
1 possédoit  lui-mème,  et  le  possédoit  d’une  ma- 
nière si  assurée,  qu'elle  n'avoit  qu'à  l'aimer  per- 
sévérammeutpour  le  posséder  toujours;  puisque 
aimer  un  si  grand  bien,  c'est  ce  qui  en  assure  la 
possession,  ou  plutôt  c’est  ce  qui  la  fait. 

Mais  elle  n'est  pas  demeurée  long-temps  en 
I cet  état.  Cette  ame  qui  étoit  heureuse,  pareeque 
Dieu  l'avoit  faite  à son  image,  a voulu  non  lui 
ressembler,  mais  être  absolument  comme  lui. 
Heureuse  qu'elle  étot  deconnoitre  et  d’aimer  ce- 
t lui  qui  se  commit  et  s’aime  éternellement,  elle  a 
i voulu,  comme  lui,  faire  elle-même  sa  félicité. 

Hélas,  qu'elle  s est  trompée,  et  que  sa  chute  a 
[ été  funeste  ! Elle  est  tombée  de  Dieu  sur  elle- 
même.  Que  fera  Dieu  pour  ia  punir  de  sa  défec- 
tion? Il  lui  donnera  ce  qu’elle  demande: se  cher- 
chant elle-même,  elle  se  trouvera  elle-même. 

| Mais  en  se  trouvout  ainsi  elle-même , étrange 
confusion  I elle  se  perdra  bientôt  elle-même.  Car 
I voilà  que  déjà  elle  commence  à se  mécounoitre ; 
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transportée  de  son  orgueil,  elle  dit:  Je  suis  un 
Dieu,  et  je  me  suis  faite  moi-même.  C’est  ainsi 
que  le  prophète  fait  parler  les  âmes  hautaines, 
qui  mettent  leur  félicité  dans  leur  propre  gran- 
deur et  dans  leur  propre  excellence  '. 

En  effet,  il  est  véritable  que  pour  pouvoir 
dire  : Je  veux  être  content  de  moi-même  et  me 
suffire  à moi-même,  il  faut  aussi  pouvoir  dire  : 
Je  me  suis  fait  moi-même,  ou  plutôt,  je  suis  de 
moi-même.  Ainsi  l’ame  raisonnable  veut  être 
semblable  à Dieu  par  un  attribut  qui  ne  peut 
convenir  à aucune  créature,  c'est-à-dire,  par  l'in- 
dépendance et  par  la  plénitude  de  l'être.  Sortie 
de  son  état,  pour  avoir  voulu  être  heureuse  indé- 
pendamment de  Dieu,  elle  ne  peut  ni  conserver 
son  ancienne  et  naturelle  félicité,  ni  arriver  A 
celle  qu'elle  poursuit  vainement.  Mais  comme 
ici  son  orgueil  la  trompe,  il  faut  lui  faire  sentir 
par  quelque  autre  endroit  sa  pauvreté  et  sa  mi- 
sère. Il  ne  faut  pour  cela  que  la  laisser  quelque 
temps  à elle-même;  cette  amc,  qui  s’est  tant  ai- 
mée et  tant  cherchée,  ne  se  peut  plus  supporter. 
Aussitôt  qu’elle  est  seule  avec  elle-même , sa  so- 
litude lui  fait  horreur;  elle  trouve  en  elle-même 
un  vide  infini , que  Dieu  seul  pouvoit  remplir  : si 
bien  qu’étant  séparée  de  Dieu , que  son  fonds 
réclame  sans  cesse;  tourmentée  par  son  indi- 
gence, l’ennui  la  dévore,  le  chagrin  la  tue:  il 
faut  qu'elle  cherche  des  amusements  au  dehors  : 
et  jamais  elle  n’aura  de  repos,  si  elle  ne  trouve 
de  quoi  s'étourdir.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu  la 
punit  par  son  propre  dérèglement;  et  que , pour 
s'être  cherchée  elle-même,  elle  devient  elle- 
même  son  supplice.  Mais  elle  ne  peut  pas  de- 
meurer en  cet  état,  tout  triste  qu’il  est;  il  faut 
qu’elle  tombe  encore  plus  bas;  et  voici  comment. 

Représentez-vous  un  homme  qui  est  né  dans 
les  richesses , et  qui  les  a dissipées  par  ses  pro- 
fusions; il  ne  peut  souffrir  sa  pauvreté.  Ces  mu- 
railles nues  , cette  table  dégarnie,  cette  maison 
abandonnée , où  on  ne  voit  plus  cette  foule  de 
domestiques,  lui  fait  peur  : pour  se  cacher  à lui- 
même  sa  misère,  il  emprunte  de  tous  côtés;  il 
remplit  par  ce  moyen,  en  quelque  façon,  le  vide 
de  sa  maison,  et  soutient  l'éclat  de  son  ancienne 
abondance.  Aveugle  et  malheureux, qui  ne  songe 
pas  que  tout  ce  qui  l'éblouit  menace  sa  liberté 
et  son  repos  ! Ainsi  l’ame  raisonnable,  née  riche 
par  les  biens  que  lui  avoit  donnés  son  auteur,  et 
appauvrie  volontairement  pour  s'être  cherchée 
elle-même,  réduite  à ce  fonds  étroit  et  stérile, 
tâche  de  tromper  le  chagrin  que  lui  cause  son 
indigence,  et  de  réparer  scs  ruines,  en  emprun- 
tant de  tons  côtés  de  quoi  se  remplir. 

Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses  sens , 

• Euck.  xlvlll.  2.  nu.  9. 


parcequ'elle  ne  trouve  rien  qui  lui  soit  plus  pro- 
che. Ce  corps  qui  lui  est  uni  si  étroitement,  mais 
qui  toutefois  est  d’une  nature  si  inférieure  à la 
sienne , devient  le  plus  cher  objet  de  ses  com- 
plaisances. Elle  tourne  tous  ses  soins  de  ce  côté- 
la  : le  moindre  rayon  de  beauté  qu’elle  y aper- 
çoit suffit  pour  l’arrêter  : elle  se  mire,  pour  ainsi 
parler,  et  se  considère  elle-même  dans  ce  corps  : 
elle  croit  voir,  dans  la  douceur  de  ces  regards  et 
de  ce  visage,  la  douceur  d’une  humeur  paisible; 
dans  la  délicatesse  des  traits,  la  délicatesse  de 
l’esprit;  dans  ce  port  et  cette  mine  relevée,  la 
grandeur  et  la  noblesse  du  courage.  Foible  et 
trompeuse  image  sans  doute  ; mais  enfin  la  va- 
nité s’en  repaît.  A quoi  es-tu  réduite,  ame  rai- 
sonnable? Toi , qui  étois  née  pour  l’éternité  et 
pour  un  objet  immortel , tu  deviens  éprise  et  cap- 
tive d'une  fleur  que  le  soleil  dessèche,  d’une  va- 
peur que  le  vent  emporte,  en  un  mot,  d’un  corps 
qui,  par  sa  mortalité,  est  devenu  un  empêche- 
ment et  un  fardeau  à l'esprit. 

Elle  n’est  pas  plus  heureuse  en  jouissant  des 
plaisirs  que  ses  sens  lui  offrent  : au  contraire, 
elle  s’appauvrit  dans  cette  recherche,  puisqu'en 
poursuivant  le  plaisir,  elle  perd  d’abord  la  raison. 
I.e  plaisir  est  un  sentiment  qui  nous  transporte , 
qui  nous  enivre , qui  nous  saisit  indépendam- 
ment de  la  raison,  et  nous  entraîne  malgré  ses 
lois.  La  raison  en  effet  n’est  jamais  si  foible  que 
lorsque  le  plaisir  domine  ; et  ce  qui  marque  une 
opposition  éternelle  entre  la  raison  et  le  plaisir, 
c’est  que,  pendant  que  la  raison  demande  une 
chose,  le  plaisir  en  exige  une  autre  : ainsi  famé, 
devenue  captive  du  plaisir  , est  devenue  en 
même  temps  ennemie  de  la  raison.  Voilà  où  elle 
est  tombée,  quand  elle  a voulu  emprunter  des 
sens  de  quoi  réparer  ses  pertes  : mais  ce  n’est 
pas  là  encore  la  fin  de  ses  maux.  Ces  sens,  de 
qui  elle  emprunte , empruntent  eux-mêmes  de 
tous  côtés  ; ils  tirent  tout  de  leurs  objets,  et  en- 
gagent par  conséquent,  à tous  ces  objets  exté- 
rieurs, l’ame,  qui,  livrée  aux  sens,  ne  peut  plus 
rien  avoir  que  par  eux. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous  les 
sens,  pour  vous  faire  avouer  leur  indigence  : con- 
sidérez seulement  la  vue , à combien  d'objets 
extérieurs  elle  nous  attache.  Tout  ce  qui  brille , 
tout  ce  qui  rit  aux  yeux , tout  ce  qui  paraît 
grand  et  magnifique  , devient  l’objet  de  nos  dé- 
sirs et  de  noire  curiosité.  Le  Saint-Esprit  nous 
en  avoit  bien  avertis,  lorsqu'il  avoit  dit  cette  pa- 
role : • Ne  suivez  pas  vos  pensées  et  vos  yeux , 
» vous  souillant  et  vous  corrompant  ; » disons  le 
mot  du  Saint-Esprit  : « vous  prostituant  vous- 
» mêmes  à tous  les  objets  qui  se  présentent  '.  » 

* Ain»,  xv.  as. 
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Nous  faisons  tout  le  coutrairc  de  ee  que  Dieu 
commande  : nous  nous  engageons  de  toutes 
parts;  nous  qui  n'avions  besoin  que  de  Dieu,  nous 
commençons  à avoir  besoin  de  tout.  Cet  homme 
croit  s'agrandir  avec  son  équipage  qu’il  aug- 
mente, avec  scs  appartements  qu'il  rehausse, 
avec  son  domaine  qu'U  étend.  Cette  femme  am- 
bitieuse et  vaine  croit  valoir  beaucoup , quand 
elle  s’est  chargée  d'or,  de  pierreries,  et  de  mille 
autres  vains  ornements.  Pour  la  parer,  toute  la 
nature  s'épuise , tous  les  arts  suent , toute  l'iu- 
dustrie  se  consume.  Ainsi  uous  amassons  autour 
de  nous  tout  ce  qu'il  y a de  plus  rare  : notre  va- 
nité se  repaît  de  cette  fausse  abondance;  et 
par-là  nous  tombons  insensiblement  dans  les 
pièges  de  l’avarice , triste  et  sombre  passion , 
autant  qu’elle  est  cruelle  et  insatiable. 

C'est  elle , dit  saint  Augustin  , qui , trouvant 
l'ame  pauvre  et  vide  au-dedans , la  pousse  uu- 
dehors,  la  partage  eu  mille  soucis,  et  la  consume 
par  des  efforlsaussi  vains  que  laborieux.  Elle  se 
tourmeute  comme  dans  un  songe;  on  veut  par- 
ler, la  voix  ne  suit  pas  ; ou  veut  faire  de  grands 
mouvements,  on  sent  ses  membres  engourdis. 
Ainsi  l’ame  veut  se  remplir,  elle  ne  peut; son 
argent  qu'elle  appelle  son  bien  est  dehors,  et 
c'est  le  dedans  qui  est  vide  et  pauvre.  Elle  se 
tourmente  de  voir  son  bien  si  détaché  d elle- 
mème,  si  exposé  au  hasard,  si  soumis  nu  pou- 
voir d'autrui.  Cependant  elle  voit  croître  scs 
mauvais  désirs  avec  ses  richesses.  «L'avarice, 
• dit  saint  Paul,  est  la  racine  de  tous  les  maux  : « 
Hadixoïnniuiiunulorumcst  mpirfitas' . EncITet, 
les  richesses  sont  un  moyen  d'avoir  presque 
sûrement  tout  ce  qu'on  desire.  Par  les  richesses, 
l’ambitieux  se  peut  assouvir  d'honneurs  ; le  vo- 
luptueux, de  plaisirs  ; chacun  enfin  , de  ce  qu'il 
demande.  Tous  les  mauvais  désirs  naissent  dans 
un  cœur  qui  croit  avoir  dans  l’argent  le  moyeu 
de  les  satisfaire.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
la  passion  des  richesses  est  si  violente,  puisqu'elle 
ramasse  en  elle  toutes  les  autres.  Que  l'ame  est 
asservie  1 de  quel  joug  elle  est  chargée  ! et  pour 
s’étre  cherchée  elle-même,  combien  est-elle  de- 
venue pauvre  et  captive  ! 

Mais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles  et 
plus  généreuses  seront  plus  capables  de  la  rem- 
plir. Voyons  ce  que  la  gloire  lui  pourra  produire. 
Il  n'y  a rien  de  plus  éclatant,  ni  qui  fasse  tant 
de  bruit  parmi  les  hommes,  et  tout  ensemble  il 
n'y  a rien  de  plus  misérable  ni  de  plus  pauvre. 
Pour  nous  en  convaincre,  considérons- la  dans 
ce  qu'elle  a de  plus  magnifique  et  de  plus  grand. 
■I  n'y  a point  de  plus  grande  gloire  que  celle  des 

' /.  Tlm.  vi.  10. 


conquérants;  choisissons  le  plus  renommé  d'en- 
tre eux.  Quand  on  veut  parler  d'un  grand  con- 
quérant, chacun  penseà  Alexandre  : ce  sera  donc, 
si  vous  v oulez,  Alexandre  qui  nous  fera  voir  la 
pauv  reté  des  rois  conquérants.  Qu'est-cc  qu'il  a 
souhaité  ee  grand  Alexandre,  et  qu'a-t-il  cherché 
par  tant  de  travaux  et  tant  de  peines , qu'il  a 
souffertes  lui -même  , et  qu’il  a fait  souffrir  aux 
autres?  Il  a souhaité  de  faire  du  bruit  dans  le 
monde  durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Il  a tout 
ce  qu'il  a demandé  ; personne  n'en  a tant  lait  : 
dans  l’Égypte,  dans  la  Perse,  dans  les  Indes, 
dans  toute  la  terre,  en  Orieht  et  en  Occident, 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  on  ne  parle  que 
d’Alexandre.  Il  vit  dans  la  bouche  de  tous  les 
hommes,  sans  que  sa  gloire  soit  effacée  ou  dimi- 
nuée depuis  tant  de  siècles  : les  éloges  ne  lui 
manquent  pas  ; mais  c’est  lui  qui  manque  aux 
éloges.  11  a eu  ce  qu’il  demandoit  ; en  a-t-il  été 
plus  heureux,  tourmenté  par  son  ambition  du- 
rants» vie,  ettourmentémaintenant  dans  les  en- 
fers, où  il  porte  la  peine  éternelle  d’avoir  voulu 
se  faire  adorer  comme  un  Dieu,  soit  par  orgueil, 
soit  par  politique?  11  en  est  de  même  de  tous  ses 
semblables.  Ceux  qui  désirent  la  gloire,  la  gloire 
souvent  leur  est  donnée.  « Ils  ont  reçu  leur  ré- 
» compense,  » dit  le  Eils  de  Dieu*  ; ils  ont  été 
payés  selou  leurs  mérites.  Ces  grands  hommes, 
dit  saint  Augustin,  tantcélébrés  parmi  lesGcntils, 
et  j’ajoute  trop  estimés  parmi  leschrétiens,  ont  eu 
ce  qu'ils  demandoient  : ils  ont  acquis  cette  gloire 
qu'ils  desiroient  avec  tant  d’ardeur;  et  « vains, 
» ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que 
» leursdesirs:  « Quœreban l non apuâ  Deum , sed 
upttd  boulines  ghriam.. . ;adquam  pervenienles 
perccperunl  mercedem  suam,  vani  varnm  ’. 

Vous  voyez,  messieurs,  l’ame  raisonnable  dé- 
chue de  sa  première  dignité,  parcequ’elle  quitte 
Dieu , et  que  Dieu  la  quitte;  menée  de  captivité 
en  captivité , captive  d’elle-mème , captive  de  son 
corps , captive  des  sens  et  des  plaisirs , captive, 
de  toutes  les  choses  qui  l'environnent.  Saint  Paul 
dit  tout  en  un  mot,  quand  11  parle  ainsi  : 
« L’homme , dit-il , est  vendu  sous  le  péché  : » 
Yenumdatus  sub  peecato  “;  livré  au  péché,  cap- 
tif sous  les  lois,  accablé  de  ce  joug  honteux 
comme  un  esclave  vendu.  A quel  prix  le  péché 
l'a-t-il  acheté  ? Il  l’a  acheté  par  tous  les  faux  biens 
qu’il  lui  a donnés.  Entraîné  partous  ces  faux  biens, 
et  asservi  par  toute  les  choses  qu'il  croit  possé- 
der, il  ne  peut  plus  respirer,  ni  regarder  le  ciel , 
d'où  il  est  venu.  Ainsi  il  a perdu  Dieu , et  toute- 
fois le  malheureux  il  ne  peut  s'eu  passer,  car  il 

1 Mtillh.  VI.  3.  — » /II  Pt.  cxvill,  Srrm.  su.  u.  2;  Uni»,  iv, 
foi.  1306.  — * Rom.  vil.  H. 
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y a au  fond  de  notre  amc  un  secret  désir  qui  le 
redemande  sans  cesse. 

L’idée  de  celui  qui  nous  a créés  est  empreinte 
profondément  nu-dcdans  de  nous.  Mais,  A mal- 
heur Incroyable!  et  lamentable  aveuglement! 
rien  n'est  gravé  plus  avant  dans  le  cœur  de 
l'homme,  et  rien  ne  lui  sert  moins  dans  sa  con- 
duite. Les  sentiments  de  religion  sont  la  dernière 
chose  qui  s'efface  en  l’homme , et  la  dernière  que 
l’homme  consulte  : rien  n'excite  de  plus  grands 
tumultes  parmi  les  hommes;  rien  ne  les  remue 
davantage,  et  rien  en  même  temps  ne  les  remue 
moins.  Eu  voulez-vous  voir  une  preuve?  A pré- 
sent que  Je  suis  assis  dans  la  chaire  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  que  vous  m'écoutez  avec 
attention , si j'allois  (ah,  plutôt  ln  mort!)  si  j'al- 
lois  vous  enseigner  quelque  erreur,  je  verrais 
tout  mon  auditoire  se  révolter  contre  moi.  Je 
vous  prêche  les  vérités  les  plus  importantes  de 
la  religion:  que  feront-elles?  O Dien,  qu’est-ce 
donc  que  l’homme?  est-ce  un  prodige?  est-ce  un 
composé  monstrueux  de  choses  incompatibles? 
ou  bien  est-ce  une  énigme  inexplicable? 

!Von,  messieurs,  nousavonsexpliquél’énigme. 
Ce  qu'il  y a de  si  grand  dans  l'homme  est  un 
reste  de  sa  première  institution  : ce  qu’il  y a de 
si  bas , et  qui  parait  si  mal  assorti  avec  ses  pre- 
miers principes , c'est  le  malheureux  effet  de  sa 
chqte.  Il  ressemble  à un  édifice  ruiné,  qui  dans 
ses  masures  renversées  conserve  encore  quelque 
chose  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  son  pre- 
mier plan.  Fondé  dans  son  origine  sur  la  connois- 
sancc  de  Dieu  et  sur  son  amour,  par  sa  volonté 
dépravée  il  est  tombé  en  ruine  ; le  comble  s’est 
abattu  sur  les  murailles,  et  les  murailles  sur  le 
fondement.  Mais  qu’on  remue  ces  ruines,  on 
trouvera  dans  les  restes  de  ce  bâtiment  ren- 
versé, et  les  traces  des  fondations,  et  l'idée  du 
premier  dessein,  et  la  marque  de  l'architecte. 
L’Impression  de  Dieu  reste  encore  en  l’homme 
si  forte  qu'il  ne  peut  la  perdre , et  tout  ensemble 
si  folble  qu'il  ne  peut  la  suivre  : si  bien  qu’elle 
semble  n’etre  restée  que  pour  le  convaincre  de  sa 
faute,  et  lui  faire  sentir  sa  perte.  Ainsi  il  est  vrai 
qu’il  a perdu  Dieu  : mais  nous  avons  dit , et  il 
est  vrai , qu'il  ne  podvoit  éviter  après  cela  de  se 
perdre  aussi  lui-même. 

L’ame , qui  s’est  éloignée  de  la  source  de  son 
être,  ne  connolt  plus  ce  qu'elle  est.  Elle  s’est 
embarrassée , dit  saint  Augustin  1 , dans  toutes 
les  choses  qu’elle  aime;  et  de  là  vient  qu’en  les 
perdant  elle  se  croit  aussitôt  perdue  elle-même. 
ÎJa  maison  est  brûlée  ; ou  se  tourmente , et  on 
dit,  Je  suis  perdu  : ma  réputation  est  blessée, 

1 Pc  Tri n.  1. 1,  a.  7;  (ont.  vin.  roi.  833. 


. ma  fortune  est  ruinée , je  suis  perdu.  Mais  sur- 
[ tout  quand  le  corps  est  attaqué,  c’est  là  qu'oti 
s’écrie  plus  que  jamais  : Je  suis  perdu.  L’homme 
se  croit  attaqué  au  fond  de  son  être,  sans  vou- 
loir jamais  considérer  que  ce  qui  dit  : Je  suis 
perdu , n’est  pas  le  corps  : car  le  corps  de  lui- 
même  est  sans  sentiment;  et  l’amé,  qui  dit 
qu’elle  est  perdue,  ne  sent  pas  qu’elle  est  autre 
chose  que  celui  dont  elle  connolt  ia  perte  future  ; 
c’est  pourquoi  elle  se  croit  perdue  en  le  perdant. 
Ah  ! si  elle  n'avoit  pas  oublié  Dieu,  si  elle  avoit 
toujours  songé  qu’elle  est  son  image,  elle  se  se- 
rait tenue  à lui  comme  au  seul  appui  de  son  être  ; 
et  attachée  à un  principe  si  haut , elle  n'auroit 
pas  cru  périr  en  voyant  tomber  ce  qui  est  si 
fort  au-dessous  d’elle.  Mais,  comme  dit  saint 
Augustin  ',  s’étant  engagée  tout  entière  dans 
son  corps  et  dans  les  choses  sensibles;  roulée  et 
enveloppée  parmi  les  objets  qu’elle  aime,  et  dont 
elle  traîne  continuellement  l’idée  avec  elle, 
elle  ne  s'en  peut  plus  démêler,  elle  ne  sait  plus 
ce  qu’elle  est.  Elle  dit:  Je  suis  une  vapeur,  je  suis 
un  souffle , je  suis  un  air  délié , on  un  feu  subtil  ; 
sans  doute  une  vapeur  qui  aime  Dieu  , un  feu 
qui  connolt  Dieu , un  air  fait  à son  image.  O ame , 
voilà  le  comble  de  tes  maux;  en  te  cherchant, 
tu  t’es  perdue  ; et  toi-même  tu  te  méconnois.  En 
ce  triste  et  malheureux  état,  écoutons  la  purole 
de  Dieu  par  la  bouche  de  son  prophète  : Conver- 
timini , sicut  in  profundum  recesseratis , filii 
Israël  *!  O amc , reviens  à Dieu  autaut  du  fond , 
que  tu  t'en  étois  si  profondément  retirée  ! 

SECOND  POINT. 

Et  en  effet,  chrétiens , dans  cet  oubli  profond 
et  de  Dieu  et  d’elie-même,  où  elle  est  plongée, 
ce  grand  Dien  sait  bien  la  trouver.  11  fait  enten- 
dre sa  voix , quand  il  lui  plaît , au  milieu  du  bruit 
du  monde  : dans  son  plus  grand  éclat , et  au  mi- 
lieu de  toutes  scs  pompes , il  en  découvre  le  fond , 
c’est-à-dire,  la  vanité  et  le  néant.  L’ame,  hon- 
teuse de  sa  servitude , vient  à considérer  pour- 
quoi elle  est  née  ; et  recherchant  en  elle-même 
les  restes  de  l’image  de  Dieu  , elle  songe  à la  ré- 
tablir en  se  réunissant  à son  auteur.  Touchée  de 
ce  sentiment,  elle  commence  à rejeter  les  choses 
extérieures.  O richesses,  dit-elle,  vous  n’avez 
qu’un  nom  trompeur!  vous  venez  pour  me  rem- 
plir; mais  j’ai  un  vide  infini,  où  vous  n’entrez 
pas.  Mes  secrets  désirs,  qui  demandent  Dieu, 
ne  peuvent  pas  être  satisfaits  par  tous  vos  trésors; 
il  faut  que  je  m’enrichisse  par  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  intime.  Voilà  les  richesses 
méprisées. 
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L'ame,  considérant  ensuite  le  corps  auquel  elle 
est  unie , le  voit  rev  êtu  de  mille  ornements  étran- 
gers : elle  en  a honte  . parcequ’elle  voit  que  ces 
ornements  sont  un  piège  pour  les  autres  et  pour 
elle-même.  Alors  elle  est  en  état  d'écouter  les 
paroles  que  le  Saint-Esprit  adresse  aux  dames 
mondaines,  par  la  bouche  du  prophète  Isate  : 
« J’ai  vu  les  filles  de  Sion  la  tète  levée,  marchant 

• d’un  pas  affecté,  avec  des  contenances  étu- 

• diécs , et  faisant  signe  des  yeux  à droite  et  à 
» gauche  : pour  cela  , dit  le  Seigneur,  je  ferai 
» tomber  tousleurs  cheveux  ‘ . » Quelle  sorte  de 
vengeance!  Quoi,  falloit-il  foudroyer  et  le  pren- 
dre d’un  ton  si  haut  pour  abattre  des  cheveux? 
Ce  grand  Dieu,  qui  se  vante  de  déraciner  par 
son  souffle  les  cèdres  du  Liban , tonne  pour 
abattre  les  feuilles  des  arbres  ! Est-ce  là  le  digne 
efTet  d’une  main  toute  puissante?  Qu’il  est  hon- 
teux à l’homme  d’étre  si  fort  attaché  à des  cho- 
ses vaines,  que  les  lui  ôter  soit  un  supplice! 
C’est  pour  cela  que  le  prophète  passe  encore  plus 
avant.  Après  avoir  dit  : « Je  ferai  tomber  leurs 
» cheveux  ; Je  détruirai , poursuit-il , et  les  eol- 

* liers,  et  les  bracelets,  et  les  anneaux,  et  les 
» boites  à parfums , et  les  vestes , et  les  man- 
n teaux  , et  les  rubans,  et  les  broderies,  et  ces 

* toiles  si  déliées;  » vaines  couvertures  qui  ne 
cachent  rien , et  le  reste.  Car  le  Saint-Esprit  a 
voulu  descendre  dans  un  dénombrement  exact 
de  tous  les  ornements  de  la  vanité  ; s'attachant , 
pour  ainsi  parler,  à suivre  par  sa  vengeance 
toutes  les  diverses  parures  qu’une  vaine  curiosité 
a inventées.  A ces  menaces  du  Saint-Esprit, 
Pâme , qui  s’est  sentie  longtemps  attachée  à ces 
ornements , commence  à rentrer  en  elle-même. 
Quoi,  Seigneur,  dit-elle,  vous  voulez,  détruire 
toute  cette  vaine  parure?  Pour  prévenir  votre 
colère,  je  commencerai  moi-même  à m'en  dé- 
pouiller. Entrons  dans  un  état  où  il  n’y  ait  plus 
d’ornement  que  celui  de  la  vertu. 

Ici  cette  amc  dégoûtée  du  monde , s'avisant 
que  ces  ornements  marquent  dans  les  hommes 
quelque  dignité , et  venant  à considérer  les  hon- 
neurs que  le  monde  vante , elle  en  connolt  aussi- 
tôt le  fond.  Elle  voit  l’orgueil  qu’ils  inspirent, 
et  découvre  dans  cet  orgueil , et  les  disputes,  et 
les  jalousies,  et  tous  les  maux  qu’il  entraîne: 
elle  voit  en  même  temps  que  si  ces  honneurs  ont 
quelque  chose  de  solide,  c'est  qu’ils  obligent  de 
donner  au  monde  un  grand  exemple.  Mais  on 
peut  en  les  quittant  donner  un  exemple  plus  utile  ; 
et  II  est  beau , quand  on  les  a , d'en  faire  un  si 
bel  usage.  Loin  donc,  honneurs  de  la  terre  : 
tout  votre  éclat  couvre  mal  nos  foiblesses  et  nos 

1 /Mi.  III,  is,  17. 


défauts  ; il  ne  les  cachequ'à  nous  seuls , et  les  fait 
connoitre  à tous  les  autres.  Ah  ! « j’aime  mieux 

• avoir  la  dernière  place  dans  la  maison  de  mon 
» Dieu , que  de  tenir  les  plus  hauts  rangs  dans 
» la  demeure  des  pécheurs  '.  • 

L’ame  se  dépouille , comme  vous  voyez , des 
choses  extérieures  ; elle  revient  de  son  égare- 
ment , et  commence  à être  plus  proche  d’elle- 
même.  Mais  osera-t-elle  toucher  à ce  corps  si 
tendre,  si  chéri,  si  ménagé?  N’aura-t-on  point 
de  pitié  de  cette  complexion  délicate?  An  con- 
traire , c’est  à lui  principalement  que  l'ame  s’en 
prend  . comme  à son  plus  dangereux  séducteur. 
J’ai,  dit-elle,  trouvé  une  victime  : depuis  que 
ce  corps  est  devenu  mortel . il  sembloit  n’ètre 
devenu  pour  moi  qu’un  embarras , et  un  attrait 
qui  me  porte  nu  mal  ; mais  la  pénitence  me  fait 
voir  que  je  le  puis  mettre  a un  meilleur  usage. 
Grâce  à la  miséricorde  divine , j’ai  en  lui  de  quoi 
réparer  mes  fautes  passées.  Cette  pensée  la  sol- 
liciie  à ne  plus  rien  donner  à ses  sens  : elle  leur 
ôte  tous  leurs  plaisirs;  elle  embrasse  toutes  les 
mortifications;  elle  donne  au  corps  une  nourri- 
ture peu  agréable;  et  afin  que  la  nature  s’en 
contente,  elle  attend  que  la  nécessité  la  rende 
supportable.  Ce  corps  si  tendre  couche  sur  la 
dure  ; la  psalmodie  de  la  nuit,  et  le  travail  de  la 
journée  y attirent  le  sommeil  ; sommeil  léger 
qui  n’appesantit  pas  l’esprit,  et  n’interrompt 
presque  point  ses  actions.  Ainsi  toutes  les  fonc- 
tions, même  de  la  nature,  commencent  doréna- 
vant à devenir  des  opérations  de  la  grâce.  On 
déclare  une  guerre  immortelle  et  irréconciliable 
à tous  les  plaisirs;  il  n’y  en  a aucun  de  si  inno- 
cent, qui  ce  devienne  suspect  : la  raison  que 
Dieu  a donnée  à famé  pour  la  conduire  s’écrie 
en  les  voyant  approcher  : • C’est  ce  serpent  qui 

• nous  a séduits  ■ : Serpent  decepit  me  *.  Les 
premiers  plaisirs  qui  nous  ont  trompés  sont  en- 
trés daus  notre  cœur  avec  une  mine  innocente , 
comme  un  ennemi  qui  se  déguise  pour  entrer  dans 
une  place , qu’il  veut  révolter  contre  les  puis- 
sances légitimes.  Ces  désirs , qui  noussembloient 
innocents,  ont  remué  peu  à peu  les  passions  les 
plus  violentes,  qui  nous  ont  mis  dans  les  fers  que 
nous  avons  tant  de  peine  à rompre. 

L’ame,  délivrée  par  ces  réflexions  de  la  cap- 
tivité des  sens,  et  détachée  de  son  corps  par  la 
mortification,  est  enfin  venue  à elle- même.  Elle 
est  revenue  de  bien  loin , et  semble  avoir  fait  un 
grand  progrès  : mais  enfin,  s’étant  trouvée  elle- 
même,  elle  a trouvé  la  sonree  de  tous  ses  maox. 
C’est  donc  A elie-méme  qu’elle  en  vent  encore  t 
déçue  par  sa  liberté , dont  elle  a fait  un  mauvais 
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usage , ellesouge  à la  contraindre  de  toutes  parts  ; 
des  grilles  affreuses,  une  retraite  profonde,  une 
clôture  impénétrable,  une  obéissance  entière, 
toutes  les  actions  réglées , tous  les  pas  comptés , 
cent  yeux  qui  vous  observent;  encore  trouve-t- 
elle  qu'il  n'y  en  a pas  assez  pour  l'empècher  de 
s’égarer.  Elle  se  met  de  tous  côtés  sous  le  joug: 
elle  se  souvient  des  tristes  jalousies  du  inonde , 
et  s'abandonne  sans  réserve  aux  douces  jalousies 
d’un  Dieu  bienfaisant , qui  ne  veut  avoir  les  cœurs 
que  pour  les  remplir  des  douceurs  célestes.  De 
peur  de  retomber  sur  ces  objets  extérieurs,  et 
que  sa  liberté  ne  s’égare  encore  une  fois  en  les 
cherchant , elle  se  met  des  bornes  de  tous  côtés  : 
mais  de  peur  de  s'arrêter  en  elle-même , elle  aban- 
donne sa  volonté  propre.  Ainsi,  resserrée  de 
toutes  parts,  elle  ne  peut  plus  respirer  que  du 
côté  du  ciel  : elle  se  donne  donc  en  proie  à l’a- 
mour divin;  elle  rappelle  sa  connoissancc et  sou 
amour  à leur  usage  primitif.  C’est  alors  que  nous 
pouvons  dire  avec  David  : • O Dieu,  votre  ser- 
• viteur  a trouvé  son  cœur,  pour  vous  faire  cette 
> prière  » Lame,  si  longtemps  égarée  dans 
les  choses  extérieures,  s'est  enfin  trouvée  elle- 
même  ; mais  c'est  pour  s'élever  au-dessus  d’elle, 
et  se  donner  tout-à-fait  à Dieu. 

Il  n'y  a rien  de  plus  nouveau  que  cet  état  ou 
i’ame  pleine  de  Dieu  s’oublie  elle-même.  De  cette 
union  avec  Dieu,  on  voit  naitre  bientôt  en  elle 
toutes  les  vertus.  Là  est  la  véritable  prudence  ; 
car  on  apprend  à tendre  à sa  fin,  c'est-à-dire,  à 
Dieu,  parla  seule  voie  qui  y mène,  c'est-à-dire, 
par  l'amour.  Là  est  la  force  et  le  courage;  car  il 
n’y  a rien  qu’on  ne  souffre  pour  l'amour  de  Dieu. 
Là  se  trouve  la  tempérance  parfaite*  car  on  ne 
peut  plus  goûter  les  plaisirs  des  sens,  qui  déro- 
bent à Dieu  les  cœurs  et  l'attention  des  esprits. 
Là  on  commence  à faire  justice  à Dieu , au  pro- 
chain, et  à soi-même  : à Dieu , pareequon  lui 
rend  tout  ce  qu’on  lui  doit,  en  l’aimant  plus  que 
soi-même  : au  prochain , pareequ  on  commence 
à l’aimer  véritablement,  non  pour  soi-même , 
mais  comme  soi-même , après  qu’on  a fait  l’effort 
de  renoncer  àsoi-mème  : enfin,  on  se  fait  justice 
à soi-même,  pareequ’on  se  donne  de  tout  son 
cœur  à qui  on  appartient  naturellement.  Mais  en 
se  donnant  de  la  sorte,  on  acquiert  le  plus  grand 
de  tous  les  biens,  et  on  a ce  merveilleux 
avantage  d’être  heureux  par  le  même  objet  qui 
fait  la  félicité  de  Dieu. 

L’amour  de  Dieu  fait  donc  naître  toutes  les 
vertus;  et  pour  les  faire  subsister  éternellement, 
il  leur  donne  pour  fondement  l'humilité.  Deman- 
dez à ceux  qui  ont  dans  le  cœur  quelque  passion 
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violente , s’ils  conservent  quelque  orgueil  ou  quel- 
que fierté  en  présence  de  ce  qu’ils  aiment  : on 
ne  se  soumet  que  trop,  on  n’est  que  trop  hum- 
ble. L’ame  possédée  de  l'amour  de  Dieu,  trans- 
portée parcetamour  horsd'elle-méme,  n’a  garde 
de  songer  à elle,  ni  par  conséquent  de  s’enor- 
gueillir; car  elle  voit  un  objet  au  prix  duquel 
elle  se  compte  pour  rien,  et  en  est  tellement  éprise 
qu'elle  le  préfère  à elle-même,  non  seulement  par 
raison,  mais  par  amour. 

Mais  voici  de  quoi  l’humilier  plus  profondé- 
ment encore.  Attachée  à ce  divin  objet,  elle  voit 
toujoursau-dessousd'elle  deux  gouffres  profonds, 
le  néant  d'où  elle  est  tirée,  et  un  autre  néant  plus 
affreux  encore , c’est  le  péché  , où  elle  peut  re- 
tomber sans  cesse,  pour  peu  quelle  s’éloigne  de 
Dieu),  et  qu’elle  l'oblige  de  la  quitter.  Elle  con- 
sidère que  si  elle  est  juste , c’est  Dieu  qui  la  fait 
telle  continuellement.  Saint  Augustin  1 ne  veut 
pas  qu'on  dise  que  Dieu  nous  a faits  justes;  mais 
il  dit  qu’il  nous  fait  justes  à chaque  moment. 
Ce  n'est  pas,  dit-il,  comme  un  médecin  quiayant 
guéri  son  malade,  le  laisse  dans  une  santé  qui 
n’a  plus  besoin  de  son  secours  ; c’est  comme  l'air 
qui  n’n  pas  été  fait  lumineux  pour  le  demeurer 
ensuite  par  lui-même  , mais  qui  est  fait  tel  con- 
tinuellement par  le  soleil.  Ainsi  l’ame  attachée 
à Dieu  sent  continuellement  sa  dépendance , et 
sent  que  la  justice  qui  lui  est  donnée  ne  subsiste 
pas  toute  seule , mais  que  Dieu  la  crée  en  elle  à 
chaque  instant  : de  sorte  qu'elle  se  tient  toujours 
attentive  de  ce  côté-là  ; elle  demeure  toujours 
sous  la  main  de  Dieu , toujours  attachée  au  gou- 
vernement 'et  comme  au  rayon  de  sa  grâce.  En 
cet  état  elle  se  connolt,  et  ne  craint  plus  de  pé- 
rir, de  la  manière  dont  elle  le  craignoit  aupara- 
vant : elle  sent  qu’elle  est  faite  pour  un  objet 
éternel , et  ne  connoit  plus  de  mort  que  le 
péché. 

Il  faudrait  ici  vous  découvrir  la  dernière  per- 
fection de  l’amour  de  Dieu  : il  faudrait  vous  mon- 
trer cette  ame  détachée  encore  des  chastes  dou- 
ceurs qui  l’ont  attirée  à Dieu  , et  possédée 
seulement  de  ce  qu’elle  découvre  en  Dieu  même, 
c'est-à-dire,  de  ses  perfections  infinies.  Là  se  ver- 
rait l’union  de  l’amc  avec  un  Jésus  délaissé;  là 
s’entendrait  la  dernière  consommation  de  l’amour 
divin  dans  un  endroit  de  l’ame  si  profond  et  si 
retiré , que  les  sens  n'en  soupçonnent  rien  ; tant 
il  est  éloigné  de  leur  région!  mais  pour  expliquer 
cette  matière,  il  faudrait  tenir  un  langage  que  le 
monde  n'entendrait  pas. 

Finissons  donc  ce  discours,  et  permettez  qu’en 
le  finissant  je  vous  demande , messieurs  , si  les 

' De  Ce*,  ad  lia.  Ht.  nu.  a.  23,  lom.  ni,  part,  i,  toi.  254. 
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saintes  vérités  que  j’ai  annoncées  ont  excité  en 
vos  cœurs  quelque  étincelle  de  l’nmour  divin. 
La  vie  chrétienne  que  je  vous  propose  si  péni- 
tente , si  mortifiée , si  détachée  des  sens  et  de 
nous-mêmes , vous  paroit  peut-être  impossible. 
Peut-on  vivre,  direz-vous,  de  cette  sorte  ? Peut- 
on  renoncer  à ce  qui  plaît  ? On  vous  dira  de  là- 
haut  * qu’on  peut  quelque  chose  de  plus  difficile, 
puisqu'on  peut  embrasser  tout  ce  qui  choque. 
Mais  pour  le  faire  , direz-vous , il  faut  aimer 
Dieu  ; et  je  ne  sais  si  on  peut  le  connoitre  assez 
pour  l'aimer  autant  qu’il  faudrait.  On  vous  dira 
de  là-haut  qu’on  en  connolt  assez  pour  l’aimer 
sans  bornes.  Mais  peut-on  mener  dans  le  monde 
une  telle  vie  ? Oui  sans  doute,  puisque  le  monde 
même  vous  désabuse  du  monde  : ses  appas  ont 
assez  d’illusions,  ses  faveurs  assez  d'inconstance, 
ses  rebuts  assez  d'amertume;  il  y a assez  d’injus- 
tice et  de  perfidie  dans  le  procédé  des  hommes  , 
assez  d’inégalités  et  de  bizarreries  dans  leurs  hu- 
meurs incommodes  et  contrariantes  ; c'en  est 
assez  sans  doute  pour  nous  dégoûter. 

Eh!  dites- vous , je  ne  suis  que  trop  dégoûté  : 
tout  me  dégoûte  en  effet,  mais  rien  ne  me  touche; 
le  monde  me  déplaît , mais  Dieu  ne  me  plait  pas 
pour  cela.  Je  connois  cet  état  étrange , malheu- 
reux et  insupportable,  mais  trop  ordinaire  dans 
la  vie.  Pour  en  sortir,  âmes  chrétiennes,  sachez 
que  qui  cherche  Dieu  de  bonne  foi  ne  manque 
jamais  de  le  trouver  ; sa  parole  y est  expresse  : 
« Celui  qui  frappe , on  lui  ouvre  ; celui  qui  de- 
» mande  , on  lui  donne  ; celui  qui  cherche  , il 
* trouve  infailliblement*.  » Si  donc  vous  ne  trou- 
vez pas,  sans  doute  vous  ne  cherchez  pas.  Remuez 
jusqu’au  fond  de  votre  cœur:  les  plaies  du  cœur 
ont  cela  qu'elles  peuvent  être  sondées  jusqu’au 
fond  , pourvu  qu’on  ait  le  courage  de  les  péné- 
trer. Vous  trouverez  dans  ce  fond  un  secret  or- 
gueil qui  vous  fait  dédaigner  tout  ce  qu’on  vous 
dit,  et  tous  les  sages  conseils  : vous  trouverez  un 
esprit  de  raillerie  inconsidérée  , qui  naît  parmi 
l’enjouement  des  conversations.  Quiconque  en 
est  possédé  croit  que  toute  la  vie  n'est  qu’un  jeu  : 
on  ne  veut  que  se  divertir  ; et  la  face  de  la  rai- 
son, si  je  puis  parler  de  la  sorte , paroit  trop  sé- 
rieuse et  trop  chagrine. 

Mais|  à quoi  est-ce  que  je  m’étudie  ? à cher- 
cher des  causes  secrètesdu  dégoût  que  vous  donne 
la  piété?  Il  y en  a de  plus  grossières  et  de  plus 
palpables  : on  sait  quelles  sont  les  pensées  qui 
arrêtent  le  monde  ordinairement.  On  n’aime  point 
la  piété  véritable;  pareeque,  contente  des  biens 
éternels,  elle  ne  donne  point  d’établissement  sur 

■ Madame  de  Lavallière  ctott  à U grille  iTen  haut  avec  la 
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la  terre,  elle  ne  fait  point  la  fortune  de  ceux  qui 
la  suivent.  C’est  l'objection  ordinaire  que  font  à 
Dieu  les  hommes  du  monde  : mais  il  y a ré- 
pondu, d’une  manière  digne  de  lui,  par  la  bouche 
du  prophète  Malachie*.  « Vos  paroles  se  sont  éle- 
» vées  contre  moi , dit  le  Seigneur , et  vous  avez 
» répondu  : Quelles  paroles  avons-nous  proférées 
» contre  vous  ? Vous  avez  dit  : Celui  qui  sert 
» Dieu  se  tourmente  en  vain.  Quel  bien  nous  est- 
» il  revenu  d'avoir  gardé  ses  commandements , 
» et  d'avoir  marché  tristement  devant  sa  face  ? 
» Les  hommes  superbes  et  entreprenants  sont 
» heureux  : car  ils  se  sont  établis  en  vivant  dans 
» l’impiété  ; et  ils  ont  tenté  Dieu  en  songeant  à 
. se  faire  heureux  malgré  ses  lois , et  ils  ont  fait 
» leurs  affaires.  • 

Voilà  l’objection  des  impies , proposée  dans 
toute  sa  force  par  le  Saint-Esprit.  « A ces  mots  , 
s poursuit  le  prophète , les  gens  de  bien  étonnés 
» se  sont  parlé  secrètement  les  uns  aux  autres.» 
Personne  sur  la  terre  n'ose  entreprendre,  ce  sem- 
ble , de  repondre  aux  impies  qui  attaquent  Dieu 
avec  une  audace  si  insensée  ; mais  Dieu  répon- 
dra lui-même.  • Le  Seigneur  a prêté  l’oreille  à 
> ces  choses,  dit  le  prophète,  et  il  les  a ouïes  : il  a 

• fait  un  livre  où  il  écrit  les  noms  de  ceux  qui  le 
» servent  ; et  en  ce  jour  ou  j’agis,  dit  le  Seigneur 
» des  armées,  c’est-à-dire,  en  ce  dernier  jour  oit 
» j’achève  tous  mes  ouvrages,  où  je  déploie  ma 
» miséricorde  et  ma  justice  ; en  ce  jour  , dit-il , 
» les  gens  de  bien  seront  ma  possession  particu- 

• lière;  je  les  traiterai  comme  un  bon  père  traite 
o un  fils  obéissant.  Alors  vous  vous  retournerez, 
» A impies!  vous  verrez  de  loin  leur  félicité,  dont 
» vous  serez  exclus  pour  jamais  ; et  vous  verrez 
» alors  quelle  différence  il  y a entre  le  juste  et 
» l’impie  , entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui 
» méprise  ses  lois.  » C’est  ainsi  que  Dieu  répond 
aux  objections  des  impies.  Vous  n’avez  pas  voulu 
croire  que  ceux  qui  meservent  puissent  être  heu- 
reux : vous  n'en  avez  cru  ni  ma  parole  , ni  l’ex- 
périence des  autres  ; votre  expérience  vous  en 
convaincra  ; vous  les  verrez  heureux , et  vous 
vous  verrez  misérables  : Hœc  dicit  Dominus  fa- 
ciens  hœc  : « C'est  ce  que  dit  le  Seigneur;  il 
» l'en  faut  croire  : car  lui-même  qui  le  dit,  c’est 
» lui  qui  le  fait  ; » et  c’est  ainsi  qu'il  fait  taire  les 
superbes  et  les  incrédules. 

Serez-vous  assez  heureux  pour  profiter  de  cet 
avis , et  pour  prévenir  sa  colère  ? Allez  , mes- 
sieurs, et  pensez-y  : ne  songez  point  au  prédica- 
teur qui  vous  a parlé , ni  s’il  a bien  dit , ni  s’il  a 
mal  dit  : qu’importe  qu’ait  dit  un  homme  mortel? 
Il  y a un  prédicateur  invisible  qui  prêche  dans 
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le  fond  des  coeurs  ; c'est  celui-là  que  les  prédi- 
cateurs et  les  auditeurs  doivent  écouter.  C'est 
lui  qui  parle  intérieurement  à celui  gui  parle  au- 
dehors , et  c’est  lui  que  doivent  entendre  uu-de- 
dans  du  cœur  tous  ceux  qui  prétcut  l'orcilic  aux 
discours  sacrés.  I.e  prédicateur,  qui  parle  au-de- 
hors  , ne  fait  qu'un  seul  sermon  pour  tout  un 
grand  peuple  : mais  le  prédicateur  du  dedans,  je 
veux  dire  le  Saint-Esprit , fait  autant  de  prédi- 
cations différentes  qu’il  y a de  personnes  dans 
un  auditoire  ; car  il  parle  à chacun  en  particulier, 
et  lui  applique  selon  ses  besoins  la  parole  de  la 
vie  éternelle.  Écoulez- le  donc,  chrétiens;  laissez- 
lul  remuer  au  fond  de  vos  cœurs  ce  secret  prin- 
cipe de  l'amour  de  Dieu. 

Esprit  saint , Esprit  pacifique  , je  vous  ai  pré- 
paré les  voies  en  prêchant  votre  parole.  Ma  voix 
a été  semblable  peut-être  à ce  bruit  impétueux 
qui  a prévenu  votre  descente  : descendez  mainte- 
nant , ô feu  invisible;  et  que  ces  discours  en- 
flammés , que  vous  ferez  au-dedans  des  cœurs  , 
les  remplissent  d'une  ardeur  céleste.  Faites-leur  j 


goilter  la  vie  éternelle  , qui  consiste  à connoitre 
et  à aimer  Dieu  : douuez-leur  un  essai  de  la  vi- 
sion , dans  la  foi  ; ut»  avant-goût  de  la  posses- 
sion, dans  l'espérance  ; une  goutte  de  ce  torrent 
de  délices  qui  énivre  les  bienheureux  , dans  les 
transports  célestes  de  l'amour  divin. 

Et  vous,  ma  Sœur,  qui  avez  commencé  à goû- 
ter ces  chastes  délices,  descendez,  allez  à l’autel; 
victime  de  la  pénitence  , allez  achever  votre  sa- 
crifice : le  feu  est  allumé , l'encens  est  prêt , le 
glaive  est  tiré  : le  glaive  , c'est  la  parole  qui  sé- 
pare l'ame  d'avec  elle  - même , pour  l'attacher 
uniquement  à son  Dieu.  Le  sacré  pontife  vous 
attend  ",  avec  ce  voile  mystérieux  que  vous  de- 
mandez. Enveloppez-vous  dans  ce  voile  : vivez 
cachée  à vous-même , aussi  bien  qu’à  tout  le 
monde;  et  connue  de  Dieu  , échappez-vous  à 
vous-même,  sortez  de  vous-même,  et  prenez  un 
si  noble  essor  , que  vous  ne  trouviez  de  repos 
que  dans  l’essence  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit. 

* v l'archevêque  de  Pana. 
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ORAISON  FUNÈBRE 

DÇ 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  DE  LA  GRANDE  BRETAGNE, 

Prononcé  le  16  novembre  166» . en  présence  «le  Monsieur, 
litre  unique  du  Roi . et  de  Madame . en  l'église  des  vellgiru- 
•es  de  Sainte-Marie  de  Chaillot,  où  repose  le  cœur  de  sa 
majesté. 

NOTICE 

SUR  HENRIETTE  MARIE  PE  FRANCE, 

BEI.VE  DK  Ll  CaiMlE-BBETiGME. 

He*iiette-Mxeie  était  la  slxièmedfsenfanlsquelIenrilV, 
roi  de  France,  eot  de  son  mariage  avec  Marie  de  Môdicis. 
Elle  naquit  en  lfr-9.  En  1625,  elle  épousa  Charles  I",  roi 
d'Angleterre, si  connu  par  scs  revers  et  sa  mort  malheu- 
reuse. Louis X III , frère  aîné  de  la  princesse,  n'avait  con- 
senti à oc  mariage  qu’à  condition  que  le  Papeaccorderoit 
ooe  diapenae  à cause  de?  la  différence  de  religion.  Cette  dis- 
pense fut  accordée,  et  la  jeune  reine,  ta»,  aux  termes  du 
contrat  de  mariage,  de  voit  jouir  de  la  plus  grande  liberté 
relativement  à l'exercice  du  culle  catholique,  partit  pnur 
l'Angleterre,  suivie  de  son  confesseur , le  P.  de  Bérulle, 
depuis  cardinal , et  de  douxe  autres  prêtres  de  ta  congré- 
gation de  l'Oratoire.  Ces  prêtres  furent  accusés  de  travail- 
ler secrètement  à taire  des  prosélytes  à la  religion  catholi- 
que, et  la  Reine  fut  obligée  de  les  remplacer  par  des 
etpurns,  qui  déplurent  comme  leurs  prédécesseurs. 

Rient  A t le  fieu  des  discordes  civile*  et  religieuses  s'alluma 
avec  fureur;  il  lit  de  la  vie  de  la  reine  d'Angleterre  et  de 
celle  du  Rnj  uo  enchaînement  de  catastrophes  plus  tragi 
ques  les  unes  que  les  autres.  En  Écosse  et  on  Angleterre, 
on  sc  révolta , on  prit  les  armes , et  le  Roi  eut  à combattre 
ses  propres  sujets.  Dans  tout  le  cours  de  celle  guerre  mal- 
heureuse, il  y eut  quelques  intervalles  de  calme  et  de  sou- 
mission ; mais  les  rebelles  augmentant  chaque  jour  d'au- 

* Les  Notices  que  non*  avons  cru  devoir  placer  k li  tète  des 
Oraison*  funèbres  ont  déjà  été  imprimées  plusieurs  toi*.  Nous 
le*  avons  un  peu  retouchées.  Elles  ne  sont  guère  «pic  de*  extraits 
de*  longues  Notices,  jointes  par  l'abbé  Lequeux  k l'édit -on  des 
Oraison  funèbres,  qull  publia  eo  1762.  Le  texte  de  Bossuet 
fcit  revu  avec  assez  de  soin . pour  cette  édition.  Nous  avons 
suivi  exactement  le*  corrections  indiquée*  par  Leqneux  ; et 
nom  eo  avons  fait  plusieurs  sntres,  qu'une  lecture  attentive  des 
premières  édttious  nous  a fournies.  Les  quatre  deruüres  Orai- 
sons funèbres  sont  fort  inférieures  aux  six  premières  i Bossuet 
ne  les  a voit  pas  fait  imprimer.  Ou  y trouve  néanmoins  d» 
traits  dignes  do  son  génie. 


duce  et  de  puissance . le  Roi  fût  obligé  de  quitter  Londres, 
et  de  sc  sép  .rer  de  la  Reine.  Celle-ci  alla  en  Hollande , 
chercher  a son  époux  de*  secours  en  hommes  et  en  argent. 
Une  furieuse  tempête  l'Hccueillii  à son  retour,  lui  fit  per- 
dre deux  vaisseaux  , et  la  rejeta  sur  les  côlcs  de  Hnllaurie, 
d’où  elle  repartit  encore,  et  aborda  en  Angleterre.  Cinq 
vaisseaux  ennemis,  avertis  de  sa  descente,  vinrent  esnon- 
ner  le  lieu  où  elle  doit  retirée.  Elle  y courut  les  plus 
grands  dangers;  et  dans  cette  oc  arion . comme  dans  tou  es 
celles  qui  suivirent , montra , avec  le  ptns  grand  xèle  pour 
ia  cause  de  son  époux  , un  courage  au  dessus  de  son  sexe 
et  de  sa  fortune.  Forcée  de  quitter  encore  le  Roi,  qu'elle 
avoit  rejoint,  et  qu'elle  accompagnoit  partout , elle  se  ré- 
fugia à Eicter,  où  elle  accoucha  d'une  fille  (Henrielle- 
Anne',  qui  fut  depuis  duchesse  d'Orléans. 

La  Reine  eut  A peine  le  temps  de  se  rétablir  de  ses  cou- 
ches , et  fut  obligée  de  chercher  en  France  un  asile  contre 
la  fureur  de  scs  ennemis.  Sa  tête  étoit  m se  à prix.  Il  lui 
fallut  abandonner  sou  enfant  à des  mains  étrangères;  puis, 
s'embarquant  pour  sa  terre  natale,  se  confier  encore  à ta 
mer  orageuse.  Là,  elle  fut  de  nouveau  surprise  par  la 
tempé!e,qui  lui  enleva  un  vaisseau  ; et  poursuivie  à coups 
de  cauoo  jusque  sur  les  eûtes  de  France , clic  y aborda  en- 
fin , après  s'élrc  vue  mfl'c  fois  en  danger  de  perdre  la  vie. 
Mais  en  France  d’aulres  calamités  l'altendoient  encore. 
C’étoH  le  temps  des  guerres  de  la  fronde.  Souvent  insul- 
tée par  les  frondeurs , jusque  dans  le  Louvre,  où  elle  de- 
meurait , elle  éprouva  même  le  besoin  des  choses  nécessai- 
res à la  vie , el  se  vil  forcée  de  demander  an  parlement  ce 
qu’elle  nppetoit  elle-même  une  aumône  pour  subsister. 
C’eat  dans  cette  triste  situation  qu’elle  apprit  la  mort  du 
Roi  son  mari,  (pie  Cromwell  fit  condamner  à mort , et  dé- 
capiter le  9 février  1619.  La  Reine  alors  ne  songea  plus 
qu'à  s'assurer  une  retra'te,  pour  ) cacher  son  inror(une, 
et  finir  tranquillement  scs  jonrs.C/est  d*ns  celle  vue  qu'elle 
guida  à Chaillot  le  couvent  de  la  Visitation  : elle  vint  s'y 
établir  avec  le  Roi  son  fils  et  scs  autres  enfants,  qu'elle 
faisoit  instruire  dans  la  foi  calhol  que.  Enfin  le  calme  ré- 
tabli en  France,  le  retour  de  la  famille  royale  à Paris,  et 
peu  de  temps  après,  le  rétablissement  Inespéré  de  son  fils 
Charles  II  an  trône  de  ses  ancêtres,  lui  permirent,  après 
tant  de  malheurs , de  goûter  quelques  jours  sereins.  Le  de- 
sir  de  voir  le  Roi  son  fils  tranquille  possesseur  de  sa  cou- 
ronna, et  surtout  l'espoir  d’ëlre  utile  aux  catholiques,  la 
déterminèrent  h foire  jusqu'à  deux  fol*  le  voyage  d’Angle- 
terre , où  elle  reçut  sur  sou  passage  tons  les  témoignages 
de  la  joie  et  de  l'affection  dn  peuple.  Sou  dessein , en  reve- 
nant en  France,  éloit  de  finir  ses  jours  dans  celte  même 
• étroite  de  la  Visitation,  de  Chaillot,  où  elle  uvoit  vécu  d'a- 
bord. Elle  avoit  aussi  une  maison  à Colombe,  près  Paria, 
où  elle  al  oit  passer  la  belle  saison  ; ce  fut  là  qu'elle  mou- 
rut, ie  10  septembre  1669,  Agée  de  soixante  ans. 

Louis  XIV  fit  transporter  son  corps  à Saint-Denis , et 
son  co»ur  ait  convent  de  la  Visitation  à Chaillot,  où  elle 
avoitchoisi  sa  sépulture. Quarante  jours  après,  le  duc  d’Or- 
léans son  gendre  Monsieur  et  la  princesse  Henriette  sa 
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Bile  (Madame)  loi  firent  faire  nn  serrit*  solennel , oii  fins* 
sue! , pour  lors  étéque  fie  Condom , pruouncs  son  oraison 
fnoèbre. 

Elnunc,  rttjet . inUtliyUc  i erudimini,  qui  Judieatis  ter, 

ram. 

Maintenant,  fi  rois,  apprenez;  instruisez-vous,  jures  de  la 

terre,  l’s.  II.  tO. 

Mo.XSEIOXElB, 

Celui  qui  règne  dans  les  eieux  , et  de  qui  re- 
lèvent tous  les  empires  , à qui  seul  appartient  la 
gloire,  la  majesté  et  l’indépendance  , est  aussi 
le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois , et 
de  leur  donner , quand  il  lui  plaît , de  grandes  et 
de  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trimes  , 
soit  qu’il  les  abaisse,  soit  qu’il  communique  sa 
puissance  aux  princes  , soit  qu’il  la  retire  à lui- 
méme,  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  foiblesse; 
il  leur  apprend  leurs  devoirs  d’une  manière  sou- 
veraine, et  digne  de  lui.  Car,  eu  leur  donnant  sa 
puissance  , il  leur  commaude  d’en  user  comme 
il  fait  lui-méme,  pour  le  bien  du  monde  ; et  il 
leur  fait  voir,  en  la  retirant,  que  toute  leur  ma- 
jesté est  empruntée,  et  que  pour  être  assis  sur  le 
trône , ils  n’en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et 
sous  sou  autorité  suprême.  C'est  ainsi  qu'il  in- 
struit les  princes,  non  seulement  pardesdiscours 
et  par  des  paroles,  mais  encore  par  des  effets  et 
par  des  exemples.  Et  nune , reges,  intelligile; 
entdimini,  gui  judicatis  terrain. 

Chrétiens,  que  lamémoired’une  grande  reine, 
fille , femme,  mère  de  rois  si  puissants,  et  sou- 
veraine de  trois  royaumes,  appelle  de  tous  côtés  j 
à cette  triste  cérémonie  ; ce  discours  vous  fera 
paraître  un  de  ces  exemples  redoutables  , qui 
étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout  en-  | 
tlère.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les 
extrémités  des  choses  humaines  ; la  félicité  sans 
bornes  , aussi  bien  que  les  misères  ; une  longue 
et  paisible  jouissance  d’une  des  plus  nobles  cou- 
ronnes de  l’univers  ; tout  ce  que  peuvent  donner 
de  plus  glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  ac- 
cumulées sur  une  tète  , qui  ensuite  est  exposée  it 
tous  les  outrages  de  la  fortune;  la  bonne  cause 
d’abord  suivie  de  bons  succès,  et  depuis,  des  re- 
tours soudains , des  changements  inouïs  ; la  ré- 
bellion longtemps  retenue  , à la  fin  tout-à-fait 
maîtresse  ; nul  frein  à la  licence  ; les  lois  abolies; 
la  mqjesté  violée  par  des  attentats  jusqu’alors 
inconnus  ; l’usurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom 
de  liberté  ; une  reine  fugitive  , qui  ne  trouve  ( 
aucune  retraite  dans  trois  royaumes , et  à qui  sa 
propre  patrie  n’est  plus  qu’un  triste  lieu  d’exil  ; 
neuf  voyages  sur  mer  , entrepris  par  une  prin- 
cesse, malgré  les  tempêtes  ; l’Océan  étonné  dese 
voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appareils  si  di- 


vers, et  pour  des  causes  si  différentes;  un  trône 
indignement  renversé , et  miraculeusement  ré- 
tabli. Voilà  les  enseignements  que  Dieu  donne 
aux  rois  : ainsi  fait-il  voir  au  monde  le  néant  de 
ses  pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles 
nous  manquent,  si  les  expressions  ne  répondent 
pas  à un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses  par- 
leront assezd’elles-mêmes.  Lecœurd'uncgrande 
reine,  autrefois  élevé  par  une  si  longue  suite  de 
prospérités,  et  puis  plongé  tout-à-coup  dans  un 
abîme  d’amertumes  , pariera  assez  haut  ; et  s’il 
n’est  pas  permis  aux  particuliers  de  faire  des  le- 
çons aux  princes  sur  des  événements  si  étranges, 
un  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  : El 
nunc , reges  , intelligile;  entdimini,  qui  judi- 
catis terrum  : « Entendez,  ô grands  de  la  terre; 
> instruisez-vous,  arbitres  du  monde.  ■ 

Mais  ia  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait 
le  sujet  de  ce  discours  n’a  pas  été  seulement  un 
spectacle  proposé  aux  hommes  pour  y étudier 
les  conseils  de  la  divine  Providence  , et  les  fa- 
tales révolutions  des  monarchies;  elle  s’est  in- 
struite elle-même,  pendant  que  Dieu  instruisoit 
les  princes  par  son  exemple.  J'ai  déjà  dit  que  ce 
grand  Dieu  les  enseigne  , et  en  leur  donnant  et 
en  leur  ôtant  leur  puissance.  La  Heine , dont 
nous  parlons,  a également  entendu  deux  leçons 
si  opposées;  c'est-à-dire , qu’elle  a usé  chrétienne- 
ment delà  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dans 
l'une,  elle  a été  bienfaisante;  dans  l'autre,  elle 
s’est  montrée  toujours  invincible.  Tant  qu'elle 
a été  heureuse  , elle  a fait  sentir  sou  pouvoir  au 
monde  par  des  bontés  infinies;  quand  la  fortune 
l’eut  abandonnée,  elle  s’enrichit  plus  que  jamais 
elle-même  de  vertus.  Tellement  qu’elle  a perdu 
pour  son  propre  bien  cette  puissance  royale 
qu  elle  avoit  pour  le  bien  des  autres  ; et  si  ses  su- 
jets, si  scs  alliés,  si  l’Église  universelle  a profité 
de  ses  grandeurs,  elle-même  a su  profiter  de  ses 
malheurs  et  de  ses  disgrâces  plus  qu’elle  n'avoit 
fait  de  toute  sa  gloire.  C’est  ce  que  nous  remar- 
querons dans  la  vie  éternellement  mémorable 
de  très  haute , très  excellente  et  très  puissante 
princesse  Henbiette-Marie  de  Fraxce,  reine 

DE  LA  GBANDE-ltBETAOKE. 

Quoique  personne  n’ignorc  les  grandes  quali- 
tés dune  reine  dont  l'histoire  a rempli  tout  l'u- 
nivers, je  me  sens  obligé  d'abord  à les  rappe- 
ler en  votre  mémoire  , afin  que  cette  idée  nous 
serve  pour  toute  la  suite  du  discours.  Il  seroit 
superfiu  de  parler  au  long  de  la  glorieuse  nais- 
sance de  cette  princesse  : on  ne  voit  rien  sous 
le  soleil  qui  en  égale  la  grandeur.  Le  pape  salut 
Grégoire  a donné  dès  les  premiers  siècles  cet 
éloge  singulier  à la  couronne  de  F rance  : • qu’elle 
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I)E  HENRIETTE  DE  FRANCE. 


• est  autant  au-dessus  des  autres  couronnes  du 
» monde,  que  la  dignité  royale  surpasse  les  for- 

• tunes  particulières  1 . • Que  s'il  a parlé  en  ces 
termes  du  temps  du  roi  Childebert , et  s'il  a 
élevé  si  haut  la  race  de  Mérovée,  jugez  ce  qu'il 
auroit  dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de  Charle- 
magne. Issue  de  cette  race , fille  de  Henri  le 
Grand  , et  de  faut  de  rois , son  grand  cœur  a 
surpassé  sa  naissance.  Toute  autre  place  qu’un 
tréneeût  étélndigne d'elle.  Alayéritéelleeut  de 
quoi  satisfaire  à sa  uoble  fierté  , quand  elle  vit 
qu'elle  alloit  unir  la  maisou  de  France  à la  royale 
famille  des  Stuarts,  qui  étoient  venus  à la  suc- 
cession de  la  couronne  d'Angleterre  par  une 
fille  de  Henri  VII,  mais  qui  tenoieut  de  leur 
chef,  depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre  d' Écosse, 
et  qui  descendoient  de  ces  rois  antiques  , dont 
l’origine  se  cache  si  avant  dans  l’obscurité  des 
premiers  temps.  Mais  si  elle  eut  de  la  joie  de 
régner  sur  une  grande  nation,  e'est  parcequ'elle 
pou» oit  contenter  le  désir  immense  qui  sans 
cesse  la  sollieitoit  à faire  du  bien.  Elle  eut  une 
magnificence  royale  , et  l'on  eut  dit  qu'elle  per- 
doit  ee  qu'elle  ne  donnoit  pas.  Ses  autres  vertus 
n'ont  pas  été  moins  admirables.  Fidèle  déposi- 
taire des  plaintes  et  des  secrets  , elle  disoit  que 
les  princesdevoient  garder  le  même  silence  que 
les  confesseurs , et  avoir  la  même  discrétion. 
Dnns  la  plus  grande  fureur  des  guerres  civiles, 
jamais  on  n'a  douté  de  sa  parole  ni  désespéré  de 
sa  clémence.  Quelle  autre  a mieux  pratiqué  cet 
art  obligeant , qui  fait  qu'on  se  rabaisse  sans  se 
dégrader , et  qui  accorde  si  heureusement  la  li- 
berté avec  le  respect?  Douce,  familière, agréa- 
ble autant  que  ferme  et  vigoureuse  , elle  savolt 
persuader  et  convaincre  , aussi  bien  que  com- 
mander, et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que 
l’autorité.  Vous  verrez  avec  quelle  prudence 
elle  trnitoit  les  affaires  ; et  une  main  si  habile 
eut  sauvé  l'état,  si  l'état  eût  pu  être  sauvé.  On 
ne  peut  assez  louer  la  magnanimité  de  cette  prin- 
cesse. La  fortune  ne  pouvoit  rien  sur  elle  : ni  les 
maux  qu'elle  a prévus  , ni  ceux  qui  l'ont  sur- 
prise, n'ont  abattu  son  courage.  Que  dirai-je  de 
son  attachement  immuable  à la  religion  de  ses 
ancêtres  ? Elle  a bien  su  reeonnoitre  que  cet  at- 
tachement faisoit  la  gloire  de  sa  maison  aussi 
bien  que  celle  de  toute  la  France,  seule  nation 
de  l'univers  qui , depuis  douze  siècles  presque 
accomplis  que  ses  rois  ont  embrassé  le  christia- 
nisme, n'a  jamais  vu  sur  le  trône  que  des  princes 
enfants  de  l'Église.  Aussi  a-t-elle  toujours  dé- 
claré que  rien  ne  serait  capable  de  la  détacher  de 

• Quantô  cæteros  homlnes  rrfiia  dignitas  antecedit . Un  Ut  ca*- 
terarum  genlium  régna  reguivestri  erofeclù  culmeo  eicHllt. 
Ub.  ti.  Bp.  vi  ; lom.  Il , ni.  793. 
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la  foi  de  saint  Louis.  Le  Boi  son  mari  lui  a donné, 
jusqu'à  la  mort,  ce  bel  éloge,  qu’il  n'y  a\  oit  que 
le  seul  point  de  la  religion  ou  leurs  cœurs  fussent 
désunis  ; et  confirmant  par  son  témoignage  la 
piété  de  la  Reine  , ce  prince  très  éclairé  a fait 
connoftre  en  même  temps  à toute  la  terre  la  ten- 
dresse, l'amour  conjugal,  la  sainte  et  inviolable 
fidélité  de  son  épouse  incomparable. 

Dieu , qui  rapporte  tous  ses  conseils  à la  con- 
servation de  sa  sainte  Église , et  qui,  fécond  en 
moyens,  emploie  toutes  choses  à ses  Bus  cachées, 
s’est  servi  autrefois  des  chastes  attraits  de  deux 
saintes  héroïnes  pour  délivrer  ses  fidèles  des 
mains  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut  sauver 
la  ville  de  Béthulie,  il  tendit,  dans  la  beauté  de 
Judith,  un  piège  imprévu  et  inévitable  à l’aveu - 
1 gle  brutalité  d'Holoferne.  Les  grâces  pudiques 
j de  la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi  salutaire, 
mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  cœur  du  roi 
: son  mari,  et  fit  d’un  prince  infidèle  un  illustre 
protecteur  du  peuple  de  Dieu.  Par  un  conseil  à 
peu  près  semblable,  ce  grand  Dieu  avoit  préparé 
un  charme  innocent  au  roi  d’Angleterre,  dans 
les  agréments  infinis  de  la  Reine  son  épouse. 
Comme  elle  possé'doit  son  affection  (car  les  uua- 
ges  qui  avaient  paru  au  commencement  furent 
bientôt  dissipés),  et  que  son  heureuse  fécoudité 
redoublai t tous  les  jours  les  sacrés  liens  de  leur 
j amour  mutuel;  sans,  commettre  l'autorité  du 
Roi  son  seigneur,  elle  employo't  son  crédit  à 
j procurer  un  peu  de  repos  aux  catholiques  ac- 
| câblés.  Des  l’àge  de  quinze  ans,  elle  fut  capa- 
ble de  cessoius;  et  seize  années  d’une  prospé- 
; rité  accomplie,  qui  coulèrent  sans  interruption, 
avec  l'admiration  de  toute  la  terre , furent  seize 
années  de  douceur  pour  cette  Église  affligée.  Le 
crédit  delà  Reine  obtint  aux  catholiques  ce  bon- 
heur singulier  et  presque  incroyable,  d’être  gou- 
vernés successivement  par  trois  nonces  apostoli- 
ques , qui  leur  apportoient  les  consolations  que 
reçoiventlesimfants  de  Dieu,  de  la  communication 
avec  le  Saint-Siège. 

Le  pape  saint  Grégoire,  écrivant  au  pieux 
empereur  Maurice,  lui  représente  en  ces  termes 
les  devoirs  des  rois  chrétiens  ' : « Sachez , Ô 

• grand  empereur!  que  la  souveraine  puissance 

• vous  est  accordée  d’en  haut , afin  que  la  vertu 
» soit  aidée , que  les  voies  du  ciel  soient  élar- 

! * gîes  , et  que  l’empire  de  la  terre  serve  l'empire 
t » du  ciel.  » C’est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a 
dicté  ces  belles  paroles  : car  qu’y  a-t-il  de  plus 
, convenable  à la  puissance  que  de  secourir  la 

4 Ad  hoc  enim  potestas  super  omon  horaires  domioorum 
meomm  pictati  ccrUtus  data  est . ut  qui  botu  appetuot . adju- 
tentur;  ut  cu-lorutn  via  largius  paleat.  ut  terrestre  regnum 
rrrlesti  rrgno  famuletur.  S.  Greg.  F.p.  Ub.  tli.  Ko.  LXV;  lom.  a. 
col.  673. 
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vertu?  à quoi  la  force  doit-elle  servir,  qu’à  dé- 
fendre la  raison?  et  pourquoi  commandent  les 
hommes,  si  ce  n’est  pour  faire  que  Dieu  soit 
obéi  ? Mais  surtout  il  (but  remarquer  l'obligation 
si  glorieuse , que  ce  grand  pape  impose  aux  prin- 
ces, d'élargir  les  voles  du  ciel.  Jésus-Christ  a 
dit  dans  son  Évangile  : « Combien  est  étroit  le 
» chemin  qui  mène  à la  vie 1 1 • Et  voici  ce  qui 
le  rend  si  étroit  : c’est  que  le  juste,  sévere  à lui- 
mème , et  perséeuteur  irréconciliable  de  ses  pro- 
pres passions,  se  trouve  encore  persécuté  par 
les  injustes  passions  des  autres,  et  ne  peut  pas 
même  obtenir  que  le  monde  le  laisse  en  repos 
dans  ce  sentier  solitaire  et  rude,  où  il  grimpe 
plutôt  qu’il  ne  marche.  Accoures,  dit  saint  Gré- 
goire , puissances  du  siècle;  voyez  dans  quel 
sentier  la  vertu  chemine , doublement  à l’étroit, 
et  par  elle-même , et  par  l’effort  de  ceux  qui  la 
persécutent  : seeourez-la,  tendez-lul  la  main  : 
puisque  vous  la  voyez  déjà  fatiguée  du  combat 
qu  elle  soutient  nu-dedans  contre  tant  de  tenta- 
tions qui  accablent  la  nature  humaine,  mettez- 
la  du  moins  à couvert  des  insultes  du  dehors, 
Ainsi  vous  élargirez  un  peu  les  voles  du  ciel,  et 
rétablirez  ee  chemin,  que  sa  hauteur  et  son 
âpreté  rendront  toujours  assez  difficile. 

Mais  si  jamais  l'on  peut  dire  qtie  la  voie  du 
chrétien  est  étroite , c’est,  messieurs,  durant  les 
persécutions;  car  que  peut-on  imaginer  de  plus 
malheureux,  que  de  ne  pouv  oir  conserver  la  foi 
sans  s'exposer  au  supplice,  ni  sacrifier  sans  trou- 
ble , ni  chercher  Dieu  qu’en  tremblant  ? Tel 
étolt  l'état  déplorable  des  catholiques  angtois. 
L’erreur  et  la  nouveauté  se  falsolent  entendre 
dans  toutes  les  chaires  ; et  la  doctrine  ancienne, 
qui , selon  l'oracle  de  l’Évangile , « doit  être  prè- 
» chée  jusque  sur  les  toits  ’,  » pou  voit  à peine 
parler  à l'oreille.  Les  enlbnts  de  Dieu  étoient 
étonnés  de  ne  voir  plus  ni  l’autel , ni  le  sanc- 
tuaire , ni  ces  tribunaux  de  miséricorde  qui  jus- 
tifient ceux  qui  s'accusent.  O douleur!  Il  falloit 
cacher  la  pénitence  avec  le  même  soin  qu’on  eût 
fait  les  crimes;  et  Jésus-Christ  même  se  voyoit 
contraint,  au  grand  malheur  des  hommes  ingrats, 
de  chercher  d'autres  voiles  et  d’autres  ténèbres, 
qne  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mystiques , dont 
il  se  couv  re  volontairement  dans  l’Eucharistie. 
A l’arrivée  de  la  Reine , la  rigucür  se  ralentit , et 
lescatholiques  respirèrent.  Cettechapelle  royale, 
qu'elle  fit  bâtir  avec  tant  de  magnificence  dans 
son  palais  de  Sommerset , rendoit  4 l'eglisc  [sa 
première  forme.  HrsaistTE,  digne  fille  de  saint 
Louis,  y animoit  tout  le  monde  par  son  exem- 
ple , et  y soutenoit  avec  gloire  par  ses  retraites , 

' Mnlth.  Vit.  II. 
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par  ses  prières  et  par  scs  dévotions,  l'ancienne 
réputation  de  la  très  chrétienne  maison  de 
France.  Les  prêtres  de  l'Oratoire,  que  le  grand 
| Pierre  de  Bérulle  avolt  conduits  avec  elle,  et 
| après  eux  les  pères  capucins,  y donnèrent,  par 
| leur  piété,  aux  autels  leur  véritable  décora- 
j tlon , et  au  serv  Ice  divin  sa  majesté  naturelle. 
Les  prêtres  et  les  religieux , zélés  et  infatigables 
pasteurs  de  ce  troupeau  affligé,  qui  vivotent  en 
Angleterre  pauvres,  errants,  travestis,  « des- 
» quels  aussi  le  monde  n’étoit  pas  digne  > ve- 
noient  reprendre  avec  joie  les  marques  glorieu- 
ses de  leur  profession  dans  la  chapelle  de  la 
Reine  ; et  l’Église  désolée,  qui  autrefois  pouvoit 
à peine  gémir  librement,  et  pleurer  sa  gloire 
passée,  faisoit  retentir  hautement  les  cantiques 
de  Sion  dans  une  terre  étrangère.  Ainsi  la  pieuse 
Reine  consololt  la  captivité  des  fidèles , et  rele- 
voit  leur  espérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l’abtme 
la  lûmée  qui  obscurcit  le  soleil , selon  l'expres- 
sion de  l'Apocalypse’,  c’est-à-dire,  l'erreur  et 
l'hérésie  ; quand  pour  punir  les  spandales,  ou 
pour  réveiller  les  peuples  et  les  pasteurs,  il  per- 
met à l’esprit  de  séduction  de  tromper  les  âmes 
hautaines , et  de  répandre  partout  un  chagrin 
superbe , une  Indocile  curiosité,  et  un  esprit  de 
révolte;  il  détermine  dans  sa  sagesse  profonde 
les  limites  qu'il  veut  donner  aux  malheureux 
progrès  de  l’erreur,  et  aux  souffrances  de  son 
Église.  Je  n’entreprends  pas, Chrétiens,  de  vous 
dire  la  destinée  des  hérésies  de  res  derniers  siè- 
cles, ni  de  marquer  je  terme  fatal  dans  lequel 
Dieu  a résolu  de  borner  leur  cours.  [Mais  si 
mon  jugement  ne  me  trompe  pas;  si,  rappe- 
lant la  mémoire  des  siècles  passés,  j’en  fais  un 
juste  rapport  à l’état  présent;  j'ose  croire , et  je 
vois  les  sages  concourir  à ce  sentiment , que  les 
jours  d’aveuglement  sont  écoulés,  et  qu’il  est 
temps  désormais  que  ta  lumière  revienne.  Lors- 
que le  roi  Henri  V1IÎ,  prince  en  tout  le  reste  ac- 
compli , s’égara  dans  les  passions  qui  ont  perdu 
Salomon  et  tant  d'autres  rois,  èt  commença  d’é- 
branler l’autorité  de  l'Église,  les  sages  lui  dé- 
noncèrent qu’en  remuant  ce  seul  point,  il  met- 
toit  tout  en  péril, et  qu’il  donnoit,  contre  son 
dessein,  une  licence  effrénée  aux  âges  suivants. 
Des  sages  je  prévirent;  mais  Jes  sages  sont-ils 
crus  en  ces  temps  d’emportement , et  ne  se  rit- 
on  pas  de  leurs  prophéties?  Ce  qu’une  judicieuse 
prévoyance  n’a  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hom- 
mes, une  maîtresse  plus  impérieuse,  je  veux  dire 
l'cxpérlencc , les  a forcés  de  je  croire,  tout  ce 
que  la  religion  a de  plus  saint  a été  en  proie. 

' Qnitrn»  dignes  non  crat  muadui.  /M.  u.  SS. 
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L'Angleterre  a tant  changé  , qu’elle  ne  sait  plus 
elle-même  A quoi  s'en  tenir;  et  plus  agitée  en  sa 
terre  et  dans  scs  ports  mêmes,  que  l’Océan  qui 
t’environne , elle  se  voit  inondée  par  l'effroyable 
débordement  de  mille  sectes  bizarres.  Qui  sait  si, 
étant  revenue  de  ses  erreurs  prodigieuses  tou- 
chant la  royauté,  elle  ne  poussera  pas  plus  loin 
ses  réflexions;  et  si.  ennuyée  de  scs  change- 
ments, elle  ne  regardera  pas  avec  complaisance 
l’état  qui  a précédé?  Cependant  admirons  ici  la 
piété  de  la  Reine , qui  a su  si  bien  couserver  les 
précieux  restes  de  tant  de  persécutions.  Que  de 
pauvres,  que  de  malheureux  , que  de  familles 
ruinées  pour  la  cause  de  la  foi,  ont  subsisté 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  par  l'immense 
profusion  de  ses  aumônes  ! Elles  se  répandoient 
de  toutes  parts  jusqu’aux  dernières  extrémités 
de  ses  trois  royaumes;  et  s'étendant  par  leur 
abondance  même  sur  les  ennemis  de  la  foi,  elles 
adoucissoicnt  leur  aigreur,  et  les  ramenoient  A 
l'Église.  Ainsi , non  seulement  elle  conservoit , 
mais  encore  elle  augmentait  le  peuple  de  Dieu. 
Les  conversions  étaient  innombrables;  et  ceux 
qui  en  ont  été  témoins  oculaires,  nous  ont  appris 
que,  pendant  trois  ans  de  séjour  quelle  a fait 
daus  la  cour  du  Roi  son  fils,  la  seule  chapelle 
royale  a vu  plus  de  trois  cents  convertis , sans 
parler  des  autres,  abjurer  saintement  leurs  er- 
reurs entre  les  mains  de  ses  aumôniers.  Heu- 
reuse d'avoir  conservé  si  soigneusement  l'étin- 
celle de  ce  feu  divin  que  Jésus  est  venu  allumer 
au  monde  1 1 Si  jamais  l’Angleterre  revient  à 
soi  ; si  ce  levain  précieux  vient  un  jour  à sancti- 
fier toute  cette  masse  où  il  a été  mêlé  par  ces 
royales  mains,  la  postérité  la  plus  éloignée  n'au- 
ra pas  assez  de  louanges  pour  célébrer  les  vertus 
de  la  religieuse  Hesbiette  , et  croira  devoir  à 
sa  piété  l’ouvrage  si  mémorable  du  rétablisse- 
ment de  l’Église. 

Que  si  ('histoire  de  l'Église  garde  chèrement 
la  mémoire  de  cette  Reine  ; notre  histoire  ne 
taira  pas  les  avantages  qu’elle  a procurés  à sa 
maison  et  à sa  patrie.  Femme  et  mère  très  chérie 
et  très  honorée,  elle  a réconcilié  avec  la  France 
le  Roi  son  mari , et  le  Roi  son  fils.  Qui  ne  sait 
qu’après  la  mémorable  action  de  i’ile  de  Ré,  et 
durant  ce  fameux  siège  de  La  Rochelle , cette 
princesse,  prompte  à se  servir  des  conjonctures 
im  portantes, fit  conclure  la  paix  qui  empêcha  l'An- 
gleterre de  continuer  son  secours  aux  calvinis- 
tes révoltés? Et  dans  ces  dernières  années,  apres 
que  notre  grand  Roi , plus  jaloux  de  sa  parole  et 
du  salut  de  ses  alliés  que  de  ses  propres  intérêts, 
eut  déclaré  la  guerre  aux  Anglois,  ne  fut-elle 
pas  encore  une  sage  et  heureuse  médiatrice?  ne 

1 Luc.  su.  w. 


réunit-elle  pas  les  deux  roynumes?  Et  depuis  en- 
core, ne  s'èst-elle  pas  appliquée  en  toutes  ren- 
contres à conserver  cette  même  intelligence? 
Ces  soins  regardent  maintenant  vos  altesses 
royales;  et  l'exemple  d'une  grande  reine,  aussi 
bien  que  le  sang  de  France  et  d’Angleterre,  que 
vous  avez  uni  par  votre  heureux  mariage , vous 
doit  inspirer  le  désir  de  travailler  sans  cesse  à 
l'unionde  denx  rois  qui  vous  sont  si  proches,  et 
de  qui  la  puissance  et  la  vertu  peuvent  faire  le 
destin  de  toute  l’Europe. 

Monseigneur,  ce  n’est  plus  seulement  par  cette 
vaillante  main  et  par  ce  grand  cœur  que  vous 
acquerrez  de  la  gloire.  Dans  le  calme  d'une  pro- 
fonde paix,  vous  aurez  des  moyens  de  vous  si- 
gnaler; et  vous  pouvez  servir  l’état  sans  l’alar- 
mer, comme  vous  avez  fait  tant  de  fois,  en  ex- 
posant au  milieu  des  plus  grands  hasards  de  la 
guerre  une  vie  aussi  précieuse  et  aussi  nécessaire 
que  la  vôtre.  Ce  service,  monseigneur,  n’est  pas 
le  seul  qu'on  attend  de  vous;  et  l’on  peut  tout 
espérer  d'un  prince  que  la  sagesse  conseille , que 
la  valeur  anime , et  que  la  justice  accompagne 
daus  toutes  ses  actions.  Mais  ou  m’emporte  mon 
zèle  , si  loin  de  mon  triste  sujet?  Je  m'arrête  à 
considérer  les  vertus  de  Philippe  , et  je  ne  songe 
pas  que  je  vous  dois  l’histoire  des  malheurs  de 
Hesbiette. 

J’avoue , en  la  commençant,  que  je  sens  plus 
que  jamais  la  difficulté  de  mon  entreprise. 
Quand  j’envisage  de  près  les  Infortunes  inouïes 
d’une  si  grande  reine,  je  ne  trouve  plus  de  pa- 
roles; et  mou  esprit,  rebuté  de  tant  d'indignes 
traitements  qu'on  a faits  à la  majesté  et  à la  ver- 
tu , ne  se  résoudrait  jamais  A se  jeter  parmi  taut 
d’horreurs,  si  la  constance  admirable  avec  la- 
quelle cette  princesse  a soutenu  ses  calamités, 
ne  surpassoit  de  bien  loin  les  crimes  qui  les  ont 
causées.  Mais  en  même  temps,  Chrétiens , un 
autre  soin  me  travaille.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage 
humain  que  je  médite.  Je  ne  suis  pas  ici  un  his- 
torien qui  doit  vous  développer  le  secret  des  ca- 
binets, ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts  des 
parties  : il  faut  que  je  m’élève  au-dessus  de 
l'homme, pourfaire  trembler  toute  créature  sous 
les  jugements  de  Dieu.  • J'entrerai , avec  bavid, 
• dans  les  puissances  du  Seigneur  * ; » et  j'ai  A 
vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main  et  de 
ses  conseils:  conseils  de  juste  vengeance  sur 
l’Angleterre;  conseils  de  miséricorde  pour  le  sa- 
lut de  la  Reine;  mais  conseils  marques  par  le 
doigt  de  Dieu , dont  l'empreinte  est  si  vive  et  si 
manifeste  dans  les  événements  que  J'ai  a traiter, 
qu’on  ne  peut  résister  A cette  lumière. 

Quelque  haut  qu’on  puisse  remonter,  pour  re- 

* latrolbo  in  potentto  Domini.  Pi,  lu.  15. 
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chercher  dans  les  histoires  les  exemples  des 
grandes  mutations,  on  trouvera  que  jusques  ici 
elles  sont  causées , ou  par  la  mollesse , ou  par  la 
violence  des  princes.  En  effet,  quand  les  prin- 
ces, négligeant  de  eonnoltre  leurs  affaires  et 
leurs  armées,  ne  travaillent  qu’à  la  chasse, 
comme  disoit  cet  historien  1 , n'ont  de  gloire  que 
pour  le  luxe , ni  d'esprit  que  pour  inventer  des 
plaisirs  : on  quand,  emportés  par  leur  hu- 
meur violente , ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni  me- 
sures, et  qu'ils  ôtent  les  égards  et  la  crainte  aux 
hommes  , en  faisant  que  les  maux  qu'ils  souf- 
frent leur  paraissent  plus  insupportables  que 
ceux  qu’ils  prévoient  : alors  ou  la  licence  exces- 
sive, ou  la  patience  poussée  à l'extrémité,  me- 
nacent terriblement  les  maisons  régnantes. 

Charles  I",  roi  d’Angleterre , étoit  juste,  mo- 
déré, magnanime,  trèsinstruit  de  ses  affaires,  et 
des  moyens  de  régner.  Jamais  prince  ne  fut  plus 
capable  de  rendre  la  royauté , non  seulement  vé- 
nérable et  sainte,  mais  encore  aimable  et  chère 
à ses  peuples.  Que  lui  peut-on  reprocher,  sinon 
la  clémence?  Je  veux  bien  avouer  de  lui  ce  qu'un 
auteur  célèbre  a dit  de  César;  «qu'il  a été  clé- 
• ment  jusqu'à  être  obligé  de  s’en  repentir  : • 
Cœsari  proprium  et  peculiare  sit ’.clementiœ  in- 
signe,quA  usque  ad  pcenitentiam  omnes  sape- 
ravit1.  Que  ce  soit  donc  là,  si  l’on  veut,  l'illus- 
tre défaut  de  Charles , aussi  bien  que  de  César  : 
mais  que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est  foi- 
blc  dans  les  malheureux  et  dans  les  vaincus, ne 
pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que  la  force 
ait  manqué  à son  courage , ni  la  vigueur  à scs 
conseils.  Poursuivi  à toute  outrance  par  l’impla- 
cable malignité  de.  la  fortune , trahi  de  tous  les 
siens , il  ne  s'est  pas  manqué  à lui-même.  Malgré 
les  mauvais  succès  de  ses  armes  infortunées,  si  on 
a pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le  forcer;  et  comme 
il  n'a  jamais  refusé  ce  qui  étoit  raisonnable  étant 
vainqueur  , il  a toujours  rejeté  ce  qui  étoit  foible 
et  injuste  , étant  captif.  J'ai  peine  à contempler 
son  grand  cœur  dans  ces  dernières  épreuves. 
Mais  certes  il  a montré  qu'il  n'est  pas  permis  aux 
rebelles  de  faire  perdre  la  majesté  à un  roi  qui 
sait  se  eonnoitre  ; et  ceux  qui  ont  vu  de  quel  front 
il  a paru  dans  la  salle  de  Westminster,  et  dans 
la  place  de  Whitchall,  peuvent  juger  aisément 
combien  il  étoit  intrépide  à la  tête  de  ses  armées, 
combien  auguste  et  majestueux  au  milieu  deson 
palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine,  je  satisfais  à 
vos  plus  tendres  désirs,  quand  je  célèbre  ce  mo- 
narque ; et  ce  cœur,  qui  n’a  jamais  vécu  que  pour 
lui,  se  réveille,  tout  poudre  qu’il  est,  et  devient 
sensible,  même  sous  ce  drap  mortuaire,  au  nom 

* Veoatot  maximon  labor  est.  Q.  Curt.  Hb.  fin.,  a.  9, 
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1 d'un  époux  si  cher,  à qui  ses  ennemis  mêmes 
accorderont  le  titre  de  sage  et  celui  de  juste  ; et 
que  la  postérité  mettra  au  rang  des  grands  prin- 
ces, si  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le 
| jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  événe- 
ments ni  à la  fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  étant  obli- 
■ ges  d'avouer  que  le  Roi  n’avoit  point  donné  d'ou- 
verture ni  de  prétexte  aux  excès  sacrilèges  dont 
nous  abhorrons  la  mémoire , en  accusent  ia  fierté 
Indomptable  de  ia  nation  : et  je  confesse  que  la 
haine  des  parricides  pourrait  jeter  les  espritsdans 
i ce  sentiment.  Mais  quand  on  considère  de  plus 
près  l'histoire  de  ce  grand  royaume , et  parücu- 
. lièrement  les  derniers  règnes,  ou  l’on  voit  non 
seulement  les  rois  majeurs , mais  encore  les  pu- 
] pilles,  et  les  reines  mêmes,  si  absolus  et  si  re- 
: doutés  ; quand  on  regarde  la  facilité  incroyable 
avec  laquelle  la  religion  a été  ou  renversée,  ou 
rétablie , par  Henri , par  Édouard , par  Marie , 
par  Elisabeth  ; on  ne  trouve , ni  la  nation  si  re- 
belle, ni  scs  parlements  si  fiers  et  si  factieux  ; 
au  contraire,  on  est  obligé  de  reprocher  à ces 
peuples  d'avoir  été  trop  soumis,  puisqu'ils  ont 
mis  sous  le  joug  leur  foi  même  et  leur  conscience. 
N’accusons  donc  pas  aveuglément  le  naturel  des 
habitants  de  l’île  la  plus  célèbre  du  inonde , qui, 
selon  les  plus  fidèles  histoires,  tirent  leur  origine 
des  Gaules;  et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens, 
les  Danois  et  les  Saxons,  aient  tellement  corrom- 
pu en  eux  ce  que  nos  pères  leur  avoient  donné 
de  bon  sang,  qu'ils  soient  eapables  de  s'empor- 
ter à des  procédés  si  barbares , s’il  ne  s’y  étoit 
mêlé  d’autres  causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les  a 
poussés?  Quelle  force,  quel  transport,  quelle 
intempérie  a causé  ces  agitations  et  ces  violen- 
ces? N’en  doutons  pas,  chrétiens  : les  fausses  re- 
ligions, le  libertinage  d’esprit,  la  fureur  de  dis- 
puter des  choses  divines,  sans  fin,  sans  règle, 
sans  soumission,  a emporté  les  courages.  Voilà 
les  ennemis  que  la  Reine  a eu  à combattre,  et 
que  ni  sa  prudence , ni  sa  douceur , ni  sa  fermeté 
n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se 
jettent  les  esprits,  quand  on  ébranle  les  fonde- 
ments de  ia  religion . et  qu’on  remue  les  bornes 
une  fois  posées.  Mais  comme  la  matière  que  Je 
traite  me  fournit  un  exemple  manifeste , et  uni- 
que dans  tous  les  siècles,  de  ces  extrémités  fu- 
rieuses; il  est,  messieurs,  de  la  nécessité  de  mon 
sujet , de  remonter  jusques  au  principe , et  de 
vous  conduire  pas  à pas  par  tous  les  excès  où  le 
mépris  de  la  religion  ancienne,  et  celui  de  l’au- 
torité de  l'Église,  ont  été  capables  de  pousser  les 
hommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui 
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n'ont  pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé  la  ré- 
formation  par  le  schisme , ne  trouvant  point  de 
plus  fort  rempart  contre  toutes  leurs  nouveautés, 
que  la  sainte  autorité  de  l'Église, ils  ont  été  obli- 
gés de  la  renverser.  Ainsi  les  décrets  des  conci- 
les, la  doctrine  des  Pères,  et  leur  sainte  unani- 
mité, l’ancienne  tradition  du  SaJnt-Siége  et  de 
l'Église  catholique , n’ont  plus  été  comme  autre- 
fois des  lois  sacrées  et  inviolables.  Chacun  s'est 
fait  à soi-même  un  tribunal  où  il  s’est  rendu  l’ar- 
bitre de  sa  croyance;  et  encore  qu'il  semble  que 
les  novateurs  aient  voulu  retenir  les  esprits,  en 
les  renfermant  dans  les  limiles  de  l’Écriture 
sainte  ; comme  ce  n'a  été  qu'à  condition  que  cha- 
que fidèle  en  deviendroit  l’interprète , et  croiroit 
que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'explication,  il 
n’y  a point  de  particulier  qui  ne  se  voie  autorisé 
par  cette  doctrine  à adorer  ses  inventions , à con- 
sacrer ses  erreurs , A appeler  Dieu  tout  ce  qu’il 
pense.  Dès-lors  on  a bien  prévu  que,  la  licence 
n'ayant  plus  de  frein , les  sectes  se  multiplie- 
roient  jusqu'à  l’infini;  que  l’opiniâtreté seroit  in- 
vincible ; et  que  tandisque  les  uns  ne  cesseroicnt 
de  disputer,  ou  donneroient  leurs  rêveries  pour 
inspirations,  les  autres,  fatigués  de  tant  de  folles 
visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnoitre  la  ma- 
jesté de  la  religion  déchirée  par  tant  de  sectes , 
iraient  enfin  chercher  un  repos  funeste,  et  une 
entière  indépendance , dans  l'indifférence  des  re- 
ligions, ou  dans  l’athéisme. 

Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  comme  vous 
verrez  dans  la  suite,  sont  les  effets  naturels  de 
cette  nouvelle  doctrine.  Mais  de  même  qu'une 
eau  débordée  ne  fait  pas  partout  les  mêmes  rava- 
ges, pareeque  sa  rapidité  ne  trouve  pas  partout 
les  mêmes  penchants  et  les  mêmes  ouvertures  : 
ainsi,  quoique  cet  esprit  d’indocilité  et  d’indé- 
pendance soit  également  répandu  dans  toutes  les 
hérésies  de  ces  derniers  siècles,  il  n'a  pas  produit 
universellement  les  mêmes  effets  : il  a reçu  di- 
verses limites,  suivant  que  la  crainte,  ou  les  in- 
térêts, ou  l'humeur  des  particuliers  et  des  na- 
tions, ou  enfin  la  puissance  divine,  qui  donne 
quanti  il  lui  platt  des  bornes  sécrétés  aux  passions 
des  hommes  les  plus  emportées,  l'ont  différem- 
ment retenu.  Que  s’il  s'est  montré  tout  entier  à 
l'Angleterre , et  si  sa  malignité  s’y  est  déclarée 
sans  réserve , les  rois  en  ont  souffert;  mais  aussi 
les  rois  en  ont  été  cause.  Ils  ont  trop  fait  sentir 
aux  peuples  que  l’ancienne  religion  se  pouvoit 
changer.  Les  sujets  ont  cessé  d'en  révérer  les 
maximes,  quand  ilslesont  vues  céder  aux  passions 
et  aux  intérêts  de  leurs  princes.  Ces  terres  trop 
remuées , et  devenues  incapables  de  consistance, 
sont  tombées  de  toutes  parts,  et  n'ont  fait  voir 
que  d'effroyables  précipices.  J’appelle  ainsi  tant 
5. 


d’erreurs  téméraires  et  extravagantes  qu’on 
voyoit  paraître  tous  les  jours.  l\e  croyez  pas  que 
ce  soit  seulement  la  querelle  de  l'épiscopat,  ou 
quelques  chicanes  sur  la  liturgie  anglicane,  qui 
aient  ému  les  communes.  Ces  disputes  n'étoient 
encore  que  de  foibles commencements , par  où  ces 
esprits  turbulents  faisoient  comme  un  essai  de 
leur  liberté.  Mais  quelque  chose  de  plus  violent 
se  remuoit  dans  le  fond  des  cœurs  : c‘ était  un 
dégoût  secret  de  tout  ce  qui  a de  l'autorité , et 
une  démangeaison  d’innover  sans  fin  , après 
qu’on  en  a vu  le  premier  exemple. 

Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les  lu- 
thériens, ont  servi  à établir  les  sociniens,  qui  ont 
été  plus  loin  qu'eux , et  dont  ils  grossissent  tous 
les  jours  le  parti.  Les  sectes  infinies  des  anabap- 
tistes sont  sorties  de  cette  même  source  ; et  leurs 
opinions,  mêlées  au  calvinisme,  ont  fait  naître  les 
indépendants , qui  n’ont  point  eu  de  bornes,  par- 
mi lesquels  on  voit  les  trembleurs , gens  fanati- 
ques , qui  croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur 
sont  inspirées;  et  ceux  qu’on  nomme  chercheurs, 
A cause  que , dix-sept  cents  ans  après  Jésus- 
Christ,  ils  cherchent  encore  la  religion,  et  n'en 
ont  point  d'arrètée. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte,  que  les  es- 
prits une  fois  émus,  tombant  de  ruines  en  ruines, 
sesontdivisés  en  tant  de  sectes.  En  vain  lesrois 
d’Angleterre  ont  cru  les  pouvoir  retenirsur  cette 
pente  dangereuse, en  conservant  l'épiscopat  Car 
que  peuvent  des  évêques  qui  ont  anéanti  eux- 
mêmes  l'autorité  de  leur  chaire,  et  la  révérence 
qu’on  doit  à la  succession,  en  condamnant  ou- 
vertement leurs  prédécesseurs  jusqu'à  la  source 
même  de  leur  sacre;  c’est-à-dire,  jusqu'au  pape 
saint  Grégoire,  et  au  saint  moine  Augustin  son 
disciple,  et  le  premier  apôtre  de  la  nation  augloise? 
Qu’est-ce  que  l'épiscopat,  quand  il  se  sépare  de 
i'Ëglise  qui  est  son  tout,  aussi  bien  que  du  Saint- 
Siège  qui  est  son  centre,  pour  s'attacher  contre 
sa  nature  à la  royauté  comme  à son  chef?  Ces 
deux  puissances  d'un  ordre  si  différent  ne  s'u- 
nissent pas,  mais  s’embarrassent  mutuellement, 
quand  on  les  confond  ensemble;et  la  majesté  des 
rois  d'Angleterre  seroit  demeurée  plus  inviola- 
ble, si,  contente  de  ses  droits  sacrés, elle  n’avoit 
point  voulu  attirer  à soi  les  droits  et  l'autorité  de 
l'Église.  AinsiYien  n’a  retenu  la  violence  des  es- 
prits féconds  en  erreurs:etDieu,  pour  punir  l’ir- 
réligieuse instabilité  de  ces  peuples , les  a lit  rés  a 
l’intempérance  de  leur  folle  curiosité  ; en  sorte 
que  l’ardeur  de  leurs  disputes  insensées,  et  leur 
religion  arbitraire,  est  devenue  la  plus  dange- 
reuse de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s’étonner  s'ils  perdirent  le  res- 
pect de  la  majesté  et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent 
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factieux,  rebelles  et  opiniâtres.  On  énerve  la  re- 
ligion quand  on  la  change , et  on  lui  ùte  un  cer- 
tain pojds,  qui  seul  est  capable  de  tenir  les  peu- 
ples. Ils  ont  dans  le  fond  du  coeur  je  ne  sais  quoi 
d'inquiet  qui  s'échappe,  si  on  leur  ùte  ce  frein 
nécessaire  ; et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  à ména- 
ger, quand  on  leur  permet  de  se  rendre  maitres 
de  leur  religion.  C'est  de  là  que  nous  est  né  ce 
prétendu  règuede  Christ , inconnu  jusques  alors 
au  christianisme , qui  devoit  anéantir  toute  la 
royauté,  et  égaler  tous  les  hommes;  songe  sédi- 
tieux des  indépendants,  et  leur  chimère  impie 
et  sacrilège  : tant  il  est  vrai  que  tout  se  tourne 
en  révoltes , et  en  pensées  séditieuses, quand  l’au- 
torité de  la  religion  est  anéantie!  Mais  pourquoi 
chercher  des  preuves  d’une  vérité  que  ie  Saint- 
Esprit  a prononcée  par  une  sentence  manifeste? 
Dieu  même  menace  les  peuples  qui  altèrent  la 
religion  qu'il  a étnblie,  de  se  retirer  du  milieu 
d’eux,  et  par-là  de  les  livrer  aux  guerres  civiles. 
Écouter,  comme  11  parle  par  la  bouche  du  pro- 
phète Zacharie  1 : ■ Leur  ame,  dit  le  Seigneur,  a 

• varié  envers  moi,»  quand  ils  ont  si  souvent 
changé  la  religion,  «et  je  leur  ni  dit  : Je  ne  serai 
» plus  votre  pasteur , * c’est-à-dire , je  vous  aban- 
donnerai à vous-mêmes,  et  à votre  cruelle  desti- 
née : et  voyez  la  suite  : « Que  ee  qui  doit  mourir 
» aille  à la  mort;  que  ce  qui  doit  être  retranché 

• soit  retranché;  • entendez-vous  ces  paroles? 

« et  que  ceux  qui  demeureront , se  dévorent  les 

• uns  les  autres.  » O prophétie  trop  réelle , et 
tropvéritablement  accomplie!  la  Reine  avoitbien 
raison  de  juger  qu’il  n’y  avoit  point  de  moyeu 
d'ùter  les  causes  des  guerres  civiies,  qu'en  re- 
tournant à l'unité  catholique,  qui  a fait  fleurir 
durant  tant  de  siècles  l’Église  et  la  monarchie 
d’ Angleterre,  autant  que  les  plus  saintes  Égli- 
ses et  les  plus  illustres  monarchies  du  monde. 
Ainsi , quand  cette  pieuse  princesse  servoit 
l’Église,  elle  croyoit  servir  l'état,  elle  croyoit 
assurer  au  Roi  des  serviteurs , en  couservant  à 
Dieu  des  fidèles.  L’expérience  a justifie  ses  sen- 
timents; et  il  est  vrai  que  le  Roi  son  fils  n’a  rien 
trouvé  de  plus  ferme  dans  son  service , que  ces 
catholiques  si  hais,  si  persécute»,  que  lui  avoit 
sauvés  la  Reine  sa  mère.  En  effet,  il  est  visible 
que  puisque  la  séparation  et  la  révolte  eoutre 
l’autorité  de  l’Église  a été  la  source  d'où  sont 
dérivés  tous  les  maux , ou  n’en  trouv  era  jamais 
les  remèdes  que  par  le  retour  à l’unité,  et  par  la 
soumission  ancienne.  C’est  le  mépris  de  cette 
unité  qui  a divisé  l'Angleterre.  Que  si  vous  me 
demandez  comment  tant  de  factions  opposées, 

* Anima  corum  variavil  io  me  ; et  dix!  : Non  pascam  vos  : 
iiuod  moritur,  ooriaturj  el  qnod  tacekütur,  succkLuun  el 
reüqui  dcvwenl  «nuMpiUMpie  rarucm  proximi  tni.Zack.  xi.  8 
fi  trq. 
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et  tant  de  sectes  incompatibles,  qui  se  dévoient 
apparemment  détrnire  les  unes  les  autres,  ont 
pu  si  opiniâtrément  conspirer  ensemble  contre  le 
trùne  royal,  vous  l’allez  apprendre. 

IJn  homme  s'est  rencontré  d’une  profondeur 
d’esprit  incroyable  , hypocrite  raffiné  autant 
qu'habile  politique  , capable  de  tout  entre- 
prendre et  de  tout  cacher , également  actif 
et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre , 
qui  ne  laissoit  rien  à la  fortune  de  ce  qu’il  pou- 
voit  lui  ôter  par  conseil  et  par  prévoyance  ; 
mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt  à tout,  qu’il 
n'a  jamais  manque  les  occasions  qu’elle  lui  a 
présentées  ; enfin . un  de  ees  esprits  remuants 
et  audacieux,  qui  semblent  être  nés  pour  chan- 
ger le  moude.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est  ha- 
sardeux , et  qu’il  en  paroit  dans  l'histoire  à qui 
leur  audace  a été  funeste  ! Mais  aussi  que  ne 
font-ils  pas , quand  il  plait  à Dieu  de  s’en  ser- 
vir? Il  fut  donné  à celui-ci  de  tromper  les  peu- 
ples. et  de  prévaloir  contre  les  rois  '.Car  comme 
il  eut  aperçu  que  dans  cc  mélange  infini  de  sec- 
tes, qui  n’avoient  plus  de  règles  certaines,  le 
plaisir  de  dogmatiser  sans  être  repris  ni  contraint 
par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni  séculière, 
étoit  te  charme  qui  possédoit  les  esprits,  il  sut  si 
bien  les  concilier  par-là,  qu'il  fit  un  corps  redou- 
table de  cet  assemblage  monstrueux.  Quand  une 
fois  on  a trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multi- 
tude par  l’appât  de  la  liberté,  elle  suit  en  aveu- 
gle, pourv  u qu’elle  en  entende  seulement  le 
nom.  Ceux-ci,  occupés  du  premier  objet  qui  les 
avoit  transportés,  alloicnt  toujours, saus  regar- 
der qu'ils  aboient  à la  servitude;  et  leur  subtil 
conducteur,  qui  en  combattant,  en  dogmatisant, 
eu  mêlant  mille  personnages  divers,  en  faisant 
le  docteur  et  le  prophète , aussi  bien  que  le  sol- 
dat et  ie  capitaine,  vit  qu’il  avoii  tellement  en- 
chanté le  inonde,  qu'il  étoit  regardé  de  toute 
l'armée  comme  un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la 
protection  de  l'indépendance  , commença  à s'a- 
percevoir qu'il  pouvoit  encore  les  pousser  plus 
loin.  Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop  for- 
tunée de  ses  entreprises , ni  ses  fameuses  vic- 
toires dont  la  vertu  étoit  indignée,  ni  cette  lon- 
gue tranquillité  qui  a étonné  l’univers.  C’étolt 
le  conseil  de  Dieu  d’instruire  les  rois  à ne  point 
quitter  son  Église.  Il  vouloit  découvrir,  par  un 
grand  exemple,  tout  cc  que  peut  l’hérésie  ; com- 
bien elle  est  naturellement  indocile  et  indépen- 
dante , combien  fatale  à la  royauté  et  à toute 
autorité  légitime.  Au  reste , quand  ce  grandDien 
a choisi  quelqu'un  pour  être  l'instrument  de  ses 
desseins,  rien  n’en  arrête  le  cours;  ou  il  en- 
chaîne, ou  il  aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui 
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est  capable  de  résistance.  « Je  suis  le  Seigneur, 
» dlt-ll  par  fa  bouche  de  Jérémie;  c’est  moi  qui 

• al  fait  la  terre  avee  les  hommes  et  les  animaux, 
» et  je  la  mets  enlre  les  mains  de  qui  il  me  platt. 
» Et  maintenant  j'ai  voulu  soumettre  ces  terres 

• à Nabuehodonosor,  roi  de  Dabylone,  mon  ser- 

• viteur’.ill  l'appelle  son  serviteur,  quoiqu’in- 
fidéle , a cause  qu’il  l'a  nommé  pour  exécuter  ses 
décrets.  «Et  J'ordonne, poursuit-il,  que  tout  lui 
» soit  soumis,  jusqu'aux  animaux2:  » tant  il  est 
vrai  que  tout  ploie  et  que  tout  est  souple  quand 
Dieu  ïe  commande.  Mais  écoutez  la  suite  de  la 
prophétie  : * Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéis- 
» sent,  et  qu'ils  obéissent  encore  à son  lils,  jus- 

• qu’à  ce  que  le  temps  des  uns  et  des  autres 

• vienne*.  * Voyez,  chrétiens,  comme  les  temps 
sont  marqués,  comme  les  générations  sont  eomp- 
tées  : Dieu  détermine  jusqu'à  quand  doit  durer 
l'assoupissement , et  quand  aussi  se  doit  réveil- 
ler le  monde. 

Tel  a été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que , 
dans  cette  effroyable  confusion  de  toutes  choses, 
il  est  beau  de  considérer  ce  que  la  grande  lira- 
it reTTK  a entrepris  pour  le  salut  de  ce  royaume  ; 
ses  voyages,  ses  négociations,  ses  traités,  tout 
ce  que  sa  prudence  et  son  courage  opposoientà 
la  fortune  de  Tétât;  et  enfin  sa  constance  , par 
laquelle  n'avant  pu  vaincre  la  v iolence  de  la  des- 
tinée, elle  en  a si  noblement  soutenu  l’effort  ! 
Tous  les  jours  elle  ramenoit  quelqu'un  des  re- 
belles; et  de  peur  qu'ils  ne  fussent  malheureu- 
sement engagés  à faillir  toujours,  parcequ'ils 
«voient  failli  une  fois , elle  vouloit  qu'ils  trou- 
vassent leur  refuge  dans  sa  parole.  Ce  fut  entre 
ses  mains  que  le  gouverneur  de  Sharborough  re- 
mit ce  port  et  ce  château  inaccessible.  Les  deux 
Hotham  père  et  fils,  qui  avoient  donné  le  pre- 
mier exemple  de  perfidie , en  refusant  au  Roi 
même  les  portes  de  la  forteresse  et  du  port  de 
Huit,  choisirent  la  Reine  pour  médiatrice , et  dé- 
voient rendre  au  Roi  cette  place,  avec  celle  de 
Beverley  ; mais  ils  furent  prévenus  et  décapités; 
cl  Dieu,  qui  voulut  punir  leur  honteuse  déso- 
béissance par  les  propres  mains  des  rebelles,  ne 
permit  pas  que  le  Roi  profitât  de  leur  repentir. 
Elle  avolt  encore  gagné  un  maire  de  Londres, 
dont  le  crédit  étoit  grand,  et  plusieurs  autres 
chefs  de  la  faction.  Presque  tous  ceux  qui  lui 
parlaient  se  reudoient  à elle;  et  si  Dieu  n'eùt 

• E#o  ïhcI  terrain . ri  hominn.  et  jnmntti  qw  «uni  super  fa- 
rtri»  icrrcr.  in  lurtiUidinc  mri  nugui  cl  lu  braohfo  mro  ex- 
lento  , rt  clrdi  ram  ri  qui  placuit  in  ocult»  niris  El  nunc  iLhjup 
iledi  oui IV  « D-m»  istis  in  nunti  Xatmcbodonusor  rrgis  Babylo- 
nta  khi  mri.  Jt u em.  ami  .8,6. 

• luèuyer  rt  bralias  agri  Unit  ci  ut  serviant  Uli.  Ibid. 

• Et  srrvtmt  el  omnrs.crntrs , ri  filio  rjiif , cVnirc  vrniat  tem- 
pos terre  ejus  rt  ipstus.  Jtrtu ».  uvtl.  7. 


point  été  inflexible, si  l'aveuglement  des  peuples 
n'eût  pas  été  incurable,  elle  aurait  guéri  les  es- 
prits, et  le  parti  le  plus  juste  aurait  été  le  plus 
fort. 

On  sait,  messieurs,  que  la  Reine  a souvent  ex- 
pos»1 sa  personne  dans  ces  conférences  secrètes; 
maisj’ni  Avons  faire  voir  de  plus  grands  hasards. 
Les  rebelles  s'étoient  saisis  des  arsenaux  et  des 
magasins;  et  malgré  la  défection  de  tant  de  su- 
jets, malgrcTinfamedésertion  de  la  milice  même, 
il  étoit  encore  plus  aisé  au  Roi  de  lever  des  sol- 
dats, que  de  les  armer.  Elle  abandonne,  pour 
avoir  désarmés  et  des  munitions,  non  seulement 
ses  joyaux,  mais  encore  le  soiu  de  sa  vie.  Elle  se 
met  en  mer  au  mois  de  février,  maigre  I biveret 
les  tempêtes  ; et  sous  prétexte  de  couduire  cnHol- 
lande  la  Princesse  royale  sa  fille  aînée,  qui  uvoit 
été  mariée  à Guillaume,  prince  d'Orange , elle 
va  pour  engager  les  états  dans  les  intérêts  du  Roi , 
lui  gagner  des  officiers,  lui  amener  des  muni- 
tions. L'hiver  ne  l'a  voit  pas  effrayée,  quand  elle 
partit  d'Angleterre  ; l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze 
mois  après , quand  il  faut  retourner  auprès  du 
Roi  : mais  le  succès  n’en  fut  pas  semblable.  Je 
tremble  au  seul  récit  de  la  tempête  furieuse  dont 
sa  Hotte  fut  battue  durant  dix  jours.  Les  matelots 
furent  alarmés  jusqu'à  perdre  iesprit,  et  quel- 
ques uns  d’entre  eux  se  précipitèrent  dansieson- 
des.  Elle,  toujours  intrépide  autant  que  les  va- 
gues étaient  émues , rassurait  tout  le  monde  par 
sa  fermeté.  Elle  excitoit  ceux  qui  Taccompa- 
gnoienl  à espérer  en  Dieu,  quiïnisoif  toute  sa  con- 
fiance ; et  pour  éloigner  de  leur  esprit  les  funes- 
tes idées  de  la  mort  qui  se  présentait  de  tous 
eûtes,  elle  disoit,  avec  un  air  de  sérénité  qui 
sembloitdéja  ramener  le  calme,  que  les  relues 
ne  se  noyoient  pas.  Hélas!  elle  est  réservée  à 
quelqueehose)debien  plus  extraordinaire  I et pour 
s être  sauvée  du  naufrage,  ses  malheurs  n'en  se- 
ront pas  moins  déplorables.  Elle  vit  périr  ses 
vaisseaux,  et  presque  toute  l'espérance  d'un  si 
grand  secours.  L ainiral  ou  elle  étoit,  conduit  par 
la  main  de  celui  qui  domine  sur  la  profondeur 
de  la  mer,  et  qui  dompte  ses  flots  soulèves,  fut 
repoussé  aux  ports  de  Hollande;  et  tous  les  peu- 
ples ftirent  étonnés  d'une  délivrance  si  miracu- 
leuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage,  disent 
un  éternel  adieu  à la  mer  et  aux  vaisseaux  ; et, 
comme  disoit  un  ancien  auteur 1 , ils  n'en  peu- 
vent même  supporter  la  vue.  Cependant  onze 
jours  après,  û résolution  étonnante!  la  Reine,  n 
peine  sortie  d une  tourmente  si  épouvantable, 

' Miufragio  Uberali . exlodc  repwliuiu  et  et  mari  dicuut. 
Tertull.  rie  Punit,  n.  7. 
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pressée  du  désir  de  revoir  le  Roi , et  de  le  seeourir, 
«se  encore  se  commettre  A In  furie  de  l'Océan  et 
à la  rigueur  de  l’hiver.  Klle  ramasse  quelques 
vaisseaux , qu'elle  charge  d officiers  et  de  muni- 
tions et  repasse  enfin  en  Angleterre.  Mais  qui 
ne  se'roit  étonné  de  la  cruelle  destinée  de  cette 
princesse  ? Après  s'être  sauvée  des  flots,  une  au- 
tre tempête  lui  fut  presque  fatale.  Cent  pièces 
de  canon  tonnèrent  sur  elle  à son  arrivée,  et  la 
maison  où  elle  entra  fut  percée  de  leurs  coups. 
Qu’elle  eut  d’assurance  dans  cet  effroyable  péril  ! 
mais  qu’elle  eut  de  clémence  pour  l'auteur  d'un 
si  noir  attentat!  On  l’amena  prisonnier  peu  de 
temps  après  5 elle  lui  pardonna  son  crime , le  li- 
vrant pour  tout  supplice  à sa  conscience,  et  à la 
honte  d’avoir  entrepris  sur  la  vie  d une  princesse 
si  bonne  et  si  généreuse  : tant  elle  étoit  au-dessus 
de  la  vengeance , aussi  bien  que  de  la  crainte  ! 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du  Roi, 
qui  souhaite  si  ardemment  son  retour?  Elle  brûle 
du  même  désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans 
un  nouvel  appareil.  Elle  marche  comme  un  gé- 
néral A la  tête  d'une  armée  royale , pour  traverser 
des  provinces  que  les  rebelles  tenoient  presque 
toutes.  Elle  assiège  et  prend  d'assaut  en  passant 
une  place  considérable  qui  s’opposoit  A sa  mar- 
che; elle  triomphe,  elle  pardonne;  et  enfin  le 
Roi  la  vient  recevoir  dans  une  campagne , ou  il 
s voit  remporté  l'année  précédente  une  victoire 
signalée  sur  le  général  Essex.  Une  heure  après, 
on  apporta  la  nouvelle  d'une  grande  bataille  ga- 
gnée. Tout  sembloit  prospérer  par  sa  présence  ; 
Tes  rebelles  étoient  consternés  : et  si  la  Reine  en 
eût  été  crue;  si  au  lieu  de  diviser  les  armées 
royales,  et  de  les  amuser,  contre  son  avis,  aux 
sièges  infortunés  de  Hull  et  de  Glooester,on  eût 
marché  droit  A Londres,  l'affaire  étoit  décidée, 
et  cette  campagne  eût  fini  la  guerre.  Mais  le  mo. 
ment  fut  manqué.  Le  terme  fatal  approchoit;  et 
le  ciel,  qui  sembloit  suspendre,  en  faveur  de  la 
piété  de  la  Reine,  la  vengeance  qu’il  méditait, 
.commença  à se  déclarer.  • 1 u sais  vaincre , disoit 
, un  brave  Africain  au  plus  rusé  capitaine  qui 
» fut  jamais;  mais  tu  ne  sais  pas  user  de  ta  vic- 
» foire  : Rome,  que  tu  tenois,t'échappe;etledestin 
, ennemi  t’a  ôté  tantût  le  moyen,  tantôt  la  pen- 
» sée  de  la  prendre  '.  » Depuis  ce  malheureux 
moment  tout  alla  visiblement  en  décadence , et 
les  affaires  furent  sans  retour.  La  Reine,  qui  se 
trouva  grosse , et  qui  ne  put  par  tout  son  crédit 
faire  abandonner  ces  deux  sièges,  qu'on  vit  enfin 

« Tiun  MaharUU  s vincrr*  kb  . Annlbal . vlcloril  utl  ne  «ch. 
TU.  /.(•.  Vtc.  ni.  lit.  II.  „ , . 

Potlundic  urbis  Roina* , roodti  HH'utein  non  ilin , lonu- 
n»m.  Ibid.  lib.  ri.  Vans  l’Mstoricn , c'est  Jnnibal  qui  pat lr 
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si  mal  réussir,  tomba  en  langueur  ; et  tout  l'état 
languit  avec  elle.  Elle  fut  contrainte  de  se  sépa- 
rer d'avec  le  Roi , qui  étoit  presque  assiégé  dans 
Oxford,  et  fisse  dirent  un  adieu  bien  triste, 
quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c’étoit  le  dernier. 
Elle  se  retire  A Exeter,  ville  forte  , où  elle  fut 
elle-même  bientôt  assiégée.  Elle  y accoucha 
d'une  princesse,  et  se  vit,  douze  jours  après,  con- 
trainte de  prendre  la  fuite  pour  se  réfugier  en 
France. 

Princesse , dont  la  destinée  est  si  grande  et  si 
glorieuse , faut-il  que  vous  naissiez  en  la  puis- 
sance des  ennemis  de  votre  maison  ? O Eternel  ! 
veillez  sur  elle;  anges  saints,  rangez  A l’entour 
vos  escadrons  invisibles , et  faites  la  garde  autour 
du  berceau  d une  princesse  si  grande  et  si  dé- 
laissée. Elle  est  destinée  au  sage  et  valeureux 
Philippe’,  et  doit  des  princes  A la  France , dignes 
de  lui,  dignes  d’elle  et  de  leurs  aïeux.  Dieu  l'a 
protégée,  messieurs.  Sa  gouvernante,  deux  ans 
après , tire  ce  précieux  enfant  des  mains  des  re- 
belles : et  quoique  ignorant  sa  captivité,  et  sen- 
tant trop  sa  grandeur,  elle  se  découvre  elle- 
même  ; quoique  refusant  tous  les  autres  noms , 
elle  s'obstine  A dire  qu'elle  est  la  Princesse  ; elle 
est  enfin  amenée  auprès  de  la  Reine  sa  mère, 
pour  faire  sa  consolation  durant  scs  malheurs, 
en  attendant  qu’elle  fasse  la  félicité  d’un  grand 
prince  et  la  joie,  de  toute  la  France.  Mais  j'inter- 
romps l'ordre  de  mon  histoire.  J’ai  dit  que  la 
Reine  fut  obligée  A se  retirer  de  son  royaume. 
En  effet,  elle  partit  des  ports  d'Angleterre  à la 
vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui  la  poursui- 
voient  de  si  près,  qu'elle  entendolt  presque  leurs 
cris  et  leurs  menaces  insolentes.  O voyage!  bien 
différent  de  celui  qu'elle  avoit  fait  sur  la  même 
mer,  lorsque,  venant  prendre  possession  du 
sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle  vovolt, 
pour  ainsi  dire,  les  ondes  se  courber  sous  elle , 
et  soumettre  toutes  leurs  vaguesA  la  dominatrice 
des  mers  ! Maintenant  chassée , poursuivie  par 
sesennemls  implacables , qui  avoient  eu  l'audace 
de  lui  faire  son  procès,  tantôt  sauvée,  tantôt 
presque  prise , changeant  de  fortune  à chaque 
quart  d'heure , n’ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son 
courage  inébranlable,  elle  n’avoit  ni  assez  de. 
vents  ni  assez  de  voiles  pour  favorisersa  fuite  préci- 
pitée. Maisenfinelle  arrivcA  Brest,  où  après  tant 
de  maux  il  lui  fut  permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls  ex- 
trêmes et  continuels  qu'a  courus  cette  princesse, 
sur  la  mer  et  sur  la  terre,  durant  l’espace  de 
près  de  dix  ans;  et  que  d’ailleurs  je  vois  que 
toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre  sa  per- 
sonne , pendant  que  tout  réussit  d'une  manière 
surprenante  contre  l'état;  que  puis-je  penser 
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antre  chose , sinon  que  la  Providence , autant 
attachée  & lui  conserver  la  vie  qu’à  renverser  sa 
puissance , a voulu  qu’elle  survéqutt  A ses  gran- 
deurs . afin  qu’elle  pût  survivre  aux  attachements 
de  la  terre,  et  aux  sentiments  d’orgueil  qui  cor- 
rompent d’autant  plus  les  âmes,  qu’elles  sont 
plus  grandes  et  plus  élevées?  Ce  fut  un  conseil 
A peu  près  semblable , qui  abaissa  autrefois  David 
sous  la  main  du  rebelle  Absalom.  « Le  voyez - 
» vous,  ce  grand  roi,  dit  le  saint  et  éloquent 

• prêtre  de  Marseille 1 ; le  voyez-vous  seul,  aban- 
» donné , tellement  déchu  dans  l'esprit  des  siens, 
» qu’il  devient  un  objet  de  mépris  aux  uns  ; et , ce 
» qui  est  plus  insupportable  à un  grand  courage , 
» un  objet  de  pitié  aux  autres;  ne  sachant,  pour- 
» suit  Salvien,  de  laquelle  de  ces  deux  choses  il 
» avoitle  plus  à se  plaindre , ou  de  ce  queStba  le 

• nourrissolt,  ou  de  ce  que  Séméi  avoit  l’inso- 
» lence  de  le  maudire?  > Voilà,  messieurs,  une 
image,  mais  imparfaite,  de  la  reined’ Angleterre, 
quand  , aprèsde  si  étranges  humiliations,  elle  fut 
encore  contrainte  de  paraître  au  monde , et  d’é- 
taler , pour  ainsi  dire , à la  France  même , et  au 
Louvre,  où  elle  étoit  née  avec  tant  de  gloire , 
toute  l’étendue  de  sa  misère.  Alors  elle  put  bien 
<Ure,avecle  prophète  Isaïe  J : « le  Seigneur  des 
> armées  a fait  ces  choses,  pour  anéantir  tout  le 
■ faste  des  grandeurs  humaines,  et  tourner  en 
» ignominie  ce  que  l’univers  a de  plus  auguste.  ■ 
Ce  n'est  pas  que  ia  France  ait  manqué  à la  fille 
de  Henri  le  Grand;  Anne  la  magnanime , la  pieuse, 
que  nous  ne  nommerons  jamais  sans  regret,  la 
reçut  d'une  manière  convenable  à la  majesté  des 
deux  Reines.  Mais  les  affaires  du  Roi  ne  permet- 
tant pas  que  cette  sage  régente  pût  proportionner 
le  remède  au  mal  Jugez  de  fétatde  eesdeux  prin- 
cesses. Heneiette,  d’un  si  grand  coeur,  est 
contrainte  de  demander  du  secours  : Anne,  d'un 
si  grand  cœur,  ne  peut  en  donner  assez.  Si  l’on 
eût  pu  avancer  ces  belles  années  dont  nous  ad  • 
mirons  maintenant  le  cours  glorieux  ; Louis , qui 
entend  de  si  loin  les  gémissements  des  chrétiens 
affligés  ; qui , assuré  de  sa  gloire , dont  la  sagesse 
de  ses  conseils  et  la  droiture  de  ses  intentions 
lui  répondent  toujours,  malgré  l’incertitude  des 
événements,  entreprend  lui  seul  la  cause  com- 
mune , et  porte  ses  armes  redoutées  à travers  des 
espaces  immenses  de  mer  et  de  terre  ; aurait-il 
refuse  son  bras  à ses  voisins,  à ses  alliés,  à son 
propre  sang,  aux  droits  sacrés  de  la  royauté,  qu’il 

* Pejectu*  usque  in  «rrorom  «iiorura . qnod  grav e wd , con- 
tumelUm  ; vel  . «juod  sravius,  niMfdcordiam;  ut  vH  Situ  ennt 
paaCMTt.  vel  ci  maledicfiT  Serod  public-  non  Umerct.  Sal r.  de 
Cuber.  Dti , lib.  il . cap.  v. 

1 Dominus  exerclluum  cogitavlt  hoc.  ut  detraherrt  superhiam 
omnts  jslori.T . et  *1  ignomlniam  deducerct  notant»  Inclyto* 
terra,  liai,  uni-  9. 


sait  si  bien  maintenir?  Avec  quelle  puissance 
l’Angleterre  l'auroit-ellevu  invincible  défenseur, 
ou  vengeur  présent  de  la  majesté  violée?  Mais 
Dieu  n’ avoit  laissé  aucune  ressource  au  roi  d'An- 
gleterre; tout  lui  manque,  tout  lui  est  contraire. 
Les  Écossois,  à qui  il  se  donne,  le  livrent  aux 
parlementaires  anglois , et  les  gardes  fidèles  de 
nos  rois  trahissent  le  leur.  Pendant  que  le  parle- 
ment d’Angleterre  songe  à congédier  l’armée, 
cette  armée  tout  indépendante  réforme  elle- 
même  à sa  mode  le  parlement,  qui  eût  gardé 
quelques  mesures , et  se  rend  maîtresse  de  tout. 
Ainsi  le  Roi  est  mené  de  captivité  en  captivité; 
et  la  Reine  remue  en  vain  la  F rance , la  Hollande , 
la  Pologne  même , et  les  puissances  du  Nord  les 
plus  éloignées.  File  ranime  les  Ecossais,  qui  ar- 
ment trente  mille  hommes  : elle  fait  avec  le  duc 
de  Lorraine  une  entreprise,  pour  la  délivrance 
du  Roi  son  seigneur,  dont  le  succès  parait  infail- 
lible , tant  le  concert  en  est  juste.  Elle  retire  ses 
chers  enfants,  l’unique  espérance  de  sa  maison; 
et  confesse  à cette  fois  que,  parmi  les  plus  mor- 
telles douleurs,  on  est  encore  capable  de  joie. 
Elle  console  le  Roi,  qui  lui  écrit,  de  sa  prison 
même , qu’elle  seule  soutient  son  esprit , et  qu’il 
ne  faut  craindre  de  lui  aucune  bassesse,  parce- 
que  sans  cesse  il  se  souvient  qu’il  est  à elle.  O 
mère  ! A femme  ! ù reine  admirable  ! et  digne 
d’une  meilleure  fortune,  si  les  fortunes  de  la 
terre  étoient  quelque  chose;  enfin  il  faut  céder 
à votre  sort.  Vous  avez  assez  soutenu  l’état,  qui 
est  attaqué  par  une  force  invincible  et  divine  : 
il  ne  reste  plus  désormais,  sinon  que  vous  teniez 
ferme  parmi  ses  ruines. 

Comme  une  colonne , dont  la  masse  solide  pa- 
rait le  plus  ferme  appui  d'un  temple  ruineux  . 
lorsque  ce  grand  édifice  qu’elle  soutenoit  fond 
sur  elle  sans  l’abattre  : ainsi  la  Reine  se  montre, 
le  ferme  soutien  de  l’état , lorsqu’aprés  eu  avoir 
long-temps  porté  le  faix,  elle  n’est  pas  même 
courbée  sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes 
douleurs?  qui  pourrait  raconter  ses  plaintes?  Nou , 
messieurs,  Jérémie  lui-même,  qui  seul  semble 
être  capable  d’égaler  les  lamentations  aux  cala- 
mités, ne  suffirait  pas  à de  tels  regrets.  Elle  s’é- 
crie avec  ce  prophète  1 : • Voyez,  Seigneur , mon 
i affliction.  Mon  ennemi  s'est  fortifié,  et  mes  en- 
» fants  sont  perdus.  Le  cruel  a mis  sa  main  sacri- 
• lége  sur  ce  qui  m’étoit  le  plus  cher.  Ln  royauté 

1 Facti  surit  lîlii  moi  perdit i.  quoniaiu  invaluit  inimictin. 
Jjtm.  l.  46.  Manum  imam  miidt  hostia  ad  omnia  drsiderabilla 
rjm././fm.  i.  10.  PolluH  rvffnum  et  jirinclpes  fjtuu  Ibid.  il.  2. 
Kcceditei  me.  aman-  flebo  ; nolile incomber--  . ut  consoteniini 
me.  Is.  Avi i.  4.  Forij  intcrficit  gladius,  et  domi  mors  similis  est. 
I lam.  i.  20. 
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» a été  profanée , et  les  princes  sont  foulés  aux 
» pieds.  Laisser.-moi , je  pleurerai  amèrement; 
» n'entreprenez  pas  de  me  consoler.  L’épée  a 
» frappé  no-deliors:  mais  je  sens  en  moi-méme 
» une  mort  semblable.  • 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes, 
saintes  Filles , ses  obères  amies  ( car  elle  vouloit 
bien  vous  nommer  ainsi  ),  vous  qui  l’avez  vue  si 
souvent  gémir  devant  les  autels  de  son  unique 
protecteur,  et  dans  lesein  desquelles  elle  a versé 
les  sécrétés  eonsolatiousqu’ellecn  reeevoit,  mettez 
lin  a ce  discours , en  nous  racontant  les  sentiments 
chrétiens  dont  vous  avez  été  les  témoins  fidèles. 
Combien  de  fois  a-t-elle  en  ee  lieu  remercié  Dieu 
humblement  de  deux  grandes  grâces;  l'une,  de 
l’avoir  fait  chrétienne;  l'autre,  messieurs , qu'at- 
tendez-vous ? peut-être  d'avoir  rétabli  les  affaires 
du  ltoi  son  (ils  ? Mon  : c'est  de  l’avoir  fait  reine 
malheureuse.  Ah  ! je  commence  A regretter  les 
bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle.  Il  faut  éclater, 
percer  cette  enceinte , et  faire  retentir  bien  loin 
nue  parole  qui  ne  peut  être  assez  entendue.  Que 
ses  douleurs  l'ont  rendue  savante  dans  la  seieuce 
de  l'Évangile . et  qu'elle  a bien  connu  la  religion 
et  la  vertu  de.  la  croix , quand  elle  a uni  le  chris- 
tianisme avec  les  malheurs!  Les  grandes  prospé- 
rités nous  aveuglent,  nous  transportent,  nous 
egarent,  nous  font  oublier  Dieu,  nous-mêmes, 
et  les  seutiinents  de  la  foi.  De  là  naissent  des 
monstres  de  crimes,  des  raffinements  de  plaisir , 
des  délicatesses  d'orgueil,  qui  ne  donnent  que 
trop  de  fondement  a ces  terribles  malédictions, 
que  Jésus-Christ  aprononcées  dans  sou  Évangile  ' : 
« Malheur  à vous  qui  riez  I malheur  à vous  qui 
• êtes  pleins»  et  contentsduinoude!  Au  contraire, 
comme  le  christianisme  a pris  sa  naissance  de  la 
croix , ce  sont  aussi  les  malheurs  qui  le  fortifient. 
Là,  on  expie  ses  péchés;  là,  ou  épure  ses  inten- 
tions; IA . on  transporte  ses  désirs  de  la  terre  au 
ciel;  là,  on  perd  tout  le  goût  du  monde,  et  on 
cesse  de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa  pru- 
dence. Il  ne  faut  pas  se  flatter;  les  plus  expéri- 
mentés dans  les  affaires  font  des  fautes  capitales. 
Mois  que  nous  nous  pardonnons  aisément  nos 
fautes , quand  In  fortune  nous  les  pardonne  I et 
que  nous  nous  croyons  bientôt  les  plus  éclairés 
et  les  plus  habiles,  quand  nous  sommes  les  plus 
clevés  et  les  plus  heureux  ! Les  mauvais  succès 
sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  reprendre 
utilement , et  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir 
failli , qui  coûte  tant  à notre  orgueil.  Alors , quand 
les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux,  nous  repas- 
sons avec  amertume  sur  tous  nos  faux  pas  : nous 
nous  trouvons  également  accablés  de  ce  que  nous 

< Vc  qui  ulurati  est»:..  Væ  votiii,  qui  riiktisl  L«c.  ri.  23. 


FUNÈBHE 

avons  fait , et  de  ce  que  nous  avons  manque  de 
faire;  et  nous  ne  savons  plus  par  ou  excuser  cette 
prudence  présomptueuse  qui  se  croyoit  infailli- 
ble. Anus  voyons  que  Dieu  seul  est  sage;  et  eu 
déplorant  vainement  les  fautes  qui  ont  ruiné  nos 
affaires,  une  meilleure  reflexion  uous  apprend 
à déplorer  celles  qui  ont  perdu  notre  éternité, 
avec  cette  singulière  consolation , qu'on  les  répare 
quand  on  les  pleure. 

Dieu  a tenu  douze  ans  sans  relâche , sans  au- 
cune consolation  de  la  part  des  hommes,  notre 
malheureuse  reine  (donnons-lui  hautement  ce 
titre,  dontellea  fait  un  sujet  d’actions  de  grâces), 
lui  faisant  étudier  sous  sa  main  ces  dures,  mais 
solides  leçons.  Hulin , fléchi  par  scs  vœux  et  par 
son  humble  patience,  il  a rétabli  la  maison 
royale.  Charles  II  est  reconnu , et  l'injure  des 
rois  a été  vengée.  Ceux  que  les  armes  n’a  voient 
pu  vaincre , ni  les  conseils  ramener,  sont  revenus 
tout-à-coup  d’eux-mêmes  : déçus  par  leur  liberté , 
ils  eu  ont  à la  fin  détesté  l'excès;  honteux  d'avoir 
eu  tant  de  pouvoir , et  leurs  propres  succès  leur 
faisant  horreur.  .Nous  savons  que  ce  priuce  ma- 
gnanime eût  pu  bâter  ses  affaires,  eu  se  servant 
de  la  maiu  de  ceux  qui  s'offroient  à détruire  la 
tyrannie  par  un  seul  coup.  Sa  grande  aine  a dé- 
daigné ces  moyens  trop  bas.  Il  acru  qu'en  quel- 
que état  que  fussent  les  rois , il  étoit  de  leur  ma- 
jesté de  n’agir  que  par  les  lois  ou  par  les  armes. 
Ces  lois  qu'il  a protégées  l’ont  rétubli  presque 
toutes  seules  : il  régne  paisible  et  glorieux  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres,  et  fait  régner  avec  lui  la 
justice , la  sagesse  et  la  clémence. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  Reine 
fut  consolée  par  ce  merveilleux  événement  : mais 
elle  avoit  appris  par  ses  malheurs  a ne  changer 
pas  dans  un  si  grand  changement  de  son  état.  Le 
monde  nne  fois  banni  n’eut  plus  de  retour  dans 
son  cœur.  Elle  vit  avec  étonnement  que  Dieu , 
qui  nvoit  rendu  inutiles  tant  d’entreprises  et  tant 
d’efforts,  parcequ’il  attendu! t l'heure  qu’il  avoit 
marquée,  quand  elle  fut  arrivée,  alla  prendre 
comme  par  la  main  le  Roi  son  fils,  pour  le  con- 
duire à son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais 
à cette  main  souveraine,  qui  tient  du  plus  haut 
deseieux  les  rênes  de  tous  les  empires  ; et,  dé- 
daignant les  trônes  qui  peuvent  être  usurpes, 
elle  attacha  son  affection  nu  royaume  ou  I on  ne 
craint  point  d’avoir  des  égaux  ' , et  où  l’on  voit 
sans  jalousie  ses  concurrents.  Touchée  de  ces 
sentiments , elle  aima  cette  humble  maison  plus 
que  sespnlnis.  Elle  ne  se  serv  it  plus  de  son  pouvoir 
que  pour  protéger  la  foi  catholique,  pour  multi- 

4 clos  amant  lllnd  regnum.  in  <|uo  non  Uincnt  liabere  icin- 
•ortes.  S.  Jug.  de  Civil.  Del,  hê.  v.  cap.  uni  tenu  vu, 
coi.  141. 


279 


DE  HENRIETTE  D'ANGLETERRE. 


plier  ses  aumôues , 'et  pour  soulager  plus  abon- 
damment les  familles  réfugiées  de  ses  trois 
royaumes,  et  tous  ceux  qui  avoient  été  ruinés 
pour  la  cause  du  la  religion , ou  pour  le  service 
du  Boi. 

Rappeler,  en  votre  mémoire  avec  quelle  cir- 
conspection elle  ménageait  le  prochain , et  com- 
bien elle  avoit  d'aversion  pour  les  dicours  em- 
poisonnés de  la  médisance.  Elle  savoit  de  quel 
poids  est,  non  stulement  la  moindre  parole, 
mais  le  silence  même  des  princes  ; et  combien  la 
médisance  se  donne  d’empire , quand  elle  a osé 
seulement  poroitre  en  leur  auguste  présence. 
Ceux  qui  la  voyoient  attentive  à peser  toutes  ses 
paroles,  jugcolent  bien  qu’elle  étolt  sans  cesse 
sous  lu  vue  de  Dieu , et  que  , fidèle  imitatrice  de 
l'institut  de  sainte  Marie,  jamais  elle  ne  perdolt 
In  sainte  présence  de  la  majesté  divine.  Aussi 
rappeloit-elle  souvent  ce  précieux  souvenir  par 
l'oraison,  et  par  la  lecture  du  litre  de  l'Imitation 
de  Jésus , où  elle  apprenoit  A se  conformer  nu  vé- 
ritable modèle  des  chrétiens.  Klle  veilloit  sans 
relAcbe  sur  sa  conscience.  Après  tant  de  maux  et 
tant  de  traverses , elle  ne  connut  plus  d’autres 
ennemis  que  ses  péchés.  Aucun  ne  lui  sembla 
léger  .-elle  en  faisoit  un  rigoureux  examen  ; et, 
soigneuse  de  les  expier  par  la  penitenceet  parles 
aumônes,  elle  étolt  si  bien  préparée,  que  la  mort 
n’a  pu  la  surprendre  , encore  qu'elle  soit  venue 
sous  l’apparence  du  sommeil.  Klle  est  morte , 
cette  grande  Reine  ; et  par  sa  mort  elle  a laissé 
un  regret  étemel , non  seulement  à Monsieur 
et  à Madame  , qui,  lldeles  a tous  leurs  devoirs, 
ont  eu  pour  elle  des  respects  si  soumis , si  sin- 
cères, si  persévérants,  mais  encore  à tous  ceux 
qui  ont  eu  l’honneur  de  In  servir  ou  de  In  con- 
noitre.  Ne  plaignons  plusses  disgrâces,  qui  font 
maintenant  sa  félicité.  Si  elle  avoit  été  plus  for- 
tunée, son  histoire  seroit  plus  pompeuse,  mais 
ses  icuvres  seroient  moins  pleines  ; et  avec  des 
titres  superbes , elle  auroit  peut-être  paru  vide 
devant  Dieu.  Maintenant  qu’elle  a préféré  la 
croix  au  trône , et  qu'elle  a mis  ses  malheurs  au 
nombre  des  plus  grandes  grâces , elle  recevra  les 
consolations  qui  Ront  promisesà  ceux  qui  pleurent. 
Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter  ses 
afflictions  en  sacrilice  agréable  I Puisse-t-il  la 
placer  au  sein  d' Abraham  ; et,  content  de  ses 
maux,  épargner  désormais  A sa  famille  et  nu 
monde  de  si  terribles  leçons  ! 
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NOTICE 

SLR  HENRIETTE  ANNE  D’ANGLETERRE, 

DUCHESSE  «'ORLEANS- 


llttiRiim-AMti  d'Angleterre  étoit  la  dernière  des 
enfants  du  roi  Charles  1",  et  de  Henriette-Marie  de 
France,  son  épouse,  dont  Bossuet  a peint  le*  malheur» 
d'une  manière  *1  énergique.  Elle  naquit  dan»  le  temps  ofi 
lt  Roi  H h Reine,  proscri  sparleurs  sujets  révoltés,  étol-nt 
obligés  de  fiiir.  !.a  RH  e a* oit  même  été  forcée  de  s-  sé- 
parer du  Roi,  et  de  sc  mirer  à Eielcr  en  1644.  pour  y 
foire  se*  couche*.  Elle  eut  à peine  le  icmps  de  se  rétablir, 
échappa  aux  révolté*,  et  *e  r lira  en  France , Mm  pouvoir 
emmener  sa  fille,  qui  demeura  prisonnière  à Eiet  r.  Au 
bout  de  deux  au*  la  gouvernante,  aux  soins  e laquelle 
sa  mère  l’avoit  confiée  eut  l'adres*e  de  soustraire  la  jeune 
princesse  à se*  gardiens , et  de  la  faire  embarquer  pour  la 
Franre  , ofi , remise  entre  le»  msins  de  la  RHue  « mère . 
elle  fui  élevée  «m>  ses  yeux,  et  avec  toutes  sortes  do 
noini. 

Elle  avoit  à peiuc  atteint  sa  quatorxième  année , qu’ou 
songea  à déposer  d elle.  La  Reine , mère  de  I/wb  XI\  , 
parut  souhaiter  que  le  Roi  son  fils  l’épousât.  Mais  Louis  XTV 
la  trouvant  trop  jeune,  ou  par  d'autres  ino. Ifs  encore, 
u'avoit  pas  de  goût  pour  ce  mariage.  La  Reine-mère  la 
choisit  donc  pour  Monsieur  | Philippe , d>ic  d'Orléaus  , 
sou  second  fils,  et  vint  la  d -mander  elle  même  à la  reine 
d'Angleterre  qui  l’arc  >rda  focilrinent.  mBriage  ne  fnt 
re  tinte  que  par  le  voyage  que  lit  (a  joute  princesse  avec 
la  Heine  sa  mère  en  Angleterre,  où,  p*r  reflet  d'uue  révo- 
lution nouvelle,  Charles  II  étoit  rétabi  sur  ks  trône  de  sc» 
ancêtres.  Il  eut  lieu  a son  retour,  en  loCI. 

La  jeune  duchesse , ornée  de  tous  le*d  »ns  do  la  oabire, 
etpofec  lnnt  avec  beaucoup  d’esprit  mille  heureuses  qua- 
lités. IU,  pendant  l'espace  tr«q>  abrégé  de  sa  vie  , le*  déli- 
ce* d'une  cour  aimable.  » lie  se  livra  aux  plaisirs , et  oublia 
quelquefois  cette  pru  icncC  et  cette  retenue  dont  sou  se  tc 
et  son  rang  lui  faisoient  également  un  devoir.  L»  Reines* 
belle-mèn*  et  la  Reine  sa  mère,  loi  firent  souvent  à cr  sujet 
do*  représentations  qui  ne  furent  pas  toujours  inutile» . 
mais  dont  l'effet  etoil  de  courte  durée. 

L'année  1670  fut  glorieuse  pour  elle.  Louis  XIV,  qui 
avoit  remarqué  la  supériorité  de  son  esprit , et  les  qualité*, 
qui  la  distincuoient.  lui  témoignoit  une  grande  confiance. 
Il  la  chargea  d’une  négoeialum  fort  délicate  auprès  du  roi 
Charles  II  son  frère,  queLouUXIV,  résolu  de  déclarer  In 
guerre  aux  Hollandois,  voukril  détaclu  r dê  la  triple  al- 
liance. Iæ  projet  s'exécuta  comme  il  atoll  été  conçu,  et  le 
voyage  de  Madamk  réussit  complètent ’nt.  Lorsqu'elle  re- 
vint eu  France , elle  avoit  entre  les  mains  un  traité  d'uti 
dépendoit  le  sort  d'une  partie  de  l’Europe , et  jouissoll 
d'une  considération  qui  lui  prometloit  la  plus  brillante 
carrière  pour  l'avenir.  Une  mort  cruelle  et  douloureuse 
vint  à l'uuUnl détruire  toute  CH  illusions. 
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Dè*  l'année  préccdeute , la  mort  de  sa  mère,  la  belle 
Oraison  funèbre  que  Bossuet  prononça  à oette  occasion  , 
et  les  entretiens  de  ce  célèbre  prélat  .avoient  déjà  fait  sur 
elle  de  viresetsalulaires  impressions,  qui  se  reoouTelèrenl 
sur  la  fin  de  sa  rie. 

Huit  jours  après  son  retour  en  France , une  indisposi- 
tion subite  la  surprit  h Saint-Cloud,  où  elles’étoit  retirée 
p»Mir  s’y  reposer  quelque  temps  de  ses  fatigues  ; et  le  mal 
fitaussitôt  des  progrès  si  effrayants,  qu'elle  s'aperçut  bien- 
tôt que  son  heure  dernière  approclioit.  L’ecclésiastique 
qui  fut  appelé  auprès  d’elle,  a laissé  un  long  récit  des 
douleurs  quelle  souffrit , de  la  résignation  arec  laquelle 
elle  les  supporta  jusqu'au  dernier  moment , et  surtout  des 
sentiments  de  repentir  sincère  qu'elle  montra  , et  qui  fu- 
rent un  grand  sujet  d’édification.  Bossuet,  alors  évêque  de 
Condom,  appelé  en  toute  diligence,  arriva  assez  à temps 
pour  m être  aussi  témoin,  et  recevoir  ses  derniers  soupirs 
le  50  juin  1670. 


la  h lias  r anilalum,  ducit  Eccltsiatlfj  : militas  mnilalum, 

et  omnla  vaniias . 

Vauité  des  vanités,  a dit  iKcdésiadc  : vanité  des  vanités,  et 

tout  est  vanité,  t. scies,  i.  2. 

Mo.NSfcKi.NKl  H * , 

J etais  donc  encore  destiné  a rendre  ce  devoir 
fuuèbre  à très  haute  et  très  puissante  princesse 
Henriette- Anne  d'Angleterre,  duchesse 
d’Orléans.  Elle,  que  j’avois  vue  si  attentive 
pendant  que  je  rendois  le  même  devoir  à In 
Reine  sa  mère  , devoit  être  si  tôt  après  le  sujet 
d’un  discours  semblable  ; et  ma  triste  voix  était 
réservée  à ce  déplorable  ministère.  O vanité  ! ô 
néant!  ô mortels  ignorants  de  leurs  destinées! 
L’eut-elle  cru  il  y a dix  mois?  Et  vous,  mes- 
sieurs, eussiez-vous  pensé,  pendant  qu’elle  ver- 
soit  tant  de  larmes  en  ce  lieu,  qu’elle  dût  si  tôt 
vous  y rassembler  pour  la  pleurer  elle-même? 
Princesse,  le  digne  objet  de  l’admiration  de  deux 
grands  royaumes , n’étoit-ee  pas  assez  que  l’An- 
gleterre pleurât  votre  absence , sans  être  encore 
réduite  à pleurer  votre  mort  ? et  la  France , qui 
vous  revit,  avec  tant  de  joie,  environnée  d’un 
nouvel  éclat,  n’avoit-elle  plus  d’autres  pompes 
et  d’autres  triomphes  pour  vous , au  retour  de  ce 
voyage  fameux,  d’où  vous  aviez  remporté  tant 
de  gloire  et  de  si  belles  espérances?  « Vanité  des 
» vanités,  et  tout  est  vanité.  • C’est  la  seule  pa- 
role qui  me  reste  ; c’est  la  seule  réflexion  que  me 
permet,  dans  un  accident  si  étrange , une  si 
juste  et  si  sensible  douleur.  Aussi  n’ai-je  point 
parcouru  les  livres  sacrés , pour  y trouver  quel- 
que texte  que  je  pusse  appliquer  à cette  princesse. 
J’ai  pris , sans  étude  et  sans  choix , les  premières 
paroles  que  me  présente  i’Ecclésiaste  , où , quoi- 
que la  vanité  ait  été  si  souvent  nommée, elle  ne 
l’est  pas  encore  assez  à mon  gré  pour  le  dessein 

• Monsieur  le  Prince.  


que  je  me  propose.  Je  veux  dans  un  seul  mal- 
heur déplorer  toutes  les  calamités  du  genre  hu- 
main , et  dans  une  seule  mort  faire  voir  la  mort 
et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  Ce 
texte  . qui  convient  à tous  les  états  et  A tous  les 
événements  de  notre  vie , par  une  raison  parti- 
culière devient  propre  à mon  lamentable  sujet; 
puisque  jamais  les  vanités  de  la  terre  n’ont  été  si 
clairement  découvertes,  ni  si  hautement  con- 
fondues. Vin , après  ce  que  nous  venons  de  voir, 
la  santé  n’est  qu’un  nom,  la  vie  n’est  qu’un 
songe , la  gloire  n’est  qu’une  apparence , les 
grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu’un  dangereux 
amusemeut  : tout  est  vain  en  nous,  excepté  le 
sincère  aveu  que  nous  faisons  devant  Dieu  de 
nos  vanités , et  le  jugement  arrêté  qui  nous  fait 
mépriser  tout  ce  que  nous  sommes. 

Mais  dis-je  la  vérité?  l.’homme,  que  Dieu  a 
fait  à son  image , n’est-il  qu’une  ombre  ? Ce  que 
Jésus -Christ  est  venu  chercher  du  ciel  en  la 
terre , ce  qu’il  a cru  pouvoir , sans  se  ravlllr , 
acheter  de  tout  son  sang,  n’est- ce  qu’un  rien? 
Iteconnoissons  notre  erreur.  Sans  doute  ce  triste 
spectacle  des  vanités  humaines  nous  imposoit  ; et 
l’espérance  publique,  frustrée  tout-à-coup  par  la 
mort  de  cette  princesse , nous  poussoit  trop  loin. 
Il  ne  faut  pas  permettre  à l’homme  de  se  mépriser 
tout  entier,  de  peur  que,  crevant  avec  les  im- 
pies que  notre  vie  n’est  qu’un  jeu  où  règne  le  ha- 
sard , il  ne  marche  sans  règle  et  sans  conduite 
au  gré  de  ses  aveugles  désirs.  C’est  pour  cela  que 
PKcelésiaste , après  avoir  commencé  son  divin 
nuv  rage  par  les  paroles  que  j’ai  récitées  , après 
en  avoir  rempli  toutes  les  pages  du  mépris  des 
choses  humaines , veut  enfin  montrer  à l’homme 
quelque  chose  de  plus  solide , et  conclut  tout  son 
discours , en  lui  disant  : > Crains  Dieu , et  garde 
» ses  commandements;  car  e’est  là  tout  l’homme  : 
» et  sache  que  le  Seigneur  examinera  dans  son 

• jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien 

• et  de  mal  ■ Ainsi  tout  est  vain  en  l'homme , 
si  nous  regardons  ce  qu’il  donne  au  monde  ; 
mais  au  contraire , tout  est  important , si  nous 
considéronsee  qu'il  doit  à Dieu.  Encoreune  fois, 
tout  est  vain  en  l’homme  , si  nous  regardons  le 
cours  de  sa  vie  mortelle  ; mais  tout  est  précieux , 
tout  est  important , si  nous  contemplons  le  terme 
où  elle  aboutit,  et  le  compte  qu'il  en  faut  rendre. 
Méditons  donc  aujourd’hui , à la  rue  de  cet  autel 
et  de  ce  tombeau , la  première  et  la  dernière  pa- 
role de  l’Ecclésiaste , l’une  qui  montre  le  néant 
de  l’homme , l'autre  qui  établit  sa  grandeur.  Que 
ce  tombeau  nous  convainque  de  notre  néant, 

• De  uni  Üme . et  mandata  ejus  observa  ; hoc  est  enim  niunU 
hoino  : et  cuncta  quæ  fmnt  adducet  Drus  In  judicium , pro  Omni 
erratu , uve  bonutu . sive  tnalum  illud  slt.  Eccl.  su,  13, 14. 
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pourv  u que  cet  autel , où  l’on  offre  tous  les  jours 
pour  nous  nne  victime  d'un  si  grand  prix , nous 
apprenne  en  même  temps  notre  dignité.  La  prin- 
cesse que  nous  pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de 
l’un  et  de  l’autre.  Voyous  ce  qu’une  mort  sou- 
daine lui  a ravi,  voyons  ce  qu’une  sainte  mort 
lui  adonné.  Ainsi  nous  apprendrons ô mépriser 
ce  qu’elle  a quitté  sans  peiue,  afin  d’attacher 
toute  notre  estime  à ce  qu'elle  a embrassé  avec 
tant  d’ardeur,  lorsque  son  amc,  épurée  de  tous 
les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du  ciel  ou 
elle  touchoit , a vu  la  lumière  toute  manifeste. 
Voilà  les  vérités  que  j’ai  à traiter , et  que  j'ai  cru 
dignes  d'étre  proposées  à un  si  grand  prince , et 
a la  plus  illustre  assemblée  de  l'univers. 

• Vous  mourons  tous,  disoit  cette  femme  dont 

> l'Ecriture  a loué  la  prudence  au  second  livre 

> des  Rois , et  nous  allons  sans  cesse  au  tom- 

• beau  , aiusi  que  des  eaux  qui  se  perdent  sans 

• retour  '.  > En  effet , nous  ressemblons  tous  à 
des  eaux  courantes.  I)e  quelque  superbe  distinc- 
tion que  se  flattent  les  hommes , ils  ont  tous  une 
même  origine  ; et  cette  origine  est  petite.  Leurs 
années  se  poussent  successivement  comme  des 
Ilots  : ils  ne  cessent  de  s'écouler  ; tant  qu’entin 
après  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit,  et  traversé 
un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les  autres  , ils 
vont  tous  ensemble  se  confondre  dans  un  abime 
ou  l’on  ne  reconnolt  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni 
toutescesautres qualités  superbesqui  distinguent 
les  hommes;  de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés 
demeurent  sans  nom  et  sans  gloire , mêlés  dans 
l’Océan  avec  lesrlvières  les  plus  inconnues. 

Et  certainement,  messieurs , si  quelque  chose 
pouvoit  élever  les  hommes  au-dessus  de  leur  in- 
firmité naturelle  ; si  l'origine  qui  nous  est  com- 
mune souffrait  quelque  distinction  solide  et  du- 
rable entre  ceux  que  Dieu  a formés  de  la  même 
terre , qu’y  auroit-il  dans  l’univers  de  plus  dis- 
tingué que  la  princesse  dont  je  parle?  Tout  ce 
que  peuvent  faire  non  seulement  la  naissance  et 
la  fortune,  muis  encore  les  grandes  qualités 
de  l’esprit , pour  l’élévation  d'une  princesse , se 
trouve  rassemblé,  et  puis  anéanti  dans  la  nôtre. 
De  quelque  côté  que  je  suive  les  traces  de  sa  glo- 
rieuse origine , je  ne  découvre  que  des  rois , et 
partout  je  suis  ébloui  de  l'éclat  des  plus  augustes 
couronnes.  Je  vois  la  maison  de  France , la  plus 
grande,  sanscomparaison,  de  tout  l’univers,  et  à 
qui  les  plus  puissantes  maisons  peuvent  bien  cé- 
der sans  envie,  puisqu'elles  tâchent  de  tirer  leur 
gloire  de  cette  source.' Je  vois  les  roisd'Écosse,  les 
rois  d’Angleterre,  qui  ont  régné  depuis  tant  de 

* Oman  rnorimur,  et  <|u*il  «que  riiUbiinur  in  teiTJtu . que 
twn  rcicrtuDtur.  II.  Ht  g.  jjy.  H. 
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siècles  sur  une  des  plus  belliqueuses  nations  de 
l’univers , plus  eucore  par  leur  courage  que  par 
l'autorité  de  leur  sceptre.  Mais  cette  princesse, 
née  sur  le  trône , nvoit  l’esprit  et  le  cœur  plus 
haut  que  sa  naissance.  Les  malheurs  de  sa  mai- 
son n'ont  pu  l'accabler  dans  sa  première  jeunesse; 
et  des-lors  onvoyoiten  elle  une  grandeur  qui 
ne  devoit  l ieii  a la  fortune.  Vous  disions,  avec 
joie,  que  le  ciel  l’avoit  arrachée,  comme  par  mi- 
racle , des  mains  des  ennemis  du  Roi  son  père , 
pour  la  donnerala  France  : don  précieux,  ines- 
timable présent . si  seulement  la  possession  en 
avoit  été  plus  durable  ! Mais  pourquoi  ce  souve- 
nir vient-il  m'interrompre?  Hélas!  nous  ne  pou- 
vons un  momeut  arrêter  les  yeux  sur  la  gloire 
de  la  Princesse , sans  que  la  mort  s’y  mêle  aus- 
sitôt, pour  tout  offusquer  de  son  ombre.  O mort, 
éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  iaisse-nous  trom- 
per pour  un  peu  de  temps  la  violence  de  notre 
douleur,  par  le  souvenir  de  notre  joie.  Souvenez- 
vous  donc , messieurs  , de  l’admiration  que  la 
princesse  d’Angleterre  donnoit  à toute  la  cour. 
Votre  mémoire  vous  la  peindra  mieux,  avec  tous 
ses  traits  et  sou  incomparable  douceur,  que  ne 
pourront  jamais  faire  toutes  mes  paroles.  Elle 
croissoit  au  milieu  des  bénédictions  de  tous  les 
peuples;  et  les  années  ne  cessoientde  lui  appor- 
ter de  nouvelles  grâces.  Aussi  la  Reine  sa  mère, 
dont  elle  a toujours  été  la  consolation,  ne  l’ai- 
moit  pas  plus  tendrement  que  fnisoit  Anne  d'Es- 
pagne. Anne,  vous  le  savez , messieurs,  ne  trou- 
vait rien  au-dessus  de  cette  princesse.  Apres 
nous  avoir  donné  une  reine , seule  capable  pui- 
sa piété,  et  par  ses  autres  vertus  royales,  de  sou- 
tenir la  réputation  d'une  tante  si  illustre , elle 
voulut , pour  mettre  dans  sa  famille  ce  que  l'uni- 
vers avoit  de  plus  grand,  que  Philippe  de  France, 
son  second  fils,  épousât  la  princesse  Henriette; 
et  quoique  le  roi  d’Augletcrre,  dont  le  cœur  égale 
la  sagesse,  sût  que  la  princesse  sa  sœur,  recher- 
chée de  tant  de  rois,  pouvoit  honorer  un  trône, 
il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde  place  du 
F'rauce,  que  la  dignité  d'un  si  grand  royaume 
peut  mettre  en  comparaison  avec  les  premières 
du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguoit,  j'ai  eu  raison 
de  vous  dire  qu’elle  étoit  encore  plus  distinguée 
par  son  mérite.  Je  pourrais  vous  faire  remarquer 
qu’elle  eonnoissoit  si  bien  la  beauté  des  ouvrages 
de  l'esprit , que  l’on  crov  oit  avoir  atteint  la  per- 
fection, quand  on  avoitsu  plaire  à Mvoamb.  Je 
pourrais  encore  ajouter,  que  les  plus  sages  et  les 
plus  expérimentés  admiraient  cet  esprit  vif  et 
perçant . qui  embrassoit  sans  peine  les  plus  gran- 
des affaires,  et  pénétrait  avec  tant  de  facilité 
dans  les  plus  secrets  intérêts.  Mais  pourquoi  111’e- 
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tendre  sur  une  matière  ou  je  puis  tout  dire  en  un 
mot?  Le  roi , dont  le  jugement  est  une  règle  tou- 
jours sûre , a estime  la  capacité  de  cette  pria- 
cesse , et  l'a  mise  par  son  estime  au-dessus  de 
tous  nos  éloges. 

Cependant,  ni  cette  estime,  ni  tous  ces  grands 
avantages , n’ont  pu  donner  atteinte  à sa  modes- 
tie. Tout  éclairée  qu’elle  étoit,  elle  n'a  point 
présumé  de  ses  connaissances , et  jamais  ses  lu- 
mières ne  l’ont  éblouie.  Rendez  témoignage  à ce 
que  je  dis,  vousque  cette  grande  princesse  a ho- 
norés de  sa  confiance.  Quel  esprit  avez-vous 
trouvé  plus  élevé,  mais  quel  esprit  avez-vous 
trouve  plus  docile?  Plusieurs,  dans  la  crainte 
d'ètre  trop  faciles,  se  rendent  inflexibles  u In 
raison,  et  s'affermissent  contre  elle.  Madame  s’é- 
1 oignent  toujours  autant  de  la  présomption  que  de 
Iafoiblesse;  également  estimable,  et  de  ce  qu’elle 
savoit  trouver  les  sages  conseils,  et  de  ce  qu'elle 
étoit  capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bien 
eonnollrc  , quand  on  fait  sérieusement  l'étude 
qui  plaisoit  tant  à cette  princesse.  Nouveau genre 
d’étude,  et  presque  inconnu  aux  personnes  de 
sou  âge  et  de  son  rang  ; ajoutons,  si  vous  voulez, 
de  son  sexe.  Elle  etudioit  ses  défauts;  elie  aimoit 
qu’on  lui  eu  fit  des  leçons  sincères  : marque  as- 
surée d’uue  ame  forte , que  ses  fautes  ne  domi- 
nent pas , et  qui  ne  craint  point  de  les  envisager 
de  près,  par  une  secrète  confiance  des  ressources 
qu'ellcsent  pour  les  surmonter.  C'etoit  le  dessein 
d'avancer  dans  cette  étude  de  sagesse , qui  la  te- 
uoit  si  attachée  à la  lecture  de  l'histoire,  qu’on 
appelle  avec  raison  la  sage  conseillère  des  prin- 
ces. C’est  lu  que  les  plus  grands  rois  n’ont  plus 
de  rang  que  par  leurs  vertus,  et  que , dégradés 
a jamais  par  les  inaius  de  la  mort,  ils  viennent 
subir,  sans  cour  et  sans  suite,  le  jugement  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles.  C’est  là 
qu’on  découvre  que  le  lustre  qui  vient  de  la 
flatterie  est  superficiel , et  que  les  fausses  cou- 
leurs, quelque  iuduslricusement  qu’on  les  appli- 
que , ne  tiennent  pas.  La  notre  admirable  prin- 
cesse éludioit  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie 
compose  l’histoire:  elle  y perdoit  insensiblement 
le  goût  des  romans,  et  de  leurs  fades  héros;  et, 
soigneuse  de  se  fermer  sur  le  vrai,  elleméprisoit 
ces  froides  et  dangereuses  fietious.  Ainsi  sous  un 
visage  Haut,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui  sem- 
bloitue  promettre  que  des  jeux , elle  eaehoit  un 
sens  et  un  sérieux,  dont  ceux  qui  traitoient  avec 
elle  étoieut  surpris. 

Aussi  pouvoit-on  sans  crainte  lui  confier  les 
plus  grands  secrets.  Loin  du  commerce  des  af- 
faires, et  de  la  société  des  hommes,  ccs  âmes 
sous  force  , aussi  bien  que  sans  foi , qui  ne  sa- 
vent pas  retenir  leur  langue  indiscrète  I « Us 
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1 • ressemblent,  dit  le  Sage  à une  ville  sans 
> murailles , qui  est  ouverte  de  toutes  parts , » 
et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu.  Que 
Madame  étoit  au-dessus  de  cette  foiblesse  ! Ni  la 
surprise,  ui  l’intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l'appât 
d’une  flatterie  délicate , ou  d’une  douce  conver- 
sation. qui  souveut  épanchant  le  cœur,  en  fait 
échapper  le  secret , n’étoit  capable  de  lui  faire 
découvrir  le  sien;  et  la  sûreté  qu’on  trouvoiten 
cette  princesse,  que  son  esprit  reudoit  si  propre 
aux  grandes  affaires , lui  faisoit  confier  les  plus 
importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète  té- 
méraire des  secrets  d’état , discourir  sur  le 
voyage  d’Augleterre,  ni  que  j'imite  ces  politi- 
ques spéculatifs,  qui  arrangent  suivant  leurs 
id  es  les  conseils  des  mis,  et  composent,  sans 
instruction , les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne  par- 
lerai de  ce  voyage  glorieux  , que  pour  dire  que 
Madame  y fut  admirée  plusque  jamais.  On  ne 
parloit  qu’avec  transport  de  la  bonté  de  cette 
princesse,  qui,  maigre  les  divisions  trop  ordinai- 
res dans  les  cours,  lui  gagna  d'abord  tous  les 
esprits.  On  ne  pouv  oit  assez  louer  sou  incroyable 
dextérité  a traiter  les  affaires  les  plus  délicates, 
à guérir  ces  déiiances  cachées  qui  souvent  les 
tiennent  en  suspens , et  à terminer  tous  les  dif- 
férends d’une  maniéré  qui  conciliait  les  intérêts 
les  plus  opposés.  Mais  qui  pourroit  penser,  sans 
verser  des  larmes,  aux  marques  d’estime  et  de 
tendresse  que  lui  douna  le  roi  sou  frère?  Ce  grand 
rot,  plus  capable  encore  d’être  touché  par  le 
mérite  que  par  le  sang  , De  se  (assoit  point  d'ad- 
mirer les  excellentes  qualités  de  Madame.  O 
plaie  irrémédiable  ! ce  qui  fut  eu  ce  voyage  le  su- 
jet d’une  si  juste  admiration,  est  devenu  pour 
ee  prince  le  sujet  d’une  douleur  qui  n'a  point  de 
bornes.  Princesse,  le  digne  lien  des  deux  plus 
grands  rois  du  moude  , pourquoi  leur  avez-vous 
été  si  tût  ravie?  Ces  deux  grands  rois  se  commis- 
sent; c’est  l'effet  des  soins  de  Mad  ame  : ainsi 
leurs  nobles  inclinations  concilieront  leurs  es- 
prits, et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle 
médiatrice.  Mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de 
sa  fermeté,  nous  déplorerons  éternellement  quelle 
ait  perdu  sou  agrément  le  plus  doux  ; et  qu’une 
princesse  si  chérie  de  tout  l’univers  ait  été  préci- 
pitée dans  le  tombeau,  pendant  que  la  confiance 
de  deux  si  grands  rois  félevoit  au  comble  de  la 
grandeur  et  de  la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  ! Pouvons-nous  en- 
core entendre  ees  noms  dans  ce  triomphe  de  la 
mort  ? Non , messieurs , je  ne  puis  plus  soutenir 
ces  grandes  paroles , par  lesquelles  l’arrogance 

• Sicut  Hrb*  patois  ?t  a toque  muronun  atnbitu . ita  vif  qui 
1 ÜQQ  polcst  in  loqueoüQ  wliibcrc  «piritw  »otuo.  froc,  uv  ». 
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humaine  tâchede  s'étourdir  elle-même , pour  ne 
pas  apercevoir  son  néant.  Il  est  temps  de  faire 
voir  que  tout  ce  qui  est  mortel,  quoi  qu'on  qjoutc 
par  le  dehors  pour  le  faire  paraître  grand  . est 
par  son  fond  incapable  d'élévation.  Kcoutez  à 
ce  propos  le  profond  raisonnement,  non  d'un 
philosophe  qui  dispute  dans  une  école,  ou  d'uu 
religieux  qui  médite  dans  un  cloitre  : je  veux 
confondre  le  monde  par  ceux  que  le  monde 
même  révère  le  plus,  par  ceux  qui  le  connois- 
sent  le  mieux,  et  ne  lui  veux  donner,  pour  le  con- 
vaincre, que.  des  docteurs  assis  sur  le  trûue.  • O 
» Dieu , dit  le  roi-prophete  ',  vous  avez  fait  mes 

• jours  mesurables,  et  ma  substance  n'est  rien 

• devant  vous,  s II  est  ainsi , chrétiens  : tout  ce 
qui  se  mesure  finit;  et  tout  ce  qui  est  né  pour  11- 
nirn'est  pas  lout-à-fail  sorti  du  néant,  ou  il  est  si 
tôt  replongé.  Si  notre  être , si  notre  substance 
n'est  rieu,  tout  ce  que  nous  bélissons  dessus,  que 
peut-il  être?  Ai  l’édifice  n’est  plus  solide  que  le 
fondement,  ni  l'accident  attaché  à l'être,  plus 
réel  que  l'être  même,  l’endant  que  la  nature 
nous  tient  si  bas , que  peut  faire  In  fortune  pour 
uous  clever?  Cherchez , imaginez  parmi  les  hom- 
mes les  différences  les  plus  remarquables;  vous 
n'en  trouverez  point  lie  mieux  marquée,  ni  qui 
vous  paraisse  plus  effective  que  celle  qui  relève 
le  victorieux  au-dessus  des  vaineus  qu'il  voit 
étendus  à ses  pieds.  Cependant  ce  vainqueur, 
enfié  de  ses  titres . tombera  lui-même  a son  tour 
entre  les  mains  de  la  mort.  Alors  ces  malheureux 
vaincus  rappelleront  à leur  compagnie  leur  su- 
perbe triomphateur,  et  du  creux  de  leur  tombeau 
sortira  cette  voix,  qui  foudroie  toutes  les  gran- 
deurs : • Vous  voilà  blessé  comme  nous;  vous 

• êtes  devenu  semblable  à uous  a.  » Que  la  for- 
tune ne  tente  donc  pas  de  uous  tirer  du  néant, 
ni  de  forcer  lu  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-être , au  défaut  de  la  fortune  . les 
qualités  de  l’esprit,  les  grands  desseins,  les  vas- 
tes pensees  pourront  uous  distinguer  du  reste 
des  hommes,  (jurdez-vousbien  de  le  croire,  par- 
ceque  toutes  nos  pensées,  qui  n’ont  pas  Dieu 
pour  objet , sont  du  domaine  de  la  mort.  • Ils 

• mourront , dit  le  roi-prophete  ’,  et  en  ce  jour 

• périront  toutes  leurs pensecs.»C’est-a-dire,  les 
pensees  des  conquérants . les  peusées  des  politi- 
ques, qui  auront  imaginé  dans  leurs  cabinets  des 
desseins  ou  le  monde  entier  sera  compris.  Ils  se 
seront  munis  de  tous  eûtes  par  des  précautions 
infinies;  enfin  ils  auront  tout  prévu,  excepté  leur 

1 Kcrc  m iiMr.ilillr»  poauiOl  «lies  met» , et  miImUhO*  nu  i 
tsni|iisin  nitiililm  sntr  te.  Pt.  xillIII.G. 
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mort,  qui  emportera  en  un  moment  toutes  leurs 
pensées.  C’est  pour  cela  que  l’Ecclésiaste,  le  roi 
Salomon , fils  du  roi  David  (car  je  suis  bien  aise 
de  vous  faire  voir  la  succession  de  la  même  doc- 
trine dans  un  même  trùnel;  c'est,  dis-je  , pour 
cela  que  l'Kcclésiaste , faisant  le  dénombrement 
des  illusions  qui  travaillent  les  enfants  des  hom- 
mes, y comprend  lu  sagesse  même.  • Je  me  suis, 

» dit-il 1 , applique  à la  sagesse,  et  j’ai  vu  que 
» c'étoit  encore  une  vanité,  • pareequ'il  y n une 
fausse  sagesse,  qui.  se  renfermant  dans  l'enceinte 
des  choses  mortelles,  s’ensevelit  avec  elles  dans 
le  néant.  Ainsi  je  n'ai  rien  fait  pour  M ad  \ vis , 
quand  je  vous  ai  représenté  tant  de  belles  quali- 
tés qui  In  rendoieut  admirable  au  moude  , et  ca- 
pable des  plus  hauts  desseins  ou  une  princesse 
puisse  s'élever.  Jusqu'à  ce  que  je  commence  à 
vous  raconter  ce  qui  l'unit  à Dieu, une  si  illustre 
princesse  ne  paraîtra,  dans  ce  discours , que 
comme  un  exemple  le  plus  grand  qu'on  sc  puisse 
proposer,  et  le  plus  capable  de  persuader  nux 
ambitieux  qu'ils  n’ont  aucuu  moyen  de  se  dis- 
tinguer, ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur  gran- 
deur, ni  par  leur  esprit;  puisque  la  mort,  qui 
égale  tout , les  domine  de  tous  cûtés  avec  tant 
d'empire , et  que,  d une  main  si  prompte  et  si 
souveraine  , elle  renverse  les  tètes  les  plus  res- 
pectées. 

Considérez,  messieurs,  ces  grandes  puissan- 
ces que  nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que 
nous  tremblons  sous  leur  main,  Dieu  les  frappe, 
pour  nous  avertir.  Leur  élév  ation  en  est  la  cause; 
et  il  les  épargné  si  peu.  qu’il  ne  craint  pas  de 
les  sacrifier  a l'instruction  du  reste  des  hommes. 
Chrétiens , ne  murmures  pas  si  Madame  a été 
choisie  pour  nous  donner  une  telle  instruction. 
Il  n’y  a rien  ici  de  rude  pour  elle , puisque , 
comme  vous  le  verrez  daus  la  suite,  Dieu  la 
sauve  par  le  même  coup  qui  nous  instruit.  l\ous 
devrions  être  assez  convaincus  de  notre  néant  : 
mais  s’il  faut  des  coups  de  surprise  à nos  eirurs 
enchantés  de  l'amour  du  monde , celui-ci  est  as- 
sez grand  et  assez  terrible.  O nuit  désastreuse  I 
û nuit  effroyable  I ou  retentit  tout-à-ooup,  comme 
un  éclat  de  tonnerre , cette  étonnante  nouvelle  ; 
Maoamk  se  meurt  I Madame  est  morte  I Qui  de 
nous  ne  se  sentit  frappe  à ce  coup , comme  s) 
quelque  tragique  accident  avoit  désolé  sa  fa- 
mille? Au  premier  brait  d’un  mal  si  étrange,  on 
necourut  à Saint-Cloud  de  toutes  parts  ; on  trouve 
tout  consterné , excepté  le  cœur  de  eetté  prin- 
cesse. Partout  on  entend  des  cris;  partout  on 
volt  la  douleur  et  le  désespoir,  et  l'Image  de  la 

1 Transi  4 i ad  runt-  aiplandaiu  MplctiUam  : ..  luculUM|uecuiii 
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mort.  Le  Roi,  la  Reine,  Monsieur,  toute  la  cour, 
tout  le  peuple,  tout  est  abattu , tout  est  déses- 
père; et  il  me  semble  que  je  vois  l'accomplisse- 
ment de  cette  parole  du  prophète  1 : • Le  roi 
> pleurera,  le  prince  sera  désolé,  et  les  mains 
» tomberont  au  peuple,  de  douleur  etd’étonne- 
» ment,  « 

Maiset  les  princes  et  les  peuples  gémissoient  en 
vain  ; en  vain  Monsieur,  en  vain  le  Roi  même 
tenoit  Madame  serrée  par  de  si  étroits  embras- 
sements. Alors  ils  pouvoient  dire  l’un  et  l’autre , 
avec  saint  Ambroise  , Slrimjebam  brachia,  sed 
jam  amiseram  quant  lenebam 1 : «Je  serrois 
» les  bras;  mais  j’avois  déjà  perdu  ce  que  je  te- 
» nois.  « La  Princesse  leur  échappoit  parmi  des 
embrassements  si  tendres,  et  la  mort  plus  puis- 
sante nous  l’enlevoit  entre  ces  royales  mains. 
Quoi  donc!  elle  devoit  périr  si  tôt  ! Dans  la  plu- 
part des  hommes  les  changements  se  font  peu  à 
peu , et  la  mort  les  prépare  ordinairement  à son 
dernier  coup.  Madame  cependant  a passé  du  ma- 
tin, au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs.  Le  ma- 
tin elle  fleurissoit  ; avec  quelles  grâces,  vous  le 
savez  : le  soir,  nous  la  vîmes  séchée  ; et  cesjfortcs 
expressions , par  lesquelles  l'Écriture  sainte  exa- 
gère l’inconstance  des  choses  humaines,  dévoient 
être  pour  cette  princesse  sipréciseset  si  littérales. 
Hélas  ! nous  composions  son  histoire  de  tout  ce 
qu’on  peut  imaginer  de  plus  glorieux.  Le  passé 
et  le  présent  nous  garantissoient  l'avenir,  et  on 
pouvoit  tout  attendre  de  tant  d’excellentes  quali- 
tés. Elle alloit  s'acquérir  deux  puissants  royaumes, 
par  des  moyens  agréables  : toujours  douce,  tou- 
jours paisible  autant  que  généreuse  et  bienfai- 
sante, son  crédit  n'y  auroit  jamais  été  odieux  : 
on  ne  l’eiit  point  vue  s'attirer  la  gloire  avec  une 
ardeur  inquiète  et  précipitée  ; elle  l’eût  attendue 
sans  Impatience , comme  sûre  de  la  posséder. 
Cet  attachement,  qu'elle  a montré  si  Adèle  pour 
le  Roi  jusques  à In  mort,  lui  en  donnoit  les 
moyens.  Et  certes,  c’est  le  bonheur  de  nos  jours, 
que  l’estime  se  puisse  joindre  avec  le  devoir,  et 
qu'on  puisse  autant  s'attacher  nu  mérite  et  à ta 
personne  du  prince,  qu'on  en  révère  la  puissance 
et  la  majesté.  Les  inclinations  de  Madame  ne 
Pattachoient  pas  moins  fortement  à tous  ses  au- 
tres devoirs.  La  passion  qu'elle  ressentoit  pour 
la  gloire  de  Monsieur,  n’nvoit  point  de  bornes. 
Pendant  que  ce  grand  prince  , marchant  sur  les 
pas  de  son  invincible  frère , secondoit  avec  tant 
de  valeur  et  de  succès  ses  grands  et  héroïques 
desseins  dans  la  campagne  de  Flandre,  la  joie 
de  cette  princesse  étoit  incroyable.  C’est  ainsi 

' Hr«  lllgi*bft . et  pritieejis  induetnr  lun'rore  , et  HUnus  po- 
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que  scs  généreuses  inclinations  la  menoient  à la 
gloire  par  les  voies  que  le  monde  trouve  les  plus 
belles  ; et  si  quelque  chose  manquoit  encore  à 
son  bonheur,  elle  eût  tout  gagné  par  sa  douceur 
et  par  sa  conduite.  Telle  étoit  l’agréable  histoire 
que  nous  faisions  pour  Madame;  et,  pour  ache- 
ver ces  nobles  projets , il  n’y  avoit  que  la  durée 
de  sa  vie  dont  nous  ne  croyions  pas  devoir  être  en 
peine.  Car  qui  eût  pu  seulement  penser  que  les 
années  eussent  dû  manquer  à une  jeunesse  qui 
sembloit  si  vive?  Toutefois,  c’est parcet  endroit 
que  tout  se  dissipe  en  un  moment.  Au  lieu  de 
l'histoire  d’une  belle  vie , nous  sommes  réduits 
à faire  l'histoire  d’une  admirable,  mais  triste 
mort.  A la  vérité,  messieurs,  rien  n’a  jamais 
égalé  la  fermeté,  de  son  ame,  ni  ce  courage  pai- 
sible , qui , sans  faire  effort  pour  s'élever,  s’est 
trouvé  par  sa  naturelle  situation  au-dessus  des 
accidents  les  plus  redoutables.  Oui , M adams  fut 
douce  envers  la  mort , comme  elle  rétoit  en- 
vers tout  le  monde.  Son  grand  coeur,  ni  ne 
s’aigrit,  ni  ne  s’emporta  contre  elle.  Elle  ne  la 
brave  non  plus  avec  fierté  ; contente  de  I envisa- 
ger sans  émotion,  et  de  la  recevoir  sans  trouble. 
Triste  consolation, puisque,  malgré  ce  grand  cou- 
rage , nous  l’avons  perdue  1 C’est  la  grande  va- 
nité des  choses  humaines.  Après  que,  par  le  der- 
nier effet  de  notre  courage , nous  avons,  pour 
ainsi  dire,  surmonté  la  mort,  elle  éteint  en 
nous  jusqu’à  ce  courage  par  lequel  nous  sein- 
blions  la  défier.  La  voilà,  malgré  ce  grand  coeur , 
cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie!  la  voilà 
telle  que  la  mort  nous  l’a  faite;  encore  ce  reste 
tel  quel  va-t-il  disparoltre  : cette  ombre  de  gloire 
| va  s’évanouir,  et  nous  l’allons  voir  dépouillée 
i même  de  cette  triste  décoration.  Elle  va  descen- 
! dre  à ces  sombres  lieux , à ces  demeures  souter- 
] raines,  pour  y dormir  dans  la  poussière  avec  les 
grands  de  la  terre , comme  parle  Job 1 ; avec  ces 
1 rois  et  ces  princes  anéantis , parmi  lesquels  à 
peine  peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y sont 
pressés , tant  la  mort  est  prompte  à remplir  ces 
places!  Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse 
encore.  La  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de  corps 
pour  occuper  quelque  place,  et  on  ne  voit  là  que 
les  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure.  Notre 
chair  change  bientôt  de  nature.  Notre  corps 
prend  un  autre  nom  : même  celui  de  cadavre , 
ditTertullien a,  pareequ’il  nous  montre  encore 
quelque  forme  humaine,  ne  lui  demeure  pas 
long-temps  : il  devient  un  je  ne  sais  quoi, 
qui  n’a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  ; tant 
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il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui,  jusqu’à  ces 
termes  funèbres  par  lesquels  on  exprlmoit  ses 
malheureux  restes! 

C’est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement 
irritée  contre  notre  orgueil , le  pousse  jusqu'au 
néant  ; et  que , pour  égaler  à jamais  les  condi- 
tions, elle  ne  fait  de  nous  tous  qu’une  même 
cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces  ruines? peut-on 
appuyer  quelque  grand  dessein  sur  ce  débris 
inévitables  des  choses  humaines?  Mais  quoi, 
messieurs,  tout  est-il  donc  désespéré  pour  nous? 
Dieu,  qui  foudroie  toutes  nos  grandeurs  Jus- 
qu’à les  réduire  en  poudre,  ne  nous  laisse-t- 
il  aucune  espérance  ? Lui , aux  yeux  de  qui  rien 
ne  se  perd,  et  qui  suit  toutes  les  parcelles  de  nos 
corps , en  quelque  endroit  écarté  du  monde  que 
la  corruption  ou  le  hasard  les  jette,  verra-t-il  pé- 
rir sans  ressource  ce  qu’il  a fàit  capable  de  ie 
eonnoître  et  de  l’aimer  ? Ici  un  nouvel  ordre 
de  choses  se  présente  b moi  : les  ombres  de  la 
mort  se  dissipent  : < les  voies  me  sont  ouvertes 
• A In  véritable  vie  *.  » Madame  n’cst  plus  dans 
le  tombeau  ; la  mort,  qui  scmbloit  tout  détruire , 
a tout  établi  : voici  le  secret  de  l’Ecclésiaste  , 
que  Je  vous  nvois  marqué  dès  le  commencement 
de  ce  discours,  et  dont  il  faut  maintenant  décou- 
vrir le  fond. 

11  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu’outre  le  rap- 
port que  nous  avons  du  côté  du  corps  avec  la 
nature  changeante  et  mortelle,  nous  avons  d’un 
autre  côté  un  rapport  intime  , et  une  secrète  af- 
finité avec  Dieu  , parceqne  Dieu  même  a mis 
quelque  chose  en  nous,  qui  peut  confesser  la  vé- 
rité de  son  être , en  adorer  la  perfection , en  ad- 
mirer la  plénitude  ; quelque  chose  qui  peut  se 
soumettre  à sa  souveraine  puissance , s’abandon- 
ner à sa  haute  et  incompréhensible  sagesse  . se 
confier  en  sa  bonté , craindre  sa  justice  , espérer 
son  éternité.  De  ce  côté,  messieurs , si  l’homme 
croit  avoir  en  lui  de  l’élévation,  il  ne  se  trom- 
pera pas.  Car  comme  il  est  nécessaire  que  chaque 
chose  soit  réunieà  son  principe,  et  que  c’est  pour 
cette  raison , dit  l’Ecclésiaste  1 , « que  le  corps 
» retourne  à la  terre,  dont  il  a été  tiré  ; • il  faut, 
par  la  suite  du  même  raisonnement , que  ce  qui 
porte  en  nous  la  marque  divine,  ce  qui  est  ca- 
pable de  s’unir  à Dieu  , y soit  aussi  rappelé.  Or, 
ce  qui  doit  retourner  à Dieu,  qui  est  la  grandeur 
primitive  et  essentielle’,  n’est-il  pas  grand  et 
élevé  ? C’est  pourquoi,  quand  je  vous  ai  dit  que 
la  grandeur  et  la  gloire  n’étoient  parmi  nous  que 
des  noms  pompeux,  vides  de  sens  et  de  choses , 
je  regardois  le  mauvais  usage  que  nous  faisons 
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de  ces  termes.  Mais,  pour  dire  la  vérité  dans 
toute  son  étendue , ce  n’est  ni  l’erreur  ni  la  va- 
nité qui  ont  inventé  ces  noms  magnifiques  ; au 
contraire  , nous  ne  les  aurions  jamais  trouvés , 
si  nous  n’en  avions  porté  le  fondsen  nous-mêmes: 
car  où  prendre  ces  nobles  idées  dans  le  néant  ? 
La  faute  que  nous  faisons  , n’est  donc  pas  de 
nous  être  servis  de  ces  noms  ; c’est  de  les  avoir 
appliqués  à des  objets  trop  Indignes.  Saint  Chry- 
sostôme  a bien  compris  cette  vérité  , quand  il  a 
dit  : ■ Gloire  , richesses  , noblesse  , puissance  , 
> pour  les  hommes  du  monde  ne  sont  que  des 
» noms  ; pour  nous  , si  nous  servons  Dieu  , ce 
» seront  des  choses.  Au  contraire , la  pauvreté , 
» la  honte , la  mort , sont  des  choses  trop  effec- 
• tives  et  trop  réelles  pour  eux  ; pour  nous , ce 
» sont  seulement  des  noms  ‘ ; » pareeque  celui 
qui  s'attache  à Dieu  ne  perd  ni  ses  biens,  ni  son 
honneur,  ni  sa  vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si 
l'Ecclésiaste  dit  si  souvent  : « Tout  est  vanité.  » 
Il  s'explique,  « tout  est  vanité  sous  le  soleil  2,  » 
c'est-à-dire  , tout  ce  qui  est  mesuré  par  les  an- 
nées, tout  ce  qui  est  emporté  par  la  rapidité  du 
temps.  Sortez  du  temps  et  du  changement , aspi- 
rez à l’éternité  ; la  vanité  ne  vous  tiendra  plus 
asservis.  Ne  vous  étonnez  pas  si  le  même  Ecclé- 
siaste  méprise  tout  en  nous,  jusqu'à  la  sagesse  , 
et  ne  trouve  rien  de  meilleur,  que  de  goûter  en 
repos  le  fruit  de  son  travail  *.  La  sagesse  dont 
il  parle  en  ce  lieu,  est  cette  sagesse  insensée  , in- 
génieuse à se  tourmenter  , habile  à se  tromper 
elle-même,  qui  se  corrompt  dans  le  présent,  qui 
s'égare  dans  l’avenir;  qui , par  beaucoup  de  rai- 
sonnements et  de  grands  efforts  , ne  fait  que  se 
consumer  inutilement , en  amassant  des  choses 
que  le  vent  emporte.  « hé  ! s'écrie  ce  sage  roi  * , 
■ va-t-il  rien  de  si  vain  ?»  Et  n'a-t-il  pas  raison 
de  préférer  la  simplicité  d'une  vie  particulière , 
qui  goûte  doucement  et  innocemment  ce  peu  de 
biens  que  la  nature  nous  donne , aux  soucis  et 
aux  chagrins  des  avares  , aux  songes  inquiets 
des  ambitieux  ? « Mais  cela  même  , dit-il  * , ce 
» repos,  cette  douceur  de  la  vie  , est  encore  une 
» vanité,  » pareeque  la  mort  trouble  et  emporte 
tout.  Laissons-iui  donc  mépriser  tous  les  états 
de  cette  vie,  puisqu’enfin,  de  quelque  côté  qu'on 
s’y  tourne,  on  voit  toujours  la  mort  en  face,  qui 
couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux  jours. 
Laissons-iui  égaler  le  fou  et  le  sage;  et  même  je 
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ne  craindrai  pas  de  le  dire  hautement  en  eette 
chaire , laissons-lui  confondre  l'homme  avec  la 
bête:  Un  ks  inleriluscst  )tom  inis,  et juineu  torum 1 . 

Ea  effet,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  la 
véritable  sagesse  : tant  que  nous  regarderons 
l'homme  par  les  yeux  du  corps  . sans  y démêler 
par  l'intelligence  ce  secret  principe  de  toutes 
nos  actions,  qui , étant  capable  de  s'unira  Dieu  , 
doit  nécessairement  y retourner;  que  verrons- 
nous  autre  chose  dans  notre  vie  que  de  folles  in- 
quiétudes? et  que  verrons-nous  dans  notre  mort, 
qu'une  vapeur  qui  s'exhale  , que  des  esprits  qui 
s'épuisent , que  des  ressorts  qui  se  démontent  et 
se  déconcertent,  enfin  qu’une  machine  qui  se 
dissout  et  qui  se  met  en  pièces  ? Ennuyés  de  ces 
vanités,  cherchons  ce  qu'il  y a de  grand  et  de 
solide  en  nous.  Ee  Sage  nous  l'a  montré  dans  les 
dernières  paroles  de  l'Kcclésiasle  ; et  bientôt 
Madame  nous  le  fera  paraître  dons  les  dernières 
actions  de  su  vie.  « Crains  Dieu  , et  observe  ses 
» commandements  ; car  c'est  là  tout  l'homme2  : • 
comme  s'il  disoit,  Ce  u'est  pas  l'homme  que 
j'ai  méprisé  , ne  le  croyez  pas  ; ce  sont  les  opi- 
nions, ce  sont  les  erreurs  par  lesquelles  l'homme 
abusé  se  déshonore  lui-même.  Voulez-vous  sa- 
voir, en  un  mot,  ce  que  c'est  que  l'homme?  Tout 
son  devoir,  tout  son  objet,  toulc  sa  nature,  c'est 
de  craindre  Dieu  : tout  le  reste  est  vain  , je  le 
déclare  ; mais  aussi  tout  le  reste  n'est  pas 
l’homme.  V oici  ce  qui  est  réel  et  solide  , et  ee 
que  la  mort  ne  peut  enlever;  car,  ajoute  l'Ec- 
clésiaste  , • Dieu  examinera  dans  son  jugement 
» tout  ee  que  nous  aurons  fait  de  bien  et  de 
• mal 3.  • Il  est  donc  maintenant  aisé  de  conci- 
lier toutes  choses.  Le  l’salmiste  dit , « qu'à  la 
a mort  périront  toutes  nos  pensées  a oui,  celles 
que  nous  aurons  laisse  emporter  au  monde,  dont 
la  figure  passe  et  s'évanouit.  Car  encore  que 
notre  esprit  soit  de  nature  à vivre  toujours  , il 
abandonne  a la  mort  tout  ce  qu'il  consacre  aux 
choses  mortelles;  de  sorte  que  nos  pensées  , qui 
dévoient  être  incorruptibles  du  côté  de  leur 
principe,  deviennent  périssables  du  côté  de  leur 
objet.  Voulez-vous  sauver  quelque  chose  de  ce 
debris  si  universel,  si  inévitable  ? Donnez  à Dieu 
vos  alfections;  nulle  force  ne  vous  ravira  ce  que 
vous  aurez  déposé  en  ses  mains  diviues.  Vous 
pourrez  hardiment  mépriser  la  mort,  à l'exemple 
de  notre  hcroine  chrétienne.  Mais  , afin  de  tirer 
d'un  si  bel  exemple  toute  l'instruction  qu'il  nous 
peut  donner  , entrons  dans  une  profonde  consi- 
dération des  conduites  de  Dieu  sur  elle  , et  ado- 
rons eu  cette  princesse  le  mystère  de  lu  prédes- 
tination et  de  la  grâce. 

* Secte,  ni.  I».  — * Ibid.  xli.  13.  — * Ibid.  I*.  — * Pial. 
CIL*.  4. 
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Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne , que 
tout  l'ouvrage  de  notre  salut  est  une  suite  con- 
tinuelle de.  miséricordes  : mais  le  lidele  inter- 
prète du  mystère  de  la  grâce  , je  veux  dire  le 
grand  Augustin,  m'apprend  cette  véritable  et 
solide  théologie,  que  c'est  dans  la  première  grâce 
et  dans  la  deruiere  , que  la  grâce  se  montre 
grâce  ; c'est-à-dire , que  c'est  dans  la  vocatiou 
qui  nous  prévient,  et  dans  la  persévérance  fi- 
nale qui  uous  couronne , que  la  bonté  qui  nous 
sauve  parait  toute  gratuite  et  toute  pure.  En  ef- 
fet, comme  nous  changeons  deux  fois  d'état,  en 
passant  premièrement  des  ténèbres  à la  lumière, 
et  ensuite  de  la  lumière  imparfaite  de  la  foi  à la 
lumière  consommée  de  la  gloire  ; comme  c'est  la 
vocation  qui  nous  inspire  la  foi,  et  que  c'est  la 
persévérance  qui  nous  transmet  à la  gloire  , il 
a plu  à la  divine  bouté  de  se  marquer  elle- 
même  au  commencement  de  ces  deux  états,  par 
une  impression  illustre  et  particulière  ; alin  que 
uous  confessions  que  toute  la  vie  du  chrétien , 
et  dans  le  temps  qu'il  espère  , et  dans  le  temps 
qu'il  jouit,  est  uu  miracle  de  grâce.  Que  ces 
deux  principaux  moments  de  |a  grâce  ont  été 
bien  marques  par  les  merveilles  que  Dieu  u 
faites  pour  le  salut  éternel  de  Hkmuf.tte  d’An- 
o lut erre  I Pour  la  donner  u l'Eglise,  il  a fallu 
renverser  tout  un  graud  royaume.  La  grandeur 
de  ia  maison  d'ou  elie  est  sortie  n etoit  pour  elle 
qu'un  engagement  plus  étroit  dans  le  schisme 
de  scs  ancêtres  : disons , des  derniers  de  ses  uu- 
èêlres,  puisque  tout  ce  qui  les  précède,  a remon- 
ter jusqu'aux  premiers  temps  , estsi  pieux  et  si 
catholique.  Mais  si  les  lois  de  l'etat  s'opposent  à 
sou  salut  éternel , Dieu  ébranlera  tout  l'état 
pour  l'affranchir  de  ces  lois,  li  met  les  aines  à ce 
prix  ; il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfanter  ses 
élus  ; et  comme  rien  ne  lui  est  cher  que  ces  en- 
fants de  sa  dilection  éternelle,  que  ces  membres 
inséparables  de  son  Fiis  bien  aimé  , lieu  ne  lui 
coûte,  pourvu  qui)  les  sauve.  .Notre  Princesse 
est  persécutée  avant  que  de  naître  , délaissée 
aussitôt  que  mise  au  monde;  arrachée,  en  nais- 
sant, à la  piété  d'une  mere  calholique;  captiv  e, 
des  le  berceau  , des  ennemis  implacables  de  sa 
maison  ; et,  ce  qui  etoit  plus  déplorable,  captive 
des  ennemis  de  l'Eglise,  par  conséquent  destinée 
premièrement  par  sa  glorieuse  naissance,  et  en- 
suite par  sa  malheureuse  captiv  ité,  à l'erreur  et 
à l'hérésie.  Mais  le  sceau  de  Dieu  étoit  sur  elle. 
Elle  pouvoit  dire  avec  le  prophète  : « Mon  père 
» et  mu  mere  m'ont  abandonnée  ; mais  le  Sci- 
» gueur  m'a  reçue  èD  sa  protection  '.  » Délais- 
sée de  toute  la  terre  dès  ma  naissance , « je  fus 

4 Pater  meu,  et  mater  ,nea  itercUqaenmt  me  ; Domino.  ati 
tem  a, snrapsit  me.  Pi.  uvt.  <0. 
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• comme  jetée  entre  les  bras  de  sa  providence 
» paternelle  , et  dés  le  ventre  de  ma  mère  il  se 

• déclara  mon  Dieu  1 . » Ce  fut  à cette  garde  Adèle 
qnc  la  Heine  sa  mère  commitee  précieux  dépôt. 
Elle  ne  fut  point  trompée  dans  sa  confiance. 
Deux  ans  après,  un  coup  imprévu,  et  qui  tenoit 
du  miracle  , délivra  la  Princesse  des  mains  des 
rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de  l'Océan  , et  les 
agitations  encore  plus  violentes  de  la  terre,  Dieu 
la  prenant  sur  ses  ailes,  comme  l’aigle  prend  ses 
petits,  la  porta  lui-même  dans  ce  royaume , lui- 
même  la  posa  dans  le  sein  de  la  Reine  sa  mère , 
ou  plutôt  dans  le  sein  de  l’Église  catholique. 
Là  elle  apprit  les  maximes  de  la  piété  véritable, 
moins  par  les  instructions  qu  elle  y recevoit,  que. 
par  les  exemples  vivants  de  cette  grande  et  re- 
ligieuse reine.  Elle  a imité  ses  pieuses  libéra- 
lités. Ses  aumônes  toujours  abondantes  se.  sont 
répandues  principalement  sur  les  catholiques 
d’Angleterre  , dout  elle  a été  la  Adèle  protec- 
trice. Digne  Aile  de  saint  Édouard  et  de  saint 
Louis , elle  s'attacha  du  fond  de  son  cœur  à la 
foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pourrait  assez 
exprimer  le  zèle  dont  elle  brùloit  pour  le  réta- 
blissement de  cette  foi  dans  le  royaume  d'An- 
gleterre, où  l'on  en  conserve  encore  tant  de  pré- 
cieux monuments?  Nous  savons  quelle  n'eût  pas 
craint  d’exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux  dessein: 
et  le  ciel  nous  l’a  ravie  ! O Dieu  ! que  préparé 
ici  votre  éternelle  providence  ? Me  permettrez- 
vous,  ô Seigneur!  d’envisager  en  tremblant  vos 
saints  et  redoutables  conseils  ? Est-ce  que  les 
temps  de  confusion  ne  sont  pas  encore  accom- 
plis ? est-ce  que  le  crime  , qui  At  céder  vos  véri- 
tés saintes  a des  passions  malheureuses  , est  en- 
core devant  vos  yeux,  et  que  vous  ne  l’avez  pas 
assez  puni  par  un  aveuglement  de  plus  d'un 
siècle?  Nous  ravissez-vous  Henriette  , par  un 
effet  du  même  jugement  qui  abrégea  les  jours 
de  la  reine  Marie  , et  son  règne  si  favorable  à 
l'Église? ou  bien  voulez-vous  triompherseul?et 
en  nous  ôtant  les  moyens  dont  nos  désirs  se  flat- 
toient , réservez-vous  , dans  les  temps  marques 
par  votre  prédestination  éternelle,  de  secrets  re- 
tours a l'État  et  à la  maison  d'Angleterre  ? Quoi 
qu'il  en  soit , ù grand  Dieu  , recevez-en  aujour- 
d'hui les  bienheureuses  prémices  en  la  personne 
de  cette  princesse.  Puisse  toute  sa  maison  et  tout 
le  royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi  1 Ce  grand 
roi  , qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de 
ses  ancêtres,  et  fait  louer  tous  les  jours  la  divine 
main  qui  l’y  a rétabli  comme  par  miracle,  n'im- 
prouvera  pas  notre  zèle,  si  nous  souhaitons  de- 

* In  le  projectos  sum  ci  nü-ro  : de  ventre  matra  tnesr  Oeos 
mens  f*  tu.  Pr.  xn.  1 1. 


vont  Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuples  soirnt 
comme  nous.  Opln  apud  Dcum,..:.tion  tanlinn 
le , sed  eliam  omnes....fîeri  taies , qualis  et  ego 
sum  *.  G:  souhait  est  fait  pour  les  rois;  et  saint 
Paul,  étant  dans  les  fers  . le  At  la  première  fois 
en  faveurdu  roi  Agrippa  ; mais  saint  Paul  en  ex- 
ceptait ses  liens,  exceptis  vincitlis  his  : et  nous, 
nous  souhaitons  principalement  que  l'Angleterre, 
trop  libre  dans  sa  croyance,  trop  licencieuse  dans 
ses  sentiments , soit  enchaînée  comme  nous  de  ces 
bienheureux  liens  qui  empêchent  l'orgueil  hu- 
main de  s'égarer  dans  ses  pensées,  en  le  captivant 
sous  l’autorité  du  Saint-Esprit  et  de  l'Eglise. 

Apres  vous  avoir  exposé  le  premier  elfetde  la 
grâce  de  Jésus-Christ  en  notre  princesse , il  me 
reste,  messieurs,  de  vous  faire  considérer  le  der- 
nier , qui  couronuera  tous  les  autres.  C’est  par 
cette  dernière  grâce  que  la  mort  change  de  na- 
ture pour  les  chrétiens  , puisqu  au  lieu  qu'elle 
sembloit  être  faite  pour  nous  dépouiller  de  tout, 
elle  commence,  comme  dit  l'apôtre  *,  à nous  re- 
vêtir, et  nous  assure  éternellement  la  possession 
des  biens  véritables.  Tant  que  nous  sommes  dé- 
tenus dans  cette  demeure  mortelle  , nous  vivons 
assujettis  aux  changements , parccque , si  vous 
me  permettez  de  parler  ainsi,  c’est  la  loi  du  pays 
que  nous  habitons  ; et  nous  ne  possédons  aucun 
bien,  même  dansl'ordre  de  la  grâce,  que  nous  ne 
puissions  perdre  un  moment  apres,  par  In  mutabi- 
lité naturelle  de  nos  désirs.  Mais  aussitôt  qu'on 
cesse  pour  nous  de  compter  les  bouées,  et  de  me- 
surer notre  vie  par  les  jours  et  par  les  années  ; 
sortis  des  figures  qui  passent , et  des  ombres  qui 
disparaissent , nous  arrivons  nu  règne  de  la  vé- 
rité , ou  nous  sommes  affranchis  de  la  loi  des 
changements.  Ainsi  notre  ame  n'est  plus  en  pé- 
ril; nos  résolutions  ne  vacillent  plus;  la  mort  , 
ou  plutôt  la  grâce  de  la  persévérance  Anale , a la 
force  de  les  Axer  : et  de  même  que  le  testament 
de  Jésus-Christ  , par  lequel  il  se  donne  à nous , 
est  confirmé  à jamais,  suivant  le  droit  des  testa- 
ments et  la  doctrine  de  i'apôtre  \ par  la  mort  de 
ce  divin  testateur  ; ainsi  la  mort  du  Adele  fait 
que  ce  bienheureux  testament  , par  lequel  de 
notre  côté  nous  nous  donnons  au  Sauveur , de- 
vient irrévocable.  Donc  , messieurs , si  je  vous 
fais  voir  encore  une  fois  Madame  aux  prisesavec 
la  mort,  n’appréhendez  rien  pour  elle  : quelque 
cruelle  que  la  mort  vous  paroisse  , elle  ne  doit 
servir  à cette  fois  que  pour  accomplir  l’œuvre  de 
la  grnee  , et  sceller  en  cette  princesse  le  conseil 
de  son  éternelle  prédestination.  Voyons  donc  ce 
dernier  combat  ; mais,  eueore  un  coup,  affermis- 
sons-nous. Ne  mêlons  point  de  foiblesse  à une  si 

1 jtcl.  XXVI.  29.  — 1 //.  Cor.  V.  3.  — > Uebr.  IJ.  13. 
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forte  action , et  ne  déshonorons  point  par  nos 
larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez-vous  voir 
combien  la  grâce,  qui  a fait  triompher  M vda  m k 
a été  puissante  ? voyez  combien  la  mort  a été  ter- 
rible. Premièrement,  elle  a plus  de  prise  sur  une 
princesse  qui  a tant  à perdre.  Que  d'années  elle 
va  ravir  à cette  jeunesse  ! que  de  joie  elle  enlève 
à cette  fortune!  que  de  gloire  elle  ôte  à ce  mé- 
rite ! D'ailleurs  peut-elle  venir  ou  plus  prompte 
ou  plus  cruelle  ? C'est  ramasser  toutes  ses  forces, 
c'est  unir  tout  ce  qu’elle  a de  plus  redoutable  , 
que  de  joindre,  comme  elle  fait,  aux  plus  vives 
douleurs  l’attaque  la  plus  imprévue.  Mais  quoi- 
que , sans  menacer  et  sans  avertir  , elle  se  fasse 
sentir  tout  entière  dès  le  premier  coup , elle 
trouve  la  Princesse  prête.  La  grâce  , plus  active 
encore,  i’a  déjà  mise  en  défense.  Ni  la  gloire  ni 
la  jeunesse  n’auront  un  soupir.  Un  regret  im- 
mense de  ses  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regret- 
ter autre  chose.  Pile  demande  le  crucifix  sur 
lequel  elle  avoit  vu  expirer  la  Reine  sa  belle- 
mère  , comme  pour  y recueillir  les  impressions 
de  constance  et  de  piété,  que  cette  ame  vraiment 
chrétienne  y avoit  laissées  avec  les  derniers  sou- 
pirs. A la  vue  d'un  si  grand  objet,  n’attendez  pas 
de  cette  princesse  des  discours  étudiés  et  magni- 
fiques : une  sainte  simplicité  fait  ici  toute  la 
grandeur.  Elle  s’écrie  : « O mon  Dieu,  pourquoi 
» n’ai-jepas  toujours  mis  en  vous  ma  confiance?» 
Elle  s’afllige,  elle  se  rassure,  elle  confesse  hum- 
blement , et  avec  tous  les  sentiments  d’une  pro- 
fonde douleur  , que  de  ce  jour  seulement  elle 
commence  à connoitre  Dieu  , n’appelant  pas  le 
connoltre , que  de  regarder  encore  tant  soit  peu 
le  monde.  Qu’elle  nous  parut  au-dessus  de  ces 
lâches  chrétiens  qui  s'imaginent  avancer  leur 
mort  quand  ils  préparent  leur  confession  : qui  ne 
reçoivent  les  saints  sacrements  que  par  force  : 
dignes  certes  de  recevoir  pour  leur  jugement  ce 
mystère  de  piété  qu’ils  ne  reçoivent  qu'avec  ré- 
pugnance. M * oa  me  appelle  les  prêtres  plutôt  que 
les  médecins.  Elle  demande  d’elle-mème  les  sa- 
crements de  l'Église  ; la  Pénitence  avec  componc- 
tion ; l'Eucharistie  avec  crainte,  et  puis  avec 
confiance  ; la  sainte  Onction  des  mourants  avec 
un  pieux  empressement.  Bien  loin  d'en  être  ef- 
frayée, elle  veut  la  recevoir  avec  connoissance  : 
elle  écoute  l’explication  de  ces  saintes  cérémo- 
nies, de  ces  prières  apostoliques,  qui,  par  une  es- 
pèce de  charme  divin,  suspendent  les  douleurs 
les  plus  violentes  , qui  font  oublier  la  mort  ( je 
l’ai  vu  souvent  ) à qui  les  écoute  avec  foi  : elle 
les  suit , elle  s’y  conforme  ; on  lui  voit  paisible- 
ment présenter  son  corps  à cette  huile  sacrée  , 
ou  plutôt  au  sang  de  Jésus,  qui  coule  si  abondam- 
ment avec  cette  précieuse  liqueur.  Ne  croyez  pas 
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que  ces  excessives  et  insupportables  douleurs 
aient  tant  soit  peu  troublé  sa  grande  ame.  Ah  I 
je  ne  veux  plus  tant  admirer  les  braves  , ni  les 
conquérants.  Madame  m’a  fait  connoltre  la  vé- 
rité de  cette  parole  du  Sage  * : ■ Le  patient  vaut 

• mieux  que  le  fort  ; et  celui  qui  dompte  son 
» cœur , vaut  mieux  que  celui  qui  prend  des 
■ v illes.  » Combien  a-t-el le  été  maîtresse  du  sien! 
avec  quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à tous 
ses  devoirs  ! Rappelez  en  votre  pensée  ce  qu'elle 
dit  à Monsieur.  Quelle  force  ! quelle  tendresse! 
O paroles  qu'on  vovoit  sortir  de  l'abondance  d’un 
cœur  qui  se  sent  au-dessus  de  tout  ; paroles  que 
la  mort  présente , et  Dieu  plus  présent  encore  . 
ont  consacrées;  sincère  production  d’une  ame  , 
qui , tenant  au  ciel , ne  doit  plus  rien  à la  terre 
que  la  v érité  : vous  vivrez  éternellement  dans  la 
mémoire  des  hommes,  mais  surtout  vous  vivrez 
éternellement  dans  le  cœur  de  ce  grand  prince. 
Mm*  me  ne  peut  plus  résister  aux  larmes  qu'elle 
lui  voit  répandre.  Invincible  par  tout  autre  en- 
droit , Ici  elle  est  contrainte  de  céder.  Elle  prie 
Monsieur  de  se  retirer,  parccqu’elle  ne  veut  plus 
sentir  de  tendresse  que  pour  ce  Dieu  crucifié  qui 
lui  tend  les  bras.  Alors  qu'avons-nous  vu  ? qu’a- 
vons-nons  oui  ? Elle  se  conformait  aux  ordres  de 
Dieu  ; elle  lui  offrolt  ses  souffrances,  en  expiation 
de  scs  fautes  ; elle  professoit  hautement  la  foi 
catholique  , et  la  résurrection  des  morts  , cette 
précieuse  consolation  des  fidèles  mourants.  Elle 
excitoit  le  zèle  de  ceux  qu’elle  avoit  appelés  pour 
l’exciter  elle-même , et  ne  vouloit  point  qu'ils 
ressassent  un  moment  de  l’entretenir  des  véri- 
tés chrétiennes.  Elle  souhaita  mille  fois  d'être 
plongée  au  sang  de  l’Agneau  ; c’étolt  un  nouveau 
langage  que  la  grâce  lui  apprenoit.  Nous  ne 
voyions  en  elle , ni  cette  ostentation  par  laquelle 
on  veut  tromper  les  autres,  ni  ces  émotions  d'une 
ame  alarmée  par  lesquelles  on  se  trompe  soi- 
même.  Tout  étoit  simple  , tout  étoit  solide , tout 
étoit  tranquille;  tout  partoit  d'une  ame  soumise, 
et  d’une  source  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 

En  cet  état,  Messieurs,  qu’av  ions-nous  à de- 
mander à Dieu  pour  cette  princesse,  sinon  qu'il 
l’affermit  dans  le  bien,  et  qu’il  conservât  en 
elle  les  dons  de  sa  grâce  ? Ce  grand  Dieu  nous 
exauçoft;  mais  souvent,  dit  saint  Augustin  *; 
en  nous  exauçant  il  trompe  heureusement  notre 
prévoyance.  La  Princesse  est  affermie  dans  le 
bien  d’une  manière  plus  haute  que  celle  que  nous 
entendions.  Comme  Dieu  ne  vouloit  plus  exposer 
auxillusiousdu  monde  les  sentiments  d'une  piété 

' Melior  Ml  plions  tlro  f>»rti  ; ot  qtii  ilotniiutnr  aniinn  mio. 
expuftnalorp  nrbium.  Proo.  Ifl.  32. 

* In  rp.  Jonn.  Trnd.  u.  n.  7,  $,  tom.  iii.  pari,  il,  roi.  K æ, 
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si  sincère,  il  a fait  ce  (pie  dit  le  Sape  ' ; « il  s’cst 
» hâté  .»  Kn  effet,  quelle  diligence!  en  neuf 
heures  l'ouvrage  est  accompli,  . II  s'est  hâté  de 
• la  tirer  du  milieu  des  iniquités.  • Voilà,  dit  le 
grand  saint  Ambroise  ’ , la  merveille  de  la  mort 
dans  les  chrétiens  : elle  ne  finit  pas  leur  vie; 
elle  ne  finit  que  leurs  péchés,  et  les  périls  où  ils 
sont  exposés.  Nous  nous  sommes  plaints  que  la 
mort,  ennemie  des  fruits  que  nous  promettolt  la 
Princesse , les  a ravagés  dans  la  fleur  ; qu'elle  a 
effacé , pour  ainsi  dire , sous  le  pinceau  même  un 
tableau  qui  s'avaneoit  à la  perfection  avec  une 
incroyable  diligence  , dont  les  premiers  traits, 
dont  le  seul  dessin  montroit  déjà  tant  de  gran- 
deur. Changeons  maintenant  de  langnge;  ne  di- 
sons plus  que  la  mort  a tout  d'un  coup  arrêté  le 
cours  de  la  plus  belle  vie  du  monde,  et  de  l’his- 
toire qui  se  commeneoit  le  plus  noblement  : di- 
sons qu'elle  a mis  fin  aux  plus  grands  périls  dont 
une  amc  chrétienne  peut  être  assaillie.  Et,  pour 
ne  point  parler  Ici  des  tentations  infinies  qui  at- 
taquent à chaque  pas  la  foiblesse  humaine , quel 
péril  n'eàt  point  trouvé  cette  princesse  dans  sa 
propre  gloire  ! La  gloire  : qu'v  a-t-il  |>our  le  chré- 
tien de  plus  pernicieux  et  de  plus  mortel  ? quel 
appât  plus  dangereux  ? quelle  fumée  plus  capable 
de  faire  tourner  les  meilleures  têtes?  Considères 
In  Princesse  ; représentex-vous  cet  esprit , qui , 
répandu  pnr  tout  son  extérieur,  en  rendoit  les 
grâces  si  vives  : tout  étoit  esprit , tout  étoit  bonté. 
Affable  à tous  avec  dignité,  elle  savoit  estimer 
les  uns  sans  fâcher  les  autres  ; et  quoique  le  mé- 
rite fût  distingué,  la  foiblesse  ne  se  sentoit  pas 
dédaignée.  Quand  quelqu'un  traltoit  avec  elle, 
Il  sembloit  qu'elle  eût  oublié  son  rang,  pour  ne 
se  soutenir  que  par  sa  raison.  On  ne  s'apercevoit 
presque  pas  qu'on  parlât  à une  personne  si  éle- 
vée ; on  sentoit  seulement  au  fond  de  son  cœur 
qu'on  eût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la  gran- 
deur dont  elle  se  dépouilloit  si  obligeamment. 
Fidèle  en  ses  paroles,  incapable  dedéguisement, 
sûre  a ses  amis  ; par  la  lumière  et  la  droiture  de 
son  esprit , elle  les  mettoit  à couvert  des  vains  om- 
brages , et  ne  leur  luissoit  à craindre  que  leurs 
propres  fautes.  Très  reconnoissante  des  services, 
elle  aimoit  à prévenir  les  injures  par  sa  bonté; 
vive  à les  sentir,  facile  à les  pardonner.  Quedi- 
rai-jedesallbéralité?  Elledonnoit  non  seulement 
avec  joie,  mais  avec  une  hauteur  d'amc  qui 
marquoit  tout  easemble  et  le  mépris  du  don  et 
l'estime  de  la  personne.  Tantôt  par  des  paroles 
touchantes,  tantôt  même  par  son  silence,  elle 
relevoit  ses  présents;  et  cet  art  de  donner  agréa- 

* PropenvU  rdueerr  Or  Mdlo  inlquiülum.  Sap.  1T,  (4. 

* FlnU  focltu  cal  frn.ru . quU  culp*  , Duo  rulnrj  ik-tedl.  De 
Imo  mortie . cap.  Il . «.  3»i  loin.  I . rot.  *03. 
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blement , qu’elle  avoitsi  bien  pratiqué  durant  sa 
vie,  l'a  suivie,  je  le  sais,  jusqu’entre  les  hrasde 
la  mort.  Avec  tant  de  grandes  et  tant  d’aimables 
qualités,  qui  eût  pu  lui  refuser  son  admiration? 
Mais  avec  son  crédit,  avec  sa  puissance,  qui 
n’eût  voulu  s'attacher  à elle?  N'alloit-elle  pas  ga- 
gner tous  les  cœurs?  c'est-à-dire , la  seule  chose 
qu'ont  à gagner  ceux  à qui  la  naissance  et  la  for- 
tune semblent  tout  donner  : et  si  cette  haute  élé- 
vation est  un  précipice  affreux  pour  leschrétiens, 
ne  puis-je  pas  dire,  messieurs,  pour  me  servir 
des  parulcs  fortes  du  plus  grave  des  historiens  *, 
• qu  elle  alloit  être  précipitée  dans  In  gloire  ? • 
Car  quelle  créature  fut  jamais  plus  propre  à être 
l’idole  du  monde?  Mais  ces  idoles  que  le  monde 
adore,  à combien  de  tentations  délicates  ne  sont- 
elles  pas  exposées?  l.a  gloire,  il  est  vrai,  les  dé- 
fend de  quelques  foiblesses;  mais  la  gloire  les 
défend-elle  de  la  gloire  même?  ne  s'adorent-elles 
pas  secrètement?  ne  veulent-elles  pas  être  ado- 
rées? Que  n'ont-elles  pas  à craindre  de  leur 
amour-propre?  et  que  se  peut  refuser  la  foiblesse 
humaine , pendant  que  le  monde  lui  accorde  tout  ? 
N'est-ce  pas  là  qu'on  apprendàfaire  serviràl’am- 
bition,  à la  grandeur,  à la  politique,  et  la  vertu, 
et  la  religion,  et  le  nom  de  Dieu?  La  modéra- 
tion , que  le  monde  affecte,  n’étouffe  [ms  les 
mouvements  de  la  vanité  : elle  ne  sert  qu'à  les 
cacher;  et  plus  elle  ménage  le  dehors,  plus  elle 
livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus  délicats  et 
les  plus  dangereux  de  la  fausse  gloire.  On  ne 
compte  plus  que  soi-même  ; et  on  dit  au  fond  de 
son  cœur  : • Je  suis,  et  il  n'y  a que  moi  sur  la 
» terre  *.  » En  cet  état , messieurs,  la  vie  n'est- 
elle  pas  un  péril?  la  mort  n'est-elle  pas  une 
grâce  ? Que  ne  doit-on  pas  eraindre  de  ses  vices , 
si  les  bonnes  qualités  sont  si  dangereuses?  N’est- 
ce  donc  pas  un  bienfait  de  Dieu,  d'avoir  abrégé 
les  tentations  avec  les  jours  de  Madame;  de  l'a- 
voir arrachée  à sa  propre  gloire,  avantque  cette 
gloire , par  son  excès,  eut  mis  en  hasard  sa  mo- 
dération ? Qu'importe  que  sa  vie  ait  été  si  courte? 
jamais  ce  qui  doit  finir  ne  peut  être  long.  Quand 
nous  ne  compterions  point  scs  confessions  plus 
exactes,  ses  entretiensdedévotion  plusfréquents, 
son  application  plus  forte  à la  piété  danslesder- 
niers  temps  de  sa  vie;  ce  peu  d'heures  sainte- 
ment passées  parmi  les  plus  rudes  épreuves,  et 
dans  les  sentimentslespluspursdu  christianisme, 
tiennent  lieu  toutesseules  d’un  âge  accompli.  Le 
temps  a été  court,  je  l’avoue;  mais  l’operation 
de  la  grâce  a été  forte . mais  la  fidélité  de  l'nme 
aété  parfaite.  C'est  l’effetd’un  art  consommé,  de 

* la  ipum  glorûm  pnreeps  agebatur.  TarU.  Jÿrir.  ».  41, 

1 K. go  Kum . et  prêter  me  non  est  altéra.  /*,  xltii.  «0. 
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réduire  eu  petit  tout  un  grand  ouvrage  ; et  la 
grâce,  cette  excellente  ouvrière,  se  plnit  quel- 
quefois à renfermer  en  un  jour  la  perfection  d'une 
longue  vie.  Je  suis  que  Dieu  ue  veut  pas  qu'on 
s'attende  à de  tels  miracles;  mais  si  la  témérité 
insensée  des  hommes  abuse  de  ses  bontés,  son 
bras  pour  cela  n'est  pas  raccourci , et  sa  main 
n’est  pas  affoiblie.  Je  me  confie  pour  Madame 
en  cette  miséricorde , qu'elle  a si  sincèrement  et 
si  humblement  réclamée.  Il  semble  que  Dieu  ne 
lui  ait  conservé  le  jugement  libre  jusqu'au  der- 
nier soupir,  qu'afln  de  faire  durer  les  témoigna- 
ges de  sa  foi.  Elle  a aimé  en  mourant  le  sauveur 
Jésus,  les  bras  lui  ont  manqué  plutôt  que  l’ar- 
deur d'embrasser  la  croix  ; j'ai  vu  sa  main  défail- 
lante chercher  encore  en  tombant  de  nouvelles 
forces  pour  appliquer  sur  ses  lèvres  ce  bienheu- 
reux signe  de  notre  rédemption  : n'est-ce  pas 
mourir  eutre  les  bras  et  dans  le  baiser  du  Sei- 
gneur ? Ah  ! nous  pouvons  achever  ce  saint  sacri- 
fice pour  le  repos  de  Madame,  avec  une  pieuse 
confiance.  Ce  Jésus  en  qui  elle  a espéré,  dout 
elle  a porté  la  croixcn  son  corps  par  des  douleurs 
si  cruelles, lui  donnera  encore  son  sang,  doutelle 
est  déjà  toute  teinte,  toute  pénétrée , par  la  par- 
ticipation à ses  sacrements,  et  par  la  communion 
avec  ses  souffrances. 

Mais  en  priant  pour  son  ame,  chrétiens,  son- 
geons a nous-mémes.  Qu'attendons-nous  pour 
nous  convertir?  quelle  dureté  est  semblable  à la 
nôtre,  si  un  accident  si  étrange , qui  devrait  nous 
péuélrcr  jusqu'au  fond  de  l'ame,  ne  fait  que 
nous  étourdir  pour  quelques  moments?  Atten- 
dons-nous que  Dieu  ressuscite  des  morts,  pour 
nous  instruire?  Il  n'est  point  nécessaire  que 
les  morts  reviennent,  ni  que  quelqu’un  sorte  du 
tombeau  : ce  qui  entre  aujourd'hui  dans  le  tom- 
beau doit  suffire  pour  nous  convertir.  Cars!  nous 
savons  nous  connoitre , nous  confessons,  chré- 
tiens , que  les  vérités  de  l’éternité  sont  assez  bien 
établies  ; nous  n'avons  rien  que  de  foible  à leur 
opposer;  c’est  par  passion,  et  non  par  raison, 
que  nous  osons  les  combattre.  Si  quelque  chose 
les  empêche  de  régner  sur  nous , ces  saintes  et 
salutaires  vérités,  c'est  que  le  monde  nous  oc- 
cupe ; c'est  que  les  sens  nousenebanteut  ; cestque 
leprésent  nous  entraîne.  Faut-il  un  autre  spectacle 
pour  nous  détromper  et  des  sens,  et  du  présent, 
et  du  monde  ? La  Providence  divine  pour  oit-elle 
nous  mettre  en  vue,  ni  de  plus  près,  ni  plus  for- 
tement , la  vanité  des  choses  humaines  ? et  si 
nos  cœurs  s’endurcissent  apres  un  avertissement 
si  sensible , que  lui  reste-t-ii  autre  chose , que  de 
nous  frapper  nous-mêmes  sans  miséricorde  ? 
Prévenons  un  coup  si  funeste  ; et  n'attendons  pas 
toujours  des  miracles  de  la  grâce,  il  n'est  rien 


FUNEBRE 

de  plus  odieux  A la  souveraine  puissance , que  de 
la  vouloir  forcer  par  desexemples,  et  de  lui  faire 
une  loi  de  ses  grâces  et  île  ses  faveurs.  Qu’y  a-t- 
il  donc,  chrétiens,  qui  puisse  nous  empêcher 
de  recevoir,  sans  différer,  ses  inspirations?  Quoi  ! 
le  ebarme  de  sentir  est-il  si  fort  que  nous  ne 
puissions  rien  prévoir?  Les  adorateurs  des  gran- 
deurs humaines  seront-ils  satisfaits  de  leur  for- 
tune,quand  ils  verront  que  dans  un  moment  leur 
gloire  passera  A leur  nom,  leurs  titres  A leurs 
tombeaux , leurs  biens  à des  ingrats , et  leurs  di- 
gnités peut-être  A leurs  envieux?  Que  si  nous 
sommes  assurés  qu'il  v iendra  uu  dernier  jour  où 
la  mort  nous  forcera  de  confesser  toutes  nos  err 
reurs,  pourquoi  ne  pas  mépriser  par  raison  ce 
qu'il  faudra  un  jour  mépriser  par  force  ? et  quel 
est  notre  aveuglement . si  toujours  avançant  vers 
notre  lin,  et  plutôt  mourants  que  vivants,  nous 
attendons  les  derniers  soupirs,  pour  prendre  les 
sentiments  que  la  seule  pensée  de  la  mort  nous 
devrait  inspirer  a tous  les  moments  de  notre  vie? 
Commencez  aujourd'hui  A mépriser  les  fnv  eurs 
du  monde  ; et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans 
ces  lieux  augustes,  dans  ces  superbes  palais  Aqui 
Madame  dounoit  un  éclat  que  vos  yeux  recher- 
chent encore;  toutes  les  fois  que , regardant  cette 
grande  place  qu'elle  remplissoit  si  bien,  vous 
seutirez  qu’elle  y manque;  songez  que  cette 
gloire  que  vous  admiriez  faisoitson  péril  en  cette 
vie,  et  que  dans  l'autre  elle  est  devenue  le  sujet 
d'un  examen  rigoureux,  où  rien  n’a  été  capable 
de  la  rassurer  que  cette  sincère  résignation 
qu  elle  a eue  aux  urdres  de  Dieu,  et  les  saintes 
humiliations  de  la  pénitence. 
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riage de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne , et  d'Elisabeth  de 


Digitized  by  Goosli 


DE  MARIE-THERESE  D’AUTRICHE. 


France,  sa  première  femme.  F.llf  niH|iiit  on  IG38.  Lorsqu'il 
fut  question  de  fui  choisir  nn  CjMHiï . In  France  ëtoil  depuis 
1res  long-temps  en  guerre  areo  l'Kspngne,  et  le*  lieux 
nations  épuisées  avment  un  égal  inlérél  a la  pais.  Le  ma. 
riage  de  cette  princesse  arec  Louis  XIV  Tut  le  gage  de  la 
réconciliation  entre  les  deux  ronronnes.  Aussi  cette  union, 
qui  eut  lien  en  1660.  fut-elle  un  des  pins  Brands  trails  de 
la  politique  et  d«  l'habileté  du  cardinal  Maxarin  , et  l'un 
des  plus  glorieux  eténcmcnlsde  sou  ministère. 

Les  mémoires  et  les  historiens  du  temps  s'accordent  h 
faire  l'éloge  de  Msais-Taxaise,  pour  laquelle  le  Roi  son 
épouxmontra  constamment  tieancoupde  déférence  et  de'rrs- 
pect.  Hais  malgré  ces  témoignages  extérieurs,  et  même  les 
preuves  d'estime  et  d'attachement  qu'elle  rceevoil  de  son 
époux,  Mtaja-Tuasisa  , qui  se  sentoit  digne  de  posséder 
son  oœ u r tout  entier,  n'etoit  pas  moins  cruellement  aiïedée 
île  le  vidr  trop  souvent  infidèle , et  en  souffrait  d'autant 
plus  qu'elle  éloit  obligée  de  dissimuler  son  humiliation  et 
sa  douleur.  Ces  chagrins  contribuèrent  sans  doute,  autant 
que  sou  éducation  et  scs  principes,  à la  détacher  du 
monde  et  de  ses  plaisirs , et  a Ini  inspirer  la  plus  austère 
H la  plus  ardente  dévotion.  Toutes  les  pratiques  de  la 
religion  , Ions  les  devoirs  qu’elle  prescrit,  tous  les  exerci- 
ces de  piété  qu’elle  ordonne  ou  qu’elle  recommande , 
furent  toujours  son  occupation  la  plus  chère.  En  l'année 
1672,  le  Roi  aqant  déclan1  In  guerre  A la  Hollande,  etse 
disposant  a partir  pour  cette  oampngne , mit  le  gouverne- 
ineut  i litre  les  mainsde  la  Relue,  ai  ce  le  titre  de  régcule- 
Otte  régence  dura  peu , mais  sers  il  à prouver  la  capacité 
de  la  Reine  dans  les.arfuires,  et  toute  ta  conGauceque  le  Roi 
moit  en  elle. 

Des  six  enfants  que  Louis  XIV  eul  de  son  mariage  avec 
Msaix-Tuxalus , le  Dauphin  seul  survécut  à sa  mère, 
qu'une  fièvre  maligne  empurta  presque  subitement  le  30 
juillet  1683.  Elle  étoit  alors  âgée  de  quarante-cinq  ans. 
lin  mot  de  Louis  XIV,  lors  de  ce  triste  événement , sert  à 
prouver  également  les  sentiments  qui  l'animoicnt , et  les 
vertus  deJ'epouaequ'il  veuoil  de  perdre.  « Depuis  vingt- 
s trois  ans  que  nuus  vivons  ensemble , dit  le  Roi , voilà  le 
s premier  cltagrin  qu’elle  m’ait  donué.  s 

Aline  maculd  enias  suni  ante  thronum  Dci. 

Ils  sont  sans  tache  devant  te  trOive  île  Dieu.  Parole*  de  i'npé- 

Ire  eaint  Jean , dons  ta  Iteceialion,  dtap.  XIV.  5. 

MOXSEIO  EUR, 

Quelle  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  nous  fait 
paraître  1 Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le  ciel , 
et  notre  foi  y découvre  o sur  la  sainte  montagne 
a de  Sion,  s dans  la  partie  In  plus  élevée  de  la 
Jérusalem  bienheureuse,  l'Agneau  mil  ôte  le  pé- 
ché du  monde , avec  une  compagnie  digne  de 
lui.  Ce  sont  ceux  dont  il  est  écrit  au  commence- 
ment de  l’Apocalypse  1 : « Il  y a dans  l'église  de 
a Sardis  un  petit  nombre  de  fidèles,  pnucu  no- 
a mina , qui  n’ont  pas  souillé  leurs  vêtements  : v 
ces  riches  vêtements  dont  le  baptême  les  a revê- 
tus ; vêtements  qui  ne  sont  rien  moins  que  Jésus- 
Christ  même,  selon  ce  que  dit  l’apôtre J : o Vous 
» tous  qui  avez  été  baptisés,  vous  avez  été  revè- 

1 tuba  pxuca  notuiiu  in  Sardis , qui  non  inqidnavmml  ves- 
timenta  sua.  Àpoc.  ut.  27. 

* QiScumque  lu  Christo  baptixati  estis , diriatum  induis  Us. 
Cal.  ui.  ». 
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» tus  de  Jésus-Christ.  • Ce  petit  nombre  chéri  de 
Dieu  pour  son  innocence,  et  remarquable  par  la 
rareté  d'un  don  si  exquis,  a su  conserver  ce  pré- 
cieux vêtement , et  la  grâce  du  baptême.  Et 
quelle  sera  la  récompense  d’une  si  rare  fidélité? 
EroutczparlcrleJusteetleSaint:  « Ilsmarchcnt, 
» dit-ll  ',  avec  moi,  revêtus  de  blanc,  pareequ’ils 
s en  sont  dignes;  > dignes,  par  leur  innocence, 
de  porter  dans  l’éternité  la  livrée  de  l’Agneau 
sans  tache  , et  de  marcher  toujours  avec  lui , 
puisque  jamais  ils  ne  l’ont  quitté  depuis  qu’il  les 
a mis  dans  sa  compagnie  : âmes  pures  et  inno- 
centes, « âmes  vierges,  » comme  les  appelle 
saint  Jean 2.  au  même  sens  que  saint  Paul  disoit 
A tous  les  fidèles  de  Corinthe  * : « Je  vous  ai 
» promis,  comme  une  vierge  pudique,  à un  seul 
» homme  , qui  est  Jésus-Christ.  » La  vraie  chas- 
teté de  l'ame,  la  vraie  pudeur  chrétienne  est  de 
rougir  du  péché  , de  n’avoir  d’yeux  ni  d’amoiir 
que  pour  Jésus-Christ , et  de  tenir  toujours  ses 
sens  épurés  de  la  corruption  du  siècle.  C’est  dans 
cette  troupe  innocente  et  pure  que  la  Reine  a 
été  placée  : l'horreur  qu’elle  a toujours  eue  du 
péché  lui  a mérité  cet  honneur.  La  foi , tjui 
pénètre  jusqu'aux  cieux,  nous  la  fait  voir  aujour- 
d’hui dans  cette  bienheureuse  compagnie.  Il  me 
semble  que  je  reeonnois  cette  modestie  , cette 
paix,  ce  recueillement  que  nous  lui  voyions  de- 
vant les  autels,  qui  inspirolt  du  respect  pour  Dieu 
et  pour  elle  : Dieu  ajoute  A ces  saintes  disposi- 
tions le  transport  d’une  joie  céleste.  La  mort  ne 
l’a  point  changée,  si  ce  n'est  qu’une  immortelle 
beauté  a pris  la  place  d’une  beauté  changeaqtc 
et  mortelle.  Cette  éclatante  blancheur,  symbole 
de  son  innoeenee  et  de  la  candeur  de  son  nmc  , 
n’a  fait,  pour  ainsi  parler,  que  passer  nu-dedans, 
où  nous  la  voyons  rehaussée  d’une  lumière  di- 
vine. « Elle  marche  avec  l’Agneau,  car  elle  éh 
• est  digoe  *.  » La  sincérité  de  son  cœur,  sans 
dissimulation  et  sans  artifice,  la  range  au  nombre 
de  ceux  dont  saint  Jean  a dit,  dans  les  paroles 
qui  précèdent  celles  de  mon  texle.que»  lemcn- 
» songe  ne  s’est  point  trouvé  en  leur  bourbe  *,  » 
ni  aucun  déguisement  dans  leur  conduite;  « ce 
» qui  fait  qu'on  les  voit  sans  tache  devant  le 
» trône  de  Dieu  : ■ Sine  maculd  ent'm sunl  altl/t 
thronum  Dei.  En  effet,  elle  est  sans  reproche 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  : la  médisance 
ne  peut  attaquer  aneun  endroit  de  sa  vie  depuis 
son  enftmce  jusqu’A  sa  mort  ; et  une  gloire  si 

* Vtnbnlebunt  menim  ia  albi«,  quia  ilignè  cunL  Jpoc.  111.4. 

5 Virgules  mira  sunt.  lli  scquunUir  A un  mu  quoruiuqucfaril. 

Ibid.  nv.  4. 

* Dcspoodi  vos  uni  viro  virgioeni  caslam  exhibent  Christo. 

IJ.  Cor.  xi.  3.  — « Jpoo.  111.  4.  . 

* In  on*  eorum  non  est  iuvenium  raemliciuiu  : aine  uucutt 
cuira  juut  ante  thronum  Dci.  Ibid.  xiv.  3. 
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pure,  une  si  belle  réputation  est  un  parfum  pré- 
cieux qui  réjouit  le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  ncc  grand  spec- 
tacle. Pouvois-jemieux  essuyer  vos  larmes,  celles 
des  princes  qui  vous  environnent , et  de  cette 
auguste  assemblée,  qu'en  vous  faisant  voir  au 
milieu  de  cette  troupe  resplendissante , et  dans 
cet  état  glorieux,  une  mère  si  chérie  et  si  regret- 
tée ? Louis  même , dont  la  constance  ne  peut 
vaincre  ses  justes  douleurs,  les  trouveroit  plus 
traitables  dans  cette  pensée.  Mais  ce  qui  doit 
être  votre  unique  consolation,  doit  aussi , mon- 
seigneur , être  votre  exemple;  et,  ravi  de  l’éclat 
immortel  d'une  vie  toujours  si  réglée  et  toujours 
si  irréprochable,  vous  devez  en  faire  passer  toute 
la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu’il  est  rare,  chrétiens,  qu’il  est  rare,  encore 
une  fois,  de  trouver  cette  pureté  parmi  les  hom- 
mes ! mais  surtout,  qu’il  est  rare  de  la  trouver 
parmi  les  grands!  « Ceux  que  vous  voyez  revê- 
» tusd'uncrobc  blanche, ceux-là, ditsaintJean', 

* viennent  d'une  grande  afllictiou,  » f/e  tribula- 
tion? magna  ; afin  que  nous  entendions  que  eette 
divine  blancheur  se  forme  ordinairement  sous  la 
croix,  et  rarement  dans  l’éclat,  trop  plein  de  ten- 
tation, des  grandeurs  humaines. 

Et  toutefois  il  est  v rai , messieurs , que  Dieu , 
par  un  mlraelede  sa  grâce,  se  plait  à choisir,  par- 
mi les  rois,  de  ces  âmes  pures.  Tel  a été  saint 
Louis,  toujours  pur  et  toujours  saint  dès  son  en- 
fance ; et  Marie-Théière  sa  fille  a eu  de  lui  ce 
bel  héritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  et  admirons  les  bontés  de  Dieu,  qui 
se  répandent  sur  nouset  sur  tous  les  peuples , dans 
la  prédestination  de  cette  princesse.  Dieu  l'a  éle- 
vée au  faite  des  grandeurs  humaines , afin  de 
rendre  la  pureté  et  la  perpétuelle  régularité  de 
sa  vie  plus  éclatante  et  plus  exemplaire.  Ainsi 
sa  vie  et  sa  mort,  également  pleines  de  sainteté 
et  de  grâce , deviennent  l’instruction  du  genre 
humait].  Notre  siècle  n'en  pouvoit  recevoir  de 
plus  parfaite,  parcequ’il  ne  voyoit  nulle  part  dans 
une  si  haute  élévation  une  pareille  pureté.  C'est 
ce  rare  et  merveilleux  assemblage  que  nous  au- 
rons à considérer  dans  les  deux  parties  de  ce 
discours.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  j’ai  à dire 
delà  plus  pieuse  des  reines,  et  tel  est  le  digne 
abrégé  de  son  éloge  : II  n’y  a rien  que  d'auguste 
dans  sa  personne , il  n’y  a rien  que  de  pnr  dans 
sa  vie.  Accourez , peuples  : venez  contempler 
dans  la  première  place  du  monde  la  rare  et  ma- 
jestueuse beauté  d’une  vertu  toujours  constante. 

1 Hi  qui  uniell  «uni  rtoli*  ilbic. . , hl  suqt  qui  vénérant  dç  tri* 
ImUUone  nueot.  /fpee.V».  !*• 
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Dans  une  vie  si  égale  , il  n’importe  pas  à eette 
princesse  ou  la  mort  frappe  ; on  n’y  voit  point 
d’endroit  foible  par  où  ellepûtjeraindred’ètre  sur- 
prise : toujours  vigilante , toujours  attentive  à 
Dieu  et  à son  salut , sa  mort  si  précipitée , et  si 
effroyable  pour  nous,  n’avoit  rien  de  dangereux 
pour  elle.  Ainsi  son  élévation  ne  servira  qu’à 
faire  voir  à tout  l’univers,  comme  du  lieu  le  plus 
éminent  qu'on  découvre  dans  son  enceinte,  cette 
importante  vérité  : qu’il  n’y  a rien  de  solide  ni 
de  vraiment  grand  parmi  les  hommes,  que  d’é- 
viter le  péché  ; et  que  la  seule  précaution  contre 
lesattaquesde  la  mort , c'est  l'innocence  de  la  vie. 
C’est , messieurs  , l'Instruction  que  nous  demie 
dans  ce  tombeau  , ou  plutôt  du  plus  haut  des 
eieux,  très  haute,  très  excellente,  très  puissante 
et  très  chrétienne  princesse  Marie-Thérèse 
d’Autriche,  i mante  d’Espagne,  heine  de 
France  et  de  Navarre. 

i 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c’est  Dieu 
qui  donne  les  grandes  naissances,  les  grands  ma- 
riages, les  enfants,  la  postérité.  C’est  lui  qui  dit 
à Abraham  • : i Les  rois  sortiront  de  vous,  • et 
qui  fait  dire  par  son  prophète  à David5  : ■ Le  Sei- 

> gneurvousfera  une  maison.  • « Dieu,  qui  d’un 

> seul  homme  a voulu  former  tout  le  genre  hu- 
» main,  commeditsaint  Paul 5,  et  de  cette  source 
» commune  le  répandre  sur  toute  la  face  de  la 
» terre,  » en  a vu  et  prédestiné  dès  l’éternité  les 
alliances  et  les  divisions,  « marquant  les  temps, 

» poursuit-il , et  donnant  des  bornesù  la  demeure 
» des  peuples;  ■ et  enfin  un  cours  réglé  à toutes 
ces  choses.  C'est  donc  Dieu  qui  a voulu  élever 
la  Reine,  par  une  auguste  naissance,  à un  auguste 
mariage,  afin  que  nous  lavissionshonorée  au-des- 
sus de  toutes  les  femmes  de  son  siècle,  pour  avoir 
été  chérie,  estimée,  et  trop  tôt.  hélas!  regrettée 
par  le  plus  grand  de  tous  les  hommes. 

Que  je  méprise  ces  philosophes,  qui,  mesurant 
les  conseils  de  Dieu  à leurs  pensées , ne  le  font 
auteur  que  d'un  certain  ordre  général  d’où  le 
reste  se  développe  comme  il  peut!  Comme  s'il 
avoit  à notre  manière  des  vues  générales  et  con- 
fuses, et  comme  si  la  souveraine  Intelligence 
pouvoit  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les 
choses  particulières,  qui  seules  subsistent  véri- 
tablement. N'en  doutons  pas,  chrétiens,  Dieu  a 
préparé  dans  son  conseil  étemelles  premières  fa- 
milles qui  sont  la  source  des  nations,  et  dans 

* Regcs  « te  esmtientar.  Gtn.  xvtl.  a 

* Prædicit  UW  Dominas , qund  domum  facial  tttft  Domina», 
II.Hrg.  tu.  If. 

I * Peus...  qui  fecit  ex  uno  oiunc  Renus  hominum  inhatatare 
super  universam  fadem  terre,  dcAnien»  statuts  tempera , et 
, ternmxM  tuWtaticqU  conim.  Jet,  xtij.  24 . », 
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toutes  1rs  nations  1rs  qualités  dominantes  qui  ru 
dévoient  faire  la  fortune.  Il  a aussi  ordonné  dans 
les  nations  les  familles  particulières  dont  elles 
sont  composées , mais  principalement  celles  qui 
dévoient  Gouverner  cesnatious  ; et  en  particulier, 
dans  ces  familles,  tous  les  hommes  par  lesquels 
elles  dévoient  ou  s'élever,  ou  se  soutenir,  ou  s'a- 
battre. 

C'est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a 
fait  naître  les  deux  puissantes  maisons  d’où  la 
Reine devoit  sortir;  celle  de  France  et  celle  d’Au- 
triche , dont  il  se  sert  pour  balancer  les  choses 
humaines  : jusqu’à  quel  degré  et  jusqu'à  quel 
temps?  il  le  sait,  et  nous  l'ignorons. 

On  remarque,  dans  l’Écriture,  que  Dieudonné 
aux  maisons  royales  certains  caractères  propres  ; 
comme  celui  que  les  Syriens,  quoique  ennemis 
des  rois  d'Israël , leur  attribuoient  par  ces  pa- 
roles : « Nous  avons  appris  que  les  rois  de  la  mai- 
• son  d’Israël  sont  cléments1.» 

Je  n’examinerai  pas  les  caractères  particuliers 
qu’on  a donnés  aux  maisons  de  France  et  d’Au- 
triche; et  sans  dire  que  l'on  redoutoit  davantage 
lesconscils  de  celle  d'Autriche,  ni  qu’on  trouvait 
quelque  chose  de  plus  vigoureux  dans  les  armes 
et  dans  le  courage  de  celle  de  France;  mainte- 
nant que  par  une  grâce  particulière  ccs  deux 
caractères  se  réunissent  visiblement  en  notre  fa- 
veur, je  remarquerai  seulement  ce  qui  faisoit  la 
joie  de  la  Reine  ; c’est  que  Dieu  avoit  donné  à ces 
deux  maisons , d'où  elle  est  sortie , la  piété  en 
partage; de  sorte  que  sanctifiée,  qu’on  m’entende 
bien , c'est-à-dire , consacrée  à la  sainteté  par 
sa  naissance , selon  la  doctrine  de  saint  Paul *, 
clic  disoit  avec  cet  apôtre  : « Dieu , que  ma  fa- 
» mille  a toujours  servi , et  à qui  je  suis  dédiée 
» par  mes  ancêtres  : » Deus  ati  snrvio  à proge- 
nitoribus  *. 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de  l'auguste 
maison  d’Autriche,  que  peut-on  voir  de  plus  il- 
lustre que  sa  descendance  immédiate;  où,  du- 
rant l’espace  de  quatre  cents  ans,  on  ne  trouve 
que  des  rois  et  des  empereurs , et  une  si  grande 
affluence  de  maisons  royales,  avec  tant  d’états 
et  tant  de  royaumes,  qu’on  a prévu,  il  y a long- 
temps,qn’clle  en  serolt  surchargée? 

Qu’est-il  besoin  de  parler  de  la  très  chrétienne 
maison  de  France  , qui , par  sa  noble  constitu- 
tion, est  incapable  d'ètre  assujettie  à une  famille 
étrangère  ; qui  est  toujours  dominante  dans  son 
chef  ; qui,  seule  dans  tout  l’univers  et  dans  tous 
les  siècles,  se  voit,  après  sept  cents  ans  d’nnc 

* Kcce  andivimua  quoi  reges  domfts  Israël  clcmentes  sint. 

Mi  BtQ.  xx.  si. 

3 Fllil  vestri..  xxecti  suât-  /.  Cor.  vu.  U.  ( 

» il.  Tin.  1.5. 


royauté  établie  (sans  compter  ce  que  la  gran- 
deur d’une  si  haute  origine  fait  trouver  ou  ima- 
gineraux  curieux  observateurs  des  antiquités)  ; 
seule,  dis-je,  se  volt  après  tant  de  siècles  encore 
dans  sa  force  et  dans  sa  (leur,  et  toujours  en 
possession  du  royaume  le  plus  illustre  qui  fut 
jamais  sous  le  soleil,  et  devant  Dieu , ,et  dev  ant 
les  hommes  : devant  Dieu,  d’une  pureté  inalté- 
rable dans  la  foi  ; et  devant  les  hommes,  d'une 
si  grande  dignité,  qu'il  a pu  perdre  l'empire 
sans  perdre  sa  gloire  ni  son  rang? 

La  Reine  a eu  part  à cette  grandeur,  non  seu- 
lement par  la  riche  et  tière  maison  de  Bourgogne , 
mais  encore  par  Isabelle  de  France,  sa  mère, 
digne  fille  de  Henri  le  Grand  , et,  de  l’aveu  de 
l’Espagne,  la  meilleure  reine,  comme  la  plus 
regrettée,  qu’elle  eût  jamais  vue  sur  le  trône  : 
triste  rapport  de  cette  princesse  avec  la  Reine  sa 
fille:  elle  avoit  à peine  quarante-deux  ans  quand 
l'Espagne  la  pleura;  et,  pournotre  malheur,  la  vie 
de  Marif.-Thébése  n'a  guère  eu  un  plus  long 
cours.  Mais  la  sage,  la  courageuse  et  la  pieuse 
Isabelle  devoit  une  partie  de  sa  gloire  aux  mal- 
heurs de  l’Espagne,  dont  on  sait  qu’elle  trouva 
le  remède  par  un  zèle  et  par  des  conseils  qui  ra- 
nimèrent les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on  le 
peut  dire,  le  roi  même.  Ne  nous  plaignons  pas, 
chrétiens,  de  ce  que  la  Reine  sa  fille,  dans  un 
état  plus  tranquille,  donne  aussi  un  sujet  moins 
vif  à nos  discours , et  contentons-nous  de  penser 
que  dans  des  occasions  aussi  malheureuses,  dont 
Dieu  nous  a préserves,  nous  y eussionspu  trou- 
ver les  mêmes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse 
Philippe  IV  son  père  ne  l'avoit-il  pas  élevée?  On 
la  regardoit  en  Espagne  non  pas  comme  une  in- 
fante, mais  comme  un  infant;  car  c’est  ainsi  qu’on 
y appelle  la  princesse  qu’on  reconnoit  comme  hé- 
ritière de  tant  de  royaumes.  Dans  cette  vue,  on 
approcha  d’elle  tout  ce  que  l’Espagne  avoit  de 
plus  vertueux  et  de  plus  habile.  Elle  se  vit,  pour 
ainsi  parler,  dès  son  enfance  , tout  environnée 
de  vertu  ; et  on  voyoit  paraître  en  cette  jeune 
princesse  plus  de  belles  qualités  qu’elle  n’atten- 
doit  de  couronnes.  Philippe  l’élève  ainsi  pour  ses 
états;  Dieu,  qui  nous  aime,  la  destine  à Louis. 

Cessez , princes  et  potentats,  de  troubler  par 
vos  prétentions  le  projet  de  ce  mariage.  Que  l'a- 
mour, qui  semble  aussi  le  vouloir  troubler,  cède 
loi-même.  L’amour  peut  bien  remuer  le  cœur 
des  héros  du  monde  ; il  peut  bien  y soulever  des 
tempêtes,  et  y exciter  des  mouvements  (fui  fassent 
trembler  les  politiques,  et  qui  donnent  des  espé- 
rances aux  insensés  : mais  il  y a des  âmes  d’un 
ordre  supérieur  à scs  lois,  à qui  il  ne  peut  inspi- 
rer des  sentiments  indignes  de  leur  rang.  Il  y a 
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des  mesures  prises  dans  le  eiel  qn’il  ne  peut  rom- 
pre; et  l'Infante,  non  seulement  par  son  auguste 
naissance,  mais  encore  par  sa  vertu  et  parsaré- 
[Sutalion,  est  seule  digne  de  Louis. 

C'etoit  « la  femme  prudente  qui  est  donnée 
* proprement  par  le  Seigneur,  > comme  dit  le 
Sage  '.Pourquoi  « donnée  proprement  par  le  Sei- 
» gneur,  » puisque  c’est  le  Seigneur  qui  donne 
tout?  et  quel  est  ce  merveilleux  avantage,  qui 
mérite  d'être  attribué  d'une  façon  si  particulière 
a fa  divine  bonté?  Il  ne  faut,  pour  l'entendre, 
que  considérer  ce  que  peut  dnns  les  maisons  la 
prudence  tempérée  d une  femme  sage  pour  les 
Soutenir,  pour  y faire  fleurir  dnns  la  piété  la  vé- 
ritable sagesse  , et  pour  calmer  des  passions  vio- 
lentes qu'une  résistance  emportée  ne  feroit  qu'ai- 
grir! 

Hé  pacifique  où  se  doivent  terminer  les  diffé- 
rends de  deux  grands  empires  il  qui  tu  sers  de 
limites  : Ile  éternellement  mémorable  par  les  con- 
férences de  deux  grands  ministres,  où  l'on  vit 
developpèr  toutes  les  adresses  et  tous  les  secrets 
d'une  politique  si  différente;  où  l’un  se  donnoit 
du  poids  par  sa  lenteur,  et  l'autre  prenoit  l'ascen- 
dant par  sa  pénétration  : auguste  journée,  ou 
deux  lleres  nations  long-temps  ennemies, ctalors 
réconciliées  par  Màh1k-T UKhksi:  , s'avancent  sur 
leurs  confins,  leurs  rois  trieur  tète,  non  plus  pour 
se  combattre,  mais  pour  s'embrasser;  où  ces 
deux  Rois,  avec  leur  cour,  d'une  grandeur, 
d'uue  politesse,  et  d’une  magnificence  aussi  bien 
que  d’une conduitesi  différente,  furent  l'unà  l'au- 
tre, et  à tout  l’univ  ers,  un  si  grand  spectacle  : fêtes 
sacrées,  mariage  fortuné , voile  nuptial, bénédic- 
tion, sacrifiée,  puis-jc  mêler  aujourd'hui  vœ  cé- 
rémonies et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funèbres, 
cf  le  comble  des  grandeurs  avec  leurs  ruines  ? 
Alors  l'Espagne  perdit  oc  que  nous  gagnions: 
maintenant  nous  perdons  tout  les  uns  et  les  au- 
tres; et  M-tniE-Tiu  ai  sK  périt  pour  toute  la  terre. 
L'Espagne  pleuroit  seule  : maintenant  que  la 
l'ïohee  et  l'Espagne  mêlent  leurs  larmes,  et  eii 
versent  des  torrents,  qui  pourrait  les  arrêter? 
Mais  «i  l'Espagne  pleuroit  son  infante,  qu  elle 
voyait  monter  sur  le  tronc  Je  plus  glorieux  de 
l'univers,  quels  se  rouf  nos  gémissemeutsù  la  vue 
de  ce  tombeau,  ou  tous  ensemble  nous  ne  voyons 
plus  que  l'inévitable  néant  desgrandcurslmmai- 
nes? 'faisons-nous;  ce  n'ost  pas  des  larmes  que  je 
veux  tirer  de  vus  yeux.  Je  pose  les  fondements 
des  instructions  que  je  veux  graver  dans  vos 
cœurs  : aussi  bleu  la  vanité  des  choses  humaines, 
tant  de  fois  étaleedans  cette  chaire, ]ne  se  montre 
qùe  trop  d'elle-mérae  sans  le  secours  de  ma  voix, 

1 g IKminopnipriè  mot  pruJau.  éveil,  «U.  K. 
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dans  ce  sceptre  sitôt  tombé  d'une  si  royale  main, 
et  dans  une  si  haute  majesté  si  promptement 
dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisoit  le  plus  grand  éclat  n’a 
pas  encore  paru.  Une  reine  si  grande  par  tant 
de  titres,  le  devenoit  tous  les  jours  par  les  gran- 
des nctionsduRoi,  et  par  le  continuel  accroissc- 
mentde  sa  gloire.  Sous  lui , la  F rnuce  a appris  à se 
connoitre.  Elle  se  trouve  des  forces  que  les  siè- 
cles précédents  ne  savoient  pas.  E'ordre  et  Indis- 
cipline militaire  s'augmentent  avec  les  armées. 
Si  les  François  peuvent  tout , c’est  que  leur  rai 
est  partout  leur  capitaine  ; et  après  qn’il  a choisi 
l’endroit  prinripalqu'ildoit  animerparsa  valeur, 
il  agit  de  tous  côtés  par  l’impression  de  sa  vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus 
inévitable , puisqu'on  méprisant  les  saisons , ii  a 
ôté  jusqu'à  la  défense  à ses  ennemis.  Les  soldats, 
ménagés  et  exposés  quand  il  faut , marchent  avec 
confiance  sous  ses  étendards  : nul  fleuve  ne  les 
arrête,  nulle  forteresse  ne  les  effraie.  Ou  sait  que 
Louis  foudroie  les  villes  plutôt  qu'il  ne  les  as- 
siège; et  tout  est  ouvert  à sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner  ses 
desseins.  Quand  il  marche,  tout  se  croit  égale- 
ment menacé  : un  voyage  tranquille  devient  tout- 
à-coup  une  expédition  redoutable  à ses  ennemis. 
Gand  tombe  avant  qu'on  pense  à le  munir  : Louis 
y vient  par  de  longs  détours;  et  la  Relue,  qui 
l'aceompagnc  au  cœur  de  l’hiver,  joint  nu  plaisir 
de  le  suivre  celui  de  servir  secrètement  à ses  des- 
seins. 

rar  les  soins  d’un  si  grand  roi,  la  France  en- 
tière n'est  plus,  pour  ainsi  parler,  qu'une  seule 
forteresse  qui  montre  de  tous  côtés  un  front  re- 
doutable. Couverte  de  toutes  parts , elle  est  ca- 
pable de  tenir  la  paix  avec  sûreté  dans  son  sein  ; 
mais  aussi  de  porter  la  guerre  partout  où  tl  faut , 
et  de  frapper  de  près  et  de  loin  avec  une  égale 
force.  Nos  ennemis  le  shventhien  dire  jet  nos  al- 
liés ont  ressenti  ,daiis  le  plus  grand  éloignement, 
combien  la  main  de  Louis  étoit  seeourable. 

Avant  lui,  la  France,  prcsqüe  sans  vaisseaux, 
tenoit  en  vain  aux  deux  mers  ; maintenant  on  les 
voit  couvertes,  depuis  le  levant  jusqu'au  cou- 
chant, demis  flottes  victorieuses;  et  la  hardiesse 
françoise  porte  partout  la  terreur,  avec  le  nom  dé 
Louis.  Tu  céderas , ou  tu  tomberas  sous  ce  vain- 
queur, Alger,  riche  des  dépouilles  de  la  chré- 
tienté. Tu  disois  en  ton  cœur  avare  : Je  tiens  la 
mer  sous  mes  lois,  et  les  nations  sont  ma  proie. 
La  légèreté  de  tes  vaisseaux  te  donnoit  de  la  con- 
fiance : mais  tu  te  verras  attaqué  dans  tes  murail- 
les, comme  uu  oiseau  ravissant  qu'on  irait  cher- 
cher parmi  ses  rochers  et  dans  sou  nid,  où  -il 
partage  son  bülln  à scs  petits.  Tu  regels  déjà  tes 
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esclaves.  Louis  a brisé  les  fers  dont  tu  accablois 
ses  sujets , qui  sont  nés  pour  être  libres  sous  son 
glorieux  empire.  Tes  maisons  ne  sont  plus  qu'un 
amas  de  pierres.  Dans  ta  brutale  fureur  tu  te 
tournes  contre  toi-même,  et  tu  ne  sais  comment 
assouvir  ta  rage,  impuissante.  Mais  nous  serrons 
la  (in  de  tes  brigandages.  Les  pilotes étonnéss'é- 
crient  par  avance  : • Qui  est  semblable  à Tyr?  et 
> toutcfolselles’cst  tue  dans  le  milieu  de  la  mer';» 
et  la  navigation  va  être  assurée  par  les  armesde 
Louis. 

L'éloquence  s’est  épuisée  à louer  la  sagesse  de 
ses  lois  et  l’ordre  de  ses  finances.  Que  n'n-t-on 
pas  dit  de  sa  fermeté, à laquelle  nous  voyons 
céder  jusqu  'A  la  fureur  des  dnels?  La  sévère  jus- 
tice de  Louis,  jointe  à ses  inclinations  bienfai- 
santes, fait  aimer  à la  France  l'autorité  sous 
laquelle,  heureusement  réunie,  elle  est  tranquille 
et  victorieuse.  Qui  veut  entendre  combien  la  rai- 
son préside  dans  les  conseils  de  ce  prince,  n’a 
qu’à  prêter  l'oreille  quand  il  lui  plaît  d’en  expli- 
quer les  motifs,  .le  pourvois  ici  prendre  à témoin 
les  sages  ministres  des  Cours  étrangères,  qui  le 
trouvent  aussi  convaincant  dans  ses  discours  que 
redoutable  par  scs  armes.  l.a  noblesse  de  ses  ex- 
pressions viétit  decèlic  de  ses  Sentiments,  et  scs 
paroles  prédises  sont  l'image  de  la  justesse  qui 
règne  dans  ses  pensées.  Pendant  qu'il  parle  avec 
tant  de  forer-,  une  douceur  surprenante  lui  ouvre 
les  crenrsiét  donne,  je  ne  sais  comment,  Un  nou- 
vel éclat  é ta  majesté  qu’elle  tempère. 

: N'oublions  pus  ce  qui  fhisoit  la  joie  de  la  Reine. 
Louis  est' lé  rempart  delà  religion  : c'est  à In  re- 
ligion qu'il  fait  servir  scs  armes  redoutées  par 
merci  parterre.  Mais  songeons  qu'il  ne  l’établit 
partout  au-dèhors . que  jnrrceqrffl  la  fiait  régner 
àù-dednnS  etàu  milieu  deson  etrnr.  C'est  là  qu’il 
abat  des  ennemis  ptoSIèrélhiies  qnc  ceux  que  tant  dé 
puissances , jalouses  de  sa  grandeur,  et  l'Europe 
entière;  pourrolentnrmrcr  eimfre  lui.  Nos  vrais 
ennemis  sont  fen  nons-mêmes;  et  Louis  eombat 
cewx-la  piusque  tous  les  autres.  Vous  voyer.  tom- 
ber de  toutes  parts  les  temples  d'cThérésie  ; cé 
qu'il  renverse  au-dedans  est  un  saérlfiec  bien 
plus  agréable:  ctTonvmgedn  chrétien,  c’est  de 
détruire  les  passions  qui  (broient  de  nos  eceursun 
temple  d’idoles.  QUe  'Serviroit  à Louis  d'avoir 
étendu  sà  gloire  partout  où  s'étend  le  genre  lin*- 
main  b Ce  ne  lui  est  riéh  d’être  l'Homme  que  les 
autres  hdinmes  admirent  : Il  -veut  être,  avec  Da- 
vid, » l’Homme  selon  le  errurde  Dieu".  » C’est 
pdUrqnoTDieu  le'béniti  Tout’ le  'genre  Immain 
demeure  d’accord  qu’il  n’y  a rien  de  plus  grand 

• gu . < st  ut  Tyrus , <|uaj  obniutuit  in  medk)  marte?  Bzuh. 
uni.  33. 
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qnece  qu’il  fait;  si  cen’cst  qu’on  veuille  compter 
pour  pins  grand  encore  tout  ce  qu’il  n’a  pas  v oulu 
fhire , et  les  bornes qu’ il  a données  n sa  puissance; 
Adorez  donc, 6 grand  roi!  celuiqui  vous  fait  régner, 
qui  tous  fait  vaincre,  et  qui  vous  donne  dans  la 
victoire, malgré  la  fierté  qu’elle  inspire,  drs  Sem 
timents  si  modérés.  Puisse  la  chrétienté  ouvrir  les 
yeux  et  reconnoltre  le  Vengeur qucDieullilonvole! 
Pendant, A malheur!  A honte  ! fl  Juste  punition  de 
nos  péchés!  pendant , dis-je,  qu’elle  est  ravagée 
par  les  infidèles  qui  pénètrent  jusqu’à  ses  entrail- 
les; que  tàrde-t-elle  à se  souvenir  et  des  secours 
de  Candide,  et  de  la  fameuse  journée  du  Raab, 
où  ’Loiils  renouvela  dans  le  coeur  des  Infidèles 
raneiértneopiriion  qu’ils  ont  des  armes  françoises, 
fatales  â leur  tyrannie;  et  par  dès  exploits  inouïs, 
devint  le  rempart  de  T’ Autriche , dont  il  avoitété 
la  terreur^  1 

Ouvrez  donc  les  yenx,  chrétiens,  et  regardez 
ce  Héros,  dont  nous  pouvons  dire,  comme  saint 
Panlln  disait  du  grand  Théodose  * , que  nous 
VOyortS  èn  Louis,  «nonnn  roi,  mais  un  scrvl- 
» tetrr  de  JésUs-ChriSt,  et  un  prince  <|u!  s’élèvn 
» àn-desSns  dès  hflmmes,  pins  encore  par  sa  foi 
» que  par  sa  couronne.  » 

C’étoît,  messlenrs,  d’un  tel  hèrosque  Ma  aie - 
Tiir.nésr.  devait  partager  la  gloire  d’tmc  façon 
particulière,  puisque,  non  eontented’y  avoir  part 
comme  compagne  de  son  trône,  elle  ne  cessolt 
d’y  contribuer  par  la  persévérance  de  ses  vteux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendoit  ’Ja  plus 
illustre  de  tontes  les  reines, Vous  la  fhlsloz,  mon- 
seigneur,là  pins  illustre  de  toutes  les  mères.  Vos 
respects  l’ont'  consolée  de  la  perte  de  ses  autres 
enfants.  Vous  les  lui  avez  rendus  : elle  s’est  vue 
renaître  dans  et>  prlifrè  qui  fait  vos  délices  et  les 
nfltres;et  elle  atrottvéunc  filledigne d’elle  dans 
cette  auguste  princesse,  qui  par  son  rare  mérite, 
luttant  que  par  les  droits  d’un  noeud  sacré,  ne 
fait  avec  sous  qu'un  même  cœur.  Si  nous  l’avons 
ndmlrécdès  le  moment  qü’elle  parut,  le  Roinjcon- 
firme  notre  jugement  ; et  maintenant  devenue  , 
malgré  ses  souhaits,  la  principale  décoration 
d’une  eottr  dont  un  si  grand  roi  fait  le  soutien', 
elle  est  la  consolation  de  toute  la  France. 

AirtsTnotre  reine , henreusc  par  sa  naissance, 
qui  lni  rendait  la  piété  aussi  bien  que  la  grandeur 
comme  'héréditaire , par  sa  sainte  éducation, par 
son  mariage,  par  In  gloire  et  par  l'amour  d’un  si 
grand  roi , par  le  mérite  et  par  les  respects  de  ses 
enfants , et  par  la  vénération  de  tous  les  peuples. 
.i*rUfi>  uud  ou  b oèrnçMQi  Mfi^  ni  ’nv| 

• In  Theodoteo  non  imperatorrm , sed  Chrintl  •frvnm . doc 
rogna,  jod  lidn prinripca»  pnwliciumw.--  Us  terto  porte  « • In 
• Thcodoteo  non  Uni  hupcwlorrn».  «foira  Ckrteti  «rtun;... 
» nec  tcjçno,  sod  Me  priocipcm  pr.cüicareia.  » Ad  J«o»  Bp, 

1 \ > l il.  <*.  fi . . 
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ue  vin  oit  rien  sur  la  terre  qui  11e  fut  au-dessous 
d'elle.  Élevez  maintenant,  6 Seigneur!  et  mes 
pensées  et  ma  voix . Que  je  puisse  représenter  à 
cette  auguste  audience  l'incomparable  beauté 
d’une  ame  que  vous  avez  toujours  habitée,  qui 
n'a  jamais  « affligé  v otrc  Ksprit  saint 1 , » qui  ja- 
mais n’a  perdu  « le  goût  du  don  céleste 3 ; * alin 
que  nous  commencions,  malheureux  pécheurs, 
à verser  sur  nous-mêmes  unt  orrent  de  larmes  ; et 
que,  ravis  des  chastes  attraits  de  l'innocence,  ja- 
mais nous  ne  nous  lassions  d’en  pleurer  la  perte. 

A la  vérité,  Chrétiens,  quand  on  voit  dans 
l' Évangile  * la  brebis  perdue , préférée  par  le  bon 
pasteur  à tout  le  reste  du  troupeau  ; quand  on  y 
lit  cet  heureux  retour  du  prodigue  retrouvé,  et 
ce  transport  d’un  père  attendri  qui  met  en  joie 
tonte  sa  famille  ; on  est  tenté  de  croire  que  la  pé- 
nitence est  préférée  à l'innocence  même,  et  que 
le  prodigucretourné  reçoit  plus  de  grâces  que  sou 
aîné , qui  ne  s'est  jamais  échappé  de  la  maison 
paternelle.  Il  est  l'niné  toutefois;  et  deux  mots, 
que  lui  dit  son  père,  lui  font  bien  entendre  qu'il 
n'a  pas  perdu  ses  avantages  : « Mon  fils , lui  dit- 
• il 4,  vous  êtes  toujours  avec  moi;  et  tout  cequi 
> est  à moi  est  à vous.  • Cette  parole,  messieurs, 
ne  se  traite  guère  dans  les  chaires , pareeque 
cette  inviolable  fidélité  ne  se  trouve  guère  dans 
les  mœurs.  Kxpliquons-la  toutefois,  puisque  no- 
tre illustre  sujet  nous  y conduit,  et  qu'elle  a une 
parfaite  conformité  avec  notre  texte,  line  excel- 
lente doctrine  de  saint  Thomas  nous  la  fait  en- 
tendre , et  concilie  toutes  choses.  l)leu  témoigne 
plus  d'amour  au  juste  toujours  fidèle  : il  en  té- 
moigne davantage  aussi  au  pécheur  réconcilié; 
mais  en  deux  manières  différentes.  L'un  paraîtra 
plus  favorisé,  si  l'on  a égard  à ce  qu'il  est;  et 
l'autre , si  l’on  remarque  d'où  il  est  sorti.  Dieu 
conserve  au  juste  un  plus  grand  don;  il  retire  le 
pécheurd'un  plus  grand  mal.  Le  juste  semblera 
plus  avantage , si  l'on  pèse  son  mérite,  et  le  pé- 
cheur plus  chéri,  si  l’on  considère  son  indignité. 
Le  père  du  prodigue  l’explique  lui-mème  : * Mon 
a fils , vous  êtes  toujours  avec  moi , et  tout  ee  qui 
a est  à moi  est  à vous;  s c'est  ce  qu'il  dit  à celui 
a qui  il  conserve  un  plus  grand  don  : « Il  falloit 
a se  réjouir,  pareeque  votre  frère  étoit  mort,  et 
a il  est  ressuscité  “ ; a c'est  ainsi  qu‘  i I parle  de  ce- 
lui qu’il  retire  d'un  plus  grand  abime  de  maux. 
Ainsi  les  cœurs  sont  saisis  d'une  joie  soudaine 
par  la  grâce  inespérée  d’un  beau  jour  d’hiver, 

* N utile  contTiaan*  Spiritum  sanctum  Oei.  Ephrt.  iv.  30. 

1 Gmtavenmt  doouro  ctdeste.  Hcb.  ai.  a.  — » Xar.  4.  xv.ao. 

1 Flli . tu  seraper  moctmi  es.  «I  ixunïa  mea  tua  sunt.  Ibid,  31 . 

1 GauUerr  oporteèat,  quia  frater  tuas  bic  mortaus  ecat,  et 
revint.  Luc,  la.  33. 
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qui , après  un  temps  pluvieux , vient  réjouir  tout 
d'un  coup  la  face  du  monde;  mais  on  ne  laisse 
pas  de  lui  préférer  la  constante  sérénité  d’une 
saison  pfhs  bénigne  : et,  s'il  nous  est  permis  d’ex- 
pliquer les  sentiments  du  Sauveur  par  ces  senti- 
ments humains,  il  s’émeut  plus  sensiblement  sur 
les  pécheurs  convertis,  qui  sont  sa  nouvelle  con- 
quête; mais  il  réserve  une  plus  douce  familiarité 
aux  justes,  qui  sont  ses  anciens  et  perpétuels 
amis  : puisque  s’il  dit , parlant  du  prodigue  : 
« Qu'on  lui  rende  sa  première  robe  ' , > il  ne  lui 
dit  pas  toutefois  ; «Vous êtes  toujours  avec  moi;» 
ou,  comme  saint  Jean  le  répète  dans  l’Apoca- 
lypse : « Ils  sont  toujours  avec  l’Agneau,  et  pa- 

• missent  sans  tache  devant  son  trône  : • Sine 
maculd  sunt  ante  thronum  Dei. 

Comment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce.  lieu 
de  tentations,  et  parmi  les  illusionsdes  grandeurs 
du  monde  ; vous  l’apprendrez  de  la  Heine.  Elle 
est  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu  a prononcé  dans 
l'Apocalypse  1 : « Celui  qui  sera  victorieux , je 

• le  ferai  comme  une  colonne  dans  le  temple  de 
» mon  Dieu:  » Faciam ilium columnamin  tem- 
ple Dei  mei.  li  en  sera  l’ornement,  il  en  sera  le 
soutien  par  son  exemple  : il  sera  haut , il  sera 
ferme.  Voilà  déjà  quelque  image  de  la  Reine. 

• Il  ne  sortira  jamais  du  temple  : » Foras  non 
egredictur  amplius  *.  Immobile  comme  une  co- 
lonne, il  aura  sa  demeure  fixe  dans  la  maison  du 
Seigneur , et  n’en  sera  jamais  séparé  par  aucun 
crime.  « Je  le  ferai,  » dit  Jésus-Christ  : et  c’est 
l'ouvrage  de  ma  grâce.  Mais  comment  affermira- 
t-il  cette  colonne?  Écoutez,  voici  le  mystère  : « et 
» j’écriraidessus,  »poursuitleSauveur:j’élèverai 
la  colonne  ; mais  en  même  temps  je  mettrai  des- 
sus une  inscription  mémorable.  Hé  ! qu'écrirez- 
vous,  ô Seigneur?  Trois  noms  seulement,  afin 
que  l’inscription  soit  aussi  courte  que  magnifique. 
« J'y  écrirai , dit-il 4 , le  nom  de  mon  Dieu,  et 
» le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu  , la  nouvelle  Jé- 
» rusalem , et  mon  nouveau  nom.  » Ces  noms , 
comme  la  suite  le  fera  paraître,  signifient  une 
foi  vive  dans  l'intérieur , les  pratiques  extérieures 
de  la  piété  dans  les  saintes  observances  de  l'Église, 
et  la  fréquentation  des  saints  sacrements  : trois 
moyens  de  conserver  l’innocence , et  l’abrégé  de 
la  vie  de  notre  sainte  princesse.  C’est  ce  que  vous 
verrez  écrit  sur  la  colonne , et  vous  lirez  dans 
son  inscription  les  causes  de  sa  fermeté.  Et  d’a- 
bord : « J’y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de  mon  Dieu,  » 
en  lui  inspirant  une  foi  vive.  C’est , messieurs, 

4 Dixil  pater  ad  servos  nom  ; CUô  proferte  stolam  prima  in,  et 
induite  ilium.  Luc.  n.  22. 

* 4poc.  in.  12.  — * Ibid. 

* Scribani  super  eum  nomen  Dei  nid , et  oomen  ei*itatis  Del 
mei  none  Jérusalem. .,  et  nomen  uieumoovutu.  Jpoc.  ui.  ta. 
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par  une  telle  foi  que  le  nom  de  Dieu  est  gravé 
profondément  dans  nos  cœurs.  Une  foi  vive  est 
le  fondement  de  la  stabilité  que  nous  admirons  : 
car  d’où  viennent  nos  inconstances , si  ce  n'est 
de  notre  foi  chancelante?  pareeque  ce  fondement 
est  mal  affermi , nous  craignons  de  bâtir  dessus , 
et  nous  marchons  d’un  pas  douteux  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  La  foi  seule  a de  quoi  fixer 
l'esprit  vacillant  ; car  écoutez  les  qualités  que 
saint  Paul  lui  donne 1 : t'ides  xperandarum  sub- 
slanUarenim.t  Lafoi, dit-il,  est  unesubstance,  » 
un  solide  fondement,  un  ferme  soutien.  Mais  de 
quoi  ? de  ce  qui  se  voit  dans  le  monde  ? Comment 
donner  une  consistance , ou , pour  parler  avec 
saint  Paul,  une  substance  et  un  corps  à cette 
ombre  fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien, 

• mais  des  choses  qu'on  doit  espérer.  • Et  quoi 
encore  ? Argvmentum  non  apparentium  : « c’est 
» une  pleine  conviction  de  ce  qui  ne  parolt  pas.  « 
La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction.  Vous  ne 
l'avez  pas , direz-vous  : j'en  sais  la  cause  ; c'est 
que  vous  craignez  de  l'avoir , au  lieu  de  la  de- 
mander à Dieu  qui  la  donne.  C’est  pourquoi  tout 
tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs,  et  vos  sens 
trop  décisifs  emportent  si  facilement  votre  raison 
incertaine  et  irrésolue.  Et  que  veut  dire  cette 
conviction  dont  parle  l’apotre , si  ce  n'est , 
comme  il  dit  ailleurs  J,  • une  soumission  de  l'in- 
» telligence  entièrement  captivée,  sous  l'autorité 

• d'un  Dieu  qui  parle?  » Considérez  la  pieuse 
Reine  devant  les  autels  ; voyez  comme  elle  est 
saisie  de  la  présence  de  Dieu  : ce  n'est  pas  par  sa 
suite  qu’on  la  connolt,  c’est  par  son  attention,  et 
par  cette  respectueuse  immobilité  qui  ne  lui  per- 
met pas  même  de  lever  les  yeux.  Le  sacrement 
adorable  approche  : ah!  la  foi  du  Centurion, 
admirée  par  le  Sauveur  même,  ne.  fut  pas  plus 
vive , et  il  ne  dit  pas  plus  humblement  : « Je  ne 
» suis  pas  digne  a.  > Voyez  comme  elle  frappe 
cette  poitrine  innocente , comme  elle  se  reproche 
les  moindres  péchés,  comme  elle  abaisse  cette 
tête  auguste  devant  laquelle  s’incline  l’univers. 
La  terre , son  origine  et  sa  sépulture , n’est  pas 
encore  assez  basse  pour  la  recevoir  : elle  voudrait 
disparaître  tout  entière’  devant]  la  majesté  du 
Roi  des  rois.  Dieu  lui  grave  par  une  foi  vive 
dans  le  fond  du  cœur  ce  que  disolt  Isaie  * : 

• Cherchez  des  antres  profonds  ; cachez-vous 
■ dans  les  ouvertures  de  la  terre  devant  la  face 
» du  Seigneur,  et  devant  la  gloire  d'une  si  haute 
> majesté.  » 

■ Urb.  II.  i. 

5 ln  captivitatem  rediRcntes  omnem  Intcllcctum  in  otwequlum 
ChriMi.  //.  Cor.  X.  5. 

* Maith..  viii.  S.  IC. 

* Injcredere  in  pelnin.  et  aksrowlere  in  fo»aâ|lidmo  à tacie 
limons  Domini , et  à glorti  nnjoUlb  cjus.  Itai.  n.  10. 


Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  clic  est  si  humble 
sur  le  trône.  O spectacle  merveilleux,  et  qui 
ravit  en  admiration  le  ciel  et  la  terre  ! \ous 
allez  voir  une  reine  , qui , à l’exemple  de  David , 
attaque  de  tous  côtés  sa  propre  grandeur,  et 
tout  l'orgueil  qu’elle  inspire  : vous  verrez  dans 
les  paroles  de  ce  grand  roi  la  vive  peinture  de 
la  Reine,  et  vous  en  reconnottrez  tous  les  senti- 
ments: Domine , non  est  exaltatum  cor  meurn  ! 
« O Seigneur,  mon  cœur  ne  s’est  point  haussé 1 ! » 
voilà  l'orgueil  attaqué  dans  sa  source.  tSeque 
elati  sunt  oculi  mei  ; « mes  regards  ne  se  sont  pas 
» élevés  : » voilà  l’ostentation  et  le  faste  répri- 
més. Ah  ! Seigneur , je  n’ai  pas  eu  ce  dédain  qui 
empêche  de  jeter  les  yeux  sur  les  mortels  trop 
rampants  , et  qui  fait  dire  à l’ame  arrogante  : 
« Il  n’y  a que  moi  sur  la  terre  2.  » Combien  étoit 
ennemie  la  pieuse  Reine  de  ces  regards  dé- 
daigneux! et  dans  une  si  haute  élévation  , qui 
vit  jamais  paroltre  en  cette  princesse  ou  le 
moindre  sentiment  d'orgueil , ou  le  moindre  air 
de  mépris?  David  poursuit  : JSeque  ambulavi 
in  ma  g ni  $ , neque  in  mirabilibus  super  me  : 
« Je  ne  marche  point  dans  de  vastes  pensées , 
» ni  dans  des  merveilles  qui  me  passent.  » Il 
combat  ici  les  excès  où  tombent  naturellement 
les  grandes  puissances.  « L’orgueil,  qui  monte 
» toujours  3 , » après  avoir  porté  ses  prétentions 
à ee  que  la  grandeur  humaine  a de  plus  so- 
lide, ou  plutôt  de  moins  ruineux,  pousse  ses 
desseins  jusqu’à  l’extravagance , et  donne  témé- 
rairement dans  des  projets  insensés,  comme 
faisoit  ce  roi  superbe,  (digne  figure  de  l’ange 
rebelle)  « lorsqu’il  disoit  en  son  cœur  : Je  m’é- 
• lèverai  au-dessus  des  nues , je  poserai  mon 
» trône  sur  les  astres,  et  je  serai  semblable  au 
» Très-Haut4.  » Jene  me  perds  point,  dit  David, 
dans  de  tels  excès  ; et  voilà  l’orgueil  méprisé 
dans  scs  égarements.  Mais  après  l’avoir  ainsi  ra- 
battu dans  tous  les  endroits  par  où  il  sembloit 
vouloir  s’élever,  David,  l'atterre  tout-à-fait 
par  ces  paroles  : « Si,  dit-il , je  n’ai  pas  eu 
» d’humbles  sentiments , et  que  j’aie  exalté  mon 
» ame  : » Si  non  humiliter  sentiebam , sed 
exaltavi animam  meam;  « on,  comme  traduit 
saint  Jérôme:  Si  non  silerefeci  animam  meam  : 
« Si  je  n'ai  pas  fait  taire  mon  ame  : » si  je  n’ai 
pas  imposé  silence  à ces  flatteuses  pensées  qui  se 
présentent  sans  cesse  pour  enfler  nos  cœurs.  Et 

* Ptal.  Ciix.  i. 

» Dicte  in  corde  too  : Effo  sum.  et  non  est  prêter  me  ampli  u*. 
Itai.  xlyii.  S. 

•Superbia  eonim  qui  te  oderunt.  aacendit  aemper.  Ptalm . 
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enfin  il  conclut  ainsi  ce  beau  psaume  : Si  cul 
ablaclatus  ad  malrem  suam , sic  ablactaia  est 
anima  mca.  « Mouame  a été,  dit-il , comme  un 
» enfant  sevré  ; » je  me  suis  arraché  moi-mémc 
aux  douceurs  de  la  gloire  humaine , peu  capables 
de  me  soutenir , pour  donner  à mon  esprit  une 
nourriture  plus  solide.  Ainsi  l'ame  supérieure 
domiuc  de  tous  côtés  cette  impérieuse  grandeur, 
et  ne  lui  laisse  dorénavant  aucune  place.  Dax  id 
ne  donna  jamais  de  plus  beau  combat.  Non , mes 
Frères , les  Philistins  défaits , et  les  ours  mêmes 
déchirés  de  ses  mains , ne  sont  rien  à compa- 
raison de  sa  grandeur  qu'il  a domptée.  Mais  la 
sainte  princesse  que  nous  célébrons , l a égalé 
dans  la  gloire  d'uu  si  beau  triomphe. 

Elle,  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec 
toute  la  dignité  que  demandait  sa  grandeur.  I.es 
rois,  non  plus  que  le  soleil,  n'ont  pas  reçu  en 
vain  l'éclat  qui  les  environne  : il  est  nécessaire 
au  genre  humain  ; et  ils  doivent,  pour  le  repos 
autant  que  pour  la  décoration  de  l’univers , sou- 
tenir une  majesté  qui  n'est  qu’un  rayon  de  celle 
de  Dieu.  Il  étoit  aisé  à la  Reine  de  faire  sentir 
une  grandeur  qui  lui  étoit  naturelle.  Elle  étoit 
née  dans  une  cour  où  la  majesté  se  plaît  à pa- 
roitre  avec  tout  son  appareil , et  d'un  père  qui 
sut  consefver  avec  une  grâce  , comme  av  ce  une 
jalousie  particulière,  ce  qu’on  appelle  en  Espagne 
les  coutumes  de  qualité  et  les  bienséances  du 
palais.  Mais  elle  aimoit  mieux  tempérer  la  ma- 
jesté , et  l'anéantir  devant  Dieu , que  de  la  faire 
éclater  devant  jes  hqmmes.  Ainsi  nous  la  voyions 
cour  ir  aux  autels,  pour  y goûter  avec  Dax  id  un 
Inimitié  repos,  et  s'enfoncer  (lans  son  oratoire, 
ou,  malgré  le  tumulte  de  la  cour,  elle  trouvait 
le  Carme)  d’Élic , le  désert  de  Jean , et  la  mon- 
tagne si  souvgpt  téoftoiu  des  gémissements  de 
Jjésus. 

J’ai  appris  de  saint  Augustin  que , « l’ame 
» attentive  sc  fait  à elle-même  une  solitude  : » 
(i itjiùl  enim  sibi  ipsa  mentis  intentio  snliluili'- 
netn ' . Mais,  mes  Frères,  ne  nous  (laitons  pas; 
il  fout  savoir  se  donner  des  heures  d une  soli- 
tude effective,  si  Ton  veut  conserver  les  forces 
de  l aine.  C'esf  ici  qu'il  faut  admirer  l’inviolable 
fidélité  que  (a  Reine  gardoit  à Dieu.  I\"i  les  di- 
vertissements, ni  les  fatigues  des  voyages,  ni 
aucune  occupation , ne  lut  faisait  perdre  ces 
heures  particulières  qu'elle  desliriolt  a ta  médi- 
talion  et  à la  prière.  Auroit-clle  été  si  persévé- 
rante dans  cet  exercice,  si  elle  n’y  eût  goûté  « la 
i manne  cachée  que  nul  ne  commit’,  que  celui 
n qui  en  ressent  les  saintes  douceurs  ' l » C est 
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là  qu'elle  disoit  avec  David  : t O Seigneur,  votre 
» servante  a trouvé  son  cœur,  pour  vous  faire 
» cette  prière’  • Inrcnil 1 serrusluuscor  suum 
Où  allez-vous  , ctrurs  égarés?  Quoi , même  pen- 
dant la  prière  vous  laissez  errer  votre  imagi- 
nation vagabonde  ; vos  ambitieuses  pensées  vous 
reviennent  devant  Dieu  ; elles  font  même  le 
sujet  de  votre  prière!  Parl’effet  du  même  trans- 
port qui  vous'falt  parler  aux  hommes  dé  vos  pré- 
tentions , vous  en  venez  encore  parler  à Dieu  , 
pour  faire  servir  le  eiel  et  la  terre  à vos  intérêts. 
Ainsi  votre  ambition,  que  la  prière  devait 
éteindre , s’y  échauffé  : feu  bien  différent  dé 
celui  que  David  « sentoit  allumer  dans  sa  mrdl- 

• tation  *.  » Ah!  plutôt  pulsslez-xôus  dire  avec 
ce  grand  roi , et  avec  la  pieuse  reine  qùe  nous 
honorons  : « O Seigneur  ; votre  serviteur  à trouvé 
» son  cœur  ! » J’ai  rappelé  ce  fugitif,  et  le  voilà 
tout  entier  devant  votre  face. 

Ange  saint , qui  présidiez  à l’oraison  de  cette 
sainte  princesse  , et  qui  portiez  cet  encens  au- 
dessus  dos  nues,  pour  le  faire  brûler  sur  l’autel 
que  saint  Jean  a vu  dans  le  ciel 1 , raeoiitez-uous 
les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé  de  l’amour  divin  , 
faites  - nous  paraître  ces  torrents  de  larmes  que 
la  Reine  versoit  devant  Dieu  pour  ses  péchés. 
Quoi  donc , les  âmes  innocentes  ont-elles  aussi 
les  pleurs  et  les  amertumes  de  la  pénitence? 
Oui  sans  doute , puisqu’il  écrit  que  « rien  n’est 
pur  sur  la  terre.  *,  » et  que  « celui  qui  dit  qu'il 

* ne  pèche  pas  sc  trompe  lui-même  *.  • Mais 
é’est  dés  fléchés  légers  ; légers  par  comparaison  , 
Je  te  confesse  : légers  ch  eux-mèmes  ; la  Reine 
n’eti  conrioît  aucun  dé  cette  nàtürc.  C’est  ce  que 
porte  en  son  fonds  toute  àme  innocente.  IA 
moindre  ombre  Sc  remarque  sur  Ses  vêtements 
qui  h’orit  pas  encore  été  salis,  et  leur  vive  blan- 
cheur en  accuse  tontes  tes  taches.'  Jé  trouve  Ici 
lés  chrétiens  trop  savants.  Chrétien  ( tu  sais  trop 
la  distinction  des  péchés  'véniels  d'avec  les  mor- 
tels. Quoi , lé  nom  Cwnmuh  dé  péché  né  suffira 
pas  pour  te  tes  faire  détester  les  uhs  et  lés  autres  ? 
Sals-tu  que  cet  péchés',  qui  semblent  légers, 
dev  iennent  accablants  par  leur  mùltitude,à  cause 
dés  funestes  dispositions  qu’ils  mettent  dans  tes 
consciences?  C'est  cequ'ertscignentd'uncommnb 
accord  toùs  les  saints  doctêurs , après  saint  Au- 
gustin et  saint  Grégoire.  Sais-tu  que  les  péchés", 
qiii  seraient  véniels  par  leur  objet,  peiivcrif  de- 
venir nlortels  par  l'excès' de  rattachement?  Dés 

i ti..  (a  - Ut  •'  i .'i  ; • !j  , *1m  . i } « 
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plaisirs  innocents  le  deviennent  bien,  selon  la 
doctrine  des  saints;  et  seuls  ils  ont  pu  damner  le 
mauvais  riche,  pour  avoir  été  trop  goûtés.  Mais 
qui  sait  le  degré  qu’il  faut  pour  |eur  inspi- 
rer ce  poison  mortèI?'ct  n'est-cc  pas  une  des 
raisons  qûi  fait  que  David  s’écrie  : Delicla  quis 
inlfiligit  ' ? k Qui  peut  connaître  ses  péchés  ? » 
Que  je  bais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise 
subtilité , ante  téméraire , qui  prononces  si  hardi- 
ment : Ce  péché  que  Je  commets  sans  crainte 
est  Véniel.  X’ame  vraiment  pure  n'est  pas  si  Ba- 
sante. Là  Reine  sait  en  général  qu'il  y a des  pé- 
chés véniels , car  la  foi  l'enseigne  ; mais  la  fol 
ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens  le  soient.  Deux 
choses  vous  vont  faire  voir  l’éminent  degré  de 
sa  vertu.  Nous  lé  savons , Chrétiens , et  nous  ne. 
donnons  point  de  finisses  louanges  devant  ces 
autels  : elle  a dit  souvent , dans  cette  bienheu- 
reuse simplicité  qui  lui  étoit  commune  avec  tous 
les  saints,  qu'elle  ne  comprenolt  pas  comment 
on  pou  voit  commettre  volontairement  un  seul  pé- 
ché, pour  petit  qu’il  (Vit.  Elle  ne  disoit  donc  pas, 
H est  véniel  : elle  disoit',  Il  est  péché  ; et  son 
coeur  innocent  se  soulevoît.  Mais  comme  il 
échappe  toujours  quelque  péché  A la  fragilité  hu- 
maine , elle  ne  disoit  pas,  Il  est  léger  : encore 
une  fois , Il  est  péché , disoit  elle.  Alors,  péné- 
trée des  siens,  s’il  arrivoit  quelque  malheur  A sa 
personne  , & sa  famille  , A l'état,  elle  s'en  accu- 
soltseule.  Mais  quels  malheurs,  direz-vous,  dans 
cette  grondeur  et  dans  un  si  long  cours  dc[  pro- 
spérités? Vous  rfoycz'donc  que  les  déplaisirs  et 
feApIns'mdrtélleS  douleurs  ne  sc  cachcntpas  sous 
la  pourpre?  nu  qu’Un  royaume  est  uii  remède 
universel  A tous  les' maux',  un  baume  qtti  les 
adoucit,  un  charme  qûi  les  cochante'?  Au  lieu 
que  par  un  conseil  de  la  Providence  divine,  qui 
sait  dônnér  aux  conditions  les  pïus  éléyees  leur 
contré-poîds,  cette  grandeur  que  nous  admirons 
de  loin’  comme  quelque  chose  au-dessus  de 
l'homme,  touche  moins  quand  on  y est  né,  ou  se 
confond  elle-même  dans  son  abondance;  et  qu'il 
se  forme  au  contraire  parmi  les  grandeurs  une 
nouvelle  sensibilité  pour  les  déplaisirs,  dont 
le  coup  est  d’autant  plus  rude,  qu’on  est  moins 
prépare  a le  soutenir. 

I|  est  vrai  que  les  pommes  aperçoivent  moins 
cette  malheureuse  délicatesse  dans-  les  aracs  ver- 
tneuscs.  On  les  croit  insensibles,  pareeque  non 
Seulement  elles  savent  taire,  mais  encore  sacri- 
fier leurs  peines  secrètes.  Mais  le  Pere  céleste  se 
plaît  à les  regarder  dans  ce  secret  ; et  comme  il 
sait  |eur  préparer  leur  epoix,,  il  y mesure  aussi 
leur  récompensé.  Croyez-vous  que  la  Reine  pût 
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être  en  repos  dans  ees  fameuses  campagnes  qui 
nous  apportaient  coup  sur  coup  tant  de  surpre- 
nantes nouvelles?  Non,  messieurs  : elle  était 
toujours  tremblante , parcequ'ellè  voyoit  tou- 
jours cette  précieuse  vie , dont  la  sienne  déport- 
doit,  trop  fncilemenfihasardée.  N ous  avez  vu  ses 
terreurs  : vous  parlerai-je  de  ses  pertes,  et  de  la 
mort  de  ses  chers  enfants?  Ils  lui  ont  tousdéchi- 
ré  le  cœur.  Représentons-nous  ce  jeune  prince, 
que  les  Grâces  semhlolent  elles-mêmes  avoir  for- 
mé de  leurs  mains  : pardonnez-moi  ces  expres- 
sions. Tl  me  semble  que  je  vois  encore  tomber 
cette  flenr.  Alors,  triste  messager  d’un  événe- 
ment si  ftineste,  je  fus  aussi  le  témoin,  en  voyant 
le  Roi  et  la  Reine , d'un  côté  de  la  douleur  la 
pins  pénétrante , et  de  l’autre  des  plaintes  les 
plus  lamentables;  et  sons  des  formes  différentes, 
je  vis  une  affliction  sans  mesure.  Mais  je  vis  aussi 
des  deux  côtés  la  fol  également  victorieuse;  je  v is 
le  sacrifice  agréable  de  l'ame  humilléè  sous  la 
mainde  Dieu,  et  deux  victimes  royales  immoler 
d’un  commun  accord  leur  propre  cœur. 

Pourrai-Je  maintenant  jeter  lés  yeux  sur  la 
terrible  menace  du  ciel  irrité,  lorsqu’il  sembla  si 
long  temps  vouloir  frapper  ce  Dauphin  même , 
notre  plus  chère  espérance?  PardonneZ-moi , 
messieurs , pardonnez-moi  si  je  renouvelle  vos 
frayeurs.  Il  faut  bien , et  je  le  puis  dire  , que  je 
me  fasse  a moi-même  eettë  violence  , puisque  je 
ne  puis  montrer  qu’à  ce  prix  la  constance  de  la 
Reine.  Nous  vîmes  alors  dans  cette  princesse,  au 
milieu  dés  alarmes  d’une  mère,  la  foi  d'une, 
chrétienne.  N'oûs'  vîmes  un  Ahralmm  prît  A Im- 
moler Isaac,  et  quelque  trait  de  Marie  quand 
elle  offrît  son  Jésus.  Ne  craignons  point  dé  lé 
dire,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait  homme  que 
four  assembler  autour  de  lui  des  exemples  pour 
tous  les  états,  ji'  Rcinej  pleine  de  foi,  né  se  pro- 
pose pas  un  moindre  modèle  que  Marie.  Dieu  lui 
rend  aussi  son  fils  unique , qu’elle  lut  offre  d'un 
cœur  déchiré,  mais  soumis,  et  veut  que  nous  lui 
devious  encore  une  fois  un  si  grand  bléfi.- 

On  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  oui  at- 
tribue tout  à la  prière.  Dieu,  quj  l’inspire,  ne 
lüipeut  rien  refuser.  « Ün  roi.  dit  David  * ne  so 
V sauve  pas  par  scs  armées  ; et  le  poissant  ne  se’ 

• sauve  pas  par  sA  valeur.  » (le  n’est  pas  aussi 
aux  sages  conseils  qu’il  faut  attribuer  lès  heureux 
succès.  « Il  s'élève,  ait  le  Sage  *,  plusieurs  pcib 

• sées'dnns  le  cœur  de  l'homme  : » rerounoiærz 
l’agitation  et  les  pensées  Incertaines  des  roWseilS 
Humains  : • mais , poursuit-il ,'  la  volonté  du  Soit 

«■HMO  J « ju*.aiJi*fa<nq  la»  otu  .«siuaiqM  J*t  no  A ‘ 

' Son  aalvatur  rex  per  imiltam  Tlrtutcin  t et  tf***  non  salv** 
bitor Én inuUitudinc  virtiiUs nue.  Pial. 

Itaft*  eonkatlnnr*  in  conte  ttait  tohinUs  atitcm  Domiui 
perraanebit.  Pror. lu. 4 0 
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» gneur  demeure  ferme  ; » et  pendant  que  les 
hommes  délibèrent , il  ne  s'exécute  que  ce  qu'il 
résout.  » Le  Terrible,  le  Tout-Puissant,  qui  ôte, 
» quand  il  lui  plait,  l'esprit  des  princes  1 , « le 
leur  laisse  aussi  quand  il  veut , pour  les  confon- 
dre davantage,  « et  les  prendre  dans  leurs  pro- 
» près  finesses 5.  Car  il  n'y  a point  de  prudence, 

• il  n'y  a point  de  sagesse,  il  n’y  a point  de 

• conseil  contre  le  Seigneur  *.  » LesMachabées 
étaient  vaillants;  et  néanmoins  il  est  écrit  «qu'ils 
» combattaient  par  leurs  prières  » plus  que  par 
leurs  armes  : Peroratiimes  congressi  sunt' : as- 
surés, par  l'exemple  de  Moïse,  que  les  mains 
élevées  à Dieu  enfoncent  plus  de  bataillons  que 
eelles  qui  frappent.  Quand  tout  cédoit  à Louis , 
et  que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des  mi- 
racles, où  les  murailles  tombolcnt  au  bruit  des 
trompettes , tous  les  peuples  jetaient  les  yeux 
sur  la  Reine,  et  croyoient  voir  partir  de  son  ora- 
toire la  foudre  qui  aceablolt  tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospéri- 
tés temporelles,  combien  plus  leur  accorde-t-il 
les  vrais  biens,  c’est-à-dire,  les  vertus?  Elles 
sont  le  fruit  naturel  d’une  amc  unie  à Dieu  par 
l’oraison.  L'oraison,  qui  nous  les  obtient,  nous 
apprend  à les  pratiquer , non  seulement  comme 
nécessaires , mais  encore  comme  reçues  « du  Père 
» des  lumières , d’où  descend  sur  nous  tout  don 
» parfait 8 ; • et  c’est  là  le  comble  de  la  perfec- 
tion , parccque  c'est  le  fondement  de  l’humilité. 
C’estalnsique  MABiR-THÉRÈSK  attira  par  la  prière 
toutes  les  vertus  dans  son  ame.  Dès  sa  première 
jeunesse  elle  fut,  dans  les  mouvementsd’une  cour 
alors  assez  turbulente , la  consolation  et  le  seul 
soutien  de  la  vieillesse  infirme  du  Roi  son  père. 
La  Reine  sa  belle-mère,  malgré  ce  nom  odieux, 
trouva  en  elle  non  seulement  un  respect , mais 
encore  une  tendresse , que  ni  le  temps  ni  Féloi- 
gnement  n'ont  pu  altérer.  Aussi  pleure-t-elle 
sans  mesure,  et  ne  veut  point  recevoir  de  conso- 
lation. Quel  cœur , quel  respect , quelle  soumis- 
sion n’a-t-elle  pas  eue  pour  le  Roi  ! toujours  vive 
pour  ce  grand  prince , toujours  jalouse  de  sa 
gloire , uniquement  attachée  aux  intérêts  de  son 
état , infatigable  dans  tes  voyages , et  heureuse , 
pourvu  qu'elle  fût  en  sa  compagnie  ; femme  en- 
fin où  saint  Paul  aurait  vu  l’Église  occupée  de 
Jésus-Christ  ",  et  uuie  à ses  volontés  par  une  éter- 

* Vovete  et  reddite  Domino  Dco  vestro...  Terribfli , et  el  qui 
anfert spirikim  prtndpum.  Psal. LM*.  12,  15. 

5 Qui  apprettendlt  Mplenle*  in  «tutii  eorutn.  Job.  y.  13.  /. 
Cor,  in.  19. 

1 Non  est  upientia , non  r»t  prudent  ta , non  e*t  consüium 
contra  Dondnuni.  Prov.  il!.  30. 

4 II.  Mach.  it.  25. 

* Omnc  d.itum  optimum,  et  om  ne  tlonum  pcrfcctum  tiesur- 
*uin  . desceudens  à Paire  luminum.  Jnc.  1. 17, 

* Ephu.i.  W. 
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ncllc  complaisance.  Si  nous  osions  demander  au 
grand  prince  qui  lui  rend  ici  avec  tant  de  piété 
les  derniers  devoirs,  quelle  mère  il  a perdue , il 
nous  répondrait  par  ses  sanglots  ; et  je  vous  dirai 
en  son  nom  (ce  que  j’ai  vu  avec  joie,  ce  que  je 
répète  avec  admiration  ) que  les  tendresses  inex- 
plicables de  MAniE-TnénÈSK  tendoient  toutes  à 
lui  inspirer  la  fol , la  piété,  la  crainte  de  Dieu, 
un  attachement  inviolable  pour  le  Roi,  des  en- 
trailles de  miséricorde  pour  les  malheureux,  une 
immuable  persévérance  dans  tousses  devoirs,  et 
tout  ce  que  nous  louons  dans  la  conduite  de  ce 
prince.  Parlerai-je  des  bontés  de  la  Reine  tant 
de  fois  éprouvées  par  ses  domestiques,  et  ferai-je 
reteutir  encore  devant  ces  autels  les  cris  de  sa 
maison  désolée?  Et  vous,  pauvres  de  Jésus-Christ, 
pour  qui  seuls  elle  ne  pouvoit  endurer  qu'on  lui 
dil  que  ses  trésors  étoient  épuisés  ; vous  premiè- 
rement, pauvres  volontaires , victimes  de  Jésus- 
Christ,  religieux,  vierges  sacrées,  âmes  pures 
dont  le  monde  n'étoit  pas  digue  ; et  vous , pau- 
vres, quelque  nom  que  vous  portiez,  pauvres 
connus,  pauvres  honteux , malades  impotents, 
estropiés,  • restes  d'hommes,  pour  parler  avec 
saint  Grégoire  de  Nazianze',car  la  Reine  respec- 
tait en  vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de 
Jésus-Christ  : vous  donc  qu’elle  assistoit  avec 
tant  de  joie,  qu’elle  visitait  avec  de  si  saints 
empressements,  qu’elle  servoit  avec  tant  de  foi  , 
heureuse  de  se  dépouiller  d’une  majesté  emprun- 
tée , et  d’adorer  dans  votre  bassesse  la  glorieuse 
pauvreté  de  Jésus-Christ  : quel  admirable  pané- 
gyrique prononceriez-vous  par  vos  gémissements 
à la  gloire  de  cette  princesse,  s’il  m’étoit  permis 
de  vous  introduire  dans  cette  auguste  assemblée? 
Recevez , père  Abraham , dans  votre  sein  cette 
héritière  de  votre  foi  ; comme  vous , servante 
des  pauvres , et  digne  de  trouver  en  eux , non 
plus  des  anges,  mais  Jésus-Christ  même.  Que  di- 
rai-je davantage?  Écoutez  tout  en  un  mot  : fille , 
femme,  mère,  maîtresse,  reine  telle  que  nos  vœux 
l'auroientpu  faire,  plus  que  tout  cela  chrétienne, 
elle  accomplit  tous  ses  des  oirs  sans  présomption, 
et  fut  humble  non  seulement  parmi  toutes  les 
grandeurs,  mais  encore  parmi  toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres 
noms  que  nous  voyons  écrits  sur  la  colonne 
mystérieuse  de  l’Apocalypse,  et  dans  le  cœur  de 
la  Reine.  Par  le  « nom  de  la  sainte  cité  de  Dieu, 
» la  nouvelle  Jérusalem  J,  » vous  voyez  bien, 
messieurs,  qu’il  faut  entendre  le  nom  de  l’Eglise 

• Vrtfrnm  hoininuni  inUenc  reliqnfae.  Orat.  Ul.  lom.  |, 
pag.Ui. 

1 Qui  Yieerit,...  sentant  «n>|*r  cura  nomen...  civiUtis  l>d 
| nid . nova*  Jérusalem  que  descendit  de  cu  lu  a Doo  lucu.  Jpoc. 
| |ii.  U. 
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catholique,  cité  sainte  dont  toutes  « les  pierres  : 
» sont  vivantes  > dont  Jésus-Christ  est  le  fon- 
dement, qui  « descend  du  ciel  » avec  lui , par-  | 
cequ’elle  y est  renfermée  comme  dans  le  chef 
dont  tous  les  membres  reçoivent  leur  vie;  cité 
qui  se  répand  par  toute  la  terre,  et  s'élève  jus- 
qu'aux cieux  pour  y placer  ses  citoyens.  Au  seul 
nom  de  l’Église,  toute  la  foi  de  la  Reine  se  ré-  j 
veilloit.  Mais  une  vraie  fille  de  l’Église,  non  con- 
tente d’en  embrasser  la  sainte  doctrine,  en  aime 
les  observances,  où  elle  fait  consister  la  princi- 
pale partie  des  pratiques  extérieures  de  ia  piété. 

L’Eglise  inspirée  de  Dieu,  et  instruite  par  les 
saints  apôtres,  a tellement  disposé  l’année,  qu’on  ' 
y trouve  avec  la  vie,  avec  les  mystères,  avec  la 
prédication  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ , le 
vrai  fruit  de  toutes  ces  choses  dans  les  admirables 
vertus  de  ses  serviteurs,  et  dans  les  exemples  de 
ses  saints;  et  enfin  un  mystérieux  abrégé  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament  et  de  toute 
l'histoire  ecclésiastique.  Par-là  toutes  les  saisons 
sontfruetueuscspourleschrétiens;touty  est  plein 
de  Jésus-Christ,  qui  est  toujours  « admirable,  » 
selon  le  prophète  1 , et  non  seulement  en  lui- 
méme , mais  encore  « dans  scs  saints 5.  » Dans 
cette  variété,  qui  aboutit  toute  à l’unité  sainte 
tant  recommandée  par  Jésus-Christ  *,  l’ame  in- 
nocente et  pieuse  trouve  avec  des  plaisirs  célestes 
une  solide  nourriture , et  un  perpétuel  renouvel- 
lement de  sa  ferveur.  I.cs  jeûnes  y sont  mêlés 
dans  les  temps  convenables,  afin  que  l’ame,  tou- 
jours sujette  aux  tentations  et  au  péché , s’affer- 
misse et  se  purifie  par  Ja  pénitence.  Toutes  ees 
pieuses  observances  avoient  dans  la  Reine  l’effet 
bienheureux  que  l’Église  même  demande  : clic 
se  rcnouveloit  dans  toutes  les  fêtes , elle  se  sn- 
crifloit  dans  tous  les  jetlnes  et  dans  toutes  les 
abstinences.  L’Espagne  sur  ce  sujet  a des  coutu- 
mes que  la  France  ne  suit  pas; mais  la  Reine  se 
rangea  bientôt  à l’obéissance  : l’habitude  ne  put 
rien  contre  la  règle  ; et  l'extrême  exactitude  de 
cette  princesse  marquoit  la  délicatesse  de  sa  con- 
science. Quel  autre  a mieux  profité  de  cette  pa- 
role : « Qui  vous  écoute  m’écoute  * ? » J ésus-Christ 
nous  y enseigne  cette  excellente  pratique  de 
marcher  dans  les  voies  de  Dieu  sous  la  conduite 
particulière  de  ses  serviteurs,  qui  exercent  son 
autorité  dans  son  Église.  Les  confesseurs  de  la 
Reine  pouvoient  tout  sur  elle  dans  l’exercice  de 
leur  ministère,  et  il  n’y  avolt  aucune  vertu  où 

« a qoem  (Climtom)  accédant!  lapidera  varan....  «t  lp*l 
tanqnaw  lapide»  vivi  supcnedificamlui , dotnui  «piritualis. 
/.  Pr/r.  11.4.  S. 

1 Vocabttur  wxneneji».  AdrairabUia.  /a.  ix.fi. 

» Mirabilis  in  aancl»  ma.  Pial.  LXVII.  30. 

* ForrO  niram  «ai  nccanriiMn.  Lue.  x.  43. 

■ qni  vu»  audit , me  audit.  Lue.  x.  16. 


elle  ne  pût  être  élevée  par  son  obéissance.  Quel 
respect  n'avoit-clle  pas  pour  le  souverain  pontife, 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  pour  tout  l'ordre  ecclé- 
siastique ! Qui  pourrait  dire  combien  de  larmes 
lui  ont  coûté  ces  divisions  toujours  trop  longues, 
et  dont  on  ne  peut  demander  la  fin  avec  trop  de 
gémissements  ? Le  nom  même  et  l'ombre  de  di- 
visions faisoit  horreur  à la  Reine,  comme  à toute 
ame  pieuse.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : le 
Saint-Siège  ne  peut  jamais  oublier  la  France,  ni 
la  France  manquer  nu  Saint-Siège.  Et  ceux  qui, 
pour  leurs  intérêts  particuliers,  couverts,  selon 
les  maximes  de  leur  politique,  du  prétexte  de 
piété,  semblent  vouloir  irriter  le  Saint-Siège  con- 
tre un  royaume  qui  en  a toujours  été  le  principal 
soutien  sur  la  terre,  doivent  penser  qu'une  chaire 
si  éminente,  à qui  Jésus-Christ  a tant  donné,  ne 
veut  pas  être  flattée  par  les  hommes , mais  hono- 
rée selon  la  règle  avec  une  soumission  profonde  ; 
qu'elle  est  faite  pour  attirer  tout  l'univers  à son 
unité,  et  y rappeler  à la  fin  tous  les  hérétiques  ; 
et  que  ce  qui  est  excessif,  loin  d'être  le  plus  at- 
tirant, n'est  pas  même  le  plus  solide  ni  le  plus 
durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom  de 
la  cité  sainte,  la  nouvelle  Jérusalem  , je  vois, 
messieurs , dons  le  coeur  de  notre  pieuse  Reine 
le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est,  Seigneur, 
votre  nom  nouveau , sinon  celui  que  vous  expli- 
quez , quand  vous  dites:  «Je  suis  le  pain  de 
» vie  ?»  et , « Ma  chaire  est  vraiment  viande  *,  » 
et,  « Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps2?  » 
Ce  nom  nouveau  du  Sauveur  est  celui  de  l'eu- 
charistie, nom  composé  de  bien  et  de  grâce,  qui 
nous  montre  dans  cet  adorable  sacrement  une 
source  de  miséricorde,  un  miracle  d'amour,  un 
mémorial  et  un  abrégé  de  toutes  les  grâces,  et  le 
Verbe  même  tout  changé  en  grâce  et  en  douceur 
pour  ses  fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mys- 
tère : c’est  le  « nouveau  testament 2 » de  notre 
Sauveur , et  on  commence  à y boire  ce  « vin 
» nouveau 4 «dont  la  céleste  Jérusalem  est  trans- 
portée. Mais  pour  le  boire  dans  ce  lieu  de  ten- 
tation et  de  péché,  il  s'y  faut  préparer  par  la 
pénitence.  La  Reine  fréquentoit  ces  deux  sacre- 
ments avec  une  ferveur  toujours  nouvelle.  Cette 
humble  princesse  se  sentoit  dans  son  état  natu- 
rel , quand  elle  étoit  comme  pécheresse  aux 
pieds  d'un  prêtre,  y attendant  la  miséricorde  et 


* Kfio  loi»  panl»  vluc...  Caro  mca  verè  e*t  cilm».  Joan.  tl. 
48  . 50. 

’ Actipite , et  comedilc  i Hoc  en  corpus  mciim.  MatlL. 
xxvi.  26. 

* Hic  est  sangui»  mens  novl  testament!.  Ibid.  28. 

* Non  bfham  amutlo  de  hoc  Rçniminc  vit!» . mque  in  diettl 
ltlum , cirai  Ulnc  Mbam  vobiscum  novrao  lu  régira  patrl»  me!, 
INd,  29. 
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la  sentence  de  Jésus-Christ.  Mais  l’eucharistie 
éloit  son  amour  : toujours  affamée  de  cette 
viande  céleste,  et  toujours  tremblante  en  la  re- 
cevant, quoiqu'elle  ne  pût  assez  communier  pour 
son  désir , elle  ne  eessoit  de  se  plaindre  humble- 
ment et  modestement  des  communions  fréquen- 
tes qu’on  lui  ordonnoit.  Mais  qui  eut  pu  refuser 
l’eucharistie  ii  l’innocence,  et  Jésus-Christ  ft  une 
foi  si  vive  et  si  pure?  La  règle  que  donne  saint 
Augustin , est  de  modérer  l’usage  de  la  commu- 
nion quand  elle  tourne  en  dégoût.  Ici  on  voyoit 
toujours  une  ardeur  nouvelle,  et  cette  excellente 
pratique  de  chercher  dans  la  communion  la  meil- 
leure préparation,  comme  la  plus  parfaite  action 
de  grâces  pour  la  communion  même.  l’ar  ces  ad- 
mirables pratiques,  cette  princesse  est  venue  à 
sa  dernière  heure  sans  quelle  eût  besoin  d’ap- 
porter a ce  terrible  passage  une  autre  prépara- 
tion que  celle  de  sa  sainte  vie;  et  les  hommes, 
toujours  hardis  à juger  les  autres,  sans  épargner 
les  souverains , car  on  n’épargne  que  soi-méme 
dans  ses  Jugements;  les  hommes,  dis-je,  de  tous 
les  états,  et  autant  les  gens  de  bien  que  les  au- 
tres . ont  vu  la  Reine  emportée  avec  une  telle 
précipitation  dans  la  vigueur  de  son  âge , sans 
être  en  inquiétude  pour  son  salut.  Apprenez 
donc,  chrétiens,  et  vous  principalement  qui  ne 
pouvez  vous  accoutumer  à la  pensée  de  la  mort, 
en  attendant  que  vous  méprisiez  celle  que  Jésus- 
Christ  a vaincue,  ou  même  que  vous  aimiez  celle 
qui  met  lin  à nos  péchés,  et  nous  introduit  ù la 
vraie  vie,  apprenezà  la  désarmerd'uneautre sorte, 
et  embrassez  la  belle  pratique  où,  sans  se  met- 
tre en  peine  d'attaquer  la  mort , on  n’a  besoin 
que  de  s’appliquer  à sanctifier  sa  vie. 

La  France  a vu  de  nos  jours  deux  reines  plus 
unies  encore  par  la  piété  que  par  le  sang  , dont 
la  mort  également  précieuse  devant  Dieu , quoique 
avec  des  circonstances  différentes,  a été  d’une 
singulière  édification  à toute  l'Église.  Vousentcn- 
dez  bien  que  Je  veux  parlerd’AuxE  d'Autriche 
et  de  sa  chère  nièce,  ou  plutôt  de  sa  chère  fille 
M uuf.-T hérkse.  Anne  dans  un  âge  déjà  avancé, 
et  Marie-Thérèse  dans  sa  vigueur  , mais  toutes 
deux  d'une  si  heureuse  constitution,  qu'elle  sem- 
blolt  nous  promettre  le  bonheur  de  les  posséder 
un  siècle  entier,  nous  sont  enlevées  contre  notre 
attente,  l’une  par  une  longue  maladie,  et  l'autre 
par  un  coup  imprévu.  Anse,  avertie  de  loin  par 
un  mal  aussi  cruel  qu'irrémédiable,  vit  avancer 
la  mort  à pas  lents,  et  sous  la  figure  qui  lui  av oit 
toujours  paru  la  plus  affreuse  : Marie-Thérèse, 
aussitôt  emportée  que  frappée  par  la  maladie, 
ae  trouve  toute  vive  et  tout  entière  entre  les 
bras  de  la  mort,  sans  presque  l'avoir  envisagée. 
A ce  fatal  avertissement , Ame  pleine  de  foi  ra- 


J masse  toutes  les  forces  qu'un  long  exercice  de  la 
piété  lui  avoit  acquises , et  regarde  suns  se  trou- 
I hier  toutes  les  approches  de  la  mort.  Humiliée 
j sous  la  main  de  Dieu,  elle  lui  rend  grâces  de  l'a- 
I voir  ainsi  avertie  ; elle  multiplie  ses  aumônes 
toujours  abondantes; elle  redouble  ses  dévotions 
toujours  assidues;  elle  apporte  de  nouv  eaux  soins 
à l'examen  de  sa  conscience  toujours  rigoureux. 
Avec  quel  renouvellement  de  foi  et  d’ardeur  lui 
vîmes-nous  recevoir  le  saint  viatique!  Dans  de 
semblables  actions,  il  ue  fallut  a M uue-Theuese 
que  sa  ferveur  ordinaire  : sans  avoir  besoin  de  la 
mort  pour  exciter  sa  piété , sa  piété  s'cxcitoit 
toujours  assez  elle-même,  et  prenoit  dans  sa  pro- 
pre force  un  continuel  accroissement,  Que  di- 
rons-nous , chrétiens  , de  ees  deux  reines?  Par 
l'une  Dieu  nous  apprit  comment  il  faut  profiter 
du  temps , et  l’autre  nous  a fait  voir  que  la  vie 
vraiment  chrétienne  n'en  a pas  besoin.  En  effet, 
chrétiens,  qu'attendons-nous  ? il  n'est  pus  digne 
d'un  chrétien  de  ne  s’évertuer  contre  la  mort 
qu'au  moment  qu'elle  se  présente  pour  l'enlever. 
Un  chrétien  toujours  attentif  ù combattre  scs 
passions  « meurt  tous  les  jour?  • av  ec  l'apôtre 
Quotidic  morior.  Lu  chrétien  g’ est  jamais  vi- 
v unt  sur  la  terre,  pareequ'il  y est  toujours  mor- 
tiüé , et  que  la  mortification  est  un  essai , un  ap- 
prentissage, un  commencement  de  la  mort,  YJ- 
vons-nous , chrétiens , vivons-nous  ? Cet  âge  que 
nous  comptons,  et  ou  tout  ce  que  nous  comptons 
n'est  plus  a nous,  est-ce  une  vie?  et  pouvons-nous 
n apercevoir  pas  ce  que  nous  perdons  sans  cesse 
avec  les  années  ? Le  repos  et  la  nourriture  ne 
sont-ils  pas  de  foibics  remèdes  de  la  continuelle 
maladie,  qui  nous  travaille?  et  celle  que  nous  ap- 
pelons la  dernière  , qu'est-ce  autre  chose , à le 
bien  entendre , qu'un  redoublement,  çt  comme 
le  dernier  accès  du  mal  que  nous  apportons  au 
monde  en  naissant  ? Quelle  santé  nous  couvroit 
la  mort  que  la  Reine  portoit  dans  le  sein  ! De 
combien  près  la  menace  a-t-elle  été  suivie  du 
coup  ! et  où  eu  étoit  cette  grande  reine , avec 
toute  la  majesté  qui  l'cnvironnoit,  si  elle  eût  été 
moins  préparée  ? Tout  d'un  coup  on  v oit  arriver 
le  moment  fatal , où  la  terre  n'a  plus  rien  pour 
elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent  tant  de  fidèles 
domestiques  empressés  autour  de  sou  lit  ? Le  Roi 
même  , que  pouvoit-il , lui , messieurs  , lui  qui 
suçeomboit  à la  douieur  avec  toute  sa  puissance 
et  tout  son  courage  ? Tout  ce  qui  environne  ce 
prince  l uccable.  Monsieur  , Madame  venoient 
partager  ses  déplaisirs  , et  les  augmentaient  par 
les  leurs.  Et  vous  , monseigneur  , que  pouviez- 
vous  que  de  lui  percer  le  cœur  par  vos  sanglots  ? 


• I.  Cor.  iv,  M, 
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Il  l'avoit  assez  percé  par  le  tendre  ressouvenir 
d'un  amour  qu'il  trouvoit  toujours  également  vif 
apres  vingt-trois  ans  écoulés.  On  en  gémit , on 
en  pleure  ; voilé  ce  que  peut  la  terre  pour  une 
reine  si  chérie  : voilà  ce  que  nous  avons  à lui 
donner  , des  pleurs  , des  cris  inutiles.  Je  me 
trompe  , nous  avons  encore  des  prières;  nous 
avons  ce  saint  sacrifice,  rafraîchissement  de  nos 
peines,  expiation  de  nos  ignorances,  et  des  res- 
tes de  nos  péchés.  Mais  songeons  que  ce  sacri- 
fice d'une  valeur  infinie,  où  toute  la  croix  de  Jé- 
sus est  renfermée,  ce  sacrifice  seroit  inutile  à la 
Reine  , si  elle  n’avoit  mérité  par  sa  bonne  vie 
que  l'elTet  eu  put  passer  jusqu'à  elle  : autre- 
ment, dit  saint  Augustin 1 , qu’opère  un  tel  sa- 
crifice? Nul  soulagement  pour  les  morts,  une 
foible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout 
le  salut  vient  de  cette  vie , dont  la  fuite  préci- 
pitée nous  trompe  toujours.  ■ Je  viens, 'dit  Jv- 
» sus-Christ a , comme  un  voleur.  » il  a fait  se- 
lon sa  parole  ; il  est  venu  surprendre  la  Reine 
dans  le  temps  que  nous  la  croyions  la  plus  saine, 
dans  le  temps  qu’elle  se  trouvoit  la  plus  heureuse. 
Mais  c'est  ainsi  qn’il  agit  : il  trouve  pour  nous 
tant  de.  tentations  et  une  telle  malignité  dans  tous 
les  plaisirs,  qu'il  vient  troubler  les  plus  inno- 
cents dans  sesélus.  Mais  il  vient,  dit-il,  « comme 
un  voleur  , » toujours  surprenant  , et  impéné- 
trable dans  ses  démarches.  C'est  lui-même  qui 
s'en  glorifie  dans  toute  son  Écriture.  Comme  un 
voleur,  direz-vous;  indigne  comparaison  ! N’im- 
porte qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu  qu'elle 
nous  effraie,  et  qu’en  nous  effrayant  elle  nous 
sauve.  Tremblons  donc , chrétiens  , tremblons 
devant  lui  à chaque  moment  ; car  qui  pourroit 
ou  l’éviter  quand  il  éclate,  ou  le  découvrir  quand 
il  se  cache  ? « Ils  mangeolent , dit-il 1 , ils  bu- 
» voient,  ils  achetaient,  ils  vendoient,  ils  plan- 
» toient,  ils  bâtissoient,  ilsfaisoient  des  mariages 
• aux  jours  de  Noé  et  aux  jours  de  Lot,  • et  une 
subite  ruine  les  vint  accabler.  Ils  mangeoient , 
ils  buvoient , Ils  se  marioient.  C'étoient  des  oc- 
cupations innocentes  : que  sera-ce,  quand  en  con- 
tentant nos  impudiques  désirs  , en  assouvissant 
nos  vengeances  et  nos  secrétes  Jalousies,  en  ac- 
cumulant dans  nos  coffres  des  trésors  d’iniquité, 
sans  jamais  vouloirsé parer  le  bien  d'autrui  d’avec 
le  nôtre  ; trompés  par  nos  plaisirs,  par  nos  jeux, 
par  notre  santé , par  notre  jeunesse , par  l'heu- 
reux succès  de  nos  affaires,  par  nos  flatteurs, 
parmi  lesquels  il  faudrait  peut-être  compter  des 

4 Senti.  M.XI1I . tom.  T,  col  W7. 

3 Veniam  ad  tr  tanquani  fur.  ,-tpoc.  ui.  5. 

3 Sicut  factum  eut  in  tlidms  Noe , ila  erit  et  in  diebus  Filii  ho- 
minb...  Uxorcs  dnetbant,  et  dahantur  ad  nnptias...  SlmHitcr 
atout  factum  ut  in  diebu»  Lot  i «triant  et  bibeüaut  t etnebant 
et  veodebaol;  pUnlabant  et  aeUificabant.  Luc,  xvii,  26,  27,  28. 
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directeurs  infidèles  que  nous  avons  choisis  pour 
nous  séduire,  et  enfin  par  nos  fausses  pénitences 
qui  ne  sont  suivies  d’aucun  changement  de  nos 
mœurs,  nous  viendrons  tout-à-coup  au  dernier 
jour.  La  sentence  partira  d'en  haut  : • La  fin 

• est  venue,  la  fin  est  venue.  • Finis  venif,  ve- 
nit  finis.  « La  fin  est  venue  sur  vous.  » N une 
finis  super  te  ' ; tout  va  finir  pour  vous  en  ce 
moment.  Tranchez  , « concluez  : > Fae  conclu- 
sionem  *.  Frappez  l’arbre  infructueux  qui  n’est 
plus  bon  que  pour  le  feu  : « coupez  l’arbre  , ar- 
» racliez  ses  branches,  secouez  ses  feuilles,  abat- 
» tez  ses  frnits 1 : » périsse  par  un  seul  coup  tout 
ce  qu’il  avolt  avec  lui-mème!  Alors  s'élèveront 
des  frayeurs  mortelles  , et  des  grincements  de 
dents , préludes  de  ceux  de  l’enfer.  Ah  I mes 
Frères  , n’attendons  pas  ce  coup  terrible  I Le 
glaive  qui  a tranché  les  Jours  de  la  Reine  est 
encore  levé  sur  nos  tètes  ; nos  péchés  eu  ont  af  • 
filé  le  tranchant  fatal.  • Le  glaive  que  je  tiens  en 

• main  , dit  te  Seigneur  notre  Dieu  , est  aiguisé 
» et  poli  : il  est  aiguisé , afin  qu'il  perce  ; Il  est 
» poli  et  limé  , afin  qu’il  brille  *.  » Tout  l’uni- 
vers en  voit  le  brillant  éclat.  Glaive  du  Seigneur, 
quel  coup  vous  venez  de  faire  I Toute  la  terre 
en  est  étonnée.  Mais  que  nous  sert  ce  brillant 
qui  nous  étonne  , si  nous  ne  prévenons  le  coup 
qui  tranche?  Prévenons-le,  chrétiens,  parla  pé- 
nitence. Qui  pourroit  n’ètre  pas  ému  à ee  spec- 
tacle? Mais  ces  émotions  d’un  jour,  qu’opèrent- 
elles  ? Un  dernier  endurcissement , pareequ’à 
force  d'ètrc  touché  inutilement , on  ne  se  laisse 
plus  toucher  d'aucun  objet.  Le  sommes-nous  des 
maux  de  la  Hongrie  et  de  l’Autriche  ravagées  ? 
Leurs  habitants  passés  nu  fil  de  l’cpée,  et  ee  sont 
encore  les  plus  heureux  ; la  captivité  entraîne 
bien  d’autres  maux  et  pour  le  corps  et  pour  l’ame: 
ces  habitants  désolés  , ne  sont-ee  pas  des  chré- 
tiens et  des  catholiques,  nos  frères,  nos  propres 
membres,  enfants  de  la  même  Église,  et  nourris 
à la  même  table  du  pain  de  vie  ? Dieu  accomplit 
sa  parole  : «le  jugementeommcncc  par  sa  maison» 
et  le  reste  de  la  maison  ne  tremble  pasl  Chré- 
tiens, laisscz-vousfiéchir,  faites  pénitence  .-apaisez 
Dieu  par  vos  larmes.  Écoutez  la  pieuse  reine,  qui 
parle  plus  haut  que  tous  ,les  prédicateurs.  Écoutez- 
la,priuces;eeoutez-la,  peuples;  ccoutc/.-la, monsei- 
gneur, plus  que  tous  les  autres.  Elle  vous  dit  par 
ma  bouche,  et  par  une  voix  qui  vous  est  connue, 

* Ezech.  vil.  2.—  * Ibid.  23. 

1 clama  vit  fbrtiter,  et  sic  ait  : Succidite  arboreta , et  pnpd- 
üite  ram o*  ejus  i cxcutitc  folia  ejus  ; et  dispergite  fructus  ejus. 
Dan.  iv.  II. 

’ Haie  dicit  Domioiu  Detis  t l.oquore  : (iladius.  gladiu*  exa cu- 
ti 1.1  esi . et  limatus.  Ut  codât  victimas,  exaculus  est  : ut  splen- 
deat , lima  tus  est  Fzech.  xxi.  9.10.  » * , . 

4 Tempusest  ut  incipiat  judictom  a üomo  Dçi.  I.  Vtlr,  rr.  17. 
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que  la  grandeur  est  un  songe , la  joie  une  er- 
reur , la  jeunesse  une  (leur  qui  tombe , et  la 
sauté  un  nom  trompeur.  Amassez  donc  les  biens 
qu'ou  ne  peut  perdre.  Prêtez  l'oreille  aux  graves 
discours  que  saint  Grégoire  de  ÎSazianze  adres- 
soit  aux  princes  et  à la  maison  régnante.  « Res- 
» peetez,  leur  disoit-il  ',  votre  pourpre,  » respec- 
tez votre  puissance  qui  vient  de  Dieu,  et  ne  l'em- 
ployez que  pour  le  bien.  * Conuoissez  ce  qui 
» vous  a été  confié,  et  le  grand  mystère  que  Dieu 
» accomplit  en  vous.  11  se  réserve  à lui  seul  les 
. choses  d’en  haut  ; il  partage  avec  vous  celles 
e d’en  bas  : montrez-vous  dieux  aux  peuples 
» soumis,  » en  imitant  la  bonté  et  la  munificence 
divine.  C’est  Monseigneur,  ce  que  vous  deman- 
dent ces  empressements  de  tous  les  peuples,  ces 
perpétuels  applaudissements,  et  tous  ces  regards 
qui  vous  suivent.  Demandez  à Dieu,  avec  Salo- 
mon2, la  sagesse  qui  vous  rendra  digne  de  l’amour 
des  peuples  et  du  trône  de  vosancètres  ; et  quand 
vous  songerez  à vos  devoirs,  ne  manquez  pas  de 
considérer  à quoi  vous  obligent  les  immortelles 
actions  de  Louis  le  Gbam>  et  l’incomparable 
piété  de  Mabie-Thèeksk. 

ORAISON  FUNÈBRE 
D’ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CI.ÈVES, 

1MUXCBSSE  PALATINE, 

Pmnoocre  en  présence  île  moqseisnenr  le  Due . île  madame  ta 
Duchés? . cl  de  monseigneur  le  duc  de  Bourlton . dans  l'é- 
glise des  Carmélite*  du  faubourg  Saint-Jacques,  le  «sorti  I6M. 

NOTICE 

SUR  ANNE  DE  GONZAGUE, 

PRINCESSE  PALATINE. 

Anse  de  Gonugub  étoit  la  deuxième  des  trois  Allés  de 
Charles  de  ( ioozngue-Clèves , premier  du  nom,  duc  de 
Néron  , de  Rhetel , de  Mantoue  et  de  MooUerrat  : elle 
naquit  en  1616.  L'ainée  des  tilles  fut  reine  de  Pologne  ; 
Anne  De  Gomague  et  sa  plus  jeune  sœur,  sacrifiées  dès 
leur  jeune  âge  à l'agrandissement  de  leur  aînée , étaient 
destinées  è la  vie  religieuse.  Aussi,  dès  l'enfance , furent- 
elles  mises  au  couvent.  Anne  de  Goneaguk  fut  élevée  à 
l’abbaye  de  Faremonstier,  diocèse  de  Meaux.  L'empres- 
sement qu'on  mit  à lui  faire  prendre  les  goûts  et  les  habi- 
tudes monastiques , fut  précisément  ce  qui  l'en  détourna. 
Devenue  libre , et  maîtresse  de  ses  droits  par  la  mort  de 

4 Imperatnrrs . purpuram  vereamini...  Cognoscite  quantum 
kl  Ait . quod  veslra*  fidei  eonuuiiwum  est , qoanUimquc  clrca  von 
inyslerium...  Sopera  solltii  Del  tunt  ; inféra  autern,  vestra  etiam 
sunt  subdltu  vestris  deos  vos  prerbete.  Ornt.  «vu , tom.  i . 
pa/j.  471. 

* Sa  fi.  ix.  4. 


son  père,  arrivée  en  1637,  elle  partit  à la  cour  de  France, 
et  épousa  quelque  temps  après  le  prince  Edouard , l’uu 
des  treixe  enfants  que  Frédéric  V,  duc  de  Bavière,  comte 
palatin  du  Rhin,  «voit  eus  d'Élisabeth,  Aile  de  Jacques  I«% 
roi  d'Angleterre.  Le  prince  Kdouard  s'étoit  réfugié  ea 
France  pendant  les  malheurs  de  sa  maison.  Il  étoit  pro- 
testant; mais  il  renonça  à l'hérésie  pour  épouser  la  prin- 
cesse Anne,  et  de  ce  mariage  naquirent  quatre  enfants, 
dont  une  Aile,  qui,  eu  1663,  épousa  Henri-Jules,  duc 
d'F.nghien , depuis  prince  de  Coudé. 

Les  guerres  de  la  Frundc  furent  pour  la  priueesse  Pa- 
latine une  occasion  de  faire  briller  sa  dextérité  dans  le» 
affaires,  et,  ses  talents  dans  l’art  deconcilicrfles  esprit».  C'est 
l'idée  qu'on  donne  d'HIe  dans  tous  les  mémoires  du  temps. 
Attachée  au  parti  de  la  Heine  régente,  elle  eut  souvent  à 
négocier  les  intérêts  de  la  cour,  figura  dans  lveaucoup 
d'intrigues,  et  finit  par  essuyer  une  disgrâce  en  1660,  ayant 
été  forcée  a celte  époque,  par  le  cardinal  Mazario,  de 
donner  sa  démission  de  la  charge  de  snrinteodaute  de  la 
maison  de  la  Reine,  dont  le  même  Mazarin  l'avoit  fait 
pourvoir.  Elle  resta  pendant  trois  nus  éloignée  de  la  cour, 
et  emploxa  ce  temps,  quelle  passa  à la  campagne,  A ac- 
quitter toutes  ses  dettes  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

On  cite  encore , comme  un  trait  de  magnanimité  qui 
l'honore , un  secours  en  argent  qu  elle  envoya  à la  reine 
de  Pologne , sa  sœur,  lorsque  celle-ci , poursuivie  par  le» 
Suédois  qui  lui  faisoieut  la  guerre , étoit  réduite  aux  der- 
nières extrémités.  Anne  , pour  rendre  service  à la  reine  sa 
■mur,  dont  elle  avoit  d'ailleurs  beaucoup  h se  plaindre, 
oublia  dans  celle  occasion  le  mauvais  état  de  ses  propre» 
affaires;  et  cette  conduite  généreuse  lui  gagna  tous  les 
cours. 

Anne  devint  veuve  en  1 665,  et  il  paraît  qu'elle  se  servît 
de  la  liberté  du  veuvage  pour  se  livrer  avec  moins  de  cou- 
tralnte  à tous  les  plaisirs.  Elle  en  vint  même  jusqu'à  perdre 
la  foi,  se  sentant,  lorsqu'on  parloit  sérieusement  devant 
elle  des  mystères  de  la  religion  catholique,  « la  même  cti- 
» vie  de  rire  qu’on  sent  ordinairement  quand  des  personnes 
» fort  simples  croient  des  choses  ridicules  et  impossibles.* 
Ce  sont  les  propres  expressions  de  la  priueesse  elle- même, 
à qui  l’abbé  de  Rancé,  ce  fameux  réformateur  de  la 
Trappe,  ordonna  d'écrire  toutes  les  circonstances  de  sa 
conversion  mirarulense.  On  en  trouvera  les  principales 
dons  l'Oraison  funèbre  suivante.  Une  foi  vive  et  une  pé- 
nitence austère  succédèrent  à tous  les  égarements  de  l'es- 
prit et  du  cœur;  et  douze  années  de  langueur  ou  de  douleurs 
aiguét  rendirent  celte  pénitence  plus  entière  encore  et 
plus  parfaite.  Elle  mourut  à Paris,  eti  1681,  âgée  de 
soixante-huit  ans. 


jépprchendi  te  ab  extremis  terra,  et  n towjinquit  rjus  t*o- 
rnri  tr  : elegi  le,  et  non  abject  te  : ne  limras  , quia  rgo 
Irrum  x uni. 

Je  t'ai  pris  par  la  main . pour  te  ramenpr  des  extrémités  de  la 
terre  : Je  l'ai  appelé  de»  lieux  les  pins  éloignés  s je  t'ai  choisi , 
et  Je  ne  l'ai  pas  rejeté:  ne  crains  point,  parccque  je  suis 
avec  tôt.  C’est  Dieu  même  qui  parle  ainsi.  Isai.  xli,  9. 10. 

Monseigneur, 

Je  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées  de 
Dieu  ; que  tous  ceux  qui  se  persuadent  qu’on  ne 
peut  se  vaincre  soi-même,  ni  soutenir  sa  con- 
stance parmi  les  combats  et  les  douleurs;  tous 
ceux  enfin  qui  désespèrent  de  leur  conversion  ou 
de  leur  persévérance , fussent  présents  à cette 
assemblée.  Cediscourslcurferoitconnoltre  qu'une 
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orne  fidèle  à la  grâce,  malgré  les  obstacles  les  ' 
plus  invincibles,  s'élève  à la  perfection  la  plus 
éminente.  I.a  Princesse  & qui  nous  rendons  les 
derniers  devoirs , en  récitant  seiou  su  coutume 
l’office  divin,  lisoit  les  paroles  d'Isaïe,  que  j'ai 
rapportées.  Qu’il  est  beau  de  méditer  l’Écriture 
sainte , et  que  Dieu  y sait  bien  parler,  non  seule- 
ment à toute  l’Église , mais  encore  à chaque  fi- 
dèle selon  ses  besoins  1 Pendant  qu'elle  méditoit 
ces  paroles  (e’est  elle-même  qui  le  raconte  dans 
une  lettre  admirable),  Dieu  lui  imprima  dans  le 
cœur  que  c’étoit  à elle  qu'il  les  adressoit.  Elle 
crut  entendre  une  voix  douce  et  paternelle  qui 
lui  disoit  : « Je  t’ai  ramenée  des  extrémités  de  la 
» terre,  des  lieux  les  plus  éloignés  1 ; » des  voies 
détournées,  où  tu  te  perdois,  abandonnée  à ton 
propre  sens , si  loin  de  la  céleste  patrie , et  de  la 
véritable  voie,  qui  est  Jésus-Christ.  Pendant  que 
tu  disois  en  ton  cœur  rebelle  : Je  ne  puis  me  cap- 
tiver; j’ai  mis  sur  toi  ma  puissante  main,  « et 
» j’ai  dit  : Tu  seras  ma  servante  :je  t’ai  choisie  » 
dès  l’éternité,  « et  je  n'ai  pas  rejeté  » ton  ame 
superbe  et  dédaigneuse.  Vous  voyez  par  quelles 
]>aroles  Dieu  lui  fait  sentir  l’état  d’où  il  l’a  tirée. 
Maisécoutez  comme  ill’encourage  parmi  lesdures 
épreuves  où  il  met  sa  patience  : « Ne  crains  point  « 
au  milieu  des  maux  dout  tu  te  sens  accablée, 
o pareeque  je  suis  ton  Dieu  • qui  te  fortifie  : « ne 
» te  détourne  pas  de  la  voie  ou  je  t'engage , puis- 
» que  je  suis  avec  toi  ; » jamais  je  ne  cesserai  de 
te  secourir  ; • et  le  juste  que  j 'envoie  au  monde,  » 
ce  Sauveur  miséricordieux , ce  pontife  compa- 
tissant, « te  tient  par  la  main  : » Trnebit  le  dex- 
leraJusIimei.  Voilà,  Messieurs,  le  passage  en- 
tier du  saint  prophète  Isaïe , dont  je  n'avois  récité 
que  les  premières  paroles.  Puis-je  mieux  vous 
représenter  les  conseils  de  Dieu  sur  cette  prin- 
cesse, que  par  des  paroles  dont  il  s’est  servi  pour 
lui  expliquer  les  secrets  de  ces  admirables  con- 
seils? Venez  maintenant , pécheurs,  quels  que 
vous  soyez , en  quelques  régions  écartées  que  la 
tempête  de  vos  passions  vous  ait  jetés;  fussiez- 
vous  dans  ces  terres  ténébreuses  dont  il  est  parlé 
dans  l'Écriture  *,  et  dans  l'ombre  de  la  mort; 
s’ il  vous  reste  quelque  pitié  de  votre  ame  malheu- 
reuse , venez  voir  d’où  la  main  de  Dieu  a retiré 
la  princesse  Anne;  venez  voir  où  la  main  de  Dieu 
l’a  élevée.  Quand  on  voit  de  pareils  exemples 
dans  une  princesse  d’un  si  haut  rang  ; dans  une 
priueesse  qui  fût  nièce  d’une  impératrice,  et 
unie  par  ce  lien  à tant  d’empereurs,  sœur  d'une 
puissante  reine,  épouse  d’un  ris  de  Roi,  mère 
de  deux  grandes  princesses , dont  l’une  est  un  or- 

1 hai.  xu.  9. 10. 

3 Püpulus  qui  amliulibat  in  tenebrii...  Uabilantibux  In  re- 
gkmc  umhnr  mortis.  hai.  IX.  i. 
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nement  dans  l’auguste  maison  de  France,  et  l’autre 
s’est  fait  admirer  dans  lu  puissante  maison  de 
Brunswick  ; enfin,  dans  une  princesse  dont  le  mé- 
rite passe  la  naissance,  encore  que,  sortie  d'un 
père  et  de  tant  d’aïeux  souverains,  elle  ait  réuni 
en  elle,  avec  le  sang  de  Gonzague  et  de  Clèves , 
celui  des  Pnléologues,  celui  de  Lorraine,  et  celui 
de  France  par  tant  de  côtés  : quand  Dieu  joint  à 
ces  avantages  une  égale  réputation , et  qu’il  choi- 
sit une  personne  d'un  si  grand  éclat  pour  être 
l’objet  de  son  éternelle  miséricorde , il  ne  se  pro- 
pose rien  moins  qued’instruire  tout  l’univers.  Vous 
donc  qu’il  assemble  en  ce  saint  lieu  ; et  vous  prin- 
cipalement, pécheurs,  dont  il  attend  la  conver- 
sion avec  une  si  longue  patience,  n'endurcissez 
pas  vos  cœurs  : ne  croyez  pas  qu’il  vous  soit  per- 
mis d’apporter  seulement  à ce  discours  des  oreil- 
les curieuses.  Toutes  les  vaines  excuses  dont  vous 
couvrez  votre  impéniteuce , vous  vont  être  ôtées. 
Ou  la  princesse  Palatine  portera  la  lumière  dans 
vos  yeux , ou  elle  fera  tomber , comme  un  déluge, 
de  feu , la  vengeance  de  Dieu  sur  vos  têtes.  Mon 
discours,  dont  vous  vous  croyez  peut-être  les 
juges,  vous  jugera  au  dernier  jour  : ce  sera  sur 
v ous  un  nouveau  fardeau , comme  parloient  les 
prophètes  : Onus  verbi  Domini  super  Israël  ' ; 
et  si  vous  n'en  sortez  plus  chrétiens,  vous  en  sor- 
tirez plus  coupables.  Commençons  donc  avec 
confiance  l’œuvre  de  Dieu.  Apprenons,  avant 
toutes  choses,  à n’être  pas  éblouis  du  bonheur, 
qui  ne  remplit  pas  le  cœur  de  l’homme;  ni  des 
belles  qualités,  qui  ne  le  rendent  pas  meilleur; 
ni  des  vertus,  dont  l’enfer  est  rempli,  qui  nour- 
rissent le  péché  et  l’impénitence,  et  qui  empê- 
chent l’horreur  salutaire  que  l'ame  pécheresse 
aurait  d'elle-même.  Entrons  encore  plus  profon- 
dément dans  les  voies  de  la  divine  Providence, 
et  ne  craignons  pas  de  faire  paraître  notre  prin- 
cesse dans  les  états  différents  où  elle  a été.  Que 
ceux-là  craignent  de  découvrir  les  défauts  des 
âmes  saintes,  qui  ne  savent  pas  combien  est  puis- 
sant le  bras  de  Dieu , pour  faire  servir  ces  défauts 
non  seulement  à sa  gloire , mais  encore  à la  per- 
fection de  ses  élus.  Pour  nous,  mes  Frères , qui 
savons  à quoi  ont  servi  à saint  Pierre  scs  renie- 
ments, à saint  Paul  les  persécutions  qu’il  a fait 
souffrir  à l'Église , à saint  Augustin  ses  erreurs , 
à tous  les  saints  pénitents  leurs  péchés;  ne  crai- 
gnons pas  de  mettre  la  princesse  palatine  dans 
ce  rang , ni  de  la  suivre  jusque  dans  l’incrédulité 
où  elle  étoit  enfin  tombée.  C’est  de  là  que  nous 
la  verrons  sortir  pleine  de  gloire  et  de  vertu , et 
nous  bénirons  avec  elle  la  main  qui  l’a  relevée  : 
heureux  si  la  conduite  que  Dieu  tient  sur  elle 
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nous  fuit  crsilidre  la  Justice , qui  nous  nliandonne 
à nous-mêmes,  et  désirer  la  miséricorde,  qui 
nous  en  'arrache.  C'est  >e  que  demande  de  vous 
très  haute  et  très  puissante  princesse  Anne  nï 
fiONZAGUE  DE  ClÉVES,  PBINCESSE  DE  MaNTOLE 
ET  DE  MONTEEBBAT,  ET  COMTESSE  PALATINE 
DU  Huit. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin , 
ni  ne  se  vit  plus  tôt  couronnée  de  (leurs  et  de 
fruitsque  la  princesse  Anne.  Dès  ses  plustendres 
années,  elle  perdit  sa  pieuse  mère  Catherine  de 
Lorraine.  Charles  duc  de  Nevrrs,  et  depuis  duc 
de  Mantoue,  son  père,  lui  en  trouva  une  digne 
d'elle;  et  ce  fut  la  vénérable  mère  Françoise  de 
La  Chôtre,  d'heureuse  et  sainte  mémoire,  abbesse 
de  Faremonstier,  que  nous  pouvons  appeler  la 
restauratrice  de  la  règle  de  saint  Benoit , et  In 
lumière  de  la  vie  monastique.  Dans  la  solitude 
de  Salnte-Fare,  autant  éloignée  des  voiesdu  siè- 
cle , que  sa  bienheureuse  situation  la  sépare  de 
tout  commerce  du  monde  ; dans  cette  sainte  mon- 
tagne, que  Dieu  avoit  choisie  depuis  mille  ans, 
où  les  épouses  de  Jésus-Christ  faisolent  revivre 
la  beauté  des  anciens  jours  ; où  les  joies  de  la 
terre  étaient  inconnues , où  les  vestiges  des  hom- 
mes du  monde , des  curieux  et  des  vagabonds 
ne  pnroissoient  pas  ; sons  la  conduite  de  la  sainte 
abbesse,  qbi  savolt  donner  le  lait  aux  enfants , 
aussi  bien  que  le  pain  aux  forts,  les  commence- 
ments de  la  princesse  Anne  étaient  heureux.  I/“s 
mystères  lui  furent  révélés  : l'Écriture  lui  devint 
familière  : on  lui  avoit  appris  la  langue  latine , 
pareeque  e'étoit  celle  de  l’Eglise;  et  l'office  divin 
faisoit  ses  délices.  Elle  aimoit  tout  dans  la  vie 
religieuse,  Jusqu'à  ses  austérités  et  à scs  humi- 
liations ; et  durant  douze  ans  qu'elle  fut  dans  ce 
mouastère , on  lui  voyoittantde  modestie  et  tant 
de  sagesse,  qu'on  ne  savoit  à quoi  elle  était  le 
plus  propre , ou  à commander  ou  à obéir.  Mais 
la  sage  abbesse,  qui  la  crut  capable  de  soutenir 
bo  réforme , la  destinoit  au  gouvernement  ; et 
déjà  on  la  comptait  parmi  les  princesses  qui 
avoient  conduit  cette  célèbre  abbaye , quand  sa 
famille,  trop  empressée  à exécutcrce pieux  pro- 
jet, le  rompit.  Nous  sera-t-il  permis  de  le  dire  ? 
Iji  princesse  Mahik,  pleine  alors  de  l'esprit  du 
monde,  crovoit,  selon  la  coutume  des  grandes 
maisons , que  ses  jeunes  sœurs  dévoient  être  sa- 
crifiées à scs  grands  desseins.  Qui  ne  sait  où  son 
rare  mérite  et  son  éclatante  beauté , avantage 
toujours  trompeur,  lui  firent  porter  ses  espéran- 
ces? Et  d'ailleurs,  dans  les  plus  puissantes  mai- 
sons , les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés  comme 
uue  espece  de  dissipation , par  où  elles  se  dé- 
truisent d'elles-mèmes  : tant  le  néant  V est  atta- 
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ché!  La  princesse  Bénédicte,  la  plus  jeune  des 
trois  sœurs,  fut  la  première  immolée  à ces  inté- 
rêts de  famille.  On  la  fit  abbesse , sans  que , dans 
un  âge  si  tendre,  elle  sût  ce  qu’elle  faisoit  ; et  la 
marque  d'une  si  grave  dignité  fut  comme  un 
jouet  entre  ses  mains.  Un  sort  semblable  était 
destiné  à la  princesse  Anne.  Fille  eut  pu  renon- 
cer à sa  liberté , si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir  ; 
et  il  eût  fallu  la  conduire,  et  non  pas  la  précipi- 
ter dans  le  bien.  C’est  ce  qui  renversa  taut-à-coup 
les  desseins  de  Faremonstier.  Avenay  parut  avoir 
un  air  plus  libre , et  la  princesse  Bénédicte  y 
présentait  à sa  sœur  une  retraite  agréable.  Quelle 
merveille  de  la  grâce!  Malgré  une  vocation  si 
peu  régulière,  la  Jeune  abbesse  devint  un  modèle 
de  vertu.  Ses  douces  conversations  rétablirent, 
dans  le  cœur  de  la  princesse  Anne,  ce  qued'im- 
portnns  empressements  en  avoient  banni.  Elle 
prétoit  de  nouveau  l'oreille  à Dieu,  qui  l'nppeloit 
avec  tant  d’attraits  à la  vie  religieuse;  et  l’asile 
qu’elle  avoit  choisi,  pour  défendre  sa  liberté, 
devint  un  piège  innocent  pour  la  captiver.  On 
rcmarquoit  dans  les  deux  Princesses  la  même 
noblesse  dans  les  sentiments,  le  même  agrément, 
et  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi , les  mê- 
mes insinuations  dans  les  entretiens  : an-dedans 
les  mêmes  désirs , au-dehors  les  mêmes  grâces  i 
et  jamais  sœurs  ne  furent  unies  par  des  liens  ni 
si  doux  ni  si  puissants.  Leur  vie  eût  été  heureuse 
dans  leur  éternelle  union,  et  la  princesse  |Anne 
n'aspiroit  plusqn'nu  bonheur  d’être  une  hùmble 
religieuse  d’une  sœurdont  elle  admirolt  la  vertu. 
En  ce  temps  le  duc  de  Mantonc  leur  père  mom- 
rut  : le*  affaires  les  appelèrent  à la  cour  : la 
princesse  Bénédicte,  qui  «voit son  partage  dans 
le  ciel,  fût  jugée  propre  à concilier  les  intérêt* 
différents  dans  la  famille.  Mais,  ô coup  funeste 
pour  la  princesse  Anne  ! la  pieuse  abbesse  mourut 
dans  ce  beau  travail,  et  dans  la  fleur  de  son  âge. 
Je  n al  pas  besoin  de  vous  dire  combien  le  cœur 
tendre  de  la  princesse  Anne  fût  profondément 
blessé  par  cette  mort.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  sa  plus 
grande  plaie.  Maîtresse  de  ses  désirs,  elle  vit  le 
monde , elle  en  fût  vue  : bientôt  elle  sentit  qu  elle 
plaisoit  ; et  vous  savez  le  poison  subtil  qui  entre 
dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées.  Ces  beaux 
desseins  fnrentonbliés.  Pendant  que  tant  de  nais- 
sance , tant  de  biens , tant  de  grâces  qui  l’accom- 
pagnoient,  Inl  attiraient  les  regards  de  toute 
l'Europe,  le  prince  Edouard  de  Bavière,  fils  de 
l'électeur  Frédéric  V,  comte  palatin  du  Rbin,  et 
roi  de  Bohème,  jeune  prince  qui  s'ètait  réftigié 
en  France  durant  les  malheurs  de  sa  maison , la 
mérita.  Elle  préféra  aux  richesses  les  vertus  de 
ce  prince , et  cette  noble  alliance , ou  de  tou»  cô- 
tés on  ne  trouvoit  que  des  rois.  La  princesse  Anne 
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l’Invite  à se  faire  Instruire  : Il  connut  bientôt  les 
erreurs  où  les  derniers  de  ses  pères,  déserteurs 
de  l'anelenne  foi,  l’avolent  engagé.  Heureux 
présages  pour  la  maison  Palatine  ! Sa  conversion 
fut  suivie  de  celle  de  la  princesse  Louise  sa  sœur, 
dont  les  vertus  font  éclater  par  toute  l’Église  la 
gloire  du  saint  monastère  de  Mnubulsson  ; et 
ces  bienheureuses  prémices  ont  attiré  une  telle 
bénédiction  sur  la  maison  Palatine,  que  nous  la 
voyons  enfin  catholique  dans  son  chef.  Le  ma- 
riage de  la  princesse  Asm!  fut  un  heureux  com- 
mencement d'un  si  grand  ouvrage.  Mais,  hélas  ! 
toxit  ce  qu'elle  aimoit  devolt  être  de  peu  de  du- 
rée. Le  Prince  son  épouxlui  futrnvi,  et  lui  laissa 
trois  princesses , dont  les  deux  qui  restent  pleu- 
rent encore  la  meilleure  mère  qui  fut  Jamais,  et 
ne  trouvent  de  consolation  que  dans  le  souvenir 
de  ses  vertus.  Ce  n'est  pas  encore  le  temps  de 
vous  en  parler.  La  princesse  Palatine  est  dans  l’é- 
tat le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que  le  monde 
volt  peu  de  ces  veuves  dont  parle  saint  Paul  ', 
« qui,  vraiment  veuves  et  désolées,  • s'enseve- 
lissent, pour  ainsi  dire,  elles-mêmes  dans  le 
tombeau  de  leur  époux  ; y enterrent  tout  amour 
humain  avec  ces  cendres  chéries;  et,  délaissées  sur 
la  terre,  « mettent  leur  espérance  en  Dieu,  et 
» passent  les  nuits  et  les  jours  dans  la  prière  ! » 
Voilà  l’état  d'une  veuve  chrétienne,  selon  les 
préceptes  de  saint  Paul  : état  oublié  parmi  nous , 
où  la  viduité  est  regardée,  non  plus  comme  un 
état  de  désolation  , car  ces  mots  ne  sont  plus  con- 
nus, mais  comme  un  état  désirable,  où , affran- 
chi de  tout  Joug,  on  n'a  plus  à contenter  que 
sol-même , sans  songer  à cette  terrible  sentence 
de  saint  Paul  * : s La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans 
» les  plaisirs;  t remarques  qu'il  ne  dit  pas,  La 
veuve  qui  passe  sa  rie  dans  les  crimes  ; Il  dit  : 
• La  veuve  qui  la  passe  dans  les  plaisirs,  elle 
» est  morte  toute  rive;  » pareeque  , oubliant  le 
deuil  étemel  et  le  caractère  de  désolation,  qui 
fait  le  soutien  comme  la  gloire  de  son  état,  elle 
s'abandonne  aux  joies  du  monde.  Combien  donc 
en  devroit-on  pleurer  comme  mortes,  de  ces 
veuves  Jeunes  et  riantes,  que  le  monde  trouve  si 
heureuses  ! Mais  surtout , quand  on  n connu  Jé- 
sus-Christ, et  qu'on  a eu  part  là  ses  grâces  ; quand 
la  lumière  divine  s'est  découverte , et  qu’avec  : 
des  yeux  Illuminés  on  se  jette  dans  les  voies  du  ' 
siècle  : qu’arrive-t-il  à Une  ame  qui  tombe  d'un 
si  haut  état , qui  renouvelle  contre  Jésus-Christ , et 
encore  contre  Jésus-Christ  conuu  et  goûté,  tousjes 
outrages  des  Juifs,  et  le  crucifie  encore  une  fois? 

* V Miiia  honora,  qn»  vert  vidiur  «ont..  Qrvv  autem  vert  vl- 
dus  e*t.  et  désola  ta . aperel  in  Henni . et  Instet  ohsecrationibu» 
et  oraUonibo»  nocte  ac  die.  /.  Thn.  v.  3 , 5. 
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Vous  reconnolssez  le  langage  de  saint  Paul 
Achevez  donc,  grand  apôtre,  et  dltes-nous  ce 
qu’il  faut  attendre  d'une  ehutcsl  déplorable,  i II 
> est  impossible,  dit-il,  qu’une  telle  ame  soit 
• renouvelée  par  la  pénitence.  » Impossible  : 
qucllrpnrole!  soit,  Messieurs,  qu’elle  aiguille  que 
In  conversion  decesamcs,  autrefois  si  favorisées, 
surpasse  toute  la  mesure  des  dons  Ordinaires, 
et  demande,  pour  ainsi  parler  le  dernier  effort 
de  la  puissance  divine  : soit  que  l’impossibilité 
dont  parle  saint  Paul,  veuille  dire  qu’en  effet  il 
n’y  a plus  de  retour  à ces  premières  douceurs 
qu'a  goûtées  une  ame  innocente,  quand  elle  y a 
renoncé  avec  connolssance  ; de  sorte  qu’elle  ne 
peut  rentrer  dans  la  grâce  que  par  des  chemins 
difficiles,  et  avec  des  peines  extrêmes.  Quoi  qu’il 
en  soit , chrétiens,  l'un  et  l'autre  s'est  vérifié  dans 
la  princesse  Palatine.  Pour  la  plonger  entière- 
ment dans  l’amourdif monde , il  fallolt  ce  dernier 
malheur  ; quoi  ? la  faveur  de  la  coUr.  La  cour 
veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  affaires. 
Par  un  mélange  étonnant,  il  n’y  a rien  de  plus 
sérieux,  ni  ensemble  de  plus  enjoué.  Enfoncez  : 
vous  trouvez  partout  des  intérêts  cachés,  des  ja- 
lousies délicates  qui  causent  une  extrême  sensi- 
bilité, et  dans  une  ardente  ambition,  des  soins 
et  un  sérieux  aussi  triste  qu’il  est  vain.  Tout  est 
couvert  d’un  air  gai,  et  vous  diriez  qu'on  ne 
songe  qu’à  s'y  divertir.  Le  génie  de  la  princesse 
Palatine  se  trouva  également  propre  aux  diver- 
tissements et  aux  affaires.  La  cour  ne  rit  jamais 
rien  de  plus  engageant  ; et  sans  parler  de  sa  pé- 
nétration, ni  de  In  fertilité  Infinie  de  ses  expé- 
dients, tout  cédoit  au  charme  secret  de  ses  entre- 
tiens. Quevols-je  durant  ce  temps?  Quel  trouble  ! 
quel  affreux  spectacle  se  présente  Ici  à mes  yeux  ! 
La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux  fondements, 
la  guerre  civile , la  guerre  étrangère  , le  feu  nu- 
dedans  et  au-dehors;  les  remèdes  de  tous  côtés 
plus  dangereux  que  les  maux  : les  Princes  arrê- 
tés avec  grand  péril,  et  délivrés  avec  un  péril 
encore  plus  grand  : ce  prince , que  l’on  rcgnrdoit 
comme  le  héros  de  son  siècle , rendu  Inutile  à sa 
patrie,  dont  II  avoit  été  le  soutien  ; et  ensuite,  je 
ne  sais  comment,  contre  sa  propre  inclination 
armé  contre  elle  : un  ministre  persécuté , et  de- 
venu nécessaire,  non  seulement  par  l’importance 
de  ses  services,  mais  encore  par  ses  malheurs, 
ou  l’autorité  souveraine  étolt  engagée.  Que  di- 
rai-je t htoit-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où  le  ciel 
a besoin  de  se  décharger  quelquefois?  et  le  calme 
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profond  de  nos  jours  devoit-il  être  procédé  par 
de  tels  orages?  Ou  bien  étoit-cc  les  derniers  ef- 
forts d'une  liberté  remuante,  qui  allait  céder  la 
place  à l'autorité  légitime?  Ou  bien  étoit-ce 
comme  un  travail  de  la  France,  prête  à eufan- 
ter  le  règne  miraculeux  de  Louis?  Non,  non  : 
c’est  Dieu,  qui  vouloit  montrer  qu'il  donne  ta 
mort,  et  qu'il  ressuscite;  qu'il  plonge  jusqu'aux 
enfers,  et  qu'il  en  retire  1 ; qu'il  secoue  la  terre , 
et  la  brise  , et  qu’il  guérit  en  un  moment  toutes 
scs  brisures 3.  Ce  fut  là  que  la  princesse  Palatine 
signala  sa  fidélité,  et  fit  paroi  tre  toutes  les  riches- 
ses de  sou  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu. 
Toujours  fidèle  a l'État  et  à la  grande  reine 
Anne  d'Autriche,  on  sait  qu'avec  le  secret  de 
cette  princesse,  elle  eut  encore  celui  de  tous  les 
partis  : tant  elle  étoit  pénétrante,  taut  elle  s'at- 
tirolt  de  confiance , tant  il  lui  étoit  naturel  de 
gagner  les  cœurs!  Elle  déclaroit  aux  chefs  des 
partis  jusqu’où  elle  pouvoit  s’engager;  et  on  la 
croyoit  incapable  ni  de  tromper  ni  d'être  trom- 
pée. Mais  son  caractère  particulier  étoit  de  conci- 
lier les  intérêts  opposés,  et  en  s'élevant  au-dessus  , 
de  trouver  le  secret  endroit,  et  comme  le  noeud 
par  où  on  les  peut  réunir.  Que  lui  servirent  ses 
rares  talents?  que  lui  servit  d'avoir  mérité  la 
confiance  intime  de  la  cour?  d'en  soutenir  le  mi- 
nistre deux  fois  éloigné , contre  sa  mauvaise  for- 
tune, contre  ses  propres  frayeurs,  contre  la  ma- 
lignité de  sescuneinis , et  enfin  coutrc  ses  amis , 
ou  partagés,  ou  irrésolus,  ou  infidèles?  Que  ne 
lui  promit-on  pas  dans  ccs  besoins!  Mais  quel 
fruit  lui  en  revint-il , sinon  de  connoltre  par  ex- 
périence le  foible  des  grands  politiques  ; leurs 
volontés  changeantes,  ou  leurs  paroles  trom- 
peuses; la  diverse  face  des  temps;  les  amuse - 
inents'des  promesses  ; l’illusiou  des  amitiés  de  la 
terre  ,"qui  s’en  vont  avec  les  années  et  les  Inté- 
rêts; et  la  profonde  obscurité  du  cœur  de 
l’homme,  qui  ne saitjamaiseequ'il  voudra,  qui 
souvent  ne  sait  pas  biencequil  veut,  et  qui  n'est 
pas  moins  caché  ni  moins  trompeur  a lui-même 
qu’aux  autres.  O éternel  Roi  des  siècles,  qui 
possédez  seul  l'immortalité , voilà  ce  qu’on  vous 
préféré;  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu’on  ap- 
pelle grandes!  Dans  ces  déplorables  erreurs,  la 
princesse  Palatine  avoit  les  vertus  que  le  monde 
admire,  et  qui  font  qu’une  ame  séduite  s’admire 
elle-même;  inébranlable  dans  ses  amitiés,  et  in- 
capable de  manquer  aux  devoirs  humains.  La 
Reine  sa  sœur  en  fit  l'épreuve  dans  un  temps  où 
leurs  cœurs  étoient  désunis.  Un  nouveau  conqué- 
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rant  s'élève  en  Suède.  On  y voit  un  autre  Gus- 
tave non  moins Jier,  ni  moins  hardi,  ou  moins 
belliqueux  que  celui  dont  le  nom  lait  encore 
trembler  l'Allemagne.  Charles-Gustave  parut  à 
la  Pologne  surprise  et  trahie , comme  un  lion  qui 
tient  sa  proie  danssesongles,  tout  prêt  àla  mettre 
en  pièces.  Qu’est  devenue  cette  redoutable  ca- 
valerie qu’on  voit  fondre  sur  l’ennemi  avec  la 
vitesse  d’un  aigle  ? Ou  sont  ces  âmes  guerrières , 
ccs  marteaux  d'armes  tant  vantés,  et  ces  arcs 
qu’on  ne  vit  jamais  tendus  en  valu?  Ni  les 
chevaux  ne  sont  sites,  ni  les  hommes  ne  sont 
adroits  que  pour  fuir  devant  le  vainqueur.  F.n 
même  temps  la  Pologne  se  voit  ravagée  par  le 
rebelle  Cosaque , par  le  Moscovite  infidèle,  et 
plus  encore  par  le  Tartare , qu'elle  appelle  à son 
secours  dans  son  désespoir.  Tout  nage  dans  le 
sang . et  on  ne  tombe  que  sur  des  corps  morts. 
La  Reine  n’a  plus  de  retraite  ; elle  a quitte  le 
royaume  : après  de  courageux,  mais  de  vains 
efforts,  le  Roi  est  contraint  de  la  suivre  : réfu- 
giés dans  la  Silésie , où  ils  manquent  des  choses 
les  plus  nécessaires,  il  ne  leur  reste  qu'à  consi- 
dérer de  quel  côté  alloit  tomber  ce  grand  arbre 
ébranlé  par  tant  de  mains,  et  frappé  de  tant  de 
coups  à sa  racine  ; ou  qui  en  enlèverait  les  ra- 
meaux épars 1 . Dieu  en  avoit  disposé  autrement. 
La  Pologne  étoit  nécessaire  à sou  Église , et  lui 
devoitun  vengeur.  Il  la  regarde  en  pitié.  Sa  main 
puissante  rainent1  eu  arrière  le  Suédois  indompté J, 
tout  frémissant  qu'il  étoit.  Il  se  venge  sur  le  Da- 
nois, dont  la  soudaine  invasion  l' avoit  rappelé, 
et  déjà  il  l'a  réduit  à l'extrémité.  Mais  l'ÉmpIre 
et  la  Hollande  se  remuent  contre  un  conquérant 
qui  menaçait  tout  le  Nord  de  la  servitude.  Pen- 
dant qu’il  rassemble  de  nouvelles  forces , et  mé- 
dite de  nouveaux  carnages , Dieu  tonne  du  plus 
haut  des  deux  : le  redouté  capitaine  tombe  au 
plus  beau  temps  de  sa  vie  ; et  la  Pologne  est  dé- 
livrée. Mais  le  premier  rayon  d'espérance  vint 
de  la  princesse  Palatine  : honteuse  de  n'envoyer 
que  cent  mille  livres  au  roi  et  à la  reine  de  Polo- 
gne, elle  les  envoiedu  moins  avec  une  incroyable 
promptitude.  Qu' admira-t-on  davantage,  ou  de 
ce  que  ce  secours  vint  si  à propos , ou  de  ce  qu’il 
viut  d'une  main  dout  on  ne  l'attendoit  pas,  ou 
de  ce  que , sans  chercher  d'excuse  dans  le  mau- 
vais état  où  se  trouvaient  scs  affaires,  la  prin- 
cesse Palatine  s'ôta  tout  pour  soulager  une  sœur 
qui  ne  l'aimoit  pas?  Les  deux  Princesses  ne  fu- 
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relit  pins  qn'un  même  rrrur  : la  Reine  parut  vrai- 
ment reine  par  une  bonté  et  parune  magnificence 
dont  le  bruit  a retenti  par  toute  la  terre  ; et  la 
princesse  Palatine  joignit,  au  respect  qu’elle  avoit 
pour  une  aînée  de  ce  rang  et  de  ce  mérite,  une 
éternelle  reeonnoissance. 

Quel  est,  messieurs,  cet  aveuglement  dans 
une  ame  chrétienne , et  qui  le  pourrait  compren- 
dre, d’être  incapable  de  manquer  aux  hommes, 
et  de  ne  craindre  pasde  manquer  à Dieu?  comme 
si  le  culte  de  Dieu  ne  tenolt  aucun  rang  parmi  les 
devoirs  ! Contez-nous  donc  maintenant , vous  qui 
les  savez,  toutes  les  grandes  qualités  de  la  prin- 
cesse Palatine;  faites-nous  voir,  si  vous  le  pou- 
vez , toutes  les  grâces  de  cette  douce  éloquence 
qui  s’insinuoit  dans  les  cœurs  par  des  tours  si 
nouveaux  et  si  naturels;  dites  qu’elle  étolt  géné- 
reuse, libérale,  reeonnoissante,  fidèle  dans  ses 
promesses,  juste  : vous  ne  faites  que  raconter  ce 
qui  l’attachoit  à elle-même.  Je  ne  vois  dans  tout 
ce  récit  que  le  prodigue  de  l’Évangile  qui  veut 
avoir  son  partage,  qui  veut  jouir  de  soi-mémeet 
des  biens  que  son  père  lui  a donnés  : qui  s'en  va 
le  plus  loin  qu’il  peut  de  la  maison  paternelle, 

• dans  un  pava  écarté , » où  il  dissipe  tant  de  ra- 
res trésors,  et  en  un  mot  où  il  donne  au  monde 
tout  ce  que  Dieu  vouloit  avoir.  Pendant  qu’elle 
contentait  le  monde,  et  se  contentait  elle-même, 
la  princesse  Palatine  n’étoit  pas  heureuse,  et  le 
vide  des  choses  humaines  se  faisoit  sentir  à son 
coeur.  Elle  n’était  heureuse,  ni  pour  avoir  avec 
l’estime  du  monde , qu’elle  avoit  tant  desirée , 
celle  du  Roi  même;  ni  pour  avoir  l’amitié  et  la 
confiance  de  Philippe,  et  des  deux  princesses 
qui  ont  fait  successivement  avec  lui  la  seconde 
lumière  de  la  cour:  de  Philippe,  dis-je,  ce  grand 
prince,  que  ni  sa  naissance,  ni  sa  valeur,  ni  la 
victoire  elle-même,  quoiqu'elle  se  donne  à lui 
avec  tous  ses  avantages , ne  peuvent  entier  ; et 
de  ces  deux  grandes  princesses,  dont  on  ne  peut 
nommer  l’une  sans  douleur,  ni  connoitre  l'autre 
sans  l'admirer.  Mais  peut-être  que  lesolideélablis- 
semeut  de  la  famille  de  notre  princesseachèvera 
son  bonheur.  Non , elle  n’étoit  heureuse , ni  pour 
avoir  placé  auprès  d'elle  la  princesse  Anne,  sa 
chère  fille  et  les  délires  de  son  cœur,  ni  pour  l’a- 
voir placée  dans  une  maison  où  tout  est  grand. 
Que  sert  de  s'expliquer  davantage?  On  dit  tout, 
quand  on  prononce  seulement  le  nom  de  Loulsde 
Bourbon,  prince  deCondé,  et  de  Henri-Julesde 
Bourbon,  ducd'Enghien.  Avec  unpeu  plus  de  vie, 
elle  aurait  vu  les  grands  dons,  et  le  premier  des 
mortels,  touché  de  ce  que  le  inonde  admire  le 
plus  après  lui,  se  plaire  à le  reconnoltre  par  de 
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1 dignes  distinctions.  C'est  ce  qu'elle  devoit  atten- 
dre du  mariage  de  la  princesse  Anne.  Celui  de  la 
princesse  Bénédicte  ne  fut  guère  moins  heureux, 
puisqu’elle  épousa  Jean-Frédéric,  due  de  Bruns- 
wick et  d’Hanovre , souverain  puissant , qui  avoi  t 
joint  le  savoir  avec  la  valeur,  ia  religion  catholi- 
que avec  les  vertus  de  sa  maison  ; et  pour  com- 
ble de  joie  à notre  Prineesse , le  service  de  l’Em- 
pire avec  les  intérêts  de  la  prance.  Tout  était 
grand  dans  sa  famille  ; et  la  princesse  Marie  sa 
fille  n’auroit  eu  à désirer  sur  In  terre  qu’une  vie 
plus  longue.  Que  s'il  falloit,  avec  tant  d‘ éclat,  la 
tranquillité  et  la  douceur,  elle  trouvait  dans  un 
prince,  aussi  grand  d’ailleurs  que  celui  qui  ho- 
nore. cette  audience,  avec  les  grandes  qualités, 
celles  qui  pouvoient  contenter  sa  délicatesse;  et 
dans  la  Duchesse  sa  chère  fille , un  naturel  tel 
qu’il  le  falloit  à un  cœur  comme  le  sien,  un  es- 
prit qui  se  fait  sentir  sans  vouloir  briller,  une 
vertu  qui  devoit  bientôt  forcer  l’estimedu  monde, 
et,  comme  une  vive  lumière,  percer  tout-à-coup, 
avec  uu  grand  éclat  un  beau,  mais  sombre 
nuage.  Cette  alliance  fortunée  lui  donnoit  une 
perpétuelle  et  étroite  liaison  avec  le  prince,  qui 
de  tout  tempsavoit  le  plus  ravi  sou  estime;  prince 
qu’on  admire  autant  dans  la  paix  que  dans  la 
guerre,  en  qui  l’univers  attentif  ne  voit  plus  rien 
à désirer,  et  s'étonne  de  trouver  enfin  toutes  les 
vertus  en  un  seul  homme.  Que  falloit-il  davan- 
tage , et  que  manquoit-il  au  bonheur  de  notre 
princesse?  Dieu , qu’elle  avoit  connu;  et  tout 
avec  lui.  Une  fois,  elle  lui  avoit  rendu  son  cœur. 
Les  douceurs  célestes , qu’elle  avoit  goûtées  sous 
les  ailes  de  sainte  Fare,  étaient  revenues  dans 
son  esprit.  Retirée  à la  campagne , séquestrée  du 
monde,  elle  s’occupa  trois  ans  entiers  à régler  sa 
conscience  et  ses  affaires,  lin  million , qu’elle  re- 
tira du  duché  de  Kethclois,  servit  à multiplier 
ses  bonnes  œuvres  ; et  la  première  fut  d’acquitter 
ce  qu'elle  devoit,  avec  une  scrupuleuse  régula- 
rité, sans  se  permettre  ccs  compositions  si  adroi- 
tement colorées, qui  souvent  ne  sont  qu'une  in- 
justice couverte  d’un  nom  spécieux.  Est-ce  donc 
ici  cet  heureux  retourque  je  vous  promets  depuis 
si  long-temps?  Non , messieurs  ; vous  ne  verrez 
encore  a cette  fois  qu’un  plus  déplorable  éloigne- 
ment. Ni  les  conseils  de  la  Providence,  ni  l'état 
de  la  princesse,  ne  permettaient  qu’elle  partageât 
tant  soit  peu  son  cœur  : une  ame  comme  la  sienne 
ne  souffre  point  de  tels  partages;  et  il  falloit  ou 
tout-a-fnit  rompre, ou  se  rengager  tout-à-fait  avec 
le  monde.  Les  affaires  l’y  rappelèrent  ; sa  piété 
s’y  dissipa  encore  une  fois  : elle  éprouva  que  Jé- 
sus-Uhrist  n’a  pas  dit  en  vain  : I'iunl  nocissiuia 
hominis  illiits  pejorn  prioribus 1 : « L’état  de 
* Luc . XI  26. 
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■ ('homme  qui  retombe  devient  pire  qnc  le  pre-  i plus  que  les  autres  '^Quelle  ignorance  est  la  leur  ! 

■ mier.  > Tremblez,  âmes  réconciliées,  qui  re-  et  qu'il  seroit  aisé  de  les  confondre,  si,  foibles 
noncez  si  souvent  à la  grâce  de  la  pénitence  : et  présomptueux,  lis  ne  craignoient  d’être  in- 
tremblez , puisque  chaque  chute  creuse  sous  vos  struits  i Car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  diffi- 
pas  de  nouveaux  abimes  : tremblez  enfin,  au  ter-  cultes  u cause  qu'ils  y succombent,  et  que  lesau- 
rible  exemple  de  la  princesse  Palatine.  A ce  coup  très,  qui  les  ont  vues,  les  ont  méprisées?  Ils 
le  Saint-Esprit  irrité  se  retire  : les  ténèbres  s'é-  n’ont  rien  vu  ; ils  n’entendent  rien  : ils  n'ont  pas 
pafssissent;  la  foi  s'éteint.  Unsaiot  abbé*,  dont  même  de  quoi  établir  le  néant,  auquel  ils  espè- 
ln  doctrine  et  In  vie  sont  un  ornement  de  notre  rent  après  cette  vie;  et  ce  misérable  partage  ns 
siècle,  ravi  d'une  conversion  aussi  admirable  et  leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  savent  s'ils  trouveront 
aussi  parfaite  que  celle  de  notre  princesse,  lui  un  Dieu  propice, ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le 
ordonna  de  l’écrire , pour  l'édification  de  l'É-  font  égal  au  vice  et  à la  vertu  , 'quelle  idole!  Que 
gllse.  Elle  commence  ce  récit  en  confessant  son  s'il  ne  dédaigne  pas  de  juger  ce  qu’il  a créé,  et 
erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bonté  infinie  n’a  encore  ce  qu'il  a créé  capable  d'un  bon  et  d’un 
rien  donné  aux  hommesde  plus  efficace  pour  ef-  mauvais  choix  : qui  leur  dira,  ou  ce  qui  lui 
facer  leurs  péchés,  que  la  grâce  de  les  reconnol-  plaît,  ou  ce  qui  l'offense,  ou  ce  qui  l’apaise? 
tre , recevez  l’humble  confession  de  votre  ser-  Par  où  ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on  pense  de 
vante;  et  en  mémoire  d'un  tel  sacrifice,  s’il  lui  ce  premier  litre  soit  indifféreut;  et  que  toutesie» 
reste  quelque  chose  à expier  apres  une  si  longue  religions,  qu’on  voit  sur  la  terre,  lui  soient  éga- 
pénltenre,  faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  misé-  lement  bonnes?  Parccqu'il  y en  a de  fausses,  s'en- 
ricordes.  Elle  confesse  donc , chrétiens,  qu'elle  suit-il  qu’il  n'y  en  ait  pas  une  véritable;  ou  qu'on 
avoit  tellement  perdu  les  lumières  de  la  foi, que  ne  puisse  plus  connoitre  l’ami  sincère,  parce- 
lorsqu'on  parloit  sérieusement  des  mystèresde  la  qu’on  est  environné  de  trompeurs?  Est-ce  peufc- 
religion , elle  avoit  peine  A retenir  ee  ris  dédal-  être  que  tous  ceux  qui  erreot  sont  de  bonne  foi? 
gneux qu’excitent lespersonnesslmpies, lorsqu’on  L’homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa  coutume,  s'eu 
leur  voit  croire  des  choses  impossibles  : «et , imposer  à lui-même?  Mais  quel  supplice  ne  mé- 

■ ponrsnit-elle,  c’eût  été  pour  moi  le  plus  grand  ritent  pas  les  obstacles  qu’il  aura  mis  par  se» 

■ de  tous  les  miracles,  que  de  me  foire  croire  préventions  à des  lumières  plus  pures?  Où  a-t-on 

> fermement  le  christianisme.  ■ Que  n'eût-elle  pris  que  la  peine  et  la  récompense  ne  soient  que 
pn»  donné  pour  obtenir  ce  miracle?  Mais  l'heure  pour  les  jugements  humains;  et  qu’il  n'y  ait  pas 
marquée  par  la  divine  Providence  n’étoit  pas  en-  en  Dieu  une  justice , dont  celle  qui  reluit  en  nous 
eore  venue.  C'étolt  le  temps  où  elle  devoit  être  ne  soit  qu'une  étincelle?  Que  s'il  est  uue  telle 
livrée  à elle-même,  pour  mieux  sentir  dans  la  justice,  souveraine,  et  par  conséquent  inévi- 
suite  la  merveilleuse  victoire  de  la  grâce.  Ainsi  table;  divine,  et  par  conséquent  infinie;  qui 
elle  gémissnit  dans  son  incrédulité,  qu'elle  n’a-  nous  dira  qu’elle  n’agisse  Jamais  selon  sa  na- 
voit  pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s’en  fautqu’elle  ture,  et  qu’une  justice  infinie  ne  s’exerce  pas  à 
ne  s’emporte  jusqu'à  la  dérision,  qui  est  leder-  I*  ùn  par  un  supplice  infini  et  éternel?  Où  en 
nier  excès  et  comme  le  triomphe  de  l’orgueil  ; et  sont  donc  les  impies , et  quelle  assurance  ont-ils 
qu'elle  ne  se  trouve  parmi  « ces  moqueurs  dont  contre  la  vengeance  étemelle  dont  on  le»  roc* 
» le  Jugement  est  si  proche,  ■ selon  la  parole  du  nace?  Au  défaut  d'un  meilleur  refuge,  iront-ils 
Sage 1 : Pttrnta  snnl  dtrisnribus  judiria.  enfin  se  plonger  dans  l'abîme  de  l'athéisme, 

Déplorable  aveuglement!  Dieu  a fait  un  ou-  et  mettront -ils  leur  repos  dans  une  fureur  qui 
vrage  au  milieu  de  nous,  qui,  détaché  de  toute  ne  trouve  presque  point  de  place  dans  les  cs- 
autre  cause,  et  ne  tenant  qu’à  lui  seul,  remplit  prit*?' Qui  leur  résoudra  ces  doutes,  puisqu'ils 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux, et  porto  par  toute  , veulent  les  appeler  de  ce  nom?  Leur  raison,  qu'il* 
la  terre,  aved'impresslon  desamain.tecaraelère  prennent  pour  guide,  ne  présente  à leur  esprit 
de  son  autorité  : c’est  Jésus-Christ  et  son  Église,  que  des  conjectures  et  des  embarras.  Les  absur- 
II  a mis  dans  cette  Église  une  autorité,  seule  dites  où  ils  tombent,  en  niant  la  religion,  de- 
capable  d’abaisser  l’orgueil , et  de  relever  la  sim-  viennent  plus  insoutenables  que  les  vérités  dont 
plleité;  et  qui,  également  propre  aux  savants  et  ia  hauteur  les  étonne;  et  pour  ne  vouloir  pas 
aux  ignorants,  imprime  aux  un*  et  aux  autres  croire  des  mystères  incompréhensibles , ils  sul- 
un  même  respect.  C’est  contre  cette  autorité  que  vent,  l'une  après  l’autre,  d'incompréhensibles 
les  libertins  se  révoltent  avec  un  air  de  mépris,  erreurs.  Qu’eat-ce  donc  après  tout,  messieurs, 
Mais  qu'ont-ils  vu  ees  rares  génies,  qu’ont-ils  vu  qu'est-ce  que  leur  malheureuse  incrédulité,  si* 

• «.  iu-  muics . abbé  de  u Trappe.  non  une  erreur  sans  fin,  une  témérité  qui  hasarde 

1 froc. in. ■&.  i tout,  un  étourdissement  volontaire,  et  en  un 
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mot  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir  son  remède , 
c'est-à-dire,  qui  ne  peut  souffrir  une  autorité  lé- 
gitime? Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit  em- 
porté que  par  l'intempérance  des  sens.  L'iutem- 
péraner  de  l'esprit  n'est  pas  moins  flatteuse. 
Comme  l'autre,  elle  se  fait  des  plaisirs  cachés, 
et  s'irrite  par  la  défense.  Ce  superbe  croit  s'éle- 
ver au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de  lui-méme, 
quand  il  s'élève , ce  lui  semble,  au-dessus  de  la 
religion,  qu'il  a si  long-temps  révérée  : il  se  met 
au  rang  des  gens  désabusés  : il  insulte  en  son 
cœur  aux  folbles  esprits , qui  ne  font  que  suivre 
les  autres,  sans  rien  trouver  par  eux-mêmes;  et 
devenu  le  seul  objet  de  ses  complaisances,  il  se 
tait  lui-méme  son  Dieu. 

C’est  dans  cet  abîme  profond  que  la  princesse 
Palatine  alloit  se  perdre.  Il  est  vrai  quelle  dési- 
rait avec  ardeur  de  connoitre  la  vérité.  Mais  où 
est  la  vérité  sans  la  foi , qui  lui  paroissoit  impos- 
sible , à moins  que  Dieu  l'établit  en  elle  par  un 
miracle  ? Que  lui  servoit  d'avoir  conservé  la  cou- 
noissance  de  la  Divinité?  Les  esprits  même  les 
plus  dérégies  n'en  rejettent  pas  l'idce,  pour  n'a- 
voir point  à se  reprocher  un  aveuglement  trop 
visible.  Un  dieu  qu'on  fait  à sa  mode , aussi  pa- 
tient , aussi  insensible  que  nos  passions  le  de- 
mandent, n’incommode  pas.  I.a  liberté  qu’on  se 
donne  de  penser  tout  ce  qu’on  veut,  felt  qu’on 
croit  respirer  un  air  nouveau.  On  s’imagine  jouir 
de  sol-méme  et,  de  ses  désirs  ; et  dans  le  droit 
qu’on  pense  acquérir  de  ne  se  rien  refuser , on 
croit  tenir  tous  les  biens  , et  on  les  goùle  par 
avance. 

En  cet  état , Chrétiens  , où  la  fol  même  est 
perdue,  c’est-à-dire, où  le  fondement  estrenversé; 
que  rcstoit-il  à notre  princesse?  que  restoil-il  à 
nue  ame  qui, par  unjustc  jugement  deDieu,éloit 
déchue  de  toutes  les  grâces,  et  ne  tenolt  à Jésus- 
Christ  par  aucun  lien?  qu'y  restoit-il,  chrétiens, 
ai  ce  n’est  ceque  dit  saint  Augustin?  Il  restoft  la 
souveraine  misère  et  la  souveraine  miséricorde  : 
Retiabal  magna  miseria,  et  magna  misericor- 
dia'. Il  restoit ce  secret  regard  d’une  Providence 
miséricordieuse, qui  la  vouloit  rappelcrdes extré- 
mitesde  la  terre;et  voici  quelle  fut  lapremière  tou- 
che. Prêtez  l’oreille,  messieurs;  elle  a quelque 
chose  de  miraculeux.  Ce  fût  un  songe  admirable; 
de  ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du  ciel  par  le 
ministère  desanges;dontlcslmages  sont  si, nettes 
et  si  démêlées;  où  l’on  voit  je  ne  sais  quoi  de  cé- 
leste. Elle  crut , (c’est  elle-même  qui  le  raconte 
au  saint  abbé  : écoutez,  et  prenez  garde  surtout 
de  n’écouter  pas  avec  mépris  l’ordre  des  avertis- 
sements divins,  et  la  conduite  de  la  grâce.)  Elle 

* In  Ptal.  l,  n.  S:  tom.  iv,  coi.  466. 
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crut,  dis-je  , • que  marchant  seule  dans  une  fo- 

> rét , eUe  y a voit  rencontré  un  aveugle  dans 

• une  petite  loge.  Elle  s'approche  pour  lui  de- 

> mander  s’il  êtoit  aveugle  de  naissuuce,  ou  s’il 

• l'étoit  devenu  par  quelque  accident.  Il  repou- 
n dit  qu’il  étoit  aveugle-né.  Vous  ne  savez  donc 

• pas , reprit-elle , ce  que  c’est  que  la  lumière  , 

> qui  est  si  belleet  si  agréable,  et  le  soleil,  qui  a 

> tant  d’éclat  et  de  beauté?  Je  n'ai,  dit-il,  jamais 
» joui  de  ce  bel  objet , et  je  ne  m’en  puis  former 
« aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas  de  croire,  conti- 

• nua-t-il,  qu'il  est  d'une  beauté  ravissante.  L'a- 

> veugle  parut  alors  changer  de  voix  et  de  vi- 
» sage  ; et  prenant  un  ton  d’autorité  : .Mon 

> exemple,  dit-il,  vous  doit  apprendre  qu’il  y a 

> des  choses  très  excellentes  et  très  admirables 
» qui  échappent  à notre  vue,  et  qui  n'en  sout  ni 

• moins  vraies  ni  moins  désirables,  quoiqu'on  ne 

• les  puisse  ni  comprendre  ni  imaginer.  > C’est 
en  effet  qu'il  manque  uu  sens  aux  incrédules , 
comme  à l'aveugle  ; et  ce  sens,  c’est  Dieu  qui  le 
donne,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  1 : a II  nous  a 
» donné  un  sens  pour  connoitre  le  vrai  Dieu,  et 

• pour  être  en  son  vrai  Fils  : • Dédit  nobis  soi- 
sum,  ut  eoynoscamui  verum  Dcum,  et  simus  in 
vero  t'ilio  rjus.  Notre  princesse  le  comprit.  En 
même  temps,  nu  milieu  d'un  songe  si  mystérieux, 
a elle  fit  l’application  de  la  belle  comparaison  de 

■ l'aveugle,  aux  vérités  de  la  religion  et  du 
» l'autre  vie  : ■ ce  sout  ses  mots  que  je  vous 
rapporte.  Dieu , qui  n'a  besoin  ni  de  temps  ni 
d’un  long  circuit  de  raisonnement  pour  se  faire 
entendre,  tout-à-coup  lui  ouvrit  les  yeiïx.  Alors, 
par  une  soudaine  illumination  , a elle  se  sentit 

• si  éclairée  , ( c'est  elle-même  qui  continue  à 
a vous  parler  ),  et  tellement  transportée  de  la 
» joie  » d'avoir  trouvé  ce  qu'elle  cherchoit  de- 
puis si  long-temps,  qu'elle  ne  put  s'empêcher 
» d’embrasser  l'aveugle,  dont  le  discours  lui  dé- 
» couvrait  une  plus  belle  lumière  que  celle  dont 
a il  étoit  privé.  Et,  dit-elle , il  se  répandit  daus 
a mon  cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi  si  seu- 

> sible,  qu'il  n’y  a point  de  paroles  capables  de 

> l'exprimer.  » Vous  attendez , chrétiens , quel 
sera  le  réveil  d'un  sommeil  si  doux  et  si  merveil- 
leux. Écoutez , et  reconnaissez  que  ce  songe  est 
vraimeutdivin.  a Elle  s'éveilla  là-dessus,  dit-elle, 
» et  se  trouva  daus  le  même  état  où  elle  s'étoit  vue 

■ dans  cet  admirable  songe,  c'est-à-dire,  tclle- 

> ment  changée  qu'elle  avoit  peine  à le  croire,  t 
I.e  miracle  qu'ellcattendoitcst  arrivé  : cllecroit , 
elle  qui  jugeujt  la  foi  impossible  : Dieu  la  cbauge 
par  une  lumière  soudaine,  et  par  un  songe  qui 
tient  de  l'extase.  Tout  suit  en  elle  de  la  même 
force,  a Je  me  levai,  poursuit-elle  , avec  préci- 

* /.  /MH.  T.  20. 
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» pilai  ion  : nies  actions  étaient  mêlées  d'une  joie 
» et  d une  activité  extraordinaire.  » Vous  le 
voyez,  cette  nouvelle  vivacité,  qui  nnimolt  scs 
actions , se  ressent  encore  dans  ces  paroles. 

• Tout  ce  que  je  lisois  sur  la  religion , me  tou- 

• ehnlt  jusqu'à  répandre  des  larmes.  Je  metrou- 
» vois  a la  messe  dans  un  état  bien  différent  de 
» celui  où  j'avois  accoutumé  d'étre.  » Car  c’é- 
toit  de  tous  les  mystères  celui  qui  lui  paroissoit 
le  plus  incroyable,  a Mais  alors , dit-elle , il  me 
» seinbloit  sentir  la  présence  réelle  de  notre 
» Scigucur.àpeuprèseomme  l'on  sent  les  choses 
» visibles , et  dont  l'on  ne  peut  douter.  » Ainsi  ! 
elle  passa  tout-à-coup  d’une  profonde  obscurité  à 
une  lumière  manifeste.  Les  nuages  de  son  esprit 
sout  dissipés  : miracle  aussi  étonnant  que  celui 
ou  Jésus-Christ  fit  tomber  en  un  instant  des  veux  ■ 
de  Saul  converti  eette  espèce  d 'écaille  dont  ils 
éloieut  couverts1  .Qui  donc  ne  s’écrleroit,  à un  si 
soudain  changement  : • Le  doigt  de  Dieu  est 

» ici  ’?  » La  suite  ne  permet  pas  d’en  douter,  et  1 
l'opération  de  la  grâce  sc  reconnoit  dans  ses 
fruits.  Depuis  ce  bienheureux  moment,  la  foi  de 
notre  princesse  fut  inébranlable  ; et  même  cette 
joie  sensible  qu'elle  avoit  à croire  , lui  fut  con- 
tinuée quelque  temps.  Mais,  au  milieu  de  ces  ré-  ' 
lestes  douceurs , la  justice  divine  eut  son  tour. 
L'humble.  Princesse  ue  crut  pas  qu'il  lui  fut  per- 
mis d’approcher  d’ahord  des  saints  sacrements. 
Trois  mois  entiers  furent  employés  à repasser 
avec  larmes  ses  ans  écoulés  parmi  tant  d’illu- 
sions , et  à préparer  sa  confession.  Dans  l’ap- 
proche du  jour  désiré,  où  elle  espéroitde  la  faire, 
elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne  lui  laissa  ni 
couleur,  ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d'une 
si  longue  et  si  étrange  défaillance,  elle  se  vit  re- 
plongée dans  une  plus  grand  mal , et  après  les 
affresde  la  mort,  elle  ressentit  toutes  les  horreurs 
«le  l'enfer.  Digne  effet  des  sacrements  de  l'É- 
glise, qui,  donnés  ou  différés,  font  sentir  à l'ame 
la  miséricorde  de  Dieu,  ou  tout  le  poids  de  ses 
vengeances.  Son  confesseur,  qu'elle  appelle , la 
trouve  sans  force , incapable  d'application  , et 
prononçant  à peine  quelques  mots  entrecoupés  : 
il  fut  contraint  de  remettre  la  confession  au  len- 
demain. Mais  il  faut  qu’elle  vous  raconte  elle- 
même  quelle  nuit  elle  passa  dans  cette  attente. 
Qui  sait  si  la  Providence  n'aura  pas  amené  ici 
quelque  ame  égarée  , qui  doive  être  touchée  de. 
ce  récit?  « Il  est,  dit-elle,  impossible  des’lmagi- 
• nerles  étranges  peines  de  mou  esprit,  sans  les 
■ avoir  éprouvées.  J'appréhendois  à chaque 
» moment  le  retour  de  ma  syncope,  c'est-à-dire, 

« Arl.  h.  is. 

• IHgttna  Del  est  hic.  Ejrvd.  nu.  19. 


» ma  mort  et  nia  damnation.  J'avouois  bien 
» que  je  n’étois  pns  digne  d’une  miséricorde 
» que  j’avois  si  long-temps  négligée  : et  je 
» disois  à Dieu , dans  mon  cœur , que  je  n’avois 

> aucun  droit  de.  me  plaindre  de  sa  justice  ; mais 
» qu’enfln,  chose  insupportable!  je  ne  le  ver- 
» rois  jamais;  que  je  serois  éternellement  avec 
« ses  ennemis,  éternellement  sans  l'aimer,  éter- 
» neilement  haïe  de  lui.  Je  sentois  tendrement 

• ce  déplaisir , et  je  le  sentois  même , comme  je 

• crois,  feesontses  propres  paroles!, entièrement 

• détaché  des  autres  peines  de  l'enfer.  » Le  voi- 
là. mes  chères  Sœurs,  vous  le  eonnoissez,  le  voi- 
là ce  pur  amour  que  Dieu  lui-même  répand  dans 
les  cœurs,  avec  toutes  ses  délicatesses  et  dans 
toute  sa  vérité.  La  voilà  eette  craintequi  change 
les  cœurs  : non  point  la  crainte  de  l'esclave,  qni 
craint  l’arrivée  d'un  maître  fâcheux;  mais  la 
crainte  d’une  chaste  épouse,  quicralntde  perdre 
ce  qu'elle  aime.  Ces  sentiments  tendres,  mêlés 
de  larmes  et  de  frayeur,  aigrissoient  son  mal  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Nul  n'en  pénétrait  la 
cause,  et  on  attribuoit  ces  agitations  à la  fièvre 
dont  elle  étoi  t tourmentée . Dans  cet  état  pitoyable, 
pendant  qu’elle  se  regardoit  comme  une  personne 
réprouvée , et  presque  sans  espérance  de  salut  ; 
Dieu,  qui  faitentendre  ses  vérités  en  tellcmanière 
et  sous  telles  figures  qu'il  lui  plaît,  continua  de 
l’instruire,  comme  il  a fait  Joseph  et  Salomon  ; 
et  durant  l’assoupissement  que  l'accablement  lui 
causa,  il  lui  mit  dans  l'esprit  cette  parabole  si 
semblable  à celle  de  l'Évangile.  Elle  voit  pa- 
roitre  ce  que.  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de 
nous  donner  comme  l'image  de  sa  tendresse  1 ; 
une  poule  devenue  mère,  empressée  autour  des 
petits  qu'elle  conduisoit.  Un  d’eux  s'étant  écarté, 
notre  mnlade  le  voit  englouti  par  un  chien  avide. 
Elle  accourt , elle  lui  arrache  cet  innocent  ani- 
mal. En  même  temps  on  lui  crie  d’un  autre  côté 
qu'il  le  failoit  rendre  au  ravisseur,  dont  on  étein- 
drait l’ardeur  en  lui  enlevant  sa  proie.  « Non, 

• dit-elle, jene  le  rendrai  jamais.  • En  ce  moment 
elle  s’éveilla;  et  l'application  delà  figure,  qui  lui 
avoit  été  montrée,  se  fit  en  un  instant  dans  son 
esprit , comme  si  on  lui  eût  dit  : « Si  vous,  qui 

• êtes  mauvaise J,  ne  pouvez  vous  résoudre  à 
» rendre  ce  petit  animal  que  vous  avez  sauvé , 

• pourquoi  croyez-vous  que  Dieu  infiniment  bon 
» vous  redonnera  nu  démon , après  vous  avoir 
» tirée  de  sa  puissance  ? Espérez,  et  prenez  cou- 

> rage,  b A ces  mots  elle  demeura  dans  un  calme 
et  dans  une  joie  qu'elle  ne  pouvoit  exprimer , 
< comme  si  un  ange  lui  eût  appris,  ( ce  sont  eu- 
» core  ses  paroles),  que  Dieu  ne  l'abandonnerait 

« MntlM.  xxill.  37.  —y  Ibid.  ni.  II. 
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» pas.  » Ainsi  tomba  tout-à-coup  la  fureur  des  1 * 
vents  et  des  (lots,  à la  voix  de  Jésus-Christ  qui 
les  raenaçoit 1 ; et  il  ne  fit  pas  un  moindre  mi- 
racle dans  l'ame  de  notre  sainte  pénitente,  lors- 
que, parmi  les  frayeurs  d'une  conscience  alar- 
mée, et  « les  douleurs  de  l'enfer  3 , » Il  lui  (lt 
sentir  tout-à-coup  par  une  vive  confiance  , avec 
la  rémission  de  scs  péchés,  cette  « paix  qui  sur- 
» passe  toute  intelligence  \ » Alors  une  Joie  cé- 
leste saisit  tous  ses  sens , « et  les  os  humiliés  tres- 
» saillirent*.  » Souvenez-vous , ô sacré  pontife, 
quand  vous  tiendrez  en  vos  mains  la  sainteVic- 
time  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  souvenez-vous 
de  ce  miracle  de  sagraee.  Et  vous,  saints  prêtres, 
venez;  et  vous,  saintes  filles,  et  vous,  chré- 
tiens ; venez  aussi , ô pécheurs  ! tous  ensemble, 
commençons  d'une  même  voix  le  cantique  de  la 
délivrance,  et  ne  cessons  de  répéter  avec  David  : 

« Que  Dieu  est  boni  que  sa  miséricorde  est  éter- 
» uelle  a ! » 

Il  ne  faut  point  manquer  à de  telles  grâces, 
ni  les  recevoir  avec  mollesse.  La  princesse  Pa- 
latine change  en  un  moment  toute  entière  : nulle 
parure  que  la  simplicité , nul  ornement  que  la 
modestie.  Elle  se  montre  au  monde  à cette  fols; 
mais  ce  fut  pour  lui  déclarer  qu'elle  avoit  re- 
noncé à ses  vanités.  Car  aussi  quelle  erreur  à 
une  chrétienne , est  encore  à une  chrétienne  pé- 
nitente , d’orner  ce  qui  n’est  digne  que  de  son 
mépris;  de  peindre  et  de  parer  l’idole  du 
monde;  de  retenir  comme  par  force,  et  avec 
mille  artifices  autant  indignes  qu’inutiles,  ces 
grâces  qui  s’envolent  avec  le  temps  ? Sans  s’ef- 
frayer de  ce  qu’on  dirait , sans  craindre  comme 
autrefois  ce  vain  ftmtôme  des  âmes  infirmes  , 
dout  les  grands  sont  épouvantés  plus  que  tous 
les  autres,  la  princesse  Palatine  parut  à la  cour 
si  différente  d’clle-méme  ; et  dès-lors  elle  re- 
nonça à tous  les  divertissements , à tous  les 
jeux  jusqu'aux  plus  innocents  ; se  soumettant  aux 
sévères  lois  de  la  pénitence  chrétienne,  et  ne  son- 
geant qu'à  restreindre  et  à punir  une  liberté  qui 
n’avolt  pu  demeurer  dans  ses  bornes.  Douze  ans 
de  persévérance,  au  milieu  des  épreuves  les  plus 
difficiles , l’ont  élevée  à un  éminent  degré  de 
sainteté.  La  règle  qu'elle  se  fit  dès  le  premier 
jour  fut  immuable  ; toute  sa  maison  y entra  : 
chez  elle  on  ne  faisoit  que  passer  d’un  exercice 
de  piété  à un  autre.  Jamais  l'heure  de  l’oraison 
ne  fut  changée  ni  interrompue , pas  môme  par 


1 Mare.  it.  30. 1.uc.  tiii.  21. 

1 Dolorrslnfcml  rireuintktlerunl  me.  Psal.  ivn.  fl. 

* I’jx  Ikri  , qnj*  cxNUpcrat  onmrm  vanna.  Philip,  i\.  7. 

* Anditai  meo  <Ubis  gaudlnm  et  læUUaint  et  exultabunt  osm 
huaiiliata.  Psal.  !..  to. 

k CuftfitrmiiH  Domino . qiumiam  liomu , qnonum  in  eler- 
num  nnvricorüja  oju*.  Pt.  ciixv.  t. 


les  maladies.  Elle  savoit  que  , dans  ce  commerce 
sacré,  tout  consiste  à s'humilier  sous  In  main  de. 
Dieu,  et  moins  à donner  qn'â  recevoir  : ou  plu- 
tôt, selon  le  précepte  de  Jésus-Christ  ',  son  orai- 
son fut  perpétuelle,  pour  être  égale  au  besoin. 
La  lecture  de  l’Évangile  et  des  livres  saints  en 
foumissoit  la  matière  : si  le  travail  sembloit 
l’interrompre  , ce  n’étoit  que  pour  la  continuer 
d'une  autre  sorte.  Par  le  travail  on  charmoit 
l’ennui,  on  ménageoit  le  temps  , on  guérissoit  la 
langueur  de  la  paresse , et  les  pernicieuses  rêve- 
ries de  l'oisiveté.  L’esprit  se  relâchoit , pendant 
que  les  mains,  industrieusement  occupées , 
s’exerçoient  dans  des  ouvrages  dont  la  piété 
avoit  donné  le  dessein  : c'étoit  ou  des  habits  pour 
les  pauvres , on  des  ornements  pour  les  autels. 
Les  Psaumes  avoient  succédé  aux  cantiques  des 
joies  du  siècle.  Tant  qu’il  n 'était  point  néces- 
saire de  parler  , la  sage  Princesse  gardait  le  si- 
lence : la  vanité  et  les  médisances  , qui  soutien- 
nent tout  le  commerce  du  monde , lui  faisoient 
craindre  tous  les  entretiens";  et  rien  ne  lui  pa- 
roissoit  ni  agréable  ni  siir  que  la  solitude.  Quand 
elle  parloit  de  Dieu  , le  goôt  intérieur  d’où  sor- 
toient  toutes  ses  paroles  se  eommuniquoit  à 
ceux  qui  conversoient  avec  elle  ; et  les  nobles 
expressions  qu’on  remarquoil  dans  ses  discours, 
ou  dans  ses  écrits  , venoienl  de  la  haute  idée 
quelle  avoit  conçue  des  choses  divines.  Sa  foi  ne 
fut  pas  moins  simple  que  vive  : dans  les  fameuses 
questionsquiont  troublé  en  tant  de  manières  le 
repos  de  nos  jours , elle  déclarait  hautement 
qu’elle  n’avoit  autre  part  à y prendre  que  celle 
d’obéir  ’a  l’Église.  Si  elle  eût  eu  la  fortune  des 
ducs  de  îNevers  ses  pères,  elle  en  aurait  surpassé 
la  pieuse  magnificence,  quoique  cent  temples 
fameux  en  portent  la  gloire  jusqu’au  ciel , « et 
■ que  les  églises  des  saints  publient  leurs  au- 
» mènes  *.  • Le  Duc  son  père  avoit  fondé  dans 
ses  terres  de  quoi  marier  tous  les  ans  soixante 
filles  : riche  oblation , présent  agréable.  La  prin- 
cesse sa  fille  en  marioit  aussi  tous  les  ans  ce 
qu’elle  pouvoit , ne  croyant  pas  assez  honorer 
les  libéralités  de  ses  ancêtres  , si  elle  ne  les  imi- 
tait. On  ne  peut  retenir  ses  larmes,  quand  on  lui 
voit  épancher  son  cœur  sur  de  vieilles  femmes 
qu'elle  nourrissoit.  Des  yeux  si  délicats  firent 
leurs  délices  de  ces  visages  ridés  , de  ces  mem- 
bres courbés  sous  les  ans.  Écoutez  ce  qu’elle  en 
écrit  au  fidèle  ministre  de  ses  charités;  et  dans 
un  même  discours,  apprenez  à goûter  la  simpli- 
cité et  la  charité  chrétienne.  > Je  suis  ravie,  dit- 
i elle,  que  l'affaire  de  nos  bonnes  vieilles  soit  si 

' Oportrt  st’uijirr  orarr , rt  non  drilrtre.  Lue.  itlll.  1. 

3 l.lermotynas  Ulins  riurrjhU  omuis  cceWin  wticbxum. 
Kecii.  xxxi.  H. 
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• avancée.  Achevons  vite),  au  nom  de  notre  Sci- 
» gneur;  ôtons  vilement  cette  bonne  femme  de 
» l'étable  où  elle  est , et  la  mettons  dans  un  de 

• cm  petits  lits.  » Quelle  nouvelle  vivacité  suc- 
cède à celle  que  le  monde  inspire  I Elle  poursuit: 

• Dieu  me  donnera  peut-être  de  la  sauté  , pour 

• aller  servir  cette  paralytique  : au  moins  je  le 

• ferai  par  mes  soins,  si  les  forces  me  manquent; 
» et  joignant  mes  maux  aux  siens  , je  les  offri- 

• rai  plus  hardiment  à Dieu.  Mandez-moi  ce 

• qu’il  faut  pour  la  nourriture  et  les  ustensiles 
» de  ces  pauvres  femmes;  peu  à peu  nous  les  met- 
> trons  a leur  aise.  » Je  me  plais  à répéter  toutes 
ces  paroles  , malgré  les  oreilles  délicates  : elles 
effacent  les  discours  les  plus  magnifiques , et  jo 
voudrais  ne  parler  plus  que  ce  langage.  Dons  les 
nécessités  extraordinaires  , sa  charité  faisoit  de 
nouveaux  efforts.  Le  rude  hiver  des  années  der- 
nières acheva  de  la  dépouiller  de  ce  qui  lui  res- 
toit  de  superflu;  tout  devint  pauvre  dans  sa 
maison  etsur  sa  personne  : elle  voyoit  disparoi tre 
avec  une  joie  sensible  les  restes  des  pompes  du 
monde  ; et  l'aumône  lui  apprenoit  à se  retran- 
cher tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau. 
Cesten  effet  la  vraie,  grâce  de  l’aumône,  en  sou- 
lageant les  besoins  des  pauvres , de  diminuer  en 
nous  d'autres  besoins  , e est-à-dire,  ces  besoins 
honteux  qu’y  fait  le  délicatesse,  comme  si  la  na- 
ture n’étoit  nas  assez  accablée  de  nécessités. 
Qu'attendez-vous,  chrétiens,  à vous  convertir  ; 
et  pourquoi  désespérez  - vous  de  votre  salut? 
Vous  voyez  la  perfection  où  s’élève  l’ame  péni- 
tente, quand  elle  est  Adèle  à la  grâce.  Ne  crai- 
gnez ni  la  maladie , ni  les  dégoûts , ni  les  tenta- 
tions, ni  les  peines  les  plus  cruelles.  Luc  personne 
si  sensible  et  si  délicate , qui  ne  pouvoit  seule- 
ment entendre  pommer  les  maux,  asouffert  douze 
ans  entiers , et  presque  sans  intervalle  , ou  les 
plus  vivra  douleurs  , ou  des  langueurs  quiépui- 
soient  le  corps  et  l’esprit  ; et  cependant  durant 
tout  ce  temps , et  dans  les  tourments  inouïs  de 
sa  dernière  maladie,  où  ses  maux  s'augmentèrent 
jusques  aux  derniers  excès,  elle  n’a  eu  il  se  re- 
pentir que  d’avoir  une  seule  fois  souhaité  une 
mort  plus  douce.  Encore  réprima-t-elle  ce  foible  I 
désir,  en  disant  aussitôt  apres  avec  Jésus-Christ  ; 
la  prière  du  sacré  mystère  du  Jardin  : c’est  ainsi  [ 
qu’elle  appeloit  ia  prière  de  l’agonie  de  notre 
Sauveur  : « O mon  Père,  que  votre  volonté  soit 

• faite , et  non  pas  la  mienne  ' I » Ses  maladies 
lui  ôtèrent  la  consolation  qu’elle  avoit  tant  dé- 
sirée d’accomplir  ses  premiers  desseins , et  de 
pouvoir  achever  ses  jours  sous  la  discipline  et 
dans  l’habit  de  sainte  Fore.  Son  cœur  donné  ou 

* Pain...,  non  mca  « olnnlas , sed  tua  fiat.  Lue.  lui.  42. 


plutôt  rendu  à ce  monastère , où  elle  avoit  goûté 
les  premières  grâces,  a témoigné  son  désir  ; et  sa 
volonté  a été  aux  yeux  de  Dieu  un  sacrifice  par- 
fait. C'eût  été  un  soutiensensibieà  une  amc  comme 
la  sienne,  d’accomplir  de  grands  ouvrages  pour 
le  service  de  Dieu  : mais  elle  est  menée  par  une 
autre  voie,  par  celle  qui  crucifie  davantage,  qui, 
sans  rien  laisser  entreprendre  à un  esprit  coura- 
geux, le  tient  accablé  et  anéanti  sous  ia  rude  loi 
de  souffrir.  Encore  s’il  eut  plu  à Dieu  de  lui  con- 
server ce  goût  sensible  de  la  piété,  qu’il  avoit 
renouvelé  dans  son  cœur  au  commencement  de 
sa  pénitence  : mais , non  ; tout  lui  est  ôté  ; sans 
cesse  elle  est  travaillée  de  peines  insupportables. 
« O Seigneur,  disoit  le  saint  homme  Job  ' , vous 
» me  tourmentez  d’une  manière  merveilleuse  ! » 
C'est  que,  sans  parler  ici  de  ses  autres  peines,  il 
portoit  au' fond  de  son  cœur  une  vive  et  conti- 
nuelle appréhension  de  déplaire  à Dieu.  Il  voyoit 
d’un  côté  sa  sainte  justice  , devant  laquelle  les 
anges  ont  peine  à soutenir  leur  innocence.  Il  le 
voyoit  avec  ces  yeux  éternellement  ouverts  ob- 
server toutes  les  démarches,  compter  tous  les  pas 
d’un  pécheur  ' , et  « garder  ses  péchés  comme 
» sous  le  sceau,  » pour  les  lui  représenter  au  der- 
nier jour  : Signasli  quasi  in  sacculo  deliria 
mea  '.  D’un  autre  côté,  il  ressentoit  ce  qu’il  y a 
de  corrompu  dans  le  cœur  de  l’homme.  • Je  crai- 
» gnois,  dit-il*,  toutes  mes  œuvres.  »Quevois-je? 
le  péché  ! |e  péché  partout  ! Et  il  s’écrioit  jour 
et  nuit  : t O Seigneur,  pourquoi  n’ôtez-vous  pas 
» mes  péchés 5 ? » et  que  ne  tranchez-vous  une 
fois  ces  malheureux  jours , où  l’on  ne  fait  que 
vous  offenser,  afin  qu’il  ne  soit  pas  dit,  • que  Je 
» sois  contraire  à la  parole  du  Saint  *7  » Tel 
étoit  le  fond  de  ses  peines  ; et  ce  qui  paraît  de  si 
vioientdans  ses  discours,  n’est  que  la  délicatesse 
d’une  conscience  qui  se  redoute  elle-même  , ou 
l’excès  d’un  amour  qui  craint  de  déplaire.  La 
princesse  Palatine  souffrit  quelque  chose  de  sem- 
blable. Quel  supplice  à une  conscience  timorée! 
Elle  croyoit  voir  partout  dans  ses  actions  un 
amour-propre  déguisé  en  vertu.  Plus  elle  étoit 
clairvoyante , plus  elle  étoit  tourmentée.  Aiusi 
Dieu  l'humilioit  par  ce  qui  a coutume  de  nour- 
rir l’orgueil,  et  lui  faisoit  un  remède  de  la  cause 
de  sou  mal.  Qui  pourrait  dire  par  quelles  ter- 
reurs elle  arrivoit  aux  délices  de  la  sainte  table? 
Mais  elle  ne  perdoit  pas  la  confiance.  Eufin,  dit- 

• Mirabiliter  me  mirias.  Job  x.  46. 

* (irctMU  roeos  dinumerasti.  Ibid.  siv.  46. 

* Ibid.  47. 

1 Ytrebar  otnnia  opéra  roea.  Ibid.  u.  28. 

9 Car  non  lolita  peccatum  racum  ; et  tpiare  non  aille  ri  inii|ui- 
tatmi  tncam?  Ibid.  vil.  21. 

• lit  bæc  mihi  ait  cotwolatlo . ut  affligea*  me  dolorr,  non  par- 
aît , ncc  conlradicain  sennoiiibua  SancU.  Job.  vi.  40. 
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elle  (c’est  ce  qu'elle  écrit  au  saint  prêtre  que  Dieu 
lui  avoit  donné  pour  la  soutenir  dans  ses  peines): 

« Enfin  je  suis  parvenue  au  divin  banquet.  Je 
■ m’étois  levée  dès  le  matin,  pour  être  devant)  le 
« jour  aux  portes  du  Seigneur  ; mais  lui  seul  sait  | 
< les  combats  qu’il  a fallu  rendre.  » La  matinée  I 
se  passait  dans  ce  cruel  exercice.  « Mais  à la  fiu,  ] 
» poursuit-elle,  malgré  mes  foiblcsses  je  me  suis 
s comme  traînée  moi-même  aux  pieds  de  Dotre 
» Seigneur  ; et  j’ai  connu  qu’il  falloit , puisque 

• tout  s’est  fait  en  moi  par  laforcedcladivinebon- 
» té , que  je  reçusse  encore  avec  une  espèce  de 
» force  ce  dernier  et  souverain  bien.  » Dieu  lui 
découvroit  dans  ses  peines  l'ordre  secret  de  sa 
justice  sur  ceux  qui  ont  manqué  de  fidélité  aux 
grâces  de  la  pénitence.  « 11  n'appartient  pas  ,di- 
» soit-elle,  aux  esclaves  fugitifb,  qu’il  faut  aller  rc- 
» prendre  par  force,  et  les  ramener  comme  mal- 

• gré  eux , de  s’asseoir  au  festinavec  lesenfantset 
» les  amis  ; et  c’est  assez  qu’il  leur  soitpermisde 

• venir  recueillir  à terre  le  s miettes  qui  tombent 
» de  la  table  de  leurs  seigneurs.  » Me  vous  éton- 
nez pas,  chrétiens,  si  je  ne  fais  plus , foible  ora- 
teur , que  de  répéter  les  paroles  de  la  princesse 
Palatine;  c’est  que  j’y  ressens  la  manne  cachée, 
et  le  goût  des  Ecritures  divines , que  scs  peines 
et  ses  sentiments  lui  faisoient  entendre.  Malheur 
à moi,  si  dans  cette  chaire  j’aime  mieux  me 
chercher  moi-même  que  votre  salut , et  si  je  ne 
préfère  à mes  inventions,  quand  elles  pourroient 
vous  plaire,  les  expériences  de  cette  princesse , 
qui  peuvent  vous  convertir  I Je  n’ai  regret  qu’à 
ce  que  je  laisse,  et  je  ne  puis  vous  taire  ee  qu’elle 
a écrit  touchant  les  tentations  d'incrédulité,  t 11 
i est  bien  croyable,  disoit-elle  , qu’un  Dieu  qui 
» aime  infiniment,  en  d onne  des  preuves  propor- 
a t tonnées  à l'infinité  de  son  amour  et  à i'iufi- 

> nité  de  sa  puissance  : et  ee  qui  est  propre  à 
» la  toute-puissancs  d'un  Dieu  , passe  de  bien 
t loin  la  capacité  de  notre  foible  raison.  C’est, 

> ajoute-t-elle , ce  que  je  me  dis  à moi-même , 

> quand  les  démons  tâchent  d’étonner  ma  foi  ; 

> et  depuis  qu'il  a plu  à Dieu  de  me  mettre  dans 
» le  cœur , » remarquez  ces  belles  paroles  , que 
« son  amour  est  la  cause  de  tout  ce  que  nous 
s croyons  , cette  réponse  me  persuade  plus  que 
• tous  les  livres.  » C'est  en  effet  l'abrégé  de  tous 
les  saints  livres,  et  de  toute  la  doctrine  chré- 
tienne. Sortez,  Parole  éternelle,  Fils  unique  du 
Dieu  vivant,  sortez  du  bienheureux  sein  de  votre 
Père  et  venez  annoncer  aux  hommes  le  secret 
que  vous  y voyez.  11  l’a  fait,  et  durant  trois  ans 
il  n’a  cessé  de  nous  dire  le  secret  des  conseils 
de  Dieu.  Mais  tout  ce  qu’il  en  a dit  est  ren- 

1 rnijrtiiiiu  Filial  qui  est  in  stau  Fatrii . ipie  eountU. 
Joan.  I.  <». 
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fermé  dans  ce  seul  mot  de  son  Évangile  ; « Dieu 
» a tant  aimé  le  monde , qu'il  lui  a donné  son 
» Fils  unique  '.  » Me  demandez  plus  ce  qui  a 
uni  eu  Jésus-Cbristie  ciel  et  la  terre,  et  ta  croix 
avec  les  grandeurs  : > Dieu  a tant  aimé  le  monde.  > 
Est-il  incroyable  que  Dieu  aime,  et  que  la  bonté 
se  communique  ? Que  ne  fait  pas  entreprendre 
aux  âmes  courageuses  l’amour  de  la  gloire  ; aux 
urnes  les  plus  vulgaires  l’amour  des  richesses  ; à 
tous  euflu  , tout  ce  qui  porte  le  nom  d’amour? 
Rien  ue  coûte,  ni  périls,  ni  travaux , ni  peines  : 
et  voilà  les  prodiges  dont  l'homme  est  capable. 
Que  si  l'homme  , qui  n'est  que  foiblesse,  tente 
l’impossible;  Dieu  , pour  contenter  son  amour  , 
n’exécutera -t-ii  rien  d’extraordinaire  ? Disons 
donc,  pour  toute  raison , dans  tous  les  mystères  : 

• Dieu  a tant  aimé  le  monde.  • C’est  la  doctrine 
du  Maître , et  le  disciple  bien  aimé  l’avoit  bien 
comprise.  De  son  temps  un  Cerinthe , un  héré- 
siarque , ne  vouioit  pas  croire  qu’un  Dieu  eût 
pq  se  faire  homme,  et  se  faire  la  victime  des  pé- 
cheurs. Que  lui  répondit  eet  apàtre  vierge  , ce 
prophète  du  nouveau  Testament , eet  aigle  , ce 
théologien  par  excellence , ce  saint  vieillard  qui 
n’avoit  de  force  que  pour  prêcher  la  charité , et 

| pour  dire  : • Aimez-vous  les  uns  les  autres  en 
» notre  Seigneur  ? » que  répondit-il  à cet  héré- 
siarque? Quel  symbole  , quelle  nouvelle  con- 
fession de  foi  opposa-t-il  à son  hérésie  naissante? 
Écoutezjgt  admirez.  « Mous  croyons,  dit-il et 

• nous  confessons  l'amour  que  Dieu  a pour  nous:» 
Et  nos  cretlidimus  churitali,  quant  habet  Dem 
in  nobis ■ C’est  là  toute  la  foi  des  chrétiens  ; c'est 
la  cause  et  l'abrégé  de  tout  te  symbole.  C’est  là 
que  la  Princesse  palatine  a trouvé  la  résolution 
de  ses  anciens  doutes.  Dieu  a aimé  : c’est  tout 
dire.  S'il  a fait,  disoit-elle , de  si  grandes  choses 
pour  déclarer  son  amour  dans  l’incarnation  ; 
que  u’aura-t-il  pas  fait  pour  le  consommer  dans 
l'eucharistie,  pour  se  donner,  non  plus  en  géné- 
ral à la  nature  humaine  , mais  à chaque  fidèle 
en  particulier  ? Croyons  doue  avec  saint  Jean 
en  l’amour  d’un  Dieu  : la  fol  nous  paraîtra 
douce , en  la  prenant  par  un  endroit  si  tendre. 
Mais  n’y  croyons  pas  à demi , à la  manière  des 
hérétiques,  dont  l’un  en  retranche  une  chose , et 
l'autre  une  autre;  l’un,  le  mystère  de  l’incarna- 
tion, et  l’autre  celui  de  l'eucharistie  ; chacun  ce 
qui  lui  déplaît  : foibles  esprits,  ou  plutôt  cœurs 
étroits  ctentraillesresseirées  •’ , que  ta  foi  et  la  cha- 
rité n'ont  pas  assez  dilatés  pour  comprendre  toute 

' Sir  De»  dilndt  inundma , ut  Fllium  «mm  uniic-uitum  da- 
ret.  Ibid.  ni.  16. 

* /.  Joan.  IV.  16. 

* Cor  oostriim  dilatation  est..  Angmliamini  aulcm  in  vlsce- 
rüita  vettrta.  II.  Car.  v|,  II,  ta. 
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I (‘tendue’ de  l'amour  d’un  Dieu.  Pour  nous, 
croyons  sans  réserve , et  prenons  le  remède  en- 
tier, quoi  qu'il  en  coûte  ù notre  raison.  Pourquoi 
veut-on  que  les  prodiges  routent  tant  à Dieu  ? Il 
n'y  a plus  qu’un  seul  prodige  que  j'annonce  au- 
jourd’hui au  monde.  O ciel  ! ù terre  ! étonnez-vous 
à ee  prodige  nouveau  ! C’est  que , parmi  tant  de 
témoignages  de  l’amour  divin , il  y ait  tant  d’in- 
crédules et  tant  d'insensibles.  N’en  augmentez 
pas  le  nombre,  qui  va  croissant  tous  les  jours. 
N’alléguez  plus  votre  malheureuse  incrédulité, 
et  ne  faites  pas  une  excuse  de  votre  crime.  Dieu 
a des  remèdes  pour  vous  guérir,  et  il  ne  reste 
qu’à  les  obtenir  par  des  vœux  continuels.  11  a su 
prendre  la  sainte  Princesse  dont  nous  parlons , 
par  le  moyen  qu’il  lui  a plu;  il  en  a d'autres  pour 
vous  jusqu’à  l' infini  ; et  vous  n’avez  rien  à crain- 
dre, que  de  désespérer  de  ses  bontés.  Vous  osez 
nommer  vos  ennuis,  après  les  peines  terribles  où 
vous  l'avez  vue  I Cependant,  si  quelquefois  elle 
desiroit  d’en  être  un  peu  soulagée,  elle  se  le  re- 
prochoit à elle-même  : • Je  commence,  disoit- 

* elle,  à m'apercevoir  que  je  cherche  le  paradis 

* terrestre  à la  suite  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de 
» chercher  In  montagne  des  Olives  et  le  Calv  aire , 

* par  où  il  est  entré  dans  sa  gloire.  • Voilà  ce 
qu’il  lui  servit  de  méditer  l’Évangile  nuit  et  jour, 
et  de  se  nourrir  de  la  parole  de  vie.  C’est  encore 
ce  qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole:  « Qu’elle 
» aimoit  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation. 

» que  d'en  chercher  hors  de  Dieu.  » Klle  a porté 
ces  sentiments  jusqu’à  l’agonie;  et,  prête  à ren- 
dre l ame,  on  entendit  qu'elle  disoit  d’une  voix 
mourante  : < Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu 
» me  traitera  ; mais  j’espère  en  ses  miséricordes.  » 
Cette  parole  de  confiance  emporta  son  ame  sainte 
au  séjour  des  justes.  Arrêtons  ici,  chrétiens  : et 
vous,  Seigneur,  imposez  silence  à cet  indigne 
ministre,  qui  ne  fait  qu'affoiblir  votre  parole. 
Pariez  dans  les  cœurs,  prédicateur  invisible,  et 
faites  que  chacun  se  parle  à soi-même.  Parlez, 
mes  Frères,  parlez  : je  ne  suis  ici  que  pour  ai- 
der vos  réflexions.  Elle  viendra  cette  heure  der- 
nière : elle  approche,  nous  y touchons,  la  voilà 
venue.  Il  faut  dire  avec  Anne  de  Goxzague  : Il  | 
n’y  a plus  ni  princesse , ni  palatine  ; ces  grands 
noms , dont  on  s'étourdit , ne  subsistent  plus.  Il 
faut  dire  avec  elle  : Je  m’en  vais , je  suis  emporté 
par  une  force  inévitable  ; tout  fuit , tout  diminue , 
tout  disparoit  à mes  yeux.  Il  ne  reste  plus  à 
l'homme  que  le  néant  et  le  péché  : pour  tout 
fonds,  le  néant;  pour  toute  acquisition,  le  pé- 
ché. Le  reste,  qu'on  croyoit  tenir,  échappe  : 
semblable  à de  l'eau  gelée , dont  le  vil  cristal  se 
fond  entre  les  mains  qui  le  serrent , et  ne  fait  que 
les  salir.  .Mais  voici  ee  qui  glacera  le  cœur,  ce 


qui  achèvera  d'éteindre  la  voix , ce  qui  répandra 
la  frayeur  dans  toutes  les  veines  : « Je  m'en  vais 
» voir  comment  Dieu  me  traitera  ; * dans  un 
moment,  je  serai  entre  ces  mains,  [dont  saint 
Paul  écrit  en  tremblant  : « Ne  vous  y trompez 

• pas , on  ne  se  moque  pas  de  Dieu 1 : » et  encore  : 
« C'est  une  chose  horrible  de  tomber  entre  les 

• mains  du  Dieu  vivant  ’ : » entre  ces  mains  où 
tout  est  action , où  tout  est  vie  ; rien  nes'affoihlit , 
ni  se  relâche,  ni  se  ralentit  jamais.  Je  m’en  vais 
voir  si  ecs  mains  toutes  puissantes  me  seront  fa- 
vorables ou  rigoureuses  ; si  jeserai  éternellement , 
ou  parmi  leurs  dons,  ou  sous  leurs  coups.  Voilà 
ce  qu’il  faudra  dire  nécessairement  avec  notre 
princesse.  Mais  pourrons-nous  ajouter , avec 
une  conscience  aussi  tranquille  : t J’espère 
» en  sa  miséricorde?  • Car,  qu'aurons-nous  fait 
pour  la  fléchir?  Quand  aurons-nous  écouté  « la 

• voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : Prépn- 
» rez  les  voies  du  Seigneur  ’?  » Comment?  par 
la  pénitence.  Mais  serons-nous  fort  contents  d’une 
pénitence  commencée  à l’agonie,  qui  n’aura  ja- 
mais été  éprouvée , dont  jamais  on  n’aura  vu  au- 
cun fruit;  d’une  pénitence  imparfaite  , d'une  pé- 
nitence nulle  ; douteuse,  si  vous  le  voulez  ; sans 
forces , sans  réflexion , sans  loisir  pour  en  réparer 
les  défauts?  N’en  est-ce  pas  assez  pour  être  péné- 
tré de  crainte  jusque  dans  la  moelle  des  os?  Pour 
celle  dont  nous  parlons,  ahl  mes  Frères,  toutes 
les  vertus  qu’elle  a pratiquées  se  ramassent  dans 
cette  dernière  parole , dans  ee  dernier  acte  de  sa 
vie;  la  foi,  le  courage,  l’abandon  à Dieu,  la 
crainte  de  ses  jugements,  et  eet  amour  plein  de 
confiance,  qui  seul  efface  tous  les  péchés.  Je  ne 
m’étonne  donc  pas,  si  le  saint  pasteur  qui  l’as- 
sista dans  sa  dernière  maladie,  et  qui  recueillit 
ses  derniers  soupirs,  pénétré  de  tant  de  vertus, 
les  porta  jusque  dans  la  chaire,  et  ne  put  s’em- 
pêcher de  les  célébrer  dans  l’assemblée  des  fidè- 
les. Siècle  vainement  subiil , où  l’on  veut 
pécher  avec  raison,  où  la  foiblesse  veut  s’au- 
toriser par  des  maximes,  où  tant  d’ames  insen- 
sées cherchent  leur  repos  dans  le  naufrage  de 
la  foi , et  ne  font  d’effort  contre  elles-mêmes  que 
pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs  passions,  les  re- 
mords de  leur  conscience  : la  princesse  Palatine 
t’est  donnée  • comme  un  signe  et  un  prodige  : » 
in  siynum  et  in  portentum  \ Tu  la  verras  au 
dernier  jour,  comme  je  t’en  ai  menacé,  confon- 
dre ton  impénitence  et  tes  vaines  excuses.  Tu  la 
verras  se  joindre  a ces  saintes  filles,  et  à toute 
la  troupe  des  saints  : et  qui  pourra  soutenir  leurs 

* Mollir  errarc;  Dciu  non  irrMrlur.  Col.  ri.  7. 

3 llorrenduin  est  ineidero  in  maims  UH  vlventi*.  F/eh.  x.  SI. 

3 Vov  clamant»  in  di>crlo  : Parait-  via  tu  iHwnini...  Facile 
rrgo  rrnctud  digoot  |Hmitcnti  a\  Luc . ni.  « . S. 
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redoutables  clameurs?  Mais  que  sera-ce , quand 
J êsus-Christ  paraîtra  lui-même  à ces  malheureu x ; 
quand  ils  verront  ccluiqu'ilsauront  percé,  comme 
dit  le  prophète  1 ; dont  ils  auront  rouvert  toutes 
les  plaies  ; et  qu’il  leur  dira  d’uue  voix  terrible  : 
• Pourquoi  me  déchirez-vous  par  vos  blasphèmes,  » 
nation  impie?  Me  confiyitis,  gens  Iota  3.  Ou  si 
vous  ne  Ig  faisiez  pas  par  vos  paroles , pourquoi 
le  faisiez-vous  par  vos  œuvres?  Ou  pourquoi 
avez-vous  marché  dans  mes  voies  d'un  pas  incer- 
tain , comme  si  mon  autorité  étoit  douteuse?  Race 
iufidéle , me  connoissez-vous  à cette  fois?  Suis-je 
votre  roi , suis-je  votre  juge,  suis-je  votre  Dieu,? 
Apprenez-le  par  votre  supplice.  Là  commencera 
ce  pleur  éternel;  là  ce  grincement  de  dents 3 , 
qui  n'aura  jamaisde  fin.  Pendant  que  les  orgueil- 
leux seront  confondus,  vous,  fidèles,  • qui  trem- 
blez à sa  parole  4,  » en  quelque  endroit  que  vous 
soyez  de  cet  auditoire,  peu  connus  des  hommes 
et  connus  de  Dieu , vous  commencerez  à lever  la 
tête  5.  Si,  touchés  des  saints  exemples  que  je 
vous  propose,  vous  laissez  attendrir  vos  cœurs  ; 
si  Dieu  a béni  le  travail  par  lequel  je  tâche  de 
vous  enfanter  en  Jésus-Christ;  et  que,  trop  in- 
digne ministre  de  ses  conseils,  je  n’y  aie  pas  été 
moi-même  un  obstacle , vous  bénirez  la  bonté  di- 
vine , qui  vous  aura  conduits  à la  pompe  funèbre 
de  cette  pieuse  Princesse , où  vous  aurez  peut- 
être  trouvé  le  commencement  de  la  véritable 
vie. 

Et  vous,  prince,  qui  l’avez  tant  honorée  pen- 
dant qu’elle  étoit  au  monde;  qui,  favorable  in- 
terprète de.  ses  moindres  désirs,  continuez  votre 
protection  et  vos  soins  à tout  ce  qui  lui  fut  cher; 
et  qui  lui  donnez  les  dernières  marques  de  piété 
avec  tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  : vous, 
princesse,  qui  gémissez  en  lui  rendant  ce  triste 
devoir,  etquiavcz  espéré  de  la  voir  revivre  dans 
ce  discours,  que  vous  dirai-je  pour  vous  conso- 
ler? Comment  pourrai-je,  madame,  arrêter  ce 
torrent  de  larmes,  que  le  temps  n'a  pas  épuisé , 
que  tant  de  justes  sujets  de  joie  n'ont  pas  tari? 
Reconnoissez  ici  le  monde  ; reconnoissez  scs 
maux  toujours  plus  réels  que  ses  biens,  et  ses 
douleurs  par  conséquent  plus  vives  et  plus  péné- 
trantes que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heu- 
reux moments  où  vous  jouissiez  des  tendresses 
d'une  mère  qui  n’eut  jamais  son  égale;  vous 
avez  perdu  cette  source  inépuisable  de  sages  con- 
seils ; vous  avez  perdu  ces  consolations, qui , par 

' A '[iirii’iil  »1  nie  quefn  eonliierunt.  Z arh.  vu  10. 

* Mnlach.  Itl.  9. 

B Ibi  erit  lieu»  est  stridor  dentinm.  Mntth.  vin.  12. 

4 Ad  queiu autrm  respicitt»  . nlsi  ad  paupcrculuni  et  contri- 
t n ii i «piritu.  et  treracntfin  sermon  nt  meos...  Audite  vcrlaun 
Doiniiii . qui  tremltlsad  verhrnn  ejm.  fsai.  Lxvi.  2.  S. 

1 Respicitr.  et  levatc  cipiU  vculra  ; quoniam  .ippropini|U.it 
rcdemplio  vcsjra.  Luc,  ni-  9*. 
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un  charme  secret,  faisoient  oublier  les  maux 
dont  la  vie  humaine  n’est  jamais  exempte.  Mais 
il  vous  reste  ce  qu’il  y a de  plus  précieux  ; l’espé- 
rance de  la  rejoindre  dans  le  jour  de  l’éternité . et 
en  attendant,  sur  la  terre,  le  souvenir  de  ses  in- 
structions, l’image  de  ses  vertus, et  les  exemples 
de  sa  vie. 
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NOTICE 

SUR  MICHEL  LE  TELLIER, 

CHKKCKLIEn  DK  MRSCf. 

Michel  L*-  Tellikr,  fils  de  Michel,  seigneur  de  Cbâville 
près  M radon , :et  conseiller  à la  cour  de*  aide*,  naquit 
en  IG03,  et  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  de  la 
magtsirafnro.  Il  fut  pourv  u d’une  charge  de  conseiller  au 
prnnd  conseil , n 'étant  encore  Agé  que  de  vingt- un  ans.  et 
s’y  fit  remarquer  par  beaucoup d'intégrilé  et  d'application 
au  lravail.ll  quitta  cette  charge  en  fbSf,  pour  exercer  celle 
de  procureur  du  roi  nu  Châtelet.  En  IGÔ‘J,  il  fut  fail  niailre 
des  requêtes;  et  un  an  après  nommé  intendant  de  l'armée 
de  Piémont.  Dans  I intervalle  de  ce*  deux  dernières  pro- 
motions, le  cardinal  Mazarin  l'avolt  choisi  pour  accompa- 
gner le  chancelier  Ségnier,  qu'on  envovoil  en  Normandie 
ramener  à la  soumission  les  révoltés  de  celte  province. 
Le  chancelier  avoit  A sa  disposition  des  forces  imposantes. 
Lk  Tellikr  et  lut  furent  assez  heureux  et  assez  habiles  pour 
pouvoir  s'en  passer.  Enfin,  le  cardinal  Mazariu  le  proposa 
nu  Roi  pour  remplir  la  charge  de  secrétaire  d'étal , va- 
cante par  la  démission  volontaire  de  M.  des  Noyers  ; et 
L*  Tkllih commença  dès-lors  à faire  les  fonctions  de  cette 
charge , dont  il  n’eut  néanmoins  le  titre  qu’après  la  mort 
de  son  prédécesseur. 

Ce  fut  principalement  sous  la  régence  d'Anne  d'Autri- 
che, et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  que  Michel  La 
Tellikr  signala  son  zèle  pour  l’autorité  nivale,  et  fit 
preuve  à la  fois  de  fcrmelé  et  de  prudence  dans  les  cir  • 
couslances  critiques  où  l’on  se  tnmvoit  alors,  II  eut  la  plus 
grande  pari  au  traité  de  Rucl,  qui  parut  d'abord  ramener 
le  calme;  et  ce  fut  à lui  que  la  Reine-régente  et  le  cardinal 
donnèrent  leur  confiance  pendant  les  troubles  qui  suivirent 
de  près  ce  truité. 

Quand  , en  16.11 , le  cardinal  Mazarin  se  vit  obligé  de 
céder  à l’orage , et  de  s'éloigner  de  la  cour,  Li  Tellikr 
crut  devoir  suivie  son  exemple  ; mais  il  ne  larda  pasà  être 
rappelé,  et  te  fut  même  avant  le  retour  du  cardin.il;  et 
qoa  id  cc'ui-ei  fut  forcé  de  nouveau  de  quitter  la  cour,  et 
de  sortir  même  du  royaume , tout  le  poids  du  ministère 
retomba  alors  sur  Michel  Lr  Tellikr,  qui  demeura  con- 
stamment auprès  de  la  Reine-régcntc  et  du  jeune  Roi. 

Le  Roi  enfin  étant  rentré  dans  Paris,  et  le  cardinal 
Mazarin  étant  revenu  à lu  c ur  avec  plus  d’autorité  que 
jamais,  Le  Tellikr  lut,  pour  récompense  de  ses  services. 
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revêtu  de  la  charge  de  trésorier  des  ordres  du  Roi;  et  en 
fG"»l  il  obtint,  pour  le  marquis  de  Lou vois  son  lits,  la 
survivance  de  sa  charge  de  secrélairc-dVtal,  ce  qui  èloil 
alors  une  grâce  fort  singulière.  Lorsqu'on  1639  le  cardinal 
Mazariii  partit  pour  aller  négocier  la  paix  avec  l'Espagne, 
et  le  mariage  du  Roi  avec  ridante  Mario-Thérèse,  il  laissa 
Michel  Le  Tellieu  auprès  du  Roi,  pour  dresser  les  dépê- 
ches et  instructions  qu'il  attendoit  de  la  cour;  et  c'est  à lui 
qu'il  ailrmoit  la  relation  de  ses  conférences  avec  le  minis- 
tre d’Espagne. 

Le  cardinal  mourut  en  1661  ; et  Louis  XIV,  s'étant  mis 
dès  lors  A la  tète  des  affaires , ne  cessa  pas  d'accorder  tonte 
sa  conllance  A Michel  Le  Tellieu,  qui  continua  ses  fonc- 
tions de  secrétaire-d’état  jusqu'en  l'année  16G6,  qu'il  ob- 
tint la  perniissi  >n  d'en  remettre  les  fonctions  et  le  titre  à 
son  (Us  le  marquis  de  Louvois;  mais  il  n’eu  conserva  pas 
moins  la  qualité  de  ministre , et  comme  tel  ne  manqua 
jamais  d’assister  régulièrement  au  conseil.  En  4677,  le  rot 
lui  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  confiance  et  de  sou 
èftime  , en  t'élevant . après  la  mort  de  M.  d'Aligre , à la 
dignité  de  chadcelier  et  garde-des-sceaux  de  France.  H 
avoit  alors  soixautc- quatorze  ans;  et  dans  une  place  si 
éminente,  et  dont  les  fonctions  étoient  si  étendues,  si 
multipliées,  il  montra  beaucoup  de  vigueur  d'esprit, 
d'activité,  et  d'application.  Il  recommandoit  souvent  à sa 
famille  et  à ses  amis  de  l’avertir,  dès  qn'on  apercevroit  en 
lui  le  moindre  afroiblUsemeot  de  tète , poor  qne  sea  infir- 
mités naturelles  ne  devinssent  pas  préjudiciables  ou  bien 
public.  Mais  il  u'eut  pas  besoin  de  cet  avertissement;  il 
mourut  en  4683,  encore  en  possession  de  sa  charge;  et 
jusqu'il  ses  derniers  moments,  où  il  souffrit  des  douleurs 
aignês , et  où  Bossuet  i’assisla , il  montra  , avec  toutes  les 
dispositions  d’an  chrétien  résigué , une  fermeté  dame , 
onc  constance  A souffrir  scs  maux,  et  une  force  do  tète 
vraiment  admirables. 

II  avoit  été  de  tont  temps  fort  rélé  pour  les  intérêts  de 
l'Église  , et  pour  fa  propagation  de  la  foi  catholique.  En 
1681,  le  Roi  convoqua  une  assemblée  générale  du  clergé, 
pour  terminer  l’affaire  de  la  régale,  qui,  depuis  quelques 
années  , divisait  la  cour  de  France  et  celle  de  Rome.  La 
Teilier,  alors  chancelier,  eut  beaucoup  de  part  aux  déli- 
bérations de  cette  assemblée,  et  A la  rédaction  des  quatre 
famenx  articles  qu'elle  dressa.  Il  ne  contribua  pas  peu 
aussi  A la  révocation  de  l’édit  de  Nantes;  et  en  sccilaot 
cette  mémorable  déclaration,  qu'il  regardait  comme  uo 
des  plus  grands  et  des  plus  glorieux  événements  du  règne 
de  Louis  XIV,  Il  dil,  en  pleurant  de  joie,  qu'après  ce 
triomphe  de  la  foi,  qui  mettoit  le  comble  à ses  souhaits  les 
plus  ardents , il  mourrait  en  paix  et  saus  regret. 


Potside  tapie ntlam . nr quire  prudeniitim;  ai  ripe  Ulam.et 
e.raliahit  U : glorifie  a Iterlt  abed , cùm  eam  fuerit  àm- 
plexalusJ) 

Possédez  la  Hjptse , et  acquérez  la  prudence  : si  vous  la  cber- 
chez  avec  ardeur,  elle  vous  élèvera . ri  vous  remplira  de 
gloire . quand  vous  l'aurez  embrassée.  Prov.  iv.  7,  g. 

Messbigneuhs  % 

En  louant  l’homme  ineompàrable  dont  cette 
Illustre  assemblée  célèbre  les  funérailles  et  ho- 
nore les  vertus,  je  louerai  la  sagesse  même  : et 
la  sagesse  que  je  dois  louer  dans  ce  discours,  n’est 
pas  celle  qui  élève  les  hommes  et  qui  agrandit 
les  maisons;  ni  celle  qui  gouverne  les  empires, 

* A messelgncnrs  Ica  évêque*  qui  étoient  présents,  eu  habit. 
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! qui  règle  la  paix  et  la  guerre,  et  enfin  qui  dicte 
les  lois,  et  qui  dispense  les  grâces.  Car  encore 
que  ce  grand  ministre, choisi  par  la  divine  Pro- 
vidence pour  présider  aux  conseils  du  plus  sage 
de  tous  les  rois,  ait  été  le  digne  instrument  des 
desseins  les  mieux  concertés  que  l'Europe  ait  ja- 
mais vus;  encore  que  la  sagesse,  après  l’avoir 
gouverné  dès  son  enfance , l’ait  porté  aux  plus 
grands  honneurs,  et  au  comble  des  félicités  hu- 
maines : sa  fin  nous  a fait  paroltre  que  ce  n’étoit 
pas  pour  ces  avantages  qu’il  en  écoutoit  les  con- 
seils. Ceque  nous  lui  avons  vu  quitter  sans  peine, 
n’étolt  pas  l 'objet  de  son  amour.  Il  a connu  la  sa- 
gesse que  le  monde  ne  eontolt  pas  : celte  sagesse 

• qui  vient  d’en  haut,  qui  descend  du  Père  des 
» lumières 1 , * et  qui  (bit  marcher  les  hommes 
dans  les  sentiers  de  la  justice.  C'est  elle  dont  la 
prévoyance  s'étend  aux  siècles  futurs,  et  enferme 
dans  ses  desseins  l'éternité  tout  entière.  Touché 
doses  Immortels  et  invisibles  attraits,  il  l’a  re- 
cherchée avec  ardeur,  selon  le  précepte  du  Sage. 

• La  sagesse  vous  élevera , dit  Salomon,  et  vous 
» donnera  de  la  gloire  quand  vous  l'aurez  em- 

• brassée.  » Mais  ce  sera  une  gloire  que  le  sens 
humain  ne  peut  comprendre.  Comme  ce  sage  et 
puissant  ministre  aspirait  à cette  gloire,  il  [’a 
préférée  à relie  dont  II  se  voyoit  environné  sur  la 
terre.  C’est  pourquoi  sa  modération  l’a  toujours 
mis  au-dessus  de  sa  fortune.  Incapable  d'être 
ébloui  des  grandeurs  humaines,  comme  il  y pa- 
raît sans  ostentation , il  y est  vu  sans  envie  : 
et  nous  remarquons  dans  sa  conduite  ees  trois 
caractères  de  la  véritable  sagesse:  qu'élevé  sans 
empressement  aux  premiers  honneurs,  Il  a vécu 
aussi  modeste  que  grand  ; que  dans  ses  Impor- 
tants emplois,  soit  qu'il  nous  paroisse,  comme 
chancelier,  chargé  de  la  principale  administra- 
tion de  la  justice,  ou  que  nous  le  considérions 
dans  les  autres  occupations  d’un  long  ministère 
supérieur  à ses  intérêts , il  n'a  regardé  que  le  bien 
publie;  et  qu'enfln,  dans  une  heureuse  vieillesse, 
prêt  à rendre  avec  sa  grande  ame  le  sacré  dépét 
de  l'autorité  si  bien  confié  à ses  soins,  il  a vu  dis- 
paroltre  toute  sa  grandeur  avec  sa  vie,  sans  qu’il 
loi  en  ait  coûté  un  seul  soupir  : tant  II  avoit  mis 
en  lieu  haut  et  inaccessible  à la  mort  son  cœur 
et  ses  espérances.  De  sorte  qu’il  nous  paraît , se- 
lon la  promesse  dn  Sage,  dans  ■ une  gloire  im- 

• mortelle , » pour  s’être  soumis  aux  lois  de  la 
véritable  sagesse,  et  pour  avoir  fait  céder  & la 
modestie  l'éclat  ambitieux  des  grandeurs  humai- 
nes, l'intérêt  particulier  à l’amour  du  bien  pu- 
blic, et  In  vie  même  au  désir  des  biens  éternels. 
C’est  la  gloire  qu'a  remportée  très  haut  et  puis- 

1 Saptentu  daunora  descendais,  Jat.  m.  M, 


DE  MICÉÊL  LE  TELLlER. 


sant  seigneur  mcssire  Michel  Le Tellier,  che- 
valier, CHANCELIER  DE  FRANCK. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevolt  son 
glorieux  ministère , et  flnissoit  tout  ensemble  une 
vie  pleine  de  merveilles.  Sous  sa  ferme  et  pré- 
voyante conduite,  la  puissance  d'Autriche  ces- 
soit  d’être  redoutée;  et  la  France,  sortiecnfindes 
guerres  civiles,  commeneoit  À donner  le  branle 
aux  affaires  de  l'Kurope.  On  avoit  une  attention 
particulière  A celles  d’Italie;  et  snns  parler  des 
antres  raisons,  Louis  XIII , de  glorieuse  et  triom- 
phante mémoire,  devolt  sa  protection  à la  du- 
chesse de  Savoie  sa  sœur,  et  à ses  enfants.  Jules 
Mazarin , dont  le  nom  devoit  être  si  grand  dans 
notre  histoire,  employé  par  la  cour  de  Rome  en 
diverses  négociations , s’étoit  donné  à la  France  ; 
et.  propre  par  son  génie  et  par  ses  correspondan- 
ces à ménager  les  esprits  de  sa  nation , il  avoit 
fait  prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du 
cardinal  de  Richelieu,  que  ce  ministre  se  crut 
obligé  de  l’élever  à la  pourpre.  Par-là  il  sembla 
montrer  son  successeur  a la  France  ; et  le  car- 
dinal Mazarin  s'avaneoit  secrètement  à la  pre- 
mière place.  En  ces  temps,  Michel  Le  Tellier, 
encore  maître  des  requêtes,  étoit  intendant  de 
justice  en  Piémont.  Mazarin,  que  ses  négocia- 
tions attiraient  souvent  àTurin,  fut  ravi  d'y  trou- 
ver un  homme  d’une  si  grande  capacité , et  d’une 
conduite  si  sûre  dans  les  affaires  : car  les  or- 
dres de  la  cour  obligeoient  l'ambassadeur  à con- 
certer toutes  choses  avec  l’intendant,  à qui  la 
divine  Providence  faisoit  faire  ce  léger  apprentis- 
sage des  affaires  d'état.  Il  ne  falioit  qu’en  ouvrir 
l’entrée  à un  génie  si  perçant,  pour  l’introduire 
bien  avant  dans  les  secrets  de  la  politique.  Mais 
son  esprit  modéré  ne  seperdoit  pas  dans  ces  vas- 
tes pensées;  et  renfermé,  à l’exemple  de  ses  pè- 
res, dans  les  modestes  emplois  de  la  robe,  il  ne 
jetoit  pas  seulement  les  yeux  sur  les  engagements 
éclatants,  mais  périlleux,  de  la  cour.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ne  parût  toujours  supérieur  à scs  em- 
plois. Dis  sa  première  jeunesse  tout  cédoit  aux 
lumières  de  son  esprit,  aussi  pénétrant  et  aussi 
net  qu’il  étoit  grave  et  sérieux.  Poussé  par  ses 
amis , Il  avoit  passé  du  grand  conseil , sage  com- 
pagnie où  sa  réputation  vit  encore , à l'impor- 
tante charge  de  procureur  dn  Roi.  Celte  grande 
ville  se  souvient  de  l’avoir  vu,  quoique  jeune  , 
avec  toutes  les  qualités  d'un  grand  magistrat, 
opposé  non  seulement  aux  brigues  et  aux  partia- 
lités qui  corrompent  l’intégrité  de  la  justice,  et 
aux  préventions  qui  en  obscurcissent  les  lumiè- 
res, mais  encore  aux  voies  irrégulières  et  extra- 
ordinaires où  elle  perd  avec  sa  constance  la  véri- 
table autorité  de  ses  jugements.  Ou  y vit  enfin 
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tout  l'esprit  et  les  maximes  d’un  juge , qui , atta- 
ché à la  règle,  ne  porte  pas  dans  le  tribunal  ses 
propres  pensées,  ni  des  adoucissements  ou  des 
rigueurs  arbitraires;  et  qui  veut  que  les  luis  gou- 
vernent, et  non  pas  les  hommes.  Telle  est  l'idée 
qu'il  avoit  de  la  magistrature.  Il  apporta  ce  même 
esprit  dans  le  conseil . où  l'autorité  du  prince  , 
qu’on  y exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu,  sem- 
ble ouvrir  un  champ  plus  libre  à la  justice;  et 
toujours  semblable  à lui-même,  il  y suivit  dès- 
lors  la  même  régie  qu'il  y a établie  dépoli  quand 
il  en  a été  le  chef. 

Et  certainement,  Messieurs,  je  puis  dire  avec 
conllance  que  l’amour  de  la  justice  étoit  comme 
né  avec  ce  grave  magistrat , et  qu’il  croissoit  avec 
lui  dès  son  enfance.  C'est  aussi  de  cette  heureuse 
naissance  que  sa  modestie  se  fit  un  rempart  con- 
tre les  louanges  qu'on  donnoit  a son  intégrité;et 
l’amour  qu’il  avoit  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas 
mériter  le  nom  de  vertu,  parceqo'i!  leportoit, 
disoit-il , en  quelque  manière  dans  le  sang.  Mais 
Dieu , qui  l'avoit  prédestiné  à être  un  exemple  de 
justice  dans  un  si  beau  règne , et  dans  la  première 
charge  d’un  si  grand  royaume,  lui  avoit  fait  re- 
garder le  devoir  de  juge, où  il  étoit  appelé, comme 
le  moyen  particulier  qu’il  lui  donnoit  pour  ac- 
complir l’œuvre  de  son  salut.  C'étoit  la  sainte 
pensée  qu'il  avoit  toujours  dans  le  cœur; c'étoit 
la  belle  parole  qu’il  avoit  toujours  à la  bouche  ; 
et  par-là  il  faisoit  assez  connoltre  combien  il 
avoit  pris  le  goût  véritable  de  la  piété  chrétienne. 
Saint  Paul  en  amis  l’exercice,  non  pas  dans  ces 
pratiques  particulières  que  chacun  se  fait  à son 
gré , plus  attaché  A ces  lois  qu’à  celles  de  Dieu  ; 
mais  à se  sanctifier  dans  son  état,  èt  « chacun 
• dans  les  emplois  de  sa  vocation  : » l'nusquix- 
que  in  qud  vocatlone  nocatus  est 1 . Mais  si , se- 
lon la  doctrine  de  ce  grand  apétre , on  trouve  la 
sainteté  dans  les  emplois  les  plus  bas,  et  qu'un 
esclave  s’élève  à la  perfection  dans  le  service 
d’un  maître  mortel , pourvu  qu'il  y sache  regar- 
der l’ordre  de  Dieu  ; à quelle  perfection  famé 
chrétienne  ne  peut-elle  pas  aspirer  dans  l'auguste 
et  saint  ministère  de  la  justice,  puisque,  Selon 
l’Écriture,  « l’on  y exerce  le  jugement,  non  des 
» hommes,  mais  du  Seigneur  même*?  » Ouvrez 
les  yeux,  chrétiens;  contemplez  ces  augustes 
trlbunnux  où  la  justice  rend  ses  oracles  : vous  y 
verrez,  avec  David,  « les  dieux  de  la  terre , (pii 
» meurent  à la  vérité  comme  des  hommes  * , » 
mais  qui  cependant  doivent  juger  comme  des 
dieux,  sans  crainte,  suns  passion,  sans  Intérêt; 

* I.  Cor.  tu.  20. 

• Pion  enim  hoininu  pxerceü»)inllciuin  ; acd  Domtal.  //.  Pa- 
rai. xix.  0. 

» Ego  (Il xi  : I)Ü  eaife...}  tua  auleni  aient  hommes  iiiorieinini. 
Pt.  lxxxi.  6, 7. 
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le  Dieu  îles  dieux  à leur  tôle,  comme  le  chante 
ce  grand  roi  d'un  ton  si  sublime  dans  ce  divin 
psaume  : « Dieu  assiste , dit-il  -,  à l'assemblée  des 
«dieux,  et  au  milieu  il  juge  les  dieux.  » Ojugcs! 
quelle  majesté  de  vos  séances  ! quel  président  de 
vos  assemblées  ! mais  uussi  quel  censeur  de  vos 
jugements!  Sous  ces  yeux  redoutables,  notre 
sage  magistrat  écoutoit  également  le  riche  et  le 
pauvre;  d’autant  plus  pur  et  d'autant  plus  ferme 
dans  l'administration  de  la  justice  , que  sans  por- 
ter ses  regards  sur  les  hautes  places,  dont  tout 
la  monde  le  jugeoit  digne , il  mettoit  son  éléva- 
tion comme  sou  étude  à se  rendre  parfait  dans 
son  état.  Non,  non,  ne  le  croyez  pas,  que  la  jus- 
tice habite  jamais  dans  les  âmes  où  l'ambition 
domine.  Toute  amc  inquiète  et  ambitieuse  est 
incapable  de  règle.  L'ambition  a fait  trouver  ces 
dangereux  expédients,  ou,  semblable  à un  sépul- 
cre blanchi , un  juge  arlitlcicux  ne  garde  que 
les  apparences  de  la  justice.  Ne  parlons  pas  des 
corruptions  qu'on  a honte  d'avoir  à se  reprocher. 
Parions  de  la  lâcheté  ou  de  la  licence  d'une  jus- 
tice arbitraire,  qui,  sans  règle  et  sans  maxime,  se 
tourne  au  gré  de  l'ami  puissant.  Parlons  de  la 
complaisance,  qui  ne  veut  jamais  ni  trouver  le 
fil,  ni  arrêter  le  progrès  d'une  procédure  mali- 
cieuse. Que  dirai-je  du  dangereux  artifice  qui  fuit 
prononcer  à la  justice , comme  autrefois  aux  dé- 
mons, des  oracles  ambigus  et  captieux?  Que  di- 
rai-je des  difficultés  qu'on  suscite  dans  l'exécu- 
tion, lorsqu'un  n'a  pu  refuser  la  justice  à un 
droit  trop  clair?  « La  loi  est  déchirée, comme  di- 
» soit  le  prophète 3 , et  le  jugement  n’arrive  ja- 
• mais  à sa  perfection.  > A on  pervertit  usque  ntl 
finem  judicium.  Lorsque  le  juge  veut  s'agran- 
dir, et  qu'il  change  en  une  souplesse  de  cour  le 
rigide  et  inexorable  ministère  de  la  justice , il 
fait  naufrage  contre  ces  écueils.  On  ne  voit  dans 
sesjugementsqu'une  justice  imparfaite; sembla- 
ble , je  ne  craindrai  pas  de  le  dire , à la  justice  de 
Pilate  : justice  qui  fait  semblant  d’être  vigou- 
reuse à cause  qu'elle  résiste  aux  tentations  mé- 
diocres , et  peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple 
irrité;  mais  qui  tombe  et  disparoit  tout-à-coup, 
lorsqu'on  allègue,  sans  ordre  même  et  raal-à- 
propos,  le  nom  de  César.  Que  dis-je,  le  nom  de 
César?  Ces  aines  prostituées  à l'ambition  ne  se 
mettent  pas  à si  haut  prix  ; tout  ce  qui  parle, 
tout  ce  qui  approche,  ou  les  gagne, ou  les  inti- 
mide; et  la  justice  se  retire  d'avec  elles.  Que  si 
eiie  s'est  construit  un  sanctuaire  éternel  et  incor- 
ruptible dans  lecceurdusageMiciiF.LLETEi.UKB, 
c'est  que , libre  des  empressements  de  l'ambi- 

* lieue  atellt  In  «jrnoxugS  Oeomm  . In  uml  o autem  dro,  ,|i,„. 
«lies*.  tMrt.  |. 

* Unt>oc.  l.  4. 
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ti on , il  se  voit  élevé  aux  plus  grandes  places, 
non  par  ses  propres  efforts,  mais  par  la  douce 
impulsion  d'un  vent  favorable;  ou  plutôt,  comme 
J l’événement  l'a  justifié,  par  un  choix  particulier 
de  la  divine  Providence.  Le  cardinal  de  Riehe- 
1 lieu  étoit  mort , peu  regretté  de  son  maître , qui 
| craignit  de  lui  devoir  trop.  Le  gouvernement 
passé  fut  odieux  : ainsi,  de  tous  les  ministres,  le 
cardinal  Mazarin , plus  nécessaire  et  plus  impor- 
tant, fut  le  seul  dont  le  crédit  se  soutint;  et  le 
secrétaire  d'état  chargé  des  ordres  de  la  guerre, 
ou  rebuté  d’un  traitement  qui  ne  répondoit  pas 
a son  attente , ou  déçu  par  la  douceur  apparente 
du  repos  qu'il  crut  trouver  dans  ia  solitude,  ou 
fiatté  d'uue  secrète  espérance  de  se  voir  plus 
avantageusement  rappelé  par  la  nécessité  de  ses 
services,  ou  agité  de  ces  je  ne  sais  quelles  inquié- 
tudes dont  les  hommes  ne  savent  pas  se  rendre 
raison  à eux-mêmes,  se  résolut  tout-à-coup  à 
quitter  cette  grande  charge.  I-e  temps  étoit  ar- 
rivé que  notre  sage  ministre  devoit  être  montré 
à son  prince  et  à sa  patrie.  Son  mérite  le  fit  cher- 
cher à Turin,  sans  qu'il  y pensât.  Le  cardinal 
Mazarin , plus  heureux , comme  vous  verrez , de 
l'avoir  trouvé,  qu’il  ne  le  conçut  alors,  rappela 
au  Roi  scs  agréables  services  ; et  le  rapide  mo- 
ment d'une  conjoncture  imprévue , loin  de  don- 
ner lieu  aux  sollicitations,  n’en  laissa  pas  même* 
aux  désirs.  Louis  XIII  rendit  au  ciel  son  ame 
juste  et  pieuse  : et  il  parut  que  notre  ministre 
étoit  réservé  au  Roi  son  fils.  Tel  étoit  l'ordre  de 
la  Prov  idence,  et  je  vois  ici  quelque  chose  de  ce 
qu'on  Ut  dans  Isaïe.  La  sentence  partit  d'en  haut, 
et  il  fut  dit  à Sobna,  chargé  d'un  ministère  prin- 
cipal : « Je  fêterai  de  ton  poste,  et  je  te  dépose- 
» rai  de  ton  ministère  : *Ex pellam  te  destatione 
tua,  et  de  ministerio  tuo  deponnm  te.  ■ En  ce 
» temps  j'nppellerni  mon  serviteur  Kliakim . et  je 

• le  revêtirai  de  ta  puissance'.  • Mais  un  plus 
grand  honneur  lui  est  destiné  : le  temps  v iendra, 
que, par  l'administration  de  la  justice,  • il  sera  le 
« père  des  habitants  de  Jérusalem  et  de  la  maison 

• de  Judo  : » K rit  pater  habita»!  Unis  Jérusa- 
lem . « La  clef  de  la  maison  de  David,  c’est -à- 
« dire,  de  la  maison  régnante,  sera  attachée  a 
■ ses  épaules  : il  ouvrira,  et  personne  ne  pourra 
» fermer  : il  fermera,  et  personne  ne  pourra  ou- 
» vrir  5 : » il  aura  la  souveraine  dispensation  de 
la  justice  et  des  grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois,  imtre  ministre  a 
fait  voir  à toute  la  France,  que  sa  modération 

1 Et  «il  in  die  MIA:  Vocal»  senruin  mettra  Eliaciin  fiiiuin  Hd- 
eir  ; el  indium  illnm  lunici  lui...;  et  |>ol.  tlaleui  niant  data  in 
manu  ejn».  liai.  xili.  |H.  20.21. 

* Et  data  clavccn  dontftt  David  super  huiiterum  ejo* : ef  *pe_ 
rtd , el  iiuij  cru  <|iii  rl.uid.il  ; cl  rlaudrt,  cl  non  eril  nui  apertat 
/Di.OII.  21.22. 
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durant  quarante  ans  était  le  fruit  d’une  sagesse 
consommée.  Dans  les  fortunes  médiocres,  l'am- 
bition encore  tremblante  sc  tient  si  cachée,  qu’à 
peine  se  connolt-elle  elle-même.  Lorsqu'on  se  voit 
tout  d'un  coup  élevé  aux  pinces  les  plus  impor- 
tantes, et  que  je  ne  sais  quoi  nous  dit , dans  le 
cœur,  qu’on  mérite  d’autant  plus  de  si  grands 
honneurs  .qu’ils  sont  venus  à nous  comme  d'eux- 
mêmes  , on  ne  se  possède  plus  ; et  si  vous  me  per- 
mettez de  vous  dire  une  pensée  de  saint  Chry- 
sostôme,  c’est  aux  hommes  vulgaires  un  trop 
grand  effort,  que  celui  de  se  refuser  à celte  écla- 
tante beauté  qui  sc  donne  à eux.  Mais  notre  sage 
ministre  ne  s’v  laissa  pas  emporter.  Quel  autre 
parut  d’abord  plus  capable  des  grandes  affaires? 
qui  connoissoit  mieux  les  hommes  et  les  temps? 
qui  prévoyoit  de  plus  loin,  et  qui  donnoit  des 
moyens  plus  surs  pour  éviter  les  inconvénients 
dont  les  grandes  entreprises  sont  environnées? 
Mais  dans  une  si  haute  capacité  et  dans  une  si 
belle  réputation,  qui  jamais  a remarqué  ou  snr 
son  visage  un  air  dédaigneux,  ou  la  moindreva- 
nité  dans  scs  paroles?  Toujours  libre  dans  la  con- 
versation, toujours  grave  dans  les  affaires,  et 
toujours  aussi  modéré  que  fort  et  insinuant  dans 
ses  discours,  il  prenoit  sur  les  esprits  un  ascen- 
dant que  la  seule  raison  lui  donnoit.  On  voyoit 
et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite,  avec  des 
mœurs  sans  reproche,  tout  également  éloigné 
des  extrémités , tout  enfin  mesuré  par  la  sagesse. 
S'il  sut  soutenir  le  poids  des  affaires,  il  sut  aussi 
les  quitter , et  reprendre  son  premier  repos. 
Poussé  par  la  cabale,  Chùville  le  vit  tranquille 
durant  plusieurs  mois,  au  milieu  de  l'agitation 
de  toute  la  France.  La  cour  le  rappelle  en  vain: 
il  persiste  dans  sa  paisible  retraite,  tant  que  l’état 
des  affaires  le  put  souffrir,  encore  qu’il  n’igno- 
rât pas  ce  qu’on  machinoit  contre  lui  durant  son 
absence  ; et  il  ne  parut  pas  moins  grand,  en  de- 
meurant sans  action,  qu’il  l’avoit  paru  en  se  sou- 
tenant au  milieu  des  mouvements  les  plus  hasar- 
deux. Mais,  dans  le  plus  grand  calme  de  l’état, 
aussitôt  qu'il  lui  fut  permis  de  se  reposer  des  oc- 
cupations de  sa  charge  sur  un  fils  qu'il  n’eùt  ja- 
mais donné  au  Roi,  s’il  ne  l'eut  senti  capable  de 
le  bien  servir;  après  qu’il  eut  reconnu  que  le 
nouveau  secrétaire  d'etatsavoit,  avec  une  ferme 
et  continuelle  action,  suivre  les  desseins  et  exé- 
cuter les  ordres  d’un  maître  si  entendu  dans  l'art 
de  la  guerre  : ni  la  hauteurdes  entreprises  ne  sur- 
passoit  sa  capacité,  ni  les  soins  infinis  de  l'exé- 
cution n'étoient  au-dessus  de  sa  vigilance;  tout 
était  prêt  aux  lieux  destinés  ; l’ennemi  également 
menacé  dans  toutes  ses  pinces;  les  troupes,  aussi 
vigoureuses  que  disciplinées,  n’attendoient  que 
esderniers  ordres  du  grand  capitaine , et  l’ardeur 
3. 


que  ses  yeux  inspirent;  tout  tombe  sous  ses 
coups,  et  il  se  voit  l’arbitre  du  monde  : alors  le 
zélé  ministre,  dans  une  entière  vigueur  d’esprit 
et  de  corps,  crut  qu’il  pouvott  se  permettre  une 
vie  plus  douce.  L’épreuve  en  est  hasardeuse  pour 
un  homme  d’état;  et  la  retraite  presque  toujours 
a trompé  ceux  qu’elle  flattait  de  l'espérance  du 
repos.  Celui-cifut  d’un  caractère  plus  ferme.  Les 
conseils  où  il  assistait  lui  laissoient  presque  tout 
son  temps;  et  après  cette  grande  foule  d'hommes 
et  d'affaires  qui  l’environnoit,  Il  s’était  lui-même 
réduit  à une  espèce  d’oislvité  et  de  solitude  : 
mais  il  la  sut  soutenir,  l-cs  heures  qu’il  avoit  li- 
bres furent  remplies  de  bonnes  lectures , et  ce  qui 
passe  toutes  les  lectures,  de  sérieuses  réflexions 
sur  les  erreurs  de  la  vie  humaine,  et  sur  les  vains 
travaux  des  politiques,  dont  il  avoit  tant  d’ex- 
périence. L’éternité  se  présentait  à ses  yeux 
comme  le  digne  objet  du  cœur  de  l’homme.  Parmi 
ces  sages  pensées,  et  renfermé  dans  un  doux 
commerce  avec  ses  amis  aussi  modestes  que  lui , 
car  il  savolt  les  choisir  de  ce  caractère,  et  il  leur 
apprenoit  à le  conserver  dans  les  emplois  les  plus 
importants  et  de  In  plus  haute  confiance,  il  goû- 
tait un  véritable  repos  dans  la  maison  de  ses  pè- 
res , qu’il  avoit  accommodée  peu  à peu  à sa  for- 
tune présente,  sans  lui  faire  perdre  les  traces  de 
l'ancienne  simplicité , jouissant,  en  sujet  fidèle , 
des  prospérités  de  l’état  et  de  la  gloire  de  sou 
maître.  La  charge  de  chancelier  vaqua,  et  toute 
la  France  la  destinoit  à un  ministre  si  zélé  pour 
Injustice.  Mais,  comme  dit  le  Sage  « autant 

• que  le  ciel  s'élève,  et  que  la  terre  s'incline  nu- 

* dessous  de  lui;  autant  le  cœur  des  rois  est  im- 
■ pénétrabie.  » Enfin  le  moment  du  prince  n’é- 
toitpas  encore  arrivé;  et  le  tranquille  ministre, 
qui  connoissoit  les  dangereusesjalousiesdes  cours 
et  les  sages  tempéraments  des  conseils  des  rois, 
sut  encore  lever  les  yeux  vers  la  divine  Provi- 
dence , dont  les  décrets  éternels  règlent  tous  ces 
mouvements.  Lorsqu’après  de  longues  années 
il  se  vit  élevé  à cette  grande  charge , encore 
qu’elle  reçut  un  nouvel  éclat  en  sa  personne,  où 
elle  était  jointe  à la  confiance  du  prince;  sans 
s'en  laisser  éblouir,  le.  modeste  ministre  disoit 
seulement  que  le  Roi , pour  couronner  plutôt  la 
longueur  que  l’utilité  de  ses  services,  vonloit 
donner  un  titre  à son  tombeau,  et  un  ornement 
à sa  famille.  'I  out  le  reste  de  sa  conduite  répon- 
dit à de  si  beaux  commencements.  Notre  siècle , 
qui  n’avoit  point  vu  de  chancelier  si  autorisé , x It 
en  eeini-ci  autant  de  modération  et  de  douceur, 
que  de  dignité  et  de  foree;  pendant  qu’il  ne  ces- 
soit  de  se  regarder  comme  devant  bientôt  rendre 

* Ctrluin  sumini,  <»t  (erra  (K«r«um  : rl  cor  reguni  iust-ruU* 
Wl<*.  Pror.  «v.  3. 
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compte  à Dieu  d’une  si  grande  administration. 
Ses  fréquentes  maladies  le  mirent  souvent  aux 
prises  avec  la  mort  : exercé  par  tant  de  combats, 
il  en  sortoit  toujours  plus  fort,  et  plus  résigné  à la 
volonté  divine.  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit 
pas  sa  vieillesse  moins  tranquille  ni  moins  agréa- 
ble. Dans  la  même  vivacité,  on  lui  vit  faire  seu- 
lement de  plus  graves  réflexions  sur  la  caducité 
de  son  âge,  et  sur  le  désordre  extrême  que  cau- 
serait dans  l'état  une  si  grande  autorité  dansdes 
mains  trop  foibles.  Ce  qu’il  nvoit  vu  arriver  à 
tant  de  sages  vieillards,  qui  sembloient  n'étre 
plus  rien  que  leur  ombre  propre,  le  rendait  con- 
tinuellement attentif  à lui-même.  Souvent  il  se 
disoit  en  son  cœur,  que  le  plus  malheureux  effet 
de  cette  foiblesse  de  i’âge , étoit  de  se  cacher  à ses 
propres  yeux;  de  sorte  que  tout-ù-coup  on  se 
trouve  plongé  dans  i'ablme,  sans  avoir  pu  remar- 
quer le  fatal  moment  d'un  insensible  déclin  : et 
il  conjurait  ses  enfants,  par  toute  la  tendresse 
qu'il  avoit  pour  eux,  et  par  toute  leur  reconnois- 
sance , qui  faisoit  sa  consolation  dans  ce  court 
reste  de  vie,  de  l'avertir  de  bonne  heure,  quand 
ils  verraient  sa  mémoire  vaciller  ou  son  juge- 
ment s'affaiblir,  afin  que,  par  un  reste  de  foire , 
il  put  garantir  le  public  et  sa  propre  conscience 
des  maux  dont  les  menaçoit  l'infirmité  de  son 
âge.  Et  lors  même  qu'il  sentoit  son  esprit  entier, 
il  prononçoit  la  même  sentence,  si  le  corps  abattu 
n'y  répondait  pas;  car  c’étoit  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  dans  sa  dernière  maladie  : et  plutôt 
que  de  voir  languir  les  affaires  avec  lui , si  ses 
forces  ne  lui  revenoient,  il  se  condamnoit,  en 
rendant  les  sceaux,  à rentrer  dans  la  vie  privée, 
dont  aussi  jamais  il  n'avoit  perdu  le  goût;  au 
hasard  de  s'ensevelir  tout  vivant , et  de  vivre 
peut-être  assez  pour  se  voir  long-temps  traversé 
par  la  dignité  qu'il  aurait  quittée  : tant  il  étoit 
au-dessus  de  sa  propre  élévation  et  de  toutes  les 
grandeurs  humaines  I 

Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne 
de  nos  louanges , c’est  la  force  de  son  génie  né 
pour  l’action , et  la  vigueur  qui  durant  cinq  ans 
lui  fit  dévouer  sa  tête  aux  fureurs  civiles.  Si  au- 
jourd'hui je  me  vois  contraint  de  retracer  l’image 
de  nos  malheurs,  je  n’en  ferai  point  d'excuse  à 
mon  auditoire,  ou,  de  quelque  côté  que  je  me 
tourne,  tout  ce  qui  frappe  mes  yeux  me  montre 
uue fidélité  irréprochable,  ou  peut-être  unecourte 
erreur  réparée  par  de  longs  services.  Dans  ces 
fahdes  conjonctures,  il  falioit  à un  ministre  étran- 
ger un  homme  d’un  ferme  génie  et  d'une  égale 
sdreté,  qui , nourri  dans  les  compagnies , connut 
les  ordres  du  royaume  et  l’esprit  de  la  nation. 
Pendant  que  la  magnanime  et  intrépide  Régente 


étoit  obligée  à montrer  le  Roi  enfant  aux  pro- 
vinces , pour  d issiper  les  troubles  qu'on  y excitait 
de  toutes  parts , Paris  et  le  cœur  du  royaume 
demandoient  un  homme  capable  de  profiter  des 
moments,  sans  attendre  de  nouveaux  ordres, 
et  sans  troubler  le  concert  de  l’état.  Mais  le  mi- 
nistre lui-même,  souvent  éloigné  de  la  cour, au 
milieu  de  tant  de  conseils . que  l'obscurité  des 
affaires,  l'incertitude  des  événements  et  les  dif- 
férents intérêts  faisoient  hasarder,  n'avoit-il  pas 
besoin  d’un  homme  que  la  Régente  pût  croire? 
Enfin  il  falioit  un  homme  qui,  pour  ne  pas  ir- 
riter la  haine  publique  déclarée  contre  le  minis- 
tère , sut  se  conserver  de  la  créance  dans  tous  les 
partis,  et  ménager  les  restes  de  l’autorité.  Cet 
homme  si  nécessaire  au  jeune  Roi , à la  Régente, 
â l'état,  au  ministre,  aux  cabales  même,  pour 
ne  les  précipiter  pas  aux  dernières  extrémités  par 
le  désespoir;  vous  me  prévenez , messieurs , c’est 
celui  dont  nous  parlons.  C’est  donc  ici  qu'il  parut 
comme  un  génie  principal.  Alors  nous  le  vîmes 
s'oublier  lui -même;  et  comme  un  sage  pilote, 
sans  s'étonner  ni  des  vagues,  ni  des  orages,  ni 
de  son  propre  péril,  aller  droit  comme  au  terme 
unique  d'une  si  périlleuse  navigation,  a la  con- 
servation du  corps  de  l’état , et  au  rétablissement 
de  l’autorité  royale.  Pendant  que  la  cour  rédui- 
soit  Bordeaux . et  que  Gaston , laissé  à Paris  pour 
le  maintenir  dans  le  devoir,  était  environné  de 
mauvais  conseils;  Le  Tellieh  fut  le  Chusal 1 qui 
les  confondit , et  qui  assura  la  victoire  à l'Oint 
du  Seigneur.  Fallut-il  éventer  les  conseils  d'Es- 
pagne , et  découvrir  le  secret  d’une  paix  trom- 
peuse, quelonproposoit  afin  d'exciter  la  sédition, 
pour  peu  qu'on  l'eut  différée?  LETELLiEaenflt 
d'abord  accepter  lesoffres  : notre  plénipotentiaire 
partit  ; et  l'Archiduc,  forcé  d’avouer  qu’il  n'avoit 
pas  de  pouvoir , fit  connoitre  lui-même  au  peuple 
ému , si  toutefois  un  peuple  ému  connoit  quelque 
chose , qu'on  ne  faisoit  qu’abuser  de  sa  crédulité. 
Mais  s’il  y eut  jamais  une  conjoncture  où  il  fallut 
montrer  de  la  prévoyance  et  un  courage  intré- 
pide, ce  fut  lorsqu'il  s’agit  d'assurer  la  garde 
des  trois  illustres  captifs.  Quelle  cause  les  fit  ar- 
rêter : si  ce  fut  ou  des  soupçons,  ou  des  vérités, 
ou  de  vaines  terreurs,  ou  de  vrais  périls,  et  dans 
un  pas  si  glissant,  des  précautions  nécessaires  : 
qui  le  pourra  dire  à la  postérité?  Quoi  qu'il  en 
soit , l'oncle  du  Roi  est  persuadé  ; on  croit  pou- 
voir s'assurer  des  autres  princes,  et  on  en  fait 
des  coupables,  en  les  traitant  romme  tels.  Mais 
où  garder  dus  lions  toujours  prêts  à rompre  leurs 
ehaiues  ; pendant  que  chacun  s'efforce  de  les  avoir 
en  sa  main , pour  les  retenir  ou  les  lâcher  au 
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gré  de  son  ambition  on  de  ses  vengeances  ? Gas- 
ton , que  la  cour  nvoit  attiré  dans  scs  sentiments, 
étoit-il  inaccessible  aux  factieux  ? Pie  vois-je  pas 
au  contraire  autour  de  lui  des  âmes  hautaines, 
qui , pour  faire  servir  les  princes  à leurs  intérêts 
cachés,  ne  cessoient  de  lui  inspirer  qu'il  devoit 
s'en  rendre  le  raaitre?  De  quelle  imporlauee,  de 
quel  éclat,  de  quel  le  réputation  au-dedans  et  au- 
dehors,  d'être  leinaitre  du  sort  du  prince  de  Condé  ! 
Pie  craignons  point  de  le  nommer,  puisqu'enfin 
tout  est  surmonté  par  la  gloire  de  son  gruud  nom 
et  de  ses  actions  immortelles.  L'avoir  entre  ses 
mains,  c’étoit  y avoir  la  victoire  même  qui  le 
suit  éternellement  dons  les  combats.  Mais  il  étoit 
juste  que  ce  précieux  dépôt  de  l’état  demeurât 
entre  les  mains  du  Koi , et  il  lui  appurtenoit  de 
garder  une  si  noble  partie  de  son  sang.  Pendant 
donc  que  notre  ministre  travaillait  a ee  glorieux 
ouvrage  , ou  il  y alloit  de  la  royauté  et  du  salut 
de  l'Etat,  il  fut  seul  en  butte  aux  factieux.  Lui 
seul , disoient-ils,  savoit  dire  et  taire  ce  qu'il  fal- 
lut! ; seul  il  savoit  épancher  et  retenir  son  dis- 
cours : impénétrable , il  pénétrait  tout  ; et  pendant 
qu'il  tirait  le  secret  des  cœurs , il  ne  disoit , maî- 
tre de  lui-méme,  que  ee  qu’il  vouloit.  Il  perçoit 
dans  tous  les  secrets , démélo  i t toutes  les  in  tri  gués, 
découvrait  les  entreprises  les  plus  cachées  et  les 
plus  sourdes  machinations.  Ci 'étoit  ee  sage  dont 
il  est  écrit  : < Les  conseils  se  recèlent  dans  ic  cceur 
■ de  i honune  à la  manière  d'un  profond  abîme, 
« sous  une  eau  dormante  : mais  l'homme  sage  les 
« épuise;  * il  en  découvre  le  fond  : Sicut  aqua 
pro/uiula,  sic  consilium  in  carde  viri  : vir  sa- 
piens exhauriet  iltud  '.  Lui  seul  réuuissoit  les 
gens  de  bien,  rampoit  les  liaisons  des  factieux, 
en  découcertoit  les  desseins,  et  alloit  recueillir 
dans  les  égarés  ee  qu'il  y restait  quelquefois  de 
bonnes  intentions.  Gaston  ne  croyoit  que  lui; 
et  lui  seul  savoit  profiter  des  heureux  moments 
et  des  bonues  dispositions  d’un  si  grand  prince. 

« Venez,  venez,  faisons  contre  lui  de  secrètes 
» menées  : » Vernie,  et  cogitcmms  adverses  eum 
eogitatiunes.  Unissons-nous  pour  le  décréditer  ; 
tous  ensemble  « frappons-le  de  notre  langue,  et 
• ne  souffrons  plus  qu’on  écoute  tous  ses  beaux 
» discours  : > Vercutiamus  eum  linguà,  neque 
attendamus  ad  universos  sermoncs  ejus  Mais 
on  faisoit  contre  lui  de  plus  funestes  complots. 
Combien  reçut-il  d'avis  secrets . que  sa  vie  n'étoit 
pas  en  sûreté!  Et  11  connoissoit,  dans  le  parti,  de 
ces  fiers  courages  dont  la  force  malheureuse  et 
l’esprit  extrême  ose  tout,  et  sait  trouver  des  exé- 
cuteurs. Mais  sa  vie  ne  lni  fut  pas  précieuse, 
pourvu  qu'il  fut  fidèle  à son  ministère.  Pouvoit- 

* Prvc.  xi.  3. — * Jerem.  xvm.  13. 


il  faire  à Dieu  un  plus  beau  sacrifice,  que  de  lui 
offrir  une  ame  pure  de  l'iniquité  de  son  siècle , 
et  dévouée  à son  priuee  et  à sa  patrie  ? Jésus  nous 
en  a montré  l’exemple  : les  Juifs  mêmes  le  reeon- 
noissoient  pour  uu  si  bon  citoyen , qu'ils  crurent 
ne  pouvoir  donner  auprès  de  lui  une  meilleure 
recommaudation  à ce  Centenier,  qu'en  disant  à 
notre  Sauveur  : < Il  aime  notre  nation  '.  » Jéré- 
mie a-t-il  plus  versé  de  larmes  que  lui  sur  les  rui- 
nes de  sa  patrie  ? Que  n’a  pas  fait  ce  Sauveur 
miséricordieux,  pour  prévenir  les  malheurs  de 
ses  citoyens?  Fidèle  au  prince  comme  à son  pays, 
il  n’a  pas  craint  d’irriter  l’envie  des  pharisiens 
en  défendant  les  droits  de  César  1 : et  lorsqu'il 
est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire,  victime  de 
l'univers,  il  a voulu  que  le  plus  cliéri  de  ses  évan- 
gélistes remarquât,  qu’il  mourait  spécialement 
• pour  sa  nation  : • quia  moriturus  eral  pro 
gente  J.  Si  notre  zélé  ministre,  touché  de  ces 
vérités,  exposa  sa  vie,  craindroit-il  de  hasarder 
sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu'il  falloit  souvent  s’op- 
poser aux  inclinations  du  cardinal  son  bienfai- 
teur ? Deux  fois,  en  grand  politique,  cejudicieux 
favori  sut  céder  au  temps , et  s'éloigner  de  la 
cour.  Mais  il  le  faut  dire  ; toujours  il  y vouloit 
revenir  trop  tôt.  Le  Tellikb  s’opposoit  à ses  im- 
patiences, jusqu'à  se  rendre  suspect  ; et  sans  crain- 
dre ui  ses  envieux , ni  les  défiances  d’un  ministre 
également  soupçonneux  et  ennuyé  de  son  état , 
il  alloit  d'un  pas  intrépide  ou  la  raison  d’état  le 
déterminoit.  11  sut  suivre  ee  qu'il  consentait. 
Quand  l eloiguemcnt  de  ce  grand  ministre  eut 
attiré  celui  de  ses  confidents,  supérieur  par  cet 
endroit  au  ministre  même,  dout  il  admirait  d'ail- 
leurs les  profonds  conseils , nous  l'avons  vu  retiré 
dans  sa  maison,  ou  il  conserva  sa  tranquillité 
parmi  les  incertitudes  des  émotions  populaires  et 
d’une  cour  agitée;  et,  résigué  à la  Providence,  il 
vit  sans  inquiétude  frémir  à l'entour  les  dots 
irrités.  Et  pareequ'il  souhaitait  le  rétablissement 
du  ministre,  comme  un  soutien  nécessaire  de  la 
réputation  et  de  l'autorité  de  la  régence,  et  non 
pas,  comme  plusieurs  autres , pour  sou  intérêt , 
que  le  poste  qu’il  occupoit  lui  donnoit  assez  de 
moyeus  de  ménager  d’ailleurs;  aucun  mauvais 
traitement  ne  le  rebutait.  Un  beau-frère,  sacrifié 
malgré  ses  services , lui  montroitee  qu'il  pouvoit 
craindre.  Il  savoit  (crime  irrémissible  dans  les 
cours ,)  qu’on  écoutoit  des  propositions  contre  lui- 
méme  , et  peut-être  que  sa  place  eût  été  donnée , 
si  on  eût  pu  la  remplir  d'un  homme  aussi  sûr. 
Mais  il  n’en  touoit  pas  moins  lu  balance  droite. 
Les  uns  doonoieut  au  ministre  des  espérances 
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trompeuses;  les  mitres  lui  inspiroient  de  vaines 
terreurs;  et  en  s’empressant  beaucoup,  iis  fai- 
soient  les  zélés  et  les  importants.  Le  Teli.if.r 
lui  montroit  la  vérité,  quoique  souvent  impor- 
tune ; et,  industrieux  à se  cacher  dans  les  actions 
éclatantes,  il  en  renvoyoit  la  gloire  au  ministre, 
sans  craindre,  dans)le  même  temps,  de  se  charger 
des  refusque  l’intérêt  de  l’état  rendoi  tnécessaires. 
Et  c’est  de  là  qu’il  est  arrivé  qu’en  méprisant 
par  raison  la  haine  de  ceux  dont  il  lui  falloit 
combattre  les  prétentions,  U en  acquérait  l’esti- 
me , et  souvent  même  l’amitié  et  la  confiance. 
L’histoire  en  racontera  de  fameux  exemples  : je 
n’ai  pas  besoin  de  les  rapporter;  et  content  de 
remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages 
auditeurs  puissent  profiter,  ma  voix  n’est  pas 
destinée  à satisfaire  les  politiques  ni  les  curieux. 
Mais  puis-je  oubl  ier  celui  que  je  vois  partout  dans 
le  récit  de  nos  malheurs  ? Cet  homme  * si  fidèle 
aux  particuliers,  si  redoutable  à l'état,  d’un 
caractère  si  haut  qu’on  ne  pouvoit  ni  l’estimer, 
ni  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  lehaîrà  demi;  ferme 
génie,  que  nous  avons  vu,  en  ébranlant  l'uni- 
vers, s’attirer  une  dignité  qu’à  la  fin  il  voulut 
quitter  comme  trop  chèrement  achetée,  ainsi 
qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnoitre  dans  le  lieu 
le  plus  éminent  de  la  chrétienté , et  enfin  comme 
peu  capable  de  contenter  ses  désirs  : tant  il  connut 
son  erreur,  et  le  vide  des  grandeurs  humaines! 
Mais  pendant  qu'il  vouloit  acquérir  ce  qu'il  de- 
voit  un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de  se- 
crets et  puissants  ressorts;  et  après  que  tous  les 
part  is  furent  abattus , il  sembla  encore  se  soutenir 
seul , et  seul  encore  menacer  le  favori  victorieux , 
de  ses  tristes  et  intrépides  regards.  La  religion 
s'intéresse  dans  ses  infortunes;  la  ville  royale 
s’émeut  ; et  Rome  même  menace.  Quoi  donc  ! 
n’est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  attaqués  au- 
dedans  et  an-dehors  par  toutes  les  puissances 
temporelles?  Faut-il  que  la  religion  se  mêle  dans 
nos  malheurs,  et  qu'elle  semble  nous  opposer  de 
près  et  de  loin  une  autorité  sacrée  ? Mais  par  les 
soins  du  sage  Michel  Le  Tellieb,  Rome  n’eut 
point  à reprocher  nu  cardinal  Mazarin  d'avoir 
terni  l’éclat  de  la  pourpre  dont  II  était  revêtu; 
les  affaires  ecclésiastiques  prirent  une  forme  ré- 
glée : ainsi  le  calme  fut  rendu  à l'état  : on  revoit 
dans  sa  première  vigueur  l'autorité  affoiblie: 
Paris  et  tout  le  royaume,  avec  un  fidèle  et  ad- 
mirable empressement , reconnolt  son  Roi  gardé 
par  la  Providence , et  réservé  à ses  grands  ouvra- 
ges : le  zèle  des  compagnies , que  de  tristes  ex- 
périences avoient  éclairées , est  inébranlable  : les 
pertes  de  l’État  sont  réparées  : le  cardinal  fait  la 


! paix  avec  avantage  : au  plus  haut  point  «le  Srt 
! gloire , sa  joie  est  troublée  par  la  triste  appari- 
tion de  la  mort  ; intrépide,  il  domine  jusqu’entre 
ses  bras  et  au  milieu  de  son  ombre  : il  semble 
qu’il  ait  entrepris  de  montrer  à toute  l’Europe 
que  sa  faveur , attaquée  par  tant  d’endroits,  est 
si  hautement  rétablie,  que  tout  devient  foible 
contre  elle,  jusqu’à  une  mort  prochaine  et  lente. 
Il  meurt  avec  cette  triste  consolation;  et  nous 
voyons  commencer  ces  belles  années,  dont  on 
ne  peut  assez  admirer  le  cours  glorieux.  Cepen- 
dant la  grande  et  pieuse  Anne  d’Autriche  rendoit 
un  perpétuel  témoignage  à l’inv  iolable  fidélité 
de  notre  ministre,  où,  parmi  tant  de  divers 
mouvements,  elle  n'avoit  jamais  remarqué  un 
lias  douteux.  Le  Roi,  qui  dès  son  enfance  l’avoit 
vu  toujours  attentif  au  bien  de  l’état,  et  ten- 
drement attaché  à sa  personne  sacrée,  prenoit 
confiance  en  ses  conseils;  et  le  ministre  conser- 
voit  sa  modération,  soigneux  surtout  de  cacher 
l’Important  service  qu’il  rendoit  continuelle- 
ment à l'état , en  faisant  connoître  les  hommes 
capables  de  remplir  les  grandes  places,  et  en  leur 
rendant  à propos  des  offices  qu’ils  ne  savolent 
pas.  Car  que  peut  faire  de  plus  utile  un  zélé  mi- 
nistre . puisque  le  prince  , quelque  grand  qu'il 
soit,  ne  connoit  sa  force  qu’à  demi,  s’il  ne  con- 
nolt  les  grands  hommes  que  la  Providence  fait 
naître  en  son  temps  pour  le  seconder?  Ne  parlons 
pas  des  vivants,  dont  les  vertus,  non  plus  que 
les  louanges,  ne  sont  jamais  sûres  dans  le  varia- 
ble état  de  cette  vie.  Mais  je  veux  ici  nommer 
par  honneur  le  sage , le  docte  et  le  pieux  Lamoi- 
gnon , que  notre  ministre  proposoit  toujours  com- 
me digne  de  prononcer  les  oracles  de  la  justice 
dans  le  plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La 
justice,  leur  commune  amie,  les  avoit  unis  : et 
maintenant  ces  deux  âmes  pieuses,  touchées  sur 
la  terre  du  même  désir  de  faire  régner  les  lois , 
contemplent  ensemble  à découvert  les  lois  éter- 
nelles d'ou  les  nûtres  sont  dérivées  ; et  si  quelque 
légère  trace  de  nos  foibles  distinctions  paroît  en- 
core dans  une  si  simple  et  si  claire  vision,  elles 
adorent  Dieu  en  qualité  de  justice  et  de  règle. 

Ecce  injustitiâ  regnabit  Itcx,  et  principes  in 
judicio  prœerunt' . < Le  Roi  régnera  selon  la 
» justice,  et  les  juges  présideront  en  jugement.  » 
La  justice  passe  .du  prince  dans  les  magistrats, 
et  du  trône  elle  se  répand  sur  les  tribunaux, 
("est  dans  le  règne  d’Ézéchias  le  modèle  de  nos 
jours.  Un  prince  zélé  pour  la  Justice , nomme  un 
principal  et  universel  magistrat  capable  de  con- 
tenter sis  désirs.  L’infatigable  ministre  ouvre 
des  veux  attentifs  sur  tous  les  tribunaux  : animé 
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des  ordres  du  prince,  il  y établit  la  règle,  la  dis- 
cipline, le  concert,  l’esprit  de  justice.  Il  sait  que 
si  la  prudence  du  souverain  magistrat  est  obligée 
quelquefois,  dans  les  cas  extraordinaires,  de 
suppléer  à la  prévoyance  des  lois , c'est  toujours 
en  prenant  leur  esprit;  et  enfin  qu’on  ne  doit 
sortirde  la  règle  qu’en  suivant  un  fil  qui  tienne, 
pour  ainsi  dire,  à la  règle  même.  Consulte  de 
tontes  parts,  il  donne  des  réponses  courtes,  mais 
décisives,  aussi  pleines  de  sagesse  que  dedignité; 
et  le  langage  des  lois  est  dans  son  discours.  Par 
tonte  l’étendue  du  royaume  chacun  peut  faire 
ses  plaintes,  assuré  de  la  protection  du  prince; 
et  la  justice  ne  fut  jamais  ni  si  éclairée  ni  si  se- 
courablc.  Vous  voyez  comme  ce.  sage  magistrat 
modère  tout  le  corps  de  Injustice.  Voulez-vous 
voireequ’il  fait  dans  la  sphère  où  il  est  attaché, 
et  qu’il  doit  mouvoir  par  lui-mème?  Combien 
de  fois  s'est-on  plaint  que  les  affaires  n’avoient 
ni  de  règle  ni  de  fin  ; que  la  force  des  choses  ju- 
gées n’étoit  presque  plus  connue  ; que  la  compa- 
gnie on  l'on  renversoit  avec  tant  de  facilité  les 
jugements  de  toutes  les  autres,  ne  respectoit  pas 
davantage  les  siens  ; enfin,  que  le  nom  du  prince 
étoit  employé  à rendre  tout  incertain,  et  que 
souvent  l'iniquité  sortoit  du  lieu  d’où  elle  devoit 
être  fondroyée  ? Sous  le  sage  Micma  LeTellie r, 
le  conseil  fit  sa  véritable  fonction;  et  l’autorité 
de  ses  arrêts,  semblable  à un  juste  contre-poids, 
tenoit  par  tout  le  royaume  la  balance  égale.  I.cs 
juges,  que  leurs  coups  hardis  et  leurs  artifices 
faisoient  redouter,  furent  sans  crédit  : leur  nom 
ne  servit  qu’à  rendre  la  justice  plus  attentive. 
Au  conseil  comme  au  sceau,  la  multitude,  la  va- 
riété, la  difficulté  des  affaires  n'étonnèrent  ja- 
mais ce  grand  magistrat  : il  n’y  avoit  rien  de 
plus  difficile , ni  aussi  de  plus  hasardeux , que 
de  le  surprendre;  et  dès  le  commencement  de 
son  ministère , cette  irrévocable  sentence  sortit 
de  sa  bouche,  que  le  crime  de  le  tromper  seroit 
le  moins  pardonnable.  De  quelque  belle  appa- 
rence que  l'iniquité  se  couvrit,  il  en  pénétroit  les 
détours  ; et  d’abord  il  savoit  connoltre , même 
sous  les  fleurs,  la  marche  tortueuse  de  ce  serpent. 
Sans  châtiment,  sans  rigueur,  il  couvroit  l’in- 
justice de  confusion , en  lui  faisant  seulement 
sentir  qu’il  la  connoissoit  ; et  l’exemple  de  son 
inflexible  régularité  fut  l’inévitable  censure  de 
tous  les  mauvais  desseins.  Ce  fut  donc  par  cet 
exemple  admirable , plus  encore  que  par  scs  dis- 
cours et  par  ses  ordres , qu'il  établit  dans  le 
conseil  une  pureté  et  un  zèle  de  la  justice , qui 
attire  la  vénération  des  peuples,  assure  la  for- 
tune des  particuliers , afTcrmit  l’ordre  public,  et 
fait  la  gloire  de  ce  règne.  Sa  justice  n’étoit  pas 
moins  prompte  quelle  étoit  exacte.  Sans  qu’il 


fallût  le  presser,  les  gémissements  des  malheu- 
reux plaideurs,  qu’il  croyoit  entendre  nuit  et 
jour,  étaient  pour  lui  une  perpétuelle  et  vive  sol- 
licitation. >e  dites  pas  à ee  zélé  magistrat , qu'il 
travaille  plus  que  son  grand  âge  ne  le  peut  souf- 
frir : vous  Irriterez  le  plus  patient  de  tous  le» 
hommes.  Est -on , disoit-il , dans  les  places  pour 
se  reposer  et  pour  vivre  ? ne  doit-on  pas  sa  v ie  à 
Dieu  , au  prince  et  à l’état  ? Sacrés  autels,  vous 
m'êtes  témoins  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  par 
ces  artificieuses  fictions  de  l’éloquence,  que  je  lui 
mets  en  la  bouche  ces  fortes  paroles!  sache  la 
postérité,  si  le  nom  d’un  si  grand  ministre  fait 
aller  mon  discours  jusqu’à  elle , que  j'ai  moi- 
même  souvent  entendu  ces  saintes  réponses. 
Après  de  grandes  maladies  causées  pBr  de  grands 
travaux , on  voyoit  revivre  cet  ardent  désir  de 
reprendre  ses  exercices  ordinaires,  au  hasard  de 
retomber  dans  les  mêmes  maux  ; et  tout  sensible 
qu’il  étoit  aux  tendresses  de  sa  famille,  il  l’ae- 
coutumoit  à ces  courageux  sentiments.  C’est , 
comme  nous  l’avons  dit,  qu’il  faisoit  consister 
avec  son  salut  le  service  particulier  qu’il  devoit 
à Dieu  dans  une  sainte  administration  de  la  jus- 
tice. Il  en  faisoit  son  culte  perpétuel , son  sacri- 
fice du  matin  et  du  soir , selon  cette  parole  du 
Sage  : « La  justice  vaut  mieux  devant  Dieu,  que 
» de  lui  offrir  des  victimes  1 ; » car  quelle  plus 
sainte  hostie,  quel  encens  plus  doux,  quelle 
prière  plus  agréable , que  de  faire  entrer  devant 
soi  la  cause  de  la  veuve,  que  d’essuyer  les  larmes 
du  pauvre  oppressé,  et  de  faire  taire  l'iniquité 
par  toute  la  terre  ? Combien  le  pieux  ministre 
étoit  touché  de  ses  vérités,  ecs  paisibles  audien- 
ces le  faisoient  paroitre.  Dans  les  audiences  vul- 
gaires, l’un,  toujours  précipité , vous  trouble  l’es- 
prit ; l’autre,  avec  un  visage  inquiet  et  des  regards 
Incertains , vous  ferme  le  cœur  : celui-là  se  pré- 
sente à vous  par  coutume  ou  par  bienséance;  et 
il  laisse  vaguer  ses  pensées,  sans  que  vos  discours 
arrêtent  son  esprit  distrait  ; celui-ci , plus  cruel 
encore , a les  oreilles  bouchées  par  ses  préven- 
tions , et  incapable  de  donner  entrée  aux  raisons 
des  autres , il  n’écoute  que  ce  qu’il  a dans  son 
cœur.  A la  facile  audience  de  ce  sage  magistrat, 
et  par  la  tranquillité  de  son  favorable  visage , 
une  ame  agitée  se  calmoit.  C’est  là  qu’on  trou- 
voit  « ces  douces  réponses  qui  apaisent  la  co- 
» 1ère  1 , • et  « ces  paroles  qu’on  préfère  aux 
» dons  : « Vertrum  tnelius  quam  dalum  *.  11  con- 
noissoit les  deux  visagesde  la  justice  : l’un  facile 
dans  le  premier  abord  ; l’autre  sévère  et  impl- 

1 Earcrr  mi.'rricnnli,;m  rt  Judlelum , maftfe  placrl  Domino 
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toyable  quand  il  faut  conclura.  Là,  elle  veut 
plaire  aux  hommes,  et  également  contenter  les 
deux  partis  : ici,  elle  ne  cramt,  ni  d'offenser  le 
puissant , ni  d 'affliger  le  pauvre  et  le  foible.  Ce 
charitable  magistrat  étoit  ravi  d’avoir  à com- 
mencer par  la  douceur;  et,  dans  toute  l'adminis- 
tration de  la  justice,  il  nous  paroissoit  an  homme 
que  sa  nature  avoit  fait  bienfaisant,  et  que  la 
raison  rendoit  inflexible.  C’est  par  ou  il  avoit 
gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume  faisoit  des 
voeux  pour  la  prolongation  de  ses  jours  ; on  se 
reposoit  sur  sa  prévoyance  ; ses  longues  expé- 
riences étoleut  pour  l'état  un  trésor  inépuisable 
de  sages  conseils;  et  sa  justice,  sa  prudence,  la 
facilité  qu’il  apportoit  aux  affaires,  lui  méri- 
toient  la  vénération  et  l’amour  de  tous  les  peu- 
ples. O Seigneur,  vous  avez  fait,  comme  dit  le 
Sage1,»  l'œil  qui  regarde  et  l'oreille  qui  écoute!» 

Vous  donc , qui  donnez  aux  juges  ces  regards 
bénins,  ees  oreilles  attentives  , et  ce  cœur  tou- 
jours ouvert  à la  vérité,  écoutcz-nous  pour  celui 
qui  écoutuit  tout  lemoude.  Ht  vous,  doctes  inter- 
prètes des  lois,  fidèles  dépositaires  de  leurs  se- 
crets, et  implacables  vengeurs  de  leur  sainteté 
méprisée , suivez  ce  grand  exemple  de  nos  jours. 
Tout  l'univers  a les  yeux  sur  vous  : affranchis 
des  intérêts  et  des  passions  , sans  yeux  comme 
sans  mains,  vous  marchez  sur  la  terre  semblables 
aux  esprits  célestes  ; ou  plutôt,  images  de  Dieu, 
vous  en  imitez  l'indépendance;  comme  lui,  vous 
n’avez  besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs  pré- 
sents ; comme  lui , vous  faites  justice  à la  veuve 
et  au  pupille  ; l’étranger  n’implore  pas  en  vain 
votre  secours * ; et,  assurés  que  vous  exercez  la 
puissance  du  Jugede  l'univers,  vous  n’épargnez 
personne  dans  vos  jugements.  Puisso-t-il  avec 
scs  lumières  et  avec  son  esprit  de  force,  vous  don- 
ner cette  patience , cette  attention,  et  cette  do- 
cilité toujours  accessible  à la  raison , que  Salo- 
mon luidemandolt  pour  juger  son  peuple  *! 

Mais  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ccs  autels,  ce 
que  l'Évnngile  que  j’annonce  , et  l’exemple  dn 
grand  ministre  dont  Je  célèbre  les  vertus,  m’o- 
blige à recommander  plus  que  toutes  choses, 
c’est  les  droits  sacrés  de  l’Église.  L’Église  ra- 
masse ensemble  tous  les  titres  par  où  l’on  peut 
espérer  le  secours  de  la  justice.  La  justice  doit 
une  assistance  particulière  aux  foibles , aux  or- 
phelins, aux  épouses  délaissées,  et  aux  étran- 
gers. Qu’elle  est  forte  cette  Église,  et  que  redou- 

‘ Et  aortm  audi.’titnu,  et  oculura  vidcnlctn , Dominus  fecil 
utrumt|iir.  Pro r.  xx.  12. 

1 1 'oui irma  Deus  rester  ipse  est  Deus  deomiu.  et  Doutions  ik> 
ininjiiiiutit  ; brus  nidRUus  et  potens,  et  terrihiii».  t|tu  p>-nouara 
non  acdpit  ucc  mimera.  F acit  Judkcimu  [>upiUo  et  vidtja'  ; .mut 
peregrinum , et  dat  fk  victuui  atque  usliluiu.  Deul,  x.  17,  Ifl, 

» ///,  Jty.ui.9. 


FUNÈBRE 

table  est  le  glaive  que  le  Fils  de  Dieu  lui  a mis 
dans  la  main!  Mais  c'est  un  glaive  spirituel,  dont 
les  superbes  et  les  incrédules  ne  ressentent  pas 
le  » double  tranchant  1 . • Elle  est  fille  du  Tout- 
Puissant  : mais  son  père,  qui  la  soutient  au-de- 
dans,  l’abandonne  souvent  aux  persécuteurs;  et, 
à l’exemple  de  Jésus-Christ,  elle  est  obligée  de 
crier,  dans  son  agouie  : • Mon  Dieu , mon  Dieu , 
» pourquoi  m'avez-vous  délaissée  '•?  Sou  Epoux 
est  le  plus  puissant  comme  le  plus  beau  et  le  plus 
parfait  de  tous  les  enfants  des  hommes  3 ; mais 
elle  n'a  entendu  sa  voix  agréable,  elle  n’a  joui 
de  sa  douce  et  désirable  présence  qu'un  roo- 
meut  ‘ : tout  d'un  coup  il  a pris  la  fuite  avec  nue 
course  rapide,  « et,  plus  vite  qu’un  faon  de  bi- 
• cbe , il  s’est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes 
» montagnes  » Semblable  à une  épouse  déso- 
lée, l’Eglise  ne  fait  que  gémir,  et  le  chant  de  la 
tuurterelle  délaissée  ° est  dans  sa  bouche.  Enfin 
elle  est  étrangère  et  comme  errante  sur  la  terre, 
ou  elle  vient  recueillir  les  enfants  de  Dieu  sous 
scs  ailes;  et  le  monde,  qui  s'efforce  de  les  lui  ra- 
vir, ne  cesse  de  traverser  son  pèlerinage.  Mère 
affligée,  elle  a souvent  à se  plaindre  de  ses  en- 
fants qui  l'oppriment  : on  ne  cesse  d'entrepren- 
dre sur  ses  droits  sacrés  : sa  puissance  eeiesle  est 
affoiblic,  pour  11e  pas  dire  tout-à-fait  éteinte. 
On  se  venge  sur  elle  de  quelques  uns  de  ses  mi- 
nistres, trop  hardis  usurpateurs  des  droits  tem- 
porels : à son  tour  la  puissance  temporelle  a 
semblé  vouloir  tenir  l’Église  captive,  et  se  récom- 
penser de  ses  pertes  sur  Jésus-Christ  même  : les 
tribunaux  séculiers  ne  retentissent  que  des  af- 
faires ecclésiastiques  : on  ne  souge  pas  au  don 
particulier  qu’a  reçu  l’ordre  apostolique  pour  les 
décider;  don  ccloslc,  que  nous  ne  reccvonsqu'unc 
fois,  « par  l'imposition  des  mains  ';»  mais  que 
saint  Paul  nous  ordonne  de  ranimer,  de  renou- 
veler et  de  rallumer  sans  cesse  eu  nous-mêmes 
comme  un  feu  divin,  afin  que  la  vertu  en  soit 
immortelle.  Ce  don  nous  est-ii  seulement  accordé 
pour  annoncer  lo  sainte  parole,  ou  pour  sanctifier 
les  âmes  par  les  sacrements  ? A 'est -ce  pas  aussi 
pour  policer  les  Eglises , pour  y établir  la  disci- 
pline, pour  appliquer  les  canons  inspirés  de  Dieu 

1 De  ore  ejus  gladius  u trique  parte  acutus  eiibat  Apor.  i.  16. 
Vivun  est  se  roi  u bd  rt  rflîrax  , et  |>enelrabiUor  oiuni  giadio  an- 
Cipiti.  fffèr,  iv.  12. 

1 EU.  Eli.  lamma  «alvicihanl  : hoc  est,  Deus  meus,  Deus  meus, 
ut  qtiitl  riereliquisti  me?  Mail  h.  nvu.  46. 

* üpecioâus  furm.1  pra»  (il iis  hoininuiu.  Ptnl.  XJ.it.  9. 

* Amicus  spomi.  qui  stat  et  audit  euni,  gJudio  gaudrt  propter 
rorrm  sponsi.  Jottn.  III.  29. 

* FURe  . diU'cte  mi . et  assimilare  câpre» . hionuloque  cervo» 
ruiiiMipci'  munit»  aromatum.  Ca>it.  MU.  H. 

* Vov  turturis  audita  est  in  terri  noslri.  Ibid.  u.  42. 

1 Admonco  te  ut  rtsntdtcsKraiiani  DH  qua-  est  i»  te  per  Un» 
poutionetu  niauuuni  mcaruiu.  //.  Z’iwi.  1.6, 


DE  MICHEL  LE  TELL1EK. 


327 


a nos  saints  prédécesseurs , et  accomplir  tous 
les  devoirs  du  ministère  ecclésiastique  ? Autrefois 
et  les  canons  et  les  lois,  et  les  évêques  et  les  em- 
pereurs, concouraient  ensemble  à empêcher  les 
ministres  des  autels  de  paraître,  pour  les  affaires 
même  temporelles,  devant  les  jupes  de  la  terre  : 
on  vouloit  avoir  des  intercesseurs  purs  du  com- 
merce des  hommes,  et  ou  craignoit  de  les  renga- 
ger dans  le  siècle  d'où  ils  avoient  été  séparés, 
pour  être  le  partage  du  Seigneur.  Maintenant 
c’est  pour  les  affaires  ecclesiastiques  qu'on  les  y 
voit  entraînés  : tant  le  siècle  a prévalu , tant  l’É- 
glise est  foihle  et  impuissante!  Il  est  vrai  que 
l'on  commence  à l'écouter  : l'auguste  conseil  et 
le  premier  parlement  donnent  du  secours  a ion 
autorité  blessée  : les  sources  du  droit  sont  révé- 
lées : les  saintes  maximes  revivent.  Un  Iioi  zélé 
pour  l'Église,  et  toujours  prêta  lui  rendre  da- 
vantage qu'on  ne  l’aeeuse  de  lui  ôter,  opère  ce 
changement  heureux  : son  sage  et  intelligent 
chancelier  seconde  scs  désirs  : sous  la  conduite 
de  ce  ministre,  nous  avons  comme  un  nouveau 
code  favorable  à l'épiscopat  ; et  nous  vanterons 
désormais,  à l'exemple  de  uospères,  les  lois  unies 
aux  canons.  Quand  ce  sage  magistrat  renvoie 
les  affaires  ecclésiastiques  aux  tribunaux  sécu- 
liers , ses  doctes  arrêts  leur  marquent  la  voie 
qu'ils  doivent  tenir,  et  le  remède  qu’il  pourra 
donner  à leurs  entreprises.  Ainsi  la  sainte  clô- 
ture, protectrice  de  l’humilité  et  de  l'innocence, 
est  établie:  ainsi  la  puissance  séculière  ne  donne 
plus  ee  qu’elle  n’a  pas;  et  la  sainte  subordination 
des  puissancesecelésiastiques,  image  des  célestes 
hiérarchies  et  lien  de  notre  unité,  est  conservée  ; 
ainsi  la  cléricature  jouit,  par  tout  le  royaume, 
lie  sou  privilège  : ainsi  sur  le  sacrifice  des  vœux,  et 
sur»  ce  grand  saervmeut  de  «l'indissoluble*  union 
• de  Jésus-Christ  avec  son  Église  les  opiuions 
sont  plus  saines  dans  le  barreau  éclairé,  et  parmi 
les  magistrats  Intelligents,  que  dans  les  livres 
de  quelques  auteurs  qui  se  disent  ecclésiastiques 
et  théologiens.  Un  grand  prélat  a part  à ces 
grands  ouvrages  ; habile  autant  qu'agréable  in- 
tercesseur auprès  d’un  père  porté  par  lui-même 
à favoriser  l'Eglise , il  sait  ce  qu'il  faut  attendre 
de  la  piété  éclairée  d'un  grand  ministre,  et  il  re- 
présente les  droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux  de 
César.  Après  ces  commencements,  ne  pourrons- 
nous  pas  enfin  espérer  que  les  jaloux  de  la 
France  n’auront  pas  éternellement  il  lui  repro- 
cher les  libertés  de  l’Eglise,  toujours  em  ployees 
contre  elle-même?  Ame  pieuse  du  sage  Michel 
Le  Tellier  , après  avoir  avancé  ce  grand  ou- 
vrage , recevez  devant  ces  autels  ce  témoignage 

4 Hacnmmhirn  hoc  magnum  <*l  s ego  autein  ülco  in  Chritto 
et  in  RocMi,  Ephtt.  ? , SJ. 


sincère  de  votre  foi  et  de  notre  reconnoissance , 
de  la  bouche  d'un  év  êque  trop  tôt  oblige  à chan- 
ger ensaerilicos,  pour  votre  repos,  ceux  qu’il  of- 
frait pour  une  vie  si  précieuse.  Ét  vous,  saints 
évêques,  interprètes  du  ciel,  juges  de  la  terre, 
apôtres,  docteurs,  et  serviteurs  des  Églises; 
vous  qui  sanctifiez  cette  assemblée  par  votre 
présence,  et  vous  qui,  dispersés  par  tout  l'uni- 
vers, entendrez  le  bruitd’uu  ministère  si  favora- 
ble à l'Eglise,  offrez  à jamais  de  saints  sacrifices 
pour  cette  ame  pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline 
ecclésiastique  être  entièrement  rétablie;  ainsi 
puisse  être  rendue  la  majesté  a vos  tribunaux , 
l’autorité  à vos  jugements,  la  gravité  et  le  poids 
à vos  censures  ! Puissiez-vous,  souvent  assem- 
blés au  nom  de  Jésus-Christ,  l'avoir  au  milieu 
de  vous , et  revoir  la  beauté  des  anciens  jours. 
Qu'il  me  soit  permis  du  moins  de  faire  des  v œux 
devant  ces  autels;  de  soupirer  après  Icsautiqui- 
tés  devant  une  compagnie  si  éclairée,  et  d'au- 
nonccr  la  sagesse  entre  les  parfaits  1 ! Mais,  Sei- 
gneur , que  ee  ne  soit  pas  seulement  des  vœux 
inutiles!  Que  ne  pouvons-nous  obtenir  de  votre 
bonté,  si,  comme  nos  prédécesseurs,  nous  lai- 
sons  nos  chastes  délices  de  votre  Écriture,  notre 
principal  exercice  de  la  prédication  de  votre  pa- 
role , et  notre  félicité  de  la  sanctification  de  vo- 
tre peuple  ; si,  attachés  à nos  troupeaux  par  un 
saint  amour,  nous  craignons  d'en  être  arrachés; 
si  nous  sommes  soigneux  de  former  des  prêtres 
que  Louis  puisse  choisir  pour  remplir  nos  chai- 
res; si  nous  lui  duuuonsle  moyen  de  décharger 
sa  conscience  de  cette  partie  la  plus  périlleuse 
de  scs  devoirs;  et  que,  par  une  règle  inviolable, 
ceux-là  demeurent  exclus  de  l'épiscopat , qui  ne 
veulent  pas  y arriver  par  des  travaux  apostoli- 
ques? Car  aussi,  comment  pourrons-nous,  sans 
ce  secours , incorporer  tout-à-fait  à l’Église  de 
Jésus-Christ  tant  de  peuples  nouvellement  con- 
vertis, et  porter  avec  confiance  un  si  graud  ac- 
croissement de  notre  fardeau?  Ah!  si  nous  ne 
sommes  Infatigables  à instruire , à reprendre,  à 
consoler,  à donner  le  lait  aux  infirmes,  et  le  pain 
aux  forts;  enfin  à cultiver  ces  nouvelles  plantes, 
et  à expliquer  à ce  nouveau  peuple  la  sainte  pa- 
role . dont , hélus  ! on  s’est  tant  servi  pour  le  sé- 
duire : ■ e fort  armé  chassé  Ldc  sa  demeure  re- 
> viendra  . plus  furieux  que  jamais , « avec  sept 
» esprits  plus  malins  que  lui,  et  notre  état  de- 
» viendra  pire  que  le  précédent  * 1 » Ne  laissons 
pas  rependant  de  publier  ce  miracle  de  nos  jours  : 
faisons-en  passer  le  récit  aux  siècles  futurs.  Pre- 

* SJrpirnU.vmk'quimurinlerprrtfiao..  1.  Cor.  II.  6. 

» Tunrvwlil,  rl stturail s-ytrm .Uos s|driUu lectlin . 
res  «e;et  ingrcsl hibilmt  ilà  i et  fiuot DonKim* bonilaDiUSiv 
pejorii  priurilau.  Lur,  il.  Si,  24,  SL  ss. 
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Mrz  vos  plumes  sacrées,  vous  qui  composez  les 
annales  de  l’Eglise  : agiles  instruments  « d’un 
» prompt  écrivain  et  d’une  main  diligente  * , » 
hâtez-vous  de  mettre  Louis  avec  les  Constantin» 
et  les  Théodoses.  Ceux  qui  vous  ont  précédés 
dans  ce  beau  travail  racontent  ' «qu'avant  qu’il 
» y eût  eu  des  empereurs  dont  les  lois  eussent  ôté 
» les  assemblées  aux  hérétiques,  les  sectes  de- 
w meur oient  unies,  et  s’enfretenoient  long-temps. 
» Mais,  poursuit  Sozomène,  depuisque  Dieu  sus- 
» cita  des  princes  chrétleus,  et  qu’ils  eurent  dé- 
» fendu  ces  convcnticules,  la  loi  ne  permettait 
» pas  aux  hérétiques  de  s’assembler  en  public  ; 
» et  le  clergé, qui  vcilloit  sur  eux,  les  cmpéchoit 
» de  le  faire  en  particulier.  De  cette  sorte,  la 
» plus  grande  partie  se  réunissoit,  et  les  opi- 
» nlâtres  mouraient  sans  laisser  de  postérité, 
» parcequ’ils  ne  pou  voient  ni  communiquer  en- 
* tre  eux,  ni  enseigner  librement  leurs  dogmes.* 
Vins!  tomboit  l'hérésie  avec  son  venin  ; et  la  dis- 
corde rentrait  dans  les  enfers,  d’où  elle  était 
sortie.  Voilà,  messieurs,  ce  que  nos  pères  ont 
admiré  dans  les  premiers  siècles  de  l’Église. 
Mais  nos  pores  n’avoient  pas  vu,  comme  nous, 
une  hérésie  invétérée  tomber  tout-à-coup  : les 
troupeaux  égarés  revenir  en  foule,  et  nos  égli- 
ses trop  étroites  pour  les  recevoir  : leurs  faux  pas- 
teurs les  abandonner,  sans  même  en  attendre 
l’ordre,  et  heureux  d’avoir  à leur  alléguer  leur 
l>annisscment  pour  excuse  : tout  calme  dans  un 
si  grand  mouvement  : l’univers  étonné  de  voir 
dans  un  événement  si  nouveau  la  marque  la  plus 
assurée  comme  le  plus  bel  usage  de  l’autorité, 
et  le  mérite  du  prince  plus  reconnu  et  plus  ré- 
véré que  son  autorité  même.  Touchés  de  tant  de 
merveilles,  épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de 
Louis.  Poussons  jusqu’au  ciel  nos  acclamations; 
et  disons  à ce  nouveau  Constantin,  à ce  nouveau 
Théodose,  à ce  nouveau  Marcien,  à ce  nouveau 
Charlemagne , ce  que  les  six  cent  trente  Pères 
dirent  autrefois  dans  le  concile  « de  Chalcé- 
» doine  J : Vous  avez  affermi  la  foi  ; vous  avez 

• LhigiM  mea  calamus  «cribæ  vdodtcr  scrfbenUs.  Pia/.  XLIT.I. 

1 N, nu  snprrionim  lmperat<»rmii  temporibiis . quicuuique 

Chridum  colebant.  licet  opiaioiilbus  inter  se  dtaariitireat , a 
Omtlllms  t mien  pro  iisdem  lubebantur...  Quant  oh  causant 
siiiRiili  taché  in  uuura  c* m ventantes . séparât un  collectas  célé- 
braient , et  assidue  sérum  mutin*  colloquentes  , tanietsl  pauci 
numéro  casent,  nequaquaiu  dûsipati  sunt.  Post  liane  verôle- 
Sem  ner  publiée  collectas  agerc  eis  licuit . lege  W prohihente; 
ncr  clanculo,  ciint  sirupilarum  civiutiira  episcopi  ac  clcrtai  cos 
sollicita  olxervarcnl.  I nde  factum  est  ut  plrrique  connu  indu 
percutai , Hcdesl  r catholicæ  scsc  adjunxerint.  Alii  reri*.  licet 
In  râdem  scntentil  perseverarint . nullta  lamen  opininnta  sus 
successorrbtj»  post  se  rrlictis.  ex  héc  ritâ  migrarunt  : <| nippe 
qui  nce  in  unum  coire  pcnuiltetvnttir,  ncc  opinioni*  sua*  cun- 
sortea  Irbert  ae  sine  raelu  docere  pouent.  Tozont . J/Ut.  lib.  n , 
e.  xxxtt. 

* Habc  diRna  vmtro  imperio  : hæc  pmpria  vesiri  regnl...  Per 
te  orthodoxa  fides  lîrmata  est  ; per  te  haresw  non  est.  Orienta 
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* exterminé  les  hérétiques  : c’est  le  digne  ou- 
» vrage  de  votre  règne  ; c’en  est  le  propre  carac- 
» tère.  Par  vous  l’hérésie  n’est  plus  : Dieu  seul 
» a pu  faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel,  eonser- 

* vez  le  Roi  de  la  terre  : c’est  le  vœu  des  Égli- 
» ses  ; c’est  le  vœu  des  évêques.  * 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l’ordre  de 
dresser  ce  pieux  édit  qui  donne  le  dernier  coup 
à l’hérésie,  il  nvoit  déjà  ressenti  l'atteinte  de  la 
maladie  dont  il  est  mort.  Mais  un  ministre  si 
zélé  pour  la  justice,  ne  devoit  pas  mourir  avec 
le  regret  de  ne  l’avoir  pas  rendue  à tous  ceux 
dont  les  affaires  étaient  préparées.  Malgré  cette 
fatale  foi  blesse  qu’il  commençoit  de  sentir , il 
écouta,  il  jugea,  et  il  goûta  le  repos  d’un 
homme  heureusement  dégagé , à qui  ni  l'Eglise, 
ni  le  monde,  ni  son  prince,  ni  sa  patrie,  ni  les 
particuliers,  ni  le  publie  n’avoient  plus  rien  à 
demander.  Seulement,  Dieu  lui  réservoit  l'ac- 
complissement du  grand  ouvrage  de  la  religion; 
et  il  dit,  en  scellant  la  révocation  du  fameux 
édit  de  Nantes,  qu’après  ce  triomphe  de  la  foi 
et  un  si  beau  monument  de  la  piété  du  Roi , il 
ne  se  soueioit  plus  de  finir  ses  jours.  C’est  la 
dernière  parole  qu’il  ait  prononcée  dans  la  fonc- 
tion de  sa  charge  ; parole  digne  de  couronner 
un  si  glorieux  ministère.  Eu  effet , la  mort  se 
déclare  ; on  ne  tente  plus  de  remède  contre 
ses  funestes  attaques  : dix  jours  entiers  il  la 
considère  avec  un  visage  assuré  : tranquille, 
toujours  assis , comme  son  mal  le  demandoit , 
on  croit  assister  jusqu’à  la  fin  ou  à la  paisible 
audience  d’un  ministre,  ou  à la  douce  conversa- 
tion d’un  ami  commode.  Souvent  il  s'entretient 
seul  avec  la  mort  : la  mémoire , le  raisonne- 
ment, la  parole  ferme,  et  aussi  vivant  par 
l’esprit  qu’il  étoit  mourant  par  le  corps,  il  sem- 
ble lui  demander  d’ou  vient  qu’on  la  nomme 
cruelle.  Elle  lui  fut  nuit  et  jour  toujours  pré- 
sente; car  il  ne  connoissoit  plus  le  sommeil,  et 
la  froide  main  de  la  mortpouvoit  seule  lui  clore 
les  yeux.  Jamais  il  ne  fut  si  attentif  : « Je  suis, 

* disoit-il , en  faction  ; • car  il  me  semble  que 
je  lui  vois  prononcer  encore  cette  courageuse 
parole.  Il  n’est  pas  temps  de  se  reposer  : à cha- 
que attaque  il  se  tient  prêt , et  il  attend  le 
moment  de  sa  délivrance.  Ne  croyez  pas  que 
cette  constance  ait  pu  naître  tout-à-coup  entre 
les  bras  de  la  mort  : c’est  le  fruit  des  médita- 
tions que  vous  avez  vues , et  de  la  préparation 
de  toute  la  vie.  La  mort  révèle  les  secrets  des 

Rex . terrenum  ru*b*di.  Per  te  lirmaia  fides  est...  Unus  Deux 
qui  hue  fecit...  Ile*  rulrstta  AiiRiistatncustodi.  dignain  parta... 
H*c  malin  Ecdcmrum  ; hrc  oratio  Pastornm.  CvncU.  Chat- 
ced.  Act>  vi. 
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cœurs.  Vous,  riches,  vous  qui  vivez  dons  les 
joies  du  monde,  si  vous  saviez  avec  quelle  faci- 
lité vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses 
que  vous  croyez  posséder  ; si  vous  saviez  par 
combien  d'imperceptibles  liens  elles  s'attachent, 
et,  pour  ainsi  dire,  elles  s’incorporent  à votre 
cœur , et  combien  sont  forts  et  pernicieux  ces 
liens  que  vous  ne  sentez  pas  ; vous  entendriez 
ta  vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  1 : • Mal- 
« heur  à vous,  riches  !»  et  « vous  pousseriez  , 

• comme  dit  saint  Jacques  1 , des  cris  lamen- 
» tables  et  des  hurlements,  à la  vue  de  vos  mi- 
« sères.  «Mais  vous  nesentez  pas  un  attachement 
si  déréglé.  Le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce- 
qu’il  a de  l'agitation  et  du  mouvement.  Mais 
élans  la  possession , on  trouve , comme  dans  un 
lit,  un  repos  funeste;  et  on  s’endort  dans  l’a- 
mour des  biens  de  la  terre , sans  s'apercevoirde 
ce  mulheureux  engagement.  C'est , mes  Frères, 
ou  tombe  celui  qui  met  sa  conliancc  dans  les 
richesses;  je  dis  même  dans  les  richesses  bien 
acquises.  Mais  l’excès  de  l'attachement  que  nous 
ne  sentons  pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit 
saint  Augustin  J , sentir  dans  la  perte.  C'est  là 
qu'on  entend  ce  cri  d’un  roi  malheureux  , d’un 
Agag  outré  contre  la  mort,  qui  lui  vient  ravir 
tout-à-eoup,  avec  la  vie,  sa  grandeur  et  ses 
plaisirs  : Siceinr  séparai  anmra  mors  ' ? 

• Est-ee  ainsique  la  mort  amère  vient  rompre 
» tout-à-eoup  de  si  doux  liens?»  Le  cœur  sai- 
gne : dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent  com- 
bien ces  richesses  y tenoient  ; et  le  péché  que 
l’on  commettoit,  par  un  attachement  si  excessif, 
se  découvre  tout  entier  : Quantum  amando  de- 
Hquerint,  perdendo  senscrunt.  Par  une  raison 
contraire , un  homme  dont  la  fortune  protégée 
du  ciel  ne  connolt  pas  les  disgrâces;  qui , élevé 
sans  envie  aux  plus  grands  honneurs,  heureux 
dans  sa  personne  et  dans  sa  famille,  pendant 
qu'il  voit  disparoltre  une  vie  si  fortunée , bénit 
la  mort,  et  aspire  aux  biens  éternels;  ne  fait- 
il  pas  voir  qu'il  n’avoit  pas  mis  « son  cœur 
» dans  le  trésor  que  les  voleurs  peuvent  enle- 
» ver  >>,etque,  comme  un  autre  Abraham,  Il  ne 
connoitde  reposque  • dans  la  citépermanante 1 ? > 

* V,v  vobis  divililms!  Lue.  ti.  24. 
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Un  fils , consacre  à Dieu,  s'acquitte  courageu- 
sement de  son  devoir  comme  de  toutes  les  au- 
tres parties  de  son  ministère,  et  il  va  porter  la 
triste  parole  à un  père  si  tendre  et  si  chéri  : il 
trouve  ce  qu’il  espéroit , un  chrétien  prépare  a 
tout , qui  attendoit  ce  dernier  office  de  sa  piété. 
L'extrême-onction,  annoncée  par  la  même  bou- 
che à ce  philosophe  chrétien , excite  autant  sa 
piété  qu'avoit  fait  le  saint  viatique.  Les  saintes 
prières  des  agonisants  réveillent  sa  foi  : son 
ame  s’épanche  dans  les  célestes  cantiques  ; et 
vous  diriez  qu’il  soit  devenu  un  autre  David , 
par  l’application  qu’il  se  fait  à lui-même  de  ses 
divins  Psaumes.  Jamais  juste  n’attendit  la  grâce 
de  Dieu  avec  une  plus  ferme  confiance;  jamais 
pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus  humble , ni 
ne  s’en  ernt  plus  indigne.  Qui  me  donnera  le 
burin  que  Job  desiroit , pour  graver  sur  l’airain 
et  sur  le  marbre  cette  parole  sortie  de  sa  bou- 
che en  ces  derniers  jours,  que,  depuis  quarante- 
deux  ans  qu’il  servoit  le  roi , il  avoit  la  consola- 
tion de  ne  lui  avoir  jamais  donné  de  conseil  que 
selon  sa  conscience;  et  dans  un  si  long  ministère, 
de  n'avoir  jamais  souffert  une  injustice  qu’il 
pût  empêcher?  La  justice  demeurer  constante  , 
et , pour  ainsi  dire , toujours  vierge  et  incorrup- 
tible parmi  des  occasions  si  délicates  : quelle 
merveille  de  la  grâce  ! Après  ce  témoignage 
de  sa  conscience , qu’avoit-il  besoin  de  nos  élo- 
ges? Vous  étonnez-vous  de  sa  tranquillité? 
Quelle  maladie  ou  quelle  mort  peut  troubler 
celui  qui  porte  au  fond  de  son  cœur  un  si  grand 
calme?  Que  vois-je  durant  ce  temps?  des  en- 
fants percés  de  douleur;  car  Us  veulent  bien 
que  je  rende  ce  témoignage  à leur  piété , et  c’est 
in  seule  louange  qu'ils  peuvent  écouter  sans 
peine.  Que  vois-je  encore  ? une  femme  forte , 
pleine  d’aumûnes  et  de  bonnes  œuvres , précé- 
dée, malgré  ses  désirs,  par  celui  que  tant  de 
fois  elle  avoit  cru  devancer;  tantôt  elle  va  of- 
frir devant  les  autels  cette  plus  chère  et  plus 
précieuse  partie  d'elle-mème  ; tantôt  elle  rentre 
auprès  du  malade , non  par  faiblesse , mais,  dit- 
elle  , • pour  apprendre  à mourir,  et  profiter  de 
» cet  exemple.  • L'heureux  vieillard  jouit  jus- 
qu'à la  fin  des  tendresses  de  sa  famille,  où  il  ne 
voit  rien  de  faible  : mais  pendant  qu'il  en  goûte 
la  reeonnoissance , comme  un  autre  A braham , 
il  la  sacrifie,  et  en  l’invitant  à s'éloigner  : t Je 
» veux , dit-il , m’arracher  jusqu'aux  moindres 
• vestiges  de  l’humanité.  » Reoonnoissez-vous 
un  chrétien  qui  achève  son  sacrifice , qui  fait  le 
dernier  effort , afin  de  rompre  tons  les  liens  de 
la  clinir  et  du  sang , et  ne  tient  plus  à la  terre  ? 


* Eipecühat  faodameota  Italien  te  tn  civltatrm.  fleb.  xi.  10. 
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Ainsi , parmi  les  souffrances  et  dans  les  appro- 
ches de  la  mort , s'épure , comme  dans  un  feu , 
l'orne  chrétienne.  Ainsi  elle  se  dépouille  de  ce 
qu’il  y a de  terrestre  et  de  trop  sensible , même 
dans  les  affections  les  plus  innocentes;  telles 
sont  les  grâces  qu'on  trouve  à la  mort.  Mais 
qu'on  ne  s’y  trompe  pas , c’est  quand  ou  l'a  sou- 
vent méditée , quand  on  s’y  est  long-temps  pré- 
paré par  de  bonnes  œuvres;  autrement  la  mort 
porte  en  elle-même  ou  l'insensibilité,  ou  un 
secret  désespoir,  ou,  dans  ses  justes  frayeurs, 
l’image  d'une  pénitence  trompeuse  , et  enfin  un 
trouble  fatal  à la  piété.  Mais  voici,  dans  la  per- 
fection de  la  charité , la  consommation  de  l’œu- 
vre de  Dieu.  In  peu  après,  parmi  ses  langueurs, 
et  percé  de  douleurs  aiguës,  le  courageux  vieil- 
lard $e  lève,  et  les  brus  en  haut , après  avoir 
demandé  la  persévérance  : « Je  ne  desire  point, 

» dit-il,  la  fin  de  mes  peines;  mais  je  desire  de 

• voir  Dieu.  » Que  vois-je  ici , chrétiens?  la  foi 
véritable , qui , d'un  cAté , ne  se  lasse  pas  de 
souffrir;  vrai  caractère  d’un  chrétien  : et  de 
l'autre,  ne  cherche  plus  qu'a  se  développer  de 
ses  téuèbres,  et,  en  dissipant  le  nuage , se  chan- 
ger en  pure  lumière  et  en  claire  vision.  O mo- 
ment heureux,  ou  nous  sortirons  des  ombres  et 
des  énigmes  1 , pour  voir  la  vérité  manifeste  ! 
Courons-y,  mes  Frère-,  avec  ardeur  ; hâtons- 
nons  de  « purifier  notre  cœur,  afin  de  voir 
s Dieu , » selon  la  prumesse  de  l’Évangile  *. 
la  tæt  le  terme  du  voyage;  IA  se  finissent  les 
gémissements;  là  s'achève  le  travail  de  la  foi, 
quand  elle  va,  pour  ainsi  dire,  enfanter  la  vue. 
Heureux  moment , encore  une  fois  I qui  ne  te 
desire  pas,  n'est  pas  chrétien.  Apres  que  ce 
pieux  désir  est  formé  par  le  Saint-Ksprit  dans  le 
cœur  de  ce  vieillard  plein  de  foi , que  reste-t-il, 
chrétiens,  sinon  qu'il  aille  jouir  de  l'objet  qu’il 
aime  ? Enfin , prêt  à rendre  l'amc  : • Je  rends 

• grâces  à Dieu,  dit-il,  devoir  défaillir  mon 
« corps  devant  mon  esprit.  > Touché  d'un  si 
grand  bienfait,  et  ravi  de  pouvoir  pousser  ses 
reconnaissances  jusques  au  dernier  soupir,  il 
commença  l'hymne  des  divines  miséricordes  : 
Miscricordias  Domini  in  irternum  caïuabo  3. 

• Je  chanterai , dit-il , éternellement  les  miséri- 
> cordes  du  Seigneur.  » Il  expire  en  disant  ees 
mots , et  il  continue  avec  les  anges  le  sacré  can- 
tique. Reconnoissez  maintenant  que  sa  perpé- 
tuelle modération  venoit  d'un  cœur  détaché 
de  l’amour  du  monde;  et  réjouissez-vous,  en 
notre  Seigneur,  de  ce  que  riche  il  a mérité  les 

* Yidcmus  mine  prr  spéculum  In  srnigmate.  /.  Cor.  un.  12. 
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grâces  et  la  recompense  de  la  pauvreté.  Quand 
je  considéré  attentivement  dans  l'Évangile  la 
parabule,  ou  plutôt  l'histoire  du  mauvais  riche, 
et  que  je  vois  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  y parle 
des  fortunés  de  la  terre,  il  me  semble  d'abord 
qu’il  ne  leur  laisse  aucune  espérance  au  siecle 
futur.  Lazare,  pauvre  et  couvert  d'ulcères, 
« est  porté  par  les  anges  au  sein  d' Abraham  1 , ■ 
pendant  que  le  riche,  toujours  heureux  dans 
cette  vie , • est  enseveli  dans  les  enfers.  « Voila 
un  traitement  bien  différent  que  Dieu  fait  à l’un 
et  à l'autre.  Mais  comment  est-ce  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  en  explique  la  cause  ? • Le  riche, 
» dit-il  1 , a reçu  ses  biens,  et  le  pauvre  ses 

> maux,  dans  cette  vie  ; » et  de  la  quelle  consé- 
quence!? Écoutez,  riches,  et  tremblez  : « Et 
» maintenant , poursuit-il , l'un  reçoit  sa  conso- 
u lation , et  l'autre  son  juste  supplice.  « Terri- 
ble distinction  ! funeste  partage  pour  les  grands 
du  monde!  Et  toutefois,  ouvrez  les  yeux  : c’est 

! le  riche  Abraham  qui  reçoit  le  pauv  re  Lazare 
dans  son  sein  ; et  il  vous  montre , A riches  du 
siècle,  à quelle  gloire  vous  pouvez  aspirer,  si, 

> pauvres  eu  esprit 3 • et  détachés  de  vos  biens, 
vous  vous  tenez  aussi  prêts  à les  quitter,  qu'un 

i v oyageur  empressé  à déloger  de  la  tente  ou  il 
passe  une  courte  nuit.  Cette  grâce,  je  le  confesse, 
est  rare  dans  le  nouveau  Testament,  ou  les  af- 
flictions et  la  pauvreté  des  enfants  de  Dieu  doi- 
vent sans  cesse  représenter  à toute  l'Eglise  uu 
Jésus-Christ  sur  la  croix.  Et  eependaut , chré- 
tiens, Dieu  nous  donne  quelquefois  de  pareils 
exemples,  afin  que  nous  entendions  qu'on  peut 
mépriser  les  charmes  de  la  grandeur , même  pré- 
sente ; et  que  les  pauvres  apprennent  A ne  dési- 
rer pas  avec  tant  d'ardeur  ce  qu’on  peut  quitter 
avec  joie.  Ce  ministre  si  fortuné  et  si  détaché 
tout  ensemble,  leur  doit  inspirer  ee  sentiment. 
La  mort  a découvert  le  secret  de  scs  affaires  ; 
et  le  public , rigide  censeur  des  hommes  de  cette 
fortune  et  de  ce  rang , n’y  a rien  vu  que  de  mo- 
déré. On  a vu  scs  biens  accrus  naturellement 
par  un  si  long  ministère  et  par  une  prévoyante 
économie;  et  on  ne  fait  qu'ajouter  a la  louange 
de  grand  magistrat  et  de  sage  ministre , celle  de 
sage  et  vigjlant  père  de  famille,  qui  n’a  pas  été 
jugée  indigne  des  saints  patriarches.  Il  a donc, 
à leur  exemple,  quitté  sans  peine.ee  qu'il  avoit 
acquis  sans  empressemeut  : ses  vrais  biens  ne 
lui  sont  pas  Atés,  et  sa  justice  demeure  aux  siè- 

* Factum  est  aulnti  ut  mon-retur  mt-ndict»,  et  portarpfor  ab 
ançelit  lu  siniim  Abrahx.  Morttu»  est  aulem  et  divers  et  «*pul- 
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el«s  de*  «iecles.  C’est  d’elle  que  sont  découlées 
tant  de  grâces  et  tant  de  vertus  qne  sa  dernière 
maladie  a Tait  éclater.  Ses  aumônes , si  bien  ca- 
ctées dans  le  sein  du  pauvre,  ont  prié  pour 
tut  ' : sa  main  droite  les  cacholt  à sa  main 
gauche  ; et  à la  réserve  de  quelque  ami,  qui  en  a 
été  le  ministre  ou  le  témoin  nécessaire , ses  plus 
intimes  eonildents  les  ont  ignorées  : mais  • le 
» Père,  qui  les  a vues  dans  le  secret,  lui  en  a 
» rendu  la  récompense1.»  Peuples . ne  le  pleu- 
rez plus;  et  vous  qui,  éblouis  de  l'éclat  du  monde, 
admirez  le  tranquille  cours  d'une  si  longue  et  si 
belle  vie,  portez  plus  haut  vos  pensées.  Quoi 
donc!  quatre-vingt-trois  ans  passés  au  milieu  des 
prospérités,  quand  il  n’en  faudrolt  retrancher  ni 
l'enfance,  ou  l'homme  ne  se  commit  pas;  ni  les 
maladies,  où  l’on  ne  vit  point;  ni  tout  le  temps 
dont  on  a toujours  tant  de  sujet  de  se  repentir, 
paroltront-ils  quelque  chose  à la  vue  de  l’éter- 
nité ou  nous  nous  avançons  à si  grands  pas?  Apres 
cent  trente  ans  de  vie,  Jacob,  amené  au  roi  d'K- 
gypte,  lui  raconte  la  courte  durée  de  son  labo- 
rieux pèlerinage,  qui  n’égale  pas  les  jours  de 
son  père  lsaac,  ni  de  sou  aieul  Abraham  J. 
Mais  les  ans  d'Abraham  et  d’isaac,  qui  ont  fait 
paraître  si  courts  ceux  de  Jacob,  s'évanouissent 
auprès  de  la  vie  de  Scm  , que  celle  d’Adam  et  de 
Moé  efface.  Que  si  le  temps  comparé  au  temps, 
la  mesure  a la  mesure,  et  le  terme  au  terme , se 
réduit  U rieh;  que  sera-ce  si  l'on  compare  le 
temps  à l’éternité , où  il  n’y  a ni  mesure  ni  ter- 
me? Comptons  donc  comme  très  court,  chré- 
tiens , ou  plutôt  comptons  comme  un  pur  néant 
tout  ce  qui  finit;  puisqu'enfln  quand  on  aurait 
multiplié  lesunnées  au-delà  de  tous  les  nombres 
connus,  visiblement  ce  ne  sera  rien,  quand 
nous  serons  arrivés  au  terme  fatal.  Mais  peut- 
être  que,  prêt  a mourir , on  comptera  pour  quel- 
que chose  cette  vie  de  réputation , ou  cette  ima- 
gination de  revivre  dans  sa  famille,  qu’on  croira 
laisser  solidement  établie.  Qui  ne  voit , mes  Frè- 
res , combien  vaines , mais  combien  courtes  et 
combien  fragiles  sont  encore  ces  secondes  vies, 
que  notre  foihlesse  nous  lait  inventer,  pour  cou- 
vrir en  quelque  sorte  l'horreur  de  la  mort  ! Dor- 
mez votre  sommeil , riches  de  la  terre , et  de- 
meurez dans  votre  poussière.  Ah  ! si  quelques 
générations,  que  dis-je?  si  quelques  années  après 
votre  mort , vous  reveniez , hommes  oubliés , au 

* Conclut] <•  pleeimwytntn  in  conlc  pauperis  : et  bac  |>it>  te 
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milieu  du  monde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer 
dans  vos  tombeaux  , pour  ne  voir  pas  votre  nom 
terni,  votre  mémoire  abolie,  et  votre  pré- 
voyance trompée  dans  vos  amis,  dans  vos  créa- 
tures, et  plus  encore  dans  vos  héritiers  et  dans 
vos  enfants.  Est-ce  là  le  fruit  du  travail  dont 
vous  vous  êtes  consumés  sous  le  soleil , vous 
amassant  un  trésor  de  haine  et  de  colère  éter- 
nelle au  juste  jugement  de  Dieu?  Surtout,  mor- 
tels . désabusez-vous  de  la  pensée  dont  vous  vous 
flattez  , qu’après  une  longue  vie , la  mort  vous 
sera  plus  douce  et  plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les 
années , c'est  une  longue  préparatiou  qui  vous 
donnera  de  l'assurance.  Autrement  un  philoso- 
phe vous  dira  en  vain  que  vous  devez  être  ras- 
sasiés d'années  et  de  jours,  et  que  vous  avez  as- 
sez vu  les  saisons  se  renouveler , et  le  monde 
rouler  autour  de  vous  ; ou  plutôt , que  vous  vous 
êtes  assez  vu  rouler  vous-mêmes  et  passer  avec 
le  monde.  Laderuière  heure  n’en  sera  pas  moins 
insupportable,  et  l'habitude  de  vivre  ne  fera 
qu'en  accroître  le  désir.  C'est  de  saintes  médi- 
tations , c’est  de  bonnes  œuvres , c’est  ees  véri- 
tables richesses , que  vous  enverrez  devant  vous 
au  siècle  futur , qui  vous  inspireront  de  la  force  ; 
et  c'est  par  ce  moyen  que  vous  affermirez  votre 
courage.  Le  vertueux  MicublLh  Tellikr  vous 
en  a donné  l’exemple  : la  sagesse,  lu  fidélité, 
la  justice,  la  modestie,  la  prévoyance,  la  piété  ; 
toute  In  troupe  sacrée  des  vertus , qui  veilloient, 
pour  aiusi  dire,  autour  de  lui , en  ont  banni  les 
frayeurs,  et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort  le  plus 
beau,  le  plus  triomphant , le  plus  heureux  jour 
de  sa  vie. 
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LOUIS  DE  BOURBON, 

FUI  CK  DK  CORDÉ  , PREMIER  PRI.ICR  DU  SARG, 

Prononcée  dan»  l’égliae  de  Notre-Dame  tic  Pan»,  le  IOt  jour 
de  mar»  (6*7. 

NOTICE 

SUR  LOUIS  DE  BOURBON , 

PBIRCI  DR  CORDE. 

Loi  is  de  Bouton*,  fils  de  Ilenri  de  Rnurltou,  prince  de 
. Coude,  fut  ton  ou  d'abord  sous  le  litre  de  duc  d'F.ughrco 
J1  nsquil  le  8 septembre  1621.  itles  c sous  les  yeux  de»«»n 
père  a\  ec  le  plus  grand  soin,  confié  A des  jésuites  sages 
i et  habiles,  il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions 
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pour  l'étude,  et  s’y  livra  avec  autant  d'application  que  de 
succès.  Il  rnoserva  toute  sa  vie  ce  goût  honorable  ; cl  dans 
les  intervalles  de  ses  travaux  militaires, , flt  voir  constam- 
ment que  les  plaisirs  et  les  exercices  de  l'esprit  n’éloient 
pas  indignes  d’un  prince  et  d’un  grand  capitaine:  mais 
le  goût  le  pins  décidé  qu'il  montra  dès  ses  plus  jeunes  ans 
fut  celui  des  armes.  Il  n’avoit  encore  que  dix-ueuf  ans 
qu’il  voulut  servir  en  qualité  de  volontaire,  et  se  distin- 
gua comme  tel  au  siège  d'Arras,  eu  11140.  A cette  époque 
aussi  le  cardinal  de  Richelieu,  ambitionnant,  pour  sa  fa- 
mille, les  plus  nobles  alliances,  parvint,  malgré  la  ré- 
pugnance du  duc  d’Enghicn  lui-mème , à faire  conclure 
le  mariage  de  celui-ci  avec  sa  nièce , fille  du  maréchal  de 
Brésé. 

Richelieu  mourut  en  1 6 12,  et  jusque-là  le  ducd’En- 
ghieo  fn’avoit  encore  donné  des  marques  de  valeur  qu'en 
servant  comme  volontaire.  Mais  le  cardinal  Mazarin  , qui 
succéda  à Richelieu , le  (U  nommer,  en  1645,  pour  com- 
mander en  chef  l’armée  de  Flandre.  Le  duc  d'Kngbien 
s’élolt  déjà  rendu  àsa  destination . lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Louis  XIII  ; et  loin  d'obéir,  dans  cette  circonstance  a 
des  vues  d'ambition  et  d'intérêt  personnel , il  ne  songea 
qu'à  l'intérêt  public  , et  à la  gloire  de  sauver  la  France, 
en  la  délivrant  de  ses  ennemis.  La  célèbre  et  à jamais  mé- 
morable bataille  de  Rocroy  fut  l’effet  de  cette  disposi  lion, 
et  couvrit  de  gloire  le  duc  d’Eoghini.  qui  montra  dans 
cette  brillante  occasion  autant  de  vrai  courage  que  de 
tranquillité  d’esprit.  La  veille  de  la  biitaille,  après  avoir 
arrêté  son  plan  , et  ordonné  tous  les  préparatifs , il  s’étoit 
endormi  profondément  ; et  à la  lin  de  «-elle  fameuse  jour- 
née, il  sc  mit  à genoux  sur  le  champ  de  bataille , ordon- 
nant à tons  les  soldats  d’en  faire  autant,  et  rendit  grâces 
à Dieu  de  la  Ivénédiction  qu’il  venoit  de  donner  à ses 
armes. 

Le  duc  d’Eughien  sc  dislingua  de  nouveau  dans  les 
brillantes  campagnes  de  1644,  1645  et  v 646,  où  il  se  mon- 
tra aussi  habile  dans  l’art  d’assiéger  les  villes  que  dans 
celui  de  gaguer  des  batailles.  Devenu , en  1616,  héritier 
des  litres  et  de  la  fortune  de  son  père,  il  prit  le  nom  de 
prince  de  Condé,  et  partit,  en  1647,  pour  de  nouvelles  ex- 
péditions , et  en  1648  gagna  sur  les  Espagnols  la  célèbre 
bataille  de  Leus. 

Ce  fut  à cette  malheureuse  époque  qu’éclatèrent  à Paris 
ces  troubles  civils,  qui , jusqu’en  1655,  ne  cessèrent  d’agi- 
ter la  France.  Le  prince  de  Condé  fnt  rappelé  prompte- 
ment à la  cour  à cette  occasion;  et  quoique  déjà  lui-même 
il  eût  à sc  plaindre  d’elle,  et  n'eût  pas  déguisé  ses  mécon- 
tentements; quoiqu'il  fût  vivement  sollicité  d'embrasser 
le  parti  des  frondeurs,  qui  se  grossis  soit  chaque  jour,  il 
semontra  d'abord  déterminé  à défendre  le  Roi  et  la  Reinc- 
régeote  contre  toute  attaque.  Assurés  de  son  appui , le 
Roi , la  Reiuc-régenle  et  toute  la  cour  sortirent  de  Paris 
pour  sc  retirer  à Saint-Gcrmain  en-Laye , et  le  prince  de 
Condé , à la  tête  de  huit  mille  hommes , fit  le  blocus  de 
Paris,  et  força  bientôt  les  frondeurs  à demander  la  paix  • 
elle  fut  signécen  mars  1640. 

Mais  la  scène  changea  bientôt.  Le  prince  de  Condé  sc 
laissa  séduire  par  les  conseils  dn  prince  de  Conlison  frère, 
et  de  la  dnehesse  de  Longueville  sa  sœur,  qui,  tous  deux, 
se  moutroieut  les  plus  entreprenants  et  les  plus  indisposés 
contre  le  cardinal.  La  cour,  instruite  de  leurs  secrètes 
menées,  songea  d’abord  à en  prévenir  l’effet  par  un  coup 
d’éclat;  et  le  18  janvier  1650,  fit  arrêter  et  conduire  an 
château  de  Vincenncs  le  prioce  de  Condé , le  prince  de 
Conti  et  le  duc  de  Longucv  ille  leur  bean-frère.  Ils  furent 
trausrérés  depuis  au  Havre-dc  ('«race.  Ce  ne  fnt  qu'au  bout 
de  treize  mois  que.  sollicitée  par  le  parlement,  la  cour 
ho  décida  à les  remettre  en  liberté  ; mais  le  prince  de  Con- 
vié , qui,  comme  le  rapporte  Bossuet , déclara  dans  la  suite 


au  Roi  qu’il  étnit  entre  innocent  dans  la  prison , etqn'if 
en  était  sorti  coupable,  garda  daus  son  cœur  un  ressen- 
timent profond  de  celte  iujure,  et  ne  fut  pas  long-temps 
sans  le  faire  éclater.  Eu  septembre  1651,  il  se  mit  ouver- 
I ternent  à la  tête  des  mécontents , fit  an  traité  avec  les 
j ennemis  extérieurs,  et  prit  les  armes  contre  son  roi.  Il 
1 arriva  jusqu'aux  portes  de  Paris,  et  après  deux  ou  trois 
mois  passes  en  attaques  partielles  et  infructueuses , la 
journée  sanglante  du  faulvourg  Saint- Antoine,  où  le  prince, 
de  Condé  et  le  maréchal  deTurenne,  tant  de  fois  unis  et 
combattant  pour  la  même  cause,  etoientalois  opposés  l’un 
à l'autre , et  rivalisaient  de  valeur  et  d'habileté,  mil'  fin 
à ccs  troubles  funestes.  Le  parli  des  frondeurs  s'affaiblit 
insensiblement.  Le  cardinal  Mazarin,  qui  s'étoitdéja  une 
fois  retiré , consentit  de  nouveau  à quitter  la  cour;  et  le 
Roi,  rentre  dans  Paris  le  21  octobre  1652,  publia  une 
amnistie  générale. 

Le  priuce  de  Coudé,  trop  fidèle  à l'espèce  de  prédiction 
qu'il  avait  faite  lorsqu'il  embrassa  le  parti  des  mécontents , 
« qu'il  tiroit  l’épée  malgré  lai,  et  qa’it  seroit  peut-être  le 
» dernier  à la  remettre  dans  le  fourreau.  * refusa  de  pren- 
dre part  à l 'amnistie  , el  se  relira  en  Espagne , où  il  se  vil 
bientôt  à la  tête  de  toutes  les  forces  de  celte  monarchie. 
Mais  il  n'en  desiroit  pas  moins  ardemment  la  paix  ; et 
malgré  la  protection  puissante  de  la  couronne  d’Espagne , 
il  ne  vouloil  pas  que  les  conditions  qu'elle  faisoit  avec  la 
France  pour  le  faire  rétablir  dans  tous  ses  droits,  retar- 
dassent un  instant  la  conclusion  de  la  paix  tantdesirée.  Par 
une  déclaration  formelle  et  signée  de  lui , il  remit  tousses 
intérêts  et  tous  les  dons  que  le  roi  d'Espagne  vouloit  loi 
faire , au  hou  plaisir  et  à la  discrétion  do  roi  de  France; 
el  Louis  XIV,  sensible  à ce  procédé , consentit  à le  rece- 
voir, et  à oublier  tout-a-fail  le  passé. 

Rendu  ainsi  à sa  patrie , nous  le  verrons  dorénavant 
plus  appliqué  que  jamais  à se  signaler  par  de  nouveaux 
services.  H combattit  en  Flandre,  en  Hollande,  eu  Alle- 
magne , et  cueillit  partout  de  nouveaux  lauriers.  Il  gagna, 
II*  Il  août  1671,  la  céltbre  bataille  de  Scnef.  En  1675,  il  fit 
lever  le  siège  que  le  général  Montecuculli  avoil  misdevant 
Ifagucnau , après  la  mort  de  Turenne.  Depuis  cette  cam- 
pagne , il  ne  parut  plus  à la  tête  des  armées , soit  à cause 
des  iucoumiodile»  auxquelles  il  coinmençoit  à devenir  sujet, 
soit  pour  d’autres  motifs.  Il  resta  cependant  à la  cour, 
mais  sans  avoir  presque  aucune  part  anx  affaires.  Enfin  , 
la  paix  de  Nimègne,  conclue  en  1679,  lui  fournit  nne  oc- 
casion de  demander  au  Roi  la  permission  de  se  retirer.  Il 
vint  sc  fixer  à CbanliJIi.  Ce  fut  dans  cette  magnifique  re- 
traite qu’il  passa  ses  dernières  années,  livré  sans  distrac- 
tion à des  goûts  paisibles,  et  partageant  son  temps  entre 
la  leclure,  la  société  des  gens  instruits  et  des  savants  en 
tout  genre  dont  il  s’entouroit , et  surtout  la  pratique  scru- 
puleuse et  sévère  de  tous  les  exercices  de  la  religion,  pour 
la  gloire  et  le  maintien  de  laquelle  il  semontroit  zélé.  Vers 
le  milieu  de  l'année  1686,  qui  fut  la  dernière  de  sa  vie,  il 
s'affaiblit  d’une  manière  plus  sensible;  mais  ayant  appris 
alors  que  la  duchesse  de  Bourbon  , fille  de  Louis  XIV,  et 
femme  de  son  petit-fils , etoit  attaquée  delà  petite  vérole 
à Fontainebleau , il  partit  sur-le-champ  pour  se  rendre 
auprès  d'elle , cl  donna  an  Roi  une  nouvelle  marque  d'at- 
tachement et  de  zèle,  lorsque,  s'opposant  respectueuK'ment 
à son  passage , U I empêcha  d'entrer  dans  la  cbambre  du  la 
priuc(‘sse. 

Il  tomba  malade  lui  même  à Fontainebleau.  Ses  maux 
augmentant  chaque  jour,  il  prévit  dès-lors  sa  fin  prochaine, 
et  s’y  prépara  avec  courage  et  tranquillité.  Il  donna  eu 
celte  occasion  des  marques  d'une  foi  et  d'une  piété  ferven- 
tes; mit  ordre  à toutes  les  affaires  de  sa  maison  ; et  avant 
que  de  mourir  eut  encore  le  bonheur  de  contribuer  à foire 
rentrer  dans  les  lionnes  grâces  du  Roi  le  prince  de  Conti 
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sort  neveu , qui  était  exilé  à Chantilli.  Depuis  sou  retour 

eu  Frauoe,  il  n'avuit  ccfcé  de-  luire  preuve  de  fidelité  et 
d'atUidiemeut au  Roi;  et.  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
d«n<  ses  derniers  moments , il  rassura  encore  des  mêmes 
sentiments.  Il  mourut  dans  les  bras  de  son  fils  et  de  sou 
neveu , le  duc  d'Engbieu  et  le  prince  de  Conti , le  1 1 dé- 
cembre 1686,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 


Dominus  tecum,  r irorum  foilissime...  Vadt  in  hdc  forti • 
titdine  tud...  Ego  ero  Ucum. 

Ijp  Seigneur  e»t  avec  vous,  ô le  pin»  couraRnix  de  tons  les 
hommes  ! Allex  avec  ce  courage  dont  vous  êtes  rempli...  Je 
serai  avec  vous.  Aux  Juges,  VI.  12.  14.  Ifi. 

Monseigneur  ¥, 

Au  moment  que  j'ouvre  la  touche  pour  célé- 
brer la  gloire  immortelle  de  Louis  uk  Bourbon, 
prince  de  Coudé  , je  me  scus  également  confon- 
du, et,  par  la  grandeur  du  sujet , et  s'il  m'est 
permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du  travail. 
Quelle  partie  du  monde  habitable  n’a  pas  oui  les 
victoires  du  prince  de  Condé , et  les  merveilles 
de  sa  vie?  On  les  raconte  partout  : le  François 
qui  les  vante , n’apprend  rien  à l'étranger  ; et 
quoi  que  je  puisse  aujourd'hui  vous  en  rapporter , 
toujours  prévenu  par  vos  pensées , j'aurai  encore 
à répondre  au  secret  reproche  que  vous  me  ferez 
détre  demeuré  beaucoup  au-dessous.  Nous  ue 
pouvons  rien , foibles  orateurs , pour  la  gloire  des 
urnes  extraordinaires  : le  Sage  a raison  de  dire, 
que  ■ leurs  seules  actions  les  peuvent  louer  ' ? » 
toute  autre  louange  languit  auprès  des  grands 
noms;  et  la  seule  simplicité  d’un  récit  fidèle 
pourrait  soutenir  la  gloire  du  priuce  de  Coudé. 
Mais  en  attendant  que  l'histoire , qui  doit  ce  ré- 
cit aux  siècles  futurs,  le  fasse  paraître,  il  faut 
satisfaire  , comme  nous  pourrons;  à la  recon- 
naissance publique , et  aux  ordres  du  plus  grand 
de  tous  les  rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume  à 
un  prince  qui  a honoré  la  maison  de  France, 
tout  le  nom  françois,  son  siècle,  et  pour  ainsi 
dire,  l'humanité  tout  entière?  Louis-le-Grand 
est  entré  lui- même  dans  ces  sentiments.  Après 
avoir  pleuré  ce  grand  homme , et  lui  avoir  donné 
par  ses  larmes , au  milieu  de  toute  su  cour  , le 
plus  glorieux  éloge  qu’il  put  recevoir;  il  as- 
semble dans  un  temple  si  célèbre , ce  que  son 
royunme  a de  plus  auguste , pour  y rendre  des 
devoirs  publics  a la  mémoire  de  ce  prince  ; et  il 
veut  que  ma  faible  voix  anime  toutes  ees  tristes 
représentations  et  tout  cet  appareil  funèbre.  Fai- 
sons donc  cet  effort  sur  notre  douleur.  Ici  un 
plus  grand  objet , et  plus  digne  de  eette  chaire , 
sc  présente  a ma  pensée.  C’est  Dieu , qui  fait  les 
guerriers  et  les  conquérants.  • C'est  vous,  lui 

■ A 51.  R*  Prtw* , fils  si  u défunt  priuce  de  Coudé. 

■ L-iiMlmit  eam  In  port!» ojxt.i  rju».  tror.  xm.  SI. 


| • disoit  David  1 , qui  avez  instruit  mes  mains  à 
combattre , et  mes  doigts  à tenir  l'épée.  » S’il 
inspire  le  courage , il  11e  donne  pas  moins  les 
autres  grandes  qualités  naturelles  et  surnatu- 
relles , et  du  cœur  et  de  l’esprit.  Tout  part  de  sa 
puissante  main  : c'est  lui  qui  envoie  du  ciel  les 
généreux  sentiments,  les  sages  conseils,  et 
; toutes  les  tonnes  pensées  ; mais  il  veut  que  nous 
; saehious  distinguer  entre  les  dons  qu'il  aban- 
donne à ses  eunemis,  et  ceux  qu’il  réserve  ù ses 
serviteurs.  Ce  qui  distingue  ses  amis  d'avec  tons 
les  autres , c'est  la  piété  : jusqu'à  ce  qu’on  ait 
reçu  ce  don  du  ciel , tous  les  autres  uou  seu- 
lement ne  sont  rien,  mais  encore  tournent  en 
ruine  à ceux  qui  en  sont  ornés.  Sans  ce  don  ines- 
timable  de  la  piété , que  serait-ce  que  le  prince 
de  Condé  avec  tout  ce  grand  cœur  et  ce  grand 
génie  ? Non , mes  Freres , si  la  piété  n’avoit  comme 
consacré  ses  autres  vertus,  ni  ces  princes  ne 
trouveraient  nucuu  adoucissement  à leur  dou- 
leur, ui  ce  religieux  pontife  aucune  confiance 
dans  ses  prières , ni  moi  - même  aucun  soutien 
aux  louanges  que  je  dois  à un  si  grand  bomme. 
Poussons  donc  à bout  la  gloire  humaine  par 
cet  exemple  : détruisons  l'idole  des  ambitieux  ; 
qu'elle  tombe  anéantie  devant  cesautels.  Mettons 
ensemble  aujourd'hui  ( car  nous  le  pouvons  dons 
un  si  noble  sujet)  toutes  les  plus  belles  qualités 
d’une  excellente  nature  ; et,  à la  gloire  de  la  vé- 
rité, montrons,  dans  un  prince  admiré  de  tout 
l'univers,  que  ce  qui  fait  les  héros  , ce  qui  porte 
la  gloire  du  monde  jusqu'au  comble;  valeur, 
magnanimité,  bonté  naturelle  ; voilà  pour  le 
cœur  : vivacité , pénétration , grandeur  et  subli- 
mité de  génie  ; voilà  pour  l'esprit  : ne  seraient 
qu’une  illusion , si  la  piété  ne  s'y  étoit  jointe  ; et 
enfin , que  la  piété  est  le  tout  de  l'homme.  C'est , 
messieurs,  ce  que  vous  verrez  dans  la  vie  éter- 
nellement mémorable  de  très  haut  et  très  puisant 
prince  Lotus  uk  Boibiiox,  prince  de  Condé, 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 

Dieu  nous  a révélé  que  lui  seul  il  finit  les  con- 
quérants, et  que  seul  il  les  fait  servir  à ses 
desseins.  Quel  autre  a fait  un  Cvrus,  si  ce  n’est 
Dieu,  qui  l'nvolt  nommé,  deux  cents  ans  avant 
sa  naissance,  dans  les  oracles  d’Isaïe?  Tu  n'es 
pas  encore,  lui  disoit-il , < mais  jete  vois,  et  je  t’ai 
• nommé  par  ton  nom  : tu  t'appelleras  CyTUs.  Je 
» marcherai  devant  toi  dan9  les  combats  ; à tou 
» approche  je  mettrai  les  rois  en  ftiite;  je  briserai 
> les  portes  d’airain.  C'est  moi  qui  étends  les 
» deux,  qui  soutiens  la  terre,  qui  nomme  ce 
» qui  n'est  pas,  comme  ce  qui  est 3 : » c'cst-à- 

* R.iwdk-tos  Ilominm  Ih-u*  meut , qm  doret  manu,  luca*  al 
lirj-lium  . et  dipliis  mois  al  liellitm.  Ptal.  ciuil.  I. 
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dire,  C’est  moi  qui  fais  tout , et  mol  qui  vois , dès 
l'éternité,  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre  a pu 
former  un  Alexnndre , si  ce  n’est  ce  même  Dieu 
qui  en  a fait  voir  de  si  loin , et  par  (les  fleures  si 
vives,  l’ardeur  indomptable  à son  prophète  Da- 
niel? « Le  voyez-vous , dit-il  *,  ce  conquérant  ; 
» avec  quelle  , rapidité  il  s’élève  de  l’occident 
» comme  par  bonds,  et  ne  touche  pas  A terre?  * 
Semblable,  dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  lé- 
gère démarche , ù ces  animaux  vigoureux  et  bon- 
dissants, il  ne  s’avance  que  par  vives  et  impé- 
tueuses saillies,  et  n’est  arrêté  ni  par  montagnes 
ni  par  précipices.  Déjà  le  roi  de  Perse  est  entre 
ses  mains  ; « à sa  vue  il  s'est  animé  : rfferntus 
» rst  in  cum , » dit  le  prophète  * ,*  • il  l’abat . il 
» le  foule  aux  pieds  : nul  ne  le  peut  défendre  des 
» coups  qu’il  lui  porte , ni  lui  arracher  sa  proie.  » 
A n’enteudre  que  ces  paroles  de  Daniel,  qui 
croiriez-vous  voir,  messieurs  , sous  cette  figure, 
Alexnndre,  ou  le  prince  de  Condé?  Dieu  donc  lui 
nvoit  donné  cette  indomptable  valeur  pour  le 
salut  de  la  France,  durant  la  minorité  d’un  Roi 
de  quatre  ans.  Laissez-le  croître  ce  Roi  chéri  du 
ciel  : tout  cédera  à ses  exploits  : supérieur  aux 
siens  comme  aux  ennemis , il  saura  tantôt  se 
servir , tantôt  se  passer  de  ses  plus  fameux  ca- 
pitaines ; et  seul  sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera 
continuellement  à son  secours , on  le  verra  l'as- 
suré rempart  de  ses  états.  Mais  Dieu  avoit  choisi 
le  duc  d’F.nghien  pour  le  défendre  dans  son  en- 
fance. Aussi  vers  les  premiers  jours  de  son 
règne  , A l’Age  de  vingt -deux  ans,  le  duc  conçut 
un  desseinoù  les  vieillards  expérimentés  ne  purent 
atteindre  : mais  la  victoire  le  justifia  devant  Ro- 
croi.  l/armée  ennemie  est  plus  forte  , il  est  vrai  ; 
elle  est  composée  de  ces  vieilles  bandes  valonnes, 
italiennes  et  espagnoles,  qu'on  n’avoitpu  rompre 
jusqu’alors.  Mais  pour  combien  falloit-il  compter 
le  courage  qu'inspiroit  à nos  troupes  le  besoin 
pressant  de  l’état , les  avantages  passés , et  un 
jeune  prince  du  sang  qui  portoit  la  victoire  dans 
ses  yeux  ? Don  Francisco  de  Mellos  l'attend  de 
pied  ferme;  et,  sans  pouvoir  reculer,  les  deux  gé- 
néraux et  les  deux  armées  semblent  avoir  voulu 
se  renfermer  dans  des  bois  et  daos  des  marais , 
pour  décider  leur  querelle,  comme  deux  braves, 

tlp\ler.ini...  ligo  ante  te  ibo;  et  Rloriow»»  ton-*  humiliai*)  s 
IHirU*  JPrea*  rnnieram,  et  vectes  frrraw  confriiigam...;  ut 
scia*  qtila  cru  Doruinus , t|iii  voeu  nomrn  tuurn...  \ ocavâ  te  no- 
lo uh'  luo...  Acdiixi  te.  et  non  cordovUU  me...  Ego  Dominos . 
et  non  est  aller,  forrnatis  lueem,  et  er<-an«  tcnebns,  farien<  pa- 
re m . et  crean»  malurii  : cru  Ikmiium . fartent  uinnia  ha-c.  etc. 
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en  chnmp  cio*.  Alors  que  ne  vit-on  pas?  Le 
jeune  prince  parut  un  autre  homme.  Touchée 
d'un  si  di^ne  objet , sa  grande  ame  se  déclara 
tout  entière  : son  coorage  croissait  avec  les  pé- 
rils, et  ses  lumières  avec  son  ardeur.  A la  nuit 
qu'il  fallut  passer  en  présence  des  ennemis , 
comme  un  vigilant  capitaine,  il  reposa  le  dernier; 
mais  jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A la 
veille  d’uu  si  grand  jour,  et  dés  la  première  ba- 
taille, il  est  tranquille  ; tant  il  se  trouve  daus 
son  naturel  I et  on  sait  que  le  lendemain , à 
l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d’un  profond 
sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le  voyez  - vous 
comme  il  vole,  ou  à la  victoire,  ou  à la  mort? 
Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur 
dont  il  éloit  animé,  on  le  vit  presque  en  même 
temps  pousser  l’aile  droite  des  ennemis,  soute- 
nir la  nôtre  ébranlée,  rallier  le  François  a demi 
vaincu,  mettre  en  fuite  l'Espagnol  victorieux, 
porter  partout  la  terreur,  et  étonner  de  ses  re- 
gards étincelants  ceux  qui  échappoient  A ses 
coups.  Itestnit  cette  redoutable  Infanterie  de  l’ar- 
mée d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons  serré», 
semblables  a autant  de  tours , mais  à des  tours 
qui  snurolent  réparer  leurs  brèches,  demeu- 
rolent  inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste  en 
déroute , et  lançolent  des  feux  de  toutes  parts. 
Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rom  pie 
ees  intrépides  combattants  ; trois  fois  il  fut 
repoussé  par  le  valeureux  comte  de  Fontaines, 
qu’on  voyoit  porté  dans  sa  chaise , et.  malgré  ses 
infirmités,  montrer  qu'une  ame  guerriere  est 
maîtresse  du  corps  qu’elle  anime.  Mais  enlln.  Il 
faut  cédpr.  C'est  en  vain  qu’a  travers  des  bois, 
avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Bek  précipite  sa 
marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  : le 
prince  l'a  prévenu  ; les  bataillons  enfoncés  de- 
mandent quartier  : mais  la  victoire  va  devenir 
plus  terrible  ponr  le  duc  d’Enghicn  que  le  com- 
bat. Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance 
pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux- 
ci  toujours  en  garde  craignent  la  surprise  de  quel- 
que nouvelle  attaque  : leur  effroyable  décharge 
met  les  nôtres  en  furie  : on  ne  voit  plus  que  car- 
nage : le  sang  enivre  le  soldat  ; jusqu'à  ce  que  le 
grand  prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions 
comme  de  timides  brebis , calma  les  courages 
émus , et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de 
pardonner.  Quel  fut  alors  l'étonnement  de  ees 
vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  officiers,  lors- 
qu'ils virent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  pour 
eux  qu'entre  les  bras  du  vainqueur?  De  quel» 
yeux  regardèrent-ils  le  jeune  prince,  dont  lu 
victoire  avoit  relevé  la  hante  contenance , A qui 
la  clémence  ajoutoit  de  nouvelles  grâces?  Qu'il 
eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte 
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de  Fontaines  ! Mais  U se  trouva  par  terre , parmi 
ees  milliers  de  morts  dont  l’Espagne  sent  encore 
la  perte.  Elle  ne  savoit  pas  que  le  prince  qui  lui 
lit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à la  jour- 
née de  Roeroy , en  devoit  achever  les  restes 
dans  les  plaines  de  Le  ns.  Ainsi  la  première  vic- 
toire fut  le  gage  de  beaucoup  d’autres.  Le  Prince 
fléchit  le  genou  , et  dans  le  champ  de  bataille  il 
rend  au  Dieu  des  armées  la  gloire  qu’il  lui  cn- 
voyoit.  Là  on  célébra  Roeroy  délivré,  les  me- 
naces d'un  redoutable  ennemi  tournées  à sa 
honte , la  régence  affermie , la  France  en  repos  ; 
et  un  règne,  qui  devoit  être  si  beau  , commencé 
par  un  si  heureux  présage.  L’armée  commença 
l’action  de  grâces;  toute  In  France  suivit  : on  y 
élevoit  jusqu’au  ciel  le  coupd’essai  du  duc  d’En- 
ghien  : c’en  serolt  assez  pour  illustrer  une  autre 
vie  que  la  sienne  ; mais  pour  lui,  c’est  le  premier 
pas  de  sa  course. 

Dés  cette  première  campagne  , après  la  prise 
de  Thiomillc,  digne  prix  de  la  victoire  de  Ro- 
crov,  il  passa  pour  un  capitaine  également  re- 
doutable dans  les  sièges  et  dans  les  batailles. 
Maisvoici,  dansun  jeune  prince  victorieux , quel- 
que chose  qui  n’est  pas  moins  beau  que  la  vic- 
toire. La  cour , qui  lui  préparait  à son  arrivée 
les  applaudissements  qu'il  méritoit,  fut  surprise 
delà  manière  dont  il  les  reçut.  I j Reim-régentelni 
a témoigné  que  le  Roi  étoit  content  de  ses  ser- 
vices. C’est  dans  la  bouchedu  souverain  Indigne 
récompeuse  de  ses  travaux.  Si  les  autres  osoient 
le  louer,  il  repoussoit  leurs  louanges  comme  des 
offenses  ; et  indocile  a la  flatterie,  il  en  craignoit  : 
jusqu’à  l’apparence.  Telle  étoit  la  délicatesse,  ou 
plutôt  telle  étoit  la  solidité  de  ce  prince.  Aussi  j 
avoit-il  pour  maxime  ( écoutez , c’est  la  maxime 
qui  fait  les  grands  hommes) . Que  dans  les  graudes 
actions  il  faut  uniquement  songer  à bien  faire , j 
et  laisser  venir  la  gloire  après  la  vertu.  C’est  ce 
qu’il  inspirait  aux  autres  ; c’est  ce  qu’il  suivoit 
lui-même.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le  tentoltpas  ; 
tout  tendoit  au  vrai  et  au  grand.  De  là  vient 
qu’il  mettoit  sa  gloire  dans  le  service  du  Roi,  et 
dans  le  bonheur  de  l’état  : c’étolt  là  le  fond  de 
son  cœur;  c’étoient  ses  premières  et  ses  plus 
chères  inclinations.  La  cour  ne  le  retint  guère  , 
quoiqu'il  en  fût  la  merveille;  il  falloit  montrer 
partout,  et  à l'Allemagne  comme  à In  Flandre, 
le  défenseur  intrépide  que  Dieu  nous  donnoit. 
Arrêtez  ici  vos  regards,  il  se  prépare  contre  le 
Prince  quelque  chose  de  plus  formidable  qu’à 
Roeroy  ; et  pour  éprouver  sa  vertu , la  guerre  va 
épuiser  toutes  ses  inventions  et  tous  ses  efforts. 
Quel  objet  se  présente  à mes  yeux  ? Ce  n’est  pas 
seulement  des  hommes  a combattre;  c’est  des 
montagnes  inaccessibles;  c’est  des  ravines  et  des  1 


précipices,  d’un  côté;  c’est  de  l’autre  un  bois  im- 
pénétrable, dont  le  fond  est  un  marais;  et 
derrière  des  ruisseaux,  de  prodigieux  retranche- 
ments : c’est  partout  des  forts  élevés,  et  des  fo- 
rêts abattues  qui  traversent  deschcinlns  affreux  : 
et  au-dedans , c’est  Merci  avec  ses  braves  Bava- 
rois , enflés  de  tant  de  succès  et  de  la  prise  de 
Fribourg;  Merci,  qu’on  ne  vit  jamais  reculer 
dans  les  combats;  Merci,  que  le  prince  de  Condé 
et  le  vigilant  Turenne  n’ont  jamais  surpris  dans 
un  mouvement  irrégulier,  et  à qui  ils  ont  rendu 
ce  grand  témoignage,  que  jamais  il  n’avoit  perdu 
un  seul  moment  favorable,  ni  manqué  de  préve- 
nir leurs  desseins,  comme  s’il  eût  assisté  à leurs 
conseils.  Ici  donc,  durant  huit  jours,  et  à quatre 
attaques  différentes , on  vit  tout  ce  qu’on  peut 
soutenir  et  eutreprendreàln  guerre.  ÎVos  troupes 
semblent  rebutées , autant  par  la  résistance  des 
ennemis  queparreffroyabiedisposition  deslieux; 
et  le  Prince  se  vit  quelque  temps  comme  aban- 
donné. Mais,  comme  un  autre  Maehnbée,  « son 
» bras  ne  l’abandonna  pas,  et  son  courage,  irrité 
» par  tant  de  périls,  vint  ason  secours  • On  ne 
l’eut  pas  plutôt  vu  pied  à terre  forcer  le  premier 
ces  inaccessibles  hauteurs  , que  son  ardeur  en- 
traîna tout  après  elle.  Merci  voit  sa  perte  assu- 
rée ; ses  meilleurs  régiments  sont  défaits;  In  nuit 
sauve  les  resles  de  son  armée.  Mais  que  des  pluies 
excessives  s’y  joignent  encore , afin  que  nous 
ayons  à la  fois,  avec  tout  le  courage  et  tout  l’art, 
toute  la  nature  ù combattre.  Quelque  avantage 
que  prenne  un  ennemi  habile  autant  que  hardi, 
et  dans  quelque  affreuse  montagne  qu’il  se  re- 
tranche de  nouveau;  poussé,  de  tous  côtés,  il  fout 
qu’il  laisse  en  proie  au  duc  d’Enghien,  non  seu- 
lement son  canon  et  son  bagage,  mais  encore 
tous  les  environs  du  Rhin.  Voyez  comme  tout 
s’ébranle.  Philisbourgestaux  abois  en  dix  jours, 
malgré  l’hiver  qui  approche  : Philisbourg,  qui 
tint  si  long-temps  le  Rhin  captif  sous  nos  lois  , 
et  dont  le  plus  grand  des  rois  a si  glorieusement 
réparé  la  perte.  Worms,  Spire , Mayence , Lan- 
dau, vingt  autres  places  de  nom  ouvrent  leurs 
portes.  Merci  ne  les  peut  défeudre,  et  ne  paroit 
plus  devant  sou  vainqueur  : ce  n'est  pas  assez  ; il 
fout  qu’il  tombe  à ses  pieds,  digne  victime  de  sa 
valeur  : Nordlingue  en  verra  la  chute  : il  y sera 
décidé  qu’on  ne  tient  non  plus  devant  les  Fran- 
çois en  Allemagne  qu’en  Flandre , et  ou  devra 
tous  ees  avantages  au  même  prince.  Dieu , pro- 
tecteur de  la  France,  et  d'un  Roi  qu’il  a destiné 
à ses  grands  ouvrages,  l’ordonne  ainsi. 

Par  ees  ordres,  tout  paroissoit  sûr  sous  la  con- 
duite du  duc  d’Enghien;  et  sans  vouloir  ici  ache- 
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ver  le  jour  à vous  marquer  seulement  ses  autres 
exploits,  vous  savez,  parmi  tant  de  fortes  pinces 
attaquées,  qu’il  n'y  en  eut  qu'une  seule  qui  put 
échapper  à ses  mains  ; encore  releva-t-elle  la  gloire 
du  Prince.  L’Europe,  qui  admiroit  la  divine  ar- 
deur dont  il  étoit  anime  dans  les  combats , s'é- 
tonna qu’il  en  fut  le  maître;  et  dés  l’âge  de 
vingt-six  aus , aussi  capable  de  ménager  ses 
troupes  que  de  les  pousser  dans  les  hasards , et 
de  céder  à la  fortune,  que  delà  faire  servir  à ses 
desseins.  Nous  le  vîmes  partoutailleurscomme  un 
de  ces  hommes  extraordinaires  qui  forcent  tous 
les  obstacles.  La  promptitude  de  son  action  ne 
dounoit  pas  le  loisir  de  la  traverser.  C’est  là  le 
caractère  des  conquérants.  Lorsque  David,  un  si 
grand  guerrier , déplora  la  mort  de  deux  fameux 
capitaines  qu'on  venoit  de  perdre , il  leur  donna 
cet  éloge  : « Plus  vitesque  les  aigles,  plus  cou- 
» rageux  que  les  lions  '.  » C'est  l'image  du 
prince  que  nous  regrettons.  Il  parait  en  un  mo- 
ment comme  unéclair  dans  les  puys  les  plus  éloi- 
gnés : on  le  voit  en  même  temps  à toutes  les  atta- 
ques, à tous  les  quartiers.  Lorsque  occupé  d'un 
crtté,  il  envoie  reeonnoitre  l’autre,  le  diligent  of- 
ficier qui  porte  ses  ordres  s'étonne  d’être  pré- 
venu , et  trouve  déjà  tout  ranimé  par  la  présence 
du  Prince  : il  semble  qu’il  se  multiplie  dans  une 
action  : ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent,  il  n’a 
pas  besoin  d’armer  cette  tête  qu'il  expose  à tant 
de  périls  ; Dieu  lui  est  une  armure  plus  assurée  : 
les  coups  semblent  perdre  leur  force  en  l'appro- 
chant , et  laisser  seulement  sur  lui  des  marques 
de  son  courage  et  de  la  protection  du  ciel.  Ne  lui 
dites  pas  que  lu  vie  d'un  premier  prince  du  sang, 
si  nécessaire  à l’état , doit  être  épargnée  : il  ré- 
pond qu'un  prince  du  sang,  plus  intéressé  par  sa 
naissance  à la  gloire  du  Roi  et  de  la  couronne, 
doit,  dans  le  besoin  de  l'état,  être  dévoué  plus 
que  tous  les  autres  pour  en  relever  l'éclat.  Après 
avoir  fait  sentir  aux  ennemis  durant  tant  d'an- 
nées l'invincible  puissance  du  Roi,  s’il  fallut  agir 
au-dedans  pour  la  soutenir,  je  dirai  tout  en  un 
mot,  il  fit  respecter  la  Régente  : et  puisqu'il  faut, 
une  fois  parler  de  ees  choses  dont  je  voudrais 
pouvoir  me  taire  éternellement;  jusqu'à  eette  fa- 
tale prison,  il  n'avoit  pas  seulement  songé  qu'on 
pêt  rien  attenter  contre  l'état;  et  dans  son  plus 
grand  crédit,  s'il  souhaitoit  d'obtenir  des  grâces, 
il  souhaitait  encore  plus  de  lesmériter.  C'est  ce  qui 
lui  faisoit  dire  (je  puis  bien  ici  répéter  devant 
ces  autels  les  paroles  que  j'ai  recueillies  de  sa 
bouche,  puisqu'elles  marquent  si  bien  le  fond  de 
son  coeur  | : il  disoit  donc,  en  parlant  de  cette  pri- 
son malheureuse,  qu'il  y étoit  entré  le  plus  inno- 
cent de  tous  les  hommes,  et  qu'il  en  étoit  sorti  le 
* AqtiHUi  veloriorrt , Irtmilm*  fortiorc*.  //.  Urg.  \ , ¥>■ 
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plus  coupable,  t Hélas  ! poursuivoit-il,  je  ne  res- 

• pirois  que  le  service  du  Roi,  et  la  grandeur  de 

• l'état  ! » On  ressentait  dans  scs  paroles  un  re- 
gret sincère  d’avoir  étépoussési  loin  par  ses  mal- 
heurs. Mais , sans  vouloir  excuser  ce  qu’il  a si 
hautement  condamné  lui-même,  disons,  pour  n’en 
parler  jamais,  que  comme  dans  la  gloire  éternelle 
les  fautes  des  saints  pénitents,  couvertes  de  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  les  réparer,  et  de  l'éclat  infini 
de  la  divine  miséricorde,  ne  paraissent  plus; 
ainsi  dans  des  fastes  si  sincèrement  reconnues, 
et  dans  la  suite  si  glorieusement  réparées  par 
de  fidèles  services , il  ne  faut  plus  regarder  que 
l'humble  reconnoissance  du  prince  qui  s’en 
repentit , et  la  clémence  du  grand  rai  qui  les 
oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  in- 
fortunées, il  y aura  du  moins  celte  gloire,  de  n'oi- 
voir  pas  laissé  avilir  la  grandeur  de  sa  maison 
chez  les  étrangers.  Malgré  la  majesté  de  l’Em- 
pire , malgré  ia  fierté  del'  Autriche,  et  iescouronnes 
héréditaires  attachées  à cette  maison,  même  dans 
la  branche  qui  domine  en  Allemagne  ; réfugié  à 
Namur,  soutenu  de  son  seul  courage  et  de  sa 
seule  réputation  , il  porta  si  loin  les  avantagea 
d'un  prince  de  France,  et  de  la  première  mai- 
son de  l’uuivers,  que  tout  ce  qu’on  put  obtenir 
de  lui  fut  qu'il  consentit  de  traiter  d'égal  avec 
l'Archiduc,  quoique  frère  de  l'Empereur,  et  fils 
de  tant  d'empereurs;  à condition  qu'en  lieu  tiers 
ce  prince  ferait  les  honneurs  des  Pays-Bas.  Le 
même  traitement  fut  assuré  au  duc  d'Knghicu, 
et  la  maison  de  France  garda  son  rang  sur  celle. 
d'Autriche  , jusque  daus  Bruxelles.  Mais  voyez, 
ce  que  fait  faire  un  vrai  courage.  Pendant  que 
le  Prince  sc  soute  nui  t si  hautement  avec  l’Archi- 
duc qui  dominoit,  il  rendoit  au  roi  d'Angleterre 
et  au  duc  d' V ork , maintenant  un  roi  si  fameux  , 
malheureux  alors,  tous  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus;  et  il  apprit  enfin  à l'Espagne,  trop, 
dédaigneuse,  quelle  était  cette  majesté  que  la 
mauvaise  fortune  ne  pouvoit  ravira  de  si  grand» 
princes.  Le  reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas  moins, 
grand.  Parmi  les  difficultés  que  ses  intérêts  ap- 
portaient au  traité  des  Pyrénées , écoutez  quête 
furent  ses  ordres;  et  voyez  si  jamais  un  parti- 
culier traita  si  noblement  ses  intérêts.  Il  mande 
à scs  agents,  dans  la  conférence , qu'il  u'estpas 
juste  que  la  paix  de  la  chrétienté  soit  retar- 
dée davantage  à sa  considération  : qu’on  ait 
soin  de  ses  amis  ; et  pour  lui  , qu’on  lui  laisse 
suivre  sa  fortune.  Ah  1 quelle  grande  victime  se 
sacrifie  au  bien  public!  Mais  quand  les  choses 
changèrent,  et  que  l’ Espagne  lui  voulut  donner  ou 
Cambrai  et  ses  environs,  ou  le  Luxembourg,  en 
pleine  souveraineté;  il  déclara  qu'il  préférait  a 
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ces  avantages,  et  à tout  ce  qu'on  pouvoit  jamais  I 
lui  accorder  de  plus  grand  : quoi?  sou  devoir  et 
les  bonnes  grâces  du  Roi.  C'est  ce  qu'il  avolt 
toujours  dans  le  cœur;  c’est  ce  qu'il  répétoit  sans 
cesse  au  duc  d’Enghien.  I.e  voilà  dans  son  natu- 
rel : la  France  le  vit  alors  accompli  par  ces  der- 
niers traits,  et  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé , 
que  les  malheurs  ajoutent  aux  grandes  vertus  : 
elle  le  revit  dévoué  plus  que  jamais  à l'état  et  à 
son  roi.  Mais,  dans  ses  premières  guerres , il  n'a- 
voit  qu'une  seule  vie  à lui  olïrir  : maintenant  il 
en  a une  autre  , qui  lui  est  plus  chère  que  la 
sienne.  Aprèsavoir,  à son  exemple,  glorieusement 
achev  é le  cours  de  scs  études,  le  duc  d'Enghien 
est  prêt  à le  suivre  dans  les  combats.  Non  con- 
tent de  lui  enseigner  la  guerre , comme  il  a fait 
jusqu'à  la  lin  par  ses  discours,  le  Prince  le  mène 
aux  leçons  vivantes  et  à la  pratique.  Laissons  le 
passage  du  Rhin,  le  prodige  de  notre  siècle,  et  de 
la  vie  de  Louis  le  Grand.  A la  journée  de  Senef, 
le  jeune  Duc,  quoiqu'il  commandât,  comme  il 
avoit  déjà  fait  en  d'autres  compagnes,  vient  dans 
les  plus  rudes  épreuves  apprendre  la  guerre  aux 
côtés  du  Prince  son  père.  Au  milieu  de  tant  de 
périls,  il  voit  ce  grand  prince  renversé  dans  un 
fossé,  sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu'il 
lui  offre  le  sien,  et  s'occupe  à relever  le  Prince 
abattu  , il  est  blessé  entre  les  bras  d'un  père  si 
teudrc,  sans  interrompre  scs  soins,  ravi  de  satis- 
faire à la  fois  à la  piété  et  à la  gloire.  Que  pou- 
voit penser  le  Prince , si  ce  n'est  que , pour  ac- 
complir les  plus  grandes  choses,  rien  ne  man- 
querait à ce  digne  lils,  que  les  occasions  ? Et  ses 
tendresses  se  redoubloient  avec  son  estime. 

Cen'étoitpns  seulement  pour  un  fils,  ni  pour 
sa  famille,  qu'il  avoit  des  sentiments  si  tendres. 
Je  l’ai  vu  (et  ne  croyez  pas  que  j’use  ici  d'exagé- 
ration), je  l’ai  vu  viv  ement  ému  des  périls  de  ses 
amis  : je  l'ai  vu  simple,  et  naturel,  changerde  vi- 
sage au  récit  de  leurs  infortunes,  entrer  avec 
eux  dans  les  moindres  choses  comme  dans  les 
plus  importantes  ; dans  les  accommodements  cal- 
mer les  esprits  aigris,  avec  une  patience  et  une 
douceur  qu’ou  n'nuroit  jamais  attendue  d’une  hu- 
meur si  vive,  ni  d une  si  haute  élévation.  Loin 
de  nous  les  héros  sans  humanité  I ils  pourront 
bien  forcer  les  respects,  et  ravir  l'admiration, 
comme  font  tous  les  objets  extraordinaires;  mais 
ils  n’auront  pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu  forma 
le  cœur  et  les  entrailles  de  l'homme,  il  y mit  pre- 
mièrement la  bonté,  comme  le  propre  caractère 
de  la  nature  divine,  et  pour  être  comme  la  mar- 
que de  cette  main  bienfaisante  dont  nous  sortons. 
La  bonté  devoit  donc  faire  comme  le  fond  de  notre 
cœur,  et  devoit  être  en  même  temps  le  premier 
attrait  que  nous  aurions  en  nous-mêmes  pour 
5. 


gagner  lesautres  hommes.  I,a  grandeur  qui  vient' 
par-dessus,  loin  d'affoiblir  la  bonté,  n'est  faite 
que  pour  l’aider  à se  communiquer  davantage , 
comme  une  fontaine  publique  qu’on  élève  pour  in 
répandre.  Les  cœurs  sont  à ce  prix  : et  les  grands 
dont  la  bonté  n'est  pas  le  partage , par  une  juste 
punition  de  leur  dédaigneuse  insensibilité, demeu- 
reront privés  éternellement  du  plus  grand  bien 
de  la  vie  humaine,  c’est-à-dire,  des  douceurs  de 
la  société.  Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux  que 
le  prince  dont  nous  parlons  : jamais  homme  ne 
craignit  moins  que  la  familiarité  blessât  le  re- 
spect. Est-ce  là  celui  qui  forçoit  les  villes,  et 
qui  gagnoit  les  batailles?  Quoi!  il  semble  avoir 
oublié  ce  haut  rang  qu’on  lui  a vu  si  bien  défen- 
dre! Keconnoissez  le  héros,  qui,  toujours  égal  a 
lui-même,  sans  se  hausser  pour  paroitre  grand , 
sans  s'abaisser  pour  être  civil  et  obligeant,  se 
trouve  naturellement  tout  ce  qu’il  doit  être  en- 
vers tous  les  hommes  : comme  un  fleuve  majes- 
tueux et  bienfaisant,  qui  porte paisiblementdans 
les  villes  l'abondance  qu'il  a répandue  dans 
les  campagues  en  les  arrosant  ; qui  se  donne  à 
tout  le  monde , et  ne  s'élève  et  ne  s'enfle  que 
lorsqu’ avec  violence  on  s'oppose  à la  douce  pente 
qui  le  porte  à continuer  son  tranquille  cours. 
Telle  a été  la  douceur,  et  telle  a été  la  force  du 
prince  de  Gondé.  Avez-vous  un  secret  important  ? 
versez-le  hardiment  dans  ce  noble  cœur  : votre 
affaire  devient  la  sienne  par  la  confiance.  Il  n'y 
a rien  de  plus  inviolable  pour  ce  prince,  que  les 
droits  sacrés  de  l'amitié.  Lorsqu’on  lui  demande 
une  grâce , c’est  lui  qui  paroit  l'obligé;  et  jamais 
on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que  celle 
qu’il  ressentoit  à faire  plaisir.  Le  premier  argent 
qu’il  reçut  d'Espagne  avec  la  permission  du  Roi, 
malgré  les  nécessités  de  sa  maison  épuisée , fut 
donné  à ses  amis, encore  qu  après  la  paix  il  n'eût 
rien  à espérer  de  leur  secours;  et  quatre  cent 
mille  écus  distribués  par  ses  ordres  firent  voir 
(chose  rare  dans  la  vie  humaine)  la  reconnoissance 
aussi  vive  dans  le  prince  de  Condé , que  l’espé- 
rance d'engager  les  hommes  l est  dans  les  autres. 
Avec  lui  la  vertu  eut  toujours  son  prix.  Il  la 
louoit  jusque  dans  ses  ennemis.  Toutes  les  fois 
qu’  1 1 av  oit  à parler  de  ses  actions,  etmèmedansles 
relations  qu’il  en  envoyoit  à la  cour , il  vnntott  les 
conseils  de  l’un,  la  hardiesse  de  l'autre:  chacun 
avolt  son  rang  dans  ses  discours  ; et  parmi  ce  qu’il 
donnoit  àtoutlemonde,  on  nesavoit  ou  placer  ce 
qu’il  avoit  fait  lui-même.  Sans  envie,  sans  fard, 
sans  ostentation , toujours  grand  dans  l’action  et 
dans  le  repos,  il  parut  àChantilli  comme  à la  tête 
des  troupes.  Qu’il  embellit  cette  magnifique  et 
délicieuse  maison , ou  bien  qu’il  munit  un  camp  nu 
milieu  du  pays  ennemi,  etqu'il  fortifiât  une  place; 
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qu’il  marchât  avec  une  année  parmi  les  périls , 
ou  qu’il  conduirlt  ses  amis  dans  ces  superbes  al- 
lées, au  bruit  de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se  tai- 
soient  ni  jour  ni  nuit  : c'était  toujours  le  même 
homme,  et  sa  gloire  le  sulvoit  partout.  Qu’il  est 
beau,  apres  les  combats  et  le  tumulte  des  armes, 
de  savoir  encore  goûter  ces  vertus  paisibles , et 
cette  gloire  tranquille  qu'on  n’a  point  è partager 
avec  le  soldat,  non  plus  qu'avec  la  fortune  : où 
tout  charme,  et  rien  n’éblouit  : qu'on  regarde 
sans  être  étourdi  ni  par  le  son  des  trompettes,  ni 
par  le  bruit  des  canons,  ni  par  les  cris  des  bles- 
sés : où  l'homme  parott  tout  seul  aussi  grand  , 
aussi  respecté , que  lorsqu'il  donne  des  ordres,  et 
que  tout  marche  à sa  parole  I 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l’esprit  ; et 
puisque,  pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y a de  plus 
fatal  â la  vie  humaine,  c'est-à-dire,  l'art  mili- 
taire, est  en  même  temps  ce  qu'elle  a de  plus  in- 
génieux et  de  plus  habile,  considérons  d'abord 
par  oet  endroit  le  grand  génie  de  notre  prince. 
Et  premièrement,  quel  général  porta  jamais  plus 
loin  sa  prévoyance îC’étoit une  de  ses  maximes, 
qu’il  falloir  craindre  les  ennemis  de  loin , pour  ne 
les  plus  craindre  de  près,  et  se  réjouir  à leur  ap- 
prochc.Le  voyez-vous  comme  il  considère  tous  les 
avantages  qu’il  peut  ou  donner  on  prendre?  avec 
quelle  vivacité  il  se  met  dans  l'esprit,  en  un  mo- 
ment , les  temps , les  lieux , les  personnes  ; et  non 
seulement  leurs  intérêts  et  leurs  tslents,  maisen- 
core  leurs  humeurs  et  leurs  caprices?  Le  voyez- 
vous  comme  il  compte  la  cavalerie  et  l’Infanterie 
des  ennemis,  par  le  naturel  des  pays,  ou  des  prin- 
ces confédérés?  Rien  n’échappe  à sa  prévoyance. 
Avec  cette  prodigieuse  compréhension  de  tout  le 
détail  et  du  plan  universel  de  ta  guerre,  on  le  voit 
toujoursattentifàcequisurvient:i!  tire  d'un  déser- 
teur,d'un  transfuge, d’un  prisonnier, d’un  passant, 
ce  qu’il  veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire,  ce  qu'il  sait,  et 
pour  ainsi  dire  oe  qu'il  ne  sait  pas:  tant  il  est  sûr 
dans  ses  conséquences!  Ses  partis  lui  rapportent 
jusqu’aux  moindres  choses  : on  l’éveille  à chaque 
moment;caril  tenait  encore  pour  maxime,  qu'un 
habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu , maisqu'il 
ne  lui  est  pas  permis  d’être  surpris.  Aussi  lui  de- 
vons-nous cette  louange , qu’il  ne  l'a  jamais  été. 
A quelque  heure  et  de  quelque  côté  que  viennent 
les  ennemis , ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gar- 
des, toujours  prêt  à fondre  sur  eux , et  à prendre 
ses  avantages.  Comme  une  aigle  qu'on  voit  tou- 
jours, soit  qu’elle  vole  au  milieu  des  aire,  soit 
qu’elle  se  pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher , 
porter  de  tous  eûtes  des  regards  perçants,  et 
tomber  si  sûrement  sur  sa  proie , qu'on  ne  peut 
éviter  ses  ongles  non  plus  que  ses  yeux.  Aussi 
vifs  étoient  les  regards,  aussi  vite  et  impétueuse 
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étolt  l'attaque,  aussi  fortes  et  inévitables  étoient 
les  mains  du  prince  de  Condé.  En  son  camp,  on 
ne  eonnoit  point  les  vaines  terreurs,  qui  fatiguent 
et  rebutent  plus  que  les  véritables.  Toutes  les 
forces  demeurent  entières  pour  les  vrais  périls, 
tout  estprétau  premier  signal  ; et,  comme  dit  le 
prophète* , * toutes  les  flèches  sont  aiguisées,  et 
» tous  lesnres  sont  tendus.  • En  attendant,  on  re- 
pose d’un  sommeil  tranquille , comme  on  ferait 
sous  son  toit  et  dans  son  enclos.  Que  dis-je,  qu'on 
repose  ? A Piéton , près  de  ce  corps  redoutable 
que  trois  puissances  réunies  avoient  assemblé, 
c'étoit  dans  nos  troupes  de  continuels  divertisse- 
ments : toute  l'armée  étoit  en  joie,  et  jamais  elle 
ne  sentit  qu’elle  fût  plus  folble  que  celle  des  en- 
nemis. I.e  Prince , par  son  campement , av  oit 
mis  en  sûreté  non  seulement  toute  notre  frontière 
et  toutes  nos  places , mais  encore  tous  nos  soldats  : 
Il  veille,  c'est  assez.  Enfin  l’ennemi  décampe  ; 
c’est  ee  que  le  Prince  attendoit.  Il  part  à ce  pre- 
mier mouvement:  déjà  l'armée  hollandoise,  avec 
ses  superbes  étendards,  ne  lui  échappera  pas  : 
tout  nage  dans  le  sang , tout  est  en  proie  : mais 
Dieu  sait  donner  des  bornes  aux  plus  beaux  des- 
seins. Cependant  les  ennemis  sont  poussés  par- 
tout. Oudenarde  estdélivree  de  leurs  mains:  poor 
les  tirer  eux-mêmes  de  celles  du  Prince , le  ciel 
les  couvre  d’un  brouillard  épais  : la  terrenret  la 
désertion  se  met  dans  leurs  troupes  ; on  ne  sait 
plus  ce  qu’est  devenue  cette  formidable  armée. 
Ce  fut  alors  que  Loris,  qui , après  avoir  achevé 
le  rude  siège  de  Besançon , et  avoir  encore  une 
fois  rédnit  la  Franche-Comté  avec  une  rapidité 
inouïe,  étoit  revenu  tout  brillant  de  gloire  pour 
profiter  de  l’action  de  ses  armées  de  Flandre  et 
d'Allemagne,  commanda  cc  détachement  qui  fit 
en  Alsace  les  merveilles  que  vous  savez;  et  pa- 
rut le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  tant  par 
les  prodiges  qu'il  avoit  faits  en  personne , que  par 
ceux  qn'il  fit  faire  à ses  généraux. 

Quoiqu'une  heureuse  naissance  eût  apporté  de 
si  grands  dons  à notre  prince , il  ne  cessoit  de 
l’enrichir  par  scs  réflexions.  Les  campements  de 
César  firent  son  étude.  Je  me  souv  iens  qu’il  nous 
ravjssoit , en  nous  racontant  comme  en  Catalo- 
gne , dans  les  lieux  où  ce  fameux  capitaine  , par 
l’avantage  des  postes , contraignit  cinq  légions 
romaines  et  deux  chefs  expérimentés  à poser  lès 
armes  sans  combat J;  lui-même  il  avoltété  reeon- 
noltre  les  rivières  et  les  montagnes  qui  servirent 
à ce  grand  dessein  : etjamaisnn  si  digne  maître 
n'avoit  expliqué  par  de  si  doctes  leçons  les  Com- 
mentaires de  César.  Les  capitaines  des  siècles 
ftmirs  lui  rendront  un  honneur  semblable.  On 
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viendra  étudier  sur  les  lieux  ee  que  l’histoire  rn-  1 
contera  du  campement  de  Piéton , et  des  merveil-  ! 
les  dont  il  fut  suivi.  On  remarquera  dans  celui 
de  Chatenov  l'éminence  qu'occupa  ce  grand  ca- 
pitaine, et  le  ruisseau  dont  il  se  couvrit  sous  le 
canon  du  retranchemcntde  Sehelestad.  Là,  on  lui 
verra  mépriser  l'Allemagne  conjurée;  suivre  à 
son  tour  les  ennemis,  quoique  plus  forts  ; rendre 
leurs  projets  inutiles;  et  leur  faire  lever  le  siège 
de  Saverne,  comme  il  avolt  fait  un  peu  aupara- 
vant celui  de  Haguenau.  C’est  par  de  semblables 
coups,  dont  sa  vie  est  pleine,  qu'il  aporté  si  haut 
sa  réputation , que  ce  sera  dans  nos  jours  s’étre 
fnit  un  nom  parmi  les  hommes,  et  s’étre  acquis 
un  mérite  dans  les  troupes , d’avoir  servi  sous  le 
prince  de  Condé  ; et  comme  un  titre  pour  com- 
mander , de  l'avoir  vu  faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordi- 
naire, s’il  parut  être  éclairé,  et  voir  tranquille- 
ment toutes  choses;  c’est  dans  ces  rapides  mo- 
ments d'où  dépendent  les  victoires , et  dans 
l’ardeur  du  conduit.  Partout  ailleurs  il  délibéré; 
docile,  Il  prête  l’oreille  à tous  les  conseils  : ici , 
tout  se  présente  à la  fois  ; la  multitude  des  objets 
ne  le  confond  pas;  à l’instant  le  parti  est  pris;  il 
commande  et  il  agit  tout  ensemble  , et  tout  mar- 
che en  concours  et  en  sûreté.  Le  dirai-je?  mais 
pourquoi  craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand 
homme  puisse  être  diminuée  par  cet  aveu?  Ce 
n’est  plus  ces  promptes  saillies,  qu'il  savoit  si  ; 
vite  et  si  agréablement  réparer,  mais  enfin  qu'on 
lui  voyoit  quelquefois  dans  les  occasions  ordinai- 
res: vous  diriez  qu’il  y a en  lui  un  autre  homme, 
à qui  sa  grande  ame  abandonne  de  moindres  ou- 
vrages, où  elle  ne  daigne  se  mêler.  Dans  le  feu , 
dans  le  choc,  dans  l'ébranlement,  on  voit  naître 
tout-a-coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net,  de  si  posé, 
de  si  vif,  de  si  ardent . de  si  doux , de  si  agréa- 
ble pour  les  siens,  de  si  hautain  et  de  si  mena- 
çant pour  les  ennemis,  qu’on  ne  sait  d'où  lui  peut 
venir  ce  mélange,  de  qualités  si  contraires.  Dans 
cette  terrible  journée,  où,  aux  portes  de  la  ville 
et  & la  vue  de  ses  citoyens , le  ciel  sembla  vouloir 
décider  du  sort  de  ce  prince;  où  avec  l’élite 
des  troupes  il  avoit  en  tête  un  général  si  pres- 
sant; où  il  se  vit  plus  que  jamais  exposé  aux 
caprices  de  la  fortune  : pendant  que  les  coups 
venoient  de  tous  eûtes . ceux  qui  eombattoient 
auprès  de  lui  nous  ont  dit  souvent  que  si  l’on 
avoit  à traiter  quelque  grande  affaire  avec  ce 
Prince,  on  eût  pu  choisir  de  ces  moments  ou  tout 
étoit  en  feu  autour  de  lui  : tant  son  esprit  s'éle- 
voit  alors,  tant  son  ame  leur  parolssoit  éclairée 
comme  d’en  haut  en  ces  terribles  rencontres  ! 


rénlté  dans  sa  hauteur,  et  ne  perd  aucun  rayon 
delà  lumière  qui  l’environne.  Ainsi,  dans  les 
plaines  de  Lens , nom  agréable  A la  France . l'Ar- 
chiduc, contre  son  dessein,  tiré  d'un  poste  in- 
vincible par  l'appAt  d’un  succès  trompeur  ; par 
un  soudain  mouvement  du  Prince,  qui  lui  oppose 
des  troupes  fraîches  à la  place  des  troupes  fati- 
guées , est  contraint  A prendre  la  fuite.  Ses  vieil- 
les troupes  périssent  ; son  canon , ou  il  avoit  mis 
sa  confiance,  est  entre  nos  mains;  et  Hek , qui 
l’avolt  flatté  d’une  victoire  assurée,  pris  et  blessé 
dans  lecombat,vlentrendre  en  mourantun  triste 
hommage  à son  vainqueur  par  son  désespoir. 

! S’agit-il  ou  de  secourir  ou  de  forcer  une  ville;  le 
Prince  saura  profiter  de  tous  les  moments.  Ainsi, 
nu  premier  avis  que  le  hasard  lui  porta  d’un  siège 
important,  il  traverse,  trop  promptement,  tout 
un  grand  pays;  et,  d’une  première  vue , Il  décou- 
vre un  passage  assuré  pour  le  secours,  aux  en- 
droits qu'un  ennemi  vigilant  n'a  pu  encore  assez 
munir.  Assiège-t-il  quelque  place;  il  invente  tous 
les  jours  de  nouveaux  moyens  d'en  avancer  la 
conquête.  On  croit  qu'il  expose  les  troupes:  il  les 
I ménage , en  abrégeant  le  temps  des  périls  par  la 
vigueur  des  attaques.  Parmi  tant  de  coups  sur- 
prenants, les  gouverneurs  les  plus  courageux  ne 
tiennent  pas  les  promesses  qu'ils  ont  faites  à leurs 
généraux  : Dunkerque  est  pris  en  treize  jours  au 
milieu  des  pluies  de  l’automne;  et  ses  barques, 
si  redoutées  de  nos  alliés,  paraissent  tout-à-coup 
dans  tout  l’Océan  avec  nos  étendards. 

Mais  ce  qu’un  sage  général  doit  le  mienx  cou- 
noitre,  c’est  ses  soldats  et  ses  chefs.  Car  de  IA 
vient  ce  parfait  concert  qui  fait  agir  les  armées 
comme  un  seul  corps,  ou,  pour  parler  avec  l'Écri- 
ture , • comme  un  seul  homme  : • Egressus  est 
Israël  lanquam  vir  umts  ' . Pourquoi  rnmme  un 
seul  homme?  parccque  sous  un  même  chef,  qui 
connoit  et  les  soldats  et  les  chefs  comme  ses  bras 
et  ses  mains,  tout  est  également  vif  et  mesuré. 
C'est  ce  qui  donne  la  victoire;  et  J'ai  oui  dire  à 
notre  grand  prince  qu'à  la  journée  de  Nord  lin- 
gue , ce  qui  l’assurait  du  succès , c’est  qu’il  con- 
nolssoit  M.  de  Turennc,  dont  l'habileté  consom- 
mée n’avoit  besoin  d'aucun  ordre  pour  faire  tout 
ce  qu’il  fallait.  Celui-ci  publioit  de  son  côté  qu'il 
| agissoit  sans  inquiétude . pareequ'il  connoissolt 
i le  Prince,  et  ses  ordres  toujours  surs.  C’est  ainsi 
qu'ils  se  donnolent  mutuellement  un  reposqul  les 
appliquoit  chacun  tout  entier  A son  action  : ainsi 
Unit  heureusement  la  bataille  la  plus  hasardeuse 
et  la  plus  disputée  qui  fut  jamais. 

C’a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle, 
de  voir,  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes 


semblable  A ees  hautes  montagnes  dont  la  cime , [ campagnes,  ces  deux  hommes,  que  la  voix  corn- 
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mune  de  toute  l'Europe  egaloitaux  plus  grand* 
capitaines  des  siècles  passés;  tantôt  a la  tète  de 
corps  séparés;  tantôt  unis,  plus  encore  par  le 
concours  des  mêmes  pensées,  que  par  les  ordres 
que  l’inférieur  recevoitde  l’autre;  tantôt  opposés 
front  à front,  et  redoublant  l’un  dans  l'autre  l’ac- 
tivité etlavigilance:eommesiDieu,dontsouvent, 
selon  l'Écriture,  la  sagesse  se  joue  dans  l'univers, 
eut  voulu  nous  les  montrer  en  toutes  les  formes, 
et  nous  montrer  ensemble  tout  ce  qu’il  peut  faire 
des  hommes.  Que  de  campements,  que  de  bel- 
les marches,  que  de  hardiesse,  que  de  précau- 
tions, que  de  périls,  que  de  ressources!  Vit-on 
jamais  en  deux  hommes  les  mêmes  vertus,  avec 
des  caractères  si  divers,  pour  ne  pas  dire  si 
contraires?  1,’uu  parott  agir  par  des  réflexions 
profondes,  et  l'autre  par  de  soudaines  illumina- 
tions : celui-ci  par  conséquent  plus  \ if,  mais  sans 
que  son  feu  eût  rien  de  précipité;  celui-là  d’un 
air  plus  froid,  sans  jamais  rien  avoir  de  lent, 
plus  hardi  à faire  qu’à  parler,  résolu  et  déterminé 
au-dedans . lors  même  qu’il  paroissoil  embarrassé 
au  dehors.  L’un,  dès  qu’il  parut  daus  les  armées, 
donne  une  haute  idée  de  sa  valeur , et  fait  atten- 
dre quelque  chose  d'extraordinaire;  mais  toute- 
fois s’avance  par  ordre , et  v ient  comme  par  de- 
grés aux  prodiges  qui  ont  fini  Le  cours  de  sa  vie  : 
l’autre,  comme  un  homme  inspiré,  dès  sa  pre- 
mière bataille  s’égale  aux  maîtres  les  plus  con- 
sommés. L’un,  par  de  vifs  et  continuels  efforts, 
emporte  l'admiration  du  genre  humain , et  fait 
taire  l’envie  : l'autre  jette  d'abord  une  si  vive  lu- 
mière, qu'elle  n’osoit  l’attaquer.  L'un  enfin,  par 
la  profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  res- 
sources de  son  courage , s'élève  au-dessus  des  plus 
grands  périls,  et  sait  même  profiter  de  toutesles 
infidélités  de  la  fortune  : l’autre , et  par  l'avantage 
d’une  si  haute  naissance , et  par  ces  grandes  pen- 
sées que  le  ciel  envoie,  et  par  une  espèce  d’ins- 
tinct admirable  dont  les  hommes  ne  connoissent 
pas  le  secret,  semble  né  pour  entraîner  la  fortune 
dans  ses  desseins , et  forcer  les  destinées.  Et  afin 
que  l'on  vit  toujours  dans  ces  deux  hommes  de 
grands  caractères,  mais  divers,  l’un  emporté 
d’un  coup  soudain,  meurt  pour  son  pays,  comme 
un  Judas  le  Machabée;  l’armée  le  pleure  comme 
son  père , et  la  cour  et  tout  le  peuple  gémit  ; sa 
piété  est  louée  comme  son  courage,  et  sa  mémoire 
ne  se  flétrit  point  par  le  temps  : l'autre , élevé  par 
les  armes  au  comble  de  la  gloire  comme  un  David, 
comme  lui  meurt  dans  son  lit,  en  publiant  les 
louanges  de  Dieu,  et  instruisant  sa  famille;  et 
laisse  tous  les  cœurs  remplis  tant  de  l’éclatdesa 
vie  que  de  la  douceur  de  sa  mort.  Quel  spectacle 
de  v oir  et  d’étudier  ces  deux  hommes,  et  d’ap- 
prendre de  chacun  d'eux  toute  l’estime  que  mé- 
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ritoit  l'autre  ! C'est  ce  qu’a  vu  notre  siècle  : et  ce 
qui  est  encore  plus  grand , il  a vu  un  roi  se  ser- 
vir de  ces  deux  grands  chefs , et  profiter  du  se- 
cours du  ciel;  et  après  qu'il  en  est  privé  par  la 
mort  de  l'un  et  les  maladies  de  l'autre,  concevoir 
de  plus  grandsdesseins,  exécuterde  plus 'grandes 
choses,  s’élever  au-dessusde  lui-même,  surpasser 
et  l’espérance  des  siens,  et  l'attente  del’univers  : 
tant  est  haut  son  courage,  tant  est  vaste  son 
intelligence,  tant  ses  destinées  sont  glorieuses! 

Voilà,  messieurs,  les  spectacles  que  Dieu  donne 
à l'univers  ; et  les  hommes  qu’il  y envoie  quand 
il  y veut  faire  éclater,  tantôt  daus  une  nation , 
tantôt  dans  une  autre , selon  scs  conseils  éter- 
nels , sa  puissance  ou  sa  sagesse  ; car  ces  divins 
attributs  paroissent-ils  mieux  dans  les  deux  qu’il 
a formés  de  ses  doigts,  que  dans  ees  rares  ta- 
lents qu'il  distribue  comme  il  lui  plaît  aux  hom- 
mes extraordinaires?  Quel  astre  brille  davantage 
dans  le  firmament , que  le  prince  de  Condé  n’a 
fait  dans  l'Europe  ? Ce  n'étoit  pas  seulement  la 
guerre  qui  lui  donnoit  de  l'éclat  : son  grand  gé- 
nie embrassoit  tout  ; l’antique  comme  le  moder- 
ne, l’histoire,  la  philosophie,  la  théologie  la  plus 
sublime,  et  les  arts  avec  les  sciences.  Il  n’y  a voit 
livre  qu’il  ne  lût  : il  n'y  avoit  homme  excellent, 
ou  dans  quelque  spéculation , ou  dans  quelque 
ouvrage , qu’il  n’entretint  : tous  sortaient  plus 
éclairés  d'avec  lui , et  rectifioient  leurs  pensées , 
ou  par  scs  pénétrantes  questions . ou  par  ses  ré- 
Uexions  judicieuses.  Aussi  sa  conversation  était 
un  charme,  pareequ'il  savoit  parier  à chacun  se- 
lon ses  talents  ; et  non  seulement  aux  gens  de 
guerre  de  leurs  entreprises,  aux  courtisans  de 
leurs  intérêts,  aux  politiques  de  leurs  négocia- 
tions ; mais  encore  aux  v oyageurs  curieux  de  ce 
qu'ils  av  oient  découvert , ou  dans  la  nature , ou 
dans  le  gouvernement , ou  dans  le  commerce  ; à 
l'artisan,  de  ses  inventions;  et  enfin  aux  savants 
de  toutes  les  sortes , de  ce  qu’ils  avoient  trouvé 
de  plus  merveilleux.  C’est  de  Dieu  que  viennent 
ees  dons  : qui  en  doute?  Ces  dous  sont  admira- 
bles : qui  ne  le  voit  pas  ? Mais  pour  confondre 
l’esprit  humain , qui  s'enorgueillit  de  tels  dons , 
Dieu  ne  craint  point  d'en  faire  part  à ses  enne- 
mis. Saint  Augustin  considère  parmi  les  païens 
tant  de  sages,  tant  de  conquérants,  tant  dégre- 
vés législateurs,  tant  d’excellents  citoyens,  un 
Socrate,  un  Marc-Aurèlc,  un  Seipion,  un  César, 
un  Alexandre,  tous  privés  de  la  connoissance  de 
Dieu,  et  exclus  de  son  royaume  éternel.  N’est-ce 
donc  pas  Dieu  qui  les  a faits  ? Mais  quel  autre 
les  pouvoit  faire,  si  ce  n’est  celui  qui  fait  tout 
dans  le  ciel  et  dans  la  terre  ? Mais  pourquoi  les 
a-t-il  faits , et  quels  étaient  les  desseins  particu- 
liersdecettc  sagesse  profonde,  qui  jamais  ne  fait 
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rien  en  vain?  Écoutez  la  réponse  de  saint  Au- 
gustin. « Il  les  a faits,  nous  dit-il 1 , pour  orner  le 
» siècle  présent  : » Ut  ordincm  sœcvti  pnesen- 
tisornarct.  Il  a fait  dans  les  grands  hommes  ces 
rares  qualités,  comme  il  a fait  le  soleil.  Qui  n'ad- 
mire ce  bel  astre?  qui  n’est  ravi  de  l'éclat  de  son 
midi , et  de  la  superbe  parure  de  son  lever  et  de 
son  coucher?  Mais  puisque  Dieu  le  fait  luire  sur 
les  bons  et  sur  les  mauvais,  ce  n’est  pas  un  si 
bel  objet  qui  nous  rend  heureux  : Dieu  l'a  fait 
pour  embellir  et  pour  éclairer  ce  grand  théâtre 
du  monde.  De  même,  quand  il  a fait  dans  ses 
ennemis,  aussi  bien  que  dans  ses  serviteurs , ces 
belles  lumières  d’esprit,  ces  rayons  de  son  intel- 
ligence, ces  Images  de  sa  bonté  : ce  n’est  pas  pour 
les  rendre  heureux  qu’il  leur  a fait  ces  riches 
présents;  c’est  une  décoration  de  l'univers , c’est 
un  ornement  du  siècle  présent.  Et  voyez  la  mal- 
heureuse destinée  de  ces  hommes  qu'il  a choisis 
pour  être  les  ornements  de  leur  siècle!  Qu’ont- 
ils  voulu,  ces  hommes  rares,  sinon  des  louanges 
et  la  gloire  que  les  hommes  donnent?  Peut-être 
que,  pour  les  confondre,  Dieu  refusera  cette 
gloire  à leurs  vains  désirs  ? Non , il  les  confond 
mieux  en, la  leur  donnant,  et  même  au-delà  de  leur 
attente.  Cet  Alexandre,  qui  ne  vouloit  que  faire 
du  bruit  dans  le  monde , y en  a fait  plus  qu'il 
n'auroit  osé  espérer.  Il  faut  encore  qu’lise  trouve 
dans  tous  nos  panégyriques  ; et  il  semble,  par 
une  espèce  de  fatalité  glorieuse  à ce  conquérant, 
qu’aucun  prince  ne  puisse  recevoir  de  lounnges 
qu’il  ne  les  partage.  S’il  a fallu  quelque  récom- 
pense à ces  grandes  actions  des  Romains,  Dieu 
leur  en  a su  trouver  une  convenable  à leurs  mé- 
rites comme  à leurs  désirs.  Il  leur  donne  pour 
récompense  l’empire  du  monde,  comme  un  pré- 
sent de  nul  prix.  O rois,  confondez-vous  dans  vo- 
tre grandeur  ! conquérants , ne  vantez  pas  vos 
victoires.  Il  leur  donne  pour  récompense  la  gloire 
des  hommes:  récompense  qui  ne  vient  pas  jusqu'à 
eux, qui  s’efforeede  s’attacher,  quoi?  peut-être  à 
leurs  médailles,  ou  à leurs  statues  déterrées,  res- 
tes des  ans  et  des  Barbares  ; aux  ruines  de  leurs 
monuments  et  de  leurs  ouvrages,  qui  disputent 
avec  le  temps;  ou  plutét  à leur  Idée,  à leur  om- 
bre , i ce  qu’on  appelle  leur  nom.  Voilà  le  digne 
prix  de  tant  de  travaux,  et  dans  le  comble  de 
leurs  vœux  la  conviction  de  leur  erreur.  Venez, 
rassasiez-vous,  grands  de  la  terre  : saisissez- 
vous,  si  vous  pouvez,  deee  fantême  de  gloire, 
à l’exemple  de  ces  grands  hommes  que  vous  ad- 
mirez. Dieu,  qui  punit  leur  orgueil  dans  les  en- 
fers, ne  leur  a pas  envié,  dit  saint  Augustin, 
cette  gloire  tant  désirée  ; et  • vains  ils  ont  reçu 
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» une  récompense  aussi  vaine  que  leurs  desirs:  » 
Receperunt  mercedem  suam,  vaut  vantim 

Il  n’en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  : 
l’heure  de  Dieu  est  venue,  heure  attendue,  heure 
désirée,  heure  de  miséricorde  et  de  grâce.  Sans 
être  averti  par  la  maladie,  sans  être  pressé  par 
le  temps,  il  exécute  ce  qu’il  méditoit.  Un  sage 
religieux , qu’il  appelle  exprès,  règle  les  affaires 
de  sa  conscience  : il  obéit,  humble  chrétien,  à sa 
décision , et  nul  n’a  jamais  douté  de  sa  bonne 
foi.  Dès-lors  aussi  on  le  vit  toujours  sérieuse- 
ment occupé  du  soin  de  se  vaincre  soi-même,  de 
rendre  vaines  toutes  les  attaques  de  ses  insup- 
portables douleurs , d'en  faire  par  sa  soumission 
un  continuel  sacrifice.  Dieu,  qu'il  invoquoit  avec 
foi , lui  donna  le  goût  de  son  Écriture , et  dans 
ce  livre  divin,  la  solide  nourriture  de  la  piété. 
Ses  conseils  se  régloient  plus  que  jamais  par  la 
justice  : on  y soulageoit  la  veuve  et  l'orphelin; 
et  le  pauvre  en  approchoit  avec  confiance.  Sé- 
rieux autant  qu'agréable  père  de  famille,  dans 
les  douceurs  qu’il  goûtoit  avec  ses  enfants,  il  ne 
cessoit  de  leur  inspirer  les  sentiments  de  la  véri- 
table vertu  ; et  ce  jeune  prince  son  petit-fils  se 
sentira  éternellement  d’avoir  été  cultivé  par  de 
telles  mains.  Toute  sa  maison  profitoit  de  son 
exemple.  Plusieurs  de  ses  domestiques  avoient 
été  malheureusement  nourris  dans  l'erreur,  que 
la  France  toléroit  alors  : combien  de  fois  l’a-t-on 
vu  inquiété  de  leur  salut , affligé  de  leur  résis- 
tance , consolé  par  leur  conversion?  Avec  quelle 
incomparable  netteté  d'esprit  leur  faisoit-il  voir 
l'antiquité  et  la  vérité  de  la  religion  catholique? 
Ce  n'étoit  plus  cet  ardent  vainqueur,  qui  sembloit 
vouloir  tout  emporter  : c’étoit  une  douceur,  une 
patience,  une  charité  qui  songeoit  à gagner  les 
coeurs,  et  à guérir  des  esprits  malades.  Ce  sont , 
messieurs,  ces  choses  simples,  gouverner  sa  fa- 
mille, édifier  ses  domestiques,  faire  justice  et 
miséricorde , accomplir  le  bien  que,  Dieu  veut , 
et  souffrir  les  maux  qu'il  envole;  ce  sont  ces  com- 
munes pratiques  de  la  vie  chrétienne,  que  Jé- 
sus-Christ louera  au  dernier  jour  devant  ses 
saints  anges;  et  devant  son  Père  céleste.  I.es 
histoires  seront  abolies  avec  les  empires , et  il  ne 
se  parlera  plus  de  tous  ces  faits  éclatants  dont 
elles  sont  pleines.  Pendant  qu’il  passoit  sa  vie 
dans  ces  occupations,  et  qu’il  portoit  au-dessus 
de  ses  actions  les  plus  renommées  la  gloire  d'une 
si  belle  et  si  pieuse  retraite  ; la  nouvelle  de  la 
maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon  vint  à Chan- 
tilli  comme  un  coup  de  foudre.  Qui  ne  fut  frappé 
de  la  crainte  de  voir  éteindre  cette  lumière  nais- 


1 Conl.  Julian.  /.*,*.  fl;  tom.  x,  rot.  63B. 


4 / m Psal.  cwiii,  Serin,  xn,  •».  2;  fani.  ir,  rot.  isoG. 
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sanie  ? Ou  appréhenda  qu’elle  n’eùt  le  sort  des 
choses  avancées.  Quels  furent  les  sentiments  du 
prince  de  Condé , lorsqu’il  se  vit  menacé  de  per- 
dre ce  nouveau  lien  de  sa  famille  avec  la  per- 
sonne du  Roi  ? C'est  donc  dans  cette  occasion 
que  devoit  mourir  ce  héros?  Celui  que  tant  de 
sièges  et  tant  de  batailles  n’ont  pu  emporter,  \ a 
périr  par  sa  tendresse!  Pénétré  de  toutes  les  in- 
quiétudes que  donne  un  mal  affreux,  son  cœur, 
qui  le  soutient  seul  depuis  si  long-temps,  achevé 
à ce  coup  de  l’accabler  : les  forces  qu'il  lui  fait 
trouver,  l’épuisent.  S’il  oublie  toute  sa  foiblesse 
a la  vuedu  Roi,  qui  approche  de  la  Princesse  ma- 
lade; si,  transporté  de  son  zèle,  et  sans  avoir 
besoin  de  secours  à cette  fois,  il  accourt  pour  l'a- 
vertir de  tous  les  périls  que  ce  grand  roi  ne  crai- 
gnoitpas,  et  qu’il  l’empéche  enfin  d’avancer,  il 
va  tomber  évanoui  à quatre  pas  ; et  on  admire 
cette  nouvelle  maniéré  de  s’exposer  pour  son 
roi.  Quoique  la  duchesse  d’Enghien,  princesse 
dont  la  vertu  ne  craignit  jamais  que  de  manquer 
a sa  famille  et  à ses  devoirs,  eût  obtenu  de  de- 
meurer auprès  de  lui  pour  le  soulager,  la  vigi- 
lance de  cette  princesse  ne  calme  pas  les  soins 
qui  le  travaillent;  et  après  que  la  jeune  Princesse 
est  hors  de  péril,  la  maladie  du  Roi  va  bien 
causer  d'autres  troubles  à notre  prince.  Puis-je 
ne  m’arrêter  pas  en  cet  endroit  ? A voir  la  séré- 
nité qui  reluisoit  sur  ce  front  auguste , cùt-on 
soupçonné  que  ce  grand  roi , en  retournant  à 
Versailles,  allât  s'exposer  à ces  cruelles  douleurs 
nu  l'univers  a connu  sa  piété,  sa  constance  , et 
tout  l'amour  de  ses  peuples?  De  quels  yeux  le  re- 
gardions-nous, lorsqu’aux  dépens  d’une  santé 
qui  nous  est  si  chère,  il  vouloit  bien  adoucir  nos 
cruelles  inquiétudes  par  la  consolation  de  le 
voir , et  que,  maître  de  sa  douleur  comme  de 
tout  le  reste  des  choses , nous  le  voyions  tous  les 
jours  nou  seulement  régler  ses  affaires  scion  sa 
coutume , mais  encore  entretenir  sa  cour  atten- 
drie, avec  la  même  tranquillité  qu’il  lui  fait  pa- 
roitre  dans  ses  jardins  enchautés!  Béni  soit-il  de 
Dieu  et  des  hommes,  d’unir  ainsi  toujours  la 
bouté  à toutes  les  autres  qualités  que  nous  ad- 
mirons! Parmi  toutes  ses  douleurs,  ils’informoit 
avec  soin  de  l’état  du  prince  de  Condé  ; et  il  mar- 
quoit  pour  la  santé  de  ce  prince  une  inquiétude 
qu'il  u'avoit  pas  pour  la  sienne.  11  s’affoiblissoit, 
ce  grand  prince;  maisla  mort  cacboit  ses  appro- 
ches. Lorsqu'on  le  crut  en  meilleur  état , et  que 
le  duc  d’Eughien,  toujours  partagé  entre  les 
devoirs  de  fils  et  de  sujet,  étoit  retourné  par 
son  ordre  auprès  du  Roi,  tout  change  en  un 
moment,  et  ou  déclare  au  Priuce  sa  mort  pro- 
chaine. Chrétiens,  soyez  attentifs,  et  venez  ap- 
prendre à mourir,  ou  plutôt  venez  apprendre  à 


n'attendre  pas  la  dernière  heure  pour  commen- 
cer à bien  vivre.  Quoi!  attendre  à commencer 
une  vie  nouvelle , lorsqu’cntre  les  mains  de  la 
mort,  glacés  sous  ses  froides  mains,  vous  ne  sau- 
rez si  vous  êtes  avec  les  morts  ou  encore  avec 
les  vivants!  Ah!  prévenez  par  la  pénitence  cette 
heure  de  troubles  et  de  ténèbres.  Par-là,  saus 
être  étonné  de  cette  dernière  senteuce  qu'ou  lui 
prononça,  le  Prince  demeure  un  moment  dans 
le  silence  ; et  tout-à-coup  : « O mon  Dieu!  dit-il, 
» vous  le  voulez , votre  volonté  soit  faite!  je 
» me  jette  entre  vos  bras  ; donnez-moi  la  grâce 
» de  bien  mourir.  » Que  desirez-vous  davantage? 
Daus  cette  courte  prière , vous  voyez  la  soumis- 
sion aux  ordres  de  Dieu,  l’abandon  à sa  provi- 
dence, la  confiance  en  sa  grâce,  et  toute  la  piété. 
Dès-lors  aussi , tel  qu'on  l’avoit  vu  dans  tous  ses 
combats,  résolu,  paisible,  occupé  sans  inquié- 
tude de  ce  qu’il  falloit  faire  pour  les  soutenir  : 
tel  fut-il  à ce  dernier  choc  ; et  la  mort  ne  lui  pa- 
rut pas  plus  affreuse,  pâle  et  languissante , que 
lorsqu’elle  se  présente  nu  milieu  du  feu  sous  l’é- 
clat de  la  victoire  qu  elle  montre  seule.  Pendant 
que  les  sanglots  éelatoient  de  toutes  parts  , 
comme  si  un  autre  que  lui  en  eut  été  le  sujet,  il 
eontinuoit  à donner  scs  ordres;  et  s’il  défendoit 
les  pleurs,  ce  u’étoit  pas  comme  un  objet  dont  il 
fut  troublé,  mais  comme  un  empêchement  qui 
le  retardoit.  A ce  moment,  il  étend  scs  soins  jus- 
qu'aux moindres  de  ses  domestiques.  Avec  une 
libéralité  digne  de  sa  naissance  et  de  leurs  ser- 
vices, il  les  laisse  comblés  de  scs  dons,  mais  en- 
core plus  honorés  des  marques  de  son  souvenir. 
Comme  il  donnait  des  ordres  particuliers  et  de 
la  plus  haute  importance,  puisqu’il  y alloit  de  sa 
j conscience  et  de  son  salut  éternel , averti  qu’il 
falloit  écrire  et  ordonner  dans  les  formes  : quand 
I je  des  rois,  monseigneur,  renouveler  vos  dou- 
leurs, et  rouvrir  toutes  les  pluies  de  votre  cœur, 
je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu’il  répéta  si  sou- 
vent : qu'U  vous  connoissoit , qu'il  n’y  av oit  sans 
formalités  qu’à  vous  dire  scs  intentions;  que 
vous  iriez  encore  au-delà,  et  suppléeriez  de  vous- 
même  atout  ce  qu’il  pourroitavoir oublié.  Qu’un 
père  vous  ait  aimé,  je  ne  m'en  étonne  pas;  c’est 
un  sentiment  que  la  nature  inspire;  mais  qu'un 
père  si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette  confiance 
jusqu’au  dernier  soupir;  qu'il  se  soit  reposé  sur 
j vous  de  choses  si  importantes , et  qu’il  meure 
tranquillement  sur  cette  assurance,  c’est  le  plus 
beau  témoignage  que  votre  vertu  pouvoit  rem- 
porter; et  malgré  tout  votre  mérite,  votre  altesse 
n’aura  de  moi  au  jourd'hui  que  cette  louange. 

Ce  que  le  Prince  commença  ensuite , pour  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  la  religion,  mériteroit 
: d'être  raconté  à toute  la  terre  ; non  à cause  qu’il 
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est  remarquable,  mais  a cause,  puur  ainsi  dire, 
qu’il  ne  l’est  pas , et  qu'un  prince  si  exposé  a tout 
l’univers  ne  donne  rien  aux  spectateurs.  !N 'atten- 
dez donc  pas,  messieurs,  de  ces  magnifiques  pa- 
roles qui  ne  servent  qu'à  faire  connoitre , sinon 
un  orgueil  caché,  du  moins  les  efforts  d’une  ame 
agitée,  qui  combat  ou  qui  dissimule  son  trouble 
secret.  Le  prince  de  Condé  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  prononcer  de  ces  pompeuses  sentences  ; 
et  dans  la  mort , comme  dans  la  vie , la  vérité 
fit  toujours  toute  sa  grandeur.  Sa  confession  fut 
humble , pleine  de  componction  et  de  confiance. 
Il  ne  lui  fallut  pas  long-temps  pour  la  préparer  : 
la  meilleure  préparation  pour  celle  des  derniers 
temps,  c’est  de  ne  les  attendre  pas.  Mais,  mes- 
sieurs, prêtez  l'oreille  à ce  qui  va  suivre.  A la  vue 
du  saint  viatique  qu’il  avoit  tant  désiré,  voyez 
comme  il  s’arrête  sur  ce  doux  objet.  Alors  il  se 
souvint  des  irrévérences  dont,  hélas!  on  dés- 
honore ce  divin  mystère.  Les  chrétiens  ne  con- 
noisseut  plus  la  sainte  frayeur  dont  on  étoit  saisi 
autrefois  à la  vue  du  sacrifice.  On  dirait  qu’il  eût 
cessé  d'être  terrible , comme  l’appeloicnt  les  saints 
Pères  ; et  que  le  sang  de  notre  victime  n’v  coule 
pas  encore  aussi  véritablement  que  sur  le  Cal- 
vaire. Loin  de  trembler  devant  les  autels,  on  y 
méprise  Jésus-Christ  présent  ; et  dans  un  temps 
où  tout  un  royaume  se  remue  pour  la  conversion 
des  hérétiques,  on  ne  craiut  point  d’en  autoriser 
les  blasphèmes.  Gens  du  monde , vous  ne  pensez 
pas  Â ces  horribles  profanations  ; à la  mort , vous 
y penserez  avec  confusion  et  saisissement.  Le 
Prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu'il  avoit 
commises;  et,  trop  foible  pour  expliquer  avec 
force  oc  qu’il  en  sentoit,  Il  emprunta  la  voix  de 
son  confesseur  pour  en  demander  pardon  au 
monde,  a ses  domestiques,  et  à ses  amis.  On  lui 
répondit  par  des  sanglots:  ah  ! répondez-lui  main- 
tenant en  profitant  de  cet  exemple.  Les  autres 
devoirs  de  la  religion  furent  accomplis  avec  la 
même  piété  et  la  même  présence  d'esprit.  Avec 
quelle  foi,  et  combien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur 
des  âmes,  en  baisant  sa  croix , que  son  sang  ré- 
pandu pour  lui  ne  le  fut  pas  inutilement  ? C'est 
ce  qui  justifie  le  pécheur  ; c'est  ce  qui  soutient 
le  Juste;  c’est  ce  qui  rassure  le  chrétien.  Que  di- 
rai-je des  saintes  prières  des  agonisants,  ou, 
dans  les  efforts  que  fait  l'Église,  on  entend  ses 
voeux  les  plus  empressés,  et  comme  les  derniers 
cris  par  où  cette  sainte  mère  achève  de  nous  en- 
fanter à la  vie  céleste  ? Il  se  les  fit  répéter  trois 
fois , et  il  y trouva  toujours  de  nouvelles  conso- 
lations. Eu  remerciant  ses  médecins  : > Voila , 
> dit-il,  maintenant  mes  vrais  médecins  : • il 
montrait  les  ecclésiastiques  dont  il  écoutoit  les 
avis,  dont  il  continuoit  les  prières;  les  Psaumes 


toujours  a la  bouche,  la  confiance  toujours  dans 
le  cœur.  S’il  se  plaignoit,  c’étoit  seulement  d'a- 
voir si  peu  à souffrir  pour  expier  ses  péchés  : 
sensible  jusqu'à  la  lin  à la  tendresse  des  siens, 
il  ne  s’y  laissa  jamais  vaincre  ; et  au  contraire  II 
craignoit  toujoursde  trop  donner  à la  nature.  Que 
dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  le  duc 
d'Knghien?  quelles  couleurs  assez  vives  pour- 
raient vous  représenter  et  la  constance  du  pere, 
et  les  extrêmes  douleurs  du  fils?  D'abord  le  vi- 
sage en  pleurs,  avec  plus  de  sanglots  que  de  pa- 
roles, tantôt  la  bouche  collée  sur  ces  mains  vic- 
torieuses, et  maintenant  defaillantes . tantôt  se 
jetant  entre  ces  bras  et  dans  ce  sein  paternel,  il 
semble  par  tant  d'efforts  vouloir  retenir  ce  cher 
objet  de  ses  respects  et  de  ses  tendresses.  Les 
forces  lui  manquent  : il  tombe  à ses  pieds.  Le 
Prince,  sans  s’émouvoir,  lui  laisse  reprendre  ses 
esprits  : puis  appelant  la  Duchesse  sa  belle-fille, 
qu’il  voyoit  aussi  sans  parole  et  presque  sans  vie, 
avec  une  tendresse  qui  n’eut  rien  de  foible , il 
leur  donne  ses  derniers  ordres,  ou  tout  respirait 
la  piété.  Il  les  finit  en  les  bénissant  avec  cette 
foi  et  avec  ces  vœux  que  Dieu  exauce  ; et  en  bé- 
nissant avec  eux,  ainsi  qu’un  autre  Jacob,  cha- 
cun de  leurs  enfants  en  particulier  : et  on  vit 
de  part  et  d’autre  tout  ce  qu'on  alïoibllt  en  le 
répétant.  Je  ne  vous  oublierai  pas,  ô prince 
son  cher  neveu,  et  comme  son  second  fils,  ni  le 
glorieux  témoignage  qu'il  a rendu  constamment 
à votre  mérite,  ni  ses  tendres  empressements,  et 
la  lettre  qu'il  écrivit  en  mourant , pour  vous  réta- 
blir dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  le  plus  cher 
objet  de  vos  vœux  ; ni  tant  de  belles  qualités  qui 
vous  ont  fait  juger  digne  d'avoir  si  vivement  oc- 
cupé les  dernières  heures  d’une  si  belle  vie!  Je 
n'oublierai  pas  non  plus  les  bontés  du  Roi , qui 
prévinrent  les  désirs  du  Prince  mourant;  ni  les 
généreux  soins  du  duc  d'Knghien,  qui  méuagea 
cette  grâce  ; ni  le  gré  que  lui  sut  le  Prince  d'avoir 
été  si  soigneux , en  lui  donnant  cette  joie , d'obli- 
ger un  si  cher  parent.  Pendant  que  son  cœur  s’é- 
panche , et  que  sa  voix  se  ranime  en  louant  le  Roi, 
le  prince  de  Conti  arrive,  pénétré  de  reconnais- 
sance et  de  douleur.  Les  tendresses  se  renouvel- 
lent : les  deux  Princes  ouireut  ensemble  ce  qui 
ne  sortira  jamais  de  leur  cœur;  et  le  Prince 
conclut,  en  leur  confirmant  qu'ils  11e  seraient 
jamais  ni  grands  hommes,  ni  grands  priuces,  ni 
honnêtes  gens,  qu'autant  qu’ils  seraient  gens  de 
bien,  fidèles  à Dieu  et  nu  Roi.  C’est  la  dernière 
parole  qu'il  laissa  gravée  dnns  leur  mémoire; 
c’est , avec  la  dernière  marque  de  sa  tendresse , 
l'abrégé  de  leurs  devoirs.  Tout  retentissoit  do 
cris , tout  fondoit  en  larmes  : le  Prince  seul  n’é- 
toitpasému,elletroublen'arrivoit  pas  dnns  l'asile 
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00  il  setoit  mis.  0 Dieu  ! vous  étiez,  sa  force , 
son  inébranlable  refuge,  et,  comme  disoit  Da- 
vid ',  ce  ferme  rocher  où  s'appuyoit  sa  constance. 
Puis-je  taire  durant  ce  temps  ce  qui  se  faisoit 
à la  cour,  et  en  la  présence  du  Roi?  Lorsqu’il 
y Ut  lire  ladernière  lettre  que  lui  écrivit  ce  grand 
homme , et  qu’on  V vit,  dans  les  trois  temps  que 
narquoit  le  Prince,  ses  services,  qu’il  y passoit 
si  légèrement  au  commencement  et  à la  fin  de  sa 
vie , et  dans  le  milieu  ses  fautes,  dont  il  faisoit 
mie  si  sincère  reconnoissance  : U n’y  eut  coeur 
qui  ne  s’attendrit  a l’entendre  parler  de  lui-méme 
avec  tant  de  modestie;  et  cette  lecture,  suivie 
des  larmes  du  Roi , fit  voir  ce  que  les  héros  sen- 
tent les  uns  pour  les  autres.  Mais  lorsqu'on  vint 
à l'endroit  du  remcrcimcnt,  ou  le  Prince  mar- 
quoit  qu’il  mouroit  content,  et  trop  heureux  d'a- 
voir encore  assez  de  vie  pour  témoigner  au  Roi 
sa  reconnoissance  , son  dévouemeut , et , s’il  Po- 
sait dire,  sa  tendresse  ; tout  le  monde  rendit  té- 
moignage à la  vérité  de  ses  sentiments;  et  ceux 
qui  l’avoient  ouï  parler  si  souvent  de  ce  grand 
mi  dans  ses  entretiens  familiers,  pouvoient  as- 
surer que  jamais  ils  n’avoient  rien  entendu  ni  de 
plus  respectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa  per- 
sonne sacrée , ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses 
v ertus  royales , sa  piété , son  courage , son  grand 
génie , principalement  à la  guerre,  que  ce  qu’en 
disait  ce  grand  prince  avec  aussi  peu  d’exagé- 
ration que  de  flatterie.  Pendant  qu'on  lui  rendoit 
eé  beau  témoignage , ce  grand  homme  n’étoit 
plus.  Tranquille  entre  les  brus  de  son  Dieu,  où  il 
s’étoit  une  fois  jeté,  il  attendoit  sa  miséricorde 
et  implorait  sou  secours,  jusqu’è  ce.  qu’il  cessât 
enfin  de  respirer  et  de  vivre.  C’est  ici  qu’il  fau- 
drait laisser  éclater  ses  justes  douleurs  à la  perte 
d'un  si  grand  homme  : mais  pour  l'amour  de  la 
vérité,  et  a la  honte  de  ceux  qui  la  méconnoissent, 
écoutez  encore  ce  beau  témoignage  qu’il  lui  rendit 
en  mourant.  Averti  par  sou  confesseurque  si  notre 
eumrn’étoit  pasencore  entièrement  selon  Dieu , il 
falloit , en  s’adressant  à Dieu  même , obtenir  qu’il 
nous  fit  un  cœur  comme  il  le  vouloft,  et  lui  dire 
avec  David  ces  tendres  paroles  : « 0 Dieu  ! créez 
» en  moi  un  cœur  pur  s:ià  ces  mots , le  Prince 
s’arrête  comme  occupé  de  quelque  grande  pen- 
sée ; puis  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avoit 
inspire  ce  beau  sentiment;  « Je  n’ai  jamais  douté, 
» dit-il , des  mystères  de  la  religion , quoi  qu'on 
» ait  dit.  » Chrétiens , vous  l’en  devez  croire  : et 
dans  l'état  où  il  est , il  ne  doit  plus  rien  au  monde 
que  la  vérité.  « Mais,  poursuivit-il,  j’en  doute 
» moins  que  jamais.  Que  ces  vérités,  continuolt- 
» Il  avec  une  douceur  ravissante , se  démêlent  et 

* n.  Rcg.  ixii.'s,  3. 
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» s'éclaircissent  dans  mon  esprit!  Oui,  dit-il, 

■ nous  verrons  Dieu  comme  il  est , face  à face.  » 
Il  répétoit  en  latin  avec  un  goût  merveilleux  ces 
grands  mots  : Sicuti  est , facie  ad  facicm  1 , et 
on  ne  se  lassoit)point  de  le  voir  dans  ce  doux 
transport.  Que  se  faisoit-il  dans  cette  ame?  quelle, 
nouvelle  lumière  lui  apparoissoit?  quel  soudain 
rayon  perçoit  la  nue , et  faisoit  comme  évanouir, 
en  ce  moment . avec  toutes  les  ignorances  des 
sens , les  ténèbres  mêmes , si  je  l'oscdire,  et  les 
saintes  obscurités  de  la  foi  ? Que  devinrent  alors 
ces  beaux  titres  dont  noire  orgueil  est  (latté  ? 
Dans  l’approche  d’un  si  beau  jour,  et  dès  la  pre- 
mière atteinte  d'une  si  vive  lumière , combien 
promptement  disparaissent  tous  les  fantômes  du 
monde  ! Que  l’éclat  de  la  plus  belle  victoire  pa- 
rait sombre  ! qu'on  en  méprise  la  gloire , et  qu’on 
veut  de  mal  à ces  i'oibles  yeux  qui  s’y  sont  laissé 
éblouir  ! 

Venez,  peuples,  venez  maintenant;  mais  ve- 
nez plutrtt,  princes  et  seigneurs;  et  vous  qui  ju- 
gez la  terre , et  vous  qui  ouv  rez  aux  hommes  les 
portes  du  ciel  ; et  vous,  plus  que  tous  les  autres , 
princes  et  princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de 
rois,  lumières  de  la  France,  mais  aujourd'hui 
obscurcies  et  couvertes  de  votre  douleur  comme 
d’un  nuage  ; venez  voir  le  peu  qui  nous  reste 
d’une  si  auguste  naissance , de  tant  de  grandeur, 
de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  : 
voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la 
piété  pour  honorer  un  héros;  des  titres,  des  in- 
scriptions, vaincs  marques  de  ce  qui  n’est  plus; 
des  figures  qui  semblent  pleurer  autour  d’un  tom- 
beau , et  des  fragiles  images  d’une  douleur  que. 
le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ; des  colonnes 
qui  semblent  vouloir  porter  jusqu’au  ciel  lemagni- 
flque  témoignage  de  notre  néant  ; et  rien  enfin 
ne  manque  dans  tous  res  honneurs,  que  celui  a 
qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces  foibles  res- 
tes de  la  vie  humaine . pleurez  sur  cette  triste 
immortalité  que  nous  donnons  aux  héros.  Mais 
approchez  en  particulier,  è vous  qui  courez  avec 
tant  d’ardeur  dans  la  carrière  de  la  gloire,  âmes 
guerrières  et  intrépides.  Quel  autre  fut  plus  digne 
de  vous  commander?  maisdansquel  autre  avez- 
vous  trouvé  le  commandement  plus  honnête  ? 
Pleurez  donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gé- 
missant ; Voilà  celui  qui  nous  menoitdans  les  ha- 
sards ; sous  lui  sc  sont  formés  tant  de  renommés 
capitaines,  que  ses  exemples  ont  élev  és  aux  pre- 
miers honneurs  de  la  guerre  : son  ombre;  eût  pu 
encore  gagner  des  batailles;  et  voilà  que,  dans 
son  silence , sou  nom  même  nous  anime , et  en- 
semble il  nous  avertit  que  pour  trouver  a la  mort 
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quelque  reste  de  nos  travaux , et  n’arriver  pas 
sans  ressource  à notre  éternelle  demeure , avec 
le  roi  de  la  terre  il  faut  encore  servir  le  Roi  du 
ciel.  Servez  donc  ce  Roi  immortel  et  si  plein  de 
miséricorde,  qui  vous  comptera  un  soupir  et  un 
verre  d’eau  donné  en  son  nom , plus  que  tous  les 
autres  ne  feront  jamais  tout  votre  sang  répandu  ; 
et  commencez  à compter  le  temps  de  vos  utiles 
services  du  jour  que  vous  vous  serez  donnés  à un 
maître  si  bienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez-vous 
pas  à ce  triste  monument,  vous,  dis-je  , qu'il  a 
bien  voulu  mettre  au  rang  de  ses  amis?  Tous 
ensemble , en  quelque  degré  de  sa  confiance  qu’il 
vous  ait  reçus,  environnez  ce  tombeau;  versez 
des  larmes  avec  des  prières;  et  admirant  dans 
nn  si  grand  prince  une  amitié  si  commode  et  un 
commerce  si  doux,  conservez  le  souvenir  d'un 
héros  dont  la  bonté  avoit  égalé  le  courage.  Ainsi 
puisse-t-il  toujours  vous  être  un  cher  entretien  ; 
ainsi  puissiez-vous  profiter  de  ses  vertus  : et  que 
sa  mort,  que  vous  déplorez , vous  serve  à la  fois 
de  consolation  et  d’exemple.  Pour  moi , s’il  m’est 
permis  après  tous  les  autres  de  venir  rendre  les 
derniers  devoirs  à ce  tombeau , ù prince , le  di- 
gne sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous 
vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire  : votre 
image  y sera  tracée,  non  point  avec  cette  audace 
cpii  promettoit  la  victoire  ; non , je  ne  veux  rien 
voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y efface.  Vous 
aurez  dans  cette  image  des  traits  immortels:  je 
vous  y verrai  tel  que  vous  étiez  à ce  dernier  jour, 
sous  la  main  de  Dieu , lorsque  sa  gloire  sembla 
commencer  à vous  apparoltre.  C’est  là  que  je 
vous  verrai  plus  triomphant  qu’à  Fribourg  et  à 
Rocroy  ; et,  ravi  d'un  si  beau  triomphe,  je  dirai 
en  action  de  grâces  ces  belles  paroles  du  bien 
aimé  disciple  : Et  hœc  est  Victoria  qua*  Vinci t 
mundum , /ides  nostra  * : « La  véritable  vic- 

* toire , celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde 

* entier,  c’est  notre  foi.  » Jouissez,  prince,  de 
cette  victoire;  jouissez-en  éternellement  par  l’im- 
mortelle vertu  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  der- 
niers efforts  d’une  voix  qui  vous  fut  connue. 
Vous  mettrez  fin  à tous  ces  discours.  Au  lieu  de 
déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince,  do- 
rénavant, je  veux  apprendre  de  vous  à rendre 
la  mienne  sainte  : heureux,  si,  averti  par  ces 
cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de 
mon  administration, je  réserve,  au  troupeau  que 
je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  restes 
d’une  voix  qui  tombe,  et  d’uue  ardeur  qui  s’é- 
teint. 

1 /.  Juan.,  v.  4. 
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FRANÇOIS  BOURCOING, 

Si  PFHIM  R tiENKRAL  DS  LA  CONGRÉGATION  IIS  LOHATOIRK  , 

Prononcée  le  4 décembre  I66i. 

NOTICE 

SUR  LE  R.  PÈRE  BOURCOING. 

Fr  niçois  Bourgoixg,  né  eu  1585,  et  reçu  en  1609  ba- 
chelier et  docteur  de  Sortioniie,  quitta  en  IM  I la  cure  du 
village  de  Cl  i ch  y,  près  Paris , pour  entrer  dans  la  congré- 
gation des  Pères  de  l'Oratoire  que  formoit  alors  te  cardinal 
de  Recuite.  Celui-ci  ac  servit  de  lui  pour  introduire  cette 
nouvelle  congrégation  à Nantes,  à Dieppe,  h Rouen, 
surtout  en  Flandre,  et  dans  beaucoup  d'autres  lieux.  En 
1 61 1 , après  la  mort  du  père  de  Condren . qui  avoit  «uccédé 
au  cardinal  de  Berulle  dans  la  place  de  supérieur  général 
de  la  congrégation,  le  père  Botiaanixc  fat  élu  pour  le 
remplacer.  Dans  cette  nouvelle  fonction,  son  zèle  ardent, 
et  sa  vigilance  minutieuse  et  prodigue  de  réglements  et 
d'actes  d'autorité,  surtout  ses  efforts  constants  pour  ren- 
dre l'autorité  du  général  de  la  congrégation  plus  entière 
et  plus  absolue,  lui  attirèrent  de  nombreux  ennemis,  et 
lui  firent  éprouver  de  vives  contradictions,  auxquelles  il 
fut  le  plus  souvent  obligé  de  aider.  Enfin , eu  1661 , et 
lorsque  de  grandes  infirmités  tn  oient  déjà  beaucoup  afToi- 
hli  scs  facultés  physiques  et  intellectuelles,  il  se  vit  forcé  de 
se  démettre.  Il  mourut  l'année  suivante,  ége  de  soixante- 
dix-huit  ans. 

Qui  lent  pr a- tutti  presbytrri , du  pi  ici  honore  digni  habeun- 
iur. 

Le*  préires  qui  gouvernent  sagement . doivent  être  tenus  digne» 
d un  double  honneur.  J.  Tint.  v.  17. 

Je  commencerai  ce  discours  en  faisant  au  Dieu 
vivant  des  remerciments  solennels,  de  ce  que  la 
vie  de  celui  dont  je  dois  prononcer  I éloge  a été 
telle  par  sa  grâce , que  je  ne  rougirai  point  de  la 
célébrer  en  présence  de  ses  saints  autels  et  au 
milieu  de  son  Église.  Je  vous  avoue,  chrétiens, 
que  j’ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs , 
lorsqu’ils  font  les  panégyriques  funèbres  des  prin- 
ces et  des  grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que 
de  tels  sujets  ne  fournissent  ordinairement  de 
nobles  idées  : il  est  beau  de  découvrir  les  secrets 
d’une  sublime  politique,  ou  les  sages  tempéra- 
ments d’une  négociationimportante , ou  lessnceès 
glorieux  de  quelque  entreprise  militaire.  L’éclal 
de  telles  actions  semble  illuminer  un  discours;  et 
le  bruit  qu'elles  font  déjà  dans  le  monde,  aide 
celui  qui  parle  à se  faire  entendre  d’un  ton  plus 
ferme  et  plus  maguiflque.  Mais  la  licence  et  l'am- 
bition, rompt  gnes  presque  inséparables  des  gran- 
des fortunes  ; mais  l'Intérêt  et  l’injustice , tou  jours 
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mêlés  trop  avant  dans  les  grandes  affaires  du 
monde,  font  qu'on  marche  parmi  des  écueils;  et 
il  arrive  ordinairement  que  Dieu  a si  peu  de  part 
dans  de  telles  vies,  qu’on  a peine  à y trouver 
quelques  actions  qui  méritent  d'être  louées  par 
ses  ministres. 

Grâce  à la  miséricorde  divine,  le  révérend 
père  Iioi.Bf.oiMi,  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire , a vécu  de  telle  sorte  que 
je  n’ai  point  à craindre  aujourd'hui  de  pareilles 
difficultés.  Pour  orner  une  telle  vie,  je  n'al  pas 
besoin  d'emprunter  les  fausses  couleurs  de  la  rhé- 
torique, et  encore  moins  les  détours  de  la  ilat- 
terie.  Ce  n'est  pas  ici  de  ces  discours  où  l'on  ne 
parle  qu'en  tremblant,  où  il  faut  plutôt  passer 
avec  adresse  que  s'arrêter  avec  assurance,  où 
la  prudence  et  la  discrétion  tiennent  toujours 
eu  contrainte  l'amour  de  la  vérité.  Je  n'ai  rien 
ni  A taire  ni  à déguiser;  et  si  la  simplicité  véné- 
rable d’un  prêtre  de  Jésus-Christ , ennemie  du 
faste  et  de  l'éclat,  ne  présente  pas  à nos  yeux  de 
ces  actions  pompeuses  qui  éblouissent  les  hommes, 
son  zèle,  son  innocence,  sa  piété  éminente 
nous  donneront  des  pensées  plus  dignes  de  cette 
chaire.  l.es  autels  ne  se  plaindront  pas  que  leur 
sacrifice  soit  interrompu  par  un  entretien  pro- 
fane : au  contraire,  celui  que  j'ai  A vous  faire 
vous  proposera  de  si  saints  exemples,  qu’il  mé- 
ritera de  faire  partie  d'une  cérémonie  si  sacrée, 
et  qu'il  ne  sera  pas  une  interruption . mais 
plutôt  une  continuation  du  mystère. 

N’attendez  donc  pas,  chrétiens,  que  j'applique 
au  père  ltouaooixo  des  ornements  étrangers,  ni 
que  J'aille  rechercher  bien  loin  sa  noblesse  dans 
sa  nnissanee,  sa  gloire  dans  ses  ancêtres,  ses 
titres  dans  l’antiquité  de  sa  famille  : car  encore 
qu’elle  soit  noble  etancienue  dans  le  Nivernais, 
ou  elle  s’est  même  signalée  depuis  plusieurs  siè- 
cles par  des  fondations  pieuses,  encore  que  la 
graud'ehambre  du  parlement  de  Paris . et  les  an- 
tres compagnies  souveraines  aieut  vu  les  Bour- 
goiugs,  les  Leclcrcs,  les  Friches,  ses  parents 
paternels  et  maternels,  rendre  la  justice  aux  peu- 
ples avec  une  intégrité  exemplaire;  je.  ne  m'ar- 
rête pas  à ces  choses,  et  je  ne  les  touche  qu'en 
passant.  Vous  verrez  le  père  Bounootno , illus- 
tre dune  autre  manière , el  uoble  de  cette  noblesse 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze appelle  si  élégam- 
ment la  uoblesse  personnelle  1 : vous  verrez  en 
sa  personne  un  catholique  zélé , un  chrétien  de 
l’ancienne  marque,  un  théologien  enseigné  de 
Dieu , un  prédicateur  apostolique , ministre,  non 
de  la  lettre,  mais  de  l'esprit  de  l'Évangile;  et, 
pour  tout  dire,  eu  un  mot,  un  prêtre  digne  de 

• Orat,  xxviii,  tom.  i,  jpeg.  W. 


I ce  nom,  un  prêtre  de  l'institution  et  selon  lordrc 
de  Jésus-Christ,  toujours  prêt  à être  victime; 
un  prêtre,  non  seulement  prêtre,  mais  chef  par 
son  mérite  d'une  congrégation  de  saints  prêtres; 
et  que  je  vous  ferai  voir,  par  cette  raison , ■ digne 
» véritablement  d'un  double  honneur,  » selon  le 
précepte  de  l'apôtre,  et  pour  avoir  vécu  sainte- 
ment en  l’esprit  du  sacerdoce , et  pour  avoir  élevé 
dans  le  même  esprit  la  sainte  congrégation  qui 
étoit  eommise'  à ses  soins  : c’est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  vous  expliquer  dans  les  deux  points  de 
cc  discours. 

PBEUIEH  POIXT. 

Suivons  la  conduite  de  l’Esprit  de  Dieu;  et 
avant  que  de  voir  un  prêtre  à l’autel , voyous 
comine  il  se  prépare  à eu  approcher.  La  prépa- 
ration pour  le  sacerdoce  n’est  pas,  comme  plu- 
sieurs pensent , une  application  de  quelques  jours; 
mais  une  élude  de  toute  la  vie  : ce  n’est  pas  un 
soudain  effort  de  l’esprit  pour  se  retirer  du  vice; 
mais  une  longue  habitude  de  s’en  abstenir  : ce 
n’est  pas  une  dévotion  fervente  seulement  par  sa 
nouveauté;  mais  affermie  et  enracinée  par  un 
grand  usage.  Saint  Grégoire  de  îNazianze  a dit 
ce  beau  mot  du  grand  saint  Basile  : « U étoit  prê- 
» tre,  dit-il  * , avant  même  que  d’être  prêtre;  » 
c’est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  il  en  avoit  les 

1 vertus,  avant  que  d'en  avoir  le  degré  : il  ctoit 
prêtre  par  son  zèle , par  la  gravité  de  ses  mœurs, 
par  l’inuoccnce  de  sa  vie,  a\ant  que  de  l’être 
par  son  caractère.  Je  puis  dire  la  même  chose  du 
père  Roibgoixg  : toujours  modeste,  toujours  iu- 
nocent,  toujours  zélé  comme  un  saint  prêtre,  il 
avoit  prévenu  son  ordination  ; il  n’avoit  pas  at- 
tendu la  consécration  mystique,  il  s’étoit,  des 
son  enfance,  consacré  lui-même  par  la  pratique 
persévérante  de  la  piété;  et  se  tenant  toujours 
sous  la  main  de  Dieu  par  la  soumission  à ses  or- 
dres, il  se  préparoit  excellemment  a s’y  aban- 
donner tou t-à- fait  par  l’imposition  des  mains  de 
l’évêque.  Ainsi  son  innocence  l’ayant  disposé  a 
recevoir  la  plénitude  du  Saint-Esprit  par  l’ordi- 
nation sacrée , il  aspiroit  sans  cesse  à la  perfec- 

, tion  du  sacerdoce  ; et  il  ne  faut  pas  s’étonner 
si,  ayant  l’esprit  tout  rempli  des  obligations  de 
son  ministère,  il  entra  sans  délibérer  dans  le 
dessein  glorieux  de  l’Oratoire  de  Jésus,  aussitôt 
qu’il  vit  parottre  cette  institution,  qui  avoit  pour 
son  fondement  ledesirdela  perfection  sacerdotale. 

L’École  de  théologie  de  Paris,  que  je  ne  puis 
nommer  sans  éloge , quoique  j’en  doive  parler 
avec  modestie , est  de  tout  temps  en  possession 
de  donner  des  hommes  illustres  à toutes  les  gran- 
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de»  entreprises  qui  se  font  pour  Dieu.  Le  père 
Bourgoiivg  étoit  sur  ses  bancs,  faisant  retentir 
toute  la  Sorbonne  du  bruit  de  son  esprit  et  de  sa 
science.  Que  vous  dirai-je , messieurs . qui  soit 
digne  de  ses  mérites?  ce  qu’on  a dit  de  saint 
Athanasc  ; car  les  grands  hommes  sont  sans  en- 
vie , et  ils  prêtent  toujours  volontiers  les  éloges 
qu'on  leur  a donnés , à ceux  qui  se  rendent  leurs 
imitateurs.  Je  dirai  donc  du  père  Bolkgoi.vg 
ce  qu’un  saint  dit  d'un  saint',  le  grand  Grégoire 
du  grand  Athanasc  1 , que  durant  le  temps  de  ses 
études  il  se  faisoit  admirer  de  ses  compagnons  ; 
qu'il  surpassait  de  bien  loin  ceux  qui  étoient  in- 
génieux , par  son  travail;  ceux  qui  étoient  labo- 
rieux , par  son  esprit  ; ou  bien , si  vous  le  voulez, 
qu’il  surpassoit  en  esprit  les  plus  éclairés , en  di- 
ligence les  plus  assidus;  enliucnl'unet  en  l’autre, 
ceux  qui  exeelloicnt  en  l’un  et  en  l’autre. 

En  ce  temps , Pierre  de  licrulle , homme  vrai- 
ment illustre  et  recommandable , à la  dignité  du- 
quel j’ose  dire  que  même  la  pourpre  romaine  n’a 
rien  ajouté , tant  il  étoit  déjà  relevé  par  le  mérite 
de  sa  vertu  et  de  sa  science , comraençoit  à faire 
luire  à toute  l'Église  gallicane  les  lumières  les 
plus  pures  et  les  plus  sublimes  du  sacerdoce  chré- 
tien, et  de  la  vie  ecclésiastique.  Son  amour  im- 
mense pour  l’Église  lui  inspira  le  dessein  de  for- 
mer mie  compagnie  à laquelle  il  n'a  point  voulu 
donner  d'autre  esprit  que  l’esprit  même  de  l’É- 
glise, ni  d’autres  règles  que  ses  canons , ni  d'au- 
tres supérlcursque  ses  évêques,  nid’autres  biens 
que  sa  charité,  ni  d'autres  vumx  solennels  que 
ceux  du  baptême  et  du  sacerdoce.  Là,  une 
sainte  liberté  fait  un  saint  engagement  : on 
obéit  sans  dépendre  ; on  gouverne  sans  comman- 
der ; toute  l'autorité  est  dans  la  douceur , et  le 
respect  s’entretient  sans  le  secours  de  la  crainte. 
La  charité,  qui  bannit  la  crainte,  opère  un  si 
grand  miracle;  et  sans  autre  joug  qu'elle-même, 
elle  sait  non  seulement  captiver,  mais  encore 
anéantir  la  volonté  propre.  Là,  pour  former  de 
vrais  prêtres,  on  les  mène  ù la  source  de  la  vé- 
rité : ils  ont  toujours  eu  main  les  saints  livres, 
pour  en  chercher  sans  relâche  lu  lettre  par  letude, 
l’esprit  par  l'oraison,  la  profondeur  par  la  retraite, 
l'efficace  par  la  pratique , la  fin  par  la  charité , 
à laquelle  tout  se  termine,  et  « qui  est  l'unique 
» trésor  du  christianisme , » chrisliani  nominis 
thésaurus , comme  parle  Tertullien J. 

Tel  est  à peu  près,  messieurs,  l'esprit  des 
prêtres  de  l'Oratoire  ; et  je  pourrais  en  dire  beau- 
coup davantage , si  je  ne  voulois  épargner  la  mo- 
destie de  ces  pères.  Sainte  congrégation , le  pere 
Bot  Huoi.vu  a besoin  de  vous  pour  acquérir  la 

4 f.  Greg.  JVas.  Oral.  Mi . loin,  l,  pag.  173.  — * De  fil- 
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perfection  du  sacerdoce,  après  laquelle  il  sou- 
pire; mais  je  ne  crains  point  d’assurer  que  vous 
aviez  besoin  de  lui  réciproquement , pour  établir 
vos  maximes  et  vos  exercices.  Et  eu  effet,  chré- 
tiens , cette  vénérable  eompagnie  est  commencée 
entre  ses  mains  : il  en  est  un  desqualre  premiers 
avec  lesquels  son  instituteur  en  a posé  les  fonde- 
ments; c'est  lui-même  qui  l a étendue  dans  les 
principales  villes  de  ce  royaume.  Que  dis-je,  de 
ce  royaume?  Nos  voisins  lui  tendent  les  bras, 
les  évêques  des  Pays-Bas  l’appellent;  et  ces  pro- 
vinces florissantes  lui  doivent  l'établissement  de 
tant  de  maisons  qui  ont  consolé  leurs  pauvres , 
humilié  leurs  riches , instruit  leurs  peuples , sanc- 
tifié leurs  prêtres,  et  répandu  bleu  loin  aux  en- 
virons la  bonne  odeur  de  l'Évangile. 

La  grande  part  qu’il  a eue  à fonder  une  insti- 
tution si  véritablement  ecclésiastique,  vous  doit 
faire  voir,  chrétiens,  combien  ce  grand  homme 
étoit  animé  de  l’esprit  de  l’Église  et  du  sacer- 
doce. Mais  venons  aux  exercices  particulière. 
Les  ministresde  Jésus-Christ  ont  deux  principales 
fonctions  : ils  doivent  parler  à Dieu,  ils  doivent 
parler  aux  peuples  ; parler  à Dieu  par  l’oraison, 
parler  aux  peuples  fidèles  par  la  prédication  de 
l’Evangile.  Ces  deux  fonctions  sont  unies,  et  il 
est  aisé  de  les  remarquer  dans  cette  parole  des 
saints  apôtres  : « Pour  nous , disent-ils  dans  les 
» Actes  1 , nous  demeurerons  appliqués  à l'orai- 
» son  et  au  ministère  de  la  parole  : » i\os  vera 
orationi  et  ministerio  verbi  instantes  erioius. 
Prêtres,  qui  êtes  les  anges  du  Dieu  des  armées, 
vous  devez  sans  cesse  monter  et  descendre  .comme 
les  anges  que  vit  Jacob  dans  cette  échelle  mys- 
tique h Vous  montez  de  la  terre  au  ciel , lors- 
que vous  unissez  vos  esprits  à Dieu  par  le  moyen 
de  l’oraison;  vous  descendez  du  ciel  en  la  terre, 
lorsque  vous  portez  aux  hommes  ses  ordres  et 
sa  parole.  Montez  donc  et  descendez  sans  cesse , 
c’est-à-dire,  priez  et  prêchez  : parlez  à Dieu , par- 
lez aux  hommes;  allez  premièrement  recevoir, 
et  puis  venez  répandre  les  lumières;  allez  puiser 
dans  la  source;  après,  venez  arroser  la  terre, 
et  faire  germer  le  fruit  de  vie. 

Voulez-vous  voir , chrétiens,  quel  étoit  l'esprit 
d'oraison  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  ? lisez 
ses  Méditations,  toutes  pleines  de  lumière  et  de 
grâce.  Elles  sont  entre  les  mainsde  tout  le  monde, 
des  religieux,  des  séculiers,  des  prédicateurs, 
des  contemplatifs,  des  simples  et  des  savants: 
tant  il  a été  saintement  et  charitablement  indus- 
trieux à présenter,  tout  ensemble,  le  pain  aux 
forts,  le  lait  aux  enfants  ; et  dans  ce  paiu  et  daus 
ce  lait,  le  même  Jésus-Christ  à tous! 


1 Met.  VI.  4.  — * üti i.  uvill.  cl. 
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Je  ne  m’étonne  donc  pins  s’il  préchoit  si  sain- 
tement au  peuple  fidèle  le  mystère  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  avoit  si  bien  médité.  O Dieu  vivant 
et  étemel!  quel  zèle!  quelle  onction!  quelle  dou- 
ceur! quelle  force!  quelle  simplicité,  et  quelle 
éloquence  ! O qu’il  étoit  éloigné  de  ees  prédica- 
teurs infidèles  , qui  rav  Hissent  leur  dignité  jusqu’à 
faire  servir  au  désir  de  plaire  le  ministère  d'in- 
struire; qui  ne  rougissent  pasd’ncheter  des  accla- 
mations par  des  instructions;  des  paroles  de 
flatterie  par  la  parole  de  vérité;  des  louanges, 
vains  aliments  d’un  esprit  léger,  par  la  nourri- 
ture solide  et  substantielle  que  Dieu  a préparée  à 
sesenfants  ! Quel  désordre  ! quelle  indignité  ! Kst- 
ee  ainsi  qu’on  faitparler  Jésus-Christ?  Savez-vous, 
0 prédicateurs  ! que  ce  divin  conquérant  veut 
régner  sur  les  coeurs  par  votre  parole  ? Mais  ces 
coeurs  sont  retranchés  contre  lui  ; et  pour  les  abat- 
tre à scs  pieds,  pour  les  forcer  invinciblement 
au  milieu  de  leurs  défenses , queue  faut-il  pas 
entreprendre?  quels  obstacles  ne  faut-il  pas  sur- 
monter? Écoutez  l'apôtre  saint  Paul  : • Il  faut 
» renverser  les  rempartsdes  mauvaises  habitudes, 
» il  faut  détruire  les  conseils  profonds  d’une  ma- 
» lice  invétérée,  Il  faut  abattre  toutes  leshautcurs 
» qu’un  orgueil  indompté  et  opiniâtre  élève  con- 
» tre  la  science  de  Dieu , il  faut  captiver  tout 
» entendement  sous  l’obéissance  de  la  foi.  » Ad 
deslructionem  munitionum,  eonsitia  destruen- 
tes , et  omnem  allitudinem  extoUentem  sc  ad- 
venus scientiam  Dei,  et  in  captivitatem  rédi- 
geâtes omnem  inteltectum  inobsequiumChristi' . 

Que  ferez- vous  ici,  foibles  discoureurs?  Dé- 
truirez-vous ces  remparts  en  jetant  des  fleurs? 
Dissiperez- vous  ces  conseils  cachés  en  chatouil- 
lant les  oreilles?  Croyez-vous  que  ces  superbes 
hauteurs  tombent  au  bruit  de  vos  périodes  mesu- 
rées? Et  pour  captiver  les  esprits,  est-ce  assez 
de  les  charmer  un  moment  par  la  surprise  d’un 
plaisir  qui  passe  ? Non , non , ne  nous  trompons 
pas  : pour  renverser  tant  de  remparts , et  vaincre 
tant  de  résistance  ; et  nos  mouvements  affectés, 
et  nos  paroles  arrangées,  et  nos  figures  artifi- 
cielles, sont  des  machines  trop  foibles.  Il  faut 
prendre  des  armes  plus  puissantes,  plus  efficaces, 
celles  qu’employoit  si  heureusement  le  saint 
prêtre  dont  nous  parlons. 

La  parole  de  l’Évangile  sortoit  de  sa  houelie , 
vive  , pénétrante,  animée,  toute  pleine  d'esprit 
et  de  feu.  Ses  sermons  n'étoient  pas  le  fruit  de 
l'étude  lente  et  tardive  ; mais  d'une  céleste  fer- 
veur , mais  d'une  prompte  et  soudaine  illumina- 
tion : c’est  pourquoi  deux  jours  lui  suffisent  pour 
faire  l'oraison  funèbre  du  grand  cardinal  de  Bc- 

4 II.  Cor.  x.  i.  s. 


rulle , avec  l’admiration  de.  ses  auditeurs.  11  n'en 
employa  pas  beaucoup  davantage  à ce  beau  pa- 
négyrique latin  de  saint  Philippe  de  Néri  ; ce 
prêtre  si  transporté  de  l'amour  de  Dieu , dont  le 
zèle  étoit  si  grand  et  si  vaste. , que  le  monde  en- 
tier étoit  trop  petit  pour  l’étendue  de  son  cœur, 
pendant  que  son  cœur  même  étoit  trop  petit  pour 
l'immensité  de  son  amour.  Mais  dois-je  m'ar- 
rêter ici  ù deux  actions  particulières  du  père 
Bourgoim;  , puisque  je  sais  qu’il  a fourni  de  la 
même  force  la  carrière  de  plusieurs  carêmes, 
dans  les  chaires  les  plus  illustres  de  la  France  et 
des  Pays-Bas  ; toujours  pressant , toujours  animé  ; 
lumière  ardente  et  luisante,  qui  ne  brilloit  que 
pour  échauffer,  qui  cherchoitlc  cœurpar  l'esprit , 
et  ensuite  captivoit  l'esprit  par  le  cœur?  D'où 
lui  venoit  cette  force?  C'est,  mes  Frères,  qu’il 
étoit  plein  de  la  doctrine  céleste  ; c’est  qu'il 
s'étoit  nourri  et  rassasié  du  meilleur  suc  du 
christianisme  ; c'est  qu'il  faisoit  régner  dans  ses 
sermons  la  vérité  et  la  sagesse  : l'éloquence  sui- 
voit  comme  la  servante,  non  recherchée  avec 
soin , mais  attirée  par  les  choses  mêmes.  Ainsi 
« son  discours  se  répandoit  à la  manière  d'un 
» torrent  ; et  s’il  trouvoit  en  son  chemin  les  fleurs 
■ de  l’élocution , il  les  entrainoit  plutôt  après  lui 
» par  sa  propre  impétuosité , qu’il  ne  les  cucilloit 
» avec  choix  pour  se  parer  d'un  tel  ornement  : » 
Fertur  quippe  impetu  suo;  et  eloeulionis  put- 
ehritudinem  , si  occurrerit  : vi  reruin  rapil, 
non  curé  decoris  assumil  C'est  l’idée  de  l'élo- 
quence que  donne  saint  Augustin  aux  prédica- 
teurs , et  ce  qu'a  pratiqué  celui  dont  nous  hono- 
rons ici  la  mémoire. 

Après  ces  fonctions  publiques,  il  resteroit 
encore,  messieurs , de  vous  faire  voir  ce  saint 
homme  dans  la  conduite  des  âmes , et  de  vous  y 
faircadmirer  sou  zèle , sa  discrétion,  son  courage 
et  sa  patience.  Maisquoiquc  les  autres  choses  que 
j’ai  a vous  dire  ne  me  laissent  pas  le  loisir  d'en- 
trer bien  avant  dans  cette  matière . je  ne  dois  pas 
| omettre  en  ce  lieu  qu’il  a été  long-temps  confes- 
seur de  feu  monseigneur  le  duc  d’Orléans,  de 
glorieuse  mémoire.  C’est  une  marque  de  son 
mérite  d'avoir  été  appelé  à un  tel  emploi,  apres 
cet  illustre  père  Charles  de  Condren , dont  le 
nom  inspire  la  piété , dont  la  mémoire , toujours 
fraîche  et  toujours  récente,  est  douce  à toute 
l’Église  comme  une  composition  de  parfums. 
Mais  quelle  a été  la  conduite  de  son  successeur 
dans  cet  emploi  délicat?  N’entrons  jamais  dans 
ce  détail  ; honorons  par  notre  silence  le  mysté- 
rieux secret  que  Dieu  a imposé  à scs  ministres. 
Contentons-nous  de  savoir  qu’il  y a des  plantes 

' S.  Aag.  de  Doel.  Christ,  lib.  iv,  »f.  42 . tom.  ni,  part,  i , 
col.  81. 
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tardives  dans  le  jardin  de  l'Époux;  que  pour  en 
voir  la  fécondité , les  directeurs  des  consciences , 
ces  laboureurs  spirituels,  doivent  attendre  avec 
patience  le  fruit  précieux  de  la  terre  , comme 
parle  l'apôtre  saint  Jacques  1 ; et  qu’enfin  le 
père  Bol  rooing  a eu  cette  singulière  consolation , 
qu’il  n'a  pas  attendu  en  vain,  qu'il  n'a  pas  tra- 
vaillé inutilement,  la  terre  qu'il  cultivoit  lui 
ayant  donné  avec  abondance  des  fruits  de  béné- 
diction et  de  grâce.  Ah  1 si  nous  avons  un  cœur 
chrétien  , ne  passons  pas  cet  endroit  sans  rendre 
à Dieu  de  justes  louanges  pour  le  don  inestimable 
de  sa  clémence,  et  prions  sa  bonté  suprême 
qu’elle  fesse  souvent  de  pareils  miracles  : Gra- 
tins Deo  super  incmrrabili  dono  ejus  5. 

Rendons  grâces  aussi , chrétiens , à cette  même 
bonté  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  de  ce 
qu’elle  a fait  paraître  en  nos  jours  un  prêtre  si 
saint,  qu'on  a vu  apporter  persévéramment  l’in- 
nocence ù l'autel , le  zèle  à la  chaire,  l'assiduité 
à la  prière , une  patience  vigoureuse  dans  la  con- 
duite des  âmes,  une  ardeur  infatigable  à toutes 
les  affaires  de  l'Église.  Il  ne  vit  que  pour  l’Eglise, 
il  ne  respire  que  l’Église  : il  veut  non  seulement 
tout  consacrer,  mais  encore  tout  sacrifier  aux 
intérêts  de  l’Église,  sa  personne,  ses  frères , sa 
congrégation.  Il  l’a  gouvernée  en  cet  esprit  du- 
rant t'espace  de  vingt  et  un  ans  ; et  comme  toute 
la  conduite  de  cette  sainte,  compagnie  consiste  à 
s’attacher  constamment  à la  conduite  de  l’Église , 
ù ses  évêques,  à son  chef  visible  ; je  ne  croirai 
pas  m’éloigner  de  la  suite  de  mon  discours,  si  je 
trace  ici  en  peu  de  paroles  comme  un  plan  de  la 
sainte  Église  , selon  le  dessein  éternel  de  son  di- 
vin architecte  : je  vous  demande,  Messieurs, 
que  vous  renouveliez  vos  attentions. 

SECOND  POINT. 

Vous  comprenez , mes  Frères , par  tout  ce  que 
j’ai  déjà  dit,  que  le  dessein  de  Dieu  dans  l'éta- 
blissement de  son  Église  est  de  faire  éclater  par 
toute  la  terre  le  mystère  de  son  unité , en  la- 
quelle est  ramassée  toute  sa  grandeur.  C’est  pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde , et  ■ le 
» Verbe  a été  fait  chair , et  il  adaigné  habiter  en 

• nous,  et  nous  l’avons  vu  parmi  les  hommes 
» plein  de  grâce  et  de  vérité 1 ; » afin  que  par  la 
grâce  qui  unit , Il  ramenât  tout  le  genre  humain 
à lavérité,  qui  est  une.  Ainsi,  venant  sur  la  terre 
avec  cet  esprit  d'unité,  il  a voulu  que  tous  ses 
disciples  fussent  unis,  et  il  a fondé  son  Église 
unique  et  universelle,  • afin  que  tout  y fût  con- 

• sommé  et  réduit  en  un  : • Ulsint  consummati 

* Jac.  v.  7.  — * //.  Cor.  u.  15.  — ’ /(WM.  I.  M.  i 


in  unum , comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
Evangile  '. 

Je  vous  le  dis,  ehrétlens,  c'est  ici  eu  vérité 
tin  grand  mystère  en  Jésus -Christ  et  en  son 
Eglise. . Iln’yaqu'unecolombeet  une  parfaite:  » 
Una  est  eolumba  >ne.a,  perfecta  mea  *;  il  n'y  a 
qu'une  seule  épouse , qu'une  seule  Église  catho- 
lique, qui  est  la  mère  commune  de  tous  les  fi- 
dèles. Mais  comment  est-elle  la  mère  de  tous  les 
fidèles , puisqu'elle  n’est  autre  chose  que  l’as- 
semblée de  tous  les  fidèles?  C’est  ici  le  secret  de 
Dieu.  Toute  la  grâce  de  l’Église,  toute  l'efficace 
du  Saint-Esprit  est  dans  l'unité  : en  l'unité  est  le 
trésor  , en  l’unité  est  la  vie;  hors  de  l’unité  est 
la  mort  certaine.  I.'Église  donc  est  une  ; et,  par 
son  esprit  d’unité  catholique  et  universelle,  elle 
est  la  mère  toujours  féconde  de  tous  les  parti- 
culiers qui  la  composent  : ainsi  tout  ce  qu’elle 
engendre,  elle  se  l'unit  très  intimement  ; enjeeln 
dissemblable  des  autres  mères , qui  mettent  hors 
d’elies-mémes  les  enfants  quelles  produisent. 
Au  contraire , l'Eglise  n'engendre  les  siens  qu’en 
les  recevant  en  son  sein,  qu'en  les  incorporant 
à son  unité.  Elle  croit  entendre  sans  cesse , en 
la  personne  de  saint  Pierre,  ce  commandement 
qu’on  lui  fait  d’en  haut  : • Tue  et  mange,  » 
unis , incorpore  : Occide  et  manduca  3 ; et  se 
sentant  animée  de  cet  esprit  unissant , elle  élève  la 
voix  nuit  et  jour  pour  appeler  tous  les  boinmes  au 
banquet  où  tout  est  fait  un.  Et  lorsqu'elle  voit  les 
hérétiques  qui  s'arrachent  de  ses  entrailles  ou 
plutôt  qui  lui  arrachent  ses  entrailles  mêmes,  et 
qui  emportent  avec  eux  en  la  déchirant  le  sceau 
de  son  unité,  qui  est  le  baptême , conviction  vi- 
sible de  leur  désertion  ; elle  redouble  son  amour 
maternel  envers  ses  eufants  qui  demeurent,  les 
liant  et  les  attachant  toujours  davantagea  son  es- 
prit d'unité  : tant  il  est  vrai  qu'il  a plu  ù Dieu  que 
tout  concourût  à l'œuvre  de  l'unité  sainte  de  l’É- 
glise , et  même  le  schisme , la  rupture  et  la  révolte! 

Voila  donc  le  dessein  du  grand  architecte, 
faire  régner  l'unité  en  son  Église  et  par  son 
Église  : voyons  maintenant  l'execution.  Inexé- 
cution, chrétiens , c'est  l'établissement  des  pas- 
teurs ; car,  de  crainte  que  les  troupeaux  errants 
et  vagabonds  ne  fussent  dispersés  deçà  et  delà , 
Dieu  établit  les  pasteurs  pour  les  rassembler.  Il 
a donc  voulu  Imprimer  dans  l’ordre  et  dans 
l’office  des  pasteurs  le  mystère  de  l'unité  de 
l’Église  ; et  c’est  en  ceci  que  consiste  la  dignité 
de  l’épiscopat.  Le  mystère  de  l'unité  ecclésias- 
tique est  dans  la  personne,  dans  le  caractère, 
dans  l’autorité  des  évêques.  En  effet , chrétiens , 
ne  voyez-vous  pas  qu’il  y a plusieurs  prêtres, 

* Ibid.  xvil.  25.  — ’ Cil ‘il.  VI.  8.  — ’ Jcl.  X.  15.  - . 
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plusieurs  ministres,  plusieurs  prédicateurs,  pin- 1 
sieurs  docteurs  ; mais  il  n’y  a qu'un  seul  évêque 
dans  un  diocèse  et  dans  une  église.  Et  nous  ap- 
prenonsde  l’Histoire  ecclésiastique  , que  lorsque 
les  factieux  cntreprenoient  de  diviser I épiscopat, 
une  voix  commune  de  toute  l’Église  et  de  tout  le 
peuple  fidèle  s’élevolt  contre  cet  attentat  sacri- 
lège par  ccs  paroles  remarquables  : « Un  Dieu,  ^ 
» un  Christ,  un  évéque  : * Vnus  Petit,  ttnus 
Christ  us,  umis  episcopus  Quelle  merveilleuse 
association,  un  Dieu  , un  Christ , un  évéque  ! un 
Dieu , principe  de  l’unité  ; un  Christ , médiateur  de 
l'unité  ; un  évéque,  marquant  et  représentant  en 
la  singularité  de  sa  charge  le  mystère  de  l’unité 
de  l'Église.  Ce  n'est  pas  assez  , chrétiens , chaque 
évéque  a son  troupeau  particulier.  Parlons  plus 
eon-ectement  : les  évêques  n’ont  tous  ensemble 
qu’un  même  troupeau , dont  chacun  conduit  une 
partie  inséparable  du  tout  ; de  sorte  qu’en  vérité 
tous  les  évêques  sont  nu  tout  et  ft  l’unité  , et  ils  ne 
sont  pnrtngésque  pour  la  facilité  de  l’application. 
Mais  Dieu , voulant  maintenir  parmi  ce  partage 
l'unité  inviolable  du  tout,  outre  les  pasteurs  des 
troupeaux  particuliers  , il  a donné  un  père  com- 
mun, il  a préposé  un  pasteur  è tout  le  troupeau , 
afin  que  la  sainte  Eglise  fût  une  fontaine  scellée 
par  le  sceau  d'une  parfaite  unité,  et  « qu’y  avant  j 
» un  chef  établi , l’esprit  de  division  n’y  entrilt 
» jamais  : » lit  capite  constituto  schismatis  tôt-  j 
leretur  orrusio  *. 

Ainsi  notre  Seigneur  Jésus- Christ  voulant 
commencer  le  mystère  de  l'unité  de  son  Église, 
il  a sépare  lesapAtres  du  nombre  de  tous  les  dis- 
ciples ; et  ensuite , voulant  consommer  le  mys- 
tère de  l'unité  de  l’Église,  il  a séparé  l'apôtre 
saint1  Pierre  du  milieu  des  autres  apôtres.  Pour 
commencer  l’unité  dans  toute  la  multitude , il  en 
choisit  douze  ; pour  consommer  l’unité  parmi  les 
douze , il  en  choisit  un.  En  commençant  l'unité , 
il  n’exclut  pas  tout-à-fait  la  pluralité  : • Comme 
» le  Père  m’a  envoyé , ainsi , dit-il 3,  je  vous  en- 
» voie.»  Vlais  pour  conduire  à la  perfection  le 
mystère  de  l'imité  de  son  Eglise , il  ne  parle  pas 
à plusieurs;  il  désigne  saint  Pierre  personnelle- 
ment , Il  lui  donne  un  nom  particulier  : « Et  moi, 

» dit-il  “,  je  te  dis n toi  :Tu  es  Pierre , et,  ajoutc-t- 
» il,  sur  cette  pierre  je  hiltirai  mon  Église;  et, 

• conclut- il,  les  portes  d'enfer  ne  prévaudront 

• point  contre  elle;  » afin  que  nous  attendions 
que  la  police , le  gouvernement , et  toute  l’or-  : 
dounanee  de  l’Église  se  doit  enfin  réduire  a 
l'unité  seule;  et  que  le  fondement  de  cette  unité 

* Comf1.  Epi» l.  ad  Cgpr.  apud  Cypw  Bp.  ïlti  , pag.  80, 
Theotloret.  Hist.  Ecrits.  llb.  il.  cap.  HV;  lom.  m,  pag.  610. 

— * S.  Micron,  adr.  Jotin.  Mb.  1 , lom.  IV,  pag.  16*.  — » Joan. 
xx.  21.  — 4 Matlh.  itl.  18. 


est  et  sera  éternellement  le  soutien  immobile 
de  cet  édifice. 

Par  conséquent,  chrétiens,  quiconque  aime 
l'Église  doit  aimer  l'unité  ; et  quiconque  aime 
l'unité  doit  avoir  une  adhérence  immuable  à tout 
l'ordre  épiscopal,  dans  lequel  et  par  lequel  le 
mystère  de  l'unité  se  consomme , pour  détruire 
le  mystère  d’iniquité,  qui  est  l'œuvre  de  rébellion 
et  de  schisme.  Je  dis  à tout  l'ordre  épiscopal; 
au  Pape,  chef  de  cet  ordre  et  de  l'Eglise  univer- 
selle; aux  évêques,  chefs  et  pasteurs  des  églises 
particulières.  Tel  est  l'esprit  de  l’Église;  tel  est 
principalement  le  devoir  des  prêtres,  qui  sont, 
établis  de  Dieu  pour  être  coopérateurs  de  l'épis- 
copat. Le  cardinal  de  Berulle,  plein  de  l’esprit 
de  l'Eglise  et  du  sacerdoce , n'a  formé  sa  con- 
grégation que  dans  la  vue  de  ce  dessein  ; et  le 
père  François  Bouhgoing  l'a  toujours  très  sain- 
tement gouvernée  dans  cette  même  conduite. 

Soyez  bénie  de  Dieu , sainte  compagnie  ; en- 
trez de  plus  en  plus  dans  ces  sentiments , étei- 
gnez ces  feux  de  division , ensevelissez  sans  re- 
tour ces  noms  de  parti.  Laissez  se  débattre, 
laissez  disputer  et  languir  dans  des  questions 
ceux  qui  n'ont  pas  le  zèle  de  servir  l’Église  : 
d'autres  pensées  vous  appellent , d'autres  affaires 
demandent  vos  soins.  Employez  tout  ce  qui  est 
en  vous  d'esprit,  et  de  cœur,  et  de  lumière,  et 
de  zèle  au  rétablissement  de  la  discipline , si 
horriblement  dépravée  et  dans  le  clergé  et  parmi 
le  peuple. 

Deux  choses  sont  nécessaires  à la  sainte  Église, 
la  pureté  de  la  foi  et  l'ordre  de  la  discipline.  Im 
foi  est  toujours  sans  tache , la  discipline  souvent 
chancelante.  D’où  vient  cette  différence,  si  ce 
n’est  que  la  foi  est  le  fondement , lequel  étant 
renversé , tout  l’édifice  tomberait  par  terre  ? Or, 
il  a plu  à notre  Sauveur,  qui  a établi  son  Église 
comme  un  édifice  sacré , de  permettre  que,  pour 
exercer  le  zèle  de  scs  ministres,  il  y eût  toujours, 
a la  vérité , quelques  réfections  à faire  dans  le 
corps  du  bétiment  ; mais  que  le  fondement  fût 
si  ferme,  que  jamais  il  ne  pùt  être  ébranlé,  parce- 
que  les  hommes  peuvent  bien , en  quelque  sorte, 
contribuer  par  sa  grâce  à faire  les  réparations 
de  l’édifice  ; mais  qu’ils  ne  pourraient  jamais  le 
redresser  de  nouveau,  s'il  étoit  entièrement 
abattu.  Il  faudrait  que  le  Fils  de  Dieu  vint  en- 
core au  monde;  et  comme  il  a résolu  de  n’y 
venir  qu’une  fois,  il  a fonde  sou  temple  si  soli- 
dement, qu'il  n'aura  jamais  besoin  qu'on  le  ré- 
tablisse , et  qu'il  suffira  seulement  qu’on  l’entre- 
tienne. 

Qui  pourrait  assez  exprimer  quel  étoit  le  zèle 
du  père  Boibgoixg,  pour  travailler  à ce  grand 
ouvrage?  Il  regardoit  les  évêques  comme  ceux 
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qui  sont  établis  de  Bleu  pour  faire  vivre  dans  le  | 
peuple  et  dans  le  clergé  la  discipline  chrétienne. 

Il  révéroitdans  leur  ordre  la  vigueur  et  la  plé- 
nitude d’une  puissance  céleste  , pour  réprimer  In 
licence  et  arrêter  le  torrent  des  mauvaises  mœurs, 
qui,  s'eutlant  et  s’élevant  A grands  flots,  menace 
d'inonder  toute  la  face  de  la  terre.  i\on  content 
d'exciter  leur  zèle , il  travailloit  nuit  et  jour  a 
leur  donner  de  Üdèles  ouvriers.  Sa  compagnie 
lui  doit  le  dessein  d’avoir  des  institutions  ecclé-  1 
siastiques  pour  y former  de  saints  prêtres , c'est- 
à-dire,  donner  des  pères  aux  enfants  de  Dieu. 
Et  il  ne  faut  pas  sortir  bien  loin  pour  voir  des 
fruits  de  son  zèle.  Allez  à cette  maison  où  repo- 
sent les  os  du  grand  saint  Magloire  : là,  dans 
l’air  le  plus  pur  et  le  plus  serein  de  la  ville , un 
nombre  infini  d'ecclesiastiques  respire  un  air  en- 
core plus  pnr  de  la  discipline  cléricale  : ils  se 
répandent  dans  les  diocèses  , et  portent  partout 
l’esprit  de  l'Église;  c'est  l’effet  des  soins  du  père 
Boubgoino.  Mais  pourquoi  vous  parler  ici  d'un 
séminaire  particulier  ? toutes  les  maisons  de  l’O- 
ratoire n’étoient-elles  pas  sous  sa  conduite  au- 
tant de  séminaires  des  évêques?  Il  professoit 
hautement  que  tous  les  sujets  de  sa  compagnie 
étoient  plus  aux  prélats  qu’à  la  compagnie  ; et 
avec  raison , chrétiens  , puisque  la  gloire  de  la 
compagnie  c’est  d’être  tout  entière  à eux,  pour 
être  par  eux  tout  entière  à l’Église  et  à Jésus- 
Christ. 

De  là  vous  pouvez  connoître  combien  cette 
compagnie  est  redevable  aux  soins  de  son  géné- 
ral , qui  savoit  si  bien  conserver  en  elle  l’esprit 
de  son  Institut,  c’est-à-dire  , l’esprit  primitif  de 
In  eléricature  et  du  sncerdoce.  11  en  étoit  telle- 
ment rempli,  qu’il  en  animoit  tous  les  frères;  et 
ceux  qui  auroient  été  assez  Insensibles  pour  ne 
se  pas  rendre  à ses  paroles,  auroient  été  forcés 
de  céder  à la  force  toute-puissante  de  ses  exem- 
ples. Et  en  effet,  chrétiens,  quel  autre  étoit  plus 
capable  de  leur  inspirer  l’esprit  d'oraison,  que 
celui  qu’ils  voyoient  toujours  le  plus  assidu  à ce 
divin  exercice?  Qui  pouvoit  plus  puissamment 
enflammer  leurs  cœurs  à travailler  sans  relâche 
pour  les  intérêts  de  l’Église,  que  celui  dont  les 
maladies  n’étoient  pas  capables  d'en  ralentir 
Faction?  ce  grand  homme  ne  voulant  pas,  au- 
tant qu’il  pouvoit,  qu'il  fût  tant  permis  aux  in- 
firmités d'interrompre  les  occupations  d’un  prê- 
tre de  Jésus-Christ.  Qui  a pu  leur  enseigner  plus 
utilement  à conserver  parmi  les  emplois  une 
sainte  liberté  d'esprit,  que  celui  qui  s'est  montré 
dans  les  plus  grands  embarras  autant  paisible, 
autant  dégagé,  qu’agissant  et  infatigable?  En- 
fin , de  qui  pouvoient-lls  apprendre  avec  plus  de 
fruit  à dompter  par  la  pénitence  la  délicatesse  des 


sens  et  de  la  nature,  que  de  celui  qu'ils  ont  tou- 
jours vu  retrancher  de  son  sommeil,  malgré  son 
besoin  ; endurer  la  rigueur  du  froid , malgré  sa 
vieillesse  ; continuer  ses  jeûnes  , malgré  ses  tra- 
vaux ; enfin,  affliger  son  corps  par  toutes  sortes 
d’austérités , malgré  ses  infirmités  corporelles  ? 

0 membres  tendres  et  délicats,  si  souvent 
couchés  sur  la  dure  ! O gémissements!  6 cris  de 
la  nuit,  pénétrant  les  nues,  perçant  jusqu'à  Dieu! 
O fontaines  de  larmes,  sources  de  joie  ! O ad- 
mirable ferveur  d’esprit , et  prière  continuelle  ! 
O ame  qui  soutenoit  le  corps  presque  sans  au- 
cune nourriture  ! ou  plutôt , 6 corps  contraint  de 
mourir  avant  la  mort  même , afln  que  l’ame  fût 
en  liberté  ! O appât  du  plaisir  sensible  et  goût 
du  fruit  défendu,  surmonté  par  la  continence 
du  père  Boumoorvc  ! O Jésus-Christ  ! d sa  mort! 
û son  anéantissement  et  sa  croix  honorés  par  sa 
pénitence  ! Plût  à Dieu  que , touché  d’un  si  saint 
exemple,  je  mortifie  mes  membres  mortels,  et 
que  je  commence  à marcher  par  la  voie  étroite, 
et  que  je  m'ensevelisse  avec  Jésus-Christ,  pour 
être  sou  cohéritier  ! 

Car  que  faisons-nous,  chrétiens,  que  faisons- 
nous  autre  chose,  lorsque  nous  flattons  notre 
corps , que  d’accroitre  la  proie  de  la  mort , lui 
enrichir  son  butin,  lui  engraisser  sa  victime? 
Pourquoi  m'es-lu  donné , 0 corps  mortel,  far- 
deau accablant,  soutien  nécessaire,  ennemi  flat- 
teur . ami  dangereux , avec  lequel  je  ne  puis 
avoir  ni  guerre  ni  paix , parce  qu'à  chaque  mo- 
ment il  faut  s'accorder,  et  à chaque  moment  il 
faut  rompre  ? O inconcevable  union , et  aliéna- 
tion non  moins  étonnante  ! « Malheureux  homme 
• que  je  suis!  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mor- 
» tel  ? • Infelix  ego  homof  qui s me  liberabil  de 
corporc  morlis  hujus  3 t Si  nous  n'avons  pas 
le  courage  d’imiter  le  père  Borne, oixo  dans  ses 
austérités , pourquoi  flattons-nous  nos  corps , 
nourrissons-nous  leurs  convoitises  par  notre  mol- 
lesse , et  les  rendons-nous  invincibles  par  nos 
complaisances? 

Se  peut-il  faire , mes  Frères,  que  nous  ayons 
tant  d'attache  à cette  vie  et  à ses  plaisirs,  si  nous 
considérons  attentivement  eombien  est  dure  la 
condition  avec  laquelle  on  nous  l'a  prêtée?  La 
nature , cruelle  usurière,  nous  ôte  tantôt  un  sens, 
et  tantôt  un  autre.  Elle  avoit  ôté  l’ouïe  nu  père 
Borne, oivo,  et  elle  ne  manque  pas  tous  les 
jours  de  nous  enlever  quelque  chose,  comme  pour 
l’intérêt  de  son  prêt,  sans  se  départir  pour  eela 
du  droit  qu'elle  se  réserve  , d'exiger  en  toute 
rigueur  la  somme  totale  à sa  volonté.  Et  alors 
où  serons-nous  que  deviendrons-nous?  dans 

1 1\om.  vu.  2t. 
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quelles  ténèbres  serons-nous  cochés?  dons  quel 
gouffre  serons-nous  perdus?  il  n'y  aura  plus  sur 
la  terre  aucun  vestige  de  ce  que  nous  sommes. 

« l.n  chair  changera  de  nature,  le  corps  preu- 
» dra  un  autre  nom;  même  celui  de  cadavre, 
o dit  Tertullien,  ne  lui  demeurera  pas  long- 
» temps  ; il  deviendra  un  je  ne  sais  quoi , qui  n’a 
» point  de  nom  dans  aucune  langue  : » tant  il 
est  vrai  que  tout  meurt  en  nos  corps,  jusqu'à 
ccs  termes  funèbres,  par  lesquels  on  exprimoit 
nos  malheureux  restes  : Post  lotum  illud  igno- 
bililalis  elogium,  caducoe  carnis  in  originem 
lorrain,  ni  eudaveris  nomen  ; et  de  islo  quoque 
nominc  perilurie  in  nullum  indejant  nomen, 
in  omnis  jam  vocabuli  mortem  1 . 

El  vous  vous  attachez  à ce  corps,  et  vous  bâ- 
tissez sur  ces  ruines , et  vous  contractez  avec  ce 
mortel  une  amitié  immortelle!  O que  la  mort 
v ons  sera  cruelle!  ô que  vainement  vous  soupi- 
rez, disant  avec  ce  roi  des  Amalccites  : Siccine 
séparai  amara  mors  2 ? « Est-ce  ainsi  que  la 

• mort  nmere  sépare  de  tout?  » Quel  coup  ! quel 
état!  quelle  violence  ! 

il  n’y  a que  l'homme  de  bien  qui  n'a  rien  à 
craindre  en  ce  dernier  jour,  I.a  mortification  lui 
rend  la  mort  familière  ; le  détachement  des  plai- 
sirs le  désaccoutume  du  corps,  il  n’a  point  de 
(«■inc  à s’en  séparer;  il  a déjà,  depuis  fort  long- 
temps , ou  dénoué  ou  rompu  les  liens  les  plus 
délicats  qui  nousy  attachent.  Ainsi  le  pere  Bol  b- 
ooixr,  ne  peut  être  surpris  de  la  mort  : • ses 
» jeunes  et  ses  pénitences  l'ont  souvent  avancé 
a dans  son  voisinage,  comme  pour  la  lui  faire 
a observer  de  près  : » Scepèjejunans  mortem  de 
proj-imo  norit.  « Pour  sortir  du  monde  plus 
a légèrement , il  s’est  déjà  déchargé  lui-méme 
> d’une  partie  de  son  corps,  comme  d’un  empé- 
» ehement  importun  à l’ame  : a Prœmissojam 
sanguinis  succo,  tanguant  animœ  imjiedi- 
inento  J.  lin  tel  homme,  dégagé  du  siècle,  qui 
amis  toute  son  espérance  en  la  vie  future,  voyant 
approcher  la  mort , ne  la  nomme  ni  cruelle  ni 
inexorable  : au  contraire,  il  lui  tend  les  bras, 
il  lui  présente  sans  murmurer  ce  qui  lui  reste  de 
corps,  et  lui  montre  lui-méme  l’endroit  ou  elle 
doit  frapper  son  dernier  coup.  O mort  ! lui  dit-il 
d'un  visage  ferme , tu  ne  me  feras  aucun  mal , 
tu  ne  muteras  rien  de  ce  qui  m’est  cher;  tu  me 
sépareras  de  ce  corps  mortel  : 6 mort  ! je  t’en 
remercie  ; j’ai  travaillé  toute  ma  vie  à m'en  dé- 
tacher, j’ai  tâché  de  mortifier  mes  appétits  sen- 
suels ; ton  secours , ô mort  ! m'étoit  nécessaire 
pour  en  arracher  jusqu’à  la  racine.  Ainsi,  bien 

* Tnlnl.  tir  Hrsur.  Cttm.  «.  4.  — * /.  IV.  32.  — 
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loin  d'interrompre  le  cours  de  mes  desseins,  tu 
ne  fais  qu'accomplir  l'ouvrage  que  j'ai  commet»- 
cé;  tu  ne  détruis  pas  ce  que  je  prétends,  mais 
tu  l'achèves  : achève  donc,  ô mort  favorable! 
et  rends-moi  bientôt  à mon  maitre. 

Ah  ! « qu'il  n’en  est  pas  ainsi  des  impies  ! • 
Aon  sic  impii , non  sic  *.  La  mort  ne  leur  ar- 
rive jamais  si  tard , qu’elle  ne  soit  toujours  pré- 
cipitée : elle  n’est  jnmais  prévenue  par  tant  d’a- 
vertissements, qu’elle  ne  soit  toujours  imprévue. 
Toujours  elle  rompt  quelque  grand  dessein  et 
quelque  affaire  importante  : au  lieu  qu'un  homme 
de  bien , à chaque  heure , à chaque  moment , a 
toujours  ses  affaires  faites;  il  a toujours  son  ante 
en  ses  mains,  prêt  à la  rendre  au  premier  si- 
gnal. Ainsi  est  mort  le  père  Bouhooixg  ; et  voilà 
qu'étant  arrivé  en  la  bienheureuse  terre  des  vi- 
vants, il  voit  et  il  goûte  en  la  source  même  com- 
bien le  Seigneur  est  doux  ; et  il  chante,  et  il 
triomphe  avec  ses  saints  anges , pénétrant  Dieu, 
pénétré  de  Dieu , admirant  la  magnificence  de  sa 
maison  , et  s’enivrant  du  torrent  de  ses  délices. 

Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous  mou- 
rions de  cette  mort , et  que  notre  mort  soit  un 
jour  de  fête,  un  jour  de  délivrance,  un  jour  de 
triomphe?  * Ah  ! que  mon  urne  meure  de  la  mort 
» des  justes!  » iloriatur  anima  mea  morte  jus- 
torum  V Mais  pour  mourir  de.  la  mort  des  jus- 
tes, vivez,  mes  Frères,  de,  la  vie  des  justes.  Ne 
soyez  pas  de  ceux  qui  diffèrent  à se  reconnoître 
quaud  ils  ont  perdu  la  connoissanee;  et  qui  mé- 
prisent si  fort  leur  nmc  , qu’ils  ne  songent  à la 
sauver  que  lorsqu'ils  sont  en  danger  de  perdre 
leur  corps;  desquels  certes  on  peut  dire  vérita- 
blement qu'ils  se  convertissent  par  désespoir  plu- 
tôt que  par  espérance.  Mes  Frères,  faites  péni- 
tence , taudis  que  le.  médecin  n'est  pas  encore  à 
vos  côtés,  vous  donnant  des  jours  et  des  heures 
qui  ne  sont  pas  en  sa  puissance,  et  toujours  prêt 
à philosopher  admirablement  de  lu  maladie  après 
la  mort.  Convertissez-vous  de  bonne  heure;  que 
la  pensée  en  vienne  de  Dieu , et  non  de  la  lievre; 
de  la  raison , et  non  du  trouble;  du  choix  , et 
non  de  la  force  ni  de  la  contrainte.  Si  votre  corps 
est  une  hostie,  consacrez  à Dieu  une  hostie  vi- 
vante ; si  c’est  un  talent  précieux  qui  doive  pro- 
fiter entre  ses  mains,  mettez-le  de  bonne  heure 
dans  le  commerce,  et  n'nttendez  pas  à le  lui 
donner  qu’il  le  faille  enfouir  en  terre  : c'est  ce 
que  je  dis  à tous  les  fidèles. 

Et  vous,  sainte  compagnie,  qui  avez  désiré 
d'ouïr  de  ma  bouche  le  panégyrique  de.  votre  pè- 
re , vous  ne  m'avez  pas  appelé  dans  cette  chaire, 
ni  pour  déplorer  votre  perte  par  des  plaintes 
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étudiées,  ni  pour  contenter  les  vivants  par  de 
vains  éloges  des  morts.  Un  motif  plus  chrétien 
vous  a excitée  à me  demander  ce  discours  fünè- 
bre  à la  gloire  de  ce  grand  homme  : vous  avez 
prétendu  que  je  consacrasse  la  mémoire  de  ses 
vertus , et  que  je  vous  proposasse , comme  en  un 
tableau,  le  modèle  de  sa  sainte  vie.  Soyez  donc 
ses  imitateurs,  comme  il  l'a  été  de  Jésus-Christ  ; 
c’est  ce  qu’il  demande  de  vous  aussi  ardemment, 
j’ose  dire  plus  ardemment  que  le  sacrifice  mys- 
tique : car  si  par  ce  sacrifice  vous  procurez  son 
repos;  en  imitant  ses  vertus , vous  enrichissez  sa 
couronne.  C’est  vous-mêmes,  mes  Révérends 
Pères,  qui  serez  et  sa  couronne  et  sa  gloire  au 
jour  de  notre  Seigneur,  si,  comme  vous  avez 
été,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  obéissants  à 
ses  ordres,  vous  vous  rendez  de  plus  en  plus, 
après  sa  mort , fidèles  imitateurs  de  sa  piété. 
Ainsi  soit-ll. 
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Vbi  est , mors,  Victoria  tua  ? 

O mort , on  e*t  Li  victoire  ? / Cor.  xv.  33. 

Quand  l'Eglise  ouvre  la  bouche  des  prédica- 
teurs dans  les  funérailles  de  ses  enfants,  ce  n’est 
pas  pour  accroître  la  pompe  du  deuil  par  des 
plaintes  étudiées  , ni  pour  satisfaire  l'ambition 
des  vivants  par  de  vains  éloges  des  morts.  La 
première  de  ces  deux  choses  est  trop  indigne  de 
sa  fermeté;  et  l'autre,  trop  contraire  â sa  mo- 
destie. Elle  se  propose  un  objet  plus  noble  dans 
in  solennité  des  discours  funèbres  : elle  ordonne 
que  ses  ministres,  dans  les  derniers  devoirs  que 
l'on  rend  aux  morts,  fassent  contempler  à leursau- 
diteurs  la  commune  condition  de  tous  les  mor- 
tels, afin  que  la  pensée  de  la  mort  leur  donne  un 
saint  dégoût  de  la  vie  présente,  et  que  la  vanité 
humaine  rougisseen  regardant  le  terme  fatal  que 
la  Providence  divine  a donné  à ses  espérances 
trompeuses. 

Ainsi  n’attendez  pas,  Chrétiens,  que  je  vous 
représente  aujourd'hui,  ni  la  perte  de  cette  mai- 
son, ni  la  juste  affliction  de  toutes  ces  dames . à 
qui  la  mort  ravit  une  mère  qui  les  a si  bien  éle- 

n Nous  ignorons  de  quelle  tua  bon  religieuse  celle  dame  était 
abbesse  ; et  quelques  recherches  que  nous  ayons  faites  , nous 
« avons  pu  rien  découvrir  de  certain  sur  sa  famille.  {Édit,  de 
VeforisA 


vées.  Ce  n’est  pas  aussi  mon  dessein  de  recher- 
cher bien  loin  dans  l’antiquité  les  marques  d'une 
très  illustre  uoblesse,  qu’il  me  seroit  aisé  de  vous 
faire  voir  dans  la  race  de  Monterby  , dont  l’éclat 
est  assez  connu  par  son  nom  et  ses  alliances.  Je 
laisse  tous  ces  entretiens  superflus,  pour  m'at- 
tacher à une  matière  et  plus  sainte  et  plus  fruc- 
tueuse. Je  vous  demande  seulement  que  vous  ap- 
preniez de  l’abbesse  très  digne  et  très  vertueuse 
pour  laquelle  nous  offrons  à Dieu  le  saint  sacri- 
fice de  l'Eucharistie  à vous  servir  si  heureuse- 
ment de  la  mort,  qu'elle  vous  obtienne  l’immor- 
talité. C’est  par  là  que  vous  rendrez  inutiles 
tous  les  efforts  de  cette  cruelle  ennemie;  et  que 
l’ayant  enfin  désarmée  de  tout  ce  qu’elle  semble 
avoir  de  terrible , vous  lui  pourrez  dire  avec  l'a- 
pôtre : « O mort , où  est  ta  victoire  ? • Vbi  est , 
mors,  Victoria  tua  ? C’est  ee  que  je  tâcherai  de 
vous  faire  entendre  dans  cette  courte  exhorta- 
tion]; où  j’espère  que  le  Saint- Esprit  me  fera  In 
graee  de  ramasser  en  peu  de  paroles  des  vérités 
très  considérables,  que  je  puiserai  dans  les  Écri- 
tures. . 

C’est  un  fameux  problème,  qui  a été  souvent 
agité  dans  les  écoles  des  philosophes , lequel  est 
le  plus  désirable  â l'homme,  ou  de  vivre  jusqu’à 
l'extrême  vieillesse,  on  d'être  promptement  déli- 
vré des  misères  de  celte  vie.  Je  n’ignore  pas . 
chrétiens,  ce  que  pensent  là-dessus  la  plupart  des 
hommes.  Mois,  comme  je  vois  tant  d’erreurs  re- 
çues dans  le  monde  avec  un  tel  applaudissement, 
je  ne  veux  pas  ici  consulter  les  sentiments  de  la 
multitude;  mais  la  raison  et  la  vérité,  qui  seules 
doivent  gouverner  les  esprits  des  hommes. 

Et,  certes,  il  pourrait  sembler,  au  premier 
abord,  que  la  voix  commune  de  la  nature  , qui 
desire  toujours  ardemment  la  vie,  devrait  déci- 
der cette  question  : car  si  la  vie  est  un  don  de 
Dieu,  n'est-ce  pas  un  désir  très  juste  de  vouloir 
conserver  long-temps  les  bienfaits  de  son  souve- 
rain? et  d’ailleurs,  étant  certain  que  la  longue 
vie  approche  de  plus  près  l'immortalité;  ne  de- 
vons-nous pas  souhaiter  de  retenir,  si  nous  pou- 
vons, quelque  image  de  ce  glorieux  privilège 
dont  notre  nature  est  déchue? 

En  effet  nous  voyons  que  les  premiers  hommes, 
lorsque  le  monde  plus  innocent  étoit  encore  dans 
son  enfance,  remplissoientdes  neuf  cents  ans  par 
leur  vie  ; et  que,  lorsque  la  malice  est  accrue,  la 
vie  en  même  temps  s'est  diminuée.  Dieu  même, 
dont  la  vérité  infaillible  doit  être  la  règle  sonve- 
rainede  nos  sentiments  ; tant  irrité  contre  nous, 
nous  menace  en  sa  colère  d'abréger  nos  jours  : et 
au  contraire  il  promet  une  longue  vie  à ceux  qui 
observeront  ses  commandements.  Enfin,  si  cette 
vie  est  le  champ  fécond  dans  lequel  nous  devons 
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semer  pour  ta  glorieuse  immortalité;  ne  devons- 
nous  pas  désirer  que  ce  champ  soit  ample  et  spa- 
cieux, afln  que  la  moisson  soit  plus  abondante  ? 
Et  ainsi  l'on  ne  peut  nier  que  la  longue  vie  ne 
soit  souhaitable. 

Ces  raisons  , qui  flattent  nos  sens,  gagneront 
aisément  le  dessus.  Mais  on  leur  oppose  d'autres 
maximes,  qui  sont  plus  dures,  à ta  vérité,  et  aussi 
plus  fortes  et  plus  vigoureuses.  Et  premièrement, 
je  nie  que  la  vie  de  l'homme  puisse  être  longue; 
de  sorte  que  souhaiter  unelongue  vie  dans  ce  lieu 
de  corruption,  c'est  n'entendre  pas  ses  propres 
désirs.  Je  me  fonde  sur  ce  principe  de  saint  Au- 
gustin : .Von est  longuia  quod  aliquandofinitur  ' ; 

» Tout  ce  qui  a fin  ne  peut  être  long,  » Et  la 
raison  eu  est  évidente  ; car  tout  ce  qui  est  sujet 
a finir  s'efface  nécessairement  au  dernier  mo- 
ment , et  on  ne  peut  compter  de  longueur  en  ce 
qui  est  entièrement  effacé.  Car  de  même  qu'il  ne 
sert  de  rien  de  remplir,  lorsque  j’efTuce  tout  par 
un  dernier  trait  : ainsi  la  longue  et  la  courte  vie 
sont  toutes  égalées  par  ia  mort,  pareequ'elle  les 
efface  toutes  également. 

Je  vous  ai  représenté,  Chrétiens, deux  opinions 
différentes  qui  partagent  les  sentiments  de  tous 
les  mortels.  Les  uns,  en  petit  nombre,  méprisent 
la  vie;  les  autres  estiment  que  leur  plus  grand 
bien,  c’est  de  la  pouvoir  long-temps  conserver. 
Mais  peut-être  que  nous  accorderons  aisément 
ees  deux  propositions  si  contraires,  par  une  troi- 
sième maxime  qui  nous  apprendra  d’estimer  la 
vie,  non  par  sa  longueur,  mais  par  son  usage;  et 
qui  nous  fera  confesser  qu’il  n'est  rien  de  plus 
dangereux  qu'une  longue  vie , quand  elle  n'est 
rempiieque  de  vaines  entreprises  ou  même  d’ac- 
tions criminelles  : comme  aussi  il  n’est  rien  de 
plus  précieux,  qupnd  elle  est  utilement  ménagée 
pour  l'éternité.  Et  c'est  pour  cette  seule  rpison 
que  je  bénirai  mille  et  mille  fois  la  sage  et  ho- 
norable v ieillesse  d'YoLA.vns  de  Mo.xtehbï  ; 
puisque,  dès  ses  années  les  plus  tendres  jusqu’à 
l’extrémité  <iè  sa  vie,  qu'elle  a Unie  eu  Jésus- 
Christapresün  grt|Bd  âge,laeraïntede  Dieu  a été 
son  guide,  le  prière  son  occupation,  la  pénitence 
son  exercice,  la  charité  sa  pratique  la  plus  ordi- 
naire, le  ciel  tout  son  amour  et  sou  espérance. 

Dcsabusuus-nous,  Chrétiens,  des  vaines  et  té- 
méraires préoccupations,  dont  notre  raison  est 
tout  obscurcie  par  l'illusion  de  nos  sens  : ap- 
prenons à juger  des  choses  par  les  véritables  prin- 
cipes; nous  avouerons  franchement,  à l'exemple 
de  cette  abbesse,  que  nous  devons  dorénavant 
mesurer  la  v ie  par  les  actions,  nou  par  les  années. 
C'est  ce  que  vous  comprendrez  sans  difficulté  par 
ce  raisonnement  invincible. 

< In  Joan.  Tract,  suit,  «.  0,  tom.  Ml,  part.  II,  rat.  MS. 


Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux  ma- 
nières différentes  : nous  le  pouvons  considérer 
premièrement  en  tant  qu'il  se  mesure  en  lui- 
même  par  heures,  par  jours , par  mois , par  an- 
nées ; et  dans  cette  considération,  je  souticusque 
le  temps  n’est  rien  : parccqu  il  n’a  ni  forme  ni 
substance  ; que  tout  son  être  n'est  que  de  couler, 
e'est-à-dire,  que  tout  son  être  n’est  que  de  périr, 
et  partant  que  tout  son  être  n'est  rjen. 

C’est  ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste,  retiré  pro- 
fondémenten  lui-même,  dans  la  considération  du 
néant  de  l'homme  : Ecce  mensurabiles  posuifti 
c lies  ma»  : « V ous  avez,  dit-il 1 , établi  le  couru 

• de  ma  vie  pour  être  mesuré  par  le  temps;  • et 
c'est  ce  qui  lui  fait, dire  aussitôt  après,  et  sttb- 
stantia  mea  tanquum  niUilum  ante  te,  * et  ma 
» substance  est  comme  rien  devant  vous:  » par- 
oeque  tout  mou  être  dépendant  du  temps , dont 
ia  nature  est  de  n’étre  jamais  que  dans  un  mo- 
ment qui  s'eufuit  d’une  course  précipitée  et  irré- 
vocable , il  s'ensuit  que  ma  substance  n’est  rien, 
étant  inséparablement  attachée  à cette  vapeur 
légère  et  volage,  qui  ne  se  forme  qu’en  se  dissi- 
pant, et  qui  entraîne  perpétuellement  mon  être 
avec  elle  d’une  manière  si  étrange  et  si  néces- 
saire, que,  si  je  ne  suis  le  temps,  je  me  perds, 
pareeque  ma  vie  demeure  arrêtée;  et  d'autre 
part , si  je  suis  le  temps , qui  se  perd  et  coule 
toujours , je  me  perds  nécessairement  avec  lui  : 
Ecce  mensurabi/e.i  posuisti  dies  meos,  et  sub- 
stantiamea  tanquam  nihilum  ante  te  ; d on  pas- 
sant ptas  mitre,  il  conclut  : Inimaginc pertransil 
borna 2 : « L'homme  passe  comme  les  vaines 

• images  » que  la  fantaisie  forme  en  elle-même 
dans  i'iiinston  de  nos  songes,  sans  corps,  sans  so- 
lidité et  sans  consistance. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  esprits  ; et  après 
avoir  regardé  ie  temps  dans  cette  perpétuelle 
dissipation,  eopsidérou»-le  maintenant  en  nn 
autre  sens  : en  tant  qu’il  aboutit  à l’éternité  ; car 
cette  présence  immuable  de  l'éternité , toujours 
fixe,  toujours  permanente,  enfermant  en  l'infi- 
nité de  son  étendue  toutes  les  différences  des 
temps,  il  s'ensuit  manifestement  que  le  temps 
peut  être  en  quelque  sorte  dans  l'éternité:  et  il 
a plu  à notre  groud  Dieu,  pour  consoler  les  mi- 
sérables mortels  de  la  perte  continuelle  qu’ils 
font  de  leur  être,  par  le  vol  irréparable  du  temps, 
que  te  même  temps,  qui  se  perd,  fût  un  passage 
à l'éternité  qui  demeure  ; et  de  cette  distinction 
importante  du  temps  considéré  en  lui-même , et 
du  temps  par  rapport  à l'éternité  , je  tire  cette 
conséquence  infaillible  : 

Si  le  temps  n'est  rien  par  lui-même,  il  s’ensuit 

1 Pc.  IXXVIM.  t;.  — : Itrtd.  7. 
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que  tout  le  temps  est  perdu , auquel  nous  n'au- 
rons  point  attache que Iquecliose  de  plus  immuable 
que  lui,  quelque  chose  qui  puisse  passer  à l’éter- 
nité bienheureuse.  Ce  principe  étant  supposé, 
arrêtons  un  peu  notre  vue  sur  un  vieillard  qui  au- 
rait blanchi  dans  les  vanités  de  la  terre.  Quoique 
l’ou  me  montre  ses  cheveux  gris , quoique  l’on 
me  compte  ses  longues  années , je  soutiens  que 
sa  vie  ne  peut  être  longue . j'ose  même  assurer 
qu'it  n'a  pas  vécu.  Car  que  sont  devenues  toutes 
ses  années?  Ellessout  passées,  elles  sont  perdues. 
Il  ne  lui  en  reste  pas  la  moindre  parcelle  en  ses 
nuins  , pareequ’il  n’y  a rien  attaché  de  fixe  ni 
de  permanent.  Que  si  toutes  ses  années  sont  per- 
dues, elles  ne  sont  pas  capables  de  faire  nombre. 
Je  ne  vols  rien  à compter  dans  cette  vie  si 
longue , pareeque  tout  y est  inutilement  dissi- 
pé : par  conséquent  tout  est  mort  en  lui  ; et  sa 
vie  étant  vide  de  toutes  parts , c’est  erreur  de 
s’imaginer  qu'elle  puisse  jamais  être  estimée 
longue. 

Que  si  je  viens  maintenant  à jeter  les  yeux  sur 
la  dame  si  vertueuse  qui  a gouverné  si  long-temps 
cette  noble  et  religieuse  abbaye,  c’est  là  où  je 
remarque,  Fidèles,  une  vieillesse,  vraiment  véné- 
rable. Certes,  quand  elle  n'auroit  vécu  que  fort 
peu  d’années  ; les  ayant  fait  profiter  si  utilement 
pour  la  bienheureuse  immortalité,  sa  vie  me  pa- 
raîtrait toujours  assez  longue.  Je  ne  puis  jamais 
croire  qu'une  vie  soit  courte,  lorsque  j’y  vois 
une  éternité  tout  entière  glorieusement  atta- 
chée. 

Mais  quand  je  considère  quatre-vingt-dix  ans 
si  soigneusement  ménagés;  quand  je  regarde  des 
années  si  pleines  et  si  bien  marquées  par  les 
bonnes  oeuvres  ; quand  je  vois , dans  une  vie  si 
réglée,  tant  de  jours,  tant  d'heures  et  tant  de  mo- 
ments comptés  et  alloués  pour  l’éternité,  c'est  là 
que  je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  : O temps 
utilement  employé , 6 vieillesse  vraiment  pré- 
cieuse ! Ubi  est,  mors , Victoria  tua?  « O mort , 
où  est  ta  victoire?  » Ta  main  avare  n'a  rien  en- 
levé à cette  vertueuse  abbesse,  pareeque  ton  do- 
maine n'est  que  sur  le  temps:  et  que  la  sage 
dame  dont  nous  parions,  désirant  conserver  ce- 
lui qu’il  a plu  à Dieu  lui  donner,  l’a  fait  heureu- 
sement passer  dans  l'éternité. 

Si  je  l’envisage,  Fidèles,  dans  l’intérieur  de 
son  ame,  j’y  remarque,  dans  une  conduite  très 
sage,  une  simplicité  chrétienne.  Étant  humble 
dans  ses  actionset  scs  paroles,  elle  s'est  toujours 
plus  glorifiée  d’être  fille  de  saint  Bernard,  que 
de  tant  de  braves  aïeux,  de  la  race  desquels  elle 
est  descendue.  Elle  pnssolt  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  dans  la  méditation  etdanslaprièrc. 
Ni  les  affaires,  ni  les  compagnies  n’étoientpas  ca- 
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' pables  de  lui  ravir  le  temps  qu’elle  destinoit  aux 
choses  divines.  On  la  voyoit  entrer  en  son  cabi- 
net avec  une  contenance , une  modestie  et  uue 
action  toute  retirée;  et  là  elle  répandoit  son 
cœur  devant  Dieu  avec  cette  bienheureuse  sim- 
plicité, qui  est  la  marque  la  plus  assurée  des  en- 
fants de  la  nouvelle  alliance.  Sortie  de  ces  pieux 
exercices,  elle  parloit  souvent  des  choses  divines 
avec  une  affection  si  sincère,  qu’il  étoit  aisé  de 
connoître  que  son  ame  versoit  sur  ses  lèvres  ses 
sentiments  les  plus  purs  et  les  plus  profonds.  Jus- 
que dans  la  vieillesse  la  plus  décrépite,  elle  souf- 
frait lesincommoditésetles  maladies  sans  chagrin, 
sans  murmure,  sans  impatience;  louant  Dieu 
parmi  ses  douleurs,  non  point  par  une  constance 
affectée , mais  avec  une  modération  qui  parois- 
soit  bien  avoir  pour  principe  une  conscience 
tranquille,  et  un  esprit  satisfait  de  Dieu. 

Parlerai-je  de  sa  prudence  si  avisée  dans  la 
conduite  de  sa  maison  ? Chacun  sait  que  sa  sa- 
gesse et  son  économie  en  a beaucoup  relevé  le 
lustre.  Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  remarquable 
que  ce  jugement  si  réglé  avec  lequel  elle  a gou- 
verné les  dames  qui  lui  étoient  confiées;  tou- 
jours également  éloignée  , et  de  cette  rigueur 
farouche  , et  de  cette  indulgence  molle  et  relâ- 
chée : si  bien  que  comme  elle  avoit  pour  elles 
une  sévérité  mêlée  de  douceur , elles  lui  ont 
toujours  conservé  une  crainte  accompagnée  de. 
tendresse  , jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie , 
et  dans  l’extrême  caducité  de  sonffge. 

L’innocence,  la  bonne  foi , la  candeur  étotent 
ses  compagnes  inséparables.  Ellesconduisoientses 
desseins , elles  ménageoient  tout  ses  intérêts  , 
elles  régissoient  toute  sa  famille.  Ni  sa  bouche 
ni  ses  oreilles  n’ont  jamais  été  ouvertes  à la  mé- 
disance , pareeque  la  sincérité  de  son  cœur  en 
chassoit  cette  jalousie  secrète  qui  envenime  pres- 
que tous  les  hommes  contre  leurs  semblables. 
Elle  savolt  donner  de  la  retenue  aux  langues  les 
moins  modérées  ; et  l’on  remarquoit  dans  ses  en- 
tretiens cette  charité  dont  parle  l’apétre  ' , qui 
n'est  ni  jalouse  ni  ambitieuse . toujours  si  dispo- 
sée à croire  le  bien , qu’elle  ne  peut  pas  même 
soupçonner  le  mal. 

Vous  dirai-je  avec  quel  zèle  elle  soulagcoit  les 
pauvres  membres  de  Jésus-Christ  ? Toutes  les 
personnes  qui  l’ont  fréquentée  savent  qu’on  peut 
dire , sans  flatterie , qu’elle  étoit  naturellement 
libérale,  même  dans  son  extrême  vieillesse,  quoi- 
que cet  Age  ordinairement  soit  souillé  des  or- 
dures de  l’avarice.  Mais  cette  inclination  géné- 
reuse s'étoit  particulièrement  appliquée  aux  pau- 
vres. Ses  charités  s’étendoient  bien  loin  sur  les 
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personnes  malades  et  nécessiteuses  : elle  parta- 
geoit  souvent  avec  elles  ce  qu'on  lui  préparait 
pour  sa  nourriture  ; et  dans  ees  saints  empresse- 
ments de  la  charité , qui  travailloit  son  ame  in- 
nocente d'une  inquiétude  pieuse  pour  les  mem- 
bres affligés  du  Sauveur  des  antes , on  admirait 
particulièrement  son  humilité  non  moins  soi- 
gneuse de  cacher  le  bien  . que  sa  charité  de  le 
faire.  Je  ne  m’étonne  plus  , chrétiens  , qu'une 
vie  si  religieuse  ait  été  couronnée  d’une  tin  si 
sainte. 
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Aom  ftrtvabil  Itonis  cos  Qui  ambulant  in  innocrMlin  ' Domine 
viiiulum,  bcatiis  homo  qu>  speral  tu  te. 

11  ne  privera  point  de  se*  biens  ceux  ipii  marchent  dans  l'in* 
norrner  : Seigneur  des  années,  heureux  est  l'homme  tpii 
espère  en  vw».  Ps.  lxxxiii.  15. 

C’est,  Messieurs,  dans  ce  dessein  salutaire  que 
j’espère  aujourd'hui  vous  entretenir  de  la  vie  et 
des  actions  de  messire  Hesai  ne  Cohnay,  che- 
valier, seigneur  de  Talaugc,  de  lxmyn-sur-Seille, 
que  la  mort  nous  a ravi  depuis  peu  de  jours,  où, 
rejetant  loin  de  mon  esprit  toutes  les  considé- 
rations profanes,  et  les  bassesses  honteuses  de 
la  flatterie,  indignes  de  la  majesté  du  lieu  ou  je 
parie,  etdu  ministère  sacré  que  j’exerce,  je  m'ar- 
rêterai il  vous  proposer  trois  ou  quatre  réflexions 
tintes  des  principes  du  christianisme  , qui  servi- 
ront, si  Dieu  le  permet,  pour  l’instruction  de  tout 
ce  peuple,  et  pour  la  consolation  particulière  4e 
ses  parents  et  de  ses  amis. 

Quoique  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous  les 
hommes  égaux,  en  les  formant  d'une  même 
boue , la  vanité  humaine  ne  peut  souffrir  cette 
égalité;  ni  s'accommoder  à la  loi  qui  nous  a été 
imposée,  de  les  regarder  tous  comme  nos  sem- 
blables. De  là  naissent  ces  grands  efforts  que 
nous  faisons  tous  pour  nous  séparer  du  commun, 
et  nous  mettre  en  un  rang  plus  haut  par  les 
charges  ou  par  les  emplois,  par  le  crédit  ou  par 
les  richesses.  Que  si  nous  pouvons  obtenir  ces 
avantages  extérieurs , que  la  folle  ambition  des 
hommes  a mis  à un  si  grand  prix , notre  coeur 
s'enfle  tellement  que  nous  regardons  tous  les 
autres  comme  étant  d’un  ordre  inférieur  à nous; 
et  à peine  nous  reste-t-il  quelque  souvenir  de 
ce  qui  nous  est  commun  avec  eux. 

Otto  vérité  importante , et  connue  si  certai- 
nement par  l’expérience,  entrera  plus  utilement 
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dans  nos  esprits,  si  nous  considérons  avec  ntt  en* 
tion  trois  états  où  nous  passons  tous  successive- 
ment ; la  naissance  , le  cours  de  la  vie  , sa  con- 
clusion par  la  mort.  Plus  je  remarque  de  près 
la  condition  de  ees  trois  états , plus  mon  esprit 
se  sent  convaincu  que  quelque  apparente  in- 
égalité que  la  fortune  ait  mise  entre  nous,  la 
nature  n’a  pas  voulu  qu’il  y eût  grande  diffé- 
rence d’un  homme  à un  autre. 

Et  premièrement,  la  naissance  a des  marques 
indubitables  de  notre  commune  faiblesse.  Nous 
commençons  tous  notre  vie  par  les  mêmes  infir- 
mités de  l’enfance  : nous  saluons  tous,  en  entrant 
au  monde , la  lumière  du  jour  par  nos  pleurs 
et  le  premier  oir  que  nous  respirons  , nous  sert 
à tous  indifféremment  à former  des  cris.  Ces  fai- 
blesses de  la  naissance  attirent  sur  nous  tous  gé- 
néralement une  même  suite  d’infirmités  dans 
tout  le  progrès  de  la  vie  ; puisque  les  grands,  les 
petits  et  les  médiocres  vivent  également  assu- 
jettis aux  mêmes  nécessités  naturelles,  exposés 
aux  mêmes  périls , livrés  en  proie  aux  mêmes 
maladies.  Enfin  après  tout  arrive  la  mort , qui, 
foulant  aux  pieds  l'arrogance  humaine , et  abat- 
tant sans  ressource  toutes  ces  grandeurs  imagi- 
naires, égale  pour  jamais  toutes  les  eonditious 
différentes,  par  lesquelles lesambitieux  eroyoient 
s’être  mis  au-dessus  des  autres  : de  sorte  qu'il  y 
a beaucoup  de  raison  de  nous  comparer  A des 
eaux  courantes,  comme  fait  l'Écriture  sainte. 
Car  de  même  que  quelque  inégalité  qui  paroisse 
dans  le  cours  des  rivières  qui  arrosent  la  surface 
de  la  terre,  elles  ont  toutes  cela  de  commun: 
qu'elles  viennent  d'une  petite  origine;  que  duns 
le  progrès  de  leur  course  elles  roulent  leurs  flots 
en  bas  par  une  chutecontinuelle , et  qu’elles  vont 
eufin  perdre  leurs  noms  avec  leurs  eaux  dans  le 
sein  immense  de  l'Océan , où  l’on  ne  distingue 
point  le  Rhin,  ni  le  Danube,  ni  ces  autres  fleuves 
renommés  d'avec  les  rivières  les  plus  inconnues  : 
ainsi  tous  les  hommes  commencent  par  les  mêmes 
infirmités.  Dans  le  progrès  de  leur  Age,  les  an- 
nées se  poussent  les  unes  les  autres  comme  des 
flots  : leur  vie  roule  et  descend  sans  cesse  à la 
mort  par  sa  pesanteur  naturelle;  et  enfin  après 
avoir  fait,  ainsi  que  des  fleuves,  un  peu  plus  de 
bruit  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  se  con- 
fondre dans  ce  gouffre  infini  du  néant  : ou  l'on 
ne  trouve  plus  ni  rois,  ni  princes , ni  capitaines, 
ni  tous  ces  autres  augustes  noms  qui  nous  sé- 
parent les  uns  des  autres  ; mais  la  corruption  et 
les  vers,  lu  cendre  et  la  pourriture  qui  nous 
égalent.  Telle  est  la  loi  de  la  nature,  et  l’égalité 
nécessaire  à laquelle  cl  le  soumet  tous  les  hommes 
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dans  «s  trois  états  remarquables,  la  naissance, 
la  durée,  la  mort. 

Que  pourront  inventer  les  enfants  d’Adam, 
pour  combattre , pour  couvrir  ou  pour  effncer 
cette  égalité,  qui  est  gravée  si  profondément  dans 
toute  la]  suite  de  notre  vie  ? Voici , mes  F rères , 
les  inventions  par  lesquelles  ils  s’imaginent  for- 
cer la  nature,  et  se  rendre  différents  des  autres, 
malgré  l’égalité  qu’elle  a ordonnée  : première- 
ment, pour  mettre  à couvert  la  foiblesse  com- 
mune de  la  naissance,  chacun  tâche  d’attirer  sur 
elle  toute  la  gloire  de  scs  ancêtres , et  la  rendre 
plus  éclatante  par  cette  lumière  empruntée.  Ainsi 
l'on  a trouvé  le  moyen  de  distinguer  les  nais- 
sances illustres  d’avec  les  naissances  viles  et  vul- 
gaires , et  de  mettre  une  différence  infinie  entre 
le  sang  noble  et  le  roturier,  comme  s’il  n'avoit 
pas  les  mêmes  qualités,  et  n’étoit  pas  composé 
des  mêmes  éléments  ; et  par  là , vous  voyez  déjà 
la  naissance  magnifiquement  relevée.  Dans  le 
progrès  de  la  vie , on  se  distingue  plus  aisément 
par  les  grands  emplois,  par  les  dignités  émi- 
nentes, par  les  richesses  et  par  l’abondnncc.  Ainsi 
on  s’élève  et  on  s’agrandit,  et  on  laisse  les  autres 
dans  la  lie  du  peuple.  11  n’v  a donc  plus  que  la 
mort , où  l'arrogance  humaine  est  bien  confon- 
due; car  c’est  la  que  l’égalité  est  inévitable  : et 
encore  que  la  vanité  tâche,  en  quelque  sorte,  d’en 
couvrir  la  honte  par  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture, il  se  voit  peu  d’hommes  assez  insensés  pour 
se  consoler  de  leur  mort  par  l’espérance  d’un 
superbe  tombeau,  on  par  la  magnificence  de  ses 
funérailles.  Tout  ce  que  peuvent  faire  ces  misé- 
rables amoureux  des  grandeurs  humaines,  c’est 
de  goûter  tellement  la  vie,  qu’ils  ne  songent  point 
à la  mort.  La  mort  jette  divers  traits  f qui  pré- 
parent son  triomphe.  Elle  se  fait  sentir]  dans 
toute  la  vie  par  la  crainte,  [les maladies,  les  ac- 
cidents de  toute  espèce  ; ] et  son  dernier  coup 
est  inévitable.  Les  hommes  superbes  croient 
faire  beaucoup  d’éviter  les  autres  : c’est  le  seul 
moyen  qui  leur  reste  de  secouer,  en  quelque  fa- 
çon, le  joug  insupportable  de  sa  tyrannie],  lors- 
qu’on détournant  leuresprit,  ils  n'en  sentent  pas 
l’amertume. 

C’est  ainsi  qu’ils  se  conduisent  à l'égard  de  ces 
trois  états  ; et  de  là  naissent  trois  vices  énormes 
qui  rendent  ordinairement  leur  vie  criminelle  : 
car  cette  superbe  grandeur,  dont  fisse  flattent 
dans  leur  naissance,  les  fait  vains  et  audacieux. 
Le  désir  démesuré , dont  ils  sont  poussés  , dé  se 
rendre  considérables  au-dessus  des  autres,  dans 
tout  le  progrès  de  leur  âge,  fait  qu’ils  s’avancent 
à la  grandeur  par  toutes  sortes  de  voies , sans 
épargner  les  plus  criminelles  ; et  l'amour  désor- 
donné des  douceurs  qu'ils  goûtent  dans  une  vie 


pleine  de  délices,  détournant  leurs  yeux  de  des- 
sus la  mort,  fait  qu’ils  tombent  entre  scs  mains 
sans  l’avoir  prévue  : au  lieu  que  l’illustre  gentil- 
homme dont  je  vous  dois  ajourd’hui  proposer 
l’exemple , a tellement  ménagé,  toute  sa  con- 
duite, que  la’  grandeur  de  sa  naissance  n’a  rien 
diminué  de  la  modération  de  son  esprit  ; que  ses 
emplois  glorieux , dans  la  ville  et  dans  les  ar- 
mées, n’ont  point  corrompu  son  innoceuce  ; et 
que  bien  loin  d’éviter  l'aspect  de  la  mort,  il  l’a 
tellement  méditée  qu’elle  n’a  pas  pu  le  surpren- 
dre, même  en  arrivant  tout  à coup , et  qu’elle  a 
été  soudaine  sans  être  imprévue. 

Si  autrefois  le  grand  saint  Paulin , digne  pré- 
lat de  l’Église  de  Mole,  en  faisant  le  panégyrique 
de  sa  parente  sainte  Mélanie  *,  a commencé  les 
louanges  de  cette  veuve  si  renommée,  par  la 
noblesse  de  son  extraction  ; je  puis  bien  suivre 
un  si  grand  exemple,  et  vous  dire  un  mot  en  pas- 
sant de  l’illustre  maison  de  Gornay , si  célèbre 
et  si  ancienne.  Mais  pour  ne  pas  traiter  ce  sujet 
d’une  manière  profane,  comme  fait  la  rhétorique 
mondaine,  recherchons  par  les  Écrituresdequelle 
sorte  la  noblesse  est  recommandable,  et  l’estime 
qu’on  en  doit  faire  selon  les  maximes  du  chris- 
tianisme. 

Et  premièrement,  ch  rétiens,  c’est  déjaun’graud 
avantage  qu’il  ait  plu  à notre.  Sauveur  de  naître 
d’une  race  illustre  par  la  glorieuse  union  du  sang 
royal  et  sacerdotal  dans  la  famille  d’où  il  est 
sorti  : regum  et  sacerdotitm  clam  proyenies  \ 
Et  pour  quelle  raison,  lui  qui  a méprisé  toutes 
les  grandeurs  humaines,  qui  n’a  appelé,  > ni 
• beaucoup  de  sages,  ni  beaucoup  de  nobles;  » 
non  ni u II i sapi entes,  non  multi  nobilcs  *;  pour- 
quoi a-t-il  voulu  naître  de  parents  illustres?  te 
n’étoit  pas  pour  en  recevoir  de  l’éclat  ; mais  plu- 
tôt pour  en  donner  à tous  ses  ancêtres.  Il  falloit 
qu'il  sortit  des  patriarches,  pour  accomplir  en  sa 
personne  toutes  les  bénédictions  qui  leur  avoient 
été  annoncées.  Il  falloit  qu'il  naquit  des  rois  de 
Judo  pour  conserver  à David  la  perpétuité  de 
son  trône , que  tant  d’oracles  divins  lui  avoient 
promise. 

Louer  dans  un  gentilhomme  chrétien  ce  que 
Jésus-Christ  même  a voulu  avoir,  ] n'aurolt  rien, 
ce  semble,  que  de  conforme  aux  règles  de  la  fol. 
Mais  cette  noblesse  temporelle  est  en  soi  trop  ] 
peu  de  chose  pour  qu’on  doive  s’y  arrêter  ; c’est 
un  sujet  trop  profane  [ pour  mériter  les  éloges 
des  prédicateurs  ].  .Néanmoins  nous  louerons  ici 
d'autant  plus  volontiers  In  noblesse  de  la  famille 
du  défunt,  qu'il  y a quelque  chose  de  saint  à trai- 
ter. Je  ne  dirai  puint  ni  les  grandes  charges 
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qu'elle  a possédées,  ni  avec  quelle  gloire  elle  a 
étendu  ses  branches  dans  les  nations  étrangères, 
ni  ses  alliances  illustres  avec  les  maisons  royales 
de  France  et  d'Angleterre;  ni  son  antiquité,  qui 
est  telle  que  nos  chroniques  n'en  marquent  point 
l'origine.  Cette  antiquité  a donne  licua  plusieurs 
inventions  fabuleuses,  par  lesquelles  la  simplicité 
de  nos  pères  a cru  donner  du  lustre  à toutes  les 
maisons  anciennes;  à cause  que  leur  antiquité , 
en  remontant  plus  loin  aux  siècles  passés  dont 
la  mémoire  est  tout  effacée, adonnéaus  hommes 
une  plus  grande  liberté  de  feindre.  La  hardiesse 
humaine  n'aime  pas  à demeurer  court;  ou  elle 
ne  trouve,  rien  de  certain , elle  invente.  Je  laisse 
toutes  ces  considérations  profanes,  pour  m’arrê- 
ter à des  choses  saintes. 

Saint  Livier , qui  vivoit  environ  l'an  400 , se- 
lon la  supputation  la  plus  exacte,  est  la  gloire 
de  la  maison  de  üornay  Le  sang  qu'a  répandu 
ce  généreux  martyr,  l'honneur  de  la  ville  de 
Metz,  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  vous  donne 
plus  de  gloire  que  celle  que  vous  avez  reçue  de 
taut  d'illustres  ancêtres.  [ Vous  pouvez  dire  à 
juste  titre  avec  Tobie  : ] • Noussommesla  race  des 
s saints:  • t'ilii  sanclorum  svmus'.  L’histoire 
remarque  que  saint  Livier  éloit  issu  de  parents 
illustres  . Claris  yarenlibus  ; ce  qui  est  une  con- 
viction manifeste,  qu’il  tout  reprendre  la  grau- 
deur  de  cette  maison  d’une  origine  plus  haute. 

Mais  tous  ces  titres  glorieux  n'ont  jamais 
donné  l'orgueil  | au  respectable  défunt  que  nous 
regretlons  : ] il  a toujours  méprisé  les  vanterfes 
ridicules  dont  11  arrive  assez  ordinairement  que 
la  uoblcsse  étourdit  le  monde.  11  a cru  que  ces 
vauieries  etoient  plutôt  dignes  des  races  nou- 
velles , éblouies  de  l'éclat  non  accoutumé  d’une 
noblesse  de  peu  d’années  ; mais  que  la  véritable 
murque  des  maisons  illustres,  auxquelles  la  gran- 
deur et  l'éclat  étoient  depuis  plusieurs  siècles 
passés  eu  nature,  ce  devoit  être  la  modération- 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  jetdl  les  yeux  sur  l'antiquité 
de  sn  race , dont  il  possédoil  parfaitement  l'his- 
toire : mais  comme  il  y avoit  des  saints  dans  sa 
race , il  avoit  raison  de  la  contempler  pour  s’a- 
nimer par  ces  grands  exemples.  Il  n'étoit  pas  de 
ceux  qui  semblent  être  persuadés  que  leurs  an- 
cêtres n’ont  travaillé  que  pour  leur  donner  sujet 
de  purlcr  de  leurs  actions  et  de  leurs  emplois. 
Quand  il  regardoit  les  siens,  il  croyoit  que  tous 
ses  aïeux  illustres  lui  crioient  continuellement 

* Uossuct  n'ftx.iinin**  point  ici  en  généalogiste  l‘urig:ne  de  U 
B)afs»n  do  r.ornay  ; il  s’eu  tient  i l'opinion  que  celle  maison , 
comme  Imn  d’au  ire* , pnuvolt  a>  olr  de  suit  antiquité  ; et  s’il  en 
cftl  dUcuté  1rs  preuves,  on  <lo  t croire,  apr>»  ce  qu'il  a dit 
quelque*  ligne»  plus  haut,  qu'il  aurult  bien  rabattu  de»  préten- 
tion» de  cette  uulson.  de  Dé f mis.) 
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jusque  des  siècles  les  plus  reculés  : Imite  nos  ac- 
tions , ou  ne  te  glorifie  pas  d’être  notre  fils.  Il  se 
jeta  dans  les  exercices  de  sa  profession  à l’imi- 
tation de  saint  Livier  : il  commença  à faire  U 
guerre  contre  les  hérétiques  rebelles.  Il  devint 
premier  capitaine  et  major  dans  Falzbourg , 
corps  célèbre  et  renommé.  I-cs  belles  actions 
qu’il  y fit  l'ayant  fait  connoltre  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  auquel  la  vertu  ne  pou  voit  pas  étr* 
cachée,  | il  s'en  servitavantageusement  dans  les  | 
négociations  d'Allemagne.  | Mais  partout  il  mon- 
tra une  vertu  digne  de  sa  naissance.  | Ordinai- 
rement ceux  qui  sont  dans  les  emplois  de  la 
guerre  croient  que  c'est  une  prééminence  de  l’é- 
pée de  ne  s'assujettir  à aucunes  lois.  Pour  lui , 
il  a révéré  celles  de  l'Église  jusque  dans  les 
points  qui  paroissoient  les  plus  incompatibles 
avec  sou  état.  Jamais  on  ne  l'a  vu  v ioler  les 
abstineuces  prescrites , sans  une  raison  capable 
de  lui  procurer  une  dispense  légitime.  Commeut 
n'auroit-il  pas  respecté  la  loi  qu'ii  recevoit  de 
toute  l'Église  . puisqu'il  observoit  si  soigneuse- 
ment, et  avec  tant  de  religion,  celles  que  sa  dé- 
votion particulière  lui  avoit  imposées  i 11  jefinoit 
régulièrement  tous  les  samedis  ; gardoit , avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  le, plus  grand 
respect,  toutes  les  pratiques  que  la  religion  lui 
imposoit  : biendifférentdecesmilitaires  qui  dés- 
honorent la  profession  des  armes  par  cette  boute 
trop  commune  de  bien  faire  les  exercices  de  la 
piété;  on  croit  assez  faire,  pourvu  qu’on  observe 
les  ordres  du  général.  Sa  vieillesse  , quoique  pe- 
sante , n’étoit  pus  sans  action  : son  exemple  et 
ses  paroles  animoient  les  autres.  Il  est  mort  trop 
tôt  : non  ; car  la  mort  ne  v ient  jamais  trop  sou- 
dainement quand  on  s’y  préparé  par  la  bonne 
vie. 
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unAsn-HxlTiE  nu  collège  de  navabbe. 

NOTICE 

SUR  NICOLAS  CORNET. 

Nicoli*  Coiset  naquit  à Amiens  en  ISftt.  Après  son 
cours  d'etudes . il  entra  au  noviciat  des  Jésuites  : mais  sa 
mauvaise  sanie  t'empécha  de  rester  dans  cet  ordre  , qu'il 
aima  et  estima  toujours.  Il  reçut  ■ n 102s  te  Imimet  de  doc- 
leur  dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris , et  fut  nommé , 
quelque  temps  après,  syndic  de  !a  même  Faculté.  Ceint 
en  celte  qualité  qu'il  dénonça  aux  docteurs  assemblés 
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«pl  propOMlion»  contenant  doc  mauvaise  doctrine  , dont 
lo  feula  coaunenfoil  • te  répandre  parmi  tes  jeunet  lheo- 
logieu*.  Cinq  de  ort  propositions  forent  depuis  condamnées 
A Rome . comme  bérCliqucs.  Elles  sont  connues  tons  lo 
nofndeProjKoition.  drJanseniui  : pareequ'elles expriment 
la  dor  riac  du  fameux  livre  de  ce  prêtât,  inlitnte  AitgmH- 
nus.M.Curuet  munrut  en  1663,  grand-maître  du  collège  do 
Ravarre.  Bossuet,  qui  axoit  fait  tes  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  dans  cette  maison,  et  qui  n’axoit  pas  moins 
de  vénération  que  de  recnnnoissance  pour  le  grand- 
maître  , prononça  son  oraison  funèbre , en  présence  de 
plusieurs  personnes  distinguées.  On  ne  peut  regarder  ce 
qui  noua  reste  de  celle  oraison  funèbre,  que  comme  une 
copie  trAs  imparfaite  du  rentable  discours  de  Bossuet. 

■Vomir  est  regnutu  ctriorum  theaauro  abtcmdàln. 

Le  royaume  des  cieux  etc  teinblalile  t un  trésor  racM.  Maltk. 

UIP  ». 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  dignités  et  dans 
les  places  relevées,  ne  sont  pas  les  seuls  d’entre  1 
les  mortels,  dont  la  mémoire  doit  être  honorée 
par  des  éloges  publics.  Avoir  mérité  les  dignités 
et  les  avoir  refusées , c'est  une  nouvelle  espèce  de  ' 
dignité  qui  mérite  d’étre  célébrée  par  toutes  sor- 
tes d'honneurs;  et  comme  l'univers  n'a  rien  de  ; 
plug  grand  que  les  grands  hommes  modestes , 1 
C’est  principalement  en  leur  faveur,  ét  pour  con- 
server leurs  vertus , qu’il  faut  épuiser  toutes  sor- 
tes de  louanges.  Ainsi  l’on  ne  doit  pas  s'étonner 
si  cette  maison  royale  ordonne  un  panégyrique  à 
M . Nicolas  Cornet,  son  grand-maître . qu’elle  au- 
roit  vu  élev  é aux  premiers  rangs  de  l'Église,  si, 
juste  en  tontes  autres  choses,  il  ne  s’ëtoit opposé 
en  eetfe  seule  rencontre  a la  justice  de  noS'éoiSt  * 
Elle  doit  ce  témoignage  a sa  vertu , cette  recon- 
noissance  à ses  soins,  cette  gloire  publique  à sa 
modestie;  et  étant  si  fort  affligée  par  la  perte  d'un 
si  grand  homme , elle  ne  peut  pas  négügerle  seul 
av  antage  qui  lui  revient  de  sa  mort,  qui  est  la  li- 
berté de  1e' louer.  Car  comme,  tant  qu’il  a vécu 
sur  la  terre , la  seule  autorité  de  sa  modestie  sup- 
primât les  marques  d’estime,  qu’elle  eût  voulu 
rendre  aussi  solennelles  que  son  mérite  étoit  ex- 
traordinaire; maintenant  qu’il  lui  est  permis 
d’annoncer  hautement  ce  qu’elle  a connu  de  si 
prés,  elle  ne  peut  manquer  à scs  devoir!  particu- 
liers, ni  envier  an  public  l’exemple  d'une  vie  si 
réglée.  Et  moi , si  toutefois  vous  me  permettez 
de  dire  un  mot  de  moi-même , mol , dis-je , qui  ai 
trouvé  etl  ce  personnage , avec  tant  d'autres  ra- 
res qualités,  un  trésor  Inépuisable  de  sages  con- 
seils, de  bonne  fol,  de  sincérité,  d’amitié  con- 
stante et  inviolable , puis-je  lui  refuser  quelques 
fruits  d’un  esprit  qu'il  a cultivé  avec  une  bonté 
paternelle  dès  sa  première  Jeunesse;  ou  lui  dé- 
nfer  quelque  part  dani  mes  discours,  aprèsqu'll 
en  a été  si  souvent  et  le  censeur  et  l'arbitre?  11 
çst  donc  juste,  Messieurs, puisqu’on  abien voulu 


employer  ma  voix , que  je  rende,  comme  je  pour- 
rai, à ce  ocltége  royal  son  grand-maitre,  aux 
maisons  religieoses  leur  père  et  leur  protecteur, 
à la  Faculté  de  théologie  l’une  de  ses  plus  vives 
lumières,  et  celui  de  tous  ses  enfants  qui  peut- 
être  a autant  soutenu  | qu’aucun  J ccttc  ancienne 
réputation  de  doctrine  et  d’intégrité  qu'elle  s’est 
acquise  par  toute  Jaterrc;enfin,  a toute  l’Église  et 
à notre  siècle  l'un  de  ses  plus  grands  ornements. 

Sortez,  grand  homme,  de  ce  tombeau;  aussi 
bien  y êtes-vous  descendu  trop  têt  pour  nous  : 
sortez , dis-Jc , de  ce  tombeau  que  vous  avez  choisi 
inutilement  dans  la  place  la  plus  obscure  et  la 
plus  négligée  de  cette  nef.  Votre  modestie  vous 
a trompé  aussi  bien  que  tant  dé  saints  hommes, 
qui  ont  cru  qu’ils  se  cacheroient  éternellement 
en  se  jetant  dans  les  places  les  plus  inconnues. 
Nous  ne  v oulons  pas  vous  laisser  jouir  de  celle 
noble  obscurité  que  vous  avez  tant  aimi  e;  nous 
allons  produire  au  grand  jour,  malgré  votre  hu- 
milité, tout  ce  trésor  de  vos  grâces,  d'autaut 
plus  riche  qu’il  est  plus  caché.  Car,  Messieurs, 
vous  n'ignorez  pas  que  l'artifice  le  plus  ordinaire 
de  la  sagesse  céleste,  est  de  cacher  scs  ouvra- 
ges ; et  que  le  dessein  de  couv  rir  ce  qu’elle  a de 
plus  précieux,  est  ce  qui  lui  fait  déployer  une  si 
grande  variété  de  eouseils  profonds.  Ainsi  toute 
la  gloire  de  eet  homme  illustre,  dont  je  dois  au- 
jourd’hui prononcer  I éloge , c'est  d'avoir  été  fin 
trésor  caché;  et  je  ne  le  louerai  passelon  ses  mé- 
rites, si  non  content  de  vous  faire  part  de  tant 
de  lumières,  de  tant  de  grandeurs,  de  tant  de 
grâces  du  divin  Esprit,  dont  nous  découvrons  eu 
lui  un  si  bel  amas,  Je  ne  vous  montre  encore  un 
si  bel  artifice,  par  lequel  il  s'est  efforcé  de  cacher 
aii  inonde  toutes  ses  richesses. 

Vous  verrez  donc  Nicolas  Cornet , trésor  pu- 
blic, et  trésor  caché;  plein  de  lumières  célestes  . 
et  couvert,  autant  qu  11  a pu,  dç  nuages  épais; 
illuminant  l’Église  par  sa  doctrine,  et  ne  vou- 
lant lui  faire  sav  oir  que  sa  seule  soumission  ; plus 
illustre . sans  comparaison , par  le  désir  de  cacher 
toutes  ses  vertus , que  par  |c  soin  dé  les  acquérir 
et  la  gloire  de  les  posséder.  Enfin,  pour  réduire 
ce  discours  à quelque  méthode  , et  vous  déduire 
par  ordre  les  mystères  qui  sont  compris  dans  ce 
mot  évangélique  de  « trésor  caché , » vous  ver- 
rez, Messieurs,  dans  le  premier  point  de  ce  dis- 
cours , les  richesses  immenses  et  inestimables  qui 
sont  renfermées  dan?  ce  trésor;  et  vous  admirerez 
dans  le  second  l'enveloppe  mystérieuse,  et  plus 
riche  que  le  trésor  même . dans  laquelle  il  nous 
l'a  caché.  Voilà  l’exemple  que  je  vous  propose  ; 
voilà  le  témoignage  saint  et  véritable  que  je  ren- 
drai aujourd'hui,  devant  les  autels,  au  mérite 
d'un  si  grand  homme.  J’en  prends  à témoin  ce 
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grand  prélat,  mus  la  conduite  duquel  cette 
grande  maison  portera  sa  réputation.  Il  a voulu 
paroitre  à l’autel  ; il  a voulu  offrir  à Dieu  son  sa- 
crifice pour  lui.  C'est  ce  grand  prélat  que  je 
prends  à témoin  de  cequeje  vais  dire  ; et  je  m’as- 
sure, Messieurs,  que  vous  ne  me  refuserez  pas 
vos  attentions. 

Ce  queJésus-Christ  notre  Seigneur  a été  natu- 
rellement et  par  excellence,  il  veut  bien  que  ses 
serviteurs  le  soient  par  écoulement  de  lui-même, 
et  par  effusion  de  sa  grâce.  S’il  est  docteur  du 
monde,  scs  ministres  en  font  la  fonction  : et 
comme,  en  qualité  dedocteur  du  monde,  «en  lui, 
» dit  l'apôtre  1 , ont  été  cachés  les  trésors  de 
• science  et  de  sagesse , » ainsi  il  a établi  desdoc- 
leurs,  qu’il  a remplis  de  grâce  et  de  vérité, pour 
en  enrichir  ses  fidèles;  et  ces  docteurs,  illuminés 
par  son  Saint-Ksprit,  sont  les  véritables  trésors 
de  l’Église  universelle. 

En  effet , Chrétiens , lorsque  laFacultéde  théo- 
logie est  et  a été  si  souvent  consultée  en  corps, 
et  que  ses  docteurs  particuliers  le  sont  tous  les 
jours,  touchant  le  devoir  de  la  conscience;  n’est- 
ee  pas  un  témoignage  authentique,  qu’autant 
qu’elle  a de  docteurs,  autaut  devroit-elle  avoir 
de  trésors  publics,  d’ou  l’on  puisse  tirer,  selon 
les  besoins  elles  occurrences  différentes , de  quoi 
relever  les  foibles,  conlirmer  les  forts,  instruire 
les  simples  et  les  ignorants,  confondre  et  répri- 
mer les  opiniâtres  ? Personne  ne  peut  ignorer  que 
ce  saint  homme,  dont  nous  parlons,  ne  se  soit 
très  dignement  acquitté  d’un  si  divin  ministère. 
Ses  conseils  étaient  droits,  scs  sentiments  purs , 
ses  réflexions  efficaces  , sa  fermeté  invincible. 
C’étoit  un  docteur  de  l’ancienne  marque , de  l’an- 
cienne simplicité,  de  l’ancienne  probité;  égale- 
ment élevé  au-dessus  de  la  flatterie  et  de  la 
crainte,  incapable  de  céder  aux  vaines  excuses 
des  pécheurs,  d’être  surpris  des  détours  des  in- 
térêts humains,  |de  se  prêter)  aux  inventions  de 
la  chair  et  du  sang  : et  comme  c’est  eu  ceci  que 
consiste  principalement  l’exercice  des  docteurs, 
permettez-moi,  Chrétiens,  de  reprendre  ici  d’un 
plus  haut  principe  la  règle  de  cette  conduite. 

Deux  maladies  dangereuses  ont  affligé  en  nos 
jours  le  corps  de  l’Église  : il  a pris  à quelques 
docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine  complai- 
sance, une  pitié  meurtrière,  qui  leur  a fait  por- 
ter des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs , 
chercher  des  couvertures  à leurs  passions,  pour 
condescendre  à leur  vanité,  et  flatter  leur  igno- 
rance affectée.  Quelques  autres,  non  moins  ex- 
trêmes, ont  tenu  les  consciences  captives  sous 
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des  rigueurs  très  injustes:  ils  ne  peuvent  suppor- 
ter aucune  foiblesse,  ils  traînent  toujours  l’enfer 
après  eux , et  ne  fulminent  que  des  anathèmes. 
L’ennemi  de  notre  salut  se  sert  également  des 
uns  et  des  autres,  employant  la  facilité  de  ceux- 
là  pour  rendre  le  vice  aimable , et  la  sévérité  de 
ceux-ci  pour  rendre  la  vertu  odieuse.  Quels  ex- 
cès terribles,  et  quelles  armes  opposées!  Aveu- 
gles enfants  d’Adam,  que  le  désir  de  savoir  a 
précipités  dans  un  abîme  d’ignorance , ne  trou- 
verez-vous jamais  la  médiocrité,  où  la  justice, 
où  la  vérité , où  la  droite  raison  a posé  son 
trône  ? 

Certes  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit 
plus  àcharge  a l’Église  que  ces  esprits  vainement 
subtils,  qui  réduisent  tout  l’Évangile  en  problè- 
mes, qui  forment  des  incidents  sur  l’exécution 
de  ses  préceptes,  qui  fatiguent  les  rasuistespar 
des  consultations  infinies  : ceux-là  ne  travaillent, 
en  véri  té,  qu’ànous  envelopper  la  règle  des  mœurs. 
« Ce  sont  des  hommes,  dit  saint  Augustin’,  qui 
• se  tourmentent  beaucoup  pour  ne  pas  trouver 
> ce  qu’ils  cherchent , » nihil  labvranl  ,nisi  non 
invenirc  quod  qtuerunl , « et  comme  dit  le  même 
» saint,  qui  tournant  s'enveloppent  eux-mémes 
» dans  les  ombres  de  leurs  propres  ténèbres,  » 
c'est-à-dire,  dans  leur  ignorance  et  dans  leurs  er- 
reurs, et  s’en  font  une  couverture.  Mais  plus 
malheureux  encore  les  docteurs,  indignes  de  ce 
nom . qui  adhèrent  à leurs  sentiments , et  don- 
nent poids  à leur  folie.  • Ce  sont  des  astres  er- 
» nuits,»  comme  parte  l’apùtre  saint  Jude  a,  qui, 
pour  n’êtrepas  assez  attachés  à la  route  immua- 
ble de  la  vérité , gauchissent  et  se  détournent  au 
gré  des  vanités,  des  intérêts  et  des  passions  hu- 
maines. Ils  confondent  le  ciel  et  la  terre;  Ils  mê- 
lent Jesus-Christ  avec  Bélial;  ils  cousent  l’étoffe 
vieille  avec  la  neuve,  contre  l’ordonnance  ex- 
presse de  l’Évangile  % des  lambeaux  de  monda- 
nité avec  la  pourpre  royale  : mélange  indigne  de 
la  piété  chrétienne  ; union  monstrueuse,  qui  dés- 
honore la  vérité,  la  simplicité,  la  pureté  incor- 
ruptible du  christianisme. 

Mais  que  dirai-je  de  ceux  qui  détruisent , par 
un  autre  excès , l’esprit  de  la  piété,  qui  trouvent 
partoutdes  crimes  nouveaux, et  accablent  la  foi- 
blesse humaine  en  ajoutant  au  joug  que  Dieu 
nous  impose?  Qui  ne  voitque  cette  rigueureufle 
la  présomption,  nourrit  le  dédain , entretient  uu 
chagrin  superbe,  et  un  esprit  de  fastueuse  sin- 
gularité ; fait  paroitre  la  vertu  trop  pesante,  l’É- 
vangile excessif,  le  christianisme  impossible? O 
foiblesse  et  légèreté  de  l’esprit  humain,  sans 
point,  sans  consistance , seras-tu  toujours  le  jouet 
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des  extrémités  opposées?  Ceux  qui  sont  doux  de- 
viennent trop  lâches;  ceux  qui  sont  fermes  de- 
viennent trop  durs.  Accordez-vous,  6 docteurs; 
•et  il  vous  sera  bien  aisé,  pourvu  que  vous  écou- 
liez le  docteur  céleste.  « Son  joug  est  doux, 
» nous  dit-il*  ,et  son  fardeau  est  léger.»  «Voyez, 

• dit  saint  Chrysostôme *,  le  tempérament;  il  ne 

• dit  pas  simplement  que  son  Évangile  soit  ou 

• pesant  ou  léger  : mais  il  joint  l’un  et  l'autre 
» ensemble,  afin  que  nous  entendions  que  ce 

• bon  maître  ni  ne  nous  décharge  ni  ne  nous  ac- 

• cable  et  que , si  son  autorité  veut  assujettir 
» nos  esprits,  sa  bonté  veut  en  même  temps  mé- 

• nager  nos  forces.  » 

Vous  donc,  docteurs  relâchés;  puisque  l’É- 
vangile est  un  joug , ne  le  rendez  pas  si  facile  : 
•de  peur  que  si  vous  êtes  chargés  de  son  poids, 
vos  passions  indomptées  ne  le  secouent  trop  fa- 
cilement ; et  qu’ayant  rejeté  le  Joug , nous  ne 
marchions  indociles,  superbes,  indisciplinés,  au 
gre  de  nos  désirs  impétueux.  Vous  aussi,  doc- 
teurs trop  austères  ; puisque  l’Évangile  doit  être 
léger,  n'entreprenez  pas  d’accroître  sou  poids: 
n’y  ajoutez  rien  de  vous-mémesou  par  faste , ou 
par  caprice,  ou  par  ignorance.  Lorsque  ce  Maître 
commande;s’ilcharged’unemain,  il  soutientde 
l'autre:  ainsi  tout  ce  qu’il  impose  est  léger  ; mais 
tout  ce  que  les  hommes  y mêlent  est  insuppor- 
table. 

Vous  voyez  donc.  Chrétiens,  que , pour  trou- 
ver la  règle  des  mœurs,  il  faut  tenir  le  milieu 
outre  les  deux  extrémités  ; et  c'est  pourquoi  l’o- 
racle toujours  sage  nous  avertit  de  ne  nous  dé- 
tourner jamais  ni  à la  droite  ni  à la  gauche*. 
Ceux-là  se  détournent  à la  gauche,  qui  penchent 
du  côté  du  vice,  et  favorisent  le  parti  de  la  cor- 
ruption : mais  ceux  qui  mettent  la  vertu  trop 
haut , à qui  toutes  les  foiblesses  paroissent  des 
crimes  horribles,  ou  qui,  des  conseils  de  perfec- 
tion , font  la  loi  commune  de  tous  les  fidèles,  ne 
doivent  pas  se  vanter  d'aller  droitement , sous 
prétexte  qu’ils  semblent  chercher  une  régularité 
plus  scrupuleuse.  Car  l’Écriture  nous  apprend 
que  si  l’on  peut  se  détourner  en  allant  à gauche, 
on  peut  aussi  s’égarer  du  côté  de  la  droite  ; c'est- 
à-dire,  en  s’avançant  & la  perfection,  en  capti- 
vant les  âmes  infirmes  sous  des  rigueurs  trop  ex- 
trêmes. Il  faut  marcher  au  milieu  : c'est  dans  ce 
sentier  où  la  justice  et  la  paix  se  baisent  de  bai- 
sers sincères;  c'est-à-dire,  qu'on  rencontre  la 
véritable  droiture , et  le  calme  assuré  des  con- 
sciences : Misericordia  et  veritas  obviavemnt 
sitri  .justifia  et  paxosculatœ  sunt  *. 

Il  est  permis  aux  enfants  de  louer  leur  mère  ; 

' Ma  tth.  u.  30.  — * In  Matlh.  H omit,  imiii,  «.  3,  lom.  vil , 
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et  je  ne  dénierai  point  ici  à l’école  de  théologie 
de  Paris  la  louange  qui  lui  est  due,  et  qu’on  lui 
rend  aussi  par  toute  l'Église.  Le  trésor  de  la  vé- 
rité n’est  nulle  part  plus  Inviolable.  Les  fontaines 
de  Jacob  ne  roulent  nulle  part  plus  incorrupti- 
bles. Elle  semble  divinement  être  établie  avec 
une  grâce  particulière , pour  tenir  la  balance 
droite,  conserver  le  dépôt  de  la  tradition.  Elle  a 
toujours  la  bouche  ouverte  pour  dire  la  vérité  : 
elle  n’épargne  ni  ses  enfants  ni  les  étrangers , et 
tout  ce  qui  choque  la  règle  n’évite  passa  censure. 

Lesage  Nicolas  Cornet , affermi  dans  ses  maxi- 
mes, exercé  dans  ses  emplois,  plein  de  son  esprit, 
nourri  du  meilleur  suc  de  sa  doctrinr , a soutenu 
dignement  sa  gloire  et  l'ancienne  pureté  de  scs 
maximes.  Il  ne  s’est  pas  laissé  surprendre  à cette 
rigueur  affectée,  qui  ne  fait  que  des  superbeset 
des  hypocrites  : mais  aussi  s'est-il  montré  impla- 
cable a ces  maximes  moitié  profanes  et  moitié 
saintes,  moitié  chrétiennes  et  moitié  mondaines; 
ou  plutôt  toutes  mondaines  et  toutes  profanes , 
parcequ’elles  ne  sont  qu’à  demi  chrétiennes  et  à 
demi  saintes.  Il  n’a  jamais  trouvé  belles  aucunes 
des  couleurs  de  la  simonie;  et  pour  entrer  dans 
l’état  ecclésiastique , il  n'a  pas  connu  d’autre 
porte  que  celle  qui  est  ouverte  par  les  saints  ca- 
nons. Il  a condamné  l'usure  sous  tous  ses  noms 
et  sous  tous  ses  titres.  Sa  pudeur  a toujours  rougi 
de  tous  les  prétextes  honnêtes  des  engagements 
déshonnêtes,  où  il  n’a  pas  épargné  le  fer  et  le  feu 
pour  éviter  les  perik  des  occasions  prochaines. 
Les  inventeurs  trop  subtils  de  vaincs  contentions 
et  de  questions  de  néant,  qui  ne  servent  qu’a 
faire  perdre,  parmi  des  détours  infinis,  la  trace 
toute  droite  delà  vérité,  lui  ont  paru,  aussi  bien 
qu’àsaint  Augustin , des  hommes  inconsidérés  et 
volages,  «qui  soufflent  sur  de  la  poussière,  et  se 
» jettent  de  la  terre  dans  les  yeux , » tuf /tantes 
pulveretn , rt  excitantes  terrain  in  oculossuos'. 
Ces  chicanes  raffinées,  ces  subtilités  en  vaines 
distinctions , sont  véritablement  de  la  poussière 
soufflée , de  la  terre  dans  les  yeux , qui  ne  font 
que  troubler  la  vue.  Enfin  il  n'a  écouté  aucun 
expédient  pour  accorder  l'esprit  et  la  chair,  en- 
tre lesquels  nous  avons  appris  que  la  guerre  doit 
être  immortelle.  Toute  la  France  le  sait  : car  il  a 
été  consulté  de  toute  la  France  ; et  il  faut  même 
que  ses  ennemis  lui  rendent  ce  témoignage,  que 
ses  conseils  étoient  droits , sa  doctrine  pure , ses 
discours  simples,  ses  réflexions  sensées,  scs  juge- 
ments sûrs,  ses  raisons  pressantes,  ses  résolu- 
tions précises,  ses  exhortations  efficaces,  son  au- 
torité vénérable,  et  sa  fermeté  invincible. 

C’étoit  donc  véritablement  un  grand  et  riche 
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trésor; et  tous  ceux  qui  le  consultaient,  parmi 
cette  simplicité  qui  le  reudoit  vénérable,  voyoieat 
paroitxe  avec  abondance , dans  ce  trésor  évangé- 
lique, les  choses  vieilles  et  nouvelles,  lesavanta- 
ges  naturels  et  surnaturels,  les  richesses  des  deux 
Testaments,  l'érudition  ancienne  et  moderne , 
la  counoissance  profonde  des  saints  Pères  et  des 
Scholastiques.  Inscience  des  antiquités  et  de  l'état 
présent  de  l'Église, et  le  rapport  necessaire  délira 
et  de  l'autre.  Maisparmitoutcela,  Messieurs,  rien 
ne  donnoit  plus  d'autorité  à ses  décisions  que  l'in- 
nocence de  sa  vie  : car  il  nctoit  pas  de  ces  doc- 
teurs licencieux  dans  leurs  propres  faits,  qui , se 
croyant  suffisamment  déchargés  de  faire  de  bon- 
nes oeuvres  per  les  bons  conseils,  n'épargnent  ni 
ne  ménagent  la  bonne  conscience  des  autres , in- 
digues prastituteurs  de  leur  intégrité.  Au  con- 
traire , Nicolas  Cornet  ne  se  pardouooit  rien  à lui- 
méme  : et  pour  composer  ses  mœurs,  il  entrait 
dans  les  sentiments  de  la  justice,  de  la  jalousie, 
de  l’exactitude  d'uu  Dieu  qui  veut  rendre  la  vé- 
rité redoutable.  Nous  savons  que  dans  une  affaire 
de  ses  amis,  qu’il  avoit  recommandée  comme 
juste;  craignant  que  le  juge,  qui  le  respectait, 
n'eut  trop  déféré  a son  témoignage  et  à sa  solli- 
citation , il  a réparé  de  ses  deniers  ie  tort  qu’il 
reconnut , quelque  temps  apres , avoir  été  fait  à 
la  partie  : tant  il  était  lui-méme  sévère  censeur 
de  ses  bonnes  intentions  I 
Que  vous  dirat-Jc  maintenant,  Messieurs,  de 
sa  régularité  dnns  tons  ses  autres  devoirs?  Elle 
parait  principalement  dans  cette  admirable  cir- 
conspection qu’il  avoit  pour  les  bénéliees  : bien 
loin  de  les  désirer,  il  crut  qu’il  en  aurait  trop  , 
quand  il  en  eut  pour  environ  douae  cents  livres 
de  rente.  Ainsi,  il  se  délit  bientôt  de  ses  titres; 
voulant  honorer  en  tout  la  pureté  des  canons,  et 
servir  à la  sainteté  et  à l’ordre  de  la  discipline 
ecclésiastique. Tant  qu’il  lésa  tenus,  les  pauvres 
et  les  fabriques  en  ont  presque  tiré  tout  le  fruit. 
Four  ce  qui  toueboit  sa  personne  ; on  voyait  qu’il 
prenoit  à tâche  d’bonorer  le  seul  nécessaire , par 
un  retranchement  effectif  de  toutes  les  superflui- 
tés: tellement  que  ceux  qui  le  consultaient , 
voyant  eette  sagesse , cette  modestie , cette  éga- 
lité de  ses  mœurs,  le  poids  de  ses  actions  et  de 
ses  pnroles  ; enfin  cette  piété  et  cette  innocence , 
qui.  dans  la  plus  grande  chaleur  des  partis, 
étaient  toujoursdemeurées  sans  reproche  : et  ad- 
mirant le  consentement  de  sa  vie  et  de  sa  doc- 
trine, crovoient  que  c’était  la  justice  même  qui 
partait  par  sa  bouche  ; et  ils  révéraient  ses  répon- 
ses comme  des  oracles  d'un  Gerson , d’tm  Pierre 
d’Ailli,  et  d’tm  Henri  de  Gand.  Et  plût  â Dieu, 
Messieurs,  que  le  malheur  de  nos  jours  ne  l’eût 
jamais  arraché  de  ce  paisible  exercice! 


FUNÈBRE 

Vous  ta  savez,  juste  Dieu,  vous  te  savez  que 
c’est  malgré  lui  que  cet  homme  modeste  et  paci- 
fique a été  contraint  de  se  signaler  parmi  les 
troubles  de  votre  Église.  Mais  un  docteur  ne 
peut  pas  se  taire  dans  la  cause  de  la  foi  ; et  il  ne 
lui  était  pas  permis  de  manquer  en  une  occasion 
où  sa  science  exacte  et  profonde,  et  sa  prudence 
consommée  ont  paru  si  fort  nécessaires,  je  ne  puis 
non  plus  omettre  en  ce  lieu  le  service  très  impor- 
tant qu'il  a rendu  à l’Eglise , et  je  me  sens  obligé 
do  vous  exposer  l'état  de  uos  mal  heu  mises  dis- 
sensions ; quoique  je  désirerais  beaucoup  davati- 
tagede  les  voir  ensevelies  éternellement  dans  l'ou- 
bli et  dans  le  silence.  Quelle  effroyable  tempête 
s’est  excitéeen  nos  jours,  touchant  la  grâce  et  le  li- 
bre arbitre  ! Je  crois  que  tout  le  monde  ne  le  sait 
que  trop  ; et  11  n’y  a aucun  endroit  si  reculé  de  la 
terre,  où  le  bruit  n'en  ait  été  répandu.  Gommé 
presque  le  plus  grand  effort  de  cette  nouvelle 
tempête  tomba  dans  le  temps  qu’il  était  syndic 
de  la  Faculté  de  théologie;  voyaut  les  vents 
s’élever,  les  nues  s’épaissir,  les  flots  s’enfler  dé 
plus  en  plus:  sage,  tranquille  et  posé  qu’il  était, 
il  se  mit  à considérer  attentivement  quelle  était 
cette  nouvelle  doctrine,  et  quelles  étaient  tes  per- 
sonnes qui  la  soutenuient.  Il  vit  donc  que  saint 
Augustin,  qu’il  tenoit  le  plus  éclairé  et  le  plus 
profoud  de  tous  les  docteurs,  avoit  exposé  â l’É- 
glise une  doctrine  toute  sainte  et  apostolique  tou- 
chant la  grâce  chrétienne  ; mais  que , ou  par  la 
foiblesse  naturelle  de  l'esprit  humain , ou  a cause 
de  sa  profondeur  ou  ctaJadéticatesse  des  ques- 
tions , ou  plutôt  par  la  condition  nécessaire  et  in- 
séparable de  notre  fol,  durant  eette  nuitd’énlg- 
mes  et  d obscurités,  cette  doctrine  céleste  s'est 
trouvée  nécessairement  enveloppée  parmi  dés 
difficultés  impénétrables  : si  bienqu’ii  y avoit  â 
craindre  qu’on  ne  fût  jeté  insensiblement  dans 
des  conséquences  ruineuses  à ta  liberté  de  f hom- 
me : ensuite  il  considéra  avec  combien  de  raisons 
toute  l'école  et  toute  l'Église  s'etoieut  appliquées 
à défendre  les  conséquences  ; et  il  vit  que  la  Fa- 
culté des  nouv  eaux  docteurs  en  était  si  prévenue, 
qu’au  lien  de  les  rejeter  ils  en  avoieut  (hit  une 
doctrine  propre  : si  bien  que  la  plupart  de  ces 
conséquences,  que  tous  les  théologiens  avoient 
toujours  regardées  jusqu'alors  comme  des  incon- 
vénients fâcheux , au-devant  desquels  il  faiioit 
aller  pour  bien  entendre  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  de  l'Eglise,  ceux-ci  les  regardaient  au 
contraire  comme  des  bruits  nécessaires,  qu’il  en 
faiioit  recueillir  ; et  que  ce  qui  avoit  paru  & tous 
les  autres  comme  des  écueils  contre  lesquels  U 
faiioit  craindre  d’échouer  ta  vaisseau , ceux-ci  ne 
craiguoient  point  de  nous  le  montrer  comme  le 
port  salutaire  auquel  devolt  aboutir  la  naviga- 
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tion.  Après  avoiralnsi  regardé  la  face  et  l’état  de 
cette  doctrine , que  U»  docteurs,  sans  doute,  re- 
connoftront  bien  sur  cette  idée  générale,  il  s'ap- 
pliqua à connoltre  le  génie  de  ses  défenseurs. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze , qui  lui  étoit  fort 
familier,  lui  avoit  appris  que  les  troubles  ne  nais- 
sent pas  dans  l'Église  par  des  âmes  communes  et 
foibles  : • Ce  sont,  dit-il , de  graads  esprits  mais 
» ardents  et  chauds,  qui  causent  ces  mouvements 
> et  ces  tumultes;!  mais  ensuite,  les  décrivant 
par  leurs  caractères  propres , il  les  appelle  exces- 
sifs, insatiables,  et  portés  plus  ardemment  qu'il 
ne  faut  aux  cltoses  de  ht  religion  : paroles  vrai- 
ment sensées , et  qui  nous  représentent  au  vif  le 
naturel  de  tels  esprits. 

Vous  êtes  étonnés  peut-être  d'entendre  parier 
de  la  sorte  uu  si  saint  éviqne.  Car,  Messieurs, 
nous  devons  entendre  que  si  l’on  peut  avoir  trop 
d’ardeur,  non  point  pour  aimer  la  saine  doc- 
trine , mais  pour  l’éplucher  de  trop  près  , et 
pour  la  rechercher  trop  subtilement;  la  pre- 
miere  partie  d’un  homme  qui  étudie  les  vérités 
saintes,  o’est  de  savoir  discerner  les  endroits  où 
il  est  permit  de  s'étendre,  et  où  il  faut  s’arrêter 
tout  court,  et  se  souvenir  des  bornes  étroites 
dans  lesquelles  est  resserrée  notre  intelligence  : 
de  sorte  que  la  plus  prochaine  disposition  à l'er- 
reur, est  de  vouloir  réduire  les  choses  à la  der- 
nière évidence  de  la  conviction.  Mais  il  faut  mo- 
dérer le  feu  d’une  mobilité  inquiète,  qui  causera 
nous  cette  intempérance  et  cette  maladie  de  sa- 
voir, et  être  sages  sobrement  et  avec  mesuré, 
selon  le  précepte  de  l’apôlre  ',  et  se  contenter  sim- 
plement des  lumières  qui  nous  sont  données  plu- 
tôt pour  réprimer  notre  curiosité,  que  pour  éclair- 
cir tout-a-fiiit  le  fond  des  choses.  C’est  pourquoi 
ces  esprits  extrêmes , qui  ne  se  lassent  jamais  de 
chercher,  ni  de  discourir,  ni  de  disputer,  ni  d’é- 
crire, saint  Grégoire  de  Nazianze  les  a appelés 
excessifs  et  insatiables. 

Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que  ceux  des- 
quels nous  parlons  étoicnt  è peu  près  de  ce  ca- 
ractère, grands  hommes,  éloquents,  hardis, 
décisifs,  ésprits  forts  et  lumineux;  mais  plus  ca- 
pables de  pousser  les  choses  à l'extrémité , que  de 
tenir  le  raisonnement  sur  le  penchant  ; et  plus 
propres  à commettre  ensemble  tes  vérités  chré- 
tiennes qu’à  les  réduire  à tcur  Unité  naturelle: 
tels  enfin,  pour  dire  en  nn  mot . qu’ils  donnent 
beaucoup  à Dieu , et  que  e’est  pour  eux  une 
grande  grâce  de  céder  entièrement  à s’abaisser 
sous  l’autorité  suprême  de  l’Église  et  du  Saint- 
Siège.  Cependant  les  esprits  s’émeuvent,  et  les 
ehoses  se  mêlent  de  plus  eu  plus.  Ce  parti , zélé 
pt  paissant,  charmoit  du  moins  agréablement, 
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s’il  n’emportoit  tout-a-fait  la  fleur  de  l’école  et 
de  la  jeunesse;  enfin,  il  n’oublioit  rien  pour  en- 
traîner après  soi  toute  la  Faculté  de  théologie. 

C'est  ici  qu’il  n’est  pas  croyable  combien  notre 
sage  grand-maitrea  travaillé  utilement  parmi  ces 
tumultes,  convainquant  les  uns  par  sa  doctrine , 
retenant  les  autres  par  son  autorité,  animant  et 
soutenant  tout  le  monde  par  sa  constance  ; et 
lorsqu'il  parioit  en  Sorbonne  dans  les  délibéra- 
tions de  la  Faculté,  c’est  là  qu'on  reconnoissoft, 
par  expérience,  la  vérité  de  cet  oracle:  • Lnbou- 
» che  de  l’homme  prudent  est  désirable  dans  les 
» assemblées,  et  chacun  pèse  toutes  ses  paroles 
» en  son  cœur  : • Os  prudentis  quterilur  in  ec- 
clesiâ , et  verba  illius  cogilabunt  in  cortlibus 
suis '.  Car  il  parioit  avec  tant  de  poids, dansune 
si  belle  suite , et  d’une  manières!  considérée,  que 
même  ses  ennemis  n'avoient  point  de  prise.  Au 
reste  il  s’appliquoit  également  à démêler  la  doc- 
trine, et  à prévenir  les  pratiques  par  sa  sage  et 
admirable  prévoyance;  en  quoi  il  se  oondulsoit 
avec  une  telle  modération,  qu’encore  qu'on  n’ig- 
noràt  pas  la  part  qu’il  avoit  en  tous  les  conseils, 
toutefois  à peine  nuroit-i!  paru,n'étoit  qne  ses 
adversaires,  en  le  chargeant  publiquement  pres- 
que de  toute  la  haine , lui  donnèrent  aussi,  mal- 
gré lui-même , la  plus  grande  partie  de  la  gloire. 
Et,  certes , il  est  véritable  qu'aucun  n’étoit  mieux 
instruit  du  point  décisif  de  la  question.  Il  con- 
noissoit  très  parfaitement  et  les  confins  et  les 
bornes  de  toutes  les  opinions  de  l’écote  ; jusqu’où 
elles  couraient,  et  où  elles  commencoient  à sè sé- 
parer : surtout  il  avoit  grande  connoissanre  de  là 
doctrine  de  saint  Augustin  et  deTécotedesaint 
Thomas.  Il  counoissoit  les  endroits  paé  où  ces 
nouveaux  docteurs  sembloient  tenir  les  limites 
certaines  , par  lesquels  ils  s’en  étoient  divise'*. 
C'est  de  cette  expérience  , de  cette  cimholssanee 
exquise,  et  du  concert  des  meilleurs  cerveaux  dé 
la  Sorboune,  que  nous  est  né  cet  extrait  de  ces 
cinq  propositions,  qui  sont  comme  les  justes  li- 
mites par  lesquelles  la  vérité  est  séparée  de  l’er- 
reur; et  qui  étant,  pour  ainsi  parler,  le  caractère 
propre  et  singulier  des  nouvelles  opinions,  ont 
donné  le  moyen  à tons  lés  autres  de  courir  unat 
ni mement  contre  leurs  nouveautés  inouies. 

C’est  donc  ce  consentement  qui  à préparé  les 
voies  à ees  grandes  décisions  qùe  Rome  a don- 
nées; à quoi  notre  très  sage  docteur,  par  la 
créance  qu’nvoit  même  le  souverain-pontifè  à sa 
parfaite  intégrité , ayant  si  Utilement  travaillé , 
il  en  a aussi  avancé  l'exéeUtlOn  avec  une  pareille 
vigueur,  sans  s’abattre,  sans  se  détourner,  saps 
se  ralentir  : si  bien  que  par  sou  travail,  sa  cou- 
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duite,  et  par  celle  de  ses  fidèles  coopérateurs , 
ils  ont  été  contraints  de  céder.  On  ne  fait  plus 
aucune  sortie,  on  ne  parle  plus  que  de  paix.  O 
qu'elle  soit  véritable,  6 qu'elle  soit  effective  , ô 
qu'elle  soit  éternelle  ! Que  nous  puissions  avoir 
appris  par  expérience  combien  il  est  dangereux 
de  troubler  l’Église;  et  combien  on  outrage  la 
sainte  doctrine , quand  on  l'applique  malheureu- 
sement parmi  des  extrêmes  conséquences?  Puis- 
sent naiire  de  ces  conflits  des  connoissanccs  plus 
nettes,  des  lumières  plus  distinctes,  des  flammes 
de  charité  plus  tendres  et  plus  ardentes,  qui  ras- 
semblent bientôt  en  un , par  cette  véritable  con- 
corde , les  membres  dispersés  de  l’Église! 

Mais  je  reviens  à celui  qui  nous  fournit  à ce 
jour  une  si  riche  matière  de  justes  louanges. 
Quelqu'un  entendant  son  panégyrique,  voyant 
tant  de  grands  services  qu'il  a rendus  à l’Église, 
et  découvrant  en  ce  personnage  un  si  admirable 
trésor  de  rares  et  excellentes  qualités , murmu- 
rera peut-être  en  secret  de  ce  qu’une  lumière  si 
vive  n’a  pas  été  exposée  plus  haut  sur  le  chande- 
lier, et  déclamera  en  son  cœur  contre  l’injustice 
du  siècle.  Cette  plainte  parait  équitable;  mais  je 
dois  néanmoins  la  faire  cesser.  Vous  qui  parais- 
sez indignés  qu'une  vertu  si  rare  n’a  pas  été  cou- 
ronnée, n’avez-vous  pas  entendu  que  j'ai  dit,  au 
commencement  de  ce  discours,  que  ce  grand 
homme  s’étoit  éloigné  de  toutes  les  dignités?  Je 
l’ai  dit , et  je  le  dis  encore  une  fois  : le  siècle  n'a 
pas  été  injuste;  mais  Nicolas  Cornet  a été  mo- 
deste. On  a recherché  son  humilité  ; mais  il  n’v 
a pas  eu  moyen  de  la  vaincre.  Nos  rois  ont  connu 
son  mérite,  l’ont  voulu  reconnoitre  ; mais  on  n’a 
pu  le  résoudre  à recevoir  d'une  main  mortelle , 
quoique  royale.  Les  ministres  et  les  prélats  con- 
courant également  à l’estimer , je  pourrais  ici  al- 
léguer cct  illustre  prélat  * qui  fera  paraître  bien- 
tôt une  nouvelle  lumière  dans  le  siège  de  saint 
Denis  et  de  saint  Marcel , et  qui  a cette  noble  sa- 
tisfaction de  voir  croître  tous  les  jours  sa  gloire 
avec  elle  de  notre  monarque.  Quand  je  considère 
les  grands  avantages  qui  lui  ont  été  offerts,  je  ne 
puis  que  je  n’admire  cette  vie  modeste , et  je  ne 
vois  pas  dans  notre  siècle  un  plus  bel  exemple  à 
imiter. 

Les  deux  augustes  cardinaux  qui  ont  soutenu 
la  majesté  de  cet  empire,  ont  voulu  donner  la 
récompense  qui  étolt  due  à son  mérite  ; mais  il  a 
tout  refusé. 

Le  premier  l'ayant  appelé , lui  fitdesoffresdi- 
gnes  de  son  éminence  : le  second  l’ayant  présenté 

• Hardouin  île  Beaumont  île  tVr.ïur  , *rèi|ile  de  Rode  a , 
nomme  i rarchevüdtd  de  Paris  en  MHS.  et  qui  lient  s-»  bulle» 
qu>n  lotît.  Il  avoft  été  précepteur  île  bout»  XIV.  (Édit,  rfr 
f mailles.) 
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à notre  auguste  reine , merede  notre  invincible 
monarque , lui  proposa  ses  intentions  pour  une 
prélature;  mais  il  remercia  sa  majesté,  et  son 
éminence  , déclarant  qu’il  n’avoit  pas  les  quali- 
tés naturelles  et  surnaturelles,  nécessaires  pour 
les  grandes  dignités.  Vous  voyez  par  là  quelle  n 
été  son  humilité,  et  combien  il  a été  soigneux  de 
cacher  les  illustres  avantages  qu’il  avoit  reçus  de 
Dieu;  puisque  même  il  alloit  jusqu’au devantdes 
propositions  qu’on  lui  vouloit  faire. 

Et,  Messieurs,  permettez-moi,  que  je  fasse  une 
petite  digression.  J’ai  vu  un  grand  homme  mé- 
priser ce  qu’il  y a de  plus  éclatant  dans  le  siècle  ; 
et  cependant  je  vois  une  jeunesse  emportée,  qui 
n'a,  de  toutes  les  qualités  nécessaires , que  des 
désirs  violents  pour  s'élever  aux  charges  ecclé- 
siastiques, sans  considérer  si  elle  pourra  s'ac- 
quitter des  obligations  qui  sont  attachées  à ces 
dignités.  On  emploie  tous  les  amis  ; on  brigue 
la  faveur  des  princes  : on  croit  que  c’est  assez  de 
monter  sur  le  trône  de  Pharaon , comme  Joseph, 
pour  gouverner  l’Égypte  ; mais  il  faut , comme 
lui , avoir  été  dans  le  cachot  avant  que  d'étre 
le  favori  de  Pharaon.  Ah  ! modération  de  Cor- 
net , tu  dois  bien  confondre  cette  jeunesse  aveu- 
glée : on  t’a  présenté  des  dignités,  et  tu  les  as 
refusées.  Ilara  virtus,  humilitas  honorata  ' : 
• Que  c'est  une  chose  rare  de  voir  une  personne 
» humble,  quand  elle  est  élevée  dans  l'honneur!» 
Notre  grand-maltre  a eu  cette  vertu  pendant  sa 
vie;  mais  pareequ'il  s’est  humilié,  il  faut  qu'il 
soit  glorifié  après  «a  mort. 

Le  fils  de  Dieu  , qui  n’a  prononcé  que  des 
oracles , a dit  que  « celui  qui  s'humilie  sera 
« exalté  : «Qui  se  humiliai,  exaltabitur  -,  Ni- 
colas Cornet  ayant  été  humble  toute  sa  vie , est 
et  sera  bientôt  en  possession  de  la  gloire.  Comme 
il  a eu  l’humilité , il  a eu  toutes  les  autres  ver- 
tus dont  elle  est  le  fondement.  Il  a été  sage  dès 
son  enfance  ; ia  pudeur  est  née  avec  lui  : il  a 
> oué  sa  virginité  à Dieu  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées ; il  a suivi  le  conseil  de  saint  Paul,  qui  or- 
donne à tous  les  chrétiens  de  « se  consacrer  à 
« Dieu  comme  des  hosties  saintes  et  vivantes  :» 
Obsecrv  vos,  per  viscera  misericordiœ,  ulexhi- 
beatis  vos  /tosliam  sanctam,  viventem  ’,  etc.  Il 
fit  un  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  ame  à 
Dieu  : il  consacra  son  entendement  à la  foi , sa 
mémoire  au  souvenir  éternel  de  Dieu,  sa  vo- 
lonté à l'amour,  son  corps  au  jeûne  et  à la  piété. 
Il  fut  simple  dans  ses  discours,  inviolable  dans 
sa  parole,  incorruptible  dans  sa  foi,  fidèle  aux 
exercices  de  l’oraison,  et  surtout  attaché  aux  af- 
faires de  notre  salut. 

4 S.  Rtm.  Hom.  iv  *vprr  Mk$u»  fit,  «.  0.  tom.  i,  coi.  733. 
— * lue.  xiv.  Il . — • Kotn.  xil.  I. 
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Ah!  sainte  Vierge,  je  vous  en  prends  à té- 
moin : vous  savez  combien  de,  nuits  il  a été  pro- 
sterné aux  pieds  de  vos  autels;  combien  lia  im- 
ploré votre  assistance  pour  le  soulagement  des 
pauvres  peuples , et  pour  la  consolation  des  affli- 
gés. 

Ce  grand  homme , cette  anie  forte  et  solide , 
qui  savoitque  Jésus-Christ  nous  a recommandé 
d'être  des  lumières  c'est-à-dire,  de  donner  de 
bons  exemples;  et  d’ailleurs  que  notre  vie  doit 
être  cachée,  c’est-à-dire,  doit  être  humble,  a 
pratiqué  parfaitement  ces  deux  préceptes.  Il  fut 
humble  et  exemplaire  : il  faisoitquelques  petites 
aumônes  en  public , pour  édifier  le  prochain  ; 
mais  en  particulier  il  en  faisoit  de  grandes  : il 
étoit  le  protecteur  des  pauvres , et  le  soula- 
gement des  hôpitaux.  Voilà  les  vertus  qu’il  a ca- 
chées. 

Je  ne  parle  point  du  respect  envers  notre  mo- 
narque ; de  sa  soumission  à l'Église,  de  son 
amour  immense  envers  son  prochain.  Il  est  cer- 
tain que  la  F rance  n’a  pas  eu  d’ame  plus  fran- 
çoise  que  la  sienne , et  que  l’État  n’a  pas  eu 
d’esprit  plus  attaché  à son  prince  que  le  sien. 
Mais  il  ne  s’est  pas  contenté  de  cette  fidélité  qui 
a duré  toute  sa  vie;  il  a,  avant  que  de  mourir, 
inspiré  son  esprit  a cette  maison  royale. 

Je  ne  finirais  jamais,  Messieurs,  si  je  voulois 
faire  le  dénombrement  de  toutes  ses  belles  qua- 
lité. Finissons,  et  retenons  ce  torrent  : mais, 
avant  que  de  finir , voyons  à quelle  fin  on  m’a 
obligé  de  faire  cet  éloge  funèbre.  Quel  fruit 
faut-il  tirer  de  ce  discours?  Ah!  Messieurs,  je 
ne  suis  monté  en  cette  chaire,  que  pour  v ous  pro- 
poser ses  vertus  pour  exemple.  Heureux  seront 
ceux  qui  vivront  comme  il  a vécu!  heureux  se- 
ront ceux  qui  pratiqueront  les  vertus  qu’il  a 
pratiquées!  heureux  seront  ceux  qui  méprise- 
ront les  charges  et  les  titres  que  le  monde  re- 
cherche ! heureux  seront  ceux  qui  retranchent 
les  choses  superflues  ! heureux  seront  ceux  qui 
ne  s’enivrent  pas  de  la  fumée  du  siècle  ! heureux 
seront  ceux  qui  ne  vont  pas  se  plonger  dans  la 

« 1 ««ma.  v.  u. 


boue  des  plaisirs  du  monde!  C’est  ce  quecc  grand 
homme  a fait,  et  que  vous  devez  faire.  Pour- 
quoi, homme  du  monde,  vous  arrêter  à un  plaisir 
d’un  moment?  pourquoi  occuper  tous  vos  soins, 
et  toutes  vos  pensées , pour  amasser  des  choses 
que  vous  n’emporterez  pas?  pourquoi  assiéger 
tous  les  matins  la  porte  des  grands?  Ne  peusez 
qu’à  une  seule  chose,  c’est  le  Fils  de  Dieu  qui 
l'a  dit  : Porto  unum  est  nectssarium  1 : • Il  n’y 
■ a qu’une  chose  nécessaire;  «iln’y  aqu’uncchose 
importante,  qui  est  notre  salut.  /»  me  unictim 
negotium  mihi  est,  dit  Tertullien  1 : « Je  n’ai 
qu’une  affaire,»  et  cette  affaire  est  bien  secrète  ; 
elle  est  dans  le  fond  de  mon  cœur  : c’est  une  af- 
faire qui  se  doit  passer  entre  Dieu  et  moi  ; et 
comme  elle  est  de  si  grande  importance,  elle 
doit  toute  ma  vie,  tous  les  jours,  toutes  les  heu- 
res, à tout  moment  occuper  mes  soins  et  mes 
pensées. 

Voilà,  Messieurs,  l’affaire  à laquelle  s’est  oc- 
cupé Nicolas  Cornet.  Entrez  dans  les  sentiments 
de  ce  grand  homme  ; imitez  ses  v ertus,  pratiquez 
l’humilité  comme  lui,  aimez  l’obscurité  comme 
il  l'a  aimée. 

Mais,  avant  que  de  finir , il  faut  que  je  m’a- 
dresse à toi,  royale  maison,  et  que  je  te  dise  deux 
mots.  Célèbre  sa  mémoire,  conserve  son  souve- 
nir, et , si  je  puis  demander  quelque  récompense 
pour  ses  travaux , imite  ses  vertus , va  croissant 
de  perfection  en  perfection.  Ce  grand  exemple 
est  digne  d’étre  imité.  Mais,  je  me  trompe . tu  l’i- 
mites et  dans  sa  doctrine  et  dans  ses  moeurs  ; 
continue  et  persév  ère. 

Et  vous , grandes  mânes,  je  vous  appelle  ; sor- 
tez de  ce  tombeau  : je  crois  que  vous  êtes  dans  la 
gloire;  mais  si  vous  n’étes  pas  encore  dans  le 
sanctuaire , vous  y serez  bientôt.  Nous  allons 
tous  offrir  à Dieu  des  sacrifices  pour  votre  repos. 
Souvenez-vous  de  cette  maison  royale,  que  vous 
avez  si  tendrement  chérie,  et  lui  procurez  les 
bénédictions  du  ciel.  C’est  cc  que  je  voussouhaite 
au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 

* Luc.  i.  4’J.  — * Tcrtul.  de.  Pall.  ti.  5. 
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EXPOSITION 


DE  LA  DOCTRINE 

DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

SUR  LES  MATIÈRES  DÈ  CONTROVERSE. 


AVERTISSEMENT 

SDH  LA  l'B  USES  TE  ÉDITION*. 

II  sembloit  que  messieurs  de  In  religion  pré- 
tendue réformée,  en  lisant  ce  traité  dévoient 
du  moins  avouer  que  la  doctrine  de  l’Eglise  y 
étoit  fidèlement  exposée.  La  moindre  chose  qu’on 
pût  accorder  à un  évéque  c’est  qu’il  ait  su  sa 
religion,  et  cju'll  ait  parié  sans  déguisement 
dans  une  matière  ou  la  dissimulation  seroit  un 
crime.  Cependant  il  n’en  est  pas  arrivé  ainsi.  Ce 
traité,  n'étant  encore  écrit  qu’à  la  main , fut  em- 
ployé à l’instruction  de  plusieurs  personnes  par- 
ticulières, et  il  s’en  répandit  beaucoup  de  copies. 
Aussitôt  on  entendit  les  honnêtes  gens  de  la 
religion  prétendue  réformée,  dire  presque  par- 
tout : que,  s’il  étoit  approuvé,  il  lèverait,  à la  vé- 
rité , de  grandes  difficultés  ; mais  que  l’auteur 
n’oseruit  jamais  le  rendre  public  ; et  que , s’il 
l’entreprenoit.  Il  n'éviterait  pas  la  censure  de 
toute  sa  communion,  principalement  celle  de 
Rome,  qui  ne  s’accommoderait  pas  de  ses  maxi- 
mes. II  parut  néanmoins,  quelque  temps  après, 
avec  l’approbation  de  plusieurs  évéques,  ce  li- 
vre qui  ne  devoit  jamais  voir  le  jour  ; et  l’auteur, 
qui  savoit  bien  qu’il  n’y  avoit  exposé  que  les  sen- 
timents du  concile  de  Trente,  n’appréhendoit 
pas  les  censures  dont  les  prétendus  réformés  le 
menacoient. 

Il  n’y  avoit  certainement  guère  d’apparence 
que  la  foi  catholique  eût  été  trahie  plutôt  qu’ex- 
posée par  un  évéque  qui,  après  avoir  préché 
toute  sa  vie  l'Evangile,  sans  que  sa  doctrine  eût 
jamais  été  suspecte , venoit  d’être  appelé  à l’in- 

•  Cet  Avertissement  e*t  de  Bossuet , il  le  Gt  imprimer  pour 
U première  foi»  en  *«79,  * la  léte  de  la  tecomle  édition  de 
I’  ExvosUûm.  ( £dif.  de  Versailles.  ) 


struction  d’un  prince  que  plus  gràud  roi  du 
monde  et  le  plus  zélé  défenseur  de  la  religion  de 
ses  ancêtres  fait  élever  pour  en  être  un  Jour  l’un 
des  principaux  appuis.  Mais  messieurs  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  ne  laissèrent  pas  de 
persister  dans  leurs  premiers  sentiments.  Ils  at- 
tendaient à toute  heure  un  soulèvement  des  ca- 
tholiques contre  ce  livre,  et  même  des  foudres 
de  Rome 

Ce  qui  leur  a donné  cette  pensée  c’est  que  la 
plupart  d’entre  eux,  qui  ne  connoissent  notre 
doctrine  que  par  les  peintures  affreuses  que  leur 
en  font  leurs  ministres,  ne  la  reconnoissent  plus 
quand  elle  leur  est  montrée  dans  son  naturel. 

C'est  pourquoi  11  n’a  pas  été  malaisé  de  leur 
faire  passer  l’auteur  de  l'Exposition  pour  un 
homme  qui  adoucissoit  les  sentiments  de  sa  reli- 
gion , et  qui  cherchoit  des  tempéraments  propres 
à contenter  tout  le  monde. 

Il  a paru  deux  réponses  à ce  traité.  L’auteur 
de  la  première  n’a  pas  voulu  dire  sou  nom  au 
public  ; et  jusqu’à  ce  qu’il  lui  ait  plu  de  se  dé- 
clarer , nous  ne  révélerons  pas  son  secret.  Il  nous 
suffit  que  cet  ouvrage  soit  approuvé  par  les  mi- 
nistres de  Charenton  1 , et  qu'il  ait  été  envoyé  à 
l’auteur  de  l’Exposition  par  feu  M.  Conrart , eu 
qui  les  catholiques  n’ont  rien  eu  à desirer, 
qu’une  meilleure  religion.  L’autre  réponse  a été 
faite  par  M.  Noguier,  ministre  cousidéré  dans 
son  parti,  et  qui  a , parmi  les  siens,  la  réputa- 
tion d’un  habile  théologien.  Tous  deux  ont  pré- 
tendu que  l’Exposition  étoit  contraire  nux  déci- 
sions du  concile  de  Trente  J : tous  deux  soutien- 
nent que  le  dessein  même  d’en  exposer  la  doc- 
trine est  réprouvé  par  les  papes  *;  et  tous  deux 
affectent  dédire  que  M.  de  Condom  ne  fait  qu’-« 

1 Mess.  Claude . de  Lanftle , Raillé  et  Alllx.  — * Anon.  p.  3 , 
112.  *13,  *24.  *37.  etc.  Nog.  p.  63.  94.  93.  *09.  *10,  etc.  — 
» An.  p.  *0,  Ko*,  p.  40. 
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doucir  et  exténuer  les  dogmes  de  sa  religion 
A les  entendre  parler , il  semble  se  relâcher  par- 
tout; il  se  rapproche,  il  abandonne  les  senti- 
ments de  son  Église,  et  il  entre  dans  ceux  des 
prétendus  réformés 2.  Enfin  , son  traité  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  profession  de  foi  que  l'Église 
romaine  propose  à tous  ceux  de  sa  communion; 
et  on  lui  en  fait  combattre  tous  les  articles  \ 

Si  on  en  croit  l'anonyme  *,  ce  prélat  est  de 
bonne  composition  sur  la  transsubstantiation.  Il 
est  prêt  à se  contenter  de  la  réalité  du  corps  de 
Jpsus-Christ , telle  que  les  prétendus  réformés 
(a  croient  dans  le  Sacrement.  Quand  il  parle  de 
l’invocation  des  saints,  il  tâche  d’adoucir  et 
d’exténuer  le  culte  de  l'Église  romaine,  tant 
dans  le  dogme,  que  dans  la  pratique  5 Avec  le 
culte  des  saints  il  exténue  celui  des  images, 
r article  des  Satisfactions , celui  du  Sacrifice  de 
la  Hesse  et  de  l’Autorité  des  Papes  6.  Sur  le* 
images , il  a honte  des  excès  où  on  a porté  tant 
le  dogme  que  le  culte  7.  L'anonyme,  qui  lui  fait 
changer  les  expressions  du  concile  dans  la  ma- 
tière de  la  Satisfaction,  veut  que  ce  changement 
dans  les  expressions  procède  du  changement 
qu'il  apporte  dans  lu  doctrine  *.  Enfin , il  le 
représente  comme  un  homme  qui  revient  aux 
sentiments  de  la  nouvelle  réforme  ; ou , pour  me 
servir  de  son  expression , comme  la  colombe  qui 
revient  à l’arche,  ne  sachant  où  poser  son  pied9. 

Non  seulement  il  lui  attribue  des  sentiments 
particuliers  sur  le  mérite  des  œuvre*  et  sur  i au- 
torité  du  pape  !0;  mais,  si  l’on  vouloitse  rédnire 
à la  doctrine  de  l’Exposition,  il  semble  prêt  à 
passer  ces  deux  articles,  qui  font  tant  de  peine  A 
ceux  de  sa  communion. 

En  général , il  n’y  a rien  de  plus  répandu  dans 
son  livre , que  le  reproche  qu’il  fait  à l’auteur 
de  l’Exposition,  de  s’éloigner  de  la  doctrine 
commune  de  l’Église  romaine  H.  Il  souhaite 
« que  tous  ceux  de  cette  Église  veuillent  bien 
> s'accommoder  aux  adoucissements  de  ce  livre, 
» et  qu’ils  écrivent  dans  le  même  sens ,a.  Ce  se- 
» roit , ajonte-t-il  un  peu  après,  un  heureux  com- 
» mencement  de  réformation,  qui  pourrait  avoir 
» des  suites  beaucoup  plus  heureuses.  * 

Bien  plus,  il  tire  avantage  de  ces  prétendus 
adoucissements.  • Ces  adoucissements  de  M . de 
» Condom , loin , <lit-ll  13 , de  nous  donner  mau- 
» vaise  opinion  de  notre  réformation,  nous  con- 
» Arment  encore  davantage  que  les  personnes 
» honnêtes  et  modérées  condamnent  elles-mè- 

• Ko*,  p.  iO.  37.  An.  Averti».  p.  2t.—  ’ UCp.  p.  S.  An. 
p.  137.  3(1*  p.  9».  — * An.  Avertis*,  p.  23,  28,  27,  2».  29.  — 
■ An.  Averti»,  p.  *7.  - ■ An.  p.  M.  - • An.  Averti»,  p.  24.  — 
' An.  p.  83.  — 1 An.  p.  444.  — » Pag.  410.  — An  pa*.  104., 
3B8.  — 11  An.  Avertis*,  p.  23.26.  — " Rép.  p.  3.  etc.  An.  A ver-, 
n».  p.  30. — *i  An.pag.sa. 
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» mes,  du  moins  une  bonne  partie  de  ce  que 
t nous  condamnons;  et  que,  par  conséquent, 

• elles  avouent  par-là.  en  quelque  manière,  que  la 
» réformation  en  serait  utile  et  necessaire.  » 

Il  devrait  conclure  tout  le  contraire  : car  une 
réformation  comme  la  leur , qui  tend  à un  chan- 
gement dans  la  doctrine,  ne  peut  jamais  regar- 
der des  choses  qu’on  voit  déjà  condamnées  d'ûa 
commun  accord.  Mais  les  prétendus  réformés 
veulent  se  persuader  que  les  personnes  honnêtes 
et  modérées  de  la  communion  romaine , parmi 
lesquelles  ils  rangent  M.  de  Condom,  abandon- 
nent en  beaucoup  de  points  les  sentiments  de 
leur  Église,  et  reviennent  le  plus  qu'ils  peuvent 
à la  nouvelle  réforme. 

Voilà  ce  que  leur  fait  croire  la  manière  étrange 
dont  on  leur  dépeint  la  doctrine  catholique.  Ac- 
coutumés à la  forme  hideuse  et  terrible  qu’on 
lui  donne  dans  leurs  prêches;  ils  croient  que  les 
catholiques  qui  l'exposent  dans  sa  pureté  natu- 
relle, la  changent  et  la  déguisent  : plus  on  la 
leur  montre  telle  qn’elle  e*t,  pins  ils  la  mécon- 
noissent  ; et  ils  s’imaginent  qu’on  revient  à eux , 
quand  on  les  désabuse  de  leurs  préjugés. 

Il  est  vrai  qu’ils  ne  tiennent  pas  toujours  un 
même  laugage.  L'anonyme , qui  accuse  M.  de 
Condom  d'avoir  fait  des  changements  si  considé- 
rables dans  la  doctrine  de  l’Église,  ne  laisse  pas 
de  dire  1 , que  * cette  Exposition  n’a  rien  de 
» nouveau  qu’on  tour  admît  ettWltmt;  et  enfin 
» qoYHe  ne  contient  que  de  ces  sortes  d’adou- 
» rissements  apparents,  qui  n’étant  que  dans 
» quelques  termes,  ou  dans  des  choses  de  peu 

* de  conséquence,  ne  contentent  personne,  et 
» ne  font  qu’exciter  de  nouveaux  doutes,  au 
» lieu  de  résoudre  les  anciens.  > 

Il  semble  qn’il  se  repente  d’avoir  parié  de 
l’Exposition,  comme  d’un  livre  qui  altérait  la 
foi  de  l’Église  en  tous  scs  points  principaux, 
non  seulement  dans  les  tenues,  mais  dans  le 
dogme. 

Qu’Il  le  prenne  comme  il  lui  plaira.  S’il  per- 
siste à croire  qu’un  livre  aussi  catholique  que 
l'Exposition  soit  contraire  à tout  de  points  im- 
portants de  la  croyance  romaine,  il  montre  qu’il 
n’a  Jamais  eu  que  de  fausses  idées  de  cette  doc- 
I trine;  et  s’il  est  vrai  qu'en  adoucissant  seulement 
. le*  termes,  on  en  retranchant,  comme  11  dit, 
des  choses  de  peu  de  conséquence,  ta  doctrine 
( catholique  lui  paroisse»  radoucie,  il  se  trouvera 
à la  fin  que  le  fond  en  étolt  meilleur  qu’il  ne 
pensoit. 

Mais  voici  la  vérité.  M.  de  Condom  n’a  point 
trahi  sa  conscience,  ni  déguisé  la  foi  de  l'Église, 
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ou  le  Saint-Esprit  l’a  établi  évêque;  et  les  'pré- 
tendus réformés  n'ont  pu  se  persuader  qu'une 
doctrine  que  sa  seule  exposition , et  encore  une 
exposition  si  simple  et  si  courte . leur  rend  déjà 
moins  étrange , fût  ia  doctrine  que  tous  leurs 
ministres  leur  représentent  si  pleine  de  blas- 
phème et  d’idolâtrie. 

Nous  devons  sans  doute  louer  Dieu  d’une  telle 
disposition;  puisque  encore  qu’elle  fasse  voir 
dans  ees  messieurs  une  étrange  préoccupation 
contre  nous,  elle  nous  fait  espérer  qu’ils  regar- 
deront nos  sentiments  avec  un  esprit  plus  équi- 
table, quand  ils  seront  convaincus  que  la  doc- 
trine de  ce  traité , qui  déjà  leur  parolt  plus 
douce,  est  la  pure  doctrine  de  l’Église.  Ainsi, 
loin  de  nous  fâcher  de  la  peine  qu’ils  ont  à nous 
croire  lorsque  nous  leur  proposons  notre  foi  ; la 
charité  nous  oblige  à leur  donner  de  tels  éclair- 
cissements, qu’ils  ne  puissent  plus  douter  qu’elle 
ne  leur  ait  été  fidèlement  proposée. 

La  chose  parle  d’elle-méme  ; et  il  n’y  a qu’a 
leur  dire  que  le  livre  de  l’Exposition . qu’ils 
croyoient  contraire  non  seulement  à la  doc- 
trine commune  des  docteurs  de  C Église  romai- 
ne , mais  encore  aux  termes  et  à ta  doctrine  du 
concile  1 , est  approuvé  dans  toute  l’Église,  et 
qu’aprés  avoir  reçu  diverses  marques  d approba- 
tion a Rome,  aussi  bien  qu’aillcurs,  il  a enfin  été 
approuvé  par  le  pape  même,  de  la  manière  la  plus 
authentique  et  la  plusexpresscqu’ou  pût  attendre . 

Ce  livre  n’eut  pas  plus  tût  été  publié , que  fau- 
teur connut  les  bons  sentiments  qu’on  en  avoit 
dans  toute  la  France,  parles  lettres  qu’il  en  re- 
çut de  toutes  sortes  de  personnes,  laïques,  ec- 
clésiastiques, religieux  et  docteurs,  mais  surtout 
des  plus  grands  prélats  et  des  plus  savants  de 
l’Église,  dont  il  aurait  pu  dès-lors  rapporter  les 
témoignages,  si  la  chose  eût  été  tant  soit  peu 
douteuse  ou  nouvelle. 

Mais  comme  les  prétendus  réformés  veulent 
croire  qu’on  a en  France  des  sentiments  parti-  | 
culiers  et  plus  approchants  des  leurs,  en  ce  qui 
regarde  la  foi , que  dans  le  reste  de  l’Église , et 
surtout  à Rome,  il  est  bon  de  leur  rapporter 
comment  les  choses  s’y  sont  passées. 

Aussitôt  que  ce  traité  eut  paru , M.  le  eardi-  j 
nalde  Bouillon  l'envoya  à M.  le  cardinal  Bona,  , 
qu'il  pria  de  l’examiner  en  toute  rigueur.  11  ne 
fallut  que  le  temps  nécessaire  à recevoir  les  ré- 
ponses de  Rome  à Paris , pour  avoir  de  ce  docte 
et  saint  cardinal , dont  la  mémoire  sera  éternel- 
lement en  bénédiction  dans  l'Église,  l’approba- 
tion honorable  qui  se  verra  dans  la  suite  avec 
les  autres  pièces  dont  on  va  parler. 
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Le  livre  fût  imprimé  pour  la  première  fois  sur 
la  fin  de  l’année  1 67 1 . La  réponse  de  ce  cardinal 
est  du  26  janvier  1672. 

M.  le  cardinal  Sigismond  de  Cblgt , dont  toute 
l’Église  regrette  encore  la  perte,  en  écrivit  à 
M.  l'abbé  de  Dangeau  d’une  manière  qui  n’étoit 
pas  moins  favorable.  Il  dit  expressément  que- 
M.  de  Condom  a très  bien  parlé  sur  l’autorité 
du  pape  ; et  sur  ce  que  cet  abbé  lui  avoit  écrit  : 
que  quelques  personnes  trop  scrupuleuses  crai- 
gnoient  ici  qu'on  ne  regardât  à Rome  cette  Ex- 
position comme  une  de  ces  explications  du  con- 
cile défendues  par  Pie  IV , il  montre  combien  ce 
scrupule  est  mnl  fondé.  Il  ajoute  qu’il  a trouvé- 
dans  le  même  sentiment  le  maître  du  sacré  palais ,. 
le  secrétaire  et  les  consulteurs  de  la  congrégation: 
dclt’  Indice , tous  leseardinaux  qui  la  composent , 
et  nommément  le  docte  cardinal  de  Brancas,  qni 
en  étoit  le  président  ; et  qu'ils  donnoient  tous 
. de  grandes  louanges  nu  traité  de  l’Exposition. 
La  lettre  est  du  S avril  1672. 

le  maître  du  sacré  palais  étoit  alors  le  R.  P. 
Ilvacinte  Libelli , célèbre  théologien  , que  son 
mérite  et  son  grand  savoir  élevèrent  un  peu 
après  à la  dignité  d’archevêque  d’Avignon.  Sa 
lettre  du  26  avril  1672,  écrite  à M.  le  cardinal' 
Sigismond,  montre  assez  combien  il  approuva 
ce  livre,  puisqu'il  dit  qu’il  n’y  a • pas  seulement 

• une  ombre  de  faute  ; • et  que  « si  fauteur  sou- 
» balte  qu’il  soit  imprimé  à Rome,  il  donnera 
» toutes  les  permission»  nécessaires,  sans  y chan- 

• ger  la  moindre  parole.  • 

En  effet , M.  l’abbé  Nazari , célèbre  par  son 
Journal  des  Savants,  qu'il  fait  avec  tant  de  poli- 
tesse et  d'exactitude,  travailla  dès-lors  à une 
version  italienne  que  M.  le  cardinal  d’Estrées 
faisait  revoir , et  dont  il  prenoit  lui  - même  la 
peine  de  revoir  quelques  endroits  principaux* 
afin  qu’elle  fût  entièrement  conforme  A l’origi- 
nal. 

Le  livre  étoit  déjà  tourné  en  anglois  par  feu 
M.  l'abbé  de  Montaigu , dont  tout  le  monde  a 
connu  le  zèle  et  la  vertu  ; et  il  a eu  plusieurs  té- 
moignages que  sa  version  étoit  bien  reçue  de 
tous  les  catholiques  d’Angleterre.  Cette  version 
fut  imprimée  en  1 672.  Et  en  1 675  il  se  fit  encore 
une  version  irlandoise  du  même  livre , qui  fut 
imprimée  â Rome,  de  l’impression  de  la  congré- 
gation de  Propagande  Fuie. 

Le  R . P.  Porter , de  l’ordre  de  saint  François  , 
et  supérieur  du  couvent  de  saint  Isidore,  auteur 
de  cette  version,  avoit  déjà  fait  imprimer  à 
Rome  même  un  livre  latin,  intitulé  Securis 
Euangelica , où  une  grande  partie  du  traité  de 
l’Exposition  étoit  insérée  pour  prouver  que  les 
sentiments  de  l’Église  fidèlement  exposés,  loin 
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de  renverser  les  fondemeuts  de  la  foi , les  éta- 
blissoient  invinciblement. 

Cependant  on  travailloit  à la  version  italienne 
avec  toute  l'exactitude  que  méritoit  une  matière 
si  importante,  où  un  seul  mot  mal  rendu  pouvoit 
gâter  tout  l'ouvrage  ; et  le  B.  P.  Itaimond  Ca- 
pisucchi , maître  du  sacré  Palais , donna  sa  per- 
mission pour  l'imprimer  dès  l'an  1675,  comme 
il  parait  par  une  réponse  qu’il  fait  du  27  juin  de 
la  même  année  à M.  de  Condom  , qui  l’en  avoit 
remercié. 

Ce  prélat,  qui  avoit  appris,  de  divers  endroits 
d’Allemagne  , que  le  traité  y avoit  été  approuvé , 
en  reçut  un  plus  ample  témoignage  par  une  lettre 
du  27  avril  1673  de  M.  l’évêque  et  prince  de  Pa- 
derborn,  pour  iors  coadjuteur,  et  depuis  évêque 
de  Munster,  où  ce  prélat,  dont  le  nom  seul  porte 
la  louange , marquoit  qu’il  faisoit  traduire  l'ou- 
vrage en  latin,  pour  le  répandre  partout,  et 
principalement  en  Allemagne.  Mais  les  guerres 
survenues , ou  d’autres  occupations  ayant  retardé 
cette  traduction,  M.  l’évêque  deCastorie,  vicaire 
apostolique  dans  les  états  des  Provinces-linies, 
souhaita  de  faire  imprimer  une  v ersion  latine  que 
l’auteur  avoit  revue;  et  l'impression  s'en  fit  à 
Anvers  en  1678. 

Un  peu  après , et  dans  la  même  année , et  par 
les  soins  de  cet  évêque , le  traité  fût  encore  im- 
primé à Anvers  en  langue  llamande , avec  l'ap- 
probation des  théologiens  et  de  l’ordinaire  des 
lieux  ; et  ce  prélat , qui  fait  lui-même  de  si  beaux 
ouvrages , Jugea  celui-ci  utile  â l'instruction  de 
son  peuple. 

M.  l’évêque  et  prince  de  Strasbourg,  à qui  les 
malheurs  de  la  guerre  ne  faisaient  point  oublier 
le  soin  de  son  troupeau,  conçut  dans  ce  même 
temps  le  dessein  de  faire  traduire  ce  livre  en 
allemand , avec  une  lettre  pastorale  adressée  à 
ses  diocésains  : et  ayant  rendu  compte  au  pape 
de  ce  dessein,  sa  sainteté  lui  fit  dire,  « qu'elle 

• connoissoit  ce  livre  il  y avoit  déjà  long-temps  ; 
» et  que  comme  on  lui  rapportoit  de  tous  câtés 
» qu’il  faisoit  beaucoup  de  conversions,  la  tra- 

• duction  ne  pouvoit  manquer  d'en  être  utile  à 
» son  peuple.  » 

La  version  italienne  fut  achevée  avec  une  fidé- 
lité et  une  élégance  à laquelle  il  ne  se  peut  rien 
ajouter.  M.  l’abbé  Mazari  la  dédia  aux  cardinaux 
de  la  congrégation  de  Propagandd  Fide,  par 
l'ordre  desquels  elle  parut  dans  la  même  année 
1678 , imprimée  à l'imprimerie  de  cette  congré- 
gation. 

On  mit  à la  tête  de  cette  version  la  lettre  du 
cardinal  Bena,  dont  la  minute  fut  trouvée  à 
Rome  entre  les  mains  de  son  secrétaire,  avec  les 
approbations  de  M.  l'abbé  Ricci , eonsulteur  du 
5. 


saint  Office;  du  R.  P.  M.  Laurent  Brancati  de 
Laurea,  religieux  de  l’ordre  de  saint  François, 
eonsulteur  et  qualificateur  du  saint  Office , et 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Vaticane  ; et 
de  M.  l’abbé  Gradi,  eonsulteur  de  la  congré- 
gation delï  Indice,  et  bibliothécaire  de  la  bi- 
bliothèque Vaticane  : c'est-à-dire,  des  premiers 
hommes  de  Rome  en  piété  et  en  savoir. 

Le  livre  fût  présenté  au  Pape,  à qui  la  version 
latine  avoit  déjà  été  présentée.  Il  eut  la  bonté  de 
faire  écrireà  fauteur,  par  M.  l'abbé  de  Saint-Luc , 
qu'il  en  étoit  satisfait,  ce  qu'il  a répété  plusieurs 
fois  à M.  l’ambassadeur  de  France. 

L’auteur , qui  sembloit  n’avoir  plus  rien  à dé- 
sirer après  une  telle  approbation , en  fit , avec  un 
profond  respect,  ses  très  humbles  remeretments 
au  Pape , par  une  lettre  du  22  novembre  1678, 
dont  il  reçut  réponse  par  un  bref  de  sa  sainteté 
du  4 janvier  1 679 , qui  contient  une  approbation 
si  expresse  de  son  livre , que  personne  ne  peut 
plus  douter  qu'il  ne  contienne  la  pure  doctrine 
de  l’Église  et  du  Saint-Siège. 

Après  cette  approbation  il  n'eût  plus  été  né- 
cessaire de  parler  des  autres  ; mais  on  est  bien 
aise  de  faire  voir  comment  ce  livre,  que  les  mi- 
nistres menaçoient  d'une  si  grande  contradiction 
dans  l'Église , et  qu’ils  croyoient  si  contraire  à sa 
doctrine  commune,  a passé,  pour  ainsi  dire, 
naturellement  par  tous  les  degrés  d’approbation , 
jusqu'à  celle  du  pape  même,  qui  confirme  toutes 
les  autres. 

Messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée 
peuv  ent  voir  maintenant  combien  on  lesnbusoit . 
quand  on  leur  disoit1,  qu’on  savoit  une  personne 
catholique  qui  écrivait  contre  l’Exposition  de 
M.  de  Condom.  Ce  serait  certainement  une 
chose  rare , que  ce  lx>n  catholique, que  les  ca- 
tholiques n’ont  jamais  connu , eût  été  faire  con- 
fidence aux  ennemis  de  l'Église,  de  l’ouvrage 
qu’il  méditoit  contre  un  évêque  de  sa  commu- 
nion. Mais  il  y a trop  long-temps  que  cet  écrivain 
imaginaire  se  fait  attendre;  et  les  prétendus 
réformés  seront  de  facile  créance,  s'ils  se  laissent 
dorénavant  amuser  par  de  semblables  promesses. 

Ainsi  une  des  questions  qu'il  s'agissoit  de 
vider,  au  sujet  de  l’Exposition,  est  entièrement 
terminée.  On  n’a  plus  besoin  de  réfuter  les  mi- 
nistres qui  soutenoient  que  la  doctrine  de  l’Expo- 
sition n’étoit  pas  celle  de  l’Église,  l.etemps  et  la 
vérité  ont  réfuté  leurs  sentiments  d’une  manière 
qui  ne  souffre  point  de  réplique. 

M.  Noguier,  pour  être  assuré  que  M.  de  Con- 
dom a bien  expliqué  la  croyance  catholique, 
vouloit  entendre  parler  l’oracle  de  Rome.  « Je 
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» ne  fais  pas,  dit-il  1 , tin  grand  fondement  sur 
» l’approbation  que  messieurs  les  évêques  ont 

• donnée  par  écrit.  Les  autres  docteurs  ne  man- 
» quent  pas  de  pareilles  approbations  ; et  après 

• tout,  ii  faut  que  l’oracie  de  Borne  parle  sur  les 
» matières  de  la  foi.  ■ L'anonyme  a eu  la  même 
pensée  ; et  tous  deux  ont  supposé  qu'il  n’y  auroit 
plus  de  procès  à faire  sur  ce  sqjet  à M.  de  Con- 
dom , quand  cet  oracle  auroit  parlé.  Il  a parlé  cet 
oracle,  que  toute  l'Église  catholique  a écouté 
avec  respect  dès  l’origine  du  christianisme  : et  sa 
réponse  a fait  voir  que  ce  qu'avolt  dit  ce  prélat 
n’a  rien  de  nouveau  ni  de  suspect,  rien  enfla  qui 
ne  soit  reçu  dans  toute  l’Église. 

Mais  en  vidant  cette  question,  la  décision  des 
autres  se  trouve  insensiblement  bien  avancée. 

M.  de  Condom  a soutenu  que  la  doctrine  ca- 
tholique n'avoit  jamais  été  bien  entendue  par  les 
prétendus  réformés,  et  que  Ica  auteurs  de  leur 
schisme  leur  avoient  grossi  les  objets , afln  d'exci- 
ter leur  haine.  La  chose  ne  peut  maintenant  rece- 
voir de  difflculté  ; puisqu'il  est  constant  d'un 
côté  que  le  livre  de  l’Exposition  leur  propose 
ta  foi  catholique  dans  sa  pureté , et  de  l’autre, 
qu'elle  leur  a paru  moins  étrange  qu’ils  ne  se 
i'étoient  figurée. 

Que  s'ils  reconnoissent  que  leurs  prétendus 
réformateurs , pour  les  animer  contre  l'Église, 
où  leurs  ancêtres  avoient  servi  Dieu,  et  où  ils 
avoient  eux-mêmes  reçu  le  baptême , ont  eu  be- 
soin de  recourir  à des  calomnies  qui  paroissent 
maintenant  insoutenables  ; comment  peuvent-ils 
se  dispenser  d'en  venir  à un  nouvel  examen?  et 
comment  ne  craignent-ils  pas  de  persévérer  dans 
un  schisme  qui  est  fondé  manifestement  sur  de 
faux  prineipes , même  dansles  chosesprincipales? 

Ils  ont  cru,  par  exemple,  être  bien  fondés  à 
se  séparer  de  l'Eglise,  sous  prétexte  qu'en  ensei- 
gnant le  mérite  des  bonnes  œuvres , elle  détrui- 
soit  la  justification  gratuite  et  la  confiance  que  le 
chrétien  doit  avoir  en  Jésus-Christ  seul.  C'est 
principalement  sur  cet  article  qu'a  été  fondée 
leur  rupture.  L’anonyme  se  contente  de  dire , 
que  l’article  de  la  Justification  est  un  des  prin- 
cipaux qui  ont  donné  lieu  à la  ré/ormalion  3. 
Mais  M.  Noguicrtranche  plusnet.  « Ceux , dit-il 3 , 
» qui  ont  été  les  auteurs  de  notre  réformation , 

• ont  eu  raison  de  proposer  l'article  de  la  Justl- 
> fication , comme  le  principal  de  tous, et  comme 

• le  fondement  le  plus  essentiel  de  leur  rupture.  • 
Maintenant  donc  que  M.  de  Condom  leur  dit 
avec  toute  l'Église , « qu'elle  croit  n’avoir  de  vie , 
» et  qu’elle  n'a  d'espérance  qu'en  Jésus-Christ 
» seul  ; qu  elle  demande  tout,  qu’elle  espère  tout , 
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» qu’elle  rend  grâces  de  tout  par  notre  Seigneur 

• Jésus- Christ  ; enfin  qu'elle  met  en  lui  toute 

• l’espérance  du  salut  1 : » que  demande-t-on 
davantage?  Elle  dit  « que  tous  nos  péchés  nous 
» sont  pardonné*  par  une  pure  miséricorde , & 
» cause  de  Jésus-Cbrlst  ; que  nous  devons  à une 
» libéralité  gratuite  la  Justice  qui  est  en  nous 
» par  le  Saint-Esprit;  et  que  toutes  les  bonnes 
» œuvres  que  nous  faisons,  sont  autant  de  dons 
» de  la  grâce  3.  » L’auteur  de  l’Exposition , qui 
enseigne  cette  doctrine , ne  l’enseigne  pas  comme 
sienne  : à Dieu  ne  plaise  I II  l'enseigne  comme  la 
doctrine  cluire  et  manifeste  du  saint  concile  de 
Trente , et  le  Pape  approuve  son  livre.  Après 
cela  on  dira  encore  que  lè  concile  de  Trente  et 
l'Église  romaine  renversent  la  justification  gra- 
tuite, et  la  confiance  que  le  fidèle  doit  avoir  en 
Jésus-Christ  seul  : est-cc  une  chose  supportable? 
et  quand  nous  nous  tairions,  les  pierres  ne  crie- 
ront-elles pas  qu’on  nous  fait  tort? 

Aussi  faut-il  avouer,  comme  il  a été  remarqué 
dans  l’Exposition 3 , que  les  disputes  qu’ont  ex- 
citées les  prétendus  réformés  sur  un  point  si  ca- 
pital , sont  de  beaucoup  diminuées,  pour  ne  pas 
dire  tout-à-fait  anéanties.  Personne  n’en  doutera, 
si  on  considère  ce  qu'a  écrit  l'anonyme  sur  le 
mérite  des  œuvres , avec  l'approbation  de  quatre 
ministres  de  Charenton.  « fions  reconnoissons, 

■ dit-ll  *,  de  bonne  fol,  que  M.  de  Condom,  et 

■ ceux  de  l'Église  romaine  qui  font  paroltre  des 

• sentiments  plus  purs  sur  la  grâce,  parlent  pres- 

• que  purtout  comme  nous,  tous  convenons  avec 

■ eux  du  principal,  a Mais  puisqu’il  nous  pro- 
mettoit  tant  de  bonne  foi,  il  devoit  donc  reeon- 
nottre  que  M.  de  Condom,  qu'il  fait  Ici  d’une 
secte  particulière,  n’a  pas  dit  un  mot,  sur  le 
mérite  des  œuvres, 'qui  ne  fut  tiré  du  concile.  Il 
a dit 5 , • que  la  vie  éternelle  doit  être  proposée 
a aux  enfants  de  Dieu,  et  comme  une  grâce  qui 
a leur  est  miséricordieusement  promise  par  le 
a moyen  de  notre  sauveur  Jésus -Christ,  et 
a comme  une  récompense  qui  est  fidèlement 
a rendue  à leurs  bonnes  œuvres  et  à leurs  mé- 
a rites,  en  vertu  de  cette  promesse,  a II  a dit, 
a que  les  mérites  sont  des  dons  de  Dieu,  a 11  a 
dit , a que  nous  ne  pouvons  rien  par  nous-mêmes, 
a mais  que  nous  pouvions  tout  avec  celui  qui 
a nous  fortifie,  et  que  tonte  notre  confiance  est 
a en  Jésus -Christ  : a et  le  reste,  qu’on  pourra 
voir  en  son  lieu.  C’est  par-là  qu’il  a satisfait  les 
prétendus  réformés,  et  leur  a fait  dire  qu’ils 
étaient  d’accord  avec  lui  du  principal.  Comme 
donc  ces  propositions  sont  tirées  de  mot  à mot 
du  concile , ils  ne  peuvent  plus  s’empêcher  de 
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rèéonnoltre  qu’on  a fait  cesser  k principal  sujet 
de  leurs  plaintes,  en  proposant  seulement  les 
décrets  et  les  propres  termes  de  ce  concile , tant 
fiai  et  tant  blâmé  parmi  eux. 

Qu’est-ce  qui  les  choque  le  plus  dans  les  satis- 
factions que  t'Kgtise  exige  des  fidèles,  si  ce  n’est 
l’opinion  qu’ils  ont  que  les  catholiques  regardent 
celle  de  Jésus-Christ  comme  insuffisante  ? Nie- 
ront-ils que  leurs  catéchismes  et  leurs  confes- 
sions de  fai  ne  s'appuient  sur  ce  fondement?  Que 
diront-ils  donc  maintenant  que  l’auteur  de  l'Ex- 
position leur  crie  avec  toute  l'Église  1 , que  ■ Jé- 

• sus-Christ  Dieu  et  homme  étoit  seul  capable, 

• par  la  dignité  infinie  de  sa  personne,  d’offrir 
s à Dieu  pour  nos  péchés  une  satisfaction  sufli- 
> sanie;  que  cette  satisfaction  est  infinie;  que 

• le  Sauveur  a payé  le  prix  entier  de  notre  ra- 
■ chat  ; que  rien  ne  manque  à ce  prix , puisqu'il 

• est  infini;  et  que  les  réserves  de  peines,  qu'il 

• fait  dans  la  pénitence , ne  proviennentd'aucun 

• défaut  du  paiement,  mais  d'un  certain  ordre 

• qu’il  a établi  pour  nous  retenir  par  de  justes 

• appréhensions , et  parunedisciplinesalutaire?» 
Ces  choses  et  toutes  les  autres,  qui  font  dire 

à l'anonyme  que  l’auteur  exténue  la  doctrine  de 
la  satisfaction , et  qu’if  retourne  à l’arche  comme 
la  colombe,  sont  la  pure  doctrine  de  l’Église  et 
du  concile  de  Trente  , reconnue  pour  telle  par 
le  Pape  même. Comment  donc  veuton  faire  croire 
qu'elle  regarde  comme  un  supplément  de  la  sa- 
tisfaction de  Jésus-Christ,  ce  qu'elle  donne  seu- 
lement comme  un  moyen  de  l’appliquer;  et  en 
quelle  sûreté  de  conscience  les  prétendus  réfor- 
mes ont-ils  pu , sous  de  si  fausses  présuppositions, 
violer  la  sainte  unité  que  Jésus-Christ  a tant  re- 
commandée à son  Église  ? 

Ils  regardent  avec  horreur  le  sacrifice  de  nos 
autels,  comme  si  on  y faisoit  mourir  Jésus-Christ 
encore  une  fois.  Qu’a  fait  l'auteur  de  l'Exposi- 
tion , pour  diminuer  cette  horreur  injuste , que 
de  leur  représenter  fidèlement  la  doctrine  de 
l'Église  ? Il  leur  a dit  que  ce  sacrifice  est  de  na- 
ture à n’admettre  qu’une  mort  mystique  et  spi- 
rituelle de  notre  adorable  victime  * , qui  demeure 
toujours  impassible  et  Immortelle  ; et  que , bien 
loin  de  diminuer  la  perfection  infinie  du  sacrifice 
de  la  croix , il  est  établi  seulement  pour  en 
célébrer  la  mémoire  et  en  appliquer  la  vertu*.  L’a- 
nonvme  assure  sur  cela  que  M.  de  Condom  ex- 
ténue la  doctrine  de  l'Église  catholique;  etM.  No- 
guier  assure  aussi  qu’il  n'en  a pasexposé  la  vérité  '. 
Cependant  il  n'a  fait  qne  suivre  la  doctrine  du 
eoncile , dont  il  a produit  les  propres  termes  1 ; 
et  toute  l'Église  approuve  son  Exposition.  Qui 
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ne  voit  donc  qu'elle  n’a  semblé  plus  accommo- 
dante et  plus  adoucie  aux  prétendus  réformés , 
qu’à  cause  qu'ils  n'y  trouvent  plus  les  monstres 
qu'ils  s’y  ctoient  figurés? 

L'anonyme  nous  a dit  lui-méme  que  l'article 
de  l'invocation  des  saints  est  un  des  plus  essen- 
tiels de  la  religion  C’est  aussi  un  de  ceux  où 
il  lui  parolt  que  M.  de  Condom  adoucit  le  plus 
les  dogmes  de  son  Église  ; car  il  l'en  accuse 
jusqu'à  trois  fois1.  Mais  qu’a  dit  M.  de  Condom? 
Ce  que  dit  le  Catéchisme  du  concile , ce  que  dit 
le  concile  même , et  la  confession  de  fol  qui  en 
est  tirée;  ce  que  disent  tous  les  catholiques,  qui 
les  saints  offrent  des  prières  pour  nous  * ; voilà 
ce  que  dit  là  confession  de  foi  : qu’ils  les  offrent 
par  Jésus-Christ  ; voilà  ce  que  dit  le  concile  : en 
un  mot,  que  nous  les  prions  dans  le  même  esprit 
que  nous  prions  • nos  frères  qui  sont  sur  la  terre, 

• de  prier  avec  nous  et  pour  nous  notre  commun 

• Maître,  au  nom  de  notre  commun  Médiateur, 

• qui  est  Jésus-Christ  *.  » Voilà  ce  qu’a  tiré 
M.  de  Condom  du  concile,  du  catéchisme,  de 
tous  les  actes  publics  de  l’Église  catholique  ; et 
c’est  pourquoi  sa  doctrine  a été  si  approuvée. 

Cette  réponse  suffit  pour  renverser  par  les 
fondements  ce  qui  a causé  tant  d’horreur  aux 
prétendus  réformés. 

Leur  catéchisme  nous  accuse  « d’idolâtrie , à 

• cause  que , par  le  recours  que  nous  avons  aux 
» saints , nous  mettons  en  eux  une  partie  de  notre 

• confiance , et  leur  transférons  ce  que  Dieu  s'est 

• réservé  5.  s 

Mais , au  contraire,  il  parait  qu’en  priant  les 
saints,  nous  les  prions  seulement  de  prier  pour 
nous  : prière  qui  par  sa  nature  ne  se  peut  jamais 
adresser  à l’Être  indépendant,  loin  qu'il  se  la 
soit  réservée.  Que  si  cette  forme  de  prier,  Pries 
pour  nous,  diminuoit  la  confiance  qu'on  a en 
Dieu , elle  ne  seroit  pas  moins  condamnable  en- 
vers les  vivants  qu’envers  les  morts;  et  saint  Paul 
n'auroit  pas  dit  si  souvent  : Ides  frères,  pries 
pour  nous*.  Toute  l’Écriture  est  pleine  de  prière* 
de  cette  nature. 

Mais,  dit  leur  confession  de  foi  1 , c'est  ren- 
verser la  médiation  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
commande  de  nous  retirer  privémenl  en  son  nom 
vers  son  Pire.  Comment  le  peut-on  penser,  puis- 
que les  saints  qui  sont  au  ciel,  non  plus  que  tes 
fidèles  qui  sont  sur  la  terre,  n’interviennent  pas 
par  eux-mêmes,  ni  en  leur  propre  nom  ; mais  au 
nom  de  Jésus-Christ,  comme  l'enseignent  tans 
les  catholiques  après  le  concile  *? 

Ainsi  l’Eglise  catholique  n'a  qu'à  déclarer. 
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comme  elle  fait , que  son  intention  n’a  jamais  été  1 dement,  qu’on  accuse  M.  de  Condom  d'avoir 
de  demander  autre  chose  aux  saints  que  d'hum-  exténué  1 comme  les  autres.  C'est  l'article  des 
blés  prières  faites  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  de  images,  où  toutefois  il  n’a  cherché  aucun  autre 
la  nature  de  celles  que  les  fidèles  font  sur  la  terre  adoucissement,  que  d’avoir  fidèlement  exposé 
les  uns  pour  les  autres  : ce  peu  de  mots  convaln-  le  sentiment  de  l’Église, 
eront  éternellement  les  prétendus  réformés  d’a-  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire  évanouir 

voir  eu  pour  elle  une  haine  injuste.  tout  le  soupçon  d’idolâtrie,  selon  les  propres 

Aussi  M.  Noguier  nous  déclare-t-il  ‘ , • que,  principes  des  prétendus  réformés;  et  ils  n’ont 

• quoi  qu’en  dise  M.  de  Condom,  il  ne  se  per-  pour  cela  qu’à  confronter  avec  la  doctrine  de 
» suadera  jamais  que  l’Église  romaine  n'ait  point  leur  catéchisme  celle  du  concile  de  Trente , re- 
» d'autre  intention,  en  disant  qu’il  est  utile  d’in-  présentée  dans  l’Exposition. 

> voqner  les  saints,  si  ce  n’est  que  nous  leur  Leur  catéchisme  demande  1 si  dans  ce  pré- 
» demandions  le  secours  de  leurs  prières,  comme  cepte  -.Tu  ne  te  feras  image  taillée,  Dieu  défend 

• l'on  demande  celui  des  fidèles  qui  vivent  parmi  défaire  aucune  image.  Il  répond  que  non  ; mais 

• nous.»  Que  dira-t-il  maintenant  qu'il  voit  gue  Dieu  défend  seulement  d’en  faire , ou  pour 
l’ÉgliseromaineappnmversIvisiblementcequ'en  figurer  Dieu,  ou  pour  adorer.  Voilà  les  deux 
effet  M.  de  Condom  n'a  fait  que  puiser  dans  la  choses  qu’ils  croient  condamnées  dans  ce  précepte 
croyance  universelle  de  sa  communion  ? Mais  du  Décalogue. 

pourquoi  donc,  poursuit  M.  IVoguier  3,  les  ca ■ Peut-être  nous  feront-ils  la  justice  de  croire 

Viatiques  demantlent-ils , non  les  prières  seule-  que  nous  ne  prétendons  pas  figuier  Dieu , et  que 
ment , mais  l’aide , la  protection  et  le  secours  s'ils  voient  dans  quelques  tableaux  le  Père  éternel 
de  la  Vierge  et  des  saints  ? Comme  si  ce  n’étoit  dans  la  forme  où  II  lui  a plu  de  paraître  si  sou- 
pas  une  sorte  d'aide , de  secours  et  deproteetion,  vent  à ses  prophètes,  nous  ne  prétendons  non 
que  de  recommander  des  malheureux  à celui  qui  plus  déroger  à sa  nature  invisible  et  spirituelle , 
seul  les  peut  soulager  ? Telle  est  la  protection  Que  lui-même , quand  il  s’est  montré  sous  cette 
que  nous  pouvons  recevoir  de  la  sainte  V ierge  forme,  l.c  concile  leurexplique  assez  sur  ce  sujet, 
et  des  saints.  Ce  n’est  pas  un  petit  secours  d’être  qu’on  ne  prétend  pas  pour  cela  figurer  ou  ex  - 
aidé  de  leurs  prières , puisqu'elles  sont  tout  en-  primer  ladivinilé,....  ni  lui  donner  de  couleurs3; 
semble  si  humbles , si  agréables  et  si  efficaces,  et  je  croirois  leur  faire  tort  d’en  venir  à un  plus 
Mais  pourquoi  disputer  des  mots,  puisque  la  grand  éclaircissement. 

chose  est  constante  ? L’Exposition  produit  aux  Passons  donc  à la  seconde  partie  de  leur  doc- 
ministres  des  témoignages  certains1,  où  il  parait  trine,  et  apprenons  de  leur  catéchisme  quelle 

• qu’en  quelques  termes  que  soient  conçues  les  forme  d’adoration  est  condamnée,  t C’est , dit 

• prières  que  nous  adressons  aux  saints,  l’inten-  • la  Réponse , de  se  prosterner  devant  une  image 
» tion  de  l’Église  et  de  ses  fidèles  les  réduit  * P°ur  ùùre  son  oraison,  de  fléchir  le  genou 
« toujours  à cette  forme.  Priez  pour  nous.  • • devant  elle,  ou  faire  quelque  autre  signe  de 
iVimporte,  les  ministres  ne  se  le  persuaderont  * révérence,  comme  si  Dieu  sc  démontrait  là  à 
jamais.  Il  faudrait  rayer  dans  leurs  catéchismes  * nous.  * Voilà , en  effet,  l’erreur  des  Gentils  et 
et  dans  leur  profession  de  foi  ces  accusations  la  propre  caractère  de  l’idolâtrie.  Mais  qui  croit, 
d’idolâtrie  dont  elles  sont  pleines;  il  faudrait  avec  le  concile , que  les  images  n'ont  ni  divinité 

retrancher  de  leurs  prêches  tant  d’invectives  ni  vertu  pour  laquelle  on  les  doive  révérer et 
sanglantes . qui  n'ont  que  ce  fondement  : ils  ne  gui  en  met  toute  la  vertu  à rappeler  la  mémoire 
peuvent  s’y  résoudre  ; et  quelque  déclaration  des  originaux , ne  croit  pas  que  Dieu  s’y  démon- 
que  nous  puissions  faire  de  nos  sentiments,  ils  Ire d nous  ; il  n’est  donc  pas  idolâtre,  de  l’aveu 
n’en  croiront , ni  le  concile  , ni  son  catéchisme , des  prétendus  réformés , et  selon  la  propre  dé- 
ni notre  confession  de  foi , ni  les  évéques , ni  le  finition  de  leur  catéchisme. 

Pape  même.;  L’anonyme  semble  avoir  senti  cette  vérité,  à 

Il  n’est  pas  besoin  de  répéter  ce  qui  est  dit  l’endroit  où , nous  objectant  ce  commandement 
dans  l’Exposition  * sur  les  autres  objections,  du  Décalogue  3,  il  dit  loi-méme  que  Dieu  défend 
principalement  sur  celle  où  l’on  accuse  l’Église  de  faire  des  images  et  de  les  servir.  Il  a raison, 
d’attribuer  aux  saints  une  science  et  une  puis-  Les  paroles  de  ce  précepte  sont  expresses  : et  les 
sance  divine , pendant  qu  elle  enseigne  qu’ils  ne  images  dont  il  y est  parlé  sont  celles  qu’il  est 
savent  ni  ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes.  Mais  défendu  défaire,  aussi  bien  que  de  servir;  c’est- 
le  reproche  d’idolâtrie  a encore  un  autre  fon-  à-dire , selon  l’explication  de  son  catéchisme , 
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celles  qui  sont  faites  pour  figurer  Dieu,  celles 
qui  sont  /ailes  pour  le  démontrer  présent,  et 
qu'on  sert  dans  cet  esprit  comme  pleines  de  di- 
vinité. Nous  n’en  faisons , ni  n’en  souffrons  de 
cette  sorte.  Nous  ne  servons  pas  les  images;  à 
Dieu  ne  plaise  ! mais  nous  nous  servons  des  ima- 
ges pour  nous  élever  aux  originaux.  Notre  con- 
cile , si  odieux  à l’Église  prétendue  réformée , 
ne  nousen  apprend  pas  un  autre  usage.  En  est-ce 
assez  pour  dire , comme,  elle  fait  dans  sa  propre. 
Confession  de  foi 1 , que  toutes  sortes  d' idolâtries 
ont  vogue  dans  t’ Église  romaine  ? Est-ce  pour 
cela  que  sa  discipline  nous  appelle  les  idolâtres1 , 
et  notre  religion  Y idolâtrie,*?  Sans  doute  ils 
ont  autre  chose  que  notre  doctrine  dans  l’esprit, 
quand  ils  nous  donnent  le  nom  de  Gentils  : ils 
croient  que  nous  suivons  leurs  abominables  er- 
reurs, et  que  nous  croyons  comme  eux  que  Dieu 
se  démontre  à nous  dans  les  images. 

Sans  ces  funestes  préjugés,  sans  ces  noires 
idées  qu’ils  se  formentdes  sentiments  de  l’Église, 
des  chrétiens  n’aoroient  jamais  cru  que  baiser 
la  croix  en  mémoire  de  celui  qui  a porté  nos 
iniquités  sur  le  bois  * , fit  un  crime  si  détesta- 
ble; ni  qu’une  démonstration  si  simple  et  si  na- 
turelle des  sentiments  de  tendresse  que  ce  pieux 
objet  tire  de  nos  cœurs , nous  dût  faire  considé- 
rer comme  si  nous  adorions  Baal , ou  les  veaux 
d’or  de  Samarie. 

Dans  cette  étrange  préoccupation  des  préten- 
dus réformés , le  traité  de  l’Exposition  leur  de- 
volt  paroltre , comme  en  effet  il  leur  a paru , 
un  livre  plein  d’artiflee,  qui  ne  faisoit  qu’adou- 
cir et  exténuer  les  sentiments  catholiques.  Main- 
tenant qu’ils  voient  clairement  que  tout  l'arti- 
fice de  ce  livre  est  de  démêler  les  sentiments 
qu’on  a imputés  à l’Église  d’avec  ceux  dont  elle 
fait  profession  ; comme  tout  l’adoucissement  qu’il 
apporte  dans  la  doctrine  est  de  lui  avoir  Ôté  le 
masque  affreux  dont  les  ministres  la  couvrent  ; 
qu’ils  confessent  que  cette  Église  n’étoit  pas  di- 
gne de  l’horreur  qu’ils  ont  eue  pour  elle  et  qu’elle 
mérite  du  moins  d’être  écoutée. 

Il  ne  faut  plusqu’ilsaccusent  le  Papeni  le  Saint- 
Siège  de  diminuer  l’adoration  qui  est  due  à Dieu , 
ni  la  confiance  que  le  chrétien  doit  établir  en  sa 
bonté  seule  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ; 
puisqu'ils  voient,  sans  aller  plus  loin,  que  le 
traité  de  l’Exposition , qui  n’est  fait  que  pour 
expliquer  ces  deux  vérités,  a reçu  dans  Rome  et 
du  Pape  même  une  approbation  si  authentique. 

Cela  étant,  ils  auront  honte  du  titre  qu'ils 
donnent  au  Pape.  On  n’y  peut  penser  sans  hor- 
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reur,  ni  entendre  sans  etonnement , que  les  pré- 
tendus reformés,  qui  se  vantent  de  suivre  l’É- 
criture de  mot  à mot , voyant  que  l’apôtre  saint 
Jean,  qui  a seul  nommé  l’Antéchrist,  nous  ré- 
pète trois  ou  quatre  fols  que  l’Antéchrist  est  ce- 
lui qui  nie  que  Jésus-Christ  soit  venu  en  chair  ' , 
osent  seulement  penser  que  celui  qui  enseigne  si 
pleinement  le  mystère  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire,  sa  divinité , son  incarnation , la  surabon- 
dance de  ses  mérites , la  nécessité  de  sa  grâce  et 
la  confiance  absolue  qu’il  y faut  avoir,  ne  laisse 
pas  d'être  l’Antéchrist  que  saint  Jean  nous  a dé- 
signé. 

Mais  on  objecte  aux  papes  qu’ils  sont  ee  mé- 
chant homme  et  cet  homme  d'iniquité,  qui  s’est 
assis  dans  le  temple  de  Dieu  et  se  fait  adorer 
comme  Dieu  *,  eux  qui  se  confessent  non  seule- 
ment mortels,  mais  pécheurs;  qui  disent  tous 
les  jours  avec  tous  les  autres  fidèles  : Pardonnez- 
nous  nos  offenses  ; et  qui  n’approchent  jamais 
de  l’autel  sans  confesser  leurs  péchés , et  sans 
dire,  dans  la  partie  la  plus  sainte  du  sacrifice, 
qu'ils  espèrent  la  vie  éternelle,  non  par  leurs 
mérites,  mais  paria  bonté  de  Dieu,  au  nom  de 
notre  Seigneur  Jésus- Christ  *. 

Il  est  vrai  qu’ils  soutiennent  la  primauté  que 
Jésus-Christ  leur  a donnée  en  la  personne  de 
saint  Pierre  ; mais  c'est  par-la  qu’ils  avancent 
l’œu  vre  de  Jésus-Christ  même,  œuvre  de  charité  et 
de  concorde , qui  n’e&t  jamais  été  parfaitement 
accomplie,  si  l’Eglise  universelle  et  tout  l'ordre 
épiseopal  n’avoit  sur  la  terre  un  chef  du  gouver- 
nement ecclésiastique  pour  faire  agir  les  mem- 
bres en  concours , et  consommer  dans  tout  le 
corps  le  mystère  de  l’unité  tant  recommandé  par 
le  Fils  de  Dieu.  Ce  n'est  rien  dire  que  de  répon- 
dre que  l'Église  a dans  le  ciel  son  chef  véritable; 
qui  l’unit  en  l'animant  de  son  Saint-Esprit,  qui 
en  doute?  Mais  qui  ne  sait  que  cet  Esprit,  qui 
dispose  tout  avec  autant  de  douceur  que  d’effi- 
cace, sait  préparer  de»  moyens  extérieurs  pro- 
portionnés k ses  desseins  ? Le  Saint-Esprit  nous 
enseigne  et  nous  gouverne  au-dedans  ; c’est  pour 
cela  qu’il  établit  des  pasteurs  et  des  docteurs  qui 
agissent  au-dehors.  Le  Saint-Esprit  unit  le  corps 
de  l’Église  et  le  gouvernement  ecclésiastique  : 
c’est  pour  cela  qu'il  met  à la  tête  un  père  com- 
mun et  un  économe  principal  qui  gouverne  toute 
la  famille  de  Jésus-Christ.  Nous  prenons  ici  a 
témoin  la  conscience  de  messieurs  de  la  religion 
prétendue  réformée.  Dans  cesiècle  malheureux , 
où  tant  de  sectes  impies  tâchent  de  saper  peu  a 
peu  les  fondements  du  christianisme,  et  croient 
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que  c’est  assez  d'avoir  seulement  nommé  Jésus- 
Christ,  pour  ensuite  introduire  dans  le  sein  de  la 
chrétienté  l'Indifférence  des  religions  et  l'impiété 
manifeste  ; qui  ne  voit  l'utilité  d’avoir  un  pasteur 
qui  veille  sur  le  troupeau,  et  qui  soit  autorisé 
d'en  haut,  pour  exciter  tous  les  autres,  dont  la 
vigilance  se  relâcherait?  Qu'ils  nous  disent  de 
bonne  foi  si  ce  ne  sont  pas  les  sociuiens , les 
anabaptistes,  les  indépendants,  ceux  qui,  sous 
le  nom  de  la  liberté  chrétienne,  veulent  établir 
{'indifférence  des  religions,  et  tant  d'autres 
sectes  pernicieuses,  qu'ils  improuvent  aussi  bien 
que  nous,  qui  s'élèvent  avec  le  plus  d'ardeur 
contre  le  siège  de  saint  Pierre,  et  qui  crient  le 
plus  haut  que  son  autorité  est  tyrannique.  Je  ne 
m'en  étonne  pas  : ceux  qui  veulent  diviser  l'E- 
glise , ou  la  surprendre , ne  craignent  rien  tant 
que  de  la  voir  marcher  contre  eux  sous  un  même 
chef,  comme  une  armée  bien  rangée.  Me  faisons 
querelle  à personne  ; mais  songeons  seulement 
d’ou  viennent  les  livres  où  cette  dangereuse  li- 
cence et  ces  doctrines  anti-chrétiennes  sont  en- 
seignées : du  moins  on  ne  niera  pas  que  le  siège 
de  Rome,  par  sa  propre  constitution , ne  soit  in- 
compatible avec  toutes  ces  nouveautés  ; et  quand 
nqus  ne  saurions  pas  par  l'Evangile  que  la  pri- 
mautc  de  ce  siège  nous  est  nécessaire,  l'expé- 
rience nous  eu  convaincroit.  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  I on  a approuvé  sans  peine  l'au- 
teur de  l’Exposition,  qui  met  l'autorité  essen- 
tielle de  ce  siège  dans  les  choses  dont  on  est  d'ac- 
cord dans  toutes  les  écoles  catholiques.  La  chaire 
de  saint  Pierre  n’a  pas  besoin  de  disputes  : ce 
que  tous  les  catholiques  y reconnoissent  sans 
contestation,  suffit  à maintenir  la  puissance  qui 
lai  est  donnée  pour  édifier,  et  non  pour  détruire. 
Les  prétendus  réformés  ne  devraient  plus  avoir 
ees  vains  ombrages  dont  on  leur  fait  peur.  Que 
leur  sert  d’aller  rechercher  dans  les  histoires 
les  vices  des  papes?  Quand  ce  qu’ils  en  racon- 
tent serait  véritable , est-ce  que  les  vices  des 
hommes  anéantiront  l’institution  de  Jésus-Christ 
et  le  privilégedesaint  Pierre? L'Églisesélèvera-t- 
elle  contre  nne  puissance  qui  maintient  son  unité , 
sous  prétexte  qu’on  en  aura  abusé?  Les  chrétiens 
sont  accoutumés  à raisonner  sur  des  principes 
pins  hauts  et  plus  véritables;  et  ils  savent  que 
Dieu  est  puissant  pour  maiutenir  son  ouvrage 
au  milieu  de  tous  les  maux  attachés  à l’infirmité 
hnmaine. 

Nous  conjurons  donc  messieurs  de  la  religion 
prétendue  réformée,  par  la  charité , qui  est  Dieu 
thème  , et  par  le  nom  chrétien  qui  nous  est  oom- 
rouu , de  ne  plus  juger  de  la  doctrine  de  l’Église 
pareequ'on  leur  en  dit  daus  leurs  prêches  et  dans 
leurs  livres , où  l'ardeur  de  la  dispute  et  la  pré- 


vention, pour  ue  rien  dire  de  plus,  font  souvent 
représenter  les  choses  autrement  qu'elles  ne 
sont  : mais  d'écouter  cette  Exposition  de  la  doc- 
trine catholique.  C’est  un  ouvrage  de  bonne  foi , 
ou  il  ne  s’agit  pas  tant  de  disputer,  que  de  dire 
nettement  ce  qu'on  croit;  et  où,  pour  voir  com- 
bien l'auteur  a procédé  simplement , il  n’y  a qu’à 
considérer  son  dessein. 

Il  a promis  dès  l'entrée,  1°  de  proposer  les 
vrais  sentiments  de  l'Église  catholique,  et  delà 
distinguer  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement 
imputés  '. 

2«  Afin  qu'on  ue  doutât  pas  qu'il  ne  proposât 
véritablement  les  sentiments  de  l'Eglise,  il  a 
promis  de  les  prendre  dans  le  concile  de  Trente, 
où  l’ Kglise  a parle  décisivement  sur  les  matières 
dont  il  s'agit. 

3°  il; a promis  de.  proposer  à messieurs  de  la 
religion  prétendue  réformée,  non  en  général 
toutes  les  matières,  mais  celles  qui  les  éloignent 
le  plus  de  nous,  et,  pour  parler  plus  précisé- 
ment , celles  dont  ils  ont  fait  le  sujet  de  leur 
rupture. 

3.  Il  a promis  que  ce  qu’if  diroil,  pour  faire 
mieux  entendre  les  décisions  du  concile,  seroit 
approuvé  dans  l'Église  , et  manifestement  con- 
forme à la  doctrine  du  même  concile. 

Tout  cela  paroit  simple  et  droit.  Et  première- 
ment personne  ne  peut  trouver  étrange  qu’on 
distingue  les  sentiments  de  l’Église  d’avec  ceux 
qui  lui  sont  faussement  imputés.  Quand  on  s’é- 
chauffe démesurément  faute  de  s'entendre , et 
que  de  fâcheux  préjugés  causent  de  grandes  dis- 
putes, il  n’y  a rien  de  plus  naturel,  ni  rien  de 
plus  charitable  que  de  s'expliquer  nettement. 
Les  saints  Pères  ont  pratiqué  un  moyen  si  doux 
et  si  innocent  de  ramener  les  esprits.  Pendant 
que  les  ariens  et  les  demi-ariens  décrioient  le 
symbole  de  Nicée , et  la  consubstantialité  du  Fils 
de  Dieu  par  les  fausses  idéesqu’ilsyattachoieut, 
saint  Athanase et  saint  Hilaire,  les  deux  plus 
illustres  défenseurs  de  la  foi  de  Nicée,  leur  re- 
présentoient  le  sens  véritable  du  concile  ; et  saint 
Hilaireleurdisoit,1:  < Condamnons  tousensemble 
» les  mauvaises  interprétations,  mais  ne  détrui- 
» sons  pas  la  sûreté  de  la  foi Le  consubstan- 

• tiel  peut  être  mal  entendu  : établissons  de  quelle 

> manière  on  pourra  le  bien  entendre Noua 

» pouvons  poser  entre  nous  l’état  véritable  de  la 

• foi , si  ou  ne  renverse  pas  ce  qui  a été  bien 
» établi,  et  qu’on  ôte  la  fausse  intelligence.  » 

C’est  la  charité  elle-même  qui  dicte  de  telles 
paroles , et  qui  suggère  de  tels  moyens  de.  réunir 
les  esprits.  Nous  pouvons  dire  de  même  à mes- 
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sieurs  de  la  religion  prétendue  réformée  : Si  le 
mérite  des  œuvres,  si  les  prières  adressées  aux 
saints,  si  le  sncriflce  de  l’eucharistie,  et  ces 
humbles  satisfactions  des  pénitents  qui  tâchent 
d’apaiser  Dieu , en  vengeant  volontairement  sur 
eux-mêmes  par  des  exercices  laborieux  sa  j ustice 
offensée  ; si  ces  termes , que  nous  tenons  d'une 
tradition  qui  a son  origine  dans  les  premiers 
siècles,  faute  d’ètre  bien  entendus,  vous  offen- 
sent; l'auteur  de  l'Exposition  se  présente  à vous 
pour  vous  en  donner  la  simple  et  naturelle  intel- 
ligence, que  l’Église  catholique  a toujours  fidè- 
lement conservée.  Il  ne  dit  rien  de  lui-même  ; il 
n’allègue  pas  des  auteurs  particuliers;  et  afin 
qu’on  ne  puisse  le  soupçonner  d'altérer  les  senti- 
ments de  l'Église,  il  les  prend  dans  les  propres 
termes  du  concile  de  Trente,  où  elle  s'est  expli- 
uée  sur  les  matières  dont  il  s'agit  : qu’y  avoit-il 
e plus  raisonnable  ? 

C’est  la  seconde  chose  qu’il  avolt  promise, 
et  en  cela  il  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  des 
prétendus  réformés.  Ces  messieurs  se  plaignent, 
aussi  bien  que  nous , qu'on  entend  mal  leur  doc- 
trine; et  le  moyen  qu'ils  proposent  pour  s’en 
éclaircir  n'est  pas  différent  de  celui  dont  se  sert 
M.  de  Condom.  Leur  synode  de  Dordrecht  de- 
mande • qu'on  juge  de  la  foi  de  leurs  Églises , 
» non  par  des  calomnies  qu  ou  ramasse  deçà  et 
» delà,  ou  par  les  passages  des  auteurs  particu- 
» fiers,  que  souvent  on  cite  de  mauvaise  foi,  ou 

* qu’on  détourne  à un  sens  contraire  à l'inten- 
» tiou  des  auteurs;  mais  par  les  confessions  de 
» foi  des  Églises,  par  la  déclaration  de  la  doc- 

• trinc  orthodoxe  qui  a été  faite  unanimement 
» dans  ee  synode  '.  » 

C’est  donc  des  décrets  publics  qu’il  faut  ap- 
prendre la  foi  d une  Église , et  non  des  auteurs 
particuliers,  qui  peuvent  être  mal  allégués , mal 
entendus,  et  même  mal  expliquer  les  sentiments 
de  leur  religion.  C’est  pourquoi , pour  exposer 
aux  rpitendus  si-formés  ceux  de  la  nôtre,  il  n’y 
avoit  qu'à  produire  les  décisions  du  concile  de 
Trente. 

Je  sais  que  le  nom  seul  de  ce  concile  choque 
ces  messieurs;  et  l'anonyme  témoigne  souvent 
ce  chagrin  Mais  que  lui  servent  ses  reproches? 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  justifier  le  concile  : il  suffit, 
pour  l'usage  qu'en  a voulu  faire  l'auteur  de  l'Ex- 
position, que  la  doctrine  de  ce  concile  soit  reçue 
sans  contestation  par  toute  l'Église  catholique, 
et  que , sur  les  matières  controversées , elle  ne 
reconnoisse  point  d’autres  décisions  que  les 
Siennes. 

Les  prétendus  Réformés  ont  toujours  voulu 
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faire  croire  que  ces  décisions  etoient  ambiguës  ; 
et  l'anonyme  nous  reproche  encore  qu’elles  peu- 
vent recevoir  un  double  et  un  triple  sens  Ceux 

qui  n'ont  lu  ce  concile  que  dans  les  invectives 
des  ministres , et  dans  l’histoire  de  Era  Paolo , 
son  ennemi  déclaré , le  croiront  ainsi  : mais  un 
mot  les  va  satisfaire.  Il  est  vrai  qu'il  y a eu  des 
matières  que  le  concile  n’a  pas  voulu  décider  ; et 
ce  sont  celles  dont  la  tradition  n’étoit  pas  con- 
stante , et  dont  on  disputolt  dans  les  écoles  : il 
avoit  raison  de  les  laisser  indécises. 

Mais  pour  celles  qu'il  a décidées  , il  a parlé  si 
précisément , que  parmi  tant  de  décrets  de  ce 
concile,  qui  sont  produits  dans  le  livre  de  l'Ex- 
position, l’anonyme  n’en  a pu  remarquer  un  seul 
oU  il  ait  trouvé  ces  doubles  et  ces  triples  sens 
qu’il  nous  objecte.  En  effet,  on  n’a  qu'à  les  lire  , 
on  verra  qu'ils  n'ont  aucune  ambiguité,  et  qu'on 
uc  peut  pas  s'expliquer  plus  nettement. 

On  peut  mettre  à la  même  épreuve  l’Exposi- 
tion elle-même  , et  par-là  on  pourra  Juger  si 
l'anonyme  a raison  de  reprocher  à l’auteur  de  ce 
traité , ces  termes  vagues  et  généraux  dont  il 
enveloppe,  dit-il  *,  les  choses  les  plus  difficiles. 

La  troisième  chose  qu’a  promis  l'auteur  de 
l'Exposition,  c’est  de  traiter  les  matières  qui  ont 
donne  sujet  à la  rupture.  C’est  précisément  ce 
qu'il  falloit  faire.  Il  n'y  a personne  qui  ne  sache 
que  dans  les  disputes  il  y a toujours  certains 
points  capitaux , auxquels  les  esprits  s’arrêtent 
C’est  à ceux-là  que  doit  s'attacher  celui  qui  songe 
à finir  on  à diminuer  les  contestations.  Aussi  l'au- 
teur de  l'Exposition  a-t-il  déclaré  d'abord  aux 
prétendus  réformés , qu'il  leur  exposerait  les 
matières  dont  ils  ont  fait  le  sujet  de  leur  rup- 
ture 3 ; et  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  surprise  , U 
déclare  encore  à la  fin  , • que , pour  s'attacher  a 

• ce  qu'il  y a de  principal , il  laissoit  quelques 

• questions  que  messieurs  de  la  religion  préten- 
» due  réforméene  regardoieut  pas  comme  un  su- 
» jet  légitime  de  rupture  *.  » Il  a fidèlement  tenu 
sa  parole;  et  les  seuls  titres  de  l'Exposition  peu 
vent  faire  voir  qu'il  n’a  omis  aucun  de  ces  ar 
ticles  principaux. 

Ainsi  l'anonyme  ne  devoit  pas  dire  que  • M.  de 
» Condom  a des  termes  choisis  pour  passerà  côté 

> des  difficultés  qui  lui  font  le  plus  de  peine  i 
» qu’il  laisse  plusieurs  questions  , et  se  hâte  de 

> passer  à celle  de  l'eucharistie , où  il  a cru 
» pouvoir  s'étendre  avec  moins  de  désavan- 

> tage  5.  * 

Quelle  idée  11  voudrait  donner  du  livre  de  l’Ex- 
position I Mais  elle  se  détruit  par  elle-même.  On 
voit  assez  que  M.  de  Condom  devoit  s'étendre 
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sur  la  matière  de  l'eucharistie , non  parcequ’il  éviter  les  difficultés,  qu’il  a laisse  quelques  quev- 
croyoitle  pouvoir  faire  avec  moins  de  desavan-  tions,  qui  ne  sont  quedessuites  et  de  plus  amples 
lage , mais  pareeque  cette  matière  est  en  effet  explications  de  celles  qu’il  a traitées,  ou  en  tout 
la  plus  difficile  et  la  plus  remplie  de  grandes  cas  qui  sont  telles  qu’elles  n’arréteront  jamais 
questions.  Ainsi  il  se  trouvera  qu’il  traite  les  personne  ; mais  au  contraire , c’est  pour  s’atta- 
chosesavecplnsoumoinsd'étendne,selonqu’elles  cher  avec  moins  de  distraction  aux  difficultés 
paraissent  plus  ou  moins  embarrassantes,  non  à capitales,  d’où  dépend  la  décision  de  nos  contrô- 
lai , mais  à ceux  pour  qui  II  écrit.  Que  s’il  est  verses. 

vrai  qu’  il  passe  à cité  des  difficultés  (pli  lui  font  L’auteur  de  l'Exposition  n’a  pas  été  moins 
le  plus  de  peine,  il  demeurera  pour  constant  que  fidèle  a exécuter  la  quatrième  chose  qu’il  avoit 
celles  qui  lui  en  font  le  moins  sont  justement  promise  , qui  étoit  de  ne  rien  dire  , pour  mieux 
les  plus  essentielles , et  celles  où  les  prétendus  faire  entendre  le  concile  , qui  n’y  fut  manifes- 
réformés  se  sont  toujours  crus  les  plus  forts.  Il  tement  conforme , et  qui  ne  fût  approuvé  dans 
a traité  du  culte  qui  est  dû  à Dieu  , des  prières  l'Eglise 

que  nousadressons  aux  saints , de  l’honneur  que  I/anonymc  prend  ces  paroles , et  tout  le  des- 
nous  leur  rendons,  aussi  bien  qu’à  leurs  reliques  sein  de  l’Exposition,  pour  une  preuve  qui  montre 
et  à leurs  images.  lia  parié  de  la  grâce  qui  uous  que  la  doctrine  de  l’Eglise  romaine,  tout  éclair- 
justiüe,  du  mérite  des  bonnes  œuvres , de  la  né-  cie  et  toute  décidée  qu’elle  étoit  dans  le  concile 
cessité  des  œuvres  satisfactoires , du  purgatoire  de  Trente,  n’est  pas  pourtant  si  claire  , qu’elle 
et  des  indulgences,  de  la  confessionet  de  l’abso-  n’ait  besoin  d’explication  J.  M.  'Soguier  semble 
lution  sacramentale  , de  la  présence  réelle  du  aussi  tirer  une  pareille  conséquence 1 ; et  ils  ont 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  daus  l’eucha-  tous  deux  regarde  l’Exposition  comme  une  ex- 
ristie , de  l’adorationqui  lui  est  due,  de  la  trnus-  plication  dont  l’obscurité  du  concile  a eu  besoin, 
substantiation  et  du  sacrifice  de  l’autel  , de  la  Maison  sait  que  ce  n’est  pas  toujours  l’obscu- 
communion  sons  une  espèce  , de  l’autorité  de  la  rite  d’une  décision  , surtout  en  matière  de  fol , 
tradition  et  de  celle  de  l’Église  , de  l’institution  qui  fait  qu’elle  est  prise  à contre-sens  : c’est  la 
divine  de  la  primauté  du  Pape,  ou  il  a dit  en  un  préoccupation  desesprits,  c’est  l’ardeur  delà  dis- 
mot ce  qu’il  falloit  croire  de  celle  de  l’épiscopat,  pute,  c’est  la  chaleur  des  partis  qui  fait  qu’on 
Il  a exposé  toutes  ces  matières;  et  il  ne  fautqu’un  ncs’entend  pasles  uns  les  autres,  et  que  souvent 
peu  d’équité  pour  lui  avouer  que  loin  d’éviter  les  onattribueàson  adversaire  cequ’il  croit  lemoins. 
difficultés, comme  l’anonymeie  veut  fairecroire,ii  Ainsi , quand  l’auteur  de  l’Exposition  propose 

s’estattaché,aucontraire,principalementacelles  aux  prétendus  réformés  les  décisions  du  concile 
où  les  prétendus  réformés  ont  le  plus  de  peine,  de  Trente,  et  qu’il  y ajoute  ce  qui  peut  servir  à 
L’anonyme  nous  dit  lut-méme  que  l’invocation  leur  ôter  les  impressions  qui  les  empêchentde  les 
des  saints  est  un  des  articles  les  plus  essentiels  bien  entendre,  on  ne  doit  pas  conclure  de  IA  que 
de  la  religion  ' ; et  il  ajoute  en  meme  temps  que  Ces  décisions  sont  ambiguës;  mais  seulement 
c’est  un  de  ceux  sur  lesquels. H.  deCondom  s’est  qu’il  n’y  a rien  de  si  bien  digéré  , ni  de  si  clair 
le  plus  arrêté.  Quelle  matière  est  traitée  plus  qui  ne  puisse  être  mal  entendu,  quand  la  passion 
exactement  dans  l’Exposition  , que  celle  de  ou  |a  prévention  s’en  mêlent, 
l’eucharistie  et  du  sacrifice,  celle  des  images,  I Que  sert  donc  A M.  Noguier  et  à l’anonyme  * 
ccllcdu  mérite  des  œuvres  et  des  satisfactions?  Et  d’objecter  à l’auteur  de  l’Exposition  la  bulle  de 
n’est-ce  pas  sur  ces  points  que  les  prétendus  ré-  pie  [y  ? Le  dessein  de  l’Exposition  n’a  rien  de 
formés  souffrent  le  plus  dedifficulté?  Enfin,  nous  commun  avec  les  gloses  et  les  commentaires  que 
leur  demandons  à eux-mêmes,  s'il  n’est  pas  vrai  (.e  pnpe  „ défendus  avec  beaucoup  de  raison.  Car 
qu’étant  satisfaits  sur  les  matières  traitées  dans  qU-nnt  fait  ces  commentateurs  et  ces  glossateurs, 
l’Exposition , ils  n’hésiteroient  plus  à embrasser  surtout  ceux  qui  ont  glosé  sur  les  lois  ? qu'ont-ils 
la  foi  de  l’Église?  Il  est  donc  certain  quel'autenr  fn;t  ordinairement,  sinon  de  charger  les  marges 
y a traité  les  points  capitaux , sur  lesquels  nous  Jus  livres  de  leurs  imaginations,  qui  ne  font  le 
convenons  tous  que  roulent  toutes  nos  disputes.  p|us  souvent  qu'embrouiller  le  texte,  et  qu’ils 
Bien  plus  , il  s’est  toujours  attaché  à ce  qui  fait  no(JS  donnent  cependant  pour  le  texte  même  ? 
le  nœud  principal  de  la  difficulté  . puisqu’il  s'ap-  Ajoutons  que , pour  conserver  l'unité  , ce  même 
plique  principalement,  comme  il  l’a  promis  d a-  n-a  pas  dû  permettre  à chaque  docteur  de 

bord  - , aux  endroits  où  l'on  accuse  la  doctrine  proposel.  des  décisions  sur  les  doutes  que  la  suite 
catholique  d'attaquer  les  fondements  de  la  foi  et  J(,s  tenjps  et  )cs  vajnes  subtilités  pouvoient  faire 
de  la  piété  chrétienne.  G'  n'est  donc  point  pour  ; , Eipos  n , _ , An  p.  ii.  — * Kog.  p.  so,  *>.  - 
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APPROBATIONS. 


naître.  Auss>  n'a-t-on  rien  de  semblable  dans 
l’Exposition.  C'est  autre  chose  d’interpréter  ce 
qui  est  obscur  et  douteux  ; autre  chose  de  pro- 
poser ce  qui  est  clair , et  de  s’en  servir  pour  dé- 
truire de  fausses  impressions.  Ce  dernier  est  pré- 
cisément ce  que  l’auteur  de  l’Exposition  a voulu 
faire.  Que  s'il  a joint  ses  réflexions  aux  décisions 
du  concile , pour  les  faire  mieux  entendre  à des 
gens  qui  n'ont  jamais  voulu  les  considérer  de 
bonne  fol,  c’est  que  leur  préoccupation  avoit  be- 
soin de  ce  secours.  Mais  pourquoi  parler  plus 
long-temps  sur  une  chose  qui  n’a  plus  de  diffi- 
culté? Nous  avons donnéen  troismots.un  moyen 
certain  pour  éclaircir  ceux  qui  s'opiniâtreront  à 
soutenir  cette  ambiguité  du  concile,  ils  n'ont  qu’à 
lire , dans  l’Exposition , ses  décrets  qui  y sont 
produits , et  à se  convaincre  par  leurs  propres 
yeux. 

Ce  qu'il  y a ici  de  plus  important , c’est  que 
l’auteur  de  l’Exposition  ne  s'est  point  trompé  , 
quand  il  a promis  que  ce  qu’il  diroit , pour  faire 
entendre  le  concile  , seroit  manifestement  du 
même  esprit  et  approuvé  dans  l'Église.  La  chose 
parle  d’elle-même , et  les  pièces  suivantes  le  fe- 
ront paraître. 

Il  ne  faut  donc  plus  penser  que  les  sentiments 
exposés  dans  cet  ouvrage  soient  des  adoucisse- 
ments ou  des  relâchements  d'un  seul  homme. 
C'est  la  doctrine  commune,  qu’on  voit  aussi  pour 
cette  raison  universellement  approuvée.  Il  ne 
sert  de  rien  après  cela,  à M.  Noguier,  ni  à l’ano- 
nyme, de  nous  objecter  ',  ni  ces  pratiques  qu’ils 
prétendent  générales,  ni  les  sentiments  des  doc- 
teurs particuliers.  Car,  sans  examiner  ces  faits 
inutiles  , il  suffit  de  dire  en  un  mot  que  les  pra- 
tiques et  les  opinions,  quelles  qu’elles  soient,  qui 
ne  se  trouveront  pas  conformes  à l’esprit  et  aux 
décrets  du  concile,  ne  font  rien  à la  religion,  ni 
au  corps  de  l’Église  catholique  , et  ne  peuvent 
par  conséquent , de  l’aveu  même  des  prétendus 
réformés  '* , donner  le  moindre  prétexte  de  se 
séparer  d’avec  nous  , puisque  personne  n'est 
obligé,  ni  de  les  approuver,  ni  de  les  suivre. 

Mais  il  faudrait,  disent-ils,  réprimer  tous  ces 
abus  : comme  si  ce  n'étoit  pas  un  des  moyens  de 
les  réprimer,  que  d’enseigner  simplement  la  vé- 
rité, sans  préjudice  des  autres  remèdes  que  la 
prudence  et  le  zèle  inspirent  aux  évêques. 

Pour  le  remède  du  schisme  pratiqué  par  les 
prétendus  réformateurs;  quand  il  ne  seroit  pas 
détestable  par  lui-même , les  malheurs  qn'il  a 
causés  et  qu’il  cause  encore  dans  toute  la  chré- 
tienté, nous  en  donneraient  de  l'horreur. 

Je  ne  veux  point  reprocher  ici  aux  prétendus 

1 An.  p.3.  clc.  Nog.  p.  3S,  etc.  — » Expos,  n.  t.  DaUlé.  Apof. 
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réformés  les  abus  qui  sont  parmi  eux.  Cet  ou- 
vrage de  charité  ne  permet  pas  de  semblables  ré- 
criminations. Il  nous  suffit  de  les  avertir  que , 
pour  nous  attaquer  de  bonne  foi  , U faut  com- 
battre, non  les  abus  que  nous  coudamnons  aussi 
bien  qu’eux  , mais  la  doctrine  que  nous  soute- 
nons. Que  si,  en  l’examinant  de  près,  ils  trouvent 
qu’elle  ne  donne  pas  un  champ  assez  libre  à 
leurs  invectives , ils  doivent  enfin  avouer  qu’on 
a raison  de  leur  dire  que  la  foi  que  nous  pro- 
fessons est  plus  irréprochable  qu’ils  n’avoient 
pensé. 

Reste  maintenant  à prier  Dieu  qu'il  leur  fasse 
lire,  sans  aigreur,  un  ouvragequi  leur  est  donné 
seulement  pour  les  éclaircir.  Le  succès  est  entre 
les  mains  de  celui  qui  seul  peut  toucher  les 
cœurs.  Il  sait  les  bornes  qu’il  a données  aux  pro- 
grès de  l’erreur  et  aux  maux  de  son  Eglise,  af- 
fligée de  la  perte  d'un  si  grand  nombre  de  ses 
enfants.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  d’espérer 
quelque  chose  de  grand  pour  la  réunion  des  chré- 
tiens , sous  un  pape  qui  exerce  si  saintement  et 
avec  un  désintéressement  si  parfait  le  plus  saint 
ministère  qui  soit  au  monde,  et  sous  un  roi  qui 
préfère  à tant  de  conquêtes  , qui  ont  augmenté 
son  royaume  , celles  qui  lui  feroient  gagner  à 
l’Eglise  ses  propres  sujets. 

APPROBATIONS. 


APPROBATION 

De  mcsseiçneurs  Us  Archevêques  et  Évêques. 

Nous  atolls  lu  le  traité  qui  a pour  titre  : EtrposHion  de 
la  Doctrine  de  l'Église  catholique  sur  les  matières  de  con- 
troverse , composé  par  messire  Jacques- Bénigne  Bossuet . 
érèque  et  setoneur  de  Condom,  précepteur  de  monseigneur 
le  Dauphin;  et  nous  déclarons , qu’aprèa  l’avoir  examiné 
avec  autant  d’application  que  l'importance  de  la  matière  le 
mérite , noua  en  avoua  trouvé  la  docrioe  eonrorme  à la  foi 
embolique, apostolique  cl  romaine.C'esl  ce  qui  noua  oblige 
de  la  proposer  comme  telle  aux  peuples  que  Dieu  a sou- 
mis A notre  conduite.  Nous  sommes  as'urés  que  les  fioèles 
en  seront  édifiés  ; et  nous  espérons  que  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  qui  liront  attentivement  cet  ouvrage , 
en  tireront  des  éclaircissements  très  utiles  pour  les  mettre 
daet  la  voie  du  satut. 

Ch  a rl  es- Mit  a ice  liTbllirr,  o rrhcréquc  duc  de  Reims. 

C.  de  Rosradkc,  archevêque  de  Tours. 

Félix,  évêque  et  comte  de  Chdlons. 

De  Gbigsan  , évêque  d'Utez. 

D.  de  Ligxy,  évêque  de  Meaux. 

Nicolas,  évêque  d’Auxerre. 

Gabriel,  icique  d’Autun. 

Marc  , érèque  de  Tarbes. 

Abramv-Jkan  , évêque  de  Béziers. 

Ktiisse  , érèque  et  prince  de  Grenoble. 

Jules  , évêque  de  Tulle. 
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♦LETTRE 

De  monseigneur  le  cardinal  Bonn  à monseigneur  le  car- 
dinal de  Bouillon. 

J'ai  reçu  le  livre  de  monseigneur  l’évéqae  de  Condom , 
que  V.  E.  m’a  (ait  l'honneur  de  m’envoyer;  et  comme  je 
comtois  la  quali. é de  celte  faveur,  et  m’en  estime  très  ho- 
noré, je  vous  rends  grâces  de  tout  mou  cœur , et  du  pré- 
sent , et  du  soin  que  vous  prenez  d’augmenter  ma  bi- 
bliothèque. Je  l’ai  In  avec  une  attention  particulière  ; 
et  pareeque  V.  E.  me  marque  que  quelques  uns  y trouvent 
quelques  taules,  j’ai  voulu  particulièrement  observer  en 
quoi  il  pouvoit  cire  repris.  Mais,  en  effet,  je  n’y  saurais 
trouver  que  la  matière  de  très  grandes  louanges;  puisque, 
sans  entrer  dans  les  questions  épineuses  des  controverses, 
il  se  sert  d’une  manière  ingénieuse , facile  et  familière,  et 
d’uoe  ntélhode,  pour  ainsi  dire,  géométrique,  p >ur con- 
vaincre les  calvinistes  par  des  principes  communs  et  ap- 
prouvés , et  les  forcer  il  confesser  la  vérité  de  la  foi  ca- 
tholique. Je  puis  assurer  V.  E.  que  j’ai  senti , en  le  lisant, 
■ne  satisfaction  que  je  ne  puis  exprimer:  et  je  ne  m'étonne 
pas  que  l’on  y ait  trouvé  à redire,  puisque  tous  les  ouvra- 
ges. qui  sont  grands  et  au-dessus  du  commun,  ont  tou- 
jours des  contradicteurs.  Mais  la  vérité  l’emporte  à la  fin, 
et  la  qualité  de  l’arbre  se  fait  conooitre  par  les  fruits.  Je 
m’en  réjouis  avec  l’auteur , qui  par  oel  ouvrage  a donné  un 
essai  de  scs  grands  talents , et  pourra  par  plusieurs  autres 
rendre  de  grands  services  à l’Eglise.  A Rome,  le  |9  jan- 
vier 1672. 

4 LETTRE 

De  Monseigneur  le  Cardinal  Sigismond  Chigi , à M.  l’abbé 

de  Dangrau. 

J’ai  reçu  avec  votre  lettre  le  livre  de  l’Exposition  de  la 
Doctrine  catholique,  composé  p»r  l'évêque  de  Condom.  Je 
l’ai  trouvé  plein  d'érudition,  et  d'autant  plus  propre  à con- 
vertir les  hérétiques,  qn'll  les  presse  par  de  vives  raisons 
sans  aucune  aigreur.  J’en  ai  parlé  au  Père  mailrc  du  sacré 

LETTERÀ 

Dell  éminent.  cardinal  Bona  air  cmlnent.  cardinale 

dt  Bouillon. 

Ho  ricevuto  il  Hbro  di  mondgnor  vescovo  di  Condom , che 
V.  E.  si  è degnall  invlamil;  e ù corne  cognosco  la  qualité  d«l 
favore.  e ment'  prrgio.  co&i  rendu  alla  sua  gentllczza  infinité 
grazie  e per  il  douo.  e per  il  peusiero  cite  si  prrndc  di  accre*- 
cerela  inia  librarU.  L'holrtto  cou  altenzione  partie*  darc.c  per- 
che V.  K.  mi  acceuna  che  aleuni  loaecusaiMdi  qitalclte  mauca- 
mento.hô  \olutn  p.irticolannnite  o- servait  inche  pole»*e  es-er 
riprreo.  lié  r alnvnte  non  sô  trovarci . se  non  mai  cria  di  gran- 
dmima  Iode , perche  s»  nza  enira  e nelle  question!  «ptoose  dette 
controverse  .coq  una  maniera  ingrgnosa  . facile  e famigliare, 
e con  methodo,  per  cota  t%c.  geome  rira  da  cerii  princijiii  com- 
muai et  appruvaii . oonviuce  i calvinisli,  e li  nécessita  a contes- 
wre  la  ver  ti  délia  fade  cal  loi  ica.  Assictiro  V.  E.  di  averlo  letio 
con  mi  t indicibiie  soddi*fazione  ; ne  mi  m ira»  iglio  che  gli  ab- 
bino  trovato  i dire . perch-*  tutte  le  opéré  grandi . e che  sorm>in- 
tano  l ordinsrio,  sonq  re  hannneoniradittori.  V ince  perô  tinal- 
mente  la  vérité . e da  frutli  si  cotiosce  la  qualiià  dell*  albrro.  Me 
ne  raltexro  con  l’autore.  Il  qualc  hé  dato  saggio  dei  suo  gran  U- 
Icuto  con  quesia  opéra . e potrà  con  molle  altre  aenrlre  Iode  vol  - 
mente  a sauta  Chiesa.  R txna , ta  gennaro  1672. 

4 LETTERA 

Dell’ éminent,  cardinale  Slgismondo  Chigi , ait'  signor 
abbate  di  Danyeau. 

R’cevH  con  la  sua  louera  II  libre  délia  E«po*irione  délia  Dot- 
trina  caltdica  del  vescovo  di  Condom,  molio  cntUilo  e molto  ; 
utile  per  con  vert  ire  gT  heretici , piii  con  I.:  vive  ration  i , che  j 
con  lasprczza  del  discorso.  Parlai  al  padre  maestro  di  sacro  P a-  | 


Palais,  et  au  secrétaire  de  la  congrégation  deW  Indice: 
j’ai  c <nnu  que  personne  n’en  avoit  mal  parlé  à ces  Pères , 
qui  me  parurent,  au  contraire , remplis  d’eslime  pour  cet 
ouvrage.  Je  m’en  suis  aussi  entretenu  avec  metvcignrurs 
les  cardinaux  de  la  coogrégalion , et  j'ai  trouvé  entre  t u» 
les  autres  monseigneur  le  cardinal  Brancas.  très  porté  è 
estimer  le  livre,  elà  donner  des  louanges  à l’air  car.  Ainsi 
je  ne  doute  point  que  M . de  < londoni  ne  reçoive  ici  la  même 
approbation  qui  lui  a été  accordée  partoui  ailleurs, et  qui 
est  si  légitimement  due  à son  savoir  et  ù son  travail.  Je 
vous  suis  très  obligé  de  m’avoir  donné  le  moyen  de  l’ad- 
mirer, et  j’ai  reconnu  en  cela  votre  honnêteté  ordinaire. 
L’auteur  est  serré  dans  ses  preuves,  et  explique  très  net- 
tement le  sujet  qu’il  traite,  en  faisant  voir  la  véritable  dif- 
férence qui  est  entre  la  croyance  des  catholiques  el  cel  edes 
ennemis  de  l’Eglise.  Je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  condam- 
ner la  méthode  dont  il  se  serl  pour  expliquer  la  doctrine 
enseignée  d»ns  le  concile  de  Trente  ; celle  méthode  ayant 
été  pratiquée  par  plusieurs  autres  écrivais,  et  étant  ma- 
uiée  dans  tout  son  livre  avec  beaucoup  de  régularité.  Cer- 
tainement il  n’a  jamais  eu  dans  l’opril  de  donner  des  in- 
terprétations auv  dogmes  du  concile.  ma's  seulement  de 
les  rapporter  Irès  bien  expliqués  dans  son  ouvrage  en 
sorte  que  les  bérét  ques  en  demeurent  convaincus , et  de 
tout  ce  que  la  sainte  Église  les  oblige  de  croire.  Il  parle 
ben  de  l’autorité  du  Pape;  et  toutes  les  fois  qu’il  traite  du 
chef  visi I le  de  l’Eglise;  on  voit  qu’il  est  plein  de  respect 
pourle  SaintSiége.  Enfin,  je  vous  redis  encore  une  fois  que 
M.  de  Condom  ne  peut  être  trop  loué.  A Rome,  le  5 avril 
1672. 

4 LETTRE 

Du  Rérèrendissime  Père  Hyacinthe  Libelli , alors  Maître 
du  sacré  Pa'ais,  et  maintenant  Archevêque d'A rignon, 
à M onseigneur  le  cardinal  Sigismond  Cnigi. 

J’ai  lu  le  livre  de  M.  de  Condom , qui  contient  l'Exposi- 
tion de  la  Doctrine  de  l'Eglise.  Je  dois  à V.  E.  une  recon- 
naissance infinie  de  rcqu'elle  m’a  fait  employer  quatre  heu- 
re* si  utilement  et  s!  agréai». ornent.  U m’est  impossible 

lazzo.et  al  «egretario  délia  coqgregaztone  d**IP  Indice,  e ah 
nobbi  vcramrntc.  che  non  vi  era  stai<»  chl  averse  a questi  padri 
parlato  lu  dbfavore  del  medesimo.  Anzi  li  tmvai  pieui  dt  ctiina- 
zione  per  il  medesimo  : et  aveudo  pot  parlalô  cou  qu’-sii  >iguori 
cardinal»  délia  coogrrgaziooe . tr»val.  fra  gl’  abri,  il -Iguur 
cartliu.ii o Dranraccio  molto  Inclln  -to  a p egiarin.  c molto  pro- 
penso  a lodarne  laulnre.  Onde  k»  leugo  ce.to  che  qua  a «c«  ra 
moMhignur  di  Cund*>m  ollenga  quoi  ta  Iode . che  e dovuia  alla  Mia 
falica  etallasuadi»ttrina.Hcstopertautiiohlig.itoall.i9»ageuii  r s. 
zachrnrfhadatomudodiamniirarla  medcsuna.  Montre  mi  pare 
chel'autorc'tringa  l-enri  suoi  argoineull . e mostri  rhiaru  » puiiti 
nel  qnali  I dlvrsi  discordant»  del  a * hie*a.  N-  credo  chc  il  modo 
che  tien  l'an  tore,  sia  dac<>ndamn  »rsl  ueircspliivzione  di  qualche 
domina  ins-omat  * dal  conciliodi  Irento,  casendo  i.r.bcaioda 
molli  ter- ttori.  ed  «shciuIo  da  lui  maneggiaio  molto  regolaU- 
m<  nle;  In  oltre  che  l’aulore  no.»  ha  ivnlo  in  monte  d'inierpre- 
tare  i dosnu  di  quel  eoncili"  ; ma  solo  tni|»ortarli  ne!  p>ik»  Hbro 
e-plinaii  perche  gb  b reliri  res  inn  convinti  »d  in  chfaro  di 
tuttoqueilo  che  l.isania  (Jiiosagrutil'gidicredrre.  Oeil’ a imita 
do|  pjpa.  ne  |>arla  beueecnn  Udovuto  riq-etlo  delta  Setfe  roman» 
ogni  voila  che  parla  del  Capo  vidbite  délia  t.hiosa;  un. te  torno 
a dire  che  non  e capace  che  di  iode.  Ruina . 5 apriie  1672. 

LETTERA 

Del  river. padre  Giacinto  Libelli.  allora  maestro  del  sacro 
Palazzo.  ed  ora  Arcrescovo  d’Aviçnone,  ait ’ Butin.  Car» 
dlnolr  Siyismondo  Chiyi. 

Ho  loi  to  11  lihro  del  signore  di  Condom. continente  l'Espostzione 
delta  domina  délia  Che  sa.  Devo  induite  grazie  àV.E.che  mi  abbia 
fatie  consumare  quatlro  bore  de  tempo  si  virluosa meute,  e con 
tanto  miodUcUo.Mi  è piaciutosopra  modo,  e per  l’argomcnto  sio- 
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d'exprimer  combien  cet  ouvrage  m'a  plu,  et  par  ls  singu- 
lariié  du  dessein , et  par  les  preuve*  qui  y corropoudcut. 
La  doctrine  eu  est  saine  dans  toutes  se»  part  es , et  l'on  oc 
peut  pas  y apercev  oir  l’ombre  d’une  bute.  Pour  moi,  je  ne 
vois  pus  ce  qu'on  y pourruit  objecter  : et  quand  l’auteur 
voudra  que  le  livre  soit  imprime  a Rome , j’accorderai  tou- 
te s les  permissions  nécessaires, sans  y changer  un  seul  mot. 
Cet  auteur,  qui  a beau* oup  d’esprit,  a mon.  ré  un  grand 
jugement  dau»c • traité,  où  laissant  à part  les  disputes, qui 
Défont  d’ordinaire  qif accroître  la  discorde,  parcequ’il  est 
rare  de  trouver  des  hommes  qui  veuillent  oeder  le»  préro- 
gative» de  l'esprit  A leurs  compagnons , il  a trouvé  un  autre 
moyeu  plus  facile  de  traiter  avec  le»  calvinistes,  dont  on 
doit  espérer  bien  plus  de  fruit.  En  effet , dés  qu'ou  leur 
fait  perdre  l’horreur  qu’ils  ont  sucée  avec  le  lait  pour  nos 
dogmes,  ils  s'approchent  de  nous  plus  volontiers;  et  dé- 
couvrant la  mauvaise  foi  de  la  doctrine  qu'ils  ont  apprise 
de  leurs  mahres,  dont  la  maviine  principale  est  que  nos 
dogmes  sont  horribles  et  incroyable»,  ils  s'appliquent  avec 
plus  de  tranquillité  d'esprit  à chercher  la  vérité  catholique. 
C'est  A quoi  il  faut  soigneusement  les  exhorter , n’y  ayant 
point  de  meilleur  moyen  de  l«  a faire  reuoucer  A leur»  er- 
reurs; et  V.  E.  avait  grande  raison  de  dire,  ces  derniers 
jonrs,  que  la  vérité  catholique  sera  toujours  victorieuse 
dans  l'csp»  U de  tout  homme  aag**  qui  saura  la  coosidé*-er 
sans  préoccupation,  par  comparaison  à l’hérésie.  Je  prends 
la  liberté  d’adresser  A V.  E.  ce  long  discours,  ne  pouvant 
renfermer  eu  moi  même  le  plaisir  que  m’a  donné  la  lec- 
ture du  livre  dont  elle  a bien  voulu  me  faire  part.  Je  la 
prie  de  me  continuer  de  semblables  faveurs.  A Rome , le 
26  avril  1672. 

•LETTRE 

De  monseigneur  l’értque  et  prince  de  Padrrbom . alors 

coadjuteur,  et  depuis  Mque  de  Munster,  à l'auteur. 

Le  Roi  très  chrétien  vous  ayant  confié  l'instruction  et 
l'éducation  de  sou  Dis , né  pour  une  si  grnode  fortune , son 
jugement  suffit  pour  rendre  recommandable  A tout  le 

goitre,  e per  le  prove.che  t quello  correspondono.  La  dnttrinaè 
tulia  tant . ne  v ha  ombra  di  maucamento.  Ne  per  me  sô  quelle 
che  passa  oppomUi;  eselau  tore  «leskierers  cbe  si  ÜNMM  m 
Borna,  «ta  me  otlerrA  tinte  le  faoolU  chegli  saranuo  neccssarie 
ad  rffntu  cite  d ristampi  kiiz  i muter ne  ne  porc  ont  parole. 
I,  auiorr . die  ha  molto  iiiRrgn.i,  si  è servlto  in  quesla  opeerita 
d Igiiulizio,  perche  fasciale  ds  parte  ledtapulr.  che  suftliouo 
quasi  »•  m(  re  accre^cer  le  disconfie . trovawJosi  di  rare  du  vo- 
gUa  cedere  icprcroic*ii«e  drl  ingegno  al  compagao . ht  truvato 
un’  allm  modo  pin  facile  di  tratlar  Co’  cslvinisli . d d quale  puo 
apetarsi  maggior  frutto.  I erche  ogui  voila  die  pi  rdiu  quel  or- 
rore a n strl  dogmi  cbe  tuuno  ancchfalo col  latte,  a noi  plu  vo. 
butirri  »’acod..no . e posta  iu  nuta  frde  la  duttrina  clic  hanuo 
appressa  de  loro  mac»lii . di  etii  la  nw»-iraa  principale  écsaere 
i noatri  dogml  urrrudi  cd  incredioi  i . d pougooo  Cuo  ininoc 
potion  danimo  a errer  la  v«  ritl  caltollra . che  ê quello  a che 
drvooo  rsoriarsl  a -Hoche  rineghioo  gll  errori;  perche,  corne 
V.  E.  dbcorrrva  faliro  giorno,  la  reriti  catlofica  vtnceappres*o 
ofiu'  uo  imi  prudente,  ricoomciul i a petto  d<-ll'  eresla  ognl  voila 
chetiaexauimaia  senu  prvoccujmuui  -desptrilo.  Uô  JMW  ar- 
dire  di  tar r a V.  K.  qiie-U  luiigj  dic-ria  per  uiio  sfogo  del  coo- 
tenio  ch'  bo  avulo  di  leggrre  U miklcito  libro , che  elle  hà  blto 
gratis  Ui  pariioparuii;  e pr  -ggandofa  a contiimanui  aimlli  fa- 
vori . le  bacdo  rtvereuteiueute  le  veali.  Roms.  JC  aprile  <671. 

- LETTERA 

llluitrifùmu  et  revcrendisslmo  domino  Jneobo'Penlgno , 
eplscopo  Condomensf.  S.  P.  n.  Frrdlnnndus . F.) Asropus 
et  p rineeps  Pdderbonensis , coadjulnr  Monastei  iensis. 

Qttamquam  ad  Vlrtutetn  ac  enidllkmemtuaui  loti  lerrarum 
orbi  omoique  poslrrliall  comnv  n lawLmi  «officiât  Jodiduro  Ré- 
gla chrisiiaiilsaùui . qui  fllium  suum.  in  spam  tannr  fortumr  ge- 
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monde  et  à toute  la  postérité  votre  mérite  et  votre  savoir. 
Mais  vous  avez  donné  un  nouveau  lustre  A votre  réputation 
cl  A la  doctrine  chrétienne,  par  |un  monument  immortel 
de  voire  esprit,  je  veux  dire  par  cet  excellent  jivn*  qui  porte 
pour  titre  : Exposition  de  la  Dort  ine  de  l'Église  catholi- 
que; qui  u a pos  seulem  ni  attiré  de  très  grands  applau- 
dissements de  tous  les  catholiques , mais  a forcé  1 s héré- 
tique» mêmes  de  donner  A votre  génie  cl  à voire  érudition 
des  louanges  très  véritables.  On  voit  éclater  dans  cet  ad- 
mirable traité  une  facilité  incroyable  A développer  les  cho- 
ses le»  plus  difiieiles,  les  plus  hautes  et  les  plus  divines, et 
en  meme  temps  uoe  aimable  sincérité  et  uue  charité  vrai- 
ment chrétienne,  capables  d at  irer  doucement  ceux  qui 
sont  assis  dans  les  ténèbres  cl  dans  l'ombre  de  la  mort , le» 
éclairer  el  1rs  conduire  dans  le  chcmiu  de  la  paix  ; de  sorte 
que  vous  paroisses  choisi  < ntre  les  évêques,  pour  .soumettre 
les  ennemis  de  la  foi  catholique  au  joug  de  la  vérité , qu» 
est  si  doux.  Alla  donc  que  futilité  de  ce  liel  ouvrage  fû 
plus  étendue,  el  qu  elle  pût  se  répandre  par  toute  I Alle- 
magne et  dans  les  aulres  nations,  j'ai  conçu  le  dessein  de 
le  faire  traduire  en  latin.  Mais  après  avoir  lu  voire  lettre 
du  24  avril , j'at  douté  si  je  devoii  passer  plus  avant , ou 
quitter  mou  entreprise  ; pareeque  j’ai  recounu  que  vous 
possédiez  parfaitement  In  langue  latine  aussi  bien  que  la 
françoisc;  el  que  voua  l écrivez  si  purement , qu  • si  quel- 
que autre  que  vons  vouloit  traduire  vos  ouvrages,  au  lieu 
d’oroer  ces  belles  production* de  votre  esprit , il  les  defigu- 
rcroit.  Il  faudruit  plutôt  vous  prier  de  mettre  en  latin  ce 
que  vous  avez  mis  au  jour.  Mais  pareeque  vous  n'en  avez 
peut-être  pas  le  loisir,  et  que  si  vous  I aviez,  il  vaudroit 
mieux  vous  prier  de  compost  r un  plus  graud  nombre  d'ou- 
vrages, que  de  traduire  ceux  que  vous  avez  déjà  composés, 
puisque  vous  l'avez  agréable,  je  presserai  relui  A qui  j ai 
douué  celle  charge , d’achever  ce  qu'il  a commencé , et  je 
vous  en  enverrai  la  versiou,  pour  la  revoir  el  la  arrriger 
vous-mênit*.  Au  reste,  j’honorerai  toujours  infiniment  vo- 
tre vertu  et  votre  doctrine;  et  je  m'appliquerai  à cultiver 
voire  amitié  par  toutes  sorte»  de  moy eus , puisque  celte 
version  que  j'ai  fait  commencer . et  voire  Itonlé,  m'y  oui 
douué  uue  ouverture  si  favorable.  Continuez  de  m'aimer, 

nllura,  tfbi  irtstiliimdiim  rrudlenduroque  commis!!;  la  tamen 
immortaîl  nroprfi  lug*-ull  monument» . surru  vjdellcet  lllo  II- 
bctlo , eut  Utuüis  e»t  : Srpositlo  Doctrtnv  Ecrtcstar  cnlhotU ce. 
nomrn  tuuni  pariter(ue  chri*tianaru  dUcipfin  ni  ni*gi<  filus- 
trare  volaisti;  roque  noo  solum  ah  oiomhuK  cathollei-.  m.mmos 
plausu»  luIUti.sed  dum  ex  ipsfa  hclrrodoal»  *e»l  aima»  ingruii 
aique  doctriur  ma  faudes  ripn-ssUM.  Elucd  enun  iu  admira- 
loti  illo  op'uculo  mcrrUdiiU»  qiimbm  rcs  uilficibs  1 1 plan**  cœ- 
lesies  st  pie  divins»  cxpficsudi  facilüa».  et  grati*sJniu«  caudor. 
.ic  verè  christi-uu  chantas  alque  briiignil.is . qui  »•  d'-nlcs  m lr- 
ndirfs  H umlirâ  mort  U t un  susvlter  allicisct  illumluas.ae  illri- 
gis  in  vlani  paris,  ut  unus  rpismponmi  ad  bostes  cs'holic* 
HildsiihJuRum  siwve  veriUlLs  mittrndosfictus  et  fartusesse  v|- 
deariit.  Quaprophr  lit  eximli  operi»  fnictus  lougiiis  manarrt , 
atque  jKr  iiiilversstn  Cemnnlani  allanju'*  gantes  *«e  dilfuu- 
deret,  Mirllum  tnum  lu  l.ttinuni  «rrmam  in  c<  mcrl<ndi  impe- 
lumrrpl.  Sed  uhi  littfrjs  tus«  vm  lutrudas  nuili  dslsa  (Kriegi, 
duhlt;ivl  sanê  utruin  progerdi  0|K»rtrr<  t an  Inceptn  jtt-tlnrre; 
quia  te  non  sol ùm  galttd.  s-d  efiain  l .tinl  ternir-nis  uitoreac 
ekganMA  tsntop  rép*4lere  penpeEl  ut  qulcumque  prêter  te- 
mrtipsnm  tua  Mri|)ta  de  galiico  verlerrt . ispuldM*:  rinmm  InRe- 
nii  tut  p.irtuin  deforijMiurmpotiua.  quàin  omsturiis  r»K  vide- 
rrtur.  Qu  <re  tu  poi|«inium  esset  onudua.  ut  fa  tum  qnrm  in 
lucem  edblbti . iatiniute  d»narrs.  Sed  quia  fomUn  id  tibi  per 
occupai ion^s  non  llcet.  et  •iijuidnii  Uintuip  tild  »it  otli,  olise- 
crsmltis  r»  poiiùa  ut  (durs  «crilu».  quAm  ut  «cripLa  convenu  : 
farUm  kl  quod  tibi  pei  gratura  esse  siRiiift  s»  , et  iilum  cul  banc 
1 provlnciam  drdi  urgebo.  ut  inchoala  peificfat  j libAjiM  vi-r'ionem 
libelli  lui  cemenljni  currigeodamqu*'  trananultam.  Te  vert. 
prarMil  Uluslrisume  longéque  d>/eti»siroc.  nuvimopeir  srmper 
observai*),  et  amiciliam  luam.  ad  quamliic  meus  mnatus  et 
tua  hrniRnitas  adilnm  mihi  pati-frcit.  omnl  oflicfa  colere  slo- 
debo  vale,  aoiistcs  eximle,  ac  de  repubücA  dirtsÜsnJ  optlmê 
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grand  prélat, qui  servez  si  bien  l'Église  ; et  en  donnant  à 
monseigneur  le  Dauphin  tant  de  belles  instructions,  ména- 
gez-moi  quelque  part  dans  lesouvenirct  dans  l'affection  d'un 
si  grand  princc.Faib  «aussi,  s'il  vous  plaît,  mescomphmenls 
àM.leducdeMoulauster.  En  mon  château,  aux  confluents 
de.  la  Lippe,  de  la  Padêre  et  de  l'Alite , le  29  mai  1673. 

•LETTRE 

Du  rérérendissime  père  Rai mond  Capisucchi , mai tre  du 
sacré  Palais,  à l'auteur. 

Après  avoir  admiré  avec  tons  les  autres  un  mérite  aussi 
rare  que  le  vôtre , il  falloit  encore  que  je  vous  marquasse 
l' india* lion  particulière  que  j’aiè  vous  servir  à l'occasion 
de  l'excellent  et  docte  ouvrage  que  vous  avez  composé  pour 
la  défense  de  la  foi  catholique , qui  vient  d'étre  traduit  en 
italien  . pour  être  utile  h lotit  le  monde.  Je  vous  dois  une 
reconnoissnnce  infinie  de  l’occasion  que  vous  m’avez  fait 
naître  de  vous  rendre  quelque  service.  Nous  sommes  tous 
ici  en  attente  de  la  publication  de  ce  bel  ouvrage , pour 
jouir  du  fruit  de  vos  nobles  travaux.  Personne  n’en  aura 
plus  de  joie  que  moi,  qui  ressens  et  ressentirai  toule  ma  vie 
on  désir  ardent  de  me  rendre  digne  de  l'honneur  de  vos 
commandements.  Je  finis,  en  vous  assurant  de  mes  res- 
pects. A Rome,  le  20  juin  1675. 

APPROBATIONS 

De  V Édition  romaine  de  1678. 

1 APPROBATION 

DeM.  Michel- J n<je  Ricci,  secrétaire  de  la  sacrée  congré- 
gation des  Indulgences  et  des  saintes  Reliques,  et  consul- 
tevr  du  saint  Office. 

Ce  que  le  concile  de  Trente  a fait  avec  nn  grand  soin  , 
quand  il  a entièrement  séparé  la  doctrine  de  la  loi  d’avec 

mérité,  et  me,  ut  facis,  ama  atque  serenissimo  Delphine  cum 
optimls  artlbua  atque  pneceptls  nostram  quoque  memoriam  et 
amorem  Instilla,  et  tiucetn  Monlauserium  meis.verbb  jubé  sal- 
vere  plurimùm.  In  arce  meA  ad  confluentes  Luppi* , Paderæ  et 
Aüsonis,  ni  kalendas  Junii  1673. 

* LETTERA 

Del  Ht.  padrt  Raimonde  Capisucchi , maestro  de!  sacro 
Palazzo,  aiijutore. 

Il  merito  sublime  di  V.  S.  illnstr.  da  me  ammfrato . doveva  es- 
se r anche  servllo  ndl'  occa»ione  del  dotliuimo  et  crwUtbsimo 
libro  da  kl  composto  in  dlfesa  délia  fede  cattolica  e tradotlo 
per  benrfieio  di  tutti  anebe  nella  bagua  italUna;  onde  io  devo 
rentier  singoîarisaime  grade . corne  taccio  à V.  S.  ill.  drlT  occa- 
stone  cbe  mi  hà  dato  di  servirla.  Stlamo  tutti  attrodo  la  publiez- 
ziooe  di  questo  bel lissimo  libre,  per  go.lere  dette  sue  nobdliwime 
falkhe,  ed  io  in  parlicolare  che  vrvo  e vivero  sempre  ambizloso 
di  altri  tuoi  ccmmcndamcnll , e qui  per  fine  con  ogni  ow/julo 
la  riverisco.  Roma , 20  giugno  (675. 

APPHOVAZIOM 

Dell ’ edizione  Roman  a dtll’  anno  1678. 

■ APPRO  V AZIONE 

D et  tignor  Michel  Jngelo  Ricci , segrelario  délia  sacra  con- 
grrgazionc  del V Indulgenze  et  sacre  Retiquie,  e consul- 
tore  del  sanlo  Uffizio. 

Quod  T nd  en  tins  synodus  magna  studio  assecuta  est , nt  doc-  , 
tnnam  Md  ab  optoioaibuset  controversés  inter  catboiico*  om-  | 


les  opinions  et  les  disputes  de  l'école,  et  qn'il  a expliqué 
ce  te  doctrine  de  foi  en  termes  clairs  et  précis;  ce  qn’avoit 
fait  autrefois  Tertulbm , en  condamnant  par  des  préjugés 
certains  la  con  fuite  des  hérét'ques  qui  se  sont  séparés  de 
l’Eglise;  ce  que  d’autres  ont  pratiqué  quand  ils  ont  ingé- 
nieusement combattu  les  hérétiques  par  leurs  propres  prin- 
cipraet  leurs  propres  règles  : c’est  ce  quemessire  Jacques- 
Bénigne  Bossuet,  évêque  de  Condom,  a fait  en  cet  ouvrage, 
avec  un  ordre  très  clair,  et  d’une  manière  courte  et  per- 
suasive,qui  fait  couooitre l'excellent  esprit  de  ranlenr.Cet 
ouvrage  étant  maintenant  traduit  élégamment  pour  la  com- 
modité des  Italiens,  du  françois  en  leur  langue  mater - 
nrlle,  je  l'estime  digoe  d’être  imprimé  et  mis  en  lumière. 
A Rome , le  5 août  1678. 

Michel-Ange  Ricci. 

• APPROBATION 

Du  P.  M.  Laurent  Rrancati  de  Laurea.  des  conar.  consi s. 
des  Indulg.,  des  Rites , de  la  11 site,  consulteur  et  qua- 
lificateur du  saint  Office,  et  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque Valicane. 

J’estime  digne  de  lumière  le  petit  traité  ou  discours  im- 
primé en  françois  et  en  diverses  langues,  et  maintenant  tra- 
duit do  françois  en  italien , dans  lequel  monseigneur  III- 
luslrissinie  Jacques- Bénigne  Bossuet,  évêque  et  seigneur 
de  Condom , combat  fortement  d’un  style  noble , mais  grave 
et  solide , les  ministres  de  la  religion  prétendue  réformée 
et  leurs  sectateurs , tant  par  les  règles  communes  et  fonda- 
mentales de  l’Église,  qne  par  leurs  propres  principes; 
montrant  qne  ce  u’est  pas  les  catholiques , omme  l«*  pen- 
sent les  ministres,  mais  les  ministres  eux-mêmes,  qui  n’oot 
pas  su  tirer  les  conséquences  nécessaires  des  dogmes  qui 
leur  sont  communs  avec  nous,  et  qui  ensuite,  pour  avoir 
mal  pris  l’Énilure  et  les  conciles,  ont  quitté  la  communion 
de  l’Église  catholique.  Que  s’ils  examinoient  «ans  passion 
li  s règles  des  cathodiques  , fondées  sur  les  conciles , princi- 
palement sur  celui  de  Trente , Us  reviendroient  sans  doute, 
avec  ta  grâce  de  Dieu , à la  sainte  unité  : ce  que  cet  auteur 

nino  seccraeret.  ac  eaindem  apertiùs  etaignificantiüs  erplîcaref  ; 
ac  Tertulliamisolitn,  ut  hareticorum  seceuiouem  a b EccIcuA 
ocrtU  pnescrlptionibiis  improbaret  ; alii , ut  prinripia  quædatu 
hæreticorum  et  régulas  ad  refutatioaein  ipsorum  iagenionè  con- 
lorquerent  : ea  clarbsinius  quoque  vir  Jacnbua  Henignus  Bos- 
suet , Condotni  cpUcopm . prcsütit  io  hoc  opère , penpfcui  ino- 
tbodo,  brevî  et  ad  persuadendum  accommodant  , qtue  quidem 
prrclarum  auctoris  iugeniutn  refert.Qnod  opus  ltalomrn  oora- 
inoditati  nunc  déganter  versum  ègsllicà  in  maternam  lingnam 
prælo  ac  luce  dignum  extstimo.  Rom* , die  quinti  augusti  167#. 

Micxel-Angblus  RlCClt  .8. 

• APPRO  VAZIONE 

Del  P.M ■ Lorenzo  Brancatl  da  iMurea.  dette  cangrcga- 
zioni  Consistoriale  , Indulgenze.  Riti,  Visita , c sanlo  Vf- 
fizio  , ronsultore  e qualificalore , e pr.  eust.  délia  Lili  *- 
ria  Vaiicana , etc. 

Luce  dignum  existhno  opusculum  seu  discumim  paillée  et 
vartts  linguis  iapressum , nuuc  autem  exgallico  in  itaiieum 
édiorna  couversuin . in  qno  lllustrissimus  dominos  Jacobus-Be- 
nignus  Bossuet , epèscopui  et  loparcha  Coodomi.  nobiii  sed 
gravi  ac  «olklo  stylo  n-Ugionis  pntiwn  reformât*  mini*tro«  et 
asseclas.  tani  commurdtius  Ecclesi*  fnndameutzldiu*  repolis, 
quàm  proprda  eorutndem  principes  fortlter  per»trmrit . oslen- 
dens  . non  catliolicos , ut  ii  mlnti tri  autumant , sed  ipsoMnrt  mi- 
nistre* per  improprlas  consequentias  reccsalase  ab  Ecciesi.v* 
dogmatibus . nobis  (psfaque  communibus.  et  ex  pravls  ejtuinodi 
Scilptur*  vd  coociiiomm  inldligeiitii» . calhoticam  rotnmunio. 
ne«i  rellquisse.  Bt  si  Ipsi  miniitri  catholicorutn  régulas  in  cou  - 
eiliis , pnesertim  in  Trldentioo  fundatas . .disque  passioue  sera* 
tarentur.  procul  dnbio,  ex  Dei  auxitio,  ad  aanctom  redirent 
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leur  fait  voir  d une  manière  douce,  mais  victorieuse . en 
parcourant  tous  les  points  de  controverse.  Fait  au  couvent 
des  douze  Apôtres,  à Rome,  le  25  juillet  1678. 

F.  Laurent  de  Lac  ris  , 

Afin,  foncent. 

‘APPROBATION 

De  M.  l abié  Étienne  GradL 

J'ai  lu  avec  soin  et  avec  application  r excellent  ouvrage 
de  messire  J orques- Bénigne,  évêque  dp  Condom , fidèle- 
ment et  élégamment  traduit  en  italien , où  la  doctrine  de 
l’Église  est  eipliqnée  d’une  manière  nette  et  précise.  11  a 
(ail  snr  moi  l'impression  que  font  d’ordinaire  les  meilleurs 
écrits  produits  par  la  saint* .doctrine  et  la  souveraine  raison, 
où  le  lecteur  se  persuade  qu’il  n'auroit  pu  dire  antre  chose, 
ni  parler  autrement,  s'ilavoit  entrepris  de  traiter  le  même 
sujet.  Ce  qui  m'a  le  plus  ravi , c’est  la  modération  et  la  sa- 
gesse avec  laquelle  l’auteur  a choisi  les  choses  qu’il  avance. 
Il  a retranché  tout  ce  qui  ne  sert  qu’à  allonger  les  disputes, 
et  rendre  la  bonne  cau«*  odieuse , et  s'est  renfermé  dans  la 
vérité,  comme  dans  un  fort,  qu'il  ne  met  pas  seulement 
hors  de  péril , mais  hors  d'atteinte.  Il  s’applique  tout  en- 
lieràbien  établir  l’étal  de  la  question,  qu  il  débarrasse  par- 
là  , et  la  rend  facile  à juger.  Ainsi  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent à la  paix  de  l’Église  et  au  salut  de  leur  ame,  oe  dot* 
vent  point  cesser,  s’ils  m’en  croient,  de  feuilleter  ce 
livre  jour  et  nuit,  et  U est  impossible  qu’il  ue  leur  donne 
de  la  boute  et  du  regret  d'avoir  des  sentiments  différents  de 
la  foi  orthodoxe. 

Je  suis  de  cet  avis  moi  Étienne  Geadi  , coosulteur  de 
la  sacrée  congrég.  de  l'Indice , et  préfet  de  fa  Biblio- 
thèque Yatic. 

Soit  imprimé,  s’il  plaît  au  révérendissime  Père  maître 
du  sacré  Palais  npostol. 

I.  des  Anges  ,archev.  vicegér.  de  Rome. 

Soit  imprimé. 

F.  Raimond  Carisccchi  , maître  du  sacré  Palais  aposto- 
lique. 

onitatem.  Et  dtscurrens  per  stngulas  controv ersias, maviter sed 
pal  marié  kl  exequitur.  Datum  in  conventu  sanctorum  Xllapos- 
tolorum.  Rornæ.  dieiSjulii  1678. 

F.  Lacbentics  DE  La  CEEA. 

Min.  coneenUtall*. 

’APPROVAZIONE 
Del  tignor  abate  Strfano  Gradi. 

Legi  diligenter  et  studiosè  egregium  summi  viri  Jscobi-Re- 
nigni . Coodomensis  antistitis  opus . in  sermonem  iulictira  fidé- 
lité r élégante  rqne  coovermm . qiio  doctrina  Rcclesfct?  breviter . 
ennelealé . luculenler  exponitur.  lndeque  sic  afïcctu»  anirno  dis- 
cesd,  ut  legentes  opt  ma  quzque . atque  A uni  doctrini  et  aura- 
ml  rationc oplimè  parais,  soient  disced-*re.  ut  non  alia  sedic- 
turos,  uec  aliter  locuturos . si  ad  scribendam  de  lalibus  se 
contulissent.existiment.  Super  omnia  veri»  me  cepit  scriptoril , 
ut  ita  dicam,  sobrietas  m deüectu  rerarn  quas  promit,  dum  cùr- 
rumeûts  quæ  Ides  extendere,  et  meliuri  causa»  invtdiam  con- 
flarc  uaia  sunt . ipsam  xeritatis  arcem  capes&it . tutamque  et  io- 
accrasam  prc»tat  ; bdus  in  rectè  constiiuendo  coutrovcrsiæ 
statu . quam  cl  re  dijudicatu  facilera  et  expeditam  efficlt.  Hune 
Uaque  lihmm.  ai  me  audieut.  quibut  concordi  Eeclesil  ebristia- 
nl . et  salvi  sul  ipaorum  animâ  opus  est . diurnâ  nocturul(|ne 
manu  versare  non  desinent  ; neque  non  (ieri  potest . ne  coi  di- 
vers* fide  orthodoxl  sentira  oon  pigeât , pudeatqur. 

Ita  aentlo  ego  Sterbasüh  Grauics  . S.  congregat.  indicis  con- 
snltor,  et  Bibliolh.  Vatic.  pr.ef. 

Imprimatur . ai  videbilur  reverendu*.  F.  S.  P.  Apoat.  ma- 
R*tro. 

t.  DK  angelis,  archiep.  Urb.  viceager. 

Imprimatur. 

F.  lûmes  dis  CAnscccacs . ordiu.  pned.  S,  P.  Apostol.  ma- 
gbter. 


'BREF 

DE  NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE. 


INNOCENT  XI,  PAPE. 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. Votre 
livre  de  l’Exposition  de  la  Foi  catholique,  qui  nous  a été 
présenté  depu  s peu , contient  une  doctrine , et  est  composé 
avec  uue  méthode  et  une  sagesse  qui  le  rendent  propre  A 
instruire  nettement  et  brièvement  les  lecteurs . et  A tirer 
des  plus  opiniâtres  un  aveu  sincère  des  vérités  de  la  foi. 
Aussi  le  jugeons-nous  digne , non  seulement  d'étre  loué 
et  approuvé  de  nous,  mais  encore  d'éire  lu  et  estimé 
de  tout  le  monde.  Nous  espérons  que  cet  ouvrage , avec  la 
grâce  de  Dieu , produira  beaucoup  de  fruit,  et  servira  à 
étendre  la  foi  orthodoxe , chose  qui  nous  tient  sans  cesse 
occupés , et  qui  fait  notre  principale  inquiétude.  Cepen- 
dant nous  nous  confirmons  de  plus  en  plus  dans  la  bonne 
opinion  que  nous  axons  toujours  eue  de  voire  vertu  et  de 
voire  piété , et  nous  sentons  augmenter  l'espérance  que 
nous  avons  conçue  depuis  long-temps  de  l’éducation  du 
Dauphin  de  France,  qui,  confié  ù vos  soins  avec  des  incli- 
nati  ns  si  dignes  du  Roi  sou  père  et  de  ses  ancêtres , se 
trouvera  rempli  des  instructions  convenables  au  fils  d’un 
Roi  très  chrétien,  que  sa  naissance  appelle!  no  royaume 
si  florissant,  et  tout  ensemble!  servir  de  proteebur  à la 
religion  catholique.  Le  Roi  .qui  vous  a < hoisi  parmi  tant 
de  grands  hommes  dont  la  France  est  p'eioe,  pour  un  em- 
ploi où  il  s’agit  de  jeter  les  fondemenis  de  la  félicité  publi- 
que , recevra  une  éternelle  _ gloire  du  bon  succès  vob 
soins , selon  cet  oracle  de  l'Écriture , qui  nous  apprend 
qn’un  sage  fils  est  la  gloire  de  son  père.  Continuez  donc 
toujours  à travailler  fortement  à un  si  important  ouvrage, 
puisque  même  vous  voyez  un  si  grand  fruit  de  votre  tra- 
vail ; car  nous  apprenons  de  tous  côtés,  et  nous  oe  pouvons 
l’apprendre  sans  en  ressentir  une  extrême  consolation  au 
milieu  desmanxqui  nous  environnent,  qne  ce  jeune  prince 

'BREVE 
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1NNOCEXTUIS  PP.  XI. 

VenerabililsFrater  salutem  etapostolfcambenedictkmem.  Li- 
bellas de  cathol  ica*  Fidel  Expositione  1 fr.iternii.de  tul  rompo* 
silos,  nobisqtie  oblatus . el  doctrinl  elqiie  tn«  thodo  ac  pruden- 
tiâ  scriptus  est , ut  perspicul  brevitate  legentes  doce.it . et  extor- 
quera posait  etiam  ah  invitis  catholic*  verltati*  confessionera. 
1 laque  non  soliiml  nobis commendari . sed  ab omnibus  legi, 
atque  In  pratk»  haberi  merrtur.  Ex  eo  sanè  non  médiocres  îq 
orihodoxa-  fldei  prnpagatiuacm . qua*  nos  pnreipue  cura  inten- 
tes ac  sollicites  h?het,  utiliiatcs  reduntaturas,  Dco  bene  ju- 
vantc , confidimus  : ac  vêtus  intérim  naîtra  de  tnl  virtute  ae 
pietate  opinio  coniprobatur.  magno  cum  incramenio  spei  jam- 
pridern  su«cepta*  fore  ut  institution!  tua*  créditas,  exirniâ,  hoc 
est , paternA  avilâque  prrditus  indol-  De'pbinus . ram  * te  hau- 
riat  disciplinant  , qui  niaxlmè  informât  uni  esse  decet  clirislia- 
nissimf  Régis  filinm.  in  quem  uni  cuin  florentlssiroo  regno  ca- 
t bol  Ica?  religion!*  defensio  perventura  est  : ktque  perenni  cum 
Regu  ipsius  décore . qui  frat^rnitatem  tuaiu  hiter  lot  egregio* 
virus , quibus  Galba  abundat,  ad  opus  potlssimum  elegit.  lu 
quo  publics*  feliritath  fundamenta  jacereutur.  cùm  dixino  do- 
ceamnr  oracuk»,  patris  gloriam  esse  fiUum  sapiculem.  Tu  perge 
alacriter  in  incepto  ad  quod  incitare  te  prêter  alia  magnopere 
débet,  qui  jam  apparat  hboniui  atque  industria*  tua?  fntctUN. 
Audivimus  enim , et  quidem  ex  omnium  lermotie.  ac  magno 
cum  animi  nostri  solatio  inter  toi  pmuentia  mala  audimus . 
Delphinum  ipsum  magno  ad  omnem  vlrtutem  Impetu  ferri,  et 
paria  pietatis  atque  Ingenü  documenta  pnebera.  lllud  tibi  pro 
eerto  affirmamus,  nnW  iu  rader  incire  tearctiù*  poste  pateniam 
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se  port*  avec  ardeur  à la  vertu , et  qu’il  donne  chaque 
jour  de  nouvelle*  marques  de  aoi  esprit  et  de  sa  piété.  Nous 
pouvons  vous  attirer  que  rien  n’est  capable  de  vous  atti- 
rer davantage  notre  arr.  ctiou  paterne  le,  q*re  d'employer 
vos  s.  lins  a lui  inspirerions  les  s<  utime  its  qui  font  un  grand 
roi , afin  que  dans  un  Age  pies  mur , h*  ureui  et  victorieux 
aussi  bien  que  le  lloi  son  père,  il  régie  par  de  saintes  lois 
et  réduis  ' a de  bonnes  mœurs  les  nations  barbares  et  enne- 
mies do  nom  chrétien,  quo  nous  e péroos  voir  bientôt  as- 
sujetties à l'empire  de  ce  grand  roi , maintenant  que  la 
paix  qu'il  vient  de  rendre  à l'Europe,  lui  laisse  la  liberté 
de  porter  dans  l'Orint  ses  armes  invincibles.  Au  reste, 
soyez  pers  adé  que  la  dévotion  et  le  respect  que  votre  let- 
tre fait  si  bien  paroltre  envers  le  Saint-Siège,  et  envers 
nous  mêmes , qui  y présidons. quoique  indigues,  au  gou- 
vemetnenl  de  l'Eglise  catholique , trouve  en  nous  une  af- 
fection mut'ielle,  dont  vous  recevrez  des  marques  dans  tou- 
tes les  oorasions  qui  se  présenteron!;  et  nous  vous  donnons 
de  bon  cœur  notre  bénédiction  apostolique.  Donné  à Rome, 
a Sa  lut -Pierre,  sous  l’anneau  du  Pécheur,  le  iv  janvier 
IMxuiz,  leur  de  notre  poulillcat. 

Signé  Maso  s Sri*  il  a. 

Et  an-des tus  : A notre  vénérable  frère  Jacques , évé- 
qne  de  Condom. 

* SECOND  BREF 

l>F.  NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE. 

INNOCENT  XI  PAPE. 

Vénérable  Frère , salut  et  bénédiction  apostolique.  Noua 
avons  reçu  le  livre  de  l'Exposition  dé  la  Foi  catholique , 
que  vous  nous  avez  fait  présenter  avec  le  discours  dont  vous 
l'avez  augmenté, où  il  paroi!  une  grâce,  une  piété  et  une 
sagC'se  propre  à ramener  les  hérétiques  à la  voie  du  salut. 
Ainsi  nous  confirmons  volontiers  les  grandes  louanges  qoe 
nous  vous  avons  donnée  pour  cri  excellent  ouvrage;  espé- 
rant de  plus  en  plus  qu’il  sera  d'iuie  graode  utilité  à l'E- 

iKMtrain  erg.i  te  vo'untatem  , quira  in  regio  adolescente  boni* 
omniitus  et  Hegemaxiimi  digne*  artitnu  imbuendo.  ut  b adulti 
poslra  a*tate  barbares  génie* et  chrbliani  uomiuu  inimlrav.  quai 
pareulnu  inclytum  redditi  Euro, .a*  (tare,  et  tram-bü»  in  Orirn- 
tein  inviciis  arum,  imp'-rio  Lté  suo  adjecturum  speramuj,  Vic- 
tor et  ipse  un  iiüMini»  b-glni*  nioribuMjue  conqional.  Devolio- 
oem  i»l>Tiin  atque  obscrvaatiani . quam  erga  siurtani  liane 
Sellent,  nusque  qisotqiii  in  ea  calholiræ  Ecdc-ûr  immeritù  prar- 
•idemus . |...e  ad  nus  l*ttcix  luculenter  déclarant,  uuiliixclu-  ' 
rilit»  uffrClu  comptée  timur.cuju*  profeclo  in  oceuioniliiHqiix 
se  ilrd  riul  fr.itmiit.iti  tua;  argumenta  non  drerunt.  liliique 
apmtniiram  henedciiouem  pe* annoter  impertimur.  Datuiii 
K<wi.r , apud  Sanction  IMruui,  sub  annulo  Fiscatoris,  diciv 
Jauuarii  mpclixix,  pontificatû»  no>tn  auuo  ni. 

Mahils  Spjxlu. 

m ernt  inscript  io  : Veoerabili  fratri  Jacobo,  epiaco|>o  Ccn~ 

. « lot  non,  i. 

* ALTEKliM  BREVE 
savctissivi  oomisi  vovrm  nrM. 

INNOCENTIITS  PP.  XI. 

X euera'iibs  Prater,  salutem  et  .i|x»tolicam  beoediclioarm. 
Accrpinmt  Itbelluiu  de  cjlholiea*  Fklei  Expositions , quent  pii , 
rteganti . *api»  inique  ad  horreticos  in  viara  *alutis  reducrudos . 
oralMMie  a»cium  midi  nobU  curavit  fraterniu*  tua.  Et  quittent 
libenti  animo  contii  mamut  iibrrr*  laudes,  «puis  tibi  de  pr*  'iaro 
opéré  merilo  tribu  nous,  et  suscepUs  «pe»  copiosi  fruciù»  rxinde 
in  K*  clesiatu  profeeluri.  Quanqium  à præsUutisûiui  disciplina 


glbe.  Mai»  c'est  surtout  de  votre  application  continuelle  b 
cultiver  les  bonnes  inclinations  du  Dauphin  de  France,  qne 
nous  attendons  de  grands  avancements  de  la  religion  ca- 
tholique : car  nous  apprenons  de  toutes  parts  le  merveil- 
leux progrès  de  ce  prince,  qui  vous  donne  beaucoup  rie 
gloire,  en  devenant  tou*  1rs  jours  par  vos  soins  un  parfait 
modelé  de  pieté  et  de  sagesse.  F ne  si  sainte  éducation  noos 
console  dan*  les  extrêmes  peines  que  nous  ressentons  A la 
vue  des  maux  que  l'Eglise  souffre , et  des  périls  dont  elle 
est  menacée.  Mais  vous  même  vous  adoucissez  nos  inquié- 
tudes par  le  i eau  témoignage  que  vous  nous  donnez  de  vo- 
tre obéissance  liliale  dans  votre  lettre  du  7 juin,  où  noua 
avons  reconnu  cet  ancien  esprit  et  ces  sentiment*  des  saints 
évêqnes  de  l'Église  gall  cane.  De  notre  part  nous  pouvons 
vous  as-urrr,  vénérable  Frère, que  vous  n coimottrez  dans 
l'occasion,  par  dos  marques  particulière  s de  mitre  bien- 
veillance , l'affection  que  nous  avons  pour  voua , et  l’estime 
que  nous  faisons  de  votre  vertu  universellement  reconnues 
et  cependant  nous  vous  donnons  de  boa  omur  no  re  béué- 
diciiou  apostoiiqar.  Donné â Rome,  à Sainte-Marie- Ma- 
jeure, sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le  sis*  jour  de  juillet. 
aocLxxtx , et  le  troisième  de  notre  pontifical. 

Signé  M Allia  Smvtla. 

Et  sur  le  dos  • A notre  vénérable  frère  Jacques- Bénigne, 
évêque  de  Condom. 

Extrait  des  Actes  de  l’Assemblée  générale  du  Clergé  de 
France  de  1G82,  concernant  la  religion , tnonrrigurur 
l'archeréque  de  Paris  president , imprimés  e n la  même 
année  chez  Isonard  , imprimeur  du  Clergé,  titre  : Mé- 
moire contenant  tes  différent  a méthodes  dont  on  peut 
scaervir  très  utilement  pour  la  conversion  de  cent  qui 
font  profession  de  la  religion  prétendue  réformée  , 
dressé  dans  cette  Assemblée , et  enroyè  par  toutes  les 
provinces,  arec  l'Avertissement  pastoral  de  l'Égl ise  gal- 
licane. 

La  dixième  méthode  est  celle  de  monseigneur  l'êvé^ue 
de  Meaux , ci  devant  évêque  de  Condom , dans  sou  livre  in- 
titulé E.rpasiti&n  de  la  Doctrine  de  l’Eglise  catholique  ; 
par  laquelle , en  riémétaii  sur  chaque  article  ce  qui  est  pré- 
cisément de  la  foi  de  ce  qui  u'en  est  pas , il  ifcit  voir  qu’il 
n'y  a rien  dans  notre  créance  qui  puisse  ehoqfter  un  esprit 
ra  sonnaille,  à moins  que  de  prendre  pour  notre  créance 
des  abus  de  que'qucs  particuliers  que  nous  condamnons , 
ou  des  erreurs  qu'on  nous  impute  très  faussement,  ou  des 
explications  de  quelques  docteurs,  qui  ne  sout  pas  reçue» 
ni  autorisées  de  l’ÉglUe. 


qnt  rgregiam  OHphlni  indotrm  mntinentfr  droits , atwpicar» 
imprima  Juvat  frrrenlia  catholic*?  rrl  gioots  tuemnenta  : magnt 
rnim  cum  noraitii*  tut  lande  in  abaolutcnn  rrtlgtiMrnltnl  ar  sa- 
(dentiwtmi  Prinripi»  exemp  ar  In  ittw  magio  fpmm  iusiKut, 
consiantis  fuma?  lestlntonio  utidkjur  onnproba<  I iiRetligmnis. 
Bx  quo  opportnnutn , inter  toi  diriMbiKe  reipubtie»  tuala  et 
perienla . gravMmis  corts  nosirts  srgatinm  hauritnu*  : qnas 
eliam  non  pamm  levant  nova*,  «aqiie  prsedara?  filva  ts obser- 
vant!* ftigitlbcatlones,  tptas  fitteris  sepilnUl  funtiad  no*  datts 
rondguasii.  tnquibus  pibrom  Ilium  i.nctoru ni  GattiiP  ' pt-CO- 
pormn  spiritual  sensu^pie  apertè  dpprrtirndimin.  Qn>  vert»  Vf. 
dsirn  *t  erga  te  voluiitas  oottra . et  quo  In  prelioh.ibeamtn 
per»|irctas  vli  Intes  tuas , prirripnti . nbl  se  offerat  ocras  o.  |>oo- 
tilicia*  b«  nrvotrntird(K?uinentis.  lestatum  ilbt  f-cereuon  omit, 
teams . veneratâlM*  F rater , eut  intérim  apOsCnIicam  bencUictio- 
nem  peramanter  impert  mur.  Üatum  Huma?.  apu«)  Sauclam 
Mariam  .Majore m . mb  anouki  FUcatoris . die  xii  julii  ■DCLixii. 
poutificatùs  uostri  anuo  m. 

Maaics  SeuaxA. 

Et  in  dorto  : Venerabili  fratri  Jacobo  Benigno,  episcopo, 
Condomenst. 
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EXPOSITION  DE  I.A  DOCTRINE 

DR 

L’ÉGLISE  CATHOLIQUE, 

SIIH  LES  MATIÈRES  DE  CONTROVERSE. 


Après  plus  d’un  siècle  de  contestations  avec 
messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée,  les 
matières  dont  Ils  ont  fait  le  sujet  de  leur  rup- 
ture doivent  être  éclaircies,  et  les  esprits  dispo- 
sés à concevoir  les  sentiments  de  l’Église  catho- 
lique. Ainsi  il  semble  qu'on  ne  puisse  mieux 
faire  que  de  les  proposer  simplement,  et  de  les 
bien  distinguer  de  ceux  qui  lui  ont  été  fausse- 
ment imputés.  En  effet, J’ai  remarqué,  en  diffé- 
rentes occasions , que  l’aversion  que  ces  mes- 
sieurs ont  pour  la  plupart  de  nos  sentiments , 
est  attachée  aux  fausses  Idées  qu’ils  en  ont  con- 
çues, et  souvent  à certains  mots  qui  les  choquent 
tellement,  que,  s’y  arrêtant  d’abord,  ils  ne  vien- 
nent jamais  à considérer  le  fond  des  choses. 
C’est  pourquoi  j’ai  cru  que  rien  ne  leur  pourrait 
être  plus  utile,  que  de  leur  expliquer  ce  que  l’É- 
glise a défini  dans  le  concile  de  Trente,  touchant 
les  matières  qui  les  éloignent  le  plus  de  nous, 
sans  m’arrêter  à ce  qu’ils  ont  accoutumé  d’ob- 
jecter aux  docteurs  particuliers,  ou  contre  les 
choses  qui  ne  sont  ni  nécessairement  ni  univer- 
sellement reçues.  Car  tout  le  monde  convient , 
et  M.  Daillé  même  *,  que  r’esl  une  chose  dérai- 
sonnable d’imputer  les  sentiments  des  particu- 
liers à un  corps  entier;  et  il  ajoute  qu’on  ne  peut 
se  séparer,  que  pour  des  articles  établis  authen- 
tiquement, à la  croyance  et  observation  desquels 
toutes  sortes  de  personnes  sont  obligées.  Je  ne 
m’arrêterai  donc  qu’aux  décrets  du  concile  de 
Trente,  puisque  c’est  là  que  l’Église  a parlé  dé- 
cisivement sur  les  matières  dont  il  s’agit  : et  ce 
que  je  dirai,  pour  faire  mieux  entendre  ces  dé- 
cisions, est  approuvé  dans  la  même  Église,  et 
paraîtra  manifestement  conforme  à la  doctrine 
de  ce  saint  concile. 

Cette  exposition  de  notre  doctrine  produira 
deux  bons  effets  : lé  premier,  que  plusieurs  dis- 
putes s'évanouiront  tout-à-fait,  pareequ’on  re- 
connoitra  qu  elles  sont  fondées  sur  de  fausses 
explications  de  notre  croyance  : le  second,  que 
les  disputes  qui  resteront  ne  paraîtront  pas,  se- 
lon les  principes  des  prétendus  réformés,  si 
capitales  qu’ils  on|  voulu  d’abord  le  faire  croire; 
et  que,  sclop  eus  mêmes  principes,  elles  n’ont 
rien  qui  blesse  les  fondements  de  la  foi. 

Et  pour  commencer  par  ces  fondements  et  ar- 

* Jptl.  cap.». 
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tldes  principaux  de  la  foi , il  faut  que  messieurs 
de  la  religion  prétendue  réformée  confessent 
qu’ils  sont  crus  et  professés  dnns  l’Église  catho- 
lique. 

S’ils  les  font  consister  à croire  qu’il  faut  ado- 
rer un  seul  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit , et 
qu’il  faut  se  confier  en  Dieu  seul  par  son  Fils 
incarné,  crucifié  et  ressuscité  pour  nous;  ils  sa- 
vent en  leur  conscience  que  nous  professons 
cette  doctrine.  Et  s’ils  veulent  y ajouter  les  au- 
tres articles  qui  sont  compris  dans  le  Symbole 
des  apôtres,  Ils  ne  doutent  pas  non  plus  que  nous 
ne  les  recevions  tous  sans  exception , et  que  nous 
n’en  ayons  la  pure  et  véritable  intelligence. 

M.  Daillé  a fait  un  traité,  intitulé  Aa  Foi 
fondée  sur  les  Écritures , ou , après  avoir  exposé 
tous  les  articles  de  la  croyance  des  Églises  pré- 
tendues réformées,  il  dit 1 , qu’ils  sont  sans  con- 
testation; que  l’Église  romaine  fait  profes- 
sion de  tes  croire;  qu'à  la  vérité  il  ne  tient  pas 
toutes  nos  opinions  , mais  que  nous  tenons  tou- 
tes ses  créances. 

Ce  ministre  ne  peut  donc  nier  que  nous  ne 
croyions  tous  les  articles  principaux  de  la  reli- 
gion chrétienne,  à moins  qu’il  ne  veuille  lui- 
même  détruire  sa  fol. 

Mais  quand  M.  Daillé  ne  l’aurait  pas  écrit , la 
chose  parle  d’clle-même  ; et  tout  le  monde  sait 
que  nous  croyons  tous  les  articles  que  les  calvi- 
nistes appellent  fondamentaux  ; si  bien  que  la 
bonne  fol  voudrait  qu'on  nous  accordât , sans 
contestation , que  nous  n’en  avons  en  effet  re- 
jeté aucun. 

Les  prétendus  réformés,  qui  voient  les  avan- 
tages que  nous  pouvons  tirer  de  cet  aveu , veu- 
lent nous  les  ôter,  en  disant  que  nous  détruisons 
ces  articles,  pareeque  nous  en  posons  d'autres 
qui  leur  sont  contraires.  C’est  ce  qu’ils  lâchent 
d'établir  par  des  conséquences  qu’ils  tirent  de 
notre  doctrine.  Mais  le  même  M.  Daillé  que  je 
leur  allègue  encore,  moins  pour  les  convaincre 
par  le  témoignage  d’un  de  leurs  plus  doctes  mi- 
nistres , que  pareeque  ce  qu’il  dit  est  évident  de 
soi-même,  leur  apprend  ce  qu’il  faudrait  croire 
de  ces  sortes  de  conséquences , supposé  qu’on 
en  pût  tirer  de  mauvaises  de  notre  doctrine. 
Voici  comme  il  parle  dans  la  lettre  qu’il  a écrite 
à M.  de  Monglat  sur  le  sujet  de  son  Apologie  : 
« Encore  que  l’opinion  des  luthériens  sur  l’eu- 
» charlstie  Induise  selon  nous , aussi  bien  que 

> celle  de  Rome,  la  destruction  de  l'humanité 

> de  Jésus-Christ,  cette  suite  néanmoins  ne  leur 
» peut  être  mise  sus  sans  calomnie , vu  qu’ils  la 
* rejettent  formellement.  » 

* 3.  Part.  ch.  I. 
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Il  n’y  a rien  de  plus  essentiel  à la  religion 
chrétienne , que  la  vérité  de  la  nature  humaine 
en  Jésus-Christ  ; et  cependant , quoique  les  lu- 
thériens tiennent  une  doctrine  d’où  l’on  infère 
la  destruction  de  cette  vérité  capitale , par  des 
conséquences  que  les  prétendus  réformés  jugent 
évidentes,  ils  n'ont  pas  laissé  de  leur  offrir  leur 
communion,  pareeque  leur  opinion  n'a  aucun 
venin,  comme  dit  M.  Baille  dans  son  Apologie 1 : 
et  leur  synode  national , tenu  à Charcnton  en 
1631 , les  admet  à la  suivie  lubie ; sur  ce  fonde- 
ment, qu'ils  conviennent  es  principes  et  points 
fondamentaux  de  la  religion.  C'est  donc  une 
maxime  constamment  établie  parmi  eux,  qu’il 
ne  faut  point  en  cette  matière  regarder  les  con- 
séquences que  l'on  pourrait  tirer  d une  doctrine; 
mais  simplement  ce  qu'avoue  et  ce  que  pose  ce- 
lui qui  l’enseigne. 

Ainsi,  quand  ils  infèrent,  par  des  conséquen- 
ces qu’ils  prétendent  tirer  de  notre  doctrine,  que 
nous  ne  savons  pas  assez  reconnottre  la  gloire 
souveraine  qui  est  due  à Dieu , ni  la  qualité  de 
Sauveur  et  de  Médiateur  en  Jésus-Christ,  ni  la 
dignité  infinie  de  son  sacrifice,  ni  la  plénitude 
surabondante  de  ses  mérites;  nous  pourrions 
nous  défendre  sans  peine  de  ces  conséquences , 
par  cette  courte  réponse  que  nous  fournit  M .Baille, 
et  leur  dire  que  l’Eglise  catholique  les  désa- 
vouant, elles  ne  peuvent  lui  être  imputées  sans 
calomnie. 

Mais  je  veux  aller  plus  avant,  et  faire  voir  à 
messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée,  par 
ta  seule  exposition  de  notre  doctrine , que  bien 
loin  de  renverser  les  articles  fondamentaux  de 
la  foi,  ou  directement,  ou  par  conséquence,  elle 
les  établit,  au  contraire,  d’une  manière  si  so- 
lide et  si  évidente,  qu'on  ne  peut,  sans  une  ex- 
trême injustice , lui  contester  l’avantage  de  les 
bien  entendre. 

Pour  commencer  par  l'adoration  qui  est  due 
è Dieu  , l’Église  catholique  enseigne  qu’elle  con- 
siste principalement  à croire  qu'il  est  le  créateur 
et  le  seigneur  de  toutes  choses  ; et  A nous  atta- 
cher à lui  de  toutes  les  puissances  de  notre  ame 
par  la  foi,  par  l’espérance  et  par  la  charité, 
comme  A celui  qui  seul  peut  faire  notre  félicité , 
par  la  communication  du  bien  infini , qui  est  lui- 
mème. 

Cette  adoration  intérieure , que  nous  rendons 
A Dieu  en  esprit  et  en  vérité , a scs  marques  ex- 
térieures, dont  la  principale  est  le  sacrifice , qui 
ne  peut  être  offert  qu'A  Dieu  seul , pareeque  le 
sacrifice  est  établi  pour  faire  un  aveu  public 
et  ,une  protestation  solennelle  de  la  souverai- 


neté de  Dieu,  et  de  notre  dépendance  absolue. 

La  même  Église  enseigne  que  tout  culte  reli- 
gieux se  doit  terminer  A Dieu  comme  A sa  fin  né- 
cessaire ; et  si  l'honneur  qu'elle  rend  A la  sainte 
Vierge  et  aux  saints  peut  être  appelé  religieux, 
c’est  A cause  qu'il  se  rapporte  nécessairement  A 
Dieu. 

Mais  avant  que  d’expliquer  davantage  en  quoi 
consiste  cet  honneur , il  n'est  pas  inutile  de  re- 
marquer que  messieurs  delà  religion  prétendue 
réformée , pressés  parla  force  de  la  vérité , com- 
mencent A nous  avouer  que  la  coutume  de  prier 
les  saints,  et  d'honorer  leurs  reliques , étoit  éta- 
blie dès  le  quatrième’siècle  de  l'Église.  M.  Baille, 
en  faisant  cet  aveu  dans  le  livre  qu'il  a fait  con- 
tre la  tradition  des  Latins , touchant  l’objet  du 
culte  religieux,  accuse  saint  Basile,  saint  Am- 
broise , saint  Jérême,  saint  Jean-Chrysostême, 
saint  Augustin,  et  plusieurs  autres  grandes  lu- 
mières de  l'antiquité,  qui  ont  paru  dans  ce  siè- 
cle, et  surtout  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui 
est  appelé  le  Théologien  par  excellence , d’avoir 
changé  en  ce  point  la  doctrine  des  trois  siècles 
précédents.  Mais  il  paraîtra  peu  vraisemblable 
que  M.  Baillé  ait  mieux  entendu  les  sentiments 
des  Pères  des  trois  premiers  siècles,  que  ceux 
qui  ont  recueilli , pour  ainsi  dire , la  succession 
de  leurdoctrine  immédiatement  après  leur  mort; 
et  on  le  croira  d’autant  moins,  que,  bien  loin  que 
les  Pères  du  quatrième  siècle  se  soient  aperçus 
qu'il  s'introduisit  aucune  nouveauté  dans  leur 
culte , ce  ministre,  au  contraire,  nous  a rap- 
porté des  textes  exprès , par  lesquels  ils  font 
voir  clairement  qu'ils  prétendoient,  en  priant  les 
saints,  suivre  les  exemples  de  ceux  qui  les 
nvoient  précédés.  Mais,  sans  examiner  davan- 
tage le  sentiment  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles,  je  me  contente  de  l’aveu  de  M.  Baillé, 
qui  nous  abandonne  tant  de  grands  personnages 
qui  ont  enseigné  l’Église  dans  le  quatrième.  Car, 
encore  qu’il  sc  soit  avisé , douze  cents  ans  après 
leur  mort,  de  leur  donner,  par  mépris,  une  ma- 
nière de  nom  de  secte , en  les  appelant  reli - 
qviaircs,  c est-a-dire , gens  qui  honorent  les 
rcliques;j’cspère  que  ceux  de  sa  communion  se- 
ront plus  respectueux  envers  ces  grands  hom- 
mes. Ils  n'oseront  du  moins  leur  objecter  qu'en 
priant  les  saints,  et  en  honorant  leurs  reliques, 
ils  soient  tombés  dans  l'idolâtrie  , ou  qu'ils  aient 
renversé  la  confiance  que  les  chrétiens  doivent 
avoir  en  Jésus-Christ  ; et  il  faut  espérer  que  do 
rénavant  ils  ne  nous  feront  plus  ces  reproches , 
quand  ils  considéreront  qu'ils  ne  penvent  nous 
les  faire , sans  les  faire  en  même  temps  A tant 
d'excellents  hommes , dont  ils  font  professidu , 
aussi  bien  que  nous,  de  révérer  la  sainteté  et 


* Clup.  7. 


DE  L’ÉGLISE 

la  doctrine.  Mais  comme  il  s’agit  ici  d'exposer 
notre  croyance , plutôt  que  de  faire  voir  quels 
ont  été  ses  défenseurs , il  en  faut  continuer  l’ex- 
plication. 

L’Église , en  nous  enseignant  qu’il  est  utile 
de  prier  les  saints,  nous  enseigne  à les  prier 
dans  ce  même  esprit  de  charité , et  selon  cet 
ordre  de  société  fraternelle , qui  nous  porte  à 
demander  le  secours  de  nos  frères  vivants  sur 
la  terre  : et  le  Catéchisme  du  concile  de  Trente 
conclut  de  cette  doctrine  1 , que  si  la  qualité  de 
Médiateur,  que  l'Écriture  donne  h Jésus-Christ, 
recevoit  quelque  préjudice  de  l'intercession  des 
saints  qui  régnent  avec  Dieu , elle  n’en  rece- 
vroit  pas  moins  de  l'intercession  des  fidèles  qui 
vivent  avec  nous. 

Ce  Catéchisme  nous  fait  bien  entendre  l’ex- 
trême différence  qu'il  y a entre  la  manière  dont 
on  implore  le  secours  de  Dieu,  et  celle  dout  on 
implore  le  secours  des  saints;  • car,  dit-il  a, 
» nous  prions  Dieu,  ou  de  nous  donner  les 

> biens , ou  de  nous  déliv  rer  des  maux  : mais 

• pareeque  les  saints  lui  sont  plus  agréables 

> que  nous,  nous  leur  demandons  qu'ils  pren- 
» lient  notre  défense  , et  qu'ils  obtiennent  pour 

> nous  les  choses  dont  nous  avons  besoin.  De  là 

> vient  que  nous  usons  de  deux  formes  de  prier 
» fort  différentes , puisqu’au  lieu  qu’en  parlant 
» à Dieu,  la  manière  propre  est  de  dire:  Ayez 
» pitié  oe  nous,  Écoutez-noiis ; nous  nous 
» contentons  de  dire  aux  saints  : Priez  pour 
» nous.  » Par  où  nous  devons  entendre,  qu’en 
quelques  termes  que  soient  conçues  les  prières 
que  nous  adressons  aux  saints , l’intention  de 
l'Église  et  de  ses  fidèles  les  réduit  toujours  à 
cette  forme,  ainsi  que  ce  Catéchisme  le  con- 
firme dans  la  suite  *. 

Mais  il  est  bon  de  considérer  les  paroles  du 
concile  même , qui , voulant  prescrire  aux  évê- 
ques comme  ilsdoivent  parler  de  l’invocation  des 
saints,  les  oblige  d’enseigner  que  « les  saints  qui 
» régnent  avec  Jésus-Christ,  offrent  à Dieu  leurs 

• prières  pour  les  hommes  ; qu’il  est  bon  et  utile 
u de  les  invoquer  d'une  manière  suppliante,  et 
» de  recourir  à leur  aide  et  à leur  secours,  pour 
» impétrer  de  Dieu  ses  bienfhits , par  son  Fils 
» notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  seul  est  notre 
» Sauveur  et  notre'  Rédempteur  *.  » Ensuite  le 
concile  condamne  ceux  qui  enseignent  une  doc- 
trine contraire.  On  voit  donc  qu'invoquer  les 
saints,  suivant  la  pensée  de  ce  concile,  c’est  re- 
courir à leurs  prières,  pour  obtenir  les  bienfaits 
de  Dieu  par  Jésus-Christ.  En  effet,  nous  n'obte- 

1 CaL  Rom.  part  m.  Ut  de  cvliu  et  intoc.  Sanct.  — * Part. 

. U».  QuU  or  and  tu  fit.  — * Ibid.—*  Ses*,  xxv.  tkc.  d» 
invoc.  etc • 
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I nons  que  par  Jésus-Cbrist  et  en  son  nom,  ce  que. 
nous  obtenons  par  l’entremise  des  saints;  puisque 
les  saints  eux-mêmes  ne  prient  que  par  Jésus- 
Christ,  et  ne  sont  exaucés  qu’en  son  nom.  Telle 
est  la  foi  de  l'Église , que  le  concile  de  Trente  a 
clairement  expliquée  en  peu  de  paroles.  Après 
quoi  nous  ne  concevons  pas  qu’on  puisse  nous 
objecter  que  nous  nous  éloignons  de  Jésus-Christ, 
quand  nous  prions  ses  membres , qui  sont  aussi 
les  nôtres,  ses  enfants  qui  sont  nos  frères,  et  ses 
saints  qui  sont  nos  prémices,  de  prier  avec  nous 
et  pour  nous  notre  commun  Maître , au  nom  de 
notre  commun  Médiateur. 

Le  même  concile  explique  clairement  et  en 
peu  de  mots , quel  est  l’esprit  de  l’Église  lors- 
qu'elle offre  à Dieu  le  saint  sacrifice  pour  hono- 
rer la  mémoire  des  saints.  Cet  honneur,  que  nous 
leur  rendons  dans  l’action  du  sacrifice,  consiste  à 
les  nommer  comme  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu 
dans  les  prières  que  nous  lui  faisons,  à lui  rendre 
grâces  des  victoires  qu’ils  ont  remportées,  et  à le 
prier  humblement  qu’il  se  laisse  fléchir  en  notre 
faveur  par  leurs  intercessions.  Saint  Augustin 
avoit  dit , Il  y a déjà  douze  cents  ans,  qu’il  ne 
falloitpas  croire  qu’on  offrit  le  sacrifice  aux  saints 
martyrs' , encore  que,  selon  l’usage  pratiqué  dès 
ce  temps-là  par  l’Église  universelle , on  offrit  ce 
sacrifice  sur  leurs  saints  corps,  et  à leurs  mé- 
moires, c'est-à-dire,  devant  les  lieux  où  se  eon- 
servolent  leurs  précieuses  reliques.  Ce  même 
Père  avolt  ajouté  qu’on  fhlsoi  t mémoire  des  mar- 
tyrs à la  sainte  table,  dans  la  célébration  du  sa- 
crifice , non  afin  de  prier  pour  eux  , comme  on 
fait  pour  les  autres  morts  ; mais  plutôt  afin  qu  'Us 
priassent  pour  nous  a.  Je  rapporte  le  sentiment 
de  ce  saint  évêque,  pareeque  le  concile  de  Trente 
se  sert  presque  de  ses  mêmes  paroles,  pour  en- 
seigner aux  fidèles  que  « l’Église  n’offre  pasaux 

• saints  le  sacrifice;  mais  qu'elle  l’offre  à Dieu 
» seul , qui  les  a couronnés  ; qu’aussi  le  prêtre 
» ne  s’adresse  pas  à saint  Pierre  ou  à saint  Paul, 
» pour  leur  dire  : Je  vous  offhe  ce  sacrifice  ; 

• mais  que,  rendant  grâces  à Dieu  de  leurs  vic- 
» foires , il  demande  leur  assistance , afin  que 

• ceux  dont  nous  faisons  mémoire  sur  la  terre , 

» daignent  prier  pour  nous  dans  le  ciel  J.  > 
C’est  ainsi  que  nous  honorons  les  saints , pour 
obtenir  par  leur  entremise  les  grâces  de.  Dieu  ; 
et  la  principale  de  ces  grâces,  que  nous  espérons 
obtenir,  est  celle  de  les  imiter;  à quoi  nous 
sommes  excités  par  la  considération  de  leurs 
exemples  admirables,  et  par  l'honneur  que  nous 

* De  Cicit.  Del,  lib.  xm.  cap.  xixii.  tom.  xh.  col , 217  et 
eeq.  — 1 Tract,  uxxn.  <»  Joan.  n.  I .tom.  ni.  part,  u,  col. 
709.  Serin,  xvii  de  rerb.  j4pott.  nunc  urm.  dix.  tom.  y.  col. 
765.  — * Conc.  Trtd.  Sut.  xxii.  c.  3. 
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rendons  devant  Dieu  à leur  mémoire  bienheu- 
reuse. 

Ceux  qui  considéreront  la  doctrine  que  nous 
avons  proposée , seront  obligés  de  nous  avouer , 
que,  comme  nous  n'ôlons  à Dieu  aucune  des  per- 
fections qui  sont  propres  à son  essence  infinie , 
nous  n'attribuons  aux  créatures  aucune  de  ees 
qualités , ou  de  ces  opérations  qui  ne  peuvent 
convenir  qu’à  Dieu;  ce  qui  nous  distingue  si 
fort  des  idolâtres , qu'on  ne  peut  comprendre 
pourquoi  on  nous  en  donne  le  titre. 

Et  quand  messieurs  de  la  religion  prétendue 
réformée  nous  objectent  qu'en  adressant  les 
prièresaux  saints,  et  en  les  honorant  comme  pré- 
sents par  toute  la  terre,  nous  leur  attribuons  une 
espèce  d'immensité,  ou  du  moins  la  connoissance 
du  secret  des  cœurs,  qu'il  parolt  néanmoins  que 
Dieu  se  réserve,  par  tant  de  témoignages  de  l'É- 
criture ; ils  ne  considèrent  pas  assez  notre  doc- 
trine. Car  enfin,  sans  examiner  quel  fondement 
on  peut  avoir  d'attribuer  aux  saints,  jusqu' 'à  cer- 
tain degré , la  connoissance  des  choses  qui  se 
passent  parmi  nous , ou  même  de  nos  secrètes 
pensées;  il  est  manifeste  que  ce  n’est  point  éle- 
ver la  créature  au-dessus  de  sa  condition , que 
de  dire  qu'elle  a quelque  connoissance  de  ces 
choses  par  la  lumière  que  Dieu  lui  en  commu- 
nique. L'exemple  des  prophètes  le  justifie  claire- 
ment, Dieu  n’ayant  pas  même  dédaigné  de  leur 
découvrir  les  choses  futures,  quoiqu'elles  sem- 
blent bien  plus  particulièrement  réservées  à sa 
connoissance. 

Au  reste , jamais  aucun  catholique  n’a  pensé 
que  les  saints  connussent  par  eux-mêmes  nos 
besoins,  ni  même  les  désirs  pour  lesquels  nous 
leur  faisons  de  secrètes  prières.  L'Église  se  con- 
tente d'enseigner,  avec  toute  l'antiquité,  que  ces 
prières  sont  très  profitables  à ceux  qui  les  font, 
soit  que  les  saints  les  apprennent  par  le  minis- 
tère et  le  commerce  des  auges  , qui , suivant  le 
témoignage  de  l’Écriture,  savent  ce  qui  se  passe 
parmi  nous,  étant  établis  par  ordre  de  Dieu  es- 
prits administrateurs,  pour  concourir  à l'œuvre 
de  notre  salut;  soit  que  Dieu  même  leur  fasse 
eonnoltre  nos  désirs  par  une  révélation  particu- 
lière; soit  enfin  qu’il  leur  en  découvre  le  secret 
dans  sou  essence  infiuic,  où  toute  vérité  est  com-  ; 
prise.  Ainsi  l'Église  n'a  rien  décidé  sur  les  dif-  j 
férents  moyens  dont  il  plaît  à Dieu  de  se  servir 
pour  cela. 

Mais  quels  que  soient  ces  moyens , toujours 
est-il  véritable  qu'elle  n'attribue  à la  créature 
aucune  des  perfections  div  ines,  comme  faisoient 
les  idolâtres;  puisqu'elle  ne  permet  de  recon- 
ooitre,  dans  tes  plus  grands  saints,  aucun  degré 
d'excellence  qui  ne  vienne  de  Dieu , ni  aucune 


considération  devant  ses  yeux  que  par  leur8 
vertus , ni  aucune  vertu  qui  ne  soit  un  don  de 
sa  grâce,  ni  aucune  connoissance  des  choses  hu- 
maines que  celle  qu’il  leur  communique , ni 
aucun  pouvoir  de  nous  assister  que  par  leurs 
prières,  ni  enfin  aucune  félicité  que  par  une  sou- 
mission et  une  conformité  parfaite  à la  volonté 
divine. 

Ilest  donc  vrai  qu'en  examinant  les  sentiments 
intérieurs  que  nous  avons  des  saints,  on  ne  trou- 
vera pas  que  nous  les  élevions  au-dessus  de  la 
condition  des  créatures;  et  de  là  on  doit  juger 
de  quelle  nature  est  l’honneur  que  nous  leur 
rendons  au-dchors,  le  culte  extérieur  étant  éta- 
bli pour  témoigner  les  sentiments  intérieurs  de 
l’ame. 

Mais  comme  cet  honneur,  que  l'Église  rend 
aux  saints  , paraît  principalement  devant  leurs 
images  et  devant  leurs  saintes  reliques,  il  est  à 
propos  d'expliquer  ce  qu'elle  en  croit. 

Pour  les  images,  le  concile  de  Trente  défend 
expressément  d’y  croire  aucune  divinité  ou 
vertu  pour  laquelle  on  les  doive  révérer,  de  leur 
demander  aucune  grâce,  et  d’y  attacher  sa  con- 
fiance  ; et  veut  que  tout  l’honneur  se  rapporte 
aux  originaux  qu’elles  représentent  *. 

Toutes  ces  paroles  du  concile  sont  autant  de 
caractères  qui  servent  à nous  faire  distinguer 
des  idolâtres  ; puisque , bien  loin  de  croire  comme 
eux  que  quelque  divinité  habite  dans  les  images, 
nous  ne  leur  attribuons  aucune  vertu,  que  celle 
d’exciter  en  nous  le  souvenir  des  originaux. 

C’est  surcelaqn’cst  fondé  l'honneur  qu'on  rend 
aux  images.  On  ne  peut  nier,  par  exemple,  que 
celle  de  Jésus-Christ  crucifié , lorsque  nous  la 
regardons,  n’excite  plus  vivement  en  nous  le 
souvenir  de  celui  qui  nous  n aimés  jusqu'à  se 
livrer  pour  nous  à la  mort1.  Tant  que  l'image  pré- 
sente à nos  yeux  fait  durer  un  si  précieux  sou- 
venir dans  notre  ame,  nous  sommes  portés  à té- 
moigner , par  quelques  marques  extérieures , 
jusques  où  va  notre  reconnoissanee  ; et  nous  fai- 
sons voir,  en  nous  humiliant  en  présence  de  l'I- 
mage, quelle  est  notre  soumission  pour  son  di- 
vin original.  Ainsi , à parler  précisément , et 
selon  le  style  ecclésiastique,  quand  nous  rendons 
honneur  à l’image  d'un  apôtre  ou  d'un  martyr, 
notre  intention  n’est  pas  tant  d’honorer  l'image, 
que  d’honorer  l'apitre  ou  le  martyr, en  présence 
de  f image.  C'est  ainsi  que  parle  le  Pontifical 
romain  s;  et  le  concile  de  Trente  exprime  la 
même  chose,  lorsqu'il  dit*,  t que  l'honnenr  que 
» nous  rendons  aux  images , se  rapporte  telle- 

* Coi ic.  Ti  id.  Seu.  xxv.  du r.  de  incoe.,  etc.—  • Cal,  n.  JO- 
, — * Pont.  Rom.  de  ben.  imug.  — * Sets.  xxt.  dur,  de  ftj* 
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• ment  aux  originaux  , que  par  le  moyen  de*  i homme*  , ne  nous  regarde  pas  comme  si  noua 
■ images  que  nous  baisons,  et  devant  lesquelles  nous  partagions  entre  lui  et  la  créature , quand 
> nous  nous  mettons  à genoux,  nous  adorous  Jé-  nous  aimons  notre  prochain  pour  l’amour  de  lui  ; 


■ sus-Christ,  et  honorons  les  saints , dout  elles 
» sont  la  ressemblance,  a 

Enfin , on  peut  conuoitrc  en  quel  esprit  l'É- 
glise honore  les  images , par  l'honneur  qu'elle 
rend  à la  croix  et  au  livre  de  l’Évangile.  Tout  le 
monde  voit  bien  que  devant  la  croix  elle  adore 
celui  gui  a porté  nos  a imes  sur  le  bois  * ; et  que 
si  ses  enfants  inclinent  la  tête  devant  le  livre  de 
l'Évangile,  s’ils  se  lèvent  par  honneur  quand  on 
le  porte  devant  eux,  et  s’ils  le  baisent  avec  res- 
pect, tout  cet  honneur  se  termine  à b vérité  éter- 
nelle qui  nous  y est  proposée. 

Il  faut  être  peu  équitable,  pour  appeler  ido- 
lâtrie ce  mouvement  religieux  qui  nous  fait  dé- 
couvrir et  baisser  la  tête  devant  l’image  de  la 
croix,  en  mémoire  de  celui  qui  a été  crucifié 
pour  l’amour  de  nous;  et  ce  serait  être  trop 
aveugle  que  de  ne  pas  apercevoir  l'extrême  dif- 
férence qu’il  y a entre  ceux  qui  se  coudoient 
aux  idoles,  par  l’opinion  qu’ils  avoicntque  quel- 
que divinité  ou  quelque  vertu  y étoit,  pour  ainsi 
dire  , attachée  ; et  ceux  qui  déclarent , comme 
nous,  qu'ils  ne  se  veulent  servir  des  images  que 
pour  élever  leur  esprit  au  ciel , afin  d'y  honorer 
Jésus-Christ  ou  les  saints,  et  dans  les  saints  Dieu 
même,  qui  est  l’auteur  de  toute  sanctification  et 
de  toute  grâce. 

On  doit  entendre  de  la  même  sorte  l'honneur 
que  nous  rendons  aux  reliques,  à l'exemple  des 
premiers  siècles  de  l’Église;  et  si  nos  adversaires 
considéraient  que  nous  regardons  les  corps  des 
saints  comme  ayant  été  les  victimes  de  Dieu  par 
le  martyre  ou  par  la  pénitence,  ils  ne  croiraient 
pas  que  l'honneur  que  nous  leur  rendons,  par  ce 
motif,  pût  nous  détacher  de  celui  que  nous  ren- 
dons à Dieu  même. 

Nous  pouvons  dire , en  général,  que  s ils  vou- 
loient  bien  comprendre  de  quelle  sorte  l’affec- 
tion que  nous  avons  pour  quelqu'un  s’étend, 
sans  se  diviser , à scs  enfants,  à ses  amis , et  en- 
suite par  divers  degrés  à ce  qui  le  représente,  à ce 
qui  reste  de  lui , à tout  ce  qui  en  renouvelle  la 
mémoire  ; s’ils  concevoient  que.  l’honneur  a un 
semblable  progrès,  puisque  l'honneur,  en  effet, 
n'est  autre  chose  qu’un  amour  mêlé  de  crainte 
et  de  respect;  enfin,  s'ils considéraient  que  tout 
le  culte  extérieur  de  l’Église  catholique  a sa 
source  en  Dieu  même,  et  qu’il  y retourne  ; ils  ne 
croiraient  jamais  quece  culte,  que  lui  seul  anime, 
pût  exciter  sa  jalousie  : ils  verraient,  au  contraire, 
que  si  Dieu,  tout  jaloux  qu'il  est  de  l’amour  des 

< /.  Pet.  U.  i*. 


ce  même  Dieu,  quoique  jaloux  du  respect  des  fi- 
dèles, ne  les regardepas comme  s'ils  partageoient 
le  culte  qu’ils  ne  doivent  qu'à  lui  seul,  quand  ils 
honorent,  par  le  respect  qu’ils  ont  pour  lui,  ceux 
qu'il  a honorés  lui-même. 

11  est  vrai  néanmoins  que,  comme  les  mar- 
ques sensibles  de  révérence  ne  sont  pas  toutes 
absolument  nécessaires,  l'Église , sans  rien  alté- 
rer dans  la  doctrine,  a pu  étendre  plus  ou  moins 
ces  pratiques  extérieures,  suivant  b diversité 
des  temps,  des  lieux  et  des  occurrences,  ne  dé- 
sirant pas  que  ses  enfants  soient  servilement 
assujettis  aux  choses  visibles,  mais  seulement 
qu’ils  soient  excités,  et  comme  avertis  par  leur 
moyeu  de  se  tourner  à Dieu,  pour  lui  offrir  en 
esprit  et  en  vérité  le  service  raisonnable  qu’il 
attend  de  ses  créatures. 

On  peut  voir,  par  cette  doctrine,  avec  com- 
bien de  vérité  j’ai  dit  qu’une  grande  partie  de 
nos  controverses  s’évanouirait  par  la  seule  intel- 
ligence des  termes , si  on  traitait  ces  matières 
avec  charité  : et  si  nos  adversaires  considéraient 
paisiblement  les  explications  précédentes , qui 
comprennent  la  doctrine  expresse  du  concile  de 
Trente,  ils  cesseraient  de  nous  objecter  que  nous 
blessons  b médiation  de  Jésus-Christ,  et  que 
nous  invoquons  les  saints,  ou  que  nous  adorons 
les  images  d’une  manière  qui  n'est  propre  qu’à 
Dieu,  il  est  vrai  que  comme,  en  un  certain  sens, 
l'adoration , l’invocation , et  le  nom  de  média- 
teur ne  convient  qu’à  Dieu  et  à Jésus-Christ,  il 
est  aisé  d'abuser  de  ces  termes,  pour  rendre 
notre  doctrine  odieuse.  Mais  si  on  les  réduit  de 
bonne  foi  au  sens  que  nous  leur  avons  donné, 
ces  objections  perdront  toute  leur  force  ; et  s’il 
reste  à messieurs  de  1a  religion  prétendue  réfor- 
mée quelques  autres  difficultés  moins  Impor- 
tantes , la  sincérité  les  obligera  d’avouer  qu'ils 
sont  satisfaite  sur  le  principal  sujet  de  leurs 
plaintes. 

Au  reste , il  n’y  a rien  de  plus  injuste , que 
d’objecter  ài'Église  qu’elle  lait  consister  toute  la 
piété  dans  cette  dévotion  aux  saints  ; puisque , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué , le  concile 
de  Trente  se  contente  d’enseigner  aux  fidèles 
que  cette  pratique  leur  est  bonne  et  utile  sans 
rien  dire  davantage.  Ainsi  l’esprit  de  l’Église  est 
de  condamner  ceux  qui  rejettent  cette  pratique, 
par  mépris  ou  par  erreur.  Elle  doit  les  condam- 
ner, parcequ’elle  ne  doit  pas  souffrir  que  les 
pratiques  salutaires  soient  méprisées,  ni  qu’une 

< St u.  HT.  dter,  de  invot.  «te. 

15, 


r,88 


EXPOSITION  DE  LA  DOCTRINE 


doctrine  que  l'antiquité  a autorisée  soit  condam- 
née par  les  nouveaux  docteurs. 

La  matière  de  la  justification  fera  paraître  en- 
core dans  un  plus  grand  jour,  combien  de  diffi- 
cultés peuvent  être  terminées  par  une  simple 
exposition  de  nos  sentiments. 

Ceux  qui  savent  tant  soit  peu  l'histoire  de  la 
réformation  prétendue , n’ignorent  pas  que  ceux 
qui  en  ont  été  les  premiers  auteurs,  ont  propose 
cet  article  à tout  le  monde  comme  le  principal 
de  tous,  et  comme  le  fondement  le  plus  essentiel 
de  leur  rupture,  si  bien  que  c’est  celui  qu’il  est 
le  plus  nécessaire  de  bien  entendre. 

Nous  croyons  premièrement  que  nos  péchés 
nous  sont  remis  gratuitement  par  lamiséricorde 
divine,  à cause  de  Jésus-Christ 1 . Ce  sont  les 
propres  termesdu  concile  deTrente,  qui  ajoute1 
que  nous  sommes  dits  justifiés  gratuitement, 
parcegue  aucune  de  ces  choses  gui  précédent  la 
justification,  suit  la  foi,  soit  les  œuvres,  ne  peut 
mériter  cette  grâce. 

Comme  l’Écriture  nous  explique  la  rémission 
des  péchés,  tantôt  en  disant  que  Dieu  les  couvre, 
et  tantôt  en  disant  qu’il  les  ôte,  et  qu’il  les  efface, 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  qui  nous  fait  de 
nouvelles  créatures  3;  nous  croyons  qu’il  faut 
joindre  ensemble  ces  expressions,  pour  former 
l'idée  parfaitede  la  justification  du  pécheur.  C’est 
pourquoi  nous  croyons  que  nos  péchés,  non  seu- 
lement sont  couverts,  mais  qu’ils  sont  entière- 
ment effacés  par  le  sang  de  Jésus-Christ , et  par 
la  grâce  qui  nous  régéuëre  ; ce  qui , loin  d’obs- 
curcir ou  de  diminuer  l'idée  qu’on  [doit;  avoir 
du  mérite  de  ce  sang , l'augmente  au  contraire , 
et  In  relève. 

Ainsi  la  justice  deJésus-Christ  est , non  seule- 
ment imputée,  mais  actuellement  communiquée 
a ses  fidèles  par  l'opération  du  Saint-Esprit , en 
sorte  que  non  seulement  iis  sont  réputés , mais 
faits  justes  par  sa  grâce. 

Si  la  justice  qui  est  en  nous  n’étolt  justice 
qu’aux  yeux  des  hommes , ce  ne  serait  pas  l’ou- 
vragedu  Saint-Esprit:  elle  est  donc  justice  même 
devant  Dieu,  puisque  c'est  Dieu  même  qui  la 
fait  en  nous , en  répandant  la  charité  dans  nos 
cœurs. 

Toutefois  il  n'est  que  trop  certain  que  la  chair 
convoite  contre  l’esprit;  et  l’esprit  contre  la 
chair  *,  et  que  nous  manguons  tous  en  beaucoup 
de  choses  *.  Ainsi , quoique  notre  justice  soit  vé- 
ritable par  l’infusion  de  la  charité,  elle  n’est 
point  justice  parfaite  à cause  du  combat  de  la 
convoitise;  si  bien  que  le  continuel  gémissement 

t Cime.  Ti  tS.  Sets.  VI.  c.  ».  — >7SW.  TU.  w.  3, 
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d'une  ame  repentante  de  ses  fautes,  fait  le  de- 
voir le  plus  nécessaire  de  la  justice  chrétienne. 
Ce  qui  nous  oblige  de  confesser  humblement, 
avec  saint  Augustin , que  notre  justice  en  cette 
vie  consiste  plutôt  dans  larémission  des  péchés, 
que  dans  la  perfection  des  vertus. 

Sur  le  mérite  des  œuvres,  l’Église  catholique 
enseigne  que  u In  vie  étemelle  doit  être  proposée 
» aux  enfants  de  Dieu,  et  comme  une  grâce  qui 
» leur  est  miséricordieusement  promise  par  le 
■ moyen  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et 
< comme  une  récompense  qui  est  fidèlement  ren- 
» due  à leurs  bonnes  œuvres  et  à leurs  mérites, 

» en  vertu  de  cette  promesse  Ce  sont  les 
propres  termes  du  concile  de  Trente.  Mais,  de 
peur  que  l’orgueil  humain  ne  soit  flatté  par  l’opi- 
nion d’un  mérite  présomptueux,  ce  même  concile 
enseigne  que  tout  le  prix  et  la  valeur  des  œuvres 
chrétiennes  provient  de  la  grâce  sanctifiante , 
qui  nous  est  donnée  gratuitement  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ , et  que  c’est  un  effet  de  l'influence 
continuelle  de  ce  divin  Chef  sur  ses  membres. 

Véritablement  les  préceptes  , les  exhorta- 
tions, les  promesses,  les  menaces  et  les  reproches 
de  l'Évangile  font  assez  voir  qu’il  faut  que  nous 
opérions  notre  salut  par  le  mouvement  de  nos 
volontés  avec  la  grâce  de  Dieu  qui  nous  aide  : 
mais  c’est  un  premier  principe,  que  le  libre  ar- 
bitre ne  peut  rien  faire  qui  conduise  à la  félicité 
éternelle , qu 'autant  qu’il  est  mu  et  élevé  par  le 
Saint-Esprit. 

Ainsi,  l’Église  sachant  que  c'est  ce  divin  Es- 
prit qui  fait  en  nous , par  sa  grâce , tout  ce  que 
nous  faisons  de  bien;  elle  doit  croire  que  les 
bonnes  œuvres  des  fidèles  sont  très  agréables  A 
Dieu , et  de  grande  considération  devant  lui  : et 
c’est  justement  qu'elle  se  sert  du  mot  de  mérite 
avec  toute  l’antiquité  chrétienne,  principale- 
ment pour  signifier  la  valeur,  le  prix  et  la  dl- 
gnitéde  ces  œuvres  que  nous  faisons  par  la  grâce. 
Mais  comme  toute  leur  sainteté  vient  de  Dieu 
qui  les  fait  en  nous,  la  même  Église  a reçu  dans 
le  concile  de  Trente , comme  doctrine  de  foi  ca- 
tholique, cette  parole  de  saint  Augustin , que 
Dieu  couronne  ses  dons  en  couronnant  le  mérite 
de  ses  serviteurs. 

Nous  prions  ceux  qui  aiment  la  vérité  et  la 
paix  , de  vouloir  bien  lire  ici  un  peu  au  long  les 
paroles  de  ce  concile,  afin  qu'ils  se  désabusent 
une  fois  des  mauvaises  impressions  qu'on  leur 
donne  de  notre  doctriue.  • Encore  que  nous 
» voyions,  disent  les  Pères  de  ce  concile  1,  que 
» les  saintes  Lettres  estiment  tant  les  bonnes  œu- 
• vrcs,  que  Jésus-Christ  nous  promet  lui-même 

* Sfst.  Tl.  C.  16.  — * Ibid. 
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» qu’un  verre  d'eau  froide  donné  à un  pauvre  | lui-même,  nous  ne  sommes  jamais  certains  qno 
» ne  sera  pas  privé  de  sa  récompense;  et  que  nous  ne  le  perdrouspas  par  noire  faute,  en  rejc- 
» l’apôtre  témoigne  qu'un  moment  de  peine  lé-  tant  ses  inspirations,  il  lui  a plu  de  tempérer,  par 
» gère,  soufferte  en  ce  monde , produira  un  poids  cette  crainte  salutaire , la  confiance  qu’il  inspire 

• éternel  de  gloire  : toutefois  à Dieu  ne  plaise  à ses  enfants  ; pareeque , comme  dit  saint  Au- 

• que  le  chrétien  se  fie  et  se  glorifie  en  lui-  gustin,  • telle  est  notre  infirmité  dans  ce  lieu  de 

» même,  et  non  en  notre  Seigneur,  dont  la  bonté  » tentations  et  de  périls , qu’une  pleine  sécurité 
» est  si  grande  envers  tous  les  hommes,  qu’il  » produirait  en  nous  le  relâchement  et  l'orgueil;» 
» veut  que  les  dons  qu’il  leur  fait  soient  leurs  au  lieu  que  cette  crainte , qui , selon  le  précepte 
» mérites!  » de  l’apôtre  nous  fait  opérer  notre  salut  avec 

Cette  doctrine  est  répandue  dans  tout  ce  con-  tremblement,  nous  rend  vigilants, et  faitqucnous 
cile , qui  enseigne,  dans  une  autre  session  1 , que  nous  attachons,  avec  une  humble  dépendance,  a 
» nous,  qui  ne  pouvons  rien  de  nous-mêmes,  celui  qui  opère  en  nous,  par  sa  grâce, le  couloir 
» pouvons  tout  avec  celui  qui  nous  fortifie,  en  et  le  faire  suivant  sonbonplaisir,  comme  dit  le 
» telle  sorte  que  l’homme  n’a  rien  dont  Use  puisse  même  saint  Paul  J. 

» glorifier , » ou  pourquoi  il  se  puisse  confier  Voilé  ce  qu'il  y a de  plus  nécessaire  dans  In 
en  lui-méme;  < mais  que  toute  sa  confiance  et  doctrine  de  la  justification;  et  nos  adversaires 

• toute  sa  gloire  est  en  J ésus-Christ,  en  qui  nous  seraient  fort  déraisonnables , s’ils  se  confessoient 
» vivons,  en  qui  nous  méritons,  en  qui  nous  sa-  que  cette  doctrine  suffit  pour  apprendre  aux 

• tisfaisons,  faisant  de  digues  fruits  de  pénitence,  chrétiens  qu'ils  doivent  rapporter  a Dieu  par  Jé- 
» qui  tirent  leur  force  de  lui,  par  lui  sont  offerts  sus-Christ  toute  la  gloire  de  leur  salut. 

» au  Père,  et  en  lui  sont  acceptés  par  le  Pere.  » Si  les  ministres  après  cela  se  jettent  sur  des 
C'est  pourquoi  nous  demandons  tout,  nous  espé-  questions  de  subtilité , il  est  bon  de  les  avertir 
rons  tout,  nous  rendons  grâce  de  tout  par  notre  qu’il  n’est  plus  temps  désormais  qu'ils  se  rendent 
Seigneur  Jésus-Christ.  Nous  confessons  haute-  si  difficiles  envers  nous,  après  les  choses  qu’ils 
ment  que  nous  ne  sommes  agréables  à Dieu  qu’en  ont  accordées  aux  luthériens  et  à leurs  propres 
lui  et  par  lui;  et  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  frères  sur  le  sujet  de  la  prédestination  et  de  la 
puisse  nous  attribuer  une  autre  pensée.  Nous  grâce.  Cela  doit  leur  avoir  appris  à se  réduire, 
mettons  tellement  en  lui  seul  toute  l’espérance  dans  cette  matière , à ce  qui  est  absolument  né- 
<le  notre  salut,  que  nous  disons  tous  les  jours  a cessalre  pour  établir  les  fondements  de  la  piété 
Dieu  ces  parolesdans  le  sacrifice  : « Daigner. ,ô  chrétienne. 

» Dieu, accorder  à nouspécheurs,  vos  serviteurs,  Que  s’ils  peuvent  une  fois  se  résoudre  à se 
» qui  espérons  en  la  multitude  de  vos  miséricor-  renfermerdans  ces  limites,  ils  seront  bientôt  sa- 
» des,  quelque  part  et  société  avec  vos  bienheu-  tisfaits;  et  ils  cesseront  de  nous  objecter  que  nous 

» reux  apôtres  et  martyrs au  nombre  desquels  anéantissons  lagrace  de  Dieu, en  attribuant  tout 

» nous  vous  prions  de  vouloir  nous  recevoir,  ne  à nos  bonnes  oeuvres;  puisque  nous  leur  avons 
» regardant  pas  au  mérite , mais  nous  pardon- 1 montre  en  termes  si  clairs , dans  le  concile  de 
» nant  par  grâce  au  nom  de  Jésus-Christ  notre  Trente,  ces  trois  points  si  décisifs  en  cette  ma- 

• Seigneur.  » tière  : « Que  nos  péchés  nous  sont  pardonués  par 

L’Église  ne  persuadera-t-cllc  jamais  à scs  en-  » une  pure  miséricorde,  à cause  de  Jésus-Christ  ; 

fants  qui  sont  devenus  ses  adversaires,  ni  par  » que  nous  devons  à une  libéralité  gratuite  In 
l’explication  de  sa  foi , ni  par  les  décisions  de  scs  » justice  qui  est  en  nous  par  le  Saint-Ksprit  ; et 
conciles,  ni  par  les  prières  de  son  sacrifice,  » que  toutes  les  bonnes  œuvres  que  nous  faisons 
qu’elle  croit  n’avoirde  vie , et  qu'elle  n’a  d’espé-  » sont  autant  de  dons  de  la  gracc.^» 
rance  qu’en  Jésus-Christ  seul?  Cette  espérance  Aussi  faut-il  avouerque  les  doctes  de  leur  parti 
est  si  forte  , qu’elle  fait  sentir  aux  enfants  de  ne  contestent  plus  tant  sur  cette  matière  qu'ils 
Dien,  qui  marchent  fidèlement  dans  ses  voies,  faisoient  au  commencement  ; et  il  y en  a peu  qui 
une  paix  qui  surpasse  toute  intelligence , selon  ne  nous  confessent  qu’il  ne  falloit  pas  se  séparer 
ce  que  dit  l'apôtre1.  Mais  encore  que  cette  espé-  pour  ce  point.  Mais  si  cette  importante  difficulté 
rance  soit  plus  forte  que  les  promesses  et  les  me-  de  la  justification,  de  laquelle  leurs  premiers 
naces  du  monde,  et  quelle  suffise  pour  calmer  auteurs  ont  fait  leur  fort,  n’est  plus  maintenant 
le  trouble  de  nos  consciences;  elle  n’y  éteint  pas  considérée  comme  capitale  par  les  personnes  les 
tout-à-fait  la  crainte,  pareeque  si  nous  sommes  mieux  sensées  qu’ils  aient  entre  eux  ; on  leur 
assurés  que  Dieu  ne  nous  abandonne  jamais  de  laisse  à penser  ce  qu’il  faut  juger  de  leur  sépara- 

' Philip.  Il  IJ.  — > IUU.  13. 
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tion,  et  ce  qu’il  faudrait  espérer  pour  la  paix, 
s’ilsse  mettoientau-dessus  de  la  préoccupation , 
et  s'ils  quittoient  l'esprit  de  dispute. 

Il  faut  encore  expliquer  de  quelle  sorte  nous 
croyons  pouvoir  satisfaire  à Dieu  par  sa  grâce , 
niln  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette  matière. 

Les  catholiques  enseignent , d'un  commun  ac- 
cord, que  le  seul  Jésus- Christ,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  étoit  capable , par  la  dignité  infi- 
niede sa  personne,  d’ofTrirâ  Dieu  une  satisfaction 
suffisante  pour  nos  péchés.  Mais  ayant  satisfait 
surabondamment , il  a pu  nous  appliquer  cette 
satisfaction  inlinie  en  deux  manières  : ou  bien  en 
nous  donnant  une  entière  abolition,  sans  réser- 
ver aucune  peine  ; ou  bien  en  commuant  une  plus 
grande  peine  en  une  ^moindre , c'est-à-dire,  la 
peine  éternelle  en  des  peincstemporclles.  Comme 
cette  première  façon  est  la  plus  entière  et  la  plus 
conforme  à sa  bonté,  il  en  use  d'abord  dans  le 
baptême  : mais  nous  croyons  qu'il  se  sert  de  la 
seconde  dans  la  rémission  qu’il  accorde  aux  bap- 
tisés qui  retombent  dans  le  péché , y étant  forcé 
en  quelque  manière  par  l’ingratitude  de  ceux 
qui  ont  abusé  de  ses  premiers  dons;  de  sorte 
qu’ils  ont  à souffrir  quelque  peine  temporelle , 
bien  que  la  peine  éternelle  leur  soit  remise. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  Jésus-Christ 
n’ait  pas  entièrement  satisfait  pour  nous  ; mais 
au  contraire , qu’ayant  acquis  sur  nous  un  droit 
absolu  , par  le  prix  infini  qu’il  a donné  pour  notre 
salut , il  nous  accorde  le  pardon , à telle  condi- 
tion , sous  telle  loi , et  avec  telle  réserve  qu’il  lui 
plaît. 

Nous  serions  injurieux  et  ingrats  envers  le 
Sam  eur , si  nous  osions  lui  disputer  l'infinité  de 
son  mérite , sous  prétexte  qu’en  lions  pardonnant 
le  péché  d'Adam,  il  ne  nous  décharge  pas  en 
même  temps  de  toutes  ses  suites,  nous  laissant 
encore  assujettis  à la  mort  et  à tant  d’infirmités 
corporelles  et  spirituelles  que  ce  péché  nous  a 
causées,  il  suffit  que  Jésus-Christ  ait  payé  une 
fois  le  prix  par  lequel  nous  serons  un  jour  en- 
tièrement délivrés  de  tous  les  maux  qui  nous  ac- 
cablent ; c’est  ànous  à recevoir  avec  humilité  et 
avec  actions  de  grâces  chaque  partie  de  son  bien- 
fait, en  considérant  le  progrès  avec  lequel  il  lui 
plaît  d’avancer  notre  délivrance , scion  l’ordre 
que  sa  sagesse  a établi  pour  notre  bien , et  pour 
une  plus  claire  manifestation  de  sa  bouté  et  de  sa 
justice. 

Par  une  semblable  raison , nous  ne  devons  pas 
trouver  étrange  si  celui  qui  nous  a montré  une  si 
grande  facilité,  dans  le  liaptérae,  se  rend  plus 
difficile  envers  nous,  après  que  nous  en  avons 
violé  les  saintes  promesses.  II  est  juste , et  même 
Il  est  salutaire  pour  nous , que  Dieu , en  nous  re- 


mettant le  péché  avec  la  peine  éternelle  que  nous 
avions  méritée,  exige  de  nous  quelque  peine 
temporelle,  pour  nous  retenir  dans  le  devoir; 
de  peur  que , sortant  trop  promptement  des  lien* 
de  la  justice,  nous  ne  nous  abandonnions  à une 
téméraire  confiance , abusant  de  la  fàcllité  dit 
pardon. 

C’est  donc  pour  satisfaire  à cette  obligation 
que  nous  sommes  assujettis  à quelques  œuvre» 
pénibles , que  nous  devons  accomplir  en  esprit 
d’humilité  et  de  pénitence  ; et  c’est  la  nécessité 
de  ces  œuvres  satisfhetoires , qui  a obligé  l’Église 
ancienne  à imposer  aux  pénitents  les  peines 
qu’on  appelle  canoniques. 

Quand  donc  elle  impose  aux  pécheurs  des  œu- 
vres pénibles  et  laborieuses , et  qu’ils  les  subissent 
avec  humilité,  cela  s’appelle  j«ffs/acfion  ;etlors- 
que  avant  égard , ou  à la  ferveur  des  pénitents, 
ou  àd'antres  bonnes  œuvres  qu’elle  leur  prescrit^ 
elle  relâche  quelque  chose  de  la  peine  qui  leur  est 
duc , cela  s’appelle  indulgence. 

Le  concile  de  Trente  ne  propose  autre  chose 
àcroire  sur  le  sujet  des  indulgences,  sinon  que 

• la  puissance  de  les  accorder  a été  donnée  à 
» l’Église  par  Jésus-Christ , et  que.  l’usage  en  est 

• salutaire  ; > à quoi  ce  concile  ajoute  « qu’il  doit 

• être  retenu,  avec  modération  toutefois,  de 
» peur  que  la  discipline  ecclésiastique  ne  soit 
» énervée  par  une  excessive  facilité  1 : » ce  qui 
montre  que  la  mnnière  de  dispenser  les  indul- 
gences regarde  la  discipline. 

Ceux  qui  sortent  de  cette  vie  avec  la  grâce  et 
la  charité , mais  toutefois  redevables  encore  des 
peines  que  la  justice  divine  a réservées , les  souf- 
frent en  l’autre  vie.  C’est  ce  qui  a obligé  toute 
l’antiquité  chrétienne  à offrir  des  prières , de» 
aumônes  et  des  sacrifices  pour  les  fidèles  qui 
sont  décédés  en  la  paix  et  en  la  communion  de 
l’Église,  avec  une  foi  certaine  qu’ils  peuvent 
être  aidés  par  ces  moyens.  C’est  ce  que  le  concile 
de  Trente  nous  propose  à croire  touchant  les 
âmes  détenues  dans  le  purgatoire  ’ , sans  déter- 
miner en  quoi  consistent  leurs  peines,  ni  beau- 
coup d’autres  choses  semblables , sur  lesquel  les  ce 
saint  concile  demande  une  grande  retenue , blâ- 
mant ceux  qui  débitent  ce  qui  est  incertain  et 
suspect. 

Telle,  est  la  sainte  et  innocente  doctrine  de 
l’Église  catholique  touchant  les  satisfactions, 
dont  on  a voulu  lui  faire  un  si  grand  crime.  Si , 
après  cette  explication,  messieurs  de  la  religion 
prétendue  réformée  nous  objectent  que.  nous  fai- 
sons tort  à la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  il  faudra 
qu’ils  aient  oublié  que  nous  leur  avons  dit , que 

i Contins  Sut.  lie.  Star,  de  Mut).  — * Sue.  in.  decr. 
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le  Sauveur  a payé  le  prix  entier  de  notre  rachat  ; 
que  rien  ne  manque  à ec  prix , puisqu'il  est  infini , 
et  que  ces  réserves  de  peines , dont  nous  avous 
parlé , ne  prov  icnnent  d'aucun  défaut  de  ce  paie- 
ment, mais  d'un  certain  ordre  qu'il  a établi  pour 
nous  retenir  par  de  justes  appréhensions  et  par 
une  discipline  salutaire. 

Çue  s’ils  nous  opposent  encore  que  nous 
croyons  pouvoir  satisfaire  par  nous- mêmes  à 
quelque  partie  de  la  peine  qui  est  due  à nos  pé- 
chés, nous  pourrons  dire  avec  confiance  que  le 
contraire  paroit  par  les  mnximes  que  nous  av  ous 
établies.  Elles  font  voir  claircmcutque  tout  notre 
salut  n'est  qu'une  œuvre  de  miséricorde  et  de 
grâce;  que  ce  que  nous  faisons  par  la  grâce 
de  Dieu  n’est  pas  moins  a lui  que  ce  qu’il  fait 
tout  seul  par  sa  volonté  absolue;  et  qu'enfin  ce 
que  nous  lui  donnons  ne  lui  appartient  pas 
moins  que  ce  qu'il  nous  donne.  A quoi  il  faut 
tyouterque  ce  que  nous  appelons  satisfaction, 
après  toute  l'Église  ancienne , n’est , après  tout, 
qu’une  application  de  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ. 

Cette  même  considération  doit  apaiser  ceux 
qui  s'offensent,  quand  nous  disons  que  Dieu  a 
tellement  agréable  la  charité  fraternelle,  et  la 
communion  de  ses  saints,  que  souvent  même  il 
reçoit  les  satisfactious  que  nous  lui  offrons  les 
uns  pour  les  autres.  1 1 semble  que  ces  messieurs 
ne  conçoivent  pas  combien  tout  ce  que  nous 
sommes  est  b Dieu  ; ni  combien  tous  les  égards 
que  sa  bonté  lui  fait  avoir  pour  les  fidèles , qui 
sont  les  membres  de  Jésus-Christ,  se  rapportent 
nécessairement  à ce  divin  Chef.  Mais  certes , ceux 
qui  ont  lu  et  qui  ont  considéré  que  Dieu  même 
inspire  à ses  serv  iteurs  le  désir  de  s'affliger  dans 
le  jeûne , dans  le  sac  et  dans  la  cendre,  non  seu- 
lement pour  leurs  péchés,  mais  pour  les  péchés 
de  tout  le  peuple,  ne  s'étonneront  pas  si  nous 
disons  que,  touché  du  plaisir  qu'ila  de  gratifier 
sesamis,  il  accepte  miséricordieusement  l'humble 
sacrifice  de  leurs  mortifications  volontaires,  en 
diminution  des  châtiments  qu'il  prépnroit  à son 
peuple  : ce  qui  montre  que , satisfait  par  les  uns , 
il  veut  bien  s'adoucir  envers  les  autres,  honorant 
par  ce  moyen  son  Fils  Jésus-Christ  dans  la  com- 
munion de  ses  membres , et  dans  la  sainte  société 
de  son  corps  mystique. 

L'ordre  de  la  doctrine  demande  que  nous  par- 
lions maintenant  des  sacrements , par  lesquels 
les  mérites  de  Jésus-Christ  nous  sont  appliqués. 
Comme  les  disputes  que  nous  avons  en  cet  en- 
droit, si  nous  en  exceptons  celle  de  l'eucharistie , 
ne  sont  pas  les  plus  échauffées , nous  éclaircirons 
d'abord , en  peu  de  paroles,  les  principales  diffi- 
cultés qu'ou  nous  fait  touchant  les  autres  sacre- 
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I ments , réservant  pour  la  fin  celle  de  l’eucharis- 
I tic , qui  est  la  plus  importante  de  toutes. 

Les  sacrements  de  la  nouvelle  alliance  ne  sont 
pas  seulement  des  signes  sacrés  qui  nous  repré- 
sentent la  grâce , ni  des  sceaux  qui  nous  la  con- 
firment ; mais  des  instruments  du  Saint-Esprit , 
qui  servent  A nous  l'appliquer,  et  qui  nous  la 
confèrent  en  vertu  des  parolesqui  se  prononcent , 
et  de  l'action  qui  se  fait  sur  nous  au-dehors , 
pourvu  que  nous  n’y  apportions  aucun  obstacle 
par  notre  mauvaise  disposition. 

Lorsque  Dieu  attache  une  si  graude  grâce  a 
des  signes  extérieurs,  qui  n’ont  de  leur  nature 
aucune  proportion  avec  un  effet  si  admirable,  il 
nous  marque  clairement,  qu'outre  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  au-dedans  de  nous  par  nos 
bonnes  dispositions,  il  faut  qu'il  intervienne, 
pour  notre  sanctification,  une  opération  spéciale 
du  Saint-Esprit,  et  une  application  singulière 
du  mérite  de  notre  Sauveur,  qui  nous  est  dé 
montrée  par  les  sacrements.  Ainsi  l'on  ne  peut 
rejeter  cette  doctrine , sans  faire  tort  au  mérite 
de  Jésus-Christ , et  A l'œuvre  de  la  puissance  di- 
vine dans  notre  régénération. 

Nous  reconnoissons  sept  signes  ou  cérémonies 
sacrées,  établies  par  Jésus-Christ,  comme  les 
moyens  ordinaires  de  la  sanctification  et  de  la 
perfection  du  nouvel  homme.  Leur  institution 
divine  paroit  dans  l'Écriture  sainte,  ou  par  les 
paroles  expresses  de  Jésus-Christ  qui  les  établit , 
ou  par  la  grâce,  qui , selon  la  même  Écriture, 
y est  attachée , et  qui  marque  nécessairement  un 
ordre  de  Dieu. 

Comme  les  petits  cnflints  ne  peuvent  suppléer 
le  défaut  du  baptême  par  les  actes  de  fol , d’espé- 
rance et  de  charité , ni  par  le  vœu  de  recevoir  ce 
sacrement , nous  croyons  que  s’ils  ne  le  reçoivent 
en  effet,  iis  ne  participent  en  aucune  sorte  A la 
grâce  de  la  rédemption  ; et  qu’ainsi , mourant  en 
Adam , ils  n’ont  aucune  part  avec  Jésus -Christ. 

Il  est  bon  d'observer  ici  que  les  luthériens 
croient  avec  l'Église  catholique  la  nécessité  ab- 
solue du  baptême  pour  les  petits  enfants,  et  s’é- 
tonnent avec  elle  de  ce  qu’on  a nié  une  vérité 
qu’aucun  homme , avant  Calvin , n’av  oit  osé  ou- 
vertement révoquer  en  doute  ; tant  elle  étolt  for- 
tement imprimée  dans  l'esprit  de  tous  les  fidèles! 

Cependant  les  prétendus  réformés  ne  crai- 
gnent pas  de  laisser  volontairement  mourir  leurs 
enfants,  comme  les  enfants  des  Infidèles,  sans 
porter  aucune  marque  du  christianisme , et  sans 
en  avoir  reçu  aucune  grâce,  si  la  mort  prévient 
leur  Jour  d’assemblée. 

L’imposition  des  mains,  pratiquée  par  les 
saints  apAtres  1 , pour  confirmer  les  fidèles  contre 

1 du.  Vlll.  15, 17, 
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Ica  persécutions , ayant  son  effet  principal  dans 
In  descente  intérieure  du  Saint- Esprit,  et  dans 
l'infusion  de  ses  dons , elle  n’a  pas  dû  être  rejetée 
par  nos  adversaires , sous  prétexte  que  le  Saint- 
Esprit  ne  descend  plus  visiblement  sur  nous. 
Aussi  toutes  les  Églises  chrétiennes  l’ont-elles  re- 
ligieusement retenue  depuis  le  temps  des  apûtrcs , 
se  servant  aussi  du  saint  chrême , pourdémontrer 
la  vertu  de  ce  sacrement  par  une  représentation 
plus  expresse  de  l’onction  intérieure  du  Saint- 
Esprit. 

Nous  croyons  qu’il  a plu  à Jésus- Christ,  que 
ceux  qui  se  sont  soumis  à l’autorité  de  l’Église 
par  le  baptême , et  qui  depuis  ont  violé  les  lois 
de  l’Évangile,  viennent  subir  le  jugement  de  la 
même  Église  dans  le  tribunal  de  la  pénitence , où 
elle  exerce  la  puissance  qui  lui  est  donnée  de  re- 
mettre et  de  retenir  les  péchés  '. 

Les  termes  de  la  commission  qui  est  donn  ée 
aux  ministres  de  l’Église  pour  absoudre  les  pé- 
chés sont  si  généraux,  qu'on  ne  peut,  sans  té- 
mérité, la  réduire  aux  péchés  publics.  Et  comme, 
quand  ils  prononcent  l’absolution  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ , ils  ne  font  que  suivre  les  termes  ex- 
près de  cette  commission , le  jugement  est  censé 
rendu  par  Jésus-Christ  même , pour  lequel  ils 
sont  établis  juges.  C’est  ce  pontife  invisible  qui 
absout  intérieurement  le  pénitent,  pendant  que 
le  prêtre  exerce  le  ministère  extérieur. 

Ce  jugement  étant  un  frein  si  nécessaire  à la 
licence,  une  source  si  féconde  de  sages  conseils, 
une  si  sensible  consolation  pour  les  âmes  affli- 
gées de  leurs  péchés , lorsque  non  seulement  on 
leur  déclare  en  termes  généraux  leur  absolu- 
tion, comme  les  ministres  le  pratiquent,  mais 
qu'on  les  absout  en  effet  par  l’autorité  de  Jésus- 
Christ,  après  un  examen  particulier  et  avec 
connoissance  de  cause  : nous  ne  pouvons  croire 
que  nos  adversaires  puissent  envisager  tant  de 
biens , sans  en  regretter  la  perte , et  sans  avoir 
quelque  honte  d'une  réformation  qui  a retran- 
ché une  pratique  si  salutaire  et  si  sainte. 

Le  Saint-Ésprit  ayant  attaché  à l’extrême- 
onction,  selon  le  témoignage  de  saint  Jacques3, 
In  promesse  expresse  de  la  rémission  des  pé- 
chés, et  du  soulagement  du  malade , rien  ne 
manque  à cette  sainte  cérémonie  pour  être  un 
véritable  sacrement.  Il  faut  seulement  remar- 
quer , que , suivant  la  doctrine  du  concile  de 
Trente 1 , le  malade  est  plus  soulagé  selon  l’ame 
que  selon  le  corps,  et  que,  comme  le  bien  spiri- 
tuel est  toujours  l’objet  principal  de  la  loi  nou- 
velle , c’est  aussi  celui  que  nous  devons  at- 

1  MME.  i,iu.  1S.  Joan.  il.  35. — * Jac.  Y,  U,  IS.  — * St  fl. 

XIV,  c. 2.  de  sacr.  Ejctv.  Uncl. 


tendre  absolument  de  cette  sainte  onction,  si 
nous  sommes  bien  disposés  : au  lieu  que  le  sou- 
lagement dans  les  mnladics  nous  est  seulement 
accordé  par  rapport  à notre  salut  éternel , sui- 
vant les  dispositions  cachées  de  la  divine  Provi- 
dence , et  les  divers  degrés  de  préparation  et  de 
foi  qui  se  trouvent  dans  les  fidèles. 

Quand  on  considérera  que  Jésus-Christ  a 
donné  une  nouvelle  forme  au  mariage , en  ré- 
duisant cette  sainte  société  a deux  personnes 
immuablement  et  indissolublement  unies  1 ; et 
quand  on  verra  que  cette  inséparable  union  est 
le  signe  de  son  union  éternelle  avec  son  Église  * ; 
on  n’aura  pas  de  peine  à comprendre  que  le  ma- 
riage des  (ldèles  est  accompagné  du  Saint-Esprit 
et  de  la  grâce;  et  on  louera  la  bonté  divine  de 
ce  qu’il  lui  a plu  de  consacrer  de  cette  sorte  la 
source  de  notre  naissance. 

L’Imposition  des  mains,  que  reçoivent  les 
ministres  des  choses  saintes,  étant  accompa- 
gnée d’une  vertu  si  présente  du  Saint-Esprit, 
et  d’une  infusion  si  entière  de  la  grâce  1 , elle 
doit  être  mise  ou  nombre  des  sacrements.  Aussi 
faut-il  avouer  que  nos  adversaires  n’en  excluent 
pas  absolument  la  consécration  des  ministre  ; 
mais  qu’ils  l’excluent  simplement  du  nombre 
des  sacrements , qui  sont  communs  à toute  l’É- 
glise *. 

Nous  voilà  enfln  arrivés  ’a  la  question  de  l’ Eu- 
charistie , où  il  sera  nécessaire  d’expliquer  plus 
amplement  notre  doctrine , sans  toutefois  nous 
éloigner  trop  des  bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites. 

La  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de 
notre  Seigneur,  dans  ce  sacrement , est  solide- 
ment établie  par  les  paroles  de  l’institution , les- 
quelles nous  entendons  à la  lettre  ; et  il  ne  nous 
faut  non  plus  demander  pourquoi  nous  nous  at- 
tachons au  sens  propre  et  littéral , qu’à  un  voya- 
geur pourquoi  il  suit  le  grand  chemin.  C’est  à 
ceux  qui  ont  recours  aux  sens  figurés , et  qui 
prennent  des  sentiers  détournés , à rendre  rai- 
son de  ce  qu’ils  font.  Pour  nous  qui  ne  trouvons 
rien , dans  les  paroles  dont  Jésus-Christ  se  sert 
pour  l’institution  de  ee  mystère , qui  nous  oblige 
à les  prendre  en  un  sens  figuré , nous  estimons 
que  cette  raison  suffit  pour  nous  déterminer  au 
sens  propre.  Mais  nous  y sommes  encore  plus 
fortement  engagés , quand  nous  venons  à con- 
sidérer dans  ce  mystère  l’intention  du  Fils  de 
Dieu,  que  j’expliquerai  le  plus  simplement  qu’il 
me  sera  possible , et  par  des  principes  dont  je 
crois  que  nos  adversaires  ne  pourront  discon- 
venir. 

' Mntlh.  ilx.  5.  — s Ephet.  ,.  31.  — * /.  Tim.  11,11.  /J, 
Tim.  Confcs.  6-  — 4 <lc  fol.  jirt.  33. 
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Je  dis  donc  que  ces  paroles  du  Sauv  eur  : Pre- 
nez, mangez,  ceci  est  mon  corps  donne  pour 
vous  1 , nous  font  voir  que,  comme  les  anciens 
Juifs  ne  s'unissoient  pas  seulement  en  esprit  à 
l'immolation  des  victimes  qui  étaient  offertes 
pour  eux  ; mais  qu’en  effet  ils  inangeoient  In 
chair  sacrifiée  ; ce  qui  leur  étoit  une  marque  de 
la  part  qu'ils  avoient  à cette  oblation  : ainsi  Jé- 
sus-Christ, s'étant  fait  lui-méme  notre  victime, 
a voulu  que  nous  mangeassions  effectivement  la 
chair  de  ce  sacrifice,  afin  que  la  communication 
actuelle  de  cette  chair  adorable  fût  un  témoi- 
gnage perpétuel  à chacun  de  nous  en  particu- 
lier, que  c’est  pour  nous  qu’il  l’a  prise , et  que 
c’est  pour  nous  qu’il  l’a  immolée. 

Dieu  avoit  défendu  aux  Juifs  de  manger  l'hos- 
tie qui  étoit  immolée  pour  leurs  péchés  a,  afin 
de  leur  apprendre  que  la  véritable  expiation  des 
crimes  ne  se  faisoit  pas  dans  la  loi , ni  par  le 
sang  des  animaux  : tout  le  peuple  étoit  comme 
en  interdit  par  cette  défense , sans  pouvoir  ac- 
tuellement participer  h la  rémission  des  péchés. 
Par  une  raison  opposée , il  falloit  que  le  corps 
de  notre  Sauveur , vraie  hostie  Immolée  pour  le 
péché,  bit  mangé  par  les  fidèles,  afin  de  leur 
montrer , par  cette  manducation , que  la  rémis- 
sion des  péchés  étoit  accomplie  dans  le  nouveau 
Testament. 

Dieu  défendoit  aussi  au  peuple  juif  de  manger 
du  sang , et  l’une  des  raisons  de  cette  défense 
étoit , que  le  sang  nous  est  donné  pour  l'expia- 
tion de  nos  âmes  *.  Mais  au  contraire  notre 
Sauveur  nous  propose  son  sang  & boire , à cause 
qu’il  est  répandu  pour  la  rémission  des  péchés 4 . 

Ainsi  la  manducation  de  la  chair  et  du  sang 
du  Fils  de  Dieu  est  aussi  réelle,  à la  sainte  ta- 
ble , que  la  grâce , l’expiation  des  péchés , et  la 
participation  au  sacrifice  de  Jésus-Christ  est  ac- 
tuelle et  effective  dans  la  nouvelle,  alliance. 

Toutefois , comme  il  desiroit  exercer  notre  foi 
dans  ce  mystère , et  en  même  temps  noos  ôter 
l’horreur  de  manger  sa  chair  et  de  boire  son 
sang,  en  leur  propre  espèce,  il  étoit  convenable 
qu'il  nous  les  donnât  enveloppés  sous  une  es- 
pèce étrangère.  Mais  si  ces  considérations  l'ont 
obligé  de  nous  faire  manger  la  chair  de  notre 
victime  d’une  autre  manière  que  n’ont  fait  les 
Juifs,  il  n'a  pas  dil  pour  cela  nous  rien  ôter  de 
la  réalité  et  de  la  substance. 

Il  parolt  donc  que  pour  accomplir  les  figures 
anciennes,  et  nous  mettre  en  possession  actuelle 
de  la  victime  offerte  pour  notre  péché,  Jésus- 
Christ  a eu  dessein  de  nous  donner  en  vérité  son 
corps  et  son  sang  : ce  qui  est  si  évident , que  nos 

‘ Matth.  xxvi.  26.  Imc.  xxii.  19.  — * Irvit.  xi.  30.  — » tbid. 
SOI.  II.  — * Mailh.  xxxi.  29. 


i adversaires  mêmes  veulent  que  nous  croyions 
qu’ils  ont  en  cela  le  même  sentiment  que  nous , 

! puisqu’ils  ne  cessent  de  nous  répéter  qu’ils  ne 
nient  ni  la  vérité  ni  la  participation  réelle  du 
corps  et  du  sang  dans  l’eucharistie.  C'est  ce  que 
nous  examinerons  dans  la  suite,  où  nous  croyons 
devoir  exposer  leur  sentiment , après  que  nous 
aurons  achevé  d’expliquer  celui  de  l'Église. 
Mais,  en  attendant,  nous  conclurons  que  si  la 
simplicité  des  paroles  du  Fils  de  Dieu  les  force 
à reconnoitre  que  son  intention  expresse  a été 
de  nous  donner  en  vérité  sa  chair,  quand  il  a 
dit  : Ceci  est  mon  corps , ils  ne  doivent  pas  s’é- 
tonner'si  nous  ne  pouvons  consentir  à n’entendre 
ces  mots  qu’en  figure.  i 

En  effet,  le  Fils  de  Dieu,  si  soigneux  d’expo- 
ser à ses  apôtres  ce  qu’il  enseigne  sous  des  para- 
boles et  sous  des  figures,  n’avant  rien  dit  ici 
pour  s'expliquer,  il  parolt  qu’il  a laissé  ses  pa- 
roles dans  leur  signification  naturelle.  Je  sais 
que  ces  messieurs  prétendent  que  la  chose  s'ex- 
plique assez  d’elle-même , pareequ’on  voit  bien, 
disent-ils,  que  ce  qu'il  présente  n'est  que  du 
pain  et  du  vin  ; mais  ce  raisonnement  s’évanouit, 
quand  on  considère  que  celui  qui  parle  est  d’une 
autorité  qui  prévaut  aux  sens , et  d'une  puis- 
sance qui  domine  toute  la  nature.  Il  n'est  pas 
plus  difficile  au  Fils  deDieu  de  faire  que  son  corps 
soit  dans  l’eucharistie,  en  disant  : Ceci  est  mon 
corps , que  de  faire  qu’une  femme  soit  délivrée 
de  sa  maladie,  en  disant  : Femme. , tu  es  déli- 
vrée de  ta  maladie  4 ; ou  de  faire  que  la  vie  soit 
conservée  à un  jeune  homme , en  disant  à son 
père  : Ton  fils  est  vivant  ‘ , ou  enfin  de  faire 
que  les  péchés  du  paralytique  lui  soient  remis , 
en  lui  disant  : Tes  péchés  te  sont  remis  *. 

Ainsi  n'ayant  point  à nous  mettre  en  peine 
comment  il  exécutera  ce  qu'il  dit,  nous  nous 
attachons  précisément  à ses  paroles.  Celui  qui 
fait  ce  qu’il  veut , en  parlant  opère  ce  qu’il  dit; 
et  il  a été  plus  aisé  au  Fils  de  Dieu  de  forcer  les 
lois  de  la  nature  pour  vérifier  ces  paroles,  qu'il 
ne  nous  est  aisé  d'accommoder  notre  esprit  à des 
interprétations  violentes , qui  renversent  toutes 
les  lois  du  discours. 

Ces  lois  du  discours  nous  apprennent  que  ie 
signe  qui  représente  naturellement , reçoit  sou- 
vent le  nom  de  la  chose,  parcequ’il  lui  est 
comme  naturel  d’en  ramener  i'idée  à l’esprit.  Le 
même  arrive  aussi,  quoiqu’avec  certaines  limi- 
tes , aux  signes  d'institution , quand  ils  sont  re- 
çus , et  qu'on  y est  accoutumé.  Mais  qu’en  éta- 
blissant un  signe  qui  de  soi  n’a  aucun  rapport  U 
la  chose  ; par  exemple,  un  morceau  de  pain  pour 

* Luc . lui.  12,  — * Joa*.  ix.  90,  — » Stalth,  il.  2. 
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signifier  le  corps  d'on  homme , on  lui  en  donne 
le  nom , sans  rien  expliquer , et  avant  que  per- 
sonne en  soit  convenu,  comme  a fait  Jésus-Christ 
dans  la  cène  : c’est  une  chose  inouïe , et  dont 
nous  ne  voyons  aucun  exemple,  dans  toute  l’É- 
criture sainte,  pour  ne  pas  dire  dans  tout  le 
langage  humain. 

Aussi  messieurs  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée ne  s'arrêtent  pas  tellement  au  sens  figuré 
qu’ils  ont  voulu  donner  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ,  qu'en  même  temps  ils  ne  reconnoissent 
qu’il  a eu  intention , en  les  proférant , de  nous 
donner  en  vérité  son  corps  et  son  sang. 

Après  avoir  proposé  les  sentiments  de  l'Église 
touchant  ces  paroles,  Ceci  est  mon  corps,  il 
faut  dire  ce  qu’elle  pense  de  celles  que  Jésus- 
Christ  y ajouta  : Faitcscecienmémoire demoi' . 
Il  est  clair  que  l’intention  du  Fils  de  Dieu  est  de 
nous  obliger  par  ces  paroles  à nous  souvenir  de 
la  mort  qu’il  a endurée  pour  notre  salut  ; et  saint 
Paul  conclut  de  ces  mêmes  paroles,  que  nous 
annonçons  lu  mort  du  Seigneur  3 dans  ce  mys- 
tère. Or,  il  ne  faut  passe  persuader  que  ce  sou- 
venir de  la  mort  de  notre  Seigneur  exclue  la 
présence  réelle  de  son  corps  : au  contraire , si  on 
considère  ce  que  nous  venons  d’expliquer,  on 
entendra  clairement  que  cette  commémoration 
est  fondée  sur  la  présence  réelle.  Car,  de  même 
que  les  Juifs,  en  mangeant  les  victimes  pacifi- 
ques , se  souvenoient  qu’elles  avoient  été  immo- 
lées pour  eux  ; ainsi , en  mangeant  la  chair  de 
Jésus-Christ  notre  victime , nous  devons  nous 
souvenir  qu’il  est  mort  pour  nous.  C'est  donc 
cette  même  chair  mangée  par  les  fidèles , qui 
non  seulement  réveille  en  nous  la  mémoire  de 
son  immolation , mais  encore  qui  nous  en  con- 
firme la  vérité.  Ét  loin  de  pouvoir  dire  que  cette 
commémoration  solennelle,  que  Jésus-Christ 
nous  Ordonne  de  faire,  exclue  la  présence  de  sa 
chair;  on  voit  au  contraire  que  ce  tendre  souve- 
nir qu’il  veut  que  nous  ayons  à la  sainte  table  de 
lui,  comme  immolé  pour  nous , est  fondé  sur  ce 
que  cette  même  chairydoit  être  prise  réellement; 
puisqu’on  effet  il  ne  nous  est  pas  possible  d’ou- 
blier que  c’est  pour  nous  qu'il  a donné  son  corps 
en  sacrifice,  quand  nous  voyons  qu'il  nous 
donne  encore  tous  les  jours  cette  victime  à man- 
ger. 

Faut-il  que  des  chrétiens,  sous  prétexte  de  cé- 
lébrer dans  la  cène  la  mémoire  de  la  passion  de 
notre  Sauveur , ôtent  à cette  pieuse  commémo- 
ration ce  qu'elle  a de  plus  efficace  et  de  plus 
tendre?  iSe  doivent-ils  pas  considérer  que  Jésus- 
Christ  ne  commande  pas  simplement  qu’on  se 
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souvienne  de  lui,  mais  qu’on  s’en  souvienne  en 
mangeant  sa  chair  et  son  sang?  Qu’on  prenne 
garde  à la  suite  et  à la  force  de  ses  paroles.  Il 
ne  dit  pas  simplement , comme  messieurs  de  la 
religion  prétendue  réformée  semblent  l’entendre, 
que  le  pain  et  le  vin  de  l'eucharistie  nous  soient 
un  mémorial  de  son  corps  et  de  son  sang  ; mais 
il  nous  avertit  qu’en  faisant  ce  qu’il  nous  pre- 
scrit, c’est-à-dire  , en  prenant  son  corps  et  son 
sang,  nous  nous  souvenions  de  lui.  Qu’y  a-t-il 
en  effet  de  plus  puissant  pour  nous  en  faire  sou- 
venir? Et  si  les  enfants  se  souviennent  si  tendre- 
ment de  leur  père  et  de  ses  bontés , lorsqu’ils 
s’approchent  du  tombeau  où  son  corps  est  en- 
fermé ; combien  notre  souvenir  et  notre  amour 
doivent-ils  être  excités , lorsque  nous  tenons  sous 
ces  enveloppes  sacrées , sous  ce  tombeau  mys- 
tique, la  propre  chair  de  notre  Sauveur  immolé 
pour  nous,  cette  chair  vivante  et  vivifiante,  et 
ce  sang  encore  tout  chaud  par  son  amour , et 
tout  plein  d’esprit  et  de  grâce?  Que  si  nos  ad- 
versaires continuent  de  nous  dire,  que  celui  qui 
nous  commande  de  nous  souvenir  de  lui,  ne  nous 
donne  pas  sa  propre  substance , il  faudra  enfin 
les  prier  de  s’accorder  avec  eux-mèmes.  Ils  pro- 
testent qu'ils  ne  nient  pas  dans  l’eucharistie  la 
communication  réelle  de  la  propre  suhstance  du 
Fils  de  Dieu.  Si  leurs  paroles  sont  sérieuses , si 
leur  doctrine  n’est  pas  une  illusion,  il  faut  né- 
cessairement qu’ils  disent  avec  nous,  que  le  sou- 
venir n’exelut  pas  toute  sorte  de  présence,  mais 
seulement  celle  qui  frappe  les  sens.  Leur  réponse 
sera  la  nôtre,  puisqu’en  disant  que  JésusChrist 
est  présent,  nous  reconnoissons  en  même  temps 
qu’il  ne  l’est  pas  d’une  manière  sensible. 

Et  si  l’on  nous  demande  d’ou  vient  que  croyant, 
comme  nous  faisons , qu’il  n’y  a rien  pour  les 
sens  dans  ce  saint  mystère,  nous  ne  croyons  pas 
qu’il  suffise  que  Jésus-Christ  y soit  présent  par 
la  foi,  il  est  aisé  de  répondre,  et  de  démêler  cette 
équivoque.  Autre  chose  est  de  dire  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  soit  présent  par  la  foi  ; et  autre  chose 
de  dire  que  nous  sachions  par  la  foi  qu’il  est  pré- 
sent. La  première  façon  de  parler  n’emporte 
qu'une  présence  morale;  la  seconde  nous  en  si- 
gnifie une  très  réelle , pareeque  la  foi  est  très 
% érltable  ; et  cette  présence  réelle , connue  par 
la  foi,  suffit  pour  opérer  dans  le  juste  qui  vit  de 
foi  tous  les  effets  que  j’ai  remarqués. 

Mais  pour  ôter  une  fois  toutes  les  équivoques 
dont  les  Calvinistes  se  serv  ent  en  cette  matière, 
et  faire  voir  eu  même  temps  jusqu'à  quel  point 
ils  se  sont  approchés  de  nous  ; quoiqueje  n'aie  en- 
trepris que  d’expliquer  la  doctrine  de  l’Église, 
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DE  L’ÉGLISE 

Il  sera  bon  d’ajouter  Ici  l’exposition  de  leurs 
sentiments. 

Leur  doctrine  a deux  parties  : l'une  ne  parle 
que  de  figure  du  corps  et  du  sang;  l’autre  ne 
parle  que  de  réalité  du  corps  et  du  sang.  Nous 
allons  voir  par  ordre  chacune  de  ces  parties. 

Ils  disent  premièrement,  que  ce  grand  miracle 
de  la  présence  réelle  , que  nous  admettons , ne 
sert  de  rien  ; que  c’est  assez  pour  notre  salut 
que  Jésus-Christ  soit  mort  pour  nous  ; que  ce  sa- 
crifice nous  est  suffisamment  appliqué  par  la 
foi;  et  que  Cette  application  nous  est  suffisam- 
ment certifiée  par  la  parole  de  Dieu.  Ils  ajoutent 
que  s’il  faut  revêtir  cette  parole  de  signes  sen- 
sibles, il  suffit  de  nous  donner  de  simples  sym- 
boles, tels  que  l’eau  du  baptême,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  faire  descendre  du  ciel  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ. 

tl  ne  paraît  rien  de  plus  facile  que  cette  ma- 
nière d’expliquer  le  sacrement  de  la  cène.  Ce- 
pendant nos  adversaires  mêmes  n'ont  pas  cru 
qu'ils  dussent  s’en  contenter.  Ils  savent  que  de 
semblables  imaginations  ont  fait  nier  aux  soci- 
niens  ce  grand  miracle  de  l'incarnation.  Dieu, 
disent  ces  hérétiques,  pouvoit  nous  sauver  sans 
tant  de  détours;  il  n’avoit  qu’à  nous  remettre 
nos  fautes  ; et  il  pouvoit  nous  instruire  suffisam- 
ment, tant  pour  la  doctrine  que  pour  les  mœurs, 
par  les  paroles  et  par  les  exemples  d’un  homme 
plein  du  Saint-Ésprit,  sans  qu’il  fût  besoin  pour 
cela  d’en  faire  un  Dieu.  Mais  les  calvinistes 
ont  reconnu , aussi  bien  que  nous , le  foible  de 
ces  arguments , qui  parait  premièrement  en  ce 
qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  nier  ou  d'assurer 
les  mystères,  suivant  qu’il*  nous  paraissent  utiles 
ou  inutiles  pour  notre  salut.  Dieu  seul  en  sait  le 
secret  ; et  c’est  à nous  de  les  rendre  utiles  et  salu- 
taires pour  nous , en  les  croyant  comme  il  les 
propose,  et  en  recevant  scs  grâces  de  la  manière 
qu’il  nous  les  présente.  Secondement , sans  en- 
trer dans  la  question  de  savoir  s’il  étoit  possible 
à Dieu  de  nous  sauver  par  une  autre  voie  que 
par  l’incarnation  et  par  la  mort  de  son  Fils,  et 
sans  nous  jeter  dans  cette  dispute  inutile,  que 
messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée 
traitent  si  longuement  dans  leurs  écoles,  il  suffit 
d’avoir  appris,  par  les  saintes  Écritures , que  le 
Fils  de  Dieu  a voulu  nous  témoigner  sou  amour 
par  des  effets  incompréhensibles.  Cet  amour  a 
été  la  cause  de  cette  union  si  réelle,  par  laquelle 
il  s’est  fait  homme.  Cet  amour  l’a  porté  à immo- 
ler pour  nous  ce  même  corps  aussi  réellement 
qu’il  l’a  pris.  Tous  ces  desseins  sont  suivis,  et  cet 
amour  se  soutient  partout  de  la  même  force. 
Ainsi,  quand  il  lui  plaira  de  faire  ressentir  à cha- 
cun de  ses  enfants,  en  se  donnant  à lui  en  par- 
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ticulier,  la  bonté  qu’il  a témoignée  à tous  en  gé- 
néral , il  trouvera  le  moyen  de  se  satisfaire  par 
des  choses  aussi  effectives  que  celles  qu’il  avoit 
déjà  accomplies  pour  notre  salut.  C’est  pourquoi 
il  ne  faut  plus  s'étonner  s'il  donne  à chacun  de 
nous  la  propre  substance  de  sa  chair  et  de  son 
sang.  Il  le  fait  pour  nous  imprimer  dans  le  cœur 
que  c'est  pour  nous  qu'il  les  a pris,  et  qu’il  les  a 
offerts  en  sacrifice.  Ce  qui  précède  nous  rend 
toute  cette  suite  croyable  ; l'ordre  de  ses  mystères 
nous  dispose  à croire  tout  cela;  et  sa  parole  ex- 
presse ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 

Nos  adversaires  ont  bien  vu  que  de  simples 
figures  et  de  simples  signes  du  corps  et  du  sang 
ne  contentcroient  pas  les  chrétiens , accoutumés 
aux  bontés  d'un  Dieu  qui  se  donne  à nous  si 
réellement.  C'est  pourquoi  ils  uc  veulent  pas 
qu’on  les  accuse  de  nier  une  participation  réelle 
et  substantielle  de  Jésus-Christ  dans  leur’cène. 
Ils  assurent,  comme  nous , qu’il  nous  y fait  par- 
ticipants de  sa  propre  substance 1 ; ils  disent  qu'ils 
nous  nourrit  et  vivifie  de  la  substance  de  son 
corps  et  de  son  sang1;  et  jugeant  que  ce  ne  se- 
rait pas  assez  qu’il  nous  montrât,  par  quelque 
signe,  que  nous  eussions  part  à son  sacrifice,  ils 
disent  expressément  que  le  corps  du  Sauv  cur , 
qui  nous  est  donné  dans  la  cène 3,  nous  le  certi- 
fie : paroles  très  remarquables  que  nous  exami- 
nerons incontinent. 

Voilà  donc  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
présents  dans  nos  mystères,  de  l'aveu  des  calvi- 
nistes : car  ce  qui  est  communiqué  selon  sa 
propre  substance  doit  être  réellement  présent.  Il 
est  vrai  qu’ils  expliquent  cette  communication, 
en  disant  qu’elle  se  fait  en  esprit  et  par  foi  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  qu'ils  veulent  qu'elle  soit 
réelle.  Et  pareequ'il  n’est  pas  possible  de  faire 
entendre  qu'un  corps,  qui  ne  nous  est  communi- 
qué qu’en  esprit  et  par  foi , nous  soit  communi- 
qué réellement  et  ensa  propre  substance,  ils  n’ont 
pu  demeurer  fermes  dans  les  deux  parties  d'une 
doctrine  si  contradictoire;  et  ils  ont  été  obligés 
d’avouer  deux  choses , qui  ne  peuvent  être  vé- 
ritables, qu’en  supposant  ce  que.  l’Église  catho- 
lique enseigne. 

La  première  est , que  Jésus-Christ  nous  est 
donné  dans  l'eucharistie  d’une  manière  qui  ne 
conv  ient,  ni  au  baptême,  ni  à la  prédication  de 
l’Évangile,  et  qui  est  tonte  propre  à ce  mystère. 
Nous  allons  voir  la  conséquence  de  ce  principe; 
mais  voy  ons  auparav  ant  comme  il  nous  est  ac- 
cordé par  messieurs  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée. 

Je  ne  rapporterai  ici  le  témoignage  d’aucun 
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auteur  particulier  ; mais  les  propres  paroles  de 
leur  Catéchisme  dans  l’endroit  où  il  explique 
ce  qui  regarde  la  cène.  Il  porte  en  termes  for- 
mels. non  seulement  que  Jésus-Christ  nous  est 
donné  dans  la  cène  en  vérité,  et  selon  sa  propre 
sutistancc 1 ; mais  qu’encore  qu'il  nous  soit  vrai- 
ment communiqué,  et  par  le  Baptême  et  par 
l’Evangile  , toutefois  ce  n’est  qu’en  partie,  et 
non  pleinement *.  D'ou  il  suit  qu’il  nous  est 
donné  dans  la  cène  pleinement , et  non  en 
partie. 

Il  y a une  extrême  différence  entre  recevoir 
en  partie,  et  recevoir  pleinement.  Si  donc  on  re- 
çoit Jésus-Christ  partout  ailleurs  en  partie,  et 
qu’il  n’y  ait  que  dans  la  cène  où  on  le  reçoive 
pleinement  ; il  s’ensuit,  du  consentement  de  nos 
adversaires,  qu’il  faut  chercher  dans  la  cène  une 
participation  qui  soit  propre  à ce  mystère,  et  qui 
ne  convienne  pas  au  haptéme  et  à la  prédication  : 
mais  en  même  temps  il  s'ensuit  aussi  que  cette 
participation  n’est  pas  attachée  à la  foi,  puisque 
la  foi,  se  répandant  généralement  dans  toutes 
les  actions  du  chrétien,  se  trouve  dans  la  prédi- 
cation et  dans  le  baptême , aussi  bien  que  dans 
la  cène.  En  effet , il  est  remarquable  que,  quel- 
que désir  qu'aient  eu  les  (prétendus  réforma- 
teurs d’égaler  le  baptême  et  la  prédication  à la 
cène,  en  ce  que  Jésus-Christ  nous  y est  vraiment 
communiqué;  ils  n’ont  osé  dire  dans  leur  Caté- 
chisme que  Jésus-Christ  nous  fût  donné  en  sa 
propre  substance  dans  le  baptême  et  dans  la  pré- 
dication, comme  ils  l’ont  dit  de  la  cène.  Ils  ont 
donc  vu  qu’ils  ne  pouvoient  s’empêcher  d’attri- 
buer à la  cène  une  manière  de  posséder  Jésus- 
Christ,  qui  fût  particulière  à ce  sacrement;  et 
que  la  foi , qui  est  commune  à toutes  les  actions 
du  chrétien,  ne  pouvolt  être  cette  manière  par- 
ticulière. Or  cette  manière  particulière  de  pos- 
séder Jésus-Christ  dans  la  cène,  doit  aussi  être 
réelle  , puisqu’elle  donne  aux  fidèles  la  propre 
substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Tellement  qu'il  faut  conclure  des  choses  qu’ils 
nous  accordent,  qu’il  y a dans  l’eucharistie  une 
manière  réelle  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  de 
notre  Sauveur  , qui  ne  se  fait  pas  par  la  foi;  et 
c'est  ce  que  l'Eglise  catholique  enseigne. 

La  seconde  chose  accordée  par  les  prétendus 
réformateurs , est  tirée  de  l’article  qui  suit  im- 
médiatement celui  que  j’ai  déjà  cité  de  leur  Ca- 
téchisme 1 ; c’est  que  le  corps  du  Seigneur  Jé- 
sus, en  tant  qu’il  aune fois  éléoffert  en  sacrifice 
pour  nous  réconcilier  à Dieu,  nous  est  mainte- 
nant donné  pour  nous  certifier  que  nous  avons 
part  à celte  réconciliation. 

Si  ces  paroles  ont  quelque  sens,  si  elles  ne  sont 
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point  un  son  inutile  et  un  vain  amusement , elles 
doivent  nous  faire  entendre  que  Jésus-Christ  ne 
nous  donne  pas  un  symbole  seulement,  mais  son 
propre  corps,  pour  nous  certifier  que  nous  avons 
part  à sou  sacrifice  età  la  réconciliation  du  genre 
humain.  Or,  si  la  réception  du  corps  de  notre 
Seigneur  nous  certifie  la  participation  au  fruit 
de  sa  mort , il  faut  nécessairement  que  cette 
participation  au  fruit  soit  distinguée  de  in  ré- 
ception du  corps , puisque  l’une  est  le  gage  de 
l’autre.  D’où  passant  plus  avant , je  dis  que,  si 
nos  adversaires  sont  contraints  de  distinguer 
dans  la  cène  la  participation  au  corps  du  Sau- 
veur , d’avec  la  participation  au  fruit  et  à la 
grâce  de  son  sacrifice;  il  faut  aussi  qu’ils  dis- 
tinguent la  participation  à ce  divin  corps,  d'avec 
toute  la  participation  qui  se  fait  spirituellement 
et  par  la  foi.  Car  cette  dernière  participation  ne 
leur  fournira  jamais  deux  actions  distinguées , 
par  l’une  desquelles  ils  reçoivent  le  corps  du 
Sauveur,  et  par  l’autre  le  fruit  de  son  sacrifice  ; 
nul  homme  ne  pouvant  concevoir  qnclle  diffé- 
rence il  y a entre  participer  par  la  foi  au  corps 
du  Sauveur,  et  participer  par  la  foi  au  fruit  de 
sa  mort,  llfautdoncqu’ilsreconnoissentqu’outre 
la  communion,  par  laquelle  nous  participons  spi- 
rituellement au  corps  de  notre  Sauveur  et  à son 
esprit  tout  ensemble,  en  recevant  le  fruit  de  sa 
mort  ; il  y a encore  une  communion  réelle  au 
corps  du  même  Sauveur,  qui  nous  est  un  gage 
certain  que  l’autre  nous  est  assurée,  si  nous 
n'cmpêchons  l’effet  d’une  telle  grâce  par  nos 
mauvaises  dispositions.  Cela  est  nécessairement 
enfermé  dans  les  principes  dont  ils  conviennent  ; 
et  jamais  ils  n'expliqueront  cette  vérité  d’une 
manière  tant  soit  peu  solide  , s’ils  ne  reviennent 
nu  sentiment  de  l’Église. 

Qui  n’admirera  ici  la  force  de  la  vérité?  Tout 
ce  qui  suit  des  principes  avoués  par  nos  adver- 
saires, s’entend  parfaitement  dans  le  sentiment 
de,  l’Église.  Les  catholiques  les  moins  instruits 
conçoivent,  sans  aucune  peine  , qu'il  y a dans 
l'eucharistie  une  communion  avec  Jésus-Christ, 
que  nous  ne  trouvons  nulle  part  ailleurs.  Il  leur 
est  aisé  d’entendre  que  son  corps  nous  est  don- 
né, pour  nous  certifier  que  nous  avons  part  à son 
sacrifice  etàsamort.  Ils  distinguent  nettement 
ces  deux  façons  nécessaires  de  nous  unir  à Jésus- 
Christ  : l’une,  en  recevant  sa  propre  chair;  l’au- 
tre , en  recevant  son  esprit , dont  la  première 
nous  est  accordée  comme  un  gage  certain  de  la 
seconde.  Mais  comme  ces  choses  sont  inexplica- 
bles dans  le  sentiment  de  nos  adversaires,  quoi- 
que d’ailleurs  ils  ne  puissent  les  désavouer,  il  faut 
conclure  nécessairement  que  l'erreur  les  a jetés 
dans  une  contradiction  manifeste. 
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Je  me  suis  souvent  étonné  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  expliqué  leur  doctrine  d une  manière  plus 
simple.  Que  n'ont-ils  toujours  persisté  à dire , 
sans  tant  de  façons,  que  Jésus-Christ  ayant  ré- 
pandu son  sang  pour  nous,  nous  avoit  repré- 
senté cette  effusion  en  nous  donnant  deux  signes 
distincts  du  corps  et  du  sang  ; qu'il  avoit  bien 
voulu  donner  à ces  signes  le  nom  de  la  chose 
même  ; que  ces  signes  sacrés  nous  étoient  des 
gages  que  nous  participions  au  fruit  de  sa  mort; 
et  que  nous  étions  nourris  spirituellement,  par 
la  vertu  de  son  corps  et  de  son  sang.  Après  avoir 
fait  tantd'effortspour  prouver  que  les  signes  re- 
çoivent le  nom  de  la  chose , et  que  pour  cette 
raison  le  signe  du  corps  a pu  être  appelé  le  corps  ; 
toute  cette  suite  de  doctrine  les  obligeoit  natu- 
rellement à s'en  tenir  là.  Pour  rendre  ces  signes 
efficaces,  il  sufllsoitque  la  grâce  de  la  rédemp- 
tion y fut  attachée  , ou  plutôt,  selon  leurs  prin- 
cipes, qu'elle  nous  y fût  confirmée.  Il  ne  falloit 
point  se  tourmenter,  comme  ils  ont  fait,  à nous 
faire  entendre  que  nous  recev  ons  le  propre  corps 
du  Sauveur,  pour  nous  certifier  que  nous  parti- 
cipons à la  grâce  de  sa  mort.  Ces  messieurs  s’é- 
toient  bien  contentés  d'avoir  dans  l'eau  du  bap- 
tême un  signe  du  sang  qui  nous  lave  ; et  ils  ne 
s’étoient  point  avisés  de  dire  que  nous  y reçus- 
sions la  propre  substance  du  sang  d uSauveur, 
pour  nous  certifier  que  sa  vertu  s’y  déploie  sur 
nous.  S'ils  avoient  raisonné  de  même  dans  la 
matière  de  l’eucharistie,  leur  doctrine  en  au- 
roit  été  moins  embarrassée . Mais  ceux  qui  inven- 
tent et  qui  innovent  ne  peuvent  pas  dire  tout  ce 
qu'ils  veulent.  Ils  trouvent  des  vérités  constan- 
tes , et  des  maximes  établies  qui  les  incommo- 
dent , et  qui  les  obligent  à forcer  leurs  pensées. 
Les  ariens  eussent  bien  voulu  ne  donner  pas  au 
Sauveur  le  nom  de  Dieu  et  de  Fils  unique.  Les 
nestoriens  n'adroetlolent  qu'à  regret  en  Jésus- 
Christ  cette  je  ne  sais  quelle  unité  de  personne 
que  nous  voyons  dans  leurs  écrits.  Les  pélagiens, 
qui  nioient  le  péché  originel , eussent  nié  aussi 
volontiers  que  le  baptême  dût  être  donné  aux 
petits  enfants  en  rémission  des  péchés  : par  ce 
moyen  ils  se  seraient  débarrassés  de  l'argument 
que  les  catholiques  tiraient  de  cette  pratique 
pour  prouver  le  péché  originel.  Mais,  comme  je 
viens  de  dire , ceux  qui  trouvent  quelque  chose 
d'établi  n’ont  pas  la  hardiesse  de  tout  renverser. 
Que  les  Calvinistes  nous  avouent  de  bonne  foi 
la  vérité  : ils  eussent  été  fort  disposés  à recon- 
noitre  seulement  dans  l'eucharistie  le  corps  de 
Jésus-Christ  en  figure , et  la  seule  participation 
de  son  esprit  en  effet,  laissant  à part  ces  grands 
mots  de  participation  de  propre  substance , et 
tant  d'autres  qui  marquent  une  présence  réelle, 


et  qui  ne  font  que  les  embarrasser.  Il  aurait  été 
assez  de  leur  goût  de  ne  confesser  dans  la  cène 
aucune  communion  avec  Jésus-Christ , que  celle 
qui  se  trouve)  dans  la  prédication  et  dans  le  bap- 
tême, sans  nous  aller  dire , comme  ils  ont  fait, 
que  dans  la  cène  on  le  reçoit  pleinement , et 
ailleurs  seulement  en  partie.  Mais  quoique  ce 
lût  là  leur  inclination,  la  force  des  paroles  y ré- 
sistait. Le  Sauveur  ayant  dit  si  précisément  de 
l'eucharistie  : Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang  ; ce  qu’il  n'a  jamais  dit  de  nulle  autre  chose , 
ni  en  nulle  autre  rencontre  : quelle  apparence 
de  rendre  commun  à tantes  les  actions  du  chré- 
tien, ce  que  sa  parole  expresse  attache  à un  sa- 
crement particulier?  Ht  puis,  tout  l'ordre  des 
conseils  divins,  la  suite  des  mystères  et  de  la  doc- 
trine, l'intention  de  Jésus-Christ  dans  la  Cène,  les 
paroles  mêmes  dont  il  s'est  servi,  et  l'impression 
qu'elles  font  naturellement  dans  l'esprit  des  fidè- 
les , ne  donnent  que  des  idées  de  réalité.  C’est 
pourquoi  il  a fallu  que  nos  adversaires  trouvas- 
sent des  mots  dont  le  son  du  moins  donnât  quel- 
que idée  confuse  de  cette  réalité.  Quand  on 
s’attache , ou  tout-à-fait  à la  foi , comme  font  les 
catholiques , ou  tout-a-fait  à la  raison  humaine, 
comme  font  les  infidèles,  on  peut  établir  une 
suite,  et  faire  comme  un  plan  uni  de  doctrine  : 
mais  quand  on  veut  faire  un  composé  de  l'un  et 
de  l’autre , on  dit  toujours  plus  qu’on  ne  voudrait 
dire  ; et  ensuite  on  tombe  dans  des  opinions , 
dont  les  seules  contrariétés  font  voir  la  fausseté 
toute  manifeste. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  à messieurs  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  ; et  Dieu  l’a  permis  de 
la  sorte , pour  faciliter  leur  retour  à l’unité  ca- 
tholique. Car  puisque  leur  propre  expérience 
leur  fait  voir  qu'il  faut  nécessairement  parler 
comme  nous,  pour  parler  le  langage  de  la  vé- 
rité ; ne  devraient-ils  pas  juger  qu'il  faut  penser 
comme  nous  pour  la  bien  entendre  ? S'ils  remar- 
quent dans  leur  propre  croyance  des  choses  qui 
n ont  aucun  sens  que  dans  la  nôtre,  n’enest-eo 
pas  assez  pour  les  convaincre  que  la  vérité  n'est 
en  son  entier  que  parmi  nous  ? Et  ces  parcelles 
détachées  de  la  doctrine  catholique,  qui  parais- 
sent deçà  et  delà  dans  leur  Catéchisme . mais  qui 
demandent,  pour  ainsi  dire,  d'être  réunies  à leur 
tout , ne  doivent-elles  pas  leur  faire  chercher 
dans  la  communion  de  l’Église  la  pleine  et  en- 
tière explication  du  mystère  de  l’eucharistie?  Ils 
y viendraient  sans  doute  si  les  raisonnements  hu- 
malns  n'embarrassoient  leur  foi,  trop  dépendante 
des  sens.  Mais  après  leur  avoir  montré  quel  fruit 
ils  doivent  tirer  de  l'exposition  de  leur  doctrine, 
achevons  d’expliquer  la  nôtre. 

Puisqu’il  était  convenable,  ainsi  qu’il  a étédit, 
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que  les  sens  n'aperçussent  rien  dans  ce  mystère 
de  foi , il  ne  falloit  pas  qu'il  y eût  rien  de  changé 
à leur  égard  dans  le  pain  et  dans  le  vin  de  l’eu- 
charislie.  C'est  pourquoi,  comme  on  aperçoit 
les  mêmes  especes,  et  qu’on  ressent  les  mêmes 
effets  qu'aupuravont  dans  ce  sacrement,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  on  lui  donne  quelquefois  et  en 
certain  sens  le  même  nom.  Cependant  la  foi,  at- 
tentive à la  parole  de  celui  qui  fait  tout  ce  qu'il 
lui  plaît  dans  le  ciel  et  dans  la  terre , ne  recon- 
nott  plus  ici  d’autre  substance  que  celle  qui  est 
désiguée  par  cette  même  parole,  c'est-à-dire,  le 
propre  corps  et  le  propre  sang  de  Jcsus-Christ, 
auxquels  le  pain  et  le  vin  sont  changes  : c'est  ce 
qu’on  appelle  transsubstantiation. 

Au  reste , la  vérité  que  contient  l’eucharistie 
dans  ce  qu’elle  a d'intérieur , n'empêche  pas 
qu’elle  ne  soit  unsigue  dans  ce  qu'elle  a d'exté- 
rieur et  de  sensible  ; mais  un  signe  de  telle  nature, 
que  bien  loin  d'exclure  la  réalité,  il  l’emporte 
nécessairement  avec  soi , puisqu'en  effet  cette 
parole,  Ceci  est  mon  corps,  prononcée  sur  la 
matière  que  Jésus-Christ  a choisie , nous  est  un 
signe  certain  qu’il  est  présent  : et  quoique  les 
choses  paraissent  toujours  les  mêmes  à nos  sens, 
notre  ame  en  juge  autrement  qu'elle  ne  ferait,  si 
une  autorité  supérieure  * n’étoit  pas  intervenue. 
Au  lieu  donc  que  de  certaines  espèces  et  unu 
certaine  suite  d’impressions  naturelles  qui  se  font 
en  nos  corps , ont  accoutumé  de  nous  désigner 
la  substance  du  pain  et  du  vin;  l’autorité  de  celui 
à qui  nous  croy  ons,  fait  que  ces  mêmes  espèces 
commencent  ànousdésigner  uneautre  substance. 
Car  nous  écoutons  celui  qui  dit  que  ce  que  nous 
prenonsetcc  que  nous  mangeons  est  son  corps ; 
et  telle  est  la  force  de  cette  parole , qu’elle  em- 
pêche que  nous  ne  rapportions  à la  substance  du 
pain  ces  apparences  extérieures,  et  nous  les  fait 
rapporter  au  corps  de  Jésus-Christ  présent  ; de 
sorte  que  la  présence  d'un  objet  si  adorable  nous 
étant  certifiée  par  ce  signe,  nous  n'hésitons  pas 
à y porter  nos  adorations. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  le  point  de  l'adoration, 
parccque  les  plus  doctes  et  les  plus  sensés  de  nos 
adversaires  nous  ont  accordé,  ily  a long-temps, 
que  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharis- 
tie, doit  porter  à l’adoration  ceux  qui  en  sont 
persuadés. 

Au  reste,  étant  une  fois  convaincus  que  les 

*An  tome  xvi.  p.  231.  de  l'édition  de  IL  DéCuriv , ou  Lequpux, 
qui  avoit  revu  ce  volume,  a reproduit  l'édition  de  l Exposition 
publiée  par  loi.  en  1781 , avec  b Iraducton  latine  de  l'abbé 
Fleury,  on  lit  tel  suprtme,  au  lieu  de  supérieure.  L'édiienr 
uiet  en  note,  que  raison*  toutes  les  édition* portent  swé> 
timai  : et  n dit  vrai  ; car  il  n'y  a que  les  siennes  où  on  Lise  au- 
trement. Pour  nous,  nous  n'avons  pas  voulu  nous  permettre  de 
changer  un  seul  mot  d uo  livre  dont  Bossuet  dit  lui-méme qu'd 
a pesé  toutes  tes  syllabes.  {Edit,  de  Versailles.) 


paroles  toutes  puissantes  dn  Fils  de  Dieu  opèrent 
tout  ce  qu’elles  énoncent , nous  croyons  avec 
raison  qu’elles  eurent  leur  effet  daus  la  cène 
aussitôt  qu’elles  furent  proférées  ; et,  par  une 
suite  nécessaire,  nous  reconnoissons  la  présence 
réelle  du  corps  avant  la  manducation. 

Ces  choses  étant  supposées , le  sacrifice  que 
nous  reconnoissons  dans  l’eucharistie  n’a  plus 
aucune  difficulté  particulière. 

Nous  avons  remarqué  deux  actions  dans  ce 
mystère,  qui  ne  laissent  pas  d’être  distinctes, 
quoique  l’une  sc  rapporte  à l’autre.  La  première 
est  la  consécration,  par  laquelle  le  pain  et  le  vin 
sont  changés  au  corps  et  au  saug;  et  la  seconde 
est  la  manducation,  par  laquelle  on  y participe. 

Dans  la  consécration , le  corps  et  le  sang  sont 
mystiquement  séparés,  pareeque  Jésus -Christ 
a dit  séparément  : Ceci  est  mon  corps , ceci  est 
mon  sang  ; ce  qui  enferme  une  vive  et  efficace 
représentation  de  la  mort  violente  qu'il  a souf- 
ferte. 

Ainsi  le  Fils  de  Dieu  est  mis  sur  la  sainte  table, 
en  vertu  de  ces  paroles,  revêtu  des  signes  qui 
représentent  sa  mort  : c'est  ce  qu'opère  la  consé- 
cration; et  cette  action  religieuse  porte  avec  soi 
la  reconnaissance  de  la  souveraineté  de  Dieu 
en  tant  que  Jésus-Christ  présent  y renouvelle  et 
perpétue  , en  quelque  sorte,  la  mémoire  de  son 
obéissance  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ; si  bieu 
que  rien  pe  lui  manque  pour  être  un  véritable 
sacrifice. 

On  ne  peut  douter  que  cette  action , comme 
distincte  de  la  manducation,  ne  sqit  d'elle-même 
agréable  à Dieu,  et  ne  l’obligea  nous  regarder 
d’un  œil  plus  propice;  parcequ’ellc  lui  remet 
devant  les  yeux  la  mort  volontaire  que  son  Fila 
bien  aimé  a soufferte  pour  les  pécheurs , ou  plu- 
tôt elle  lui  remet  devant  les  yeux  son  Fils  même 
sous  les  signes  de  cette  mort , par  laquelle  U a 
été  apaisé. 

Tous  les  chrétiens  confesseront  que  ia  seule 
présence  de  Jésus-Christ  est  une  manière  d’inter- 
cession très  puissante  devant  Dieu  pour  tout  le 
genre  humain , scion  ce  que  dit  l'apôtre , que 
Jésus-Christ  se  présente  et  paraît  pour  nous  de- 
vant ta  face  de  Dieu  *.  Ainsi  nous  croyons  que 
Jésus-Christ  présent  sur  la  sainte  table  en  cette 
ligure  de  mort , intercède  pour  nous , et  repré- 
sente continuellement  à son  Père  la  mort  qu’il  a 
soufferte  pour  son  Église. 

C'est  en  ce  sens  que  nous  disons  que  Jésus- 
Christ  s’offre  à Dieu  pour  nous  dans  l'eucharis- 
tie ; c’est  en  cette  manière  que  nous  pensons  que 
cette  oblation  fait  que  Dieu  nous  devient  plus 
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propice  , et  ç’est  pourquoi  nous  l'appelons  propi- 
tiatoire. 

Lorsque  nous  considérons  ce  qu'opère  Jésus- 
Christ  dans  ce  mystère , et  que  nous  le  voyons 
par  la  foi  présent  actuellement  sur  la  sainte  table 
avec  ees  signes  de  mort , nous  nous  unissons  à 
lui  en  cet  état;  nous  le  présentons  à Dieu  comme 
notre  unique  victime,  et  notre  unique  propltia- 
teur  par  son  saug,  protestant  que  nous  n’avons 
rien  à offrir  à Dieu  que  Jésus-Christ , et  le  mé- 
rite infini  de  sa  mort.  Nous  consacrons  toutes 
nos  prières  par  cette  divine  offrande;  et  en  pré- 
sentant Jésus-Christ  à Dieu  , nous  apprenons  en 
même  temps  à nous  offrira  la  Majesté  divine,  en 
lui  et  par  lui , comme  des  hosties  vivantes. 

Tel  est  le  sacrifice  des  chrétiens , Infiniment 
différent  de  celui  qui  se  pratiquoit  dans  la  loi  ; 
sacrifice  spirituel,  etdigne  de  la  nouvelle  alliance, 
où  la  victime  présente  n'est  aperçue  que  par  la 
foi , où  le  glaive  est  la  parole  qui  sépare  mysti- 
quement le  corps  et  le  sang,  où  ce  sang  par  con- 
séquent n’est  répandu  qu'en  mystère,  et  où  la 
mort  n'intervient  que  par  représentation  ; sacri- 
fice néanmoins  très  véritable,  en  ce  que  Jésus- 
Christ  y est  véritablement  contenu  et  présenté 
à Dieu  sous  cette  figure  de  mort  : niais  sacrifice 
de  commémoration,  qui,  bien  loin  de  nous  dé- 
tacher, comme  ou  nous  l’objecte , du  sacrifice 
de  la  croix,  nous  y attache  par  toutes  ses  cir- 
constances, puisque  uon  seulement  il  s’y  rapporte 
tout  entier,  mais  qu'en  effet  il  n'est  et  ue  sub- 
siste que  par  ce  rapport,  et  qu'il  en  tire  toute  sa 
vertu. 

C'est  la  doctrine  expresse  de  l'Église  catho- 
lique dans  le  concile  de  Trente  ',  qui  enseigne 
que  ce  sacrifice  n’est  institué  qu’afln  « de  repré- 

• senter  celui  qui  a été  une  fois  accompli  en  la 

• croix;  d'en  faire  durer  la  mémoire  jusqu'à  la 
a fin  des  siècles  ; et  de  nous  en  appliquer  la  vertu 
a salutaire  [tour  la  rémission  des  péchés  que  nous 
a commettons  tous  les  jours.  » Ainsi , loin  de 
croire  qu'il  manque  quelque  chose  au  sacrifice 
delà  croix;  l'Église,  au  contraire,  le  croit  si 
parfait  et  si  pleinement  suffisant,  que  tout  ce  qui 
se  fait  ensuite  n'est  plus  établi  que  pour  en 
célébrer  la  mémoire,  et  pour  en  appliquer  la 
vertu. 

Par-là  cette  même  Église  reconnoit  que  tout 
le  mérite  de  la  rédemption  du  genre  humain  est 
attaché  à la  mort  du  Fils  de  Dieu  ; et  on  doit 
avoir  compris , par  toutes  les  choses  qui  ont  été 
exposées,  que  lorsque  nous  disons  à Dieu,  dans 
la  célébration  des  divins  mystères  : i Vous  vous 
présentons  cette  hostie  sainte  ; uous  ne  préten- 
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dons  point,  par  cette  oblation , faire  ou  présen- 
terà  Dieu  un  nouveau  paiement  du  prix  de  notre 
salut  ; mais  employer  auprès  de  lui  les  mérites 
de  Jésus-Christ  présent , et  le  prix  infini  qu’il  a 
payé  une  fois  pour  nous  en  la  croix. 

Messieurs  de  la  religion  prétendue  reformée 
ne  croient  point  offenser  Jésus-Christ , en  l'offrant 
à Dieu  comme  présent  à leur  foi  ; et  s’ils  croyoient 
qu’il  fût  présent  en  effet , quelle  répugnance  au- 
roient-ils  à l'offrir,  comme  étant  effectivement 
préscnt?Ainsl  toute  la  dispute  devroit,  de  bonne 
foi,  être  réduite  à la  seule  présence. 

Après  cela , toutes  ces  fausses  idées  que  mes- 
sieurs de  la  religion  prétendue  réformée  se  font 
du  sacrifice  que  nous  offrons , devraient  s'effacer. 
Ils  devraient  reconnoitre  franchement  que  les 
catholiques  ne  prétendent  pas  se  faire  une  nou- 
velle propitiation,  pour  apaiser  Dieu  de  nou- 
veau , comme  s'il  ne  l'étolt  pas  suffisamment  par 
le  sacrifice  de  la  croix;  ou  pour  ajouter  quelque 
supplément  au  prix  de  notre  salut,  comme  s'il 
étoiti  mparfait.  Toutes  ces  choses  n'ont  point  de 
lieu  dans  notre  doctrine , puisque  tout  se  fait  ici 
par  forme  d'intercession  et  d’application,  en  la 
manière  qui  vient  d'être  expliquée. 

Après  cette  explication,  ces  grandes  objections 
qu’on  tire  de  l’Épitre  aux  Hébreux,  et  qu’on  fait 
tant  valoir  contre  nous,  paraîtront  peu  raison- 
nables; et  c’est  en  vain  qu'on  s’efforce  de  prou- 
ver, par  le  sentiment  de  l’apûtre,  que  nous  anéan- 
tissons le  sacrifice  de  la  croix.  Mais  comme  la 
preuve  la  plus  certaine  qu'on  puisse  avoir  que 
deux  doctrines  ne  sont  point  opposées , est  de 
reconnoitre,  en  les  expliquant,  qu’aucune  des 
propositions  de  l’une  n’est  contraire  aux  proposi- 
tions de  l’autre  ; je  crois  devoir  en  cet  endroit 
exposer  sommairement  la  doctrine  de  l'ËpItre 
aux  Hébreux. 

L’apùtre  a dessein  en  cette  épltre  de  nous  en- 
seigner que  le  pécheur  ne  pouvoit  éviter  la  mort, 
qu'en  subrogeant  en  sa  place  quelqu'un  qui  mou- 
rût pour  lui;  que  tant  que  les  hommes  n’ont 
mis  en  leur  place  que  des  animaux  égorgés, 
leurs  sacrifices  n’opérolent  autre  chose  qu'une 
reconnolssance  publique  qu'ils  méritolent  là  mort; 
et  que  Injustice  divine  ne  pouvant  pas  être  satis- 
faite d'un  échange  si  Inégal , on  recommençoit 
tous  les  jours  à égorger  des  victimes  ; ce  qui 
étolt  une  marque  certaine  de  l'Insufllsunce  de 
cette  subrogation  : mais  que , depuis  que  Jésus- 
Christ  avoit  voulu  mourir  pour  les  pécheurs, 
Dieu , satisfait  de  la  subrogation  volontaire  d'une 
si  digne  personne , n'avoit  plus  rien  à exiger 
pour  le  prix  de  notre  rachat.  D'où  l'apdtre  con- 
clut , que  non  seulement  on  ne  doit  plus  Immoler 
d’autre  victime  apres  Jésus-Christ,  mais  que 
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Jésus-Christ  même  ne  doit  être  offert  qu’une  ] 
seule  fois  à la  mort. 

Que  le  lecteur  soigneux  de  son  salut , et  ami 
de  la  vérité,  repasse  maintenant  dans  son  esprit 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  s’offre  pour  nous  à Dieu  dans  l’eucha- 
ristie; je  m'assure  qu'il  n’y  trouvera  aucunes 
propositions  qui  soient  contraires  à celles  que  je 
viens  de  rapporter  de  l’apôtre , ou  qui  affaiblis- 
sent sa  preuve  : de  sorte  qu’on  ne  pourroit  tout 
au  plus  nous  objecter  que  son  silence.  Mais  ceux 
qui  voudront  considérer  la  sage  dispensation  que 
Dieu  fait  de  ses  secrets  dans  les  divers  livres  de 
son  Écriture , ne  voudront  pas  nous  astreindre 
à recevoir  de  la  seule  Épitre  aux  Hébreux  , toute 
notre  instruction  sur  une  matière  qui  n'étoit 
point  nécessaire  au  sujet  de  cette  épitre  ; puis- 
que l’apôtre  se  propose  d’y  expliquer  la  perfec- 
tion du  sacrifice  de  la  croix  , et  non  les  moyens 
différents  que  Dieu  nous  a donnés  pour  nous 
l’appliquer. 

Et  pour  ôter  toute  équivoque , si  l’on  prend 
le  mot  offrir,  comme  il  est  pris,  dans  cette  épitre, 
au  sens  qui  emporte  la  mort  actuelle  de  la  vic- 
time, nous  confesserons  hautement  que  Jésus- 
Christ  n’est  plus  offert , ni  dans  l’eucharistie 
ni  ailleurs.  Mais  comme  ce  même  mot  a une 
signification  plusétendue  dansles  autres  endroits 
de  l’Écriture  , ou  il  est  souvent  dit  qu’on  offre 
à Dieu  ce  qu'on  présente  devant  lui;  l'Église, 
qui  forme  son  langage  et  sa  doctrine,  non  sur  la 
seule  Épitre  aux  Hébreux , mais  sur  tout  le  corps 
des  Ecritures,  ne  craint  point  de  dire  que  Jésus- 
Christ  s'offre  à Dieu  partout  où  il  paroît  pour 
nous  à sa  face , et  qu’il  s’y  offre , par  conséquent, 
dans  l’eucharistie , suivant  les  expressions  des 
saints  Pères. 

De  penser  maintenant  que  cette  manière  dont 
Jésus-Christ  se  présente  à Dieu , fasse  tort  au 
sacrifice  de  la  croix,  c’est  ce  qui  ne  se  peut  en 
façon  quelconque,  si  l'on  ne  veut  renverser 
toute  l'Écriture,  et  particulièrement  cette  même 
épitre  que  l’on  veut  tant  nous  opposer.  Car  il 
faudrait  conclure,  par  même  raison,  que,  lorsque 
Jésus-Christ  se  dévoue  à Dieu  en  entrant  au 
monde,  pour  se  mettre  à la  place  des  victimes 
qui  ne  lui  ont  pas  plu  ' , il  fait  tort  à l’action  par 
laquelle  il  se  dévoue  sur  la  croix  ; que  lorsqu’ if 
continue  de parotlre  pour  nous  devant  Dieu a, 
il  affaiblit  l’oblation , par  laquelle  il  a paru  une 
fois  par  l’immolation  de  lui-même  *;  et  que  ne 
cessant  d’intercéder  pour  nous  ' , il  accuse  d'in- 
suffisance l'intercession  qu’il  a faite  en  mourant 
avec  tant  de  larmes  et  de  si  grands  cris 5. 

' llrln  . j.  5.  — » Ibid.  II.  ï».  — * Ibid.  26.  — I Md.  «II.  JJ. 
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] Tout  cela  serait  ridicule.  C’est  pourquoi  11 
faut  entendre  que  Jésus-Christ,  qui  s'est  une  fois 
offert  pour  être  l’humble  victime  de  la  justice 
divine , ne  cesse  de  s’offrir  pour  nous;  que  la 
perfection  infinie  du  sacrifice  de  la  croix  consiste 
en  ce  que  tout  ce  qui  le  précède , aussi  bien  que 
ce  qui  le  suit , s'y  rapporte  entièrement  ; que , 
comme  ce  qui  le  précède  en  est  la  préparation , 
ce  qui  le  suit  en  est  la  consommation  et  l'appli- 
cation : qu’à  la  vérité  le  paiement  du  prix  de 
notre  rachat  ne  se  réitère  plus,  parcequ’il  a été 
bien  fait  la  première  fois;  mais  que  ee  qui  nous 
applique  cette  rédemption  se  continue  sans  cesse  ; 
qu'enfin  il  faut  savoir  distinguer  les  choses  qui 
se  réitèrent  comme  imparfaites,  de  celles  qui  se 
continuent  comme  parfaites  et  nécessaires. 

Nous  conjurons  messieurs  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  de  faire  un  peu  de  réflexion  sur 
les  choses  que  nous  avons  dites  de  l’eucharistie. 

I-a  doctrine  de  la  présence  réelle  en  a été  le 
fondement  nécessaire.  Ce  fondement  nous  est 
contesté  par  les  calvinistes.  Il  n'y  a rien  qui  pa- 
roisse plus  important  dans  nos  controverses, 
puisqu'il  s’agit  de  la  présence  de  Jésus-Christ 
même;  il  n’y  a rien  que  nos  adversaires  trouvent 
plus  difficile  à croire  ; U n’y  a rien  en  quoi  nous 
soyons  si  effectivement  opposés. 

Dans  la  plupart  des  autres  disputes,  quand 
ces  messieurs  nous  écoutent  paisiblement,  iis 
trouvent  que  les  difficultés  s’aplanissent,  et  que 
souvent  ils  sont  plus  choqués  des  mots  que  des 
choses.  Au  contraire,  sur  ce  sujet,  nous  conve- 
nons davantage  de  la  façon  de  parler , puisqu’on 
entend  de  part  et  d'autre  ces  mots  de  participa- 
tion réelle,  et  autres  semblables.  Mais  plus  nous 
nous  expliquons  à fond , plus  nous  nous  trouvons 
contraires , parccque  nosadversaires  ne  reçoivent 
pas  toutes  les  suites  des  vérités  qu’ils  ont  recon- 
nues, rebutés,  comme  j’ai  dit,  des  difficultés 
que  les  sens  et  la  raison  humaine  trouvent  dans 
ces  conséquences. 

C’est  donc  ici,  à vrai  dire,  la  plus  importante 
et  la  plus  difficile  de  nos  controverses , et  celle 
où  nous  sommes  en  effet  le  plus  éloignés. 

Cependant  Dieu  a permis  que  les  luthériens 
soient  demeurés  aussi  attachés  à la  croyance  de 
la  réalité  que  nous  : et  il  a permis  encore  que  les 
calvinistes  aient  déclaré  que  cette  doctrine  n’a 
aucun  venin  ; qu’elle  ne  renverse  pas  le  fonde- 
ment du  salut  et  de  la  foi  ; et  qu’elle  ne  doit  pas 
rompre  la  communion  entre  les  frères. 

Que  ceux  de  messieurs  de  la  religion  préten- 
due réformée,  qui  pensent  sérieusement  à leur 
salut , se  rendent  ici  attentifs  à l’ordre  que  tient 
la  divine  Providence , pour  les  rapprocher  insen- 
siblement de  nous  et  de  la  vérité.  On  peut , ou 
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dissiper  tout-à-fait,  on  réduire  à très  peu  de 
chose  les  autres  sujets  de  leurs  plaintes,  pourvu 
qu'on  s'explique.  En  celle-ci , qu'on  ne  peut  es- 
pérer de  vaincre  par  ce  moyen , ils  ont  eux-mémes 
levé  la  principale  difficulté,  en  déclarant  que 
cette  doctrine  n'est  pas  contraire  nu  salut,  et 
aux  fondements  de  la  religion. 

Il  est  vrai  que  les  luthériens,  quoique  d'ac- 
cord avec  nous  du  fondement  de  la  réalité , n'en 
reçoivent  pas  toutes  les  suites.  Ils  mettent  le 
pain  avec  le  corps  de  Jésus-Christ;  quelques 
uns  d'eux  rejettent  l'adoration  : ils  semblent  ne 
reconnoltre  la  présence  que  dans  l’usage.  Mais 
aucune  subtilité  des  ministres  ne  pourra  jamais 
persuader  aux  gens  de  bon  sens  que , supportant 
la  réalité , qui  est  le  point  le  plus  important  et  le 
plus  difficile , on  ne  doive  supporter  le  reste. 

De  plus , cette  même  Providence , qui  travaille 
secrètement  à nous  rapprocher , et  pose  des  fon- 
dements de  réconciliation  et  de  paix  au  milieu 
des  aigreurs  et  des  disputes , a permis  encore  que 
les  calvinistes  soient  demeurés  d'accord,  que, 
supposé  qu’il  faille  prendre  à la  lettre  ces  paroles, 
Ceci  est  mon  corps , les  catholiques  raisonnent 
mieuxetplus  conséquemment  que  les  luthériens. 

Si  je  ne  rapporte  point  les  passages  qui  ont 
été  tant  de  fols  cités  en  cette  matière,  on  me  le 
pardonnera  facilement;  puisque  tous  ceux  qui 
ne  sont  point  opiniâtres,  nous  accorderont  sans 
peine  que , la  réalité  étant  supposée , notre  doc- 
trine est  celle  qui  se  suit  le  mieux. 

C'est  donc  une  vérité  établie , que  notre  doc- 
trine en  ce  point  ne  contient  que  la  réalité  bien 
entendue.  Mais  il  n’en  faut  pas  demeurer  là;  et 
nous  prions  les  prétendus  réformés  de  considé- 
rer que  nous  n’employons  pas  d’autres  choses 
pour  expliquer  le  sacrifice  de  l’Eucharistie  , que 
celles  qui  sont  enfermées  nécessairement  dans 
cette  réalité. 

Si  l’on  nous  demande  après  cela  d’où  vient 
donc  que  les  luthériens,  qui  croient  la  réalité, 
rejettent  néanmoins  ce  sacrifice,  qui,  selon  nous, 
n’en  est  qu’une  suite  ; nous  répondrons  en  un 
mot,  qu’il  faut  mettre  cette  doctrine  parmi  les 
autres  conséquences  de  la  présence  réelle , que 
ces  mêmes  luthériens  n’ont  pas  entendues,  et 
que  nous  avons  mieux  pénétrées  qu'eux,  de 
l’aveu  même  des  calvinistes. 

Si  nos  explications  persuadent  à ces  derniers , 
que  notre  doctrine  sur  le  sacrifice  est  enfermée 
dans  celle  de  la  réalité , ils  doivent  voir  claire- 
ment que  cette  grande  dispute  du  sacrifice  de  la 
messe  , qui  a rempli  tant  de  volumes,  et  qui  a 
donné  lieu  à tant  d’invectives , doit  être  doréna- 
vant retranchée  du  corps  de  leurs  controverses, 
puisque  ce  point  n’a  plus  aucune  difficulté  par- 
S. 


401 

tieulière;  et  (ce  qui  est  bien  plus  important) 
que  ce  sacrifice  , pour  lequel  ils  ont  tant  de  répu- 
gnance, n’est  qu'une  suite  nécessaire,  et  une 
explication  naturelle  d'une  doctrine  qui , selon 
eux , n’a  aucun  venin.  Qu’ils  s'examinent  main- 
tenant eux-mêmes,  et  qu'ils  voient  après  cela, 
devant  Dieu,  s’ils  ont  autant  de  raison  qu’ils 
pensent  en  avoir , de  s’être  retirés  des  autels , où 
leurs  pères  ont  reçu  le  pain  de  vie. 

Il  reste  encore  une  conséquence  de  cette  doc- 
trine à examiner , qui  est  que  Jésus-Christ  étant 
réellement  présent  dans  ce  sacrement , la  grâce 
et  la  bénédiction  n’est  pas  attachée  aux  espèces 
sensibles , mais  à la  propre  substance  de  sa  chair, 
qui  est  vivante  et  vivifiante , à cause  de  la  divi- 
nité qui  lui  est  unie.  C’est  pourquoi  tous  ceux 
qui  croient  la  réalité  ne  doivent  point  avoir  de 
peine  à ne  communier  que  sous  une  espèce; 
puisqu'ils  y reçoivent  tout  ce  qui  est  essentiel  à 
ce  sacrement,  avec  une  plénitude  d’autant  plus 
certaine , que  la  séparation  du  corps  et  du  sang 
n'étant  pas  réelle , ainsi  qu’il  a été  dit , on  reçoit 
entièrement,  et  sans  division,  celui  qui  est  seul 
capable  de  nous  rassasier. 

Voilà  le  fondement  solide , sur  lequel  l'Église, 
interprétant  le  précepte  de  la  communion , a dé- 
claré que  l’on  pouvoit  recevoir  la  sanctification 
que  ce  sacrement  apporte , sous  une  seule  espèce  : 
et  si  elle  a réduit  les  fidèles  à cette  seule  espèce, 
ce  n'a  pas  été  par  mépris  de  l’autre,  puisqu’elle 
l'a  fait  au  contraire  pour  empêcher  les  irrévé- 
rences, que  la  confusion  et  la  négligence  des 
peuples  avoit  causées  dans  les  derniers  temps,  se 
réservant  le  rétablissement  de  la  communion  sous 
les  deux  espèces , suivant  que  cela  sera  plus  utile 
pour  la  paix  et  pour  l’unité. 

Les  théologiens  catholiques  ont  fait  voir  à 
messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée , 
qu’ils  ont  eux-mêmes  usé  de  plusieurs  interpré- 
tations semblables  à celle-ci,  en  ce  qui  regarde 
l’usage  des  sacrements  : mais  surtout  on  a eu 
raison  de  remarquer  celle  qui  est  tirée  du  cha- 
pitre xn  de  leur  discipline,  tit.  de  la  Cène, 
art.  7 , où  ces  paroles  sont  écrites  : « On  doit 

• administrer  le  pain  de  la  cène  à ceux  qui  ne 

• peuvent  boire  de  vin,  en  faisant  protesta- 
» tion  que  ce  n'est  par  mépris , et  faisant  tel 
» effort  qu'ils  pourront , même  approchant  la 

• coupe  de  la  bouche  tant  qu'ils  pourront , pour 
» obvier  à tout  scandale.  » Ils  ont  jugé , par  ce 
reglement,  que  les  deux  espèces  n’étoient  pas 
essentielles  à la  communion  par  l’institution  de 
Jésus-Christ  : autrement  il  eût  fallu  refuser  tout- 
à-fait  le  sacrement  à ceux  qui  n’eussent  pas  pu 
le  recevoir  tout  entier,  et  non  pas  le  leur  don- 
ner d'une  mnnière  contraire  à celle  que  Jésus- 

sa 
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Christ  aurait  commandée;  en  ce  cas,  leur  im- 
puissance leur  aurait  servi  d'excuse.  Mais  nos 
adversaires  ont  cru  que  la  rigueur  serait  exces- 
sive , si  l’on  n’accordoit  du  moins  une  des  es- 
pèces à ceux  qui  ne  pourraient  recevoir  l'autre  : 
et  comme  cette  condescendance  n’a  aucun  fon- 
dement dans  les  Écritures,  il  faut  qu’ils  recon- 
noissent  avec  nous , que  les  paroles  par  lesquelles 
Jésus-Christ  nous  propose  les  deux  espèces , sont 
sujettes  à quelque  interprétation,  et  que  cette 
interprétation  se  doit  faire  par  l'autorité  de 
l'Église. 

Au  reste,  il  pourrait  sembler  que  cet  article 
de  leur  discipline , qui  estdusynodc  de  Poitiers, 
tenu  en  1560 , aurait  été  réformé  par  le  synode 
de  Vertueil  tenu  en  1 567 , ou  il  est  porté  que  la 
compagnie  n'est  pas  d’avis  qu  ’on  administre  le 
pain  à ceux  qui  ne  voudront  recevoir  la  coupe. 
Ces  deux  synodes  néanmoins  ne  sont  nullement 
opposés.  Celui  de  Vertueil  parle  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  recevoir  la  coupe  ; et  celui  de  Poi- 
tiers parle  de  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas.  Kn 
effet,  nonobstant  le  synode  de  Vertueil , l’article 
est  demeuré  dans  la  discipline , et  même  a été 
approuvé  par  un  synode  postérieur  à relui  de 
Vertueil,  c'est-à-dire,  par  le  synode  de  In  Ro- 
chelle de  1571 , où  l’article  fut  revu  et  mis  en 
l’état  qu’il  est. 

Mais  quand  les  synodes  de  messieurs  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée  auraient  varié  dans 
leurs  sentiments  ; cela  ne  servirait  qu’à  faire 
voir  que  la  chose  dont  il  s'agit  ne  regarde  pas  la 
foi , et  quelle  est  de  celles  dont  l’Église  peut 
disposer  selon  leurs  principes. 

Il  ne  reste  plus  qu’ù  exposer  ce  que  les  catho- 
liques croient  touchant  la  parole  de  Dieu , et 
touchant  l'autorité  de  l’Église. 

Jésus-Christ  ayant  fondé  son  Église  sur  In 
prédication , la  parole  non  écrite  a été  la  pre- 
mière règle  du  christianisme  ; et  lorsque  les 
Écritures  du  nouveau  Testament  y ont  été  join- 
tes, cette  parole  n'a  pas  perdu  pour  cela  son 
autorité  : ce  qui  fait  que  nous  recevons  avec  une 
pareille  vénération  tout  ce  qui  a été  enseigné 
par  les  apôtres,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix , 
selon  que  saint  Paul  même  l’a  expressément  dé- 
claré '.  Et  la  marque  certaine  qu'une  doctrine 
vient  des  apôtres,  est  lorsqu'elle  est  embrassée 
par  toutes  les  Églises  chrétiennes , sans  qu'on  en 
puisse  marquer  le  commencement.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  recevoir  tout  ce  qui  est 
établi  de  la  sorte , avec  la  soumission  qui  est  due 
à l’autorité  divine  : et  nous  sommes  persuadés 
que  ceux  de  messieurs  de  la  religion  prétendue 


| réformée,  qui  ne  sont  pas  opiniâtres,  ont  ce 
même  sentiment  nu  fond  du  cœur;  n'étant  pas 
possible  de  croire  qu’une  doctrine,  reçue  dès  le 
commencement  de  l'Église  vienne  d’une  autre 
source  que  des  apôtres.  C’est  pourquoi  nos  nd- 
| versaircs  ne  doivent  pas  s’étonner  si,  étant  soi- 
gneux de  recueillir  tout  ce  que  nos  pères  nous 
ont  laissé , nous  conservons  le  dépôt  de  la  tradi- 
tion aussi  bien  que  celui  des  Écritures. 

L'Église  étant  établie  de  Dieu  pour  être  gar- 
dienne des  Écritures  et  de  la  tradition,  nous 
recevons  de  sa  main  les  Écritures  canoniques  ; 
et  quoi  que  disent  nos  adversaires,  nous  croyons 
que  c’est  principalement  son  autorité  qui  les  dé- 
termine à révérer  comme  des  livres  divins  le 
Cantique  des  cantiques , qui  a si  peu  de  marques 
sensibles  d’inspiration  prophétique;  l'Épttre  do 
saint  Jacques,  que  Luther  a rejetée  ; et  celle  de 
saint  Jude,  qui  pourrait  paraître  suspecte,  à 
cause  de  quelques  livres  apocryphes  qui  y sont 
allégués.  Enlln , ce  ne  peut  être  que  par  eette 
autorité  qu’ils  reçoivent  tout  le  corps  des  Écri- 
tures saintes , que  les  chrétiens  écoutent  comme 
divines,  avant  même  que  la  lecture  leur  ait  fait 
ressentir  l’esprit  de  Dieu  dans  ces  livres. 

Etant  donc  liés  inséparablement,  comme  nous 
le  sommes  à la  sainte  autorité  de  l'Église , par 
le  moyen  des  Ecritures  que  nous  recevons  de  sa 
main,  nous  apprenons  aussi  d’elle  la  tradition, 
et  par  le  moyen  de  la  tradition , le  sens  véritable 
des  Écritures.  C’est  pourquoi  l’Église  professe 
qu’ellcneditriend'eUe-méme,etqu'clIen’invente 
rien  de  nouveau  dans  la  doctrine  : elle  ne  fait  que 
suivre  et  déclarer  la  révélation  divine  par  la  di- 
rection intérieure  du  Saint-Esprit,  qui  lui  est 
donné  pour  docteur. 

Que  le  Saint-Esprit  s'explique  par  elle , la  dis- 
pute qui  s'éleva  sur  le  sujet  des  cérémonies  de 
la  loi,  du  temps  même  des  apôtres,  le  fait  pa- 
raître ; et  leurs  Actes  ont  appris  à tous  les  siècles 
suivants,  par  la  manière  dont  fut  décidée  cette 
première  contestation , de  quelle  autorité  se  doi- 
vent terminer  toutes  les  autres.  Ainsi,  tant  qu'il 
y aura  des  disputes  qui  partageront  les  fidèles, 
l’Eglise  interposera  son  autorité  ; et  scs  pasteurs 
assemblés  diront  après  les  apôtres  : Il  a semblé 
bon  au  Saint-Esprit  et  à nous  ' ■ Et  quand  elle 
aura  parlé , on  enseignera  à ses  enfants  qu’ils  ne 
doivent  pas  examiner  de  nouveau  les  articles  qui 
auront  été  résolus,  mais  qu’ils  doivent  recevoir 
humblement  ses  décisions.  En  cela  on  suivra 
l’exemple  de  saint  Paul  et  de  Silas,  qui  portèrent 
aux  fidèles  ce  premier  jugement  des  apôtres,  et 
qui , loin  de  leur  permettre  une  nouvelle  discus- 
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sion  de  ce  qu'on  avoit  décidé,  alloient  par  les  I 
villes,  leur  enseignant  de  garder  les  ordonnais-  [ 
ces  des  apôtres  1 . 

C'est  ainsi  que  les  enfants  de  Dieu  nequies- 1 
cent  au  jugement  de  l'Église  , croyant  avoir 
entendu  par  sa  bouche  l’oracle  du  Saint-Esprit; 
et  c’est  à cause  de  cette  croyance,  quaprès 
avoir  dit  dans  le  Symbole , Je  crois  au  Suint-Hs- 
prit,  nous  ajoutons  incontinent  après,  lasaintc 
Église  catholique  : par  où  nous  nous  obli- 
geons A reconnoitre  une  vérité  infaillible  et  per- 
pétuelle dans  l’Église  universelle , puisque  cette 
même  Église,  que  nous  croyons  dans  tous  les 
temps , cesserait  d’ètre  Église , si  elle  cessoit  d’en- 
seigner la  vérité  révélée  de  Dieu.  Ainsi  ceux  qui 
appréhendent  qu'elle  n’nhuse  de  son  pouvoir 
pour  établir  le  mensonge , n'ont  pas  de  foi  en  ce- 
lui par  qui  elle  est  gouvernée. 

Et  quand  nos  adversaires  voudraient  regarder 
les  choses  d'une  façon  plus  humaine,  ils  seraient 
obligés  d’avouer  que  l'Eglise  catholique,  loin  de 
se  vouloir  rendre  maitresse  de  sa  foi , comme  ils 
l’en  ont  accusée,  a fait  au  contraire  tout  ce 
qu’elle  a pu  pour  se  lier  elle-même,  et  pour 
s'ôter  tous  les  moyens  d'innover  : puisque  non 
seulement  elle  se  soumet  ù l’Écriture  sainte, 
mais  que  pour  bannir  U jamais  les  interprétations 
arbitraires,  qui  font  passer  les  pensées  des  hom- 
mes pour  l’Écriture,  elle  s'est  obligée  de  l’en- 
tendre , en  ce  qui  regarde  la  fol  et  les  mœurs , 
suivant  le  sens  des  saints  Pères  *,  dont  elle  pro- 
fesse de  ne  se  départir  jamais,  déclarant  par 
tous  ses  conciles  et  par  toutes  les  professions  de 
foi  qu'elle  a publiées,  qu'elle  ne  reçoit  aucun 
dogme  qui  ne  soit  conforme  U la  tradition  de  tous 
les  siècles  précédents. 

Au  reste, si  nos  adversaires  consultent  leur  con- 
science, Ils  trouveront  que  le  nom  d’Eglise  a plus 
d'autorité  sur  eux  qu'ils  n'osent  i’avouer  dans  les 
disputes , et  je  ne  crois  pasqu'il  y ait  parmi  eux 
aucun  homme  de  bon  sens , qui  se  voyant  tout 
seul  d'un  sentiment,  pour  évident  qu'il  lui  sem- 
blât , n'eUt  horreur  de.  sa  singularité. . tant  il 
est  vrai  que  les  hommes  ont  besoin  en  ces  ma- 
tières d'être  soutenus  dans  leurs  sentiments  par 
l’autorité  de  quelque  société  qui  pense  la  même 
chose  qu'eux!  C’est  pourquoi  Dieu  qui  nous  a faits, 
et  qui  eonnolt  ce  qui  nous  est  propre,  a voulu 
pour  notre  bien  que  tous  les  particuliers  fussent 
assujettis  a l'autorité  de  son  église,  qui  de  toutes 
les  autorités  est  sans  doute  la  mieux  établie.  En 
effet,  elle  est  établie,  non  seulement  par  le  témoi- 
gnage que  Dieu  lui-même  rend  en  sa  faveur  dans 
les  saintes  Écritures,maiscncore  par  les  marques 
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de  sa  protection  divine,  qui  ne  parait  pas  moins 
dans  la  durée  inviolable  et  perpétuelle  de  cette 
Église . que  dans  son  établissement  miraculeux. 

Cette  autorité  suprême  dé  l'Église  est  si  néces- 
saire pour  régler  les  différends  qui  s’élèvent  sur 
les  matières  de  foi  et  sur  le  sens  des  Écritures, 
que  nos  adversaires  mêmes,  après  l’avoir  décriée 
comme  une  tyrannie  insupportable , ont  été  en- 
fin obligés  de  l’établir  parmi  eux. 

Lorsque  ceux  qu’on  appelle  indépendants  dé- 
clarèrent ouvertement  que  chaque  Adèle  devoit 
suivre  les  lumières  de  sa  conscience . sans  sou- 
mettre son  Jugement  à l'autorité  d’aueun  corps 
ou  d’aucune  assemblée  ecclésiastique,  et  que  sur 
ce  fondement  ils  refusèrent  de  s'assujettir  aux 
synodes;  celui  de  Charenton,  tenu  en  1044, 
censura  cette  doctrine  par  les  mêmes  raisons , et 
à cause  des  mêmes  inconvénients  qui  nous  la  font 
rejeter.  Ce  synode  marque  d'abord  que  l’erreur 
des  indépendants  consiste  en  ce  qu’ils  ensei- 
gnent que  « chaque  Église  se  doit  gouverner  par 
» ses  propres  lois , sans  aucune  dépendance  de 
« personne  en  matières  ecclésiastiques , et  sans 
» obligation  de  reconnoitre  l’autorité  des  collo- 
» ques  et  des  synodes  pour  son  régime  et  con- 
» duitc.  » Ensuite  ce  même  synode  décide  que 
cette  secte  est  > autant  préjudiciable  k l'état 
» qu'à  l’Église  ; qu’elle  ouvre  la  porte  à toutes 

* sortes  d’irrégularités  et  d'extravagances  ; 
» qu'elle  ète  tous  les  moyens  d’y  apporter  le  re- 
» mède  ; et  que  si  elle  avoit  lieu,  il  pourrait  se 
» former  autant  de  religions  que  de  paraisses  ou 

• assemblées  particulières.  » Ces  dernières  pa- 
roles font  voir  que  c'est  principalement  en  ma- 
tière de  foi  que  ce  synode  a voulu  établir  la  dé- 
pendance, puisque  le  plus  grand  inconvénient 
où  11  remarque  que  les  fidèles  tomberaient  par 
l’indépendance,  estqu’if  se  pourvoit  former  au- 
tant de  religions  que  de  paroisses.  Il  faut  donc 
nécessairement,  selon  la  doctrine  de  ce  synode , 
que  chaque  ÉgliM,et,  à plus  forte  raison,  cha- 
que particulier,  dépende , en  ce  qui  regarde  la 
foi,  d’une  autorité  supérieure,  qui  réside  dans 
quelque  assemblée  ou  dans  quelque  corps , à la- 
quelle autorité  tous  les  fidèles  soumettent  leur 
j ugement.  Car  les  indépendants  ne  refusent  pas 
de  se  soumettre  à la  parole  de  Dieu,  selon  qu'ils 
croiront  la  devoir  entendre,  ni  d'embrasser  les 
décisions  des  synodes,  quand,  après  les  avoir 
examinées,  ils  les  trouveront  raisonnables.  Ce 
qu'ils  refusent  de  faire,  c'est  de  soumettre  leur 

! Jugement  à celui  d’aucune  assemblée,  pareeque 
nos  adversaires  leur  ont  appris  que  toute  assem- 
blée, même  celle  de  l’Église  universelle,  est  une 
société  d’hommes  sujette  à faillir,  et  à laquelle 
par  conséquent  le  chrétien  ne  doit  pas  assujettir 

». 
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son  jugement,  ne  devant  cette  sujétion  qu'à 
Dieu  seul.  C'est  de  celte  prétention  des  indé- 
pendants que  suivent  les  inconvénients  que  le 
synode  de  Charenton  a si  bien  marqués.  Car 
quelque  profession  qu'on  fasse  de  se  soumettre  à 
la  parole  de  Dieu,  si  chacun  croit  avoir  droit  de 
l'interprétersclonson  sens,  et  contre  le  sentiment 
de  l'Église  déclaré  par  un  jugement  dernier, 
cette  prétention  ouvrira  la  porte  à lotîtes  sortes 
d’extravagances  ; elle  ôtera  tout  te  moyen  d’y 
apporter  te  remède , puisque  la  décision  de  l'É- 
glise n'est  pas  un  remède  à ceux  qui  ne  croient 
pas  être  obligés  de  s’y  soumettre  ; entin  elle  don- 
nera lieu  à former  autant  de  religions,  non  seu- 
lement qu’il  y a de  paroisses , mais  encore  qu'il 
V a de  têtes. 

Pour  éviter  ces  inconvénients , d'où  s'ensui- 
vroit  la  ruine  du  christianisme  , le  synode  de 
Charenton  est  obligé  d’établir  une  dépendance 
en  matières  ecclésiastiques , et  même  en  matière 
de  foi.  Mais  jamais  cette  dépendance  n'empê- 
chera les  suites  pernicieuses  qu'ils  ont  voulu  pré- 
venir , si  l’on  n’établit  avec  nous  eette  maxime, 
que  chaque  Éiglise  particulière , et , à plus  forte 
raison  , chaque  fidèle  en  particulier , doit  croire 
qu’on  est  obligé  de  soumettre  son  propre  juge- 
ment à l'autorité  de  l’Église. 

Aussi  voyons-nous  au  chap.  v de  la  discipline 
de  messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée, 
titre  des  Consistoires,  art.  31,  que  voulant  pre- 
scrire le  moyen  de  terminer  tes  débats  qui  pour- 
raient survenir  sur  quelque  point  de  doctrine  ou 
de  discipline, etc.,  ils  ordonnent  premièrement 
que  le  consistoire  tâchera  à' apaiser  le  tout  sans 
bruit,  etavec  toute  douceur  de  la  parole  de  Dieu ; 
et  qu'après  avoir  établi  le  consistoire,  le  colloque 
et  le  synode  provincial,  comme  autant  de  divers 
degrés  de  juridiction  , venant  enfin,  au  synode 
national,  au-dessus  duquel  il  n'y  a parmi  eux 
aucune  puissance,  ilsèn  parlent  en  ces  termes  : | 
« Là  sera  faite  l'entière  et  finale  résolution  par  . 
» la  parole  de  Dieu,  A laquelle  s'ils  refusent  d'ac- 1 
» quiescer  de  point  en  point,  et  avec  exprès  dés- 
« aveu  de  leurs  erreurs  , ils  seront  retranchés 
» de  l'Église.  » 11  est  visible  que  messieurs  de  la 
religion  prétendue  réformée  n'attribuent  pas 
l’autorité  de  ce  jugement  dernier  A la  parole  de 
Dieu,  prise  en  elle-même,  et  indépendamment 
de  l’interprétation  de  l'Église,  puisque  eette  pa- 
role ayant  été  employée  dans  les  premiers  juge- 
ments, ils  ne  laissent  pas  d’en  permettre  l’appel. 
C’est  donc  cette  parole  , comme  interprétée  par 
le  souverain  tribunal  de  l'Église,  qui  fait  cette 
.finale  et  dernière  résolution , à laquelle  qui- 
conque refuse  d’acquiescer  de  point  en  point , 
quoiqu'il  se  vante  d'être  autorisé  par  la  parole  ! 


de  Dieu,  n’est  plus  regardé  que  comme  un  pro- 
fane qui  la  corrompt  et  qui  en  abuse. 

Mais  la  forme  des  lettres  d'envoi,  qui  fut 
dressée  au  synode  de  Vitré  en  1617  , pour  être 
suivie  par  les  provinces,  quand  elles  députeront 
au  synode  national , a encore  quelque  chose  de 
bien  plus  fort.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

• Nous  promettons  devant  Dieu  de  nous  sou- 

• mettre  à tout  ce  qui  sera  conclu  et  résolu  en 
■ votre  sainte  assemblée  , y obéir,  et  l'exécuter 

• de  tout  notre  pouvoir , persuadés  que  nous 
» sommes  que  Dieu  y présidera,  et  vous  conduira 
» par  son  Saint-Esprit  en  toute  vérité  et  équité, 

• par  la  règle  de  sa  parole.  » Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  recevoir  la  résolution  d'un  synode,  après  qu’on 
a reconnu  qu'il  a parlé  selon  l'Écriture  : on  s’y 
soumet,  avant  même  qu'il  ait  été  assemblé;  et 
on  le  fait,  pareequ’on  est  persuadé  que  le  Saint- 
Esprit  y présidera.  Si  cette  persuasion  est  fondée 
sur  une  présomption  humaine  , peut-on  en  con- 
science promettre  devant  Dieu  de  se  soumettre 
à tout  ce  qui  sera  conclu  et  résolu , y obéir , et 
l’exécuter  de  tout  son  pouvoir  ? Et  si  eette  per- 
suasion a son  fondement  dans  une  croyance  cer- 
taine de  l'assistance  que  le  Saint-Esprit  donne 
A l’Eglise  dans  ses  derniers  jugements,  les  ca- 
tholiques mêmes  n'en  demandent  pas  davan- 
tage. 

Ainsi  la  conduite  de  nos  adversaires  fait  voir 
qu'ils  conviennent  avec  nous  de  cette  suprême 
autorité,  sans  laquelle  on  ne  peut  jamais  termi- 
ner aucun  doute  de  religion.  Et  si,  lorsqu'ils  ont 
voulu  secouer  le  joug,  ils  ont  nié  que  les  iideles 
fussent  obligés  de  soumettre  leur  jugement  à ce- 
lui de  l'Église , la  nécessité  d'établir  l'ordre  les 
a forcés,  dans  la  suite,  à reconnoitre  ce  que  leur 
premier  engagement  leur  avoit  fait  nier. 

Ils  ont  passé  bien  plus  avant  au  synode  national 
tenu  a Sainte-Foi  en  l'an  1478.  Il  se  fit  quel- 
que ouverture  de  réconciliation  avec  les  luthé- 
riens , par  le  moyen  d'un  formulaire  de  profes- 
sion de  foi  générale  et  commune  à toutes  les 
Eglises,  qu'on  proposoit  de  dresser.  Celles  de  ce 
royaume  furent  conviées  d'envoyer  A uue  as- 
semblée qui  se  devoit  tenir  pour  cela,  • des  gens 
» de  bien,  approuvés,  et  autorisés  de  toutes  les- 
» dites  Églises , avec  ample  procuration  coi,* 

» TRAITER,  ACCORDER  ET  DÉCIDER  DE  TOUS  LES 
» POINTS  DE  LA  doctbine,  et  autres  choses  con- 
b cernant  l'union.  * Sur  cette  proposition  , voici 
en  quels  termes  fut  conçue  la  résolution  du  sy- 
node de  Sainte-Foi  : « Le  synode  national  de  ce 
b royaume,  après  avoir  remercié  Dieu  d'une  telle 
» ouverture  , et  loué  le  soin  , diligence  et  bons 
» conseils  des  susdits  convoqués,  et  approuvant 

b LES  REMKDEÇ  Qu’lLS  ONT  MIS  EN  AVANT,  * 


DE  L’ÉGLISE 

c'est-à-dire,  principalement  celui  de  dresser  une 
nouvelle  confession  de  foi , et  de  donner  pouvoir 
à certaines  personnes  de  la  faire  , « a ordonné  , 

• que  si  la  copie  de  la  susdite  confession  de  foi 
» est  envoyée  à temps  , elle  soit  examinée  en 

• chacun  synode  provincial  ou  autrement,  selon 

• la  commodité  de  chacune  province  ; et  cepen- 

• dant  a député  quatre  ministres  lesplus  expéri- 
» mentes  en  telles  affaires,  auxquels  charge  ex- 
» presse  a été  donnée  de  se  trouver  au  lieu  et 

• jour , avec  lettres  et  amples  procurations  de 

• tous  les  ministres  et  anciens  députés  des  pro- 

• vinces  de  ce  royaume  , ensemble  de  monsei- 
» gneur  le  vicomte  de  Turenne,  pour  faire  toutes 
» les  choses  que  dessus  : même  , en  cas  qu’on 
» m’eut  ik  moyen  d’examiner  par  toutes  les 

» PROVINCES  LADITE  CONFESSION  , On  s’est  Te- 

» mis  à leur  prudence  et  sain  jugement , pour 

• accorder  et  conclure  tous  les  points  qui  seront 
» mis  en  délibération  , soit  pour  la  doctrine  , 
» ou  autre  chose  concernant  le  bien,  union  et  re- 
» pos  de  toutes  les  Eglises.  » C’est  à quoi  abou- 
tit enfin  la  fausse  délicatesse  de  Messieurs  de  la 
religion  prétendue  réformée.  Ils  nous  ont  tant  de 
fois  reproché  comme  une  foiblesse  , cette  sou- 
mission que  nous  avons  pour  les  jugements  de 
l’Eglise , qui  n’est , disent-ils , qa’une  société 
d’hommes  sujets  à faillir  ; et  cependant  étant  as- 
semblés en  corps  dans  un  synode  national , qui 
représentoit  toutes  les  Églises  prétendues  réfor- 
mées de  France , ils  n’ont  pas  craint  de  mettre 
leur  foi  en  compromis  entre  les  mains  de  quatre 
hommes , avec  un  si  grand  abandonnement  de 
leurs  propres  sentiments,  qu’ils  leur  ont  donné 
plein  pouvoir  de  changer  la  même  confession  de 
foi , qu’ils  proposent  encore  aujourd’hui  à tout 
le  monde  chrétien  comme  une  confession  de  foi, 
qui  ne  contient  autre  chose  que  la  pure  parole 
de  Dieu , et  pour  laquelle  ils  ont  dit , en  la  pré- 
sentant à nos  rois  , qu'une  infinité  de  personnes 
étoient  prêtes  à répandre  leur  sang.  Je  laisse  au 
sage  lecteur  à faire  ses  réflexions  sur  le  décret 
de  ce  synode  ; et  j'achève  d’expliquer  en  un  mot 
les  sentiments  de  l'Église. 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Église 
fût  une  , et  solidement  bâtie  sur  l'unité , a éta- 
bli et  institué  la  primauté  de  saint  Pierre,  pour 
l’entretenir  et  la  cimenter.  C'est  pourquoi  nous 
reconnoissons  cette  même  primauté  dans  les  suc- 
cesseurs du  prince  des  apôtres;  auxquels  on  doit, 
pour  cette  raison  , la  soumission  et  l'obéissance 
que  les  saints  conciles  et  les  saints  Pères  ont 
toujours  enseignée  à tous  les  fidèles. 

Quant  aux  choses  dont  on  sait  qu’on  dispute 
dans  les  écoles,  quoique  les  ministres  ne  cessent 
de  les  alléguer  pour  rendre  cette  puissance 
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odieuse  , il  n’est  pas  necessaire  d’en  parler  ici  , 
puisqu'elles  ne  sont  pas  de  la  foi  catholique.  Il 
suffit  de  reeonnoltre  un  chef  établi  de  Dieu  , 
pour  conduire  tout  le  troupeau  dans  ses  voies  ; 
ce  que  feront  toujours  volontiers  ceux  qui  aiment 
la  concorde  des  frères  et  l'unanimité  ecclésias- 
tique. 

Et  certes  , si  les  auteurs  de  la  Réformation 
prétendue  eussent  aimé  l’unité,  ils  n’auroient  ni 
aboli  le  gouvernement  épiscopal  , qui  est  établi 
par  Jésus-Christ  même , et  que  l’on  voit  en  vi- 
gueur dès  le  temps  des  apôtres,  ni  méprise  l'au- 
torité de  la  chaire  de  saint  Pierre,  qui  a un  fonde- 
ment si  certain  dans  l’Évangiie  , et  une  suite  si 
évidente  dans  la  tradition  : mais  plutôt  ils  au- 
raient conservé  soigneusement , et  l'autorité  de 
l’épiscopat  , qui  établit  l'unité  dans  les  églises 
particulières , et  la  primauté  du  siège  de  saint 
Pierre,  qui  est  le  centre  commun  de  toute  l’unité 
catholique. 

Telle  est  l’exposition  de  la  doctrine  catholi- 
que, en  laquelle , pour  m'attacher  à ce  qu’il  y a 
de  principal , j'ai  laissé  quelques  questions  que 
messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée  ne 
regardent  pas  comme  un  sujet  légitime  de  rup- 
ture. J’espère  que  ceux  de  leur  communion  qui 
examineront  équitablement  toutes  les  parties  de 
ce  traité , seront  disposés  , par  cette  lecture  , à 
mieux  recevoir  les  preuves  sur  lesquelles  la  foi 
de  l'Eglise  est  établie;  et  reconnaîtront , en  at- 
tendant , que  beaucoup  de  nos  controverses  se 
peuvent  terminer  par  une  sincère  explication 
de  nos  sentiments,  que.  notre  doctrine  est  sainte, 
et  que  , selon  leurs  principes  memes  , aucun 
de  ses  articles  ne  renverse  les  fondements  du 
salut. 

Si  quelqu’un  trouve  à propos  de  répondre  à 
ce  traité  , il  est  prié  de  considérer  que , pour 
avancer  quelque  chose  , il  ne  faut  pas  qu’il  en- 
treprenne de.  réfuter  la  doctrine  qu'il  contient , 
puisque  j’ai  eu  dessein  de  la  proposer  seulement, 
sans  en  faire  la  preuve  ; et  que  si  en  certains 
endroits  j’ai  touche  quelques-unes  des  raisons 
qui  l’établissent,  c’est  à cause  que  lacounoissancc 
des  raisons  principales  d’une  doctrine  fait  sou- 
vent une  partie  nécessaire  de  son  exposition. 

Ce  serait  aussi  s'écarter  du  dessein  de  ce 
traité , que  d’examiuer  les  différents  moyens 
dont  les  théologiens  catholiques  se  sont  servis 
pour  établir  ou  pour  éclaircir  la  doctrine  du  con- 
cile de  Trente , et  les  diverses  conséquences  que 
les  docteurs  particuliers  en  ont  tirées.  Pour  dire, 
sur  ce  traité  quelque  chose  de  solide,  et  qui  aille 
au  ’iut , il  faut , ou  par  des  actes  que  l’Église  se 
soit  obligée  de  recevoir,  prouver  que  sa  foi  n’est 
pas  ici  fidèlement  exposée  ; ou  montrer  que  cette 
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explication  laisse  toutes  les  objections  dans  leur 
force  , et  toutes  les  disputes  eu  leur  entier  ; ou 
enfla  faire  voir  précisément  en  quoi  cette  doc- 
trine renverse  le*  fondements  de  la  foi. 

REMARQUE 

SUR  LE  LIVRE  DE  L'EXPOSITION,*. 

Je  u'auroisrien  à remarquer  sur  cet  ouvrage, 
ni  sur  l’Averüssiment  qui  a été  mis  a lu  tète 
de  ta  seconde  édition  , av  ec  les  approbations  ; si 
les  protestants  n’avoient  affecté  de  relever  de- 
puis peu  dans  leurs  Journaux  ce  que  quelques 
uns  d'eux  av  oient  avancé  , qu’il  y avoit  eu  une 
première  édition  de  ce  livre  fort  différente  des 
autres , et  que  j’avois  supprimée  : ce  qui  est  très 
faux. 

Ce  petit  livre  fut  d’abord  donné  manuscrit  à 
quelques  personnes  particulières,  et  il  s’en  répan- 
dit plusieurs  copies.  lorsqu’il  le  fallut  imprimer, 
de  peur  qu’il  ne  s'altérât,  et  aussi  pour  une  plus 
grande  utilité  , je  résolus  de  le  communiquer , 
non  seulement  aux  prélats  qui  l’ont  honoré  de 
leur  approbation , mais  encore  à plusieurs  per- 
sonnes savantes,  pour  profiter  de  leurs  avis  , et 
me  réduire  , tant  dans  les  choses  que  dans  les 
expressions.  6 la  précision  que  demandoit  un  ou- 
vrage de  cette  nature.  C'est  ce  qui  me  fit  résou- 
dre èeu  faire  Imprimer  un  certain  nombre,  pour 
mettre  entre  les  mains  de  roux  que  je  faisoisraes 
censeurs.  La  petitesse  du  livre  rendoit  cela  fort 
aisé  ; et  c’étolt  un  soulagement  pour  ceux  dont 
je  demandons  les  avis.  Le  plus  graud  nombre  de 
eps  imprimés  m’est  revenu  ; et  je  les  ai  encore  , 
notés  de  la  main  de  ces  examinateurs  , que  j’a- 
vois choisis,  ou  de  la  mienne,  tant  en  marge  que 
dans  le  texte.  Il  y a deux  ou  trois  de  ces  exem- 
plaires, qui  ne  m’ont  point  été  rendus  : aussi  ne 
me  suis-je  pas  mis  fort  en  peine  de  les  retirer. 
Messieurs  de  la  religion  prétendue  reformée,  qui 
se  plaisent  assez  à chercher  de  la  finesse  et  du 
mystère  dans  ce  qui  vient  de  nous,  ont  pris  de  là 
occasion  de  débiter  que  e'étoit  là  une  édition 
que  j’avois  supprimée  ; quoique  ce  ne  fût  qu’une 
Impression  qui  devoit  être  particulière  , comme 
on  vient  de  voir , et  qui  eh  effet  l’a  tellement 
été,  que  mes  adversaires  n’en  rapportent  qu’un 
seul  exemplaire  , tiré  , à ce  qu’ils  disent , de 

* A la  fin  ik  Mm  ve  ivumssniEvr  il  I pnoTemsTs.  ïmpri- 
nié  en  1691 , Bonnet  a inséré  ipny.  828  rl  tons  le  Uin*  tir 
Revue , dm  rtmmpu:'< . cnrnvUon»  et  addition*  a Caire  dans 
liloiut’ur»  ouvrage»  qn'd  atoll  publié*  prtrétlcaniwnt.  C'eut  de 
U qu'es»  tirée  celle  Remarque  sur  i Expofitiun.  ( Edil , de  Fer- 
•a  Met.) 


la  prétendue  bibliothèque  de  feu  M.  de  Tu- 
rexme  , à qui  cette  impression  ne  fut  point  ca- 
chée , pour  les  raisons  que  tout  le  monde  peut 
savoir. 

V oilà  tout  le  fondement  de  cotte  édition  pré- 
tendue. On  a embelli  la  fable  de  plusieurs  inven- 
tions , en  supposant  que  eet  ouvrage  avoit  été 
extrêmement  concerté,  et  en  France,  et  avec 
Rome  ; et  même  que  cette  impression  avoit  été 
portée  à la  Sorbonne,  qui,  au  lieu  d'y  donner 
son  approbation , y avoit  changé  beaucoup  de 
choses  : d'où  l'on  a voulu  conclure  que  j'avois 
varié  moi-méme  dans  ma  foi,  moi  qui  aceusois 
les  autres  de  variations.  Mais,  premièrement, 
tout  cela  est  faux.  Secondement , quand  il  srroit 
vrai , au  fond  il  n’importeroit  en  rien. 

Premièrement  donc , cela  n'est  pas.  II  n'est  pas 
vrai  qu'il  y ait  eu  autre  concert  que  celui  qu’on 
vient  de  voir,  ni  qu’on  ait  consulté  la  Sorbonne, 
ni  qu  elle  ait  pris  aucune  connofssance  de  œ 
livre , ni  qne  j’aie  eu  besoin  de  l'approbation  de 
cette  célèbre  compagnie.  En  général,  elle  sait  oe 
qu’elle  doit  aux  évêques,  qui  sont,  par  leur  ca- 
ractère, les  vrais  docteurs  de  l’Église  ; et  en  par- 
ticulier, il  est  public  que  ma  doctrine , que  j’ai 
prise  dans  son  sein,  ne  lui  a jamais  été  suspecte, 
ni  quand  j’ai  étc  dans  ses  assemblées  simple  doc- 
teur, ni  quand  j'ai  été  élevé,  quoique  Indigne,  à 
un  plus  liant  ministère.  Ainsi , tout  ce  qu'on  dit 
de  l’examen  de  ce  corps , ou  même  de  ses  cen- 
sures , est  une  pure  illusion , autrement  les  regis- 
tres en  feraient  foi  : on  n’en  produit  rien  , et  je 
ne  m'exposerais  pas  à mentir  a la  face  du  soleil , 
sur  une  chose  ou  il  y aurait  cinq  cents  témoins 
contre  moi , si  j’en  imposois  au  public. 

C’est  donc  déjà  une  évidente  calomnie  qne 
cette  prétendue  censure  ou  répréhensiou  de  la 
Sorbonne , comme  on  voudra  l'appeler.  Le  reste 
n’est  pas  plus  véritable.  Toutes  les  petites  cor- 
rections qui  ont  été  faites  dons  mon  Exposition, 
se  sont  faites  par  moi-méme , sur  les  avis  de  mes 
amis,  et,  pour  la  plupart,  sur  mes  propres  ré- 
flexions. Au  reste,  ceux  qui  voudront  examiner 
les  changements  qu’on  m'objecte , n'ont  qu'a  con- 
sulter le  propre  exemplaire  qu'on  m’oppose, 
entre  les  mains  de  ceux  qui  s'en  sont  servis;  ils 
verront  que  ees  changements  ne  regardent  que 
l’expression  et  la  netteté  du  style , et  ils  demeu- 
reront d’accord  qu'il  n’y  a non  plus  de  consé- 
quence à tirer  des  corrections  de  cet  imprimé , 
que  de  celles  que  j’aurais  faites  sur  mon  ma- 
nuscrit, dont  il  tenoit  lieu. 

Mais , apres  tout , suppose  qu’il  y eût  eu  quel- 
que correction  digne  de  remarque,  au  lieu  que 
toutes  celles  qu’on  a rapportées  ne  méritoient 
même  pas  qu'on  les  relevât,  quand  a-t-il  été  dé- 
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fendu  a un  particulier  de  se  corriger  soi-mème, 
et  de  profiter  des  réflexions  de  scs  amis,  ou  des 
siennes?  Il  est  vrai  qu'il  est  booteux  de  varier 
sur  l'exposition  de  sa  croyance  dans  les  actes 
qu’on  a dressés . examinés , publiés , avec  toutes 
les  formalités  nécessaires,  pour  servir  de  règle 
aux  peuples  : mais  il  n’y  a rien  de  semblable 
dans  mon  Exposition  : c'est  en  la  forme  où  elle 
est  que  je  l'ai  donnée  au  public , et  qu’elle  a reçu 
l'approbation  de  tant  de  savants  cardinaux  et 
évéques,  de  tant  de  docteurs,  de  tout  le  clergé 
de  France,  et  du  Pape  même.  C'est  en  cette 
forme  que  les  protestants  l'ont  trouvée  pleine 
des  adoucissements , ou  plutôt  des  relâchements 
qu'ils  y ont  voulu  remarquer  ; et  cela  étant  posé 
pour  indubitable  , comme  d'ailleurs  il  est  certain 
que  ma  doctrine  est  demeurée  en  tousses  points 
irrépréhensible  parmi  les  catholiques,  elle  sera 
un  monument  éternel  des  calomnies  dont  les 
protestants  ont  tâché  de  défigurer  celle  de  l'É- 
glise ; et  on  ne  doutera  point  qu'on  ne  puisse  être 
très  bon  catholique  en  suivant  cette  Exposition  , 
puisque  je  suis  avec  elle  depuis  viugt  ans  dans 
l'épiscopat , sans  que  ma  foi  soit  suspecte  à qui 
que  ce  soit. 


LETTRES 

RELATIVES  A L’EXPOSITION. 
LETTRE  A M.  ***. 

Bossnrl  répond  à une  difficulté  proposée  par  uu  protes- 
tant , en  faveur  de  sa  religion,  il  la  drlrnit  par  tes 
prtnriiws  établis  dans  l'L’.i  position  de  la  noelriae  ra 
tlmUquf , rtc.  et,  tire  de  l'aveu  des  protestants,  des 
conséquences  invincibles  contre  eux*. 

Assurément,  monsieur,  celui  dont  vous  m'a- 
vez montré  la  lettre  est  uu  homme  de  très  bon 

• Les  protestants  ont  publie  cette  Ni  tri'  dans  un  volume  qui  a 
pour  titre  fiLelire  de  M.  l'&éque  de  Condom  orr-  ta  réponse 
de  V DubmtrdUu  le  fils,  minish  e à Montpellier.  J Ctn 
loque  , tes-.  Noua  ne  donnons  poiut  ici  la  réponse  du  ministre 
Dubminltru.  parccqn'ellc  coutirnt  prés  de  cent  |üvrv  d'impres- 
sion . et  qne  Bossuet  n'a  pas  cru  quelle  demandât  de  sa  part 
une  répliqué.  Nom  nous  trimerons  a vin  extrait  de  la  lettre  qne 
le  iniuislreecrbilftM.de  sau«san.eonseillerAlaeourdrsaides 
de  Montpellier,  X vfsif  il  adressa  cette  réponse.  Le  tecteury  verra 
l’idee  ipie  les  protestants  avaient  du  mérite  de  Bossuet , et  la 
considération  qu'ils  lui  portoit'nt. 

s Je  vous  dirai  franchement , écrit  Onbountten , que  les  ma- 
» niéres  honnêtes  et  chrétiennes  par  lesquelles  M.  de  Meaux  se 

> distingue  de  ses  confrères,  uni  le  ancoup  contribue  A vaiucre 
• la  répugnance  que  j'ai  pour  Inut  ce  qui  s'appelle  dispute.  Car, 
» si  vous  y prenea  g irde,  ce  prélat  n‘ emploie  que  des  voies  évan- 
» géltques  pour  nous  persuader  sa  religion  : il  prêche,  il  com- 
■ pose  des  livres,  il  fait  des  lettres,  et  travaille  A nous  fairequit- 
» trrn  trrereancp  prrdesmofenscniivrnabtes  à son  caractère 

> et  A l’esprit  du  christianisme.  Nous  devons  avoir  de  ta  recon- 
s noiwuane  pour  les  soi  ns  charitables  de  ce  grand  prélat , ci  exa- 


esprit  ; et  les  principes  de  vertu  que  je  vois  en 
lui,  me  font  desirer  avec  ardeur  qu'il  en  fasse 
l'application  à un  meilleur  sujet  qu'à  une  reli- 
gion comme  la  sienne. 

Il  semble  que  ce  qui  le  frappe  le  plus  est  nue 
raison  que  M.  Raillé  a mise  en  grande  vogue 
parmi  messieurs  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée. Cette  raison  est  que  tous  les  articles  dont 
; ils  composent  leur  créance  sont  approuvés  parmi 
nous  ; d'ou  il  résulte  que  leur  religion  ne  faisant 
qu'une  partie  de  la  nôtre , et  encore  la  partie  la 
plus  essentielle  , nous  ne  pouvons  les  accuser  de 
rien  croire  qui  ne  soit  orthodoxe.  Voilà  les  termes 
dont  monsieur  votre  parent  se  sert  pour  expli 
quer  ce  raisonnement.  Il  est  spécieux , il  est 
plausible  : mais  s'il  fait  un  peu  de  réflexion  sur 
les  réponses  que  nous  avons  a y faire , il  connoi 
tra  combien  il  est  vain. 

Premièrement , il  est  aisé  de  lui  foire  voir  que 
les  socinieus  font  un  raisonnement  semblable  au 
sien , et  que  leurraisonnementn'en  est  pus  moins 
faux. 

En  socinicu  peut  dire  aux  prétendus  réfor- 
més tout  ee  que  les  prétendus  réformés  nous 
disent.  Vous  croyez  tout  ce  que  je  crois,  dit  le 
socinien.  je  crois  qu'il  n’y  a qu'un  Dieu,  Pere 
de  Jésus-Christ  et  Créateur  de  ('univers  ; vous  le 
croyez.  Je  crois  que  le  Christ  qu’il  a envoyé  est 
homme  ; vous  le  croyez.  Je  crois  que  cet  homme 
est  uni  â JDieu  par  une  parfaite  conformité  de. 
penseesetde  désirs  ; vous  le  croyez.  Vous  croyez 
donc  ce  que  je  cruis  : il  est  vrai  que  vous  croyez 
des  choses  que  je  ne  crois  pas.  Ainsi  ma  religion 
ne  fait  qu'une  partie  de  la  vôtre , et  vous  ne  pou- 
vez m'accuser  de  rien  croire  qui  ne  soit  ortho- 
doxe , puisque  vous  croyez  tout  ce  que  je  crois. 

Que  dira  votre  parent , monsieur , â ce  raison- 
nement des  sociuiens?  Il  ne  sera  pas  sans  réponse, 
je  le  sais  bien;  et  la  réponse  sera  bonne  : mais  je 
me  servirai  de  sa  réponse  contre  lui  - même. 

Il  dira  aux  sociniens  ; Vous  croy  ez  une  partie 
de  ce  que  je  crois  ; et  je  ne  puis  accuser  de  faux 

» miner  se»  ouvrages  sans  préoccupation . comme  venant  d'un 

• cœur  qui  nous  aime  et  qui  souhaite  notre  salut.  Si  scs  raison* 

> sont  bonne* . nous  devons  rentrer  dans  son  Église,  sans  qu'au- 
» cunr  comkk-ratiou  humaine  nous  arrête.  Si  nos  raisons  sont 
» meilleures,  nous  devons  les  lui  proposer,  et  aimer  toujours 
» notre  religion , sans  qu'aucune  considération  humaine  soit 

> capable  de  nous  débaucher.  H ne  voudrait  |»as,  san-  doute, 
t que  nous  changeassions  de  religion  contre  la  couvictiou  «b? 

» notre  conscience . et  les  lumières  de  notre  raison.  Il  sait  que 

> la  persuasion  et  l'évidence  août  les  seules  clcfe  qui  outrent 

• le»  cœurs  : il  sait  qu'autmnenlon  peut  faire  deshypocrit  s, 

» mais  que  l'on  ne  fera  jamais  de  bons  chrétiens:  il  sait  que  les 

• conversions  que  l'on  fait  par  une  autre  voie  sont  desinv.»- 
t nions,  et  non  pas  de  légitimes  conquêtes.  Aussi  Ira  internions 
b droites  et  pures  de  ce  grand  homme,  jointe»  au  ressent imeut 
b qne  j'ai  de  vos  faveur*,  m'ont  déterminé  à vous  envoyer  les 
b réflexions  que  j'ai  faites  sur  la  lettre  que  voua  m 'arcs  donnée.» 
t Éditât  DcforU.) 
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co  que  vous  croyez  avec  moi  : mais  je  prétends  veuillent  pas  croire  tous  les  nôtres  : il  est  donc 


qu'il  faut  croire  non  pasuue  partie,  mais  tout  ce 
que  je  crois  ; pareequej  tout  ce  que  je  crois  a été 
révélé  de  Dieu , et  que  ce  n'est  pas  assez  de  ne 
croire  qu’une  partie  de  ce  que  Dieu  a révélé. 

Voilà  une  très  bonne  raison  ; et  c’est  la  même 
dout  nous  nous  servons  pour  détruire  l'objection 
des  prétendus  réformés.  Votre  religion,  leur  di- 
sons-nous , ne  sera , si  vous  voulez , qu’une  partie 
de  la  nôtre  : mais  si,  parmi  les  articles  de  notre 
religion  que  vous  laissez , il  y en  a un  seul  qui 
soit  clairement  révélé  de  Dieu , vous  êtes  perdus, 
par  la  même  raison  qui  perd  le  socinien. 

Sur  cela  il  faudra  entrer  en  dispute , si  le  point 
de  la  réalité  ; si  l'imposition  des  mains  qui  donne 
le  Saint-Esprit,  et  que  nous  appelons  la  'confir- 
mation ; si  l'extrême-onction , si  bien  expliquée 
fuir  l'apôtre  saint  Jacques  ; si  le  pouvoir  de  re- 
mettre. et  de  pardonner  lespécbésdans  letribunal 
de  la  pénitence  ; si  l’obli  gation  [de  se  conformer  à] 
ce  que  les  apôtres  ont  laissé  à l’Église , tant  de 
vive  voix  que  par  écrit  ; si  l’infaillibilité  et  l’in- 
défectibilité  de  l’Église  ; si  tant  d'autres  choses 
aussi  importantes  que  nous  croyons  révélées  de 
Dieu  même  par  son  Écriture , et  que  les  préten- 
dus réformés  ne  veulent  pas  recevoir,  sont  telles 
que  nous  les  croyons.  Ainsi  l'argument  de  M.  N*** 
se  trouvera  fort  défectueux,  puisqu’il  laisse 
toutes  ces  questions  en  leur  entier. 

Secondement,  il  n'est  pas  vrai  que  nous  croyons 
tout  ce  que  croient  MM.  les  prétendus 'réformés. 
Ils  croient  par  exemple , que  l’état  de  l’Église 
peut  être  interrompu , qu’elle  peut  tomber  en 
ruine , qu'elle  peut  se  tromper , qu’elle  peut  cesser 
d’être  visible  : et  nous  croyons  que  toutes  ces 
choses  sont  directement  contraires , non  seule- 
ment aux  vérités  révélées  de  Dieu , mais  aux  vé- 
rités fondamentales , et  à ces  articles  du  Symbole  : 
« Je  crois  au  Saint-Esprit,  la  sainte  Église  uni- 
» verselle , la  communion  des  saints , » etc. 

Ils  s'abusent  donc , quand  ils  pensent  que  nous 
ne  les  accusons  pas  de  nier  les  points  fondamen- 
taux : car  en  voilà  un  que  nous  les  accusons  de 
nier  ; et  la  preuve  que  nous  en  donnerions  seroit 
bientôt  établie  : mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s’agit  ; 
nous  ne  sommes  pas  ici  à traiter  le  fond  : nous 
sommes  à examiner  ce  qu’ils  peuvent  tirer  de 
notre  aveu.  Vous  voyez  qu’ils  n’en  peuvent  rien 
tirer  ; et  je  crois  M.  N***  si  raisonnable , qu'il 
en  conviendra  aisément,  si  peu  qu'il  y fasse  de 
réflexion. 

Mais  s'ils  ne  peuvent  rien  tirer  de  notre  aveu, 
ce  que  nous  tirons  du  leur  est  invincible.  Ils 
disent  que  leurs  articles  positifs  comprennent 
tous  les  articles  fondamentaux  de  la  religion  : ils 
disent  tous  les  articles  positifs  , encore  qu'ils  ne 


i vrai,. 'selon  eux , que  nous  croyons  tous  les  ar- 
ticles fondamentaux  de  la  religion.  Allons  plus 
avant.  11  est  'certain,  scion  eux  , que , qui  croit 
tous  les  articles  fondamentaux  de  la  religion  est 
dans  la  voie  du  salut , encore  qu’il  erre  dans 
d’autres  points  non  fondamentaux  : or , nous 
croyons,  selon  eux,  tous  les  articles  fonda- 
mentaux : donc  quand  ils  nous  auraient  con- 
vaincus d’erreur  en  quelques  points,  nous  ne 
laisserions  pas , selon  leurs  principes , d’être  dans 
la  voie  du  salut. 

Voilà  l’argument  que  j'ai  fait  dans  mon  livre 
de  I’Exposition.  Si  M.  !N***  prend  la  peine  de 
voir  l’article  il  de  ce  traité , il  y trouvera  ce  rai- 
sonnement , et  rien  davantage. 

Quant  à ce  qu’il  dit . que  peu  s’en  faut  que  je 
n'avoue  que  les  articles  qui  demeurent  en  con- 
testation parmi  nous  ne  sont  pas  nécessaires,  je 
ne  sais  où  il  a appris  cela  ; car  assurément  je  n’ai 
I rien  dit  qui  y tende  : rien  n’est  plus  éloigné  ni 
■ de  mes  parolcsni  de  ma  pensée.  A Dieu  ne  plaise, 

1 par  exemple,  que  je  pense  que  l’on  puisse  croire, 
sans  renverser  tous  les  fondements  de  la  foi, 
ce  que  messieurs  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée croient  de  l’Église  ; qu’elle  peut  disparaître, 
être  interrompue , défaillir , tomberdansl’erreur. 
Je  ne  crois  rien  de  plus  nécessaire  ni  de  plus  es- 
sentiel que  la  doctrine  contraire.  Je  crois  que , 
qui  nie  cette  doctrine  de  l'infaillibilité  et  de  l’in- 
défectihilité  de  l’Église,  nie  directement  un  ar- 
ticle du  Symbole , et  renverse  le  fondement  de 
tous  les  autres.  Si  M.  N*** , qui  me  fait  l'honneur 
de  citer  mon  livre , prend  la  peine  d'en  lire  les 
articles  xvm , xtx  et  xx , il  verra  que  c’est  tout 
détruire,  même  selon  les  principes  desa religion, 
que  de  douter  tant  soit  peu  de  l’autorité  des  dé- 
cisions de  l’Église. 

Mais  pour  nous  tenir  à l’argument  qu’il  a voulu 
tirer  contre  nous  de  notre  aveu , il  peut  voir  pré- 
sentement combien  il  est  vain.  Quant  à celui  que 
j'ai  fait  sur  les  principes  dont  il  convient , il  est 
invincible. 

Je  le  répète  encore  une  fois  : ceux  de  la  re- 
ligion demeurent  d’accord  que  nouscroyous  tous 
les  fondements  de  la  foi  : ceux  de  la  religion 
demeurent  d’accord  que,  qui  croit  tous  ces  fon- 
dements est  en  la  voie  du  salut  : donc  ceux  de  la 
religion  ne  peuvent  nier  que  nous  n'y  soyons. 

M.  N***  dira-t-il  que  nous  ne  recevons  pas 
tous  les  articles  fondamentaux?  Il  ne  le  peut 
dire  , puisqu’il  soutient  que  nous  croyons  tout  ce 
qu’il  croit. 

Dira-t-il  qu'il  ne  suffise  pas  pour  le  salut  de. 
croire  tous  ces  fondements?  Cela  est  contraire 
aux  principes  de  sa  religion , où  on  reçoit  à la 
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cène , et  au  salut  par  conséquent , les  luthériens , 
nonobstant  la  creance  de  la  réalité.  C'est  une 
doctrine  constante’  parmi  eux , que  les  erreurs 
moins  essentielles , quand  le  fondement  est  en- 
tier, sont  la  paille  et  le  bois,  dont  parle  l'a- 
pôtre ' , bâtis  sur  les  fondements , qui  n'empê- 
chent pas  qu'on  ne  soit  sauvé  comme  par  le  feu. 
Il  suffit  donc,  scion  eux,  pour  le  salut,  de  croire 
les  fondements. 

Dira-t-il  que  ces  fondements  ne  suffisent  pas 
pour  nous  sauver,  pareeque  nous  les  détruisons 
par  des  conséquences?  Qu’il  prenne  la  peine  de 
lire  l'article  n de  mon  Ex  position  ; il  verra  cette 
objection  détruite  par  une  preuve  invincible,  et 
par  les  propres  principes  de  M.  Daillé,  qui  en- 
seigne qu’une'conséquence  ne  peut  pas  être  im- 
putée à celui  qui  la  nie. 

Il  doit  donc  tenir  pour  constant  que  la  voie 
du  salut  nous  est  ouverte.  11  demeure  d’accord 
que  si  cela  est , il  faut  venir  à nous  : il  ne  doit 
plus  hésiter;  il  finit  qu'il  vienne. 

I.a  simplicité  qu'il  loue  tant  dans  sa  religion 
ne  le  doit  pas  retenir.  Sa  religion  n'est  en  effet 
que  trop  simple  ; mais  elle  ne  l'est  pas  tant  que 
celle  des  sociniens,  que  celle  des  indépendants , 
que  celle  des  trembleurs.  Tous  ces  gens- là  se 
glorifient  de  leur  simplicité  : Ils  se  vantent  tous 
de  ne  rien  croire  que  le  Symbole  des  apôtres. 
C’est  de  peur  de  violer  cette  simplicité , qu’ils  ne 
veulent  ajouter  à ce  Symbole  ni  la  consubstan- 
tialité des  Pères  de  Nicée,  ni  la  doctrine  du  pé- 
ché originel , ni  celle  de  la  grâce  chrétienne  , ni 
celle  de  la  rédemption  et  de  la  satisfaction  de 
Jésus-Christ.  Ils  comptent  comme  une  partie  de 
la  simplicité  de  n’avoir  point  parmi  eux  cette 
subordination  de  colloques  et  de  synodes,  ni  tant 
de  lois  ecclésiastiques , qui  se  voient  dans  la  dis- 
cipline des  prétendus  réformés,  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  Il  y a une  mauvaise 
simplicité  qui  ne  laisse  pas  d’avoir  ses  charmes  ; 
mais  ce  sont  des  charmes  trompeurs.  M.  N*** 
pourra  remarquer  la  simplicité  de  notre  doctrine 
dans  mon  livre  de  I’Exposition  , et  dans  l’Aver- 
tissement quej’aimisà  la  tête  de  la  dernière  édi- 
tion que  j'en  ai  fait  faire  : il  pourra  remarquer 
une  véritable  et  pure  simplicité  dans  les  raison- 
nements que  je  viens  de  lui  proposer.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  simple  que  ce  quis’achève  en  trois  mots , 
de  l’aveu  des  adversaires?  Quand  Dieu  permet 
qu’on  tombe  d’accord  de  choses  si  essentielles , et 
dont  les  conséquences  sont  si  grandes , c’est  une 
grâce  admirable  ; c'est  qu’il  veut  diminuer  les 
difficultés  : il  montre  un  chemin  abrégé,  pour 
empêcher  qu’on  ne  s’égare  en  passant  par  bcau- 

1 /.  Cor.  ni.  12. 


coup  de  sentiers  et  de  détours.  Il  faut  suivre,  il 
faut  marcher  ; autrement  la  lumière  se  retire , 
et  on  demeure  dans  les  ténèbres. 

LETTRE  DU  P.  SHIRBURNE, 

supérieur  des  bénédictins  anglois. 

Il  demande  il  Bossuet  des  éclaircissements  au  sujet  du 
livre  de  l'Kxposition. 

Monseigneur, 

J’ai  reçu  une  lettre,  depuis  peu,  d'un  de  nos 
Pères  en  Angleterre,  qui  me  mande  qu’il  a tra- 
duit en  anglois  le  livre  composé  par  votre  gran- 
deur, de  V Exposition  de  la  Eoi  catholique,  etc. 
La  traduction  est  si  hicn  reçue,  qu'en  trois  mois 
de  temps  on  en  n débité  plus  de  cinq  mille  co- 
pies; et  à présent , le  libraire  le  réimprime  pour 
la  troisième  fois.  Mais  il  est  nécessaire  de  donner 
quelque  avertissement  pour  servir  de  réponse 
aux  objections  d’un  ministre  qui  a fait  des  're- 
marques malicieuses  sur  l’ouvrage  de  votre  gran- 
deur, selon  qu'il  est  marqué  dans  ce  papier. 
C’est  pourquoi  je  la  supplie  très  humblement 
de  nous  instruire  de  ce  que  nous  y pouvons  ré- 
pondre ; et'elle  obligera  très  particulièrement , 
Monseigneur , 

Votre  Jtrès  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

F. -J.  Shirburne,  super,  des  bénédict.  angl. 

A Pari» . 3 avril  ISM. 


Copte  d’une  lettre  écrite  en  anglois  par  le  P. 
Johnston,  bénédictin  anglois , de  la  chapelle 
du  Roi,  adressée  au  R.  P.  Shirburne. 

Il  rapporte  plusieurs  allégations  des  protestants  contre  le 
livre  de  l'Exposition. 

Je  vous  enverrai  au  plus  tôt,  par  mademoiselle 
Harris,  deux  de  mes  traductions  angloises  du  li- 
vre de  monseigneur  de  Meaux,  qui  a pour  titre, 
l’Exposition  de  la  Foi,  etc.  Une  troisième  édi- 
tion est  présentement  chez  l'imprimeur.  Je  vous 
enverrai  aussi  un  livre  qui  entreprend  de  le  ré- 
futer par  manière  d’une  Exposition  de  la  Doc- 
trine de  l’Église  d'Angleterre.  Mais  dans  la  pré- 
face , je  rencontre  quelques  matières  de  fait , 
auxquelles  je  ne  pourrai  pas  facilement  répondre 
sans  quelque  assistance , soit  de  la  part  de  mou- 
seigneur  même , ou  de  quelques  uns  parmi  vous. 

Premièrement,  il  dit  que  la  Sorbonne  n’a  pas 
1 voulu  approuver  le  livre , et  que  même  la  pre- 
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mierc  édition  étoit  entièrement  supprimée  , par- 
ceque  les  docteurs  de  Sorbonne  y trouvoient  à 
redire,  et  qu'une  seconde  impression  a été  impo- 
sée au  monde  comme  la  première. 

Secondement,  qu'il  y avoit  une  réponse  écrite 
par  M.  M*” , qui  n’a  pas  été  publiée1. 

Troisièmement,  que  les  doctrines  qui  s'y  trou- 
vent respectivement,  ont  été  combattues  par 
des  catholiques,  nonobstaut  toutes  les  approba 
tfons,  savoir,  les  prières  explicites' aux  saints 
avec  un  Ora pro  nobis,  par  le  P.  Crasset,  jé- 
suite, dans  son  livre  intitulé,  la  véritable  Dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge  : et  l'honneur 
dti  aux  images,  par  te  cardinal  Capisucchi,  dans 
ses  controverses. 

Quatrièmement,  que  M.  Imbert,  prêtre  et 
docteur  en  théologie  dans  l'université  de  Bor- 
deaux , étoit  accusé  et  suspendu  par  le  moyen 
des  Pères  de  la  Mission,  à cause  qu'il  condatn- 
noit  ces  deux  propositions  comme  fausses  et  ido- 
lâtres : Ie  que  la  croix  devoit  être  adorée  de 
même  manière  que  Jésus-Christ  dans  le  saint 
sacrement  : 2°  que  nous  devons  adorer  la  croix 
avec  Jésus-Christ  de  même  manière  que  la  na- 
ture humaine  avec  la  divine;  et  cela,  nonob- 
stant qu'il  alléguoit  1‘ Exposition  de  la  h'oi  de 
monseigneur  de  Meaux. 

Cinquièmement,  il  avance  que  monseigneur 
de  Meaux  a été  très  fertile  à produire  de  nou- 
veaux livres;  mais  qu’il  ne  répondoit  pas  à ce 
qui  g'écrlvoit  à l’encontre;  ce  qu'il  attribue  à 
l’incapacité  qu'ils  ont  à être  soutenus. 

Sixièmement,  il  fait  un  sommaire  de  quel- 
ques uns  des  passages,  corrigés  dans  la  seconde 
édition,  ou  même  laissés,  avec  des  remarques 
sur  les  motifs  de  ceci  : et  conclut,  en  faisant  ré- 
cit comme  M . de  Wttte , pasteur  et  doyen  de 
Sainte-Marie  de  Maliues  , étoit  condamné  le  s 
juillet  dernier , par  i’oniversité  de  Louvain,  par 
les  brigues  de  l’internonce,  et  le  Pape,  pour 
avoir  enseigné  des  doctrines  scandaleuses  et 
pernicieuses , lesquelles  il  protestait  être  tout- 
à-fait  conformes  à celles  de  monseigneur  de 
Meaux. 

Pour  ce  qui  regarde  ces  matières  de  fait , si 
vous  avez  la  bonté  d’en  faire  faire  quelque  re- 
cherche, ce  nousWfoit  une  obligation,  et  pour- 
voit faire  beaucoup  de  bien.  On  a trouvé  a pro- 
pos qu'il  y eût  quelque  réplique  a ces  censures, 
ajoutée  en  façon  d'appendix  à cette  troisième 
impression , pour  la  justifier  être  notre  véritable 
doctrine  qui  s'y  expose , et  dissiper  ces  fausses 
nuées. 

Je  vous  supplie  encore  une  fois  de  me  don- 
ner des  réponses  à ces  matières  de  fait . et  me  les 
fournir  au  plus  tût,  avec  d'autres  remarques  selon 


que  vous  trouverez  à propos , et  vous  obligerez 
votre  très  humble , etc. 

A Londres,  15 mars  1686. 

RÉPONSE  1)E  BOSSUET 
au  pèue  sutRm  rve. 

Sur  les  obj  celions  d’un  ministre  anglais , con- 
tre le  livre  de  l’Exposition  de  la  Doctrine  ca- 
tholique. 

Mon  KF.VÉRLSD  PÈRE , 

Il  ne  me  sera  pas  difficile  de  répondre  a vo- 
tre lettre  du  3 , ni  de  satisfaire  aux  objections 
de  fait  qu'on  vous  envoie  d’Angleterre  coutre 
mou  Exposition  de  la  Doctrine  catholique.  Le 
ministre  auglois  qui  l'a  réfutée,  et  dont  vous 
m’envoyez  les  objections,  n’a  fait  que  ramasser 
des  contes  que  nos  huguenots  ont  voulu  débiter 
ici , et  qui  sont  tombés  d eux-mêmes , sans  que 
j'aie  eu  besoin  de  me  donner  la  peine  de  les 
combattre. 

Cet  auteur  dit  premièrement,  que  la  Sor- 
bonne n'a  pas  voulu  donner  son  approbation  à 
mon  livre.  Mais  tout  le  monde  sait  ici  que  je 
n'ai  jamais  seulement  songé  à la  demander. 

Jji  Sorbonne  n'a  pas  accoutumé  d'approuver 
des  livres  en  corps.  Quand  elle  en  approuverait , 
je  u'auroiseu  aucun  besoin  de  son  approbation, 
ayaut  celle  de  tant  d'évêques,  et  étant  évêque 
moi-même.  Cette  vénérable  compagnie  sait  trop 
ce  qu'elle  doit  aux  évêques,  qui  sont  naturelle- 
ment par  leur  caractère  les  vrais  docteurs  de  l'É- 
glise. , pour  croire  qu'ils  aient  besoin  de  l'appro- 
bation de  ses  docteurs  : joint  que  la  plupart  des 
évêques  qui  ont  approuvé  mon  livre  , sont  du 
corps  de  la  Sorbonne  , et  moi-même  je  tiens  à 
honneur  d'en  être  aussi.  Ccst  une  grande  foi- 
blrsse  de  me  demander  que  j'aie  à produire  l'ap- 
probation de  la  Sorbonne , pendant  qu'on  voit 
dans  mon  livre  celle  de  tant  de  savants  évêques, 
celle  de  tout  le  cierge  de  France  , dans  rassem- 
blée de  1082 , et  celle  du  Pape  même. 

Vous  voyez  par-là  . mon  rév  érend  l’èrc,  que 
c’est  une  fausseté  toute  v isible  de  dire  qu'on  ait 
supprimé  la  première  édition  de  mon  livre , de 
peur  que  les  docteurs  de  Sorbonne  n'y  trouvas- 
sent à redire.  Je  n'en  ai  jamais  public,  ni  fait 
faire  d'édition, que  celle  qui  est  entre  les  mains 
de  tout  le  monde , à laquelle  je  n'ai  jamais  ni 
été  ni  diminué  une  syllabe  : et  je  n’ai  jamais  ap- 
préhendé qu’aucun  docteur  catholique  y pût 
rien  reprendre.  Voilà  ce  qui  regarde  la  première 
objection  de  l'auteur  anglois. 
i Ce  qu'il  ajoute , en  second  lieu , qu’un  catb»- 
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lique , dont  il  désigne  le  nom  par  une  lettre  ca- 
pitale , nvoit  écrit  contre  moi  : quand  cela  se- 
rait, ce  serait  tant  pis  pour  ce  mauvais  catholique; 
mais  c'est , comme  le  reste , un  conte  fait  à plai- 
sir. C’est  en  vain  que  nos  huguenots  l'ont  voulu 
débiter  iei  : jamais  personne  n’a  ouï  parler 
de  ce  catholique  : ils  ne  l’ont  jamais  pu  nom- 
mer; et  tout  le  monde  s’est  moqué  d'eux. 

En  troisième  lieu,  on  dit  que  le  P.  Crasset, 
jésuite,  a combattu  ma  doctrine  dans  un  livre 
intitulé  : Invéritable  Dévotion  envers  la  sainte 
Vierge,  le  n'ai  pas  lu  ce  livre;  maisjc  n'ai  ja- 
mais ouï  dire  qu’il  y eût  rien  contre  moi  ; et  ce 
Père  serait  bien  fâché  que  je  le  crusse. 

Pour  le  cardinal  Capisuccld , loin  d’étre  con- 
traire & la  doctrine  que  j’ai  enseignée , on  trou- 
vera son  approbation  expresse  parmi  celles  que 
j'ai  rapportées  dans  l’édition  de  l'Exposition  de 
la  Foi,  de  l'an  1079  : et  c’est  lui  qui,  comme 
maître  du  sacré  Palais,  permit,  l’an  167S,  l’im 
pression  qui  se  fit  alors  à la  congrégation  de 
Propagtmdi  t'irte , de  la  version  italienne  de 
ce  livre.  Voilà  ceux  que  les  adversaires  pensent 
m’opposer. 

Quant  à ce  M.  Imbert,  et  à M.  le  pasteur  de 
Sainte-Marie  de  Malines , qu’on  prétend  avoir 
été  condamnés , encore  qu'ils  alléguassent  mon 
Exposition  pour  garant  de  leur  doctrine,  c’est  à 
savoir  s’ils  l’aliéguoient  à tort  ou  à droit  : et  des 
faits  avancés  en  l’air  ne  méritent  pas  qu’ou 
s’en  informe  davantage. 

Mais  puisqu’on  desire  d’en  être  informé  , je 
vous  dirai  que  cet  Imbert  est  un  homme  sans 
nom  comme  sans  savoir , qui  crut  justifier  ses 
extravagances  devant  M.  l'archevêque  de  Bor- 
deaux son  supérieur , en  nommant  mon  Expo- 
sition à ce  prélat,  qui  en  a souscrit  l'approbation 
dans  l'assemblée  de  1682.  Mais  tout  le  monde 
vit  bien  que  le  ciel  n’est  pas  {dus  loin  de  la  terre, 
que  ma  doctrine  l'étoit  de  ce  qu’avoit  avancé 
cet  emporté.  Au  reste,  jamais  catholique  n’a 
songé  qu'il  faillit  rendre  à la  croix  le  même  hon- 
neur qu’on  rend  À Jésus-Christ  dans  l'eucharis- 
tie ; ni  que  la  croix  avec  Jésus-Christ  dit  être 
adorée  de  la  même  manière  que  la  nature  hu- 
maine avec  la  divine,  en  la  personne  du  Fils  de 
Dira.  Et  quand  cet  homme  se  vante  d'être  con- 
damné pour  avoir  nié  ces  erreurs,  que  personne 
ne  soutint  jamais,  il  montre  autant  de  malice 
que  d’ignorance. 

Pour  le  pasteur  de  Sainle-Marie  de  Malines, 
qu’on  dit  être  on  homme  de  mérite,  j’ai  vu  un 
petit  imprimé  de  lui,  intitulé  Motivum  /«ns; 
où  il  avance  que  le  Pape  est  dans  l’Église  ce 
que  le  président  est  dans  nn  conseil,  et  le  pre- 
mier échevin  ou  le  bourgmestre , comme  on 


m 

l'appelle  dans  les  Pays-Bas , dans  la  compagnie 
des  échevins;  chose  très  éloignée  de  l'Exposi- 
tion, où  je  reconnois  le  Pape  comme  un  chef  éta- 
bli de  Dieu,  à qui  ou  doit  soumission  et  obéis- 
sance. Si  donc  la  faculté  de  Louvain  a cen- 
suré cet  écrit , je  ne  prends  point  de  part  dans 
cette  dispute.  Et  d’ailleurs  mon  Exposition  est 
si  peu  rejetée  daus  les  Pays-Bas,  qu’au  con- 
traire elle  y parait  imprimée  à Anvers  en  langue 
flamande  , avec  toutes  les  marques  de  l'autoritc 
publique,  taut  ecclésiastique  que  séculière. 

Pour  ces  prétendus  passages  qu'on  prétend 
que'  j'ai  corrigés  dans  une  seconde  éditiou  . de 
peur  de  fâcher  la  Sorbonne , c’est,  comme  vous 
voyez , un  conte  en  l’air  : et  je  répète  que  je  n'ai 
ni  publié  , ni  avoué,  ni  fait  faire  aucune  édition 
de  mon  ouvrage,  que  celle  que  I on  connoit,  où 
je  n’ai  jamais  rien  changé. 

il  est  vrai  que  comme  ce  petit  traité  fut  don- 
né d'abord  écrit  à la  main  , pour  sen  ir  à l iu- 
struction  de  quelques  personnes  particulières , et 
qu  i)  s’en  répandit  plusieurs  copies,  on  le  fit  im- 
primer sans  ordre  et  sans  ma  participation.  Per- 
sonne n’en  improuva  la  doctr  ine  : et  moi-même, 
sans  y rien  changer  que  quelque  chose  de  uulie 
importance , seulement  pour  l’ordre  et  pour  une 
plus  grande  netteté  du  discours  et  du  style, 
je  le  Ils  imprimer  comme  on  l’a  vu.  Si  là-dessus  oh 
veut  croire  que  j'ai  été  enquelque  sorte  contraire 
à moi-même,  c'est  être  de  trop  facile  croyance. 

la  dernière  objection  que  me  fait  le  ministre 
anglois,  c’est  que  je  suis  assez  fertile  à faire  de 
nouveaux  livres;  mais  que  je  ne  réponds  pas  a 
ce  qu'on  écrit  contre  mes  ouvrages  : d'où  il  cou- 
clut  que  je  reconnois  qu’on  ne  peut  pas  les  dé- 
fendre. il  est  vrai  que  j’ai  fait  trois  petits  trai- 
tés de  controverse  , dont  l’un  est  celui  de 
l’Exposition.  Sur  celui-là , comme  on  objectait 
principalement  que  j'avois  adouci  et  déguisé  la 
doctrine  catholique,  la  meilleure  réponse  que  je 
pouvois  faire  étoit  de  rapporter  les  attestations 
qui  me  venoient  naturellement  de  tous  les  eûtes 
de  l'Europe , et  celle  du  Pape  même  , réitérée 
par  deux  fois.  Cette  réponse  estsansrepartie;  et 
j'ai  dit  ce  qu’il  falloit  sur  ce  sujet-là , dans  un 
Avertissement  que  j’ai  mis  à la  tète  de  l'édition 
de  1679. 

Si  le  Père  qui  vons  n envoyé  les  objections  du 
minis treangloisn'a  pas eonnoissaucede  cet  Aver- 
tissement, je  vous  prie  de  le  prendre  chez  Cra- 
molsy,  en  vertu  de  l’ordre  que  vous  trouverez 
dans  ce  paquet,  et  de  l’envoyer  à ce  Père,  eomme 
il  a été  imprimé  en  1 08 G , porccque  j’ai  ajouté 
dans  eette  édition  l'approbation  du  clergé  de 
France,  et  une  seconde  approbation  très  authen- 
tique du  Pape. 
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Que  si  ce  Père  veut  prendre  la  peine  de 
joindre  à la  traduction  de  l'Exposition,  celle  de 
cet  Avertissement  et  des  approbations  qui  y sont 
jointes , il  rendra  son  travail  plus  profitable  au 
publie , et  il  fermera  la  bouche  aux  contredisants. 

Quant  aux  deux  autres  petits  traités  que  j'ai 
composés  sur  la  controverse,  l’un  est  sur  la  Com- 
munion sous  les  deux  espèces  ; et  l’autre  , c'est 
ma  Conférence  avec  M.  Claude , ministre  de 
Charcnton , sur  l’autorité  de  l’Église , avec  des 
réflexions  sur  les  réponses  de  ce  ministre. 

Dans  ces  traités , je  tâche  de  prévoir  les  ob- 
jections principales,  et  d'y  donner  des  réponses 
dont  les  gens  sensés  soient  contents.  Après  cela, 
de  multiplier  les  disputes,  et  de  composer  livres 
sur  livres,  pour  embrouiller  les  questions , et  en 
faire  perdre  la  piste;  ni  la  charité  ne  me  le  de- 
mande, ni  mes  occupations  ne  me  lepermettent. 

Vous  pouvez  envoyer  cette  lettre  en  Angle- 
terre : le  révérend  Père  qui  a désiré  ces  éclair- 
cissements, en  prendra  ce  qu'il  trouvera  conve- 
nable. S’il  trouve  qu'il  soit  utile  de  dire  qu'il  a 
appris  de  moi-mème  ce  qui  regarde  ces  faits  et 
mes  intentions,  il  le  peut  ; et  il  peut  aussi  assurer 
sans  crainte  qu’il  n’v  a rien  qui  ne  soit  public  et 
certain. 

de  lui  suis  très  oblige*  de  ses  travaux  : s'il  dé- 
sire quelque  autre  chose  de  moi , je  le  ferai  avec 
joie.  Donnez-moi  les  occasions  de  servir  votre 
sainte  communauté , que  j'honore  il  y a long- 
temps, et  suis  avec  beaucoup  de  sincérité , 

Mon  revérend  Père, 

Votre  bien  humble,  et  très  obéissant 
serviteur, 

•j-  J.  Bénigne,  évêque  de  Meaux. 

A Meaul . ce  A avril  Iflflfi, 

LETTRE  DU  P.  JOHNSTON  , 

lu  tu  a dr  La  VBUfos  bkgloisb  db  l’rxfoshtos  , 

A M.  l’ÉVÈQUE  DE  MEAUX. 

Il  remercie  ce  prélat  dm  éclaircissement*  qu’il  lui  avoit 
donné*,  pour  lemellre  en  état  de  répondre  aux  objec- 
tion* du  ministre  auRloU;  et  lui  propose  encore  quel- 
que* autre*  difficultés  tonnées  par  tes  protestants. 

Monseigneur  , 

J'espère  que  vous  me  pardonnerez  la  liberté 
que  je  prends  de  vous  écrire  : c'est  pour  vous  re- 
mercier de  la  réponse  que  vous  m'avez  fait  en- 
voyeraux  objectionsdu  ministre anglois.  Je  suis 
pet  suudé  qu'elle  donnera  une  ample  satisfaction 
a tous  ceux  qui  ont  taut  soit  peu  d’intégrité; 


mais  pour  les  autres , qui  sont  en  trop  graud 
nombre,  rien  ne  les  peut  convaincre. 

Tous  les  catholiques  ici, jet  les  protestants 
même  qui  ne  sont  pas  trop  opiniâtres , ont  une 
fort  grande  estime  devotrelivrede l'Exposition. 
Après  l'avoir  traduite , avec  l'Avertissement,  je 
ne  l'osois  pas  publier  sans  demander  permission 
au  Roi,  pareeque  j'entendois  qu'il  ncvouloitpas 
permettre  les  controverses  : mais  il  a donné 
très  volontiers  cette  permission , témoignant 
qu'il  avoit  lu  ce  livre  , et  qu'il  attendoit  beau- 
coup de  bien  d’un  tel  ouvrage  ; et  ordonua , 
après  trois  impressions  , quand  je  lui  dis  qu'il 
y avoit  une  seconde  approbation  du  Pape , et 
celle  de  l’assemblée  générale  du  clergé  de 
France , de  mettre  dans  le  titre  : Publié  par 
son  ordre. 

C'est  pourquoi  nos  ministres  ici , à l'exemple 
de  ceux  de  France,  tâchent  de  tout  leur’possible 
de  persuader  le  monde,  que  l’Exposition  ne  con- 
tient pas  la  véritable  doctrine  de  l'Église.  J'es- 
père en  peu  de  jours  publier  une  réponse  & leurs 
objections,  dans  laquelle  j'insérerai  votre  lettre. 
Ils  font  courir  le  bruit  que  si  on  nie  les  matières 
de  fait  touchant  In  première  impression,  qu'ils 
produiront  le  livre  même  où  la  Sorbonne  a mar- 
qué les  endroits  où  la  doctrine  n’étoit  pas  con- 
forme à celle  de  l'Église  ; qu’on  a trouvé  ce  livre 
avec  un  manuscrit  dans  le  cabinet  de  M.  le  ma- 
réchal de  Turennc,  dans  lequel,  comme  aussi 
dans  tous  les  autres  manuscrits,  il  n’y  avoit  pas, 
disent-ils , les  chapitres  de  l’eucharistie , de  la 
tradition,  de  l'autorité  du  Pape  ni  de  l’Église  ; 
ce  qui  leur  fait  croire  que,  quoique  cette  Expo- 
sition étoit  faite  pour  lui  donner  satisfaction  , il 
y avoit  quelque  autre  adresse  qui  le  faisoit  se 
rendre  catholique. 

Je  vous  remercie,  monseigneur,  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  de  m'envoyer  v otre  Lettre 
pastorale.  Nous  l'avons  trouvée  ici  tout  d'un 
même  esprit  que  les  autres  ouvrages  de  votre 
main  : et  pareeque  nous  sommes  persuadés 
qu’elle  fera  beaucoup  de  bien  ici,  je  suis  après  à 
la  faire  imprimer  en  anglois. 

J'ai  été  fort  aise  de  voir  là-dedans  ce  passage, 
que  dans  votre  diocèse  les  protestants,  loin  d'a- 
voir souffert  des  tourments , n’en  avoient  pas 
seulement  entendu  parler,  et  que  vous  entendiez 
dire  la  même  chose  aux  autres  évêques.  La  rai- 
son en  est  qu’il  se  v end  ici  en  cachette  (mais  pour- 
tant il  est  assez  commun  ) un  petit  livre  publié 
par  M.  Claude  , en  Hollande  , où  il  donne  une 
relation  des  tourments  que  les  huguenots  ont 
soufferts,  et  des  cruautés  des  dragons  pour  les 
faire  changer  de  religion.  Et  comme  je  vois  que 
presque  tout  le  monde  ici  croit  cette  relation 
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être  véritable,  à cause  du  grand  nombre  de  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée  qui  se  sont  en- 
fuis de  France  , chacun  nvec  quelque  relation 
particulière  des  cruautés  qu'on  y exerce,  pour  ex- 
citer la  compassion  ; et  parcequ’il  ne  se  peut  pu- 
blier ici  aucun  livre  touchant  la  religion  , sans 
qu'on  forme  quelque  réponse  ; je  ne  doute  pas 
qu'on  n'en  publie  bientôt  une  contre  votre  lettre 
pastorale , et  qu'on  ne  tâche,  à cause  de  cette 
expression,  de  persuader  au  peuple, qui  ne  veut 
pas  croire  qu'il  n'y  a pas  eu  autant  de  cruautés 
et  une  telle  persécution,  comme  ils  l'appellent, 
que  vous  n'avez  pas  dit  la  vérité , pareeque  je 
vois  qu'ils  osent  eu  dire  autant  contre  la  doctrine 
de  votre  Exposition. 

Mous  attendons  ici  avec  impatience  une  ré- 
ponse à ce  livre  de  M.  Claude  ; car  il  a fait  plus 
de  mal  ici  qu'on  ne  peut  croire.  Et  s'il  se  publie 
ici  quelques  autres  objections  contre  vos  livres, 
j'espère  que  vous  me  permettrez  de  demander 
votre  secours  pour  y répondre.  Je  suis, 
Monseigneur, 

Votre  très  humble , etc. 

Fa.  Jos.  Johnston. 

A Londres , ce  B mai  <6*6. 

Réponse  à la  lettre  précédente. 

Je  ne  puis  comprendre,  mon  révérend  Père  , 
quel  avantage  peuvent  tirer  les  ministres  de  tous 
les  faits  qu’ils  allèguent  contre  mon  Exposition. 
Il  me  paraît  au  contraire  qu'ils  tournentù  l’avan- 
tage de  ce  livre  ; puisqu’on  n'en  peut  raisonna- 
blement conclure  autre  chose  , sinon  qu’il  a été 
fait  avec  soin,  qu'on  en  a pesé  toutes  les  syllabes, 
et  qu'enfin  on  l’a  fait  paraître  après  un  examen 
si  exact , qu’aucun  catholique  n'y  trouve  rien  à 
redire;  au  contraire,  il  ne  reçoit  que  des  appro- 
bations. 

Cet  ouvrage  a été  fait  à deux  fois  : je  Ils  d'a- 
bord jusqu'à  l'eucharistie;  je  continuai  ensuite 
le  reste.  J'envoyois  le  tout  à M.  de  Turenne  , à 
mesure  que  je  le  composois.  Il  donna  des  copies 
du  commencement , il  en  a donné  du  tout;  et  H 
peut  s'en  être  trouvé  chez  lui  de  parfaites  et 
d’imparfaites.  Je  voudrais  bien  savoir  qu’est-ce 
que  tout  cela  fait  à un  ouvrage  ? 

Je  veux  bien  direencore davantage,  puisqu'on 
est  si  curieux  de  savoir  ce  qui  regarde  ce  livre. 
Quand  il  fut  question  de  le  publier,  j'en  fis  im- 
primer une  douzaine  d’exemplaires,  ou  enx  iron, 
pour  moi  et  pour  ceux  que  je  voulois  consulter, 
principalement  pour  les  prélats  dont  j’ai  eu  l’ap- 
probation. C’étoit  pour  donner  lieu  à un  plus  fa- 
cile examen  : et  les  copies  n’ont  jamais  été  des- 


tinées à voir  le  jour.  J’ai  profité  des  réflexions 
de  mes  amis  et  des  miennes  propres  : j’ai  mis 
l’ouvrage  dans  l’état  où  il  a été  vu  par  le  public. 
Qu'y  a-t-il  là-dedans  qui  puisse  nuire  tant  soit 
peu  à ce  traité?  Et  tout  cela  au  contraire  ne  sert- 
il  pas  à rccnmmnuder  ma  diligence  ? 

Je  ne  serais  nullement  fâché  quand  on  pour- 
rait avoir  trouvé  chez  M.  de  Turenne  les  remar- 
ques qu'on  aura  faites  sur  mon  manuscrit , ou 
même  sur  cet  imprimé  particulier.  On  peut  har- 
diment les  faire  imprimer  : on  verra  qu’il  ne  s’a- 
gissoit  ni  de  rien  d’important,  ni  qui  mérite  le 
moins  du  monde  d'ètre  relevé.  Mais  quand  il  s’a- 
girait de  choses  de  conséquence , a-t-on  jamais 
trouvé  mauvais  qu’un  homme  consulte  ses  amis, 
qu'il  fasse  de  nouvelles  réllexions  sur  son  ou- 
vrage, qu’il  s’explique,  qu’il  se  restreigne , qu’il 
s’étende  autant  qu’il  le  faut  pour  se  faire  bien 
entendre,  qu'il  se  corrige  même  s’il  en  est  de  be- 
soin ; que  loin  de  vouloir  toujours  défendre  ses 
propres  pensées,  il  soit  le  premier  à se  censurer 
lui-même?  En  vérité,  on  est  bien  de  loisir  quand 
on  recherche  si  curieusement , et  qu'on  prend 
peine  à faire  valoir  des  choses  si  vaines. 

Quant  à la  Sorbonne , je  vous  ai  déjà  dit  les 
raisons  pour  lesquelles  on  n’a  jamais  seulement 
songé  à en  demander  l’approbation.  Parmi  ceux 
que  j’ai  consultés,  il  y avoitdes  docteurs  de  Sor- 
bonne très  savants,  comme  aussi  des  religieux 
très  éclairés.  Après  avoir  eu  les  remarques  de  ces 
savants  amis , j’ai  pesé  le  tout  ; J’ai  changé  ou  j’ai 
retenu  ce  qui  m’a  semblé  le  plus  raisonnable.  Il 
étoit  bien  aisé  de  prendre  son  parti , puisque  je 
puis  dire  en  vérité  que  jamais  il  ne  s’est  agi  que 
de  minuties.  Commentdes  gens  sérieux  peuvent- 
ils  s’amuser  à de  telles  choses?  Et  après  que  tout 
le  monde  les  a méprisées  ici,  quelle  foiblesse  de 
les  aller  relever  en  Angleterre  1 Un  ouvrage  est 
bien  à l'épreuve,  quand  on  est  contraint  d'avoir 
recours  à de  telles  petitesses  pour  l’attaquer. 

Pour  ce  qui  regarde  ma  Lettre  pastorale , et 
ce  que  j'y  dis  de  la  réunion  des  protestants  dans 
mou  diocèse , cela  est  exactement  véritable.  Ni 
chez  moi , ni  bien  loin  aux  environs,  on  n'a  pas 
seulement  enteudu  parler  de  ce  qui  s’appelle 
tourments.  Je  ne  réponds  pas  de  ce  qui  peut  être 
arrivé  dans  les  provinces  éloignées,  où  on  n’aura 
pu  réprimer  partout  la  licence  du  soldat.  Pour 
ce  qui  est  de  ce  que  j’ai  vu , et  de  ce  qui  s’est 
passé  dans  mon  diocèse,  il  est  v rai  que  tout  s'est 
fait  paisiblement,  sans  aucun  logement  de  gens 
de  guerre , et  sans  qu’aucun  ait  souffert  de  vio- 
lence, ni  dans  sa  personne,  ni  dans  ses  biens.  La 
réunion  n’en  a pas  été  moins  universelle.  Nous 
travaillons  présentement  à instruire  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  encore  assez  : et  on  nç  forge  personne 
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à recevoir  les  saints  sacrements.  On  supporte 
les  infirmes  en  patience  ; on  les  prêche , on  les 
instruit  ; on  prie  pour  eux  en  particulier  et  en 
public  : et  on  attend  le  moment  de  celui  qui 
seul  peut  changer  les  cœurs. 

•l'espère  vous  envoyer  bientôt  la  seconde  édi- 
tion de  mon  Traité  île  la  Communion  sous  les 
deux  espères.  Je  mettrai  à la  tète  un  avertisse- 
ment, où  il  paraîtra  que  la  doctrine  que  j’ensei- 
gne est  incontestable  par  les  propres  principes 
de  ceux  qui  l'ont  attaquée.  Je  suis  parfaitement, 
Mon  révérend  Père. 

•J-  J.  Bén.  éréque  de  Meaux. 

A Mcatix . le  2S  mat  16S6. 

FRAGMENTS 

SUR  DIVERSES  MATIERES  DE  CONTROVERSE  , 

Pour  servir  de  réponse  aux  ÉcriU  faits,  par  plusieurs 

ministres , contre  le  livre  de  l’Ex  position  de  la  DOC- 
TRINE C4TIIOI.IQUK. 

PREMIER  FRAGMENT  *. 

DU  CULTE  QUI  EST  D1I  A DIEU. 

Nous  commençons  par  l’article  le  plus  essen- 
tiel , c'est-à-dire  , par  le  culte  qui  est  dû  à Dieu. 
On  nous  accuse  de  ne  pas  connoltre  quelle  est  la 
nature  de  ce  culte , et  de  rendre  à la  créature 
une  partie  de  l’honneur  qui  est  réservé  à cette 
essence  Infinie.  Si  cela  est , on  a raison  de  nous 
appeler  idolâtres  ; mais  si  la  seule  exposition  de 
notre  doctrine  détruit  manifestement  un  repro- 
che si  étrange,  il  n'y  a point  de  réparation  qu’on 
ne  nous  doive. 

Nous  n'en  demandons  aucune  autre  que  la 
reconnoissance  de  la  vérité  ; et  afin  d'y  obliger 
messleursde  la  religion  prétendue  réformée,  nous 
les  prions  avant  toutes  choses  de.  nous  dire  s’ils 
remarquent  quelque  erreur  dans  l'opinion  que 
nous  avons  de  la  majesté  de  Dieu , et  de  la  con- 
dition de  la  créature. 

En  Dieu  nous  reconnoissons  un  être  parfait, 
un  bien  infini , un  pouvoir  immense  ; Il  est  seul 
de  lui-même,  et  rien  ne  serait,  ni  ne  pourrait 
être,  s’il  n'étoit  de  sa  grandeur  de  pouvoir  don- 
ner l’être  à tout  ee  qu'il  veut. 

Comme  il  est  le  seul  qui  possède  l’être , et  par 

•Dans  le  manuscrit  de  l'antftir,  on  lit  an  haut  de  lap<w?, 
Premier  article.  On  voit  par-là,  ri  par  1rs  fragments  suivants, 
que  Bossuet,  dans  sa  réponse  aux  adversaires  de  \ Expotilion. 
avoit  dessein  de  suivre  i ordre  des  articles  et  des  points  de  doc- 
trine exposés  dans  ce  livre  : et  nous  nous  sommes  conformés  à 
aon  plan  dans  I arrangement  et  la  disposition  de  ces  fragments 
( Édit,  de  DéforU.) 


conséquent  le  seul  qui  le  donne,  il  est  aussi  le 
seul  qui  peut  rendre  heureux  ceux  qu’il  a faits 
capables  de  le  pouvoir  être,  c'est-à-dire,  les  créa- 
tures raisonnables  : et  lui-même  est  tout  seul  leur 
félicité. 

Voilà  en  abrégé  ce  qu'il  faut  connoltre  de 
cette  nature  suprême  ; et  cette  reconnoissance 
est  la  partie  la  plus  essentielle  du  culte  qui  lui 
est  dû. 

Comme  nous  croyons  de  Dieu  ce  qu'il  en  fant 
croire,  fi  n'est  pas  possible  que  nous  ne  croyions 
aussi  de  la  créature  ce  qu’il  faut  croire  de  la 
créature.  Nous  croyons  en  effet  qu'elle  n’a  d’elle- 
mème  aucune  partie  de  son  être , ni  de  sa  per- 
fection, ni  de  son  pouvoir,  ni  de  sa  félicité.  De 
toute  éternité,  elle  n'étoit  rien  : et  c'est  Dieu  qu 
de  pure  grâce  a tiré  du  néant , elle  et  tout  le  bien 
qu'elle  possède.  Tellement  que,  quand  on  admire 
les  perfections  de  la  créature,  toute  la  gloire  en 
retourne  à Dieu,  qui  de  rien  a pu  créer  des  choses 
si  nobles  et  si  excellentes. 

Parmi  toutes  les  créatures , ceux  qui  ont  le 
mieux  connu  cette  vérité , ce  sont  sans  doute  les 
saints;  c’est  là  ce  qui  tes  fait  saints,  et  le  nom 
même  de  saints,  que  nous  leur  donnons  , nous 
attache  à Dieu.  Car  un  saint , qu’est-ee  autre 
chose  qu'une  créature  entièrement  dévouée  à sou 
Créateur?  Si  on  regarde  un  saint  sur  la  terre, 
c’est  un  homme  qui,  reeonnoissant  combien  fi  est 
néant  par  lui-même,  s'humilie  aussi  jusqu'au 
néant  pour  donner  gloire  à son  Auteur.  Et  si  on 
regarde  un  saint  dans  le  ciel , c'est  un  homme 
qui  se  sent  à peine  lui-même,  tant  fi  est  possédé 
de  Dieu  , èt  abîmé  dans  sa  gloire.  De  sorte  qu’en 
regardant  un  saint  comme  saint,  on  ne  peut 
jamais  s’arrêter  en  lui , pareequ'on  le  trouve  tout 
hors  de  lui-même,  et  attaché  par  un  amour 
immuable  à la  source  de  son  être  et  de  son  bon- 
heur. 

Arrêtez-vous  un  peu , messieurs,  sur  les  cho- 
ses que  je  viens  de  dire  de  la  créature  ; et  voyez 
de  quel  cêté  vous  pouvez  penser  que  nous  l’é- 
galions à Dieu  : quelle  égalité  peut-on  compren- 
dre , où  on  met  tout  l’être  d’un  côté,  et  tout  le 
néant  de  l'autre?  Que  si  nous  n’égalons  en  rien  du 
tout  la  créature  et  le  créateur  dans  notre  estime, 
comment  pouvez-vous  croire  que  nous  soyons 
capables  de  les  égaler  par  quelque  endroit  que  ce 
soit  dans  notre  culte  ? 

Suivez  un  peu  cette  pensée  ; et  pour  voir  si 
vous  avez  raison  de  uous  attribuer  quelque  es- 
pèce d’idolâtrie  voyez  si  vous  trouverez  dans 
notre  doctrine  quelqu'une  des  erreurs  qui  ont 
fait  les  idolâtres.  Les  philosophes  d'entre  eux 
qui  ont  le  mieux  parlé  de  Dieu  lui  font  tout  au 
plus  mouvoir,  embellir,  arranger  le  monde;  mais 
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ils  ne  font  pas  qu'il  le  tire  du  néant,  ni  qu'il  donne 
à aucune  chose  le  fond  de  l'être  par  sa  seule  vo- 
lonté. Ainsi  la  substance  des  choses  étolt  indé- 
pendante de  Dieu  ; et  il  étoit  seulement  auteur 
du  bon  ordre  de  la  nature.  Voilà  ce  que  pen- 
soieut  ceux  qui  raisonnoient  le  mieux  en  cessiè- 
eies  de  ténèbres  et  d'ignorance.  L’opinion  publi- 
que du  monde,  qui  faisoit  la  religion  de  ces 
temps-là,  étoit  encore  bien  au-dessous  de  ces 
sentiments.  Klle  établissait  plusieurs  dieux  ; et 
quoiqu'elle  mit  entre  eux  une  certaine  subordina- 
tion, c’étoit  une  subordination  à peu  prés  sem- 
blable à celle  qu'on  voit  parmi  les  hommes,  dans 
le  gouvernement  des  familles  et  des  états.  Jupi- 
ter étoit  le  pcre  et  le  roi  des  hommes  et  des  dieux, 
à peu  prés  comme  les  hommes  sont  rois  et  pères 
les  uus  des  autres. 

Au  reste,  cette  dépendance  de  créature  à créa- 
teur n'étoit  pas  connue  : cette  puissance  suprê- 
me, qui  n'a  besoin  que  d'elle  seule  pour  donner 
letre  à ce  qui  ne  l'avoit  pas,  étoit  ignorée.  Rien 
n'étant  tiré  du  néant,  tout  ce  qui  étoit  avoit  de 
soi-méme  le  fond  de  son  être  aussi  bien  (pie  Dieu. 
Ainsi  le  premier  principe,  qui  fait  la  différence 
essentielle  entre  le  créateur  et  la  créature,  étant 
ignoré,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  ccs  hommes 
ont  confondu  des  choses  si  éloignées. 

I/Anonyme'  et  M.  Noguler,  qui  n’osent  nous 
attribuer  une  idolâtrie  si  grossière,  trouvent 
d'autres  espèces  d'idolâtres  à qui  Ms  croient 
avoir  plus  de  droit  de  nous  comparer.  Ils  nous 
allèguent  les  manichéens  qui  adoroient  le  vrai 
Dieu,  l’ere,  Kils  et  Saint-Esprit,  d’une  < adora- 
■ tion  souveraine;  mais  qui  adoroient  aussi  le  so- 
» leil  et  la  lune  à cause  (lu  séjour  qu’ils  croyoient 
» que  Dieu  faisoit  dans  ces  corps  lumineux,  et 
» qui  pouvoient  dire  aussi  bien  que  les  eatho- 
> liques  qu’ils  terminoient  tout  à Dieu;  c’est-à- 
» dire,  qu'ils  lui  rapportoient  tout  leur  culte 

Ils  nous  allèguent  les  ariens,  « qui  sont  accu- 
» ses  d’idolâtrie  par  les  saints  Pères , pareeque 
» ne  croyant  pas  Jésus  Dieu  éternel,  ils  ne  lais- 
» soient  pas  de  l’invoquer.  Ils  eussent  pu,  dit 
» M.  ftoguier  2 , se  défendre  facilement  de  cette 
» accusation  en  disant  qu’ils  n’invoqnoient  pas 
» Jésus-Christ  comme  Dieu  étemel , et  qu’ils  ne 
« l’adoroient  pas  de  l’adoration  qui  n'est  propre 
» qu'à  Dieu.  » 

lis  nous  allèguent  encore  ceux  qui  servaient 
tes  anges  comme  entremetteurs  entre  Dieu  et 
Mus  3 , qui  par  conséquent  rapportoient , aussi 

* Celui  que  Bowuet  combat  Ici  et  clan*  la  mile  dp  ers  frag- 
ments, «ou*  te  ooru  de  Y Anonyme . étoit  M.  de  La  Bastide  . qui. 
sans  ne  faire  conuoUre , «voit  écrit  avec  beaucoup  de  chaleur 
contre  i 'Exposition.  {ÉdU.  de  Dt'foris.) 

* Anon.  rep.  p.  25.  — * Hog»  p,VJ.—*  Ibid.  p.  45,  46. 


bien  que  les  catholiques,  tout  leur  culte  à Dieu, 
et  ne  laissent  pas  toutefois  d'étre  réprouvés  par 
l'apôtre  1 et  par  le  concile  de  Laodieée  2- 

Mais  c’est  justement  par  ces  exemples  que  Je 
veux  justifier  que  tous  ceux  qu’on  a jamais  ac- 
cusés d'avoir  quelque  teinture  d'idolâtrie , er- 
roient  dans  le  sentiment  qu'ils  avoient  de  Dieu, 
et  ne  le  reconnoissoient  pas  comme  créateur. 

Pour  ce  qui  regarde  les  manichéens,  la  chose 
est  trop  évidente  pour  avoir  besoin  de  preuve. 
Ils  étoient  si  éloignés  de  reconnoitre  Dieu  pour 
créateur,  qu’ils  entendoient,  par  le  nom  de  créa- 
teur. la  puissance  opposée  à Dien  : car  ils  recon- 
nolssoient  deux  premiers  principes,  opposés,  et 
indépendants  l’un  de  l’autre;  l’un  principe  de 
tout  le  bien,  l’autre  principe  de  tout  le  mal.  Ils 
attribuoient  au  dernier  la  création  de  l'univers 
qui  est  décrite  par  Moïse;  et  bien  loin  de  l’ado- 
rer, ils  le  détestoient,  détestant  aussi  Moïse  lui- 
même,  et  sa  loi.  qu’ils  attribuoient  au  mauvais 
principe,  line  des  choses  qu'ils  y reprenoient , 
c’étolt  la  défense  expresse  qu’elle  contenoit  d’a- 
dorer les  créatures.  C’est  ce  que  nous  apprenons 
de  saint  Augustin , qui  avoit  été  de  leur  senti- 
ment ; il  dit  que  ces  malheureux  adoroient  le  so- 
leil et  la  lune  comme  des  vaisseaux  qui  portoient 
la  lumière,  et  que  la  lumière,  selon  enx  (je  dis 
cette  lumière  corporelle  qui  nous  éclaire),  n'étoit 
pas  l'ouvrage  de  Dieu  , mais  un  membre,  et  une 
partie  de  la  Divinité  même;  en  quoi,  outre  qu’ils 
errotent  en  faisant  Dten  corporel , Ils  erroient 
encore  bcauconpdavantageen  ce  qu'tls  prenoient 
les  œuvres  de  ia  main  de  Dieu  pour  une  partie 
de  la  substance  divine,  c’est-à-dire,  pour  Dieu 
même. 

Quesertdonc  à l’Anonyme  dédire  qu’ils  ado- 
roient le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  puis- 
qu’ils ne  prononcoient  ces  divins  noms  qu’en  les 
profanant , et  qu'ils  y attachoient  des  idées  si 
éloignées  de  la  foi  chrétienne , que  saint  Épi- 
phanc  et  saint  Augustin  les  rangent  parmi  les 
Gentils,  soutenant  qu'ils  ont  inventé,  sur  le  sn- 
jet  de  la  Divinité,  des  fables  moins  vraisem- 
blables , et  pins  impies,  que  celles  des  Gentils 
mêmes. 

A l’égard  des  ariens,  M.  Noguier  ne  dira  pas 
qu’ils  eussent  l’idée  véritable  de  la  création  et  de 
la  Divinité,  eux  qui,  mettant  le  Verbe  divin  au 
nombre  des  créatures,  ne  laissoient  pas  de  lut 
attribuer  tant  de  titres  et  tant  d’ouvrages  qui 
sont  purement  divins  : car  Ils  étoient  forcés,  par 
l’autorité  de  l’Écriture,  à dire  que  Jésus-Christ 
étoit  la  vertu,  la  sagesse,  et  la  parole  subsis. 
tante  de  Dieu.  Il  falloit  même  le  nommer  Dieu, 

• Mon.  B.  IS.  — * Cane.  Laod.  c.  53. 
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malgré  qu'ils  en  eussent  ; et  1rs  Pères  leur  fal-  i 
soient  voir  manifestement  qu'ils  lui  donnoient 
ce  nom  avec  une  emphase  que  la  foi  chrétienne 
ne  souffrait  à aucun  être  créé.  < Les  ariens, 

» dit  Théodoret  qui  appellent  le  l'ils  unique 
> de  Dieu  une  créature,  et  qui  l'adorent  néan- 
• moins  comme  un  Dieu,  tombent  dans  le  même 
» inconvénient  que  les  Gentils.  Car  s'ils  le  nom- 
■ ment  Dieu , ils  ne  dévoient  pas  le  ranger  avec 
» les  créatures,  mais  avec  le  Père  qui  l'a  engeu- 
» dré;  ou  l'appelant  une  créature,  ils  ne  dévoient 
» point  t'honorer  comme  un  Dieu.  » 

Je  n'ai  que  faire  d'alléguer  à M.  Noguier  les 
passages  des  autres  Pères.  Ils  sont  connus,  et  il 
les  sait  aussi  bien  que  nous  ; de  sorte  qu'il  ne  peut 
nier  que  les  ariens  ne  brouillassent  d'une  étrange 
sorte  les  idées  de  créateuret  de  créature  : jusque- 
là  .même  qu’ils  alloient  si  avant,  qu'ils  attri- 
buoient  la  création  au  Verbe,  qui , selon  eux,  étoit 
lui-même  créé.  Car  qui  ne  sait  la  détestable  rê- 
verie de  ces  hérétiques,  qui  disoient  que  le  ciel 
et  la  terre,  et  ce  qu'ils  contiennent,  ne  pouvoient 
pas  soutenir  l'action  immédiate  de  Dieu,  trop 
forte  pour  eux;  desorte  qu'il  avoit  fallu  qu'il  tït 
son  Verbe,  par  lequel  il  avoit  fait  tout  le  reste, 
et  qui  étoit  comme  le  milieu  entre  lui  et  les  au- 
tres créatures?  Ainsi  Dieu  avoit  besoin  d'une 
créature  pour  créer  les  autres.  L’action  d’un 
Créateur  tout  puissant  ne  pouvoit  (quelle  rêve- 
rie!) nous  donner  l’être  immédiatement;  d'clle- 
mème  elle  eut  plutôt  détruit  que  créé,  étant  trop 
forte  à porter,  et  ayant  besoin  d'un  milieu,  où 
elle  se  rompit  en  quelque  sorte  pour  venir  à 
nous.  Étoit-ce  connoitre  Dieu , que  de  lui  donner 
une  action  de  cette  nature,  aveugle,  impétueuse, 
emportée , qu'il  ne  pouvoit  retenir  tout  seul , et 
qui  par-là  devenoit  pesante  à ceux  qui  la  rece- 
vaient? Mais  étoit-ce  entendre  ce  qui  est  compris 
dans  le  nom  de  Créateur,  que  de  l’obliger  à créer 
un  créateur  au-dessous  de  lui  ? Qui  ne  voit  que 
ces  hérétiques,  en  voulant  mettre  un  milieu  né- 
cessaire entre  Dieu  et  nous,  confondoicnt  dans 
ce  milieu  les  idées  de  créateur  et  de  créature  ? 
Selon  eux,  le  Verbe  étoit  l’un  et  l'autre,  selon  sa 
propre  nature;  il  falloit  que  Dieu  le  tirât  lui- 
mème  premièrement  du  néant,  pour  en  tirer 
ensuite  par  lui  toutes  les  autres  créatures;  chose 
qu’on  ne  peut  penser  sans  brouiller  toutes  les 
idées  que  l'Écriture  nous  donne  de  la  création 
et  de  la  Divinité. 

Cependant  à les  ouïr  parler,  il  n’y  avoitqu'eux 
qui  connussent  Dieu  ; les  catholiques  étoient 
charnels  et  grossiers  , qui  prenoient  tout  à la 
lettre,  et  n’entroient  point  dans  les  interprétations 

« Thtodor.  in  c.  I.  Ky.  ad  /la m.  ».  25  ; I.  lu.  pag.  19. 


profondes  et  spirituelles  : tant  il  est  vrai  que  les 
hommes  qui  se  mêlent  de  corriger  les  sentiments 
de  l’Église  s'éblouissent  et  éblouissent  les  autres, 
par  des  paroles  qui  n'ont  qu'un  son  éclatant , et 
qui  au  fond  sont  destituées  de  bon  sens  et  de 
vérité. 

On  sait,  aureste,  que  ceshérétiquesavoient  pris 
une  grande  partie  de  leurs  opinions  dans  les  écrits 
des  platoniciens,  qui,  ne  connoissant  qu'à  demi 
la  vérité  , l’avoient  mêlée  de  mille  erreurs.  Les 
ariens,  trop  charmés  de  l'éloquence  de  ces  philo- 
sophes, et  de  quelques  uns  de  leurs  sentiments, 
beaux  à la  vérité  , mais  mal  soutenus  , avoient 
cru  qu'ils  embelliraient  la  religion  chrétienne , 
en  y mêlant  les  idées  de  la  philosophie  platoni- 
cienne , quoique  souillée  en  mille  endroits  des 
erreurs  jde  l'idolâtrie;  et  c'est  par-là  qu’ils  nous 
ont  donné  ce  composé  monstrueux  du  christia- 
nisme et  du  paganisme. 

M.  Noguier  nous  avoue  ' « que  les  chrétiens 
• qui  servoient  les  anges,  comme  entremetteurs 
» entre  Dieu  et  nous,  avoient  puisé  ce  sentiment 
» dans  la  même  source  de  l’école  de  Platon.  • Il 
est  certain  que  dans  cette  école  on  n'entendoit 
non  plus  la  création  , que  dans  les  autres  écoles 
des  païens.  Dieu  avoit  trouvé  la  matière  toute 
faite,  et  s’en  étoit  servi  par  nécessité  ; c'est  pour 
cela  qu’on  suivoit  dans  cette  école  le  sentiment 
(d'Anaxagore  ) qui  mettait  pour  causes  du  monde 
la  nécessité  et  la  pensée.  Dieu  donc  avoit  seule- 
ment paré  et  arrangé  la  matière,  comme  ferait 
un  architecte  ou  un  artisan.  Kncore  n'nvoit-il 
pas  jugé  digne  de  sa  grandeur  de  former  et  d’ar- 
ranger par  lui -même  les  choses  sublunaires 
( d’ici  bas  ) ; il  eu  avoit  donné  la  commission  à 
de  certains  petits  dieux , dont  l’origine  est  fort 
difficile  à démêler.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  avoient 
eu  ordre  de  travailler  au  bas  monde,  c'est-à-dire, 
de  former  les  hommes,  et  les  autres  animaux  ; ce 
qu’ils  avoient  exécuté  en  joignant  à quelque  por- 
tion de  la  matière , je  ne  sais  quelles  particules 
de  l'amc  du  monde  , que  Dieu  avoit  trouvées 
toutes  faites , aussi  bien  que  la  mntière  , mais 
qu'il  avoit  fort  embellies.  Voilà  ce  que  nous 
voyons  dans  le  Timée  de  Platon  , et  dans  quel- 
ques autres  de  ses  dialogues.  Je  n'cmpéche  pas 
que  ceux  qui  adorent  toutes  les  pensées  des  an- 
ciens ne  sauvent  ce  philosophe  à la  faveur  de 
l'allégorie,  ou  de  quelque  autre  figure  : toujours 
est-il  certain  que  la  plupart  de  ses  disciples  ont 
pris  ce  qu’il  a dit  de  la  formation  de.  l'univers  au 
pied  de  la  lettre.  Au  reste , on  peut  bien  juger 
que  s'il  n'est  pas  digne  de  Dieu  de  faire  les 
hommes,  il  n'étoit  pas  moins  au-dessous  de  lui 
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de  se  mêler  de  leurs  affaires,  et  de  recevoir 
par  lui-même  leurs  prières  et  leurs  sacrifices. 
Aussi,  dans  cette  opinion  des  platoniciens, 
Dieu  étoit  inaccessible  pour  les  hommes  , et  ils 
n’en  pouvoient  approcher  que  par  ceux  qui  les 
avoient  faits. 

La  religion  chrétienne  ne  connoit  point  de  pa- 
reils entremetteurs,  qui  empêchent  Dieu  de  tout 
faire , de  tout  régir , de  tout  écouter  par  lui- 
même.  Si  elle  donne  aux  hommes  un  médiateur 
nécessaire  pour  aller  a Dieu , c’est-à-dire,  Jésus- 
Christ  , ce  n'est  pas  que  Dieu  dédaigne  leur  na- 
ture qu’il  a faite;  maisc’est  que  leur  péché,  qu’il 
n’a  pas  fait,  a besoin  d’étre  expié  par  le  sang  du 
Juste.  Mais  le  monde  n'est  sorti  que  par  degrés 
de  ces  opinions  du  paganisme , qui  avoient  fas- 
ciné tous  lesesprits.  Ainsi,  quelques  uns  de  ceux 
qui  reçurent  l'Évangile,  dans  les  premiers  temps, 
ne  pou  voient  entièrement  oublier  ces  petits  dieux 
de  Platon,  et  les  serv  oient  sous  le  nom  des  anges. 
Il  est  certain,  par  saint  Fpiphanc  et  par  Théodo- 
re! , que  Simon  le  magicien  , que  Ménandre  et 
tant  d’autres , qui  à leur  exemple  méioient  les 
rêveries  des  philosophes  avec  la  vérité  de  l’É- 
vangile , ont  attribué  aux  anges  la  création  de 
l’univ  ers.  Nous  voyons  même  danssaiut  Épiphane 
une  secte  qu’on  appelolt  la  secte  des  angéliques, 
ou  • pareeque , dit  ce  Père 1 , quelques  hérétiques 
■ ayant  dit  que  le  monde  a été  fait  par  les  anges, 
» ceux-ci  l'ont  cru  aveceuxjou  parcequ’ilsse  met- 
» toienteux-mémes  au  rang  des  anges  : » etThéo- 
doret  au  livre  vcoutre  les  fables  des  hérétiques, 
exposant  la  doctrine  de  l’Église  contre  les  héré- 
sies qu’il  a rapportées  parle  ainsi  dans  le  chapitre 
des  Anges  3.-  « Nous  ne  les  faisons  point  auteurs 
» de  la  création,  ni  coéternels  à Dieu , comme 
» font  les  hérétiques  : > et  un  peu  après  : • Nous 
» croyons  que  les  anges  ont  été  créés  par  le  Dieu 
» de  tout  l’univers.  » Il  le  prouve  par  le  Psal- 
miste,  qui  ayant  exhorté  lesangesà  louer  Dieu, 
ajoute  qu’il  a parlé,  et  que  par  cette  parole  ils 
ont  été  faits  Il  produit  encore,  pour  le  faire 
voir,  un  passage  de  l’Épitre  aux  Colossiens  * , 
où  saint  Paul  assure  q te  « tout  l’univers , les 
» choses  visibles  et  invisibles,  les  trônes,  les  do- 
> minutions , les  principautés  et  les  puissances 
» ont  été  créés  par  le  Fils  de  Dieu,  » 11  est  rai- 
sonnable de  croire  que  le  so  n que  prend  saint 
Paul  en  ce  lieu,  d'expliquer  si  distinctement  que 
tous  les  esprits  célestes  doivent  leur  être  nu  Fils 
de  Dieu  , marque  un  dessein  de  combattre  ceux 
qui  les  égaloient  à lui , et  qui  les  fai  soient  créa- 

* Herrt.  Lx  5 tom.  I.  p.  303.  Tertnlltan  dit  la  même  chose  s 
De  Prêta- ip.  ex  ijuo  Hier.  adv.  Lueif.  — » Lit.  ».  herrtie. 
(ah.  e.  7.  de  angelis  ; t.  »»,  p.  JR8.  — » Pt.  cxurui.  2 , S.  — 
f Colot *. 1.  10. 
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teurs  plutôt  que  créatures  : et  quand  le  même 
saint  Paul  condamne  encore,  dans  la  même  épi- 
tre  ',  ceux  qui  par  une  fausse  humilité  s’adon- 
noient  au  service  des  anges,  il  avoit  en  vue  quel- 
que erreur  semblable;  car  comme  il  n’explique 
point  en  quoi  consiste  l’erreur  de  ces  adorateurs 
des  anges,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  mieux 
que  de  rapporter  ces  paroles  aux  fausses  opinions 
que  nous  voyons  établies  dès  l’origine  du  chris- 
tianisme. 

Il  faut  dire  la  même  chose  du  canon  xxxvdu 
concile  de  Laodieée  *,  où  il  est  porté , < qu’il  ne 

> faut  point  que  les  chrétiens  abandonnent  l'E- 
» glise  de  Dieu  , et  se  retirent , et  qu'ils  nom- 
» ment  les  anges,  et  qu’ils  fassent  des  assemblées 

■ illicites, desquelles  sont  choses  défendues.  Que 
» si  on  découvre  quelqu'un  qui  soit  attaché  a 

> cette  idolâtrie  cachée , qu’il  soit  anathème  , 

• parcequ’il  a laissé  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
s Fils  de  Dieu,  et  s’est  adonné  à l'idolâtrie.  » 

Ce  concile  n'ayant  non  plusexpiiqué  que  saint 
Paul  les  sentiments  de  ces  idolâtres , les  inter- 
prètes des  canons  ont  rapporté  celui-ci  aux  er- 
reurs qui  couraient  en  ce  temps,  Nous  avons 
dans  le  Synodicon  des  Grecs  , imprimé  depuis 
peu  à Londres , les  doctes  et  judicieuses  remar- 
ques d'Alexius  Aristcnus,  ancien  canoniste  grec, 
très  estimé  dans  l'Église  orientale.  Voici  comme 
il  explique  cecanonde  Laodieée  : « Il  y a,  dit-il, 

> une  hérésie  des  angéliques,  appelée  ainsi,  ou 

■ pareequ'ils  se  vantent  d'étre  de  même  rang 
» que  les  anges,  ou  pareequ’ils  ont  rêvé  que  les 
» anges  ont  créé  le  monde.  Il  y en  avoit  aussi 
» qui  enseignoient,  comme  il  parait  par  l’Épttre 

> aux  Colossiens,  qu'il  ne  falloit  pas  dire  que 

■ nous  eussions  accès  auprès  de  Dieu  par  Jésus- 

■ Christ;  car  Jésus-Christ,  disoient-ils,  est  trop 

> grand  pour  nous  ; mais  seulement  par  les 

• anges.  Dire  cela  c’est  renoncer,  sous  pré- 

• texte  d'humilité,  à l'ordre  que  Dieu  a établi 

• pour  notre  salut.  Celui  donc  qui  va  à des  as- 
» semblées  illicites , ou  qui  dit  que  les  an- 

• ges  ont  créé  le  monde , ou  que  nous  sommes 

> introduits  par  eux  auprès  de  Dieu , qu’il  soit 

• anathème , comme  ayant  abandonné  Jésus- 

• Christ,  et  approchant  des  sentiments  des  ido- 

> lâtres.  • 

Tout  le  monde  sait  le  passage  de  Théodoref, 
où  il  explique  celui  de  saint  Paul,  et  à l’occasion 
de  celui-là,  le  canon  de  Laodieée.  > Ceux  qui 

> soutenaient  la  loi , dit-il  3,  leur  persuadoient 
» aussi  d'honorer  les  anges,  disant  que  la  lo 

• avoit  été  donnée  par  leur  eutremise.  Cette  ma- 

« Colou.  H.  18.  — |*  Cône.  laod.  r.’,33.  'Jjtbb.  \lom.  i.  cul. 
1303.  — ’ Theodor.  in  Kplst.  ad  Colots.  cap.  il.  48 1 loin,  ni , 
p.  333. 
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» ladie  a duré  long-temps  en  Phrvgie,  et  en  Pi- 
» sidie.  C’est  pourquoi  le  concile  de  Laodicéeen 
» Pbrygie  défendit  par  une  loi  de  prier  les  anges; 
» et  encore  6 présent  on  voit  parmi  eus  et  dans 
» leur  voisinage  desoratoires  de  saint  Michel.  Ils 
» conseilloient  ces  choses  par  humilité , disant 
» que  le  Dieu  de  l’univers  étoit  invisible,  inac- 
» cessible,  incompréhensible,  et  qu’il  falloit  mé- 

* nager  la  bienveillance  divine  par  le  moyen  des 

• anges.  » 

Quand  on  verra  dans  la  suite  les  passages  de 
Théodoret , où , de  l’aveu  des  ministres,  il  sou- 
tient avec  tant  de  force  l’invocation  des  saints 
telle  qu'elle  se  pratique  parmi  nous,  on  ne  croira 
pas  qu’il  veuille  défendre  d’invoquer  les  anges 
dans  le  même  sens.  On  voit  assez,  par  ces  pa- 
roles, quelle  étoit  l’invocation  qu’il  rejette.  C’é- 
toit  d’invoquer  les  anges  comme  les  seuls  qui 
nous  pouvoient  approcher  de  la  nature  divine, 
inaccessible  par  elle-même  à tous  les  mortels. 
Cette  vision  est  connue  de  ceux  qui  ont  lu  les 
platoniciens,  et  ce  que  saint  Augustin  a écrit, 
dans  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  contre  la  média- 
tion qu’ils  attribuoient  aux  démons.  C’est  une 
erreur  insupportable  de  faire  la  Divinité  naturel- 
lement inaccessible  aux  hommes,  plutôt  qu'aux 
anges.  Les  chrétiens,  qui,  séduits  par  une  vaine 
philosophie,  ont  embrassé  cette  erreur,  soit  qu’ils 
aient  regardé  les  anges  comme  leurs  créateurs 
particuliers,  soit  qu’ayant  corrigé  peut-être  ( car 
personne  n’a  expliqué  toute  leur  opinion  ) cette 
erreur  des  platoniciens,  ils  en  aient  retenu  les 
suites,  n’ont  connu  comme  il  faut  ni  la  nature 
divine,  ni  même  la  création.  C’est  ignorer  l'une 
et  l'autre,  que  de  reeonnoitre  quelqu'un  qui  ait 
plus  de  bonté  pour  nous,  ou  qui  ait  un  soin  plus 
particulier  et  une  connoissance  plus  immédiate 
de  nons  et  de  nos  besoins,  que  celui  qui  nous  a 
faits.  Si  ces  adorateurs  des  anges  avoient  bien 
compris  que  Dieu  a tout  également  tiré  du  néant, 
jamais  ils  n’auroient  songé  à établir  ces  deux 
ordres  de  natures  intelligentes,  dont  les  unes 
soient  pur  leur  nature  indignes  d’approcher  de 
Dieu;  et  les  autres  par  leur  nature  si  dignes  d’v 
avoir  accès,  que  personne  ne  puisse  l’avoir  que 
par  leur  moyen.  Au  contraire,  ils  auroient  vu 
que  ce  grand  Dieu,  qui  de  rien  a fait  toutes 
choses,  a pu  à la  vérité  distinguer  ses  créatures 
en  leur  donnant  différents  degrés  de  perfection; 
mais  que  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  les  tienne 
toutes  à son  égard  dans  un  même  état  de  dépen- 
dance, et  qu’il’ ne  se  communique  immédiate- 
ment, quoique  non  toujours  en  même  degré,  â 
toutes  celles  qu’il  a fait  capables  de  le  connoitre. 
l’.n  effet,  si  on  présuppose  que  les  hommes  soient  | 
par  leur  nature  indignes  d’approcher  de  Dieu,  I 


ou  que  Dieu  dédaigne  de  les  écouter  ; on  doit 
croire,  par  la  même  raison,  qu’il  dédaigne  aussi 
et  de  les  gouv  erner  et  de  les  faire.  Car  il  ne  mé- 
prise pas  ce  qu’il  fail , ou  plutôt  il  n'auroit  pas 
fait  ce  qu'il  aurait  jugé  digne  de  mépris.  Aussi 
voyons-nous  que  quand  le  péché  dont  la  nature 
humaine  a été  souillée  a fait  qu'elle  a eu  besoin 
nécessairement  d’un  médiateur  auprès  de  Dieu , 
il  a voulu  que  ce  Médiateur  fût  homme,  pour 
montrer  que  ce  n’éloit  pas  notre  nature,  mais 
notre  péché  qui  le  séparait  de  nous.  Il  a si  peu 
dédaigné  la  nature  humaine,  qu’il  n’a  pas  craint 
de  l’unir  à la  personne  de  son  Fils.  C’est  ce  que 
dévoient  entendre  ces  adorateurs  des  anges,  et 
croire  qu’il  n’y  avoit  que  le  seul  péché  qui  pût 
empêcher  les  hommes  d’avoir  accès  par  eux- 
mêmes  auprès  de  Dieu  ; la  nature  humaine 
étant  capable  de  le  posséder  aussi  bien  que 
la  nature  angélique , et  tenant  sa  félicité  avec 
son  etre , non  des  anges  ou  de  quelques  antres 
esprits  heureux , mais  de  celui  qui  les  a faits. 

Ainsi  on  peut  bien  attribuer  aux  anges  un 
amour  sincère  envers  les  hommes,  et  un  soin 
particulier  de  les  secourir  dans  un  esprit  de  so- 
ciétéetde  charité  fraternelle , comme  leurs  chers 
compagnons , destinés  au  même  service , et  ap- 
pelés à la  même  gloire.  Mais  on  ne  peut  point 
en  faire,  comme  fuisoient  ees  philosophes  et  ces 
hérétiques,  des  médiateurs  nécessaires  entre 
Dieu  et  nous,  sans  rompre  la  sainte  union  que 
Dieu  même  a voulu  avoir  avec  l'homme , qu’il 
acréé,  aussibien  que  l’ange,  ù son  image  et  res- 
semblance. 

Après  cela , je  n’ai  que  faire  de  rapporter  ce 
qu’ont  dit  et  les  catholiques  et  les  protestants, 
touchant  ces  adorateurs  des  anges.  Il  me  suffît 
que  si  on  remonte  à la  source  de  leurs  erreurs  , 
qui , de  l’aveu  de  M.  ISoguier,  se  trouve  dans  le 
platonisme,  on  verra  qu'ils  y sont  tombés  pour 
avoir  ignoré  la  création,  ou  pour  ne  l’avoir  pas 
entendue  dans  toutes  ses  suites , et  pour  avoir 
mieux  aimé  eu  croire  Platon  et  scs  sectateurs, 
que  Moïse  et  les  prophètes. 

Ainsi,  en  parcourant  toutes  les  opinions  qui 
ont  tenu  quelque  chose  de  l'idolâtrie , ou  voit 
qu’on  ne  peut  en  montrer  aucune  où  il  n’y  ait 
quelque  erreur  touchant  la  nature  de  la  Divinité , 
et  où  la  doctrine  de  la  création  ne  soit  obscur- 
cie ; ce  qui  fait  voir  clairement  que  parmi  nous , 
où  l'on  croit  tout  ce  qu'il  faut  croire  sur  la  nature 
divine  et  sur  la  création , il  n’y  peut  avoir  aucun 
sentiment  qui  ressente  l’idolâtrie. 

ÎNous  descendrons  en  particulier  à tous  les  ac- 
tes par  lesquels  on  nous  accuse  de  rendre  à la 
créature,  ou  en  tout  ou  en  partie,  les  honneurs 
divins.  Mais  déjà,  en  attendant,  on  peut  voir 


DU  CULTE  DU  A DIEU. 


par  une  raison  générale , qu’en  croyant  ce  que 
nous  croyons  du  néant  de  la  créature , il  ne  peut 
jamais  nous  arriver  de  lui  donner  aucune  partie 
de  l'être  divin  ; d’où  il  s’ensuit  qu’il  n'est  pas 
possible  que  nous  l’cgalious  à Dieu , par  quelque 
endroit  que  ce  soit,  ni  dans  notre  estime,  ni 
dans  notre  culte. 

En  effet , si  nous  voyons  que  partout  où  on  a 
rendu  à plusieurs  quelque  partie  des  honneurs 
divins,  on  y a aussi  présupposé  quelque  partie 
de  l'étre  de  Dieu  ; par  une  raison  eontraire  , il 
faut  conclure  nécessairement  que  parmi  nous, 
où  on  ne  suppose  l'être  divin  qu'en  un  seul , 
on  ne  peut  rendre  qu'à  un  seul  les  honneurs  di- 
vins. 

Si  après  cela  on  nous  objecte  ( et  on  nous  l'ob- 
jecte souvent  ) que  les  honneurs  que  nous  rendons 
aux  saints  ne  sont  pas  des  honneurs  divins  dans 
notre  pensée , mais  qu'ils  le  sont  en  effet  ; c’est  ce 
qui  ne  fut  jamais , et  qui  ne  peut  être.  Car  tous 
ceux  qui  ont  jamais  rendu  à quelqu'un  les  hon- 
neurs divins  l’ont  senti,  et  l'ont  connu,  et  l’ont 
voulu  faire.  Il  est  inouï  dans  tous  les  siècles 
qu’on  ait  jamais  rendu  des  honneurs  divins  à 
d’autres  qu'à  ceux  qu’on  a crus  des  dieux  par 
erreur,  ou  qu'on  a fait  semblant  de  tenir  pour 
tels  par  crainte  ou  par  flatterie.  Pour  nous,  tout 
le  inonde  sait  que  nous  ne  tenons  point  les  saints 
pour  des  divinités,  à moins  qu’on  veuille  nous 
faire  admettre  des  divinités  avec  cette  idée  dis- 
tincte qu’elles  sont  tirées  du  néant  ; ce  qui  n'est 
jamais  tombé  dans  la  pensée  de  personne.  Que  si 
ce  sentiment  paroit  si  absurde  qu’on  n'ose  pas 
même  nous  l’attribuer,  il  est  encore,  plus  étrange 
et  plus  iucroyable  que  nousrendions  les  honneurs 
divins  à ceux  que  nous  ne  tenons  pas  pour  des 
dieux , et  qu’au  contraire  nous  regardons  comme 
de  pures  créatures. 

Et  ce  seroit  certainement  un  prodige  incom- 
préhensible et  inouï,  si  nous  qui  savons  si  bien 
que  la  créature,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut, 
abandonnée  à elle-même,  et  destituée  de  tout  se- 
cours de  la  part  de  Dieu , trouver  en  son  fond 
que  le  néant  et  le  péché  ; . . . . . 

Le  fameux  M.  Daillé , que  l’Anonyme  va  bien- 
tôt ranger  parmi  les  Pères  de  l'Église,  et  en  qui 
il  ne  desire  pour  cela  que  la  durée  de  quelques 
siècles,  fonde  sur  cette  fausse  présupposition  tout 
ce  qu’il  dit  dans  le  livre  le  plus  recherché  qu'il  ait 
fait  sur  cette  matière.  Car  dès  le  premier  chapi- 
tre, où  il  propose  l’état  de  la  question  1 , il  la  fait 
consister  en  ce  point  que  ceux  de  sa  religion 
n’approuvent  pas  les  Latins  (c’est  ainsi  qu’il 
nomme  les  catholiques) , qui  veulent  « qu’on 
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> rende  aux  esprits  bienheureux  et  au  pain  sa- 
• cré,  ce  souverain  culte  qu'on  appelle  de  reli- 
» gion,  et  qui  soit  de  même  espèce,  s'il  n’est  pas 
» de  même  degré , que  celui  qu'on  rend  à Dieu 
» seul , Père , Fils  et  Saint-Esprit  '.  ■ 

Étrange  manière  de  proposer  l’état  de  la  ques- 
tion , qui  embrouille  tout  dès  le  premier  mot,; 
cor  il  ne  falloit  pas  mêler  ensemble , ni  faire  aller 
d’un  même  pas  deux  choses  aussi  différentes  que 
l’honneur  que  nous  rendons  à l’eucharistie , et 
celui  que  nous  rendons  aux  saints.  Nous  rendons 
à l’Eucharistie,  que  nous  croyons  être  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  le  sou- 
verain honneur  de  religion , qui  est  non  seule- 
ment de  même  espèce,  mais  encore  de  même 
degré , que  celui  que  nous  rendons  à Dieu.  Pour 
les  saints,  que  nous  regardons  comme  de  puces 
créatures,  il  est  faux  que  nous  leur  rendions, 
comme  dit  Daillé , le  culte  suprême  de  religion; 
et  il  est  vrai  au  contraire , quai  que  puisse  iliqs 
ce  ministre , que  l’honneur  que  nous  leur  ren- 
dons , n’est  pas  seulement  d'un  degré  plus  bas, 
mais  d’une  autre  espèce  que  nousccluique  ren- 
dons  à Dieu.  Ainsi  M.  Daillé  renverse  lui-même 
son  propre  ouvrage,  et  toutes  les  accusation^ 
qu’il  fait  contre  nous  sur  le  sujet  de  l'honneur  des 
saints,  lorsqu’il  fait  rouler  tout  son  livre  sur  cette 
fausse  présupposition,  que  nous  leur  rendons  un 
culte  suprême  de  religion,  qui  ne  diffère  que  du 
plus  au  moins  de  celui  que  nous  rendons  àDieu, 
et  qui  soit  de  même  espèce.  Il  faudrait,  pour 
être  tombé  dans  une  erreur  si  grossière , que 
nous  crussions  que  les  saints  ne  sont  ni  d’un  ai)? 
tre  rang  ni  d’uue  autre  espèce  que  celui  qui  les 
a faits,  et  ne  diffèrent  de  lui  que  du  plus  au 
moins.  Mais  tant  qu’on  n’oublie  pas  la  création, 
dont  on  rcconnoit  du  moins  que  nous  sommes 
très  bien  instruits,  on  a des  idées  s!  essentielle- 
ment différentes  du  premier  être  et  de  ses  ou7 
vrages,  qu’il  ne  peut  tomber  dans  l'esprit  de 
les  honorer  par  un  même  genre  de  culte.. 

En  effet,  si  M.  Daillé  avoittant  soit  peu  con- 
sidéré les  caractères  essentiels  par  lesquels  nous 
distinguons  l'honneur  divin  d’avec  celui  qu'oq 
rend  aux  saints,  il  verrait  qu’on  ne  peut  jamais 
en  marquer  plus  exactement  ni  plus  à fond  I* 
différence.  Nous  honorons  Dieu  purement,  pour 
■ l'amour  de  lui;  et  nous  savous  que  la  créature 
n’ayant  rien  d'aimable  ni  de  vénérable  qui  ne 
i lui  vienne  de  Dieu,  c’est  aussi  pour  l’amour  de 
Dieu  qu’elle  doit  être  aimée  et  honorée.  Il  y a 
donc  un  genre  d'honneur  qu’on  ne  peut  rendre 
| à Dieu  sans  crime,  comme,  il  y a aussi  un  genre 
d’honneur  qu’on  ne  peut  rendre  sans  crime  à la 

i 1 DaU.  Afatrt.  Latin.  trçuM,  1. 1,  cap.  I. 
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créature.  Car  autant  qu'il  répugne  à la  créature 
de  recevoir  tics  honneurs  qui  se  terminent  à 
elle-même , autant  il  répugne  à Dieu  d'en  rece- 
voir qui  se  rapportent  à un  autre.  Que  les  mi- 
nistres jugent  maintenant  si  ces  deux  sortes 
d'honneur,  qui  ont  desdifférences  si  essentielles, 
ne  différent  que  du  plus  au  moins,  et  sont  au 
fond  de  même  nature  et  de  même  espèce. 

Mais  pour  entrer  plus  avant  dans  les  actes 
particuliers  par  lesquels  la  créature  peut  rendre 
hommage  à son  Créateur,  que  les  ministres  nous 
disent  eux-mêmes  ce  qu'il  faut  faire  pour  cela. 

Ils  uous  diront  qu'il  .y  a des  actes  intérieurs 
et  extérieurs  : et  nous  voulons  bien  les  suivre 
dans  l'examen  qu'ils  feront  de  nos  sentiments 
sur  les  uns  et  sur  les  autres. 

Le  premier  acte  intérieur  par  lequel  nous 
adorons  Dieu,  c’est  que  nous  reconnoissonsqu'll 
est  lui  seul  celui  qui  est,  et  que  nous  ne  som- 
mes rien  que  par  lui,  ni  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture , ni  dans  l'ordre  de  la  grâce , ni  dans  l’ordre 
de  la  gloire.  En  veulent-ils  davantage?  et  ne 
voient-ils  pas  que  cet  acte  ne  peut  jamais  avoir 
pour  objet  la  créature? 

Tout  le  reste  dépend  de  là;  et  ce  premier  sen- 
timent de  religion  fait  que  nous  nous  attachons 
à Dieu  comme  à la  cause  de  notre  être  et  de 
notre  bonheur,  par  lu  foi , par  l’espérance , et 
par  la  charité  : nous  croyons  sur  sa  parole  les 
choses  les  plus  incroyables;  nous  appuyons 
sur  sa  promesse  l’espérance  de  notre  salut  et 
de  notre  vie  : nous  l’aimons  de  tout  notre 
cœur,  de  toute  notre  nmc , de  tout  notre  en- 
tendement, de  toutes  nos  forces,  et  nous  ai- 
mons notre  prochain  pour  l'amour  de  lui.  Les 
ministres  savent-ils  d’autres  actes  intérieurs  par 
lesquels  il  faille  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vé- 
rité, selon  la  doctrine,  de  l'Evangile?  Ignorent-ils 
que  ces  trois  venus,  la  Foi,  l'Espérance  et  la 
Charité,  auxquelles  seules  aboutit  toute  la  doc- 
trine de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament, 
sont  appelées  parmi  nous  les  vertus  théologales  ; 
pareeque  les  autres  vertus  peuvent  avoir  des 
objets  humains,  et  que  le  propre  de  cellesad , 
c’est  de  n’avoir  pour  objet  que  Dieu  ? Ne  savent- 
ils  pas  que  nous  enseignons  ce  fondement  essen- 
tiel de  toute  la  religion , non  seulement  dans 
l’école  à tous  les  théologiens , mais  encore  dans 
le  catéchisme  à tous  les  enfants;  et  que  par-là 
nous  leur  apprenons  à distinguer  Dieu , Père , 
Fils  et  Saint-Esprit , de  toutes  les  créatures  vi- 
sibles et  invisibles,  corporelles  et  spirituelles? 

Voilà  donc  la  différence  essentielle  entre  Dieu 
et  la  créature  , entre  les  honneurs  de  l'un  et  de 
l'autre , solidement  établie  par  les  actes  inté- 
rieurs. Venons  aux  extérieurs.  Mais  comme  ces 


derniers  sont  le  témoignage  des  autres,  on  ne 
doit  pas  croire  que  distinguant  Dieu  au-dedans 
d’avec  toutes  les  créatures , nous  le  confondions 
avec  elles  dans  ee  que  nous  faisons  paraître  au- 
dehors. 

Considérons  toutefois  ces  actes  extérieurs.  Le 
culte  extérieur  e-t  double.  Il  y a celui  de  la  pa- 
role ; Il  y a celui  de  tout  le  corps , qui  comprend 
les  génuflexions , les  prostrations,  et  les  autres 
actions  et  cérémonies  extérieures  qui  marquent 
du  respect. 

Ces  deux  sortes  de  culte  extérieur  ont  une 
grande  affinité.  Car  les  génuflexions  et  autres 
actions  de  cette  nature , après  tout , ne  sont  au- 
tre chose  qu'un  langage  de  tout  le  corps , par  le- 
quel nous  expliquons , de  même  que  par  la  pa- 
role , ce  que  nous  sentons  dans  le  cœur. 

Nous  parlons  de  Dieu  conformément  à nos 
sentiments;  ci  si  ce  que  nous  pensonsdrsa gran- 
deur et  de  sa  bonté  le  distingue  jusqu’à  l'infini 
de  toutes  les  créatures,  ce  que  nous  en  disons 
n'est  pas  moins  fort. 

Les  actions  extérieures  de  respect , que  nous 
avons  appelées  le  langage  de  tout  le  corps,  s’accor- 
dent avec  le  langage  de  la  voix.  On  ne  prétend 
expliquer,  par  ces  actions  , que  la  même  chose 
qu'on  dit;  et  l’un  de  ces  langages  doit  être  en- 
tendu par  l'autre  :de  sorte  que  si  l’un  est  bon, 
on  ne  doit  pa?  présumer  que  l'autre  soit  mauvais. 

C’est  par  là  néanmoins  qu’on  nous  attaque  le 
plus.  On  dit  qu'en  ce  qui  regarde  les  actions  ex- 
térieures de  respect , nous  n'avons  rien  qui  soit 
réservé  à Dieu  seul.  Lessaints,  dit  l’Anonyme  ' , 
(et  tous  ceux  de  sa  religion  nous  font  le  même 
reproche  ) les  saints  donc  ont  parmi  nous  aussi 
bien  que  Dieu , • et  de  l'encens 'et  des  luminai- 
» rcs,  et  des  temples,  et  des  fêtes.  Et  enfin  l’É- 
» glise  romaine  n’a  aucune  sorte  d'hommage, 

> d'honneur,  etdc  service  extérieurqu' on  rende 
« à Dieu , qu'elle  n'en  rende  aussi  un  tout  sem- 
» blable  aux  saints.  » Il  presse  cet  argument 
dune  manièrcassczvive,  endisant  « qu’unTurc, 

> un  païen,  un  Américain,  les  simples  mêmes 

> parmi  nous,  dit-il  ’,  qui  ne  sont  pas  accou- 

» tumés  à ces  raffinements  d’intention,  » n’y 
pourra  rien  distinguer;  et  à juger  des  choses 
par  l'extérieur,  « il  prendra  les  saints  pour  au- 
• tant  de  dieux.  > Voila  ce  que  nous  objecte 
l'Anonyme , mêlant  le  vrai  avec  le  faux , comme 
il  paraîtra  par  la  suite  ; et  il  y aurait  quelque 
v raisemblance  dans  tout  ce  raisonnement , s'il 
étoit  permis  de  déiaeher  les  cérémonies  exté- 
rieures, d'avec  l’esprit  et  l’intention  qui  les 
anime 
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Pour  ce  qui  recarde  les  fêles  des  saints  , 
Daillé,  qui  nous  les  objecte  si  souvent , demeure 
pourtant  d'accord  qu'on  dédioit  des  jours  so- 
lennels à la  mémoire  des  martyrs,  non  seulement 
dans  les  temps  où  il  prétend  que  la  corruption 
eommencoit  à s'introduire  dnns  le.  culte  divin , 
mais  encore  dnns  ces  siècles  d'or,  où  il  dit  qu'il 
se  conservoit  dans  sa  pureté.  Car  il  nous  produit 
lui-même  des  témoignages  certains , par  lesquels 
il  conste  que  cet  usage  étolt  établi  des  le  second 
siècle  de  l'Église.  Mous  verrons  bientôt  les  pas- 
sages où  ce  ministre  demeure  d'accord  de  cette 
pratique  : mais  nous  n’avons  pas  besoin  de  re- 
prendre ici  les  choses  de  si  haut  : les  prétendus 
réformés  nous  vont  justifier  eux-mêmes. 

Tout  un  synode  de  leur  religion,  tenu  en  Po- 
logne, a Inséré  dnns  les  Actes,  qu'on  s’assembloit 
dans  le  temple  de  la  sainte  Vierge.  Te  même 
synode  parle  encore  du  25  août  comme  d’un 
jour  consacre  a saint  Barthélémy  : ce  synode  est 
imprimé  à Genève,  dans  le  recueil  des  Confes- 
sions de  foi.  On  ne  parle  point  autrement  parmi 
les  protestants  d’Angleterre , ni  des  temples  ni 
des  fêtes.  Dans  la  Liturgie  anglicane,  imprimée 
de  l'autorité  de  la  reine  Élisabeth,  du  roi  Jac- 
ques, et  du  parlement,  on  voit  l’oflice  marqué 
pour  chaque  fête  des  saints;  ci  à la  tête  du  li- 
vre il  parolt  uu  dénombrement  des  fêles  qu'on 
doit  observer,  parmi  lesquelles  saint  Matthias, 
saint  Pierre,  saint  Jacques,  la  Toussaint , et  les 
autres  fêtes  des  saints  sont  marquées,  avec  les 
dimanches,  avec  la  Circoncision,  et  l'Epiphanie, 
et  enfin  avec  les  fêtes  de  notre  Seigneur.  Nos  ré- 
formés devoient-ils  nous  inquiéter  pour  des  cho- 
ses qu’ils  voient  pratiquer  si  publiquement  à 
leurs  frères?  Ils  devroient  avouer  plutôt  que 
nommer  du  nom  de  quehpie  saint  ou  un  temple 
dédié  à Dieu , ou  une  fête  consacrée  à sa  gloire, 
ne  fut  jamais  parmi  les  chrétiens  une  marque 
d'honneur  divin;  mais  une  manière  innocente 
de  célébrer  la  bonté  de  Dieu  dans  les  grâces  ! 
qu'il  a faites  à ses  serviteurs.  Il  ne  faut  donc 
plus  dorénavant  que  l’Anonyme  et  ceux  de  sa 
religion  nous  reprochent,  comme  Ils  font  sans 
cesse,  l’église  de  saint  Eustaehe  ou  de  Notre- 
Dame  plus  belle  et  plus  magnifique  que  celle 
de  saint  Sauveur  ou  du  Saint-Esprit.  Il  ne  finit 
plus  qu’ils  nous  objectent  les  solennités  des  mar- 
tyrs et  des  autres  saints  : on  sait , dans  l’une  et 
dnns  l'autre  religion,  que  tous  les  temples  et 
toutes  les  fêtes  sont  également  dédiés  a Dieu  ; 
et  on  se  permet,  dans  l’une  et  dans  l’autre,  de 
les  distinguer  par  ce  qu'elles  ont  de  particulier. 
Il  faut  donc  encore  ici  avoir  recours  à l'intention 
de  ceux  qui  pratiquent  ces  cérémonies  : si  l’in- 
tention des  protestants  d'Angleterre  et  des  au- 


tres qui  se  sont  dits  réformés,  est  connue  par 
leur  profession  de  foi,  de  manière  que  l'Ano- 
nyme et  ceux  de  sa  communion  ne  songent  pas 
seulement  à les  accuser  pour  cela  d'idolâtrie  ; 
notre  foi  n’est  pas  mo  ns  publique,  et  on  sait 
que  notre  intention  ne  peut  jamais  être  de  ren- 
dre des  honneurs  divins  à ceux  que  nous  met- 
tons expressément  nu  rang  des  êtres  tirés  du 
néant. 

Qui  ne  s'étonnera  maintenant  des  vaines  dif- 
ficultés que  l’Anonyme  me  fait  sur  le  culte  exté- 
rieur •?  Il  trouve  étrange  « que  le  culte  étant 

• établi  pour  témoigner  les  sentiments  inté- 
■ rieurs,  j’aie  voulu  l’obliger  à juger  de  l'exté- 

• rieur  par  l’intérieur,  c'est-à-dire,  par  l’inten- 
» tlou.  C'est,  dit-il,  confondre  l’ordre  naturel 
» des  choses.  » Il  ajoute  après  cela  que  M.  de 
Condom  a tort  de  prétendre . « que  ce  qu'il  dé- 
» elare  de  l'intention  de  l'Église  le  mette  en 
i droit  de  réduire  les  marques  extérieuresd'hon- 

• neur  qu'on  rend  aux  saints,  nu  sens  qu’il  lui 
» plaira  de  leur  donner.  Ce  n’est  pas  assez,  pour- 
» suit-il , d'une  telle  déclaration  pour  changer 
» l’usage  commun  des  expressions,  et  la  signi- 
» fleation  naturelle  des  signes.  » 

Me  diroit-on  pas,  à l’entendre,  que  les  génu- 
flexions et  les  autres  signes  de  cette  sorte , signi- 
fient naturellement  les  honneurs  divins;  ou  que 
c'est  moi  qui  ai  entrepris  de  les  réduire  à un  au- 
tre sens , de  ma  propre  autorité , sans  que  l'É- 
glise s'en  soit  expliquée?  Mais  le  contraire  est 
certain.  On  peut  voir,  et  dans  nos  conciles , et 
dans  notre  profession  de  foi , ce  que  nous  servons 
comme  Dieu , et  ce  que  nous  honorons  comme 
créature.  Que  sert  donc  à l'Anonyme  de  nous 
reprocher  qu’un  Turc,  un  païen,  un  Améri- 
cain, enfin  ceux  de  sa  religion,  ne  connoitront 
rien  dans  notre  culte;  et  qu'a  juger  des  choses 
par  l’extérieur,  ils  prendront  les  saints  pour 
autant  de.  dieux ? Sans  doute  ils  pourront  en- 
trer dans  cette  pensée , s'ils  ne  cherchent  qu’un 
prétexte  pour  nous  quereller , sans  jamais  vou- 
loir ni  ouvrir  nos  livres,  ni  nous  entendre  parler 
de  notre  religion.  Mais  quelle  erreur  de  s'ima- 
giner qu'on  puisse  connoltre  ù la  contenance  des 
hommes  ce  qu’ils  servent  ou  ce  qu’ils  adorent  ! 
Les  païens  qui  nous  verront,  catholiques  et  pro- 
testants, lever  les  yeux  au  ciel , et  si  l’on  v eut 
du  côté  de  l'orient , selou  la  coutume  des  an- 
ciens, pourront  croire  que  nous  adorons  le  so- 
leil et  les  astres.  Lne  semblable  raison  persua- 
doit  aux  Gentils  que  les  Juifs  adoraient  le  ciel 
ou  les  nues.  D’autre  côté , à les  voir  prosternés 
si  humblement  devant  l’arche,  les  Idolâtres,  ac- 

' l'Jg.  63. 


i by  Google 


422  Dl)  CULTE  DU  A DIEU. 


coutumés  à s'attacher  grossièrement  à l’objet 
sensible,  auraient  pu  s’imaginer  qu'ils  tcrml- 
noient  leur  adoration , ou  bien  à l'arche  elle- 
même,  ou  à quelque  chose  qui  étoit  dedans,  ou 
aux  chérubins  qui  étoient  dessus.  On  ne  peut 
détruire  de  pareils  soupçons  que  par  la  parole , 
et  en  exposant  le  fond  de  la  religion.  Quelqu'un 
des  Orientaux,  à qui  on  aurait  appris  dèsson  en- 
fance à regarder  son  roi  comme  une  divinité , 
aurait  pu  croire , à en  juger  par  l'extérieur , que 
David  prosterné  devant  Saül  lui  rendoit  un  sem- 
blable hommage.  II  aurait  fallu  lui  expliquer 
que  la  chose  ne  se  prenoit  point  de  cette  sorte 
parmi  les  Juifs,  et  que  c'est  l'usage  public  qui 
fait  valoir  plus  ou  moins  ces  signes  extérieurs. 
Aiusi  un  prétendu  réformé  sera  toulà-fait  in- 
juste, si , pour  faire  la  différence  des  honneurs 
que  nous  rendons  nu-dehors  à Dieu  et  aux  saints, 
il  ne  consulte  avant  toutes  choses  l'usage  et  la 
profession  solennelle  de  notre  religion. 

Voila  ce  que  nous  pouvons  répondre  aux  pré- 
tendus réformés,  touchant  l'extérieur  de  lare- 
ligioh , en  raisonnant  avec  eux  sur  les  principes 
qui  uous  sont  communs.  Mais  nous  avons  outre 
cela  des  raisons  particulières  qui  nous  mettent  à 
couvert  de  leur  objection  : car,  outre  que  nous 
rendons  à Dieu  ces  déférences  extérieures  dans 
un  esprit  et  une  intention  qui  les  distinguent  de 
toutes  celles  que  nous  rendons  à quelque  autre 
que  ce  soit  ; on  sait  encore  que  nous  avons  une 
cérémonie  particulière,  qui  enferme  le  souve- 
rain hommage  de  la  religion , et  qui  ne  peut  ja- 
mais avoir  que  Dieu  pour  objet.  Mous  av  ons  un 
sacrifice  dont  nous  ferons  voir  ailleurs  la  sain- 
teté, et  dont  il  nous  suffit  maintenant  de  dire 
que , sel  an  toutes  les  maximes  de  notre  religion, 
il  ne  peut  être  offert  qu’à  Dieu  seul.  Mous  fon- 
dons la  nécessité  de  ce  sacrifice  sur  la  distinc- 
tion qu'il  faut  faire  entre  Dieu  et  la  créature.  11 
est  juste,  disons-nous,  que  la  créature  honore 
l'auteur  de  son  être  et  de  sa  félicité  d'une  façon 
toute  singulière,  bon  seulement  nu -dedans, 
mais  au-dehors.  Il  est  donc  juste  aussi,  que  ce 
premier  être  se  soit  réservé  queique  maïque  de 
déférence  qui  ne  soit  que  pour  lui  seul.  Mos  ré- 
formés ne  devraient  pas  nier  cette  vérité;  puis- 
qu'ils nous  reprochent  comme  un  crime  de 
reudre  les  mêmes  hommages  extérieurs  nu  Créa- 
teur et  aux  créatures,  ils  semblent  exiger  de  nous 
que  nous  réservions;!  Dieu  quelque  marque  d'hon- 
neur, tout-à-fait  incommunicable.  Lesprosternc- 
ments  ne  lesont  pas;  et  parmi  les  manières  desc 
prosterner,  il  n'y  en  a point  de  si  humiliante  ni 
de  si  profonde,  qu'on  ne  fasse  quelqucfoisponrles 
créatures.  Dieu  ne  l'a  point  défendu  ; et  il  veut 
(lien  avoir  des  honneurs  qui  lui  soient  communs 


à l’extérieur  avec  les  anges , et  avec  ses  antres 
ministres , tels  que  sont  les  prophètes  et  les  rois. 
Mais  non  content  qu’on  lui  rende  les  mêmes  res- 
pects dans  un  autre  esprit,  il  a vu  que,  pour  nous 
apprendre  à mieux  distinguer  sa  grandeur  de 
toutes  les  autres,  il  falloit  qu'il  eousacrêt  à son 
honneur  une  action  extérieure  qui  eut  pour  son 
objet  propre  la  recoimoissance  et  l'adoration  de 
sa  majesté  infinie.  Cette  action,  c'est  le  sacri- 
fice, où  on  lui  offre  quelque  chose  avec  des  cé- 
rémonies qui  marquent  expressément  qu'il  est 
le  seul  de  qui  tout  dépend.  Cette  nction . du  con- 
sentement de  tous  les  peuples  du  monde , est 
réserv  ée  à la  Divinité.  Les  Juifs,  qui  n’adoroieni 
qu'un  seul  Dieu,  n'ont  sacrifié  qu’à  un  seul  ; 
ceux  qui  ont  eu  plusieurs  dieux,  en  multipliant 
la  Divinité,  ont  étendu,  par  la  même  erreur, 
l'action  du  sarriliee.  Ainsi  tout  le  genre  humain 
est  d’accord  que  la  seule  Divinité  est  capable  de 
recev  oir  cet  honneur.  Mous  offrons  tous  les  jours 
à Dieu  un  sacrifice  que  les  prétendus  réformés 
ne  veulent  pas  reconnoitre  : mais  ils  ne  peuvent 
nier  que  nous  ne  l'offrions,  et  que  nous  né 
croyions  tous  unanimement  qu'il  ne  doit  être 
offert  qu’à  Dieu  seul.  Ils  savent  que  le  concile 
de  Trente  Ta  ainsi  expressément  déterminé  ; ils 
en  ont  vu  le  décret  dans  l'Expositiox,  et  nous 
repasserons  dessus  eu  son  lieu.  Ils  nous  deman- 
dent souvent  si , de  même  que  nous  reconnois- 
sons  une  espèce  d'adoration  relative,  nous  ne 
pourrions  pas  aussi  reconnoitre  une  espèce  de 
sacrifice  relatif  qui  s'offrit  à la  créature  par  rap- 
port à Dieu.  Tous  les  auteurs  répondent  que 
non,  parceque  le  sacrifice  est  un  culte  , qui  par 
son  institution  est  consacré  à représenter  ce  qui 
est  dù  à la  souveraine  majesté  de  Dieu,  considé- 
rée en  elle-même.  Ainsi  telle  est  la  nature  du 
sacrifice,  qu'il  attribue  toujours  la  divinité  à 
celui  à qui  on  l'offre  : et  nous  l'attachons  telle- 
ment à Dieu,  considéré  en  lui  même , que  même 
nous  ne  croyons  pas  qu’on  le  puisse  offrir  à Jé- 
sus-Christ en  tant  qu'homme  ; cor  en  ectte  qua- 
lité il  est  la  victime,  et  ne  peut  être  celui  à qui 
on  immole  : tant  cette  action  est  auguste  et  in- 
communicable; tant  le  mystère  en  est  saint,  et 
la  signification  relevée! 

Ainsi  et  le  sacrifice,  et  tout  ce  qui  s’y  rap- 
porte, appartient  à Dieu  privativement  à tout  au- 
tre. 11  n'y  a que  Dieu  qui  ait  des  prêtres;  il  n’y 
a que  Dieu  qui  ait  des  autels;  il  n'y  a que  Dieu 
qui  ait  des  temples;  parceque  comme  le  temple 
est  pour  l'autel,  et  l'autel  pour  le  sacrifice, 
aussi  le  sacrifice  est  pour  Dieu,  et  jamais  ne  peut 
être  offert  qu'à  la  majesté  incréée. 

Combien  donc  est-il  injuste  de  nous  accuser 
de  rendre  à Dieu  et  aux  créatures  un  mérou 
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genre  de  culte  ! puisque,  outre  que  nous  avons 
des  actes  intérieurs  qui  ne  regardent  que  Dieu, 
uous  avons  une  cérémonie  particulière  et  tout- 
tt-fait  incommunicable , c'est-à-dire , le  sacrifice, 
qui,  par  son  institution  et  par  le  consentement 
du  genre  humain , n'a  pour  but  que  de  recon- 
naître le  seul  Être  indépendant  et  la  seule  Puis- 
sance absolue. 

Ainsi  nous  regardons  les  génuflexions  comme 
choses  qui  peuvent  être  communes  entre  Dieu 
et  la  créature.  Lu  cérémonie  du  sacrifice  est  celle 
qui  fait  proprement  la  distinction  ; et  les  apôtres 
nous  ont  appris  cette  différence.  Quand  des  peu- 
ples idolâtres  s’approchèrent  pour  sacrifier  à 
Paul  et  à Barnabe,  ils  rejetèrent  cet  honneur 
avec  exécration  : • alors,  comme  nous  lisons 
• dans  les  Actes 1 , ils  déchirèrent  leurs  habits , 
» et  courant  au-devant  du  peupleils  leurcrioient  : 
» Hommes,  pourquoi  faites-vous  ces  choses? 
» nous  sommes  des  mortels  semblables  à vous , 
» qui  venons  vous  enseigner  à quitter  ces  choses 
» vaines,  pour  tourner  votre  cœur  au  Dieu  vi- 
» vant  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre.  > On  ne  volt 
point  de  tels  mouvements,  ni  de  tels  cris,  quand 
on  se  prosterne  simplement  devant  eux.  Saint 
Pierre  voit  Cornélius  à scs  pieds , et  sans  détes- 
ter cette  action  comme  un  culte  d'idolâtrie  ( car 
il  savoit  que  ce  pieux  centurion  étoit  trop  éloi- 
gné d'un  tel  excès),  il  se  contente  de  le  relever, 
en  lui  disant  humblement  et  modestement  : Le- 
vez-vous, je  suis  un  homme  comme  vous  a. 
Saint  Paul  et  Silas  en  font  encore  moins  quand 
ce  geôlier  se  jette  à leurs  pieds  J.  Saint  Paul  ne 
déchire  pas  ici  ses  vêtements , il  ne  se  fâche  ni 
il  11e  s'écrie , comme  il  avoit  fait  dans  le  sa- 
crifice qu'on  lui  avoit  préparé  : il  regarde  cet 
homme  à scs  pieds,  sans  qu'il  paroisse  qu'il  s'en 
inquiété,  ou  qu'il  lui  dise  le  moindre  mot  pour 
l’en  retirer.  Ils  savoient  que  les  serviteurs  de 
Dieu  avoient  souvent  reçu  de  pareils  honneurs... 

Mais,  disent  nos  réformés,  vous  ne  sortirez 
pas  si  aisément  d’un  si  mauvais  pas.  Cen'estpoint 
un  honneur  de  civilité,  ou  quelque  autre  sorte 
de  devoirs  humains,  que  vous  voulez  rendre  aux 
anges  et  aux  saints  : c’est  un  honneur  de  même 
nature,  de  même  ordre  et  de  même  genre  que 
celui  que  vous  reudez  à Dieu , puisque  vous- 
même  vous  l'appelez  un  honneur  religieux.  L’A- 
uonyme  nous  reproche  que  nous  offrons  aux 
créatures  des  prières  religieuses,  un  honneur 
et  un  culte  religieux;  que  nous  en  faisons  l'ob- 
jet de  notre  religion,  et  que  c’est  ce  que  Dieu 
défend.  Il  faut  avoir,  selon  lui,  pour  la  mé- 
moire des  saints , de  la  vénération  et  du  respect; 
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mais  point  de  religion , pas  meme  les  termes  ' , 
pareeque  Dieu  seul  doit  être  l'objet  de  notre 
religion , et  qu’il  n’v  doit  avoir  de  culte  religieux , 
de  quelque  nature  qu'il  puisse  être , que  pour 
Dieu  seul. 

M.  Noguier  nous  fait  le  même  reproche  1 ; 
enfin  M.  Daillé  et  tous  les  ministres  ne  cessent 
de  nous  opposer  ce  terme  de  religieux.  Mais  ta 
bonne  foi  demandoit  qu'on  en  distinguât  aupa- 
ravant les  significations  différentes.  Car  d'abord 
il  est  constant  parmi  tous  les  chrétiens,  catho- 
liques et  protestants,  que  Dieu  seul  est  le  propre 
objet  de  la  religion,  et  que  les  choses  n’appar- 
tienuent  à la  religion  qu'autant  qu  elles  ont  de 
rapport  à Dieu;  et  il  est  encore  certain,  comme 
nous  avons  déjà  dit , que  la  religion  se  peut  pren- 
dre, ou  dans  un  sens  plus  étroit,  pour  le  culte 
qu'on  rend  à Dieu  considéré  en  lui-même  ; ou 
dans  un  seus  plus  étendu  pour  toutes  les  choses 
qui  ont  rapport  à la  religion  , et  qui  lui  ap- 
partiennent. Les  saints  ne  peuvent  pas  être 
l'objet  de  la  religion  ; cela  n'appartient  qu’à  Dieu, 
et  tous  les  chrétiens  en  sont  d'accord  : mais  l’hon- 
neur qu’on  rend  aux  saints,  quel  qu'il  soit 
(car  les  protestans  ne  nient  pas  qu'il  ne  leur  soit  dû 
quelque  honneur),  aquelque  chose  de  religieux; 
pareeque,  comme  on  les  honore  pour  l’amour 
de  Dieu , c’est  aussi  la  religion  qui  est  le  motif 
de  tous  leurs  honneurs,  et  qui  les  règle.  Voila 
l'équivoque  démêlée,  et  l'objection  évanouie,  si 
peu  que  ooa  reformés  regardent  nos  sentiments 
d’un  œil  équitable.  Mais  afin  de  ne  leur  laisser 
aucun  embarras,  je  veux  leur  faire  entendre  deux 
de  leurs,  auteurs,  qui  leur  exposeront  plus  au 
long  ce  qui  se  dit  ordinairement  dans  leur  reli- 
gion ; et  nous  leur  dirons  après , de  quoi  nous 
convenons  avec  eux. 

Drelincourt , célèbre  ministre  de  Charenton , 
nvolt  fait  un  livre  de  l’honneur  qui  est  dû  à la 
sainte  et  bienheureuse  Vierge;  et  comme  il  y 
avoit  dit  (ce  qu’aucun  chrétien  ne  peut  nier) 
qu  elle  étoit  digne  d’un  grand  honneur,  M.  l’é- 
vêque de  Bellay  lui  demanda  de  quelle  nature 
étoit  cet  honneur;  il  lui  fit  une  réponse  fort 
exacte , selon  les  principes  de  sa  religion  ; et  nous 
y lisons  ces  paroles  : On  distingue  ordinairement 
entre  l’honneur  religieux  et  le  civil  : si  on  prend 
à la  rigueur  le  mol  de  religieux,  selon  qu’à 
parler  proprement  et  exactement  la  religion 
signifie  ce  qui  lie  nos  âmes  à Dieu,  et  qui  con- 
tient les  règles  de  son  service  :en *. 

< Anon.  p.  30.  cil.  4.  p.  22,  47, 73,  «te.  p.  38,  SJ.  — > Pag.  34. 
etc.  42.  43.  44,  etc. 

• On  trouve  en  cet  endroit . dm*  le  manuicri!  de  tuihsuet . 
une  Irctine  cnnoderaWr  t|ul  coupe  le*  deux  puaagev  de  Dre 
li  ucourt  et  de  V awiua , et  lu  rritevioni  de  l'anlmt  > ce  tu|ei 
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Telle  est  la  doctrine  du  célèbre  Vossius;  on 
voit  qu'il  ne  s’explique  pas  tout-à-fait  de  même 
que  le  ministre  Drelincourt , qui  trouve  qu’il  n'v 
a point  de  difficulté  à dire  que  l’honneur  qu’on 

Quoique  ce  qui  reste  de  ers  passages  suffise  pour  appuyer  les 
rasonncmrm*  du  prélat,  nous  avons  cru  erpendad.  pour  la  plu» 
grande  satisfaction  d<*s  lecteur» . devoir  mettre  ici  ^e»  textes  en 
entier.  Noua  avons  trouvé  celui  de  Drelincourt  dans  un  exem- 
plaire qui  est  à la  Bibliothèque  du  Roi.  et  qui  est.  selon  les  ap- 
parence*. une  première  édition.  Celui  de  Vossius  est  tiré  de  *«*n 
grand  ouvrage  intitulé  De  hlolotatrid,  etc. Voici  d’abordceiui 
de  Drriincourt. 

« On  distingue  ordinairement  entre  llionneur  religieux  cl  le 

• civil.  Si  on  prend  k la  rigueur  le  mol  de  religieux . *e|<*n  qn  k 

• parler  proprement  et  exactement,  la  religion  signifie  ce  qui  lie 

• Dosâmes  k Dieu,  et  qui  contient  les  régie»  d'*  son  service  : en 
» ce  sens  il  n’y  a que  Dieu  seul  à qui  on  puisse  rendre  un  Imn- 
» nenr  religieux  : mai*  si  le  mut  d c religieux  se  prend  en  une 

• signification  plu«  ample  et  plus  étendue,  non  seulement  pour 
» ci*  qui  est  de  l'essenc  • de  h religion . niai»  aussi  pour  tout  ce 
» qui  en  découle  et  qui  en  dépend  : et  si  on  appelle  honorrr 

■ d'un  honneur  religieux  1rs  chose»  que  nous  honorons  pour 
» l'honneur  dr  Dieu,  qui  les  emploie  en  son  service . et  * la  célé- 
» lira  lion  de  ses  m\  stères;  ou  qui  les  remplit  de  ses  grâce»,  et 

■ les  couronne  de  sa  gloire  : en  ce  sens  J'avoue  qu'il  y a ccrlai- 

• nés  choses,  lesquelles  encore  qu’on  ne  le»  invoque  et  ne  les 
» adore  point . néanmoins  on  les  vénère  et  on  les  honore  reli- 

■ girmement.  Par  exemple,  l'arche  de  l'alliance  n etoit  pas  in- 

■ voquée  ni  adorée  |iar  les  ridants  d'Israël  : mais  elle  ne  laksoit 
» pas  de  leur  être  en  vénération . pareeque  Dieu  lui-même  l'a- 

■ voit  ordonnée  pour  être  In  symbole  de  « grâce  rt  faveur,  et 

• qn  il  s'y  manifestoit  d'une  façon  particulière.  Il  en  est  de  même 

■ de  l'eau  du  baptême . rt  du  pain  et  du  vin  de  la  sainte  cène. 

• Car  encore  que  nous  n'adorions  point  ces  choses-U.  et  que 

• nous  n’en  croyions  point  la  transsubstantiation;  noua  n'axons 

■ garde  de  les  confondre  avec  de  l'eau,  et  du  pain  et  du  vin  corn- 

• mon . et  que  l’on  emploie  en  des  usages  profanes  s mais  k 

• cause  de  leur  usage  religieux  et  sacré , nous  tes  honorons  re- 
» ligicusement  comme  les  types  et  les  mémoriaux  dejévus- 

• Christ,  et  les  sceaux  de  sa  grâce.  En  ce  sens,  je  ne  ferai  nulle 
» difliru'lé  de  dire  «jue  l'honneur  que  nous  rendons  k la  sainte 
» et  bienheureuse  Vierge  est  saint  et  religieux. 

• Je  distingue  aussi  l'honneur  civil  : car  comme  il  y a deux 

• sortes  de  cités . il  y a aussi  deux  espèce»,  mais  plutôt  deux  de- 

• grés  d'honneur  civil.  Il  y a la  cité  d'ici- bas.  qui  comprend  tous 
» les  saints  et  fidèles  qui  combattent  encore  sous  l'eoseigne  de 

■ notre  Seigneur  Jésus-Chrht . dont  aussi  elle  est  appelée  inili- 

■ tante.  Et  il  y a la  cité  d'en-liaut.la  Jérusalem  céleste,  qniron- 

■ tient  tous  ceux  que  Dieu  a couronnés  de  gloire  et  d’immorta- 

• lité;  c'est  pourquoi  elle  est  appelée  triomphante.  Si  on  restreint 

• l'honneur  civil  à l'honneur  qui  se  rend  aux  fidèles  qui  couver- 

■ sent  ici-liai , j'avoue  qu  il  serait  du  tout  ridicule  de  dire  que 

• nous  honorons  la  birnhenreuse  Vierge  d'un  honneur  civil  : 

■ mais  si  on  l'étend  k l'honneur  qui  se  rend  aux  bourgeois  et  lia- 
» bilants  de  la  cité  céleste  du  Dieu  vivant , on  jieut  fort  bien  et 
» fortk  prapos  appeler  honneur  civil . l'honneur  que  nous  ren- 

• dons  k la  sainte  Vierge , puisque  c'est  la  première,  la  plus  noble 

• et  ta  plus  élevée  de  toutes  les  créatures  qui  triomphent  dans 

■ cette  glorieuse  cité.  » Hep.  à M.  l'épique  de  Bellay,  1642, 
p.  63  et  suie. 

Voici  maintenant  le  texte  de  Vossius . dont  nous  ne  transcri- 
vons que  cc  qui  a rapport  au  poiut  de  doctrine  dont  il  s'a- 
git ici. 

« At  quid  aliud  est  euUus.  qukm  honor  ah  inferiorl  débit  us  et 

• praslitos  superiori?ad  superiores  verù  referirnus  etiain  anf- 

• mas  lieatas.  Qulcumque  ruim  ad  triutnpliaiiiem  F.cclcsiam 
» trandali . H p*  r gr.itiam  div'uitn  evectisunt  ad  «iibUmtorrm 

■ locum  ac  digmtatem , qukm  qui  in  militant!  liâc  cum  pe>  cato 

• ethimimm  conMctantur.  Quare  sanclos  etiain  k morte  hono- 

■ ranJos  agnosc'mus  : quodque  superiiis  de  cultu  angetim  dixi- 

■ mus.  euin  extenderc  se  ad  intellcctum.  volunUtrm.  et  actus 

• eitrriores;  idem  non  inviti.  dum'eommodè  capiatnr,  de  hea- 
» torum  cultu  fatemur....Veriimcultusistenongradihussoliim 

■ sed  lo’k  specic  ab  divino  distal  : cùm  prxcellrntia  creatoris 

• infinitis  sit  pariihus  major  qukin  ullius  créature ni  non 

• tain  pars  sit  (mltiisdivini.  qukm  effectua.  quia  eullns  sancto- 

• mm  ex  Del  cultu  promanat.l  trtunquecufftm  dici,  agnoscit 


rend  à la  sainte  et  bienheureuse  V ierge , est  saint 
et  religieux  en  un  certain  sens.  C'est  ce  sens  qui 
est  rapporté , et  n’est  pas  suivi  par  Vossius.  Mais 
la  différence  est  légère  ; et  ils  sont  d’accord  dans 
le  fond;  c’est-à-dire,  comme  il  l’explique  lui- 
même  , en  tant  que  le  mot  de  religieux  se  prend 
pour  tout  ce  gui  découle  et  qui  dépend  de  la  re- 
ligion. Car  Drelincourt  avoue  que  l’honneur 
qn'on  rend  aux  saints  peut  être  appelé  civil,  dans 
le  sens  de  Vossius  ; et  Vossius  niera-t-il  que  les 
honneurs,  qui  selon  lui-même  sont  des  actes  de 
religion,  ne  puissent  en  un  certain  sens  être  ap- 
pelés religieux  ? Que  deviendrait  donc  le  passage 
qu’il  nous  rapporte  lui-même , où  saint  Jacques 
appelle  du  nom  de  religion  la  visite  des  orphe- 
linset  des  veuves?  Kn  tout  cas,  ladifficultéestpeu 
importante;  et  les  hommes  auront  bien  enviedese 
quereller,  s’ilsse  brouillent  pour  de  telles  choses. 

Cette  petite  diversité  que  les  prétendus  réfor- 
més peuvent  remarquer  parmi  leurs  auteurs  dans 
l’usage  du  terme  de  religion,  sc  rencontre  aussi 
parmi  les  nôtres.  Nos  théologiens  demandent  si 
l’honneur  qu’on  rend  aux  saints  appartient  à la 
vertu  de  religion,  ou  à quelque  autre  vertu  qui 
lui  soit  toutefois  subordonnée.  Les  uns  disent 
que  cet  honneur  appartient  plutôt  à une  autre 
vertu  qu’à  la  religion , pareequ’il  se  rend  à des 
créatures.  Les  autres  disent  qu'il  appartient  plu- 
tôt à la  religion  qu’à  quelque  autre  vertu  que  ce 
soit,  pareequ’il  se  rapporte  à Dieu,  et  que  c'est 
1a  religion  qui  le  dirige.  Mais  l’un  et  l’autre  sen- 
timent supposent  un  même  principe,  que  les 
prétendus  réformés  ne  veulent  pas  croire  que 
nous  entendions,  encore  qu’il  soit  certain  que 
tous  nos  théologiens  en  soient  d’accord , qui  est 

■’étiain  bcafu*  Augiistinos,  lib.  de  Civit.  Dei.  cap.  !....  Pos- 
» siimus  sic  utruroque  hune  cultum  distinguera , ut  illc  Dei  di- 
» calur  religiosus  al  ru  tum  sancioniut  dleerc  lierai  offi- 

• cinsum  : «|uanrio  no'trl fitufficii  üiligcrc  et  hononre  ùnpnniis 

• ro*  qui  in  crrlU  régnant.  PosMimus  cl  cirulem  vocare,  cùm 

■ una  lit  Dei  civitas,  ilia  civium  in  cn*lis.  et  h*c  in  terris.... 

• Dixcrit  aliqMis,  Imnomu  ewe  cixilcm  , quaniio  Immiin-scoli- 

• nuis  in  terns  oh  polcsbr cm,  noWlitatcm.  p-triasde  hosle  vic- 

• lortas,  eruditkmcm  eiiam,  aUaquckl  g>nus,  qui*  causa?  sunt 
» civiles  : dt  «parmi  vrrù  rattonetn  e»*e  curum  .quos  coliiiiusob 

> causas  siipmiaturaY*;  uti  qnia  Dcuni  viilrarn , etc. ..  exinde 

> autem  cnnsequf , cultum  quem  mens  rriigios:i  pnrslat  an  mis 
» beau» . non  eioilem , sed  religlosum  dici  oportera.  Atqui  pro- 

■ recto  sic  nec  ctiltus  rrit  civilis.  qui  Hegi  præstitur  k piis  ho- 

• minibus  . quia  sit  propter  Dei mandalnm etc  <nscientiam.  Sa- 

• lius  igitur  est  laxtus  deitis , sirictius  rel>>jw*i  nomioe  uti  : 

• puta  ut  religiosus  en l( us  Dei  sit  propr  iis  aller  autem 

• cultu*.  qui  erratum*  tlebelttr. rtri/i*  vocctur Malim  uno 

» cultfls  officiosi  aul  eivili*.  aut  alio  Domine  coinpraliendera  ob- 
» servant  iam  Iwatæ  animx . et  viri  sancti  in  terris,  Irno  et  Cas 

■ sari*  genlills;  qnàin  tam  latè  extenderc  appellationcni  cultû» 
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que  la  religion  est  une  vertu  dont  le  propre  objet 
c’est  Dieu  seul.  De  sorte  qu’à  la  définir  par  son 
objet  propre , elle  ne  sera  autre  chose  que  l’acte 
de  notre  esprit  qui  se  soumet  au  premier  Être, 
et  s’atlache  à lui  de  toutes  ses  forces  par  un 
amour  véritable. 

Mais  comme  ce  premier  Être  doit  être  la  lin 
de  toutes  les  actions  humaines,  le  motif  de  la 
religion  s'étend  à tout;  et  en  ce  sens,  tous  les 
devoirs  de  la  vie  chrétienne  ont  quelque  chose 
de  religieux  et  de  sacré.  Car  peut-on  dire , par 
exemple , que  ce  ne  soit  un  acte  de  religion,  que 
d’exercer  la  miséricorde , elle  qui  vaut  mieux 
que  les  victimes?  Et  qu’v  a-t-il  de  plus  religieux 
que  la  charité  fraternelle , que  nous  voyons  pré- 
férée à tous  les  holocaustes , apres  l’approbation 
de  notre  Seigneur?  Que  si  le  respect  qu'on  rend 
aux  princes  et  aux  magistrats  n’avoit  quelque 
chose  de  religieux  et  de  sacré,  saint  Paul  auroit- 
il  dit,  comme  il  a fait,  qu’il  leur  faut  obéir  non 
seulement  pour  la  crainte  , mais  encore  pour  la 
conscience  ? Eu  un  mot , toute  la  vie  chrétienne 
est  pleine  de  religion  et  de  piété.  Tout  y est 
religieux , pareeque  tout  y est  animé  par  la  cha- 
rité, qui  est  le  sacrifice  continuel  par  letjuel  nous 
ne  cessons  de  vouer  à Dieu  tout  ce  que  nous 
sommes. 

Il  faut  même  qu’on  avoue  que , parmi  les  créa- 
tures qu’on  honore  pour  l’amour  de  Dieu,  il  y 
en  a qui  sont  liées  à la  religion  d’une  façon  plus 
particulière  que  les  autres.  Telles  sont  les  créa- 
tures qu’on  honore,  comme  disoit  Yossius,  par 
un  motif  surnaturel;  par  exemple,  les  esprits 
bienheureux.  Sans  doute  l’honneur  qu’on  leur 
rend  est  dérivé  de  bien  plus  près  de  la  religion , 
que.  celui  qu’on  rend  aux  rois.  Car  un  homme 
sans  religion,  ou  qui  n’aurolt  pas  encore  appris 
qu’il  faut  honorer  les  rois  pour  l’amour  de  Dieu, 
ne  laisseroit  pas  de  les  honorer  pour  conserver 
l’ordre  du  monde.  Pour  ce  qui  regarde  les  saints, 
le  motif  de  la  religion  entre  toujours  dans  les 
honneurs  qu’on  leur  rend,  pareequ’on  les  ho- 
nore précisément  comme  de  fidèles  serviteurs 
de  Dieu , qu'il  a sanctifiés  par  sa  grâce,  et  qu’il 
fait  éternellement  heureux  en  leur  communiquant 
sa  gloire.  Ainsi  l’honneur  qu’on  leur  rend  est  lié 
plus  intimement  à la  religion,  et  a un  rapport 
plus  particulier  avec  le  service  de  Dieu,  que 
celui  qu’on  rend  aux  Césars.  Vossius  assurément 
ne  le  nieroit  pas.  Que  si  Drelincourt  lui  repré- 
sentoit  qu’il  y a même  des  créatures  inanimées 
que  Dieu  emploie  à son  service  et  à la  célébra- 
tion de  ses  mystères , telle  qu’étoit  l’arche  d'al- 
liance dans  l’ancien  Testament,  telle  que  sont 
l’eau  du  baptême,  le  pain  et  le  vin  de  la  cène 
dans  le  nouveau , ne  lui  avouera-t-il  pas  que  ces 


choses  doivent  être  en  vénération, et  même  qu'on 
les  vénère  et  qu'on  les  honore  religieusement , à 
cause  de  leur  usage  religieux  et  sacré  ? Il  faudra 
donc  qu’il  accorde  qu’en  considérant  toutes  les 
sortes  d’honneurs  qu’on  peut  rendre  aux  créa- 
tures , on  trouvera  quelque  chose  de  plus  religieux 
dans  l’honneur  qu’on  rend  à celles  qui , étant 
spécialement  consacrées  à Dieu,  ont  un  rapport 
essentiel  à la  religion. 

Si  on  demande  maintenant  de  quel  ordre,  de 
quel  rang  sont  ces  choses;  personne  ne  répondra 
qu’elles  sont  du  rang  des  choses  profanes.  On  les 
mettra  sans  difficulté  dans  le  rang  des  choses 
saintes.  Mais  c’est  autre  chose  d’être  saint  par 
son  essence,  comme  Dieu;  autre  chose  d’être 
saint  comme  une  chose  que  Dieu  sanctifie,  ou 
comme  une  chose  qui  est  appliquée  à des  usages 
sacres.  La  sainteté  de  Dieu  rejaillit  en  quelque 
manière  sur  toutes  les  choses  qui  en  approchent; 
elle  les  sanctifie  et  les  consacre.  Il  en  est  de  même 
de  la  religion.  Elle  s’attache  à Dieu  comme  à son 
objet;  mais  elle  s’étend  en  un  certain  sens  sur 
toutes  les  choses  qui  sont  spécialement  consacrées 
à son  service.  Ainsi  la  vénération  qu’on  a pour 
elles  n’ayant  point  d’autre  motif  que  la  religion, 
en  ce  sens  on  ne  peut  douter  quelle  ne  soit  reli- 
gieuse. 

Si  toutefois  quelques  uns , par  exemple  Vos- 
sius, font  scrupule  de  parler  ainsi , nous  enten- 
dons bien  leur  pensée;  et  Vossius  lui-même  nous 
l’explique  assez.  Si  on  considère  ses  paroles , on 
verra  que  par  les  honneurs  religieux  11  entend 
au  fond  les  honneurs  divins  : il  ne  veut  pas  qu’on 
rende  aux  anges  * un  honneur  religieux , parce- 
* que , dit-il  1 , nous  ne  les  reconnoissons  pas 
» pour  le  principe  de  notre  être  et  de  notre  sa- 
it lut.  » Non  est  cultus  il  le  religiosvs , quia  non 
agnoscimus  angclos  ut  principium  aut  origtnis 
aut  salutis  nostræ.  II  déclare,  conformément  à 
cette  pensée , qu’il  ne  refuse  pas  aux  sainls  toute 
sorte  d’honneur;  mais  seulement  celui  qui  est 
excessif  et  propre  à Dieu.  On  voit,  clairementpar 
ces  paroles,  que  par  les  honneurs  religieux  au 
fond  il  entend  les  honneurs  divins.  En  ce  sens  il 
a raison  de  réserver  à Dieu  seul  l’honneur  reli- 
gieux. Non  seulement  Drelincourt  et  les  préten- 
dus réformés,  mais  encore  tous  les  catholiques, 
lui  accorderont  sur  cela  ce  qu’il  demande.  Il  y 
a un  culte  qui  est  propre  à Dieu , qu’on  ne  peut 
rendre  à la  créature  sans  idolâtrie;  et  c’est  celai 
par  lequel  on  reconnoit  le  principe  de  son  être 
et  de  son  bonheur.  C’est  là  le  propre  objet  et  le 
propre  exercice  de  la  religion.  Aucun  des  catho- 
liques ne  révoque  en  doute  cette  vérité  ; et  eu 
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renfermant  dans  ces  bornes  l'honneur  religieux, 
nous  avouons  que  Dieu  seul  en  est  capable. 

Ainsi  je  ne  vois  plus  sur  cette  matière  aucun 
sujet  de  dispute,  puisque  personne  ne  dit  parmi 
nous  que  la  créature  puisse  être  l'objet  de  la  re- 
ligion, et  que  personne  ne  nie  parmi  les  préten- 
dus réformes  qu'il  n'y  ait  plusieurs  créatures 
qui  ont  un  rapport  particulier  à l'objet  de  la  re- 
ligion , e’est-à-dire , à Dieu. 

L'honneur  qu'au  rend  à ces  créatures  n est 
point  religieux  par  lui-même,  parccqu’elles  ne 
sont  pas  Dieu.  Mais  personne  ne  peut  nier  qu'il 
ne  s'y  mêle  quelque  chose  de  religieux , parce- 
qu'on  les  honore  pour  l'amour  de  Dieu,  ou  plu- 
tôt que  c'est  Dieu  même  qu'on  honore  en  elles. 

L'Anonyme  et  M.Noguier  pourront  voir  main- 
tenant le  tort  qu'ils  ont,  d'avoir  tiré  contre  nous 
tant  de  conséquences  fâcheuses  sur  ce  terme  de 
religieux.  M.  Soguier  a prétendu  que  j'ai  pro- 
noncé ma  condamnation,  lorsque  j'ai  dit,  dans 
l'Exposmox , que  l'honneur  qu'on  rend  aux 
saints  pouvoit  en  uu  certain  sens  être  appelé  re- 
ligieux. Donc,  dit-il  ',  ce  sent  une  adoration; 
donc  l'honneur  qu'on  rend  aux  suints  sera  d’un 
même  ordre  que  celui  qu’on  rend  à Dieu.  I.es 
prétendus  réformés,  qui  entendent  de  telles  cho- 
ses de  la  bouche  d'un  ministre,  se  trouvent  em- 
barrassés , et  croient  que  j’ai  égalé  par  quelque 
endroit  la  créature  au  Créateur.  Ils  ne  considè- 
rent pas  que  cette  difficulté  qu'on  fait  tant  valoir 
est  fondée  sur  une  équivoque.  Car,  au  fond , 
qu’ai-je  dit  dans  l’Ex cosmos  ? J’ai  dit  que  si 
l’honneur  qu'on  rend  à la  suinte  Vierge  cl  aux 
saints  peut  être  appelé  religieux,  c'est  à cause 
qu’il  se  rapporte  nécessairement  à Dieu.  Drelln- 
court  * en  a dit  autant,  sans  que  personne  l’en 
ait  repris  dans  la  nouvelle  réforme.  Et  si  M.  \o- 
guier  est  os.se/  injuste  pour  censurer  une  expres- 
sion si  innocente , qu'il  me  permette  de  lui  de- 
mander cc  qu'il  penseroil  de  l'honneur  des  saints 
s'il  n'étoit  pas  religieux  au  sens  que  j'ai  dit  ; 
c'est-à-dire,  s'il  n'étoit  pas  rapporté  à Dieu.  Fai- 
sons , par  exemple,  que  l'honneur  des  saints  ne 
soit  pas  religieux  en  ce  sens,  c'est-à-dire , qu'il 
ne  soit  pas  un  rejaillissement  sur  les  saints  de 
l'honneur  qu'on  rend  à leur  Maître.  M.  ÎVoguier, 
qui  ne  peut  nier  que  les  saints  ne  soient  dignes 
de  quelque  honneur,  approuvera-t-il  qu'on  leur 
rende  un  honneur  qui  n'ait  rien  de  religieux , et 
qui  ne  se  rapporteà  Dieu  en  aucune  sorte?  L'hon- 
neur qu'on  leur  rendra,  quel  qu'il  soit,  en  sera- 
t-il  meilleur  ou  plus  raisonnable , parcequil  ne 
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sera  plus  rapporté  à Dieu , et  qu’on  les  honorera 
pour  l'amour  d'eux-mémes?  Au  contraire,  ce 
seroit  alors  que  cet  honneur  commenocroit  d'ètre 
blâmable,  parcequ  il  nous  feroit  reposer  sur  la 
créature  : par  conséquent  ce  qui  le  rend  légitime 
et  saint , c'est  à cause  qu'il  est  religieux  au  sens 
que  j’ai  dit , et  qu'il  se  rapporte  à Dieu.  Loin 
d'avoir  confondu  par-là  le  Créateur  et  la  créa- 
ture, comme  il  semble  que  M.Noguier  l’ait  voulu 
entendre,  j'cu  ai  rcmarquéau  contraire  lu  diffé- 
rence la  plus  essentielle  ; puisqu'il  n'y  a rien  de 
si  éloigné  ni  de  si  essentiellement  différent  que 
ce  qu'ou  honore  pour  l'amour  de  soi,  et  ce  qu'on 
honore  pour  l'amour  d uu  autre. 

Que  si  tout  l’honneur  qu'ou  rend  aux  saints 
est  de  nature  à se  rapporter  nécessairement  à 
Dieu;  si  la  religion  en  est  le  principe,  et  que 
personne  par  conséquent  ne  puisse  nier  qu'il  ne 
soit  religieux  en  cc  sens;  l'Anonyme  ne  devoit 
pas  défendre  si  sévèrement  d'user  de  cc  terme. 
Il  veut  bien  aller  pour  les  saints  jusqu'à  ta  véné- 
ration et  au  respect.  Mais,  dit-il  ',  qu’on  n’y 
mêle  point  de  religion,  pas  même  les  lermcs. 
Certainement  c'est  bien  peu  entendre  la  religion, 
que  de  la  mettre  en  de  telles  choses.  Fn  ternie 
•tjui  a plusieurs  sens,  doit  être  expliqué  avant 
que  de  condamner  celui  qui  s’en  sert.  Saint  Au- 
gustin , aussi  scrupuleux  que  l'Anonyme  à ne 
point  rendre  à la  créature  les  honneurs  divins, 
n'a  pas  craint  de  dire  que  les  chrétiens  fréquen- 
tent tes  mémoires  ou  les  tombeaux  des  martyrs, 
avec  une  solennité  religieuse. l\  n’a  pas  prétendu 
déroger  par-là  à la  maxime  qu’il  a si  bien  établie, 
que  la  religion  nous  unit  au  seul  Dieu  vivant,  et 
qu'il  ne  faut  point  mettre  sa  religion  dans  le 
culte  des  hommes  morts.  Si  les  honneurs  qu'on 
rend  aux  martyrs  ou  à leurs  tombeaux  ont  quel- 
que chose  de  religieux , c’est  à cause  qu'ils  se 
rapportent  à l’honneur  de  Dieu.  Quand  l’Ano- 
nyme refuseroit  d'en  croire  saint  Augustin,  lui 
fera-t-il  son  procès  comme  à un  idolâtre,  à cause 
qu  i!  lui  aura  vu  employ  er  le  terme  de  religieux 
eu  un  sens  si  innocent?  Du  moins  sommes-nous 
certains  que  Dieu  en  jugera  autrement,  et  qu’il 
fera  sentir  sa  justice  à ceux  qui , dans  une  ma- 
tière si  sérieuse  .auront  fait  tant  de  bruit  sur  des 
mots  équivoques. 

Que  messieurs  les  prétendus  réformés  exami- 
nent donc  dans  le  fond  les  sentiments  que  nous 
avons  pour  les  saints,  et  qu'ils  voient  si  nous  en 
croyons  quelque  chose  qui  soit  au-dessus  de  la 
créature  : mais  qu'ils  ne  pensent  pas  nous  acca- 
bler par  le  seul  terme  de  religieux , dont  le  sens 
est  si  innocent  et  si  approuvé  parmi  eux-mêmes; 
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dont  il  est  certain,  outre  cela,  que  le  concile  de  ! 
Trente  ni  notre  profession  de  Coi  ne  se  servent 
pas,  et  que  j’ai  aussi  soutenu  plutôt  pour  défen- 
dre en  général  l'innocence  du  langage  humain, 
que  pour  aucune  raison  qui  fût  particulière  au 
langage  de  l’Église. 

Que  si  cette  chicane  de  mots  étoit  retranchée 
de  nos  controverses , on  verroit  s'évanouir  tout- 
à-coup  une  infinité  d'objections,  qui  ne  font 
peine  à résoudre  que  pareequ’on  en  a beaucoup 
à perdre  le  temps  à expliquer  des  équivoques. 
Par  exemple,  que  ne  dit-on  point  sur  le  terme 
à' adoration?  I.cs  ministres  fout  le  procès  au  se- 
cond concile  de  Nlcée,  et  à plusieurs  auteurs  ec- 
clésiastiques anciens  el  modernes,  pour  avoir 
dit  qu'on  peutadorer  les  anges,  les  saints,  leurs  re- 
liqueset  leurs  images:  tous  leurs  liv  res  sont  pleins 
de  ces  objections.  L'Anonyme  et  M.  Noguier  ne 
repro  hent  rien  à l’Église  avec  tant  de  force. 
Daillé  répète  sans  cesse,  que  les  catholiques 
adorent  des  choses  inanimées,  et  ignorent  le 
précepte  qui  ordonne  de  n'adorer  que  Dieu  seul. 
Mais  ce  même  Daillé,  qui  est  des  premiers  à nous 
reprocher  ce  terme,  avoue  qu’il  est  équivoque, 
et  qu'il  n’a  pas  toujours  la  même  force.»  L’inter- 
» prête  latin  de  la  sainte  Ecriture  (c'est-à-dire 
» l'auteur  de  la  Vulgatel  a employé,  dit-il  ’,  le 

> mot  d'adorer  pour  signifier  un  honneur  de  ci- 
» vilité  humaine,  et  s’en  est  servi  dans  les  lieux 
» ou  on  raconte  que  les  suints  hommes  se  sont 
» prosternés  j usqu'à  terre , selon  la  coutume  de 

> l’Orient,  devant  les  anges  qui  leur  paroissoient 
» en  forme  humaine,  et  qu'ils  prenoient  pour 
» des  hommes.  » 

Je  ne  sais  pourquoi  il  dit  en  termes  si  géné- 
raux , que  ces  anges,  adorés  dans  la  Genèse  et 
ailleurs,  n'étoient  pris  que  pour  des  hommes. 
Car  encore  que  d'abord  ils  parussent  tels,  ils  se 
faisoient  à la  fin  counoltre  ; et  il  est  certain,  quoi 
qu'il  en  soit , qu’on  ne  les  aurait  que  plus  hono- 
rés en  les  prenant  pour  ce  qu’ils  étoient,  c'est- 
à-dire,  pour  des  esprits  bienheureux  envoyés  de 
la  part  de  Dieu. 

Ceterme  d’adorer  ne  s'applique  pas  seulement 
aux  anges  : et  on  raconte  partout,  dans  l'Écri- 
fure , des  adorations  rendues  aux  rois , aux  pro- 
phètes , et  en  un  mot  à tous  ceux  qu'on  veut 
beaucoup  honorer. 

Cette  ambiguité  n'est  pas  seulement  dans  le 
latin.  Le  grec  des  Septante,  et  même  l'original 
hébreu , ont  en  ces  endroits  le  même  mot , dont 
on  se  sert  pour  signifier  l'honneur  et  l'adoration 
qu'on  rend  à Dieu. 

Quand  ce  terme  se  trouve  employé  pour  les 
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créatures,  les  ministres  veulent  ordinairement 
qu'il  se  prenne  par  un  honneur  de  civilité  hu- 
maine. Qu'importe,  pourvu  qu'ils  accordent  que 
l'Ecriture  se  sert  du  mot  d’adorer,  pour  marquer 
le  respect  qu’on  rend  non  seulement  a Dieu, 
mais  aux  créatures,  soit  qu'on  les  honore  pour 
des  raisons  humaines , comme  les  rois  ; soit  que 
ce  soit  pour  cause  de  religion  , comme  les  anges 
et  les  prophètes.  Mais  il  faut  aussi  qu'on  m'avoue 
qu’il  ne  faut  pas  si  vite  faire  le  procès  au  second 
concile  de  Nlcée  ; et  que  si  on  trouve  ou  dans  ce 
concile  ou  dans  d'autres  auteurs  ecclesiastiques 
qu'il  faille  adorer  les  images,  ou  Ira  reliques,  ou 
les  saints,  ou  la  croix  de  notre  Seigneur,  ou  son 
sépulcre  ; on  ne  doit  plus  dorénavant  s'en  forma- 
liser, jusqu'à  croire  que  pur-ià  on  leur  attribue 
l'honneur  qui  est  dû  ù Dieu. 

Aubertin  nous  a sauvés  de  tous  ces  reproches; 
et  tout  ensemble  il  nous  a fait  voir  que  si  on 
trouve  dans  quelque  l’ere  qu'il  faille  adorer  les 
saints , et  dans  d'autres  qu  il  ne  faille  pas  les 
adorer , il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'ils  se 
contredisent.  Car  il  montre  que  le  même  auleur, 
et  un  auteur  très  exact  dans  les  matières  de  théo- 
logie, c'est-à-dire  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  dit  sans  difficulté  qu’on  peut  adorer  les  reli- 
ques, qu'on  peut  adorer  la  crèche;  j'ajoute,  qui 
dit  qu'on  peut  adorer  les  rois  et  leurs  statues,  ne 
laisse  pas  de  dire  souveut  qu'on  ne  peut  adorer 
que  Dieu.  Ce  n’est  pas  que  ce  grand  docteur  et 
ceux  qui  ont  parlé  comme  lui  aient  varié  dans 
leurs  sentiments  ; mais  ils  prennent  le  mot  d'ado 
rer  en  différentes  façons,  u’y  attachant  quelque- 
fois que  les  idées  de  respect  et  de  soumission,  et 
quelquefois  y en  joignant  d'autres  qui  le  rendent 
incommunicable  à tout  autre  qu’au  Créateur.  Le 
terme  de  mérite  et  de  méritoire , ceux  de  prier 
et  d'invoquer,  souffrent  de  semblubles  restric- 
tions. C’est  autre  chose  de  prier  quelqu'un  de 
nous  donner  quelque  grâce;  autre  chose,  de  le 
prier  de  nous  l'obtenir  de  celui  qui  en  est  le  dis- 
tributeur. Le  mérile  que  nous  donnons  aux  saints 
n’est  ni  celui  que  leur  attribuoient  les  pélagieus, 
ni  celui  que  nousattribuonsnous-mêmesàJesus- 
Christ.  Ily  a une  infinité  de  pareilles  ambiguités 
dans  nos  controverses  ; et  ces  ambiguités  de  mots, 
qui  ne  sont  rien  quand  on  veut  s'entendre,  cau- 
sent d’effroyables  difficultés,  quand  l'aigreur  et 
la  précipitation  se  mêlent  daus  les  disputes.  Les 
prétendus  réformés  ne  peuvent  se  justilier  d’être 
tombés  sur  ce  sujet  dans  un  grand  excès. 

Mais  celui  d'eux  tousqui  a poussé  le  plus  loin 
cet  te  dispute  de  mots,  c’est  sansdouteceM.  Daillé 
tant  vanté  par  l’Anonyme  *.  En  voici  un  exem- 

1 Bell:  Ht-  s.  cap.  ».  Pag. 
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pie  étrange  sur  l’équivoquedu  mot  de  divas,  que 
quelques  uns  ont  donné  aux  saints.  On  pourra 
voir,  par  ce  seul  exemple,  combien  ce  ministre 
étoit  appliqué  à nous  chicaner  sur  tout.  Il  rap- 
porte lui-méme  un  passage  du  cardinal  Bellar- 
min,  où  il  déclare  qu’il  • n'a  jamais  approuvé  le 
» mot  de  divus  ni  de  diva , lorsqu'il  s'agit  de 
» parler  des  saints,  tant  à cause  qu’il  ne  trouve 
» pas  cette  ex  pression  parmi  les  Pères  latins, qu'à 
» cause  que  ce  terme  parmi  les  païens  ne  signifie 
» que  les  dieux  » Bellarmin  a raison  d’improu- 
ver  ce  terme , qui  n’est  point  du  tout  ecclésias- 
tique. Il  a été  introduit  dans  le  dernier  siècle  par 
ces  savants  humanistes,  qui  font  scrupule  d’em- 
ployer des  mots  qu’ils  ne  trouvent  pas  dans  leur 
Cicéron  ni  dans  leur  Virgile.  I.e  respect  qu’ils 
ont  eu  pour  l’ancien  latin , leur  a fait  rechercher 
les  expressions  que  le  changement  de  la  reli- 1 
gion , du  gouvernement  et  des  mœurs,  a laissées 
inutiles  dans  cette  langue;  et  ils  les  ont  appro- 
priées le  mieux  qu’ils  ont  pu  à notre  usage.  C’est 
de  là  que  nous  est  venu  le  mot  de  divus.  Les  1 
Latins,  nous  dit  Daillé  c'est-à-dire  les  catho- 
liques , se  servent  beaucoup  de  ce  mot,  prinei-  ! 
paiement  ceux  qui  ont  écrit  avec  plus  d’érudi- 
tion, comme  Juste-Lipse.  Tl  a raison  ; ce  sont 
ces  savantsqui  se  sont  le  plus  servis  de  ce  mot , i 
et  ils  y ont  insensiblement  aceoutumé  les  oreil-  : 
les.  Il  n'a  pas  tenu  à ces  savants  curieux  de  la 
pure  latinité,  qu’on  n’allât  encore  plus  avant:  le  ; 
même  Daillé  prend  la  peine  de  remarquer  les 
endroits  où  les  saints  sont  appelés  dieux , dii, 
par  un  Paul  Jove, par  un  Bembe , par  un  Juste- 
Lipse  *.  Le  zèle  pour  le  vieux  latin  nous  a amené 
ces  expressions;  tout  est  perdu  si  en  lisant  Bembe 
ou  quelque  antre  auteur  du  même  goût , on  ne 
croit  pas  lire  un  ancien  Bornain,  plein  de  ses 
dieux,  de  ses  magistrats,  et  de  toutes  les  coutu- 
mes de  sa  république  ; et  Juste-Lipse,  qui  s'est 
moqué  d’une  si  basse  affectation, n'a  pu  s’en  ga- 
rantir  tout-à-falt  ; tant  l’ancienne  latinité  a trans- 
porté les  esprits.  Le  mot  de  divus  ayant  com- 
mencé par  une  telle  affectation,  a eu  insensible- 
ment une  grande  vogue.  Quoique  l’usage  de 
l’Eglise  ne  l’ait  point  reçu  ; qu’il  ne  soit  guère  ni 
dans  scs  décrets  ni  dans  ses  prières  * , et  que 
Bellarmin  ait  eu  raison  de  le  rejeter;  mille  au- 
teurs . moins  exacts  que  lui , s'en  sont  servis  sans 
scrupule,  aussi  bien  que  sans  mauvais  dessein. 

Les  catholiques  ne  sont  pas  les  seuls  qui  l'ont 
employé.  Dans  le  recueil  des  confessions  de  foi, 
fait  et  imprimé  à Genève,  nous  voyons  tout  un 
synode  tenu  en  Pologne  par  les  protestants,  qui 

• Par].  SIS.  — ■ l'a-}.  525, 
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dit  qu’on  s ’asscmbloit  les  matins  dans  les  temples 
de  la  sainte  Vierge,  divœ  Virginie  : et  encore, 
que  le  2o  août  est  consacré  à saint  Barthélémy  , 
divo  Barlholomœo  sacra  '.  Cependant  Daillé 
nous  fait  de  ceci  une  affaire  de  religion.  Si  on  se 
sert  du  mot  de  divus,  dont  les  saints  Pères  ne  se 
servent  pas,  c’est  qu’on  a,  selon  ce  ministre, 
d’autres  sentiments  sur  les  saints  ; c’est  qu'on  les 
croit  des  dieux , et  qu'on  leur  donne  une  espèce 
de  divinité.  Bellarmin  trahit  sa  religion  , quand 
il  improuve  ce  mot  : sa  modestie  est  fausse,  sa 
sagesse  est  ridicule  et  impertinente,  pareequ'il 
rejette  un  mot  que  l’Église  ne  reçoit  pas,  et  qu’un 
mauvais  usage  tâche  d'introduire  ; ce  cardinal 
fait  aux  saints  une  grande  injure,  quand  il  ne 
lesappellesimplementque  bienheureux  ( lieaios ), 
au  lieu  de  les  appeler  divos  : c'est  comme  si  on 
appelait  baron  ou  marquis  celui  qui  est  honore 
de  la  qualité  de  duc.  Voilà  les  sentiments  de  ec 
ministre,  qui  ne  méritent  d'être  remarqués  qu’a- 
fin  qu’on  voie  les  excès  ou  s'emporte  un  homme 
possédé  du  désir  de  contredire.  Enfin  il  conclut 
par  ces  paroles:  Pour  moi , dit-il, «qui  croisavec 

• les  anciens  qu’on  ne  peut  honorer  les  saints 
•'comme  fait  l’Église  romaine,  sans  leur  donner 
» quelque  sorte  de  divinité, j’ai  raison  de  reje- 

• ter  ce  mot  de  divus  comme  profane  et  impie. 
» Si  je  m’en  sers  quelquefois  dans  cette  dispute, 
» (et  j’avoue  que  je  m'eu  sers  fort  souvent),  je  ne 
» parle  point  en  cela  selon  ma  pensée , mais  se- 
» Ion  le  sentiment  de  mes  adversaires  ; et  je  dé- 
» clarc  que  je  le  fais,  de  peur  de  rien  oublier  qui 
» serve  à rendre  leur  cause  odieuse  autant  qu’elle 

• est  mauvaise. 

Ainsi  les  prétendus  réformés  sont  bien  avertis 
que  leurs  ministres  n’épargnent  rien  pour  nous 
décrier.  Les  choses,  les  expressions,  soit  qu’on 
les  approuve  parmi  nous,  soit  qu'on  les  rejette , 
tout  leur  est  bon,  pourvu  qu’ils  nous  nuisent,  et 
qu'ils  rendent  notre  doctrine  odieuse.  Ils  se  lais- 
sent tellement  emporter  au  désir  qu’ils  ont  de. 
contredire  nos  auteurs,  que  s'ils  y trouvent  quel- 
que expression  qui  les  choque,  ils  ue  veulent 
pas  seulement  songer  à l’idée  qui  y répond  dans 
l’esprit  de  celui  qui  parle.  On  nous  attaque  dans 
cet  esprit;  et  il  ne  faut  pas  s’étonner,  après  cela, 
si  on  nous  chicane  tant  sur  des  mots. 

laissons  ces  vaines  disputes,  et  venons  au 
fond  des  choses.  Un  peu  de  réflexion  sur  quel- 
ques unes  de  celles  qui  nous  ont  été  accordées 
nous  va  décou\  rir  des  principes  certains  pour 
régler  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu , et  le  sé-- 
parcr  de  celui  qui  peut  convenir  aux  saints. 

las  prétendus  réformés  nous  demandent  où 

1 Sgnod.  Tore.  Syntatj.  Conf.  fid.  2.  pari.  p.  240, 242. 
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nous  avons  pris  ce  genre  d'honneur  particulier  ' 
que  nous  croyons  pouvoir  rendre  à autre  qu'à 
Dieu,  et  toutefois  pour  l'amour  de  lui.  Pourquoi 
nous  le  demander,  s’ils  en  conviennent  eux- 
mémes  ; et  s’ils  nous  ont  accordé  qu’outre  l’hon- 
neur qui  est  dû  à Dieu , et  celui  qui  est  purement 
civil,  il  faut  reconnoitre  encore  une  troisième 
sorte  de  vénération,  distincte  de  l’un  et  de  l’au- 
tre , qui  est  due  aux  choses  sacrées ? 

Ce  principe  est  tellement  tenu  pour  indu- 
bitable parmi  eux,  qu'ils  n’en  ont  point  trouvé 
d'autre  pour  résoudre  les  objections  tirées  des 
saints  Pères  sur  l'adoration  de  l'eucharistie.  Au- 
bertin  a prétendu  qu’en  demeurant  pain  et  vin, 
et  sans  être  considérée  comme  le  corps  adorable 
de  notre  Seigneur,  elle  a pu  recevoir  un  genre 
d'honneur  qui  ne  fûtni  l'honneur  suprême  qui  est 
dû  à Dieu , ni  aussi  un  honneur  purement  civil. 

Les  autres  ministres  raisonnent  de  la  même 
sorte  ; et  celui  qui  a composé  depuis  peu  l’His- 
toire de  l'Eucharistie , fort  estiméedans  son  parti, 
avoue  que  le  communiant  représenté  par  saint 
Cyrille  de  Jérusalem , s’approche  du  calice  ayant 
« le  corps  courbé  en  forme  d’adoration  ou  de 
» vénération.  Mais  il  faut  entendre,  dit-il  *,  la 
» posture  que  prescrit  ce  Père,  non  d’un  acte 
» d'adoiation  ; mais  de  la  vénération  et  du  rcs- 
» pect  que  l’on  doit  avoir  pour  un  si  grand  sa- 
» crement.  » Je  le  veux  ; car  ce  n’est  pas  mon 
intention  de  disputer  ici  de  l’eucharistie.  Enfin 
il  est  donc  certain , selon  les  prétendus  réformés, 
qu'on  peut  rendre  à une  créature,  telle  qu  est 
selon  eux  le  saint  sacrement,  un  certain  genre 
d'honneur,  qui  sans  doute  ne  sera  pas  purement 
civil , puisqu'il  se  trouve  mêlé  nécessairement 
daus  un  acte  de  religion,  tel  qu’est  la  réception 
de  l’eucharistie. 

Nous  avons  vu  que  cet  honneur  dû  aux  choses 
sacrées,  qui  selon  Aubertin  ne  peut  pas  être  un 
honneur  purement  civil , est  même  appelé  reli- 
gieux eu  un  certain  sens  par  Drelincourt  : ap- 
porte l’arche  d'alliance  parmi  les  exemples  des 
choses  qu'on  peut  honorer  religieusement  ; et  il 
en  dit  autant  de  l'eau  du  baptême . du  pain  de  la 
cène  :«  Nous  n'avons  garde,  dit-il,  de  les 

* confondre  avec  de  l'eau  et  du  pain  commun; 
» mais  à cause  de  leur  usage  religieux  et  sacré , 

* nous  les  honorons  religieusement  comme  les 

* types  et  les  mémoriaux  de  Jésus-Christ,  etc.  • 
Voilà  donc  cet  honneur  des  choses  sacrées, 

qui  n'est  ni  l’honneur  de  la  Divinité , ni  un  hon- 
neur purement  civil , reconnu  manifestement 
dans  la  nouvelle  réforme.  Entre  les  choses  sa- 
crées , qu’y  a-t-ll  de  plus  sacré  et  de  plus  dédié 

• Hisl.  de  l'Euch.  !■  part.  f.  St».  ÀmH.  O®). 


à Dieu, queles  saints  qui  sont  ses  temples  vivants? 
Aussi  voyons-nous  que  Drelincourt , dans  le  pas- 
sage que  nous  avons  rapporté,  ne  fait  nulle  diffi- 
culté de  dire  que  l’honneur  qu'on  rend  dans  sa 
religion  à la  sainte  Vierge  et  aux  saints , est 
saint  et  religieux  au  même  sens  que  celui  qu’on 
rend  à l’arche  d'alliance  et  aux  sacrements, 
c'est-à  dire  que  cet  honneur  rendu  aux  saints  est 
religieux  à cause  qu’ils  sont  honorés , comme  dit 
le  même  ministre , pour  l’honneur  de  Dieu  qui 
les  remplit  de  sa  grâce,  et  les  couronne  de  sa 
gloire. 

Que  si  quelques  uns  de  nos  réformés,  par 
exemple  Vossius.  ne  veulent  pas  recevoir  cette 
expression  de  Dreiincourt , ce  ne  sera  en  tout  cas 
qu'une  dispute  de  mots;  et  au  fond  trois  choses 
seront  assurées  : 

lai  première,  que  les  saints  sont  dignes  de 
quelque  respect; 

La  seconde,  qu'on  les  honore,  comme  dit 
Drelincourt,  pour  l'honneur  de  Dieu,  qui  les 
remplit  de  sa  grâce  et  les  couronne  de  sa  gloire  ; 

La  troisième , que  l’honneur  qui  leur  est  rendu 
par  ce  motif,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  ne 
peut  pas  être  un  honneur  purement  civil,  tel 
qu’on  le  rend  , par  exemple , aux  magistrats  ; 
mais  que  c'est  un  honneur  d’un  autre  rang,  et  à 
peu  près  de  même  nature  que  celui  qu’on  rend 
aux  choses  sacrées  dans  l’une  et  dans  l’autre  re- 
ligion. 

Il  n'est  donc  plus  question  de  chercher  le 
genre  d’honneur  qui  peut  être  rendu  aux  saints: 
il  est  tout  trouvé , et  nos  réformés  en  sont  d'ac- 
cord ; il  ne  s'agit  que  de  le  rendre  à qui  il  con- 
vient, et  d'en  régler  l'exercice.  Mais  pour  pro- 
céder encore  ici  par  desfaits  constants  et  positifs, 
avoués  dans  les  deux  religions,  parmi  ressortes 
d’honneur  que  les  prétendus  réformés  veulent 
bien  qu’on  rende  aux  saints , il  y en  a une  que  je 
choisirai  pour  servir  de  règle  à toutes  les  autres. 

Nous  en  avons  déjà  touché  quelque  chose. 
Nous  avons  dit  que  Daillé,  dans  son  livre  contre 
le  culte  des  Latins  , convient  que  non  seulement 
au  quatrième  siècle  , où  selon  lui  le  culte  divin 
commcnçoit  à se  corrompre  , mais  encore  dans 
les  premiers  siècles,  où  il  prétend  qu’il  se  con- 
servoit  en  sa  pureté,  il  y avoit  des  jours  établis 
pour  célébrer  annuellement  dans  l'Église  et  dans 
le  service  divin  la  mémoire  des  saints  martyrs. 
Il  rapporte  lui-même  pour  cela  deux  lettres  de 
saint  Cyprien  , qui  vivoit  au  milieu  du  troisième 
siècle  : dans  l’une  desquelles  il  ordonne  qu’on 
lui  envoie  les  noms  des  saints  confesseurs  qui 
étoient  morts  daus  les  prisons , « afin  , dit-il  1 , 
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9 que  nous  célébrions  leur  mémoire  entre  les 

• mémoires  des  martyrs  : n et  dans  l'autre  il 
parle  ainsi  : • Vous  vous  souvenez,  dit-il  1 , que 
» nous  offrons  des  sacrifices  pour  Laurentin  et 

• Ignace  toutes  les  fois  que  nous  céiebrons  la 
9 passion  et  le  jour  des  martyrs  par  une  commé- 
9 moration  annuelle,  s 

Que  personne  ne  soit  troublé  de  ce  que  dit  ici 
saint  Cyprien , qu'on  offrait  le  sacrifice  pour  les 
martyrs  : offrir  pour  un  martyr  selon  le  langage 
ecclésiastique,  qui  a duré  jusqu'à  notre  siècle , 
c’est-à-dire , comme  parle  ailleurs  le  même  saint 
Cyprien 1 , offrir  pour  sa  mémoire.  Et  Daillé  lui- 
méme  dit  en  ce  lieu  3 « que  ces  sacrifices  pour 
t les  martyrs,  c’étoient  des  actions  de  grâces 
t qu'on  rcndoit  à Dieu  pour  leur  mort , pour 
9 leur  constance  et  pour  leur  salut  9 

Il  n'est  pas  temps  de  disputer  de  ce  sacrifice. 
Je  me  contente  à présent  de  ce  que  ce  ministre 
nous  accorde.,  qu’il  y uvoil  tous  les  ans  des  jours 
dédiés  à célébrer  la  mémoire  des  martyrs  , dès 
le  temps  de  saint  Cyprien.  Même  en  remontant 
cent  ans  plus  haut,  nous  trouverons  cette  sainte 
eérémouic  en  usage  ; et  le  même  ministre  en 
convient  par  ccs  paroles  : t Personne  ne  doute, 
9 dit-il 3 , que  cela  n'ait  été  ordinaire  parmi  les 
» chrétiens  de  ccs  temps-là , et  mente  près  de 
» cent  ans  auparavant,  comme  il  parait  par  les 
9 Actes  du  martyre  de  saint  Polycarpc.  9 

Il  est  bon  de  remarquer  ce  qui  est  porté  dans 
ces  Actes , c'est-à-dire , dans  cette  épitre  célèbre 
de  l’Eglise  de  Smyrue , que  Daillé  cite  toujours 
comme  une  pièce  vénérable , plus  encore  par  sa 
sainteté , que  par  son  antiquité.  Les  fidèles  de 
Smyrne  avant  raconté  le  martyre  de  leur  saint 
évêque,  qui  dans  une  vieillesse  décrépite  avoit 
tant  souffert  pour  Jésus- Christ , ajoutent  ces 
belles  paroles  5 : « Pvous  avons  ramassé  ses  os 
9 plus  précieux  que  les  pierreries , et  plus  purs 
9 que  for,  et  nous  les  avons  renfermés  dans  un 
9 lieu  convenable.  C'est  là  que  nous  nous  assem- 
9 blerons  avec  grande  joie , s'il  nous  est  permis 
9 (c'est-à-dire  si  les  persécutions  ne  nous  en 
» empêchent  pas);  et  Dieu  nous  fera  lagrace  d’y 
9 célébrer  le  jour  natal  de  son  martyre,  tant  en 
9 mémoire  de  ceux  qui  ont  rombattu  pour  la  foi , 
9 que  pour  exciter  ceux  qui  ont  à soutenir  un 
9 pareil  combat.  » 

Saint  Polycarpe  vivoit  dans  le  second  siècle  de 
l’Église;  il  avoit  vu  les  apôtres , et  étoit  disciple 
de  saint  Jean.  INous  prions  les  prétendus  réfor- 
més déconsidérer  dans  unepiècesl  authentique, 
et  d’une  antiquité  si  vénérable , et  dont  Daillé 
ne  parle  jamais  qu'avec  respect;  nous  les  prions, 

•Èpitlssl IV.  1 ag.97.—  1 Sgi 4t.  111911.—'  Svp.  Ilb.  01,  c.  s. 
pag.  333.  — ' iib.  I,  c.  S,  pag,  *>.—  I Hiutb.  Ilb.  IT,  cap.  19, 


dis-je , d'y  considérer  ces  os  des  saints  martyrs , 
pluspréeieux  que  l'or  et  les  pierreries  ; ces  saintes 
assembléesqui  se  faisoient  autour  du  lieu  où  étoit 
conservé  ce  riche  dépôt  ; et  ce  jour  natal  des 
martyrs,  qu’on  célébrait  auprès  de  leurs  reliques 
précieuses. 

Daillé  n'a  pas  voulu  voir  ces  solennités  des 
marty  rs  dans  un  passage  de  Tertullicn  que  Bel- 
larmin  avoit  cité  ; Nous  faisons , dit  cet  auteur  ' , 
des  oblations  annuelles  pour  les  morts  el  pour 
les  naissances.  Ce  ministreassure  que  Terlullien 
parle  manifestement  de  tous  les  chrétiens,  et 
non  des  martyrs  Toutefois  il  avoit  appris , par 
l’endroit  des  Actes  de  saint  Polycarpc  que  nous 
venons  de  citer,  que  ce  qu'on  appeloit  (tans  l'É- 
gitse  le  jour  solennel  de  la  nativité,  n’étoit  pas 
le  jour  de  la  naissance  commune  des  hommes, 
mais  le  jour  de  la  mort  victorieuse  des  martyrs. 
Car  le  jour  qui  nous  fait  naître  en  Adam  , dans 
l’Eglise  est  un  jour  malheureux , et  nou  un  jour 
solennel , puisque  c'est  le  jour  où  nous  naissons 
enfants  de  colère.  C’est  ce  qui  fait  dire  ces  mots 
à Origèue  3 : 9 D n’y  a que  les  infidèles  qui  cé- 
9 lèbrent  le  jour  de  leur  naissance.  Les  saints  le 
9 détestent  plutôt  ; et  Jérémie  , quoique  sanctifié 
9 dans  le  ventre  de  sa  mère,  le  maudit.  • Il  al- 
lègue, pour  raison  de  ce  qu'il  avance,  que  nous 
naissons  tous  dans  le  péché  ; ce  qu’il  prouve  par 
div  ers  passages  de  l'Écriture , et  par  le  baptême 
des  petits  enfants.  Tertulllen  n'a  pas  ignoré  ce 
malheur  de  notre  naissance,  lui  qui  a si  bien  con- 
nu 9 ce  premier  péché,  qui , dit  -il 4 , ayaut  été 
9 commis  dans  l'origine  du  genre  humain , et 
9 par  celui  qui  en  étoit  le  principe  , a passé  en 
9 nature  à ses  descendants.  ■ Ce  n'étoit  donc  pas 
untd  jourque  l’Église  appeloit  par  excellence  le 
jour  natal.  C'étoit  le  jour  où  les  saints  martyrs 
naissnientdans  les  cieux  par  une  mort  glorieuse. 
C'étoit  un  langage  établi  dès  le  temps  de  saint 
Polycarpe  : et  quoi  que  puisse  dire  M.  Daillé, 
personne  ne  doutera  que  Tertullieu  n'ait  parié 
dans  le  même  sens.  Mais  quand  nous  n’aurions 
pas  Tertullicn  pour  nous , le  fait  dont  II  s’agit 
u’en  serait  pas  moins  constant  ; et  on  avoue  dans 
la  nouvelle  réforme,  aussi  bien  que  dans  l'Église 
catholique,  que  c'étoit  uu  usage  reçu  dans  l’É- 
glise , aussitôt  après  les  apôtres,  d'établir  des 
jours  particuliers  où  on  célébrait  annuellement 
la  mort  des  marty  rs , qu'on  appeloit  leur  nais- 
sance. 

Que  Daillé  nous  dise  tant  qu’il  loi  plaira  ''  que 
eela  n’a  rien  de  commun  avec  le  culte  religieux  , 
puisque  les  disciples  d'Épicurc  célébraient  bien 

4 Trrt.  de  Coron.  «A-»  Lib.  i.  c.  9.  pag.  39.  — * Uom . 
vin.  in  finU.  n.  3;  L U,  pag.  m.—'  De  Anima,  n.  10.  — 
lÀb.  1,  c.9. 
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tous  les  ans  le  jourde  sa  mort , et  (pie  lesRomains 
et  les  Grecs  célébraient  le  jour  de  leur  naissance , 
sans  que  eette  célébration  eût  rien  de  religieux 
ni  de  sacré.  Pourquoi  ramasser  curieusement  des 
choses  qui  ne  servent  de  rien  à la  question? 
Nous  lui  avons  démélé  , par  le  sentiment  d’un 
de  ses  confrères  , l'équivoque  du  terme  de  reli- 
gieux. Mais  laissant  à part  les  termes,  muiute- 
nant  qu'il  s’agit  d’établir  les  choses  dont  on  est 
d’accord,  il  me  suffit  que  Daillé  convienne, 
comme  d'une  chose  constante  dans  l’une  et  dans 
l’autre  religion  , que  dès  les  temps  les  plus  purs 
du  christianisme  nos  pères  ont  eu  des  jours 
solenuels  ou  ils  célébraient  annuellement  la  mé- 
moire des  martyrs , non  point  dans  des  assem- 
blées profanes,  telles  qu'étoient  celles  des  épi- 
curiens ; mais  dans  les  saintes  assemblées  qu’ils 
faisoient  au  nom  de  Dieu  , et  au  milieu  de  leurs 
sacrifices , c’est-à-dire , en  quelqucmnnière  qu’on 
veuille  entendre  ce  mot , dans  la  partie  la  plus 
essentielle  du  service  divin.  Je  sais  que  nos  réfor- 
més ont  corrigé  cet  usage,  osant  bien,  à la  honte 
du  christianisme , étendre  leur  réformation  jus- 
ques  aux  pratiques  reçues  dans  les  siècles  qu'ils 
avouent  être  les  plus  purs.  Mais  leurs  frères  d’An- 
gleterre n’ont  pas  été  en  cela  de  leur  sentiment , 
puisqu'on  voit  encore  dans  leur  liturgie,  parmi 
les  fêtes  qu'on  doit  observer  , celles  des  apôtres 
et  de  plusieurs  saints  que  nous  avons  déjà  remar- 
quées. 

Je  ne  prétends  pas  maintenant  presser  les  mi- 
nistres d'entrer  eux-mèmes  dans  cette  pratique. 
Il  me  suffit  qu’ils  la  souffrent  et  qu'ils  la  tolèrent 
drus  l’Église  anglicane.  Nous  avons  par-là,  de 
leur  aveu,  que  c’est  une  chose  permise  et  nulle- 
ment injurieuse  à Dieu,  d’établirdes  jours  solen- 
nels à l’honneur  des  saints.  Sur  ce  fondement 
certain,  j’ai  deux  choses  à leur  demander. 

I.a  première,  qu'ils  cessent  de  nous  donner 
comme  une  maxime  indubitable,  que  ce  qui  se 
fait  à l’honneur  de  Dieu , sans  qu'il  nous  l’ait 
expressément  commandé  dans  son  Écriture,  est 
superstitieux  et  idolâter. 

C'est  la  maxime  qu’ils  ont  posée  comme  le 
fondement  certain  de  la  réforme  qu’ils  ont  voulu 
faire  dans  le  service  divin.  Luther  l’avança  1e 
premier,  en  ces  termes  marqùés  par  Sleidan 1 : 
« Il  n’appartient  à personne  d’établir  quelque 
» nouvelle  oeuvre  comme  service  de  Dieu,  que 
» lui-même  ne  l'ait  commandé  dans  son  Écri- 
• ture.  Cela,  dit-ll , est  défendu  par  le  premier 
a commandement  du  Décalogue,  et  toutes  les 
» oeuvres  de  cette  nature  sont  des  actes  d’ido- 
» làtrie.  » 

1 Lib . tu,  yag,  113,  et  alibi. 


Cette  maxime  de  Luther  a été  suivie  par  tous 
ceux  qui  se  sont  dits  réformés  ; et  comme  j’ai 
déjà  dit,  c’est  sur  ce  seul  fondement  qu’ils  ont 
retranché  du  service  divin  tout  ee  qui  leur  a 
semblé  n’ètre  point  dans  l'Écriture,  de  quel- 
que antiquité  qu’il  leur  parût.  Cependant  cette 
maxime  tant  vantée  et  tant  répétée  dans  leurs 
écrits,  se  trouve  fausse  visiblement  de  leur  aveu  ; 
puisque  d’un  côté  ils  savent  bien  que  Dieu  n'a 
commandé  expressément,  eu  aucun  endroit  de 
l’Écriture,  d'établir  des  jours  solennels  ou  on  cé- 
lébrât annuellement  le  jour  natal  des  martyrs  : 
et  que  d’autre  part  ils  avouent  que  cette  pieuse 
cérémonie  se  pratiquoit  en  l’Église,  durant  ees 
siècles  bienheureux  , où  ils  conviennent  que 
Dieu  a été  servi  purement  selon  l'esprit  de  l’É- 
vangile. 

I<a  seconde  chose  que  je  leur  demande  , c’est 
d’avouer  qu’il  est  louable,  ou  du  moins  permis, 
d’avoir  et  de  pratiquer,  même  dans  les  assemblées 
des  fidèles,  quelque  pieuse  cérémonie  qui  mar- 
que le  respect  qu’on  a pour  les  saints,  et  qui  se 
fasse  publiquement  à leur  honneur  : car  nous 
sommes  tous  d’accord  que  c’est  ce  qu’on  prati- 
quoit dans  les  siècles  les  plus  purs  du  christia- 
nisme, lorsqu’on  s’assembloit  dans  les  lieux  où 
reposoient  les  reliquesdes  martyrs,  plus  précieuses 
que  l’or  et  les  pierreries  ; et  que  le  jour  de  leur 
mort  devenoit  un  jour  sacré,  où  on  célébroit  de- 
vant Dieu  ia  gloire  de  leur  triomphe. 

Il  ne  sert  de  rien  de  nous  objecter  que  toute 
celte  eérémouie  tendoit  principalement  et  direc- 
tement à l’honneur  de  Dieu.  Car  c’est  là  précisé- 
ment ce  que  nous  voulons,  qu’une  action  qui 
n’est  pas  expressément  commandée  dans  l’Écri- 
ture soit  néanmoins  regardée  comme  élant  si 
agréable  à Dieu  , que  même  elle  puisse  entrer 
dans  le  service  divin,  et  en  faire  une  partie. 

Au  reste , on  sc  trompe  fort  si  on  croit  que, 
poursuivre  les  sentiments  de  l’Église  catholique , 
il  faille  rendre  aux  saints  un  genre  d’honneur 
qui  se  termine  à eux-mêmes.  Car  elle  enseigne 
au  contraire  que  le  véritable  honneur  de  la  créa- 
ture, c’est  de  servir  à l’honneur  de  son  Créateur. 
Ainsi  on  ne  peut  faire  un  plus  grand  honneur  aux 
martyrs,  que  de  considérer  leur  victoire  comme 
des  miracles  de  la  grâce  et  de  la  puissance  di- 
vine; de  compter  le  jour  de  leur  mort  (jour  pré- 
cieux et  saint,  qui  a scellé  leur  foi  et  consommé 
leur  persévérance)  comme  un  jour  éternelle- 
ment consacré  à Dieu  ; et  de  croire  que  le  sou- 
venir de  leurs  vertus,  leurs  tombeaux,  leurs 
saintes  reliques  et  leur  nom  même,  soient  capables 
de  nous  inspirer  le  désir  d’aimer  Dieu  et  de  le 
servir. 

Si  les  prétendus  réformés  approuvent  ce  genre 


Digitized  by  Google 


432 


Dü  CULTE  DU  A DIEU. 


d'honneur  pour  les  saints , nous  leur  déclarons  ' 
hautement  que  nous  n'en  voulons  point  établir 
qui  soit  d’une  autre  nature.  Qu'ils  ne  nous  disent 
donc  pas  que  les  honneurs  que  nous  Taisons  aux 
saints , tendent  directement  à eux , et  non  pas  à 
Dieu.  Honorer  Dieu  dans  les  saints,  ou  honorer 
les  saints  pour  l’amour  de  Dieu , ce  sont  choses 
équivalentes.  Il  n’y  a rien  dans  les  saints  qui 
puisse  nous  arrêter  tout-à-fait.  Leur  nom  même 
nous  élève  à Dieu  ; et  ce  qui  les  fait  nommer 
saints,  c'est  qu'ils  ne  respirent  que  sa  gloire. 
Ainsi  l'honneur  qu'on  leur  rend,  de  sa  nature  se 
rapporte  à Dieu  ; et  c'est  plutôt  l'honneur  de  Dieu 
que  l’honneur  des  saints,  puisque,  lorsqu'on 
pense  à eux , ce  sont  les  grandeurs  de  Dieu  et 
les  merveilles  de  sa  grâce  qu'on  a toujours  prin- 
cipalement dans  la  pensée. 

C’est  aussi  la  raison  précise  pour  laquelle  nous 
mêlons  les  honneurs  des  saints  dans  le  service 
divin;  car  nous  voyons  dans  les  saiuts,  Dieu  qui 
leur  est  toutes  choses,  qui  est  leur  force,  leur 
gloire , et  l’objet  éternel  de  leur  amour. 

Nous  avons  donc  trouvé  sans  beaucoup  de 
peine , et  de  l'aveu  des  prétendus  réformés , le 
genre  d’honneur  qu'on  peut  rendre  aux  saints. 
Nous  avons  trouvé  dans  les  jours  de  fêtes  dédiés 
à leur  honneur  un  acte  de  respect,  qui,  sans  être 
exprimé  dans  la  loi  de  Dieu , ne  laisse  pas  d être 
jugé  bon,  et  digne  d'être  mêlé  dans  le  service  di- 
vin, pareeque  l'honneur  de  Dieu,  qui  est  la  fin 
de  la  loi , en  est  le  premier  et  le  principal  motif. 

Sur  cet  acte , tenu  pour  pieux  dans  l une  et 
dans  l'autre  religion,  nous  allons  régler  tous  les 
autres;  et  cet  exemple,  certainement  approuvé, 
nous  fera  juger  des  articles  qui  sont  en  contesta- 
tion. De  là  je  tire  cette  règle , qui  doit  passer 
maintenant  pour  indubitable  dans  l'une  et  dans 
l'autre  religion,  que  les  honneurs  qu'on  rend  aux 
saints,  sans  être  exprimés  dans  la  loi  de  Dieu, 
ne  laissent  pas  toutefois  d'ètre  permis  et  louables, 
pourvu  que  l'honneur  de  Dieu,  qui  est  la  lin  de  j 
la  loi,  en  soit  toujours  le  premier  et  le  principal 
motif.  Tel  est  le  principe  général  qui  doit  régler 
le  culte  divin  selon  les  prétendus  réformés, 
aussi  bien  que  selon  nous.  Venons  maintenant 
au  particulier,  et  sur  ce  principe  commun,  exa- 
minons les  articles  qui  sont  en  contestation. 

Mais  il  est  bon  auparavant  de  reprendre  en  peu 
de  paroles  les  choses  qui  ont  été  dites. 

Nous  avons  établi  des  faits  constants , qui  doi- 
vent décider  la  controverse  du  culte  de  Dieu  et 
des  saints. 

Il  paroit , avant  toutes  choses , qu’on  ne  peut 
pas  seulement  penser  que  les  saints  soient  parmi 
nous  des  divinités  ; car  on  n’a  jamais  oui  parler 
qu’on  ait  reconnu  des  divinités  vraiment  et  pro- 


! prement  dignes  de  ce  nom,  avec  cette  idée  dis- 
tincte qu'elles  fussent  tirées  du  néant. 

Si  les  saints  ne  sont  pas  des  dieux  dans  notre 
pensée,  on  ne  peut  pas  imaginer  comment  nous 
leur  pourrions  rendre  des  honneurs  divins. 

On  nous  objecte  que  les  honneurs  que  nous 
leur  rendons,  ne  sont  pus  honneurs  divins  dans 
notre  pensée,  mais  qu'ils  le  sont  en  effet.  C'est  ec 
qui  ne  fut  jamais,  et  ce  qui  ne  peut  jamais  être. 
Nous  avons  vu  que  tous  ceux  qui  ont  reudu  à 
quelqu’un  les  honneurs  divins,  l’ont  senti  et  l'ont 
connu,  et  l’ont  voulu  faire.  Et  nous  avons  vu 
aussi  que  ceux  qui  les  ont  rendus  à la  créature, 
ont  brouillé  l'idée  de  la  créature  avec  celle  du 
Créateur.  Nous  ne  brouillons  point  ces  idées,  nous 
ne  connoissons  que  Dieu  seul  qui  soit  de  lui- 
même  ; nous  ne  mettons  dans  les  saints  aucune 
perfection  que  Dieu  ne  leur  ait  donnée  ; nous 
n'attribuons  la  création  à aucun  autre  qu'à  lui  ; 
et  nous  détestons  les  ariens,  qui  ont  fait  créateur 
le  Fils  de  Dieu,  celui  qu'ils  ont  appelé  créature. 
Nous  n'avons  nulle  fausse  idée  de  la  nature  di- 
vine. Nous  ne  croyons  pas  que  par  elle-même  elle, 
soit  inaccessible  pour  nous,  comme  croyaient  ces 
adorateurs  des  anges;  ou  qu'aucun  autre  que 
Dieu  veille  plus  sur  nous  que  Dieu  même , ou 
puisse  avoir  une  connoissance  plus  immédiate  de 
nos  voeux  et  de  nos  besoins.  En  un  mot , nousr 
croyons  de  Dieu,  Père,  et  Fils, et  Saint-Esprit  , 
ce  qu’il  en  faut  croire.  Ainsi  il  est  impossible- 
que,  par  quelque  endroit  que  ce  soit , nous  éga- 
lions avec  lui  la  créature  , que  nous  regardons 
comme  tirée  du  néant  par  sa  parole. 

On  ne  peut  pas  même,  sur  ce  sujet-là.  nous 
imputer  de  fausses  croyances , tant  notre  foi  est 
certaine  et  déclarée.  Mais  on  nous  chicane  sur 
des  mois  dont  la  signification  est  douteuse,  ou 
sur  des  marques  extérieures  d'honneur  aussi 
équivoques  que  les  mots.  Nous  avons  démêlé  ces 
équivoques  par  des  principes  certains , dont  les 
| prétendus  réformés  sont  convenus  avec  nous., 
i Nousavons  fait  voirque  les  marques  extérieures 
d’honneur  reçoivent , comme  les  mots,  leur  sens, 
et  lenr  force , de  l'intention  et  de  l’usage  public, 
de  ceux  qui  s'en  servent.  S'il  y a quelque  sorte 
de  cérémonie  qui,  par  le  consentement  commun, 
du  genre  humain,  soit  consacrée  à reconnaître  la 
Div  inité  danssa  souveraine  grandeur,  telle  qu’est 
le  sacrifier,  nous  la  réservons  à Dieu  seul.  Pour 
ce  qui  est  des  cérémonies  qui  peuvent  avoir  un 
sens  ambigu,  c’est-à-dire,  qui  peuvent  être  com- 
munes à Dieu  et  à la  créature,  par  exemple  , les. 
génuflexions  et  autres  de  même  genre,  nous  dé- 
terminons clairement,  par  notre  profession  pu- 
blique, la  force  que  nous  leur  donnons;  et,  bien 
loin  de  les  qualifier  ou  de  les  tenir  des  honneurs 
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divins,  quand  nous  les  exerçons  envers  quelques 
créatures,  nous  prenons  les  reproches  qu'on  nous 
en  fait  pour  la  plus  sensible  injure  que  nous 
puissions  recevoir.  Et  afin  qu'on  ne  se  joue  pas 
sur  le  terme  de  religieux,  nous  déclarons  que  si 
on  prend  pour  la  même  chose  honneurs  religieux 
et  honneurs  divins,  il  n'y  a point  d'honneurs  re- 
ligieux pour  les  saints  ; que  si  on  appel  le  religieux 
les  honneurs  que  nous  leur  rendons,  pareeque 
nous  les  honorons  pour  l'amour  de  Dieu,  ou  que 
nous  croyons  l’honorer  lui-méme  quand  nous 
1 honorons  dans  sesser\  iteurs,  nous  avons  assez 
fait  voir  l'innocence  de  cetie  expression  ; et  il  n'y 
a rien  de  plus  juste  que  de  demander,  comme 
nous  fuisons , qu'en  cela  on  juge  de  nos  senti- 
ments par  notre  confession  de  foi,  c'est-à-dire, 
par  le  fond  même  de  notre  doctrine. 

Ainsi  la  difficulté  devrait  dés  à présent  être 
terminée  ; et  av  ant  que  d'en  venir  au  particulier 
des  actes  intérieurs  ou  extérieurs  , par  lesquels 
nous  honorons  les  saints,  on  devrait  tenir  pour 
constant,  qu’il  n'y  a aucun  de  ses  actes  qui  élève 
ces  bienheureux  esprits  au-dessus  de  ia  créature, 
puisqu'entin  nous  les  mettons  dans  ce  rang,  et 
que  nous  savons  parfaitement  ou  ce  rang  les 
met. 

Nous  avons  toutefois  passé  plus  avant  ; et  pour 
ne  laisser  aucun  prétexte  de  nous  accuser  à ceux 
qui  nous  demandent  sans  cesse  d’ou  vient  que 
nous  faisons  tant  d'honneur  aux  sain’s,  qui  ne 
sont  après  tout  que  des  créatures, nous  leur  avons 
demandé  ce  qu’ils  en  pensent  eux-mêmes, et  s’ils 
jugent  les  serviteurs  de  Dieu  indignes  de  tous 
houneurs.  Que  si  cette  pensée  leur  fait  horreur; 
a’ils  croient,  avec  raison,  que  c'est  déshonorer  le 
Seigneur  même,  que  de  dire  que  ses  serviteurs 
ne  méritent  aucun  honneur  parmi  les  hommes: 
que  pouvons-nous  fnire  de  plus  équitable  et  de 
plus  propre  à terminer  les  contestations  que  nous 
avons  avec  nos  frères,  que  de  choisir  les  honneurs 
qu'ils  permettent  qu'on  rende  aux  saints , pour 
juger  sur  ce  modèle  de  ceux  qu’ils  improuveut? 
C’est  ce  que  nous  avons  fait.  Nous  leur  donnons 
pour  exemple  les  fêtes  des  saints,  qu'ils  reeon- 
noissent avec  nous  dans  la  plus  vénérable  anti- 
quité, et  qu'ils  permettent  encore  aujourd’hui  à 
leurs  frères  d'Angleterre.  Si  cet  honneur  rendu 
aux  saints  ue  leur  semble  pas  condamnable,  par- 
eeque Dieu  en  est  lepremieretle  principal  motif; 
l'Église  catholique  leur  a déclaré , dons  tous  ses 
conciles,  que,  par  tous  les  honneursqu'elle  rend 
aux  saints,  elle  ne  songe  pas  tant  à les  honorer 
qu'à  honorer  Dieu  eu  eux,  et  que  c'est  pour  cette 
raison  que  leurs  honneurs  font  une  partie  du  culte 
qu  elle  rend  à Dieu , qui  est  admirable  en  ses 
saints. 


En  faudrait-il  davantage  pour  terminer  cette 
controverse?  et  toutefois  je  consens  de  n’en  de- 
meurer pas  là.  Je  m’en  vais  examiner,  dans  tout 
notre  culte , les  actes  particuliers  que  nos  ré- 
formes y reprennent  : et  afin  de  suivre  toujours 
In  même  méthode  que  je  me  suispropoiéc,  j'éta- 
blirai par  des  faits  constants,  qu'il  n’y  a rien  de 
si  mal  fondé,  que  de  dire  que  les  honneurs  que 
nous  rendons  aux  saints  pour  l'amour  de  Dieu, 
sont  injurieux  à sa  gloire,  et  ressentent  l’ido- 
làtrie. 

Il  y a trois  actions  principales  où  la  nouv  elle 
réforme  condamne  notre  culte  comme  plein  de 
superstition  et  d idolâtrie  : la  première,  c’est 
l’invocation  des  saints  ; la  seconde , c'est  la  vé- 
nération des  reliques  ; la  troisième  est  celle  des 
images.  Ce  dernier  point , qui  choque  le  plus  les 
prétendus  réformés,  aura  sa  discussion  particu- 
lière : nous  allons  traiter  les  deux  autres  ; et 
la  suite  fera  paraître  la  raison  que  nous  avons 
eue  de  les  mettre  ensemble  *. 

SECOND  FRAGMENT. 
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Parmi  toutes  nos  controverses , la  plus  légère 
au  fond,  mais  l une  des  plus  importantes,  à 
cause  des  difficultés  qu'y  trouvent  les  protes- 
tants réformés,  est  à mon  avis  celle  des  images. 

Pour  développer  clairement  une  matière  où 
ils  s'imaginent  avoir  contre  nous  un  av  antage 
si  visible,  je  proposerai  premièrement,  le  senti- 
ment de  1 Église,  et  l'état  de  la  question  : secon- 
dement, les  objections  que  tirent  nos  adversaires 
du  commandement  du  Décalogue,  où  les  images 
et  leur  culte  semblent  absolument  défendus. 

I roisièmement , je  découvrirai  les  erreurs  de 
l'idolâtrie  qui  ont  donné  lieu  ù cette  défense, 
l'opinion  que  les  païens  avaient  des  images,  et 
les  honneurs  détestables  qu'ils  leur  rendaient 
infiniment  différents  de  ceux  qui  sont  en  usage 
daus  l'Église  catholique.  Quatrièmement,  je 
ferai  voir  qu'il  y a une  manière  innocente  de  les 
honorer,  et  cela  par  des  principes  certains, 
avoués  daus  la  nouvelle  réforme.  Cinquième- 
ment , je  répondrai  aux  objections  particulières 
qu’on  nous  fuit  sur  l’adoration  de  la  croix.  Sixiè- 
mement, je  satisferai  à quelques  autres  objec- 

• Nou»  n'avons  rlrn  Irouvédaai  In  porlefrullle*  lie  Bo-snct 
Kir  la  n'nt'i  nrion  dra  Hctiquts.  I.r  poini  ...  iinrorolian  dû 
S.,  fol*  cl  t.  ailé  cl  appru  undi  dm.  un  deerliaaenenl  ûn.r  Pro. 
teaitmla . «ir  le  rtpruche  didnldlrle . qui  a bcjiKi'n|j  île  rap- 
l’orten  (|nrii|Ur*  endroit*  avec  le  IragoirtU  iju'on  vient  de  lire. 
Cet  avcnlhacinrnt  »c  Irunvcra  * la  *uitr  des  avuitismaatis 
COVTBk  KISISTM  Ji  ant  .Pour  i article  du  culte  dra  l, nagea, 
non*  le  linuvoo*  train  dan*  un  fragment  que  non*  Jolg,  ou*  à 
celni-Ci . rt  qui  n’çu  doit  |w*  être  séparé.  [ Édit  de  Défgrie.) 
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tiens  tirées  des  «bas  qui  peuvent  sc  rencontrer  . 
dans  l'usage  des  images  , et  de  quelques  diver-  ! 
ailés  qui  paraissent  sur  ce  sujet  dans  la  disci- 
pline de  l'Église.  Je  procéderai , dans  toutes  ces 
choses,  selon  la  méthode  que  Je  me  suis  propo- 
sée; c’est-à-dire , par  des  faits  certains,  lais- 
sant à part  les  difficultés  dont  la  discussion 
est  embarrassante,  et  par-là  inutile  à notre  des- 
sein. 

Commençons  par  Imposition  de  la  doctrine 
catholique  , et  apportons  avant  toutes  choses  les 
parolesdu  concile  1 :«  Lesimages  de  Jésus-Christ  ; 
s et  de  la  Vierge  mère  de  Dieu  et  des  autres 
» saints, doivent  être  conservées  principalement 

■ dans  les  églises,  et  il  leur  faut  rendre  l'hon- 

• neur  et  la  vénération  qui  leur  est  due  ; non 

• qu'on  y croie  quelque  divinité,  ou  quelque 

• vertu  pour  laquelle  elles  soient  honorées , ou 
» qu'il  leur  faille  demander  quelque  chose , ou 

• qu'il  faille  attacher  sa  confiance  aux  images  , 

• comme  les  païens  qui  mettolcnt  leurs  espé- 

> rances  dans  leurs  idoles;  mais  pareeque  l'hon- 
» neur  qui  leur  est  rendu  se  rapporte  aux  ori- 
» ginaux  qu'elles  représentent  : de  sorte  que,  par 

■ le  moyen  des  images  que  nous  baisons,  devant 

• lesquelles  nous  découv  rons  notre  tète , et  nous 

• nous  mettons  à genoux,  nous  adorons  Jésus- 
» Christ,  et  honorons  les  saints  dont  elles  sont  la 

> ressemblance,  comme  il  a été  expliqué  par  les  ; 

> décrets  des  conciles,  principalement  par  ceux  j 
» du  second  concile  de  Nicée.  » 

C’est  ainsi  que  le  concile  défend  de.  s’arrêter  | 
aux  images  : tout  l'honneur  passe  aux  originaux: 
ce  ne  sont  pas  tant  les  images  qui  sont  honorées, 
quece  sont  les  originaux  qui  sont  honorés  dev  ant 
les  Images,  comme  je  l’ai  remarqué  daus  le  livre 
de  I’Exposition 

Mais  achevons  de  considérer  les  sentimentsdu 
concile.  « Il  faut,  dit-il  que  les  évêques  en- 
» soignent  avec  soin  qu'en  représentant  les  his- 

• toires  de  notre  rédemption  par  des  peintures 
» et  autres  sortes  de  ressemblances,  le  peuple 
» est  instruit  et  Invité  à penser  continuellement 
» aux  articles  de  notre  foi.  On  reçoit  aussi  beau- 

• coup  de  fruit  de  toutes  les  saintes  images , j 
» pareequ'on  est  averti  par-là  des  bienfaits  divins 
» et  des  grâces  que  Jésus-Christ  a faites  à son 

» Église  ; et  aussi  pareeque  les  miracles  et  les 
» bons  exemples  des  saints  sont  mis  devant  les 

> yeux  des  fidèles , afin  qu’ils  reudent  grâces  à 
» Dieu  pour  eux,  qu'ils  forment  leur  vie  et  leurs 
» mmui-s  suivant  leurs  exemples,  et  qu'enfin  ils 

• soient  excités  à adorer  et  à aimer  Dieu,  et  à 

> pratiquer  les  exercices  de  la  piété.  » 

' Gone.  TrMent.  *r«.  Xll.  — 1 à.  8.  — » Conc.  Trid.  it>. 


Ainsi,  selon  le  concile,  tout  l'extérieur  de  la 
religion  se  rapporte  à Dieu  ; c’est  pour  lui  que 
nous  honorons  les  saints,  et  leurs  images  nous 
sont  proposées  pour  nous  exciter  davantage  à 
l'aimer  et  à le  servir. 

An  reste,  comme  Dieu  n’a  pas  dédaigné,  pour 
s’accommoder  à notre  foiblesse,  de  paraître  sous 
des  figures  corporelles,  et  qu’on  peut  peindre 
ces  apparitions  comme  les  antres  histoiresde  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament,  le  concile  a or- 
donné que,  • s'il  arrive  quelquefois  qu'on  repré- 

• sente  de  telles  histoires  de  l’Écriture,  et  que 

• cela  soit  jugé  utile  pour  l’instruction  du  peuple 
» ignorant,  il  le  faut  soigneusement  av  ertir  qu’on 

• 11e  prétend  pas  représenter  In  Divinité,  comme 
» si  ede  pouvoit  être  vue  des  yeux  corporels,  ou 
» exprimée  par  des  traits  et  par  des  couleurs.  » 
C'est-à-dire,  que  ces  pciDtnres  doiv  ent  être  rares, 
selon  l’intention  du  concile,  qui  laisse  à ta  discré- 
tion des  évêques  de  les  retenir  ou  de  les  suppri- 
mer, suivant  les  utilités  ou  les  inconvéuients  qui 
en  pourraient  arriver. 

Mais  il  ordonne  en  tout  cas  qu’on  détruise  par 
des  instructions  claires  et  précises , toutes  les 
fausses  imaginations  que  de  telles  apparitions 
pourraient  faire  naître  contre  la  simplicité  de 
l’Etre  divin  ; et  il  charge  de  cette  instruction  la 
conscience  des  évêques. 

Qui  pèsera  avec  attention  tout  ce  décret  du 
concile,  y trouvera  la  condamnation  de  toutes 
les  erreurs  de  l'idolâtrie  touchant  lesimages.  Les 
paiens,  dans  l’ignorance  profonde  où  ils  étoient 
touchant  les  choses  divines,  croyoient  représen- 
ter la  Div  inité  par  des  traits  et  par  des  couleurs. 
Us  appeloient  leurs  idoles  dieux  d’une  fhcon  si 
grossière,  que  nous  avons  peine  à le  croire, 
maintenant  que  l'Évangile  nous  a délivrés  et  dés- 
abusés de  ces  erreurs,  ils  croyoient  pouvoir 
renfermer  la  Div  inité  dans  leurs  idoles  : selon  eux 
le  secours  divin  étoit  attaché  à leurs  statues,  qui 
eontenoient  en  elles-mêmes  la  vertu  de  leur* 
dieux  : touchés  de  ces  sentiments,  iis  y mettoieut 
leur  confiance  i ils  leur  adressoient  leurs  vieux  , 
et  ils  leur  offraient  leurs  sacrifices.  Teilcsétoient 
les  erreurs  des  Idolâtres,  comme  nous  le  montre- 
rons en  son  lieu  par  des  faits  constants  et  par 
des  témoignages  Indubitables.  Le  concile  a re- 
jeté toutes  ces  erreurs  de  notre  culte.  Selon  nous 
la  Divinité  n'est  ni  renferméeni  représentée  dans 
les  images.  Nous  ne  croyons  pas  qu  elles  nous  la 
rendent  plu»  présente,  à Dieu  ne  plaise!  mais 
nous  croyons  seulement  qu’elles  nous  aldeut  A 
nous  recueillir  en  sa  présence.  Enfin  nous  n’y 
mettons  rien  que  ce  qui  y est  naturellement,  que 
ceque  nos  adversaires  ne  peuvent  s'empécherd’y 
reconnoitre,  c'est-à-dire,  uue  simple  représenta- 
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Uon  ; et  nous  ne  leur  donnons  aucune  vertu , que 
celle  de  nous  exciter  par  la  ressemblance  au  sou- 
venir des  originaux  : ce  qui  fait  que  l'honneur 
que  nous  leur  rendons  ne  peut  s’adresser  à elles, 
mais  passe  de  sa  nature  À ceux  qu’elles  repré- 
sentent. Voilà  ce  que  nous  mettons  dans  les 
Images.  Tout  le  reste , que  les  païens  y recon- 
noissoient . en  est  exclu  par  le  saint  concile  en 
termes  clairs  et  formels.  Et  il  faut  Ici  remarquer 
que  ce  ne  sont  point  seulement  des  docteurs  par- 
ticuliers qui  rejettent  toutes  ces  fausses  imagina- 
tions; ce  sont  des  décrets  publics  : c’est  un  con- 
cile universel , dont  la  fol  est  embrassée  par 
toute  la  communion  catholique.  Qu'on  ne  nous 
objecte  donc  pins  le  peuple  grossier  et  scs  senti- 
ments charnels.  Ce  peuple,  quel  qu'il  soit  ( car  ce 
n'est  pas  ce  que  nous  axons  Ici  à traiter  ),  fait  pro- 
fession de  se  soumettre  nu  concile;  et  les  parti- 
culiers qui,  faute  de  s’étre  fait  bien  instruire,  se 
pourraient  trouver  dans  quelque  erreur  opposée 
au  concile  de  Trente,  ou  sont  prêts  àse  redresser 
par  ses  décisions,  ou  ne  sont  pas  catholiques;  et 
dans  ce  cas  nous  les  abandonnons  à la  censure 
des  prétendus  réformés.  Ainsi  e’est  perdre  le 
temps  que  de  nous  objecter  ces  particuliers  igno- 
rants. Il  s'agit  de  la  doctrine  du  corps,  et  de  la 
toi  du  concile  que  nous  venons  de  représenter. 
Mais  comme  ce  même  concile,  outre  ce  qu'il  dit 
touchant  les  images,  confirme  encore  ce  qui  en 
fut  dit  dans  le  second  concile  de  Nlcée,  il  est 
bon  d'en  proposer  la  doctrine. 

Voici  donc  les  maximes  que  nous  trouvons 
établies,  ou  dans  la  définition  du  concile,  ou  dans 
les  paroles  et  les  écrits  qui  y ont  été  approuvés. 
Ce  concile  reconnoit  que  le  vrai  effet  desitnages 
est  d’élever  les  esprits  aux  originaux  '. 

C’est  ce  qui  reud  les  images  digues  d'honneur. 
Maison  peut  considérer  cet  honneur,  ou  en  tant 
qu'il  est  au-dedans  du  ctrur , ou  en  tant  qu'il  se 
produit  au-dehors.  Le  concile  établit  très  bien 
comment  le  cœur  est  touché  par  une  pieuse  re- 
présentation, et  fait  voir  que  ce  qui  nous  touche 
est  l'objet  dont  le  souvenir  se  réveille  dans  notre 
esprit. 

Il  compare  l’effet  des  images  à celui  d’une 
pieuse  lecture , ou  ce  ne  sont  poiut  les  traits 
et  les  caractères  qui  nous  touchent . mais  seu- 
lement le  sujet  qu'elles  rappellent  en  notre  mé- 
moire. • 

En  effet , on  est  touché  des  images  à propor- 
tion qu'on  l'est  de  l’original  ; et  l’on  ne  peut  pas 
comprendre  le  sentiment  de  ceux  qui  disolent, 
chez  Théodore  Studite,  qu’il  ne  faut  point  pein- 
dre Jésus-Christ,  ou , qu'en  tout  cas,  il  faut  re- 

•  Jet.  Tl.  4»  fin.  Syn.  Labb.  tem.  vu. 


garder  une  si  pieuse  peinture , comme  on  ferait 
un  tableau  de  guerre  ou  de  chasse.  Que  si  na- 
turellement on  y met  de  la  différence,  il  est 
clair  que  c'est  à cause  de  la  diversité  des  sujets, 
et  que  tout  se  rapporte  là. 

On  commence  d’abord  à tenir  une  image  chère 
et  vénérable,  à cause  du  souvenirqu'elle  réveille 
dans  nos  cœurs  ; et  cela  même , c’est  i'honorer 
intérieurement  autant  quelle  en  est  capable. 

Ensuite  on  se  sent  porté  à produire  ce  senti- 
ment au-dehors  parquelque  posture  respectueuse, 
telle  que  serait,  par  exemple,  s’incliner  ou  flé- 
chir le  genou  devaut  elle;  et  ce  qu'on  fait  pour 
cela  s'appelle  adoration,  dans  le  langage  du 
concile. 

En  effet,  il  prend  l'adoration  pour  un  terme 
général,  qui  signifie  dans  lu  langue  grecque  toute 
démonstration  d'honneur.  Qu’est-eeque  t adora- 
tion, dit  saint  Anastase.  patriarche  d’Antioche, 
dans  le  concile 1 ; sinon  la  démonstration  et  le 
témoignage  d'honneur  qu’on  rend  à quelqu’un? 

De  là  suit  nécessairement  de  deux  choses  l'une, 
ou  qu’il  ne  faut  avoir  aucune  sorte  de  vénération 
pour  les  images,  et  que  celle  de  Jésus-Christ  doit 
être  considérée  indifféremment  comme  une  pein- 
ture de  guerre  ou  de  chasse  , ce  que  la  piété  ne 
permet  pas;  ou  que,  si  l’on  ressent  pour  elle  quel- 
que sorte  de  vénération,  il  ne  faut  point  hésiter 
de  la  témoigner  au-dchors  par  ces  actions  de  res- 
pect qu'on  appelle  adorution  : d'où  le  concile 
conclut,  que  dire , comme  quelques  uns,  qu'il 
faut  avoir  les  Images  en  v énération,  sans  néan- 
moins les  adorer,  c est  se  contredire  manifeste- 
ment; car,  comme  remarque Taraise, patriarche 
de  Constantinople  *,  qui  étoit  l'ame  de  ce  con- 
cile, c’est  faire  des  choses  contraires,  que  de 
confesser  qu'on  a de  la  vénération  pour  les 
Images;  et  cependant  leur  refuser  l’adoration  , 
qui  est  le  signe  de  l'honneur.  C'est  pourquoi  le 
concile  ordonne  uon-seulement  la  vénération, 
mais  enco>e  l’adoration  pour  les  images,  parce- 
que  nul  homme  sincère  ne  fait  difficulté  dé 
donner  des  marques  de  ce  qu’il  sent  dans  le 
cœur. 

Au  reste,  comme  ces  signes  d’honneur  ne  sout 
faits  que  pour  témoigner  ce  que  nous  sentons  ah- 
dedans,  et  qu'en  regardant  l'image  nous  avons 
le  cœur  attaché  à l'original,  il  est  clair  que  tout 
l'honneur  se  rapporte  là.  Le  concile  décide  aussi, 
sur  ce  fondement,  • que  l'honneur  de  l image 
• passe  à l'original,  et  qu'en  adorant  l'image,  on 
» adore  celui  qui  y est  dépeint  3.  » 

Il  approuve  aussi  cette  parole  de  Léonce , 
évêque  de  Napoll , dans  file  de  Chypre  4 . 

• Jet.  iv,  — * IbU.  — i Jet.  ri.  défis.  byn.  — * Jet.  iv. 
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» Quand  vous  verrez  les  chrétiens  adorer  In  croix, 
» sachez  qu’ils  rendent  cette  adoration  à Jésus- 
» Christ  crucifié,  et  uon  au  bois.  » 

.Nous  trouvons , parmi  les  actes  du  concile  , 
un  discours  du  même  Léonce , ou  il  est  dit  : que 
comme  celui  qui  reçoit  une  lettre  de  l'empe- 
reur, en  saiuant  le  sceau  qu'elle  porte  empreint, 
n’honoré  ni  ie  plomb,  ni  le  papier,  mais  rend 
son  adoration  et  son  honneur  à l'empereur;  il 
en  est  de  même  des  chrétiens , quand  ils  ado- 
rent la  croix. 

Toutefois,  comme  il  falioit  prendre  garde 
qu’en  disant  qu'on  adorait  les  images,  on  ne 
donnât  occasion  aux  ignorants  de  croire  qu'on 
leur  rendit  les  honneurs  div  ins,  le  conciie  dé- 
nié'e avec  soin  toute  l'équivoque  du  terme  d'a- 
doration. On  y voit  adorulion  est  un  mot 
commun,  que  les  auteurs  ecclésiastiques  attri- 
buent â Dieu  , aux  saints,  à la  personne  de  l'em- 
pereur, à sou  sceau  et  à ses  lettres , aux  ima- 
ges de  Jésus-Christ  et  des  bienheureux , aux 
choses  animées  et  inanimées,  saintes  et  profa- 
nes. C'est  de  quoi  les  prétendus  réformés , et 
Auberlin  entre  autres,  demeurent  d’aeeord. 
Mais  le  concile  distingue  , par  des  caractères 
certains  , l’adoration  qui  est  due  à Dieu  , d'avec 
celle  qui  est  rendue  aux  images.  Celle  qui  est 
due  à Dieu  s'appelle  dans  le  concile  adoration 
de  latrie ; mais  celle  qu'on  rend  aux  images 
s'appelle  « salutation,  adoration  honoraire , ado- 
■ ration  relative , qui  passe  à l'original , dis- 
» tinete  de  la  véritable  latbie,  qui  se  rend  en 
s esprit,  selon  la  foi,  et  qui  n'appartient  qu'à 
» la  nature  divine.  > Voilà  ies  expressions  ordi- 
naires du  concile,  et  son  iangage  ordinaire. 

Ce  terme  de  latrie  signifie  service;  et  c’est 
le  mot  consacré  par  l’usage  ecclésiastique  pour 
signifier  l'honneur  qui  est  dù  à Dieu.  Car  à 
lui  seul  appartient  le  véritable  service;  c'est-à- 
dire.  la  sujétion  et  la  dépendance  absolue.  C’est 
C8  qui  fait  dire  a saint  Anastase,  patriarche 
d’Antioche  , tant  de  fois  cité  dans  le  concile , 
ces  paroles  remarquables  : (Vous  adorons  les 
anges , mais  nous  ne  les  servons  pas. 

On  ne  peut  donc  reprocher  ici  aux  Pères  de 
ce  concile  de  décerner  aux  images  les  honneurs 
divins;  car  ils  décident  positivement  que  ce 
n’est  pas  leur  intention;  et  d'ailleurs  ils  ont  agi 
selon  celte  règle  indubitable  : que  dans  toute 
salutation  et  adoration, c’est-à-dire,  dans  tout 
honneur  extérieur,  il  faut  regarder  principa- 
lement le  dessein  et  l'intention.  C'est  ce  que 
dit  en  termes  formels  Léonce , évéque  de  N a po- 
li , cité  pour  cela  dans  le  concile  ; et  la  même 
chose  y est  confirmée  par  l’autorité  de  Germain, 
patriarche  de  Constant jnople , qui , dans  l'Kpi- 


’ tre  qu’il  a écrite  pour  la  défense  des  images 
contre  les  iconoclastes , enseigne  formellement , 
qu’en  ee  qui  regarde  le  culte  extérieur,  « il  ne 
j » faut  pas  s’arrêter  à ce  qui  se  fait  au-dehors  ; 

' » mais  qu’il  faut  toujours  examiner  l’esprit  et 
I » l’intention  de  ceux  qui  le  font  *.  « 

C’est  la  maxime  certaine  que  nous  avons  éta- 
i blie ailleurs, de  l’aveu  des  prétendus  réformés. 
C’est  ce  qui  paraît  par  le  sentiment  commun  de 
tous  les  hommes.  Car , comme  nous  avons  dit , 
les  marques  extérieures  d'honneur  sont  un  lan- 
gage de  tout  le  corps,  qui  doit  recevoir  son  sens 
et  sa  signification  de  l'usage  et  de  l'intention  de 
ceux  qui  s’en  servent. 

Ainsi,  quand  le  ministre  Daillé  et  tous  les  au- 
tres ministres  reprochent  aux  Pères  de  iN’ieée , 
que  les  houncurs  qu'ils  rendent  aux  Images, 
sont  eu  effet  et  en  eux-mêmes  des  hunneurs  di- 
vins, quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  dans  leur  in- 
tention et  de  leur  aveu  5 , iis  disent  des  choses 
contradictoires;  puisque  c'est  l'iutentlon  qui 
donne  la  force  à toutes  les  marques  d’honneur, 
qui  d'rlles-mèmes  n'eu  ont  aucune. 

Ou  ne  peut  donc  point  reprocher  aux  défen- 
seurs des  images , qu'ils  leur  rendoient  les  hon- 
neurs div  ins;  puisqu'ils  ont  si  hautement  déclaré 
que  ce  n’a  jamais  été  leur  intention;  et  que,  loin 
de  s'arrêter  aux  Images  en  s’inclinant  devant 
elles, llsnes’arrêtent  pasmême  aux  saints  quelles 
représentent  i maisque  l'honneur  qu'ils  leur  font 
a toujours  Dieu  pour  son  objet,  conformément  à 
cette  parole  de  Théodore  dans  sou  Épître  syno- 
dique  pour  les  images  : ■ .Nous  respectons  les 
» saints  comme  serviteurs  et  amis  de  Dieu , car 
» l’honneur  qu'on  rend  aux  serviteurs  fait  voir 
» la  bonne  volonté  qu'on  a pour  le  commua 
» maître.  » 

J'ai  exposé  les  sentiments  du  second  conciie 
de  Nicée,  et  les  règles  qu'ii  a suivies  ; par  où  se 
voit  clairement  le  tort  qu’a  eu  l'Anonyme , aussi 
bien  que  M.  Noguier,  et  presque  tous  nos  ré- 
formés, de  tant  relever  ce  terme  d’adoration, 
comme  si  l’on  en  pouv  oit  inférer  que  le  concile 
défère  aux  images  les  honneurs  qui  ne  sont  dus 
qu’à  Dieu  seul.  Ils  dévoient  avoir  remarqué, 
avec  Aubertin,  quece  terme  est  équivoque.  Nous 
avons  rapporlé.  ailleurs  le  passage  entier  de  ce 
ministre;  et  nous  avons  montré  que,  selon  lui- 
même  , le  r.  MTxÿaset;  du  second  concile  de  Ni- 
èce se  rend  mieux  en  notre  françois  par  le  terme 
de  vénération,  que  par  celui  d adoration.  C'est 
pour  cela  que  le  concile  de  Trente  se  sert  de 
ce  premier  terme  et  nou  du  dernier,  qui  demeure 

• Cerm.  Lyhl.  ad  TUotn.  Claudio?,  Ml.  i\ . Labb,  t oui.  ni, 
col.  2*9  et  tej.  — ’ DqjW,  fie  ImO'J.  IHh  m,  cap,  mil,  p,  *0», 
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aussi  réserve  à Dieu  dans  l’usage  le  plus  ordi- 1 
nairc  de  noire  langue. 

Ainsi  les  prétendus  réformés,  s’ils  agissent  ; 
de  bonne  foi , ne  diront  plus  désormais  généra-  j 
lement  et  sans  restriction,  que  nous  adorons  les 
images;  puisque  la  langue  frnncoisc  donne  or- 
dinairement une  plus  haute  signification  au  mot  j 
d’adorer.  Ils  ne  diront  pas  non  plus  que  nous  les  i 
sers  ons;  car  encore  qu’en  notre  langue,  on  serve  ! 
Dieu , qu'on  sers  e le  roi , qu'on  se  serve  les  uns  ! 
les  autres  par  la  charité,  selon  le  précepte  de 
saint  Paul , on  ne  sert  point  les  images,  ni  les  j 
choses  inanimées;  et,  comme  nous  l’avons  dit,  | 
le  service  véritable  de  la  religion,  c'est-à-dire,  I 
la  sujétion  et  la  dépendance,  n’appartiennent  ; 
qu’a  Dieu.  Ainsi  l'Anonyme  ne  devoit  pas  dire 
que  servir  les  images,  ce  sont  encore  les  termes 
du  eoncile  Le  concile  dit  colère,  qu'il  faut 
traduire  par  honorer  ou  avoir  en  vénération , j 
comme  on  le  tourne  toujours  dans  les  traduc- 
tions de  notre  Profession  de  foi.  Mais  ces  mes- 1 
sieurs  sont  bien  aises  de  nous  faire  dire  que  nous  j 
servons  les  images,  et  de  traduire  toujours  les 
expressions  du  concile  de  la  manière  la  plus 
odieuse. 

Je  suis  fâché  qu'ils  nous  obligent  à perdre  le 
temps  dans  ces  explications  de  mots  : mais  pour 
revenir  aux  choses,  on  a vu,  par  le  concile  de 
Trente  et  par  celui  de  Piicée,  les  caractères  es- 
sentiels qui  nous  séparent  des  Idolâtres.  Nous  ne 
prions  pas  les  images,  nous  n’v  croyons  point 
de  divinité,  ni  aucune  vertu  cachée  qui  nous  les 
fasse  révérer  : en  elles  nous  honorons  les  origi- 
naux ; c’est  à eux  que  nous  avons  l'esprit  atta-  ! 
ché  : c'est  à eux  que  passe  l'honneur;  et  tout 
notre  culte  se  termine  enfin  à adorer  le  seul 
Dieu  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre. 

II  est  maintenant  aisé  d'établir  l’état  de  la 
question , en  éloignant  les  paroles  qui  peuvent 
donner  lieu  à quelque  équivoque.  Il  s'agit  donc 
de  savoir , s'il  est  permis  et  utile  aux  chrétiens 
d’avoir  des  images  dans  leurs  églises  , de  les  ché- 1 
rir  et  de  les  avoir  en  vénération  , à cause  de  Jé-  j 
sus-Christ  et  des  saints  qu’elles  représentent;  et 
enfin,  de  produire  nu-dehors  quelque  marque 
des  sentiments  qu  elles  nous  inspirent,  en  les 
baisant,  en  les  saluant,  et  en  nous  inclinant  de- 1 
vaut  elles  pour  l'amour  des  originaux  qui  sont 
dignes  de  cet  honneur. 

Nous  demandons  simplement  si  cela  est  per- 
mis et  utile  et  non  pas,  s’il  est  commandé  et 
essentiel  à la  religion.  C’est  ainsi  que  les  théo- 
logiens catholiques  proposent  la  difficulté.  Le 
savant  Père  petau,  dans  le  Traité  qu’il  a fait 

1 fi*,  s». 


touchant  les  images,  avant  que  d’entrer  a fond 
dans  cette  matière,  dit  « qu’il  faut  établir 
» premièrement,  que  leslmages  sont  pnrelles-mê- 
» mes  du  genre  des  choses  qu'on  appelle  indif- 
» férentes;  c'est-à-dire,  qui  ne  sont  point  tont-à- 
» fait nécessaires’à  salut,  et  qui  n’appartiennent 
» pas  à la  substance  de  la  religion  ; mnis  qui 
« sont  à la  disposition  de  l’Église  pour  s’en  ser- 
» vir,  ou  les  éloigner,  suivant  qu’elle  jugera  a 
» propos,  comme  sont  les  choses  qu’on  appelle 
» de  droit  positif  ’.  » C’est  pourquoi  il  ne  s’em- 
barrasse pas  de  ce  canon  du  concile  d’Elv  ire 1 , 
tant  de  fols  objecté  aux  catholiques , ou  il  est 
porté  « qu'il  ne  faut  point  avoir  de  peintures 
» dans  les  églises , de  peur  que  ce  qui  est  ho- 
» noré  ou  adoré,  ne  soit  peint  dans  les  murail- 
» les.  • Il  trouve  « vraisemblable  la  conjecture 
» de  ceux  qui  répondent  que  dans  le  temps  que 
» ce  concile  fut  tenu,  la  mémoire  de  l'idolâtrie 
» étoit  encore  récente  ; et  que  pour  cela  il  n’é- 
» toit  pas  expédient  qu'on  v it  des  images  dans 
« lesoratoiresou danslestemplesdeschrétlens.» 

Ce  profond  théologien  répond  de  la  même 
sorte  au  fameux  passage  de  saint  Épiphane  a, 
où  ce  Pere  raconte  lui-même , qu'il  déchira  un 
voile  qu’il  trouva  dans  une  église . ou  étoit  peinte 
une  image  qui  sembloit  être  de  Jésus-Christ,  ou 
de  quelque  saint.  Le  père  Petau  rapporte  les  di- 
verses réponses  des  théologiens  catholiques,  et 
ne  fait  point  difficulté  d'ajouter  à tout  ce  qu’ils 
disent,  • que  peut-être  dans  Pile  de  Chypre,  où 
» saint  Épiphane  étoit  évêque , il  n'étoit  point 
» encore  en  usage  de  mettre  des  images  dans 
» les  églises;  » ce  qui  peut  être  en  effet  une  rai- 
son vraisemblable  pour  laquelle  il  trouv  eétrange 
d'en  voir  en  d’autres  endroits. 

Au  reste  il  est  constant , comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite  très  bien  prouvé  par  H.  Daille 
lui-même , <(ue  du  temps  de  saint  Épiphane  . en 
d’autres  églises  célèbres,  il  y a voit  des  images 
autorisées  par  des  Pères  aussi  illustres;  ce  qui 
peut  servir  il  Justifier  ce  que  dit  le  père  Petau , 
« que  les  images  de  Jésus-Christ  et  des  salais , 
» qui  n'étoient  pas  ordinaires  dans  les  premiers 
< temps,  ont  été  reçues  dans  l'Église,  lorsque 
» le  péril  de  l’idolâtrie  a été  été,  ce  qui  n'a  pas 
■ meme  été  pratiqué  en  même  temps  dans  tous 
» les  lieux;  mais  plutrtt  en  un  endroit  qu'en  un 
» autre , selon  l'humeur  différente  et  le  génie 

• des  nations,  et  selon  que  ceux  qui  les  condui- 
» soient  l'ont  trouv  é utile.  • 

Sixte  de  Sienne  av  oit  dit  la  même  chose  * , et 

■ n«i.  Uoy.  île  fnear.  llb.  vv,  cap.  un.  inll.  cap.  V-  SW. 
— v Eu  latin  lUUieiis.  — * Ubl  taprà , cap.  13,  p.  391.  — 

* Bib.  Sixt.  Sa i.  annot.  947,  pag,  4M. 
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avoit  même  rapporté  un  passage  de  saint  Jean 
Damasi'ène , ou  ce  grand  défenseur  des  images, 
en  expliquant  un  passage  de  saint  Épiphanc , ne 
fait  point  de  difficulté  de  répondre,  que  peut- 
être  ce  grand  évêque  av  oit  défendu  les  images 
pour  réprimer  quelques  abus  qu'on  en  faisoit 

Le  même  Sixte  de  Sienne  explique  le  canon 
du  concile  d’Elvire , comme  a fait  depuis  le  père 
l’étau.  Les  Pères  de  ce  concile,  selon  lui 1 , ont 
défendu  les  peintures  dans  les  églises,  pour 
éteindre  l’idolâtrie  u laquelle  ces  pcuptA  nou- 
vellement convertis  étoient  trop  enclins  par  leur 
ancienne  habitude  de  voir  dans  les  images  quel- 
que sorte  de  divinité,  et  de  leur  rendre  les  hon- 
neurs div  ins.  Vnsquez  , qui  ne  suit  pas  ces  ex- 
plications , ne  laisse  pas  de  les  rapporter  comme 
catholiques;  et  lui-mème  ne  nie  pas  qu’on  ait  pu 
Ater  les  images  des  églises,  de  peur  de  les  ex- 
poser à la  profanation  des  paiera  durant'  le 
temps  des  persécutions. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  pararit  que  les  catholi- 
ques contiennent  tellement  les  images,  qu'ils 
ne  les  regardent  pas  comme  appartenantes  & la 
substance  de  la  religion,  et  qu’ils  avouent  qu’on 
les  peut  Oter  en  certains  cas. 

Que  si  l’on  demande  ici  d'où  vient  donc  qu'ils 
condamnent  si  sévèrement  ceux  qui  les  ont  re- 
jetées, il  est  aisé  de  répondre  : C’est  que  l'Église 
catholique,  fidèle  dépositaire  de  la  vérité,  veut 
conserver  son  rang  à chaque  chose;  c'est-à-dire, 
qu’elle  donne  pour  essentiel  ce  qui  est  essentiel, 
pour  utile  ce  qui  est  utile  , pour  permis  ce  qui 
est  permis,  pour  défendu  cc  qui  l'est  ; et  ne  veut 
priver  scs  enfants,  ni  d’aucune  chose  néces- 
saire , ni  même  d’aucun  secours  qui  peut  les  ex- 
citer à la  piété. 

Ayant  de  tels  sentiments,  elle  n'a  pas  du  sup- 
porter ceux  qui  se  donnent  la  liberté  decondam- 
des  choses  utiles,  de  defeudre  des  choses  per- 
ner mises,  et  d’accuser  les  chrétiens  d'idolâtrie. 

C'est  le  principal  sujet  de  la  condamnation 
des  iconoclastes.  Nous  voyons  dans  le  septième 
concile  cette  secte  presque  toujours  condamnée 
sous  le  nom  de  l'hérésie  qui  accuse  les  chrétiens, 
et  qui  se  joint  aux  Juifs  et  aux  Sarrasins  pour  les 
appeler  idolâtres. 

Après  la  chose  jugée , après  que  toute  l'Eglise 
d 'Orient  et  d’Occident  a reconnu  la  calomnie  des 
iconoclastes , les  protestants  sont  venus  encore  la 
reuouvelcr,  et  n’ont  pas  craint  d'assurer , à la 
honte  du  nom  chrétien,  que  toute  la  chrétienté 
étoit  tombée  dans  l’Idolâtrie  ; quoique  le  seul  état 
de  la  question,  tel  que  nous  lavons  proposé, 
suffise  pour  lu  garantir  de  ce  reproche.  Car  il 

* Joan  Damate.  llb.  I.  ado.  Icon.  — * Ibid.  p.  41. 


paroit  clairement  que,  loin  de  faire  consister  la 
religion  dans  les  images,  nous  ne  les  mettons 
même  pas  parmi  les  choses  essentielles  et  néces- 
saires au  salut.  Nous  ne  croyons  pas  même, 
commeles paiens,  qu' elles  nous  rendent  la  Divi- 
nité plus  présente,  ni  que  Dieu  en  écoute  plus 
volontiers  nos  prières,  pour  avoir  été  faites  de- 
vant une  image;  et  enfin  il  s'agit  de  voir  si  nous 
serons  idolâtres,  pareeque,  touchés  des  objets 
que  des  images  pieuses  nous  représentent  nous 
donnons  des  marques  scnsiblesdu  respect  qu'elles 
nous  inspireut. 

Il  paroit  d'abord  incroyable  qu'on  accused’ido- 
lâtrie  une  action  si  pieuse  et  si  innocente.  Mais 
comme  nos  réformés  le  font  tous  les  jours , il 
est  juste  d’examiner  s’ils  out  quelque  raison  de 
le  faire. 

Ils  prétendent  que  s'incliner  et  fléchir  le  ge- 
nou devant  une  image,  quelle  qu’elle  soit,  filt-ce 
celle  de  Jésus-Christ,  et  pour  quelque  motif  que 
ce  soit,  fût-ce  pour  honorer  ce  divin  Sauveur, 
c'est  tomber  dans  une  erreur  capitale  ; puisque 
c'est  contrevenir  à un  commandement  du  Déca- 
logue, et  encore  au  plus  essentiel,  c’est-à-dire,  à 
celui  qui  règle  le  culte  de  Dieu.  Voici  ce  com- 
mandement , que  j'ai  pris  dans  le  Catéchisme 
des  prétendus  reformés,  pour  n'avoir  rien  à 
contester  sur  la  version. 

• Ecoute,  Israël  : Je  suis l’Èterncl  ton  Dieu, 
s qui  t’ai  tiré  du  pays  d'Égypte  : tu  n’auras  point 

• d'autres  dieux  devant  ma  face  ; tu  ne  te  feras 
» image  tailléeni  ressemblance  aucune  des  choses 

> qui  sont  en  haut  aux  cieux,  ni  ci-bas  en  la 

• terre;  tu  ne  te  prosterneras  point  devant  elles, 
. et  ne  les  serviras  point  '.  a 

Soit  que  les  paroles  que  j'ai  rapportées  fassent 
deux  commandements  du  Décalogue,  comme  le 
veulent  nos  réformés  avec  quelques  Pères;  soit 
que  ce  soit  seulement  deux  parties  du  même 
précepte,  comme  le  mettent  ordinairement  les 
catholiques  après  saint  Augustin,  la  chose  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  contestée  en  cc  lieu  ; et 
je  la  trouve  si  peu  importante  à notre  sujet , que 
je  veux  bien  m'accommoder  à la  manière  de  di- 
v iser  le  Décalogue  qui  est  suivie  par  nos  adver- 
saires. Que  le  second  commandement  de  Dieu 
soit  donc,  puisqu'il  leur  plaît  ainsi , enfermé  dans 
ces  paroles  : / u ne  te  feras , etc.  V oyons  ce  qu’on 
en  conclut  contre  nous.  M . Noguier  le  rapporte  *, 
et  ajoute,  qu’il  n'y  a point  d'explication , point 
de  subtilité , point  d’adoucissement  qui  puisse 
ici  excuser  l' Etjii.se  romaine  :l.  « Je  veux , con- 

> tinue-t-il  * , que  l'honneur  que  l’on  rend  à l'i- 

> mage  se  rapporte  à son  original , que  l'ou  li  ait 

■ Dealer . V.  6.  7.  S.  — ■ Psg.  ».  — • Fig . 7J.  — • P«fr  74. 
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» point  d'antre  vue  qued'honorer  le  sujet  qu’elle 
» représente , que  l'on  rectifle  si  bien  l'intention, 
» que  l'on  ne  s’arrête  jamais  à l'image;  mais  que 
» l'on  s’excite  toujours  au  souvenir  de  l'original. 

• Tant  y a qu'il  est  toujours  vrai  que  l’on  s'hu- 

• milie  et  que  l'on  fléchit  le  genou  dev  ant  l'image; 
» et  c'est  ce  que  le  second  commandement  de  la 
» lui  défend  et  condamne.  • Il  presse  encore  plus 
ce  raisonnement , dans  les  paroles  qui  suivent  : 

• Ce  n'est  pas , dit-il , l'intention  et  le  coeur  que 
S ce  commandement  veut  régler  ; cela  s'étoit  fait 

• dans  le  premier,  en  ces  mots:  Tu  h’auhaspoint 
s d'autbedieu  devant  moi.  Ce  deuxième  règle 
» l’acte  et  le  culte  extérieur  de  la  religion,  Que 
> l’on  croie  ou  que  I on  ne  croie  pas  qu'il  y a une 

• vertu  ou  une  divinité  cachée  en  l'image  : que 
» l'on  y arrête  sa  vue  et  son  culte , ou  que  l’on 
» passe  plus  avant,  et  que  l'on  élève  son  esprit 

• à l'original  ; si  l'on  se  prosterne  devant  l'image, 
a si  l'on  la  sert,  c’est  violer  la  loi  de  Dieu,  c’est 
a aller  contre  les  paroles  du  législateur,  c'est 
a réveiller  sa  jalousie  et  exciter  sa  vengeance,  a 
Voilà  l'argument  dans  toute  la  force  et  dans  toute 
la  netteté  qu'il  peut  être  proposé.  Car,  encore 
qu'il  ne  soit  pas  vrai  que  nousservions  les  images, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  est  vrai 
que  nous  nous  mettons  à genoux  devant  elles  ; et 
l'on  nous  soutient  que  cette  action  extérieure, 
prise  en  elle-même,  est  précisément  le  sujet  de 
cette  prohibition  du  Décalogue. 

L’Anonyme  ne  presse  pas  moins  cette  objec- 
tion : a On  croit  éluder , dit-il 1 , le  sens  du  com- 
a mandement , et  se  distinguer  des  idolâtres , en 
a disant  qu'on  n'adore  point  les  images,  et  qu’on 
a n’y  croit  point  de  divinité  ni  de  vertu , comme 
a les  païens,  a Voilà  en  effet  notre  réponse  telle 
que  Je  l'avois  tirée  du  concile,  et  proposée  dans 
l'Ex  position;  mais  l'Anonyme  croit  nous  l’avoir 
6tée  par  ces  paroles  : a Le  concile,  dit-il,  ose- 
a t-il  ainsi  restreindre  et  modifier,  s'il  faut  ainsi 
a dire,  les  propres  commandements  de  Dieu  qui 
a ne  défend  pas  seulement  d’adorer  les  images, 
a ou  d'y  croire  quelque  vertu , mais  absolument 
s de  les  adorer,  de  les  servir,  et  de  se  mettre  à 
a genoux  devant  elles?  car  les  termes  du  com- 
a mandement  disent  précisément  tout  cela,  a 

Et  pour  ne  me  laisser  ancun  moyen  de  m’é- 
chapper, il  me  presse  par  cet  argument  tiré  de 
mes  propres  principes  : a M.  de  Condom  dit  ail- 
a leurs,  sur  les  paroles  de  l'institution  de  lacéne, 
a que  lui  et  ceux  de  sa  communion  entendent 
a ces  paroles  à la  lettre;  et  qu'il  ne  faut  pas  non 
a plus  demander  pourquoi  Ils  s’attachent  au  sens 
a littéral,  qu'à  un  voyageur,  pourquoi  ii  suit  le 
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s grand  chemin  ; et  que  c'est  à ceux  qui  ont  re- 
a cours  au  sens  figuré  et  qui  prennent  des  sens 
a détournés,  à rendre  raison  de  ce  qu'ils  fout,  a 
Il  ajoute,  a que  le  sens  du  vieux  Testament  est 

> sans  comparaison  plus  littéral  que  celui  du 
a nouveau  , et  que  les  termes  d'une  loi  ou  d’qu 
a commandement  doivent  être  bien  plus  exprès 
a et  plus  dans  un  sens  littéral  que  ceux  d'un  mys- 
» 1ère;  a et  il  conclut  enfin  par  ces  paroles  : 
a Que  M.  de  Condom  nous  dise  donc  pourquoi 
a il  ne  suit  pas  la  lettre  du  commandement  qui 
a est  si  expresse,  pourquoi  il  quitte  ce  grand 
a chemin  marqué  du  propre  doigt  de  Dieu,  pour 
a recourir  à des  seps  détournés,  a 

Qui  lui  a dit  que  j'abandonne  le  sens  littéral, 
eu  expliquant  |e  précepte  du  Décalogue  ? Je  suis 
bien  éloigué  de  cette  pensée  ; et  je  lui  accorde  au 
contraire  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  maniéré  simple 
et  littérale  dont  j|  veut  qu'on  écrive  les  comman- 
dements. Je  prendrai  mes  avantages  eu  un  autre 
lieu  sur  cette  déclaration  de  l'Anonyme;  et  je  lui 
ferai  remarquer  que  l'institution  de  l'eucharistie 
est  un  commandement  de  la  loi  uouvelie,  qui, 
selon  ses  propres  principes,  doit  être  écrit  sim- 
plement et  pris  à la  lettre.  Maintenaut,  pour  me 
renfermer  dans  la  question  dont  il  s'agit,  et  lui 
accorder  sans  contestation  ce  qu'il  doit  raison- 
nablement attendre  de  moi , je  rceonnois  avec 
lui  qu'il  faut  entendre  littéralement  le  précepte 
du  Décalogue  ; et  je  renonce  dès  à présent  aux 
sens  détournés,  ou  il  dit  que  j'ai  mon  recours. 

.Mais  afin  de  bieu  peser  ce  sens  littéral , qui 
nous  doit  servir  de  règle , il  est  bon  de  considérer 
avant  toutes  choses  une  manière  trop  simple  et 
trop  littérale  d'entendre  ce  commandement,  qui 
a été  embrassée  par  le  eoucile  des  iconoclaste» 
tenu  à Constantinople. 

Ce  concile,  à l'imitation  des  Juifs  et  des  mabo- 
métans , condamne  absolument  toutes  les  images. 
Il  anathématise  tous  ceux  qui  oseront,  je  ne  dis 
pas  les  adorer,  « mais  les  faire,  et  les  mettre , ou 
» dans  l'église,  ou  dansles  maisons  particulières:» 
il  appelle  la  peinture  • un  art  abominable  et 
» impie,  uu  art  défendu  de  pieu,  et  une  inveo- 

> tion  d'un  esprit  diabolique,  qui  doit  être  exter- 
» minée  de  l'Église.  » 

Telles  sont  les  définitions  de  ce  fameux  concile 
de  Constantinople  tant  célébré  par  les  réformés, 
et  honoré  parmi  eux  sous  le  nom  de  septième 
concile  général.  Ds  n'approuvent  pourtant  pas 
eux-mèmes  la  condamnation  des  images.  iSouseu 
voyons  tous  les  jours  dans  leurs  maisons;  et  leur 
Catéchisme  dit  expressément  que  ce  n'est  pas  le 
dessein  de  Dieu  d'en  Interdire  l'usage. 

Us  condamnent  donc  en  ce  point  les  excès  où 
sont  tombés  les  iconoclastes,  pour  avoir  trop 
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pris  au  pied  de  la  lettre  le  commandement  du 
Décalogue.  Dieu  a dit  : « Tu  ne  feras  point  d'i- 
» mages  taillées,  ni  aucune  ressemblance  telle 
» qu'elle  soit  ; tu  ne  te  prosterneras  point  devant 
» elles.  » Ils  ont  vu  qu’il  défendoit  de  les  fabri- 
quer, aussi  nettement  qu'il  défend  de  se  proster- 
ner devant  elles.  Pour  raisonner  conséquemment, 
ils  ont  tout  pris  à la  lettre , et  ils  ont  cru  qu’en 
adoucissant  la  défense  de  les  faire  , iis  seroient 
forcés  d’adoucir  celle  de  les  honorer. 

Ne  pou  voient-ils  pas  avoir  excédé  aussi  bien 
en  l'un  qu’en  l’autre  ; c'est-à-dire,  en  cequ  ils  pro- 
noncent touchant  l'honneur  des  images,  qu’en 
ce  qu'ils  disent  touchant  leur  fabrique?  On  voit 
d’abord  un  juste  sujet  de  le  soupçonner  ; et , quoi 
qu’il  en  soit,  cela  nous  oblige  à pénétrer  plus  h 
fond  le  dessein  de  Dieu  dans  le  commandement 
dont  il  s’agit.  Mais  comme  personne  ne  doute  que 
la  matière  de  cette  défense  portée  par  le  Déca- 
logue, ne  soit  les  erreurs  de  l’idolâtrie,  il  faut 
voir  avant  toutes  choses  en  quoi  elle  eonsistoit. 
Il  ne  s’agit  point  d’expliquer  ici  toutes  les  erreurs 
des  païens  sur  leurs  fausses  divinités;  mais  seu- 
lement celles  qu'ils  avoient  touchant  les  images 
( car  ce  sont  celles  dont  nous  avons  besoin  à pré- 
sent I,  pour  entendre  quelles  images  et  quel  culte 
nous  est  défendu  par  ce  précepte. 

Les  préteudus  réformés  soutiennent  que  nous 
faisons  les  païens  plus  grossiers  qu'ils  u’étoient 
en  effet.  Ils  sont  bien  aises  pour  eux  de  diminuer 
leurs  erreurs,  et  de  leur  donner,  touchant  les 
images,  la  doctrine  la  plus  approchante  qu'il 
leur  est  possible,  de  celle  que  nous  enseignons; 
car  Us  espèrent  que  par  ce  moyen  nos  sentiments 
et  ceux  des  païens  se  trouveront  enveloppés  dans 
une  même  condamnation.  Ainsi,  pour  ne  point 
confondre  des  choses  aussi  éloignées  que  le  ciel 
l’est  de  la  terre,  il  importe  d’établir  au  vrai  les 
sentiments  qu’a  voient  les  païens  touchant  leurs 
idoles,  par  l’Écriture,  parles  Pères,  par  les  païens 
mêmes  ; et  enfin,  pour  éviter  tout  embarras,  par 
le  propre  aveu  des  prétendus  réformés. 

Au  reste,  dans  l’explication  de  la  croyance  des 
païens,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu’on  doive  trou- 
ver une  doctrine  suivie  ni  des  sentiments  arrêtés. 
L’idolâtrie  n’est  pas  tant  une  erreur  particulière 
touchant  la  Divinité  , que  c’en  est  une  ignorance 
profonde,  qui  rend  les  hommes  capables  de  toutes 
sortes  d’erreurs.  Mais  cette  ignorance  avoit  ses 
degrés.  Les  uns  y étoient  plongés  plus  avant  que 
les  autres  ; le  même  homme  n’étoit  pas  toujours 
dans  le  même  sentiment  : la  raison  se  réveilloit 
quelquefois,  et  fnisoit  quelques  pas  ou  quelque 
effort  pour  sortir  un  peu  de  l'ablme,  où  elle  étoit 
bientôt  replongée  par  l’erreur  publique.  Ainsi  il 
y avoit  dans  les  sentiments  des  païens  beaucoup 


de  variétés  et  d’incertitudes;  mais,  parmi  ces 
confusions,  voici  ce  qui  dominoit  et  ce  qui  faisoit 
le  fond  de  leur  religion. 

Je  l’ai  pris  du  catéchisme  du  concile  1 , qui 
explique  brièvement, mais  à fond,  cette  matière, 
en  disant  : « que  la  majesté  de  Dieu  peut  être 
n violée  parles  images,  en  deux  manières  diffé- 
» rentes;  l'une , si  elles  sont  adorées  comme  Dieu, 
» ou  qu’on  croie  qu’il  y ait  en  elles  quelque  di- 
» vinlté  ou  quelque  vertu  pour  laquelle  il  les  faille 
» honorer,  ou  qu’il  faille  leur  demander  quelque 
b chose , ou  y attacher  sa  confiance , comme  fai- 
b soient  les  Gentils . que  l’Écriture  reprend  de 
» mettre  leur  espérance  dans  leurs  idoles  ; l’autre , 
b si  l'on  tâche  d'exprimer  par  art  la  forme  de  la 
b Divinité,  comme  si  elle  pou  voit  être  vue  des 
b yeux  du  corps,  ou  représentée  par  des  traits  et 
» par  des  couleurs,  b 

Tout  le  culte  des  idolâtres  rouloit  sur  ces 
deux  erreurs.  Ils  regardaient  leurs  idoles  comme 
des  portraits  de  leurs  dieux.  Rien  plus,  ils  les 
regardoient  comme  leurs  dieux  mêmes  : ils  di- 
soieot  tantôt  l’un  et  tantôt  l'autre,  et  méloient 
ordinairement  l’un  et  l'autre  ensemble. 

Gela  nous  paroit  incroyable;  et  après  que  la 
foi  nous  a découvert  ces  insupportables  erreurs, 
nous  avons  peine  à comprendre  que  des  peuples 
entiers,  et  encore  des  peuples  si  polis,  y soient 
tombes.  Qui  ne  seroit  étonné  d’entendre  dire  à 
un  Cicéron  dans  une  action  sérieuse , c’est-à- 
dire,  devant  des  juges  assemblés,  dépositaires 
de  l’autorité , et  établis  pour  venger  la  religion 
violée,  et  en  présence  du  peuple  romain*  : « Ver- 
* rès  a bien  osé  enlever  dans  le  temple  de  Cérès 
b à Knua  une  statue  de  cette  déesse , telle  que 
b ceux  qui  la  regardoient  croyoient  voir  ou  la 
» déesse  eile-mème  , ou  son  effigie  tombée  du 
» ciel,  et  non  point  faite  d'une  main  humaine.  • 
Qu’on  ne  dise  donc  plus  que  les  païens  n’étolent 
pas  si  stupides  que  de  croire  qu’une  statue  pùt 
être  un  dieu.  Cicéron,  qui  n’en  croyoit  rien,  le 
dit  sérieusement  en  présence  de  tout  le  peuple, 
dans  un  jugement;  pareeque  c'étoit  l'opinion 
publique  et  reçue , pareeque  tout  le  peuple  le 
crojoit.  Il  est  vrai  qu’il  parle  eu  doutant  si  la 
statue  est  la  déesse  elle-même,  où  son  effigie; 
mais  il  y en  n assez , dans  ce  doute  seul,  pour  con- 
vaincre les  idolâtres  d'une  impiété  visible.  Car 
enfin  jusqu’âquel  point  faut-il  avoir  oublié  la  Di- 
vinité, pour  douter  si  une  statue  n'est  pas  un 
dieu,  et  pour  croire  qu’elle  le  puisse  être?  Il 
n’est  guère  moins  absurde  de  penser  qu'elle  en 
puisse  être  l’effigie , et  que  d’une  pierre,  ou  d’un 
sabre  on  en  puisse  faire  le  portrait  d’un  dieu. 

* Cal.  Cône.  part,  in,  sert. 31,  paç.  319.  — * Act.  v.  in  Verr. 
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Mais  encore  que  Clcérou  laisse  ici  l'esprit  en  sus- 
pens entre  deux  erreurs  si  détestables,  il  me  sera 
aisé  de  faire  voir  par  des  témoignages  certains , 
et  peut-être  par  Cicéron  même,  que  le  commun 
des  païens  joiguoit  ensemble  l’un  et  l'autre. 

Premièrement  il  est  certain  qu’ils  se  figuraient 
la  Divinité  corporelle,  et  cnn  nient  pouvoir  la  re- 
présenter au  naturel  par  des  traits  et  par  des 
couleurs.  Comme  leurs  dieux  au  fond  n'étoient 
que  des  hommes,  pour  concevoir  la  Divinité,  ils 
ne  sortolent  point  de  la  forme  du  corps  humain  : 
ils  y corrigeoient  seulement  quelques  défauts  ; 
ilsdonnoient  aux  dieux  des  corps  plus  grands  et 
plus  robustes,  et  quand  iis  vouloient , plus  subtils, 
plus  déliés  et  plus  vites.  Ces  dieux  pouvoient  se 
rendre  invisibles,  et  s'envelopper  de  nuages.  I.es 
païens  ne  leur  refusoien!  aucune  de  et»  commo- 
dités; maisenlln  ils  ne  sortoirnt  point  des  images 
corporelles;  et  quoi  que  pussent  dire  quelques 
philosophes,  ils  croyoient  que  par  l'art  et  par  le 
dessein,  on  pouvait  venir  à bout  de  tirer  lesdieux 
au  naturel,  t.’étoit  là  le  fond  de  la  religion;  et 
c'est  aussi  ceque  reprend  saint  Paul  dans  ce  beau 
discours  qu  il  lit  devant  l’aréopage  1 : « Étant 
» donc  comme  nous  sommes  une  race  divine, 
» nous  ne  devons  pas  croire  que  la  Divinité  soit 
• semblable  à l'or  ou  à l’argent  ou  à la  pierre 
s tailiée  par  art  et  par  invention  humaine.  • 

Que  si  nous  consultons  les  païens  eux-mêmes, 
nous  verrons  avec  combien  de  fondement  saint 
Paul  les  attaquoit  par  cette  raison.  Phidias  avoit 
fait  le  Jupiter  Olympien  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse, et  lui  avoit  donné  tant  de  majesté, qu'il 
l'en  avoit  rendu  plusadorablc,  selon  le  sentiment 
des  païens.  Polyeléle,  à leur  gré  , ne  savait  pas 
remplir  l’idée  qu'on  avoit  des  dieux.  Cela  n’ap- 
partenoit  qu’à  Phidias,  au  sentiment  de  Quinti- 
lien.  < C'est  lui,  dit  le  même  auteur  2,  qui  avoit 
» fait  ce  Jupiter  Olympien,  dont  la  beauté  sem- 
» ble  avoir  ajouté  quelque  chose  nu  culte  qu'on 
■ rendoità  Jupiter,  dont  la  grandeur  de  l'ou- 
» vrage  égaloit  le  dieu.  » On  voit  les  mêmes 
sentimentsdans  les  autres  auteurs  païens.  Ils  ne 
concevaient  rien  en  Dieu , pour  la  plupart,  qui 
fut  au-dessus  de  l'effort  d’une  belle  imagination; 
et  pareeque  Homère  l’avoit  eue  la  plus  belle  et 
In  plus  vive  qui  fut  jamais , c’étoit  le  seul , selon 
eux , qui  sut  parler  dignement  des  dieux , quoi- 
qu'il soit  toujours  demeuré  dans  des  idées  corpo- 
relles. Comme  le  Jupiter  de  Phidias  étolt  fait  sur 
les  desseins  de  ce  poète  incomparable , le  peuple 
étoit  content  de  l'idée  qu'on  lui  donnoit  du  plus 
grand  des  dieux,  et  ne  pensoit  rien  nn-delà. 
Il  croyoit  enfin  voir  au  naturel,  et  dans  toute 

• Art.  xtii.  29.  — * /wf.  Oral.  lib.  xu,  c.  ! 0, 
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sa  majesté,  le  père  des  dieux  et  des  hommes. 

Mais  les  (miens  pnssoient  encore  plus  avant, 
et  ils  eroyoient  voir  effectivement  la  Divinité 
présente  dans  leurs  idoles.  Il  ne  faut  point  leur 
dcmandercomment  cela  sc  faisoit.  Lesuns,  igno- 
rantset  stupides,  étourdis  par  l’autorité  publique, 
croyoient  les  idoles  dieux , sans  aller  plus  loin  : 
d’autres , qui  roflinoient  davantage  , croyoient 
les  diviniser  en  les  consacrant.  Selon  eux,  la  Di- 
vinité se  renfermoit  dans  une  matière  corrup- 
tible, se  mèloit  et  s'incorporait  dans  les  statues. 
Qu'importe  de  rechercher  toutes  leurs  différen- 
tes imaginations  touchant  leurs  idoles?  tant  y a 
qu’ils  conspiraient  tous  à y attacher  la  Divinité, 
et  ensuite  leur  religion  et  leur  confiance.  Ils  les 
craignoient,  ils  les  admiraient , ils  leur  ad  ras- 
soient leurs  vœux,  ils  leur  offraient  leurs  saeri- 
ficestenlin  ils  les  regurdoient  comme  leursdieux 
tutélaires,  et  leur  rendoient  publiquement  les 
honneurs  divins.  Telle  éloit  la  religion  des  peu- 
ples les  plus  polis  et  les  plus  éclairés,  d'ailleurs, 
qui  fussent  dans  l'univers;  tant  le  genre  humain 
étoit  livré  à l’erreur,  et  tant  l'Évangile  étoit  né- 
cessaire nu  monde  pour  le  tirer  de  son  igno- 
rance! 

Les  prétendus  réformés  travaillent  beaucoup 
à justifier  les  Gentils  de  ces  reproches.  Si  nous 
eu  croyons  l’Anonyme , « ce  n’est  qu'une  exagé- 

• ration  que  de  dire , comme  fait  M.  de  Condom, 
» que  les  païens  croyoient  que  leurs  fausses  divi- 

• nités  habitoient  dans  leurs  images  : les  païens 
» ne  convenoietit  nullement  qu’ils  adorassent  la 
» pierre  ni  le  bois;  mais  seulement  les  originaux 
» qui  leurétoient  représentés...  Ilsne 'croyoient 
» pas  que  leurs  div  inités  fussent  comme  renfer- 

• mées  dans  les  simulacres,  ou  qu'elles  y habi- 
» tassent,  comme  M.  de  Condom  le  pose;  ets'il 
» se  trouv  e qu'on  leur  ait  rien  reproché  de  sem- 
» blable  dans  les  premiers  siècles  du  chrlstianis- 
» me.ee  n’est  peut-être  qu’à  cause  que  la  super- 
> stition  des  peuples  alloit  encore  plus  loin  que 
» les  sentiments  et  les  maximes  de  leurs  philo- 
» sophes,  ou  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  pon- 

• tifes 

Le  reste  manque. 

TROISIÈME  FRAGMENT. 

DE  LA  SATISFACTION  DE  JBSUS-CHBIST. 

On  ne  nous  accuse  de.  rien  moins  en  cette  ma- 
tière que  d'anéantir  la  croix  de  Jésus-Christ , et 
les  mérites  infinis  de  sa  mort.  Ce  que  j’ai  dit  sur 
ce  sujet , en  divers  endroits  de  cette  réponse,  fe- 
rait cesser  ces  reproches,  si  ceux  qui  s’attachent 
à nous  les  faire  etoient  moins  préoccupés  contre 
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nous.  Faisons  un  dernier  effort  pour  surmonter 
une  si  étrange  préoccupation , en  leur  proposant 
quelques  \érités,  dont  ils  ne  pourront  disconve- 
nir, et  qu’ils  paroissent  disposés  à uous  accor- 
der. 

Mais  s'ils  veulent  que  nous  avancions  dans  la  ' 
recherche  de  la  v érité  ; qu’ilsne  croient  pnsavoir 
tout  dit,  quand  ils  auront  répété  sans  cesse  que 
Jésus-Christ  a satisfait  suffisamment  et  même 
surabondamment  pour  nos  péchés,  et  que  l'hom- 
me, quaud  même  on  supposeroit  qu'il  serait  aidé 
de  la  grâce, ne  peut  jamais  offrir  à Dieu  une  sa- 
tisfaction suffisante  pour  les  crimes  dont  il  est 
chargé,  line  s'agit  pas  de  savoir  si  quelque  autre 
que  Jésus-Christ  peut  offrir  a Dieu  une  satisfac- 
tion suffisante  pour  les  péchés;  mais  il  s’agit  de 
savoir  si,  pnrccque  le  pécheur  n’en  peut  faire 
une  suffisante,  il  est  exempté  par-la  d'en  faire 
aucune,  et  si  l’on  peut  soutenir  que  nous  ne  de- 
vions rien  faire  pour  [contenter  Dieu,  et  pour 
apaiser  sa  colère,  pareeque  nous  ne  pouvons  pas 
faire  l'infini.  J’avoue  sans  difficulté  que  le  pé- 
cheur, qui  se  fait  justice  à lui-mème  , sent  bien 
en  sa  conscience  qu'ayant  offensé  une  majesté 
infinie,  ÿ 11e  peut  jamais  égaler  par  une  juste 
compensation  la  peine  qu'il  a méritée.  Mais  plus 
il  se  voit  hors  d'état  d’acquitter  sa  dette , plus  ii 
fait  d'efforts  sur  lui-méme  pour  entrer , autant 
qu’il  peut,  en  paiement  : pénétré  d’un  juste  re- 
gret d'avoir  péché  contre  son  Deu  et  contre  son 
Père , il  prend  contre  lui-mème  le  parti  de  la 
justice  divine;  et  sans  présumer  qu’il  puisse  lui 
rendre  ce  qu  elle  a droit  d'exiger,  il  punit  autant 
qu’il  peut  ses  ingratitudes,  en  s’affligeant  par 
des  jeunes  et  par  d'autres  mortifications.  Qui 
pourrait  condamner  son  zèle? 

Mais  de  quoi,  dira-t-on,  se  met-il  en  peine?  ' 
Jésus-Christ  a fait  sienne  toute  la  dette , et  a 
payé  pour  lui  surabondamment.  Quelle  erreur 
de  s'imaginer  que  Jésus-Christ  ait  payé  pour 
nous,  afin  de  nous  décharger  de  l'obligation  de 
faire  ce  que  nous  pouv  ons  ! Selon  ce  raisonne- 
ment, parecqu’ii  aura  pleuré  nos  péchés,  nous 
ne  serons  plus  obligés  à les  pleurer;  parcequ’il 
aura  gémi  pour  nous,  nous  serons  exempts  de 
l’obligation  de  crier  à Dieu  miséricorde; et  sous 
prétexte  qu’il  nous  aura  rachetés  de  la  peine 
éternelle  que  nous  méritions,  nous  croirons  être 
déchargés  de  toutes  les  peines , par  lesquelles 
nous  pouvons  nous-mêmes  punir  nos  ingratitu- 
des? Ce  n'est  pas  ec  qu'ont  cru  les  saints  péni- 
teuts  qui  ont  vécu  et  sous  la  loi  et  sous  l’Évan- 
gile. Certainement  ils  n’ignorolrnt  pas  que  les 
peines  qu'ils  souffraient  dans  les  jeûnes  et  sous 
les  cilices  n'égaloient  pas  la  peine  éternelle  qui 
étoitdue  à leurs  crimes;  et  encore  qu’ils  n'at- 


tendissent leur  rédemption  que  par  les  mérites 
du  Sauveur, ils  ne  s’en  croyoient  pas  pour  cela 
moins  obliges  d'entrer,  pour  ainsi  dire  , dans  les 
sentiments  de  Injustice  divine  contre  eux-mê- 
mes. Ainsi , parcequ'il  est  juste  que  le  pécheur 
superbe  soit  abaisse,  lisse  couchaient  sur  la  cen- 
dre ; parcequ'il  est  raisonnable  que  ceux  qui  abu- 
sent du  plaisir  en  soient  prix és , et  soient  même 
assujettis  à la  douleur,  ilss’nffligeoient  parle  ci- 
lice  et  parle  jeûne. C'est  pourquoi  Dieu  exigeoit 
de  son  peuple,  au  jour  solennel  de  l'Kxpiation , 
non  seulement  que  le  cœur  fût  serré  de  douleur 
par  lu  pénitence,  mais  encore  que  le  corps  fut 
affligé  et  abattu  par  le  jeûne;  parcequ'il  est  juste 
que  le  pécheur  prévienne,  autant  qu'il  est  en 
lui,  la  vengeance  div  ine , en  v engeant  sur  lui- 
méme  ses  propres  péchés. 

De.  là  est  née  cette  règle  que  les  saints  Pères 
sui voient  avec  tout  d’exactitude,  et  qui  étolt, 
pour  ainsi  dire , l’aine  de  leur  discipline  : qu’il 
est  juste  qu'on  soit  plus  ou  moins  priv  é des  cho- 
ses que  Dieu  a permises,  à mesure  qu’on  s'est 
plus  ou  moins  permis  celles  qu'il  a défendues.  On 
voit,  en  conséquence  de  cette  règle,  les  pénitents 
aflügésse  retirer,  pendant  le  coursde  plusieurs 
années,  des  plaisirs  les  plus  innocents;  passeriez 
nuits  il  gémir;  se  macérer  par  des  jeûnes  et  par 
d’autres  austérités,  pareequ’ils  se  croyoient  obli- 
gés de  faire  une  semblable  satisfaction  à la  jus- 
tice divine. 

Ces  maximes  de  pénitence,  suivies  dans  les 
siècles  les  plus  purs,  attirent  la  vénération  même 
des  prétendus  réformés.  Je  trouve  en  effet  que 
l'Anonyme  qui  m’attaque  si  v ivemcntsurce point, 
est  contraint  de  louer  lui-méme  l'ancienne  sévé- 
rité qu’on  gardoit  dans  la  pénitence,  et  d'attri- 
buer à la  corruption  des  temps  le  changement 
qui  a été  fuit  dans  la  rigueur  de  lu  discit  line, 
dont  on  ne  s’est,  dit-il  *,  que  trop  relAchc. Voilà 
ce  qu'il  a écrit,  avec  une  approbation  authenti- 
que des  ministres  de  Cliareuton.  Que  s'il  demeure 
d'accord  de  louer  et  d’admirer  avec  nous  relie 
ancienne  rigueur  de  la  discipline, il  ne  faut  plus 
que  considérer  sur  quoi  elle  est  appuyée.  Saint 
Cjprien  nous  le  dira  presque  dans  toutes  les  pa- 
ges de  ses  écrits;  et  l’on  doit  croire  qu’en  écou- 
tant saint  Cyprien',  on  entend  parler  tous  les  au- 
tres l’eres,  qui  tiennent  tous  unanimement  le 
même  langage. 

Ce  saint  evéque,  illustre  par  sa  piété,  parsa 
doctrine  et  par  son  martyre , ne  cesse  de  s'élever 
contre  ceux  « qui  négligent  de  satisfaire  à Dieu , 
• qui  est  irrité,  et  de  racheter  leurs  péchés  par 
» des  satisfactions  et  des  lamentations  convena- 

' Pay.  iss. 


Google 


443 


DE  JÉSUS-CHRIST. 


• blés  1 . » Il  eoudamne  la  témérité  de  ceux  • qui 

• se  vantent,  dit-il,  faussement  d'avoir  la  paix, 
> devant  que  d’avoir  expié  leurs  péchés,  devant 
» que  d’avoir  fait  leur  confession  , devant  que 

• d’avoir  purifié  leur  conscience  par  le  sacrifice 

• de  l'évéque  et  par  l'imposition  de  ses  mains, 
» devant  que  d'avoir  apaisé  la  juste  indignation 

• d'un  Dieu  irrité  qui  nous  menace.  > Il  se  met 
ensuite  à expliquer  que  cette  satisfaction,  sans 
laquelle  on  ne  peut  apaiser  Dieu,  s'accomplit 
par  des  jeunes, par  des  veilles  accompagnées  de 
saintes  prières  , et  par  des  auménes  abondantes; 
déclarant  qu'il  ne  peut  croire  qu'on  songe  sérieu- 
sement a fléchir  un  Dieu  irrité , quand  on  ne  veut 
rien  retrancher  des  plaisirs,  des  commodités,  ni 
de  la  parure.  Il  veut  qu'un  augmente  ces  saintes 
ligueurs  à mesure  que  le  péché  est  plus  énorme; 

• pareequ'ilne  faut  pas,  dit-il , que  lu  pénitence 

• soit  moindre  que  la  faute  » 

Que  si  les  prétendus  réformés  pensent  que 
eette  satisfaction , tant  louée  par  saiut  Cyprieu  et 
par  tous  les  Pères,  regarde  seulement  l'Église , 
ou  l'édification  publique,  comme  l'Anonyme  sem- 
ble le  vouloir  insinuer;  ils  n'out  qu’à  considérer 
de  quelle  sorte  s'est  expliqué  ce  saint  martyr 
dans  les  lieux  que  nous  venons  de  produire.  On 
verra  qu'il  y établit  l’obligation  de  subir  hum- 
blement les  peines  que  nous  avons  rapportées, 
non  sur  la  nécessité  d'édifier  le  public,  ou  de  ré- 
parer les  scandales,  encore  queees  motifs  ne 
doivent  pas  être  négligés;  mais  sur  la  nécessité 
d’apaiser  Dieu,  de  faire  satisfaction  A sa  justice 
irritée , et  d'expier  les  péchés  en  les  châtiant  ; de 
sorte  qu’il  ne  regarde  pas  tant  les  crm  res  de  pé- 
nitence , auxquelles  il  assujettit  les  pécheurs, 
comme  publiques,  que  comme  dures  à souffrir, 
et  capables  par  ce  moyen  de  fléchir  un  Dieu  qui 
veut  que  les  péchés  soient  punis. 

Et  pour  montrer  que  ces  peines  que  les  péni- 
tents dévoient  subir  avoieut  un  objet  plus  pres- 
sant encore , que  celui  de  réparer  les  scandales 
que  les  péchés  publics  causoient  à l'Eglise;  le 
même  saint  Cypricn  veut  que  ceux  qui  n ont  pé- 
ché que  dans  leur  coeur  ne  laissent  pas  <1  être 
soumis  aux  rigueurs  de  la  pénitence.  Il  loue  la 
foi  de  ceux  qui  n'ayant  pas  consommé  le  crime  , 
mais  ayant  seulement  songé  a le  faire,  « s'en  eon- 

• fessent  aux  prêtres  de  Dieu  simplement  et  uvec 

• douleur,  leur  exposent  |e  fardeau  dont  leur 
» conscience  est  chargée , et  recherchent  un  re- 
» mede  salutaire,  même  pour  des  blessures  légè- 
« res  3.  » Il  les  appelle  kÿères,  en  comparaison 
de  la  plaie  que  fait  dans  nos  consciences  l'ac- 

* Bp.  uy,  ad  Com.  jj.  7 1.  el  teq.  H aHM.  — * De  Lapsit , 
p.  4M.  - » Ibid.  p.  11». 


complissement  actuel  du  crime;  mais  il  uen 
veut  pas  moins  pour  cela  que  ceux  qui  n'out  pé- 
ché que  de  volonté  se  soumettent  aux  travaux 
de  la  pénitence , de  peur,  dit  ce  saint  évêque, 
que  ce  qui  semble  manquer  au  crime,  pareequ  il 
n’a  pas  été  suivi  de  l'exécution,  y soit  ajouté 
\ df ailleurs,  si  celui  qui  l'a  commis  néglige  de 
satisfaire . 

! C'est  ainsi  qu'il  traite  ceux  dont  le  crime  s est 
arrêté  dans  le  seul  dessein.  Puis  continuant  son 
discours , il  les  presse  de«confesser  leurs  péchés 
» pendant  qu'ils  sont  encore  en  vie,  pendant  que 
» leur  confession  peut  être  reçue,  que  leur  satis- 
» faction  peut  plaire  à Dieu,  et  que  la  rémission 
» des  péchés  donnée  par  les  prêtres  peut  être 
» agréée  de  lui.  »Qui  ne  voit  qu'il  s'agit  ici,  non 
d’édifier  les  hommes,  mais  d’apaiser  Dieu;  non 
' de  réparer  le  scandale  qu’on  a causé  à l’Eglise , 
mais  de  faire  satisfaction  à la  majesté  divine  pour 
l'injure  qu’on  lui  a faite?  C'est  pourquoi  saint 
Cyprieu  oblige  à eette  satisfaction  ceux  même» 
qui  n'ont  péché  que  dans  le  cœur;  pnreeque 
Dieu  élant  offensé  par  ces  péchés  de  volonté , 
aussi  bien  que  par  les  péchés  d’action , il  faut 
l’apaiser  par  les  moyens  qui  sont  prescrits  gé- 
néralement à tous  les  pécheurs;  c’est-à-dire , en 
prenant  contre  nous-mêmes  le  parti  de  la  justice 
divine,  comme  parlent  les  saints  Pères,  et  pu- 
nissant en  nous  ce  qui  lui  déplaît. 

Si  quelqu'un  avoit  dit  à saint  Cyprien  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  nous , afin  de  nous 
décharger  d'une  obligation  si  pressante,  et  d'é- 
teindre un  sentiment  si  pieux;  quel  étonnement 
lui  auroit  causé  une  pareille  proposition?  Rien 
n'eût  paru  plus  étrange,  dans  cette  première  fer- 
veur du  christianisme,  que  d’entendre  dire  à des 
chrétiens,  que  depuis  que  Jésus-Christ  a souffert 
pour  eux,  ils  n’ont  plus  rien  à souffrir  pour  leurs 
péchés.  Et  certes,  si  la  croix  du  Fils  de  Dieu  les 
a déchargés  de  la  damnation  étemelle,  il  ne  s'en- 
suit pas  pour  cela  que  les  autres  peines  que  Dieu 
leur  envoie  , ou  que  l’Eglise  leur  impose , ne 
doivent  plus  être  regardées  comme  de  justes  pu- 
nitions de  leurs  désordres.  Ces  punitions,  je  le 
confesse,  ne  sont  pas  égales  h nos  démérites; 
mais  pour  cela  cesseront-elles  d’être  peines  ; et 
craindrons-nous  de  les  nommer  telles,  pareeque 
nous  en  méritons  de  plus  rigoureuses?  Que  si  elies 
sont  des  peines  que  nous  méritons,  d'autant  plus 
que  même  nous  en  méritons  de  beaucoup  plus 
grandes;  pourquoi  ne  voudra-t-on  pas  que  nous 
les  portions,  dans  le  dessein  de  satisfaire,  comme 
nous  le  pourrons,  à ja  justice  divine,  et  d'imiter 
en  quelque  manière  , par  cette  imparfaite  satis- 
faction, celui  qui  a satisfait  infiniment  par  sa 
! mort? 
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Ainsi  l'on  volt  clairement  que  la  croix  de  .lé-  | 
sus- Christ,  bien  loin  de  nous  décharger  d’une 
telle  obligation,  l’augmente  au  contraire, et  la 
redouble;  pareequ’il  est  juste  que  nous  imitions 
celui  qui  n’a  paru  sur  la  terre  que  pour  être  notre  ! 
modèle;  si  bien  que  nous  demeurons  apres  sa  i 
mort  plus  obligés  que  jamais  à faire,  pour  con- 
tenter sa  justice,  ce  qui  convient  à notre  foi-  j 
blesse:  comme  il  a fidèlement  accompli  ce  qui  I 
appartenoit  à sa  dignité. 

C'est  en  ce  sens  que  le  concile  de  Trente  a 
enseigné  que  les  peines  que  nous  endurons \o!ou- 
tairement  pour  nos  péchés  nous  rendent  confor- 
mes à Jésus-Christ . et  nous  font  porter  le  carac- 
tère de  sa  croix.  Mais  M.  Noguier  n’a  pas  raison 
pour  cela  de  faire  dire  au  concile,  que  nos  souf- 
frances sont  vraies  satisfactions  comme  celles 
de  Jésus-Christ  même  *.  Cette  manière  de  par- 
ler est  trop  odieuse, et  renferme  un  trop  mauvais 
sens  pour  être  soufferte.  S’il  appelle  vraie  satis- 
faction celle  qui  se  fait  d’un  cœur  véritable,  et 
avec  une  sincère  intention  de  réparer  le  mal  que 
nous  avons  fait,  autant  qu’il  est  permis  à notre 
foiblesse  ; en  ce  sens  nous  dirons  sans  crainte  que 
nos  satisfactions  sont  véritables.  Que  si , par  une 
vraie  satisfaction,  il  entend  celle  qui  égale  l’hor- 
reur du  péché  ; combien  de  fois  avons-nous  dit 
que  Jésus-Christ  seul  pou\oit  en  offrir  une  sem- 
blable? Qu’on  cesse  donc  désormais  de  faire  dire 
au  concile , que  tes  souffrances  que  nous  endu- 
rons sont  de  vraies  satisfactions  comme  celles  de 
Jésus-Christ.  Jamais  l’Église  n’a  parlé  de  cette 
sorte.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  explique  cette  con- 
formité imparfaite  que  des  pécheurs,  tels  que 
nous,  peuvent  avoir  avec  leur  Sauveur;  au  con- 
traire, il  faut reconnottre deux  différences  essen- 
tielles entre  Jésus-Christ  et  nous  : l’une,  que  la 
satisfaction  qu’il  a offerte  pour  nous  à son  Père 
est  d’une  valeur  infinie,  et  qu’elle  égale  le  démé- 
rite du  péché  : l’autre,  qu’elle  a toute  sa  valeur 
par  sa  propre  dignité;  au  lieu  que  nos  satisfac- 
tions sont  infiniment  au-dessous  de  ce  que  méri- 
tent uos  crimes,  et  qu  elles  n’ont  aucuue  valeur, 
que  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  même;  c’est- 
à-dire,  que,  tout  imparfaites  qu’elles  sont,  elles 
ne  laissent  pas  d’être  agréables  au  Père  éternel, 
à cause  que,  Jésus-Christ  les  lui  présente.  Elles 
servent  à apaiser  sa  juste  indignation,  pnreeque 
nous  les  lui  offrons  au  nom  de  son  Fils  : elles  ont , 
dit  le  concile,  leur  force  de  lui:  c’est  en  lui 
qu’elles  sont  offertes,  et  par  lui  qu’elles  sont 
reçues. 

Qui  peut  croire  que  cette  doctrine  soit  inju- 
rieuse à Jésus-Christ?  Il  n’y  a certes  qu’une  cx- 

♦ Pag.  131. 


trême  préoccupation  qui  puisse  s’emporter  a un 
tel  reproche.  Aussi  voyons-nous  que  les  saints 
Pères  ont  enseigné  cette  obligation  d’apaiser 
Dieu  et  de  lui  faire  satisfaction,  en  termes  aussi 
forts  que  nous,  sans  jamais  avoir  seulement  pense 
qu’une  doctrine  si  suinte  pût  obscurcir  tant  soit 
peu  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  ou  foire 
tort  a la  grâce  que  nous  espérons  en  son  nom. 

Que  si  les  prétendus  réformes  pensoient  affai- 
blir cette  doctrine  des  Pères,  en  disant  qu’ils  out 
pratiqué  ces  rigueurs  salutaires  de  la  pénitence, 
pl u tût  pour  faire  haïr  les  péchés,  que  pour  les 
punir;  ils  montreraient  qu’ils  n’entendent,  ni 
les  sentiments  des  Pères,  ni  l’état  de  la  question 
dont  il  s'agit  en  ce  lieu.  Car  nous  convenons  sans 
difficulté,  que  les  peines  que  1 Eglise  impose  aux 
pécheurs  étant  infiniment  au-dessous  de  ce  qu’ils 
méritent,  elles  tiennent  beaucoup  plus  de  la  mi- 
séricorde que  de  la  justice,  et  ne  servent  pas 
tant  à punir  les  crimes  commis,  qu  a nous  faire 
appréhender  les  rechutes.  Mais  nos  adversaires 
se  trompent,  s'ils  croient  que  ces  deux  choses 
soient  incompatibles;  puisqu  au  contraire  elles 
sont  inséparables,  et  que  c’est  en  punissant  les 
péchés  passés  qu’on  inspire  une  crainte  salutaire 
de  les  commettre  a l’avenir. 

C'est  pour  cela  que  le  concile  veut  qu'on  me- 
sure, autant  qu’il  se  peut,  la  pénitence  avec  la 
faute;  et  pnreeque  l’ordre  de  la  justice  1 exige 
ainsi,  et  pareequ  il  est  utile  aux  pécheurs  d étre 
traités  de  la  sorte.  J ai  produit  ailleurs  les  pas- 
sages ou  il  enseigne  cette  doctrine  ; et  il  ne  fait 
en  cela  que  suivre  les  Pères,  qui  enseignent 
perpétuellement  : qu’il  faut  imposer  aux  plus 
grands  péchés  des  peines  plus  rigoureuses,  tant 
afin  d’inspirer  par-là  plus  d'horreur  pour  les  re- 
chutes, qu’à  cause  que  la  justice  divine,  irritée 
par  de  plus  grands  crimes , doit  être  aussi  apai- 
sée par  une  satisfaction  plus  sévère. 

Appelle-t-on  réformer  l’Église,  que  de  lui  ôter 
ces  saintes  maximes?  Est-ce,  encore  une  fois,  la 
réformer  que  de  lui  ravir  le  moyen  de  faire  appré- 
hender les  rechutes  à ses  enfauts  trop  fragiles , 
et  de  leur  apprendre  a venger  eux-mêmes  par 
des  peines  salutaires  les  détestables  plaisirs  qu  ils 
ont  trouvés  dans  leurs  crimes?  Si  c est  là  ce 
qu’on  appelle  réformer  ( Église,  jamais  il  n’y  eut 
de  siccle  où  on  eût  plus  besoin  de  réformation , 
que  celui  des  persécutions  et  des  martyres.  Ja- 
mais on  n'a  prêché  avec  plus  de  force  la  néces- 
sité d’apaiser  Dieu,  et  de  lui  faire  satisfaction 
par  des  pratiques  austères  et  pëniblesàla  nature. 
Cet  abus  de  réprimer  les  pécheurs  par  de  sévè- 
res châtiments  et  par  une  discipline  rigoureuse, 
n’a  jamais  été  plus  universel.  Ce  n’est  point  pour 
les  derniers  siècles  qu’il  faut  établir  la  réforma- 
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tion  : il  la  faut  faire  remouter  plus  haut , et  la 
porter  aux  temps  les  plus  purs  du  christianisme. 

Que  si  les  prétendus  réformés  ont  honte  de 
eet  excès,  et  ne  peuvent  pas  s’empêcher  de  louer 
les  pratiques  et  les  maximes  que  la  pieuse  anti- 
quité a embrassées  dans  l'exercice  de  la  péni- 
tence; si  les  ministres  de  Charenton  approuvent 
de  bonne  foi  ce  qu'a  écrit  l'Anonyme,  lorsqu  il 
parle  du  relâchement  de  l'ancienne  rigueur  de 
ia  discipline,  comme  d une  corruption  que  la 
suite  des  temps  a introduite  ; nous  pouvons  dire 
que  ia  question  de  la  satisfaction  est  vidée,  et 
qu  il  n’y  a plus  qu  à p énoncer  en  notre  faveur. 

Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  vain,  ni  qui  se 
soutienne  moins  que  ce  qu  on  m a objecté  sur 
cetle  matière;  et  j'ose  dire  que  mes  adversaires 
ne  me  combattent  pas  plus  qu  ils  combattent  eux- 
mêmes  leurs  propres  maximes. 

L'Anonyme  objeele  à l'Eglise 1 qu’elle  se  con- 
tredit elle-même,  lorsqu'elle  dit  d'un  côté,  « que 

• Jésus-Christ  a payé  le  prix  entier  de  notre  ra- 

• chat,  et  d autre  côté  que  Injustice  de  Dieu,  et 
» uneertaiuordrequ  il  aetabli,  veulent  que  nous 

• souffrions  pour  nos  péchés.  ■ 

Quelle  apparence  de  contradiction  peut-on 
imaginer  en  cela?  Est-ce  nier  la  puissance  abso- 
lue du  prince,  que  de  dire,  qu  en  pouvant  re- 
mettre la  peine  entière,  il  a voulu  en  réserver 
quelque  partie  : parcequ  il  a cru  qu'il  serait 
utile  au  coupable  même  de  ne  le  faire  pas  tout 
d'un  coup  sortir  des  lieus  de  lajustice.de  crainte 
qu  il  n'abusât  de  la  facilitédu  pardon?  Qui  ne  voit 
au  contraireque  c est  une  suite  de  la  puissance, 
daglr  plus  ou  moins,  scion  qu'il  lui  plait,  et 
qu  il  faut  la  laisser  mailresse  de  son  application 
et  de  son  usage?  Pourquoi  donc  ne  peut-on  pas 
dire,  sans  blesser  les  mérites  de  Jésus-Christ  et 
son  pouvoir  absolu,  qu  il  réserve  eequ'il  lui  plaît 
dans  I application  qu'il  en  fait  sur  nous?  Cela 
devrait-il  souffrir  la  moindre  difficulté?  Mais 
pour  n'en  laisser  aucune , voyons  ce  qu'on  nous 
accorde. 

Ou  nous  accorde  que  la  damnation  éternelle 
n’est  pas  la  seule  peine  du  péché  ; mais  qu'il  y 
en  a beaucoup  d autres  que  Dieu  nous  lait  sentir 
même  dans  ce  monde.  Car  on  convient  que  le 
pécheur  qui  veut  être  heureux  sans  dépendre 
de  son  auteur  mérite  d'être  malheureux  et  en 
cette  vie  et  en  luutre,  et  dans  un  temps  infini, 
pour  avoir  été  rebelle  et  ingrat  envers  une  ma- 
jesté infinie. 

Ainsi  les  maladies  et  la  mort  sont  la  juste  peine 
du  péché  d'Adam.  Dieu  a exercé  sa  vengeance , 
en  envoyant  le  déluge , eu  faisaut  tomber  1e  feu 


du  ciel,  en  désolant  par  ie  glaive  les  villes  de  ses 
ennemis.  Toutefois  nous  sommes  d’accord  que 
toutes  ces  peines,  et  toutes  celles  qui  finissent 
avec  le  temps , ue  répondent  pas  à la  malice  du 
péché.  La  peine  éternelle  est  la  seule  qui  en  égale 
l'horreur,  parcequ’ellc  est  infinie  dans  sa  durée, 
de  sorte  que  les  autres  maux , que  nous  avons  à 
souffrir  dans  le  temps,  sont  des  peines  et  vérita- 
bles et  justes , mais  uou  des  peines  égaies  à l’é- 
normité de  noire  crime. 

On  convient  encore  sans  difficulté,  que  la 
peine  en  tant  qu  elle  est  éternelle,  ne  se  peut 
remettre  à demi;  pareeque  lïteruité  est  indivi- 
sible, et  qu'il  li  eu  reste  rien  du  tout,  quand  elle 
ne  reste  pas  tout  entière.  Ainsi  la  rémission  des 
péchés  est  toujours  pleine  et  toujours  parfaite  à 
cet  égard  ; et  l’on  doit  tenir  pour  constant  que 
la  peine  qui  répond  proprement  au  crime,  c’est- 
à-dire,  celte  qui  l’égale,  ne  souffre  point  de  par- 
tage. 

Il  n'en  est  pasde  même  des  peines  temporelles. 
Dieu  les  unit  quelquefois  avec  In  peine  éternelle, 
et  quelquefois  il  les  en  sépare.  Dans  les  pécheurs 
impénitents , qui  ont  péri  dans  le  déluge  et  dans 
l'embrasement  de  ces  cinq  villes  maudites,  on 
voit  ia  peine  éternelle  attachée  à la  suite  de  la 
temporelle  : ou  voit  aussi  qu'entre  In  mort  et  les 
maladies,  et  les  autres  peines  semblables  du  pé- 
ché d'Adam,  que  nous  ressentons  encore  après 
qu  il  nous  est  remis  par  Jésus-Christ,  il  y a des 
peines  spéciales  que  Dieu  envoie  aux  pécheurs, 
même  après  qu’il  leur  a pardonné  leur  crime. 
Cette  vérité  n'est  pas  contestée;  et  Ion  avoue 
que  David  fut  puni  rigoureusement  de  sou  pé- 
ché, après  en  avoir  obtenu  la  rémission. 

Toutefois  il  faut  essuyer  ici  une  petite  subti- 
lité. Les  ministres  ne  veulent  pas  avouer  que  ces 
maux  temporels  que  uous  ressentons  tiennent 
lieu  de  peine,  du  moins  à l'égard  des  enfants  de 
Dieu.  « Ces  maux  servent,  dit  l'Anonyme  ',pour 
: » exercer  notre  foi  et  notre  patience,  et  sont 
: • des  effets  de  I amour  de  Dieu,  plutôt  que  des 
» peines.  » 

M.  INoguier  s’étend  davantage  sur  cette  ma- 
tière, et  en  parle  d'une  manière  plus  claire  et 
plus  décisive,  il  convient  d'abord  avec  moi,  « que 
» nous  avons  besoin  des  châtiments  de  Dieu  pour 
> être  retenus  dans  la  crainte  pour  l'avenir,  et 
i pour  nous  corriger  du  passé  2;  de  sorte  qu'il 
est  constant  dans  la  nouvelle  réforme,  aussi  bien 
que  dans  l'Église , que  Dieu  uous  décharge  sou- 
vent des  maux  éternels,  sans  nous  décharger 
pour  cela  des  temporels.  Cela  étant,  notre  ques- 
tion se  réduit  ici  à savoir,  si  ces  maux  temporels 
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tiennent  lieu  de  peine.  « La  question  n’est  pas , 

» dit  SI.  Noguier  s'il  nous  est  salutaire  d'être 
» châtiés  pour  être  retenus  dans  le  devoir;  nous 

* I accordons:  mais  il  s’agit  de  savoir,  si  ces chfl- 

* timents  temporels,  que  les  fidèles  souffrent, 

• sont  des  peines  proprement  dites,  pour  satis- 

• faire  A Injustice  de  Dieu.  > 

Ce  sont  des  maux , on  en  convient.  Ce  sont 
même  des  châtiments,  on  l'accorde.  Mais  il  se 
faut  bien  garder  de  penser  que  ce  soient  des  pei- 
nes proprement  dites.  A quelles  subtilités  a-t-ou 
réduit  la  religion  ! Sans  doute  tout  châtiment  est 
une  peine.  On  ne  laisse  pas  de  punir  les  crimi- 
nels, quoiqu'on  ne  les  punisse  pas  à toute  ri- 
gueur, quoiqu’on  les  punisse  pour  les  corriger, 
quoique  les  peines  qu'on  leur  fait  sentir  aient 
pour  objet  de  les  retenir  dans  le  devoir,  et  d’em- 
pêcher leurs  rechutes.  Quand  on  subit  de  telles 
peines,  on  satisfait  A eet  égard  à ce  que  la  justice 
exige,  quoiqu'on  ne  satisfasse  pas  à tout  ce 
qu’elle  auroit  droit  d'exiger.  Qui  peut  douter  de 
ces  vérités  ? J'ai  peine  à croire  que  M.  Noguier 
ait  dessein  de  le  nier,  quand  il  dit  que  les  maux 
que  Dieu  envoie  aux  pécheurs  ne  sont  pas  des 
peines  proprement  dites  pour  satisfaire  à la 
justice  de.  Dieu.  S’il  veut  dire  que  ce  ne  sont 
pas  des  peines  proportionnées,  ni  qui  emportent 
une  exacte  satisfaction . j’en  suis  d aeeord  ; mais 
qu'il  s'ensuive  de  IA  quelles  perdent  le  nom  de 
peines,  c’est  à quoi  le  bon  sens  et  la  piété  répu- 
gnent. 

En  effet,  lorsque  Dieu  châtie  ses  enfants  en 
cette  vie,  leur  défendra-t-on  de  confesser  que 
ces  châtiments  sont  de  justes  punitions  de  leurs 
péchés?  V oseront-ils  dire  avec  le  Psalmistc  : 
Fous  (tes  juste , Seigneur , et  tous  vosjugetnenls 
sont  droits  V Faudra-t-il  qu’ils  disent  nécessai- 
rement que  Dieu  n’exeree  point  sa  justice,  par- 
cequ'il  ne  frappe  pas  de  toute  sa  force,  et  qu’il 
ihlt  servir  ses  rigueurs  A un  conseil  de  miséri- 
corde ? Quelle  énorme  absurdité  ! Et  comment 
apres  cela  peut-on  soutenir  que  les  maux  que 
Dieu  nous  réserv  e , en  nous  remettant  nos  pé- 
chés , ne  sont  pas  des  peines  ? Qui  ne  voit  qu’on 
ne  se  porte  A nier  une  vérité  si  constante,  qu'a 
cause  qu’on  appréhende  les  conséquences  Inévi- 
tables que  nous  en  tirons?  Mais  on  n’en  sort  pas 
pour  cela  , et  nous  irons,  quoi  qu’on  fasse,  A no- 
tre but.  Si  le  mot  de  peine  déplaît  ici,  prenons 
ce  qu’on  nous  accorde;  c’en  est  assez  pour  vi- 
der cette  question.  Qu’on  se  tourne  de  quel  côté 
l’on  voudra,  il  est  donc  enfin  constant  que  Jésus- 
Chris!  , en  nous  remettant  notre  péché , ne  nous 
décharge  pas  pour  celu  de  tous  les  maux  qu’il 
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mérite;  il  en  réserve  ce  qu’il  lai  plaît,  et  autant 
qu’il  sait  qu’il  nous  est  utile.  S’ensuit-ii  de  IA 
qu’il  ne  nous  remette  notre  péché  qu’à  demi  ?... 
Il  n’a  pas  voulu  nous  accorder  tout  d’un  coup  ce 
qu’il  nous  a mérité  par  un  seul  acte  ; et  son  mé- 
rite n'eu  est  pas  moins  plein  ni  moins  parfait  en 
lui-même , encore  que  les  effets  s’en  développent 
successivement  sur  le  genre  humain.  Qui  ne 
voit  donc  qu'en  nous  méritant  par  sa  seule  mort 
uue  décharge  pleine  et  entière  de  tous  les  maux, 
il  a pu  user  de  telle  réserve  qu'il  aura  jugée  con- 
venable; et  qu’en  nous  délivrant  des  maux  éter- 
nels qui  sont  les  seuls  qui  nous  peuvent  rendre 
essentiellement  malheureux,  à cause  qu’ils  nous 
ôtent  tout  jusqu’à  l'espérance , il  a pu  faire  des 
autre*  maux  ce  qu'il  aura  trouvé  utile  A notre 
salut?  \oilà  de  quoi  noos  convenons  tous , ca- 
tholiques et  protestants  : la  foi  que  nous  avons 
en  Jésus-Christ  et  en  la  plénitude  infinie  de  ses 
mérites,  nous  oblige , non  à confesser  qu’il  n'use 
avec  nous  d’aucune  réserve  dans  la  distribution 
de  ses  dons  ; mais  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  n ait 
notre  bien  pour  objet. 

Il  est  temps,  après  cela,  que  nos  réformés 
ouvrent  les  yeux,  et  qu'ils  avouent  que  cette 
doctrine,  qu'ils  reçoivent  aussi  bien  que  nous , 
nous  met  A couvert  de  tous  leurs  reproches;  puis- 
que nous  n'admettons  dans  la  pénitence  aucune 
réserve  de  peines,  que  celle  qui  est  utile  au  salut 
de  l’homme. 

En  effet,  n’est-il  pas  utile  au  salut  de  l’hom- 
me , créature  si  prompte  à se  relâcher  par  la  fa- 
cilité du  pardon,  qu’en  lui  pardonnant  son  pé- 
ché, on  ne  lève  pas  tout-A-coup  la  main,  et 
qu'on  lui  fasse  appréhender  la  rechute?  Mais 
qu'v  a-t-il  de  plus  salutaire  pour  lui  Inspirer 
cette  crainte,  que  de  loi  faire  comprendre  que 
lit  rechute  lui  rend  toujours  la  rémission  plus 
difficile;  qu  elle  soumet  le  pécheur  ingrat,  qui 
a abusé  des  bontés  de  Dieu , A une  pénitence 
plus  sévère  et  à une  censure  plus  rigoureuse;  et 
qu’enlin,  s’il  retombe  dans  son  péché,  Dieu 
pourra  se  porter  ( tant  il  est  bon)  A lui  remettre 
encore  la  peine  éternelle , mais  qu’il  Int  fera  sen- 
tir l’horreur  de  son  crime  par  des  châtiments 
temporels?  Cette  crainte  ne  sert-elle  pas  A rete- 
nir le  pécheur  dans  le  devoir , et  A lui  faire  con- 
noitre  le  péril  et  le  malheur  des  rechutes?  Mais 
si  l’on  ajoute  encore,  que  Dieu  étendra  jusqu'en 
l'autre  vie  ces  châtiments  temporels  sur  ceux  qut 
négligent  de  les  subir  humblement  en  celle-ci  - 
ne  sera-ce  pas , et  un  nouveau  frein  pour  nous 
retenir  sur  le  penchant,  et  un  nouveau  motif 
pour  nous  exciter  aux  salutaires  austérités  de  la 
pénitence , tant  louées  par  l'antiquité  chrétien- 
ne? Joint  qu’il  y a des  péchés,  pour  lesquels 
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nous  avons  vu  que  Dieu  n'a  pas  résolu  de  nous 
séparer  éternellement  de  son  royaume; et  II  nous 
est  utile  de  savoir  qu'il  ne  laisse  pas  de  les  châ- 
tier en  cette  vie  et  en  l'autre , afin  que  nous  mar- 
chions avec  plus  de  circonspection  devant  sa 
face.  Qui  ne  voit  donc  qu’il  sert  au  pécheur , 
pour  toutes  les  raisons  que  nous  avons  dites, 
d'avoir  à appréhender  de  tels  châtiments;  et  par 
conséquent  que  nous  n'admettons  dans  la  rémis- 
sion des  péchés  aucune  réserve  de  peines  qui  ne 
soit  utiie  au  salut  des  âmes? 

M.  Noguier  ne  veut  recevoir  que  la  moitié  de 
noire  doctrine;  et  après  avoir  accordé  pour  cette 
vie  l'utilité  de  ces  châtiments  temporels,  qui 
servent  â uous  retenir  dans  le  devoir , il  ne  veut 
pas  qu'ils  regardent  la  vie  à venir,  • où,  dit-il  *, 

* on  ne  peut  empirer,  ni  s'avancer  en  sainteté, 
> et  où  il  n'y  a plus  à craindre  qu'on  abuse  de 

• la  faeilité  du  pardon.  • Mais  il  n'auroit  pas 
fait  cette  distinction,  s’il  eût  tant  soit  peu  con- 
sidéré que  ces  peines  temporelles  de  In  vie  fu- 
ture peuvent  nous  être  proposées  dès  celle-ci,  et 
avoir  par  eet  endroit  seul , quand  même  nous 
n'aurions  rien  autre  chose  à dire , toute  l’utilité 
que  Dieu  en  prétend , qui  est  de  retenir  dans  le 
devoir  des  enfants  trop  prompts  il  faillir. 

S'il  répond  que  la  prévoyance  des  maux  éter- 
nels doit  suflire  pour  cet  effet,  c'est  qu'il  aura 
oublié  leschosesqueje  viensdedire.  I iar  l'homme 
également  fragile  et  téméraire  a besoin  d'étre 
retenu  de  tous  cùlés  : il  a besoin  d'étre  retenu 
par  la  prévoyance  des  maux  éternels  ; et  quand 
cette  appréhension  est  levée,  autant  qu'elle  le 
peut  être  en  cette  vie , il  a encore  besoin  de  pré- 
voir qu'il  s’attirera  d'autres  châtiments  et  en  ce 
monde  et  en  l’autre,  si,  malgré  ses  fragilités  et 
ses  continuelles  désobéissances,  il  néglige  de  se 
soumettre  à une  discipline  exacte  et  sévère. 

Ainsi  cette  confiance  insensée,  qui  abuse  si 
aisément  du  pardon,  et  s'emporte  si  l’on  lui  lâ- 
che tout-à-fuit  la  main,  est  tenue  en  bride  de 
toutes  parts  ; et  si  le  pécheur  échappe  malgré 
toutes  ces  considérations,  on  peut  juger  du  tort 
qu’on  lui  feroit , si  on  lui  en  ôtoit  quelques  unes. 

De  vouloir  dire , après  cela , que  cette  réserve 
des  maux  temporels , qui  a notre  salut  pour  ob- 
jet , suppose  en  Jésus-Christ  quelque  imperfec- 
tion, ou  quelque  impuissance,  ce  n'est  plus  que 
chicaner  sans  fondement.  Il  faudrait  certaine- 
ment que  tous  tant  que  nous  sommes  de  catho- 
liques , nous  eussions  entièrement  perdu  le  sens, 
pour  croire  que  celui  qui  nous  délia  re  du  mal 
éternel,  ne  peut  en  même  temps  nous  âter  tou- 
tes sortes  de  maux  temporels,  et  nous  déchar- 
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ger,  s'il  vouloit,  d’un  si  léger  accessoire.  SI  nous 
croyons  qu'il  ue  le  veut  pas,  nous  croyons  aussi 
en  même  temps  qu’il  juge  que  cette  réserve  est 
utile  pour  notre  bien.  Qu'on  dise  donc  tout  ce 
qu'on  voudra  contre  la  doctrine  catholique , la 
raison  et  la  bonne  foi  ne  souffrent  plusqu'on  nous 
accuse  de  méconnoltrc  les  mérites  infinis  de  Jé- 
sus-Christ ; et  cette  objection,  qui  est  celle  qu’on 
presse  le  plus  contre  nous,  pour  peu  qu'on  ait 
d’équité,  ne  doit  jamais  paraître  dans  nos  con- 
troverses. 

Concluons  donc  enfin  de  tout  ce  discours,  que 
la  damnation  éternelle  étant  la  peine  essentielle 
du  péché,  nous  ne  pouvons  plus  y être  soumis 
après  le  pardon.  Car  c'est  ce  mal  qui  n'a  en  lui- 
même  aucun  mélange  de  bien  pour  le  pécheur, 
parecqu’il  ne  lui  laisse  aucune  ressource , et 
que  Indurée  s'en  étend  jusqu’à  l’infini  ; mal  qui 
est  par  conséquent  de  telle  nature,  qu'il  ne  peut 
subsister  en  aucune  sorte  avec  la  rémission  des 
péchés , puisque  c'est  une  partie  essentielle  de 
la  rémission  d’étre  quitte  d’un  si  grand  mal. 
Mais,  comme  les  maux  temporels  qui  nous  lais- 
sent une  espérance  certaine,  en  quelque  état 
qu'on  les  endure , ne  sont  point  ce  mal  essentiel 
qui  répugne  à la  rémission  et  à la  grâce;  souf- 
frons que  la  dlv  inc  bonté  en  fasse  pour  notre  Sa- 
lut tel  usage  qu’elle  trouvera  convenable , et 
qu  elle  s'en  serve  pour  nous  retenir  dans  une 
crainte  salutaire,  soit  en  nous  les  faisant  sentir, 
soit  en  nous  les  faisant  prévoir  en  la  manière  qui 
a été  expliquée. 

Que  si  quelqu'un  nous  accuse  de  trop  prêcher 
la  crainte  sous  une  loi  qui  ne  respire  que  la  cha- 
rité , qu’il  songe  que  la  charité  se  nourrit  et  s’é- 
lève pins  sûrement , quand  elle  est  comme  gar- 
dée par  la  crainte.  C'est  ainsi  qu'elle  croit  et  sé 
fortifie,  tant  qu’enfln  elle  soit  capable  de  se 
soutenir  par  elle-même.  Alors,  comme  dit  saint 
Jean  1 , elle  met  la  crainte  dehors.  Tel  est  l’état 
des  parfaits,  dont  le  nombre  est  fort  petit  sur 
la  terre,  l.es  infirmes , c'est-à-dire,  la  plupart 
des  hommes  , ont  besoin  d'être  soutenus  par  la 
crainte,  et  d'être  comme  arrêtés  par  ce  poids, 
de  peur  que  la  violence  des  tentations  ne  les 
emporte.  Mais  nous  avons  parlé  ailleurs  de  cette 
matière. 

QUATRIÈME  FRAGMENT. 

sua  L'El  CHAMSTIÏ  *. 

I. 

Il  y a deux  endroits  de  l’Exposition  ou  je  me 
suis  plus  étendu  que  je  n’avois  fait  dans  les  au- 

* /.  Joan.  iv.  18. 

i ' Ce  fragment,  plu*  conskkrabie  que  tous  le*  autre*,  en  oom* 
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très;  l’un  ou  il  s’agit  de  la  présence  réelle,  l'au- 
tre où  il  s’agit  de  l’autorité  de  l'Eglise.  L’auteur 
de  la  réponse  , qui  ne  veut  pas  prendre  lu  peine 
de  considérer  mon  dessein , et  qui  ne  tâche  que 
d'en  tirer  quelque  avantage,  sans  se  soucier  d’en 
expliquer  les  motifs,  conclut  de  là  que  j'ai  été 
fort  embarrassé  sur  tous  les  autres  sujets,  et  que 
m'étant  trouvé  plus  au  large  sur  ceux-ci , j’ai 
donné  plus  de  liberté  à mon  style.  Qu'il  croie, 
à la  bonne  heure,  que  les  matières  les  plus  im- 
portantes de  nos  controverses  soient  aussi  celles 
où  uous  nous  sentons  les  plus  forts  et  les  mieux 
fondés.  Mais  il  ne  falloit  pas  dissimuler  que  la 
véritable  raison  qui  m’a  oblige  à traiter  plus 
amplement  celles-ci , c’est  qu’ayant  examiné  la 
doctrine  des  prétendus  réformés  sur  ccs  deux 
articles,  j’ai  trouvé  qu’ils  n’avoieut  pu  s'empê- 
cher de  laisser  dans  leur  Catéchisme  ou  dans 
d’autres  actes  aussi  authentiques  de  leurs  Egli- 
ses, des  impressions  manifestes  de  la  sainte  doc- 
trine qu’ils  avaient  quittée.  J’ai  cru  que  la  di- 
v ine  Providence  l’a  voit  permis  de  la  sorte  pour 
abréger  les  disputes,  lin  effet , comme  parmi 
toutes  nos  controverses  la  matière  de  la  presence 
réelle  est  sans  doute  la  plus  difficile  par  son  ob- 
jet, et  que  celle  de  l'Kglise  est  la  plus  impor- 
tante par  ses  conséquences,  c’est  principalement 
sur  ces  deux  articles  que  nous  avons  à désirer  de 
faciliter  le  retour  à nos  adversaires  : et  uous 
regardons  comme  une  grâce  singulière  que  Dieu 
fait  a son  Eglise , d'avoir  voulu  que , sur  deux 
points  si  nécessaires,  ses  enfants  qui  se  sont  re- 
tirés de  sonuuité  trouvassent  dans  leur  croyance 
des  principes  qui  les  ramènent  à la  notre.  C’est 
pour  leur  conserver  cet  avantage  que  je  leur  ai 
remis  devant  les  yeux  leur  propre  doctrine , 
après  leur  avoir  exposé  la  nôtre.  Mais  pour  le 
faire  plus  utilement,  je  ne  me  suis  pas  contenté  ; 
de  remarquer  les  vérités  qu’iis  nous  accordent  ; 
j’ai  voulu  marquer  les  raisons  par  lesquelles 
ils  sont  conduits  à les  reconnoitre , alla  qu’on 
comprenne  mieux  que  c'est  la  force  de  la  vérité 
qui  les  oblige  à nous  avouer  des  choses  si  consi- 
dérables, et  qui  sembloient  si  éloignées  de  leur 
premier  pian. 

C’est  pour  cela  que  j’ai  proposé , dans  l'expo- 
sition de  ces  deux  articles,  quelques  uns  des 
principaux  fondements  sur  lesquels  la  doctrine 
catholique  est  appuyée.  On  y peut  remarquer  ; 
certains  principes  de  notre  doctrine . dont  l’évi-  : 
dence  n’a  pas  permis  à nos  adversaires  eux-  j 

prend  plusTur*.  Ils  élolenl  renfermas  séparément  dans  des  en- 
veloppe*  Mir  le*iurUe*  l'iluMrc  auteur  aroit  écrit  en  cr.  yon  : 
Ier  cahier  : 2e  eahn*r  : 3e  cahier  : 4f  cahier.  C’est  pourquoi  nous 
dis!  liguons  ici  ccs  fragments  par  des  nombre»  par  k’ulu-rs,  selon 
l'ordre  ou  nous  les  avons  trouvés  dan»  les  p^nç-feuilles  qui  les 
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memes  de  les  abandonner  tout-à-fait , quelque 
dessein  qu’ils  aient  eu  de  les  contredire  : et  les 
réponses  de  notre  auteur  achèveront  de  faire 
voir  qu’il  est  absolument  impossible  que  ceux 
de  sa  communion  disent  rien  de  clair  ni  de  suivi, 
lorsqu'ils  exposent  leur  croyance  sur  ces  deux 
points. 

■\ous  parlerons  dans  la  suite  de  ce  qui  regarde 
l’Église  ; maintenant  il  s'agit  de  considérer  la 
présence  rccllcdu  corps  et  du  sangde  JésusChrist 
dans  l'eucharistie.  Il  ne  s’agit  donc  pas  encore 
de  savoir  si  le  corps  est  avec  le  pain , ou  si  le 
pain  est  changé  au  corps  ; cette  difficulté  aura 
son  article  à part  : mais  il  est  important , pour 
ne  rien  confondre,  de  regarder  séparément  la 
matière  de  la  présence  réelle,  sans  parler  en- 
core des  difficultés  particulières  que  les  pré- 
tendus réformés  trouvent  dans  la  transsubstan- 
tiation. 

J entreprends  donc  de  faire  voir  qu  après  les 
réponses  de  notre  auteur,  ou  doit  tenir  pour  cer- 
tain que  la  doctrine  des  prétendus  réformés  n’est 
pas  une  doctrine  suivie  ; qu’elle  se  dément  elle- 
mème;  et  que,  plus  ils  tentent  de  s’expliquer, 
plus  leurs  détours  et  leurs  contradictions  devien- 
nent visibles. 

On  verra  au  contraire  en  même  temps  que  la 
doctrine  catholique  se  soutient  partout  ; et  que, 
si  d’uu  côté  elle  se  met  fort  peu  eu  peine  des’ac- 
corder  avec  la  raison  humaine  et  avec  les  sens, 
de  l’autre  elle  s’accorde  parfaitement  avec  elle- 
même  et  avec  les  grands  principes  du  christia- 
nisme, dont  personne  ne  peut  disconvenir. 

Il  y a ici  deux  chosesù  considérer  : 1“  larè"le 
générale  qu'il  faut  suiv  re  pour  découvrir  les  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne;  2-  ce  qui  louche 
en  particulier  celui  de  l'eucharistie.  On  verra 
dans  l’une  et  dans  l'autre  de  ccs  deux  choses, 
combien  les  sentiments  de  l’Église  catholique 
sont  droits,  et  combien  sont  étranges  les  contra- 
dictions des  prétendus  réformés. 

La  règle  générale  pourdéeouvrir  les  mystères 
de  notre  foi,  c’est  d’oublier  entièrement  les  dif- 
ficultés qui  naissent  de  la  raison  humaine  et  des 
sens,  pour  appliquer  toute  l'attention  de  i'esprit 
à écouter  ce  que  Dieu  uous  a rév  élé,  avec  uue 
ferme  volonté  de  le  recevoir,  quelque  étrange  et 
quelque  incroyable  qu’il  nous  paroisse. 

Ainsi,  pour  se  rendre  propre  à entendre  l'Écri- 
ture sainte,  il  faut  avoir  tout-a-fait  imposé  silence 
au  scus  humain,  et  ne  se  servirde  sa  raison  que 
pour  remarquer  attentivement  ce  que  Dieu  uous 
dit  dans  ce  divin  livre. 

En  effet,  il  n'y  a jamais  que  deux  sortesd’exa 
men  ii  faire  dans  la  lecture  d’un  livre  : i’un  pour 
entendre  le  sens  de  l’auteur;  l'autre  pour  yonsi- 
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durer  s'il  a raison,  et  juger  du  fond  de  la  chose. 
Mais  comme  ce  dernier  examen  cesse  tout-A-fait 
lorsqu’on  volt  certainement  que  Dieu  a parlé,  la 
raison  ne  doit  plus  servir  de  rien,  que  pour  bien 
entendre  ce  qu'il  veut  dire. 

Il  est  même  vrai  généralement  de  tous  les  li- 
vres, que  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'en  concevoir 
le  sens , il  faut  se  servir  de  son  esprit  pour  re- 
cueillir simplement  sans  aucune  discussion  du 
fond,  ce  (jui  résulte  de  la  suite  du  discours.  I.es 
livresqui  sont  dictés  par  le  Saint-Esprit  ne  doi- 
vent pas  être  lus  avec  moins  de  simplicité  ; et 
nous  devons  au  contraire  nous  attacher  d'autant 
plus  h recueillir  ce  qu'ils  portent,  sans  y mêler 
nos  raisonnements,  que  nous  sommes  très  assu- 
rés que  la  vérité  y est  toute  pure. 

Que  si  nous  trouvons  quelque  obscurité  dans 
les  paroles  de  l’Écriture , ou  que  le  sens  nous  en 
paroisse  douteux , alors  comme  l’Écriture  a été 
donnée  pour  être  entendue , et  qu'en  effet  elle 
l’a  été,  Il  n’y  auroit  rien  de  plus  raisonnable  que 
de  voir  de  quel  le  manière  elle  a été  prise  par  nos 
pères  : car  nous  verrons,  en  son  lieu,  que  le  sens 
qui  a d’abord  frappé  les  esprits,  et  qui  s'est  tou- 
jours conservé,  doit  être  le  véritable.  Mais  d’ap- 
peler la  raison  pour  rejeter  ou  pour  recevoir  une 
certaine  interprétation , selon  que  la  chose  qu'elle 
contient  paroitra  ou  plus  ou  moins  raisonnable 
à l’esprit  humain,  c’est  anéantir  l’Écriture,  c'est 
en  détruire  tout-à-fait  l’autoritc. 

Aussi  voit-on  par  expérience  que  si  peu  qu’on 
veuille  écouter  tes  raisonnements  humains  dans 
les  mystères  de  Dieu , et  dans  l'explication  de 
son  Écriture , on  tombe  dans  l'un  de  ces  deux 
malheurs , ou  que  la  foi  en  l'Écriture  s'affoiblit , 
ou  qu’on  en  force  le  sens  par  des  interprétations 


violentes. 

Tant  d'infidèles,  qu'on  voit  répandus  même 
dans  le  milieu  du  christianisme , sont  tombés 


dans  ce  premier  malheur  : et  les  égarements  ef- 


froyables des  sociniens  sont  l’exemple  le  plus 
visible  du  second.  Ces  hérétiques  et  les  infidèles 
conviennent  dans  cette  pensée  : c'est  Dieu  qui  a 
donné  la  raison  à l'homme,  il  faut  donc  que  l'É- 
criture s’accorde  avec  la  raison  humaine , ou 
l’Écriture  n'est  pas  véritable.  Mais  après  a\oir 
marché  ensemble  jusque-là,  l'endroit  où  Ils 
commencent  à se  séparer  , c’est  que  les  uns  ne 
pouvant  accommoder  l'Écriture  sainte  à ce  qu'ils 
se  sont  imaginé  être  raisonnable,  l’abandonnent 


ouvertement  ; et  les  autres  la  tordent  avec  vio- 
lence, pour  la  faire  venir  malgré  elle  à ce  qu’ils 
pensent. 

Ainsi  ces  derniers  posant  pour  principe  que  la 
raison  ne  peut  souffrir  ni  la  Trinité,  ni  l’incar- 
nation , ils  concluent  que  les  passages  où  toute 


S. 


l’Église  a cru  voir  ces  vérités  établies , ne  peu- 
vent pas  avoir  le  sens  qu’elle  y donne,  pareeque 
ces  choses,  disent-ils,  sont  impossibles;  et  en- 
suite ils  tournent  tous  leurs  efforts  à imaginer 
dans  l'Écriture  un  sens  qui  s’accorde  avec  leurs 
pensées. 

Il  n’y  a personne  qui  ne  voie  que  ce  n’est  pas 
écouter  l’Écriture  sainte,  que  de  la  lire  dans  cet 
esprit  ; et  qu’au  contraire  s'il  falloit  suivre  cette 
méthode  pour  l’interpréter,  il  n’y  auroit  presque 
aucun  livre  qui  fût  plus  mal  entendu  que  celui- 
là  , ni  expliqué  de  plus  mauvaise  foi.  Car  lors- 
qu'on examine  les  livres  et  les  auteurs  ordinaires, 
par  exemple,  Cicéron  ou  Pline,  il  n’arrivera  pas, 
si  peu  qu’on  soit  raisonnable,  qu'on  se  mette  dans 
l’esprit  un  certain  sens  qu’on  veuille  nécessaire- 
ment y trouver  ; mais  on  est  prêt  à recevoir  celui 
qui  sort,  pour  ainsi  dire , des  expressions  et  de 
la  suite  du  discours.  Au  contraire,  si  on  lit  l'É- 
criture sainte  selon  la  méthode  des  sociniens,  on 
v iendra  à cette  lecture  avec  certaines  idées  qui 
ne  sont  point  prises  dans  ce  livre,  auxquelles  on 
voudra  toutefois  que  ce  livre  s'accommode , pour 
ainsi  dire , malgré  qu’il  cil  ait.  Ces  téméraires 
chrétiens  ne  sont  pas  moins  opposés  à l’autorité 
de  l'Écriture  que  les  infidèles  déclarés;  puisque 
nous  les  voyons  enfin  recourir,  aussi  bien  que  les 
infidèles,  à la  raison  et  au  sens  humain , comme 
à la  première  règle  et  au  souverain  tribunal. 

Il  ne  faut  donc  pas  écouter  ces  dangereux  in- 
terprètes de  l’Écriture,  qui  n’y  veulent  rien  trou- 
ver qui  ne  contente  la  raison  humaine,  sous  pré- 
texte que  c’est  Dieu  qui  nous  l’a  donnée.  Il  est 
v rai , Dieu  nous  l'a  donnée  pour  notre  conduite 
ordinaire  ; mais  il  a voulu  que  la  connoissance 
des  mystères  de  la  religion  vint  d’une  lumière 
plus  haute,  dont  nous  ne  serons  jamais  éclairés, 
si  nous  ne  soumettons  toute  autre  lumière  à ses 
règles  inv  ariables. 

Ce  n'est  pas  que  la  droite  raison  soit  jamais 
contraire  à la  foi;  mais  il  n'a  pas  plu  à Dieu 
que  nous  eussions  toujours  le  moyen  de  les  ac- 
corder ensemble.  Il  faut  avoir  pénétré  le  fond  des 
conseils  de  Dieu  pour  faire  parfaitement  cet  ac- 
cord : et  il  dépend  de  l'entière  compréhension  de 
la  vérité  , que  Dieu  nous  a réservée  pour  la  vie 
future.  En  attendant,  nous  devons  marcher  sous 
la  conduite  de  la  foi,  dans  les  mystères  div  ins  et 
surnaturels;  nous  y appellerons  la  raison  seule- 
ment pour  écouter  ce  que  Dieu  dit,  et  faire  qu'elle 
s'y  accorde , non  en  contentant  ses  pensées , 
mais  en  les  faisant  céder  à l'autorité  de  Dieu  qui 
nous  parle. 

Messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée 
demanderont  peut-être  en  ce  lieu  d’où  vient  le 
soin  que  je  prends  d’éclaircir  une  vérité,  dont 
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i Is  sont  d'accord  avec  nous.  En  effet,  aucune  rai- 
son ne  tes  a pu  empêcher  de  coufesser  la  Trinité, 
l'incarnation,  et  le  péché  originel , et  tant  d au- 
tres articles  de  la  religion,  qui  choquent  si  fort 
le  sens  humain  : et  pour  venir  à celui  que  nous 
traitons,  il  est  vrai  qu'après  avoir  exposé,  dans 
leur  Confession  de  foi  ’,  « que  Jésus-Christ  nous 
» y nourrit  de  la  propre  substance  de  son  corps 

• et  de  son  sang , Ils  ajoutent  que  ce  mystère 
» surpasse  en  sa  hautesse  la  mesure  de  notre 
» sens , et  tout  ordre  de  nature  ; » et  enfin , 

• qu’étant  céleste  il  ne  peut  être  appréhendé 

» (c’est-à-dire  conçu)  que  par  la  foi  « 

Il  (l’Anonyme)  avoït  dit  auparavant1,  «qu’il 
» ne  s'agit  pas  ici  de  savoirs!  Jésus-Christ  est  vé- 
« ritable,  ou  s'il  est  puissant,  pour  faire  ce  qu’il 
» dit  ; ce  serait  la  dernière  impiété  que  de  balan- 
» cer  un  moment  sur  l'un  et  sur  l'autre  ; il  s’agit 

• uniquement  du  sensde  ce  qu’il  dit.  » Et  encore, 
dans  un  autre  endroit  * : ■ Il  ne  s’agit  nulle- 

• ment  de  ce  que  Dieu  peut  ; car  Dieu  peut  tout 
» ce  qu’il  veut  ; mais  du  sens  de  ccs  paroles  seu- 
» lement  : il  faut  s’attacher  à sa  volonté,  qui  est 
» la  seule  règle  de  notre  créance,  aussi  bien  que 

• celle  de  nos  actions.  S’il  est  vrai  qu'il  s'agisse 
» du  sens  de  ces  paroles  seulement  ; » si  c'est  lù 
uniquement  ce  que  nous  avons  à considérer  ; nous 
n'avons  plus  A nous  mettre  en  peine  à rechercher, 
par  des  principes  de  philosophie,  si  Dieu  peut 
faire  qu'un  corps  soit  en  divers  lieux,  ou  qu'il  y 
soit  sans  son  étendue  naturelle , ou  que  ce  qui 
parait  pain  A nos  sens  soit  en  effet  le  corps  de 
notre  Seigneur.  Car  si  on  nous  peut  forcer  d'en- 
trer dans  ces  discussions,  si  l’intelligence  des  pa- 
roles de  notre  Seigneur  dépend  nécessairement 
de  la  résolution  de  semblables  difficultés;  nous 
sortons  de  l'état  où  l'auteur  nous  avolt  mis;  et 
le  sens  des  paroles  de  notre  Seigneur  n'est  plus 
seulement  et  uniquement  ce  qur.  nous  avons  A 
considérer. 

Mais  qu'il  est  difficile  A l'esprit  humain  de  se 
captiver  entièrement  sous  l’obéissance  de  la  foi! 
Ceux  qui  disent  que  ce  mystère  passe  en  sa  hau- 
teur toute  la  mesure  du  sens  humain,  veulent 
néanmoins  nous  assujettir  A résoudre  les  difficul- 
tésque  le  sens  bumain  nous  propose.  Notre  au- 
teur, qui  donne  pour  règle  que  nous  avons  A 
considérer  seulement  et  uniquement  le  sens  des 
paroles  de  Jésus-Christ,  abandonne  dans  l’ap- 
plication ce  qu’il  a posé  en  général,  et  rend  une 
règle  si  nécessaire,  absolument  inutile. 

Une  si  étrange  contradiction  se  peut  remar- 
quer en  moins  de  deux  pages.  Tl  approuve  ce  que 
j’avois  dit , que , pour  entendre  les  paroles  de  uo- 
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tre  Seigneur,  nous  n’avions  à considérer  que  sou 
intention. ,«  C'est,  dit-il  *,  un  bon  principe, 

• pourvu  qu’il  soit  bien  prouvé  ; car  Jésus-Christ 
» peut  tout  ce  qu’il  veut , et  tout  ce  qu’il  veut  se 
» fait  comme  il  veut.  > Il  semble,  selon  ces  pa- 
roles, que  nous  sommes  tout-à-fait  délivrés  des 
raisonnements  humains  sur  la  possibilité  du  my'S- 
tcrc  dont  il  s’agit.  Mais  il  ne  faut  que  tourner  la 
page,  nous  nous  trouverons  rengagés  plus  que 
jamais  dans  ces  dangereuses  subtilités.  • Il  ne 

• s'agit  pas,  dit-il1,  si  Dieu  peut  la  chose;  maissi 
» la  chose  est  possible  en  elle-même,  ou  si  elle 
» n'implique  pas  contradiction.  « Si  après  dous 
être  appliqués  A connoitre  la  volonté  de  Dieu 
pur  sa  parole  sur  l'accomplissement  de  quelque 
mystère,  par  exemple,  sur  celui  du  Verbe  in- 
carné , il  nous  faut  encore  essuyer  une  discus- 
sion de  métaphysique  sur  la  possibilité  de  la 
chose  en  elle-même  ; c'est  justement  ce  que  de- 
mandent les  socinieus.  Et  certes , il  ne  suffit  pas 
de  se  plaindre,  comme  fait  l'auteur,  que  l'on 
compare  ceux  de  son  parti  à ces  hérétiques. 
11  ferait  bien  mieux  de  considérer  s'il  ne  favo- 
rise pas,  sans  y penser,  leurs  erreurs,  et  s'il  ne 
les  aide  pas  A introduire  la  raison  humaine  daus 
les  questionsde  la  foi.  En  effet,  que  prétend  l’au- 
teur, lorsqu'il  veut  que  dans  les  mystères  de  la 
religion  ou  vienne  A examiner  si  ta  chose  est 
possible  en  elle-même , ou  si  elle  n'implique  pas 
contradiction  ? Faudra-t-il  que  le  chrétien , après 
qu’il  a recherché  dans  les  Ecritures  ce  qui  nous 
y est  euseigné  sur  la  personne  de  notre  Seigneur, 
s’il  trouve  que  cette  Ecriture  nous  fait  entendre 
qu'il  est  Dieu  et  homme,  tienne  toutefois  ce  sens 
en  suspens  jusqu'à  ce  qu'en  examinant  si  la  chose 
est  possible  en  elle-même,  il  ait  trouvé  le  moyen 
de  contenter  sa  raison  humaine?  C’est  donner 
gain  de  cause  aux  socinicns,  et  renverser  mani- 
festement l’autorité  de  l’Écriture.  Il  faut  donc 
savoir  établir  la  foi  par  des  principes  plus  fer- 
mes, et  apprendre  au  chrétien  qu’il  trouve  tout 
ensemble  par  un  seul  et  même  moyen,  et  la  pos- 
sibilité et  l’effet,  quand  il  montre  dans  l’Écriture 
ce  que  Dieu  veut , et  ce  qu’il  dit.  Ainsi  le  sens 
de  cette  Écriture  doit  être  fixé  immuablement, 
sans  avoir  égard  aux  raisons  que  l'esprit  humain 
peut  imaginer  sur  la  possibilité  de  la  chose.  On 
pourra  eutrer  après,  si  l’on  veut,  dans  cette  dis- 
cussion ; et  une  telle  discussion  sera  regardée 
peut-être  comme  un  hounéte  exercice  de  l’esprit 
humain.  Mais  cependant  la  foi  des  mystères,  et 
l'intelligence  de  l'Écriture,  sera  établie  indépen- 
damment de  celte  recherche. 

Ce  principe  fait  voir  clairement  que  tout  ce 
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4t>e  l'esprit  humain  peut  imaginer  sur  l’impossi 
bilité  du  mystère  de  la  Trinité,  ou  sur  celui  de 
l'incarnation,  ou  sur  la  présence  réelle,  ne  doit 
pus  même  être  écouté,  quand  il  s'agit  d'établir 
la  foi  : si  nous  sommes  solidement  chrétiens , 
tout  cela  n'aura  aucun  poids , pour  nous  porter  à 
un  sens  plutôt  qu'à  un  autre , ni  au  figuré  plutôt 
qu'au  littéral.  Et  il  faut  uniquement  considérer 
à quoi  nous  portera  l'Écriture  même. 

Cependant , quoique  notre  auteur  convienne 
avec  nous  de  ce  principe , et  que  lui-même  nous 
donne  pour  règle,  que  nous  avons  à considérer 
seulement  et  uniquement  le  sens  des  paroles  de 
Jésus-Christ,  il  ne  craint  pas  toutefois  d’embar- 
rasser son  esprit  de  cette  discussion , si  la  chose 
est  possible  en  elle-même;  et  ensuite  il  fait 
valoir  contre  nous  tous  les  arguments  de  philo- 
sophie qu’on  oppose  à notre  croyance.  Tant 
il  est  vrai  que  le  sens  humain  nous  entraîne  in- 
sensiblement àses  pensées,  et  affoiblit  dans  l’ap- 
plication les  principes  dont  la  vérité  nous  avoit 
touchés  d'abord. 

En  effet,  l’auteur  s'étoit  proposé  de  nous  ex- 
pliquer les  raisons  qui  le  déterminent  au  sens 
tlguré,etil  les  vouloit  trouver  dans  l’Écriture. 
« Qu’y  a-t-il  de  plus  naturel  ctde  plus  raisonna- 
» ble , dit-il  1 , que  d'entendre  l'Ecriture  sainte 
» par  elle-même?  » Il  rapporte  apres,  entre 
autres  passages,  ceux  qui  disent  que  Jésus-Christ 
est  monté  aux  cieux;  et  enfin  il  conclut  aiusi  - : 

* Il  est  donc  naturel  de  prendre  ces  paroles , 
» Ceci  est  mon  corps,  dans  un  sens  mystique  et 
» figuré,  qui  s'accommode  seul  parfaitement 
» avec  tous  les  autres  passages  de  l'Écriture.  • 
Mais  il  n’a  pas  voulu  remarquer  que  ces  passa- 
ges ne  concluraient  rien  contre  nous,  s'il  n'y 
avoit  mêlé,  pour  les  soutenir,  cette  raison  pure- 
ment humaine.  • Être  au  ciel  corporellement, 
» et  sur  la  terre  par  représentation,  ne  sont  pas, 
» dit-il 3,  deux  sens  opposés  : mais  n'ètre  plus 

• avec  nous , ou  être  corporellement  dans  le  ciel, 
» et  ne  laisser  pas  d’être  à toute  heure  entre  les 
» mains  des  hommes , sont  deux  termes  eontra- 
» dictoireset  incompatibles.  » On  voit  que,  pour 
tirer  quelque  chose  des  passages  de  l’Ecriture, 
qui  disent  que  Jésus-Christ  est  au  ciel,  il  est 
obligé  de  supposer  qu’il  n'est  pas  possible  à Dieu 
de  faire  qu'un  même  corps  soit  en  même  temps 
en  divers  lieux.  C'est  ce  que  ni  lui  ni  les  siens 
n'ont  pas  même  prétendu  prouver  par  aucun 
passage  de  l’Ecriture  : c'est  donc  une  opposition 
qui  naît  purement  de  l'esprit  humain,  à qui  ils 
nous  avaient  promis  d’imposer  silence. 

Tel  est  le  procédé  ordinaire  des  prétendus 


réformés.  Ils  nous  promettent  toujours  d'expli- 
quer l’Écriture  par  l'Écriture,  et  d'exclure  par 
cette  méthode  le  sens  littéral  que  nous  embras- 
sons : mais  on  voit , dans  l'exécution , que  le  rai- 
sonnement humain  prévaut  toujours  dans  leur 
esprit  : et  on  peut  voir  aisément  que  l'attache- 
ment invincible  qu'ils  y ont  les  porte  insensible- 
ment au  sens  figuré. 

Eu  effet,  nous  voyons  sans  cesse  revenir  ces 
raisons  humaines.  L’auteur  avoit  exposé  les  rai- 
sons tirées  de  la  nature  des  sacrements  et  du 
style  de  l'Écriture,.  Ces  raisons  suffisent,  dit-il  * . 
Et  ce  sont  certainement  les  seules  qu'il  faut  ap- 
porter, pareeque  ce  sont  les  seules  qui  semblent 
tirées  des  principes  du  christianisme.  Mais  quoi- 
que nos  adversaires  disent  que  ces  preuves  suf- 
fisent , il  faut  bien  qu’ils  ne  se  fient  pas  tout-à- 
faitàde  telles  preuves,  qu’il  nous  est  aisé  de 
détruire,  puisqu'ils  y joignent  aussitôt,  pour  les 
soutenir,  des  arguments  de  philosophie.  « On 
» pourrait  ajouter  ici , dit  notre  auteur  2 , pli- 

• sieurs  autres  raisons  du  fond,  pour  montrer 
» que  le  dogme  de  la  présence  réelle  n’est  pas 

• seulement  au-dessus  de  la  raison,  comme  les 
» mystères  de  la  Trinité  et  de  l'incarnation, 
» mais  directement  contre  la  raison.  » Il  est 
vrai  qu'il  u'etend  pas  ces  raisonnements,  pour 
ne  pas  entrer  trop  avant  dans  la  question, 
comme  il  dit  lui-méme.  II  montre  toutefois  l'état 
qu’il  en  fait , lorsqu'il  les  appelle  tes  raisons  dtt 
fond.  Mais  voyons  à quoi  elles  tendent.  Est-ee 
que  toutes  les  fois  que  quelqu'un  objectera  qu'un 
point  de  la  foi  u’est  pas  seulement  au-dessus  de 
la  raison,  mais  directement  contre  la  raison,  il 
faudra  entrer  avec  lui  dans  cet  examen?  Si  cela 
est,  les  sociniens  ont  gagné  leur  cause  ; nous  ne 
pouvons  plus  empêcher  que  ces  dangereux  hé- 
rétiques ne  réduisent  les  questions  de  la  foi  à des 
subtilités  de  philosophie,  et  qu'ils  n'en  fasseut 
dépendre  l’explication  de  l’Écriture.  Car  ils  pré- 
tendent que  la  Trinité  et  l’iucamatiou  ne  soot 
pas  seulement  au-dessus  de  la  raison , mais  di- 
rectement contre  la  raison.  Ils  ont  tort,  direz- 
vous,  de  le  prétendre.  Ils  ont  tort,  je  l'avoue; 
mais  il  faut  eonnoitre  tout  le  tort  qu’ils  ont.  Car 
ils  ont  tort  même  de  prétendre  que  de  tels  rai- 
sonnements puissent  être  admis,  ou  seulement 
écoutés,  lorsqu'il  s'agit  de  la  foi  et  de  l'intelli- 
gence de  l'Écriture. 

Quoi  que  les  hérétiques  puissent  jamais  dire , 
et  de  quelques  raisousqu’ils se  vantent,  le  fldeie 
n'aura  jamais  autre  chose  à faire,  selon  vos  pro- 
pres prindpes,  qu’à  cousidérer  seulement  et 
uniquement  lesens  de  ce  que  Dieu  dit.  Donc  les 
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raisonnements  humains  ne  seront  pas  même 
écoutés  ; et  vous  faites  triompher  les  socinens , si 
vous  les  introduisez  par  quelque  endroit  dans  les 
questions  de  la  foi. 

Vous  le  faites  néanmoins.  Vous  appelez  ecs 
raisons  les  raisons  du  foud , tant  elles  vous  pa- 
raissent considérables  : mais  elles  sont  du  fond 
de  la  philosophie,  et  non  du  fond  du  christia- 
nisme ; du  fond  du  sens  humain . et  non  du  fond 
de  la  religion.  S’il  faut  écouter  de  telles  raisons 
dans  la  matière  de  l'eucharistie,  on  ne  peut 
plus  les  bannir  d’aucun  autre  endroit  de  la  reli- 
gion : et  nous  verrons  régner  partout  la  raison 
humaine. 

Il  résulte  de  ce  discours,  que  le  premier  prin- 
cipe qu'il  faut  poser  pour  entendre  l’Écriture , 
c’est  qu’il  n’v  a rien  qu’il  ne  faille  croire  quand 
Dieu  a parlé  : de  sorte  qu’il  ne  faut  pas  mesurer 
à nos  conceptions  le  sens  de  ses  paroles , non 
plus  que  ses  conseils  à nos  pensées,  ni  les  effets 
de  son  pouvoirà  nos  expériences.  Ainsi  nous  li- 
rons l’institution  de  l’eucharistie  avec  cette  pré- 
paration . que  si  l’ordre  des  conseils  de  Dieu  et 
les  desseins  de  son  amour  envers  les  hommes 
demandent  que  le  Fils  nous  donne  son  propre 
corps , sansy  changer  autre  chose  que  la  manière 
ordinaire  connue  de  nos  sens,  nous  écouterons 
uniquement  ce  que  Dieu  dit  ; et  loin  de  forcer  les 
paroles  de  l’Écriture  sainte  pour  l’accommoder 
a notre  raison , et  au  peu  que  nous  connaissons 
de  la  nature,  nons  croirons  plutôt  que  le  Fils  de 
Dieu  forcera  par  sa  puissance  infinie  toutes  les 
lois  de  In  nature , pour  vérifier  ses  paroles  dans 
leur  intelligence  la  plus  naturelle 

Et  pour  entrer  dans  nos  sentiments  sur  le 
mystère  de  l’eucharistie  , il  ne  faut  que  demeu- 
rer ferme  dans  les  maximes  que  nous  avons  déjà 
posées  : c’est  que  nous  n’avons  point  à nous 
mettre  en  peine  de  la  possibilité  de  la  chose , ni 
de  toutes  les  difficultés  qui  embarrassent  la  rai- 
son humaine,  et  que  nous  n’avons  à considérer 
que  la  volonté  de  Jésus-Christ. 

Nous  devons  supposer,  selon  ce  principe, 
« qu’il  ne  lui  a pas  été  plus  difficile , comme  il  a 
■ été  dit  dans  l’Exposition  de  faire  que  son 
» corps  fût  présent  dans  l’eucharistie , en  disant , 
» Ceci  est  mon  corps , que  de  faire  qu'une  femme 
» soit  délivrée  de  sa  maladie , en  disant  : Femme , 

• lu  es  délivrée  de  ta  maladie;  on  de  faire  que 
» la  vie  soit  conservée  à un  jeune  homme,  en 
» disant  à son  père.  : Ton  fils  est  vivant  ; ou  de 
» faire  que  les  péchés  du  paralytique  lui  soient 

* remis,  en  lui  disant:  Tes  péchés  te  sont  re- 

» mis.  » i ’ 


Il  faut  donc  déjà  qu’on  nous  avone  que , si  le 
Fils  de  Dieu  a voulu  que  son  corps  fût  présent 
dans  l’eucharistie , il  l'a  pu  faire , eu  disant  ces 
paroles,  Ceci  est  mon  corps.  1,’auteur  de  la  Ré- 
ponse ne  me  conteste  cette  vérité  en  aucun  en- 
droit de  son  livre;  il  demande  seulement  qu’on 
lui  fasse  voir  l’intention  de  notre  Seigneur  '.  Il 
est  juste  de  le  satisfaire  ; et  la  chose  ne  sera  pas 
malaisée,  si  on  reprend  ce  que  j’ai  dit  dans 
l’Exposition. 

J’ai  demandé  seulement  qu’on  nous  accordât 
que  lorsque  le  Fils  de  Dieu  a dit  ces  paroles  : 
Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps  donné 
pour  vous , il  a eu  dessein  d'accomplir  ce  qui 
nous  étoit  figuré  dans  les  anciens  sacrifices,  où 
les  Juifs  mangeoient  la  victime,  en  témoignage 
qu’ils  participoient  à l’oblation  , et  que  c'étoit 
pour  eux  qu’elle  étoit  offerte. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  je  pense  avoir  ex- 
pliqué très  nettement  dans  l'Exposition;  mais 
je  dirai  seulement  que  c'est  une  vérité  qui  n’est 
pas  contestée,  que  les  Juifs  mangeoient  les  vic- 
times dans  le  dessein  de  participer  au  sacrifice , 
selon  ce  que  dit  saint  Paul  : Considérez  ceux 
gui  sont  Israélites  selon  la  chair  : celui  gui 
7/iange  les  victimes  n'est-il  pas  participant  de 
l’autel -?  Toute  la  question  est  donc  de  savoir 
s’il  est  vrai  que  notre  Seigneur  ait  eu  dessein 
d’accomplir  dans  l’eucharistie  cette  figure  an- 
cienne , et  comment  il  l’a  accomplie.  Sur  cela 
notre  auteur  nous  répond  deux  choses;  il  nie  eu 
premier  lieu  que  notre  Seigneur  ait  eu  dessein 
d’accomplir  cette  figure,  quand  il  a dit  : Ceci  est 
mon  corps  : il  dit  secondement  qu'en  tout  cas 
elle  s’accomplit  par  une  manducation  spirituelle. 

I Ji  première  de  ces  réponses  est  insoutenable  ; 
et  il  ne  fnutqu'éeouter  les  raisonnements  de  l'au- 
teur, pour  en  découvrir  la  foiblesse.  Il  me  re- 
proche 1 « qu’au  lieu  de  raisons , je  donne  des 
» comparaisons  ou  des  rapports  et  des  eonve- 
» nanccs;  comme  si  l'on  nesavoit  pas,  poursuit- 
» il, que  les  comparaisons  et  Icsexemples  peu  vent 
» bien  éclaircir  leschosesprouvécs,  maisqn’elles 
» ne  prouvent  pas.  • 

Je  ne  sais  pourquoi  il  n’a  pas  compris  qu'en 
parlant  des  sacrifices  anciens,  je  ne  lui  apporte 
pas  de  simples  comparaisons , mais  des  figures 
mystérieuses  de  la  loi,  fîont  Jésus  - Christ , qui 
en  est  la  fin , nous  devoit  l’accomplissement.  Il 
ne  peut  désavouer  que  notre  Seigneur  ne  soit 
figuré  par  ces  anciennes  victimes , et  ne  dût  être 
immolé  comme  elles.  Mais  il  croit  dire  quelque 
chose  de  considérable,  quand  11  ajoute,  • qu’il 
» ne  faut  pas  presser  ces  sortes  de  rapports  au- 
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» de  là  de  ce  qui  est  marqué  dans  les  Écritures , 
• pour  en  faire  des  dogmes  de  foi  » Je  con- 
viens de  ce  principe  , et  j'avoue  qu'il  n’est  pas 
permis  d'élablir  la  foi  sur  des  convenances  ima- 
ginaires , qui  ne  seraient  pas  appuyées  sur  les 
Écritures.  Mais  ne  veut-il  pas  ouvrir  les  yeux 
pour  voir  que  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  fait  le 
rapport  dont  il  s’agit?  Il  est  clairement  dnus  la 
chose  même , il  est  dans  les  paroles  de  notre 
Seigneur  : Prenez, mangez, ceci  est  mon  corps 
donné  pour  tous  ; et  il  n’est  pas  moins  clair  que 
nous  devons  manger  notre  victime,  qu’il  est 
vrai  qu'elle  a été  immolée.  C’est  pour  cela  que 
notre  Seigneur  a prononcé  ees  paroles  : Prenez , 
mangez,  ceci  est  mon  corps  donné  pour  vous.  Il 
ordonne  lui-même  que  nous  le  mangions  comme 
ayant  été  immolé,  et donué pour  nous:  et  on  est 
réduit  à une  étrange  extrémité , quand  il  faut, 
pourse  soutenir,  nier  une  vérité  si  constante 

Mais  certainement  il  n'est  pas  juste  de  faire 
dire  tout  ce  qu'on  veut  à l'Écriture  ; et  il  est  hou 
de  remarquer , à l’occasion  d’un  passage  dont  les 
prétendus  réformés  abusent  si  v isiblement , la 
mauière  peu  sérieuse  avec  laquelle  ils  appliquent 
l’Écriture  sainte  dans  les  matières  de  foi. 

Jedemande  a l’Anonyme  quel  usage  il  prétend 
faire  de  cette  parole  de  Jésus -Christ  mourant. 
Veut-il  dire  qu'à  cause  que  le  Fils  de  Dieu  a dit  à 
la  croix  : Tout  est  consommé , tout  ce  qui  se  fait 
hors  de  la  croix  ne  sert  de  rien  à l'accomplisse- 
ment de  ses  mystères  ; de  sorte  que  c’est  en  vain 
que  nous  recherchons  à la  sainte  table  quelque 
partie  de  cet  accomplissement?  Il  n’y  a personne 
qui  ne  voie  combien  cette  prétention  serait  ri- 
dicule. 

Est-ce  donc  qu'il  n'y  a plus  aucune  partie  du 
mystère  de  Jésus-Christ,  qui  doive  s'accomplir 
après  sa  mort?  Quoi  ! ce  qui  avoit  été  prédit  de 
sa  résurrection  ne  devoit-il  pas  avoir  sa  lin, 
comme  ce  qui  avoit  été  prédit  de  sa  croix?  Notre 
pontife  ne  devoit-il  pas  entrer  au  ciel  après  son 
sacrifice , comme  le  pontife  de  la  loi  entrait  dans 
le  sanctuaire  après  le  sien?  Et  l’accomplisse- 
ment de  eette  excellente  figure,  que  saint  Paul 
nous  a si  bien  expliquée , ne  regardoit-il  pas  la 
perfection  du  sacrifice  de  Jésus-Christ? 

Il  se  faut  donc  bien  garder  d'entendre  que 
toutes  les  prédictions,  toutes  les  figures  an- 
ciennes , en  un  mot  tous  les  mystères  de  Jésus- 
Christ,  soient  accomplis  précisément  par  sa  mort. 
Aussi  les  paroles  de  notre  Seigneur  ont-elles  un 
autre  objet  ; et  lorsqu'un  moment  avant  que  de 
rendre  l’ame  il  a dit , Tout  est  consomme , c’est 
de  même  que  s'il  eût  dit:  Tout  ce  que  j’avois  à 
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faire  en  cette  vie  mortelle  est  accompli,  et  il  est 
temps  que  je  meure. 

Il  n’y  a qu’à  lire  le  saint  Évangile  pour  y dé- 
couvrir ce  sens.  Jésus  sachant,  dit  l’Évangile, 
que  toutes  choses  étoient  accomplies;  afin  que 
l'Écriture  fût  accomplie , dit  : J’ai  soif.  Il  vit 
qu’il  falloit  encore  accomplir  eette  prédiction 
du  Psalmiste  : Ils  m’ont  présenté  du  fiel  pour  ma 
nourriture , et  ils  m’ont  donné  du  vinaigre  à 
boire  dans  ma  soif  2.  Apres  donc  qu’on  lui  eut 
présenté  ce  breuvage  amer , qui  devoit  être  le 
dernier  supplice  de  sa  passion,  et  qu'il  en  eut 
goûté  pour  accomplir  la  prophétie  ; saint  Jean 
remorque  qu’il  dit , Tout  est  consommé , et 
qu 'ayant  baissé  la  tète , il  rendit  l'esprit  ’. 
C'est-à-dire,  manifestement,  qu’il  avoit  mis  fin  à 
tout  ce  qu'il  devoit  accomplir  dans  le  cours  de 
sa  vie  mortelle,  et  qu'il  n’y  avoit  plus  rien  désor- 
mais qui  dut  l'empêcher  de  rendre  àDicu  soname 
sainte;  ce  qu'il  fit  en  effet  au  même  moment, 
comme  saint  Jean  le  rapporte  : II  dit  : Tout  est 
consommé;  et  ayant  baissé,  la  tête,  il  rendit 
l’esprit. 

On  voit  donc  que  cette  parole  ne  doit  pas  être 
restreinte  en  particulier  aux  figures  qui  repré- 
sentent son  sacrifice,  mais  qu’elle  s'étend  aux 
autres  choses  qui  regardent  sa  personne;  et  que 
l'intention  de  notre  Seigneur  n’est  pas  de  nous 
dira  qu'il  accomplit  tout  par  sa  mort , mais  plutôt 
de  nous  faire  entendre  que  tout  ce  qu'il  avoit  à 
faire  en  ce  monde  étant  accompli , Il  étoit  temps 
qu'il  mourût. 

On  voit  par-là  un  fils  très  obéissant  et  très 
fidèle  à son  père , qui , ayant  considéré  avec  at- 
tention tout  ce  qu’il  lui  a prescrit  pour  cette  vie 
dans  les  Écritures,  l’accomplit  de  point  en  point , 
et  ne  veut  pas  survivre  un  moment  à l’entière 
exécution  de  ses  volontés  *. 

Que  si  toutefois  on  veut  nécessairement  que 
cette  parole,  Tout  est  consommé  , regarde  l'ac- 
complissement dessacrificcsancicns  ; nous  n'em- 
pêelierons  pas  qu’on  ne  dise  que  Jésus-Christ  y 
a mis  fin  par  sa  mort , et  qu'il  sera  désormais  la 
seule  victime  agréable  à Dieu  : mais  qu’on  ne 
pense  pas  pour  cela  se  servir  de  ce  qu'il  a accom- 
pli à la  croix  , pour  détruire  ce  qu'il  accomplit 
à la  sainte  table.  La  il  a voulu  être  immolé , ici 
il  lui  a plu  d'être  reçu  d’une  manière  merveil- 
leuse ; là  il  accomplit  l’immolation  des  victimes 
anciennes , Ici  il  en  accomplit  la  manducation. 

Aussi  faut-il  à la  fin , reconnoitre  cette  vérité. 
Nos  adversaires  ne  peuvent  nier  qu’il  ne  faille 

* Joan.  xix.  28.  — 1 Ps.  LX'iii.  22.  — * Joan.  xtx.  30. 

* L'illustre  auteur  avoit  écrit  en  raance  : Faire  ioir  la  vérité 
constante  des  preuve*  par  l'absurdité  fies  repoli*** . plutôt  que 
de  suivre  les  preuves  dans  toute  leur  étendue.  {Kdit.de  Vc- 
fort*.) 
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manger  notre  victime  ; et  iis  croient  avoir  satis- 
fait à cette  obligation,  en  disant  qu'ils  la  man- 
gent par  la  foi.  C’est  leur  seconde  réponse  où  lis 
sont,  s'il  se  peut,  encore  plus  mal  fondes  que 
dans  la  première.  Mais  écoutons  sur  quoi  ils  s'ap- 
puient. Bien  loin,  dit  l’auteur  de  la  Réponse  s, 
qu’il  faille  entendre  littéralement  tous  les  rap- 
ports qui  sont  avec  Jésus- Christ  et  les  victimes 
anciennes , nous  savons  que  V apôtre  oppose  par- 
tout l'esprit  de  l’Evangile  à la  lettre  de  Moïse , 
d’où  il  conclut  qu’il  faut  que  sous  l’Evangile  les 
chrétiens  prennent  tout  spirituellement , et  en- 
suite , qu'ils  se  contentent  d’une  manducation 
spirituelle,  et  par  la  foi. 

Mais  que  ne  poussent-ils  leur  principe  dans 
toute  la  suite;  et  pourquoi  ne  disent-ils  pas  que 
Jésus- Christ  devoit  être  immolé , non  par  une 
mort  effective,  mais  par  une  mort  spirituelle  et 
mystique  ’?  C'est  sans  doute  que  notre  Sei- 
gneurnous  afaitvoiren  mourantaussi  réellement 
qu’il  a fait , qu'en  tournant  tout  nu  mystique 
et  nu  spirituel,  on  anéantit  enfin  ses  conseils. 

pourquoi  nos  adversaires  ne  veulent -ils  pas 
que  sans  préjudice  du  sens  spirituel,  qui  accom- 
pagne partout  les  mystères  de  l'Évangile,  il  ait 
pu  rendre  la  manducation  de  son  corps  aussi 
effective  que  sa  mort car  11  faut  apprendre  à 
distinguer  l’essence  des  choses  , d’avec  la  ma- 
nière dout  elles  sont  accomplies.  Jésus-Christ  est 
mort  aussi  effectivement , que  les  animaux  qui 
ont  été  immolés  en  figure  de  son  sacrifice  : mais 
il  n'a  point  été  traîné  par  forée  à l’autel  ; c'est 
une  victime  obéissante  qui  va  de  son  bon  gré  à 
la  mort  ; il  a rendu  l’esprit  volontairement , et 
sa  mort  est  autant  un  effet  de  puissance  que  de 
faiblesse  ; ce  qui  ne  peut  convenir  à aucune  autre 
victime.  Ainsi  11  nous  donne  ù manger  la  chair 
de  ce  sacrifice  d'une  manière  divine  et  surnatu- 
relle, et  infiniment  différente  de  celle  dont  on 
mnngcoit  les  victimes  anciennes  : mais,  comme 
il  aété  dit  dans  l'Exposition , en  relevant  la  ma- 
nière, et  lui  étant  tout  ce  qu'elle  a d’indigne 
d’un  Dieu  , il  ne  nous  a rien  été  pour  eela  de  la 
réalité  ni  de  la  substance. 

Ainsi  quand  il  a dit  ces  paroles  : Prenez, 
mangez,  ceci  est  mon  corps , ce  qu'il  nous  or- 
donne de  prendre , ee  qu’il  nous  présente  pour  le 
manger , c’est  son  propre  corps  ; et  son  dessein  a 
été  de  nous  le  donner  non  en  ligure  , ni  en  vertu 
seulement,  mais  réellement  et  en  substance. 
C'est  l’intention  de  scs  paroles , et  la  suite  de  ses 
conseils  nous  oblige  à les  entendre  ù la  lettre. 
.N'importe  que  le  sens  humain  s'oppose  à çette 
doctrine.  Car  il  faut,  malgré  ses  oppositions, 
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que  l'ordre  des  desseins  de  Dieu  demeure  ferme. 
C'est  cet  ordre  des  conseils  divins  que  Jésus-Christ 
veut  nous  faire  voir  en  instituant  l'eucharistie  ; 
et  que  de  même  qu’il  a choisi  la  croix  pour  y ac- 
complir en  lui-même  l’immolation  des  victimes 
anciennes,  il  a aussi  établi  la  sainte  table  pour 
en  accomplir  la  manducation  : si  bien  que,  mal- 
gré tous  les  raisonnements  humains,  la  mandu- 
cation de  notre  victime  doit  être  aussi  réelle  à la 
sainte  table,  que  son  immolation  a été  réelle  à la 
croix.  C’est  ce  qui  oblige  les  catholiques  à re- 
jeter le  sens  figuré,  pour  toumertout  au  réel  et 
à l’effectif.  Et  c’est  aussi  ce  qui  force  les  préten- 
dus réformés  à chercher  ce  réel  autant  qu’ils 
peuvent.  Car  c'est  ici  qu'on  m'objecte , que  je 
me  méprends  perpétuellement  sur  ce  réel.  La 
manducation , dit  l’Anonyme  1 , ou  la  partici- 
pation du  corps  de  Jésus- Christ,  est  très  réelle. 
On  a vu  plus  amplement , en  un  autre  lieu , com- 
bien fortement  il  s’explique  sur  cette  réalité,  et 
comme  il  se  féche  contre  moi,  quand  je  dis  que 
notre  doctrine  mène  au  réel,  plus  que  la  sienne  : 
nous  en  parlerons  encore  ailleurs;  mais  il  faut, 
en  attendant , qu'il  nous  avoue  que  si  nous 
avons  réellement  dans  l'eucharistie  le  corps  de 
notre  Seigneur,  son  objet  a été  réellement  dans 
ce  mystère  de  nous  le  donner;  et  ensuite , que 
quand  il  a dit,  Ceci  est  mon  corps,  il  faut  enten- 
dre, Ceci  est  mon  corps  réellement , et  non  en 
figure,  ni  en  vertu,  mais  en  vérité  et  en  sub- 
stance  


II. 

Si  l’on  veut  porter  un  jugement  droit  des 
choses  qui  ont  été  dites  sur  le  sujet  de  l’eu- 
charistie ; on  doit  dire  que  notre  doctrine  et 
celle  des  prétendus  réformés  ont  chacune  leurs 
difficultés.  C'est  pourquoi , s'ils  ont  peine  à en- 
tendre nos  sentiments,  nous  n'en  avons  pas 
moins  à concevoir  leur  doctrine.  Mais  on  a pu 
remarquer  qu'il  y a cette  différence  entre  eux 
et  nous,  que  comme  ils  n'ont  aucun  embarras  A 
accorder  leur  doctrine  avec  la  raison  et  les  sens  ; 
nous  n'en  avons  aucun  à accorder  la  nôtre  avec 
l'Écriture  sainte , et  avec  les  grands  principes  de 
la  religion  : tellement  que  la  difficulté  qui  ac- 
compagne notre  doctrine , vient  des  raisonne- 
ments humains  ; au  lieu  que  celle  qui  est  atta- 
chée à leurs  sentiments,  vient  de  l'Écriture  sainte 
et  des  grandes  maximes  du  christianisme. 

Nous  ne  nous  étonnons  en  aucune  sorte  des 
difficultés  qui  naissent  des  sens  ; paroeque  les 

• Pag.  iss, 


Google 


455 


DE  L’EUCHARISTIE. 


autres  mystères  de  la  religion  nous  ont  accoutu- 
més à captiver  notre  entendement  sous  l'obéis- 
sance de  la  foi , et  que  d'ailleurs  nous  voyons 
que  la  doctrine  des  hérétiques  a toujours  été  la 
plus  plausible , à examiner  les  choses  selon  les 
principes  du  raisonnement  naturel.  C'est  pour- 
quoi nous  méprisons  tout-à-fhit  les  difficultés 
qui  naissent  de  ces  principes  ; et  nous  ne  nous 
attachons  qu'à  entendre  l'Écriture  sainte. 

De  là  suit  une  autre  chose , qui  nous  donne 
encore  un  grand  avantage;  c'est  que  n'ayant 
qu'un  seul  objet,  qui  est  d'entendre  cette  Ecri- 
ture, nos  principes  sont  suivis,  et  nous  nous 
expliquons  sans  embarras  : pendant  que  les  pré- 
tendus réformes , qui  veulent  nécessairement 
concilier  la  raison  humaine  avec  l'Ecriture , sont 
contraints  de  dire  des  choses  contradictoires,  et 
se  jettent  dans  des  ambiguïtés  inexplicables. 
C'eSt  ce  que  nous  avons  déjà  fait  voir  , lorsque 
nous  avons  traité  des  équivoques  dont  on  a em- 
barrassé cette  matière.  Mais  comme  Bons  étions 
alors  plus  occupés  à faire  voir  que  l'Église  parloit 
nettement , qu'à  montrer  les  contradictions  et 
les  embarras  de  la  doctrine  de  ses  adversaires  , 
il  faut  tâcher  maintenant  de  les  découvrir  à fond. 

Et  afin  qu'on  entende  mieux  mon  dessein , 
quand  je  parlerai  d'évidence,  on  voit  bien, 
après  les  choses  que  j'ai  déjà  dites , que  je  ne 
prétends  pas  que  notre  doctrine  soit  plus  claire 
aux  sens  et  à la  raison , que  la  leur.  Au  contraire , 
s'ils  comptent  pour  quelque  chose  de  s'y  accom- 
moder plus  que  nous,  nous  avons  déjà  déclaré  que 
nous  ne  leur  disputons  pas  cet  avantage.  Mais  je 
veux  dire  que , quelque  haute  et  Impénétrable  à 
l'esprit  humain  que  soit  la  doctrine  que  nous  pro- 
fessons , nous  faisons  entendre  en  termes  précis 
ce  que  nous  croyons;  au  lieu  que  nos  adversaires, 
dont  la  doctrine  est  si  facile  pour  ln  raison  et  pour 
les  sens,  l’expliquent  d’une  manière  si  envelop- 
pée , qu'il  n'est  pas  possible  de  se  former  une  idée 
suivie  de  leurs  sentiments. 

Si  je  mesersence  lieu,  comme  je  l’ai  fait  dans 
l’Exposition,  de  l’exempledes  ancienshérétiques, 
que  les  prétendus  réformés  détestent,  aussi  bien 
que  nous  ; je  les  conjure  de  ne  pas  croire  que 
j'aie  dessein  de  leur  faire  injure,  ou  de  rendre 
leur  foi  suspecte  : mais  certes,  il  me  doit  être 
permis  de  leur  faire  voir  combien  Ils  doivent 
trembler,  de  se  voir  réduits  à suivre  la  conduite 
de  ceux  dont  l'impiété  leur  fait  horreur. 

La  doctrine  des  ariens  'est , sans  doute  , plus 
intelligible  que  la  doctrine  catholique,  à mesurer 
l’une  et  l'autre  selon  la  raison  humaine  et  les  sens. 
Car  il  n'y  a rien  qu'on  entende  moins,  qu'un 
seul  Dieu  en  trois  personnes.  Mais  néanmoins 
c’estunfalt  constant,  que  l'Église  catholique  n’a 


jamais  craint  d'expliquer  sa  foi  en  termesprécis  ; 
pendant  que  ces  hérétiques  n’ont  jamais  cessé 
de  cacher  la  leur  dans  des  termes  équivoques, 
embarrassés  et  enveloppés. 

Il  ne  faut  que  comparer  la  confession  de  foi 
du  concile  de  Nieée , avec  les  confessions  de  foi 
de  ces  hérétiques,  tantet  tant  de  fois  réformées , 
pour  voir  que  les  catholiques,  quelque  inconce- 
vable que  fût  leur  doctrine , selon  les  principes 
de  la  raison , n'ont  jamais  craint  de  l’expliquer 
en  lermes  précis;  et  qu’au  contraire  , ces  héré- 
tiques, quoiqu'ils  eussent  des  sentiments  bien 
plus  aisés  à entendre,  ne  les  ont  jamais  osé  ex- 
pliquerdans  leur  Confession  de  foi,  nettement  et 
à bouche  ouverte. 

En  effet,  ou  voit  que  le  concile  delMicéc  are- 
tranchédécisivement,  par  le  mot  de  con. substan- 
tiel t toutes  les  équivoques  qu’ou  pouvoit  faire 
sur  la  divinité  du  Fils  de  Dieu;  au  lieu  que  les 
hérétiques  en  ont  dit  des  choses  qui  ont  fait 
clairement  eonnoitre  qu'ils  n’osoient  ni  la  rejeter 
ouvertement,  ni  la  confesser  tout-à-falt. 

Que  si  on  recherche  la  cause  profonde  de  deux 
conduites  si  differentes , voici  ce  qu'on  trouvera  : 
c'est  qu'il  y a un  secret  principe,  gravé  dans  le 
cœur  des  chrétiens , qui  leur  apprend  que  leur 
foi  n'est  pas  établie  pour  contenter  ni  la  raison 
ni  les  sens.  C’est  pourquoi,  ceux  qui  les  flattent, 
le  plus  n'osent  pas  toujours  le  faire  paraître  ; uuc 
secrète  impression  de  certaines  maximes  du 
christianisme  qu'ils  ne  peuvent  pas  tout-à-fait 
nier,  ou  qu'ils  n’osent  pas  tout-à-fait  contredire, 
les  engage  insensiblement  & forcer  leurs  pensées 
ou  leurs  expressions , et  à s'avancer  plus  qu'ils 
ne  voudraient  : de  sorte  que  leur  doctrine,  d'un 
côté , s’accorde  mieux  avec  les  sens;  mais  , de 
l'autre,  elle  s’accorde  moins  avec  elle-même  ; st 
bien  qu’elle  laisse  ce  grand  avantage  aux  défen- 
seurs de  la  vérité , qu'en  méprisant  d’aulant  la 
raison  humaine , que  la  foi  nous  apprend  à tenir 
captive,  et  suivant  sans  restrietiou  les  grands 
principes  dn  christianisme,  que  leurs  adversaires 
eux-mèmes  n'osent  tout-à-fait  rejeter,  ils  font  un 
corps  de  doctrine  qui  ne  se  dément  par  aucun 
endroit  ; et  fait  eonnoitre  dans  toute  la  suite, 
ce  merveilleux  enchaînement  des  vérités  chré- 
tiennes. 

Que  si  la  doctrine  des  prétendus  réformés , 
qui  est  d'ailleurs  si  conforme  à la  raison  hu- 
maine et  aux  sens , avoit  encore  cet  avantage 
d’être  plus  conforme  à l’Écriture,  et  aux  grande» 
V éritésdu  christianisme , ces  messieurs  pourraient 
se  vanterde  contenter  également,  et  la  raison,  et 
la  foi  : de  sorte  qu’il  n'y  aurait  rien  de  mieux 
[ suivi , ni  de  plus  aisé  h entendre  que  leur  doc- 
. triue.  Mais  on  va  voir,  au  contraire,  dans  quels 
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embarras  ils  se  jettent,  et  combien  ils  ont  de 
peine  à s'expliquer. 

Et  d’abord  ils  parlent  si  obscurément . qu'il 
n’est  pas  possible  de  résoudre  nettement , selon 
leur  doctrine,  s’il  faut  nier,  ou  s’il  faut  admettre 
nne  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  notre 
Seigneur  dans  ta  communion. 

| Ils  nient  ordinairement  cette  présence  réelle , 
et  substituent  eu  sa  place  une  présence  morale , 
une  présence  mystique , une  présence  d'objet  et 
de  vertu.  Ce  sont  leurs  expressions  ordinaires  : 
et  notre  auteur  s’exprime  en  ces  mêmes  termes. 

Leurs  frères  des  Églises  suisses  ne  parlent  pas 
autrement;  et  la  Confession  de  foi  que  ceux  de 
Bàle  publièrent  en  1532,  s’explique  ainsi  : « Nous 
» confessons  que  Jésus-Christ  est  présent  dans 

* la  sainte  cène  à tous  ceux  qui  croient  vérita- 

• blement , c'est-à-dire  , qu'il  y est  présent  sn- 
» cramentellemcut , et  par  la  commémoration 
» de  la  foi , qui  élève  aux  cieux  l’esprit  de 
n l’homme.  » 

Les  mêmes  Églises  des  Suisses,  et  ceux  de 
Bêle  a\  ec  tous  les  autres,  parlent  encore  de  même 
dans  leur  dernière  Confession  de  foi , qui  est 
celle  qu’ils  ont  retenue.  « Jésus-Christ , disent- 
» ils1,  n’est  pas  absent  de  son  Église  lorsqu'elle 
» célèbre  la  Cène.  Le  soleil,  quoique  absent  de 
n nous,  étant  dans  le  ciel,  néanmoins  nous  est 
» présent  efficacement  : combien  plus  le  soleil 
» de  justice.  Jésus-Christ,  quoiqu’il  soit  absent 
» de  nous,  étant  dans  le  ciel,  nous  est  présent, 

* non  corporellement,  mais  spirituellement,  par 
» son  opération  vivifiante!  » 

Notre  auteur  explique  la  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  la  cène , par  la  même  comparaison 
des  cieux  et  des  astres , « qui , par  exemple,  dit- 

# il  a,  quoique  dans  un  éloignement  presque 
» infini , nous  sont  présents  en  quelque  sorte, 
» non  seulement  pareeque  nous  les  voyons , 

* mais  par  les  influences  qu’ils  répandent  sur 
» nous.  • 

Jusques  ici  nous  les  entendons,  et  nous  voyons 
bien  qu’ils  veulent  exclure  la  présence  réelle  et 
personnelle , comme  parle  notre  auteur 3 ; et  nous 
lisons  ees  paroles  dans  son  Avertissement 4 : 
« Aucun  de  nous  n’a  dit  que  nous  croyions  la 
» présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  les  sacre- 

• ments.  • Et  néanmoins  les  paroles  de  notre 
Seigneur  impriment  tellement  dans  leurs  esprits, 
malgré  qu'ils  en  aient,  l’idée  de  cette  présence, 
qu’ils  sont  contraints  de  dire  des  choses  qui  l'em- 
portent nécessairement.  Car  nous  avons  déjà  vu 
qu’ils  enseignent,  d’un  commun  accord , que  la 
propre  substance  du  corps  et  du  sang  est  donnée 

4 Ch.  xsi.  - ? Pag.  206.  - * Ibid , - < Pag.  U. 


et  communiquée  dans  la  cène.  Notre  auteur  con- 
vient des  textes  exprès , tant  de  la  Confession 
de  foi,  que  du  Catéchisme  de  ses  Églises,  que 
j’ai  produits  dons  l'Exposition  pour  le  faire  voir; 
et  ensuite  il  accorde  lui-même  cette  proposition 
décisive , qur  le  corps  de  Jésus-Christ  est  com- 
muniqué réellement  et  en  sa  propre  substance  *. 

Il  paroit  assez  incertain^ur  le  parti  qu’il  doit 
prendre  en  répondant  à cette  objection.  Il  semble 
qu’il  voudroit  iusiuuer  que  sa  Confession  de  foi 
et  son  Catéchisme,  par  substance,  ont  entendu 
efficace  : « Notre  Catéchisme,  dit-il  *,  parlant 
» du  sacrement  du  baptême,  dit  indifféremment 
» en  deux  endroits  la  substance  et  la  vertu  du 
• baptême,  pour  en  signifier  l’efficace.  » il  me 
permettra  de  lui  dire  que  cela  n’est  pas  véri- 
table : la  vertu  et  l’efficace  sont  choses  qui  sui- 
vent la  substance.  Mais  substance,  en  aucun 
langage,  ne  signifie  ni  vertu  ni  efficace;  et  le 
Catéchisme  des  prétendus  réformés  auroit  trop 
embrouillé  les  choses,  s’il  nvoit  pris  indifférem- 
ment l’un  pour  l’autre  des  termes  si  différents. 
Leur  Confession  de  foi  dit , que  la  substance  du 
baptême  est  demeurée  dans  lu  papauté  3 : c’est- 
à-dire  , l’essence  même  du  baptême  , qu’ils  ne 
nous  accusent  point  d’avoir  altérée.  Mais  lais- 
sous  ce  qu’ils  ont  dit  du  baptême;  venons  à ce. 
qu'ils  disent  de  l’eucharistie.  Il  est  certain  qu’ils 
enseignent  que  nous  n’v  recevons  pas  seulement 
une  vertu  découlée  du  corps  et  du  sang  de  notre 
Seigneur;  mais  que.  nous  en  recevons  la  sub- 
stance même.  Bien  plus,  notre  auteur  soutient 
en  divers  endroits,  que  j’ai  déjà  remarqués,  que 
cette  communication  de  la  substance  du  corpset 
du  sang,  qu’on  admet  dans  sa  religion,  n’est  pas 
moins  réelle  que  celle  que  les  catholiques  re- 
conuoissent  ; et  c’est  en  quoi  je  prétends  que  leur 
doctriue  est  contradictoire.  Car  qui  pourroit 
concevoir  que  notre  auteur  et  les  siens,  qui  n’ad- 
mettent qu’une  présence  morale , mystique , et 
de  vertu , qui  nient  en  termes  formels  la  présence 
réelle  du  corps  et  du  sang  dans  le  sacrement  , 
nclaissentpastoutefois,  si  nous  les  croyons,  d'a- 
dmettre une  aussi  réelle  communication  du  corps 
et  du  sang,  que  nous  ,quireconnoissons  leur  pré- 
sence réelle  et  substantielle?  il  faudrait  en  vé- 
rité peu  regarder  ce  que  les  mots  signifient  dans 
l'usage  commun  desbommes.  Le  catholique  a rai- 
son de  dire  que  Jésus-Christ  lui  communique 
dans  l’eucharistie  la  propre  substance  de  son 
corps  et  de  son  sang,  pareeque  son  corps  et  sou 
sang  y sont  réellement  présents.  Mais  qu’on  sé- 
pare ces  expressions , qu’on  nie  cette  présence 
réelle , et  qu'on  croie  cependant  pouvoir  retenir 
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cette  reelle  communication  de  la  propre  sub- 
stance du  corps  et  du  sang , qui  le  pourrait  con- 
cevoir? 

Aussi  quand  j'objecte  à notre  auteur  que  ce 
que  disent  les  siens  ne  se  peut  entendre , il  me 
reproche  que  je  veux  tout  concevoir.  ■ C'est  en- 
» core  ici,  dit-il  1 , pour  la  troisième  ou  quatrième 
» fois,  que  M.  de  Condom  veut  tout  concevoir.  • 
Il  a mal  pris  ma  pensée.  Car  assurément  je  ne 
prétends  pas  concevoir  le  fond  du  mystère , qui 
est  en  tous  points  incompréhensible.  Mais  quel- 
que haut  que  soit  le  mystère  , il  faut  faire  con- 
cevoir nettement  ce  qu'on  en  pense  ; et  la  hau- 
teur impénétrable  des  mystères  du  christianisme 
n’est  pas  une  raison  pour  les  exposer  en  termes 
confus . dont  on  ne  puisse  deviner  le  sens. 

Que  notre  auteur  nous  explique  donc , s’il  lui 
plaît,  ce  que  c’est  qu'une  réelle  communication 
de  la  propre  substance  du  corps  et  du  sang , sans 
la  présence  réelle  de  l'un  et  de  l’autre. 

Il  croit  avoir  développé  tout  cet  embarras , 
lorsqu'il  dit  dans  son  Avertissement 2 qu’il  y a 
grande  différence  entre  ■ participation  ou  com- 
» munion  réelle , et  présence  réelle;  parecque 
« l’un  donne  lieu  de  supposer  qu'il  faut  que  le 
» corps  de  Jésus-Christ  descende  du  ciel  dans  le 
» sacrement , pour  y être  réellement  présent  ; 
■ et  nous  disons  seulement , que  par  la  foi  nous 
» élevons  nos  cœurs  au  ciel , où  il  est , et  que 
• c'est  ainsi  que  nous  participous  à Jésus-Christ 
» très  réellement,  mais  spirituellement.  » 

Il  falloit  venir  sans  tant  de  discours  à ce  qui 
fait  la  difficulté.  Pour  expliquer  que  nos  cteurs 
s’élèvent  au  ciel  par  la  foi,  et  s’unissent  à Jé- 
sus-Christ par  affection,  est-il  nécessaire  de  dire 
que  nous  recevons  réellement  la  substance  de  son 
corps  et  de  son  sang  ? Joignez-y , si  vous  voulez, 
que  l'Esprit  de  Jésus-Christ  habite  en  nous,  que 
sa  justice  nous  est  imputée,  que  nous  lui  sommes 
unis  en  esprit  et  par  la  foi , et  que  nous  sommes 
vivifiés  par  la  vertu  de  son  corps  et  de  son  sang  : 
nous  avons  montré  clairement  que  tout  cela  ne 
fera  jamais  qu’il  faille  dire  avec  tant  de  force  , 
que  nous  en  recevons  réellement  la  propre  sub- 
stance : et  ce  qui  le  prouve  invinciblement , c’est 
qu’encore  que  cette  union  spirituelle,  avec  Jé- 
sus-Christ se  trouve,  par  le  propre  aveu  des  pré- 
tendus réformés,  et  dans  la  prédication,  et  dans 
le  baptême  ; encore  que  la  vertu  du  corps  immolé 
et  du  sang  répandu  pour  nous  nous  vivifie  dans 
l'un  et  dans  l’autre,  ils  n'ont  jamais  osédire  dans 
leurCatéchismc,  ni  dans  leur  Confession  de  foi , 
que  ni  la  prédication  , ni  le  baptême , ni  enfin 
aucune  action  faite  hors  de  la  cène , nous  com- 


, muniquassent  la  propre  substance  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  comme  ils  le  disent  perpé- 
tuellement de  l’eucharistie. 

J’ai  proposé  cette  difficulté  dans  l'Exposition  ; 
et  la  réponse  qu'y  fait  notre  auteur  se  réduit  à 
trois  chefs. 

Il  dit  premièrement  que  le  baptême , la  pré- 
dication et  l'eucharistie  ont  le  même  effet , et 
nous  communiquent  aussi  réellement  l'un  que 
l'autre  la  substance  du  corps  et  du  sang  de  notre 
Seigneur 1 : secondement  que  ce  même  effet  est 
exprimé  en  divers  termes , et  représenté  sous  di- 
verses formes;  par  exemple,  « le  baptême,  dit- 

> il *,  ne  nous  applique  ou  communique  le  sang 
s de  Jésus-Christ , que  par  forme  de  lavement  ; 

> au  lieu  que  l'eucharistie  nous  communique  son 
» corps  et  son  sang,  par  forme  de  nourriture 
» et  de  breuvage.  » Enfin  il  eonclut  de  là , que 
si  l'on  dit  de  I cucharistie,  plutôt  que  de  la  pré- 
dication et  du  baptême,  qu'elle  nous  donne  la 
substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
ce  n'est  pas  qu’en  effet  cela  lui  convienne  plutôt 
qu'aux  deux  autres  ; mais  c’est  à cause  que  cette 
façon  de  parler  convient  mieux  au  dessein  qu’a 
eu  notre  Seigneur  de  se  donner  à nous'dans  l'eu- 
charistie en  qualité  d'aliment, par forme  de  nour- 
riture, et  de  nous  y représenter  son  union  intime 
avec  nous  ’. 

Je  suis  assuré  que  si  l’Anonyme  avoit  entre- 
pris lui-même  M'exprimer  son  sentiment  en  peu 
de  paroles,  il  ne  le  ferait  pas  plus  sincèrement , 
ni  de  meilleure  foi  que  je  viens  de  faire.  Mais 
pour  ne  lui  rien  ôter,  il  faut  ajouter  encore  les 
exemples  dont  il  se  sert.  Ils  me  serviront  aussi 
à lui  faire  connoître  son  erreur,  si  peu  qu’il 
veuille  ouvrir  les  yeux.  Et  c'est  pourquoi  je 
m'attacherai  à les  rapporter  en  ses  propres  ter- 
mes. Voici  donc  ce  qu’il  écrit  * ; ■ Motre  cCthé- 
» chisme  ne  dit  pas  que  Jésus4ührist  nous  fasse 
» renaître  spirituellement  dans  la  cène,  ou  qu'il 
• nous  nettoie  de  nos  péchés,  comme  il  le  dit 
» du  baptême , ni  que  la  foi  soit  de  la  cène , 
» comme  il  est  dit  que  la  foi  est  de  l'ouie,  et  que 
» l'ouie  est  de  la  parole  ; pareeque  la  ccne  n'est 

> pas  instituée  pour  nous  représenter  notre  union 

> avec  Jésus-Cbrist  sous  cette  idée , mais  pour 
» nous  la  représenter  sous  l'idée  d'une  union 
» substantielle  , comme  celle  de  la  nourriture. 

> De  même  si  le  Catéchisme  ne  dit  pas  que 

> nous  sommes  faits  participants  de  la  substance 

> de  Jésus-Christ  dans  le  baptême,  ou  dans  la 
» prédication  de  l'Évangile,  comme  il  le  dit  de 
» la  cène;  ce  n'est  pas  que  dans  ces  actes-là 
» nous  ne  soyons  très  réellement  unis  à Jésus- 
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» Christ,  ou  que  Jesus-Christ  n'y  nourrisse  spi-  ] 
• rituellement  nos  âmes  de  sa  substance,  de 
» même  que  dans  la  cène;  et  M.  de  Condom 
» n'oserait  dire  le  contraire;  mais  c'est  quenrore 

> que  ces  divers  moyens  produisent  au  fond  le 

> même  effet,  les  mêmes  expressions  neconvien- 
» nent  pas  également  à l'un  et  à l’autre  ; parce- 
» que  l'eau  du  baptême  et  le  son  de  la  parole  ne 
» sont  pas  si  propres  que  les  symboles  du  pain 
» etdu  viu,  pour  nous  représenter  tant  la  nourri- 
» ture  spirituelle  de  nos  âmes,  que  l'union  intime 
» qui  se  fait  de  nous  avec  Jésus-Christ.  > 

Il  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe,  que  lorsqu'on 
exprime  les  choses  par  de  certaines  ressemblan- 
ces , il  faut  suivre  la  comparaison  ou  la  figure 
qu'on  a commencée.  L’Eglise  est  représentée 
comme  un  filet  ou  U se  prend  toute  sorte  de 
poissons , ou  comme  un  champ  où  on  sème  de 
toute  sorte  de  grains.  Ces  deux  ligures  ne  signi- 
fient que  la  même  chose . Mais  il  ne  faut  pas  dire 
pour  cela  qu'on  sème  dans  ce  filet,  ni  qu'on 
prend  des  poissons  dans  ce  champ,  pareequ'il 
faut  suivre  l'idée  qu’on  a prise  : j'en  suis  d'ac- 
cord ; mai»  je  ne  vois  pas  que  cela  explique  la 
difficulté  dont  il  s'agit.  laver  et  nourrir  les  âmes, 
ne  marque , selon  l'Anonyme  , eu  Jésus-Christ 
que  la  même  vertu,  et  dans  les  âmes  que  le  même 
effet.  Quand  cela  serait  véritable,  il  pourrait 
conclure,  tout  au  plus,  qu'il  oc  faudrait  pas  dire 
que  Jésus-Christ  nous  nourrit,  quand  on  le  re- 
présente par  forme  de  lavement,  ou  qu'il  nous 
lave,  quand  on  le  regarde  comme  viande.  Mais 
ce  n'est  pas  là  notre  question.  Il  s'agit  de  la  sub- 
stance du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  L'A- 
nonyme a entrepris  de  nous  expliquer  pourquoi 
on  dit  parmi  les  siens , dans  son  Catéchisme , 
qu'elle  nous  est  communiquée  dans  la  cène  , et 
qu’on  ne  dit  pas  qu  elle  nous  est  communiquée 
au  baptême.  Certainement  l'idée  de  substance 
ne  répugne  pas  plus  à l'action  de  laver,  qu'à  l'ac- 
tion de  nourrir  : on  ne  nous  applique  pas  moins 
la  substance  de  l'eau  pour  nous  laver,  qu'on 
nous  donne  la  substance  du  pain  et  du  vin  pour 
nous  repaître  ; et  s’il  n'y  avoit  à considérer  que 
oequ'alièguc  l'Anonyme,  les  auteurs  de  son  Ca- 
téchisme pouvoient  dire  aussi  proprement,  que 
Jesus-Christ  nous  lave  dans  le  baptême  de  la 
substance  de  son  sang , qu'ils  ont  dit  qu’il  nous 
nourrit  à la  cène  de  la  substance  de  son  corps. 
Mais  je  veux  bien  ne  m'arrêter  pas  à une  raison 
si  claire  ; et  il  faut  que  je  lui  découvre  son  erreur 
par  une  considération  qui  va  plus  au  fond. 

11  se  trompe  assurément , quand  il  peuse  que 
les  expressions  différentes  qu'il  rapporte , dans 
le  passage  que  nous  venons  de  produire,  ne  si- 
gnifient au  fond  que  le  même  effet.  Chacune  de 


ces  expressions  marque  dans  la  chose  même  de» 
effets  particuliers.  Et  pour  repasser  en  peu  de 
mots  sur  tous  les  exemples  que  l’Anonyme  nous 
allégué  ; on  dit  que  le  baptême  nous  nettoie  , 
pareequ'il  effare  le  péché  que  nous  apportons 
eu  naissant  ; et  ou  dit  ensuite  qu'il  nous  fait  re- 
naitre  , pareeque  nous  y passons  de  mort  à vie , 
c’est-a-dire , de  l'état  de  péché , où  nous  étions 
nés,  à l'état  de  sainteté  et  de  grâce.  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  dire  de  l'eucharistie,  qui  doit 
nous  trouver  déjà  nettoyés  du  péché  de  notre 
origine.  Car  il  faut  être  lave  pour  approcher  de 
cette  table;  et  ce  pain  céleste,  qui  nous  est 
donne  pour  entretenir  en  nous  une  vie  nouvelle, 
suppose  que  nous  l'avons  déjà  reçue.  De  même 
quand  nous  disons  avec  saint  Paul , que  la  foi 
vient  de  l’ouïe  ; nous  exprimons  par  ces  termes 
l'ellet  particulier  de  la  prédication.  C'est  elle  qui 
nous  propose  ce  qu'il  faut  croire.  Car  comment 
croiront-ils,  dit  le  même  apôtre 1 , s’ils  n’ont 
oui  auparavant  ? et  comment  eptendront-ils, 
s'ils  n’ont  quelqu'un  qui  les  prêche?  C'est  de 
là  que  saint  Paul  conclut,  que  la  foi  vient  par 
l'ouie;  et  on  voit  qu'elle  est  en  effet  le  propre 
effet  de  l’instruction. 

U n’y  a donc  rien  de  merveilleux  en  ce  que. 
notre  auteur  observe,  que  les  auteurs  de  son  Ca- 
téchisme ne  disent  pas  que  la  cène  nous  nettoie 
ou  nous  régénère , ni  que  la  foi  soit  de  la  cène. 
C'est  que  la  cène  effectivement  ne  remet  pas  lu 
péché  de  notre  origine  ; et  qu'on  ne  peut  dire  , 
sans  tomber  dans  une  erreur  très  absurde , que 
la  foi  vienne  de  la  cène;  puisque  la  cène  elle- 
même  ne  serait  pas  crue,  ni  son  mystère  enten- 
du , si  l'instruction  de  la  parole  n’avoit  précédé. 

Ainsi  on  voit  clairemeut,  quoique  l’Auonyme 
ait  voulu  due,  que  ces  façons  de  parler,  qui  sont 
particulièrement  affectées,  et  pour  ainsi  dire , 
cousacrées  aux  divers  actes  du  chrétien,  ne  doi- 
vent pas  être  prises  seulement  comme  desphrases 
diverses  qui  ne  nous  proposeraient  qu'un  même 
effet.  Au  contraire,  à chaque  parole  répond  dans 
la  chose  même  un  effet  particulier,  qui  en  mar- 
que le  propre  caractère  ; et  si  on  attribue  cet  ef- 
fet aux  autres  actes  de  la  religion , on  en  détruit 
la  céleste  économie. 

Pour  appliquer  maintenant  à l’eucharistie  ce. 
que  nous  venons  de  dire  ; quand  les  prétendus 
réformateurs  ont  proposé  dans  leur  Catéchisme 
ou  dans  leurs  Confessions  de  foi , ce  qui  regarde 
la  cène , sans  doute  ils  ont  voulu  en  donner  une 
eonnoissance  distincte,  et  ils  ont  dü  en  marquer 
le  caractère  particulier.  Or  ce  caractère  particu- 
I ier  qu’ils  nous  ont  marqué,  c’est  que  J ésus-Christ 

1 Rom.  x.  <4. 
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nous  y donne  la  propre  substance  de  son  corps 
et  de  son  sang  : et  nous  voyons  en  effet  qu’ils 
n'ont  rien  attribué  de  semblable  au  baptême  et 
à la  parole,  ni  aux  autres  actes  de  la  religion. 
Ainsi  notre  auteur  détruit  leur  dessein,  lorsqu’il 
répand  généralement  dans  toutes  les  autres  ac- 
tions, ce  que  les  auteurs  de  son  Catéchisme  ont 
choisi  comme  l’effet  particulier  et  le  propre  ca- 
ractère de  la  cène. 

Mais  c’est  qu’il  ne  veut  pas  concevoir  parquelle 
suite  de  vérités  ilsont  été  conduits  à ce  sentiment 
Ils  ont  vu  que  Jésus-Christ  a dit,  Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang.  Ils  sont  d’accord  qu’il 
n’a  pas  voulu  nous  donner  un  simple  signe,  mais 
un  signe  accompagné  de  la  chose.  Il  est  assuré 
d’ailleurs  qu’il  n'a  prononcé  qu’une  foiscctte  pa- 
role, et  qu’elle  ne  regarde  que  l’eucharistie. 
Sans  donte  en  l’instituant,  il  nous  aura  exprimé 
ce  quelle  a de  particulier,  et  quel  est  le  don  spé- 
cial qu’il  a eu  dessein  de  nous  y faire.  Ce  don , 
c’est  son  corps  et  son  sang . que  nous  devons  par 
conséquent  recevoir  en  vérité  dans  la  cène,  d’une 
manière  qui  ne  convienne  à aucune  autre  action. 
Or  est-il  que  la  vertu  et  l’efficace  du  corps  et  du 
sang  se  déploie  dans  tontes  les  autres  : Il  n’y  a 
donc  plus  que  la  chose  même  et  la  substance  pro- 
pre du  corps  et  du  sang , qui  puisse  être  réser- 
vée il  l’Eucharistie. 

Ces  vérités  Incontestables  font  une  impression 
secrète  dans  les  esprits;  et  quoique  le  sens  hu- 
main , qui  ne  peut  comprendre  les  œuvres  de 
Dieu,  ait  empêché  les  prétendus  réformateurs  de 
les  embrasser  pleinement  dans  toute  leur  suite; 
ils  n’ont  pu  s’en  éloigner  tout-à-fait.  C’est  pour- 
quoi ilsont  voulu  nous  faire  trouver  dans  la  cène 
la  substance  du  corps  et  du  sang,  qu’ils  n’osent 
attribuer,  ni  à la  prédication , ni  au  baptême,  ni 
à aucune  autre  action. 

Il  paraît , par  toutes  ces  choses,  combien  j’ai 
eu  raison  de  dire  que  la  force  de  la  vérité  les  a 
poussés , contre  leur  dessein , à dire  des  choses 
qui  favorisent  la  présence  réelle,  puisqu'elles 
n’ont  de  sens  qu’en  la  supposant.  Mais  on  en  sera 
encore  plus  convaincu , quand  on  aura  pénétré 
ce  que  l’Anonyme  dit  pour  sa  défense. 

Pour  nous  expliquer  par  quelles  raisons  ces 
grands  mots  de  propre  substance  du  corps  et  du 
sang  sont  demeurés  en  usage  dans  la  réformation 
prétendue,,  il  représente  premièrement  que  • l’É- 
• crtture  ne  se  sert  jamais  de  ce  terme  de  sub- 
» stance  sur  le  sujet  de  l’eucharistie1.  » J’en  suis 
d’accord. 

Il  dit  en  second  lieu,  que  « les  premiers  Pères 
i de  l’Église  ne  s’en  sont  pas  servis  non  plus  ’J.  » 


i 


De  là  il  conclut  que  • les  auteurs  de  son  Caté- 
» ehisme , n’ont  pas  été  obligés  à employer  ces 
» expressions,  pour  se  conformer  à l'Ecriture  et 
» aux  anciens  Pères1.  » Et  il  ajoute  enfin  eu 
troisième  lieu , • qu’ils  l'ont  toit  sans  doute  pour 
» se  conformer  en  cela  à l’usage  des  derniers 
» temps.  » 

Pesons  ees  dernières  paroles  ; et  sans  disputer 
à l’auteur  ce  qu’il  dit  des  anciens  Pères  de  l’É- 
glise, pareeque  cette  discussion  est  trop  éloignée 
de  notre  dessein  , demandons-lui  s’il  n’est  pas 
constant  entre  noos,  que  du  moins  dans  les  der- 
niers temps  la  foi  de  la  présence  réelle  étoit  éta- 
blie. Par  conséquent  dhre,  comme  il  fait,  que  le» 
prétendus  réformateurs,  en  expliquant  le  point 
de  l’eucharistie,  ont  accommodé  leurs  expres- 
sions à l’usage  des  derniers  temps , c’est  dire  ma- 
nifestement qu’ils  se  sont  accommodés  à ceux  qui 
eroyoient  la  présence  réelle. 

Il  paroftrafort  étrange  que  ceux  qui  nient  la 
présence  réelle  veulent  s’accommoder  aux  expres- 
sions de  ceux  qui  la  croient.  Maisqu’on  ne  pense 
pas  toutefois  que  l’Anonyme  ait  trahi  sa  cause , 
quand  il  a avoué  cette  vérité.  Il  connolt  le  génie 
de  la  prétendue  réforme.  Il  sa.t  que  les  luthé- 
riens sont  de  ces  auteurs  des  derniers  tcmpsqul 
ont  cru  la  réalité,  et  que  ceux  de  sa  religion  ont 
toujours  tâché  de  les  satisfaire. 

Mais  il  est  bon  de  pénétrer  pourquoi  les  au- 
teurs des  derniers  temps,  et  entre  autres  les  Lu- 
thériens, ont  employé  dans  l’eucharistie  ces  mots 
de  propre  substance.  Nous  en  avons  déjà  expliqué 
la  cause  ; nous  avons  vu  qu’on  s’est  servi  de  ces 
termes  pour  soutenir  le  sens  littéral  de  ces  pa- 
roles, Ceci  est  mon  corps,  contre  ceux  qui  éta- 
blissoient  le  sens  figuré;  et  qu’en  cela  on  a suivi 
l’exemple  des  Pères,  qui  ont  employé  le  terme 
nouveau  de  consubstantiel,  pour  déterminer  le. 
sens  précis  de  cesparolesde  Jésus-Christ  : Aouj 
sommes,  mon  Père  et  moi,  une  même  chose. 

Par- là  on  peut  reconnoilre , combien  est  faux 
le  raisonnement  de  l’Anonyme.  • L’Écriture, 
• dit-ll 1 , ne  se  sert  jamais  de  ce  terme  de  sub» 
» stance  sur  le  sujet  de  l’eucharistie.  • Ce  n’est 
donc  pas  pour  se  conformer  à l’Écriture  qu’on 
s'est  servi  de  ce  terme.  On  pourrait  conclure  de 
même  que  ce  n’est  point  pour  se  conformer  a 
l’Ecriture  sainte,  que  te  Pères  de  Nieée  et  d’É- 
phèse  se  sont  servis  des  termes  de  ronsubstantici 
et  d’union  personnelle,  puisque  l’Écriture  ne 
s’en  sert  en  aucun  endroit.  Mais  qui  ne  sait , au 
contraire , que  ces  termes  n'ont  été  choisis  que 
pour  fixer  au  sens  littéral  te  paroles  de  l'Écri- 
ture, que  tehérétiquesdétouruoient?  Il  est  per- 
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mis  à ceux  qui  soutiennent  le  sens  littéral  de  ces 
paroles,  Oci  est  mon  corps,  d'employer  aussi 
des  expressions  qui  pussent  exclure  précisément 
le  sens  figuré  : et  c'est  pour  cela  que  non  seule- 
ment les  catholiques,  mais  encore  les  luthériens, 
aussi  zélés  défenseurs  de  la  présence  réelle , ont 
appuyé  sur  la  présence  et  la  réception  du  corps 
de  Jésus-Christ  en  substance  , pour  combattre 
Zuingle,  fiuccr  et  Calviu,  qui.au  fond, ne  vou- 
loient  admettre  qu'une  présence  en  figure,  ou 
tout  au  plus  en  vertu. 

J'ai  dit  que  les  luthériens  concourent  avec 
nous  dans  ce  dessein.  Celaparoit  dans  tous  leurs 
écrits, et  surtout  dans  la  Confession  de  foi  qu'ils 
dressèrent  en  1551,  pour  l'envoyer  au  concile  de 
Trente , et  pour  expliquer  leur  doctrine  encore 
plus  clairement  qu'ils  n'avoieut  fait  dans  celle 
d'Augsbourg.  Ils  disent  que  Jésus-Christ  est 
vraiment  et  substantiellement  présent  dans  la 
communion  ; et  on  trouve  encore  ces  expres- 
sions presque  â toutes  les  pagesdu  livre  qu'ils  ont 
appelé  Concorde , qu'ils  ont  publié  d'un  commun 
accord,  pourexpliquer  à toute  la  terre  la  foi  que 
confessent  toutes  leurs  Églises. 

On  voit  donc  manifestement  que  c'est  le  des- 
sein d’expliquer  la  réalité  sans  embarras  et  sans 
équivoque , qui  a fait  qu'on  a tant  appuyé  sur  la 
substance,  du  corps  et  du  sang , et  qui  a donné  un 
si  grand  cours  à cette  expression  dans  les  der- 
niers temps  ; auxquels  néanmoins  notre  auteur 
avoue  que  leurs  premiers  réformateurs  ont  trouvé 
nécessaire  de  s'accommoder  dans  leur  Confession 
de  foi , et  dans  leur  Catéchisme. 

Ils  ne  voudraient  pas  que  nous  crussionsqu'ils 
font  fait  par  pure  complaisance  pour  les  luthé- 
riens , et  encore  moins  pour  les  amuser  par  des 
expressions  semblables  à celles  dont  ils  se  ser- 
voient.  Car  qu'j  auroit-il  de  plus  détestable  qu'une 
Confession  de  foi  et  un  Catéchisme  qui  seraient 
laits  sur  de  tels  principes  ? Ainsi  la  vérité  est , 
que  pressés  par  les  arguments  des  catholiques  et 
des  luthériens,  ou  plutôt  pressés,  quoi  qu'ils 
disent,  par  la  force  des  paroles  de  notre  Sei- 
gneur, ils  n’ont  pu  s'éloigner  tout-à-fait  du  sens 
littéral , ni  détruire  la  réalité,  sans  en  conserver 
quelque  idée. 

Cela  veut  dire  en  un  mot,  que  ces  belles  et  in- 
génieuses comparaisons  du  soleil  et  des  astres , 
quoiqu'ils  les  aient  toujours  h la  bouche  en  cette 
matière,  ne  les  ont  pas  contentés  eux-mêmes, 
et  ne  leur  ont  pas  paru  suffisantes,  pour  expli- 
quer la  manière  dont  Jésus-Christ  se  donne  à 
nous  dans  l'eucharistie.  Les  chrétiens  y veulent 
recevoir  le  corps  et  le  sang  de  leur  Sauveur,  au- 
trement qu'ils  ne  reçoivent  les  astres  et  le  soleil. 
Les  paroles  de  Jésus-Christ  et  la  tradition  de 


, tous  les  siècles  ont  fait  dans  leurs  esprits  des  im- 
pressions plus  fortes,  et  les  ont  accoutumés  â 
quelque  chose  de  plus  réel.  Us  s'attendent  à re- 
cevoir plus  que  des  rayons  et  des  influences. 
Ainsi  ce  n’est  pasassezde  leur  parler  de  la  figure, 
ni  même  de  la  vertu  du  corps  et  du  sang  ; il  a 
fallu  nécessairement  leur  eu  proposer  la  sub- 
stance même. 

C'est  pourquoi  les  écrivains  de  messieurs  de 
la  religion  prétendue  réformée,  ne  craignent 
rien  tant  que  de  laisser  apercevoir  à leurs  peu- 
ples , que  la  manière  dont  les  catholiques  et  les 
luthériens  croient  recevoir  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  soit  plus  réelle 
que  la  leur:  ils  tâchent  au  contraire  de  leur  faire 
croire  que  leur  dispute  avec  les  luthériens,  sur 
le  point  de  l'eucharistie , ne  regarde  que  la  ma- 
nière, mais  qu’ils  sont  d’accord  avec  eux  du  fon- 
dement. C’est  ce  que  dit  l’Anonyme,  avec  l’ap- 
probation des  ministres  de  Charenton;  et  il 
importe  de  bien  faire  connottre  leur  pensée. 

J’ai  produit,  dans  l’Exposition,  un  décret  du 
synode  national  de  Sainte-Foi  de  1571,  sur  le 
sujet  d’une  Confession  de  foi  commune  aux  lu- 
thériens et  aux  calvinistes,  qu'on  proposoit  de 
dresser.  Notre  auteur,  qui  a entrepris  de  rendre 
raison  de  cet  arrêté , dit  ceci  entre  autres  cho- 
ses 1 : • C'est  principalement  sur  le  sacrement 
» de  l'eucharistie,  que  nous  étions  en  différend 
» avec  les  luthériens  ; et  sur  cela  même,  ajoute- 

> t-U,  nous  convenons , eux  et  nous,  du  fonde- 

> ment.  • 

Remarquez  qu’il  ne  dit  pas  qu’ils  conviennent 
du  fondement  avec  les  luthériens  dans  les  autres 
choses;  mais  sur  cela  même,  dit-il,  sur  le  point 
de  l'eucharistie,  sur  lequel  est  néanmoins  toute 
la  dispute , nous  convenons,  eux  et  nous,  du  fon- 
dement. 

Je  ne  sais  commeut  il  peut  dire  que  lescalvi- 
nislcs  et  les  luthériens  conviennent  du  fonde- 
ment dans  le  point  de  l'eucharistie,  puisque  les 
uns  fondent  leur  doctrine  sur  le  sens  figuré  des 
paroles  de  l'institution , et  les  autres  sur  le  litté- 
ral. On  peut  bien  dire  que  les  catholiques  et  les 
luthériens,  quoiqu'ils  ne  conviennent  pas  de 
toutes  les  suites  en  cette  matière,  conviennent 
du  fondement  ; puisqu'ils  • ont  cela  de  commun, 
» selon  l' Anonyme  même”,  qu'ils  prennent,  les 

> uns  et  les  autres,  les  paroles  du  Seigneur  dans 

> un  sens  littéral  pour  une  présence  réelle.  « 
Aussi  le  même  auteur  fait-il  consister  In  dispute 
entre  les  catholiques  et  les  luthériens  sur  fa  ma- 
nière d'expliquer  cette  présence  réelle,  les  tins 
mettant  le  corps  avec  le  pain,  et  les  autres  le 
corps  sans  le  pain. 
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Mais  à l'égard  des  calvinistes]  et  des  luthé- 
riens,ce  n'est  ni  des  suites  ni  des  circonstances, 
mais  du  fond  même  qu'ils  disputent;  puisque  les 
uns  fondent  leurdoctrine  sur  la  présence  réelle, 
et  que  les  autres,  raisonnant  sur  un  principe 
contraire,  nous  disent  que  jamais  aucun  des  leurs 
n'a  cru  la  présence  réelle1. 

Nous  allons  voir  toutefois,  par  l'aveu  de  no- 
tre auteur  même , et  des  ministres  de  Charen- 
ton.qui  ont  approuvé  son  ouvrage, qu’il  n'est 
pas  impossible  de  faire  convenirjes  prétendus 
réformés  de  la  présence  réelle  ; et  que  c'est  sur 
ce  fondement  que  le  synode  de  Sainte-Foi  avoit 
jugé  que  l'on  pouvoit  dresser  cette  nouvelle  Con- 
fession de  foi  commune  aux  luthériens  et  aux 
calvinistes.  Mais  lisons  ses  propres  paroles  :•  Si 
» les  luthériens,  dit-il,  n’eussent  pu  convenir 
» entièrement  de  notre  doctrine  (à quoi  on  sait 
» en  efTet  qu’ils  étaient  peu  disposés) , ils  eussent 
» réduit  la  leur  à ce  que  font  les  plus  habiles 
» d'entre  eux,  qui  est  de  ne  décider  point  la 
» manière  dont  Jésus-Christ  est  réellement  pré- 

• sent  dans  le  sacrement  ; nous  croyons,  dise  nt- 
» ils,  sa  présence . et  nous  en  sentons  l'efficace, 
» mais  nous  en  ignorons  la  manière  ; et  en  ce 
» cas,  on  voit  bien  qu'ils  se  fussent  rapprochés 

• encore  davantage  de  nous  que  nous  n’avons 
■ fait  d'eux , en  les  admettant  simplement  à no- 
« tre  communion , sans  que  pour  cela  nous  eus- 
» sions  apporté  de  notre  part  aucun  changement 
» essentiel  à notre  Confession  de  foi.  • 

fions  avons,  par  ces  paroles,  trois  choses  très 
importantes,  manifestement  établies  : 1“  que  les 
luthériens,  qui  sont  les  plus  disposés  à se  rap- 
procher des  calvinistes,  n'entendent  pointdese 
départir  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  le]  sacrement  : 2°  qu’ils  disent  seulement 
qu’ils  n’en  décident  point  la  manière  : 3°  que 
les  calvinistes  et  le  synode  de  Sainte-Foi  étaient 
prêts  à s'accorder  dans  cette  doctrine,  et  n’uu- 
roient  pas  cru , pour  cela , faire  un  changement 
essentiel  à leur  Confession  de  foi. 

Chose  certainement  surprenante  I ces  mêmes 
hommes  qui  n'ont  jamais  dit,  selon  notre  auteur, 
qu'il  y eût  une  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement,  ue  Sont  plus  en  peine  main- 
tenant que  de  la  manière  de  cette,  présence; et 
sont  prêts  à convenir  d'une  Confession  de  foi 
commune  entre  eux  et  les  luthériens,  pourvu 
seulement  que  ces  derniers,  en  confessant  que 
Jésus-Christ  est  réellement  présent  dans  le  sa- 
crement,  leur  accordent  qu’ils  ne  prétendent  pas 
décider  la  manière,  de  celte  présence.  C’est  ce 
qn'ils  obtiendront  facilement.  Jamais  les  luthé- 
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riens  n’ont  prétendu  expliquer  la  manière  aussi 
réelle  que  miraculeuse , dont  un  corps  humain 
est  présent  en  même  temps  en  tant  de  lieux , et, 
renfermé  tout  entier  dans  un  si  petit  espace  : et 
bien  loin  de  la  vouloir  décider , ils  ont  toujours 
déclaré  qu'elle  était  divine  , surnaturelle, et  tout- 
â-fait  incompréhensible. 

Nous  leur  ferons , quand  il  leur  plaira,  une 
semblable  déclaration  ; ou  plutôt  elle  est  déjà 
faite  ; et  de  tous  ceux  qui  croient  que  Jésus-Christ 
a voulu  que  son  corps  fût  réellement  présent , 
aucun  n’a  prétendu  expliquer  de  quelle  manière 
s'exécute  une  chose  si  miraculeuse. 

Ainsi  les  luthériens  n’affoiblissent  en  rien 
leurdoctrine  touchant  la  présence  réelle,  quand 
ils  ne  décident  pas  la  manière  dont  on  la  peut 
expliquer,  puisqu'en  effet  elle  surpasse  notre  in- 
telligence. C’est  leur  accorder  tout  ce  qu’ils  pré- 
tendent, que  de  leur  avouer  que  Jésus-Christ  est 
réellement  présent  dans  le  sacrement  ; car  s’il  y a 
une  présence  réelledans  le  sacrement,  il  est  clair 
que  la  présence  en  figure  et  la  présence  en  vertu 
n'v  suffisent  pas. 

Je  ne  doute  pas  que  les  calvinistes  ne  se  ré- 
servent quelque  nouvelle  subtilité  pour  se  démê- 
ler de  cet  embarras.  Mais  du  moins  j'ai  claire- 
ment établi  qu'une  présence  réelle  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans  le  sacrement,  n’est  pas  incom- 
patible avec  leur  doctrine;  et  que  s'ils  n'ont  pas 
voulu  jusqu’ici  user  de  ces  termes  avec  nous, 
c'est  qu’ils  gardent  ce  sentiment  et  cette  expres- 
sion pour  contenter  quelque  jour  les  luthériens, 
quand  ils  seront  disposés  plus  qu'ils  n'ont  été 
jusqu'ici  a s'en  contenter. 

Leurs  frères  de  Pologne  ont  déjà,  il  y a long- 
temps , tranché  le  mot  par  avance  nettement  ; et 
nous  avons  vu  à l'endroit  ou  j'ai  proposé  les  di- 
versités des  Confessions  de  fui , qu'ils  ont  accorde 
aux  luthériens  une  présence  substantielle  du 
corps  et  dn  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie. 

J'ai  donc  en  raison  de  dire,  au  commence- 
ment de  ce  chapitre,  que  les  prétendus  réfor- 
més n’étoient  pas  encore  bien  résolus  s'ils  rece- 
vraient ou  s'ils  nieraient  la  présence  réelle, 
puisqu’on  voit  déjà  d'un  côté  que  leurs  frères  de 
Pologne,  qui  suivent  la  Confession  des  Kglises 
suisses,  l'ont  admise  en  termes  formels;  et  d’au- 
tre côté,  queceuxde  France,  quine  l’ont  pas  en- 
core confessée , n'eu  sont  point  du  tout  éloignés. 
Ainsi  c'est  en  vain  que  notre  auteur  a écrit  ces 
grandes  paroles  : • Jamais  aucun  de  nous  u'a  dit 

> que  nous  croyons  la  présence  réelle  du  corps 

> de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement.  » A son 
compte,  les  Zuingliens  de  Pologne  ne  sont  déjà 
plus  parmi  les  siens.  Mais  lui-même,  quedevien- 
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dra-t-il  ? et  en  quel  rang  se  veut-il  meitre  .puis- 
que ce  qu’il  assure  si  précisément  que  jamais  au- 
cun de  sa  religion  n'a  dit,  c’est  lui-même  qui  le 
vient  dire  avec  i’approbatiou  de  ses  ministres  ; et 
nous  a fait  voir  de  plus  qu'un  synode  uational 
étoit  disposé  à le  confesser? 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  faire  voir  que 
la  Confession  de  foi  des  prétendus  réformés  est 
pleine  de  contradictions  ; et  qu'eux  -mêmes  ne 
savent  pas  bien  ee  qu'ils  veulent  dire , quand  ils 
reconnoissent  dans  l’eucharistie  la  substance  du 
corps  et  du  sang.Maisj’ai  encore  un  mot  impor- 
tant a dire  sur  ce  sujet , et  une  réflexion  impor- 
tante à faire. 

tjuand  ces  messieurs  nous  disent  avec  tant  de 
force  qu'ils  croient  recevoir  la  propre  substanoe 
du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur,  aussi  réel- 
lement que  nous-mêmes;  il  y a une  question  à 
leur  faire:  par  quel  passage  de  l'Écriture  est  éta- 
bli un  don  si  précieux  ; et  surtout  s’il  est  établi , 
s’il  y en  a quelque  vestige  dans  l'institution  de 
la  cène.  Il  est  impossible  qu’ils  répondent  à cette 
question  sans  s'embarrasser,  quelque  parti  qu’ils 
veuillent  prendre. 

L’Anonyme  a vu  cette  demande , et  n’y  a pas 
répondu  aussi  nettement  qu’il  falloit 

Il  y a une  autre  vérité  que  les  prétendus  ré- 
formes tâchent  vainement  de  concilier  avec  leur 
doctrine  ; c’est  que  nous  devons  recevoir  dans 
l’eucharistie  le  corps  de  notre  Seigueur,  d’une 
façon  qui  ne  convienne  qu'à  ce  sarremeut.  Cette 
vérité  s’imprime  naturellement  dans  les  esprits, 
en  lisaut  ces  paroles  de  l'institution  : Prenez  , 
mangez , ceci  est  mon  corps  ; car  Jésus-Christ 
n'ayant  dit  ces  mots  qu'eu  faveur  de  l’eucharis- 
tie, on  ne  peut  croire  que  le  dou  particulier  qu'il 
nous  y veut  faire , et  qui  nous  est  exprimé  par 
des  paroles  si  précises , soit  commun  à toutes  les 
autres  actions  du  chrétien.  Aussi  reconnoissons- 
nous  que  Jésus-Christ  ailleurs  nous  donne  ses 
grâces,  mais  qu'il  est  en  personne  dans  l'eucha- 
ristie, el  nous  y donne  son  corps  en  substance. 
|jt  suite  fera  connoltre  que  c’est  là  en  effet  le 
seul  moyen  d’expliquer  ee  qu'il  y a de  particu- 
lier dans  I eucharistie.  Toutefois  les  prétendus 
réformés  tâchent  aussi  de  le  faire  ; et  quoique 
la  suite  de  leur  doctrine  les  oblige  à dire,  que 
Jésus-Christ  nous  donne  réellement  son  corps  et 
son  sang  dans  le  baptême  et  dans  la  parole , aussi 
bleu  qu’a  l'eucharistie,  ils  sont  contraints  néan- 
moins de  dire,  pour  y mettre  quelque  différence, 
que  la  il  nous  le  donne  en  partie , et  à la  cène 
pleinement. 

A cela,  nous  objectons  que  s'ils  peraistent  à 1 
dire  toujours,  comme  ils  font, que  Jésus-Christ 
n'est  reçu  dans  l’eucharistie  que  par  la  foi,  non  1 
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plus  que  dans  le  baptême  et  dans  la  prédication , 
il  est  impossible  d'entendre  qu’il  soit  pleinement 
dans  l’une,  et  eu  partie  dans  lesautres.il  faut 
maiulenant  entendre  ce  qu'ils  disent  pour  démê- 
ler cette  objection. 

Premièrement,  ils  avouent  « que  ee  quelesa- 
» crement  de  la  cene  ajoute  à la  parole , n'est 

• pas  une  autre  manièrede  communion  avec Jé- 

• sus-Christ,  plus  reclle  au  fond, ou  differente  en 
» espece  de  celle  que  nous  avuns  avec  lui  par  te 

• ministère  de  ia  parole,  ou  par  le  baptême  '.  » 
2°  Ils  confessent  « que  Jésus-Christ  étant  vrai- 

» ment  communiqué  par  ces  troisdivers  moyens, 

• on  ne  peut  entendre  en  aucune  manière  que 

> Jesus-Christsoitcommedivisé,ctplusou  moins 

> communiqué  J.  t Ils  ajoutent  • que  c'est  tou- 
t joursJésus-Christtout  entier  qui  nous  est  eom- 
b muniqué  par  chacun  de  ces  trois  moyens  : b 
c'est-à-dire,  que  Jésus-Christ  est  aussi  eutlcr,  ou 
il  n’est  reçu  qu’en  partie,  qu’où  11  est  reçu  plei- 
nement. 

3°  Ils  sont  d’accord  que  la  manière  commune 
de  recevoir  Jcsus-Chrisi  dans  ces  trois  moyens, 
c'est  qu’il  y est  reçu  par  la  foi J. 

Ils  enseignent  en  quatrième  lieu  * , que  ce 
qu'il  y a de  particulier  dons  la  ccuc,  c'est  seule- 
ment que  uous  y avons  une  nouvelle  et  plus 
ample  confirmation  de  notre  union  arec  Jésus- 
Christ,  et  comme  une  dernière  ratification.  L'A- 
nonyme  allègue  a ce  propos  les  paroles  de  son 
Catéchisme , qui  dit  que  dans  la  cène  notre  com- 
munion esl plus  amplement  confirmée,  et  comme 
ratifiée  * ; et  11  remarque  que  ces  paroles  précè- 
dent immédiatement  celles  que  nous  lui  av  uns 
objectées. 

Pour  expliquer  maintenant  cette  plus  ample 
confirmation,  ils  disent,  à l’égard  de  la  parole, 
a qu'au  lieu  qu  el  le  n'agit  que  suruu  de  nos  sens, 
b l'eucharistie  parle  à tous  nos  sens  géuérale- 
b meut,  et  que  la  vue  en  particulier  fait  encore 
b plus  d’impression  sur  nos  esprits,  que  l'ouïe  : b 
et  à l’égard  du  baptême,  qui  uous  frappe  la  vue, 
aussi  bleu  que  l'eucharistie,  • fine  nous  marque 
b que  notre  entrée  dans  l’Église , et  nous  lave  de 
b nos  péchés,  sans  figurer  d'une  maniéré  plus 
b expresse,  ni  la  mort  de  Jésus-Christ,  ni  notre 
b union  spirituelle  avec  lui  : b au  lieu  que  l'eu- 
charistie, par  le  moyeu  du  paiu  et  du  vin  que 
nous  y prenons,  « nous  représeute  encore  plus 
b expressément  que  le  corps dcJésus-i.hristaété 
b rompu  pour  nous,  et  que  nous  sommes  unis 
b réellement  et  spirituellement  au  corps  de  notre 
b Sauveur  ”.  b 

Ainsi,  quoique  le  corps  de  notre  Seigneur  ne 
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soit  reçu  que  par  la  toi  dans  ces  trois  moyens  ; 
comme  elle  est  plus  excitée  dans  l'un  que  dans 
l'autre , ils  disent  que  cela  sufllt  pour  fonder  di- 
vers degrés , et  par  conséquent  pour  établir  la 
prérogative  particulière  de  l'eucharistie.  L'au- 
teur éclaircit  son  sentiment  par  cette  comparai- 
son: • Le  soleil,  dit-il  eu  son  midi,  nooscom- 
» muniquc  les  objets  ou  la  vue  des  objets  d'une 

• manière  pleine,  et  différente  de  celle  dont  il 
» nous  les  communique  A son  lever;  ou,  si  l'on 
» veut,  d’une  manière  différente  dont  les  tlam- 
» beaux  nous  la  communiquent  dans  la  nuit.  » 
Néanmoins  « cette  différence  n’est  en  effet  que 
» dans  le  plus  ou  moins  de.  lumière;  une  diffé- 
» renee  en  degré,  comme  on  parle,  et  non  pas 

• en  espèce,  dans  le  moyen  plutôt  que  dans  l'ef- 

• fet2.  » Il  dit  de  même  que  Jésus-Christ  nous 
est  communiqué  par  la  seule  foi  ; mais  pour  ex- 
pliquer les  différents  degrés  de  communion , et 
y appliquer  sa  comparaison  de  la  lumière , « il 
» compare  la  manière  dont  le  baptême  nouscom- 
» munique  Jésus-Christ,  à celle  dont  le  soleil 
» communique  la  vue  des  objets  à son  lever  ; la 

• manière  dont  la  parole  nous  communique  le 

• même  Sauveur,  Acelledontlesflambcauxcom- 

• muniqueut  les  mêmes  objets  dans  la  nuit  ; et  la 

• maniéré  de  l'eucharistie,  à celle  dont  le  soleil 
» communique  les  mêmes  objets  en  pleinmidi2.» 

Que  de  belles  paroles  qui  n’expliquent  rien  ! 
que  de  subtile*  inventions  qui  ne  touchent  pas 
seulement  la  difficulté  I Pour  dire  un  mot  des 
comparaisons,  il  est  aisé  de  comprendre  qu’une 
foible  lumière  ne  découvre  pas  toutes  les  parties 
d’un  objet;  de  sorte  qu’elle  ne  le  fait  voir  qu'en 
partie , et  confusément  : beancoupd’endroits  d’oU 
la  lumière  n'est  pas  renvoyée  nssez  fortement  à 
notre  vue,  lui  échappent;  si  bien  que  l'entière 
découverte  est  réservée  au  plein  jour.  Mais  va- 
t-il , pour  ainsi  parler,  quelque  partie  du  mystère 
de  Jésus-Christ , que  la  prédication  de  l’Évangile 
laisse  dans  l’obscurité,  et  qu’elle  ne  découvreque 
confusément?  Au  contraire,  n'y  Voit-on  pas  la 
vérité  tout  entière?  Pourquoi  donc  comparer  la 
prédication  A des  flambeaux  qni  éclairent  pen- 
dant la  nuit?  Sa  lumière  ne  dissipe-t-elle  pas 
toutes  nos  ténèbres,  et  ne  fait-elle  pas  le  plein 
jour  dans  nas  esprits,  autant  que  le  permet  l’état 
de  cette  vie?  Il  est  certain  du  moins  que  le  bap- 
tême, ni  l'eucharistie  ne  nous  découvrent  rien 
de  nouveau  en  Jésus-Christ,  et  que  c'est  aueon- 
traire  la  prédication  qui  nous  instruit  de  l'utilité 
de  l’un  et  de  l’autre. 

Laissons  les  comparaisons  de  l’auteur , qni  ne 
sont  point  à propos  ; venons  au  fond  de  son  raison- 

•  fa».  2».  — > Pag.  231.  — > Pag.  23a. 


nement.  Les  sacrements,  dit-il,  confirment  la 
foi , et  l’excitent  plus  vivement,  parceqn’ilsjol- 
gnent  à la  parole  un  signe  visible ;do  sorte  qu’ils 
prennent  l’esprit  par  In  vue  et  par  l’ouïe  tout  en- 
semble , au  lieu  que  la  prédication  n’attache  que 
Pouie  toute  seule.  Est-ce  donc  là  l’effet  particu- 
lier qu’on  veut  donner  à l’eucharistie?  On  en 
pourvoit  dire  autant  d’un  tableau  ; car  il  attache 
la  vue  : et  c'est  trop  mal  expliquer  le  particulier 
du  mystère  de  l’eucharistie , que  de  ne  lui  don- 
ner aucun  avantage  qui  ne  lui  soit  communavec 
une  belle  peinture.  Je  sais  qu’on  nous  répondra 
que  ce  signe  est  plus  efficace  que  tous  les  autres 
que  les  hommes  peuvent  inventer,  pareequ’H  est 
institué  par  Jésus-Christ  même,  pour  exciter 
notre  foi.  Mais,  certes , cette  institution  ne  nous 
prend  pas  par  les  yeux.  Elle  ne  saisit  que  l'ouïe , 
et  nous  ne  la  savons  que  par  la  parole.  Ainsi  on 
ne  donne  rien  de  particulier  à l'eucharistie  par 
cette  réponse. C’est  néanmoins cequ'on cherche. 
Et  quand  on  lui  aurait  donné  par  ce  moyen  quel- 
que avantage  sur  la  parole  on  sur  les  images  or- 
dinaires, toujours  n'auroit-eile  rien  qui  l'élevAt 
au-dessus  du  baptême.  Ce  sacrement  nons  prend 
par  les  yeux  et  par  l’ouïe,  aussi  bien  que  l’eu- 
charistie ; et  il  est  également  institué  par  Jésus- 
Christ  pour  exciter  notre  foi. 

Disons  les  choses  comme  elles  sont  : selon  la 
doctrine  catholique,  l’eucharistie  surpasse  infi- 
niment le  baptême , puisqu’elle  contient  la  per- 
sonne même  de  Jésus-Christ,  dont  le  baptême 
nous  communique  seulement  les  dons.  Mais  cer- 
tainement, selon  la  doctrine  des  prétendus  ré- 
formés, on  ne  peut  imaginer  aucun  avantage 
dans  le  sacrement  de  la  cène.  Un  de  ees  signes 
n’a  rien  plus  que  l’autre,  suivant  leurs  principes. 
La  eCne,  disent-ils,  nous  figure  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ rompu  , et  son  sang  répandu  pour 
nous,  biais  ne  savent-tls  pus  aussi  que  l’eau  qn’on 
nous  jette  snr  la  tête . qui  représente  l’ancienne 
immersion  de  tout  le  corps  dans  l’eau  du  bap- 
tême, nous  figure , selon  l'apôtre , que  nous  som- 
mes morts  et  ensevelis  avec  Jésus  Christ , pour 
sortir  de  ce  tombeau  mystique  comme  de  nou- 
velles créatures  que  la  grâce  a ressuscitées?  Si 
l'eucharistie  nous  nourrit,  le  baptême  nousdonne 
la  vie.  Si  l'eucharistie  représente  d’une  fticon 
particulière  notre  union  avec  Jésus-Christ,  le 
baptême  nous  représente  que  nous  mourons  avec 
lui,  pour  ressusciter  avec  lui  Aune  vie  célesteet 
immortelle.  En  un  mot,  si  on  ôte  A l'euclmrlstle, 
comme  font  les  protestants,  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ , on  ne  lui  laisse  aucun  avantage; 
et  le  baptême  l'égalera . s'il  ne  l'emporte  sim  elle. 
Aussi  l’auteur  de  la  Réponse  a-t-il  trouvé  un  au- 
tre expédient  pour  conserver  à l'eucharistie  l’a- 
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vantage  que  lai  a donné  son  Catéchisme.  Il  dés- 
espère de  lui  trouver  aucune  prérogative , en  la 
comparant  avec  la  parole  ou  avec  le  baptême , 
suivant  ce  qu’elle  a de  propre  ; il  assure  que  ce 
n'est  pas  là  l'intention  de  son  Catéchisme  ; mais 
de  considérer  l'euchurislie  comme  ajoutée  à la 
parole  et  au  baptême'.  Tellement  que  ce  mer- 
veilleux avantage  que  donne  son  Catéchisme  à 
la  cène,  c'est  que  la  foi  est  plus  excitée  par  l'eu- 
charistie, jointe  nu  baptême  et  à la  parole,  qu’elle 
ne  scroit  par  ces  deux  choses  détachées  de  l'eu- 
charistie. C'est  à quoi  aboutissent  enfin  ces  gran- 
des expressions,  que  Jésus-Christ  est  donné  plei- 
nement dans  l'eucharistie . au  lieu  que  dans  le 
baptême  et  dans  la  parole  il  n'est  donné  qu’en 
partie.  Ce  n’est  pas  que  l’eucharistie  ait  cet  avan- 
tage d'elle-même;  mais  c’est  que,  jointe  aux 
deux  autres,  elle  fait  plus  sur  l’esprit,  que  les 
deux  autres  ne  feroient  séparément  d’avec  elle. 
L'auteur  croit-il  expliquer  par-là  ce  que  la  cène 
a de  propre?  Et  qui  ne  voit,  au  contraire . qu’il 
ne  lui  donne  aucun  avantage,  sinon  qu'elle  est 
donnée  ladcruièrc  ? Mais  l'esprit  du  christianisme 
nous  donne  d autres  idées.  Tous  les  chrétiens  en- 
tendent que  l’eucharistie  est  donnée,  après  l’in- 
struction et  après  le  baptême, comme  la  consom- 
mation de  tous  les  mystères , à laquelle  ce  qui 
précède  doit  servir  de  préparation.  Il  y a donc 
dans  l’eucharistie,  et  dans  ce  quelle  a de  parti- 
culier, quelque  chose  de  plus  excellent  que  dans 
|e  baptême.  Les  prétendus  réformés  ont  bien  vu 
qu’il  falloit  sauver  dans  l’esprit  des  chrétiens 
cette  prérogative  de  l'eucharistie,  et  contenter 
les  idées  que  l'esprit  même  de  la  religion  chré- 
tienne leurdonne  d'un  si  grand  mystère.  Si  l’eu- 
charistie n'avoit  que  des  signes  qui  excitassent 
notre  foi,  et  qui  nous  attachassent  par  les  yeux, 
comme  dit  l'auteur,  le  baptême  n’auroit  rien  de 
moins.  Il  a donc  fallu  nécessairement  lui  donner 
quelque  avantage  du  côté  de  la  chose  même , et 
faire  voir  que  si  elle  conlirme  plus  amplement 
notre  foi,  selon  les  termes  du  Catéchisme,  c’est 
à cause  que  Jésus-Christ  nous  y est  donné  plei- 
nement,au  lieu  que  partoutailleurs  il  n’est  donné 
qu'en  partie.  Au  reste , je  n'entreprends  pas  de 
prouver  que  cette  expression  soit  raisonnable , ni 
qu'elle  mette  dans  l'esprit  des  prétendus  réfor- 
més, une  idée  solide  du  mystère . ni  qu  elle  con- 
vienne au  reste  de  leur  doctrine.  Car  je  prétends, 
au  contraire  , que  leur  doctrine  se  dément  elle- 
même  , et  qu’ils  tombent  dans  cet  égarement , 
pareequ’ils  sentent , malgré  qu'ils  enaient , l'im- 
pression d’une  vérité  qu’ils  ne  veulent  pasrecon- 
noitre  dans  toute  son  étendue . La  chose  est  main- 


tenant toute  manifeste  ; et  il  ne  faut,  pour  l’aper- 
cevoir, que  conférer  les  paroles  du  Catéchisme 
avec  les  explications  de  l’Anonyme. 

Il  confesse  que  Jésus-Christ  n'est  pas  commu- 
niqué plus  réellement  ni  plus  abondamment  dans 
l'eucharistie  que  dans  la  prédication  et  dans  le 
baptême.  Il  doit  parler  ainsi  selon  ses  principes. 
Car  il  soutient  que  , dans  ces  trois  actions,  il 
nous  est  également  donné  en  la  propre  substance 
de  son  corps.  Les  dons  de  Jésus-Christ  peuvent 
être  plus  ou  moins  communiqués;  mais  il  n’y  a 
plus  ni  moins  dans  la  communication  de  la  sub- 
stance; et  il  a raison  d'assurer  que  c'est  toujours 
Jésus-Christ  qui  est  donné  tout  entier , et  dans 
la  cène , et  hors  de  la  cène.  Il  parle  donc  en  cela 
correctement;  mais  en  même  temps,  il  fait  pa- 
roltre  que  son  Catéchisme  amuse  le  monde  par 
de  grandes  expressions,  qui  n'ont  point  de  sens. 
Car  pourquoi  dire  que  Jésus-Christ  n’est  reçu 
qu’en  partie  hors  de  la  cène,  si  on  est  contraint 
de  dire  d’ailleurs  qu'il  y est  reçu  tout  entier?  Et 
pourquoi  attribuer  à l'eucharistie  cette  pleine 
réception  de  Jésus-Christ , qui  est  commune  à 
tous  les  actes  de  la  religion  chrétienne?  S'ils 
a\ oient  dit  que  l'eucharistie  est  un  nouveau  si- 
gne de  la  même  chose , ils  auraient  parlé  consé- 
quemment; mais  quand  ils  lui  donnent  en  pa- 
roles du  côté  de  la  chose  même  un  avantage  qu’il 
n'est  pas  possible  de  soutenir  en  effet  ; ils  se 
combattent  eux-mêmes , et  montrent  qu'il  y a 
quelque  vérité  qu'on  n’ose  tout-à-fait  nier , quoi- 
qu'on refuse  de  l'embrasser  dans  toutes  sessuites. 

Ainsi  le  raisonnement  que  l’Anonyme  avoit 
appelé  un  sophisme  et  un  argument  captieux  \ 
devient  invincible  ; il  u a pu  trouver  aucun  sens 
selon  lequel  la  réception  du  corps  de  notre  Sei- 
gneur fut  particulière  à l’eucharistie  : et  bien 
loinde  nous  faire  entendrejee  que  son  Catéchisme 
avoit  proposé  pour  expliquer  cette  vérité , non 
seulement  il  l’obscurcit,  mais  il  le  détruit  tont- 
a-fait. 

Venons  à une  troisième  vérité , que  les  pré- 
tendus réformés  confessent,  et  qu'ils  ne  peuv  ent 
toutefois  expliquer  selon  leurs  principes.  Je  l’ai 
fait  voir  dans  l'Exposition,  et  l'Anonyme  ne 
fait  qu’envelopper  la  matière.  Il  m'accuse  de 
faire  des  sophismes,  et  de  changer  les  termes  des 
propositions,  contre  les  règles  du  raisonnement, 
pour  tirer  des  conséquences  trompeuses.  Peu 
de  personnes  euteudent  ce  que  c'est,  en  dialec- 
tique, que  de  changer  les  termes  des  proposi- 
tions : ainsi  je  veux  tâcher  d’éviter  ces  subtili-  ■ 
tés  peu  nécessaires.  Comme  l’auteur  a marque 
les  termes  dont  il  veut  que  je  me  serve  pour 
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raisonner  droit  et  intelligiblement,  le  veux  bien 
le  contenter  en  cela  autant  qu'il  sera  possible; 
et  il  ne  tiendra  jamais  à moi  qu'on  ne  se  serve 
des  mots  les  plus  propres  et  les  plus  intelligibles. 
Il  se  fâche  de  ce  que  je  dis  quelquefois  partici- 
pation , au  lieu  d'avoir  part  ; réception  du  corps 
de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  dire  qu’il  nous  est 
donné  : je  n'entends  point  la  finesse  de  ces  chan- 
gements de  mots,  et  je  lésai  pris  simplement 
les  uns  pour  les  autres.  Il  ne  veut  pas  que  je  dise 
que  le  corps  de  notre  Seigneur  nous  est  donné 
pour  nous  être  un  gage  que  nous  avons  part  à 
son  sacrifice  ; il  faut  dire,  pour  le  contenter,  qu'il 
nous  est  donné  pour  nous  assurer  que  nous 
avons  part  à son  sucrifice  J'avois  cru  que  ces 
expressions  n'avoient  l'une  et  l’autre  que  le 
même  sens  ; et  ces  mêmes  distinctions  que  forme 
ici  l’Anonyme , cutre  des  termes  équivalents, 
font  voir,  si  je  ne  me  trompe,  ou  qu'il  veut  em- 
brouiller les  choses,  ou  plutôt  qu'il  ne  les  a pu 
entendre  lui-méme.  Ne  lui  en  imputons  rien  ; ce 
n’est  pas  sa  faute  ; c’est  qu'elles  sont  en  effet 
inintelligibles , c'est  que  la  doctrine  de  ses  Égli- 
ses se  détruit  et  se  confond  elle-même.  C'est  en 
vain  qu’il  veut  rejeter  les  embarras  de  sa  doc- 
trine sur  des  mois  qui  lui  font  peur  : la  diffi- 
culté est  dans  le  fond.  Qu’ainsi  ne  soit,  ne  dis- 
putons point  des  mots  avec  lui  : donnons-lui  ce 
qu’il  nous  demande.  Il  va  voir  que  le  raisonne- 
ment de  l’Exposition  n’en  perdra  rien  de  sa  for- 
ce , et  voici  comme  je  le  forme  pour  éviter  tous 
les  embarras. 

Je  pose  pour  fondement  cette  vérité,  que  le 
propre  corps  de  Jésus-Christ  nous  est  donné  dans 
l'eucharistie  pour  nous  assurer  que  nous  avons 
part  à son  sacrifice,  c'est-à-dire , pour  nous  assu- 
rer non  seulement  que  c'est  pour  nous  qu'il  est 
offert,  mais  que  le  fruit  nous  en  appartient,  si 
nous  y apportons  d’ailleurs  les  dispositions  né- 
cessaires. Je  l’ai  établi  solidement  dans  l’Exposi- 
tion; je  l'ai  soutenu  dans  cette  réponse,  et  j’ai 
fait  voir  clairement  que  , selon  la  loi  des  sacri- 
fices, on  mangeoit  la  victime,  en  témoignage 
qu’on  avoit  part  à l’immolation.  Mais  il  n’est  pas 
ici  question  de  rappeler  les  preuves  que  j'ai  ap- 
portées; il  suffit  de  remarquer  que  la  vérité  que 
je  pose  pour  fondement , est  avouée  par  les  pré- 
tendus réformés  aux  mêmes  termes  que  je  viens 
de  la  proposer.  En  effet,  l’auteur  recouuolt 

• que  Jésus-Christ  ne  nous  donne  pas  dans  la 

• cène  un  symbole  seulement , mais  son  propre 
» corps,  pour  nous  assurer  que  nous  avons  part 

• à son  sacrifice  ’.  • Il  convient  que  c'est  la  doc- 1 
trlne  de  son  Catéchisme , et  il  * avoue  que  jus- 
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• que-là  j'en  conserve  le  sens  et  les  expressions 
» fort  exactement.  • Je  n’en  veux  pas  davanta- 
ge , et  je  lui  demande  maintenant  s’il  peut  ré- 
voquer en  doute  cette  autre  proposition  : que  ce 
qui  nous  est  donné  pour  nous  assurer  de  quelque 
chose  est  different  de  la  chose  pour  l'assu- 
rance de  laquelle  il  nous  est  donné.  La  parole 
et  les  promesses  de  Dieu,  et  la  venue  de  son 
Fils,  nous  assurent  que  nous  avons  part  à ses 
bonnes  grâces.  Aussi  est-ce  autre  chose  d'avoir 
part  à ses  bonnes  grâces , autre  chose  d’en  être 
assuré  par  tous  ces  moyens.  Dieu  livre  son  Fils 
unique  à la  mort,  pour  nous  assurer  que  nous 
avons  part  à toutes  ses  grâces.  C'est  donc  autre 
chose  qu’il  nous  l’ait  donné  pour  être  notre  vic- 
time , et  autre  chose  que  ses  grâces  nous  soient 
communiquées  par  cette  mort.  Le  Saint-Esprit, 
qui  est  en  nous,  nous  inspire  la  confiance  d’ap- 
peler Dieu  notre  Père  ; il  nous  assure  que  nous 
av  ons  part  à ses  biens , et  qu’ils  sont  notre  véri- 
table héritage  : c’est  donc  autre  chose  d'avoir  en 
nous  le  Saint-Esprit  ; et  autre  chose  d’avoir  part 
à l’héritage  céleste.  La  part  que  nous  avons  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ  nous  assure  que  nous 
avons  part  à sa  résurrection  : c’est  donc  autre 
chose  d'avoir  part  à sa  résurrection  que  d’avoir 
part  à ses  souffrances.  Ces  choses , à la  vérité , 
se  suivent  et  s’accompagnent;  mais  elles  diffé- 
rent toutefois,  puisque  l’une  nous  assure  l'autre. 
Ainsi  nous  convenons  tous , catholiques  et  pro- 
testants , que  non  seulement  les  sacrés  symboles, 
mais  encore  le  propre  corps  de  notre  Seigneur 
nous  est  donné  pour  nous  assurer  que  nous  avons 
part  à son  sacrifice  : c’est  donc  autre  chose  que 
nous  ayons  part  à ce  divin  sacrifice;  autre  chose 
que  les  symboles,  et  même  que  le  corps  de  Jé- 
su&Christ  nous  soit  donné. 

Puisque  cette  vérité  doit  être  commune , tant 
aux  prétendus  réformés  qu'aux  catholiques,  il 
faut  que  les  uns  et  les  autres  la  puissent  faire 
cadrer  avec  leurs  principes.  Les  catholiques  le 
fontaisément.  Ils  ont  part  au  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  , et  pareeque  Jésus-Christ  l'a  offert  pour 
eux , et  pareequ'ils  s’unissent  à son  intention 
par  la  foi , et  pareeque  Dieu,  par  son  esprit , leur 
applique  la  vertu  de  ce  sacrifice , et  pareequ'ils 
s'y  unissent , et  se  disposent  par  la  foi  à en  rece- 
voir la  vertu . Mais  outre  tout  ce  qui  se  fait  pour 
leur  donner  part  à ce  sacrifice , il  se  fait  quelque 
chose  encore  qui  les  assure  que  Jésus-Christ  l'a 
offert  pour  eux , et  que  le  fruit  leur  en  appar- 
tient : c'est  que  Jésus-Christ  leur  donne  A sa 
sainte  table  son  corps  réellement  présent , qu’ils 
prennent  avec  les  sacrés  symboles  par  une  nction 
distinguée  de  tous  les  autres  que  nous  avons  di- 
tes : et  ce  don  que  Jésus-Christ  leur  fait  de  sou 
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corps  leur  assure  la  part  qu'ils  ont  à sa  mort , 
pareeque,  selon  la  loi  des  sacrifices,  quiconque 
mange  la  victime  est  assuré  par  cette  action 
qu’il  a part  à l’oblation  qu’on  en  a faite,  pourvu 
qu'il  y apporte  d'ailleurs  les  dispositions  néces- 
saires. Voilà  une  doctrine  suivie  ; on  y voit 
deux  actions  marquées  nettement,  par  l'une  des- 
quelles le  chrétien  reçoit  le  corps  de  son  Sau- 
veur, comme  par  l’autre  II  reçoit  les  grâces  qu’il 
lui  a méritées  par  son  sacrifice , et  on  voit 
qu’une  de  ces  choses  lui  assure  l'autre.  Voyons 
si  nos  réformés  parleront  aussi  nettement,  et 
s’ils  pourront  distinguer  deux  actions,  dont 
l’une  nous  donne  1e  corps  du  Sauveur,  et  l’autre 
nous  fasse  entrer  en  société  de  son  sacrifice. 

Il  est  certain  qu'àeette  demande,  ils  commen- 
cent de  s’embrouiller , et  de  ne  plus  rien  dire 
d’intelligible. 

L’auteur,  premièrement,  trouve  mauvais  que 
je  parle  d'action.  Car  il  assure  « qu'avoir  part 
» nu  fruit  de  la  mort  de  Jésus-Christ , n’est  pas 
• proprement  ici  une  action  ; ce  n’est  propre- 
» ment , dit-il  1 , qu'un  droit  acquis.  » Que  ce 
soit  un  droit  acquis  , je  le  veux  ; toujours  faut- 1 
nous  marquer  par  quelle  action  nous  enlrons  en 
possession  de  ce  droit.  Et  s’il  est  vrai  que  Jésus- 
Christ  nous  est  donné  précisément  par  le  même 
ncte  par  lequel  nous  avons  part  à son  sacrifice , 
c'est  en  vain  qu’on  nous  parle  d'une  de  ces  cho- 
ses comme  devant  servir  d’assurance  à l'autre. 
Qu’niusi  ne  soit,  je  demande  à l’auteur  de  la 
Réponse  qu’il  nous  explique  selon  sa  croyance 
ce  que  c’est  que  de  recevoir  le  corps  de  notre 
Seigneur , et  ce  que  c'est  que  d'avoir  part  à son 
sacrifice.  Il  nous  répondra  sans  doute  que,  selon 
la  foi  de  ses  Églises,  recevoir  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  c'est  croire  en  lui,  et  lui  être  uni  inté- 
rieurement par  le  Saint-Esprit  : mais  cela  même 
précisément , c'est  avoir  part  à son  sacrifice.  Il 
ne  se  fait  rien  de  la  part  de  Dieu , ni  de  notre 
part  pour  nous  donner  part  au  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  que  ce  qui  se  fait  de  l'une  et  de  l’autre 
part  pour  nous  unir  à Jésus-Christ  par  la  foi  : 
de  sorte  qu’une  de  ces  choses  ne  peut  servir 
d'assurance  à l’autre,  puisqu’elles  n’emportent 
que  In  même  idée , et  n’opèrent  que  le  même 
effet. 

Je  sais  que  ees  messieurs  s’efforcent  de  distin- 
guer le  don  que  Jésus-Christ  nous  fait  de  lui- 
même  , d’avec  celui  qu'il  nous  fait  de  scs  grâces. 
Ils  enseignent  dans  leur  Catéchisme,  lorsqu’ils  y 
parlent  de  la  cène,  « qu'il  nous  faut  communi- 
« quer  vraiment  au  corps  et  au  sang  du  Sei- 
» gneur  ; » et  ils  en  rendent  cette  raison,  « qu’il 
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» faut  que  nous  le  possédions , vu  que  ses  biens 

> ne  sont  pas  mitres,  sinon  que  premièrement 
» il  se  donne  à nous  » Ils  ajoutent  « qu'il 

• faut  que  nous  le  recevions  pour  sentir  en  nous 

> le  fruit  de  sa  mort , i et  que  cette  réception 
se  fait  par  la  fol.  Ils  disent  dans  le  même  sens , 
dans  la  manière  de  célébrer  la  cène,  «qu’en 

• se  donnant  à nous  II  nous  rend  témoignage  que 
» tout  ce  qu’il  a est  nôtre.  » Tous  ces  lieux  ont 
rapport  à celui  que  nous  traitons;  et  on  voit 
qu’ils  veulent  établir  quelque  distinction  entre 
la  réception  de  Jésus-Christ  et  la  réception  de 
ses  grâces  ou  de  l’effet  de  sa  mort.  Mais  toute- 
fois s'il  est  vrai , comme  il  est  vrai  selon  eux, 
qu’il  n’v  ait  point  d'autre  union  avec  Jésus- 
Christ  que  celle  qui  se  fait  en  nos  âmes  spiri- 
tuellement par  la  fol , il  n’y  a aucun  lieu  de  dis- 
tinguer la  réception  de  Jésus-Christ  d’avec  la 
réception  de,  ses  grâces  : l’une  et  l’autre  se  fait 
en  nous  par  la  même  foi  et  par  la  même  opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  Ainsi  dès-là  que  Jésus- 
Christ  nous  donne  par  la  foi  son  corps  et  soa 
sang,  dès-là,  précisément,  sans  rien  «jouter, 
nous  avons  part  à toutes  les  grâces  et  à tout  le 
fruit  de  son  sacrifice;  et  comme  II  n’y  a aucun 
fondement  de  mettre  de  la  distinction  entre  ces 
deux  choses , c’est  nue  pure  illusion  de  dire  que 
l'une  nous  assure  l’autre. 

Ainsi  quand  les  prétendus  réformés  distin- 
guent ees  choses,  Ils  me  permettront  de  le 
dire,  ils  ne  s’entendent  pas  eux-mêmes  ; et  il  ne 
faut,  pour  s’en  convaincre , que  considérer  tou- 
tes les  idées  que  l'auteur  nous  donne  de  sa 
croyance. 

On  le  verra  s’élever  contre  mol  par  ces  pa- 
roles : « Comment  M.  de  C.  peut-il  dire  que  nul 
» homme  ne  puisse  concevoir  aucune  différence 
» entre  participer  par  foi  au  corps  du  Seigneur, 

» et  participer  par  foi  au  fruit  de  sa  mort?  Car 
» le  corps  du  Seigneur  et  le  fruit  de  sa  mort  sont 
» évidemment  deux  choses  différentes;  et  il  n'y* 

■ personne  qui  ne  conçoive  aisément , qu’il  y a 
» grande  différence  entre  participer  à l’une  «t 
» participer  A l’autre  ; soit  que  cela  se  fasse  par 
• un  seul  et  même  acte  de  foi,  ou  par  deux  *.  a 
Il  est  vrai  que  le  corps  du  Seigneur  et  le  fruit 
de  sa  mort  sont  deux  choses  différentes  : mais  s’il 
est  vrai  que  nous  ne  recevions  le  corps  du  Sei- 
gneur qu’en  tant  précisément  que  nous  partici- 
pons au  fruit  de  sa  mort,  c’est  en  vain  que  l’au- 
teur veut  mettre  une  si  grande  différence  entre 
recevoir  l’on  et  recevoir  l’autre. 

Le  soleil,  dont  les  prétendus  réformés,  et  l’au- 
teur lui-méme,  se  servent  ordinairement  pour 
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nous  expliquer  notre  communion  avec  Jésus-  foi.  Car  il  n'est  pas  question  de  faire  ici  des  dh- 
Chrlst  daus  l’euciiaristie , le  soleil,  dis-je,  dif-  tinetions  par  l'esprit  et  pur  la  pensée.  Cet  acte 
fere  très  certainement  d'avec  ses  rayons;  toutefois  de  foi  que  vous  faites  pour  vous  unir  au  eorps, 
c’est  la  même  chose  à notre  égard  qu'il  se  corn-  suffit , comme  vous  le  dites  vous-même , pour 
munique  lui-méme , ou  qu'il  communique  scs  faire  que  vous  ayez  part  au  fruit  de  sa  mort. 
rayons , pareeque  ce  n’est  que  par  ses  rayons  Celui  que  vous  faites  en  regardant  directement 
qu'il  se  communique.  le  fruit  de  la  mort , suffit  pour  vous  unir  réelle- 

Que  les  prétendus  réformés  nous  montrent,  ment  au  corps  selon  vos  principes;  et  vous  avouez 
selon  leurs  principes,  que  ce  soit  autre  chose  à expressément  que  dans  l’un  et  dans  l’autre  de 
notre  égard  de  recevoir  le  corps  du  Sauveur,  que  ces  actes  vous  avez  une  communication  réelle, 
de  recevoir  le  fruit  de  sa  mort  et  le  don  de  ses  | mais  spirituelle,  avecle  Sauveur.  Tantil  est  vrai 
grâces,  je  confesserai  alors  qu’il  y a grande  diffé-  que  la  distinction  que  vous  voulez  vous  figurer 
renceentre  cesdeux choses. Maissiau contraire,  entre  ces  choses  est  imaginaire,  et  qu'en  effet 
selon  la  doetriue  des  prétendus  réformés,  celui  c'est  la  même  chose , selon  vous , de  recevoir  le 
qui  reçoit  le  fruit  de  la  mort  de  notre  Seigneur , corps  de  notre  Seigneur,  et  de  participer  au  fruit 
et  la  communication  de  ses  grâces , n'a  rien  da-  de  sa  mort. 

vantage  à attendre  de  la  part  de  Jésus-Christ , Vous  êtes  contraint  néanmoins  de  les  distin- 
ni  rien  à faire  de  la  sienne  pour  recevoir  le  corps  guer,  lorsque  vous  dites  que  le  premier  vous 
du  Fils  de  Dieu;  qu'y  aura-t-il  jamais  de  plus  certifie  l'autre.  Vous  distinguez  clairement  dans 
vain  que  cette  subtilité,  qui  veut  nous  faire  l’eucharistie  la  chose  qui  vous  est  certifiée  dans 
trouver  une  si  grande  différence  entre  l'un  et  l'eucharistie , et  celle  qui  vous  la  certifie.  La 
l'autre  ? chose  certifiée,  c’est  que  vousavez  part  au  fruit 

Aussi  l'auteur  avoue-t-il  que  l'un  et  l’autre  se  de  la  mort  de  notre  Seigneur.  Parmi  les  choses 
fait  ou  se  peut  faire  par  un  seul  et  même  acte  qui  certifient  que  vous  avez  part  à ce  fruit,  vous 
de  foi  1 ; de  même , avoit-il  dit  un  peu  au-des-  mettez  premièrement  le  don  que  Jésus-Christ 
sus  2,  qu’on  a l'héritage  même  et  les  fruits  par  vous  fait  des  symboles,  et  secondement  le  don 
un  seul  et  même  contrat.  qu'il  vous  fait  de  son  propre  corps  : tellement 

Mais  il  ne  s’aperçoit  pas  que  son  exemple  fait  que  le  don  de  son  corps  doit  être  distingué  du 
contre  lui  ; car  c'est  autre  chose,  en  effet,  d'a-  fruitreçu,  aussi  bien  que  le  don  des  sacrés  sym- 
voir  la  propriété  d’un  hérttage,  que  d'en  rendre  boles. 

les  fruits  siens.  Ces  deux  choses  sont  différentes,  Certainement  c'est  autre  chose  que  les  symbp- 
et  ont  dçs  effets  divers  : on  peut  les  séparer  ac-  les  nous  soient  donnés , autre  chose  que  nous 
tuellement , et  vendre  la  propriété  en  se  rés er-  ayons  part  au  fruit  de  la  mort  de  notre  Seigneur^ 
vant  les  fruits;  si  bien  que  chacun  de  ces  droits  et  ce  devroit  être  aussi  autre  chose , que  le  pro- 
est expliqué  par  sa  clause  particulière.  pre  corps  nous  fût  donné,  que  d’avoir  part  ati 

Mais  qu’est-ce  que  recevoir  le  corps  de  notre  fruit  de  cette  mort.  Et  toutefois , selon  vous  , 
Seigneur  par  la  foi,  si  ce  n’est  recevoir  par  la  foi  J tout  se  fait  ensemble , et  par  le  même  acte  : Il 
le  fruit  de  sa  mort  ? Et  l'Anonyme  lui-méme  n’y  a rien  de  différent  entre  ces  deux  choses,  ni 
peut-il  concevoir  un  de  ces  effets  sans  l’autre,  du  côté  de  Dieu  ni  du  nôtre.  Ainsi  cesdeux  ebo- 
quoiqu'il  lui  plaise  de  mettre  une  si  grande  diffé-  ses,  qui  devroient  être  distinguées  selon  >os 
renee  entre  les  deux  ? principes  , selon  ces  mêmes  principes  ne  le  pey- 

Mais  pourquoi , dit-il  * , « ne  peut-on  pas  mettre  vent  être  : tellement  que  ces  principes  sont  cou- 

• deux  divers  actesde  foi,  si  l'on  veut  les  eonce-  tradictoires. 

t voir  séparément . par  l’un  desquels  nous  nous  II  appartient  aux  catholiques  de  distinguer 
> unissons  à Jésus-Christ  même , et  par  l'autre  clairement  ces  choses,  et  de  montrer  que  l'une 
»au  fruit  de  sa  mort,  sans  qu’il  faille  imaginer  ousassure  l'autre.  Les  catholiques  peuvent  dire 
» pour  cela  deux  différentes  communions , l’une  que  Jésus-Christ  venant  à nous  en  personne , 

• spirituelle  par  la  foi , et  l'autre  par  la  bouche  nous  assure  de  la  possession  de  ses  dons , parce- 
»du  corps , ou  réelle,  comme  parle  M.  de  qu’ils  reconnoissent  une  présence  personnelle  de 

• Condom?  » Jésus-Christ  en  nous-mêmes,  distiucte  de  tous 

C'est  le  dernier  effort  que  peuvent  faire  les  les  dons  que  nous  recevons  par  sa  grâce.  Les  ea- 

prélendus  réformés,  pour  démêler  la  confusion  tholiques  peuvent  dire  que  la  réception  de  noire 
de  leur  doctrine.  Mais  c'est  en  vainque  leur  au-  victime  nous  assure  que  nous  avons  part  au  fruit 
leur  leur  adresse  un  modèle  de  ces  denx  actes  de  de  son  sacrifice  ; parce  que  c'est  autre  chose , se- 
lon eux , de  recevoir  la  victime,  que  de  recevoir 
le  fruit  de  son  oblation.  Ainsi  il  n'y  a que  les 
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catholiques  qui  se  puissent  glorifier  de  distinguer 
nettement  toutes  les  vérités  chrétiennes,  sans 
en  confondre  les  idées , et  en  même  temps  d’ex- 
pliquer le  merveilleux  enchaînement  par  lequel 
elles  se  soutiennent  les  unes  les  autres. 

Ce  que  disent  les  prétendus  réformés  pour 
faire  le  même  effet , n'est  qu’une  imparfaite  Imi- 
tation de  la  doctrine  catholique  ; imitation  qui 
fait  voir  la  nécessité  absolue  de  se  ranger  A nos 
sentiments,  puisque  les  choses  qu'ils  sont  obligés 
d'enseigner  eux-mêmes,  n’ont  leur  suite  natu- 
relle, ni  leur  vérité,  que  dans  la  croyance  que 
nous  professons. 

Ceux  qui , après  avoir  lu  les  derniers  chapi- 
tres de  cette  Réponse , reliront  le  douzième  arti- 
cle de  l'Exposition,  y trouveront  assurément  une 
instruction  très  utile.  Du  moins  ils  pourront  ai- 
sément juger  s'il  est  plein,  comme  dit  l'auteur1, 
« de  sophismes  et  de  raisonnements  forcés , dont 

• la  contrainte  seule  marque  que' la  vérité  n’y 
» soit  pas . non  plus  que  la  nature  : > ou  s’il  n'est 
pas  vrai , au  contraire , que  cet  article  contient 
des  vérités  si  certaines  et  si  évidentes , qu’on 
ne  peut  les  attaquer,  que  par  des  raisons  qui  se 
détruisent  elles-mêmes. 

Après  avoir  facilité  aux  prétendus  réformés 
In  croyance  de  la  présence  réelle  , en  leur  mon- 
trant si  clairement  les  absurdités  de  ce  qu'ils 
nient , et  les  conséquences  de  ce  qu’ils  avoueut, 
te  reste  de  la  doctrine  de  l'eucharistie  n’a  plus 
de  difficulté , puisque  ce  n’est  qu'une  suite  de  la 
réalité  bien  entendue. 

Par  exemple,  l'article  delà  transsubstantiation 
ne  doit  plus  être  une  question  entre  eux  et  nous, 
puisqu’ils  nous  accordent  eux-mêmes  que , pour 
raisonner  conséquemment , il  faut  mettre  ou  la 
figure  avec  eux , ou  le  changement  de  substance 
avec  nous. 

L'auteur  a beaucoup  de  peine  à reronnoitre 
franchement  l’aveu  que  les  siens  ont  fait  d’une  vé- 
rité si  constante.  Voici  comment  il  en  parle  1 : 

« Quelques  uns  des  nôtres  peuvent  avoir  dit  que 

• s’il  falloit  croire  la  réalité  de  la  présence,  il 
» sembloit  y avoir  plus  de  raison,  suivant  les  spé- 
» culatious  de  l'école,  àcrolre  que  cette  présence 

• se  faisolt  par  voie  de  changement  d’une  sub- 
» stance  en  une  autre , que  par  la  vole  de  l’im- 
» panation,  ou  de  la  coexistence  des  deux  sub- 

• stances.  » Que  de  peine  à faire  un  aveu  sincère, 
et  que  de  vains  adoucissements  dans  cet  aveu  ! 

• Quelques  uns  peuvent  avoir  dit,  qu'il  sembloit 
» y avoir  plus  de  raison  suivant  les  spéculations 
■ de  l'école.  * Que  n'avouoit-il  franchement  que 
c'étoit  Bèze . et  les  principaux  de  son  parti,  qui 

• Pag.  240.  - • Pmj.  360. 


l’avoient  ainsi  enseigné  en  termes  très  clairs?  En 
effet, quoiqu'ils  trouvent  de  grands  inconvénients 
dans  la  doctrine  des  catholiques , ils  reconnais- 
sent toutefois  qu’elle  se  suit  mieux  que  la  doc- 
trine des  luthériens,  et  même  qu’elle  est  plus 
conforme  à la  manière  de  parler  de  noire  Sei- 
gneur 1 ; ce  qui  est , sans  doute , le  plus  grand 
avantage  qu'on  puisse  nous  accorder.  Que  si  les 
prétendus  réformés  ne  veulent  pas  écouter  ce 
qu’ont  dit  les  particuliers  de  leur  communion  , 
qui  leur  apprennent  cette  vérité,  qu’ils  écoutent 
du  moins  un  de  leurs  synodes  qui  l’a  décidée. 
C'est  le  synode  de  Czenger,  tenu  en  Pologne  par 
leurs  frères  Zuingliens  *,  synode  si  authentique 
et  si  autorisé  , que  ceux  de  Genève  l’ont  mis 
parmi  les  Confessions  de  foi  qu’ils  ont  ramassées, 
comme  un  synode  approuvé  : de  sorte  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  authentique.  Ce  synode,  dans  l'ar- 
ticle de  la  cène , appelle  la  transsubstantiation 
une  rêverie  papistiqve.  Mais  en  même  temps,  il 
décide  que  « comme  la  baguette  de  Moïse  n’a  pas 
» été  serpent  sans  transsubstantiation , et  que 

• l'eau  n’a  pas  été  sang  en  Égypte,  ni  vin  dans 
» les  noces  de  Cana,  sans  changement  : ainsi  le 

• pain  de  la  cène  ne  peut  être  réellement , sub- 
» stantiellement  et  corporellement',  le  corps  de 

• Christ , ni  être  pris  par  ta  bouche  corporelle , 

• s’il  n’est  changé  en  la  chair  de  Christ,  ayant 
» perdu  la  forme  et  la  substance  de  pain.  » Il  con- 
clut que  la  doctrine  des  luthériens,  qu’il  appelle 
de  grossiers  mangeurs  de  chair  humaine,  qui  as- 
sure qu’on  peut  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ 
par  la  bouche  du  corps  sans  ce  changement,  est 
une  rêverie  contraire  A la  règle  de  la  fol  et  de  la 
nature. 

On  voit  que  ce  synode  des  prétendus  réformés 
ne  se  fonde  pas  sur  des  spéculations  de  méta- 
physique, mais  sur  l'exemple  des  Écritures,  pour 
préférer  la  traussubstantiation  catholique  A la 
consubstantiation  luthérienne.  Qu’y  a-t-il,  après 
cela,  de  plus  foible  que  le  raisonnement  de  l'au- 
teur, qui  conclut  * que  le  changement  de  sub- 
stance n’est  pas  une  suite  du  sens  littéral,  de  ce 
que  les  luthériens,  qui  font  profession  de  s’y  at- 
tacher, ne  laissent  pas  de  nier  le  changement  de 
substance?  Nedevoit-il  pas  penser  qu’on  re- 
proche justement  aux  Luthériens  de  n'entendre 
pas  en  cela  le  sens  littéral  qu'ilsveulent  défendre  ; 
et  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  catholiques, 
mais  les  plus  graves  auteurs  de  sa  communion,  et 
même  un  synode  entier  qui  les  en  accuse  ? La 
raison  de  ce  synode  est  convaincante, et  lesexem- 
pies  qu’il  apporte  sont  tout-à-fait  justes.  En  ef- 
fet, le  pain  , en  demeurant  pain,  ne  peut  non 
plus  être  le  corps  de  notre  Seigneur,  que  la  ba- 
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guette,  endemeurant  baguette,  peut  être  un  ser- 
pent,ou  que  l'eau  demeurant  eau,  peut  être  du 
sang  en  Égypte , et  du  vin  dans  les  noces  de  Cana . 
Si  donc  ce  qui  étoit  pain  dcv  ienl  le  corps  de  notre 
Seigneur,  ou  il  le  devient  en  Usure  par  un  chan- 
gement mystique , |selon  la  doctrine  des  calvi- 
nistes,ou  il  le  devient  eneffetparun  changement 
réel,  comme  disent  les  catholiques.  Car  nous 
sommes  d'accord  les  uns  et  les  autres  qu'il  faut 
nécessairement  qu’il  arrive  quelque  changement 
dans  le  pain,  puisqu'un  moment  que  Jésus-Christ 
a parlé,  on  commence  à pouvoir  dire,  Ceci  est 
le  corps  duSeigneur,  et  qu’on  ne  pouvoit  le  dire 
auparavant.  Or  on  ne  peut  concevoir  ici  que  deux 
sortes  de  changement  : ou  un  changement  moral 
et  figuré , tel  que  celui  que  nous  avouons  tous 
dans  l'eau  du  Baptême , lorsque  de  simple  eau 
naturelle  elle  est  faite  un  signe  de  grâce  ; ou  un 
changement  réel  et  substantiel,  tel  que  celui  que 
nous  croyons  dans  les  noces  de  Cana , lorsque 
l’eau  fut  faite  vin , selon  l'expression  desaint  Jean. 
Que  si  l’on  prouve,  par  les  paroles  de  l'institu- 
tion , que  le  pain  n’est  pas  changé  simplement , 
comme  l’eau  quand  elle  devient  un  slgnede  grâce; 
on  sera  forcé  d’avouer  qu’il  est  changé  réellement, 
comme  l'eau  quand  elle  est  devenue  vin.  Et  il  n'y 
a point  de  milieu  entre  ces  deux  sentiments.  Qui- 
conque donc  est  persuadé  de  la  présence  réelle , 
par  les  paroles  de  l’institution , doit  être  néces- 
sairement convaincu  de  ce  changement  de  sub- 
stance par  la  force  des  mêmes  paroles  qui  lui  ont 
persuadé  la  réalité,  non  par  des  subtilités  de  l’é- 
cole, comme  l'auteur  de  la  Réponse  le  veut  faire 
croire. 

Aussi  Bèze  reconnoît-il  que  des  deux  croyan- 
ces, c’est-à-dire,  de  la  nôtre,  et  de  celle  des  lu- 
thériens, la  nôtre  « s’éloigne  le  moins  des  paroles 
» de  l’institution  de  la  cène,  si  on  les  veut  ex- 
» poser  de  mot  à mot.  » C'est-à-dire , que  si  on 
se  départ  du  sens  figuré  que  posent  les  calvi- 
nistes : si  on  reçoit  le  sens  littéral  qu’admettent 
les  luthériens,  il  faut  donner  gain  de  cause  aux 
catholiques  : de  sorte  que  le  changemeqt  que 
nous  confessons  suit  précisément  du  sens  littéral, 
et  ne  peut  être  éludé  qu’en  recourant  au  sens 
mystique;  ce  que  Bèze  établit  par  cette  raison , 
que  < les  transsubstantiateurs  disent  que  par  la 
» vertu  de  ces  paroles  divines  prononcées , ce 
» qui  auparavant  étoit  pain,  ayant  changé  de 
» substance,  devient  incontinent  le  corps  même 

• de  Christ , afin  qu’en  cette  sorte  cette  propo- 

• sition  puisse  être  véritable  : Ceci  est  hox 
> cobps.  Au  contraire , l’exposition  des  consub- 
» stantiateurs  disant  que  ces  mots,  Ceci  est  mon 
■ cobps,  signifient,  mon  corps  est  essentlelle- 
» ment  dedans,  avec  ou  sous  ce  pain,  ne  dé- 


» elare  pas  ce  que  le  pain  est  devenu,  et  ce  que 
• c’est  qui  est  le  corps . mais  seulement  où  il 
» est.  » Je  n’ai  que  faire  de  rapporter  une  se- 
conde raison  de  Bèze,  qui  dépend  un  peu  de  la 
logique.  Celle-ci  est  simple  et  intelligible;  et  il 
est  aisé  de  la  faire  entrer  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde  : car  il  est  certain  que  Jésus-Christ  ayant 
pris  du  pain  pour  en  faire  quelque  chose , il  a 
du  nous  déclarer  et  nous  expliquer  ce  qu'il  avoit 
eu  dessein  d’en  faire.  Or  il  est  sans  doute  qu'il 
en  a voulu  faire  son  corps,  en  quelque  façon 
i qu’on  le  puisse  entendre;  puisqu'il  a dit,  Ceci 
est  won  corps  ; et  il  n’est  pas  moins  évident  que 
ce  pain  sera  devenu  ce  que  le  Tout-Puissant  aura 
voulu  faire.  Or  ces  paroles  font  voir  qu’il  en  a 
voulu  faire  son  corps,  de  quelque  manière  qu’on 
le  puisse  entendre.  Si  donc  ce  pain  n’est  pas 
devenu  son  corps  en  ligure  seulement,  Il  l’est 
devenu  en  effet  ; et  on  ne  peut  se  défendre  d’ad- 
mettre nécessairement , ou  le  changement  en 
figure,  ou  le  changement  en  substance.  Ainsi  les 
luthériens  étant  persuadas  avec  nous  que  le 
changement  en  figure  est  une  illusion  quidétrull 
la  vérité  du  mystère  , devraient  être  tout-à-fait 
des  nôtres,  s’ils  avolent  bien  compris  leur  propre 
doctrine.  Bèze  a raison  de  leur  reprocher  qu’ils 
expliquent  à lavérité  oùcsl  le  corps  du  Seigneur, 
mais  non  ce  que  c’est  gui  est  le  corps  du  Sei- 
gneur ; au  lieu  qu’on  voit  clairement,  par  ces  pa- 
roles du  Fils  de  Dieu,  Ceci  est  mon  corps,  qu’il 
a voulu  nous  montrer,  non  point  simplement  le 
lieu  où  ilétoit,  mais  qu'est-ce  que  c’étoit  qu’il  avoit 
voulu  faire  son  corps. 

Ainsi  quiconque  est  persuadé  que  Jésus-Christ, 
voulant  consommer  la  vérité  de  sou  sacrifice , 
nous  a donné  son  corps  en  substance , et  non  son 
corps  en  figure,  quand  il  a dit,  Ceci  est  mon 
corps , ne  doit  pas  seulement  penser  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  est  dans  le  mystère , mais  qu'il  en 
estluiseul  toute  la  substance.  Car  lia  dit,  Ceci  est 
mon  corps , et  non , Mon  corpsest  ici.  Et  de  même 
ques'il  avoit  dit , lorsqu’il  a changé  l’eau  en  via , 
Ce  qu'on  va  vous  donner  à boire,  c’est  du  vin  , 
il  ne  faudrait  pas  entendre  qu’il  aurait  conservé 
ensemble  et  l’eau  et  le  vin,  mais  qu’il  aurait  changé 
l'eau  en  vin  ; ainsi  quand  il  prononce  en  termes 
précis  que  ce  qu'il  présente , c'est  son  corps , il  ne 
faut  pasentendre  qu'il  mêle  son  corpsavec  le  pain, 
mais  seulement  qu’il  change  lepain  en  sou  corps. 

Qui  ne  volt  donc  sortir  manifestement  le  chan- 
gement de  substance  des  paroles  de  notre  Sei- 
gneur , supposé  qu’on  les  prenne  au  sens  littéral? 
Ét  qui  ne  voit  par  conséquent  que  la  question  de 
la  transsubstantiation  ne  fait  plus  uue  difficulté 
particulière,  puisque  quiconque  admet  la  réalité, 
par  la  force  du  sens  littéral , admet  aussi  néces- 
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sairement  lechangemeutde  substance?  Enfin,  ce 
changement  de  substance , que  tiennent  les  catho- 
liques, est  aussi  naturel  au  sens  littéral , que  le 
changement  mystique  des  prétendus  réformés  est 
naturel  au  sens  figuré  ; et  il  n'y  a à disputer  entre 
nous  que  de  la  lettre  ou  de  la  figure. 

Il  résulte  de  toutes  ces  choses  que  nous  avons 
trois  avantages  : le  premier , de  suivre  en  tout 
point  le  sens  littéral  ; le  second,  d’ailleurs  qu’on 
ne  nous  conteste  pas , que  le  sens  littéral  ne  soit 
préférable , lorsqu'il  ne  contient  rien  de  mauvais  : 
le  troisième  ,que  nos  adversaires  nous  avouent  de 
plus  que  , dans  la  question  dont  il  s'agit,  le  sens 
littéral  n’a  aucun  venin.  Et  quoiqu’ils  u’aicnt  fait 
cet  aveu  qu’en  faveur  des  luthériens,  nous  avons 
raison  de  prendre  pour  nous  ce  qui  se  dit  en  fa- 
veur de  la  doctrine  qui  nous  est  commune  avec 
eux. 

Que  veut  donc  dire  l’auteur  quand  il  me  re- 
proche que  je  coule  si  doucement  sur  la  transsub- 
stantiation '?  Quand  j’aurois  eu  dessein  de  traiter 
à fond  la  matière  de  l'eucharistie,  il  auroit  suffi 
«le  m’attachera  prouver  laréalité;  puisque  le  bon 
sens  fait  voir,  et  que  les  prétendus  réformés  ac- 
cordent eux-mémes , par  di-s  actes  publics  et  au- 
thentiques, que  la  réalité  étant  établie,  cette  trans- 
substantiation tant  combattue  n’a  plus  de  diffi- 
culté. 

Mais  que  veut-il  dire , encore  une  fois , lors- 
qu’il assure  que  « je  serais  assez  disposé  a reeon- 
» noitre  seulement  la  réalité,  laissant  à part  ce 
• grand  mot  de  transsubstantiation  *?  » II  pense 
répondre  par-là  au  juste  reproche  que  je.  lui  fais, 
que  ces  grands  mots  de  propre  substance,  dont 
se  servent  ceux  de  son  parti , ne  font  que  les  em- 
barrasser ; et  qu’ils  les  retrancheraient  volontiers, 
s'ils  se  voyoient  en  état  de  soutenir  leur  doctrine 
dans  toutes  ses  suites.  Je  parle  ainsi , pareequ'eu 
effet  je  fais  voir  que  leur  doctrine  est  contradic- 
toire. Peut-il  soutenir  de  même  que  la  nôtre  se 
démente , ou  que  la  réalité  détruise  le  changement 
de  substance , après  que  scs  principaux  docteurs, 
et  même  un  de  ses  synodes  assure  au  contraire 
qu’elle  l’établit? 

Pourquoi  donc  oser  soutenir  que  la  transsub- 
stantiation nous  embarrasse?  Mais  c’est  qu'il  a 
entrepris  de  nous  faire  un  reproche  semblable  à 
celui  qui  lui  a voit  été  fait  dans  l’Exposition,  et 
qu’il  ne  s’est  pas  mis  en  peine  si  nous  lui  en  avons 
donné  le  même  sujet. 

Concluons  donc,  sans  hésiter,  que,  supposé 
qu’on  croie  que  Jésus-Christ  soit  présent , il  faut 
«lire  qu’il  est  présent  par  changement  de  sub- 
stance; puisque  la  même  puissance  divine  qui  fit 
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que  les  Égyptiens  trouvèrent  autrefois  dans  le  NU 
du  sang  au  lieu  d’eau,  et  qu’au  lieu  d’eau  les  con- 
viés de  Cana  trouvèrent  du  vin  dans  les  cruches  , 
fait  maintenant  tous  les  jours  que  nous  trouvons 
dans  l'eucharistie , au  lieu  du  pain  et  du  vin  , lé 
corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur.  Mais  voyons 
les  autres  suites  de  notre  doctrine. 

J’avois  dit,  dans  l'Exposition  ' , « que  la  vérité 
» qucconticnt  l’eucharistie  dans  ee  qu’elle  ad’in- 
• térleur , n’empèche  pas  qu'elle  ne  soit  un  signe 
» dans  ce  qu’elle  a d’extérieur  et  de  sensible; 
» mais  un  signe  de  telle  nature,  «pie,  bien  loin 
» d'exelure  la  réalité , Il  l'emporte  nécessairement 
» avec  soi  ; puisqu’on  effet  cette  parole,  Ceci  est 
» mon  corps,  prononcéesur  la  matièrequeJésus- 
» Christ  a choisie , nous  est  un  signe  certain  «ju’il 
» est  présent.  » On  peut  voir  le  reste  dans  l’Ex- 
position : et  on  verra  que  la  chose  y est  expliqnée , 
autant  que  le  demandoit  le  dessein  de  ce  traité. 
Cependant  l’auteur  me  répond  qu’on  a peine  à 
comprendre  mon  raisonnement  : et  II  m'accuse 
de  donner  le  change,  et  de  prouver  la  question 
par  la  chose  qui  est  en  question  5. 

C’est  en  vérité  une  étrange  manière  de  rai- 
sonner que  celle  dont  se  sert  cet  auteur.  Il  ne 
veut  pas  qu'il  soit  permis  de  tirer  les  conséquences 
légitimesdesfondementsqu'ona  établis;  et  aussi- 
tôt qu'on  le  fait , il  dit  qu'on  prouve  la  question 
par  ce  qui  est  en  question  ; comme  si  tout  ce  qui 
précède , et  tout  cc  qui  sert  de  preuve,  était 
inutile. 

Mon  traité  n'était  pas  fait  pour  entrer  en  preuve, 
et  je  m'en  étais  d’abord  assez  expliqué  : et  toutes 
fois  ayant  aperçu  que  la  doctrine  de  nos  adver- 
saires, telle  qu’elle  est  exposée  dans  leur  Caté- 
chisme et  dans  leur  Profession  de  foi , fournissent 
des  preuves  certaines  de  la  présence  réelle  ; je  les 
avois  proposées,  afin  que  nos  adversnirespussent 
être  amenés  à la  vérité  par  leurs  principes,  s’ils 
n’avoient  pas  encore  l’esprit  ouvert  à la  simpli- 
cité des  nôtres. 

J’artiève  ce  dessein  dans  le  douzième  article  de 
l'Exposition  ; etj’avois  préparé  les  choses  dans  le 
dix  et  dans  le  onze,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué 
allleurs.Danslesarticlessuivants.  jene  fhisqu'ex- 
poser  les  suites  de  la  présence  réelle  : et  II  m'ac- 
cuse aussitôt  de  supposer  ce  qui  est  en  question. 
Que  veut-il  donc  qnc  je.  fasse?  veut-il  «pie  je  re- 
commence  éternellement  ee  que  J'ai  dit  une  Ibis? 
ou  bien  est-CT  qu’il  veut  empècherque  je  ne  montre 
les  suites  de  la  doctrine  que  j’ai  exposée  ? 

S'il  ne  l’a  pas  entendue , Je  ne  m’en  étonne  pas , 
à voirla  manière  dont  il  l’a  rapportée5.  Jeperdrois 
trop  de  temps  A montrer  qu’en  changeant  mes 
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termes , il  obscurcit  mes  pensées.  Il  vaut  mieux 
aller,  s'il  se  peut,  à la  source  de  son  erreur,  et 
étendre  un  peu  davantage  ce  que  la  brièveté 
du  style  de  l'Exposition  ne  lui  a peut-être  pas 
asseï  découvert. 

Qu’Il  se  souvienne  seulement  qu'en  cet  endroit 
de  la  dispute , il  ne  s'agit  pas  d’établir  la  réalité , 
mais  d’examiner  seulement  si  les  conséquences 
que  j'en  tire  sont  solides  et  naturelles. 

Je  dis  donc  que  JêsuvChrlst , en  nous  donnant 
son  corps  et  son  sang  invisiblement  présents, 
nous  a donné  en  mémo  temps  un  objet  sensible , 
lorsqu’il  a dit , Prenez  et  mangez. 

11  eût  été  contre  son  dessein  de  se  découvrir  à 
nos  yeux  dans  un  mystère  qu’il  instituolt  pour 
exercer  notre  foi  ; et  l'état  de  cette  vie  ne  permet 
pas  que  les  merveilles  qu'il  opère  pour  notre  sa- 
lut soient  aperçues  de  nos  sens.  Quand  donc  on 
siippOseroit  avec  nous  qu'il  change  le  pain  en  son 
propre  corps , Il  faudrait  reconnoitre  que  ce  chan- 
gement ne  devoit  pas  être  sensible  ; et  par  consé- 
quent qu’à  l'égard  des  sens,  il  n’y  aurait  rien  de 
changé. 

Quelle  est  cette  raison , dit  l’auteur* , pour  éta- 
blir un  dogme  comme  celui-ci  ? Mais  ne  veut-il 
pas  considérer  comme  je  l’ai  déjà  dit , que  cet  en- 
droit du  discours  suppose  le  dogme  déjà  établi , 
et  qu’il  s’agit  seulement  d’en  remarquer  les  suites, 
parmi  lesquelles  celle-ci  est  la  plus  certaine  ? Car 
il  est  certain  qu’il  ne  convient  pas  à l’état  de  cette 
vie  que  Jésus- Christ  se  rende  visible  : de  sorte 
que,  quand  on  supposerait  avec  nous  une  pré- 
sence réelle  , ou  un  changement  réel  dans  I eu- 
charistie, Il  faudrait  supposer  en  même  temps 
qu’il  ne  devoit  pas  être  sensible. 

Ceux  qui  s’embarrassent  à vouloir  entendre 
comment  Dieu  peut  accomplir  ce  qu’il  lui  plaît , 
formeront  des  ineidentstantqu’illeurplaira,  sur 
la  possibilité  de  l’exécution  de  ce  dessein.  Mais 
pour  nous , nous  n'avons  nulle  peine  à croire  que 
Dieu  puisse  changer  la  substance,  sans  changer 
aucun  des  effets  qui  ont  accoutumé  de  1 accom- 
pagner , ni  les  choses  qui  l’environnent. 

Si  on  le  suppose  ainsi  avec  nous,  on  avouera 
aisément  que  nonobstant  le  changement  du  pain 
et  du  vin , les  mêmes  Impressions  se  font  sur  nos 
sens, et  le  même  effet  dans  nos  corps , Dieu  sup- 
pléant la  présence  des  substances  mêmes  par  les 
voies  qui  lui  sont  connues.  En  un  mot , il  n'v  a 
rien  de  changé  dans  l’état  extérieur  de  l'objet  ; ce 

que  I es  G rccs  appellent iv  et  ce  que  nous 
pouvonsappeler  les  espèces  et  les  apparences,  de- 
meurent les  mêmes  : et  comme  les  sens  n’aper- 
çoivent que  cet  élat  extérieur  de  l’objet , on  peut 


dire  qu’à  leur  égard  il  n’y  a rien  de  changé. 

C’est  pourquoi  nousassurons  sans  crai  nte  que  le 
témoignage  précis  que  les  sens  nous  rendent  n est 
point  trompeur.  Car  il  n’y  a rien  de  change  que 
dans  la  substance,  dont  les  sens  ne  nous  apportent 
aucune  idée,  llsne  sont  juges  que  des  impressions 
qu’ils  reçoivent,  et  de  l’état  extérieur  de  l’objet, 
qui  demeure  toujours  le  même  dans  l’eucharistie. 

Malsfnudroit-i!  conclure  de  là  que  la  substance 
elle-même  demeure  toujours?  Il  le  faudrait  sans 
doute  conclure , si  Jésus-Christ  n avoit  point 
parlé.  Car  encore  que  la  substance  même  des 
choses  ne  puisse  être  connue  par  les  sens,  il  se 
forme  sur  leur  rapport  un  jugement  de  I esprit , 
qui  fait  que  nous  reconnoissonsnatu  rellement  une 
certaine  substance , partout  où  nous  ressentons 
certaines  imp'  essions , ou  une  certaine  suite  de 
faits  naturels  : et  ce  Jugement  doit  être  suivi , si 
ce  n’est  que  quelque  raison  ou  quelque  autorité 
supérieure  le  corrige , si  l'on  n’est  instruit  du 
contraire  par  une  lumière  plus  haute. 

Ainsi , que  l'Écriture  ne  noos  dise  pas  que  cette 
colombe . et  ces  hommes  qui  paraissent  tels,  n’en 
ont  que  la  forme  : tant  que  j’y  apercevrai  les 
mêmes  effets  qui  accompagnent  ordinairement 
ces  objets,  je  les  prendrai  sans  hésiter  pour  ces 
objets  mêmes . Mais  s'il  plait  à Dieu  de  m’instruire 
de  la  vérité , je  suspendrai  le  Jugement  qui  suit 
naturellement  les  impressions  de  mes  sens  ; et  je 
dirai  que,  pour  cette  fois , il  faut  juger  autrement 
que  nous  n’  y sommes  portés  parla  pente  naturelle 
de  notre  esprit.  Nous  agissonsde  même  dans  l'eu- 
charistie; et  comme  nous  ressentons  toujours  les 
mêmes  impressions,  nous  n’y  croirions  que  du 
pain,  si  Jésus-Christ  ne  nous  avoit  appris  que 
c'est  son  corps. 

Par-la  se  voit  clairement  combien  sont  vaines 
ces  objections  que  les  prétendus  réformés  font 
tant  valoir,  et  dont  l’Anonyme  parait  si  embar- 
rassé. Il  nous  accuse  rie  détruire  le.  témoignage 
des  sens 1 que  Dieu  nousa  donnes  pour  counoitre 
les  choses  corporelles;  et  d’uneantir  par  ce  moyen 
la  preuve  dont  Jésus-Christ  s'est  servi  pour  éta- 
blir In  vérité  de  son  humanité,  et  de  sa  résurrec- 
tion *. 

Plusieurs  passent  jusqu'à  reprocher  a notre 
doctrine  qu’elle  fait  Dieu  trompeur,  puisqu’il 
fait , selon  nous,  paraître  à nos  sens  ce  qui  n est 
pas  en  effet. 

Quelle  objection  pour  des  chrétiens , qui  ont 
lu  dans  les  Écritures  que  Dieu  fit  pnroitre  W» 
armes  avec  une  forme  humaine  si  parfaitement 
imitée,  qu’ Abraham  et  Lot  leur  préparent  à 
mander  comme  a des  hommes,  les  voyant  en  effet 
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mander  à leur  table , sans  jamais  soupçonner  ce  , 
qu'ils  étoient,  jusqu'à  ce  qu’ils  se  fussent  décou- 
verts eux-mêmes  ! Dira-t-on  que  Dieu  les  a dé- 
çus lorsqu’il  leur  a fait  paroitre  ce  qui  n’étoit 
pas,  sans  les  en  avoir  as ertis  que  long-temps 
après  ? Et  combien  nous  trompe-t-il  moins  dans 
l’eucharistie,  puisqu'on  changeant  invisiblement 
le  pain  en  son  corps,  il  nous  en  instruit  dès  le 
moment  même  , en  disant  : Ceci  est  mon  corps.' 

Il  paroit  donc  clairement  que  nous  ne  sommes 
déçus  en  rien  du  tout  ; car  il  y a ici  deux  choses 
à considérer  : il  y a , en  premier  lieu , le  rapport 
précis  que  font  les  sens  A l'esprit  ; nous  avons 
montré  qu’il  n’est  point  trompeur,  pareequ’il  n’y 
a rien  de  changé  A l'égard  des  sens , et  que  tout 
le  changement  est  dans  la  substance , dont  les 
sens  n’ont  aucune  idée. 

Il  y a , en  second  lieu , le  jugement  de  l'esprit, 
qui  juge  qu'une  certaine  substance  est  présente 
lorsqu’il  aperçoit  par  les  sens  un  certain  concoure 
d'effets  naturels.  Quoique  ce  jugement  ne  puisse 
être  proprement  attribué  aux  sens,  on  le  rapporte 
ordinairement  nu  témoignage  des  sens,  parce- 
qu’il  se  fait  immédiatement  sur  leur  rapport. 

Il  est  vrai  qu'à  juger  des  choses  par  ces  effets 
naturels,  il  faudrait  croire  que  l'eucharistie  est 
encore,  en  substance,  du  pain  et  du  vin;  mais 
Jésus-Christ , qui  les  change  invisiblement,  pour 
nous  empêcher  d’être  déçus,  nous  enseigne  ex- 
pressément que  c’est  son  corps. 

En  quoi  donc  sommes-nous  trompés,  puisque 
le  changement  qui  se  fait  ne  regarde  pas  les  sens, 
et  que  l’esprit , qui  seul  se  pourrait  tromper,  est 
instruit  de  la  vérité  par  la  foi  ? 

Mais  les  prétendus  réformés  veulent  croire 
que  si  une  fois  ce  qui  a toutes  les  marques  du 
pain  n’est  pas  du  pain  en  effet,  tous  les  juge- 
ments que  nous  ferons  touchaut  la  substance  des 
choses  seront  affaiblis , qu'il  nous  faudra  tou- 
jours délier  des  objets  qui  se  présentent , et  met- 
tre en  doute  si  nous  voyons  quelque  chose  de 
subsistant,  ou  seulement  des  espèces  et  des  ap- 
parences sensibles.  Quelle  foiblesse  de  raisonne- 
ment! comme  si  nousdevions  toujours  soupçonner, 
ou  que  la  mer  se  va  fendre,  ou  qu’une  rivière 
v a remonter  à sa  source;  pareeque  nous  savons, 
par  les  Ecritures , que  Dieu  a fait  quelquefois  de 
tels  miracles  ! Mais  tâchons  de  découvrir  plus 
à fond  la  source  de  leur  erreur. 

Il  y a ici  deux  règles  certaines  : la  première , 
que  l’ordre  de  la  nature  ne  peut  être  changé  sans 
la  volonté  de  Dieu  ; la  seconde,  qui  n’est  qu'une 
suite  de  cette  première  vérité , que  nous  devons  1 
croire  que  les  choses  vont  A l’ordinaire,  si  Dieu  I 
ne  nous  apprend  qu’il  les  ait  changées. 

Comme  donc  la  nntnre  nous  fait  juger  qu’il  y 1 


a une  certaine  substance  ou  nous  voyons  de  cer- 
tains effets  et  de  certaines  marques  sensibles,  ce 
jugement  demeure  toujours  ferme,  si  ce  n'est  que 
Dieu  le  corrige  en  nous  apprenant  le  contraire 
par  une  lumière  plus  haute.  Mais  c'est  une  erreur 
grossière,  et  contraire  A la  puissance  dix  ine.  que 
de  conclure  de  IA  que  Dieu  ne  puisse  pas  changer 
cet  ordre , ou  que  toutes  les  fols  qu’il  fera  un  tel 
changement,  il  soit  obligé  d’en  découvrir  lesecret 
a nos  sens.  Par  quelle  loi  s'est-il  astreint  lui- 
même  A une  telle  nécessité?  S'est-il  ôté  le  pouvoir 
d'exercer  notre  foi  par  tous  les  moyens  qu'il 
trouvera  à propos?  Pourquoi  doue  ne  croirons- 
nous  pas  qu'il  ait  pu  changer  les  substances,  sans 
changer  les  apparences  sensibles?  Et  s’il  lui  a plu 
de  faire  un  tel  changement,  n’est-ce  pas  assez 
aux  chrétiens  qu’il  daigne  les  en  instruire  par 
sa  parole  ? 

Voici  donc  une  vérité  qui  ne  peut  être  ébranlée. 
Dieu  peut  changer  les  substances  sans  changer  ce 
qui  paroit  au-dehors,  ni  l'état  extérieur  de  l’objet; 
mais  nous  ne  devons  croire  qu’il  le  fasse  ainsi 
que  lorsqu'il  lui  plaît  de  nous  en  instruire. 

Tant  que  cette  règle  demeurera  ferme , Il  n’y 
aura  rien  de  plus  vain  que  le  reproche  des  pré- 
tendus réformés , qui  assurent  que  notre  doc- 
trine affoiblit  le  témoignage  que  les  apôtres  ont 
rendu  A la  résurrection  de  notre  Seigneur.  Car 
lorsqu'il  leur  apparut  av  ec  toutes  les  marques  de 
ce  qu'il  étoit.  tant  s’en  faut  qu'il  intervint  rien 
de  la  part  de  Dieu  qui  corrigeât  le  jugement 
(pie  les  hommes  font  naturellement,  quand  ils 
aperçoivent  de  telles  marques;  qu'au  contraire, 
tout  eoucouroit  à confirmer  cette  croyance.  Jé- 
sus-Christ paroit  en  personne,  montrant  A ses 
bienheureux  disciples,  non-seulement  tout  ce 
qu’on  voit  ordinairement  dans  un  corps  humain, 
mais  encore  tous  les  caractères  individuels  qui 
leur  pouv  oient  désigner  en  particulier  le  corps  de 
leur  Maître , et  même  les  cicatrices  de  scs  plaies. 
Quel  autre  que  Dieu  pouvolt  faire  un  miracle  si 
surprenant  ? Mais  pourquoi  se  fait  ce  miracle , si 
ce  n'est  pour  leur  confirmer  que  c'est  en  effet 
Jésus-Christ  lui-même  qui  leur  paroit  et  qui  leur 
parle  ? Car  la  parole  se  joint  à l’objet  extérieur  ; 
relui  qui  se  montre  A eux  les  assure  en  même 
temps  que  c'est  lui-même,  et  leur  fait  expressé- 
ment remarquer  qu'un  esprit  n'a  point  de  chair 
. ni  d'os.  Comment  donc  peut-on  comparer  ce  qui 
se  passe  dans  l'eucharistie  avec  ce  qui  se  passe 
dans  l’apparition  de  Jésus-Christ  ressuscité?  Là, 
en  montrant  ce  qui  paroit  pain,  il  ne  dit  pas 
que  ce  soit  du  pain,  mais  il  dit  que  c’est  son 
corps.  Ici,  en  montrant  ce  qui  paraît  un  corps 
humain,  ilditquec’enestunencffet.  Il  confirme 
donc , dans  le  second , que  les  choses  sont  en  effet 
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comme  elles  paraissent.  Il  noos  oblige,  dans  le 
premier , à nous  élever  par  la  foi  an-dessus  des 
apparences  sensibles.  IS’ons  devons  le  suivre  en 
tout,  et  ne  croire  pas  moins  sa  parole  lorsqu'elle 
corrige  ce  que  nous  pensons  naturellement,  que 
lorsqu'elle  le  confirme. 

Et  si  les  prétendus  réformés  nous  demandent 
la  raison  pourquoi  il  a plu  ô Jésus-Christ  d’agir 
si  différemment  dans  1'euclwrtstie  et  dans  cette 
miraculeuse  apparition , il  nous  sera  aisé  de  les 
satisfaire  : c’est  qu’il  plaisoit  À Dieu  que  le  fon- 
dement de  notre  foi , c’est-à-dire  la  résurrection 
de  son  Fils , fût  attesté  par  les  moyens  que  ses 
apôtres  incrédulesavoientdemandrs,  etauxqueis 
les  hommes  les  plus  infidèles  ont  accoutumé  de 
se  rendre.  Mais  le  mystère  sacré  de  la  cène , qui 
se  donne  aux  chrétiens  baptisés,  suppose  que  la 
foi  domine  déjà.  Il  est  institué  pour  l'exercer , et 
non  pas  pour  l’établir.  De  sorte  que  le  fondement 
de  deux  conduites  si  différentes  qu'il  a plu  à 
notre  Seigneur  de  tenir  dans  ces  deux  mystères, 
c'est  que  dans  l’un  il  veut  exercer  la  foi , et  dans 
l’autre  il  vouloit  convaincre  l’incrédulité. 

Il  est  maintenant  aisé  de  comprendre  ce  que 
les  paroles  de  l’institution  doivent  opérer  dans 
l'esprit  des  fidèles;  et  je  n’ai  rien  à ajouter  à ce 
que  J’en  ai  dit  dans  l’Exposition.  Car,  première- 
ment, il  est  certain  que,  puisqu’elles  ne  changent 
rien  que  dans  la  substance , tout  l’extérieur  a dû 
demeurer  le  même  : et , soit  que  l'on  considère 
l'eucbaristle  avant  ou  après  la  consécration , il  y 
a nn  objet  commun  à l'un  et  à l'autre  état,  puis- 
que nos  sens  trouvent  dans  l’un  et  dans  l'autre 
les  mêmes  espèces  sensibles  du  pain  et  du  vin. 

De  là  il  s'ensuit , en  second  lieu  , que  quand  on 
parlera  de  l’eucharistie  selon  nn  certain  égard , 
c’est-à-dire , en  considérant  d'où  elle  est  formée, 
et  ce  qu’elle  parait  au  sens,  et  quel  en  est  l’usage 
à l’égard  dn  corps,  on  pourra  l'appeler  du  pain 
et  du  vin.  Car  si  l’Écriture  sainte  n’a  pas  craint 
d’appeler  encore  du  nom  de  verge  cette  verge 
de  Moïse  changée  en  couleuvre,  et  de  conserver 
le  nom  d’eau  à l’eau  de  la  rivière  changée  en 
sang,  à cause  seulement  que  cette  couleuvre 
étoit  faite  de  cette  verge , et  ce  sang  de  l'eau 
de  cette  rivière,  quoiqu'au  reste  il  n’y  eût  plus 
rien  dans  ces  choses  de  la  forme  ni  de  l’usage 
précédent  ; à combien  plus  forte  raison  peut-on 
conserver  à l'eucharistie,  selon  un  certain  égard, 
le  nom  de  pain  et  de  vin,  puisqu’outre  qu’elle 
se  fait  de  pain  et  de  vin , elle  en  retient  à l’égard 
du  corps  et  l’usage  et  les  apparences? 

Mais  il  s'ensuit , en  troisième  lieu , qu’encore 
qu’en  nommant  l'eucharistie  par  rapport  aux 
effets  sensibles  et  extérieurs,  nous  puissions  en 
un  certain  sens  l’appeler  dn  pnin  et  du  vin , 


nous  changerons  de  langage  quand  il  faudra  la 
définir  exactement.  Car  comme , lorsqu’il  s’agit 
de  définition , il  faut  exprimer  quelle  est  la  sub- 
stance des  choses,  nous  ne  regarderons  plus  dans 
l’eucharistie  ce  qu’elle  paraît, ou  ce  qu'elle  opère 
au-dehors,  mais  ce  que  Jésus-Christ,  en  l’insti- 
tuant , a dit  qu'elle  étoit,  c'est-à-dire , son  corps 
et  son  sang. 

En  effet , lorsque  l’Écriture  explique  la  même 
chose  par  des  expressions  différentes , il  y a tou- 
jours l’endroit  principal  auquel  il  faut  réduire 
les  autres.  Parexempie,  si  la  verge  de  Moïse,  ou 
l’eau  des  rivières,  sont  encore  appelées  de  ce 
même  nom  apres  qu  elles  sont  changées  en  cou- 
leuvre et  en  sang , il  y a un  certain  eudroit  au- 
quel il  faut  rapporter  les  autres,  pareeque  la 
chose  y est  exprimée  telle  qu’elle  est  en  termes 
précis.  Car  il  est  dit  expressément,  à l’endroitoù 
il  s'agit  d'exprimer  nettement  la  chose , que  la 
verge  fut  changée  en  couleuvre , et  que  l'eau  des 
rivières  fut  changée  en  sang.  De  même,  si  l'eu- 
charistie qui  est  formée  de  pain  et  de  vin , et  qui 
en  retient  tout  l’usage  a l'égard  des  sens,  en  re- 
tient aussi  quelquefois  le  nom  dans  les  Écritures; 
il  faut  réduire  [ces  expressions  à l’expression 
principale,  c’est-à-dire  à celle  où  le  Fils  de 
Dieu  nous  a voulu  expliquer  ce  que  c'étoit  : et 
c'est  par-là  qu’il  faudra  définir  la  chose. 

Or  ces  paroles  principales,  où  Jésus-Christ  a 
voulu  exprimer  en  termes  précis  ce  que  c'est 
que  l’eucharistie,  sont  sans  doute  les  paroles 
de  l'institution.  Ainsi  nous  définirons  exacte- 
ment ce  que  c'est  que  l'eucharistie,  quand  nous 
dirons  avec  saint  Cyrille  de  Jérusalem  que  ce 
qui  parait  pain  n'est  pas  du  pain,  mais  le  corps 
de  notre  Seigneur;  et  que  ce  qui  parait  vin  n’est 
pas  du  vin,  mais  le  sang  de  notre  Seigneur  : à 
quoi  il  faut  encore  ajouter  que  ces  marques  ex- 
térieures, qui  nous  désigneraient  du  pain  et  du 
vin  si  Jésus-Christ  n’avoit  point  parlé,  après 
que  nous  avons  écouté  sa  parole  toute  puissante, 
commencent  à nous  désigner  son  corps  et  son 
sang  présents. 

Voilà  ce  raisonnement  de  l'Exposition  que 
l’Anonyme  dit  qu’il  ne  peut  comprendre  : et  ce- 
pendant ce  n’est  qu’une  suite  des  paroles  de  notre 
Seigneur  prises  au  sens  littéral.  Car  veut-on  que 
le  chrétien  laisse  passer  la  parole  de  Jésus-Christ, 
comme  s’il  ne  l’avoit  point  entendue,  et  qu’il 
juge  toujours  des  choses  de  même  qu’il  en  juge- 
rait si  le  Sauveur  n'a  voit  point  parlé  ? Il  n'y  au- 
rait rien  de  plus  impie.  Il  faut  que  chacun  juge 
des  choses  selon  le  sens  qu'il  donne  aux  paroles 
de  notre  Seigneur  ; et  de  même  que  le  calv  iniste , 
avec  son  sens  figuré,  juge  que  ce  qui  lui  parait 
dans  l'eucharistie  n'est  le  corps  de  Jésus-Christ 
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qu'en  figure  ; le  catholique , au  contraire , que 
tous  les  raisonnements  humains  n’ont  pu  empê- 
cher d'adorer  la  vérité  du  sens  naturel,  doitcroire 
que  ce  qui  lui  est  présenté  est  le  corps  de  Jésus- 
Christ  en  effet. 

Qui  ne  voit , cela  étant , que  ces  espèces  sen- 
sibles commencent , après  ces  paroles,  a marquer 
au  catholique  une  autre  substance  quelles  ne 
faisaient  auparavant;  et  qu’au  lieu  que  si  Jésus- 
Christ  n’avoit  point  parlé , elles  lui  marque- 
roient  du  pain  et  du  vin,  elles  lui  marquent  son 
corps  présent , aussitôt  qu’il  a entendu  cette  pa- 
role? 

Ce  ne  sont  donc  point  simplement  les  espèces 
extérieures  qui  marquent  cette  présence;  mais, 
comme  j’ai  dit  daus  l'Exposition,  c'est  la  parole 
avec  ses  espèces,  qui  nous  désignentJésus-Chrlst 
présent.  Etce  n' est  point  pour  satisfaire  aux  ob- 
jections des  prétendus  réformés , que  nous  avons 
enseigné,  comme  par  contrainte,  que  l'eucha- 
ristie est  un  signe  qui , bien  loin  d’exclure  la 
réalité , l’emporte  nécessairement  avec  soi  t 
comme  j’avois  dit  dans  l’Exposition.  Car  il  suit 
naturellement  du  fond  de  notre  doctrine,  que  ce 
que  Jésus-Christ  vouloit  faire,  dans  l’eucharis- 
tie, n’a  pas  dû  paraître  à nos  sens.  D’où  il  s'en- 
suit clairement  qu'il  ne  fslloit  rien  changer  dans 
l’extérieur;  et  enfin,  que  nos  sens  ne  nousdlsant 
rien  du  mystère  secret  que  Dieu  opérait , sa  pa- 
role n dû  nous  instruire  que  cet  extérieur  dési- 
gnoltet  contenoit  Jésus-Christ  présent. 

Paroù'on  peut  remarquer  combien  les  paroles 
de  l'Institution  étolent  propres  A faire  entendre 
aux  catholiques  ce  qu’en  effet  ils  y entendent. 
Car  il  ne  falloft  pas  que  notre  Seigneur  se  mit  en 
peine  d’exprimer  les  signes  que  nous  voyons  de 
nos  yeux  : il  falloit  seulement  parler  de  manière 
qu'il  nous  empêchât  de  rapporter  ces  marques 
sensibles  aux  substances  qui  ont  accoutumé  d'en 
être  revêtues,  en  nous  apprenant , comine  il  a 
fait , que  ce  qui  nous  étoit  présenté , quoiqu'il 
eût  les  marques  du  pain  et  du  vin,  étoit  en  effet 
son  corps  et  son  sang. 

Ces  paroles  de  notre  Seigneur  nous  portent 
naturellement  à croire  que  Jésus-Christ  nous  est 
donné  réellement  dans  l'eucharistie,  par  un 
changement  de  substance  ; puisque  son  corps  et 
son  sang  sont  substitués  à la  place  du  pain  et  du 
vin,  et  noussont  présentés  sous  la  même  espèce  : 
de  sorte  que  nous  pouvons  dire  que  le  terme  de 
consubstantiel , dont  les  Pères  de  Nicée  se  sont 
servis , n'est  pas  plus  propre  à exprimer  la  sim- 
plicité de  cette  parole.  Mon  Pire  et  moi  ne 
sommes  qu'un,  que  le  terme  de  transsubstan- 
tiation est  propre  à nous  faire  entendre  la  vérité 
decellc-ci,  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang. 


C’est  en  vain  que  l'Anonyme  veut  s’imaginer 
ici  une  contradiction  perpétuelle  entre  nos  sens 
et  notre  foi,  et  qu'il  veut  que  je  lui  explique 
pourquoi  Dieu  a voulu  qu’il  y eût  un  tel  combat 
dans  un  acte  de  religion  qu’il  a établi  pour 
soulager  notre  infirmité  et  notre  incrédulité  ’. 
Que  dirait-il  d'un  chrétien  qui  aurait  peine  à 
comprendre  que  Dieu,  qui  vouloit  faire  servir  la 
prédication  à confirmer  notre  foi,  a voulu  tou- 
tefois qu’on  prêchât  sans  cesse  le  scandale  de  la 
croix,  et  les  autres  mystères  de  la  religion,  dont 
noire  foible  raison  est  si  fort  choquée  ; ou  qui 
trouverait  étrange  qu'on  ne  cessât  de  nous  assu- 
rer que  les  mêmes  corps  mortels,  dont  nous  sen- 
tons à chaque  moment  la  caducité,  dussent  un 
jour  devenir  impassibles  et  immortels?  Ne  diroit- 
II  pas  à ce  foible  chrétien,  que  celui  qui  s’est  une 
fois  soumis  â l'autorité  d’un  Dieu  qui  parle,  ac- 
coutume de  telle  sorte  et  sa  raison  et  ses  sens  â 
porter  ce  joug  bienheureux , que  ce  combat  ne 
le  trouble  plus,  et  ne  fait,  au  contraire,  qu'exer- 
cer sa  foi?  Que  n'applique-t-il  a l'eucharistie 
cette  réponse  si  solide  et  si  chrétienne?  Et  pour- 
quoi ne  voudra-t-il  pas  que  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  prennent  une  telle  autorité  sur  l'esprit  du 
chrétien,  qu’il  n’y  a plus  rien  qui  leur  résiste 
après  qu'on  les  a entendues  ; ou  que  s'il  s'élève 
du  côté  des  sens  quelque  tentation  contre  la  vé- 
rité de  Dieu,  le  chrétien  ne  s'en  émeut  pas.  et  ne 
cesse  de  les  combattre  avec  la  même  fidélité  qui 
lui  fait  combattre  les  inclinations  et  les  cupidités 
sensuelles  durant  tout  le  cours  de  sa  vie? 

Il  reçoit  cependant,  des  marques  sensibles  qui 
lui  restent  dans  l'eucharistie,  tout  le  Becoursqu'il 
en  peut  attendre.  Car  outre  que  l'objet  présent 
excite  l’esprit,  et  l'aide  à s'attacher  au  Seigneur 
qui  se  donne  à nous  sous  ces  signes,  cette  pieuse 
cérémonie , que  nos  pères  nous  ont  laissée  de 
main  en  main , depuis  le  temps  de  notre  Sei- 
gneur, a encore  cet  effet  particulier  qu'elle  ra- 
mené en  notre  pensée  la  nuit  sainte  et  vénérable, 
où  Jésus-Christ  fut  livré  à ses  ennemis,  et  ou, 
sentant  approcher  sa  dernière  heure,  il  institua 
ce  mystère  en  mémoire  de  la  mort  ignominieuse 
qu'il  devoit  souffrir  le  lendemain  pour  le  salut  de 
tous  les  hommes. 

Que  si  ces  signes  sensibles,  joints  à la  parole 
de  Jésus-Christ,  nous  marquent' Jésus -Christ 
présent,  c'est  une  suite  nécessaire  de  cette  doc- 
trine , que  nous  lui  rendions  l'adoration  qui  lui 
est  due. 

Je  n’ai  que  faire  d'examiner  en  ce  lieu  s'il  est 
vrai  que  ce  soit  un  dogme  universellement  établi 
parmi  les  luthériens , qu'il  ne  faille  pas  adorer 
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Jésus-Christ  dans  l’eucharistie  : il  importe  peu 
de  savoir  quelle  est  leur  croyance  sur  ce  point  ; 
puisqu'enfin , quelle  qu'elle  soit,  il  est  certain 
que  les  pins  habiles  des  calvinistes  l'ont  condam- 
née ; et  sans  qu'il  me  soit  besoin  de  citer  les  au- 
tres, il  me  suffit  que  r Anonyme  souscrive  à leurs 
sentiments. 

« Ce  dogme  est  sans  doute , dit-il  1 , ce  qu’il 

• y a de  plus  fondamental  et  de  pins  important 
» dans  tout  ce  qui  nous  sépare  de  l'Église  ro- 
» maiue  : parceque  ee  n'est  pas  seulement  un 

• dogme,  mais  un  culte  et  une  pratique  où  il 

• s'agit  d'adorer  ou  de  n'adorer  pas;  en  quoi  on 

• ne  se  peut  méprendre  sans  tomber  dans  l'Im- 
« piété  ou  dans  l'idolâtrie.  • Selon  lui,  l’idolâ- 
trie, c'est  d’y  adorer  Jésus-Christ  s'il  n'y  est  pas; 
de  meme  que  l'impiété,  c'est  de  refuser  opiniâ- 
trement de  l’y  adorer  s'il  y est. 

Il  a raison  de  croire  que  c’est  en  effet  nne  im- 
piété manifeste  de  croire  Jésus-Christ  présent 
dans  l'eucharistie;  sans  vouloir  l'y  adorer;  et  il 
n'y  a rieu  de  plus  foible  que  ce  que  lui  et  les  siens 
font  dire  aux  luthériens  pour  leur  défense  : Ce 
n’est  pas  là  que  Jésus-Christ  veut  être  adoré1. 
Car  il  faudrait  dire  de  même  que  ee  n’est  pas  là 
que  Jésus-Christ  veut  être  cru , que  ce  n'est  pas 
là  qu'il  veut  être  aimé  par  cet  amour  souverain 
que  nous  devons  à Dieu  seul.  Que  si  On  croit  Jé- 
sus-Christ dans  l'eucharistie,  si  on  l'aime  de  tout 
son  cœur  en  cet  état  de  bonté  et  de  condescen- 
dance, où  il  s'approche  lui-même  de  nous  avec 
tant  d'amour;  peut-on  dire  que  cette  foi  et  cette 
charité  fervente  n’emporte  pas  avec  elle  une  sin- 
cère adoratioude  sa  majesté  etde  sa  bonté  infinie? 
Jésus-Christ  a donc  déjà  nécessairement,  par  la 
foi  de  la  présence  réelle,  une  adoration  intérieure 
à laquelle  les  marques  externes  n'ajoutent  que  le 
témoignage  sensible  dessentimentsqu'on  a pour 
lui  dans  le  cœur.  Mais  comment  peut-on  refuser 
de  donner  des  marques  extérieures  de  ce  qu’on 
sent  au-dedans  pour  un  si  digne  objet  que  Jésus- 
Christ?  L'auteur  a raison  de  dire  que  c’est  une 
impiété  manifeste;  et  je  ne  sais  si  tous  les  luthé- 
riens souffriront  (ju'on  les  en  accuse. 

En  effet,  je  n'ai  pas  encore  remarqué,  dans 
leurs  confessions  de  foi , qu'ils  Condamnent  en 
général  l'adoration  de  JésuS-Chrlst  dans  ce  sacre- 
ment. Mais  comme  ils  ne  le  croient  présent  que 
dans  le  temps  qu’on  le  distribue , ils  n’ont  garde 
de  l’adorer  hors  de  ce  temps,  et  semblent  ne 
condamner,  dans  les  catholiques,  que  les  mar- 
quesd'adoration  qu’ils  rendent  àl'eucha  ri  stie  hors 
de  cet  usage,  où  la  présence  de  Jésus-Christ  est 
restreinte  selon  leur  doctrine.  On  trouv  era  qu’ils 
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parlent  toujours  de  cette  manieredans  leurs  Con- 
fessions de  foi  : et  pour  ne  point  perdre  le  temps 
à les  rapporter  les  unes  après  lesautres,  il  suffit 
de  remarquer  en  ce  lieu  ce  qu'ils  ont  écrit  d'un 
commun  accord  dans  leur  livre  de  la  Concorde  : 
« Lorsque , disent-ils  ’ , hors  de  cet  usage  (de  la 
» manducation)  le  pain  est  offert,  ou  enferme, 

• ou  porté,  ou  proposé  pour  être  adoré,  il  ne  faut 

• point  le  reeonnoitre  pour  le  sacrement.  • 

On  jieut  voir,  à la  vérité,  dans  ces  paroles, 
qu’ils  n’admettent  pas  l'adoration  hors  de  la  dis- 
tribution du  pain , comme  ils  n'admettent  non 
plus  hors  de  cet  usage , ni  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  ni  la  vérité  du  sacrement  ; mais  je  n’ai  vu 
encore  aucun  acte  authentique  de  leursÉgliaes, 
où  ils  rejettent  l’adoration  dans  le  temps  qu’ils 
croient  Jésus-Christ  présent  : et  ee  serait  en  vé- 
rité un  sentiment  fort  étrange  de  ne  vouloir  point 
l’adorér  comme  présent,  pendant  qu’ils  se  met- 
tent à genoux  pour  le  recevoir  avec  une  ferme 
foi  dé  sa  présence  réelle.  Quoi  qu’il  en  soit,  je 
n’entreprends  pasde  les  justifier  ; et  si  l'Anonyme 
aime  mieux  croire  qu’ils  sont  impies,  que  de  croire 
qu’ils  sont  favorables  à notre  doctrine  de  l’ado- 
ration, Il  peut  se  contenter  là-dessus  je  ne  ra  y 
opposerai  pas  : il  me  suffit  qu  ii  avoue  que  c’est 
une  impiété  de  ne  vouloir  pas  adorer  Jésus-Christ 
présent;  et  par  conséquent  que  la  doctrine  de 
l’adoration  est  une  suite  nécessaire  de  celle  de  la 
présence. 

Mais  il  prétend  que  ta  liaison  que  nousrecou- 
noissons  entre  res  deux  dogmes  * , nous  devrait 
obliger  à les  rejeter  l'un  et  l’autre , et  que  ne 
« voyant  pas  un  mot,  dans  le  récit  de  l’iustitu- 
» tion  de  ce  sacrement,  qui  témoigne  que  les 
» apôtres  se  soient  prosternés  en  la  recevant,  ni 

• qu’ils  aient  donné  aucune  marque  d'adora- 
» tion5,» nous  devrions  conclure  de.  là  qu’ils 
n'ont  pas  cru  la  presence.  C’est  une  difficulté  que 
les  prétendus  réformés  ne  cessent  de  nous  oppo- 
ser : Ils  ne  veulent  pas  considérer  que  comme  il 
n’est  pas  écrit  que  les  apôtres  aient  adoré  Jésns- 
Christ  présent  invisiblement  dans  l'eucharistie, 
il  n’est  non  plus  écrit  qu’ils  l’aient  adoré  présent 
visiblement  à la  table  où  il  instituoiteedivin  mys- 
tère. Ils  seront  forcés  d'avouer  que  les  marques 
extérieures  d’adoration  ne  sont  pas  exprimées 
partout , et  qu'il  nous  suffit  d'apprendre , par 
d'autres  endroits,  que  Jésus-Christ  est  adorable 
d'une  adoration  souveraine,  pareequ’i!  est  le  Fils 
unique  de  Dieu.  Pourquoi  ne  veulent-ils  pas  que 
nous  leur  fassions  la  même  réponse?  Ou  s’ils  di- 
sent que  les  apôtres  ne  rendoient  pas  à chaque 
moment  à Jésus-Christ  une  adoration  extérieure , 
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quelle  raison  y a-t-il  d'en  exiger  davantage  pour 
Jésus-Christ  invisible  et  caché  sous  une  forme 
étrangère , qu’ils  n'en  exigent  cux-mémes  pour 
Jésus-Christ , paroissaut  en  sa  propre  forme  ? 
Enfin , lisons-nous  en  quelque  endroit  de  l'Ecri- 
ture que  les  apôtres  en  célébrant  ce  sacré  mys- 
tère, ou  avec  Jésus-Christ,  ou  après  sa  mort, 
l'aient  reçu  avec  quelque  marque  de  respect  ex- 
térieur? Les  prétendus  réformés  voudront- ils 
conclure  de  là  qu’il  n’en  faut  avoir  aucune?  Pour- 
quoi donc  ordonnent- ils  dans  leur  discipline 
qu'on  demeure  découvert  durant  la  célébration 
de  la  cène;  et  pourquoi  souffrent-ils  que  quel- 
ques uns  de  leurs  frères  la  reçoivent  à genoux , 
comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs?  Sans 
doute  ils  établiront  ces  marques  extérieures  de 
respect  religieux  par  les  passages  de  l’Écriture , 
où  il  est  dit  en  général  que  tous  les  actes  de  reli- 
gion se  doivent  faire  avec  révérence  ; et  ils  di- 
ront qu’il  n’est  pas  besoin  d’exprimer  toujours 
celle  qui  est  due  dans  chaque  acte  particulier  : 
pourquoi  donc  ne  veulent-ils  pas  nous  écouter, 
lorsque  nous  disons  qu'il  n'est  pas  besoin  que 
nous  prouvions  par  un  passage  particulier  que 
JésusAührist  soit  adorable  dans  l’eucharistie,  et 
qu'il  suffit  que  nous  prouvions  en  général  qu'il 
est  adorable  partout  où  il  est;  ou  plutôt  qu’il 
n'est  pas  même  nécessaire  que  nous  le  prouvions, 
puisque,  si  peu  qu’on  ait  de  foi  et  de  respect  pour 
Jésus-Christ , on  ne  peut  nouscontester  une  vé- 
rité si  constante? 

Voilà  à quoi  aboutissent  ces  arguments  tirés 
contre  nous  du  silence  de  l’Écriture , sur  les 
marques  extérieures  de  respect  et  d'adoration. 
Ils  ne  combattent  pas  moins  la  doctrine  et  la  pra- 
tique des  prétendus  réformés,  que  les  catholi- 
ques. Et  nous  n’employons,  pour  y répondre, 
que  des  vérités  dont  nos  adversaires  conviennent 
eux-mémes  avec  nous.  Ils  ne  cessent  cependant 
de  recommencer  cette  objection,  taquelle,comme 
on  a vu,  ne  combat  pas  moins  leur  doctrine  ni 
leur  pratique,  que  la  nôtre  : tant  il  est  vrai  que 
les  hommes  oublient  toute  la  droiture  du  raison- 
nement , quand,  préoccupés  de  leurs  opinions, 
ils  ne  s'attachent  qu’à  tirer  avantage  de  tout  ce 
qu’ils  lisent. 

L’auteur  nous  objecte  ici  l’antiquité  chré- 
tienne *.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  prélendu 
qu’une  page  de  sa  Réponse,  où  il  a touché  cette 
objection,  m’oblige  à la  discussion  d'une  matière 
si  éloignée  de  notre  sujet,  et  que  les  auteurs  ca- 
tholiques ont  si  nettement  éclaircie.  J'ai  fait  ce 
quejedevois,  quand  j'ai  montré  que  l'adoration 
n’a  point  de  difficulté  particulière,  et  qu’elle 


n'est  qu’une  suite  de  la  présence  réelle,  n est 
temps  de  faire  voir  qu’il  en  est  de  même  de  la 
doctrine  du  sacrifice. 

Mais  si  peu  que  l’on  considère  les  réponses  de 
l’Anonyme,  on  sera  facilement  convaincu  que  la 
doctrine  de  l’Exposition  sur  le  sacrifice  de  l’eu- 
charistie est  incontestable. 

Pour  faire  voir  que  le  sacrifice  est  nettement 
enfermé  dans  la  présence  réelle,  j'ai  demandé 
seulement  qu’on  m’accordât  que  ceux  qui  sont 
convaincus  que  les  paroles  de  l’institution  opè- 
rent réellement  ce  qu’elles  énoncent , doivent 
croire  qu’elles  eurent  leur  effet  aussitôt  qu’elles 
furent  proférées,  et  reconuoltre  par  conséquent 
la  présence  réelle  du  corps  avant  la  manduca- 
tion. 

L’Anonyme  n'a  pu  contester  cette  vérité  si  con- 
stante , et  la  laisse  passer  sans  contradiction.  Et 
certes,  s’il  faut  entendre  à la  lettre  ces  paroles , 
Ceci  est  mon  corps,  il  faut  aussi  entendre  que 
c’est  le  corps,  dès  que  Jésus-Christ  a parlé,  et 
non  que  ce  le  sera  seulement  lorsque  nous  le  re- 
cevrons; car  l’effet  des  parolcsde  Jésus-Christ  ne 
dépend  que  de  leur  propre  efficace , sans  qu’il 
soit  besoin  d’attendre  autre  chose.  Au  reste,  les 
prétendus  réformés  disputent  avec  nous,  à la  vé- 
rité, s’il  faut  entendre  ces  paroles  au  sens  littéral, 
ou  seulement  au  sens  figuré;  mais  ils  ne  nous 
disputent  pas  que,  quoi  que  Jésus-Christ  ait 
voulu  faire,  il  ne  l’ait  fait  dès  le  moment  qu’il 
eut  parlé.  Et  comme  ceux  qui  embrassent  le  sens 
figuré  doivent  dire  que  le  pain  fut  établi  comme 
la  figure  du  corps,  dès  que  Jésus-Christ  eut  dit, 
Ceci  est  mon  corps  ; ceux  qui  embrassent  le  sens 
littéral  doivent  penser,  au  contraire,  que,  n’é- 
tant pas  plus  difficile  à Jésus-Christ  de  faire  des 
choses  que  d’instituer  des  signes,  l’effet  de  sa  pa- 
role n’a  pas  été  suspendu  un  seul  moment , et 
que  son  corps  fut  présent  dès  que  scs  paroles  fu- 
rent prononcées.  Ainsi  il  ne  s’agit  entre  nous  que 
du  sens  littéral  ou  figuré  ; et  j’ai  eu  raison  de  dire 
que , supposé  le  sens  littéral , notre  doctrine  est 
indubitable. 

Mais  de  là  il  s'ensuit  encore  que  la  consécra- 
tion et  la  manducation  sont  deux  actions  distin- 
guées; et  on  ne  peut  non  plus  contester  ce  que 
j’ai  dit  dans  l’Exposition , que  la  consécration , 
comme  distinguée  de  la  manducation , ne  soit 
d’elle-mème  agréable  à Dieu.  Car qu'v  a-t-il  pour 
lui  de  plus  agréable,  que  de  lui  mettre  devant 
les  yeux  sou  Fils  unique  présent  au  milieu  de 
nous,  et  de  nous  présenter  nous-mêmes  avec  lui 
devant  sa  face  ? En  un  mot,  en  repassant  toute 
la  doctrine  que  j’ai  proposée  touchant  le  sacri- 
fice de  l’eucharistie , ou  verra  qu’elle  est  enfer- 
mée dans  cc  seul  principe,  que  le  corps  de  Jé- 
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sus-Christ  est  présent  aussitôt  que  les  paroles 
sont  prononcées  : et  quand  l'auteur  auroit  nié 
cetle  vérité,  chacun  pourroit  s'en  convaincre 
par  la  seule  lecture  de  l'Exposition.  Mais  il  a 
procédé  de  meilleure  foi;  et,  bien  loin  d'avoir 
contredit  ce  que  j'ai  avancé  sur  ce  sujet , il  a 
déclaré  expressément  qu'il  n'avoit  rien  sur  cela 
à nous  reprocher.  « La  réalité , dit-il  1 , ou  la 
» présence  réelle  telle  que  l’Église  romaine  la 

* croit  par  un  changement  de  la  substance  du 
» pain  en  celle  du  corps  de  Jésus-Christ , im- 

• médiatementaprèsquecesparoles,  Ceciestmon 
» corps,  ont  été  prononcées , est  le  fondement 
» du  sacrifice  de  la  messe  et  de  l'adoration  de 
» l’hostie  ; c’est  le  sens  de  la  première  proposi- 
» tion  de  M.  de  Condom , sur  lequel  nous  n’a- 
» vons  rien  à dire.  • 

Il  tâche  de  faire  voir  en  ce  lieu  que  mon  rai- 
sonnement n’csl  pas  droit;  il  marque  ensuite  les 
propositions  où  il  croit  que  je  ne  raisonne  pas 
droitement;  nous  aurons  sujet  d'en  parler  ail- 
leurs, et  on  verra  qui  se  détourne . de  lui  ou  de 
moi.  Mais  en  attendant,  il  avoue  que  sur  la  pre- 
mière proposition  il  n’a  rien  à dire;  et  il  doit 
passer  pour  constant,  de  l'aveu  des  prétendus 
réformés , que  s’il  est  vrai  que  Jésus-Christ  soit 
présent  immédiatement  après  que  les  paroles 
ont  été  prononcées,  il  n'y  a plus  rien  à dire  sur 
le  sacrifice.  Or  nous  avons  déjà  vu  que  cette 
proposition  n'a  plus  de  difficulté , supposé  le  sens 
littéral , et  qu’en  effet  elle  ne  nous  a pas  été  con- 
testée. Il  n’y  a donc  à disputer  entre  nous  que  du 
seul  sens  littéral , et  le  reste  de  notre  doctrine 
est  indubitable. 

Au  reste , on  peut  remarquer,  dans  l'Exposi- 
tion, que  les  catholiques  prouvent  la  doctrine 
du  sacrifice  par  la  seule  présupposition  de  la  pré- 
sence  réelle , sans  qu’il  soit  besoin  pour  cela  du 
changement  de  substance.  Si  toutefois  ce  chan- 
gement facilite  à l'auteur  de  la  Réponse  l’intel- 
ligence de  notre  doctrine  sur  le  sacrifice,  comme 
il  semble  l’insinuer  au  lieu  que  je  viens  de  pro- 
duire, H peut  se  satisfaire  là-dessus  , et  n'a  qu’à 
se  souvenir  que  le  changement  de  substance  est 
en'ermé  dans  le  sens  littéral , et  que  ce  sont  les 
auteurs  et  les  synodes  de  sa  communion  qui 
l’enseignent  ainsi  avec  nous  : de  sorte  qu'il  est 
certain , de  quelque  côté  qu'on  se”tourne , que, 
supposé  le  sens  littéral,  il  n'y  a rien  à nous  con- 
tester sur  toutes  les  autres  parties  de  notre  doc- 
trine. 

L'exposition  de  notre  croyance  a déjà  produit 
un  grand  fruit,  puisqu'elle  a fait  connoltre  aux 
prétendus  réformés  que  le  sacrifice  de  l'euchn- 
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ristie  , pour  lequel  ils  ont  tant  de  répugnance , 
est  compris  dans  une  doctrine  qui , selon  eux , 
n'a  aucun  venin,  c'est-à-dire,  dans  la  doctrine 
de  la  présence  réelle.  Mais  nous  tirons  encore 
de  là  une  autre  utilité  très  considérable.  Nous 
avons  sujet  d'espérer  qu’on  cessera  désormais 
de  nous  objecter  que  le  sacrifice  que  nous  célé- 
brons anéantisse  celui  de  la  croix;  puisqu'ayant 
fait  voir  que  cette  objection  n'a  de  fondement  que 
sur  de  fausses  iljées , l'Anonyme  laisse  sans  ré- 
plique tout  ce  que  j’ai  dit  sur  ce  sujet. 

Bien  plus,  comme  les  principaux  arguments 
qu'on  nous  oppose  sur  cette  matière , sont  tirés 
de  l'ÉpItre  aux  Hébreux , j'ai  fait  un  article  ex- 
près 1 , pour  montrer  que  nos  sentiments  n'affol- 
blissent  en  aucune  sorte  ce  que  saint  Paul  y en- 
seigne touchant  la  perfection  du  sacrifice  de  la 
croix  ; et  j'ai  fait  voir,  nu  contraire , que  les  ob- 
jections qu’on  nous  fait  ne  peuvent  pas  subsis- 
ter sans  renverser  la  doctrine  de  cette  même 
Épltreaux  Hébreux , qu’on  fait  tant  valoir  con- 
tre nous.  On  peut  revoir  en  un  moment  ces  en- 
droits de  l'Exposition,  et  on  verra  que  l'auteur 
les  a laissés  sans  réplique. 

C'étoit  néanmoins  ici  un  point  essentiel  à no- 
tre dispute , puisque  j'avois  marqué , dans  l’Ex- 
position, qu’un  des  principaux  fruits  que  j’en 
espérois , c’est  qu’on  verroit  que  notre  doctrine 
s'accordoit  parfaitement  avec  les  articles  fonda- 
mentaux de  la  religion  chrétienne.  C’étoit  là 
aussi  un  des  deux  points  sur  lesquels  l'Anonyme 
avoit  promis  de  répondre;  et  puisqu'il  ne  nous 
dit  rien  sur  cela,  il  faut  assurément  qu’il  ait  vu 
qu’il  n’y  a rien  à nous  dire. 

Il  est  vrai  qu’il  tire  de  l'ÉpItre  aux  Hébreux 
deux  arguments  contre  nous.  Mais  comme  les 
calvinistes  attaquent  tous  les  jours  par  les  Écri- 
tures la  doctrine  des  luthériens  sur  la  présence 
réelle , sans  soutenir  pour  cela  qu’elle  renverse 
les  fondements  du  salut  ; c’est  aussi  autre  chose, 
de  vouloir  détruire  le  sacrifice  de  l'eucharistie; 
et  autre  chose  de  faire  voir  qu’il  renverse  ce 
grand  fondement  du  salut , c’est-à-dire , la  per- 
fection dn  sacrifice  de  la  croix. 

Si  l'auteur  veut  peser  lui-même  la  force  de  ses 
arguments,  ii  avouera  qu'ils  ne  nous  attaquent 
pas  par  cet  endroit-là.  Et  en  effet , voici  quels 
Ils  sont  : le  premier  est  que , si  saint  Paul  avoit 
reconnu  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l’eu- 
charistie, il  n'auroit  pas  dit  qu’il  est  entré , non 
dans  un  sanctuaire  terrestre , mnis  dans  nn  sanc- 
tuaire qui  n'est  point  fait  de  main  d’homme.  Le 
second  est  que,  si  le  même  saint  Paul  avoit  re- 
connu dans  l’eucharistie  l'oblation  que  l’Église 
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romaine  y reconnolt , il  n'auroitpasdit.  clans  la 
meme  cpltre,  que  Jésus-Christ  ne  s'est  offert 
qu'une  fois.  Tels  sont  les  deux  arguments  que 
fautcurtire  contre  nousdel'Èpitre  aux  lirbreux; 
et  on  voit  qu'ils  ue  prouvent  pas  que  l' oblation 
que  nous  confessons  renverse  le  fondement  du 
salut , non  pius  que  la  présence  réelle. 

Que  conclut  donc  contre  moi  l’auteur  de  la 
Réponse,  puisqu'il  laisse  sans  aucune  atteinte 
ce  que  j'ai  uidquement  prétendu  dans  cet  en- 
droit de  l'Exposition,  e'est-à-dioî , que  notre 
doctrine  sur  le  sacrifice  de  Icucharistie , telle 
que  je  l'ai  proposée  selou  le  concile  cle  Trente, 
ue  renverse  ni  le  fondement  du  salut , ni  la  di- 
gnité infinie  du  sacrifice  de  la  croix?  Mais  quand 
j aurais  à répond  re  aux  difficultés  qu'il  nous  fuit, 
considérées  dans  leur  fond , je  pourrais  le  faire 
sans  beaucoup  de  peine. 

Je  me  contenterai  de  marquer  ici  l'injustice 
du  procédé  de  nos  adversaires  : ils  ne  veulent 
pasqu'ilnous  soit  permis  de  dire  que  ce  qu'en- 
seigne l'apôtre  saint  Paul  de  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  ciel,  et  de  l'oblation  qu’il  a 
faite  de  lui-méme  par  sa  mort , n'empoche  pas 
une  autre  presence  , ni  une  autre  sorte  d'obla- 
tion , c'est-à-dire,  la  présence  et  l'oblation  que 
l'Eglise  reeouuoit  dans  l'eucharistie.  C’est  ré- 
pondre, dit  l'Anonyme  ',  la  mime  chose  gui  est 
en  question.  Ii  croit  se  sauver  par-là,  et  c’est  par- 
iàjustemeut  qu'ii  se  condamne.  Car  dès-là  même 
que  , de  son  aveu  , la  question  consiste  en  ce 
point  ; s'il  ne  m'est  pas  permis  de  supposer  re 
que  je  dis  comme  vrai , il  ue  lui  est  pas  non  plus 
permis  de  supposer  le  contraire,  la  loi  doit  être 
égale  entre  nous  ; et  afin  de  faire  voir  combien 
son  procédé  est  déraisonnable,  je  le  prie  de  pen- 
ser ce  qu'il  répond,  quand  on  combat  sa  doc- 
trine par  ces  paroles  de  notre  Seigneur,  Ceci  est 
mon  corps;  il  répond  aussitôt,  C’est-à-dire , mon 
corps  eu  figure.  Sans  doute  on  peut  dire  ici  que 
c'est  répondre  précisément  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Muis  si  je  prétendois  que  notre  dispute  fàt 
vidée  par  ce  seul  reproche,  l’Anonyme  me  trou- 
veroit-il  raisonnable  ? Au  contraire,  ne  diroit-il 
pas  que  si  un  reproche  de  cette  nature  décidoit 
la  difficulté,  nous  aurions  raison  l'un  après  l'au- 
tre 7 car  chacun  répond  à son  tour  aux  objec- 
tions selon  les  sentiments  qu'il  soutient,  sauf  à 
les  prouver  quand  il  faudra;  et  les  lois  de  la  dis- 
pute défendent , non  de  répondre  conformément 
a sa  tlicse , mais  de  la  douurr  pour  preuv  e.  Voilà 
ce  que  l'Anonyme  me  répondrait,  si  je  voulois 
lui  fermer  la  bouche  aussitôt  qu'il  m'alléguerait 
son  sens  figuré  , sous  prétexte  que  c'est  ce  qui 
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fait  le  sujet  de  notre  dispute.  Je  confesse  pour 
moi  qu'il  auroit  raison;  et  je  le  prie  seulement 
de  nous  faire  la  même  justice.  Quand  il  m'ob- 
jecte les  lieux  de  saint  Paul  où  ii  dit  que  Jésus- 
Christ  s est  offert  une  fois,  il  m'impose  une  loi 
trop  dure,  s’il  ne  veut  pas  qu’il  me  soit  permis 
de  répondre , comme  j'ai  fait  dans  l'Exposition, 
que  le  mot  d’offrir  est  équivoque,  et  qu'on  peut 
mettre  tous  les  jours,  devant  les  yeux  du  Père 
céleste,  Jésus-Christ  présent  dans  l'eucharistie, 
sans  préjud  iccdc  cette  unique  oblation  sanglante, 
qui  est  la  seule  dont  parle  saint  Paul  dans  les 
endroits  qu'on  m'objécte.  L’Anonyme,  à la  vé- 
rité, peut  nous  demander  sur  quoi  nous  fondons 
cette  oblation  que  nous  posons  dans  l’eucharis- 
tic  ; et  il  sait  bien  que  nous  prétendons  l'établir 
par  des  raisons  inv  incibles.  Il  faut  donc  néces- 
sairement qu'il  écoute  ces  raisons,  et  qu’il  ne 
croie  pas  avoir  tout  fini,  en  disant  que  nous  ré- 
pondons ce  qui  est  en  doute. 

Mais  il  soutient  cette  objection  par  un  argu- 
ment bien  moins  raisonnable  : « Pour  pouvoir 
» parler  ainsi , • dit-il 1 , c’est-à-dire , pour  pou- 
voir répondre  qu'il  y a deux  sortes  de  présence, 
dont  l'Epttre  aux  Hébreux  ne  touche  que  l'une; 
« ii  faudrait  nous  montrer  nettement  que  saint 

• Paul  a vu  et  connu  cette  dernière  sorte  de  pré- 
» senee  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  • Et  un  peu 
après  *,  « Il  faudrait  montrer,  dit-ll  , que  l’a- 
» pôtre  eut  reconnu  ces  deux  différentes  manlè- 
» res  de  s'offrir,  l’une  endurant  la  mort,  et 
» l'autre  sans  mourir.  • Quoi  donc  ! faudra-t-il 
nécessairement  que  nous  trouvions  notre  preuve 
dans  l’ÉpItre  de  saint  Paul  aux  Hébreux?  Si  nous 
la  trouvons  dans  quelque  autre  endroit  de  l’an- 
cien ou  du  nouveau  Testament;  si,  au  lieu  de 
l'ÉpItrc  aux  Hébreux,  nous  produisons  l'Épitre 
aux  Corinthiens,  comme  nous  faisons  en  effet; 
n'y  aura-t-il  pns  sujet  de  s’en  satisfaire?  Pour- 
quoi veut-on  nous  traiter  comme  si  nous  man- 
quions de  preuves , sous  prétexte  que  ce  n'est 
pas  l’Epitre  aux  Hébreux  qui  nous  les  fournit? 

J'avois  prévu  cette  objection:  et  de  peur  qu'on 
ne  voulut  profiter  du  silence  de  saint  Paul  dans 
cette  épttre,  j'avois  remarqué,  dans  l'Exposi- 
tion , qu'il  n'est  pas  Juste  • de  nous  astreindre  à 
» recevoirde  la  seule  Épttre  aux  Hébreux  toute 

• notre  instruction  sur  une  matière  qui  n'étoit 
» point  nécessaire  au  sujet  de  cette  épltre,  où 
» l’apôtre  se  propose  d'expliquer  la  perfection  du 
» sacrifice  de  la  croix,  et  non  les  moyens dlffé- 
» rents  que  Dieu  nous  a donnés  pour  nous  fap- 
» pliquer.  • Cette  raison  est  convaincante  ; et 
quoique  l'auteur  de  la  Réponse  l'ait  laissée  sans 
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ropartie , il  veut  que  nous  nous  tenions  pour  con- 
damnés . pareeque  nous  ne  lisons  pas  dans  l’É- 
pitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux  une  doctrine 
qui  est  hors  de  son  sujet. 

Qu'il  considère  un  moment  ce  que  j'ai  dit, 
dans  l'Exposition,  sur  l'équivoque  du  mot  offrir. 
On  dit  qu’on  offre  à Dieu  une  victime,  quand 
on  en  répand  le  sang  devant  ses  autels.  On  dit 
aussi  qu'on  offre  à Dieu  ce  qu'on  présente  de- 
vant lui.  Je  ne  sais  si  l'auteur  s'avisera  de  nous 
nier  cette  manière  d'entendre  ce  mot  ; du  moins 
ne  trouve-t-on  pas  qu’il  s'y  soit  opposé  dans  sa 
Réponse  ; et  au  contraire , il  a reconnu  dans  cet 
article  que  mus  nous  offrons  nous-mêmes  à Dieu 
dans  la  prière  ’,  où  toutefois  nous  ne  mourons 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit , si  ce  mot  le  choque,  qu'il 
regarde  la  chose  même.  L’oblation  que  je  lui 
propose  ne  demande  que  la  présence  de  Jésus- 
Cbrist  À la  sainte  table.  Je  dis  que  sa  seule  pré- 
sence au  milieu  de  nous  est  une  manière  d'inter- 
céder très  efficace , et  qu'en  quelque  endroit  que 
le  Fils  de  Dieu  paroisse  pour  nous  devant  son 
Père,  la  présence  d’un  objet  si  agréable  fait  qu'il 
nous  voit  d’un  oeil  plus  propice.  Pour  faire  que 
Jésus-Christ  se  présente  pour  nous  à Dieu  en 
cette  manière  dans  l'eucharistie , on  voit  qu’on 
n’a  besoin  que  d'v  reconnoltre  une  présetice 
réelle.  La  chose  parle  d'elte-même  : nous  l’avons 
montré  dans  l'Kxposition;  nous  l’avons  encore 
expliqué  dans  cette  Réponse  par  des  principes 
certains.  On  ne  peut  donc  supposer  que  nous 
manquons  de  preuves  pour  l'oblation , sans  sup- 
poser que  nous  en  manquons  pour  la  présence 
réelle.  Et  le  supposer  ainsi , ce  serait  visiblement 
supposer  comme  indubitable , ce  qui  fait  le  fond 
de  notre  dispute.  Ainsi  c'est  nous  qui  aurions 
raison  de  reprocher  à l'auteur  qu’il  suppose 
comme  certain  et  indubitable,  ce  qui  fait  le 
fond  de  notre  dispute. 

Mais  l’auteur  nous  dira  peut-être  que  saint 
Paul  exclut  positivement,  et  la  présence  réelle, 
et  la  manière  d'offrir  que  nous  confessons  dans 
l'eucharistie  ; car  II  objecte  • que  cet  apôtre  dit, 
» entre  autres  choses , que  Jésus-Christ  n’est 
» point  entré  dans  les  lieux  faits  de  main 

• d'homme;  mais  qu’il  est  entré  dans  le  ciel , où 

• il  comparait  pour  nousdevant  la  facede  Dieu*.  » 
L’auteur  prétend  que  cette  expression  ne  s'ac- 
corde pas  avec  notre  foi.  Mais  il  n'y  a rien  de 
plus  vain.  Saint  Paul  enseigne  en  ce  lieu  l'avan- 
tage qu'a  Jésus-Christ,  notre  pontife,  au-dessus 
du  pontife  de  la  loi , en  ce  que  ce  dernier  passoit 
de  l'entrée  du  temple  au  lieu  le  plus  retiré, 
qu'on  appeioit  le  sanctuaire,  qui,  après  tout, 
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n'étoit  qu’un  ouvrage  de  la  main  des  hommes  ; 
au  lieu  que  notre  pontife , eu  montant  de  la  terre 
au  ciel,  n'est  pas  entré  dans  un  sanctuaire  con- 
struit par  les  hommes,  mais  dans  le  sanctuaire 
éternel,  dont  Dieu  est  lui-méme  l'architecte. 
Nous  confessons  tout  cela.  Pour  en  tirer  contre 
nous  quelque  conséquence,  il  faut  revenir  à cet 
argument  tant  rebattu  et  tant  réfuté,  que  Jésus- 
Christ  ne  peut  être  en  deux  divers  lieux  ; de  sorte 
qu'il  n’est  pas  en  terre,  puisqu’il  est  au  ciel.  C'est , 
dis-je,  répéter  ce  même  argument  que  l'auteur 
nous  a fait  ailleurs , et  que  nous  avous  montre 
qu’il  uc  peut  soutenir  sans  appeler  à son  se- 
cours la  philosophie,  contrefit  promesse  expresse 
qu'il  nous  avoit  faite  de  n’expliquer  le  mys- 
tère et  i’intentiou  de  Jcsus-Christ  que  par  sa 
parole. 

L’argument  contre  l’oblation  n'est  pus  meil- 
leur. Saint  Paul  écrit , dit  l'auteur  ’,s  que  Jésus- 

> Christ  ne  s'offre  pas  souvent,  pareequ'il  eût 
» fallu  qu’il  fut  mort  souveut.  M.  de  C.,  au 

> contraire,  dit  que  Jésus-Lhrist  s'offre  tous  les 

• jours;  pareeque,  pour  s'offrir,  il  ne  faut  plus 
o qu’il  meure.  Rien,  conclut-il,  n’est  plus  op- 

• posé  que  ces  deux  propositions,  etc.  » Ce 
n'est  pas  ainsi  que  je  m'explique  : j'ai  dit, 
comme  on  vient  de  voir,  qu'il  ne  faut  point 
disputer  des  mots;  qu'on  peut  entendre  offrir 
en  deux  sens;  et  que  si,  par  le  mot  offrir,  on 
entend  repaudre  le  sang  de  lu  victime  immo- 
lée, comme  saint  Paul  l’entend  aux  Hébreux, 
nous  disons  avec  cet  apùtre  que  Jésus-Christ  ne 
peut  être  offert  qu'une  fuis.  Mais  s’il  est  ainsi , 
dit  l’auteur,  lorsque  l'apôtre  a conclu  que  Jésus- 
Christ  ne  s’offre  pas  souvent , pareequ'il  eut  fallu 
qu'il  fût  mort  souvent,  < la  proposition  de  l a- 

• pûtre  reviendrait  i ceci,  que  Jésus-Christ  ne 
» meurt  pas  souvent,  pareequ'il  ne  meurt  pas 
» souvent  J.  • Il  s'abuse,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
nous  faisons  raisonner  l'apôtre.  Il  veut  dire  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  eu  besoin  de  répandre  plu- 
sieurs fois  le  sang  de  sa  victime,  comme  le  pon- 
tife de  la  loi  ; autrement , qu’il  aurait  fallu  qu’i| 
souffrit  plusieurs  fois  dés  l'origine  du  inonde, 
pour  sanctifier  tant  de  justes  qui  n'ont  eu  de  sa- 
lut que  par  lui  ; au  lieu  qu’en  mourant  une  seule 
fois  il  a expié  les  péchés  de  tout  le  monde  en- 
semble. Il  n'y  a rien  de  plus  clair  ni  de  plus 
suivi , ni  qui  fasse  moins  de  peine  aux  catholi- 
ques. Car  j’ai  fait  voir,  dans  l'Exposition,  qu'on 
ne  peut  les  accuser  sans  calomnie , d'attendre 
une  autre  victime  pour  payer  ie  prix  de  nos  pé- 
chés; et  que  s’ils  offrent  au  Pere  céleste  Jésus- 
Christ  présent  dans  l’encharistie,  ce  n'est  que 
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pour  célébrer  la  mémoire  de  sa  mort , et  s’en 
appliquer  la  vertu. 

Voiià  donc  les  prétendus  réformés  réduits  au 
foible  avantage  qu’ils  tirent  du  silence  de  saint 
Paul.  C’est  aussi  par-là  que  l'Anonyme  conclut 
les  deux  arguments  qu’il  tire  de  l’Épitre  aux 
Hébreux.  Il  dit  que,  si  saint  Paul  avoit  connu  ou 
les  deux  manières  de  présence , ou  les  deux  ma- 
nières d’offrir,  il  en  auroit  dit  quelque  chose  : 
c’est-à-dire,  que,  selon  lui , il  falloit  nécessaire- 
ment que  saint  Paul  parlât  d’une  chose  qui  n'é- 
tolt  point  de  son  sujet , et  qu'on  pouvoit  appren- 
dre d’ailleurs , comme  nous  avons  déjà  dit. 

Voilà  ce  que  l’Anonyme  a opposé  de  plus  fort 
au  sacrifice  de  l’eucharistie  ; car,  au  reste , je 
ne  pense  pas  qu'une  remarque  où  il  semble  qu’il 
s’est  beaucoup  plu , mérite  de  repartie.  « C’est, 
» dit-il  une  règle  du  droit  divin  que,  non 
« seulement  le  sacrificateur,  mais  l'autel  même, 

• est  d’une  pins  grande  dignité  que  l’oblation. 
d Ici  on  veut  un  sacrifice,  où  l'on  sait  que 
» l’homme , qui  est  le  sacrificateur,  n’est  qu'un 

• ver  de  terre,  l’autel  une  pierre,  et  la  victime 
» le  Fils  de  Dieu.  • Tels  sont  lesargumentsdont 
on  éblouit  ceux  qui  ne  savent  pas  le  fond  des 
choses.  Car  pourquoi  n’a-t-il  pas  voulu  considérer 
que  le  sacrifice  que  nous  offrons  se  fait  par  la 
parole  de  notre  Seigneur;  que,  comme  dit  saint 
Jean-Chrvsostôme,  nous  ne  sommes  que  les  mi- 
nistres , et  que  c'est  lui-même  qui  offre  et  qui 
change  les  dons  sacrés;  enfin,  que  ce  Père  a 
raison  de  dire  que  le  sacrifice  que  nous  offrons 
est  le  même  par  tout  l'univers,  pareeque  nous 
avons  partout  le  même  pontife  et  partout  la 
même  victime,  c’est-à-dire,  Jésus-Christ  même? 

Quant  à l’observation  que  fait  l’Anonyme  sur 
la  dignité  de  la  victime  au-dessus  de  l'autel , il 
pourrait,  quand  il  lui  plaira,  détruire  par  cette 
remarque  la  rédemption  du  genre  humain , et 
soutenir  que  la  mort  de  notre  Seigneur  n’est  pas 
un  sacrifice;  puisque  la  croix,  qui  tient  lieu 
d’autel,  est  de  moindre  dignité  que  le  Fils  de 
Dieu , qui  est  la  victime  : tant  II  est  vrai  que  le 
désir  de  nous  nuire  lui  fait  hasarder  beaucoup 
de  fausses  maximes  dont  lui-même  ne  prévoit 
pas  les  conséquences. 

Et  c’est  en  vain  qu'il  affecte  dans  cet  article  et 
ailleurs  5,  de  paraître  embarrassé  de  ce  que  je 
dis  que  Jésus-Christ  est  présent  dans  les  saints 
mystères,  couvert  des  signes  de  mort,  quoiqu’il 
soit  vivant.  Car  certes,  il  ne  falloit  pas  que  Jé- 
sus-Christ mourût  tous  les  jours.  Si  donc  il  vou- 
loit  être  présent  dans  l’eucharistie,  il  falloit 
qu'il  y fût  vivant  ; mais  cela  ne  l'obligeoit  pas  à 
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y faire  paraître  sa  vie  : c’est  pourquoi  tout  ce  qui 
parait  dans  ce  saint  mystère,  et  les  paroles,  et 
l'action  même,  et  tous  les  objets  sensibles,  nous 
rappellent  à la  mort  de  notre  Seigneur  ; et  c’est 
ce  qui  fait  cette  mort  mystique  et  cette  immo- 
lation spirituelle  en  laquelle  l’Exposition  a fait 
consister  toute  l’essence  du  sacrifice. 

Il  n’y  a là  aucun  embarras  que  celui  que  fait 
une  longue  préoccupation,  et  une  fausse  expli- 
cation de  notre  doctrine.  Du  moins  faut-il  qu’on 
avoue  que  le  sacrifice  de  l’eucharistie  ne  peut 
être  combattu  raisonnablement,  à moins  que  de 
combattre  la  réalité  ; car,  supposé  qu'on  l’avoue, 
il  n’est  pas  possible  de  nier  que  la  consécration 
ne  soit  une  chose  religieuse,  qui  porte  avec  soi 
la  reconnoissance’de  la  souveraineté  de  Dieu , en 
tant  que  Jesus-Christ  présent  y renouvelle  la 
mémoire  de  son  obéissance  jusques  à la  mort  de 
la  croix  ; d'où  il  s'ensuit  que  rien  ne  lui  manque 
pour  être  un  véritable  sacrifice. 

C'est  ce  que  j'avoisdit  dans  l’Exposition  ; c’est 
ce  qui  demeure  établi  par  des  raisons  invincibles: 
mais  cela  étant  de  la  sorte,  il  est  temps  de  faire 
un  peu  de  réflexion  sur  toute  la  doctrine  de 
l’eucharistie. 

Ce  qui  regarde  le  sacrement  de  l'eucharistie 
peut  être  partagé  en  deux  sortes  de  questions. 
La  première  question  est  sur  le  sens  littéral  et 
sur  la  présence  réelle  ; et  les  autres  questions 
regardent  ies  suites  de  cette  présence  et  de  ce 
sens  littéral. 

Il  est  certain  que  les  luthériens  sont  d'accord 
avec  nous  du  fondement;  et,  comme  parle  l'au- 
teur, « qu'ils  ont  cela  de  commun  avec  l’Église 
» romaine,  qu’ils  prennent  aussi  les  paroles  du 
» Seigneur  nu  sens  littéral  pour  une  présence 
» réelle  » 

Nous  avons  fait  voir  que , parmi  ces  suites  du 
sens  littéral  et  de  la  présence  réelle,  il  faut  compter 
le  changement  de  substance,  l’adoration  et  le 
sacrifice.  Kous  avons  aussi  montré  que  ces  suites 
ne  sont  pas  tirées  de  loin,  et  qu’on  les  aperçoit 
d’abord  dans  le  principe.  Si  Jésus-Christ  est  pré- 
sent, il  faut  l'adorer  comme  présent  : s’il  est 
présent  en  vertu  des  paroles  qu’il  a prononcées, 
il  sera  présent  aussitôt  qu’il  les  aura  prononcées. 
Maisaussitôtqu’il  sera  présent , sa  seule  présence 
au  milieu  de  nous  nous  attirera  d'en  haut  des 
regards  propices.  Si  l'on  ne  peut  expliquer  les 
paroles  de  Jésus-Christ,  Cm  est  mm  corps,  ceci 
est  mon  sang,  par  un  changement  mystique  du 
pain  et  du  vin,  on  ne  peut  plus  s'empêcher  d’y 
reeonuoitre  un  changement  effectif.  Telles  sont 
les  conséquences  du  sens  littéral  et  de  la  pré- 
sence réelle. 
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Il  est  boa  de  considérer  ici  de  quelle  sorte  les 
luthériens  et  les  calvinistes  sont  disposés,  tant 
sur  le  sens  littéral  et  la  présence , que  sur  les 
suites  que  nous  en  tirons. 

Il  est  certain  que  les  luthériens  sont  d’accord 
avec  nous  du  fondement  : et,  comme  parle  l'au- 
teur, « qu'ils  ont  cela  de  commun  avec  l'Église 
• romaine , qu'ils  prennent  aussi  les  paroles  du 
» Seigneur  au  sens  littéral  pour  une  présence 
» réelle.  • Pour  les  suites , il  faut  avouer  qu’ils 
ne  les  ont  pas  entendues.  Au  contraire,  nous 
avons  vu , tant  par  les  sentiments  de  l'auteur, 
que  par  les  autres  témoignages  que  nous  avons 
rapportés , que  les  calvinistes  sont  disposés  à nous 
accorder  que  les  suites  sont  bien  tirées  du  prin- 
cipe ; mais  qu'ils  nous  contesteut  le  principe 
même , c'est-a-dire , le  sens  littéral  et  la  présence 
réelle. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  dans  l'Exposition, 
que  Dieu  leur  ouvrait  un  chemin  pour  se  rap- 
procher de  nous  et  de  la  vérité  : puisque  d'un 
côté  nous  pouvons  croire  que , supposé  la  pré- 
sence réelle , ils  n'auroieut  rien  à nous  contester; 
et  que  d'autre  part  Dieu  a permis  qu'encore  qu’ils 
nous  contestent  cette  présence , ils  ont  avoué  aux 
luthériens  qu'elle  n'est  pas  contraire  nu  salut  ni 
aux  fondements  de  la  religion,  et  en  lin  qu'elle 
n’a  aucun  venin. 

D’auteur  convient  avec  nous  d'une  vérité  si 
constante  ; et  le  synode  de  Charenton  ne  lui  per- 
met pas  d’en  douter.  Mais  il  ne  veut  pas  qu’il 
nous  soit  permis  de  tirer  aucun  avantage  de  cet 
aveu. 

Cependant  il  n'y  a rien  de  plus  clair  que  ce 
que  nous  disons  sur  ce  sujet;  et  si  la  présence 
réelle  n'a  aucun  venin,  personne  ne  peut  com- 
prendre comment  on  en  peut  trouver  dans  des 
conséquences  aussi  naturelles  et  aussi  certaines 
que  celles  que  nous  en  tirons.  Il  serv  ira  aux  lu- 
thériens de  raisonner  mal  , leur  doctrine  paraîtra 
aux  calvinistes  plus  supportable  que  la  nôtre, 
parcequ'ellc  est  moins  suiv  ie  ; nous  ne  perdrons 
pas  notre  salut  pour  avoir  cru  le  sens  littéral  et 
la  présence  réelle  : et  nous  serons  réprouvés, 
pareeque  nous  en  aurons  embrasse  des  consé- 
quences si  légitimes  et  si  nécessaires  ! Que  peut- 
on  imaginer  de  plus  déraisonnable  ni  de  plus 
injuste? 

L'auteur  fait  de  grands  efforts  pour  parer  ce 
coup  : et  voici  quel  est  son  raisonnement,  o II 
» s'en  faut  bien,  dit-ii  1 , que  l'erreur  la  mieux 
» suivie  nesoitlaplussupportable  ; au  contraire , 
» plus  l'erreur  se  suit , plus  il  est  naturel  qu'elle 
« s'éloigne  de  la  vérité;  » ce  qu'il  éclaircit  par 
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l’exemple  d’un  homme  qui  sort  du  bon  chemin , 
et  qui  s’égare  d'autant  moins,  qu'il  rentre  plus  tôt 
par  quelque  autre  endroit  dans  la  roule  qu'il  a 
quittée,  au  lieu  d'aller  à toute  bride  par  une  au- 
tre route , quelque  droite  qu'elle  paroisse.  Voilà 
sans  doute  ce  qu'on  pouvoit  imaginer  de  plus 
subtil;  et  il  n'y  a rien  de  plus  ingénieux  que 
cette  comparaison.  Mais  souvent  la  raisons'égare 
parmi  ces  inventions  délicates  : et  l'homme  est 
assez  malheureux  pour  s'éblouir  lui-méme  par 
un  éclat  apparent  qui  le  charme  dans  ses  expres- 
sions et  dans  ses  pensées.  L'auteur  devoit  con- 
sidérer qu’un  homme  qui  s'engage  dans  une 
route  n’est  pas  forcé  de  la  suivre  ; chaque  partie 
du  même  chemin  peut  être  parcourue  sans  tout 
le  reste  ; et  les  premiers  pas  que  nous  y faisons 
ne  nous  contraignent  pas  à en  faire  d'autres  ; 
mais  celui  qui  a posé  un  principe  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  recevoir  toutes  les  conséquences  lé- 
gitimes; ccs  conséquences  sont  comprises  dans 
ce  principe  même  bien  entendu  ; et  on  ne  peut 
plusles  rejeter  aussi  tôtqu’on  les  y a aperçues.  De 
sorte  que  toute  la  suite  est  renfermée  dans  le 
premier  pas;  et  si  on  étoit  d’accord  que  ce  pre- 
mier pas  fôt  sans  crime , il  n'y  auroit  plus  moyen 
de  soutenir  qu'il  y eût  du  crime  dans  les  autres. 

C'est  eu  cela  que  consiste  la  force  du  raison- 
nement que  l'Anonyme  s’efforce  ici  de  détruire. 
Nous  ne  nous  appuyons  pas  sur  ce  principe , qu'il 
prend  tnnt  de  soin  de  réfuter , que  l'erreur  la 
plus  suivie  soit  aussi  la  plus  supportable.  Car 
premièrement  l'erreur  n'est  jamais  suivie , et  se 
dément  toujours  elle-même.  Mais  secondement, 
si  un  hérétique  pose  des  piiucipes  erronés,  et 
qu’il  s’en  serve  pourtrouverd'autres  erreurs  gar- 
des conséquences  tirées  dans  les  formes  légitimes, 
nous  ne  l'excuserons  pas  pour  cela.  Par  exem- 
ple, si  un  socinien  pose  que  Dieu  soit  corporel , 
et  que,  concluant  de  là  que  lésâmes  le  sont  aussi, 
il  assure  par  conséquent  qu'ellesne  peuvent  plus 
subsister  après  ia  dissolution  du  corps,  ni  être 
conserv  ées  éternellement  que  par  sa  résurrec- 
tion; bien  loin  d'excuser  leur  erreur  à cause 
quelle  suit  d'un  certain  principe,  nous  lu  détes- 
terons au  contraire  dans  toute  sa  suite.  La  juste 
aversion  que  nous  aurons  d’une  doctrine  si  bru- 
tale , remontera  des  branches  à la  racine , et  des 
conséquences  au  principe  même , que  nous  détes- 
terons d’autant  plus,  qu’il  est  la  source  de  tout 
le  mal , et  qu’il  contient  en  lui-méme  tout  le  ve- 
nin. C’est  ainsi  qu'il  faut  rejeter  les  erreurs  sui- 
vies, en  détestant  avec  le  principe,  toutes  ses 
malheureuses  suites.  Nous  ne  nous  opposerons 
jamais  à un  sentiment  si  juste  : malsnous  disons 
seulement  que  ce  qu'on  accorde  au  principe,  il 
faut  l’accorder  nécessairement  aux  ctfllsetpieu- 
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ee»  qui  en  seront  nettement  tirées  ; t'êst-4-dlre, 
que  si  on  accorde  que  le  principe  soit  véritable, 
ou  qu’on  puisse  le  croire  sans  crime  et  sans  pré- 
judice de  son  salut,  Il  faut  dire  la  même  chose 
de  toutes  les  conséquences.  Car.  comme  nous 
avons  dit,  on  les  y trouve  renfermées , et  on  he 
peut  pins  les  rejeter  aussitôt  qu'on  les  y décou- 
vre. C’est  pourquoi  nous  ne  pouéohs  assez  nous 
étonner  que  les  prétendus  réformés , Avaiit  ac- 
cordé que  la  doctrine  de  la  présence  réelle  n’est 
pas  contraire  au  salut,  et  qu'elle  n’exclut  les  en- 
fants de  Dieu , ni  de  sa  table . ni  de  son  royaume, 
puissent  soutenir  ensuite  que  les  conséquences 
manifestes  de  celte  doctrine  les  excluent  de  l'une 
et  de  l'autre.  Quoi!  (car  II  est  bon  de  venir  à 
quelque  chose  de  particulier)  nous  ne  perdrons 
pas  la  vie  éternelle,  pourerolreque  Jésus-Christ 
soit  présent  dans  l'eucharistie;  et  nous  périrons 
yoor  jsmais,  pareeque  nous  l'y  aurons  adoré? 
Dieu  vent  que  j'adore  son  Fils  nniqne  , on  en  est 
d’accord;  il  souffre  que  je  le  croie  présent . on  le 
reconnolt.  Mais  Je  deviens  Insupportable  4 ses 
yeux,  pareeque  je  nat  pas  la  malheureuse  assu- 
rance de  croire  Jésus-Christ  son  Fils  présent  sans 
l'adorer , et  de  soutenir  l’aspect  de  mon  Dipu 
sans  m’abaisser  devant  lui?  C'est  ainsi  que  les 
prétendus  réformés  raisonnent.  Quelle  étrahgc 
perversité!  Et  une  pensée  si  déraisonnable  ne  de- 
vroit-elle  paS  leur  fs  ire  sentit  un  prodigieux  éga- 
rement dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur? 

L’Anonyme  croit  se  sauver  par  l’exemple  des 
manichéens  et  dés  idoldires.  Déeouvrons-lul  son 
erreur;  et  voy  dns  si,  en  ldi  (liant  ce  faible  refuge, 
nous  pourrons  enfin  lobllgèr  à ouvrir  les  yeux  à 
la  Vérité. 

« Qui  peut  douter , fllf-il 1 , raisonnablement 
» que  l' erreur  des  manichéens  n'eût  é!é  plus  sup- 
» portable,  s'ils  se  fussent  arrêtés  à croire  que 
» Dieu  doftnott  des  marques  particulières  de  sa 
i présence  dans  le  corps  du  soleil  et  de  la  lune, 
« Ct  qu'ils  n’eussent  pourtant  adoré  ni  In  lune  ni 

• le  soleil;  ott  que  ceux  qui,  par  erreur,  crol- 
» roleht  qu'il  y nnrolt  quelque  divinité  dans  les 
» Images,  mais  qui  ne  les  adorerolent  pourtant 
» pas,  né  croyant  pas  que  la  Divinité  voulût  être 

• adorée  dans  leS  images,  ne  fussent  moins  Ido- 
< tatres  ou  moins  coupables , que  ceux  en  qui  les 
■ mouvements  du  coeur  suivraient  l'égarement 
» de  l’esprit?  * 

Les  manichéens  ne  èrflyolent  pas  seulement 
qoe  Dieu  donnolt  dés  marques  particulières  de 
sa  présence  dans  lé  Soleil  êt  dans  la  lone.  Saint 
Augustin  nous  apprend  quC  ces  hérétiques  fai- 
soient  Dieu  (l'une  nature  corporelle  et  sensible  : 

' Paç.  m. 


Ils  diraient , selon  ce  Père  ',  « que  cette  lnmtére 
S corporelle  qui  frappe  nos  sens,  partout  ai  Cite 
v étoit  répandue,  étoit  14  nature  de  DleU;  qUe 
b cette  nature  de  Dieu  Se  troUvolt  le  plus  purë- 
b ment  dans  le  ralell  et  dans  la  lune  : b de  sbrte 
que  ees  denx  astres , selon  enX,  avaient  été  Jkits 
(te  ta  pure  substance  de  D/'ru.Cestalnriq  icsalht 
Augustin  nous  représente  l'erreur  de  es  héré- 
tiques, les  plus  insensés  et  leS  pins  pervers  qOi 
aient  jamais  paru  dans  l'Eglise. 

Pour  ce  qui  est  des  idolâtres,  noos  avons  déjà 
expliqué  ailleurs  qu'une  partie  de  leur  errenr 
étoit  de  donner  4 la  divine  essence  nne  forme 
corporelle  déterminée,  et  de  eroirc  qn’èllc  pou- 
volt  être  renfermée,  et  comme  liée  4 des  tem- 
ples matériels , et  A des  statues  faites  de  main 
d'homme. 

Si  l'on  demande  maintenant  en  quoi  consistolt 
le  crime,  tant  des  manichéens  que  des  idolâtres, 
Il  n'y  a personne  qui  n’avoue  qu’il  consisioit 
principalement  dans  l'injure  qu'ils  faisolent  â la 
nature  divine,  en  se  la  représentant  sous  ceS  in- 
dignes Idées ;et<pie  cette  perversité  deleurcœur 
étoit  sans  comparaison  pins  odieuse  et  plus  cri- 
minelle aax  yeux  de  Dieu , que  les  actes  exté- 
rieurs qu’uh  principe  si  détestable  pouvoit  faire 
naître. 

Mous  somrpes  donc  bien  éloignés  d’accorder  4 
res  ennemis  de  la  nature  divine , que  leur  prin- 
cipe Soit  supportable.  AU  contraire,  nous  ne 
trouvons  rien  de  plus  insupportable  ni  dC  plus 
pervers,  parmi  toutes  leurs  erreurs,  que  le  prin- 
cipe sur  lequel  elles  sont  fondées. 

Grtlee  4 la  miséricorde  divine,  les  calvinistes 
ne  Jugent  pas  de  la  même  sorte  du  culte  que  nons 
rendons  4 JésUs-Chrlst  dans  l'eucharistie.  Il  est 
fohdé  sur  deux  principes  : le  premier,  que  JésuS- 
Christ  est  adorable  : Ils  en  conviennent  avec  nous; 
le  second,  C’est  qu'il  lui  a plu  de  nous  témoigner 
par  sa  parole  une  présence  réelle  et  particulière 
dans  i eucharistie,  ils  nous  eontesteut  ce  second 
point,  je  l'avoue;  mais  ils  aecordeut  aux  luthé- 
riens qn'ils  n'y  voient  rien  que  de  supportablé. 
Cependant  Ils  ne  craignent  pas  de  nous  alléguer 
et  les  manichéens  et  les  idolAtres,  dont  nous  trou- 
vons les  principes  autant  ou  plus  pernicieux,  qüc 
les  conséquences  qu'ils  en  ont  tirées. 

Mais  il  est  bon  de  considérer  le  nouveau  cas 
de  conscience  que  l'Anonyme  nous  propose*.  Il 
produit  des  hommes,  ou  il  les  feint  (car  il  n'y 
en  ent  jamais  de  semblables) , < qui , par  erreur , 
b eroiroient  quelque  divinité  dans  les  images, 
b (nais  qui  ne  les  adoreraient  pourtant  pas,  ne 
b croyant  pas  que  la  Divinité  voulût  être  adorée 
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» dans  les  Images  : • et  il  soutient  « qu'ils  Se- 
> rotait  moins  idolâtres  o#  moins  coupables 
» que  «su*  en  qui  les  mouvements  du  cœursui- 
» vroieat  l'égarement  de  l'esprit.  » Pour  moi , Je 
ne  craindrai  point  de  lui  dire  que  cet  impie  qu'il 
noos  représente,  qui  ne  croit  pas  que  ses  dieux 
présents  l'obligent  à aucun  respect,  n'eti  est  pas 
moins  détestable,  sous  prétexte  que,  les  mouve- 
ments de  son  venir  ne  suivent  pns  l’égarement 
de  son  esprit.  Car  cela,  c'est  dire,  en  d'autres  pa- 
roles, qu'il  agit  centre  sa  croyance  : et  cette  ex- 
cuse , que  lui  fournit  l'Anonyme , n'est  pas  une 
excuse,  mais  un  nouveau  crime.  Autrement,  il 
faudrait  dire  qu'un  paien  qui,  ne  connoissant 
d'autres  dieux  que  ceux  de  la  fable , et  croyant 
qu'lis  sont  plus  présents  dans  leurs  statues,  s'en 
approcherait  avec  tremblement,  serait  plus  mé- 
chant que  celui  qui , ayant  la  même  croyance , 
mépriserait  ces  idoles,  les  vendrait,  pillerait  leurs 
temples,  et  ne  craindrait  point  d'y  commettre 
toute  sorte  d’irrévérences.  Certainement  si  c'cst 
une  excuse  que  tes  mouvements  du  cœur  ne  sui- 
vent pas  l’égarement  de  l’esprit;  plus  un  paien 
démentira  sa  propre  croyance , c’est-à-dire , plus 
il  prolànera  les  temples  qu’il  croit  sacrés,  et  les 
idolcsoù  ii  croit  ses  dieux  si  présents,  plus  il  sera 
excusable;  et  un  Denys  le  Tyran , qui  profane  sa 
religion  par  toute  sorte  de  sacrilèges,  sera  en  cela 
plus  homme  de  bien  ou  plus  excusable , que  les 
Fabrlces  et  les  Scipions  Naslca,  qui  en  gardent 
respectueusement  les  cérémonies.  Iji  raison  ne 
soufTre  pas  un  tel  sentiment  ; et  s'il  faut  chercher 
des  excuses  à des  hommes  dont  les  excès  sont  si 
détestables,  On  avouera  que  le  paien  de  bonne 
foi , qui  rend  respect  à ses  dieux  où  il  les  croit  si 
présents, cet, à cet  égard,  encore  plusexcusablc 
que  l'impie  qui  nous  parait  dans  l’écrit  de  l'Ano- 
nyme. 

Voilà  cè  qu'il  attendoit  pour  me  reprocher 
peut-être  que  j'aime  mieux  qu'un  paien  pousse 
jusques  au  bout  les  principes  de  son  Idolâtrie, 
que  de  demeurer  en  chemin , fhute  d’en  savoir 
tirer  les  conséquences. 

Mais  je  le  prie  de  considérer , qu'on  pouvoit 
tendre  à saint  Paul  Un  piège  semblable  : car  en- 
core qu'il  Improuve  ceux  qui  refusent  de  manger 
de  certaines  viandes 1 , parcequ’ils  encraient  l'u- 
sage illicite;  ii  décide  toutefois  que  celui  qui, 
doutant  qu'il  lui  soit  permis  d’eu  manger,  ne 
laisse  pas  de  le  faire  contre  le  témoignage  de  sa 
conscience,  est  comlamné , pareequ’il  n’agit 
pas  selon  sa  foi J;  et  que  c'est  un  nouveau  péché 
de  n’agir  pas  selon  qu’on  croit,  conformément 
à ce  principe  que  le  même  saint  Paul  établit  ici  : 

' Rom.  IIS.  — * Rom.  m,  as. 


Tout  ce  qui  n’est  point  selon  ta  foi,  c'est-à- 
dire,  selon  la  persuasion  de  la  conscience  , est 
péché. 

L’Anonyme  répondra  sans  doute  que  l'homme 
qu'il  nous  représente  n'agit  pas  coùtre  sa  con- 
science ; puisque  encore  qu'il  croie  qu’il  y a quel- 
que divinité  dans  les  images,  il  né  croit  pns  tou- 
tefois qu'elle  veuille  y être  adorée. 

Voici  une  question  dont  on  ne  s'étoit  pas  en- 
core avisé.  Les  manichéens  avoient  cru  qne  la 
nature  divine  se  découvrent  visiblement  dans  It 
soleil  et  dans  les  astres  : aussi  l'y  avoient-iis  ado- 
rée ; et  saint  Épiphane  nous  apprend  qu’ils  ado- 
raient te  soleil,  la  lune, les  astres  ettesdémons, 
comme  les  Gentils  Les  idolâtres  croyolent  que 
la  Divinité  étoit  renfermée  dans  une  idole,  et 
qu'elle  se  montrait  présente  sous  cette  forme  sen- 
sible : aussi  l'y  adoroient-ils,  et  ils  se  proster- 
noient  devant  une  idole , comme  devant  un  Dieu 
présent.  Et  certes,  jusques  ici,  on  ne  s'étoit  point 
encore  avisé  de  poser  que  Dieu  put  être  présent, 
et  déclarer  sa  présence  par  un  témoignage  parti- 
culier, sans  attirer  des  adorations.  A la  vérité, 
on  avoit  fait  voir  aux  manichéens  et  aux  Idolâ- 
tres, combien  ils  outrageoient  la  Divinité,  en  là 
liant  ou  à la  matière,  et  ne  eonuoissant  point  de 
Dieu  hors  de  la  matière;  ou  aux  astres,  ou  aux 
éléments,  ou  aux  pierres  et  aux  métaux,  bu  à 
quelque  autre  nature  corporelle.  Ainsi  on  détrui- 
soit  leur  culte  profane  en  renversant  le  principe 
sur  lequel  il  étoit  fondé  : mais  on  ne  leur  av  oit 
pas  encore  trouvé  ee  moyen  nouveau  pour  sépà- 
rer  dans  leur  esprit  l'adoration  d’avec  la  présence 
particulière  de  Dieu  ; et  on  n'avolt  pas  jnsqU’Iei 
entrepris  de  leur  p ouver  que  leur  culte  serait 
peut-être  criminel,  quand  même  leurs  principes 
seroient  véritables. 

line  invention  si  nouvelle  étoit  réservée  à la 
subtilité  de  nos  jours  : il  falloit  que  nos  malheu- 
reusescontestations  fissent  naître  ce  dogme  inouï  : 
quon  peut  croire  qu'un  Dieu  soit  présent,  et  qu'il 
déclare  sa  présence  particulière  par  un  témoignage 
exprès , sans  croire  qu’en  ect  état  il  exige  dei 
adorations.  C’est  par  cet  étrange  principe  que 
l’Anonyme  défend  les  luthériens;  et  il  feint,  en 
leur  faveur,  ce  cas  nouveau  d’un  paien  qui, 
« croyant  par  erreur  quelque  divinité  dans  une 
» idole,  croiroit  qu  elle  ne  veut  pas  y être  ado- 
» rée. » 

A cela,  je  ne  craindrai  point  de  lui  dire  (puis- 
qu’il veut  qu'ou  le  satisfasse  sur  une  supposition 
qui  ne  fut  jamais I que  ee  paien,  qui  croit  par 
erreur  que  la  Divinité  lui  est  présente  dans  les 
idoles,  fait  à la  nature  divine  un  outrage  insup- 

* H<rr.  lit  ii.  vert.  fin.  poy.  70*. 
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portable;  mais  que  s'il  étoit  assez  aveugle  pour 
eroire  ne  lui  devoir  aucun  respect  malgré  sa  pré- 
sence, cette  nouvelle  erreur  ne  le  rendroit  pas 
plus  excusable,  et  ne  feroit  qu'ajouter  une  nou- 
velle perversité  à sou  premier  aveuglement. 

Il  ne  faut  pas  certainement  que  l’horreur  de 
l’idolâtrie  nous  fasse  chercher  des  excuses iil’im- 
piété  manifeste.  Quelle  étrange  imagination , 
qu'un  Dieu  veuille  bien  être  présent , sans  \ ou- 
loir  que  sa  présence  lui  serve  de  rien  pour  attirer 
le  respect  des  hommes  ! Quiconque  sous  ce  vain 
prétexte  refuserait  scsadorationsà  ce  qu'il  croirait 
être  Dieu , séparerait  dans  son  esprit  la  Divinité 
d’avec  la  majesté  qui  lui  est  essentielle, et  détrui- 
rait la  religion  par  son  erreur  insensée. 

Ainsi  le  païen  de  bonne  foi , qui  adore  son  dieu 
qu'il  croit  présent , est  détestable  aux  yeux  du 
vrai  Dieu , pareequ'il  consomme  son  idolâtrie  : 
mais  le  païen  de  l’Anonyme , qui  se  forge  de  faux 
principes  pourdépouiller  la  naturedi  v ine,  comme 
j’ai  dit,  de  sa  propre  majesté  souveraine,  n’est 
pas  moins  coupable;  puisqu’il  cherche  des  expé- 
dients pour  fruslrcrla  Divinité  de  l’adoration  qui 
lui  est  duc,  et  qu'il  ouvre  la  porte  à l'impiété  par 
une  irrévérence  si  prodigieuse. 

Que  l’Anonyme  juge  maintenaut  a quoi  lui 
peuvent  servir  les  criminelles  dispositions  des 
païens  qu’il  nous  représente.  Le  Dieu  qu’il  nous 
reproche  d’adorer,  et  que  le  luthérien  reconnoit 
présent  aussi  bien  que  le  catholique , n’est  pas  un 
de  ces  dieux  des  païens  que  l’homme  insensé 
forge  dans  son  cœur;  c'est  Jésus-Christ,  le  Dieu 
véritable  que  l’Anonyme  adore  lui-même. 

Le  luthérien  ne  croit  pas  que  Dieu  soit  seule- 
ment présent  dans  l'eucharistie  . comme  il  est 
présent  à toutes  choses  par  l’immensité  de  son 
essence.  Car  encore  que  c’en  soit  assez  pour  nous 
tenir  dans  un  respect  intérieur  sous  les  yeux  de 
Dieu  ; comme,  à le  considérer  eu  cette  manière, 
il  est  également  présent  partout,  cette  présence 
ne  nous  fournit  aucune  raison  d’attacher  les 
marques  d’adoration  il  un  objet  déterminé;  et 
pour  noua  y obliger,  il  faut  une  présence  parti- 
culière , et  déclarée  par  un  témoignage  parti- 
culier. C'est  une  telle  présence  que  confesse 
le  luthérien  dans  l'eucharistie  ; car  il  y croit  le 
même  Jésus-Christ , à qui  est  due  toute  adora- 
tion , en  qui  lu  Div  iuité  habite  corporellement 
dans  toute  su  plénitude,  comme  dit  l’apétrr  saint 
Paul. 

Si  Jésus-Christ  se  montrait  a nous  sensible- 
ment présent,  comme  il  faisoitnux  apûtres,  alors 
du  moins  on  nous  avouerait  qu’il  faudrait  lui 
rendre  nos  adorations.  Mais  seroit-ee  une  raison 
au  luthérien  dciui  refusercelte adoration, a cause 
qu’il  est  cache  a ses  sens , puisqu'il  est  persuadé 
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qu’il  s’est  déclaré  par  sa  parole  très  expresse , à 
laquelle  le  chrétien  n’ajoute  pas  moins  de  foi 
qu’à  ses  propres  yeux;  et  que  d’ailleurs  il  est  con- 
vaincu que  Jésus-Christ  se  montre  présent  par 
untorrent  de  gracesqu’il  verse  sur  nous?  Si  après 
cela  le  luthérien,  qui  croit  certainement  toutes 
ers  choses,  n’adore  pas , quelle  excuse  aura  son 
irrévérence  ? 

Comment  donc  M.  Moguier,  sur  ce  que  nous 
adorons  le  sacrement , nous  compare-t-il  aux 
païens  en  ce  qu’ils  adorent  le  dieu  qu'ils  croient 
présent  1 ; puisque  le  dieu  qu’ils  croient  présent 
est  un  faux  dieu,  et  que  relui  que  nous  croyons 
présent  est  le  véritable  ? Et  comment  peut-il  ex- 
cuser le  luthérien,  qui  ne  veut  pas  adorer  le  Dieu 
véritable  qu’il  croit  présent , puisque  le  païen 
même  est  inexcusable,  s’il  refuse  l’adoration  à 
sa  fausse  divinité , qu’il  croit  pareillement  pré- 
sente ? 

Cependant  les  prétendus  réformés  font  cette 
horrible  injustice,  qu'encore  que  les  catholiques 
et  les  luthériens  croient  également  Jésus-Christ 
présent , ils  réprouvent  ies  catholiques , qui  l'a- 
dorent comme  présent,  suivant  leur  croyance  ; et 
excusent  les  luthériens,  qui  refusent  de  l’adorer. 

C'est  à cette  considération  que  je  coujure  tous 
ces  messieurs  , et  particulièrement  l’Anonyme , 
de  s’arrêter  un  moment.  C’est  en  vain  qu’il  se 
met  en  peine  de  prouver , » que  ceux  de  sa  rell- 
» gion  ont  pu  admettre  les  luthériens  à leur  com- 
» munion,  sans  que  ce  soit  une  raison  pour  faire 
* qu’ils  pussent  à celle  de  l’Église  romaine  *.  » 
Ce  n’est  pas  ce  que  je  conclus  de  la  tolérance  des 
luthériens  ; et  on  ne  lira  cette  conséquence  en 
aucun  emlroitde  l’Exposition.  Que  ces  messieurs 
ne  pensent  donc  pas  que  je  leur  propose  de  ren- 
trer dans  notre  communion  , à la  même  condi- 
tion qu'ilsont  offerte  aux  luthériens,  c’est-à-dire, 
sans  renoncer  à leurs  sentiments.  J’ai  encore 
moins  desseiu  de  leur  prouver  qu'ils  doivent 
nous  recevoir  à la  leur,  en  conservant  les  nôtres. 
Cette  bizarre  conséquence . que  l’Anonyme  dit 
que  je  devrais  tirer  naturellement3,  est  autant 
. éloignée  de  la  raison  quedema  pensée.  Je  ies  prie 
seulement  de  considérer  qu'ils  n’ont  pu  recevoir 
. les  luthériens  à leur  cène , sans  eroire  que  leur 
| doctrine  ne  préjudicie  pas  au  salut  ; et  qu'il  n'y 
| a rien  , après  cela , de  plus  injuste  que  de  sou- 
tenir, comme  ils  font,  que  la  nôtre  y soit  con- 
traire. 

Si  peu  qu’ils  rentrent  en  eux-mêmes , la  diffé- 
rence qu’ils  mettent  entre  nous  et  les  luthériens 
à cet  égard,  leur  découvrira  daus  leur  jugement 
une  iniquité  visible,  et  leur  fera  voir  dans  leur 
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cœur  line  aversion  autant  extrême  qu’injuste  être  avec  autant  de  sincérité , que  le  demandoit 


contre  1 Eglise  romaine. 

Ils  verront  premièrement  un  dérèglement  ex- 
trèmednns  leur  manière  de  juger,  lorsqu  ils  nous 
appellent  idolâtres,  parceque  nous  adorons  Jé- 
sus-Christ , que  nous  croyons  si  présent.  On  con-  : 
vient  que  tout  idolâtre  a dans  son  esprit  quelque 
erreur  insupportable.  Et  cependnntces messieurs, 
qui  nous  accusent  d'idolâtrie  , ne  peuvent  rien 
trouver,  dans  notre  doctrine  , qui  ne  soit  ou  très 
certain  ou  très  excusable  selon  leurs  propres 
principes. 

Nous  ne  perdrons  notre  salut  éternel . ni  pour 
croire  que  Jésus-Christ  soit  adorable,  puisqu'ils  ! 
conviennent  avec  nous  de  ce  principe , ni  pour 
croire  qu'il  est  présent,  puisque  cette  croyance,  i 
innocente  selon  eux , n'exclut  pas  les  luthériens  j 
du  royaume  de  Jésus-Christ.  Reste  donc  que 
Dieu  nous  damne  éternellement , parceque  nous 
ne  pouvons  pas  nous  imaginer  que  Jésus-Christ 
soit  présent,  sans  vouloir  être  adoré,  ou  parceque 
nous  agissons  selon  notre  foi. 

Mais  certes , on  ne  peut  penser  qu'un  homme 
soit  damné  précisément  pour  avoir  agi  selon  sa 
croyance.  Car  au  contraire,  c’est  un  crime  inex- 
cusable de  n'agir  pas  selon  ce  principe.  Que 
si  quelqu'un  est  damné  en  agissant  selon  sa  ; 
croyance,  il  faut  dire  que  sa  croyance  est  insup- 
portable. Comment  donc  les  prétendus  réformés, 
qui,  après  la  tolérance  des  luthériens,  ne  peux  ent 
rien  trouver  que  de  supportable  dans  la  fol  de  la 
présence  réelle , peuvent-ils  croire  que  Dieu  nous 
damne , parceque  nous  agissons  selon  cette  foi? 

Au  reste , quand  on  a une  fois  trouvé  son  juge- 
ment perverti  jusqu'à  un  excès  si  visible,  un 
homme  qui  pense  sérieusement  à son  salut  doit 
se  confesser  à lui-même  qu’il  y a dans  son  esprit  : 
un  égarement  caché , qui  est  la  cause  profonde 
de  tout  ce  désordre , et  qui  est  capable  de  lui 
obscurcir  les  vérités  les  plus  claires. 

Mais  les  prétendus  réformés peuventencore  re- 
connoltre  ici  combien  aveugle  est  l’aversion  qu'ils 
ont  conçue  contre  l'Église.  C’est  une  vérité  con- 
stante qu'ils  se  sont  beaucoup  adoucis  pour  les  lu- 
thériens ' . L’auteur  se  fait  cette  objection  sous  le 
nom  des  catholiques  : • Nos  premiers  réforma- 

• teurs,  leur  fait-il  dire  J,  trouvoient  que  notre 

• doctrine  de  la  transsubstantiation  se  suivoit 
> mieux  que  la  présence  réelle  des  luthériens; 

» et  témoignaient,  en  quelque  sorte,  plus  d’é-  : 
j loignement  pour  celle  des  luthériens,  que  pour 
» la  nôtre.  » Nous  avons faitvoirailieursque  ce 
fait  est  très  constant , et  que  l’auteur  n'a  pu  en 
disconvenir , quoiqu'il  ne  l’ait  pas  avoué  peut- 
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un  fait  si  constant.  Niais  ce  n'est  pas  seulement 
sur  le  point  de  la  transsubstantiation,  que  les  au- 
teurs de  In  réforme  prétendue  nous  trouvoient 
plus  raisonnables  : il  n'est  pas  moins  certain 
qu’ils  soutenoient , par  des  traités  exprès  , que 
nous  avions  encore  raison  sur  l'adoration , ou , 
pour  me  servir  des  termes  de  l’auteur  « que  , 
» supposé  que  le  corps  de  Jésus-Christ  fût  pré- 

• sent  réellement , 11  y avoit  plus  de  raison  de 

• l'adorer  dans  le  sacrement  même , que  de  ne 

• l’y  adorer  pas.  « Voilà  deux  points  importants, 
où  les  prétendus  réformés  trouvoient,  au  com- 
mencement, que  notre  doctrine  étoit  plus  suivie 
querelle  des  luthériens  ; mais  de  plus,  ilsuvoient 
raison  d'en  juger  ainsi.  Nous  nvons  tiré  de  leurs 
principaux  auteurs  , et  même  de  leurs  synodes, 
des  preuves  très  claires  pour  donner  une  préfé- 
rence assurée  au  changement  desubstance,  sup- 
posé la  réalité  ; et  pour  ce  qui  esl  de  l’adoration, 
pour  peu  que  nos  adversaires  se  dépouillassent 
de  l’aversion  qu'ils  ont  contre  Rome,  il  n'y  en  a 
guère  parmi  eux  qui , se  mettant  a la  place  des 
luthériens,  et  supposant  Jésus-Christ  présent, 
n’aimât  mieux  l’adorer  avec  nous,  que  de  cher- 
cher de  vaines  excuses  pour  se  défendre  de  ren- 
dre à son  Dieu  un  culte  si  nécessaire.  Cependant 
les  raisons  des  luthériens , quoique  plus  foibles 
dans  In  pensée  des  prétendus  réformateurs,  sont 
devenues  les  meilleures  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
les  out  suivis;  et  les  catholiques , autrefois  plus 
raisonnables,  sont  maintenant  condamnés  avec 
plus  d'aigreur. 

Je  veu  x bien  qu’on  soit  rev  enuàdessentimcnts 
plus  doux  envers  les  luthériens.  « Il  faut , dit 
■ l’Anonyme1 , que  les  chrétiens  soient  modé- 
» rés.  » A quoi  il  ajoute , « que  les  divisions  sont 

• d'ordinaire  plusaigresdans  leur  naissance  que 
» dans  leurs  suites , et  plus  grandes  entre  les 
» personnes  plus  proches  qu'entre  les  plus  éloi- 

• gnées.  » Mais  est-il  juste  qu'on  ne  s'adoucisse 
envers  les  luthériens , que  pour  être  plus  impla- 
cable envers  nous?  Malgré  tant  de  sentiments 
qui  étoient  communs  entre  les  luthériens  et  les 
calvinistes,  il  y avoit  du  moins  quelques  endroits 
ou  les  derniers  nous  faisoient  justice  ; ils  confes- 
soient  que  notre  doctrine  , sur  le  point  de  l'eu- 
charistie , étoit  plus  suivie  et  plus  raisonnable. 
Maintenant  nous  avons  tort  en  tout  : les  raisons 
des  luthériens , pour  se  défendre  de  l'adoration, 
même  supposé  la  réalité;  ces  raisons,  dis-je,  qui 
autrefois  paroissoient  insupportables,  sont  main- 
tenant écoutées.  Nous  sommes  les  seuls  pour  qui 
le  temps  ne  peut  rien  du  tout;  nous  ne  pouvons 
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rien  dire  de  si  clair , que  nous  puissions  faire  en-  I 
trer  dans  l'esprit  des  prétendus  réformés,  lis 
nous  souffriront  In  réalité  en  faveur  des  luthé- 
riens , qui  l'euseignent  aussi  bien  que  nous.  Mais 
pareeque  croyant  Jésus-Christ  présent,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  l'adorer,  Jésus-Christ 
lui-méme  uous  exclura  de  son  royaume , et  sera 
plus  favorable  aux  luthériens,  qui,  le  croyant 
aussi  présent , ne  l'adorent  pas  : est-il  une  pa- 
reille injustice? 

Les  autres  raisons,  dont  on  se  sert  pour  mettre 
rie  la  différence  entre  nous  et  les  luthériens,  ne 
xout  pas  meilleures.  Il  est  vrai  qu’ils  mettent  le 
corps  avec  le  pain  ; ils  ne  croient  Jésus-Christ 
présent  que  dans  l'usage  ; et  encore  qu'il  soit  pré- 
sent, ils  ne  veulent  pas  qu'il  soit  permis  de  l'of- 
frir à Dieu  comme  une  offrande  agréable , dont 
la  seule  présence  au  milieu  de  nous  sert  à nous 
attirer  des  regards  propices.  Mais  serons-nous 
perdus  pour  toujours,  poureroireees  ehosesnvee 
In  réalité  . plutôt  que  si  nous  croyions  la  réalité 
toute  seule?  ÎVimportc,  pour  être  sauvé,  de  met- 
tre ou  ne  meltre  pas  mie  présenee  réelle;  pourvu 
seulement  qu'on  mette  le  pain  avec  le  corps , 
tout  ira  bien  pour  le  salut;  mais  si  l’ouditqu'ilue 
reste  plus  que  les  espèces  du  paiu , et  que  le 
pain  est  changé  au  corps , on  périra  sans  res- 
source. Qui  peut  croire  une  pareille  absurdité , 
à moins  que  d'être  prévenu  d'une  aigreur  ex- 
trême? 

U en  est  de  même  des  autres  choses  que  nous 
avons  rapportées.  Ceux  que  Jésus-Christ  ne  dam- 
nera pas  pour  croire  qu'il  est  présent,  en  vertu 
des  paroles  qu'il  a prononcées  , il  ne  les  damnera 
certainement  pas  pour  croire  qu'il  est  présent 
aussitôt  qu'il  les  a prononcées.  Ceux  qu’il  ne 
damnera  pas  pour  croire  qu’il  est  présent , il  no 
les  obligera  pas.  sous  peine  de  damnation,» 
croire  que  sa  présence  au  milieu  de  nous  ne 
nous  sert  de  rieu  devant  Dieu  pour  nous  attirer 
ses  regards.  Je  ne  répéterai  plus  ce  que  j'ai  déjà 
dit  sur  ce  sujet  ; il  suffit  de  remarquer  eu  ce  lieu 
que  l'importance  de  la  question  est  en  la  présenee 
réelle;  et  si  elle  est  sans  venin,  sans  doute  ce  ne 
sera  pas  uu  crime  damnable , de  présenter  au 
Père  céleste  un  objet  si  agréable , et  de  sanctifier 
toutes  nos  prières  en  nous  unissant  avec  Jésus- 
Christ  présent.  Ainsi cetteoblation  non  sanglante, 
que  nous  célébrons,  n'aura  plus  rien  d’odieux, 
supposé  ta  présenee  réelle,  eomme  nous  l'avons 
justifié  ailleurs.  C'est  en  cette  présenee  réelle 
qu'est  l' importance  de  lu  question  ; et  si  elle  est 
sans  venin , il  n’y  a plus  qu’une  haine  aveugle 
qui  puisse  (sire  trouver  des  sujets  de  damnation 
dans  le  reste  de  notre  croyance. 

N’importe  qu’en  d’autres  points  que  celui  de 


l’eucharistie,  les  prétendus  réformés  trouvent 
les  luthériens  plus  conformes  à leurs  sentiments; 
ils  n’en  devraient  pas  moins  nous  taire  justice  en 
celui-ci  ; et  pour  peu  qu'ils  eussent  pour  nous  de 
cette  équité  qu’ils  se  glorifteut  d’avoir  pour  les 
luthériens , il  y aurait  long-temps  qu'ils  nous 
l'auraient  faite. 

Il  est  vrai  qu'ils  nous  représentent  souvent  ce 
que  dit  M.  iSoguier  dans  sa  Réponse  que  nou» 
pouvons  bien  croire  que  ce  n'est  que  le  principe 
de  la  conscience  qui  les  rend  favorables  aux  lu- 
thériens, n avec  lesquels  ils  n’ont  nulle  liaison 
» d'état  et  de  société  politique , et  qui  leur  sont 
» étrangers  et  de  moeurs  et  de  langage , plutôt 
» qu'à  nous,  qui  sommes  leurs  concitoyens,  et 
» avec  qui  ils  jouiraient  en  repos  des  avautages 
* mondains,  dont  ils  se  trouvent  privés.  > 

Ce  discoors  seroK  vraisemblable,  si  nous  ne 
voyions  pas  d'ail  leurs  qu’ils  regardent  l’Église  ro- 
maine et  sa  doctrine  avec  un  chagrin  si  aigre  et 
si  amer,  qu’il  n’y  arien  qui  ne  cède  à cette  aver- 
sion. Ce  n’est  pas  toujours  à la  raison  que  les 
hommes  sacrifient  leurs  intérêts,  et  les  autres  sen- 
timents humains;  il  arrive  aussi  souventqu’iis les 
abandonnent  par  des  passions  injustes.  Nous  croi- 
rons, sans  beaucoup  de  peine,  que  ces  messieurs 
seraient  portes  naturellement  à nous  préférer  aux 
luthériens  : mais  Rome  et  notre  doctrine,  qu’on 
leur  a montrée  sous  des  titres  si  odieux  , et  sons 
une  forme  si  horrible  , leur  revient  toujours  à 
l'esprit  ; et  cet  objet  de  leur  aversion  l'emporte 
par-dessus  toute  autre  pensée.  Ainsi , il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  les  luthériens,  qu'ils  trouvent 
dans  lesmêmessentiments,  les  toucheutaprès  cela 
de  plus  près  que  nous.  Il  n'y  a aucune  absurdité, 
pourvu  que  les  luthériens  l'aient  enseignée, 
qu'ils  ne  trouvent  supportable  ; jusqu'à  cette 
doctrine  monstrueuse  de  l'ubiquité . qui  attribue 
l’immensité  à In  nature  liomaiue  de  Jésus-Christ: 
pareeque  quelques  luthériens  la  croient  , on 
fait  à Sedan  des  livres  exprès  pour  montrer 
quelle  est  excusable.  Au  contraire , tout  est 
insupportable  dans  les  catholiques  ; et  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  leur  impute  à crime,  jusqu'au 
sentiment  qu’ils  ont  que , si  on  croit  Jésus- 
Christ  présent,  on  ne  doit  pas  lui  refuser  l'ado- 
ration. 

Bien  plus,  nous  venons  de  voir  que  M.  Claude, 
à qui  il  semble  maintenant  que  l’Église  préten- 
due réformée  ait  remis  In  défense  de  sa  cause  , 
avoue  que  les  luthériens  doivent  adorer,  paree- 
qu  ils  ne  posent  point,  comme  nous,  que  le  pain 
1 soit  changé  au  corps.  Selon  lui,  l’adoration  qui 
présuppose  oechangeinent  est  celle  qui  nous  rend 
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coupables  d'idolâtrie;  c’est-à-dire,  qu'on  peut  ado- 
rer Jésus-Christ,  pourvu  qu'on  le  croie  accom- 
pagné de  la  substance  du  pain  ; mais  que  si  on 
l'adore,  le  croyant  seul,  ou  est  idolâtre.  Cela  n’est- 
ee  pas  dire  tout  ouvertement  qu'on  veut,  i quel- 
que prix  que  ce  soit,  que  le  luthérien  ait  raispn, 
et  que  le  catholique  , quoi  qu’il  fasse  , aura  tou- 
jours tort  ? Tant  i|  est  vrai  que  la  liaison  de  la 
patrie  et  de  la  langue  ne  nous  sert  de  rien,  et  que 
l'aversion  qu'on  a contre  Rome,  prévaut  à toute 
aqtre  considération! 

)1  ne  faut  pas  que  ces  réflexions,  où  mon  sujet 
ra'a  mené  par  nécessité,  causent  de  l’aigreur  aux 
catholiques  : mais  il  faut  que  messieurs  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  voyant  que  l'aver- 
sion qu'ils  ont  contre  Rome  les  porte  a des  excès 
si  visibles,  tâchent  de  la  modérer;  et  qu’ils  con- 
çoivent qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils  portent  un 
jugement  droit  sur  nos  controverses,  tant  qu'üs 
■esexaminerontavec  des  dispositions  si  peu  équi- 
tables- 

S’ils  pouvaient  une  fois  effacer  de  leur  esprit 
ups  images  odieuses  de  notre  doctrine,  qu'on  y 
a si  fortement  imprimées  dés  leur  enfance , ils 
verraient  dans  l’explication  de  nossentimentsune 
lumière  de  vérité  qui  les  gagnerait  ; et  pour  ne 
pas  sortir  de  la  matière  qui  nous  occupe  mainte- 
nant, bientôt  iis  ne  sauraient  plus  à quoi  attacher 
la  répugnance  qu'ils  ont  pour  notre  croyance  , 
sur  |e  sujet  de  l’eucharistie.  Car  ils  verraient 
d’un  côté  que  les  choses  qui  les  peinent  le  plus , 
sont  des  suites  si  naturelles  de  la  présence  réelle, 
qu'iln’y  a pnsmoyende  les  rejeter,  supposé  qu'ou 
la  ceçojve  : et  pour  ce  qui  est  de  la  présence  réelle 
cHe-mème,  ils  s' apercevraient  facilement  com- 
bien elle  est  préférable  à leur  présence  en  ligure; 
du  moins  auraient-ils  sujet  de  ne  pas  trouver  fort 
étrange , que  nous  soyons  comme  portés  natu- 
rellement,  par  l'Instinct  même  de  la  foi , à pré- 
férer le  sens  littéral  aux  sens  détournés,  après 
qu'ils  nous  ont  eux-mèmes  avoué  que  le  sens 
littéral  n'a  aucun  venin.  Dès-là  qu'on  ne  peut 
rien  découvrir,  dans  ce  sens  naturel  et  simple, 
qui  choque  les  fondements  de  la  piété  ; les  pa- 
roles de  notre  Seigneur  s'emparent,  pour  ainsi 
dire,  de  notre  esprit  par  leur  autorité  propre  ; et 
après  cela,  nous  comptons  pour  rieu  de  n'avoir 
plus  à leur  sacrifier  que  des  raisonnements  hu- 
mains, dont  notre  ignorance  est  embarrassée,  ou 
quelques  mat  imes  de  philosophie  qui  sont  fausset 
ou  mal  entendues 

III. 

)e  ne  rqe  suis  pas  contenté  de  faire  voir,  dans 
raité  de  l'Exposition , que  le  dessein  de  l’in- 


stitution de  l'eucharistie , ainsi  qu'il  nous  est 
marqué  dans  les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ 
lorsqu’il  établit  ce  divin  mystère,  uous  conduit 
à la  présence  réelle.  J'ai  considéré  ces  parole» 
dans  toute  leur  suite,  et  j’ai  encore  tait  vpir  qu’il 
n’y  a rien  dans  cette  suite  qui  ne  nousdétermine 
au  sens  littéral.  Mais  quoique  ce  n'ait  pas  été  ma 
pensée  de  rapporter  au  long  sur  cetta  matière 
toutes  les  preuves  des  catholiques , et  que  je  me 
sois  contenté  de  marquer  seulement  quelques 
uns  de  leurs  fondements  principaux;  toutefois  le 
peu  que  j'ai  dit  est  si  fort  et  si  convaincant,  que 
nqtre  adversaire  n'a  pu  y répondre,  sans  monlrer 
une  faiblesse  visible. 

D’abord  i|  me  fait  raisonner  sur  un  principe 
très  faux  : « Pour  avoir  lieu  de  parler,  dit-il 
i comme  fait  M.  de  C-,  il  faudrait  poser  pour 
> principe,  qu'il  n'y  g rien  dans  l'Ecriture  qu’on 

• ne  doive  ou  qu'ou  ne  puisse  prendre  à la  lel- 

• tre.  > Ce  principe  assurément  est  très  faux  ; 
aussi  n'ai-je  pas  songé  à m'en  servir.  Mais  comme 
il  est  nécessaire  que  nous  puissions  dlstingiier 
entre  les  paroles  qu'on  doit  prendra  au  sens  lit- 
téral, et  celles  qu'on  doit  prendre  au  sens  figure, 
j'ai  posé  certains  principes  qui  apprennent  a en 
faire  le  discernement.  Ces  principes  soiit , que 
celui  qui  s'attache  au  sens  propre  et  littéral,  a 
cet  avantage,  qu’il  ne  lui  faut  non  plus  demander 
pourquoi  il  l’embrasse,  qu'on  demande  à uq  v oya- 
geur  pourquoi  il  suit  le  grand  chemin  1 ; que 
c'est  à ceux  qui  ont  recours  aux  sens  figurés,  et 
qui  prennent  des  sentiers  détournés,  à rendre 
raison  de  ce  qu'ils  fout;  que  si  celui  qui  parle 
figurément , a dessein  de  se  faire  entendre , il 
faut  que  In  figure  paroisse  dans  la  suite  de  son 
discours  ; et  qu'il  n'y  a point  d'exemple  du  con- 
traire, non  seulement  dans  toute  l'écriture  sainte, 
mais  encore  dans  tout  le  langage  bumaiu.  Ces 
maximes  générales  sont  indubitables;  l’auteur 
n'en  conteste  pas  la  vérité  ; et  au  contraire,  i| 
la  reconpoit  tellement,  qu'il  s'engage  à faire 
voir  quelques  unes  des  raisons  qui  l'obligent  à 
abandonner  le  sens  littéral,  et  à nous  montrer, 
par  la  suite  du  discours  de  notre  Seigneur,  qu'il 
faut  |e  prendre  nu  sens  figure.  J'avoue  qu'il  ne 
s'engage  pas  à dire  toutes  ces  raisons,  et  j'au- 
rais tort  de  l'exiger  ; mais  puisqu'il  a bien  voulu 
nous  en  exposer  quelques  uues,  je  lui  ferais  tort, 
si  je  ne  croyois  qù  il  a choisi  les  piusfwrtes  : voyons 
donc  si  elles  ont  la  moipdrc  apparence. 

line  de  cesj  raisqqs,  qui  |ui  pafoit  d'autan! 
plus  puissante  qu'il  la  (ire  de  saint  Augustin, 
c'est  que  ce  qui  semble  cjiuquer  l’hopuéteté  des 
mœurs,  ou  la  vérité  de  la  foi,  <|oit  être  pris  au 
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sens  figuré  * ; et  que  ce  que  Jésus-Christ  dit, 
qu'il  faut  manger  son  corps  et  boire  son  sang, 
paraissant  une  chose  mauvaise , c'est  donc  une 
figure. 

Il  y a ici  deux  choses  à considérer  : l’une  est 
l'autorité  de  saint  Augustin;  l'autre  est  la  raison 
qu'on  eu  veut  tirer,  considérée  en  elle-même  et 
en  sa  propre  valeur.  Notre  auteur  nous  avouera 
bien  qu’il  n’est  pas  de  notre  dessein,  de  lui  et  de 
moi,  de  traiter  les  passages  des  Pères , qu'on  al- 
lègue de  part  et  d’autre.  Il  y a des  traités  exprès, 
ou  les  catholiques  font  voir  invinciblement  que 
ce  passage  de  saint  Augustin  ne  leur  nuit  pas;  et 
il  ne  serait  pas  juste  que  je  quittasse  ce  qui  re- 
garde. mon  dessein  particulier,  pour  me  jeter 
dans  ces  discussions.  Mais  pour  la  raison  qu'il  al- 
lègue en  faveur  du  sens  figuré,  Je  lui  avoue  la 
règle  qu’il  donne  ; et  je  lui  réponds  en  même 
temps  que  l’application  qu’il  en  fait  est  insoute- 
nable selon  ses  propres  principes. 

Pour  parler  pins  clairement , j’avoue  donc 
qu’on  doit  recourir  au  sens  figuré  toutes  les  fois 
quel’F.criture.  étant  prise  au  sens  littéral,  semble 
commander  quelque  chose  qui  parait  mauvaise. 
Mais  encore  que  ce  soit  un  crime  de  prétendre 
manger  la  chair  du  Fils  de  Dieu  a la  manière 
dont  l’entcndoient  les  Caphnrnaïtes , en  la  dé- 
chirant par  morceaux , et  en  la  prenant  pour 
nourrir  le  corps  comme  un  aliment  ordinaire  ; 
je  soutiens  qu’il  n’y  a rien  de  moins  raisonnable 
ni  de  plus  mauvaise  foi , que  d’attribuer  une  In- 
humanité si  grossière  à la  manducation  miracu- 
leuse et  surnaturelle  que  nous  rccounoissonsdans 
l’eucharistie.  Qu’ninsi  ne  soit , je  demande  pre- 
mièrement à nos  adversaires,  si  les  luthériens 
ne  la  croient  pas  aussi  bien  que  nous?  Je  leur 
demande  secondement,  s’ils  ne  professent  pas 
hautement  que  la  doctrine  des  luthériens  n’a 
aucun  venin?  Notre  auteur  n'approuve-t-il  pas 
cette  expression  dcM.  lïaillé?  Et  les  synodes  na- 
tionaux des  calvinistes,  qui  ont  reçu  avec  eux 
les  luthériens  à la  cène,  ne  font-ils  pas  voir  que 
la  doctrine  que  professent  les  luthériens  n'est 
contraire  ni  à la  piété  ni  aux  bonnes  mœurs  ? Que 
si  c’est  un  crime  détestable  et  une  cruelle  anthro- 
pophagie (car  ce  sont  les  termes  ordinaires  dont 
se  servent  les  calvinistes,  et  il  a bien  fallu  étour- 
dir le  monde  par  ces  grands  mots  ),  si , dis-je , 
c'est  un  crime  horrible  que  de  manger  le  corps 
de  notre  Seigneur  à la  manière  dont  les  luthé- 
riens croient  le  manger,  aussi  bien  que  nous;  I 
comment  nos  adversaires  ne  craignent-ils  pas  de  | 
participer  à ce  crime  en  recevant  les  luthériens 
a une  action  où  ils  ont  dessein  de  le  faire  ? Que 
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ne  chassent-ils  de  leurs  assemblées  ces  maugeurs 
de  chair  humaine  ; ou  si  In  bonne  foi  les  oblige  a 
reconnoltre  que  la  manducation , telle  que  les 
luthériens  la  confessent,  encore  qu’elle  se  fasse, 
selon  eux , avec  la  bouche  du  corps , est  infini- 
ment éloignée  de  cette  inhumaine  manducation 
que  s'étoieut  imaginée  les  Capharnnites  ; pour- 
quoi n’avoueront-ils  pas  que  le  sens  littéral  des 
paroles  de  Jcsus-Christ,  selon  que  nous  le  pre- 
nons , aussi  bien  que  les  luthériens , ne  nous 
porte  à aucun  crime  ; et  ensuite  , que,  selon  la 
règle  qu'ils  nous  proposent  eux-mêmes , rien 
n’empêche  qu’il  ue  soit  suivi  de  tous  les  fidèles  ? 
Par  conséquent,  pour  établir  le  sens  figuré,  il 
faut  chercher  quelque  autre  raison  que  celle 
dont  nous  parlons,  et  qu’on  nous  oppose  en  ce 
lieu. 

Kn  effet,  en  v oici  une  autre,  mais  qui  ne  sera 
pas  plus  considérable.  » Qu’y  a-t-il  de  plus  na- 
> lurcl , dit-il , que  d'entendre  l’Écriture  sainte 

■ par  elle-même;  les  lieux  moins  clairs  par  les 

• plus  clairs;  ceux  qui  ont  un  double  sens  par 
» ceux  qui  n’en  ont  qu'un?  • Je  conviens  de  la 
règle,  voyons  quelle  en  sera  l’application.  « Il  n’y 

• a,  dit  l’auteur  de  la  Réponse  , qu’un  seul  pns- 
» sage  dans  l’Écriture , qui  semble  favoriser  le 
» sens  littéral  que  l'Église  romaine  donne  à ces 

• paroles.  Ceci  fst  mon  corps  ; savoir,  celui 

• dont  je  viens  de  parler,  Si  vous  ne  mangez  la 

• chair  nu  Fils  de  l'homme,  et  ne  buvez  son 
» sang  , vous  n'aurez  roiNT  la  vie.  Et  celui-là 
» même,  saint  Augustin  marque  qu’il  faut  l’en- 

• tendre  ligurément.  Au  lieu  qu’il  y en  a un 

■ très  grand  nombre  d’autres  qui  disent  que  Jé- 
« sus-Christ  n’est  plus  avec  nous  que  par  l'opé- 
< ration  du  Saint-Esprit  : Vous  avez  toujours 

» LES  PAUVRES  AVEC  VOUS;  MAIS  VOUS  NE  m’aU- 
» REZ  PAS  TOUJOURS.  Quand  JE  M’EN  SERAI 

• ALLÉ , JE  VOUS  ENVERRAI  l’EsPHIT  CONSOLA- 

» teur.  Il  est  monté  aux  cieux  , et  de  la 

» VIENDRA  , etc.  » 

Laissons  encore  à part  l’autorité  de  saint  Au- 
gustiu,  à laquelle  d’autres  traités  satisfont  assez, 
et  ne  confondons  pas  ensemble  le  dessein  de  plu- 
sieurs livres.  Mais  remarquons  seulement  quelle 
faiblesse  il  y a de  nous  objecter  que  nous  ne  pro- 
duisons pour  nous  que  peu  de  passages.  Quand 
Jésus-Christ  n'auroit  appris  à ses  fidèles  ce  qu’ils 
doi  vent  croire  de  l'eucharistie . que  dans  l’endroit 
où  il  l’établit,  il  y aurait  sujet  d'en  être  content. 
Il  ne  s’agit  pas  de  compter  les  passages  que  cha- 
cun rapporte  pour  son  sentiment;  il  faut  voir  qui 
les  rapporte  le  plus  à propos , et  qui  recherche 
avec  plus  de  soin  ceux  où  la  matière  dont  il  s'agit 
est  traitée.  Mais  au  fond , on  a tort  de  dire  que 
les  catholiques  soient  réduits  è peu  de  passages; 
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il»  rapportent  pour  leur  croyance,  et  le  chapitre 
de  saint  Jean,  où  Jésus-Christ  promet  le  mystère, 
et  le  témoignage  de  trois  évangiles  qui  en  racon- 
tent l’institution , et  deux  chapitres  de  saint 
Paul , ou  il  en  enseigne  l’usage.  Sans  doute  c'en 
estassez  pour  savoir  ce  qu'il  en  faut  croire  : et  il 
semble  que  c’est  assez  de  considérer  les  endroits 
où  il  s’agit  expressément  de  la  chose  même  dont 
il  s'agit.  Car  pour  les  autres  passages  que  l’auteur 
a tirés  d'ailleurs  contre  nous,  je  ne  sais  comment 
il  ne  veut  pas  voir  qu’ils  ne  font  rien  à la  ques- 
tion. Car  que  lui  sert  de  prouver  ce  que  personne 
ne  nie,  que  Jésus-Christ  est  monté  aux  cieux,ou 
qu’il  n’est  plus  avec  nous  comme  il  étoitavccses 
apôtres,  dansun  état  où  on  puisse  traiter  familiè- 
rement avec  lui, et  lui  reudrede  certains  devoirs? 
Il  sait  bien  qu'il  est  question  d’une  autre  sorte  de 
présence  que  nous  croyons  particulière  à l'eu- 
charistie. Mois  c'est,  dit-il  ',  répondre  précisé- 
ment ce  gui  est  en  question.  J’avoue  que  ee  qui 
est  en  question  entre  nous,  c'est  de  savoir  s'il 
faut  confesser  cette  préseuce  daus l'eucharistie; 
je  ne  dois  point  supposer  qu’elle  soit,  ni  lui 
qu  elle  ne  soit  pas.  Il  ne  doit  non  plus  donner 
pour  principe,  des  raisonnements  de  philosophie, 
qui  ne  sont  pas  recevables,  où  il  s'agit  seulement 
de  considérer  ce  qu’enseigne  la  sainte  Écriture. 
Il  faut  donc  enfin  venir  à cette  Écriture;  et  on 
doit  se  contenter  que  la  présence  réelle,  qui  est 
propre  à l'eucharistie,  soit  établie  dans  les  lieux 
qui  parlent  de  l'eucharistie.  Il  n’y  a rien  de  plus 
raisonnable  qu'une  telle  proposition.  Toutefois 
( qui  le  pourroit  croire?  | l'auteur  s’y  oppose , et 
voici  quel  est  son  raisonnement  : « Mous  nions, 
» dit-il  ’,  formellement  cette  seconde  manière 
» d’étre  corporellement  en  un  lieu.  Et  il  n’est  pas 
» contesté  que  la  nature  , les  sens  et  la  raison , 
■ bien  loin  d'enseigner  rien  de  semblable,  crient 
» hautement  le  contraire.  Ce  seroit  donc,  en  tout 
n cas,  à l'Église  romaine  à établir  cette  seconde 
• manière  d’étre  corporellement  en  un  lieu,  par 
» quelque  passage  dont  le  sens  ne  fût  pas  en 
» question.  • Il  n’y  a rien  de  plus  faux  que  cette 
conséquence.  Car  lorsqu’il  s'agit  du  sens  d'un 
passage  , on  peut  faire  voir,  par  la  suite  même 
des  paroles  dont  on  dispute,  qu’on  a tort  de  le 
contester,  sans  que  pour  cela  11  soit  necessaire  de 
recourir  à d’autres  passages,  comme  veut  l'au- 
teur de  la  Réponse.  Ét  certes,  il  n'est  pas  possible 
de  faire  un  plus  mauvais  raisonnement,  ni  de  tirer 
une  conséquence  plus  pernicieuse  que  la  sienne. 
En  effet , si  elle  est  reçue , tous  les  hérétiques 
sont  hors  de  prise  ; et  il  n’y  a plus  aucun  moyen 
de  les  attaquer.  Quel  passage  y a-t-ll  qu’ils  ne 

1 Pag.  I7S.  — s Pag  *77. 


se  donnent  la  liberté  d'interpréter  à leur  mode, 
et  sur  lequel  ils  ne  forment  des  contestations? 
Que  si  l’on  n'est  pas  recevable  à faire  voir,  par 
la  suite  même  du  passage  , à celui  qui  en  conteste 
le  sens,  qu’il  a tort  de  je  contester,  et  qu'il  faille 
nécessairement,  pour  convaincre  les  errants,  sau- 
ter de  passage  en  passage , aussitôt  qu’ils  auront 
révoqué  en  doute  l’intelligence  de  ceux  qu'on 
leur  aura  opposés;  il  n'y  aura  point  de  fin  aux 
questions  ; et  le  plus  hardi  à nier,  ou  le  plus  sub- 
til à inventer  de  nouveaux  détours,  sera  le  maî- 
tre. Par  exemple,  un  socinicn  se  présente  à nous, 
qui  prouve,  par  les  Écritures,  que  le  Père  et  le 
Fils  sont  deux.  Le  catholique  répond  que  ce  sont, 
à la  vérité,  deux  personnes,  maisdaus  une  même 
nature  ; et  il  établit  eette  unité  par  d’autres  pas- 
sages. Le  socinicn  ne  manque  pas  de  les  détour- 
ner à un  autre  sens,  en  sorte  qu’il  n'y  en  a aucun 
dont  il  ne  couteste  l'Intelligence.  Mais  notre  au- 
teur lui  va  fournir  un  moyen  de  désarmer  toul- 
à-fait  le  catholique.  Il  n’a  qu'à  faire  , à son 
exemple,  ce  raisonnement  : » Mous  nions  furmel- 

• lement  celte  unité  de  substance  entre  deux  pér- 
il sonnes  ; et  il  n’est  pas  contesté  que  la  nature , 
■ les  sens,  et  la  raison,  bien  loin  d’enseigner 
» rien  de  semblable , crient  hautement  le  con- 
» traire  : car  ni  la  raison  ne  comprend  que  deux 
» personnes  puissent  être  une  même  chose  en 
» substance  ; ni  la  nature  ne  nous  montre  rien 
» de  tel  ; ni  les  sens  n'ont  jamais  rien  vu  de  sem- 

• blablc.  Ce  seroit  donc,  en  tout  cas,auxcatholi- 
» ques  d'établir  cette  unité  de  substance  entre 

• plusieurs  personnes , par  quelque  passage  dont 

• le  sens  ne  soit  pas  en  question.  » Que  répondra 
le  catholique  ? Et  l'Anonyme  lui-même,  que  ré- 
pondra-t-il  à un  tel  raisonnement  ? Il  est  con- 
stant dans  le  fait  que  le  sens  de  tous  les  passages 
que  les  catholiques  produisent,  est  contesté  par 
les  hérétiques;  et  s’il  ne  faut  que  les  contester 
pour  nous  les  rendre  inutiles,  nous  n’avons  plus 
qu'àposer  les  armes.  Mais  certes, il  n’est  pasjuste 
de  rendre  la  victoire  si  facile  aux  ennemis  de  la 
vérité.  Le  socinien  doit  comprendre  que  cette 
unité  de  substance  entre  les  personnes  divines, 
est  propre  aux  mystères  de  la  Trinité.  Il  n’y  a 
donc  rien  de  plus  absurde,  que  de  nous  faire 
chercher  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  mystère  en 
d’autres  passages,  qu’en  ceux  où  il  s’agit  du 
mystère  meme.  M’importe  qu'il  me  conteste  le 
sens  de  tous  les  passages  que  je  lui  oppose.  Car 
sa  contestation  n’est  pas  un  titre  pour  me  les 
faire  abandonner;  et  sans  avoir  recours  à d’au- 
tres passages , c'est  assez  que  l'explication  qu’il 
donne  à ceux  que  je  lui  produis,  n’ait  point  de 
fondement  dans  le  texte  même , ni  dans  la  suite 
du  discours.  Moussoinmesen  mêmes termesavcc 
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les  prétendus  réformés.  Ils  m’opposent  que  Jé- 
sus-Christ est  aux  eieux,  et  que  nous  ne  l’avons 
plus  au  milieu  de  nous  pour  converser  avee  lui , 
comme  l'avoient  les  apôtres.  Nous  le  confessons  : 
mais  nous  disons  en  même  temps  qu’il  y a une 
autre  présence  de  sa  personne  sacrée,  et  qu’elle 
est  propre  à l’eucharistie.  Que  si  elle  est  propre 
à l’eucharistie,  est-il  juste  de  nous  contraindre 
à la  chercher  autre  part , que  dans  les  endroits 
où  il  est  parlé  de  ce  mystère?  Mais  surtout  y au- 
ra-t-il  quelque  autre  passage , ou  nous  puissions 
apprendre  plus  clairement  ec  qu’il  faut  croire 
d’un  si  grand  mystère,  que  celui  ou  Jésus-Christ 
l'a  Institué?  Et  serons-nous  réduits  à chercher 
ailleurs  ce  qu'il  a voulu  nous  en  apprendre,  par- 
cequ’on  nons  aura  contesté  le  sens  de  ces  paro- 
les divines?  A-t-on  jamais  imaginé  un  procédé 
plus  déraisonnable?  Et  qui  ne  voit  qu’on  veut 
disputer  sans  fin,  plutôt  que  de  rien  conclure, 
quand  on  propose  de  tels  moyens  de  chercher 
la  vérité  dans  les  saintes  Lettre? 

Il  faut  donc  raisonner  sur  d’autres  principes , 
et  comprendre  de  quelle  sorte  il  a plu  à Dieu  de 
nous  instruire.  Nous  ne  trouvons  point  qu’il  nous 
ait  dit  en  général,  dans  les  Écritures,  que  plu- 
sieurs personnes  puissent  avoir  une  même  es- 
sence ; et  nous  n’apprenons  cette  vérité,  que  dans 
les  mêmes  endroits  ou  nous  découvrons  que  les 
trois  divines  personnes  ne  sont  qu’un  seul  Dieu. 
Il  n’a  pas  pris  soin  de  nous  enseigner  que  deux 
natures  pussent  concourir  à faire  une  même  per- 
sonne, si  ce  n’est  dans  les  mêmes  passages  où  il 
nousapprendque  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme. 
De  même,  si  nous  avons  à apprendre  quelque 
chose  touchant  cette  présence  miraculeuse  du 
corps  de  Jésus-Christ , qui  est  propre  à l’eucha- 
ristie, nous  ne  le  devons  chercher  que  dans  les 
mêmes  endroits  où  il  est  parlé  de  ce  mystère,  j 
Ainsi  l’Anonyme  a tort  de  vouloir  que  nous  sor- 
tions de  ces  passages.  S’il  y trouve  quelque  dif-  j 
Acuité,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu’il  faille 
aussitôt  recourir  a d’autres  passages  : mais  il  faut 
examiner  ceux  dont  il  s’agit,  et  voir  si  les  inter- 
prétations  figurées  ont  un  fondement  certain  dans 
la  suite  du  discours.  Veuons  donc  enfin  aux  argu- 
ments qu’il  tire  de  cette  suite,  et  voyous  s’ils  ont 
quelque  chosedesolide.  En  effet,  s'il  n'y  a rien,  | 
dans  tout  le  discours  où  Jésus-Christ  a institué 
ce  mystère,  qui  nous  fasse  concevoir  le  sens  de 
ces  divines  paroles, il  n’a  point  parlé  pour  se  faire 
entendre  ; ou  plutôt  s’il  n'y  a rien  dans  la  suite 
qui  nous  détermine  au  sens  figuré,  nous  avons 
raison  de  nous  attacher  au  sens  littéral. 

Je  mg  suis  attaché  aux  paroles  de  l’institution, 
comme  à celles  où  nous  pouvons  le  mieux  ap- 
prendre ce  que  Jésus-Christ  a voulu  faire  pour 


nous  dans  l’eucharistie;  et  voici  (es  raisons  que 
l'Anonyme  prétend  tirer  du  fond  du  mystère  en 
faveur  du  sens  figuré. 

i Premièrement,  dit-il  *,  où  il  s’agit  d'un  mys- 
» tère  et  d un  sacrement , il  est  naturel  et  d'un 
» usage  commun  de  prendre  les  expressions  et 
» les  choses  mêmes,  mystiquement  et  flguré- 

• ment.  • Il  ajoute,  « que  le  mot  même  de  mys- 

• tère  nous  y mene;  autrement,  ce  ne  seroit  plus 
» un  mystère.  Qu'on  parcoure  tous  les  sncre- 

• ments,  tant  du  vieux  que  du  nouveau  (Testa- 

• ment),  sans  en  excepter  aucun,  non  pas  même 
» les  cérémonies  de  l'Eglise  romaine,  où  II  y a 
» quelques  signes  visibles,  la  Pâque , la  Circon- 
» eision  sous  la  loi , le  baptême  sous  l'Evangile, 
» ce  que  l’Église  romaine  appelle  confirmation, 
» et  autrement  onction;  on  trouvera  partout  des 

• choses  et  des  paroles  qu’il  faut  entendre  dans 

• un  sens  mystique.  • 

Ceux  qui  sont  taut  soit  peu  v ersés  dans  les  con- 
troverses, sav  ent  bien  que  cèst  là  le  principal 
fondement  des  prétendus  réformés;  maisdéja  il 
est  constant  que  ce  fondement  ne  suffit  pas.  On 
a beau  discourir  en  général  sur  la  nature  des 
signes;  si  l’on  ne  vient  au  particulier  du  mystère 
de  l’eucharistie  et  des  paroles  dont  nous  dispu- 
tons, on  n’avance  rien.  Car  premièrement  lions 
avons  fait  voir  que  tous  les  signes  ne  sont  pas 
de  même  nature  ; et  qu’il  y en  a qui , bien  loin 
d’exclure  une  présence  réelle , ont  au  contraire 
cela  de  propre  , qu’ils  marquent  la  chose  pré- 
sente. Quand  un  homme  donne  des  signes  de 
vie,  ces  signes  marquent  la  présenee  de  l ame; 
et  lorsque  les  anges  ont  paru  en  forme  humaine, 
ilsétoient  présents  en  personne,  sous  cette  appa- 
rence extérieure  qui  nous  les  représentoit.  C’est 
donc  diseourir  en  l’air  que  de  parler  des  signes 
eu  général  : il  faut  voir  en  particulier,  dans  les 
paroles  de  l’institution,  ce  que  Jésus-Christ  a 
voulu  nous  y donner.  Secondement,  encore  qu’il 
soit  véritable  que  lorsqu’on  parle  de  signes  vi- 
sibles, on  emploie  souv  ent  des  façons  de  parler 
figurées,  ce  n’est  pas  une  nécessité  que  toutes  le 
soieut.  Il  faut  doue  , encore  une  fois,  descendre 
au  particnlier,  et  voir,  par  la  suite  même  des 
paroles  dont  il  s'agit,  si  l’on  y trouvera  de  justes 
motifs  d'exclure  le  sens  littéral. 

Bien  plus , il  n’est  pas  même  constant  que  Jé- 
sus-Christ , en  disant , Ceci  est  mon  corps , ait  eu 
dessein  de  parlerd'un  signe.  Car,  de  même  qu’on 
peut  donner  un  diamant  enfermé  dans  une  botte, 
en  ne  parlant  que  du  diamant , et  sans  parler 
de  la  boite  : ainsi  encore  que  nous  confessions 
que  Jésus- Christ  nous  donne  son  corps  sous  un 
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certain  signe , comme  nous  l'expliquerons  en  son 
lien  ; 11  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu’il  parle  du 
signe , et  il  n'est  pas  impossible  qu’il  n’ait  des- 
sein de  parler  que  de  la  chose  qui  est  enfermée 
sous  le  signe  même.  Ce  ne  seront  pasdes  discours 
généraux  sur  les  signes  et  sur  les  ligures,  qui  nous 
feront  découvrir  ce  qu’il  en  faut  croire  ; ce  sera  la 
auiVe  des  paroles  mêmes  : et  si  l'auteur  ne  fait 
voir,  par  des  raisons  particulières,  que  ce  que  Jé- 
sus-Christ appelle  son  corps,  c'est  ie  pain  qui  le 
représente , toutes  lesréHexions  générales  et  tous 
les  raisonnements  sur  la  nature  des  signçs , seront 
inutiles. 

Il  vient  aussi  à ces  misons  particulières  : si  l'on 
demande  (et  ii  promet  de  satisfaire  ceux  qui  de- 
mandenltphu  particulièrement pourquoi  le  pain 
et  le  vin  sont  (lits  être  le  corps  et  le  sang  de  Je- 
tvs-Çknsl , suint  Augustin  et  i t'ùeodotci  répon- 
dront pour  nous.  Il  touche  ces  raisoBS  en  deux 
•Ddroits  * : et  on  les  entendra  mieux  en  revoyant 
quelques  lignes  de  l'Exposition  qu’il  a tâché  de 
détruire. 

Là  Je  propose  la  raison  profonde , qui  fait  qu’on 
donne  au  signe  le  nom  de  la  chose,  pour  voir  si  elle 
peut  convenir  aux  paroles  dont  nous  disputons  de 
l’institution.  Je  distingue  deux  sortes  de  signes, 
dont  les  uns  représentent  naturellement,  par 
exemple,  un  portrait  bien  fait;  et  les  autres  par  in- 
stitution, et  pnreeque  les  hommes  en  sont  conve- 
nus, amine  pnr  exempleunoertain  habit  marque 
une  certaine  dignité.  J’avoue  qu’un  portrait  bien 
(bit  est  on  signe  naturel  qui  de  lui-même  conduit 
l’esprit  à l’original , et  qui  en  reçoit  aussitôt  le 
nom,  pareequ'il  en  ramène  l’idée  nécessairement 
à l’esprit  : c’est  une  vérité  constante.  Mais,  après 
avoir  posé  ce  principe , il  restait  encore  à exami- 
ner si  cette  raisou  peut  convenir  aux  signes  d’in- 
stitution; et  je  résous  la  question,  en  distinguant 
comme  deux  états  de  ces  signes.  Lorsqu’ils  sont 
reçus,  et  que  l’esprity  est  accoutumé,  je  confesse 
qu’il  y joint  toujours  l’idée  de  la  chose , et  lui  en 
donne  le  nom , de  même  qu'aux  signes  naturels; 
comme  quand  on  est  convenu  qu’un  certain  jour 
représente  celui  où  Jésus-Christ  a pris  naissance, 
on  l'appelle , sans  rien  expliquer,  la  Nativité  de 
notre  Seigneur.  Mais  je  dis  • qu’en  établissant  un 
s signe , qui  de  sot  n'a  aucun  rapport  a la  chose , 

» par  exemple , uu  morceau  de  pafn  pour  signi- 
» flerle corpsd'un  homme , c’est unechose iuouie 
> qu’on  lui  en  donne  le  nom , et  qu'on  ne  peut  en 
• alléguer  aucun  exemple  ’.  • 

L’Anonyme  convient  du  principe,  c’est-à-dire , j 
de  la  raison  pour  laquelle  on  donne  aux  signes  le 
nom  de  In  chose,  parcequ'elle  en  ramène  l'idée  : 
mais  il  tâche  de  faire  voir  que  je  me  trompe  dans 
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l'application.  , On  trouve , dit-il  * , entre  le  pain 

• et  le  corps  de  notre  Seigneur,  les  deux  rapports 

• que  M.  de  C.  appelle  rapport  naturel  et  rap- 

• port  d'institution , et  dont  il  ne  demande  que 
» l'un  eu  l'autre  pour  faire  que  le  signe  puisse 
> prendre  le  nom  de  la  chose  . et  qu'il  soit  propre 

• pour  eu  ramener  l'idée  à l'esprit,  a 11  faut  voir 
comme  il  établit  ce  qu'il  avance. 

(juaut  au  rapport  natureldu  pain  et  du  vin  avec 
le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur,  il  le  prouve 
pareeque  , a comme  le  pain  nourrit  nos  corps,  sa 
a chair  et  son  sang  sont  la  vie  et  la  nourriture  de 
» uos  ame*  a.  * Je  lui  avoue  ce  rapport  ; mais  il 
ne  tait  rien  à la  question.  Car  il  s'agit  de  savoir 
si , à cause  qu'on  peut  comparer  le  pain  au  corps 
de  notre  Seigneur , il  s'ensuit  de  laque  le  pain  le 
représente  naturellement,  en  sorte  qu’ii  en  ra- 
mène de  soi-même  l'idée  a l'esprit , et  qu'on  puisse 
lui  en  donner  aussitôt  le  nom , sans  qu'il  soit  be- 
soin de  rien  expliquer.  Je  demaude,  par  exemple, 
si , à cause  que  le  fils  de  Dieu  se  compare  à une 
porte  on  aune  vigoe , et  son  Père  à un  laboureur; 
U s'ensuit  de  là  que  ces  choses  sont  des  signes  qui 
représentent  naturellement  le  Fils  ou  le  Père;  et 
si  celte  comparaison  peut  donner  un  fondement 
légitime  de  dire , saus  rien  expliquer , toutes  les 
(bis  qu'on  rencontrera  une  porte , «me  vigne , et 
un  laboureur  : Ceci  est  le  Fils  de  Dieu  ; celui-ci 
est  le  Pere  éternel.  Certainement  if  n’y  auroitrien 
de  plus  ridicule.  Ainsi , encore  que  le  Filsde  Dieu 
se  compare  lui-méme  à du  pain,  en  ce  qu’ii  donne 
la  vie  au  monde;  il  ne  s'ensuit  pus  pour  cela  qu'un 
morceau  de  pain  présenté  devienue  un  signe  qui 
représente  son  corps  naturellement,  et  qui  en 
puisse  recevoir  le  nom  sans  qu'il  soit  besoiu  de 
rien  expliquer , comme  un  portrait  fait  au  natu- 
rel reçoit  aussitôt  le  nom  de  l'original. 

C'est  donecu  vainque  l'auteur  nous  oppose  saint 
Augustin  , Tbéodoret , et  les  autres  Pères , qui 
diseut  qu'il  y a quelque  rapport  entra  le  pain  et 
le  corps  de  notre  Seigneur.  J'avoue  qu'il  y a un 
rapport  qui  est  suffisant  pour  fonder  une  compa- 
raison , ou  faire  que  le  Fils  de  Dieu  se  serve  de 
pain  dans  les  saints  mystères,  plutôt  que  d'une 
autre  chose.  C'est  ce  que  les  Pères  enseignent;  et 
je  le  montrerais  sans  peine,  si  c’étoit  Ici  le  lieu 
d’expliquer  leurs  sentiments.  Mais,  encore  une 
(bis , ee  rapport  ue  suflit  pas  pour  faire  qu'en  don- 
nant du  paiu  il  dise  tout  d'un  coup  que  e'est  son 
corps  ; comme  s’il  était  naturel  au  pain  de  le  re- 
présenter soi-méme,  et  saus  qu’il  fût  besoin  de 
! rien  ajouter. 

J1  est  donc  déjà  certain  que  le  pain  ne  reçoit  pas 
le  nom  de  corps , comme  on  signe  qui  représente 
naturellement;  et  ce  ne  peut  être , en  tout  cas, 
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que  comme  si  mie  d’institution.  Mais  l’Anonyme 
ne  prend  pas  la  peine  d'examiner  une  vérité  (pie 
j’avance  dansl’Exposition,  en  laquelle  néanmoins 
est  tout  le  fort.  C'est  que  les  signes  d'institution 
reçoivent  bien , à In  vérité  , le  nom  de  la  chose , 
quand  ils  sont  reçus,  et  que  l'esprit  y étant  accou- 
tumé par  l'usage,  joint  ensemble  lesdeux  idées  : 
mais  que  c'est  une  chose  inouïe,  qu'en  établissant 
un  signe , qui  de  soi  ne  ramène  pas  la  chose  à 
l'esprit , on  lui  en  doune  tout  d'un  coup  le  nom. 

C’est,  néanmoins,  ce  principe  qui  tranche 
la  difficulté.  Car,  pour  me  servir  encore  d'un 
exemple  (pie  j'ai  déjà  touché,  après  que  les  hom- 
mes sont  convenus  qu'un  eertain  jour  de  l’année 
représente  le  jour  de  la  naissance  de  notre  Sei- 
gneur, personne  ne  s’étonnerad'entendredireen 
ce  jonr-ià  : Jésus-Christ  est  né  aujourd’hui.  Mais 
siavautqu’on  eut  établi  une  telle  solennité . quel- 
qu'un, sans  en  dire  mot,  s’étoit  mis  dans  l’esprit 
de  représenter,  paruncertainjour,  celui  où  s'est 
accompli  ce  divin  mystère  ; et  qu'ensuite  il  allitt 
dire  tout  d'un  coup:  Jésus-Christ  vient  de  naître, 
Jesos-Christ  parolt  aujourd'hui  il  Bethléem  dans 
une  crèche  ; on  n'entendroit  pas  son  discours , et 
on  croiroit  à peine  qu'il  fût  en  son  lion  sens. 

Quand  Dieu  dit  à Abraham  dans  la  Genèse  : 
Vous  circoncirez  la  chair  de  voire  prépuce,  afin 
que  cela  soit  un  signe  d'alliance  entre  moi  et 
vous  ' , après  que  par  ces  paroles  il  a établi  la  cir- 
concision comme  le  signe  de  l'alliance,  on  ne  sera 
pas  surpris  qu’il  ait  donné  dans  la  suite  le  nom 
d'alliance  au  signe , en  disant  au  verset  suivant  : 
Mon  alliance  sera  dans  votre  chair  Mais  s’il 
n'avoit  rien  dit  devant  ou  après  qui  expliquât 
cette  institution , et  qu’il  se  fût  contenté  de  dire , 
en  ordonnant  la  circoncision , Mon  alliance  sera 
dans  votre  chair , ces  paroles  n'auroient  causé 
que  de  l'embarras  dans  les  esprits. 

De  même  si  notre  Seigneur,  en  instituant  la 
cène,  avoitfait  entendre  par  quelques  paroles  qu’il 
voulût  nous  donner  du  pain  comme  signe  de  son 
corps  ; après  que  l'idée  de  pain  et  celle  du  corps 
auraient  été  une  fois  unies , on  croiroit  facilement 
qu'il  aurait  pu , dans  la  suite , attribuer  au  signe 
le  nom  de  la  chose.  Mais  parce  qu'on  veut  feindre 
qu'il  a dans  l’esprit  de  nous  figurer  son  corps  par 
du  pain , qu’on  veuille  se  persuader  qu'il  ait  dit , 
sans  rien  expliquer,  eu  présentant  utQnorceau  de 
pain,  Ceci  est  mon  corps,  ni  la  raison  ne  le  permet, 
ni  on  ne  peut  l'autoriser  par  aucun  exemple.  Et 
l’Anonyme , en  effet , n’a  pu  en  produire  un  seul. 

Mais  il  pense  avoir  détruit  notre  fondement 
principal , en  nous  accusant  de  séparer  ces  pa- 
roles , Ceci  est  mon  corps , d’avec  les  suivantes , 
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! qui  est  rompu  pour  vous.  C’est  la  qu’il  met  tout 
son  fort  ; et  cependant  on  verra  bientôt  qu’il  n'y 
a rien  de  plus  foible. 

llm’accusepremièrementde  tronquer, s'il  faut 
ainsi  dire,  les  paroles  de  C institution , ou  plutôt 
le  sens  ‘.  Mais  certes,  il  me  fera  raison  , quand 
il  lui  plaira , d’un  reproche  autant  injurieux  qu'est 
celuide  tronquer  l'Ecrituresainte. Quand  on  veut 
accuser  un  chrétien  d'un  aussi  grand  crime  , il 
! faut  prendre  un  peu  plus  garde  à ce  qu'on  dit. 
Est-ce  tronquer  les  paroles  de  l'institution , que 
de  les  rapporter  enautantdemotsqu'ont  faitdeux 
évangélistes,  qui  ont  cru  nousexpliquer  suffisam- 
ment l’intention  de  notre  Seigneur,  et  l'essence 
de  ce  mystère,  en  nous  marquant  seulement  qu’il 
a dit,  Ceci  est  mon  corps  V Je  veux  bien  toute- 
fois y joindre  celle  que  saint  Luc  et  saint  Paul  y 
ont  ajoutées  : Ceci  est  mon  corps  donne  pour 
vous  3 : ceci  est  mon  corps  rompu  pour  vous  *. 
Elles  ne  serviront  qu'à  fortifier  le  sens  littéral  que 
nous  embrassons. 

On  les  peut  prendre  en  deux  manières,  qui 
toutes  deux  nous  sont  favorables.  Ceci  est  mou 
corps,  qui  est  donné , ou  qui  est  rompu  pour  vous  ; 
c’est-à-dire,  qui  va  l'être,  eu  exprimant  par  le 
temps  présent  ce  qui  va  incontinent  s'exécuter. 

Tout  le  monde  saitque  l’Écriture,  et  en  parti- 
culier l'histoire  de  la  passion  , est  pleine  d’expres- 
sions semblables,  t ous  savez,  dit  Jésus-Christ  à 
ses  apôtres  5,  que  Clique  se/ait  dans  deux  jours; 
et  que  k Fils  de  l'Ilomme  est  livré  pour  être 
crucj/îé, c'est-à-dire,  qu'il  leva  être  : Allez  dire  à 
un  tel  : Le  Maitre  dit.  Mon  temps  est  proche, 
je  fais  la  Vaque  chez  vous  avec  mes  disciples  6 , 
c’est-à-dire,  je  l’y  dois  faire.  La  main  de  celui 
qui  me  livre,  est  avec  moi  à table  7.  Et  encore , 
Malheur  à relui  par  qui  le  Fils  de  l’Homme  est 
livré  aux  juifs  */  c’est-à-dire,  qui  le  va  livrer, 
et  qui  en  a déjà  conçu  le  dessein.  Personne  rie 
m’ôte  la  vie,  mais  je  ta  quitte  de  moi-mime  • ; 
c'est-à-dire . je  suis  toujours  prêt  à la  quitter. 
C'est  une  chose  naturelle  à toutes  les  langues, 
d'exprimer  le  futur  par  le  présent;  surtout  quand 
ce  futur  est  fort  près , et  qu’on  touche , pour  ainsi 
dire  le  momentdel  exécution.  Aussi,  presque  tous 
les  interprètes,  sans  eu  excepter  les  protestants, 
conviennent  que  ce  sens  est  fort  littéral , Ceci  est 
mon  corps,  qui  est  donné  ou  qui  est  rompu  pour 
vous,  c’est-à-dire,  qui  le  va  être. 

Après  cela  on  ne  comprend  pas  quel  avantage 
l'auteur  peut  tirer  de  ces  paroles . rompu  «adonné 
pour  vous  : car  il  n’y  a rien,  an  contraire,  qui 
nous  détermine  plus  fortement  au  sens  littéral , 
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que  ees  mêmes  paroles  jointes  aux  précédentes , 
Ceci  est  mon  corps.  Qui  ne  sera  frappé  de  ectte 
suite  du  discours , Ceci  est  mon  corps,  ce  corps 
qui  vaétre  don  ne  pourrons  à la  mort.  Cecieslmon 
sang,  le  sang  de  sa  nouvelle  alliance , le  sang  qui 
va  être  répandu  pour  la  rémission  de  vos  pèches? 
Kn effet,  le  redoublement  de  l’article  ri  dans  le 
grec , a la  même  force  qu’avoit  la  répétition  que 
je  viens  de  faire  : et  tout  lediscours  ensemble  étoit 
fait  pour  montrer  aux  apûtres,  que  ce  qu'ils  al- 
loient  manger  et  boire  étoit  le  même  corps  qui 
devoit  être  bientôt  rompu  ctpercé  pour  eux  ; et  le 
même  sang  qui , étant  violemment  répandu , de- 
voit confirmer  le  nouveau  Testamcut  par  son  ef- 
fusion. Des  paroles  si  efficaces , bien  loin  d’éloi- 
gnerdesesprits  l’idéedu  vrai corpsetdu  vrai  sang, 
éloignent  au  contraire  le  corps  et  le  sang  en  fi- 
gurc,  et  sont  faites  pour  nous  marquer  le  corps  et 
le  sang  en  propriété.  Mais  il  faut  pénétrer  encore 
plus  avant. 

La  parfaite  conformité  de  notre  doctrine  avec 
les  paroles  de  notre  Seigneur,  parait  principale- 
ment eu  ce  que  l’épithète  qu’il  joint  à son  corps 
convient  également  à l'état  où  il  est  à la  croix , 
et  à celui  où  nous  le  voyons  dans  l’eucharistie. 
Car  il  nedit  pas,  Ceci  est  mon  corps  crucifié;  ce 
qui  ne  conviendrait  qu’à  la  croix;  ou,  Ceci  est 
mon  corps  mangé;  ce  qui  ne  conviendrait  qu'à 
l’eucharistie  : mais,  Ceci  est  mon  corps  donné  ; 
pareeque,  dans  le  mystère  de  la  croix , il  est 
donné  à la  mort,  et  que  dans  le  mystère  de 
l’eucharistie,  fl  est  donné  comme  nourriture; 
mais  toujours  donné  dans  l'un  et  dans  l'autre , 
donné  très  réellement , et  aussi  réellement  à la 
sainte  table , qu’il  l’a  été  à la  croix , quoique 
d'une  autre  manière.  Il  en  est  de  même  de  ces 
paroles,  Ceci  est  mon  corps  rompu,  par  lesquel- 
les saint  Paul  exprime  le  sens  de  celles  qu’on  lit 
eu  saint  Luc , Ceci  est  mon  corps  donné.  Car  il 
n'y  a personne  qui  ne  sache  que  c’est  une  phrase 
naturelle  à la  langue  sainte,  de  dire  rompre  le 
pain,  pour  exprimer  qu’on  le  donne  et  qu’on  le 
distribue.  Rompez  votre  pain  nu  pauvre , chez 
Isaïe  ' , c’est-à-dire,  dlstribuez-Ie,  et  le  donnez. 
Ainsi  ces  paroles  qu’on  lit  dans  saint  Paul,  Ceci 
est  mon  corps  rompu , signifient  sans  difficulté, 
qu’il  n’est  pas  seulement  rompu  à la  croix  où  il 
a été  percé , mais  encore  rompu  dans  l’eucha- 
ristie, où  il  est  distribué  à tous  les  fidèles.  Que 
si  nous  venons  ensuite  à la  consécration  du  sa- 
cré calice , nous  verrons  le  même  dessein  et  le 
même  esprit.  Car  Jésus-Christ  ne  dit  pas,  Ceci 
est  mon  sang , qui  sort  de  mes  veines  ; ou,  Ceci 
est  mon  sang  présenté  à boire . pareeque  l'une 
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j de  ces  paroles  ne  marquerait  que  le  sang  versé 
à la  croix  , et  l’autre  ne  conviendrait  qu’au  sang 
donné  à boire  dans  l’eucharistie.  Il  a dit , Ceci 
est  mon  sang  répandu  ; pareequ’en  effet,  il  cou- 
ioit  avec  abondance , lorsque  ses  veines  ont  été 
ouvertes,  et  qu’il  nous  est  encore  donné  vérita- 
blement sous  la  forme  d’une  liqueur , pour  le 
faire  couler  au-dedans  de  nous  en  le  buvant. 
Ainsi  ce  corps  et  ce  sang  ne  sont  pas  moins  dans 
l’eucharistie,  qu’ils  ont  été  à la  croix;  puisque 
I épithète  que  le  Fils  de  Dieu  leur  a donnée , est 
choisie  avec  tant  de  soin,  qu  elle  convient  par- 
faitement aux  deux  états.  Que  le  lecteur  juge 
maintenant  si  l’Église  romaine  a intérêt  de  déta- 
cher ces  paroles,  donné  ou  rompu  pour  vous, 
d’avec  les  paroles  précédentes  ; et  si , nu  con- 
traire , il  ne  parait  pas  que  rien  ne  détermine 
tant  au  sens  naturel , que  In  suite  de  tout  ce  dis- 
cours : Ceci  est  mon  corps  donné  ou  rompu , et 
Ceci  est  mon  sang  répandu  pour  vous. 

Combien  est  froide  et  forcée  l’explication  de 
nos  adversaires , que  l’Anonyme  me  fait  tant  va- 
loir, à comparaison  de  la  notre  1 ! Ceci  est  mon 
corps  rompu;  c’est-à-dire,  Ce  pain  rompu  vous 
représente  mon  corps  rompu.  Qui  ne  ressent , en 
lisant  les  paroles  de  l’Évangile,  que  l’expression 
de  notre  Seigneur  est  beaucoup  plus  vive;  qu’il 
v eut  exprimer  ce  quiest  effectivement  dans  l’eu- 
charistie, et  non  ce  que  représentent  des  signes 
fort  éloignés  de  la  vérité?  Mais,  sans  nous  jeter 
dans  de  nouvelles  considérations,  personne  ne 
peut  penser  que  du  pain  mis  en  morceaux  pouf 
être  distribué,  ou  du  vin  versé  dans  une  coupa 
prêt  à couler  dans  nos  estomacs,  nous  représeï». 
tent  naturellement  un  corps  percé  par  des  plaies, 
ou  du  sang  qui  coule  des  veines.  Que  si  l’on  ne 
lient  pas  dire  que  ces  signes  soient  si  expressif», 
qu’ils  conv  lent  les  hommes  naturellement  à leur 
donner  le  nom  de  la  chose  , si  on  se  sent  obligé 
à les  rcconnoitre  cumme  signes  d’institution; no- 
tre principe  demeure  ferme,  que  les  signes  de 
cette  nature  ne  reçoiv  ent  le  nom  de  la  chose  qu’a- 
près  l'établissement;  mais  qu'il  n'y  a aucun 
exemple  dans  l’Écriture , ni  dans  tout  le  langage 
humain,  qui  le  leur  donne  le  nom  de  la  chose 
même)  dans  l’institution. 

Jusque»  ici  l’Anonyme  a fort  mal  montré  que 
la  suite  des  paroles  de  notre  Seigneur  nous  dé- 
tourne du  sens  littéral.  Mais  voici  un  second  ef- 
fort -.  Jésus-Christ,  après  avoir  dit,  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  ajoute  aussitôt , 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Ce  n’est  donc 
pas  lui-même  qu'il  veut  nous  donner  : mais  un 
mémorial  de  tui-mèine. 
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On  a souvent  représenté  à messieurs  île  ta  re- 
ligion prétendue  réformée , que  le  souvenir  n'ex- 
clut pas  toute  sorte  de  présence , mais  In  seule 
présence  sensible.  Dieu  nous  est  présent,  plus, 
en  quelque  sorte,  que  nous  ne  nous  sommes  pré- 
sents à nous-mêmes,  parce  que  nous  vivons,  nous 
nous  remuons,  nous  sommes  en  lui,  comme  dit 
saint  Paul  Toutefois  nous  ne  l’oublions  que 
trop  souvent,  parceque  cette  présence  ne  frappe 
pas  notre  vue  : nous  avons  besoin  que  souvent  on 
le  rappelle  à notre  mémoire , et  qu'on  nous  dise  : 
Souviens-toi  île  Ion  Créateur  tous  les  jours  de 
la  vie  i.  Quand  le»  prétendus  réformés  suppo- 
seraient avec  nous  que  Jésus-Christ  fut  en  per- 
sonne dans  l'eucharistie;  ils  n’eu  devraient  pas 
moins a\ ouer  que  nous  avons  besoin  d'étre  aver- 
tis de  cette  présence,  pareeque  nos  sens  n'en 
sont  touchés  par  aucun  endroit  : de  sorte  que  le 
Fils  de  Dieu  aurait  raison  d'exciter  notre  atten- 
tion, eu  nousdisant,  Faites  ceei  en  souvenance 
de  moi,  et  n'oubliez  jamais  celui  qui  vous  fait  de 
si  grandes  grâces.  11  est  clair  que  cette  parole 
s'accorde  parfaitement  avec  la  présence,  que  nous 
admettons;  et  ainsi  je  ne  comprends  pas  com- 
ment on  s'en  peut  servir  pour  la  détruire. 

Mais  noos  sommes  en  termes  bien  plus  forts , 
et  nous  pouvons  neeorder  aux  prétendus  réfor- 
més , sans  aucun  préjudice  de  notre  doctrine  , 
que  tu  chose  que  le  Fils  de  Dieu  nous  ordonne 
de  nous  rappeler  en  notre  mémoire  n'est  pas 
présente.  Eu  effet,  il  est  certain  que  quand  il  a 
dit,  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  l'esprit  et 
l'intention  de  ces  paroles,  c'est  de  nous  faire 
souvenir  de  lui  mourant,  et  de  rappeler  sa  mort 
a notre  mémoire. 

Si  cela  est , il  faut  avouer  que  ces  paroles , 
tant  de  fois  objectées  par  les  prétendus  réformés, 
leur  deviennent  inutiles.  Quand  noos  leur  au- 
rions accordé  que  le  souvenir,  que  notre  Sei- 
gneur nous  recommande  en  ce  lieu,  exclut  la 
présence  de  son  objet,  ils  seraient  abondamment 
satisfaitssur  cette  difficulté;  puisque  Jesus-Christ 
mourant  à la  croix  n'est  pas  un  objet  présent , 
et  que  sa  mort  est  une  chose  éloignée. 

Aussi  voyons-nous  que  l'Anonyme  fait  les  der- 
niers efforts  pour  nous  ôter  cette  explication  : 
mais  il  se  tourmente  en  vain.  Ce  n'est  pas  une 
explication  que  nous  soyons  contraints  d'inven- 
ter, pour  nous  débarrasser  d'un  argument  im- 
portun, puisque  même  on  a déjà  vu  que  nous 
n'avons  pas  besoin  de  cette  defense.  Mais  c’est 
l'apôtre  saint  Paul  qui  nous  apprend  à entendre, 
comme  nous  faisons , les  paroles  dont  il  s'agit  ; 
puisqu'il  ne  les  a pas  plus  tôt  rapportées,  qu'il 
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en  tire  aussitôt  cette  conséquence,  qu’en  partici- 
pant a l'eucharistie,  noué  annonçons  ta  mort  du 
Seigneur  jusqu’à  ce  qu'il  vienne 1 . Ainsi  le  des- 
sein de  ces  paroles  n'est  pas  de  rappeler  en  no- 
tre mémoire  la  personne  de  Jésus-Christ  absolu- 
ment, mais  la  personue  de  Jésus-Christ  se  livrant 
lui-même  à la  mort,  et  répandant  son  sang  pour 
notre  salut.  La  suite  même  des  paroles  nous 
conduit  naturellement  à ce  sens.  Nous  venons 
de  voir  que  ces  mots,  Ceci  est  mon  corps  donné , 
ceci  est  mon  sang  répandu,  ont  un  rapport  né- 
cessaire à la  mort  de  notre  Seigneur.  Quand  donc 
il  ajoute  apres,  Fuites  ceci  en  mémoire  de  moi, 
on  voit  bieu  qu'il  veut  nous  faire  éternellement 
souvenir  de  lui-même  comme  mort  pour  nous, 
ou , comme  parle  saiut  Paul , nous  faire  annon- 
cer sa  mort  jusqu’à  ce  qu'il  vienne. 

Que  l'Anonyme  juge  maintenant  du  déplo- 
rable état  de  sa  cause , qui  le  réduit  à rejeter  une 
explication  qui  est  expressément  titée  de  l'a- 
pôtre, et  d'uppeler  cette  explicatiou  un  petit 
| détour  “.  Mais  après  avoir  dit  que  je  tronque  les 
paroles  de  notre  Seigneur  en  les  récitant  comme 
] saint  Matthieu , je  ne  m’étonne  pas  qu'il  dise  en- 
; core  que  j'en  détourne  le  sens , en  les  expliquant 
| comme  saint  Paul. 

Cependant  il  est  si  eonstaul  que  ees  parûtes  de 
notre  Selgucur,  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi, 
sont  prononcées  exprès  pour  rappeler  notre  atten- 
tion à sa  mort , que  les  prétendus  réformés  y 
donnent  eux-mçmes  cette  explication  dans  l’ac- 
tion de  la  cène.  Le  ministre , eu  la  leur  donnant, 
leur  parle  en  ees  termes  : Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi;  c'est  que  quand  vous  mangerez  de  ce 
pain,  et  boirez  de  cette  coupe,  vous  annoncerez 
la  mort  du  Seigneur,  jusqu'à  ci  qu'il  vienne. 
Toutes  les  confessions  de  foi  des  protestants 
suivent  cette  interprétation;  et  1'Anonynpe  lui- 
même  , après  avoir  récité  les  paroles  de  l'Épître 
aux  Corinthiens,  d'où  je  tire  l'explication  que 
nous  avous  proposée , en  conclut,  aussi  bien  que 
nous,  « que  Jésus-Christ  quittant  ses  apôtres, 
» et  leur  disant  le  dernier  adieu,  leur  laisse  et 
» sacrement  comme  un  gage, un  mémorial,  et 
• un  sceau  de  la  mort  qu'il  devoit  souffrir  pour 
a eux.  • 

Ainsi  j’ai  raison  de  dire,  dans  l'Exposition  , 
que  quand  même  nous  serions  demeurés  d'ac- 
cord que  l’eucharistie  est  le  mémorial  d'une 
chose  qui  n’est  pas  présente,  nous  avons  de  quoi 
contenter  les  prétendus  réformés,  selon  leurs 
propres  principes;  parceque  Jésus-Christ  mou- 
rant, qu’elle  rappelle  à notre  souvenir,  n'a  été 
qu’une  seule  fois  dans  cet  état;  et  que  sa  mort , 
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dont  ce  mystère  est  un  monument  éternel . est 
éloignée  dé  nous  de  plusieurs  siècles,  et  n'est  pas 
présente. 

Si  maintenant  ils  demandent  pourquoi  Jésus- 
Christ  a Joint  ces  deux  choses,  de  nous  donner 
en  vérité  son  corps  et  son  sang,  et  de  se  servir 
d'un  si  grand  mystère  pour  imprimer  dans  nos 
cœurs  la  mémoire  de  sa  mort  : iis  n'ont  qu’à  se 
souvenir  des  choses  qui  ont  été  dites  sur  les  vic- 
times anciennes  que  les  Juifs  maugeolent.  Ce 
que  nous  avons  a dire  en  ce  lieu,  est  une  suite  de 
cette  doctrine.  La  mauducation  de  ees  victimes 
en  rappclolt  naturellement  l’immolation  dans 
l’esprit  : car  on  les  maugeoit  comme  ayant  été 
immolées,  et  dans  le  dessein  de  participer  au 
sacritice. 

Ainsi  quand  notre  Seigneur  a voulu  accomplir 
cette  figure  en  nous  donnant  son  corps  et  son 
sang  à la  sainte  table , il  a raison  de  nous  rap- 
peler à l'oblation  qu'il  en  a fuite  pour  nous  a la 
Croix,  et  il  n’y  a rien  de  plus  naturel  que  de 
nous  souvenir  de  Jésus-Christ  immolé , lorsque 
nous  sommes  appelés  4 manger  la  chair  de  ce  sa- 
crifice. C’est  pour  cela  que  nous  demandons, 
aussi  bien  que  l’Anonyme  1 . qu'on  ne  sépare 
point  les  paroles  de  notre  Seigneur.  Nous  vou- 
lons qu'on  pense  attentivement  qu’il  a dit  tout 
de  suite  : Ceet  est  mon  corjts  donné  pour  vous  ; 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Car  c’est  ce  qui 
nous  fait  voir  que  le  souvenir  qu'il  ordonne  est 
fondé  sur  le  dou  qu'il  fait  de  son  propre  corps  et 
de  son  propre  sang.  De  sorte  que  ce  n a pas  été 
son  dessein  de  nous  donner  seulement  un  mor- 
ceau de  pain  comme  un  memorial  de  sa  mort; 
mais  de  nous  donner  ce  même  corps  immolé  pour 
nous , afin  qu'en  le  recevant  nous  eussions  l'es- 
prit attentif  au  sacrifice  sanglant  que  son  amour 
lui  a fait  offrir  pour  notre  salut. 

C'est  ce  que  j'avois  dit  dans  l’Exposition;  et 
l'auteur  n'oppose  rien  à cette  doctrine,  qui  ne 
marque  une  foiblesse  manifeste.  Il  prend  la  peine 
de  prouver  a,  par  l'exemple  « des  hosties  expla- 
> foires,  dont  on  se  souvenoit  sans  les  manger, 
» qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  mangions 
• la  propre  chair  de  Jésus-Christ  notre  victime , 
» pour  nous  souvenir  do  sa  mort.  ■ !\è  voit-il 
pas  que  c’est  sortir  de  la  question  ? il  ne  s'agit 
pas,  entre  nous , si  ce  moyen  nous  est  nécessaire 
pour  nous  souv  enir  de  Jésus-Christ  mort  et  im- 
molé. Les  catholiques  ne  prétendent  pas  qu'il 
le  fallût  oublier,  s'il  ne  nousavoit  pas  donné  son 
corps  et  son  sang;  et,  bien  loin  d'attacher  ce  sou- 
venir A l'action  de  la  cène,  nous  souhaiterions 
qu'il  ne  nous  quittât  en  aucun  moment  de  notre. 
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I vie.  Et  certes , nous  avons  peu  profité  de  tant 
de  mystères  que  Jésus-Christ  a accomplis  pour 
notre  salut,  s'ils  ne  nous  ont  pas  encore  appris 
qu’il  n'a  pas  voulu  s'attacher  h faire  précisément 
ce  qui  nous  étoit  nécessaire;  mais  qu'un  amour 
| infini  lui  a fait  chercher  ce  qu'il  y avoit  de  plus 
; tendre  et  de  plus  puissant  pour  toucher  nos 
cœurs.  Ainsi,  sans  examiner  si  ce  moyen  dont 
nous  parlons  étoit  nécessaire  pour  exciter  notre 
souvenir,  suffit  qu’il  soit  très  puissant , et  que 
I Anonyme  même  ne  puisse  rien  imaginer  de 
plus  efficace.  I.' Anonyme  voudrait  le  nier,  cet 
effet  de  la  présence , cette  efficace  divine  du  corps 
et  du  sang  de  notre  Seigneur.  Mais  telle  est  lu 
force  de  la  vérité , en  le  niant  il  le  confirme. 
« S'il  est  vrai , dit-il , que  le  souv  enir  dont  il  est 
» ici  question  n’est  qu'un  sentiment  excité  par 

• les  objets  qui  frappent  les  sens,  la  manière 
» dont  ou  croit  manger  cette  chair  dans  l'Église 

• romaine  a-t-elle  quelque  chose  qui  frappe 

• plus  les  sens  que  la  noire , puisque  nous  la 
■ mangeons  les  uns  et  les  autres  sous  les  espèces 

• du  pain  et  du  vin?  » Je  suis  bien  aise  que  l'A- 
nouyme  croie  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  no- 
tre Seigneur,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  v in, 
aussi  bien  que  nous.  Je  sais  qu'il  me  répondra 
que  nous  l'entendons  différemment.  Eu  effet, 
les  catholiques  croient  recevoir  le  corps  et  le 
sangde  notre  Seigneur,  sous  les  espèces,  pnree- 
qu'il  y est;  et  l’Anonyme  (chose  surprenante) 
croit  les  recevoir  sous  ees  mêmes  espèces , quoi- 
qu'ils n’v  soient  pas.  Qu'il  explique  comme  il  lui 
plaira,  un  sentiment  si  étrange;  on  voit  qu'il 
faut  du  moins  parler  comme  nous,  et  que  l'idée 
de  Jésus-Christ,  qui  se  donne  à ses  fideles  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin , est  si  conforme  a 
la  foi,  que,  si  peu  qu'il  reste  de  foi,  cette  idée 
revient  toujours  à l'esprit.  Mais  il  faudrait  aller 
plus  avant,  et  comprendre  que  le  chrétien  ne 
doit  pas  être  moins  touché  en  recevaut  son  Sau- 
veur sous  une  espèce  étrangère , que  s'il  le  tou- 
choit  sensiblement  en  sa  propre  forme.  Il  suffit 
que  Jésus-Christ  soit  présent,  et  que  le  chrétien 
soit  assuré  de  cette  présence  par  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ; puisque  la  foi  lui  apprend  A croire 
aussi  fermement  ce  que  Jésus-Christ  lui  dit,  que 
ce  qu'il  voit  de  ses  propres  yeux. 

Les  prétendus  reformés  ont  perdu  leur  prin- 
cipale défense , quand  on  leur  a été  ce  passage , 
Faites  eeci  en  mémoire  de  moi.  Iis  ont  néanmoins 
encore  un  dernier  refuge  dans  ces  mots  : Je  ne 
boirai  point  de  ce  fruit  de  vigne. 

L'Anonyme  les  produit  pour  faire  voir  que  ht 
suite  des  paroles  de  l'institution  éloigné  le  sen- 
timent de  la  présence  réelle  ; quoique , si  elles 
avoient  quelque  force,  on  pourrait  les  produire 
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pour  faire  voir  que  le  vin  demeure,  et  non  pour 
montrer  l’absence  du  sang,  de  laquelle  seule  il 
s'agit  ici. 

Mais  au  fond , elles  ne  font  rien  ; et  sans  vou- 
loir ici  recueillir  tout  ce  que  disent  les  catho- 
liques sur  ces  paroles,  je  remarquerai  seulement 
quelques  vérités,  qui  devraient  avoir  empêché 
les  prétendus  réformés  de  nous  les  objecter 
jamais. 

C’est  donc  l°  une  vérité  constante,  que  les 
évangélistes  ne  rapportent  pas  toujours  les  pa- 
roles de  notre  Seigneur . dans  l’ordre  qu’elles 
ont  été  dites.  Ils  s'attachent  h la  substance  des 
choses , et  se  dispensent  assez  souvent  de  les  ré- 
citer dans  leur  ordre , surtout  quand  ce  sont  des 
paroles  détachées , dout  la  suite  ne  sert  de  rien 
à l'intelligence  de  tout  le  discours. 

2°  Sans  nous  meltre  en  pciuc  de  justifier  une 
vérité  dont  on  est  d’accord , les  paroles  dont  il 
s’agit  nous  en  fournissent  un  exemple  ; puisque 
saint  Matthieu  les  rapporte  aussitôt  apres  la  con- 
sécration du  calice , au  lieu  que  saint  Luc  les 
rapporte  à une  autre  coupe  qu’à  celle  de  l’eu- 
charistie. Au  contraire , le  même  saint  Luc  met, 
après  In  consécration  du  calice,  ces  paroles  de 
notre  Seigneur,  La  main  de  celui  <[ui  me  livre 
est  avec  mai  dans  le  plat,  que  saint  Matthieu 
avoit  placées  avant  tout  le  récit  de  la  cène. 

3°  Il  suit  de  là  qu’il  n’est  pas  certain  que  ces 
paroles  aient  été  dites  apres  la  consécration  du 
calice  : ce  qui  étant,  on  n’en  peut  rien  conclure 
contre  nous. 

4°  Ou  doit  même  plutôt  croire  qu’elles  ont 
été  dites  dans  le  même  ordre  que  saint  Luc  les  a 
récitées;  pareeque  les  interprètes  sont  d’accord 
que  eet  évangéliste  est  celui  qui  s’attache  le  plus 
à cette  suite,  et  qu’en  effet,  il  est  le  seul  qui 
promet,  a la  tète  de  son  évangile,  de  raconter  les 
choses  par  ordre 

5»  Mais  du  moins  est-il  certain , par  les  prin- 
cipes posés,  que  si  ces  paroles  appartenoient  au 
récit  de  l’institution  de  l'eucharistie , ou  étoient 
dites  pour  la  faire  entendre , aucun  des  évangé- 
listes ne  les  en  aurait  détachées. 

«<■  En  effet , l’apôtre  saint  Paul , qui  rapporte, 
dans  la  première  aux  Corinthiens,  tout  ce  qui 
regarde  l'institution  de  eemv  stère,  ne  fait  aucune 
mention  de  ces  paroles. 

Toutes  ces  choses  font  voir  clairement  que  ces 
paroles  de  notre  Seigneur,  Je  ne  boirai  plus  de 
ce  fruit  de  vigne,  ne  regardent  pas  en  particu- 
lier le  vin  dont  notre  Seigneur  a fait  son  sang  ; 
mais  tout  le  vin,  en  général,  dont  on  s'étoit  servi 
dans  tout  le  repas  de  la  pûque. 

• J.v.  i.  l.  i. 


Après  ces  considérations,  on  devrait  cesser  de 
nous  objecter  ces  paroles,  si  on  les  objertoit  par 
raison,  plutôt  que  par  préoccupation  ou  par 
coutume. 

Un  peut  conclure  avec  assurance , des  choses 
qui  ont  été  dites,  que  l’Anonyme  n’a  rien  remar- 
qué dans  la  suite  des  paroles  de  l’institution,  qui 
nous  porte  au  sens  figuré , ni  qui  puisse  nous 
faire  penser  que  Jésus-Christ  ait  voulu  donner 
! eu  ce  lieu  le  nom  de  la  chose  au  signe. 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  lui  faire  voir 
combien  sont  éloignés  du  sujet  les  exemples  de 
| l'Ecriture,  que  ceux  de  sa  communion  allèguent 
sans  cesse,  pour  autoriser  leur  sens  figuré. 

La  circoncision  est  appelée  l’alliance  : mais, 
comme  nous  avons  déjà  remarqué,  c'est  après 
qu’elle  est  établie  en  termes  formels,  comme  le 
signe  de  l’alliance. 

J ésus-Christ  fait  des  comparaisons , et  propose 
des  paraboles,  où  il  dit  figurément  qu'il  est  une 
porte,  du  pain , une  vigne  : mais,  outre  que  le 
I plus  souvent  les  évangélistes  remarquent  que 
Jésus  dit  une  parabole  ou  une  similitude,  la  chose 
s'explique  d’elle-méme , et  la  suite  nous  fait  con- 
noltre  en  quoi  il  met  le  rapport  : tellement  qu'il 
est  inouï  que  personne  s’y  soit  trompé.  S’il  dit. 
Je  suis  la  porte  : il  ajoute , que  c’est  par  lui  qu’il 
faut  entrer.  S’il  dit  qu’il  est  la  vraie  vigne,  que 
j son  Père  est  le  laboureur,  et  que  ses  apôtres  en 
I sont  les  branches , il  ajoute  : qui  demeure  en  moi , 
porte  du  fruit;  et,  toute  branche  qui  ne  porte 
: point  du  fruit  en  moi,  le  Père  l’ôle.  Il  en  est  de 
même  des  autres  comparaisons,  où  il  dit  qu’un 
j champ  est  le  monde,  que  les  épines  sont  les  ri- 
chesses, que  les  anges  sont  les  moissonneurs. 

Il  parait,  parles  choses  qui  ont  été  dites,  que 
la  suite  des  paroles  de  notre  Seigneur  n’a  rien 
qui  nous  porte  au  sens  figuré,  ni  qui  nous  dé- 
tourne du  sens  littéral. 

Mais  l’Anonyme  prétend  « que  quand  cette 
» figure  ne  serait  pas  tout-à-fait  intelligible  d’elle- 
» même,  Jésus-Christ  avoit  préparé  les  apôtres 
« à t’entendre,  leur  ayant  dit  qu’il  falloit  pren- 

* dre  ces  sortes  d’expressions  spirituellement  » 

1 1 se  sert , pour  le  montrer  4 , de  ce  passage  eé- 
i lèbre  : La  chair  ne  profite  de  rien  ; c’est  l’esprit 
‘ qui  vivifie  ’. 

J’ai  répondu  par  avance  à cette  difficulté, 
quand  j'ai  démêlé  les  équivoques  du  terme  de. 
spirituel.  Je  confesse’  que  Jésus-Christ  avoit  pré- 
paré les  apôtres  à entendre  quelque  chose  de 
spirituel  dans  la  manducation  de  sa  chair  : mais 
de  là  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  les  eut  préparés  à en- 
tendre figurément  tout  ce  qu'il  dirait  de  cette 
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manducation.  Car  encore  que  nous  entendions  à l 
la  lettre  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  Prenez, 
mangez , ceci  est  mon  corps;  nous  ne  laissons 
pas  d’avouer  que  la  chair  ne  sert  de  rien , à l'en- 
tendre comme  faisoient  ces  hommes  grossiers,  à 
qui  Jésus-Christ  parloit,  quand  il  a dit  que  la 
chair  ne  sert  de  rien.  Ils  regardoient  Jésus-Christ, 
non  comme  le  Fils  de  Dieu , mais  comme  le  Fils 
de  Joseph  '.  Et  lui  entendant  dire  qu’il  donne- 
rait sa  chair  à manger , ils  songeoient  ù la  ma- 
nière ordinaire  dont  nous  nourrissons  ce  corps 
mortel.  Les  prétendus  réformés  savent;.  en  leur 
conscience,  combien  nous  sommes  éloignés  de 
cette  pensée  ; ils  savent  que  nous  croyons  que 
c’est  l'esprit  qui  vivifie;  puisque  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ même,  prise  toute  seule  et  séparément 
de  l'esprit , ne  nous  sert  de  rien.  Nous  leur  avons 
déjà  dit  qu'en  recevant  cette  chair,  il  faut  la 
prendre  comme  la  chair  de  notre  victime,  en 
nous  souvenant  de  son  sacrifice,  et  mourant  nous- 
mêmes  au  péché  avec  Jésus-Christ.  Pendant  que 
le  Fils  de  Dieu  s'approche  de  nous  en  personne , 
pour  nous  témoigner  son  amour , il  faut  que  notre 
cœur  y réponde  : et  nous  recevons  en  vain  son 
sacré  corps,  si  nous  n’attirons  dans  nosames,  par 
la  fol,  l'esprit  dont  il  est  rempli.  De  là  il  ne  s'en- 
suit pas  ni  que  la  chair,  absolument , ne  serve  de  , 
rien  (car,  comme  dit  saint  Augustin,  si  la  chair 
neservoitde  rien,  le  Verbe  ne  se  serait  pas  fait 
chair,  et  n'aurait  pas  attribué  à sa  chair,  dans 
tout  ce  chapitre,  une  efficace  divine  |,  ni  que 
cette  chair,  que  le  Verbe  a prise,  ne  serve  de 
rien  duns  l’eucharistie  ; mais  qu'elle  n’y  sert  de 
rien  prise  toute  seule  ; ni  qu’il  faille  entendre 
ligurément  ces  paroles , Ceci  est  mon  corps;  mais 
qu’en  les  prenant  à la  lettre,  il  faut  encore  y 
joindre  l’esprit,  en  croyant  que  notre  Seigneur 
n’accomplit  rien  dans  nos  corps,  qui  ne  regarde 
l’homme  intérieur  , et  la  vie  spirituelle  de  l’ame; 
c’est  pourquoi  toutes  ses  paroles  sont  esprit  et 
rie  ’. 

Mais  il  s'élève  ici  une  objection,  qui  est  celle 
qui  touche  le  plus  les  prétendus  réformés.  Si  la 
chair  de  Jésus-Christ,  prise  toute  seule,  par  la 
bouche  du  corps,  ne  sert  de  rien , et  que  le  salut 
consiste  à nous  unir  avec  J ésus-Christ  par  la  foi  ; 
ce  que  l’Église  romaine  met  de  plus,  dans  l’eu- 
charistie, devient  inutile.  «Cetteunionspirituelle, 

» dit  l'auteur  de  la  Réponse’,  est  la  seule  et  veri- 
» table  cause  de  notre  salut  ; et  les  catholiques  ne 

• nient  pas  que  ceux  qui  reçoivent  le  baptême 

• et  la  pnrale  sans  l'eucharistie,  ne  soient  sauvés 
» et  unis  spirituellement  ùJésns-Christ,  de  même 
» que  ceux  qui  reçoivent  aussi  l’eucharistie.  • Il 
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' leur  semble  qu'on  doit  conclure  de  IA  que  le  fidèle 
doit  se  contenter  de  ce  qu’il  reçoit  nu  baptême, 
puisque  ce  qu’il  y reçoit  suffit  pour  son  salut 
étemel.  Ce  qu'ajoutent  les  catholiques  à l'union 
spirituelle , est , à leur  avis , superflu  ; et  c'est  en 
vain , disent-ils,  qu'on  sujette  dnns  de  si  grandes 
difficultés  pour  une  chose  qui  ne  sert  de  rien. 

Cet  argument,  qui  parait  plausible,  ne  com- 
bat pas  en  particulier  la  doctrine  des  catholiques 
sur  la  présence  réelle;  mais  il  attaque  d’un  seul 
coup  tous  les  mystères  du  christianisme,  et  tous 
les  moyens  dont  le  Fils  de  Dieu  s’est  servi  pour 
exciter  notre,  foi.  Il  ne  sert  de  rien  d'écouter  la 
prédication  de  l'Évangile,  si  on  n'écoute  la  vé- 
rité même  qui  parle  au-dedans;  et  le  salut  con- 
siste il  ouvrir  le  coeur  : donc  on  n’a  pas  besoin 
de  prêter  l’oreille  anx  prédicateurs;  donc  c'est 
assez  d’ouvrir  l'oreille  du  cœur.  Il  ne  sert  de  rien 
d'être  lavé  de  l'ean  du  baptême,  si  on  n'est  net- 
toyé par  la  foi  ; donc  il  se  faut  laver  intérieure- 
ment. sans  se  mettre  enpcinede  l'eau  matérielle. 
A cela,  les  prétendus  réformés  répondraient 
eux-mêmes , que  la  parole  et  les  sacrements  sont 
des  moyens  établis  de  Dieu  pour  exciter  notre 
fol  ; et  qu’il  n'y  a rien  de  plus  insensé , que  de 
rejeter  les  moyens  par  attachement  à la  fin  : puis- 
, qu'au  contraire , cet  attachement  nous  les  doit 
faire  chérir.  Qui  ne  voit  donc  qu’il  ne  suffitpas, 
pour  combattre  la  présence  réelle,  de  montrer 
qu'elle  ne  nons  sert  de  rien  sans  la  foi  ; mais  qu'il 
faut  encore  montrer  que  cette  présence  n’est  pas 
établie  pour  confirmer  la  foi  même,  qu’elle  ne 
sert  de  rien  pour  cette  fin , ni  pour  exciter  notre 
amour  envers  Jésus-Christ  présent  : il  faut  dé- 
truire ce  qui  a été  si  solidement  établi  touchant 
la  manducation  de  notre  victime, qui  nons  est  un 
gage  certain  de  la  part  que  nous  avons  a son  sa- 
crifice : enfin  il  faut  prouver  qu’il  ne  sertderien 
à Jésus-Christ  même . pour  nous  témoigner  de 
l'amour,  ni  pour  échauffer  le  nôtre,  de  venir  a 
nous  en  personne  ; et  que  In  jouissance  de  sa  per- 
sonne , si  réellement  présente , n’est  pas  un 
moyen  utile  pour  nous  assurer  la  possession  de 
ses  dons.  Si  la  chair  ne  sert  de  rien  sans  l’esprit , 
si  la  présence  du  corps  ne  profite  pas  sans  l'union 
de  l’esprit  ; il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  ni  rabais- 
ser par-là  le  sacré  mystère  de  la  présence  réelle  : 
car  il  a cela  de  commun  avec  tous  les  autres  mys- 
tères de  la  religion;  et  Jésus-Christ  crucifié  ne 
sert  de  rien  non  plus  à qui  ne  croit  pas. 

Tout  ce  qu’a  fait  Jésus-Christ,  pour  nous  té- 
moigner son  amour,  nous  devient  inutile, si  nous 
n'y  répondons  de  notre  part  : mais  il  ne  s’ensuit 
pas  pour  cela  que  ce  que  Jésus-Christ  fait  pour 
nous  doive  être  nié,  sous  prétexte  que  quelques 
uns  y répondent  mal  ; ni  que  ses  conseils  soient 
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détruite  par  notre  malice,  ni  que  notre  ingrati- 
tude anéantisse  la  vérité  de  scs  dons,  et  les  témoi- 
gnages de  sa  bonté.  , • • t * • • - 

IV. 

L'auteur  ne  veut  pas  comprendre  que  la  pré- 
sence réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie,  soit  un  gage  de  son  amour 
envers  nous.  Il  s'étonne  que  nous  puissions  dire 
que  ce  soit  un  amour  inllui  qui  ait  porté  Jesus- 
Christ  à nous  donner  réellement  la  propre  sub- 
stance de  sa  chair  et  de  son  sang  Nous  nous 
étonnons  * notre  tour,  avec  beaucoup  plus  de 
raison  qu'on  ait  peine  à faire  croire  à des  chré- 
tiens, que  ce  leur  soit  un  témoignage  de  1 amour 
divin  que  Jésus-Christ  veuille  bieu  s’approcher 
d’eux  en  persouue.  N'est-il  donc  pas  assez  clair 
que  c’est  un  bonheur  extrême  aux  fidèles  de  sa- 
voir Jésus-Christ  présent  en  eux-mêmes?  Et  ne 
seront-ils  pas  d’autaut  plus  touchés  de  cette  pré- 
sence, qu'ils  la  croiront  plus  réelle  et  plus  effec- 

^'si  messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée 
n'avouent  pas  cette  vérité , et  s'ils  ne  peuvent  pas 
concevoir  que.  la  présence,  de  Jésus-Christ , con- 
nue par  la  foi,  soit  un  moyen  très  puissant  pour 
toucher  les  cœurs,  ils  me  permettront  de  le  dire, 
ils  doivent  craindre  que  leur  folUe  soit  peu  vive, 
et  qu'ils  ne  soient  trop  insensibles  pour  Jésus- 
Christ  mème.Tâchonsdonc  de  faire  comprendre 
à l’auteur  de  la  Réponse,  une  doctrine  si  pleine 
de  consolation.  S'il  n'a  pas  voulq  l'entendre  par 
les  choses  que  j'en  ai  dites  dans  I Exposition , 
peut-être  la  laissera-t-il  imprimer  plus  douce- 
ment dans  son  cœur  par  un  exemple  dont  il  s est 
lui-même  servi.  « Nous  avons,  dit-il 3,  des  ima- 
„ ges,  quoique  très  imparfaites,  tant  de  cette  opé 
, ration  du  Saint-Esprit , dans  nos  cœurs , quede 
■ l'union  des  fidèles  avec  Jésus-Christ  dans  1 a- 
» mour  conjugal  qui  unit  le  mari  et  la  femme, 
• et  qui  est  cause  que  l'Écriture  dit  qu  ils  ne 
» sont  qu'un  corps  et  qu’une  amp.  I 

Il  a raison  de  croire  (car  c’est  une  vérité  que 
l’Écriture  nous  a enseiguéel  que  Dieu , qui  est  le 
créateur  desdeux  sexes,  et  qui  en  a béni  la  chaste 
union , laissant  à part  la  corruption  que  le  peclié 
y a mélée , en  a choisi , pour  ainsi  dire , le  fond 
et  l'essence , pour  exprimer  l'union  des  fidèles 
avec  leur  Sauv  eur. 

11  faut  doue  que  notre  auteur  nous  permette  de 
lui  représenter,  en  peu  de  paroles,  que  l'amour 
ronjmial.  qui  unit  les  cœurs,  fuit  aussi,  pour 
parler  avec  saint  Paul,  que  la  femme  n'a  pas  le 


pouvoir  de  son  corps,  mais  le  mari  ; comme  aussi 
le  mari  n’a  pas  le  pouvoir  de  son  corps , mais  la 
femme.  Que  si  cetauteur  ne  veut  pas  entendre 
que  cette  puissance  mutuelle,  qu  ils  se  donnent 
Tun  à l’autre,  est  le  gage,  l’effet  et  le  dernier 
sceau  de  l’amour  conjugal,  qui  unit  leurs  cœurs, 
et  que  c’est  en  vue  de  cette  union  que  le  Saint- 
Esprit  n’n  pas  dédaigné  de  dire  qu’ils  devenoient 
deux  personnes  dans  une  même  chair  : je  n en- 
treprendrai pas  de  lui  expliquer  ce  que  le  langage 
de  l’Ecriture  lui  doit  assez  faire  entendre.  Mais 
je  lui  dirai  seulement  que  Jésus-Christ,  en  insti- 
tuant le  mystère  de  l’eucharistie , a donné  à ses 
fideles  un  droit  réel  sur  son  corps,  et  qu’il  l’a 
mis  en  leur  puissance  d’une  manière  qni  n’çn  est 
pas  moins  réelle,  pour  n’étre  connue  que  par  la 
foi.  Ce  droit  sacré  qu’a  l’Église  sur  le  corps  de 
son  époux , et  que  nous  pouvons  appeler  le  droit 
de  l’épouse,  est  donné  à chaque  fidèle  lorsqu’il 
reçoit  le  baptême  ; et  il  exerce  ce  droit  lorsqu’il 
approche  de  la  sainte  table.  Mais  quoique  la 
jouissance  actuelle  du  corps  du  Sauveur  ne  soit 
pas  perpétuelle , et  ne  s’accomplisse  qu’à  certains 
moments,  c'est-à-dire,  lorsqu’ils  participent  aux 
saints  mystères;  toutefois  le  droit  de  recevoir  ce 
divin  corps  du  Sauveur  est  permanent;  et  il  suf- 
fit qu’ils  en  jouissent  quelquefois,  pour  les  assu- 
rer dans  toute  leur  vie  que  Jésus-Christ  est  à eux. 
Je  ne  sais,  après  cela , comment  un  chrétien  peut 
être  insensible  à ce  témoignage  d'amour,  et  dire 
qu’il  n’entend  pas  que  l’union  dont  nous  parlons 
nous  soit  un  gage  certain  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  aime.  • Depuis  quand,  et  en  quel  lieu  a-t- 
» on  étab!  i , dit  notre  auteur  ’ , que  c'est  une  mar- 
• que  d’amour  de  donner  sa  propre  chair  à mnn- 
» ger  à ceux  qu'on  aime  ? « Mais  quand  est-ce 
qu’il  n’a  point  été  établi,  que  c’est  une  marque 
d’amour  de  s’unir  à ceux  qu’on  aime?  et  a-t-on  un 
cœur,  quand  on  ne  sent  pas  que  cette  marque 
d’amour  est  d’autant  plus  grande  et  pins  sensi- 
ble , que  l’union  est  plus  réelle  et  plus  effective  ? 
Aurons-nous  donc  un  cœur  chrétien , si  nous  ne 
concevons  pas  que  le  Fils  de  Dieu , nous  ayant 
aimés  jusqu’à  prendre  pour  nous  un  corps  sem- 
blable au  nôtre , achève  de  consommer  le  mys- 
tère de  son  amour,  lorsqu'il  s'approche  de  nous 
en  ce  même  corps  qu’il  a pris  et  immolé  pour 
notre  salut , et  ne  dédaigne  pas  de  nous  le  donner 
aussi  réellement  qu’il  l’a  pris?  Est-ce  une  chose 
si  étrange  et  si  incroyable  qu'un  Dieu  qui  s’est 
fait  en  tout  semblable  à nous,  à la  réserve  du 
péché,  tant  il  a aimé  les  hommes,  s’approche 
de  nous  en  la  propre  substance  de  son  corps?  et 
ce  témoignage  de  son  amour  sera-t-il  moins  grand 
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ou  moins  rccl,  parceque  nos  sens  n'y  ont  point 
de  part?  (Jtfy  dura-t-il'  de  plus  merveilleux  pi 
de  plus  touchant,  que  cette  manducation  qu'on 
nous  reproclie  ; puisque  nous  voyons  que  le  Fils 
de  Dieu , ôtant  à cette  action  ce  qu  elle  a de  tas 
etd’indéccnt,  la  fait  servlrsculenient  A nous  unir 
à lui  corps  à corps , d'une  manière  aqssl  réelle 
qu'elle  est  surnaturelle  etdivine?Si  les  homme* 
peuvent  seulement  gagner  sur  leur  (bible  imagi- 
nation qu'elle  ne  se  mêle  point  dans  les  mystères 
de  Dieu  ; si  la  foi  peut  prendre  sur  eux  assez 
d’empire,  pour  leur  faire  croire  que  le  Fils  de 
dieu , sans  changer  autre  chose  que  la  manière, 
peut  nous  donner  la  substance  entière  du  corps 
.ju'il  a pris  pour  nous;  sans  doute  ils  ne  trouve- 
ront rien  de  plus  touchant,  qne  cette  union  mer- 
veilleuse que  l'Église  catholique  leur  propose. 
Car  rien  n’est  plus  efficace  pour  imprimer  dans 
nos  cœurs  l'amour  que  le  Fils  de  Dieu  a pour  ses 
fidèles . ni  pour  enflammer  le  notre  envers  lui, 
ni  pour  nous  faire  sentir  par  une  foi  vive  que 
vraiment  il  s’est  fait  homme,  et  est  mort  pour 
l'amour  de  nous. 

Mais  écoutons  ce  que  notre  auteur  répond  à 
toutes  ces  chosés.  • Les  chrétiens,  dit-il,  sont 

■ bien  ingrats  ou  bien  difficiles  à contenter,  s'il 

■ 11e  leur  suffit  pas  que  Jésus-Christ  soit  mort 
• pour  eux.  » lit  un  peu  après:  « Ils  ontlesoreil- 

> les  du  cœur  bien  bouchées, s'il  est  vrai  que  les 
» signes  sacrés  de  la  cène,  ajouté*  A la  parole , 
» ne  leur  disent  pas  encore  assez  hautement  et 
» assez  intelligiblement,  qne  Jésus-Christ  s'est 

> fait  homme  pour  eux,  et  que  son  corps  a été 
a rompu  pour  eux.  a C'est  de  même  que  s'il  di- 
soit avec  les  socinicns  : I-cs  chrétiens  sont  bien 
ingrats  ou  bien  difficiles  à contenter , s'il  ne  leur 
suffit  pas  qucDieu  les  ait  créés,  qu’il  leur  ait  par- 
donné leurs  péchés,  et  qu'il  leur  ait  envoyé  un 
homme  admirable  pour  leur  apprendre  les  voies 
du  satut.  Ces  marques  de  sa  bonté  ne  sont-elles 
pas  suffisantes?  et  falloit-il  qu'un  Dieu  se  fit 
homme  pour  nous  témoigner  son  amour?  Que 
notre  auteur  réponde  aux  soelniens  qui  détrui- 
sent lemystçre  de  l'incarnation  pardesarguments 
semblables  : il  leurdira,  sans  doute,  que  le  chré- 
tien se  contente  de  ce  que  Dieu  veut;  mais  que 
Dieu , pour  contenter  sa  propre  bonté , et  l'amour 
infini  qu'il  a pour  nous , a voulu  faire  pour  notre 
salut , et  pour  nous  marquer  cet  amour,  descho- 
ses  que  nous  n'eussions  pu  seulement  peuser , 
bien  loin  d’osery  prétendre.  Nous  ferons  la  même 
réponse  sur  le  sujet  de  l’eucharistie,  avec  d’au- 
tant plus  de  raison  , que  nous  sommes  déjà  pré- 
parés par  le  mystère  de  l'incarnation  à attendre 
des  marques  d'amour  tout-a-fait  incompréhensi- 
bles. Ainsi , quand  il  s'agira  d'expliquer  par  les 
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saintes  Lettres  la  merveilleuse  union  que  Jésus- 
Christ  veut  avoir  avec  les  fidèles  dans  l'eucha- 
risue , nous  ne  nous  étonnerons  pas  que  le  sens 
le  plus  littéral  et  1c  plus  simple  soit  ce  tpi  qui  nous 
promet  des  choses  plus  hautes,  et  qui  passent  de 
plus  loin  notre  intelligence.  Car  le  mystère  de 
l'incarnation  nous  a fait  voir  que  le  Fils  de  Dieu 
a entrepris  de  nous  découvrir  son  amour,  et  de 
consommer  son  union  avec  ses  fidèles  par  des 
moyens  incompréhensibles.  Et  certainement 
nous  ue  comprenons  pas  comment  notre  auteur 
a pu  écrire,  que  « ce  qu'il  y a d'incompréhensi- 
1 blr  dans  les  effets  de  l'amour  que  Dieu  a pour 
» nous,  n'est,  par  manière  dédire,  que  le  degré, 

» ou  plutôt  l’infiuité  de  cet  amour  même  Faut- 

il  le  faire  souvenir  qu’un  Dieu  s'est  fait  homrnu 
pour  nous  témoigner  son  amour?  fl'y  a-t-il  rien 
d'incompréhensible  dans  cet  effet  d’amour,  que 
le  degré  et  l'infinité?  La  chose  prise  en  elle-même 
11e  l'est-elle  pas? ne  passe-t-elle  pas  notre  intel- 
ligence? Et  qui  ne  voit  que , bien  loin  de  dire 
qu'il  n'y  a rien  d’incompréhensibledans  les  effets 
de  l'amour  de  Dieu,  que  le  degré  et  l’infinité,  il 
faut  plutôt  concevoir  que  pareeque  cet  amour 
est  incompréhensible  dans  son  degré , il  a pro- 
duit des  effets  qui  le  sont  aussi , considérés  en 
eux-mêmes  ? 

iNotre  auteur , toutefois , continue  toujours  à 
expliquer  les  merveilles  de  l'amour  du  Fils  de 
Dicuenvers  nous,  sans  songer  que  c'est  cet  amour 
qui  l'a  porté  à se  faire  homme;  il  dit,  • que  nous 
» concevons,  en  quelque  sorte,  ce  que  cet  amour 
» infini  a fait  faire  àDieu,  par  une  comparaison, 
» quoique  très  imparfaite,  de  ce  qu'un  véritabla 
d amour  nous  fait  faire  les  uns  pour  les  autres. 
» Payer  pour  quelqu'un , poursuit-il , est  un  vrai 

• office  d'ami;  et  mourir  pour  quelqu’un,  a tou- 
» jours  passé  pour  une  véritable  marque  d'a- 
» mour.  » Mais  après  avoir  ajouté  que  • mourir 
» pour  un  rnucini  est  une  générosité  qui  n’avoit 
» point  eu  d'exemple  parmi  les  hommes  avant  la 

• venue  de  notre  Seigneur,  c’est,  dit-il,  ce  que 
» cet  amour  a d'incompréhensible.  ■ Il  semble 
qu'îl  aitoubliéque  le  Fils  de  Dieu  s’est  fait  homme 
dans  le  dessein  de  s’unir  aux  hommes,  et  de  leur 
montrer  son  amour  par  cette  merveilleuse  union. 
Que  s'il  pense  qu'il  ne  sert  de  rien  à entendre  le 
mystère  de  l'eucharistie,  de  considérer  qu’un 
Dieu  s'est  fait  homme,  II  n'a  pas  assez  pénétré  le 
merveilleux  enchaînement  des  mystères  du  chris- 
tianisme. tlnc  grâce  nous  prépare  à entendre 
l'autre.  Il  sert  d'avoir  pénétré  qu'un  dessein  d'u- 
nion règne , pour  ainsi  dire , dans  tous  les  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne.  Quand  on  a bien 
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conçu  par  où  cette  union  se  commence , on  con- 
çoit mieux  aussi  par  où  cette  union  se  doit  ache- 
ver. Le  Fils  de  Dieu  a commencé  de  s'unir  à nous , 
en  prenant  la  nature  qui  nous  est  commune  à 
nous  tous;  il  achève  cette  union  en  donnant  à 
chacun  de  nous  en  particulier,  ce  qu'il  a pris 
pour  l’amourde  tous.I!  a voulu,  dit  saintPaul  , 
s’unir  à la  chair  et  au  sang,  pareeque  les  hom- 
mes, qu'il  vouloit  s'unir , sont  composés  de  l'un 
et  de  l'autre.  C’est  par  où  commence  l'union  : 
pour  en  achever  le  mystère , il  donne  à chaque 
fidèle  cette  même  chair  et  ce  même  sang , en  leur 
propre  et  véritable  substance.  Voici  donc  tout 
renehainement  des  mystères  de  l’amour  divin. 
Un  Dieu  s’unit  à notre  nature  jusqu’à  se  revêtir  j 
de  chair  et  de  sang;  il  les  donne  pour  nous  à la 
mort;  il  nous  lesdonne  à la  sainte  table.  Lesdcux 
premiers  mystères  s'accomplissent  en  la  sub- 
stance de  la  chair  et  du  sang  que  le  Fils  de  Dieu 
a pris;  et  lorsque  nous  entendons  qu  il  nous  dit , 
pour  accomplir  le  dernier  : Mangez,  ceci  est 
mon  corps;  buvez,  ceci  est  mon  sang , on  ne 
voudra  pas  que  nous  convenions  qu  il  a voulu 
nous  en  donner  la  propre  substance  ? Ce  serait 
vouloir  nous  faire  perdre  toùt  ensemble , et  la 
simplicité  de  la  lettre , et  la  force  du  sens  natu- 
rel . et  la  suite  de  tout  le  mystère. 

Après  cela,  j'ai  peine  à comprendre  comment 
des  chrétiens  ne  veulent  pas  voir  le  mystère  de 
l'amour  divin  dans  la  doctrine  que  j’avois  expo- 
sée. Mais  comme  il  ne  faut  point  épargner  nos 
soins  pour  lever  les  difficultés  qui  empêchent  les 
prétendus  réformés  d'entrer  dans  des  sentiments 
si  solidement  établis,  et  si  nécessaires;  j'ai  tâché 
de  pénétrer , dans  la  Réponse  que  j examine, ce 
qui  les  arrête  le  plus. 

Us  disent  qu'il  faut  s'attacher  à l’union  spiri- 
tuelle qui  se  fait  par  le  moyen  de  la  foi , et  que 
ceux  de  l'Église  romaiuc  la  reconnoissent  aussi 
bien  qu’eux.  « Ce  que  les  catholiques  romains, 
» dit  l’auteur  de  la  Réponse  2 , croient  plus  que 
. nous  dans  l’eucharistie , savoir,  qu’ils  reçoi- 
» vent  le  propre  corps  de  Jésus-Christ  de  la  bou- 
• che  du  corps,  n'ajoute  rien  du  tout  selon  leurs 
, propres  principes,  soit  pour  opérer , soit  pour 
a faire  entendre  cette  unionspirituelie;  • ilajoute 
a que  « cette  union  spirituelle  est  la  seule  et 
a véritable  cause  de  notre  salut;  et  que  les  ca- 
a tholiques  ne  nient  pas  que  ceux  qui  reçoivent 
a te  baptême  et  la  parole  sans  l’eucharistie , ne 
a soient  sauvés  et  unis  spirituellement  à Jésus- 
a Christ,  de  môme  que  ceux  qui  reçoivent  aussi 
a l'eucharistie.  • Il  leur  semble  qu’on  doit  con- 
clure de  toutes  ces  choses  , que  tout  ce  que  nous 
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ajoutons  à l'union  spirituelle  est  absolument  inu- 
tile, et  que  c’est  en  vain  qu’on  se  jette  dans  de  si 
grandes  difficultés  pour  une  chose  qui  ne  sert  de 
rien. 

Cet  argument  arrête  beaucoup  messieurs  de  la 
religion  prétendue  réformée  ; et  ils  en  sont  d au- 
tant plus  touchés , qu’elle  semble  tirée  du  fond 
du  mystère , et  appuyée  sur  des  principes  dont 
nous  convenons  avec  eux.  Mais  on  va  voir  en  peu 
de  paroles  qu’il  n’y  a rien  de  plus  vain  ; et  il  ne 
faut,  pour  cela,  que  faire  l'application  des  choses 
qui  ont  été  dites.  • 

J’avoue  donc  que  la  perfection  et  le  salut  du 
chrétien  consiste  dans  l’union  que  nous  avons 
avec  Jésus-Christ  par  cette  foi  vive  qui  agit  par 
la  charité  : je  confesse  que  sans  cette  union,  celle 
de  l'eucharistie  ne  nous  sert  de  rien  : il  faut  aussi 
qu’on  nous  avoue  qu’il  ne  nous  sert  non  plus  sans 
la  foi,  ni  qu’un  Dieu  se  soit  fait  homme  pour  nous, 
ni  qu’il  soit  mort  pour  notre  salut.  Cependant  on 
ne  pourrait  dire , sans  blasphème , que  de  si 
grands  et  de  si  admirables  mystères  soient  inu- 
tiles. Il  faut  donc  savoir  distinguer  ce  que  Dieu 
fait  de  son  côté  pour  nous  témoignerson  amour, 
et  ce  que  nous  devons  faire  du  nôtre  pour  y ré- 
pondre. Il  nous  témoigne  un  amour  infini  lors- 
qu'il s’unit  à notre  nature  jusqu’à  prendre  un 
corps  semblable  au  nôtre,  qu’il  donne  ensuite  à 
la  mort  pour  nous,  et  qu’il  nous  donne  réellement 
à la  sainte  table.  La  fin  que  Dieu  se  propose,  en 
accomplissant  ces  mystères,  c’est  d’exciter  notre 
amour  : n'ous  devons,  sans  doute , tendre  à cette 
fin , où  consiste  notre  perfection  et  notre  salut. 
Mais  il  n’y  aurait  rien  de  plus  insensé,  que  de 
rejeter  ces  moyens  par  attachement  à la  fin  ; puis- 
qu’au  contraire , cet  attachement  nous  les  doit 
faire  chérir.  Quand  le  Sauveur,  quand  l’Époux 
sacré,  transporté  d’un  amour  céleste,  donne  son 
corps  à posséder  à sa  chaste  et  fidèle  Épouse,  U 
n’exclut  pas  la  foi,  mais  il  l'excite;  et,  bien  loin 
d'éloigner  l’esprit  et  le  cœur,  il  les  appelle  à cette 
bienheureuse  jouissance.  Puisqu'un  Dieu,  qui  par 
sa  nature  est  un  pur  esprit , a bien  voulu . pour 
s’unir  à nous,  prendre  un  corps;  on  ne  doit  plus 
s’étonner  qu’il  nous  le  donne  aussi  réellement 
qu’il  l’a  pris,  ni  objecter  que  cette  union  ne  sert 
de  rien,  ni  à opérer  ni  à faire  entendre  notre, 
union  spirituelle  avec  lui.  Jamais  l’Église  n’en- 
tend mieux  combien  l’Époux  est  à elle,  ni  ne  s’y 
attache  avec  plus  d’ardeur , que  lorsqu’elle  jouit 
de  son  corps  sacré.  Jamais  elle  n’est  plus  assurée 
de  recevoir  ses  dons,  que  lorsqu’elle  le  voit  venir 
en  personne,  et  qu’elle  tient  avec  son  corps  et  avec 
son  sang  les  instruments  précieux  de  toutes  ses 
grâces.  F.Ue  est  touchée.de  cette  présence  autant 
que  si  Jésus-Uhrist  se  montrait  à elle  en  la  pro- 
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pre  chair  qu'il  a prise  et  immolée  pour  son  salut. 
Car  c'est  assez  qu'elle  entende  sa  parole;  sa  foi 
excitée  par  ces  mots  divins,  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang,  sent  combien  est  présent  celui 
qui  donne  si  réellement  sa  substance  propre , et 
n'a  plus  besoin  du  secours  des  sens  pour  jouir  de 
cette  présence. 

Mais,  dit-on , ne  doit-elle  pas  se  contenter  de 
ce  qu’elle  reçoit  au  baptême , puisque  ce  qu’elle 
y reçoit  suffit  pour  son  salut  éternel  ? Elle  s’en 
contenterait , comme  j’ai  dit , si  JésusChrlst  avoit 
voulu  s’en  contenter  lui-même  : mais  si  son 
amour  infini  veut  se  déclarer  envers  nous  d'une 
manière  plus  particulière  et  plus  tendre  , de- 
vons-nous en  refuser  les  pages  sacrés  ? I, ‘Eglise, 
au  reste , ne  s'étonne  pas  qu'il  lui  donne  dans 
l'eucharistie  son  corps  et  son  sang , qu'il  ne  lui 
avoit  pas  donnés  au  baptême.  Il  faut  être  lavé 
de  ses  crimes  pour  recevoir  un  don  si  précieux  ; 
et  la  rémission  des  péchés  devoit  précéder  cette 
jouissance.  On  voit  donc  combien  vainement  on 
tâche  de  nous  arracher  un  gage  si  considérable 
de  l'amour  divin.  Mais  toutefois  écoutons  en- 
core un  raisonnement  où  l’auteur  de  la  Réponse 
a mis  son  fort 


CINQUIÈME  FRAGMENT. 

DK  LÀ  TRADITION,  OU  DE  LÀ  PAROLE  NON  ÉCRITE. 

La  suite  du  discours  demande  que  nous  par- 
lions de  l’antorité  de  la  parole  non  écrite,  que 
l’auteur  attaque  de  toute  sa  force.  Après  avoir 
combattu  l'Exposition  par  quelques  légères  at- 
taques, qui  regardent  plutôt  la  manière  de  par- 
ler, que  le  fond  des  choses , il  prend  la  peine 
de  ramasser  les  preuves  qu’il  croit  les  plus  fortes 
contre  l’antorité  de  la  tradition  ; chose  très 
éloignée  de  notre  dessein.  Bien  plus,  il  se  jette 
sur  le  purgatoire,  sur  les  images,  sur  les  reli- 
ques, sur  la  confession,  sur  plusieurs  autres  doc- 
trines que  l’Église  romaine  défend  ; comme  si , 
dans  un  article  où  il  ne  s’agit  que  de  la  tradi- 
tion en  général,  il  falloit  traiter  nécessairement 
de  toutes  les  traditions  en  particulier.  Il  me  re- 
garde toujours  comme  un  homme  qui  est  engagé 
dans  la  preuve  de  notre  doctrine  ; et  sans  même 
vouloir  considérer  que  si  l'on  ne  veutde  dessein 
formé  embrouiller  les  choses , il  faut  établir  la 
règle  avant  que  d’en  faire  l'application , il  veut 
que  je  prouve  tout  ensemble , et  la  vérité  de  la 
règle  qui  autorise  la  tradition,  et  la  juste  ap- 
plication qu'en  fait  l'Église  romaine  dans  tou- 
tes les  traditions  particulières;  et  tout  cela  en 


deux  pages;  car  cet  article  de  l'Exposition  n’en 
contient  pas  davantage.  Ne  veut-il  pas  me  faire 
justice  , et  considérer  une  fois  , que  si  j'avais 
voulu  établir  la  preuve  de  notre  doctrine , j’au- 
rais fait  autre  chose  qu’une  Exposition  ? 

C’est  ce  qu’il  ne  veut  point  entendre.  Il  me 
fait  faire  des  arguments  à quoi  je  n’ai  pas  pensé, 
qu’il  détruit  ensuite  à son  aise  avec  une  facilité 
merveilleuse.  Il  veut  absolument  que  j'aie  entre- 
pris non  seulement  de  prouver  la  tradition  eu 
général  ; mais  encore  que  notre  doctrine  sur  le 
purgatoire,  sur  les  saints,  sur  leurs  reliques  et 
sur  leurs  images . et  les  autres  dogmes  particu- 
liers de  la  tradition,  sont  la  doctrine  même  des 
apAtres  non  écrite  ; et  que , faute  de  pouvoir  prou- 
ver ce  que  j'avance,  « je  donne  en  la  place  d’une 
» telle  preuve  cette  maxime  vaguement  posée  ; 
» que  la  maïque  certaine  qu’une  doctrine  vient 

• des  apôtres , est  lorsqu’elle  est  embrassée  par 
» toutes  les  Églises  chrétiennes,  sans  qu'on  en 

• puisse  montrer  leseommcncements 

Or  tout  cela  n’est  point  notre  preuve  ; c’est  ta 
simple  exposition  de  notre  doctrine  : et  si  l’auteur 
se  veut  figurer  que  j’ai  entrepris  de  la  prouver, 
c’est  afin  de  prendre  occasion  de  me  pousser  jus- 
qu’à l’insulte  par  ces  paroles:  t M.  de  Condom, 

• dit-il  a,  pose  vaguement  cette  maxime,  sans 
» même,  poursuit-il,  l'oser  appliquer  en  parti- 
> culier  à aucune  des  traditions  de  l’Église  ro- 
» maine , comme  s’il  sentoit  que.  ce  caractère, 

• tout  vague  qu’il  est,  ne  leur  convient  pas.  » 
C’est  ainsi  qu’il  flatte  les  siensd’une  victoire  ima- 
ginaire ; et , encore  une  fois , il  ne  veut  jamais 
considérer  qu’il  n’étoit  pas  de  mon  dessein  d’en- 
trer en  preuve  de  cette  maxime , encore  moins 
de  composer  un  volume  pour  en  faire  l’applica- 
tion aux  articles  particuliers.  Il  m’insulte  toute- 
fois : il  me  montre  aux  siens  battu  et  défait , 
comme  si  l’on  m’avolt  fait  rendre  par  force  les 
armes  que  je  n’ai  pas  prises.  Mais  pour  ne  point 
prendre  ce  ton  de  vainqueur  avant  que  d'avoir 
combattu,  il  falloit  venir  au  point  importantdont 
il  s'agit  entre  nous  : il  falloit  voir  à quoi  je  vou- 
lois  que  servit  mon  Exposition,  et  combien  étoient 
importantes  lesdifficuités  queje  prétendoiséclair- 
cir  en  peu  de  mots. 

Puisqu'il  ne  lui  a pas  plu  de  considérer  une 
chose  si  essentielle  à notre  dessein,  il  faut  que  j’é- 
tende un  peu  mon  Exposition,  pour  lui  remettre 
devant  les  yeux  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  voir.  L’im- 
portance de  cette  matière,  dont  les  conséquences 
s'étendent  dans  toutes  nos  controverses , et  les 
divers  moyens  dont  se  sert  l’auteur  de  la  Réponse 
pour  l’envelopper  ; me  font  résoudre  à la  traiter 
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un  peu  plus  amplement  que  les  autres.  Çi  on 
s'attache  uu  peu  à me  suivi  e,  et  à prendre  l'idée 
véritable , on  verra , avant  que  de  sortir  de  eet 
article , que  les  passages  que  l’Anonyme  et  les 
sieus  font  le  plus  valoir  eoiitre  nous,  ne  touchent 
pas’  seulement  la  qucstlou,bien  loiu  de  la  décider 
en  leur  faveur;  et  qu'il  n’v  a rien  de  plus  mal 
fondé,  que  de  comparer,  comme  ils  font,  les  tra- 
ditions chrétiennes,  avec  celles  des  pharisiens 
que  Jésus-Christ  a condamnées,  qu'ils  nous  allè- 
guent sans  cesse. 

Pour  bien  cuteudre  notre  doctrine  et  l'état  de 
la  question,  il  faut  remarquer  avant  toutes  cho- 
ses, que  ec  qui  nous  oblige  à recevoir  les  tradi- 
tions non  écrites,  c’est  la  crainte  que  nous  avons 
de  perdre  quelque  partie  de  la  doctrine  des  a pâ- 
tres. Caron  convient  que,  soit  qu’ilspréchassent, 
soit  qu'ils  écrivissent,  le  Saint-Esprit conduisoit 
également  leur  bouche  et  leur  plume  : et  comme 
ils  n’ont  écrit  uuile  part  qu'ils  aient  mis  par 
écrit  tout  ce  qu’ils  ont  prêché  de  vive  voix,  uous 
croyons  que  le  silence  de  1 Écriture  n'est  pas 
un  titre  suftisaut,  pour  exclure  toutes  les  doc- 
trines que  l’antiquité  chrétienne  nous  aura  lais- 
sées. 

C’est  doue  ici  notre  question  : sav  oir,  si  toute 
doctrine  que  les  apôtres  u'out  pas  écrite  est  con- 
damnée par  ce  sept  silence  , quelque  antiquité 
qu’elle  ait  dans  l’Eglise.  Nos  adversaires  le  pré- 
tendent ainsi  : mais  c'est  en  vain  qu'ils  se  glori- 
fient de  ne  vouloir  reccvoirqueeequclesapôtres 
ont  écrit,  si  auparqv ant  ils  ne  nous  montrent 
qu’il  ne  faut  point  chercher,  hors  des  écrits  des 
apôtres , ec  que  Dieu  leur  a révélé  pour  notre 
instruction.  Le  fondement  de  notre  défense  con- 
siste à leur  demander  quelque  passage  qui  éta- 
blisse cette  règle  : mais  Umt  s'en  faut  que  les 
apôtres  nous  nient  réduits  à u’apprendre  leur 
doctrine  que  par  leurs  écrits,  qu'ils  ont  pris  soin, 
au  contraire,  de  nous  prémunir  contre  ceux  qui 
voudraient  nous  restreindre  à ee  seul  moyen. 
Saint  Paul  écrit  ces  paroles  A Timothée  : • Affer- 
» misse/.-vous , mon  (ils,  dans  lu  grâce  de  Jésus- 
» Christ;  et  ce  que  vous  avez  oui  de  moi  eu  pré- 
» senee  de  plusieurs  témoins , confiez-le  à des 
• hommes  fidèles , qui  puissent  eux-mêmes  l’en- 
» seigncràd’autres  '.  » La  seconde  Epitrcà  Ti- 
mothée , d’ou  sont  tirées  ces  paroles , est  sans 
doute  une  des  dernières  que  saint  Paul  ait  écri- 
tes : et  quoique  cct  apôtre  eôt  déjà  écrit  des 
choses  admirables,  on  voit  qu’il  ne  réduit  pas  Ti- 
mothée à lire  simplement  ce  que  lui-méme  ou 
les  autres  apôtres  auraient  écrit;  mais  que  sen- 
tant approcher  sa  lin , de  même  qu’il  avoit  pris 


soin  de  laisser  quelqu’un  après  lui  qUi  put  con- 
server le  sacré  dépôt  de  la  parait  de  vie , il, veut 
que  Timothée  suive  eet  exemple.  Il  lui  avoit  en- 
seigné de  vive  voix  les  vérités  chrétiennes  , en 
présence  de  plusieurs  témoins  : il  lui  ordonne 
d’instruire  à son  imitation  des  hommes  fidèles, 
qui  puissent  répandre  l'Évangile,  et  le  Taira  pas- 
ser aux  âges  suivants.  Ainsi  la  tradition  de  vive 
voix  est  un  des  moyens  choisi  par  les  apotfes , 
pour  faire  passer  aux  âges  suivants  et  à leurs 
descendants  les  vérités  chrétiennes.  Si  nous  ne 
pouvions  rien  recueillir  par  ce  moyen,  ou  si  ec 
moyen  n'étoit  pas  certain,  les  apôtres  ne  l'au- 
raient pas  rccomiiiandé.  C’est  pourquoi  nous  nous 
sentons  obligés  de  consulter  i’antiquité  chré- 
tienne ; et  quand  nous  trouvons  quelque  doc- 
trine constamment  reçue  dans  l’Église , sans 
qu’on  eu  puisse  marquer  je  commcncehient , 
nous  iceonnoissous,  l'effet  de  cette  instruction 
de  vive  voix,  dont  les  apôtres  ont  voulu  que 
nous  recucillissious  le  fruit,  et  ont  recommandé 
l’autorité.  ., 

Il  n’est  pas  juste  que  nos  adversaires  nous  je 
fassent  perdre.  Mais,  de  peur  qu’ils  ne  nous  ob- 
jectent que  nous  les  abusons  parle  mot  d Église, 
en  leur  donnant  toujours  sous  ce  nom  l'Église  ro- 
maine , dont  ils  contestent  le  titre , nous  pouvons 
convenir  avec  eux  d'une  Église  qu’ils  reconnois- 
scut.  Ils  conviennent  qu'elle  a subsisté  jusqu'au 
tempe  des  quatre  premiers  conciles  généraux  ; 
et  puisqu'ils  déclarent  expressément  dans  leur 
Confession  de  fol,  qu’il  en  reçoivent  aussi  bien 
que  nous  les  définitions,  fis  ne  contestent  pas  le 
titre  d’Églisc  à celle  qui  a tenu  ces  conciles.  Ce 
ternie  s'étend  un  peu  nu-dessous  du  quatrième 
siècle  du  christianisme.  SI  donc  nous  trouvqns 
dans  ces  premiers  siècles,  si  proches  du  temps  des 
apôtres,  quelque  doctrine,  quelle  qu’eile  soit 
( car  il  ne  s'agit  pas  encore  de  rien  déterminer 
là-dessus  ),  qui  aitêté  constamment  reçue  depuis 
l'orient  jusqu'à  l’oeeident,  et  depuis  le  septen- 
trion jusqu'au  midi,ous  etendoit  le  christianisme; 
si  nous  trouv  ons  que  ceux  qui  l'ont  constamment 
prèchée,  marquent  qu’elle  venoit  de  plus  haut , 
et  n’en  nomment  point  d'autres  auteurs  que  les 
apôtres,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoitrc 
dans  cette  succession  de  doctrine  la  force  des 
instructions  de  vive  voix , que  les  apôtres  ont 
voulu  faite  passer  de  main  en  main  aux  siècles 
suivants. 

C’est  pourquoi  nous  noos  sentons  obligés  de 
rechercher  dans  l’antiquité  les  traditions  non 
écrites;  et  par-là,  nous  nous  mettous  en  état 
d’obéir  au  précepte  que  saint  Paul  a donné  à 
! toute  l'Église,  en  la  personne  des  fidèles  de  Thes- 
I salonique , lorsqu'il  leur  a ordonné  de  retenir  les 
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traditions  qu'ils  ont  apprises,  soit  par  ses  dis- 
cours , soit  par  son  Ëpltre 

Écouterons-nous  l'Anonyme , qui  répond  que 
saint  Paul  ne  marque  pas  que  les  choses  qu'il 
avoif  enseignées  de  vive  voix , fussent  différen- 
tes de  celles  qu’il  leur  avoit  écrites  -?  Au  con- 
traire, ne  voyons-nous  pas  que  saint  Paul  n'eût 
pas  appuyé  si  distinctement  sur  ces  deux  moyens 
de  connaître  sa  doctrine , si  un  seul  l'eût  décou- 
verte tout  entière? 

Cette  instruction  nous  regarde.  En  la  per- 
sonne des  fidèles  de  Thessalonique . saint  Paul 
instruisoit  les  fidèles  des  âges  suivants;  telle- 
ment que  le  Saint-Esprit  nous  ayant  montre  deux 
moyens  de  connoitre  lavérité , nous  serions  inju- 
rieux envers  lui,  si  nous  négligions  l'un  des.deux. 

Ainsi , considérant  la  doctrine  constante  de 
l’antiquité,  comme  le  fruit  de  cette  instruction 
de  vive  voix , que  les  apôtres  ont  pratiquée  et 
recommandée , nous  recevons  cette  règle  de  saint 
Augustin  : a qu'on  doit  croire  que  ce  qui  est  reçu 
» unanimement , et  qui  n'a  point  été  établi  par 
» les  conciles,  mais  qui  a toujours  été  retenu, 
s vient  des  apôtres,  eucore  qu’il  ne  soit  pas 
• écrit  » Il  a combattu  par  cette  règle  l'hércsie 
des  donatistes  sur  la  réitération  du  baptême  ; 
par  où  l'on  voit,  en  passant,  la  hardiesse  de 
l'Anonyme,  qui , sans  produire  aucun  passage , 
oppose  à notre  doctrine  le  témoignage  des  Pères , 
et  entre  autres  de  saint  Augustin , sans  considé- 
rer que  ce  même  saint  Augustin , qu'il  nomme 
entre  tous  les  autres , est  celui  qui  a écrit  en  ter- 
mes formels  la  règle  que  nous  suivons.  Mais  le 
nom  de  saint  Augustin  et  des  Pères,  est  beau 
à citer;  et  il  y a toujours  quelqu'un  qui  croit 
qu'on  les  a pour  soi , quand  on  les  compte  har- 
diment parmi  les  siens. 

J’ai  cru  que  je  devois  expliquer  avec  un  peu 
plus  d’étendue  la  doctrine  de  l' Exposition.  Mais, 
quoique  j’eusse  traité  ce  sujet  , conformément  à 
mon  dessein,  en  peu  de  paroles,  j’avois  proposé 
en  substance  ce  qui  fonde  l'autorité  de  la  parole 
non  écrite.  Car.  si  l'on  considère  cet  article,  on 
verra  que  j'ai  fait  deux  choses.  Je  tire  première- 
ment de  l’Épitre  aux  Thessaloniciens  ce  prin- 
cipe indubitable  : que  nous  devons  recevoir  avec 
une  pareille  vénération  tout  ce  que  les  apôtres 
ont  enseigné , soit  de  vive  voix , soit  par  écrit. 
Je  représente  en  peu  de  mots,  qu'en  effet  on  a 
cru  les  mystères  de  Jésus-Christ,  et  les  vérités 
chrétiennes , sur  le  témoignage  qu'en  ont  rendu 
les  apôtres , avant  qu'ils  eussent  écrit  aucun  li- 
vre ou  aucune  épttre.  Tout  cela  ne  permet  pas 
de  douter  du  principe  que  J'établis,  qui  aussi 


n'est  pas  contesté  jiar  nos  adversaires  : mais  s'il 
est  une  fois  constant  que  ce  que  les  apôtres  ont 
enseigné  de  vive  voix,  est  d'une  autorité  Infail- 
lible . il  ne  reste  plus  qu'il  considérer  les  moyens 
que  nous  avbhs  de  le  recueillit*.  C’esk  la  seconde 
chose  que  je  fais  dans  mou  Exposition  ; et  je  dis 
qu'outre  ce  que  les  apôtres  ont  écrit  ellx-tnê* 
mes,  une  marque  certaine  qu’une  doctrine  vient 
de  cette  source , c’cst  lorsqu'elle  est  etUbraXséé. 
par  toutes  les  Églises  chrétiennes , sans  qlt’hH 
en  puisse  marquer  le  commencement.  V oilh  ce 
que  nous  appelons  la  parole  non  écrite. 

L'auteur  rtie  reproche  Ici , que  « Je  cherche 
» un  avantage  Indirect,  en  appelant  la  tradition 
■ la  parole  non  écrite,  d'un  nom  qui  préjuge  lâ 
• question  par  la  chose  même  qui  est  en  qûes- 
» tiou  '.  h II  s’abuse.  INI  Je  ne  cherche  aucun  avan- 
tage, nijencpréjngerlen.  Mais  pourquoi  né  vfeut- 
II  pasqu'il  me  soit  permis  de  poser  ma  thèse,  et  de 
déclarer  ce  que  nous  croyons?  Je  ne  prétends  pas 
qu'on  m'accorde  cette  doctrine  comme  prouvée 
sur  ma  simple  exposition  : mais  est-ce  trop  de- 
mander, que  de  vouloir,  du  moins,  qU’on  m’ac- 
corde que  c’est  la  doctrine  que  nous  professons? 
Or,  en  m’accordant  seulement  cela,  on  Va  voir 
combien  d'objections  seront  résolues. 

Le  premier  effet  que  doit  produire  l'état  de  lé 
question  posé  au  vrai . c'est  de  marquer  préci- 
sément aux  adversaires  ce  qu’ils  sont  obligés  de. 
prouver.  Quand  Je  parle  de  parole  non  écrite  ; 
l'auteur  a raison  de  m'avertir  que  je  ne  dois  pas 
tirer  avantage  de  ee  mot , ni  préjuger  la  question 
par  ce  qui  est  en  question.  En  effet , 11  n’y  a point 
de  plus  grand  défaut  dans  le  raisonnement , que 
celui  de  donner  pour  preux  c la  chose  dont  on  dis- 
pute : et  comme  nous  tomberions  dnns  ce  défaut, 
si  nous  supposions , sans  prouver,  qu’il  y a Une 
parole  non  écrite;  nos  adversaires  y tombe- 
raient aussi , s'ils  posolcnt , comme  un  principe 
avoué,  que  tout  ce  qui  nous  a été  révélé  par  le 
moyen  des  apôtres  a été  mis  par  écrit.  1 1 est  pour- 
tant véritable  que , s'ils  ne  le  supposoient  de  la 
sorte , ils  ne  produiraient  pas  comme  ils  font 
sans  cesse , contre  la  parole  non  écrite , ce  pas- 
sage de  saint  Paul 2 : Si  quelqu'un  vous  annonce 
une  autre  doctrine  que  celte  que  je  vous  ai  on- 
noncée,  ' qu’il  soit  anathème.  Car  même  en 
laissant  ù part  les  autres  solides  réponses 
qu'on  a faites  i ce  passage,  il  est  clair  que, 
pour  en  conclure  qn’ll  n'y  a point  de  tradition 
non  écrite,  il  faut  supposer  nécessairement,  ou 
que  les  apôtres  n’ont  enseigné  que  par  écrit,  ce 
que  personne  ne  dit , ou  du  moins  qu’ils  ont 
rédigé , par  écrit , tout  ce  qu'ils  ont  enseigné  ; 
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ce  qui  est  en  question  entre  nous , et  ce  que 
ce  passage  ne  dit  pas.  Ainsi , à moins  que  de 
supposer  ce  qui  est  précisément  en  dispute , il 
faut  que  les  prétendus  réformés  abandonnent  ce 
passage,  et  qu'ils  cherchent  en  quelque  autre 
lieu  la  preuve  de  leur  doctrine , dont  il  ne  parolt 
en  celui-ci  aucun  vestige. 

C’estpar  une  erreur  semblable  que  l'Anonyme 
lui-mème , parlant  de  ce  passage  célèbre , où  saint 
Paul  ordonne  à ceux  de  Thessalonique  de  rete- 
nir les  enseignements  qu’il  leur  a donnés , soit 
de  vive  voix,  soit  par  des  épltres,  prouve  que 
les  traditions  non  écrites  de  l'Église  romaine  ne 
sont  pas  autorisées  par  ce  passage;  pareeque 
« si  on  prend  la  peine  de  lire  les  deux  Épîtres 
» de  saint  Paul  aux  mêmes  Thessnlonicicns, 
» où  il  leur  parle  des  enseignements  qu'il  leur 
» avoit  donnés,  et  de  la  manière  dont  il  leur 
» avoit  prêché  l’Évangile,  on  n'y  trouvera  rien 
» du  tout,  non  plus  que  dans  l’Évangile  même, 
» qui  ait  le  moindre  rapport  à la  prière  pour  les 
» morts,  au  purgatoire,  ni  enfin  à aucune  autre 
» des  traditions  qui  sont  en  question  '.  » Ainsi, 
dans  la  question  où  il  s’agit  de  savoir  si  le  silence 
de  l'Écriture  est  une  preuve , il  nous  allègue  pour 
preuve  le  silence  de  l’Écriture  dans  un  passage 
dont  on  se  sert  pour  prouver  qu’il  y odes  tradi- 
tions non  écrites.  Il  nous  donne  comme  une  ré- 
ponse , que  s'il  y avoit  des  traditions  non  écrites , 
saint  Paul  les  auroit  écrites.  C’est  ainsi  qu'on 
raisonne,  lorsqu'on  ne  veut  point  chercher  d'au- 
tres preuves  que  sa  propre  préoccupation,  et 
qu’on  donne  pour  loi  tout  ce  qu’on  avance. 

„„I1  tombe  dans  la  même  faute,  lorsqu'il  dit 5, 
« que  notre  Seigneur  ayant  mis  dans  le  cœur  des 
» évangélistes  et  des  apôtres , d'écrire  l’Évangile 
» qu’ils  préchoient,  ces  saints  docteurs  étant 
» conduits  immédiatement  par  le  Saint-Ksprit , 
» n'ont  pas  fait  la  chose  imparfaitement  ou  à 
• demi,  b lia  raison  de  dire  que  les  apôtres  n’ont 
pas  fait  imparfaitement  et  il  demi  ce  qu'ils  s’é- 
toient  proposé  de  faire  ; mais  s'il  suppose  qu’ils 
avoient  formé  le  dessein  de  rédiger  par  écrit 
tout  ce  qu'ils  préchoient  de  vive  voix,  je  suis 
obligé  de  l’avertir  que  c'est  là  précisément  de 
quoi  on  dispute.  Les  apôtres  eux-mêmes  ne  nous 
disent  rien  de  semblable.  Or  ce  n'est  pas  à nous 
de  nous  former  une  idée  de  perfection , telle  qu’il 
nous  plaît,  dans  les  Écritures;  et  l'Anonyme, 
pour  avoir  voulu  se  la  figurer,  cette  perfection, 
plutôt  selon  ses  pensées  que  selon  l’Écriture 
même,  n’a  pas  aperçu  que  ses  expressions  nous 
conduiraient  malgré  lui  jusqu'au  blasphème,  si 
nous  les  suivions.  Dieu  avoit  mis  dans  le  cœur 
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de  saiut  Matthieu  d’écrire  l’évangile  de  Jésus- 
Christ  : s'ensuit-il  qu'il  l’ait  fait  imparfaitement  ; 
pareeque  nous  apprenons  de  saint  Jean  des  par- 
ticularités de  cet  Évangile , que  saint  Matthieu 
n'avoit  pas  écrites?  Quoique  les  Épltres  des  apô- 
tres nous  donnent  de  merveilleux  éclaircisse- 
ments, que  nous  n'avons  point  par  les  Évangiles, 
peut-on  dire,  sans  blasphémer,  que  les  quatre 
Évangiles  soient  imparfaits  ? Si  donc  il  a plu  au 
Saint-Esprit  que  nous  sussions  quelques  vérités 
par  une  autre  voie  que  par  celle  de  l’Écriture , 
doit-on  conclure  de  là  que  l'Écriture  soit  impar- 
faite? Ne  volt-on  pas  qu’il  faut  raisonner  sur 
d'autres  idées  que  sur  celles  de  l’Anonyme , et 
reeonnoltre  que  tons  les  ouvrages  des  apôtres 
sont  parfaits;  pareeque  chacun  d’eux  a écrit  ce 
qui  servoit  au  dessein  que  le  Saint-Esprit  lui 
avoit  mis  dans  le  coeur?  Quesil’onveutsupposer 
que  chacun  d’eux  a écrit  ce  qu’il  devoit,  et  que 
tous  dévoient  tout  écrire;  c’est  là,  encore  une 
fois,  ce  qu’il  faut  prouver  : c’est  ce  que  nos  frè- 
res ne  nous  ont  fait  lire  dans  aucun  endroit  de 
l’Écriture , et  ce  que  nous  ne  pouvons  recevoir 
sans  ce  témoignage. 

Mais  « saint  Paul , dit  l'Anonyme  * , n'ayant 
» égard  principalement  qu’à  l’Écriture  du  vieux 
• Testament,  disait  à Timothée,  que  l'Écriture 
» est  propre  à instruire,  à corriger,  à convain- 
b crc,  et  à rendre  l'homme  parfait  et  accompli 
b en  toute  bonne  œuvre,  b 

A qui  de  nous  a-t-il  ouï  dire  que  l'Écriture  ne 
fût  pas  propre  à toutes  ces  choses  et,  à conduire 
l’homme  de  Dieu  à sa  perfection?  Donc  elle  seule 
y est  utile  ; donc  elle  contient  tout  ce  qui  est  pro- 
pre à une  fin  si  nécessaire  : ce  sont  autant  de 
propositions  qu'il  faudrait  prouver,  qui  ne  sont 
pointdanssaint  Paul,  et  quel’ Anonyme  suppose, 
au  lieu  d'en  faire  la  preuve. 

Il  a remarqué  lui-même  que  saint  Paul , disant 
ces  paroles,  regardait  principalement  les  Écri- 
tures (le.  l'ancien  Testament.  En  effet , celles  du 
nouveau  n’étoient  pas  encore.  Si  cet  auteur  a 
bien  compris  ce  qu’il  disoit,  sans  doute  il  a dû 
entendre  que  ce  passa gedesaint  Paul  se  peut  appli- 
quer dans  toutesa  force  aux  anciennes  Écritures, 
que  cet  apôtre  regardait  principalement.  Saint 
Paul  a donc  voulu  dire  que  les  anciennes  Écri- 
ture, sont  propres  à toutes  ces  choses,  et  servent 
a nous  conduire  à la  perfection.  L’Anonyme 
conclura-t-il  de  là  qu’elles  seules  y sont  propres, 
ou  qu’elles  contiennent  tout  ce  qui  est  propre  à 
tous  ces  effets  ? que  resteroit-il  après  cela,  que 
de  supprimer  l’Évangile? 

Il  croit  avoir  paré  ce  coup,  lorsqu’il  dit,  que 
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si  le  vieux  Testament  est  propre  à toutes  ces 
choses,  « à plus  forte  raison  les  deux  Écritures  du 
» vieux  et  du  nouveau  Testament  peuvent-elles 
* faire  tout  cela  étant  jointes  ensemble.  ■ Il  ne 
falloit  pas  changer  les  termes  : si  le  vieux  Tes- 
tament est  propre  à toutes  ces  choses , à plus 
forte  raison  le  vieux  et  le  nouveau  y sont  propres 
étant  joints  ensemble , au  même  sens  que  le  vieux 
Testament  y étoit  propre  tout  seul  : c’est  bien 
conclure,  et  j'en  suis  d’accord. 

Mais  pourquoi  a-t-il  affoibli  les  parolesde  saint 
Paul?  Voici  comment  a parlé  cet  apôtre  : « Toute 
» Écriture,  dit-il  ',  divinement  inspirée,  est 
» propre  à enseigner,  a convaincre  , A repren- 
» dre,  à instruire  dans  la  Justice,  afin  que 
» l’homme  de  Dieu  soit  parfait , instruit  à toute 
■ bonne  œuvre.  » II  ne  dit  pas  seulement,  comme 
le  rapporte  l’Anonyme , que  l'Écriture  en  géné- 
ral est  propre  à toutes  ces  choses  : il  parie  plus 
fortement  ; et  comme  on  dit,  en  général,  que  tout 
homme  est  capable  de  raisonner,  il  dit,  en 
descendant  au  particulier,  que  toute  Ecriture 
divinement  inspirée  est  utile  à tous  ces  effets. 
Mais  ces  paroles  ainsi  proposées  détruisent  trop 
évidemment  les  prétentions  des  ministres  ; car 
on  ne  peut  soutenir  que  chaque  livre  de  l'Écri- 
ture renferme  cette  plénitude.  Il  a donc  fallu 
nécessairement  qu’ils  affaiblissent  le  sensde  l'a- 
pôtre ; et  ils  ont  dissimulé  la  louange  qu’il  a don- 
née effectivement  à chaque  livre  particulier  de 
l’Écriture;  pareequ’ils  vouloient  attribuer  à l’É- 
criture en  général  une  suffisance  absolue , dont 
saint  Paul  ne  parle  en  aucune  sorte. 

Pour  nous,  nous  nous  renfermons  dans  les  ter- 
mes de  saint  Paul;  et  admirant  l’exactitude  pré- 
cise avec  laquelle  il  s’explique,  nous  reeonnoîs- 
sons  avec  lui,  non  seulement  que  toute  l'Écriture 
en  général , mais  encore  que  chaque  partie  de 
l’Ecriture  inspirée  de  Dieu,  est  propre  à tous  les 
effets  que  cet  apôtre  rapporte.  Car  nous  adorons 
dans  chaque  partie  de  cette  Ecriture  une  pro- 
fondeur de  sagesse , one  étendue  de  lumière , 
une  suite  de  vérités  si  bien  soutenue  , qu'une 
partie  servant  à éclaircir  l’autre,  chaque  partie 
concourt  à conduire  l’homme  de  Dieu  à sa  per- 
fection. Que  nos  frères  ne  pensent  donc  pas  que 
nous  voulions  diminuer  la  force,  ou  déroger  à la 
perfection  de  l’Écriture  divine.  Nous  croyons  que 
non  seulement  tout  le  corps  de  cette  Écriture  . 
mais  encore  que  chaque  parole  sortie  de  la  bou- 
che du  Fils  de  Dieu,  qui  nous  y est  rapportée, 
et  chaque  sentence  écrite  par  les  apôtres  et  par 
les  prophètes , est  propre  à nous  porter  à toute 
vertu,  et  à disposer  notre  cœur  a recevoir  toute 


vérité.  Ceux  qui  adorent  en  cette  forme  toutes 
les  parties  de  l’Écriture  voudroient-ils  rabaisser 
l’idée  de  la  perfection  du  tout  ? Aussi  employons- 
nous  l'Écriture  sainte  à toute  bonne  œuvre , se- 
lon ce  que  dit  l’apôtre  dans  le  passage  que  nous 
traitons.  Nous  employons  l’Écriture  à établir  les 
principes  essentiels  et  de  la  foi  et  des  mœurs , et 
nous  croyons  qu'elle  en  comprend  tous  les  fon- 
dements. Si  l'antiquité  chrétienne  nous  apporte 
quelque  doctrine  dont  l’Écriture  se  taise,  ou  dont 
elle  ne  parle  pas  assez  clairement,  c'est  l'Écriture 
elle-même  qui  nous  apprend  à la  respecter  et  à 
la  recevoir  des  mains  de  l'Église.  L'Anonyme 
dit  *,  que  « messieurs  de  l'Église  romaine  sont  si 
» peu  fermes  sur  leurs  principes  de  la  tradition, 
» ou  du  moins  qu'ils  reconnoissent  si  bien  que  la 
» tradition  ne  peut  aller  de  pair  avec  l’Écriture , 
» que  lorsqu'on  les  presse  touchant  les  tradi- 
» tions  particulières,  il  n'y  en  a presque  pas  une 
» seule  qu'ils  ne  tôchent  d'appuyer  de  l’autorité 
» del'Ecriture.  »Qucllepernicieuseconséquence! 
et  comment  un  homme  sincère  a-t-il  pu  dire  que 
nous  affoiblissions  ou  l’Écriture  ou  la  tradition 
séparément  prises,  en  montrant  qu’elles  se  dé- 
fendent l'une  l'autre  ? Mais  du  moins  ne  peut-il 
nier , puisqu'il  parle  ainsi , que  nous  ne  recon- 
noissions  combien  l'Écriture  est  propre  a tout 
bien.  Eu  effet  , nous  soutenons  que  non  seule- 
ment les  traditions  en  général  , mais  encore  les 
traditions  que  nous  enseignons  en  particulier, 
ont  des  fondements  si  certains  sur  l’Écriture , et 
des  rapports  si  nécessaires  avec  elle  , qu’on  ne 
peut  les  détruire  ni  les  attaquer,  sans  faire  une 
violence  toute  manifeste  à l’Écriture  elle-même. 
La  discussion  de  cette  vérité  n’est  pasde  ce  lieu. 
Mais  cette  seule  prétention,  que  nous  avons,  doit 
suffire  pour  faire  voir  qu'on  nous  impose  mani- 
festement, quand  on  nous  accuse  d’avoirune  idée 
trop  foible  de  l'Écriture  sainte  ; et  que  de  telles 
objections  ne  subsistent  plus,  aussitôt  que  notre 
doctrine  est  bien  entendue. 

On  voit  encore,  par  l'exposition  de  notre  doc- 
trine, combien  on  a tort  de  nous  objecter  qu’en 
sortant  des  bornes  de  l'Écriture , nous  ouvrons 
un  moyen  facile  de  rendre  la  religion  arbitraire. 
Car,  bien  loin  de  prétendre  qu'on  puisse  donner 
ce  qu’on  veut  sous  le  nom  de  tradition  et  de  pa- 
role non  écrite,  nous  disons  que  la  marque  pour 
la  connoitre,  c’est  lorsqu'on  voit  dans  une  doc- 
trine le  consentement  de  toutes  les  Églises  chré- 
tiennes, sans  qu'on  puisse  en  marquer  le  com- 
mencement. Or  ce  consentement  n'est  pas  une 
chose  qu'on  puisse  feindre  à plaisir;  et  cette 
marque  que  nous  posons , pour  connoitre  la  tra- 
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dition , repond  encore  au  reproche  qu'on  nou* 
fait,  d’égaler  en  quelque  sorte  les  écrits  des  Pères 
à la  sainte  Écriture;  c'est-à-dire j des  hommes 
sujets  à faillir,  à Dieu  même,  qui  est  le  soutien 
et  la  source  de  la  vérité.  Car  nous  ne  fondons 
pas  la  tradition  sur  les  sentiments  particuliers 
des  saints  Pères,  qui  étoient  en  effet  sujets  à 
faillir;  mais  sur  une  lumière  supérieure , et  sur 
un  fond  certain  de  doctrine,  dont  les  Pères  ren- 
dent témoignage , et  que  nous  voyons  prévaloir 
au  milieu  et  au-dessus  des  opinions  particulières. 

Il  falloit  donc  examiner , si  un  tel  consente- 
ment peut  être  un  ouvrage  humain , et  non  pas 
supposer  toujours  que  nous  fondons  notre  foi 
sur  l'autorité  des  hommes.  Car  c'est  trop  regar- 
der l’Église  et  l'établissement  de  la  doctrine  de 
l’Évangile , comme  un  ouvrage  purement  hu- 
main, que  dédire,  comme  l’auteur  le  veut  faire 
entendre  , que  recevoir  la  saine  doctrine  par  la 
tradition  de  vive  voix , c'est  vouloir  la  faire  dé- 
pendre de  ta  mémoire  et  de  la  volonté  des  hom- 
mes, naturellement  sujets  à l’erreur Car  nous 
renversons  les  fondements  du  christianisme,  et 
nous  lui  déclarons  la  guerre  plus  cruellement  que 
les  infidèles,  si  nous  ôtons  nous-mêmes  à l’Église 
cet  Esprit  de  vérité,  qui  lui  a été  promis  jusqu’à 
la  consommation  des  siècles  ; et  si  nous  croyons 
que  l’erreur  y puisse  jamais  être  autorisée  par  un 
consentement  universel.  Mous  pouvons  voir  , au 
contraire,  quel  est  le  poids  d’un  consentement 
semblable , par  la  manière  dont  nous  avons  repu 
l’Écriture  sainte. 

K’ Anonyme  ne  eonnolt  pas  l'état  où  nous 
sommes  dans  ce  lieu  d’exil,  quand  il  veut  que  la 
vérité  nous  y paroisse  aussi  clairement  qu’il  est 
clairçu’if  est  jour, quand  lesoieil  luit  sur  notre 
horizon  a.  C'est  trop  flatterdes  hommes  mortels, 
qui  sont  guidés  par  la  foi , que  de  vouloir  leur 
faire  croire  que  ta  vérité  leur  luise  ù découvert , 
comme  s’ils  étoient  dans  l’état  où  nous  la  ver- 
rons face  à face.  La  divinité  des  Écritures  est  un 
mystère  de  la  foi  , où  l'on  ne  doit  non  plus  cher- 
cher l’évidence  entière,  que  dans  les  autres  arti- 
cles de  notre  croyance.  Ne  parlons  pas  ici  des 
infidèles,  et  de  ceux  qui  ont  le  coeur  éloigné  des 
vérités  de  l’Évangile.  Comment  pouvez-vous 
penser  que  Luther,  que  vous  regardez  comme 
un  homme  rempli  d’une  lumière  extraordinaire 
du  Saint-Esprit , et  que  tous  les  luthériens,  qui 
sont , selon  vous , les  enfants  de  Dieu,  dignes 
d’être  reçus  à sa  table,  aient  pu  rejeter l’Épitre 
de  saint  Jacques , et  ne  pas  connoitre  la  vérité 
d'une  partie  si  considérable  de  l’Écriture,  s’il  est 
vrai,  comme  vous  dites,  qu'il  soit  aussi  clair  que 


l’Écriture  est  dictée  par  le  Saint-Esprit , qu'il  est 
clair  que  le  soleil  luit?  Et  pour  ne  pas  alléguer 
toujours  Lutheret  les  luthériens , recherchezdans 
l’antiquité  comment  est-ce  que  l'Apocalypse  et  la 
divine  Épltreaux  Hébreux  ont  été  reçues  sanscou- 
tradiction , après  que  tant  de  fidèles  serviteurs 
de  Dieu  en  ont  douté  si  long-temps.  Vous  trouve- 
rez que  ce  n’est  pas  la  seule  évidence  d’une  lu- 
mière aussi  éclatante  et  aussi  claire  que  le  soleil  ; 
mais  que  c'est  l’autorité  de  l’Église  et  la  force 
supérieure  de  la  tradition,  et  l’esprit  de  vérité 
qui  réside  daus  tout  le  corps  de  l’Eglise,  qui  ont 
surmonté  ces  doutes  des  particuliers.  C’est  donc 
abuser  manifestement  ces  particuliers,  que  de 
leur  dire  qu’ils  peuvent  voir  la  divinité,  et  de 
toute  l’Écriture  en  général;  et  de  chacune  de 
ses  parties,  avec  la  mémo  évidence  qu’ils  voient 
qqe  lesoieil  luit.  Il  faut  recourir  nécessairement 
à l'autorité  de  l’Église , à la  suite  de  la  tradition, 
et  au  consentement  de  l’antiquité.  Et  commeut 
donc  voudroit-on  que  nous  'pussions  mépriser  ce 
consentement , après  l’avoir  trouvé  suffisant , 
pour  nous  faire  recevoir  l’Écriture  même?  Si  le 
fondement  principal  sur  lequel  nous  distinguons 
les  livres  divins  d'avec  les  livres  ordinaires,  est 
le  consentement  de  l’antiquité;  pouvons-nous  ne 
pas  regarder  comme  divin  tout  ce  qu’un  sem- 
blable consentement  nous  apporte  ? et  de  là  ne 
s ensnit-il  pas  que  tout  ce  qui  est  reçu  par  l'au- 
tiquité,  sans  qu'on  en  puisse  marquer  le  com- 
mencement , doit  être  nécessairement  v enu  des 
apôtres? 

Cette  règle  est  si  certaine,  que  ceux  de  mes- 
sieurs de  la  religion  prétendue  réformée  qui  pro- 
cèdent de  bonne  foi,  ne  pourraient  pas  s’empêcher 
de  la  recevoir  , si  leurs  ministres  leur  permet- 
taient de  l'envisager  en  elle-même.  Mais  ils  fout 
tous  comme  l'Anouyme.  Aussitôt  qu'on  leur  parle 
de  l'autorité  de  ce  consentement  universel,  ils 
empêchent  qu'on  n’arréte  long-temps  la  vue  sur 
uu  objet  si  vénérable  : iis  se  jettent,  aussi  bien 
que  lui,  sur  le  purgatoire,  sur  les  saints,  sur  les 
reliques,  sur  les  autres  doctrines  qu’ils  ont  tâché 
de  rendre  odieuses  aux  leurs,  parcequ’lls  ne  leur 
cn  découvrent  ni  la  source , ni  les  fondements  , 
ni  la  véritable  intelligence.  Telle  est  visiblement 
la  conduite  de  l'Anonyme.  Au  lieu  de  tourner 
toute  son  attention  à considérer  si  cette  règle  est 
véritable,  qu'il  faut  céder  au  consentemeut  uni- 
versel de  l'antiquité  chréticune,  pourvu  qu'il 
soit  bien  constant  sur  quelque  doctrine;  il  se 
jette,  avant  qu'il  soit  temps,  sur  les  doctrines 
particulières  : il  s'embarrasse  avant  le  temps 
dans  l'application  de  la  règle , quoique  cette  ap- 
plication ne  puisse  être  faite  tout  d'un  coup,  ni 
1 pénétrée  d’une  seule  vue.  Ainsi,  confondant  ce 
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qui  est  clair  avec  ce  qui  ne  peut  pas  l'être  d'a- 
bord , il  ne  laisse  plus  ni  d’idée  distincte,  ni  de 
lumière  évidente , ni  d’ordre  certain  dans  notre 
dispute. 

C’est  par  une  semblable  conduite  que.  sans 
entrer  jamais  au  fond  du  dessein,  il  chicane  sur 
tous  les  mots  de  l'Exposition.  Et  voici  comment 
il  en  attaque  le  commencement  : « C’est  parler, 
o dit-il  en  quelque  sorte  improprement,  que 
» de  dire  que  Jésus-Christ  a fondé  l'Église  sur  la 
» prédication,  et  non  par  la  prédication,  s Pour 
moi , je  eéderois  volontiers  surde  pareilles  diffi- 
cultés , et  j'en  passerais  aisément  par  l’avis  de 
M.  Çonrart  *.  Mais  enfin  on  ne  peut  nier  que  la 
foi  de  l’Église  ne  soit  fondée  sur  le  témoignage 
de  vive  voix,  que  le  Fils  unique  a rendu  de  ce 
qu’il  a vu  dans  le,  sein  de  son  Père,  et  sur  un  pa- 
reil témoignage  de  vive  voix  que  les  apôtre?  ont 
rendu  de  ce  qu’ils  ont  ouï  dire  et  vu  faire  au  Fils. 
Toutefois,  que  l’Anonyme  choisisse  entre  le  sur 
et  le  par,  je  ne  fais  fort  ni  sur  l'un  ni  sur  l’autre  : 
il  me  suffit  qu’il  soit  certain  que  le  témoignage 
de  vive  voix  avoit  fondé  les  Églises,  avant  que 
l’Évangile  eût  été  écrit. 

Pourquoi  ne  veut-il  pas  que  je  dise  que  cette 
parole  prononcée  de  vive  voix , et  par  Jésus- 
Christ,  et  par  les  apôtres,  a été  la  première  règle 
des  chrétiens?  « C’est  l’écriture  du  vieux  Testa- 
» ment , dit-il 2 , qui  est  la  première  et  la  plus 
» ancienne  règle,  et  le  fondement  de  la  foi  des 
» chrétiens.  « Veut-il  dire  que  la  loi  de  Moïse  a 
précédé  l’évangile,  etqu’ellecnestle  fondement? 
Nous  ne  le  nions  pas;  et  c’est  en  vain  qu’il  en- 
treprend de  prouver  une  vérité  si  constante. 
Mais  s’il  v eut  dire  que  la  loi  de  Moïse  comprenne 
formellement  tout  ce  que  l’Évangile  nous  a en- 
seigné , et  enfin  que  la  nouvelle  loi  n’ait  rien 
annoncé  de  nouveau , c'est  une.  fausseté  mani- 
feste. Ainsi,  sans  chicaner  sur  les  mots,  il  falloit 
demeurer  d’accordque  les  nouveaux  sacrements, 
aussi  bien  que  les  nouveaux  préceptes  que  Jésus- 
Christ  adonnés,  ont  été  publiés  d’abord  de  vive 
voix;  et  que  c'est  par  la  vive  voix  que  s'est  fait 
le  parfait  développement  du  mystère  d’un  Dieu 
fait  homme , qui  étoit  scellé  sous  des  ombres  et 
sous  des  figures  dans  toutes  les  générations  pré- 
cédentes. Lorsque  Dieu  a voulu  donner  la  loi  an- 
cienne, il  a commencé  à prendre  des  tables  de 
pierre,  où  il  a gravé  le  Décalogue  ; et  Moïse  a écrit 
par  ordre  exprès  tout  coque  Dieu  lui  a dicté.  Mais 
Jésus-Christ  n’a  rien  fait  de  semblable;  et  les 
premières  tables,  où  sa  loi  a été  écrite,  ont  été 
les  cœurs.  Ainsi  les  vérités  chrétiennes  ont  été 
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crues  avant  que  les  apôtres  eussent  écrit.  Alors 
la  parole  de  vive  voix  n' étoit  pas  seulement  la 
première,  mais  encore  l’unique  règle  où  l’on  put 
découvrir  manifestement  toute  la  doctrine  que 
Jésus-Christ  avoit  enseignée;  et  je  qe  m'arrête- 
rais pas  sur  une  doctrine  pi  claire  , si  l’on  n’avoit 
entrepris  de  tout  confondre. 

. Mais  voici  des  embarras  bien  plus  étranges  ; 
J'ai  dit  que  celte  parole  de  vie,  que  les  apôtres 
précholent , ayant  tant  d'autorité  dans  leur  bou- 
che , elle  ne  l’avait  pus  perdue  lorsque  les  JËcri- 
lures  du  nouveau  Testament  y ont  été  jointes. 
Quelque  hardiesse  qu'ou  ait , il  n’est  pas  possible 
de  nier  une  vérité  si  constante;  il  la  faut  dù 
moins  obscurcir.  L’auteur  dit,  que  cette  ma- 
nière de  parler  est  très  impropre.  Il  veut  faire 
croire  qu'elle  rabaisse  la  dignité  de  l’Ecriture  , 
et  que  cette  expression,  que  les  Écritures  oi\l 
été  jointes  à la  parole  non  écrite,  donne  trois 
fausses  images,  par  lesquelles  il  prétend  que  j'ai 
rabaissé  la  dignité  de  l'Écriture  Mais  ou  vk 
voir  la  pureté  de  notre  doctrine,  qui  ne  peut 
être  attaquée  que  par  des  déguisements  visibles. 

En  disant  que  les  Écritures  ont  été  jointes  à 
ia  parole , j’ai  voulu  marquer  seulement  que  la 
parole  a précédé,  et  que  l’Écriture  y a été  join- 
te, pour  faire  uu  même  corps  de  doctrine  avec 
la  parole , par  la  parfaite  convcuancc  qu’elles  ont 
ensemble.  Il  n’y  a personne  qui  ne  voie  que  c'est 
là  mon  sens  naturel  ; mais  M est  trop  droit  et  trop 
véritable.  L’auteur  veut  que  je  fasse  entendre, 
par  cette  expression  innocente,  que  la  doctrine 
de  Tivangilc,  telle  que  nous  l’avons  par  écrit, 
n’est  qu’un  accessoire.  Quel  bjasphème  m’attri- 
bue-t-il? Un  chrétien  peut-il  seulement  penser 
que  ce  que  nous  lisons  dans  l’Evangile,  et  de  la 
vie , et  de  la  mort , et  des  miracles,  et  des  pré- 
ceptes de  notre  Seigneur,  soit  un  accessoire,  et 
non  pas  le  fond  du  christianisme  ! Mais  il  ne 
laisse  pas  d’être  véritable  que  ce  fond  a été  prê- 
ché avant  que  d’avoir  été  écrit  ; et  c’est  tout  ce 
que  j' âi  prétendu  en  ce  lieu. 

Encore  moins  ai-je  voulu  dire  que  cette  doc- 
trine que  nous  avons  par  écrit  soit  differente  de 
la  parole,  à laquelle  elle  a été  jointe.  Quand  ou 
parle  de  différence,  et  qu’il  s’agit  de  doctrine , 
on  marque  ordinairement  quelque  opposition. 
SI  l’Anonyme  l’entend  de  la  sorte,  c’est  une 
idée  aussi  fausse  que  la  première  , qu’il  a voulu 
donner  de  nos  sentiments.  Nous  disons,  et  il  est 
très  véritable , que  les  apôtres  n’ont  écrit  nulle 
part  qu’ils  aient  mis  par  écrit  toute  la  doctrine 
qu’ils  ont  prêchée  de  vive  voix  : mais  nous  ne 
disons  pas  pour  cela,  qu'ils  aient  écrit  une  doc- 
trine différente  de  celle  qu’ils  avoient  prêehéc. 
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Un  homme  peut  écrire  tout  ce  qu’il  a dit  ; il  peut 
en  écrire  ou  plus  ou  moins  : mais  si  cet  homme 
est  véritable,  et  les  choses  qu'il  dit,  et  celles 
qu’il  écrit  auront  toujours  ensemble  un  parfait 
rapport.  Ainsi,  quoique  l'antiquité  chrétienne 
ait  recueilli  de  la  prédication  des  apûtres  quel- 
ques vérités  qu’ils  n’ont  pas  écrites,  toutefois  ce 
qu'ils  ont  écrit,  ou  ce  qu'ils  ont  dit,  fera  toujours 
un  corps  suivi  de  doctrine , dans  lequel  on  ne 
montrera  jamais  d'opposition.  C’est  pourquoi , si 
quelqu'un  vouloit  débiter  comme  une  doctrine 
non  écrite,  quelque  doctrine  qui  fût  contraire 
aux  Écritures,  l'Église  la  rejetteroit,  àTexem- 
ple  du  Fils  de  Dieu  , qui  a rejeté  sur  ce  fonde- 
ment les  fausses  traditions  des  pharisiens.  Mais 
de  là  il  ne  s'ensuit  pas  que  tout  ce  que  tait  l’É- 
criture ait  été  proscrit,  ou  qu'on  puisse  considé- 
rer la  doctrine  écrite  et  celle  qui  a été  prêehéc 
de  vive  voix , comme  des  doctrines  opposées. 

Mais  considérons  le  dernier  des  mauvais  sens, 
que  l'Anonyme  veut  trouver  dans  mes  paroles. 
Il  soutient  que  cette  expression  de  M.  de  Con- 
dom : que  les  Ecritures  ont  été  jointes  à la  pa- 
role non  écrite,  fait  entendre  que  ce  qui  n’a  pas 
été  écrit,  est  plus  considérable  que  ce  que  nous 
avons  dans  les  livres  sacrés  '.  Quelle  étrange 
disposition  l'a  obligé  à donner  des  sens  si  ma- 
lins à nos  expressions  les  plus  innocentes?  Pour- 
quoi vouloir  toujours  faire  croire  au  monde,  que 
nous  diminuons  la  dignité  des  livres  sacrés?  En- 
core que  la  parole  ait  précédé  l’écriture , et  que. 
l’écriture  ensuite  y ait  été  jointe , ce  n'est  pas 
dire  que  l'écriture  n'ait  fait  simplement  que  ra- 
masser ce  qu'il  y avoit  de  moins  important.  Mais 
aussi , de  ce  que  les  apûtres  ont  écrit  les  choses 
les  plus  essentielles,  s'ensuit-il  que  nous  devions 
mépriser  ce  que  nous  pouvons  recueillir  d'ail- 
leurs de  leurs  maximes  et  de  leurs  doctrines? 
L’Anonyme  n’oseroit  le  dire;  et  nu  contraire , fl 
faut  qu'il  avoue  que  si  nous  savions  certaine- 
ment que  les  apôtres  eussent  enseigné  quelque 
doctrine,  nous  la  devrions  recevoir,  encore 
qu’elle  ne  fût  pas  contenue  dans  leurs  écrits.  Il 
devoit  donc  laisser  passer  sans  contestation  ces 
principes  indubitables,  et  s'attacher  uniquement 
à considérer  si , outre  les  écrits  des  apûtres , 
nous  avons  quelque  moyen  assuré  de  recueillir 
leur  doctrine.  Or,  j’avois  marqué  dans  l’Expo- 
sition ce  moyen  certain,  qui  est  le  consentement 
unanime  de  l’antiquité  chrétienne . par  lequel 
même  j’avois  fait  voir  que  nous  avons  reçu  l’É- 
criture sainte.  Si  ce  moyen  étoit  regardé  avec 
attention,  il  seroit  trouvés!  nécessaire,  que  nos 
adversaires  eux-mêmes  n'oseroient  pas  le  re- 


jeter. Aussi  va-t-on  voir  que  1 auteur  ne  fait 
qu’embarrasser  la  matière,  et  obscurcir,  par 
mille  détours,  ce  qu'il  ne  lui  a pas  été  possible 
de  combattre. 

Il  réduit  toute  ma  doctrine  sur  ce  sujet , c’est- 
à-dire  celle  de  l'Église , à trois  propositions.  La 
dernière,  comme  on  verra,  n’étant  pas  de  no- 
tre dessein , j’ai  seulement  à examiner  les  deux 
autres , qui  peut-être  au  fond  n’en  font  qu’une 
seule , et  ne  doivent  pas  être  séparées.  Mais  je 
| veux  bien  suivre  l’ordre  de  l’auteur  de  la  Ré- 
ponse. 

J’ai  dit  dans  l'Exposition , « qu’il  n’est  pas  pos- 
» sible  de  croire  qu’une  doctrine,  reçue  dès  les 

• eommencementsde  l'Église,  vienne  d’uneautre 
» source  que  des  apûtres  *.  » Qui  croiroit  qu'on 
pût  former  seulement  un  doute  sur  une  pareille 
proposition  ? L’Anonyme  dit  toutefois,  • que 

• cette  proposition  n’est  pas  vraie,  à moins  qu’on 

• ne  montre  que  dès-lors  cette  doctrine  ait  été 
> reçue  de  toutes  les  Eglises  généralement,  sans 
» que  les  apûtres  s'y  opposassent  ’.  • Qu’on  fait 
de  difficultés  sur  les  choses  claires,  quand  on 
ne  regarde  pas  simplement  la  vérité  ! I.’auteur 
eût-il  trouvé  le  moindre  embarras  dans  cette  pro- 
position , s'il  eût  seulement  voulu  remarquer  que 
je  parlois  d'une  doctrine  reçue  dans  l'Église, 
c’est-à-dire,  embrassée  par  toutes  les  Églises 
chrétiennes;  d’une  doctrine  approuvée,  et  non 
pas  d'une  doctrine  contredite , et  encore  contre- 
dite par  les  apôtres?  Mais  il  falloit  embrouiller 
du  moins  ce  qu'on  ne  pouvait  nier.  C’est  pour 
cela  qu’il  ajoute  encore,  « que  les  apûtres  mêmes 
» témoignent  que  de  leur  temps  le  secret  ou  le 

• mystère  d’iniquité  se  mettoit  en  train,  qu’il 
» y avoit  de  faux  docteurs  parmi  les  chrétiens, 

• et  par  conséquent  de  fausses  doctrines.  « Il 
est  vrai.  Mais  ces  fausses  doctrines  n'étoient 
pas  reçues,  et  ces  faux  docteurs  étoient  condam- 
nés, ou  même  retranchés  du  corps  de  l’Église  . 
s’ils  soutenoient  opiniâtrement  leur  erreur.  A 
quoi  sert  donc  d’ajouter  qu’il  « ne  seroit  pas 
» impossible  que  ces  mêmes  doctrines  eussent 
» été  suivies  ou  renouvelées  dans  la  suite  des 

• temps,  comme  plusieurs  hérésies,  qui  ont  paru 
» dès  le  premier  et  le  deuxième  siècle  du  chris- 
» tianisme?  > Quelle  foiblesse,  de  sortir  toujours 
de  la  question  pour  ne  combattre  qu’une  ombre! 
Ces  hérésies  étoient  suivies  hors  de  l’Église; 
mats  non  pas  reçues  dans  son  sein.  Elles  s’y  for- 
moient  à la  vérité  ; mais  elles  en  étoient  bientôt 
rejetées.  Elles  sont  anciennes , je  l’avoue  ; mais 
la  vérité  plus  ancienne  , et  toujours  plus  forte 
dans  l’Église,  les  condamnait  aussitôt  qu'elles  pa- 
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rassoient.  Plusellesse  déclaraient,  plusl'Eglise  I 
se  déclarait  contre  elles.  Autant  de  fois  qu'elles 
renouveloient  leurs  efforts , l'Église  renouveloit 
ses  anathèmes.  Comparerde  telles  doctrinesavec 
les  doctrines  reçues , enseignées , prêchées  par 
l’Église  même,  n'est-cc  pas  un  aveuglement  ma- 
nifeste? 

Mais  on  a trouvé  le  moyen  de  rendre  le  con- 
sentement de  l'antiquité  chrétienne  suspect  à 
nos  adversaires.  C'est  assez  de  leur  dire , avec 
l’Anonyme  , que  les  apôtres  ont  écrit  que  le  se- 
cret ou  le  mystère  d'iniquité  s’opérait  1 , ou , 
comme  ils  le  traduisent , était  déjà  en  train  dès 
leur  temps.  Saint  Paul , dont  ils  ont  tiré  cette  pa- 
role , n’a  rien  dit  qui  nous  en  marque  le  sens 
précis  : la  plupart  des  interprètes  entendent  par 
ce  mystère  d'iniquité,  une  malignité  secrète,  ; 
qui  se  devoit  déclarer  bientôt,  mais  qui  commen- 
çoit  dès-lors  à remuer  l’empire  romain  contre 
l’Évangile  ; ou  bien  le  dessein  caché  qu’avoient 
conçu  quelques  empereurs  de  se  faire  adorer 
comme  des  dieux , même  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem , ou  quelque  autre  chose  semblable.  Ces 
interprètes  ajoutent  que  saint  Paul  parloit  obs- 
curément de  ces  choses , ou  par  respect  pour  les 
puissances  établies  de  Dieu , selon  les  maximes 
qu’il  avoit  prêchées,  ou  pour  ne  point  exciter  la 
persécution  que  les  fidèles  dévoient  attendre  en 
silence , et  non  la  provoquer  par  aucun  discours.  I 
Au  reste , qui  veut  savoir  ce  qui  se  peut  dire  sur 
cette  parole , peut  voir  saint  Jérôme , parmi  les 
auciens,  qui  la  rapporte  à Néron;  et  Grotius,  '' 
parmi  les  modernes,  qui  l’applique  à Caligula. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  très  certain  que  c’est  une 
chose  obscure  et  douteuse.  Cependant  il  a plu  a 
nos  adversaires  de  se  prévaloir  de  l’obscurité  de 
cette  parole , pour  décrier  le  consentement  de 
l’antiquité  chrétienne.  Pour  y attacher  cette 
fausse  idée , que  le  mystère  d’iniquité  est  la  cor- 
ruption de  la  doctrine  dans  l’Église  même;  et 
comme  saint  Paul  assure , parlant  de  son  temps, 
que  ce  mystère  d’iniquité  se  remue  déjà , ils 
enseignent , h la  honte  du  christianisme , que  dès 
le  temps  des  apôtres  la  doctrine  commcnçoit  à se 
corrompre  même  dans  l’Église  : que  cette  cor- 
ruption a toujours  gagné,  tant  qu’enfin  elle  a 
prévalu;  et  qu  elle  a détruit  l’Église  jusqu’à  un 
tel  point,  qu’il  a fallu  que  leurs  prétendus  ré- 
formateurs aient  été  extraordinairement  en- 
voyés pour  la  dresser  de  nouveau,  selon  les 
termes  de  leur  Confession  de  foi.  Depuis  qu’ils 
ont  eu  une  fois  trouvé  une  expression  obscure , à 
laquelle  sans  fondement  ils  ont  attaché  cette 
fausse  idée,  nous  avons  benu  leur  alléguer  le 


consentement  de  l'antiquité  sur  quelque  doctrine 
qui  ne  leur  plaît  pas,  un  ministre  ou  un  ancien 
n’a  qu’à  nommer  seulement  le  mystère  d'ini- 
quité; l’autorité  des  saints  Pères  et  des  siècles 
les  plus  vénérables  n’a  plus  aucun  poids  : quel- 
que haut  que  nous  puissions  remonter  dans  l’an- 
tiquité chrétienne,  I e mystère  d'iniquité,  qui 
étoit  en  train  des  le  temps  des  apôtres,  les  sauve 
de  tout.  Ceux  qui  sans  cesse  se  glorifient  de  ne 
recevoir  que  ce  que  l’Écriture  a dit  clairement, 
déçus  par  la  fausse  Idée  que  leurs  ministres  atta- 
chent à des  paroles  obscures , écoutent  avec  dé- 
fiance l’Église  des  premiers  siècles  et  les  Pères 
les  plus  approuvés.  Qui  pourrait  ne  pas  déplorer 
un  aveuglement  si  étrange? 

Mais  voyons  ce  que  dit  l'auteur  sur  ma  se- 
conde proposition.  « La  seconde  proposition, 

• dit-il 1 , est  encore  moins  vraie  : qu’une  doc- 
» trine  embrassée  par  toutes  les  Églises  chrétien- 

* nés , sans  qu'on  en  puisse  marquer  le  commen- 
» cernent,  soit  nécessairement  du  commencement 
» de  l'Eglise,  ou  qu’elle  vienne  des  apôtres.  • Il 
combat  cette  proposition  par  des  exemples  ; mais 
les  exemples  ne  font  qu’embrouiller , s’ils  ne  sont 
dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Et  il  ne  faut  que  con- 
sidérer l'état  de  notre  question , pour  voir  que 
les  exemples  qu’allègue  l’auteur  ne  sont  nulle- 
ment à propos. 

Qu’on  relise  la  proposition  comme  il  la  rap- 
porte lui-même,  ou  verra  qu’il  s’agit  de  doctrine 
reçue  dans  l’Église.  Que  sert  donc  de  rapporter 
des  changements  qui  se  glissent  dans  les  lois  et  les 
coutumes  des  étals  *?  Ni  ces  lois  ni  ces  coutumes 
ne  sont  des  doctrines  que  l’on  regarde  comme  in- 
variables ; et  Dieu  n'a  pas  promis  aux  états  l'as- 
sistance particulière  du  Saint-Esprit,  pour  les 
conserver  toujours  dans  les  mêmes  lois.  Ainsi  cet 
exemple  ne  fait  rien  du  tout  à la  proposition  dont 
il  s’agit. 

L'auteur  promet  de  faire  voir  des  change- 
ments dans  les  dogmes  de  la  religion,  dont  on 
ne  peut  pas  marquer  le  temps  ni  l’origine  ; et 
pour  prouver  ce  qu’il  avance,  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  jusqu’à  nous,  il  n'a  rien 
eu  à nous  alléguer  que  la  communion  des  petits 
enfants.  Il  en  parle  comme  d'une  coutume  abo- 
lie par  le  concile  de  Trente,  quoiqu’il  y eût  déjà 
plusieurs  siècles  que  l’usage  en  avoit  cessé.  Mais 
passons-lui  cette  faute  ; venons  à ce  qu’il  y a de 
plus  important. 

Nous  avouons  que  la  coutume  de  communier 
les  petits  enfants  a été  universelle  dans  l'Église, 
et  qu'ensuite  elle  s'est  abolie  insensiblement. 
Aussi  comptons-nous  cette  coutume  parmi  celles 
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dont  l'Église  peut  disposer.  Nous  n’avons  jamais 
prétendu  que  toutes  les  coutumes  de  l’Église  fus- 
sent immuables.  Nous  parlons  desdogmes  de  la 
religion  et  des  article*  de  la  foi.  Ces  dogmes 
sont  regardés  comme  inviolables , pareeque  la 
vérité  ne  change  jamais.  C’est  pourquoi,  quand 
on  remue  quelque  chose  qui  touche  la  foi,  les 
esprits  en  sont  nécessairement  émus  : alors  on 
touche  l’Église  dans  la  partie  la  plus  vive  et  la 
plus  sensible;  et  l’Esprit  de  vérité  qui  l'anime 
ne  permet  pas  que  des  nouveautés  de  cette  na- 
ture s'élèvent  sans  contradiction.  Mais  cette  rai- 
son ne  fait  rien  aux  coutumes  indifférentes,  qui, 
n’enfermant  aucun  dogme  de  la  foi , peuvent  être 
changées  sans  contradiction.  Ce  serait  une  té- 
mérité insensée  que  de  dire  que  l'Eglise  univer- 
selle, qui  dès  le  temps  de  saint  Cyprien  commu- 
nion les  petits  enfants,  ait  erré  dans  la  foi  pour 
laquelle  tant  de  martyrs  mouraient  tous  les  jours. 
SI  donc  on  ne  peut  penser  sans  extravagance 
(ceque  l’auteur  même  n ose  pas  dire  ),  que  cette 
coutume  fût  une  erreur  dans  la  foi  ; que  pou  voit-il 
faire  de  moins  à propos  que  d’en  alléguer  l'éta- 
blissement ou  l'abolition,  comme  un  changement 
dans  la  foi  ? 

En  effet,  il  est  constant  que  cette  coutume,  de 
communier  les  petits  enfants,  n'a  jamais  été  ré- 
prouvée par  aucun  concile.  Elle  a été  changée 
insensiblement  sans  aucune  flétrissure  ni  con- 
damnation , comme  nos  adversaires  confessent 
eux-mêmes  qu'on  peut  changer  plusieurs  choses, 
qui  sont  en  la  disposition  de  l’Église.  Ainsi  tant 
de  saints  évêques  et  de  saints  martyrs  ont  eu 
leurs  raisons  de  donner  le  corps  de  notre  Sei- 
gneur A ceux  qui,  par  leur  bnptême,  étoient  in- 
corporés H son  corps  mystique;  et  l'Église  des 
siècles  suivants  a eu  aussi  de  j ustes  motifs  de 
préparer  ses  enfants  avec  plus  de  précaution  au 
mystère  de  l'eucharistie.  Comme  ces  coutumes 
avoient  toutes  deux  leurs  raisons  solides,  et 
qu'elles  étoient  laissées  au  choix  de  l’Église,  pour 
en  user  suivant  l'occurrence  et  la  disposition  des 
temps  ; il  est  clair  qu’on  a pu  passer  de  l’une  ft 
l'autre,  sans  que  personne  ait  réclamé.  Ainsi 
n’est-ce  pas  là  notre  question.  Il  s’agit  de  savoir 
si  l’esprit  de  vérité,  qui  est  toujours  .dans  l'É- 
glise, peut  souffrir  qu’on  passe  de  même  d’un 
dogme  A un  autre;  et  puisque  l'auteur  n’a  pu 
trouver  dans  toute  l'histoire  de  l’Église  aucun 
exemple  d’un  tel  changement,  il  ne  peut  pas 
nous  blâmer,  si  nous  le  croyons  impossible. 

Il  ne  pouvolt  en  vérité  plus  invinciblementaf- 
fermir  la  vérité  que  nous  proposons,  qu’en  l’at- 
taquant comme  il  a fait.  Parmi  tant  de  sortes  d'er- 
reursque  nous  condamnons  les  uns  et  les  autres, 
qui  ne  serait  étonné  qne,  depuis  l'origine  du 


christianisme,  il  n’en  ait  pu  produire  une  seule, 
dont  les  auteurs  ne  soient  certains,  et  dont  les 
commencements  ne  soient  marqués?  11  est  con- 
traint de  sortir  de  la  question  ; et  au  lieu  de  mon- 
trer, comme  il  a promis,  un  changement  dans  les 
dogmes,  il  ne  produit  que  le  changement  d'une 
coutume  indifférente.  Nous  pouvons  donc  assu- 
rer, qu'ençore  qu’il  n’y  ait  aucune  des  vérités 
chrétiennes  qui  n'ait  été  attaquée  en  plusieurs 
manières,  néanmoins,  malgré  tous  les  artifices  et 
les  profondeurs  de  Satan,  comme  saint  Jean  les 
appelle  dans  l’Apocalypse  jnmais  aucune  er- 
reur n'a  été  tant  soit  peu  suivie,  qu'elle  n’ait  été 
convaincue  par  sa  nouveauté  manifeste.  Si  donc 
la  nouveauté  clairement  marquée  est  un  carac- 
tère visible  et  essentiel  de  l’erreur,  nous  avons 
raison  de  dire,  au  contraire,  que  l’autiquitédont 
on  ne  peut  marquer  le  commencement , est  le 
caractère  essentiel  de  la  vérité. 

Que  si  l'Anonyme  n'a  pu  trouver,  dans  toute 
l'histoire  de  l'Eglise,  aucun  exemple  constant  de 
ces  changements  insensibles,  qu'il  prétend  avoir 
été  introduits  dans  les  dogmes  de  In  foi,  c'est  en 
vain  qu’il  aurait  recours , comme  à un  dernier 
refuge,  aux  traditions  des  pharisiens.  Car  outre 
qu’il  nous  suffit  d'avoir  établi  notre  règle  dans  le 
nouveau  Testament , duquel  seul  J'ai  parlé  dans 
l'Exposition  , Je  puis  encore  ajouter  que  eet 
auteur  assure  sans  fondement  qu’on  ne  peut 
marquer  l’origine  des  fausses  traditions  des 
Juifs  ’. 

Il  peut  apprendre  de  saint  Épiphnne,  que  les 
traditions  des  Juifs  ne  sont  pas  toutes  de  même 
nature  , ni  de  même  date , et  qu’on  ne  doit  pas 
les  comprendre  toutes  sous  une  même  idée.  Ce 
Père  en  rcconnolt  d'une  telle  autorité . et  de  si 
aneiennes,qu'il  les  attribue  à Moise.  Mais  il  y en 
a beaucoup  d'autres,  qui  sont  nées  depuis,  dont 
il  nous  a nommé  les  auteurs,  et  dont  il  nous  a 
marqué  les  commencements.  On  est  d’accord 
que  ces  traditions  ne  sont  pas  tontes  mauvaises, 
ni  toutes  réprouvées  par  le  plis  de  Dieu.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  ne  peut  pas  dire  que  l’origine  en 
soit  inconnue.  Pour  celles  que  notre  Seigneur  n 
si  souvent  condamnées  dans  l'Évangile , les  plus 
célèbres  auteurs  de  l'une  et  de  l'autre  commu- 
nion conviennent  de  les  rapporter  la  plupart  à 
la  secte  des  pharisiens , dont  on  eonnolt  assez  les 
auteurs,  aussi  bien  qne  les  commencements  et 
les  progrès. 

On  voit  par-là  que  l’Anonyme  hasarde  ce  qui 
lui  vient  dans  l’esprit,  quand  il  croit  qu’il  sert  à 
sa  cause,  sans  en  considérer  le  fond  ; et  l’on  peut 
aisément  juger  combien  est  injuste  la  comparaî- 
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son  qu'il  fait  si  souvent,  des  traditions  chrétien- 
nes avec  celles  des  pharisiens  '.On  ne  peut 
marquer  les  commencements  des  tpa4ition$ 
chrétiennes;  on  vient  de  voir  qu’on  sait  I»  com- 
mencement et  de  la  secte  et  des  traditions  des 
Pharisiens.  Il  paraît  clairement  par  l'Évangile, 
que  les  Traditions  des  Pharisiens  étaient  ron- 
traires  à l'Kcriture.  Car,  ou  ils  étgblissoient  par 
ces  traditions  des  observances  directement  op- 
posées à la  loi  de  Dieu , on  ils  (nettoient  davan- 
tage de  perfection  dans  despratiques  indifféren- 
tes, eten  tout  cas  de  peu  d’importance,  que  dans 
les  grands  préceptes  de  la  loi,  où  Dieu  enseignoit 
à son  peuple  la  vérité,  la  miséricorde  et  Ig  juge- 
ment. Ainsi,  en  toutes  manières,  llsméritoicntle 
reproche  que  leur  faisoit  Jésus-Christ , de  trans- 
gresser les  commandements  de  Dieu  à cause  de 
leurs  traditions.  Si  donc  on  veut  comparer  nos 
traditions  avec  les  traditions  des  pharisiens,  il 
faut  avoir  prouvé  auparavant,  que  les  nôtres  ne 
s'accordent  pas  avec  l’Écriture,  comme  notre  Sei- 
gneur a décidé  que  celles  des  pharisiensyétoient 
directement  opposées.  Que  si  l’on  veut  toujours 
supposer  que  le  silence  de  l’Écriture  suffit  pour 
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exclure  une  doctrine,  quelque  antiquité  qu’elle 
ait  dans  l'Église,  on  sort  manifestement  du  cas 
pu  le  Fjls  de  Dieu  a |>arlé  en  tous  ces  passages  ; 
ef  c’est  abuser  le  monde , que  de  s'autoriser  par 
cet  exemple. 

Ainsi  l'on  voit  clairement , par  les  choses  qui 
ont  été  dites,  que  l’qutpqr  de  lu  Réponse  n'a  pu 
qiligupr  aucune  raison,  ni  aucun  exemple  con- 
tre cette  belle  règle  que  nous  proposons  : qu’une 
doctrine  qu'on  voit  reçue  par  toute  l’antiquité 
chrétienne,  sans  qu'on  en  puisse  marquer  le 
commencement,  doit  venir  nécessairement  des 
apôtres. 

C’est  la  seconde  prqposition  de  mon  traité, 
qu’il  a attaquée.  Il  m'en  fait  faire  une  troisième, 
pour  appliquer  cette  règle  à la  prière  des  saints, 
à la  prière  pour  les  morts , et  autres  doctrines 
particulières.  C’est  à quoi  je  n'ai  pas  pensé,  par- 
ceque  cela  nétoit  pas  de  mon  dessein  ; et  je  l'ai 
déjà  averti  souvent  que , pour  voir  les  choses  par 
ordre,  il  faut  cousidérer  premièrement  la  vérité 
de  la  règle,  pour  en  faire  l'application  aux  doc- 
trines particulières.  Quand  on  voudra  entrer 
dans  ce  détail,  il  sera  temps  d'entrer  dans  cette 
discussion. 
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PRÉFACE. 

DESSEIN  DE  L'OUVRAGE. 

IJée  générale  île  la  religion  protealanle  el  de  ses  varia- 
lion.  : que  la  découverte  en  est  ntile  a la  cunnoivsauce 
de  ta  véritable  doctrine , et  à la  réconciliation  des  es- 
prits : les  auteurs  dont  on  se  sert  dans  celte  histoire. 

Si  les  protestants  savoient  à fond  comment  s'est 
formée  leur  religion , avec  combien  de  variations 
et  avec  tutelle  inconstance  leurs  Confessions  de 
foi  ont  été  dressées;  comment  ils  se  sont  séparés 
premièrement  de  nous,  et  puis  entre  eux  ; par 
combien  de  subtilités , de  détours  et  d’équivoques 
ils  ont  tâché  de  réparer  leurs  divisions , et  de  ras- 
sembler les  membres  épars  de  leur  réforme  désu- 
nie : cette  réforme,  dont  ils  se  vnntent,  ne  les 
contenteroit  guère;  et,  pour  dire  franchement  ce 
que  je  pense  . elle  ne  leur  inspirerait  que  du  mé- 
pris. C’est  donc  ces  variations , ces  subtilités , ces 
équivoques . et  ces  artifices , dont  j'entreprends 
de  faire  l'histoire.  Mais  afin  que  ce  récit  leur  soit 
plus  utile,  il  faut  poser  quelques  priucipes  dont 
ils  ne  puissent  disconvenir,  et  que  In  suite  d'un 
récit,  quand  on  y sera  engagé,  ne  permettrait 
pas  de  déduire. 

Lorsque,  parmi  les  chrétiens,  on  n vu  des  va- 
riations dans  l'exposition  de  la  foi , on  les  a tou- 
jours regardées  comme  une  marque  de  fausseté 
et  d’inconséquence  (qu'on  me  permette  ce  mot) 
dans  la  doctrine  exposée.  La  foi  parle  simple- 
ment : le  Saint-Esprit  répand  des  lumières  pures, 
et  la  vérité  qu'il  enseigne  a un  langage  toujours 
uniforme.  Pour  peu  qu'on  sache  l'histoire  de  l’É- 
glise , on  saura  qu'elle  a opposé  à chaque  hérésie 
des  explications  propres  et  précises , qu'elle  n’a 
aussi  jamais  changées  ; et  si  l'on  prend  garde  aux 
expressions  par  lesquelles  elle  a condamné  les  hé- 


rétiques , on  verra  qu'elles  vont  toujours  à atta- 
quer l'erreur  dans  sa  source  par  la  voie  la  plus 
courte  et  la  plus  droite.  C’est  pourquoi  toutee  qui 
varie , tout  ce  qui  se  charge  de  termes  douteux  et 
enveloppés  a toujours  paru  suspect , et  non  seu- 
lement frauduleux  ,maisenooreobsolument  faux, 
parce  qu'il  marque  uu  embarras  que  la  vérité  ne 
connoit  point.  C'a  été  un  des  fondements  sur  les- 
quels les  anciens  docteurs  ont  tant  condamné  les 
ariens,  qui  faisoient  tous  les  jours  paraître  des 
confessions  de  foi  de  nouvelle  date,  sans  pouvoir 
jamaisse  fixer.  Depuis  leur  première  Confession 
de  foi, qui  fut  faite  par  Arius,  et  présentée  par  cet 
hérésiarque  à son  évéque  Alexandre  , ils  n'ont 
jamais  cessé  de  varier.  C’est  ce  que  saint  Hilaire 
reproche  à Constance , protecteur  de  ces  héré- 
tiques ; et  pendant  que  cet  empereur  assembloit 
tous  les  jours  de  nouveauxeoneilespourréformer 
les  symboles,  et  dresser  de  nouvelles  Confessions 
de  foi , ce  saint  évéque  lui  adresse  ees  fortes  pa- 
roles 5 , « La  même  chose  vous  est  arrivée  qu'aux 
» ignorants  architectes,  à qui  leurs  propres  ou- 
» vrages  déplaisent  toujours  : vous  ne  faites  que 

> bâtir  et  détruire  : au  lieu  que  l'Église  catho- 

> lique,  dès  la  première  fois  qu’elle  s'assembla , 

> fit  un  édifice  immortel,  et  donna  dans  le  sym- 

> bolc  de  Nicée  uue  si  pleine  déclaration  de  la 
* vérité , que,  pour  condamner  éternellement  l'a- 

> rianisme,  il  n'a  jamais  fallu  que  la  répéter. 

Ce  n'a  pas  seulement  été  les  ariens  qui  ont  va- 
rié de  cette  sorte  : toutes  les  hérésies , dès  l'ori- 
gine du  christianisme, ont  eu  le  même  caractère; 
et  long-temps  avant  Arius,  Tertullien  «voit  déjà 
dit1:  « Les  hérétiques  varient  dans  leurs  règles, 
» c'est-à-dire,  dans  leurs  cun fessions  de  foi:  cha- 
■ cun  parmi  eux  se  croit  en  droit  de  changer  et 

4 Lib.  conlr . Cbnst.  n.  23 , roL  1234.  — * De  Pivtcr.  c.  4, 
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» de  modifier  par  son  propre  esprit  ce  qu’il  a reçu, 

» comme  c’est  par  son  propre  esprit  que  l'auteur 

• de  la  secte  l’a  composé  : l'hérésie  retient  tou- 
» jours  sa  propre  nature , en  ne  eessaut  d'innover  ; 

• et  le  progrès  de  la  chose  est  semblable  A son 
a origine.  Ce  qui  a été  permis  A Valentin  l’est 
a aussi  aux  valentlniens  ; les  marcionites  ont  le 
a même  pouvoir  que  Marcion  : et  les  auteurs 
a d’une  hérésie  n’ont  pas  plusde  droit  d’innover, 
a que  leurs  sectateurs  : tout  change  dans  les  hé- 
a résies,  et  quand  on  les  pénètre  A fond,  on  les 
a trouve  dans  leurs  suites  différentes  en  beau- 
a coup  de  points  de  ce  qu’elles  ont  été  dans  leur 
a naissance,  a 

Ce  caractère  de  l’hérésie  a toujours  été  remar- 
qué par  les  catholiques  ; et  deux  saints  auteurs  du 
huitième  siècle  1 ontécritque  a l’hérésie  en  elle- 
a même  est  toujours  une  nouveauté,  quelque 
a vieille  qu'elle  soit;  mais  que  pour  se  conserver 
a encore  mieux  le  titre  de  nouvelle,  elle  innove 
a tous  les  jours;  et  tous  les  jours  elle  change  sa 
a doctrine,  a 

Mais,  pendant  que  les  hérésies  toujours  varia- 
bles ne  s’accordent  pas  avec  elles-mêmes , et  in- 
troduisent continuellement  de  nouvelles  règles , 
e'est-A-dire,  de  nouveaux  symboles;  dans  l’Église, 
dit  Tertullien  3 , la  règle  de  la  foi  est  immuable, 
el  ne  se  réforme  point.  C'est  que  l’Église, qui  fait 
profession  de  ne  dire  et  de  n’enseigner  que  ce 
qu'elle  a reçu , ne  varie  jamais;  et  au  contraire 
l’hérésie , qui  a commencé  par  innover , innove 
toujours,  et  ne  change  point  dénaturé. 

De  IA  vient  que  saint  Chrvsostôme  traitant  ce 
précepte  de  l'apôtre  : Évites  les  jiouveaulés  pro- 
fanes dans  vos  discours,  a fait  cette  réflexion 3 : 

• Év  itez  les  nouveautés  dans  vos  discours  ; car 

• les  choses  n'en  demeurent  pas  IA  : une  nou- 

• veauté  en  produit  une  autre  ; et  on  s'égare  sans 

• fin  quand  on  a une  fois  commencé  A s'égarer,  a 

Deux  choses  causent  ce  désordre  dans  les  hé- 
résies ; l’une  est  tirée  du  génie  de  l’esprit  humain, 
quidcpuisqu’il  a goûté  une  foisl’appAtde  la  nou- 
veauté, ne  cesse  dereehercheravecunappétitdé- 
réglécettetrompeuse  douceur:  l’autre  est  tirée  de 
la  différence  de  ce  que  Dieu  fait,  d’avec  ce  que  font 
les  hommes.  Lavérité  catholique,  venue  de  Dieu, 
a d'abord  sa  perfection  : l’hérésie,  foible  produc- 
tion de  l’esprit  humain , ne  se  peut  faire  que  par 
pièces  mal  assorties.  Pendant  qu'on  veut  renver- 
ser, contre  le  précepte  du  Sage  1 , les  anciennes 
bornes  posées  par  nos  pères , et  réformer  la  doc- 
trine une  fois  reçue  parmi  les  fidèles,  on  s'engage 
sans  bien  pénétrer  toutes  les  suites  de  ce  qu’on 

4 Eth.  et  Beat.  lib.  i.  eont.  Elip.  — 1 De  Firg.  tel.  w.  I.  — 

» Uom.  ?.  <«  2.  ad  Tinu  -s 1 JVot\  xui.  28. 
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avance.  Cequ'unefausse  lueuravoltfait  hasarder 
nu  commencement , se  trouve  avoir  des  inconvé- 
nients qui  obligent  1rs  réformateurs  A se  réformer 
tous  les  jours  ; de  sorte  qu’ils  ne  peuvent  dire 
quand  finiront  les  innovations,  ni  jamais  se  con- 
tenter eux-mêmes. 

VoilA  les  principes  solides  et  inébranlables  par 
lesquels  je  prétends  démontrer  aux  protestants  la 
fausseté  de  leur  doctrine  dans  leurs  continuelles 
variations , et  dans  la  manière  changeante  dont 
ils  ont  expliqué  leurs  dogmes  ; je  ne  dis  pas  seu- 
lement en  particulier,  mais  en  corps  d’Église, 
dans  les  livres qu’ilsappellent  symboliques,  c'est- 
A-dire,  dans  ceux  qu’on  a faits  pour  exprimer  le 
consentement  des  Églises  ; en  un  mot,  dans  leurs 
propres  Confessions  de  foi,  arrêtées , signées , pu- 
bliées, dont  on  a donné  la  doctrine  comme  une 
doctrine  qui  ne  contenoit  que  la  pure  parole  de 
Dieu , et  qu’on  a changées  néanmoins  en  tant  de 
manières  dans  les  articles  principaux . 

Au  reste , quand  je  parlerai  de  ceux  qui  se  sont 
dits  réformésen  ces  derniers  siècles,  mon  dessein 
n’rst  point  de  parler  des  sociniens , ni  des  diffé- 
rentes sociétés  d’anabaptistes,  ni  de  tant  de  di- 
verses sectes  qui  s'élèvent,  en  Angleterre  et  ail- 
leurs , dam  le  sein  de  la  nouvelle  réforme  ; mais 
seulement  de  ces  deux  corps,  dont  l’un  comprend 
les  luthériens,  c’est- A- dire,  ceux  qui  ont  pour 
règlela  confession d’Augsbourg;  et  l'autre  suit  les 
sentiments  deZuingle  etde  Calvin.  Les  premiers, 
dansl'inslitution  de  l'eucharistie,  sont  défenseurs 
du  sens  littéral , et  les  autres  du  sens  figuré.  C'est 
aussi  par  ce  caractère  que  nous  les  distinguerons 
principalement  les  uns  des  autres,  quoiqu’il  y ait 
entre  eux  beaucoup  d’autres  démêlés  très  graves 
et  très  importants , comme  la  suite  le  fera  paraître. 

Les  luthériens  nous  diront  ici  qu’ils  prennent 
fort  peu  de  part  aux  variations  et  A la  conduite 
des  zuingliens  et  des  calvinistes;  et  quelques  uns 
de  ceux-ci  pourront  penser  A leur  tour  que  l'in- 
constance des  luthériens  ne  les  touche  pas  ; mais 
ils  se  trompent  les  uns  les  autres,  puisque  les  luthé- 
riens peuvent  voir  dans  les  calvinistes  lessuitesdu 
mouvement  qu’ils  ont  excité  ; etau  contraire,  les 
calvinistes  doivent  remarquer  dans  les  luthériens 
le  désordre  et  l'incertitude  du  commencement 
qu'ils  ont  suivi  : mais  surtout  les  calvinistes  ne 
peuvent  nierqu'ilsn'aient  toujours  regardé  Luther 
et  les  luthériens  comme  leurs  auteurs;  et  sans 
parler  de  Calvin,  qui  a souvent  nommé  Luther 
avec  respect,  comme  le  chef  de  la  réforme,  on 
verra  dans  la  suite  de  cette  histoire  ',tous  les  cal- 
vinistes i j'appelle  ici  de  ce  nom  le  second  parti 
des  protestants  j allemands , anglois , hongrois , 

1 Lit.  xn. 
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polouois , hollandais,  et  tous  les  autres  générale- 
meot  assemblés^!  Francfort  par  les  soins  de  la 
reine  Élisabeth,  apres  avoir  reconnu  ceux  de  la 
con fassiun  d ’.-l  ugsbovrg,  c 'est  - à - d ire , les  luthé- 
riens , comme  Ica  premiers  gui  oui  fait  renuitre 
l’Église,  reeonnaitreencorela  confession  d’Auga- 
bourg,  comme  une  pièce  commune  de  tout  le 
parti  qu'ils  ne  veulent  pas  contredire,  mais  seule- 
ment la  bien  entendre  ; et  encore  dans  un  seul 
article,  qui  est  celui  de  la  cène,  nommant  aussi 
pour  cette  raison  parmi  leurs  peres,  non  seulement 
Zuingle,  Bucer  et  Calvin;  mois  encore  Lutlieret 
Melanchton;  et  mettaut  Luther  à la  tète  de  tous 
leurs  réformateurs. 

Qu'ils  disent  après  cela  que  les  variations  de 
Lutheretdesluthériens  ne  les  touchent  pas  : nous 
leur  dirons  ou  contraire,  que , selon  leurs  propres 
principes  et  leurs  propres  déclarations,  montrer 
les  variations  et  les  inconstances  de  Luther  et  des 
luthériens , c'est  montrer  l'esprit  de  vertige  dans 
la  source  de  In  réforme,  et  dans  la  tète  ou  elle  n 
été  premièrement  conçue. 

On  a imprimé  à Genève,  il  y a long-temps,  un 
recueil  de  Confessions  de  foi  *,  où  avec  celle  des 
défenseurs  du  seus  figuré , comme  celle  de  France 
et  des  Suisses,  sont  aussi  celles  des  défenseurs  du 
sens  littéral,  comme  celle  d'Augsbourg,  et  quel- 
ques autres;  et  ce  qu'il y a de  plus  remarquable, 
c’est  qu'encore  que  les  Confessions  qu'on  y a ra- 
massées soient  si  di  fferentes , et  se  condamnent  les 
unes  les  autres  en  plusieurs  articles  de  foi,  on 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  les  proposer , daus  la 
préface  de  ce  recueil , < comme  un  corps  entier 
» de  la  saine  théologie,  et  comme  des  registres 
« authentiques , ou  il  falloit  avoir  recours  pour 
• connoitre  la  foi  ancienne  et  primitive.  ■ Elles 
sont  dédiées  aux  rois  d'Angleterre . d'Ecosse , de 
Danemark  et  de  Suède , et  aux  princes  et  répu- 
bliques par  qui  elles  sont  snivies.  > importe  que 
oes  rois  et  ces  états  soient  séparés  entre  eux  de 
•ommuuion  aussi  bien  que  de  croyance.  Ceux  de 
Genève  ne  laissent  pas  de  leur  parler  comme  à des 
fideles  éclairés  dans  cet  derniers  temps  par  une 
grâce  singulière  de  Dieu,  de  la  véritable  lu- 
mière de  son  Évangile , et  ensuite  de  leur  pré- 
senter à tous  ces  Confessions  de  fol , comme  un 
monument  éternel  de  la  piété  extraordinaire  de 
leurs  ancêtres. 

C'est  qu'en  effet  ces  doctrines  sont  également 
adoptées  paries  calvinistes,  onabsolumentcomme 
véritables , ou  du  moins  comme  n'ayant  rien  de 
contraire  au  fondement  de  la  foi  : et  ainsi,  quand 
on  verra  dans  ceUehistotre  la  doctrine  des  Con- 

1 Ael,  Auth,  PlonH.  j».  ftî.  — 1 Syntatjwn.  (ianf,  fidet. 
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fessions  de  foi , je  ne  dis  pas  de  France  ou  des 
Suisses,  et  des  autres  défenseurs  du  sens  figuré, 
maisencore  d'Augsbourg, et  des  autresquiontété 
faites  par  les  luthériens,  on  ne  la  doit  pas  pren- 
dre pour  une  doctrine  étrangère  au  calvinisme  ; 
mois  pour  une  doctrine  que  les  calvinistes  ont 
expressément  approuvée  comme  véritable , ou  eu 
tout  cas  épargnée  comme  innocente,  daus  les  actes 
lesplus  authentiques  qui  se  soient  faits  parm  eux. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  des  luthériens,  qui, 
au  lieu  d étre  touchés  de  l'autorité  des  défenseurs 
du  sens  figuré,  n'ont  que  du  mépris  et  de  l'aver- 
sion pour  leurs  sentiments.  Leurs  propres  chan- 
gements les  doivent  confondre.  Quand  on  nt 
ferait  seulement  que  lire  les  titrrsde  leurs  Con- 
fessions de  foi  dans  ee  recueil  de  Genève,  et 
dans  les  autres  livresdecettenatnre,  où  nous  les 
voyons  ramassées,  on  serait  étonné  de  leur  mul- 
titude. La  première  qu’on  volt  paraître  est  celle 
d'  Augsbourg,  d'où  les  luthériens  prennent  leur 
nom. Onia  verra  présenter  à Charles  V,  en  1530; 
et  on  verra  depuis  qu’on  y a touché  et  retouché 
plusieurs  fols.  Melanchton,  qui  l'avoit  dressée, en 
tourna  encore  le  sens  d’une  autre  manière,  dans 
l’Apologie  qu'il  en  fit  alors,  souscrite  de  tout  le 
parti  : ainsi  elle  fut  changée  en  sortant  des  mains 
de  son  autenr.  Depuis , on  n’a  cessé  de  la  réfor- 
mer, et  de  l'expliquer  en  différentes  manières  ; 
tant  ces  nouveaux  réformateurs  avoient  de  peine 
ù se  contenter,  et  tant  iis  étoient  peu  stylés  b en- 
seigner précisément  ce  qu’il  falloit  croire! 

Mais  comme  si  une  seule  Confession  de  foi  ne 
suffisoit  pas  sur  les  mômes  matières , Luther  crut 
qu'il  avoit  besoin  d'expliquer  ses  sentimentsd’une 
antre  façon,  et  dressa,  en  1537,  les  articles  de 
S mal  cahle , pour  être  présentés  au  concile  que 
le  pat»  Paul  III  avoit  indiqué  à Mantoue  : les 
articles  furent  souscrits  par  tout  le  parti , et  se 
trouvent  insérés  dans  le  livre  que  les  luthériens 
appellent  la  Concorde*. 

Cette  explication  ne  satisfit  pas  tellement,  qu’il 
ne  fallût  encore  dresser  In  Confession  que  l’on 
appelle  Saxonique , qui  fut  présentée  au  concile 
deTrente  en  l'an  1551,  et  celle  de  Vitemberg, 
qui  fut  aussi  présentée  au  même  concile  en  1 553. 

A tout  cela  il  faut  joindre  les  explications  de 
l’Eglise  de  Vitemberg,  ou  la  réforme  avoit  pris 
naissance;  et  les  antres,  que  cette  histoire  fera 
paroitre  en  leur  rang,  principalement  celle  d« 
livre  de  la  Concorde  .dans  l’abrégé  des  articles, 
et  encore  dans  le  même  livre,  les  explications 
répétées  \ qui  sont  tout  autant  de  Confessions 
de  foi,  publiées  authentiquement  dans  le  paru  , 
embrassées  par  des  Églises,  combattues  par  d’au- 


aogle 


' Cm-ori.  p,  SS»,  m.  — > Cour.  p.  Sto,  TH. 


DES  VARIATIONS. 


•**»  i dans  (les  points  très  importants  : et  ces  Égli- 
ses ne  laissent  pas  de  faire  semblant  de  composer 
«n  seul  corps,  à cause  que  par  politique,  elles 
dissimulent  leurs  dissensions  sur  l'ubiquité  et  sur 
les  autres  matières. 

L autre  parti  des  protestants  n'a  pas  été  moins 
fécond  en  Confessions  de  foi.  Kl]  même  temps  que 
celled'Augsbourgfutpréseutée  à Charles  V,  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  eu  convenir  lui  présentè- 
rent lu  leur,  qui  fut  publiée  sous  le  nom  de  qua- 
tre villes  de  l'Empire,  dont  celle  de  Strasbourg 
éloit  la  première. 

Cile  satisfit  si  peu  les  défenseurs  du  sens  figu. 
ré,  que  chneun  voulut  faire  la  sienne  : nous  eu 
veirons  quatre  ou  cinq  de  la  fnçou  des  Suisses. 
Unis  si  les  ministres  suint-liens  avaient  leurs 
pensees,  les  autres  avoient  aussi  les  leurs;  et 
cest  ce  qui  a produit  la  Confession  de  France  et  l 
de  Geneve.  On  voit  à peu  près  dans  le  même  ! 
temps  deux  Confessions  de  foi  sous  le  nom  de 
l'Eglise  anglicane , et  autant  sous  le  nom  de  l'E- 
glise d Ecosse.  C'electeur  palatin  Frédéric  iil, 
voulut  faire  la  sienne  en  particulier  ; et  celle-cia 
trouvé  sa  place  avec  les  autres  dans  le  recueil  de 
Genève.  Ceux  des  Pays-Bas  ne  se  sont  tenus  à 
pas  une  de  celles  qu'on  avoit  faites  devnut  eux, 
et  nous  avons  une  Confession  de  foi  belgique, 
approuvée  au  synode  de  Dordrecht.  Pourquoi  les 
calvinistes  polonois  n'auroicnt-ils  pas  eu  la  leur? 
En  effet,  eueore  qu'ils  eussent  souscrit  la  der- 
nière confession  des  zuingliens,  on  voit  qu'ils  ne 
laissent  pas  d’eu  publier  encore  uneautrenu  sy- 
node de  Czenger  : outre  cela , s'étaut  assembles 
avec  les  vaudois  et  les  luthériens  à Sendomir, 
ils  convinrent  d'une  nouvelle  manière  d’expli- 
quer l'article  de  l'eucharistie,  sans  qu'aucun 
d’eux  se  départit  de  ses  sentiments. 

Je  ne  parle  pas  de  la  Confession  de  foi  des  bo- 
hémiens, qui  vouloient  contenter  les  deux  partis 
de  la  nouvelle  réforme.  Je  ne  pnrle  pas  des  trai- 
tés d'accord  qui  furentfaitsentre  les  Égllsosavec 
tant  de  variétés  et  tant  d'équivoques  : ils  pnrol- 
tront  en  leurlieu,  avec  les  décisions  des  Synodes 
nationaux, etd'autresConfessions de  foi  fuites  en 
différentes  conjonctures.  Est-il  possible,  ô grand 
Dieu , que  sur  les  mêmes  matières  et  sur  les 
mêmes  questions  on  ait  eu  besoin  de  tant  d'actes 
multipliés,  de  tant  de  décisions  et  de  Confessions 
de  foi  si  différentes?  Encore  ne  puis-je  pas  me 
vanter  de  les  savoir  toutes;  et  j'en  saisque  Je  n’ai 
pu  trouver.  L’Église  catholique  n'en  eut  jamais 
qu’une  à opposer  à chaque  hérésie  : mais  les 
Églises  de  la  nouvelle  réforme,  qui  eu  ont  pro- 
duit un  si  grand  nombre, chose  étrange,  et  néan- 
moins véritable!  n’en  sont  pas  encore  contentes; 
et  on  verra  dans  cette  histoire , qu'il  n'a  pas  tenu 
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à nos  calvinistes  qu'ils  n'en  aient;  fait  de  nouvel- 
les, qui  aient  supprimé  ou  réformé  toutes  lcsau- 
tres. 

Ou  est  étonné  de  ces  variations.  On  le  sera 
beaucoup  davantage  quand  on  verra  le  détail  et 
In  manière  dont  des  actes  si  authentiques  out  été 
dressés.  On  s'est  joué , je  le  dissans  exagérer,  du 
nom  de  confession  de  foi  ; et  rien  n'a  été  moins 
sérieux,  dans  la  nouvelle  réforme,  que  ce  qu'il 
y a de  plus  sérieux  dans  la  religion. 

Cette  prodigieuse  multitude  de  Confession»  de 
foi  a effrayé  ceux  qui  les  ont  faites  : on  verra  les 
pitoyables  raisons  par  lesquelles  ils  ont  tâché  de 
s’en  excuser  : mnis  je  ne  puis  m'empêcher  ici  de 
rapporter  celles  qui  sont  proposées  dans  la  pré- 
face du  recueil  de  Genève1;  parcequ’elles  sont 
générales, et  regardent  également  toutes  les  Égli- 
ses qui  se  disent  réformées. 

La  première  raison  qu'on  allègue  pour  établir 
la  nécessilé  de  multiplier  ces  Confessions,  c’est 
que  plusieurs  articles  de  foi  ayant  été  ntlaqués , 
il  a fallu  opposer  plusieurs Confessionsà  ce  grand’ 
nombre  d'erreurs  : j'en  conviens;  et  en  même 
temps,  par  une  raisun  contraire,  je  démontre 
l'absurdité  de  toutes  ces  confessions  de  foi  des 
protestants  ; puisque  toutes,  comme  il  paroit  par 
la  seule  lecture  des  titres,  regardent  précisé- 
ment les  mêmes  articles;  de  sorte  que  c'étoit  le 
cas  de  dire  avec  saint  Athanase  - : « Pourquoi 
• un  nouveau  concile , de  nouvelles  Confessious, 
« un  nouveau  symbole?  Quelle  nouvelle  ques- 
» lion  s'étoit  élevée?  * 

Une  autre  excuse  qu'on  apporte,  c'est  que  tout 
le  monde,  comme  dit  l’apétre.  doit  rendre  rai* 
son  de  sa  foi;  de  sorte  que  les  Églises  répandue* 
en  divers  lieux  ontdù  déclarer  ieurcroynnce  par 
un  témoignage  publie  : comme  si  toutes  lesÉglise* 
(lu  monde,  dans  quelque  éloignement  qu’elle* 
soient , ne  pouvoient  pas  convenir  dans  le  même 
témoignage,  quand  elles  ont  la  même  croyance; 
et  qu’on  n'ait  pas  vu  en  effet,  dès  l'origine  du 
christianisme,  unsemb’able  consentement  dan* 
les  Églises.  On  est-ce  que  I on  me  montrera  que 
les  Eglises  d'Orient  aient  eu  dans  l'antiquité  une 
confession  différente  de  celle  d'Oocident?  Le 
symbole  de  Nieée  ne  leur  n-t-il  pas  servi  égale* 
ment  de  témoignage  contre  tous  les  ariens"?  la 
délinition  de  Calcédoine , contre  tous  les  euty- 
chiens?  les  boit  chapitres  de  Carthage,  contre 
tous  les  pélngiens?  et  ainsi  du  reste. 

Mais,  disent  les  protestants,  y avoit-il  une  des 
Églises  réformées  qui  put  faire  la  loi  à toutes  les 
autres?  Non,  sans  doute  : toutes  ees  nouvelles 
Eglises,  sous  prétexte  d'éloigner  la  domination, 

1 i f nt.  Conf.  prtrf.  — » Jth an.  de  £»n.  et  gp.  ud.  jifr. 
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T”7"  If  s autres,  patoltront  souventsurlt,  raog»:m*l» 

vérité  les  dominoit toutes, Jî  “ les  unir  je  nen  dirai  rien  qui  ne  soit  tiré  le  plus  souvent 

rident,  il  ue  falloit  autre  ch°“>  î®  r de  |curs  propres  écrits,  et  toujours  d'auteurs  non 

dans  une  même  Confession  de  o , d . . dc  qnq|  n’V  aura  dans  tout  ce 

toutes  entrassent  dans  le  senfmeut  decel eàquj  ^«1  "constant,  et  utile* 

Dieu  aurait  fait  la  grâce  d exposer  la  première  récit  «P  dont  ,,his. 

Iq  véritc-  • 

Enlln,  nous  lisons  encore  d«»  lar préface : de  toire^  ^ ^ )eg  acte3  publics  des  pro- 

üenève,  que  si  la  réforme*  ôtants,  outre  leurs  Confessions  de  foi  et  leurs 

seule  Confession  de  foi , on  aurait  pris  ce  con  ’ de  tout  le 

consentement  entre  tant  d Eglises,  et  de  umi  Geneve  d'autres  dans  le  livre  appelé 

skms  de  foi  6^!  imprimé  par  les  luthériens  en  ,654; 

Esprit.  Ce  concert, éae  , consentement  d'autres  dans  le  résultat  des  synodes  nationaux 

mais  par  malheur  la  de  nos  prétendus  réformés,  que  j’ai  vus  en  forme 

manque  a ces  C.mfossiosde  fo.etcdte  anthentique  dans  |a  hibliothcque  du  Roi  ; d'autres 

fera  paroltre  qu  il  n y eu  jamais,  dans  une  ma  dans  , Histoire  Stvoramentaire , imprimée  à Zu- 
tière  si  sérieuse,  une  si  étrange  inconstance  Hospinien . auteur  zuinglien, 

on  s'est  aperçu  oueidn  ZsdWres  -leurs  protestants  : en  un 

forme,  et  on  a vainement  tente  d y remeuier.  . . rien  , ne  Mlt  aathentique  et 

Tout  le  second  parti  des  protestants  a tenu  une  Au  rost‘c  mr  fond  des  choses 

assemblée  générale . pour  dresser  une  on  ^ j(  bjen  de  „ue|  avj8  je  sujs  ; car  assurément 

Confession  de  foi.  Mais  nous  verrons  par  s - catholique  aussi  soumis  qu'aucun  autre 

n’en  avoir  point,  autant  fut-il  impossible  d en  personne  ne  craint  davantage  de  préférer  son 

convenir.  sentiment  Darticulier  au  sentiment  universel. 

Les  luthériens,  qui  paroissent  plus  unis  dan  Ap“a  ,Œfaire  le  neutre  et  l'indifférent, 
lu  confession  d'Augsbourg,  n ont  pas  etc  moins  ^ une  histoirCî  ou  de  dissimuler 
embarrasses  de  ses  éditions  differentes,  et  n.  . s quand  tout  le  monde  lésait  etque 

i en  fais  serait  fai.  au  Iraréur «ne  £ 

«oÏ,H  tant  3e  fausses  subtilités  de  la  nouvelle  SïïLSK  £ 

réforme;  tant  deetneanes  veutmf  refuser  leur  croyance,  et  qu'ils  ne  liront 

divers  accommodements , tant  d équivoques  et  histoire,  quelle  qu'elle  soit , plus  in- 

d'expücations  forcées  sur  lesqueUeson  les  afon-  J ceUe-ci^puisque,  dans  ce  que  j'ai 

dees.  Est-ce  là,  - '771,.  leurs  Eglises  et  leurs  auteurs,  je 
chrétienne,  que  “en  ^ nen  raconterai  rien  qui  ne  soit  prouvé  claire- 

«omme  si  simple,  si  nitteet  P ' ment  par  leurs  propres  témoignages, 

dogmes?  Chrisliannm  rebgumem  ‘^iitamel  Je  ^ ' épargné  ma  peine  à les  transcrire  ; 
nmpHcem?  Non  certainement,  ce  P“  ' ctle  lecteur  se  plaindra  peut-être  que  je  n’aie  pas 

Ammian  Marcelin  avoit  raison,  quan  i assez  ménagé  la  sienne.  D’autres  trouveront  mau- 

que  Constance , par  tous  scs  conciles  et  tous  ses  - quelquefois  attaché  à descho- 

svmboles , était  éloigné  de  cet, e admirable  sim-  Méprisables.  Mais,  outre 

plicité , et  qu'il  «voit  affaibli  toute  la  vigueur  de  ^7^7,  accoutumes  à traiter  les  ma- 
la  fol,  par  la  crainte  perpétuelle  qu  il  avoit  de  ^ ^ save[U  bien  que  dans  un 

i'être  trompé  dans  ses  sentiments  . de  et  de  cette  délicatesse. 

Encore  que  mon  intention  soit  ici  de  represen-  tout  ju!waux  moindres  mots,  est  es- 
ter les  Confessions  de  foi,  et  les  au  res  a es  pu-  . q ft  fhnu  considérer , non  ce  que  les  choses 

blira  où  paraissent  les  variations,  non  pas  des  ^ en’eiies-mêmes,  mais  ce  qu’elles  ont  été  ou 
particuliers , mais  des  Eglises  entières  de  a nou-  ^ eneorc  dans  l'esprit  de  ceux  à qui  j’ai  affaire; 
velle  réforme  : je  ne  pourrai  m empêcher  de  par-  | t0ut  on  verra  bien  que  cette  histoire  est 


1er  en  même  temps  des  chefs  de  parti  qui  ont  i enretout  particulier;  quelle  a dù  paraître 
dressé  ces  Confessions,  ou  qui  ont  donné  lieu  aces  aycc  (goutes  %s  preuves,  et  munie,  pour  ainsi 
*..U.  I dire,  de  tous  côtés;  et  qu’lia  fallu  hasarder  de 
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la  rendre  moins  divertissante,  pour  la  rendre 
plus  convaincante  et  plus  utile. 

Quoique  mon  dessein  me  renferme  dans  l'his- 
toire des  protestants , j’ai  cru  en  certains  endroits 
devoir  remonter  plus  haut';  et  c’a  été  lorsqu'on 
a vu  les  vaudois  et  les  hussites  se  réunir  avec  les 
calvinistes  et  les  luthériens  : il  a donc  fallu,  en 
ces  endroits , faire  connoltre  l’origine  et  les  sen- 
timents de  ces  sectes,  en  montrer  la  descen- 
dance , les  distinguer  d’avec  celles  avec  qui  on  a 
voulu  les  confondre,  découvrir  le  manichéisme 
de  Pierre  de  Bruis  et  des  albigeois,  et  montrer 
comment  les  vaudois  sont  sortis  d’eux;  raconter 
les  impiétés  et  les  blasphèmes  de  Viclef,  dont 
Jean  Hus  et  ses  disciples  ont  pris  naissance;  en 
un  mot , révéler  la  honte  de  tous  ces  sectaires  à 
ceux  qui  se  glorifient  de  les  avoir  pour  prédé- 
cesseurs. 

Quant  à la  méthode  de  cet  ouvrage , on  y verra 
marcher  les  disputes  et  les  décisions  dans  l'ordre 
qu’elles  ont  paru,  sans  distinction  des  matières, 
pareeque  les  temps  mêmes  m’invitoient  à suivre 
cet  ordre.  11  est  certain  que  par  ce  moyen  les  va- 
riations des  protestants  et  l’état  de  leurs  églises 
sera  mieux  marqué.  On  verra  aussi  plus  claire- 
ment , en  mettant  ensemble  sous  les  yeux  leacir- 
constances  des  lieux  et  des  temps,  ce  qui  pourra 
servir  à la  conviction  ou  à la  défense  de  ceux  dont 
il  s'agit. 

Il  n’y  a qu’une  controverse  dont  je  fais  l’his- 
toire à part  ; et  c’est  celle  qui  regarde  l’Église 3 : 
matière  si  importante,  et  qui  seule  pourrait  em- 
porter la  décision  de  tout  le  procès , si  elle  n’étolt 
aussi  embrouillée  dans  les  écrits  des  protestants, 
qu'elle  est  claire  et  intelligible  en  elle-même. 
JPour  lui  rendre  sa  netteté  et  sa  simplicité  natu- 
relle, j’ai  recueilli  dans  le  dernier  livre  tout  ce 
que  j’ai  eu  à raconter  sur  cette  matière , afin 
qu'ayant  une  fois  bien  envisagé  la  difficulté,  le 
lecteur  puisse  apercevoir  pourquoi  les  nouvelles 
Églises  se  sont  senties  obligées  à tourner  succes- 
sivement de  tant  de  côtés  ce  qui  dans  le  fond  ne 
pouvoit  jamais  avoir  qu'une  même  face.  Car  en- 
fin tout  se  réduit  à montrer  où  étoit  l'Église 
avant  la  réforme.  Naturellement  on  la  doit  faire 
visible,  selon  la  commune  idée  de  tous  les  chré- 
tiens , et  on  étoit  allé  là  dans  les  premières  Con- 
fessions de  foi , comme  on  le  verra  dans  celles 
d'Augsbourg  et  de  Strasbourg , qui  sont  dans  cha- 
que parti  des  protestants  les  deux  premières.  On 
s’obligeoit,  par  ce  moyen,  à montrer  dans  sa 
croyance , non  pas  des  particuliers  répandus  deçà 
et  delà,  et  encore  les  uns  sur  un  point , et  les  au- 
tres sur  un  autre  ; mais  des  corps  d’Église , c’est- 
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à-dire , des  corps  composes  de  pasteurs  et  de  peu- 
ples : et  on  a long-temps  amusé  le  monde  en  di- 
sant, qu’à  la  vérité  l’Église  n'étoit  pas  toujours 
dans  l'éclat;  mais  qu’il  y avoit  du  moins,  dans 
tous  les  temps,  quelque  petite  assemblée  où  la 
vérité  se  falsoit  entendre.  A la  fin , comme  on  a 
bien  vu  qu’on  n’en  pouvoit  marquer,  ni  petite 
ni  grande,  ni  obscure  ni  éclatante,  qui  fut  de  la 
croyance  protestante;  le  refuge  d’Église  inv  isible 
s’est  présenté  très  à propos,  et  la  dispute  a roulé 
long-temps  sur  cette  question.  De  nus  jours  on  a 
reconnu  plus  clairement  que  l’Eglise  réduite  à 
un  état  invisible  étoit  une  chimère  inconciliable 
avec  le  plan  de  l’Écriture  et  la  commune  notion 
des  chrétiens , et  on  a abandonné  ce  mauvais 
poste.  Les  protestants  ont  été  contraints  à cher- 
cher leursuccession  jusque  dans  l’Église  romaine. 
Deux  fameux  ministres  de  France  ont  travaillé 
à l’envi  à sauver  les  inconvénients  de  ce  système, 
pour  parler  dans  le  style  du  temps  : on  entend 
bien  que  ces  deux  ministres  sont  messieurs 
Claude  et  Jurieu.  On  ne  pouvoit  apporter  ni  plus 
d’esprit,  ni  plus  d’étude,  ni  plus  do  subtilité  et 
d'adresse , en  un  mot  plus  de  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  se  bien  défendre  : on  ne  pouvoit  non  plus 
faire  meilleure  contenance , ni  renvoyer  lenrsad- 
versaires  d'un  air  plus  fier  et  plus  dédaigneux 
avec  les  petits  esprits , et  avec  les  missionnaires 
tant  méprisés  par  les  ministres  : toutefois  ladiffi- 
cultc  qu'on  vouloit  faire  paraître  si  légère,  à la 
fin  s'est  trouvée  si  grande,  qu’elle  a mis  la  divi- 
sion dans  le  parti.  Il  a enfin  fallu  reconnoître  pu- 
bliquement qu'on  trouvoit  dans  l'Eglise  romaine, 
comme  dans  les  autres  Églises , avec  la  suite  es- 
sentielle du  vrai  christianisme,  même  le  salut 
éternel  ;secret  que  la  politique  du  parti  avoit  tenu 
si  caché  depuis  long-temps.  Au  reste,  on  nous  a 
donné  tant  d'avantage,  il  a fallu  se  jeter  dans 
des  excès  si  v isibles , on  a si  fort  oublié  et  les 
anciennes  maximes  de  la  réforme,  et  ses  propres 
Confessions  de  foi,  que  je  n’ai  pu  m’empêcherde 
raconter  ce  changement  dans  toute  sa  suite.  Que 
si  je  me  suis  attaché  à tracer  ici  avec  soin  le  plan 
de  ces  deux  ministres,  et  à faire  bien  connoitre 
l'état  où  ils  ont  mis  la  question;  c’est  de  bonne 
foi  que  j'ai  trouvé  duns  leurs  écrits,  avec  les 
plus  adroits,  toute  l’érudition  et  toutes  les  subti- 
lités que  j’avois  pu  remarquer  dnns  tous  les  au- 
teurs que  je  connois,  soit  luthériens  ou  calvinis- 
tes : et  si  parmiles  protestants  on  s’avisoitde  les 
dédire , sous  prétexte  des  absurdités  où  on  les 
verrait  poussés,  et  qu'on  voulut  se  réfugier  de 
nouveau,  ou  dans  l’Église  invisible,  ou  dans  les 
autres  retraiteségalementabandonnées;  ce  serait 
comme  le  désordre  d’une  armée  vaincue,  qui, 
consternée  par  sa  déroute,  voudrait  rentrer  dans 
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les  forts  qu'elle  n'aùroitpu  défrndre,  au  hasard 
de  s’y  voir  bientôt  forcée  encore  une  fois;  ou 
comme  l’inquiétude  d’un  malade,  qui  apres  s’é- 
tre  long-temps  inutilement  tourné  et  retourné 
dans  son  lit,  pour  y trouver  une  place  plus  com- 
mode, rcvlendroit  à celle  qu'il  aurolt  quittée, où 
peu  après  il  scntlroit  qu’il  n'est  pas  mieux. 

Je  ne  crains  ici  qu'une  chose;  c'est,  s’il  m'est 
permis  de  le  dire,  de  faire  trop  voir  à nos  frères 
te  foible  de  leur  réforme.  Il  y en  aura  parmi 
eux  qui  s’aigriront  contre  nous,  plutôt  que  de 
se  calmer,  en  voyant  dans  leur  religion  un  tort  si 
visible  ; quoique , hélas  ! je  ne  songe  point  à leur 
imputer  le  malheur  de  leur  naissance,  et  que  je 
les  plaigne  encore  plus  que  je  ne  les  blâme.  Mais 
ils  ne  laisseront  pas  de  s’élever  contre  nous.  Que 
de  récriminations  préparera-t-on  contre  l’Église, 
et  que  de  reproches  peut-être,  contre  moi-même, 
fur  la  nature  de  cet  ouvrage  ! Combien  de  nos 
adversaires  me  diront,  quoique  sans  sujet,  que 
je  suis  sorti  de  mon  caractère  et  de  mes  maximes, 
en  abandonnant  la  modération  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  louée,  et  en  tournant  les  disputes  de  re- 
ligion à des  accusations  personnelles  et  particu- 
lières! Mais  assurément  ils  auront  tort.  Si  ce 
récit  rend  le  procédé  de  la  réforme  odieux , les 
bons  esprits  verront  bien  qu'en  cela  ce  n’est  pas 
ijiol,  mais  la  chose  même  qui  parle.  Il  ne  s’agit 
de  rien  moins  que  de  faits  personnels,  dans  un 
discours  où  je  me  propose  d'exposer , sur  les  ma- 
tières dp  la  foi,  les  actes  les  plus  authentiques  de 
la  religion  protestante.  Que  si  on  trouve  dans 
leurs  auteurs,  qu'on  nous  vante  comme  des 
hommes  extraordinairement  envoyés  pour  faire 
renaître  le  christianisme  nu  seizième  siècle,  une 
conduite  directement  opposée  ù un  tel  dessein  ; 
et  qu'on  voie  en  général , dans  le  parti  qu'ils  ont 
formé,  tous  les  caractères  contraires  ù un  chris- 
tianisme renaissant  ; les  protestants  apprendront 
dans  cet  endroit  de  l’histoire  ù ne  point  désho- 
norer Dieu  et  sa  providence,  en  lui  attribuant 
un  choix  spécial  qui  serait  visiblement  mauvais. 

Pour  les  récriminations,  il  les  faudra  essuyer, 
avec  toutes  les  injures  et  les  calomnies  dont  nos 
adversaires  ont  accout  umé  de  nous  charger  : mais 
je  leur  demande  deux  conditions,  qu'ils  trouve- 
ront équitables:  la  première,  qu’ils  ne  songent 
à nous  accuser  de  variations  dans  les  matières  de 
fol , quaprès  qu’ils  s’en  seront  purgés  eux-mêmes; 
autrement  il  faut  avouer  que  ce  ne  serait  pas  ré- 
pondre ù cette  histoire,  mais  éblouir  le  lecteur, 
et  donner  le  change  : la  seconde , qu’ils  n’oppo- 
sent pas  des  raisonnements  ou  des  conjectures  à 
des  faits  constants;  mais  des  faits  constants  à des 
faits  constants,  et  des  décisions  de  foi  authenti- 
ques à des  décisions  de  fol  autheutiques.  Que 


si  par  de  telles  preuves  Ils  nous  montrent  ta 
moindre  inconstance,  ou  la  moindre  variatloa 
dans  les  dogmes  de  l’Église  catholique , depuis 
son  origine  jusqu'à  nous,  c’est-à-dire,  depnis 
la  fondation  du  christianisme,  je  veux  bien  leur 
avouer  qu’ils  ont  raison  : et  moi-même  j’effaeeral 
toute  mon  histoire. 

Au  reste . je  ne  prétends  pat  faire  un  récit  see 
et  décharné  des  variations  de  nos  réformés.  .T’en 
découvrirai  les  causes  : Je  montrerai  qu’il  ne  s’est 
fait  aucun  changement  parmi  eux . qui  ne  mar- 
que un  inconvénient  dans  leur  doctrine,  et  qui 
n’en  soit  l’effet  nécessaire.  Leur*  variations, 
comme  celles  des  ariens , découvriront  ce  qu’ils 
ont  voulu  excuser,  ce  qu’ils  ont  voulu  suppléer, 
ce  qu’ils  ont  voulu  déguiser  dans  leur  croyance. 
I.eurs  disputes . leurs  contradictions  et  leurs 
équivoques  rendront  témoignage  à la  vérité  ca- 
tholique. Il  faudra  aussi  de  temps  en  temps  la 
représenter  telle  qu’elle  est , afin  qu’on  vole  par 
combien  d'endroits  ses  ennemis  sont  enfin  con- 
traints de  s’en  rapprocher.  Ainsi , au  milieu  de 
tant  de  disputes , et  des  embarras  de  la  nouvelle 
réforme,  la  vérité  catholique  éclatera  partout, 
comme  un  beau  soleil  qui  aura  percé  d'épais 
nuages;  et  ce  traité,  si  Je  l’exécute  comme  Dieu 
me  l’a  inspiré,  sera  une  démonstration  de  Injus- 
tice de  notre  cause  ; d’aulnnt  plus  sensible , qu’elle 
procédera  par  des  principes  et  par  des  (bits 
constants  entre  les  parties. 

Enfin  les  altercations  et  les  accommodements 
des  protestants  nous  feront  voir  en  quoi  ils  ont 
mis  de  pnrt  on  d’autre  l’essentiel  de  la  religion , 
et  le  noeud  de  la  dispute  ; ce  qu’il  y faut  avouer, 
ce  qu'il  y faut  du  moins  supporter  selon  leurs 
principes.  La  seule  Confession  de  foi  d’Augsbonrg 
avec  sou  apologie , décidera  en  notre  fovtur  beau- 
coup plus  de  points  qu’on  ne  pense,  et  sans  hé- 
siter, ce  qu’il  y a de  plus  essentiel,  flous  ferons 
aussi  reconnoltre  nu  calviniste , complaisant  en- 
vers les  uns,  et  inexorable  envers  les  autres,  que 
ce  qui  lui  pnrott  odieux  dans  le  catholique,  sans 
le  paraître  de  la  même  sorte  dans  le  luthérien, 
ne  l'est  pas  nu  fond.  Quand  on  verra  qu'on  exa- 
gère contre  l'un  ce  qu'on  fovorise  ou  qu’on  tolère 
dans  l'autre,  c'en  sera  assez  pour  montrer  qu'on 
n’aglt  point  par  principes,  mais  pnr  aversion;  ce 
qui  est  le  véritable  esprit  de  schisme.  Cette 
épreuve,  que  le  calviniste  pourra  foire  ici  de 
lui-méme,  s'étendra  plus  loin  qu’il  ne  croit.  Le 
luthérien  trouvera  aussi  les  disputes  fort  abré- 
gées par  les  vérités  qu’il  reconnolt;  et  cet  ouvrage, 
qui  d'abord  pourrait  paraître  contentieux,  se 
trouvera  dans  le  fond  beaucoup  plus  tourné  à In 
paix  qu’à  In  dispute. 

Pour  cc  qui  regarde  le  catholique,  il  ne  ces- 
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sera  partout  de  louer  Dieu  de  la  continuelle 
protection  qu’il  donne  à son  Église , pour  en 
maintenir  la  simplicité  et  la  droiture  inflexible, 
au  milieu  des  subtilités  dont  on  embrouille  les 
vérités  de  l'Évangile.  La  perversité  des  héréti- 
ques sera  un  grand  spectacle  aux  humbles  de 
cœur.  Ils  apprendront  à mépriser,  avec  la  science 
qui  enfle,  l’éloquence  qui  éblouit;  et  les  talents 
que  le  monde  admire  leur  paroitront  peu  de 
chose,  lorsqu’ils  verront  tant  de  vaines  curiosi- 
tés et  tant  de  travers  dans  les  savants;  tant  de 
déguisements  et  tant  d'artifice  dans  la  politesse 
du  style;  tant  de  vanité,  tant  d'ostentation,  et 
des  Illusions  si  dangereuses  parmi  ceux  qu'on 
appelle  beaux  esprits;  et  enfin  tant  d'arrogance, 
tant  d'emportement,  et  ensuite  des  égarements 
si  fréquents  et  si  manifestes  dans  les  hommes  qui 
poroissent  grands,  pareequ’ils  entraînent  les 
antres.  On  déplorera  les  misères  de  l’esprit  hu- 
main, et  on  connoitra  que  le  seul  remède  A de 
si  grands  maux  est  de  savoir  se  détacher  de  son 
propre  sens;  car  c'est  ce  qui  fait  la  différence 
du  catholique  et  de  l'hérétique.  I.e  propre  de 
l'hérétique,  c'est-à-dire,  de  celui  qui  a une  opi- 
nion particulière , est  de  s'attacher  à ses  propres 
pensées;  et  le  propre  du  catholique , c’est-à-dire, 
de  l’universel,  est  de  préférer  à ses  sentiments 
le  sentiment  commun  de  toute  l’Église  : c'est  la 
grâce  qu’on  demandera  pour  les  errants.  Cepen- 
dant on  sera  saisi  d’une  sainte  et  humble  frayeur, 
en  considérant  les  tentations  si  dangereuses  et  si 
délicates  que  Dieu  envoie  quelquefois  à son 
Église,  et  les  jugements  qu'il  exerce  sur  elle;  et 
ou  ne  cessera  de  faire  des  vorux  pour  lui  obtenir 
des  pasteurs  également  éclairés  et  exemplaires, 
puisque  c’est  faute  d'en  avoir  eu  beaucoup  de 
semblables,  que  le  troupeau  racheté  d'un  si  grand 
prix  a été  si  indignement  ravagé. 
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L « commencement  de»  dispute»  de  Luther.  Se»  agitation». 
Ses soumiuions envers I Kgli -col  envers  le  Papt'.L  » fon- 
dement* de  sa  réforme  dans  la  jtuiioe  ; ses  pro- 

positions inoole*  ; sa  condamnation.  Ses  emporieinenls , 
ses  menaces  furieuses , ses  vaine*  prophéties , et  les  mi- 


ait 

raetes  dont  il  ae  vante.  La  papauté  dévot!  tomber  toel-«- 

ouup  uns  violence.  11  promut  de  ue  point  permettra  de 

prendre  le»  arme»  pour  von  Evaogilc. 

Il  y avoit  plusieurs  siècles  qu'on  deslrolt  là  ré- 
formation de  la  discipline  ecclésiastique  : « Qui 
» me  donnera , disoit  saint  Bernard  1 , que  Je 
» voie,  avant  que  de  mourir,  l'Église  de  Dieu 
» comme  elle  était  dans  les  premiers  Jours?  » SI 
ce  saint  homme  a eu  quelque  chose  A regretter 
en  mourant,  c’a  été  de  n'avoir  pas  vu  un  chan- 
gement si  heureux.  Il  a gémi  toute  sa  vie  des 
maux  de  l'Église.  Il  n'a  cessé  d’en  avertir  les 
peuples , le  clergé,  les  évéques , les  papes  même  : 
il  ne  craignoit  pas  d'en  avertir  aussi  les  religieux, 
qui  s'en  nfillgeoient  avec  lui  dausleur  solitude, 
et  louoient  d'autant  plus  la  bonté  divine  de  les  y 
avoir  attirés,  que  la  corruption  étolt  plus  grande 
dans  le  monde.  Les  désordres  s'étoient  encore 
augmentés  depuis.  L’Église  romaine  , la  mère  des 
Églises , qui  durant  neuf  siècles  entiers , en  ob- 
servant In  première,  avec  une  exactitude  exem- 
plaire, la  discipline  ecclésiastique,  la  maintenott 
de  toute  sa  force  par  tout  l’univers,  n'etolt  pas 
exempte  de  mal;  et  dès  le  temps  du  concile  de 
Vienne  ,’un  grand  évé<|ue,  chargé  par  le  Pape  de, 
préparer  les  matières  qui  dévoient  y être  traitées, 
mit  pour  fondement  de  l'ouvrage  de  cette  sainte 
assemblée , qu'il  y falloit  réformer  CÉylise  dam 
le  chef  et  dans  les  membres  'J.  Le  grand  schisme, 
arrivé  un  peu  après,  mit  plus  que  jamais  celte 
parole  à la  bouche  non  seulement  des  docteurs 
particuliers,  d'un  Gerson,  d’un  Pierre d' A 1111, 
des  autres  grands  hommes  de  ce  temps-là , mai» 
encore  des  conciles;  et  tout  en  est  plein  dans  le 
concile  de  Pise  et  dans  le  concile  de  Constance. 
On  sait  ce  qui  arriva  dans  le  concile  de  Bàle, 
où  la  réforraatlon  frit  malheureusement  éludée , 
et  l'Église  replongée  dans  de  nouvelles  divisions. 
Le  cardinal  Julien  représentait  à Eugène  IV  les 
désordres  du  clergé,  prinelpnlement  de  celui 
d'Allemagne.  • Ces  désordres,  lui  disoit-ll  *, 

» excitent  la  haine  du  peuple  contre  tout  l'ordre 

• ecclésiastique;  et  si  on  ne  le  corrige,  on  doit 

• craindre  que  les  laïques  ne  se  jettent  sue  le 

• clergé,  à la  manière  des  hussites,  comme  Ils 

• nous  en  menacent  hautement.  • SI  on  ne  ré- 
formoit  promptement  le  clergé  d'Allemagne,  Il 
prédisoit  qu'aprés l’hérésie  de  Bohème , et  quand 
elle  servit  éteinte,  il  s’en  élèveroit  bientôt  une 
autre  encore  plusdangerettse;  car  on  dira,  pour- 
suit oit-il  * , » que  le  clergé  est  incorrigible,  et 

* Bern.  Fp>tt.  2 JT.  ad  Eugen.  Papam  . nunc  258.  i».  8.  — 

• C.uitl.  /taraud.  Epi*c.  Mimât.  Specu/aior  dicltu-  Tract, 
de  modo  Ceo.  Coai.  ce(rb.  ttt.  J.  part.  |.  Ut.  i.  part.  3.  anu- 
part.  lit.  35.  etc.  — 1 Epist.  I.  Julian.  Card.  ad  Eug.  it , 
inter  Op.  Æn.  Silr.  p.  66.  — * Ibid.  p.  87. 
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» ne  veut  point  tipporter  de  remède  a scs  désor- 
» dres.  On  se  jettera  snrnous,continuolt  ce  grand 
» cardinal,  quand  on  n'aura  plus  aucune  espé- 
» rance  de  notre  correction.  Les  esprits  des 
» hommes  sont  en  attente  de  ce  qu'on  fera , et 
» ils  semblent  devoir  bientôt  enfanter  quelque 
» chose  de  tragique.  Le  venin  qu’ils  ont  contre 
« nous  se  déclare  : bientôt  ils  croiront  faire  à 

■ Dieu  un  sacrifice  agréable , en  maltraitant  ou 
» en  dépouillant  les  ecclésiastiques , comme  des 
» gens  odieux  à Dieu  et  aux  hommes,  et  plongés 
> dans  la  dernière  extrémité  du  mal.  Le  peu  qui 
» reste  de  dévotion  envers  l'ordre  sacré  achè- 
» vera  de  se  perdre.  On  rejettera  la  faute  de  tous 
» ces  désordres  sur  la  cour  de  Home,  qu'on  re- 
» gardera  comme  la  cause  de  tous  les  maux  *,  > 
parrequ’elle  mira  négligé  d'y  apporter  le  remede 
nécessaire.  Il  le  prenoit  dans  la  suite  d’un  ton 
plus  haut  : « Je  vois,  disoit-il,  que  la  cognée 
» est  à la  racine,  l'arbre  penche;  et  au  lieu 
» de  le  soutenir  pendant  qu'on  le  pourroit  cn- 

■ core , nous  le  précipitons  à terre.  » II  voit  une 
prompte  désolation  dans  le  clergé  d'Allemague3. 
Les  biens  temporels  dont  on  voudra  le  priver, 
lui  puroissent  comme  l’eudroit  par  où  le  mal 
commencera  ; « Les  corps,  dit-il,  périront  avec 
» les  âmes.  Dieu  nous  ôte  lu  vue  de  nos  périls, 
» comme  il  a coutume  de  faire  il  ceux  qu’il  veut 
» punir  : le  feu  est  allumé  devant  nous,  et  nous 
» y courons.  » 

C'est  ainsi  que , dans  le  quinzième  siècle , ce 
cardinal,  le  plus  grand  homme  de  son  temps, 
en  déplorait  les  maux  et  en  prévoyoit  In  suite  fu- 
neste : par  ou  il  semble  avoir  prédit  ceux  que 
Luther  alioit  apporter  à toute  la  chrétienté,  en 
commençant  par  l’Allemagne;  et  il  ne  s'est  pas 
trompé,  lorsqu’il  a cru  que  la  réformation  mé- 
prisée, et  la  haine  redoublée  contre  le  clergé, 
alioit  enfanter  une  secte  plus  redoutable  à l'É- 
glise que  celle  des  bohémiens.  Klle  est  venue 
cette  secte  sous  la  conduite  de  Luther  ; et  en  pre- 
nant le  titre  de  réforme,  elle  s'est  vantée  d'avoir 
accompli  les  voeux  de  toute  la  chrétienté , puis- 
que la  réformation  étoit  désirée  par  les  peuples , 
par  les  docteurs  et  par  les  j prélats  catholiques. 
Ainsi , pour  autoriser  cette  réformation  préten- 
due, on  a ramassé  avec  soin  ee  que  les  auteurs 
ecclésiastiques  ont  dit  contre  les  désordres  et  du 
peuple  et  du  clergé  meme.  Mais  c’est  une  illusion 
manifeste,  puisque,  de  tant  de  passages  qu'on  al- 
lègue, il  n'y  en  a pas  un  seul  ou  ces  docteurs 
aient  seulement  songé  à changer  la  foi  de  l'É- 
glise , à corriger  sou  culte , qui  cousistoit  prin- 

* Kpitt.  i.  Julian.  Card.  od\Eug.  ir.  inler  Op.  Æn.  Site. 
)a*  6P.  — * Ibid.  p.  7fi. 


cipalemcnt  dans  le  sacrifice  de  l’autel , à renver- 
ser l’autorité  de  ses  prélats . et  principalement 
celle  du  Pape,  qui  étoit  le  but  où  tendoit  toute 
cette  nouvelle  réformation , dout  Luther  étoit 
l'architecte. 

Nos  réformés  nous  allèguent  saint  Bernard, 
qui  faisant  le  dénombrement  des  maux  de  l'É- 
glise 1 , et  de  ceux  qu'elle  a soufferts  dans  son 
origine  durant  les  persécutions,  et  de  ceux  qu  elle 
a sentis  dans  son  progrès  par  les  hérésies,  et  de 
ceux  qu’elle  a éprouvés  dans  les  derniers  temps 
par  la  dépravation  des  mœurs,  dit  que  ceux-ci 
sont  le  plus  à craindre , pareequ'ils  gagnent  le 
dedans,  et  remplissent  toute  l'Église  de  corrup- 
tion ; d'ou  ce  grand  homme  conclut  que  l'Église 
peut  dire  avec  Isaœ,  que  son  amertume  ta  plus 
amère  et  la  plus  douloureuse  est  dans  la  paix*; 
lorsqu'on  paix  du  côté  des  infidèles,  et  en  paix 
du  côté  des  hérétiques,  elle  est  plus  dangereuse- 
ment combattue  par  les  mauvaises  mœurs  de  ses 
enfants.  Mais  il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
montrer  que  ce  qu'il  déplore  n’est  pas,  comme  ont 
fait  nos  reformateurs,  les  erreurs  ou  l'Église  étoit 
tombée,  puisqu’au  contraire  il  la  représente 
comme  étant  à couvert  de  ce  côté-là  ; mais  seu- 
lement les  maux  qui  venoient  du  relâchement 
de  la  discipline.  D'où  il  est  aussi  arrivé  que , lors- 
qu'au lieu  de  la  discipline,  des  esprits  inquiets 
et  turbulents  comme  un  Pierre  de  Bruis,  un 
Henri,  un  Arnaud  de  Bresse,  ont  commencé  à 
reprendre  les  dogmes  ; ce  grand  homme  n'a  ja- 
mais souffert  qu'on  en  affoiblit  aucun , et  a com- 
battu avec  une  force  invincible,  tant  pour  la  foi 
de  l'Église,  que  pour  l'autorité  de  scs  prélats  *. 

Il  en  est  de  môme  des  autres  docteurs  catho- 
liques, qui  dans  les  siècles  suivants  ont  déploré 
les  abus , et  en  ont  demandé  la  réformation.  Ger- 
son  est  le  plus  célèbre  de  tous  ; et  nul  n’a  pro- 
posé avec  plus  de  force  la  réformation  de  1É- 
glisc  dans  le  chef  et  dans  les  membres.  Dans  un 
sermon  qu'il  fit  après  le  concile  de  Pise  devant 
Alexandre  V , il  introduisit  l’Église  demandant 
au  Pape  la  réformation  et  le  rétablissement  du 
royaume  d'Israël  ; mais  pour  montrer  qu’il  ne  se 
plaignoit  d'aucune  erreur  qu'on  pût  remarquer 
dans  la  doctrine  de  l'Église,  il  adresse  au  Pape 
ces  paroles  : « Pourquoi,  dit-il  *,  n’envoyez-vous 
» pas  aux  Indiens , dont  la  foi  peut  être  facile- 
» ment  corrompue,  puisqu'ils  ne  sont  pas  unis  à 
• l'Église  romaine,  de  laquelle  se  doit  tirer  la 
» certitude  de  la  foi  ? » Son  maître , le  cardinal 
Pierre  d'Ailli,  évêque  de  Cambrai , soupirait 
aussi  après  la  réformation  : mais  11  en  posoit  le 

1 Ber n.  Serm.  33.  in  font.  v.  10.—  a haicr.  xxxvin.  17.  — 

1 Beru.  Serm.  65,  66.  in  Canl.  — * Gtrt.  Serm.  de  Aicem. 
Dom.  ad 4lex.  v.  loi»,  u.pag.  131. 
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fondement  sur  un  principe  bien  différent  de  ce- 
lui que  Luther  établissoit;  puisque  celui-ci  écri- 
voit  à Mclanchton,  « que  la  bonne  doctrine  ne 
» pouvoit  subsister,  tant  que  l'autorité  du  Pape 
» seroit  conservée  1 : » et  au  contraire  ce  cardi- 
nal estimoit  que  • durant  le  schisme  les  mem- 
» bres  de  l'Église  étant  séparés  de  leur  chef,  et 
» n'y  ayant  point  d'économe  et  de  directeur 
» apostolique,  • c'est-à-dire,  n’y  ayant  point  de 
pape  que  toute  l'Église  reconnût , < il  ne  falloit 
• pas  espérer  que  la  réformation  se  pût  faire  » 
Ainsi  l'un  faisoit  dépendre  la  réformation  de  la 
destruction  de  la  papauté,  et  l'autre,' du  par- 
fait rétablissement  de  cette  autorité  sainte , que 
Jésus-Christ  avoit  établie  pour  entretenir  l’unité 
parmi  ses  membres , et  tenir  tout  dans  le  devoir. 

Il  y avoit  donc  de  deux  sortes  d'esprit  qui  de- 
maudoient  la  réformation  : les  uns  vraiment 
pacifiques  et  vrais  enfants  de  l'Église  , en  déplo- 
raient les  maux  sans  aigreur,  en  proposaient 
avec  respect  la  réformalion,  dont  aussi  ils  tolé- 
raient humblement  le  délai  ; et  loin  de  la  vouloir 
procurer  par  la  rupture,  ils  regordoient  au  con- 
traire la  rupture  comme  le  comble  de  tous  les 
maux  : au  milieu  des  abus  ils  admiraient  la  di- 
vine Providence,  qui  savoil  selon  ses  promesses 
eonsen  er  la  foi  de  i'Église  : et  si  on  scmbloit 
leur  refuser  la  réformation  des  mœurs,  sans  s'ai- 
grir et  sans  s'emporter,  ils  s'estimoieut  assez 
heureux  de  ce  que  rien  ne  les  empéeboit  de  la 
faire  parfaitement  en  eux-mémes.  C'étoient  là 
les  forts  de  l'Église,  dont  nulle  tentation  ne  pou- 
voit ébranler  la  foi , ni  les  arracher  de  l'unité. 
Mais  il  y avoit  outre  cela  des  esprits  superbes, 
pleins  de  chagrin  et  d'aigreur , qui,  frappés  des 
désordres  qu’ils  voyoient  régner  dans  l'Eglise 
et  principalement  parmi  ses  ministres,  ne 
croyoient  pas  que  les  promesses  de  son  éternelle 
durée  pussent  subsister  parmi  ces  abus  : au  lieu 
que  le  Fils  de  Dieu  avoit  enseigné  à respecter  la 
chaire  de  Moïse,  malgré  les  mauvaises  œuvres 
des  docteurs  et  des  pharisiens  assis  dessus  3. 
Ceux-ci  devenus  superbes , et  par  là  devenus  foi- 
bles,  suecomboient  à la  tentation  qui  porte  à 
haïr  la  chaire  en  haine  de  ceux  qui  y président; 
et  comme  si  la  malice  des  hommes  pouvoit 
anéantir  l'œuvre  de  Dieu,  l’aversion  qu’ils  avoient 
conçue  pour  les  docteurs  leur  faisoit  haïr  tout 
ensemble  et  la  doctrine  qu’ils  enseignaient,  et 
l’autorité  qu'ils  avoient  reçue  de  Dieu  pour  en- 
seigner. 

Tels  étoient  les  albigeois  et  les  vaudois , tels 
étoient  Jean  Viclef  et  Jean  Hus.  L’appàt  le  plus 

S 1 Sltii.  I.  VII.  fol.  I 11  — » Coite.  I.  ifs.  lui.  — • Matlh. 
MU.  3,  3, 
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ordinaire , dont  ils  se  servoient  pour  attirer  les 
âmes  infirmes  dans  leurs  lacets , était  la  haine 
qu'ils  leur  inspiraient  pour  les  pasteurs  de  l’É- 
glise : par  cet  esprit  d’aigreur  on  ne  respirait 
que  la  rupture  ; et  fl  ne  faut  pas  s'étonner  si  dans 
le  temps  de  Luther , où  les  invectives  et  l'aigreur 
contre  le  clergé  furent  portées  à la  dernière  ex- 
trémité, on  vit  aussi  la  rupture  la  plus  violente, 
et  la  plus  grande  apostasie  qu'on  eût  peut-être 
jamais  vue  jusques  alors  dans  la  chrétienté. 

Martin  Luther,  augustin  de  profession,  doc- 
teur et  professeur  en  théologie  dans  l'université 
de  Vitemberg,  donna  le  branie  à ces  mouve- 
ments. Les  deux  partis  de  ceux  qui  se  sont  dits 
réformés , l'ont  également  reconnu  pour  l’auteur 
de  cette  nouvelle  réformation.  Ce  n'a  pas  été  seu- 
lement les  luthériens  ses  sectateurs  qui  lui  ont 
donné  à l'envl  de  grandes  louanges.  Calvin  ad- 
mire souvent  ses  vertus,  sa  magnanimité,  sa 
constance , l'industrie  incomparable  qu'il  a fait 
paraître  contre  le  Pape.  C'est  la  trompette,  ou 
plutût  c’est  le  tonnerre . e’est  le  foudre  qui  a tiré 
le  monde  de  sa  léthargie  : ce  n'étoit  pas  Luther 
qui  parloit , c’étoit  Dieu  qui  foudroyoll  par  sa 
bouche  '. 

Il  est  vrai  qu'il  eut  de  la  force  dans  le  génie, 
delà  véhémence  dans  ses  discours,  une  éloquence 
vive  et  impétueuse,  qui  éntrainoit  les  peuples  et 
les  ravissoit  ; une  hardiesse  extraordinaire  quand 
il  se  vit  soutenu  et  applaudi , avec  un  air  d’auto- 
rité qui  faisoit  trembler  devant  lui  ses  disciples: 
de  sorte  qu'ils  n’osoient  le  contredire  ni  dans  les 
grandes  choses  ni  dans  les  petites. 

Il  faudrait  ici  raconter  les  commencements  de 
la  querelle  de  1517,  s'ils  n’étoient  connus  de 
tout  le  monde.  Mais  qui  ne  sait  la  publication 
des  indulgences  de  Léon  X,  et  la  jalousie  des  au- 
gustins  contre  les  jacobins  qu’on  leur  avoit  pré- 
férés en  cette  occasion?  Qui  ne  sait  que  Luther, 
docteur  avgustin , choisi  pour  maintenir  l’hon- 
neur de  son  ordre,  attaqua  premièrement  les  abus 
que  plusieurs  faisoient  des  indulgences,  et  les 
excès  qu’on  en  prêchoit?  Mais  il  étolt  trop  ar- 
dent pour  se  renfermer  dans  ces  bornes  : des 
abus , il  passa  bientôt  à la  chose  même.  Il  avan- 
çoit  par  degrés;  et  encore  qu’il  allât  toujours  di- 
minuant les  indulgences,  et  les  réduisant  pres- 
que à rien  par  la  manière  de  les  expliquer , dans 
le  fond  il  faisoit  semblant  d’étre  d'accord  nveo. 
scs  adversaires,  puisque,  lorsqu'il  mit  ses  pro- 
positions par  écrit , il  y en  eut  une  couchée  en 
ces  termes  : Si  quelqu'un  nie  ta  vérité  des  in- 
dultjences  du  Pape , qu’il  soit  anathème  5. 

* Catv.  2.  def.  Conl.  Vetiffh.  oj .use.  f.  783. 787  et  seq.  Rtjp. 
eont.  Pigh.  ibid.  fol.  <37.  <41.  etc.  - J Prqp.  <517,  7<;  1. 1. 
VUeb. 
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Cependant  nue  matière  le  menoit  a l’autre. 
Comme  celle  de  la  justification  et  de  l'efficace 
des  sacrements  touchoit  de  près  à celle  des  in- 
dulgences , Luther  se  jeta  sur  ces  deux  articles; 
eteettedispute  devint  bieutôt  la  plus  importante. 

La  justification,  c’est  la  grâce,  qui,  nous  re- 
mettant nos  péchés,  nous  rend  en  meme  temps 
agréables  à Dieu.  On  avoit  cru  jusqu'alors  que 
ce  qui  faisoit  cet  effet  devoit  à la  vérité  venir  de 
Dieu,  mais  enfin  devoit  être  en  nous;  et  que  pour 
être  justifié , c'est-à-dire  de  pécheur  être  fait 
juste,  il  falloit  avoir  en  soi  la  justice;  comme 
pour  être  savant  et  vertueux,  Il  faut  avoir  en  soi 
la  science  et  la  vertu.  Mais  Luther  n’avoit  pas 
suivi  une  idée  si  simple.  Il  vouloit  que  ce  qui 
nous  justifie , et  ce  qui  nous  rend  agréables  aux 
yeux  de  Dieu,  ne  fût  rien  eu  nous;  mais  que 
nous  fussions  justifiés  parecque  Dieu  nous  impu- 
tait la  justice  de  Jésus-Christ,  comme  si  elle  eut 
été  la  nôtre  propre,  et  pnreequ’en  effet  nous 
pouvions  nous  l'approprier  par  la  foi. 

Mais  le  secret  de  cette  foi  justifiante  avoit  en- 
core quelque  chose  de  bien  particulier  : c'est 
qu’elle  ne  consistait  pas  à croire  en  général  au 
Sauveur , à ses  mystères  et  ses  promesses  ; mais 
à croire  très  certainement , chacun  dans  son  cœur, 
que  tous  nos  péchés  nous  étaient  remis.  On  étoit 
justifié,  disoit  sans  cesse  Luther,  désqu’on  croyoit 
l’étrc  avec  certitude  ; et  la  certitude  qu'il  exigeoit 
n’étoit  pas  seulement  cette  certitude  morale  qui, 
fondée  sur  des  motifs  raisonnables,  exclut  l'agita- 
tion et  le  trouble;  mais  une  certitude  absolue , 
une  certitude  infaillible,  ou  le  pécheur  devoit 
croire  qu'il  étoit  justifié,  de  la  meme  foi  dont  il 
croit  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde  '. 

Sans  cette  certitude  il  u'y  avoit  point  de  justi- 
fication pour  le  fidèle  : car  il  ne  pouvuit,  lui  di- 
Soit-ou , ni  invoquer  Dieu  , ni  se  confier  en  lui 
seul,  tant  qu'il  avoit  le  moindre  doute,  non  seu- 
lement de  la  bonté  divine  en  général  j mais  en- 
core de  la  bonté  particulière  par  laquelle  Dieu 
imputait  à chacun  de  nous  la  justice  de  Jésus- 
Christ;  et  c'est  ce  qui  s'appeloit  la  foi  spéciale. 

Il  s'élevolt  ici  une  nouvelle  difficulté  , savoir 
si  pour  être  assuré  de  sa  justification,  il  falloit 
l'être  eu  même  temps  de  la  sincérité  de  sa  péni- 
tence. C'est  ce  qui  d’abord  veuoit  dans  l'esprit  à 
tout  le  inonde;  et  puisque  Dieu  ne  promettait  de 
justifier  que  les  pénitents , si  l’on  était  assuré  de 
sa  justification;  il  sembloit  qu’il  le  falloit  être 
en  même  temps  de  la  sincérité  de  sa  péuiteuce. 
Mais  celte  dernière  certitude  étoit  l’aversion  de 
Luther;  et  loin  qu'on  fut  assuré  de  la  sincérité 
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de  sa  pénitence,  a on  n’étoit  pas  même  assuré,  di- 
» soit-il 1 , de  ne  pas  commettre  plusieurs  péchés 
» mortels dansscsmeilleurcsccuvres, 4 cause  du 
» vice  très  caché  de  la  vaine  gloire  ou  de  l’a- 

• mour-propre.  » 

Luther  poussoit  encore  la  chose  plus  loin  . car 
il  avoltinventé  cette  distinction  entre  les  œuvres 
des  hommes  et  celles  de  Dieu , « que  les  œuvres 

• des  hommes , quand  elles  seroient  toujours 
» belles  en  apparence , et  sembleroient  bonnes 

• probablement,  étalent  des  péchés  mortels;  et 
» qu'au  contraire  les  œuvres  de  Dieu , quand 

• elles  seroient  toujours  laides,  et  qu'elles  parol- 
» traient  mauvaises,  sont  d’un  mérite  éternel  a.« 
Ébloui  de  son  antithèse  et  de  ce  jeu  de  paroles , 
Luthers’imaginc  avoir  trouvé  la  vraie  différence 
entre  les  œuvres  de  Dieu  et  celles  des  hommes, 
sans  considérer  seulement  que  les  bonnes  œuvres 
des  hommes  sont  en  même  temps  des  œuvres  de 
Dieu, puisqu'il  les  produit  en  nous  par  sa  grâce; 
ce  qui,  selon  Luther  même,  leur  devoit  nécessai- 
rement donner  un  immortel  mérite  : mais  c’est 
ce  qu’il  vouloit  éviter,  puisqu’il  concluoit  au  con- 
traire*, « que  toutes  les  œuvres  des  justes  seraient 
» des  péchés  mortels,  s’ils  nappréhendoient 
» qu’elles  n’en  fussent  ; et  qu’on  ne  pouvolt  évi- 
» ter  la  présomption , ni  avoir  une  véritable  es- 
» pérance,  si  on  ne  craignoit  la  damnation  dans 
> chaque  œuvre  qu’on  faisoit.  • 

Sans  doute  la  pénitence  ne  compatit  pas  avec 
des  péchés  mortels  actuellement  commis  : c.iroq 
ne  peut  ni  être  vraiment  repentant  de  quelques 
péchés  mortels  sans  l’être  de  tous , ni  l’être  dç 
ceux  qu'on  fait  pendant  qu’on  les  fait.  Si  donc 
on  n’est  jamais  assuré  de  ne  pas  faire  à chaque 
bonne  œuvre  plusieurs  péchés  mortels  : si  an 
contraire  on  doit  craindre  d’en  faire  toujours, 
on  n’est  jamais  assuré  d’être  vraiment  pénitent; 
et  si  on  étoit  assuré  de  l’être,  on  n’auroit  pas  à 
craindre  la  damnation , comme  Luther  le  pres- 
crit ; à moins  de  croire  en  même  temps  que  Dieu 
contre  sa  promesse  condamnerait  à l’enfer  un 
cœur  pénitent.  Et  cependant  s’il  arrivoit  qu’un 
pécheur  doutât  de  sa  justification,  à cause  de  son 
indisposition  particulière  dont  il  n’étoit  pas  as- 
suré, Luther  lui  disoit, qu’à  la  vérité  il  n’étolt 
pas  assuré  de  sa  bonne  disposition,  et  ne  sav  oit 
pas,  par  exemple,  s’il  étoit  vraiment  pénitent, 
vraimentcontrit,  vraiment  affligé  de  ses  péchés; 
mais  qu’il  n’en  étoit  pas  moins  assuré  de  son  en- 
tière justification,  parcequ'elle  ne  dépendoit  d’au- 
cune bonne  disposition  de  sa  part.  C’est  pour- 
quoi ce  nouveau  docteur  disoit  nu  pécheur  : 

« Croyez  fermement  que  vous  êtes  absous,  et 
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» contrition  ' ; « comme  s'il  eût  dit  : Vous  n avez 
pas  besoin  de  vous  mettre  en  peine  si  vous  êtes 
pénitent  ou  non.  Tout  consiste, disoit-il  toujours, 
à croire  sam  hésiter  que  tous  êtes  absous 1 : 
d’où  il  conrluoit  qu’il  n’iniporloit  pas  que  le 
prêtre  vous  baptisât,  ou  vous  donnât  l’absolu- 
lion  sérieusement,  ou  en  se  moquant  ; pureeque 
dans  les  sacrements  il  n’y  «voit  qu'une  chose  à 
craindre , qui  étoit  de  ne  croire  pas  assez  forte- 
ment que  tous  tut  crimes  vous  étoient  pardon- 
nés,  dès  que  vous  aviez  pu  gagner  sur  vous  de 
le  croire. 

Les  catholiques  trouvoient  un  terrible  incon- 
vénient dans  cette  doctrine.  C’est  que  le  fidèle 
étant  obligé  de  se  tenir  assuré  de  sa  justification, 
sans  l'être  de  sa  pénitence,  il  s’ensuivoit  qu'il 
devoit  croire  qu’il  seroit  justifié  devant  Dieu, 
quand  même  il  ne  seroit  pas  vraiment  pénitent 
et  vraiment  contrit  : ce  qui  ouvrait  le  chemin  à 
l’im  pénitence. 

Il  est  néanmoins  très  véritable,  car  il  ne  faut 
rien  dissimuler,  que  Luther  n’cxcluoit  pas  de  la 
justification  une  sincère  pénitence,  e’est-a-dire, 
l’horreur  de  son  péché  et  la  volontéde  bieu  faire; 
en  un  mot , la  conversion  du  coeur  : et  il  trou- 
voit  absurde,  aussi  bien  que  nous,  qu’on  pùt  être 
justifié  sans  pénitence  et  sans  contrition.  Il  ne 
paroissoit  sur  ce  point  nulle  différence  entre  lui 
et  les  catholiques;  si  ce  n’est  que  les  catholiques 
appelolent  ses  actes  des  dispositions  à la  justifi- 
cation du  pécheur,  et  que  Luther  croyoit  bien 
mieux  rencontrer  eu  les  nppelant  seulement  des 
conditions  nécessaires.  Mais  cette  subtile  distinc- 
tion au  fond  ne  le  lirait  pas  d’embarras  : car  en- 
fin, de  quelque  sorte  qu’on  nommât  ees  actes, 
qu’ils  fussent  ou  condition,  ou  disposition  et  pré- 
paration nécessaire  à la  rémission  des  péchés; 
quoi  qu'il  en  soit,  ou  est  d’accord  qu’il  les  faut 
avoir  pour  l’obtenir  : ainsi  la  question  revenoit 
toujours,  comment  Luther  pouvoit  dire  que  le 
pécheur  devoit  croire  très  certainement  qu'il  étoit 
absous,  quoi  qu’il  en  fût  de  sa  contrition  ; c'est- 
à-dire,  quoi  qu’il  en  fut  de  sa  pénitence  : comme 
si  être  pénitent  ou  non,  étoit  une  chose  indiffé- 
rente à lu  rémission  des  péchés. 

C’étoit  donc  la  difficulté  du  nouveau  dogme, 
ou,  comme  on  parle  à présent,  du  nouveau  sys- 
tème de  Luther  : comment  sans  être  assuré  et 
sans  pouvoir  l’être  qu’on  fut  vraiment  pénitent 
et  vraiment  converti,  on  ne  laissoit  pas  d’élre 
assure  d’avoir  le  pardon  entier  de  scs  péchés? 
Mais  c’étoit  assez,  disoit  Luther,  d’être  assuré  de 
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sans  l’étrc  de  in  penitence , que  la  foi,  selon  Lu- 
ther, produit  toujours.  Mais,  répond-il  ',1e  fi- 
dèle peut  dire  Jerrois,  et  par-la  sa  foi  lui  devient 
sensible;  comme  si  le  même  fidèle  ne  disoit  pas 
de  la  même  sorte  Je  me  repens,  et  qu'il  n’eàt  pas 
le  même  moyen  de  s'assurer  de  sa  repentance. 
Que  si  l'on  répond  enfin  que  le  doute  lui  reste 
toujours  , s'il  se  repent  comme  il  faut,  j'en  dis 
antant  de  la  foi  ; et  tout  aboutit  4 conclure  que 
le  pécheur  se  tient  assuré  de  sa  justification,  sans 
pouvoir  être  assuré  d’avoir  accompli  comme  il 
faut  la  condition  que  Dieu  exigeoit  de  lui  pour 
l’obtenir. 

C’étoit  encore  ici  un  nouvel  abime.  Quoique 
la  foi,  selon  Luther,  ne  disposât  pas  a la  justifi- 
cation (car  il  ne  pouvoit  souffrir  ees  dispositions), 
c’en  étoit  la  condition  nécessaire , et  l'unique 
moyen  que  nous  eussions  pour  nous  approprier 
Jésus-Christ  et  sa  justice.  Si  donc,  après  toqt 
l'effort  que  fait  le  pécheur  de  se  bien  mettre  dans 
l’esprit  que  ses  péchés  lui  sont  remis  par  sa  fol, 
il  venoit  à dire  en  lui-même  : Qui  me  dira,  foi- 
ble  et  imparfait  comme  je  suis,  si  j’ai  cette  vraie 
foi  qui  change  le  cœur  ? C’est  une  tentation,  se- 
lon Luther.  Il  faut  croire  que  tous  nos  péchés 
nous  sont  remis  pur  la  foi,  sans  s'inquiéter  si 
cette  foi  est  telle  que  Dieu  la  demande , et  même 
sans  y penser  : car  y penser  seulement , e’eat 
1 faire  dépendre  la  grâce  et  la  justification  d'une 
chose  qui  peut  être  en  uoub  ; ce  que  la  gratuité , 
pour  ainsi  parier,  de  la  justification,  selon  lui , 
ne  souffrait  pas. 

Avec  cette  certitude  que  mettoit  Luther  de  la 
rémission  des  péchés,  il  ne  laissoit  pas  de  dire 
qu'il  y nvoit  un  certain  état  dangereux  à lame, 
qu’il  appelle  la  sécurité.  « Que  les  fidèles  pren- 
» nent  garde  , dit-il  S à ne  venir  pas  U la  séeu- 
» rité  : i et  incontinent  après  : « Il  y n une  détes- 
• table  arrogance  et  sécurité  dans  ceux  qui  se 
■ llnttent  eux-mêmes,  et  ne  sont  pas  véritable- 
> ment  affligés  de  leurs  péchés , qui  tiennent 
j » encore  bien  avant  dans  leur  cœur.  « SI  l'on 
joint  4 ees  deux  thèses  de  Luther  celle  où  il  di- 
soit, comme  on  a vu  *,  qu’4  cause  de  l'amour- 
propre  on  n’est  jamais  assuré  de  ne  pas  coin  met- 
tre plusieurs  péchés  mortels  dans  ses  meilleures 
auvres,  de  sorte  qu’il  y fallait  toujours  crain- 
dre la  damnation  *;  il  pouvoit  sembler  quê 
ce  docteur  étoit  d’accord  dans  le  fond  avec  les 
catholiques,  et  qu’on  ne  devrait  pas  prendre  la 
ce rliludo  qu'il  pose  4 la  dernière  rigueur,  comme 
nous  avons  f4it.  Mais  il  ne  s’y  faut  pas  tromper  : 
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Luther  tieut  au  pied  de  la  lettre  ces  deux  propo- 
sitions, qui  paroissent  si  contraires  : On  n’est  ja- 
maisassuréd’étreaf/ligé  comme  il faut  de  ses  pé- 
chés; et,  On  doit  se  tenir  pour  assuré  d'en  avoir 
la  rémission  ; d'ou  suivent  ces  deux  autres  pro- 
positions, qui  ne  semblent  pas  moins  opposées  : la 
certitude  doit  être  admise  : la  sécurité  est  à crain- 
dre. Mais  quelle  est  donc  cette  certitude,  si  ce 
n’est  la  sécurité?  Cétoit  l'endroit  inexplicable 
de  la  doctrine  de  Luther,  et  on  n’y  trouvoit  au- 
cun dénouement. 

Pour  moi , tout  ce  que  j’ai  pu  trouver  dans  ses 
écritsqui  serve  à développer  ce  mystère,  c’est  la 
distinction  qu'il  fait  entre  les  péchés  que  I on 
commet  sans  le  savoir,  et  ceux  que  l'on  commet 
sciemment  et  contre  sa  conscience  : lapsus  con- 
tra eonseientinm' . Il  semble  donc  que  Luther 
ait  voulu  dire,  qu’un  chrétien  ne  peut  s'assurer 
de  n’avoir  pas  les  péehésdu  premier  genre;  mnis 
qu’il  peut  être  assuré  de  n’en  avoir  pas  du  se- 
cond ; et  si  en  les  commettant  il  se  tenoit  assuré 
de  la  rémission  de  ses  péchés,  il  tomberait  dans 
cette  damnable  et  pernicieuse  securité,  que  Lu- 
ther condamne  : au  lieu  qu'en  ’es  évitant  il  se 
peut  tenir  assuré  de  la  rémission  de  tous  les  au- 
tres, et  même  des  plus  cachés;  ce  qui  suffit  pour 
la  certitude  que  Luther  veut  établir. 

Mais  la  difficulté  revenoit  toujours  : caril  de- 
meurait pour  indubitable,  selon  Luther,  qne 
i’homme  ne  sait  jamais  si  ce  vice  caché  de  l'a- 
mour-propre  n’infecte  pas  ses  meilleures  œuvres  ; 
qu’au  contraire,  pour  éviter  la  présomption,  il 
doit  tenir  pour  certain  qu'elles  eu  sont  mortel- 
lement infectées  : qu’il  se  flatte  ; et  que , lors- 
qu'il croit  (Ire  affligé  véritablement  <lc  son  pé- 
ché, il  ne  s'ensuit  pas  qu’il  le  soit  autant  qu’il 
faut  pour  en  obtenir  la  rémission.  Si  cela  est, 
malgré  tout  ce  qu’il  croit  ressentir,  il  ne  sait  ja- 
mais si  le  péché  ne  règne  pas  dans  son  cœur, 
d'autant  plus  dangereusement  qu’il  est  plus  ca- 
ché. Nous  en  serons  donc  réduits  à croire  que 
nous  serons  réconciliés  avec  Dieu,  quand  même 
le  péché  régnerait  en  nous  : autrement  il  n'y  au- 
rait jamais  de  certitude. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  nous  dit  de  la  certitude 
qu’on  peut  avoir  sur  le  péché  commis  contre  la 
conscience  , est  inutile.  Ce  n'est  pas  aller  assez 
avant  que  de  ne  pas  reconnottre  que  ce  péché 
qui  se  cache , cet  orgueil  secret , cet  amour-pro- 
pre qui  prend  tant  de  formes , et  même  celle  de 
la  vertu , est  peut-être  le  plus  grand  obstacle  de 
notre  conversion,  et  toujours  l'inévitable  sujet  de 
ce  tremblement  continuel,  que  les  catholiques 
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cuseignoient  apres  saint  Paul.  Les  mêmes  catbo’ 
liques  observoient  que  tout  ce  qu’on  leur  ré- 
pondoit  sur  cette  matière,  étoit  manifestement 
contradictoire.  Luther  avolt  avancé  cette  propo- 
sition : Personne  ne  doit  répondre  au  prêtre 
qu’il  est  contrit  ',  c'est-à-dire  pénitent.  Et 
comme  cette  proposition  fut  trouvée  étrange, 
il  la  soutint  de  ces  passages  : • Saint  Paul  dit  : 

» Je  ne  me  sens  coupable  en  rien;  mais  je  ne 
i suis  pas  pour  cela  justifié  ’.  David  dit:  Qui 
» connolt  ses  péchés 3 ? Saint  Paul  dit  : Celui  qui 

• s'approuve  lui-même  n'est  pas  approuvé  ; mais 
» celui  que  Dieu  approuve  ’.  » Luther  concluoit 
de  ces  passages  que  nul  pécheur  n’est  en  état  de 
répondre  au  prêtre  : Je  suis  vraiment  pénitent  ; 
et  à le  prendre  à la  rigueur,  et  pour  une  certi- 
tude entière,  il  avolt  raison.  Onn'étoit  donc  pas 
assuré  absolument,  selon  lui,  qu’on  fût  pénitent; 
et  néanmoins,  selon  lui.  on  étoitabsolument  as- 
suré que  les  péchés  sont  remis  : on  étoit  donc 
assuré  que  le  pardon  est  indépendant  de  la  péni- 
tence. Les  catholiques  n'entendoient  rien  dans 
ces  nouveautés  : Voilà , dlsoient-ils,  un  prodige 
dans  les  mœurs  et  dans  la  doctrine  ; l’Eglise  ne 
peut  pas  souffrir  un  tel  scandale. 

Mais,  disoit  Luther4,  on  est  assuré  de  sa  foi  : 
et  In  foi  est  Inséparable  de  la  contrition.  On  lui 
répliquoit  : Permettez  donc  au  fidèle  de  répon- 
dre de  sa  contrition , comme  desa  foi  : ou  si  vous 
défendez  l'un,  défendez  l’autre. 

• Mais,  poursuivoit-il,  saint  Paul  a dit  : Exa- 
» minez-vous  vous-mêmes,  si  vous  êtes  dans  la 

• foi  ; éprouvez- vous  vons-mêmes  *.  « Donc  on 
sent  la  foi,  conclut  Luther  : et  on  concluoit,  au 
contraire,  qu'on  ne  la  sent  pas.  Si  c'est  une  ma- 
tière d'épreuve,  si  c'est  un  sujet  d’examen , ce 
n’est  donc  pas  une  chose  que  l’on  connaisse  par 
sentiment,  ou,  comme  on  parle,  par  conscience. 
Ce  qu'on  appelle  la  foi,  poursuivoit-on.  n’en  est 
peut-être  qu’une  vaine  image  ou  une  foible  ré- 
pétition de  ce  qu’on  a lu  dans  les  livres , de  ce 
qu'on  a entendu  dire  aux  autres  fidèles.  Pour 
être  assuré  d’avoir  cette  foi  vive , qui  opère  la 
véritable  conversion  du  cœur,  il  faudrait  être 
assuré  que  le  péché  ne  règne  plus  en  nous;  c’est 
ce  qne  Luther  ne  me  peut  ni  ne  me  veut  garantir , 
pendant  qu'il  me  garantit  ce  qui  en  dépend , 
e’est-a  dire  , la  rémission  des  péchés.  Voilà  tou- 
jours la  contradiction , et  le  foible  inévitable  de 
ta  doctrine. 

Et  qu’on  n'allègue  pas  ce  que  dit  saint  Paul  : 
Qui  sait  ee  qui  est  en  l’homme , si  ce  n'est  l’es- 
prit de  l'homme  qui  est  en  lui 4 ? Il  est  vrai  : 

1 .Usât.  art.  damnai,  ad  art.  14.  t.  II.  — * /.  Cor.  ït.  4. 
— * Pt.  XVill.  13.  — * II.  Cor.  i.  1t.  — » Ibid,  ad  Prop.  12 
et  14.  — • II.  Cor.  sm. 8.  — » /.  Cor.  il.  11. 
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nulle  autre  créature,  ni  homme,  niange,nevoit 
en  nous  ce  que  nous  n'y  voyons  pas  : mais  il  ne 
s’ensuit  pas  de  là  que  nous-mêmes  nous  le  voyions 
toujours  : autrement  comment  David  auroit-il 
dit  ce  que  Luther  objectoit , Qui  connoit  ses  pé- 
chés? Ces  péchés  ne  sont-ils  pas  en  nous?  Et 
puisqu'il  est  certain  que  nous  ne  les  connoissons 
pas  toujours,  l’homme  sera  toujours  à lui-même 
une  graude  énigme  ; et  son  propre  esprit  lui  sera 
toujours  le  sujet  d'une  éternelle  et  impénétrable 
question.  C’est  donc  une  folie  manifeste  de  vou- 
loir qu’on  soit  assuré  du  pardon  de  son  péché,  si 
on  n’est  pas  assuré  d’en  avoir  entièrement  retiré 
son  cœur. 

Luther  disoit  beaucoup  mieux  au  commence- 
ment de  la  dispute  ; car  voici  ses  premières  thè- 
ses sur  les  indulgences  en  1517,  et  dés  l’origine 
delà  querelle  : « Nul  n’est  assuré  de  la  vérité  de 
u sa  contrition  ; et  à plus  forte  raison  ne  l'est-il 
» pas  de  la  plénitude  du  pardon  ‘.  • Alors  il  re- 
connoissoit,  par  l'inséparable  union  de  la  péni- 
tence et  du  pardon,  que  l’iucertitude  de  l'un 
emportoit  l'incertitude  de  l’autre.  Dans  la  suite 
il  changea , mais  de  bien  en  mal  : en  retenant 
l'incertitude  de  la  contrition,  il  ôta  l’iucertitude 
du  pardon  ; et  le  pardon  ne  dépendoit  plus  de  la 
pénitence.  Voilà  comme  Luther  se  rcformolt.  Tel 
fut  son  progrès,  à mesure  qu’il  s’échaulfoit  cou- 
tre  l’Église,  et  qu'il  s’enfouçoit  daDs  le  schisme. 
Il  s’étudioiten  toutes  choses  à prendre  le  contre- 
pied  de  l'Église.  Bien  loin  de  s’efforcer , comme 
nous,  à inspirer  aux  pécheurs  la  crainte  des  ju- 
gements de  Dieu,  pour  les  exciter  à la  pénitence, 
Luther  en  étoit  venu  à cet  excès  de  dire,  « que 

• la  contrition  par  laquelle  on  repasse  ses  ans 
» écoulés  dans  l’amertume  de  son  coeur,  en  pe- 

* sant  la  grièveté  de  ses  péchés,  leur  difformité, 
s leur  multitude,  la  béatitude  perdue,  et  ladam- 
» nation  méritée , ne  fnisoit  que  rendre  les  hom- 
» mes  plus  hypocrites  3 : » comme  si  c'étoit  une 
hypocrisie  nu  pécheur,  de  commencer  à se  ré- 
veiller de  son  assoupissement. 

Mais  peut-être  qu’il  vouloit  dire  que  ces  sen- 
timents de  craiute  ne  sufflsoient  pas,  et  qu’il  y 
falloit  joindre  la  foi  et  l’amour  de  Dieu.  J’avoue 
qu’il  s'explique  ainsi  dans  la  suite3;  mais  contre 
ses  propres  principes  : car  il  vouloit , au  con- 
traire (et  nous  verrons  dans  la  suite  que  c’est  un 
des  fondements  desadoctriuel,  que  la  rémission 
des  péchés  précédât  l’amour;  et  il  abusoit  pour 
cela  de  la  parabole  des  deux  débiteurs  de  l'Evan- 
gile, dont  IcSauveuravoit  dit  : Celui-là  à qui  on 
remet  la  plus  grande  dette  aime  aussi  avec  plus 

- hop.  1517.  Frop  30, I. 1.  f. 30.  — 1 .Verra,  de  Indulgent. 
— > ddrtr.  rire.  Antich.  Bull.  t.  II.  f.  33.  Ad  h op.  6.  Dirp. 
1553.  Frop.  16,  17.  Md. 


d'ardeur  1 : d’où  Luther  et  ses  disciples  con- 
cluoient qu’on  n'aimoit  qu’après  que  la  dette, 
c'est-à-dire,  les  péchés  étoient  remis.  Telle  étoit 
la  grande  indulgence  que  préchoit  Luther,  et 
qu’il  opposoit  à celles  que  les  jacobins  publioient, 
et  que  Léon  X avoit  données.  Sans  s'exciter  à la 
crainte , sans  avoir  besoin  de  l'amour,  pour  être 
justifié  detous  ses  péchés,  il  ne  falloit  que  croire, 
sans  hésiter,  qu'ils  étoient  tous  pardonnes;  et 
dans  le  moment  l’affaire  étoit  faite. 

Parmi  les  singularités  qu’il  avançoit  tous  les 
jours,  il  y en  eut  une  qui  étonna  tout  le  monde 
chrétien.  Pendantque  l’Allemagne,  menacée  par 
les  armes  formidables  du  Turc,  étoit  tout  en 
mouvement  pour  lui  résister,  Luther  établissoit 
ce  principe  : Qu’if  falloit  vouloir  , non  seule- 
ment ce  que  Dieu  veut  que  nous  voulions,  mais 
absolument  tout  ce  que  Dieu  veut  : d’où  il  con- 
cluoit  que  combattre  contre  le  Turc,  c’étoit  ré- 
sister u la  volonté  de  Dieu  qui  nous  vouloit  vi- 
siter 

Au  milieu  de  tant  de  hardies  propositions,  il  n’y 
avoitù  l’extérieur  rien  déplus  humbleque  Luther. 
Homme  timide  et  retiré,  « il  avoit,  disoit-il  3,  été 

> traîne  par  force  dans  le  public,  et  jeté  dans  ces 

• troubles  plutôt  par  hasard  que  de  dessein.  Son 

• style  n'avoit  rien  d’uniforme  : il  étoit  même 
t grossier  en  quelques  endroits,  et  il  écrivoit  ex- 

• prèsde  cette  manière.  Loin  de  se  promettre  l'in». 

• mortalité  de  son  nom  et  de  ses  écrits,  il  ne 
» l'avoit  jamais  recherchée.  » Au  surplus , il  at- 
tendoit  avec  respect  le  jugement  de  l'Église  Jus- 
qu’à déclarer  en  termesexprès,  que  « s’il  ne  s'en 

• tenoit  à sa  détermination,  il  consentoit  d'être 

• traité  comme  hérétique  *.  » Enfin  tout  ce  qu’il 
disoit  étoit  plein  de  soumission  non  seulement  en- 
vers le  concile,  mais  encore  env  ers  le  Saint-Siège 
et  envers  le  Pape  : car  le  Pape , ému  des  clameurs 
qu’excitoit  dans  toute  l’Église  la  nouveauté  de  sa 
doctriue  , en  avoit  pris  connoissance  ; et  ce  fut 
alors  que  Luther  parut  le  plus  respectueux.  ■ Je 
» nesuispas,  disoit-il1,  assez  téméraire  pourpré- 
■ férer  mon  opinion  particulière  à celle  de  tous 

> les  autres.  • Et  pour  le  Pape , voici  ce  qu'il  lui 
écrit  ledimanche  de  la  Trinité,  eu  1518  : « Don- 
» nez  la  vie  nu  la  mort , appelez  ou  rappelez , ap- 
» prouvez  ou  réprouvez  comme  il  vous  plaira, 
» j'écouterai  votre  voix  comme  celle  de  Jésus- 

• Christ  mêmeü.  • Tous  scs  discours  furent  pleins 
de  semblables  protestations  durant  environ  trois 
ans.  Bien  plus,  il  s'en  rapportoit  à la  décision  des 

■ Luc.  vil.  Cl.  «.  — ■ Frop.  13  ,08.  /.  56.  — ’ Bctol.  de 
Pol.Popcc.  Pt  refat.  !..  I.  f.  3:0.  Prtrf.opor  ibid.  2.  - ‘ Cotti 
Prier,  t.  I.  f.  177.  — • Frot.  Lutte.  1.1 , f.  193.  — • F.pitl.  ad 
X.  ibid. 
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universités  de  Bille , de  F ri  bourg  et  de  Louvain  ’ . 1 
l'n  peu  après  il  y ajouta  celle  de  Paris  : et  il  n'v 
avoitdans  i'ÉglIse  aucun  tribunal  qu'il  ne  voulut 
reconuoitre. 

Il  sembloit  même  qu'il  parloit  de  bonne  foi  sur 
l'autoritédu  Saint-Siège.  Car  les  misons  dont  11  ap- 
puyait sou  attachement  pour  ce  grand  siège  étoient 
eneffet  les  plus capablesde  toucher  uncœurchré- 
tien.  Dans  un  II vrequ'il  écrivit  contre  Silvestrede 
Prière,  jacobin,  il  nlléguoiten  premier  lieu  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  : Tu  es  Pierre  ; et  celles- 
ci  : Pais  mes  brebis.  « Tout  le  monde  confesse, 

• dit -il1,  que  l'autoritédu  Pape  vient  de  ces 

• passages.  • LA  même,  après  avoir  dit  • que  la 

• fol  de  tout  le  monde  se  doit  conformer  A celle 
» que  professe  l'Eglise  romaine,  > il  continue  en 
cette  sorte  : • Je  rends  grâces  à Jésus-Christ  de 
» cequ  ilconservesur  la  terre  celte  Eglise  unique 

• par  un  grand  miracle , et  qui  seul  peut  montrrr 
» que  noire  foi  est  véritable  ; en  sorte  qu  elle  ne 
» s’est  jamais  éloignée  de  la  vraie  foi  par  aucun 

• décret.  » Après  même  que  dans  l'ardeur  de  la 
dispute  ces  bons  principes  se  furent  un  peu  ébran- 
lés, « le  consentement  de  tous  les  lidèies  le  retenoit 

• dans  la  révérence  de  l'autorité  du  Pape.  Est-il 

• possible,  disoit-il1,  que  Jésus-Christ  ue  soit  pas 

• avec  ce  grand  nombre  de  chrétiens?  » Ainsi  il 
eondamnoit  « les  bohémiens  qui  s’étoient  sépares 

• de  notre  communion , et  protestoit  qu'il  ne  lui 
» arriverait  jamais  de  tomber  dans  un  semblable 

• schisme.  • 

On  rrssentoit  cependantdans  ses  écrits  jenesais 
quoi  de  (1er  et  d'emporté.  Mais  encore  qu’il  attri- 
buât ses  emportements  A la  violence  de  ses  adver- 
saires , dont  les  excès  en  effet  n'étoient  pas  petits, 
il  ne  lalssoit  pas  de  demander  pardon  de  ceux  où 
Il  tomboit.  • Je  confesse , écrivoit-il  au  cardinal 

• Cajetan , légat  alorsen  Allemagne  que  Je  me 

• suis  emporté  indiscrètement , et  que  j'ai  man- 
» qué  de  respect  envers  le  -Pape.  Je  m’en  repens. 

■ Quoique  poussé . je  ne  devols  pas  répondre  au 

• fou  qui  écrlvnlt  contre  moi,  selon  sa  folle. 

• Daignes . poureui voit-il,  rapporter  l'affaire  nu 
» Saint-Père  : je  ne  demande  qu'à  écouter  la  voix 

■ de  l'Église , et  la  suivre.  • 

Après  qu'il  eut  été  cité  a Home , en  formantson 
appel  du  Pape  mal  informé  au  Pape  mieux  in- 
formé, il  nelaissoit  pas  de  dire  .que  l'appellation, 
quant  (i  lui,  ne  lui  semblait  pas  nécessaire 
puisqu’il  demeurait  toujours  soumis  au  jugement 
du  Pape  : mais  il  sexeusoit  d’aller  A Home  à cause 
des  frais.  Et  d'ailleurs,  disoit-il  *,  cette  citation 
devant  le  Pape  étoit  inutile  contre  un  homme 

4 Act.  op.  Légat.  ibid.  f.  20#.  — tConl.  Prier.  t. 1,  p.JI73. 
lis.  — » Disp,  i ipt . t.  l/f.VS  . — * tbid.  f.  2lfl.  — * jd  Crtrd. 
Caj.-4  Ibid. 


qui  n’attendoit  que  son  jugement  pour  y obéir. 

Dans  la  suite  de  la  procédure,  il  appela  du 
Pape  au  concile  le  dimanche  28  nov  embre  ISIS. 
Mais  dans  son  acte  d'appel  il  persista  toujours  à 
dire,  * qu'il  ne  prétendait  ni  douter  de  In  pri- 

■ niauté et  de  1 autorité  du  Saint-Siège,  ni  rien 
» dire  qui  fut  contraire  A la  puissance  du  Pape 
» bien  avisé  et  bien  instruit  '.  » 

En  effet  le  3 mars  isi#  , il  écrivoit  encore  A 
Léon  X , quïf  ne  prétendait  en  aucune  sorte  (ou* 
cher  à sa  puissance,  ni  à celle  de  T Eglise  rü- 
matnc  *.  Il  s'ohligeoit  A unsilence  éternel,  comme 
il  avoit  toujours  fait , pourvu  qu'on  imposât  une 
loi  semblable  n scs  adversaires  : car  il  ne  pouvoit 
soutenir  un  jugement  inégal  ; et  II  fût  demeuré 
content  du  Pape,  à ce qu'il  disoit,  s’ileüt  voulu  seu- 
lement ordonner  aux  deux  partis  un  égal  silence: 
tant  il  jugeoit  la  réformatioo  qu'on  a depuis  tant 
vantée,  peu  nécessaire  au  bleu  de  l'Église! 

Pourcequlestde  rétractation.  Il  n'en  voulut 
jamais  entendre  parler,  encore  qu’il  y en  eût  assez 
de  matière , comme  on  n pu  voir  : et  cependant 
jen'nl  pas  tout  dit;  il  s'en  faut  beaucoup.  Mais , 
disoit-il,  dont  engagé , sa  réputation  chrétienne 
ne  permettait  pas  qu’il  se  cachât  dans  un  coin , 
ou  qu'il  reculAlen  arrière.  Voilà  ce  qu'il  dit  pour 
s’excuser  après  la  rupture  ouverte.  Mais  durant 
la  coutcntion  II  alléguait  une  excuse  plus  vrai- 
semblable comme  plus  soumise.  Car  après  tout, 
dit-il  3 , • je  ne  vois  pas  à quoi  est  bonne  ma  ré- 

■ tractation;  puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  j’ai 
» dit , mais  de  ce  que  dira  l'Eglise , A laquelle  je 
• ne  prétends  pas  répondre  comme  unadversaire, 

■ mais  l'écouter  comme  un  disciple.  • 

Au  commencement  de  I A20 , il  le  prit  d’un  tou 
un  peu  plus  haut  : aussi  Indisputes'échaufToit-elle , 
et  le  parti  grossissoit.  Il  écrivit  donc  nu  Pape  4 : 
« Je  hais  lesdisputes  : je  n'attaquerai  personne; 
» mais  aussi  je  ne  veux  pas  être  attaqué.  SI  on 
» m’attaque,  puisque  j’ai  Jésus-Christ  pour  mal- 
» tre , je  ne  demeurerai  pas  sans  réplique.  Pour 
» ce  qui  est  de  chanterla  palinodie , que  personne 
« ne  s’y  attende.  Votre  sainteté  peut  Unir  tontes 
> ccs  contentions  par  un  seul  mot , en  évoquant 
» l’affaire  A elle,  et  en  Imposant  silence  aux  uns 

■ et  aux  autres.  • Voilà  ce  qu'il  écrivit  à Léon  X , 
en  lui  dédiant  le  livre  de  ta  Liberté  chrétienne , 
plein  de  nouveaux  paradoxea,  dont  nous  verrons 
bientôt  les  effets  funestes.  La  même  année . après 
la  censure  des  universités  de  Louvain  et  de  Co- 
logne , tant  contre  ce  livre  que  contre  les  autres, 
Luthers'en  plaignit  en  cette  sorte:  • En  quoi  est - 
» ce  que  notre  saint  père  Léon  n offensé  ccs  uni- 

' Ad  Card.  Caj.  atipell.  Lut.  nd  Cbnr.—S  Luth. ad  trou  X 
ISIS.  tbtd.  — 1 Ad  Cl*,  cojet.  1. 1.  fi.  216  et  teq.  — • ,(t 
Uv».  X.  t.  II.?  2,  6.  April.  )*». 
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» versités,  pour  lui  avoir  arraché  des  mains  un 
» livré  dédié  à son  nom , et  mis  A ses  pieds  pour 
» y al  tendre  sa  sentence?  » Enfin  il  écrivit  à 
Charles  V,  • qu'il  seroit  jusqu'à  la  mort  un  fils 
» humble  et  obéissant  de  l'Eglise  catholique,  et 
» promctlolt  de  se  taire  si  ses  ennemis  le  lui  per- 
» mettoicnt  > Il  prenoit  ainsi  à témoin  tout 
l’univers,  et  ses  deux  plus  grandes  puissances, 
qu'on  pou  v oi  t cesser  de  parler  de  toutes  leschoscs 
qu'il  avoit  remuées  ; et  lui-méme  il  s'y  obligeoit 
de  la  mauière  du  monde  la  plus  solennelle. 

Mais  cette afiaireavoit  fait  un  trop  grand  éclat 
pourétre dissimulée.  La  sentence partitde  Rome: 
Léon  X publia  sa  bulle  de  condamnation  du 
là  juin  t.îgo  ; et  Luther  oublia  en  même  temps 
toutes  scs  soumissions,  comme  si  c'eut  étéde  vains 
compliments.  Dès-lors  il  n’eut  que  de  la  fureur  : 
on  vit  voler  des  nuées  d'écrits  contre  la  bulle.  Il 
fit  paroitre  d’abord  des  uoles  ou  des  apostilles 
pleinesde  mépris5,  lin  second  écrltportoitcetilre: 
Contre  la  bulle  exécrable  de  l’Antéchrist 3.  Il  le 
finissoit  par  ces  mots  : De  même  qu’ils  m'excom- 
munient ,je  les  excommunie  aussi  à mon  tour. 
C’est  ainsi  que  prononçoit  ce  nouveau  pape,  En- 
fin il  publia  un  troisième  écrit  pour  la  défense  des 
articles  condamnés  par  la  bulle'.  Là,  bien  loin 
de  se  rétracter  d'aucune  de  ses  erreurs,  ou  d'a- 
doucir du  moins  un  peu  ses  excès,  il  enchérit 
par-dessus , et  confirma  tout , jusqu'à  cette  propo- 
sition : que  « tout  ehrétleu  , une  femme  ou  unen- 
» fant  peuvent  absoudre  en  l'absence  du  prêtre, 
» en  vertu  de  Ces  paroles  de  Jésus-Christ  : Tout 
» ce  que  vous  délierez  sera  délié  ; » jusqu'à  celle 
dà  ilavoil  dit.quc  a cetoit  résistera  Dieu  que  de 

* combattre  contre  le  Turc’.  » Au  lieu  de  se  cor- 
riger sur  une  proposition  si  absurde  et  si  scanda- 
leuse, Il  l'appuyolt  de  nouveau  ; et  prenant  un 
tonde  prophète,  Il  parloit  en  cette  sorte  : « Sil'un 
» ne  met  le  Pape  à la  raison , c'est  fait  de  la  chré- 
■ tienté.  Fuie  qui  peut  dans  les  montagnes;  ou 
» qu'on  été  la  vie  à cet  homicide  Romain.  Jcsus- 

• Christledétruirn  par  son  glorieux  avènement; 
» ce  sera  lui,  et  non  pas  un  autre  ’.  » Puis  em- 
pruntant lesparolesd’Isaîe,  O Seigneur, s'écrioit 
ce  nouveau  prophète,  qui  croit  à votre  parole ? 
et  concluoit  en  donnant  aux  hommes  ce  comman- 
dement comme  un  oracle  venu  du  ciel  : « Cessez 
» de  faire  la  guerre  au  Turc  , jusqu'à  ce  que  le 
> nom  du  Pape  soit  Até  dedessousle  ciel.  J'ai  dit.  » 

Cetoit  dire  assez  clairement  que  le  Pape  doré- 
navant seroit  l'ennemi  commun,  contre  lequel  il 
se  falloitréunir.  MaisLuthers'enexpliquamieux 
dans  la  suite,  lorsque,  fâché  que  les  prophéties 

• P rot.  Lut.  ott  Car.  ï.  Md.  U.  — ’ T.  I.  f.  36.  - > IMd. 
SS,  91.  — ' Xslrrt.  art.  fri-  Butt.  dttmual.  — * /Mtf.  (320. 
t.  n,  prap.  ti,  /.  94.  — * Ibid.  prop.  33.  — • ihid. 


n'allassent  pas  assez  vite  , il  tàchoit  d’en  hâter 
l'accomplissement  par  ces  paroles  : « Le  Pape  est 
» un  loup  possédé  du  malin  esprit  : Il  faut  s'as- 
» sembler  de  tous  les  villagesetde  toys  IcsbourgS 
> contre  lui.  Il  ne  faut  atteudre  ni  la  sentence  du 
» juge,  ni  l’autorité  du  concile:  n'importe  que  les 
» rois  et  les  césars  fassent  la  guerrepour  lui  : celui 
» qui  fait  la  guerre  sous  un  v oleur  la  fait  à son  dam  : 

* les  rois  et  les  césars  ne  s’en  sauvent  pas,  en 
» disant  qu'ils  sont  défenseurs  de  l’Église  , parce- 
» qu'ilsdoiventsnv  oir  ce  qucc'est  que  l'Eglise1.  » 
Enfin, qui  l'en  eut  cru  eut  tout  mise»  feu,  et  n'eût 
fait  qu'une  même  cendre  du  Pape  et  de  tous  les 
princes  qui  le  soutenoient.  Et  ce  qu'il  y a Ici  de  plus 
étrange  , c'est  qu  autant  de  propositions  que  l’on 
vient  devoir  ctoientautantdethèsesdethcologie, 
que  Luther  eutreprenoit  de  soutenir.  Ce  n'étoit 
pas  un  harangueur  qui  se  laissât  emporter  à 
des  propos  insensés  dans  la  chaleur  du  discours  : 
cetoit  un  docteur  qui  dogmatisoit  de  sang-froid, 
et  qui  mettoit  eu  thèses  toutes  ses  fureurs. 

Quoiqu’il  ne  criât  pas  encore  si  haut  dans  l’é- 
crit qu'il  publioit  contre  la  bulle,  on  y a pu  voir 
des  commencements  de  ces  excès  ; et  le  même  em. 
portement  lui  faisoitdire  ,au  sujet  de  la  citation 
à laquelleiln’avoit  pas  comparu:  < J'attends  pour 

• y comparoitre  que  je  sois  suivi  de  vingt  mille 
» hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux  ; alors 
» je  me  ferai  croire  s.  » Tout  étoit  de  ce  carac- 
tère, et  on  voyoit  dans  tout  son  discours  les 
deux  marques  d'un  orgueil  outré , la  moquerie  et 
la  violence. 

Ou  le  reprenoit  dans  ht  bulle  d’avoir  soutenu 
quelques  unes  des  propositions  de  Jean  Hus  : au 
lieu  de  s'en  excuser,  comme  il  aurait  fuit  autre- 
fois, • Oui , disoit-il  en  parlant  au  Pape  3,  tout 
» ce  que  vous  condamnez  dans  Jean  Hus , je  l’ap- 

* prouve  ; tout  ce  que  vous  approuvez , je  le  con- 
» damne.  Voilà  la  rétractation  que  vous  m'avez 
» ordonnée  : eu  voulez-vous  davantage  ? > 

Les  fièv  res  les  plus  v iolentes  ne  causent  pas  de 
pareils  transports.  Voilà  cequon  appelait  dans  le 
parti  hauteur  de  courage;  et  Luther,  dans  les 
apostilles  qu'il  fitsur  la  bulle,  disoit  au  Pape  sous 
le  nom  d'un  autre  : • .Nous  savons  bien  que  Lu- 
» fixer  ne  vous  cédera  pas , pareequ’un  si  grand 
» courage  ne  peut  pas  abandonner  la  defense  de 
» la  vérité  qu'il  a entreprise  '.  » Lorsqu'en  haine 
de  ce  que  le  Pape  avoit  fait  brûler  ses  écrits  à 
Rome , Luther  aussi  à son  tour  lit  brûler  à Vi- 
temberg  les  décrétales  ; les  actes  qu'il  fit  dresser 
de  cette  action  portoient,  « qu'il  avoit  parlé  avec. 

• un  grand  éclat  de  belles  paroles , et  nue  beu- 

4 Di*p.  1540,  Prop.  39  et  teg.  L l.  /.  470.  — » ridr  txecr 
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» reuse  éléganccdesalangucmaternellc'.  »C'est 
par-là  où  il  enlevoit  tout  le  monde.’Mais  surtout  il 
n’oublia  pas  de  dire , que  ce  n’étoit  pas  assez  d'a- 
voir brûlé  ees  décrétales , et  qu’il  eut  clé  bien  à 
■propos  d’en  faire  autant  au  l'ape  même,  c’est-à- 
dire  , ajoutoit-il  pour  tempérer  un  peu  son  dis- 
cours , uu  siège  papal. 

Quand  je  considère  tant  d’emportement  après 
tant  de  soumission , je  suis  en  peine  d oit  pouvait 
venir  cette  humilité  apparente  à uu  homme  de  ce 
uaturcl.  Étoit-ce  dissimulation  et  artifice?  oubien 
est-ce  que  l’orgueil  ne  se  eonnoit  pas  lui-même 
dans  ses  commencements,  et  que,  timide  d’abord, 
il  se  cache  sous  son  contraire  jusqu'à  ce  qu’il  ait 
trouvé  occasion  de  se.  déclarer  avec  avantage  ? 

Eu  effet,  Luther  reronnolt,  après  la  rupture 
ouverte , que  daus  les  commencements  il  étoit 
comme  au  désespoir 1 , et  que  personne  ne  peut 
comprendre  « de  quelle  foiblesse  Dieu  l’a  élevé 
» àun  tel  courage , ni  comment  d’un  tel  trcmblc- 

• ment  il  a passé  à tant  de  force.  » Si  c’est  Dieu , 
ou  l'occasion  qui  ont  fait  ce  changement , j’en 
laisse  le  jugement  au  lecteur,  et  je  me  contente 
pour  moi  du  fait  que  Luther  avoue.  Alors  dans 
cette  frayeur,  il  est  bien  vrai,  en  un  certain  sens, 
que  son  humilité,  comme  il  dit,  n'éloit pas feinte. 
Cequi  pourrait  toutefois  foire  soupçonner  de  l'ar- 
tifice dans  ses  discours,  c'est  qu’il  s'échappoit  de 
temps  en  temps  jusqu’à  dire  , « qu'il  ne  chan- 

• gérait  jamais  rien  dans  sa  doctrine  ; et  que  s’il 
» avoit  remis  toute  sa  dispute  uu  jugement  du 

• souverain  pontife,  c'est  qu’il  falloit  garder  le 
» respect  envers  celui  qui  exerçoit  une  si  grande 

• charge1.  » Mais  qui  considérera  l’agitation  d’un 
homme  que  son  orgueil  d’un  coté , et  les  restes 
de  la  foi  de  l’autre,  ne  cessaient  de  déchirer  au- 
dedans  ne  erolra  pas  impossible  que  des  senti- 
ments si  divers  aient  paru  tour  à tour  dans  ses 
écrits.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  l’au- 
torité de  l’Église  le  retint  long-temps;  et  on  ne 
peut  lire  sans  indignation , non  plus  que  sans 
pitié,  ce  qu’il  en  écrit.  « Après,  dit-il  * , que  j’eus 
» surmonté  tous  les  arguments  qu'on  m’opposoit, 

» il  en  restoit  un  dernier  qu’à  peine  je  pus  sur- 

• monter  par  le  seeoursde  Jésus-Christ,  avec  une 

• extrèraedifficultéct  beaucoup  d’angoisses:  c'est 
> qu'il  falloit  écouter  l’Église.  • 1-a  grâce,  pour 
ainsi  dire,  avoit  peine  à quitter  ce  malheureux. 
A la  fin  il  l’emporta , et  pour  comble  d'aveugle- 
ment, il  prit  le  délaissement  de  Jésus-Christ  mé- 
prisé pourun  seeoursde  sa  main.  Qui  eût  pu  croire 
qu’on  attribuât  à la  grâce  de  Jésus-Christ  l’au- 
dace de  n’écouter  plus  son  Église , contre  son 

‘ Exusi.  acta.l.  u.f,  123.  — * Prœf.  oper.  1. 1,  f.  49.  30  el 
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précepte?  Après  cette  funeste  victoire,  qui  coûta 
tant  de  [veine  à Luther , il  s’écrie  comme  affran- 
chi d'un  joug  importun  : Rompons  leurs  liens, 
et  rejetons  leur  joug  de  dessus  nos  têtes  1 ; car 
il  se  servit  de  ces  paroles,  en  répondant  à la 
bulle  ‘ , et  secouant  avec  un  dernier  effort  l’au- 
torité de  l’Église,  sans  songer  que  ce  malheu- 
reux cantique  est  celui  que  David  met  à la 
bouche  des  rebelles , dont  les  complots  s’élèvent 
contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  ’.  Lu- 
ther aveuglé  se  l’approprie,  ravi  de  pouvoir  do- 
rénavant parler  sans  contrainte,  et  décider  à son 
gré  de  toutes  choses.  Scs  soumissions  méprisées 
se  tournent  en  poison  dans  son  cœur  : il  ne 
garde  plus  de  mesures  : les  excès,  qui  dévoient 
rebuter  ses  disciples,  les  animent  ; on  se  trans- 
porte avec  lui  en  l’écoutant.  L'n  mouvement  si 
rapide  se  communique  bien  loin  nu-dehors  ; et  un 
grand  parti  regarde  Luther  comme  un  homme 
envoyé  de  Dieu  pour  la  réformalion  du  genre 
humain. 

Alors  il  se  mit  à soutenir  que  sa  vocation  étoit 
extraordinaire  et  divine.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrivoit  aux  ccéques,  qu’on  appelait,  disoit-il ‘, 
faussement  ainsi,  il  prit  le  titre  d'ecclésiaste  ou 
de  prédicateur  de  Vitembcrg , que  personne  ne 
lui  avoit  donné.  Aussi  ne  dit -il  autre  chose,  sinon 

• qu’il  se  l’étoit  donné  lui-même  ; que  tant  de 
» bulles  et  tant  d’anathémes , tant  de  condam- 
» nations  du  Pape  et  de  l'empereur  lui  avoient 
» ôté  tous  ses  anciens  titres,  et  avoient  efîaeé  en 
» lui  le  caractère  de  la  bête;  qu’il  ne  puuvoit 
» pourtant  pas  demeurer  sans  titre , et  qu’il  se 
» donnoit  celui-ci,  pour  marque  du  ministère 
» auquel  il  avoit  été  appelé  de  Dieu , et  qu’il 

» avoit  REÇU  NON  DES  HOMMES,  NI  PAU  L’HOMME, 
» MAIS  PAR  LE  DON  DE  DlEU,  ET  PAR  LA  RRV'É- 

» lation  de  Jésus-Christ.  • Le  voilà  donc  ap- 
pelé à même  titre  que  saint  Paul , aussi  immé- 
diatement , aussi  extraordinairement.  Sur  ce 
fondement,  il  se  qualifie  à la  tête  et  dans  tout  le 
corps  de  la  lettre , Martin  Luther,  par  la  grâce 
de  Dieu  ecclésiuste  de  Vilemberg,  et  déclare 
aux  évoques,  « afin  qu’ils  n'en  prétendent  cause 

• d'ignorance , que  c'est  là  sa  nouvelle  qualité 

• qu'il  se  donne  lui-même,  avec  un  magnifique 
i méprisd'eux  et  de  Satan  ; qu’il  pourrait  à aussi 
» bon  titre  s'appeler  évangéliste  par  la  grâce  de 
» Dieu;  et  que  très  certainement  Jésus-Christ  le 
» nommoit  ainsi,  et  le  tenoit  pour  ecelésiaste.  » 

En  vertu  de  cette  céleste  mission , il  faisoit 
tout  dans  l'Église  ; il  préchoit , il  visitoit,  il  eor- 
rigeoit,  il  ôtoit  des  cérémonies,  il  en  laissoitd’au- 

' Pt.  II.  j.  - ■ .Vol.  Di  bull.  1. 1,  f.ss.—'Pt.  n.  2.  — • Ef. 
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très , il  Instltuoit  et  destituoit . Il  osa , lui  qui  ne 
fut  jamais  que  prêtre , je  ne  dis  pas  faire  d'autres 
prêtres,  ce  qui  seul  serait  un  attentat  inouï  dans 
toute  l'Église  depuis  l’origine  du  christianisme; 
mais,  ce  qui  est  bien  plus  inouï , faire  un  évêque. 
On  trouva  à propos,  dans  le  parti,  d’occuper  par 
force  l’évéché  de  Maüm bourg  *.  Luther  fut  à 
cette  ville,  où  par  une  nouvelle  cousécration  il 
ordonna  évêque  Nicolas  Amsdorf , qu'il  avolt  déjà 
ordonné  ministre  et  pasteur  de  Magdebourg.  Il 
ne  le  üt  donc  pas  évéque  au  sens  qu’il  appelle 
quelquefois  de  ce  nom  tous  les  pasteurs  ; car  Ams- 
dorf  étoit  déjà  établi  pasteur  : il  le  lit  évéque 
avec  toute  la  prérogative  attachée  à ce  nom  sa- 
cré, et  lui  donna  le  caractère  supérieur  que  lui- 
même  n'avoir  pas.  Mais  c’est  que  tout  étoit  com- 
pris dans  sa  vocation  extraordinaire,  et  qu’eniln 
un  évangéliste,  envoyé  immédiatement  de  Dieu 
comme  un  nouveau  Paul , peut  tout  dans  l’É- 
giise. 

Ces  entreprises,  je  le  sais,  sont  comptées  pour 
rien  dans  la  nouvelle  réforme.  Ces  vocations  et 
ces  missions  tant  respectées  dans  tous  les  siècles, 
selon  les  uouveaux  docteurs  ne  sont  apres  tout 
que  formalités , et  il  en  faut  revenir  au  fond.  Mais 
ces  formalités  établies  de  Dieu  conservent  le  fond. 
Ce  sont  des  formalités,  si  l'on  veut,  au  même 
sens  que  les  sacrements  en  sont  aussi  ; formalités 
divines,  qui  sont  le  sceau  de  la  promesse  et  les 
instruments  de  la  grâce.  La  vocation , la  mission, 
la  succession , et  l’ordination  légitime,  sont  for- 
malités dans  le  même  sens.  Par  ces  saintes  forma- 
lités Dieu  scelle  la  promesse  qu’il  a faite  à son 
Église  de  la  conserv  er  éternellement  : Allez,  en- 
seignez, et  baptisez  ; et  voila,  je  suis  avec  vous 
jusqu’à  la  consommation  des  siècles  *.  Avec  vous 
enseignants  et  baptisants  ;ce  n’est  pas  avec  vous, 
qui  êtes  présents,  et  que  j'ai  immédiatement  élus; 
c'est  avec  vous  eu  la  personne  de  ceux  qui  vous 
seront  éternellement  substitués  par  mon  ordre. 
Qui  méprise  ces  formalités  de  mission  légitime 
et  ordinaire,  peut  avec  la  même  raison  mépriser 
les  sacrements , et  confondre  tout  l’ordre  de  l’É- 
glise. Et  saus  entrer  plus  avant  dans  cette  ma- 
tière, Luther  , qui  se  disait  envoyé  avec  un  titre 
extraordinaire  et  immédiatement  émané  de  Dieu 
comme  un  évangéliste  et  comme  un  apôtre,  n'i- 
gnoroitpasque  la  vocation  extraordinaire  ne  dût 
être  confirmée  par  des  miracles.  Quand  Muncer 
avec  ses  anabaptistes  entreprit  de  s'ériger  en  pas- 
teur, Luther  ne  vouloit  pas  qu’on  en  vint  au  fond 
avec  ce  nouveau  docteur,  ni  qu’on  le  reçût  à 
prouver  la  vérité  de  sa  doctrine  par  les  Écritu- 
res : mais  il  ordonnoit  qu'on  lui  demandât , qui 
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lui  avait  donné  la  charge  d’enseigner' . « S’il 
» répond  que  c'est  Dieu,  poursuivoit-il , qu’il  le 
» prouve  par  un  miracle  manifeste;  car  c'est  par 

> de  tels  signesque  Dieu  sedéclare,  quand  il  veut 

• changer  quelque  chose  dans  la  forme  ordinaire 
» de  la  mission.  ■ Luther  avoit  été  élevé  dans  de 
bons  principes , et  il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'y 
rev  enir  de  temps  en  temps.  Témoin  le  traité  qu'il 
fit  de  l’autorité  des  magistrats  en  1534 J.  Cette 
date  est  considérable,  pareeque  alors  quatre  ans 
après  la  confession  d'Augsbourg,  et  quinxe  ans 
après  la  rupture,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  doc- 
trine luthérienne  n’eût  pas  pris  sa  forme  : et 
néanmoins  Luther  y disoit  encore , « qu'il  nimoit 

• mieux  qu’un  luthérien  se  retirât  d'une  pa- 

• roisse,  que  d'y  prêcher  malgré  son  pasteur; 
» que  le  magistrat  ne  devoit  souffrir,  ni  les  as- 
» semblées  secrètes,  ni  que  personne  prêchât 

> sans  vocation  légitime;  que  si  l’on  avoit  répri- 
» mé  les  anabaptistes  dès  qu’ils  répandirent 
» leurs  dogmes  sans  vocation,  on  aurait  bien 

> épargné  des  maux  à l’Allemagne  : qu'aucun 
» homme  vraiment  pieux  ne  devoit  rien  entre- 

> prendre  sans  vocation  ; ce  qui  devoit  être  si  re- 
» ligieusement  observé , que  même  un  evange- 

• liste  (c'est  ainsi  qu’il  appeloit  ses  disciples) 

» NE  nEVOIT  PAS  PRECHER  DANS  UNE  PAROISSE 

» d’un  papiste  ou  d’un  hérétique,  sans  la  parti- 
» cipation  de  celui  qui  en  étoit  le  pasteur.  Ce 

• qu'il  disoit,  poursuit-il,  pour  avertir  les  ma- 

> gistrats  d’éviter  ces  discoureurs,  s'ils  n'appor- 

• toient  de  bons  et  assurés  témoignages  de  leur 

• vocation  ou  de  Dieu,  ou  des  hommes;  autre- 
» ment , qu’il  ne  falloit  pas  les  admettre,  quand 
» même  ils  voudraient  prêcher  le  pur  Évaugile 

» ou  qu’ils  seraient  des  anges  du  ciel.  C’est-à- 
dire,  qu’il  ne  suffit  pas  d'avoir  la  saine  doctrine 
et  qu’il  faut  outre  cela  de  deux  choses  l’une  ou 
des  miracles  pour  témoigner  une  vocation  ex- 
traordinaire de  Dieu , ou  l’autorité  des  pasteurs 
qu'on  avoit  trouvés  en  charge,  pour  établir  la 
vocation  ordinaire  et  dans  les  formes. 

A ces  mots,  Luther  sentit  bien  qu’on  lui  pou- 
voit  demander  où  il  avoit  pris  lui-méme  son  au- 
torité ; et  il  répondit  « qu’il  étoit  docteur  et  pré- 
» dicateur  ; qu’il  ne  s'étoit  pas  ingéré  ; et  qu'il  ne 
i devoit  pas  cesser  de  prêcher,  apres  qu'uue  fois 
» on  l'avoit  forcé  aie  faire;  qu’uprès  tout,  il  ne 
« pouvoit  se  dispenser  d’enseigner  son  Église , et 

• pour  les  autres  Églises,  qu'il  ne  faisoit  autre 
» chose  que  de  leur  communiquer  scs  écrits  : ce 
i qui  n'étoit  qu'un  simple  devoir  de  charité.  » 

Mais  quand  il  parloit  si  hardiment  de  sou 

' Sleltl.  lit.  T,  tdil.  ISSU,  «».-•/»  P,,  uuu.  De  Ma. 
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Église, la  question etoitde  savoirqui  lui  en  «voit 
confié  le  soin , et  comment  la  vocation  qu'il  n\oit 
reçue  avec  dépendance  étoit  tout-à-coup  deve- 
nue indépendante  de  toute  hiérarchie  ecclésias- 
tique. Quoi  qu'il  en  soit,  à cette  fois  il  étoild'hu- 
meur  à vouloir  que  sa  vocation  fut  ordinaire  : 
ailleurs,  lorsqu'il  sentoit  mieux  l'impossibilité  de 
Se  soutenir,  il  se  disoit,  comme  on  vient  devoir, 
immédiatement  envoyé  de  Dieu,  et  se  réjouis- 
soit  d’étre  dépouillé  de  tous  les  titres  qu'il  avoit 
reçus  dans  l'Église  romaine , pour  jouir  doréna- 
vant d'une  vocation  si  haute.  Au  reste,  les  mira- 
cles ne  lui  mnnquolent  pas  : il  vouloit  qu'on  crût 
que  le  grand  succès  de  ses  prédications  tenoit  du 
miracle  : et  lorsqu'il  abandonna  la  vie  monasti- 
que, il  écrivit  à son  père,  qui  paroissoit  un  peu 
ému  de  son  changement,  que  Dieu  l'avoit  tiré 
de  son  état  par  des  miracles  visibles.  • Satan , 
» dit-il 1 , semble  avoir  prévu  dés  mon  enfance 
» tout  ce  qu'il  auroit  un  jour  'a  souffrir  de  moi. 
» Kst-il  possible  que  je  sois  le  seul  de  tous  les 
» mortels  qu'il  attaque  maintenant?  Vous  avez 

• voulu,  poursuit-il , me  tirer  autrefois  du  mo- 

> nastère.  Dieu  m'eu  a bien  tiré  saus  vous.  Je 
» vous  envoie  un  livre  ou  vous  verrez  par  com- 

• bien  de  miracles  et  d’effets  extraordinaires  de 

• sa  puissance  il  m'a  absous  des  vœux  monasti- 
» ques.  » Ces  vertus  et  ces  prodiges,  c'étoil  et  !a 
hardiesse  et  le  succès  inespéré  de  son  entreprise  : 
car  c'est  ee  qu'il  donnoit  pour  miracle,  et  ses 
disciples  en  étoient  persuadés. 

Ils  prenoient  même  pour  quelque  chose  de  mi- 
raculeux , qu'un  petit  moine  eût  osé  attaquer  le 
Pape,  et  qu'il  parût  intrépide  au  milieu  de  tant 
d'ennemis.  Les  peuples  le  rcgnrdoient  comme  un 
héros  et  comme  un  homme  divin,  quand  ils  lui 
entendoient  dire  qu'on  ne  pensât  pus  l'épouvan- 
ter; que,  s'il  s' étoit  caché  un  peu  de  temps,  • le 

• diable  snvoit  bien  (le  beau  témoin!)  que  ce  n é- 
» toit  point  par  crainte;  que,  lorsqu'il  avoit 
» paru  à Worms  devant  l'empereur,  rien  n'avoit 

• été  capable  de  l'effrayer;  et  que,  quand  il  eût 
» été  assuré  d'y  trouver  autant  de  diables  prêts 
» à le  tirer  qu'il  y avoit  de  tuiles  dans  les  mai- 
» sons , Il  les  auroit  affrontés  av  ec  la  même  con- 

> fiance  *.  » C’étolt  ses  expressions  ordinaires.  Il 
avoit  toujours  à la  bouche  le  diable  et  le  Pape, 
comme  des  ennemis  qu'il  alloit  abattre;  et  ses 
disciples  trouvoieutdaus  ces  paroles  brutales  une 
ardeur  divine , un  instinct  ce  teste,  et  l'enthou- 
siasme d’un  coeur  enflammé  de  ta  gloire,  de  C È- 
vangite *, 

* Dé  roi.  montât  ad  Joannem  Luth,  parent,  snum.  t.  il, 
f.  269.  — 5 Ev.  ad  Frid.  Sax.  Durent  ; ftpvd  ('kytr.  lit.  % , 

p.  #47.  ~ tr.  HS.  x.  p.  247. 


Lorsque  quelques  uns  de  son  parti  entrepri- 
rent, comme  nous  verrons  bientôt,  de  renverser 
les  images  dans  Vitemberg  durant  son  absence, 
et  sans  le  consulter  : • Je  ne  fais  pas,  disoit-ll  ', 

» comme  ces  nouveaux  prophètes,  qui  s’iraagi- 

• nent  faire  un  ouvrage  merveilleux  et  digne  du 

• Saint-Esprit,  en  abattant  des  statues  et  des 
» peintures.  Pour  moi , je  n'ai  pas  encore  mis  11 
» main  à la  moindre  petite  pierre  pour  la  renver- 

• ser;  je  n'ai  fait  mettre  le  feu  à aucun  moiuu- 
» 1ère  : mais  presque  tous  les  monastères  sont  ra- 
» vagés  par  ma  plume  et  par  ma  bouche  ; et  on 
» publie  que  sans  violence  j'ai  moi  seul  fait  plus 

• de  mal  au  Pape,  que  n'auroit  pu  faire  aucun 
» roi  avec  toutes  les  forces  de  son  royaume. «Voila 
les  miracles  de  Lutber.  Ses  disciples  admiraient 
la  force  de  ee  ravageur  de  monastères,  sans  son- 
ger que  cette  force  formidable  pouvoit  être  celle 
de  l'augeque  saint  Jean  appelle  exterminateur'. 

Luther  le  prenoit  d'un  ton  de  prophète  contre 
ceux  qui  s opposoieut  à sa  doctrine.  Après  les 
avoir  avertis  de  s’y  soumettre , A la  fin  il  les  me- 
naçoit  de  prier  contre  eux.  • Mes  prières,  dlsoft- 
» il  ne  seront  pas  un  foudre  de  Salmonés,  ni  ut 
» vain  murmure  dans  l’air;on  narréte  pas  ainsi 
» la  voix  de  Luther;  et  je  souhaite  que  V.  A.  ne 

• l'éprouve  pas  à son  dam.  > C’est  ainsi  qu'il  écri- 
voit  a un  prince  de  la  maison  de  Sexe.  • Ms 

• prière,  pou rsui voit-il,  est  un  rempart  Inviacl- 
» ble,  plus  puissant  que  le  diable  même;  sans 
» elle,  il  y a long-temps  qu'on  ne  parierait  plus 

• deLuthcr;ctonnesétounerapasd  uns! grand 

• miracle  ! > lorsqu’il  mènerait  quelqu'un  des 
jugements  de  Dieu,  il  ne  vouloit  pas  qu'oe  crût 
qu'il  le  fit  comme  un  homme  qui  en  avoit  seule- 
ment des  vues  générales.  Vous  eussiez  dit  qu'il 
lisoit  dans  les  décrets  éternels.  On  le  voyoit  per- 
ler si  certainement  de  la  ruine  prochaine  de  b 
papauté,  que  les  si  ensn'en  doutaient  plus.  Ssr  sa 
parole  oa  tenoit  pour  assuré  dans  le  parti,  qu’il 
y avoit  deux  Antechrists,  clairement  marqués 
dans  les  Écritures,  le  Pape  et  le  Turc.  Le  Turt 
alloit  tomber , et  les  cffortsqu'il  faisoit  alorsdaw 
la  Hongrie  étoient  le  dernier  acte  de  la  tragédie. 
Pour  la  papauté,  c’en  étoit  fisit , et  à peine  lui 
donDoit-il  deux  ans  à vivre;  mais  surtout  qu'eu 
se  gardât  biend'employer  les  armesdans  ce  grand 
ouvrage.  C'est  ainsi  qu'il  parla  tant  qu'il  fût  fai- 
ble; et  il  défèndoit  dans  la  cause  de  son  Évan- 
gile tout  autre  glaive  que  relui  de  l«  parole.  U 
règne  papal  devoit  tomber  tout-è-eoup  par  le  souf- 
fle de  Jésus-Christ,  e'étoit-A-dire,  par  la  prédira- 
Uon  de  Luther.  Daniel  y étoit  exprès  : saint  Psul 

4 Frider.  Duei  Elect.  etc.  t.  til.p.  507,  309.  — * Jp9C.  **• 
H.  — • Epitt.  ad  Georg.  Dn*  Sax.  t.  u.  f 491. 
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ne  permettait  pas  d'en  douter,  et  Luther  leur  ' 
interprète  l’assuroit  ainsi.  On  en  revient  encore 
à ces  prophéties,  le  mauvais  succès  de  celles  de 
Luther  n’empèche  pas  les  ministresd'en  hasarder 
de  semblables  : on  connoit  le  génie  des  peuples, 
et  il  les  faut  toujours  fasciner  par  les  mémesvoles. 
Ces  prophéties  de  Luther  se  voient  encore  dans 
ses  écrits  ’,  en  témoignage  éternel  contre  ceux 
qui  les  ont  crues  si  légèrement.  Steidan,  son  his- 
torien, les  rapported’un  air  sérieux  *:  il  emploie 
toute  l'élégance  de  son  style , et  toute  la  pureté 
de  son  langage  poli,  & nous  représenter  une  pein- 
ture dont  Luther  avoit  rempli  toute  l'Allemagne, 
la  plus  sale , la  plus  basse,  et  la  plus  honteuse  qui 
fat  jamais  : cependant,  si  nous  en  croyons  Slei- 
dnn,  c’était  une  Image  prophétique  : au  reste  , 

• on  voyoitdéja  l’accomplissement  de  beaucoup 

• de  prophéties  de  Luther,  et  les  autres  étoient 
» encore  entre  les  mains  de  Dieu.  » 

Ce  ne  fut  donc  pas  seulement  le  peuple  qui 
regarda  Luther  comme  un  prophète.  Les  doctes 
du  parti  le  donnoient  pour  tel.  Philippe  Melanch- 
ton , qui  se  rangea  sous  sa  discipline  dès  le  com- 
mencement de  ces  disputes,  et  qui  fut  le  plus  ca- 
pable aussi  bien  que  le  plus  zélé  de  ses  disciples, 
se  laissa  d’abord  tellement  persuader  qu’il  y 
avolt  en  cet  homme  quelque  chose  d'extraordi- 
naire et  de  prophétique,  qu'il  fut  long-temps 
sans  en  pouvoir  revenir,  malgré  tous  les  défauts 
qu’il  déeouvroit  de  Jour  en  jour  dans  son  maître; 
et  II  écrivit  à Érasme,  parlant  de  Luther  : «Vous 
> savez  qu’il  faut  éprouver,  et  non  pas  mépriser 

• les  prophètes1.  • 

Cependant  ce  nouveau  prophète  s'emportait  à 
des  excès  inouïs.  Il  outrait  tout  : pareeque  les 
prophètes,  par  ordre  de  Dieu , faisoient  de  ter- 
ribles Invectives,  il  devint  le  plus  violent  de  tous 
les  hommes,  et  le  plus  fécond  en  paroles  outra- 
geuses.  Pareeque  saint  Paul , pour  le  bien  des 
hommes,  avoit  relevé  son  ministère  et  les  dons 
de  Dieu  en  lui-mème , avec  toute  la  confiance 
que  lui  donnoit  la  vérité  manifeste  que  Dieu  ap- 1 
puyoitd'en  haut  pardes  miracles;  Luther  partait 
de  lui-même  d'une  manière  à faire  rougir  tous 
ses  amis.  Cependant  on  s'y  était  accoutumé  : 
cela  s’appeioit  magnanimité  : on  admirait  ta 
sainte  ostentation , les  saintes  vanieries , ta 
sainte  jactance  de  Luther;  et  Calvin  même,  I 
quoique  fhché  contre  lui , les  nomme  ainsi  I 

Enflé  de  son  savoir,  médiocre  au  fond , mais 
grand  pour  le  temps,  et  trop  grand  pour  son  sa- 
lut et  pour  le  repos  de  l'Église,  Il  se  mettait  au- 

• Au  art.  damnai.  I.  Il ,f.  3.  ad  prop.  33.  ad  Ht.  Amt. 
Calhar.  là.  f.  16t.  Conl.  Hrnr.  Reg.  Ang.  it.  331.  33i  el  l'i. 
— > sltld.  I.  IV.  70.  in.  323.  Kl,  261,  fie.  — • SM.  H».  III 
epist.  63.  — *2.  Defen.  cont.  rutpluopus 


dessus  de  tous  les  hommes,  et  non  seulement  de 
ceux  de  son  siècle , mais  encore  des  plus  illustres 
des  siècles  passés. 

Dans  la  question  du  libre  arbitre,  Érasme  lui 
objectait  le  consentement  des  Pères  et  de  toute 
l'antiquité  : • C'est  bien  fait,  lui  disoit  Luther 
» vantez-nous  les  anciens  Pères,  et  fiez-vous  à 

* leurs  discours  ; après  avoir  vu  que  tocs  es- 

• semble  iis  ont  négligé  saint  Paul,  et  que.  plon- 
» gés  dans  le  sens  charnel,  ils  se  sont  tenus, 
» comme  de  dessei v .FORMÉ , éloignés  de  ce  bel 
» astre  du  matin . ou  plutôt  de  ce  soleil.  » Et  en- 
core 2 : • Quelle  merveille,  que  Dieu  ait  laissé 

* toutes  les  plus  GRANDES  Églises  aller  dans 

• leurs  voies,  puisqu'il  y avoit  laissé  aller  autre- 
» fols  toutes  les  nations  de  la  terre  ? • Quelle  con- 
séquence ! Si  Dieu  a livré  les  Gentils  A l'aveugle- 
ment de  leur  coeur,  s'ensuit-il  qu’il  y livre  encore 
les  Églises  qu’il  en  a retirées  avec  tant  de  soin  1 
Voilà  néanmoins  ce  que  dit  Luther  dans  son  li- 
vre du  Serf  Arbitre  : et  ce  qu'il  y a ici  de  plus 
remarquable,  c'est  que,  dans  ce  qu'il  y soutient 
non  seulement  contre  tous  les  Pères  et  contre 
toutes  les  Eglises , mais  eneore  contre  tous  les 
hommes  et  contre  la  voix  commune  du  genre 
humain,  que  le  libre  arbitre  n'est  rien  du  tout; 
il  est  abandonné,  comme  nous  verrons,  de  tous 
ses  disciples,  et  même  dans  la  confession  d’Augs- 
bourg:  ce  qui  fait  voir  à quels  excès  sa  témérité 
s’est  emportée,  puisqu’il  a traité  avec  un  mépris 
si  outrngeux  et  les  Pères  et  les  Églises,  dans  un 
point  où  il  avoit  un  tort  si  visible.  Les  louanges 
que  ces  saints  docteurs  ont  données  d’une  même 
voix  à la  continence,  le  révoltent  plutôt  que  de 
le  toucher.  Saint  Jérôme  lui  devient  Insuppor- 
table pour  l'avoir  louée.  Il  décide  que  lui  et  tous 
les  saints  Pères,  qui  ont  pratiqué  tant  de  saintes 
mortifications  pour  la  garder  inviolable,  eussent 
mieux  fait  de  se  marier.  Il  n’est  pas  moins  em- 
porté sur  les  autres  matières.  Enfin , en  tout  et 
partout,  les  Pères,  les  Papes , les  conciles  géné- 
raux et  particuliers,  à moins  qu’ils  ne  tombent 
dans  son  sens,  ne  lui  font  rien.  Il  en  est  quitta 
pour  leur  opposer  l'Écriture  tournée  à sa  mode- 
comme  si  avant  lui  l’Écriture  avo  t été  Ignorée 
ou  que  les  Pères,  qui  l’ont  gardée  etétudiéeavec 
tant  de  religion,  eussent  négligé  de  l'entendre. 

Voilà  où  Luther  en  était  venu  : de  cette  extrême 
modestie  qu’il  avoit  professée  au  commencement, 
il  était  passé  à cet  excès.  Que  dirai-je  des  bouf- 
fonneries aussi  plates  que  scandaleuses  dont  il 
remplissolt  ses  écrits?  Je  voudrais  qu’un  de  ses 
sectateurs  des  plus  prévenus  prit  la  peine  de  lire 


• ve  srrv.  nro.  i. 
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seulement  un  discours  qu'il  composa  du  temps 
de  Paul  III  contre  la  papauté  1 : je  suis  certain 
qu'il  rougirait  pour  Luther,  tant  il  y trouverait 
partout,  je  ne  dirai  pas  de  fureur  et  d'emporte- 
ment, mais  de  froides  équivoques,  de  basses  plai- 
santeries et  de  saletés  ; je  dis  même  des  plus  gros- 
sières, et  de  celles  qu'on  n'entend  sortir  que  de 
la  bouche  des  plus  vils  artisans.  « Le  Pape,  dit-il, 

> est  si  plein  de  diables , qu'il  en  crache,  qu’il 
» en  mouche  : » n’achevons  pas  ce  que  Luther 
n’a  pas  eu  honte  de  répétés^ rente  fois.  Est-ce  là 
le  discours  d'un  réformateur  ? Mais  c'est  qu’il  s’a- 
git du  Pape  : à ce  seul  mot,  il  rentrait  dans  ses 
fureurs,  et  il  ne  se  possédoit  plus.  Mais  oserai-je 
rapporter  la  suite  de  cette  invective  insensée  ? Il 
le  faut,  malgré  mes  horreurs,  afin  qu’on’ voie 
une  fois  quelles  furies  possédoient  ce  chef  de  la 
nouvelle  réforme.  Forçons-nous  donc  pour  trans- 
crire ces  mots  qu'il  adresse  au  Pape  : • Mon 
» petit  Paul,  mon  petit  pape,  mon  petit  ànon, 
» allez  doucement  : il  fait  glacé  : vous  v ous  rom- 
» priez  une  jambe  ; vous  vous  gâteriez  ; et  on  di- 
» roit  : Que  diable  est  ceci  7 Comme  le  petit  pa- 
» pelin  s'est  gâté  ! p.  Pardonnez-moi , lecteurs 
catholiques,  si  je  répète  ces  irrévérences.  Par- 
donnez-moi aussi , <5  luthériens  ! et  profitez  du 
moins  de  votre  honte.  Mais  après  ces  sales  idées, 
il  est  temps  de  voir  les  beaux  endroits.  Ils  con- 
sistent dans  ces  jeux  de  mots:  Cœlestissimus , 
seelestissimus ; sanctissimus , satanissimus  : et 
c’est  ce  qu'on  trouve  à chaque  ligne.  Mais  que 
dira-t-on  de  cette  bel  e figure  ? « lin  âne  sait 
» qu’il  est  âne,  une  pierre  sait  qu'elle  est  pierre; 
» et  ces  ânes  de  papclinsne  savent  pas  qu'ils  sont 

> des  ânes  2.  « !)e  peur  qu'on  ne  s'avisât  d'en 
dire  nutant  de  lui,  il  va  au-devant  de  l'objection. 
« Et , dit-il 3,  le  Pape  ne  me  peut  pas  tenir  pour 
» un  âne  : il  sait  bien  que  par  ia  bonté  de  Dieu 

> et  par  sa  grâce  particulière,  je  suis  plus  sa- 

> vant  dans  les  Ecritures  que  lui  et  que  tous  ses 
» ânes.  » Poursuivons  : voici  le  style  qui  va  s’é- 
lever : « Si  j etois  le  maître  de  l'Empire  ; » où 
Ira-t-il  avec  uu  si  beau  commencement  ? o je  ferais 
» un  même  paquet  du  Pape  et  des  cardinaux , 

• pour  les  jeter  tous  ensemble  dans  ce  petit  fossé 
» de  la  mer  de  Toscane.  Ce  bain  les  guérirait  ; 

* j’y  engage  ma  parole,  et  je  donne  Jésus-Christ 
» pour  caution  4.  » Le  saint  nom  de  Jésus- 
Christ  n’est-il  pas  ici  employé  bien  à propos  ? 
Taisons-nous  : c'en  est  assez  ; et  tremblons  sous 
les  terribles  jugements  de  Dieu,  qui , pour  punir 
notre  orgueil , a permis  que  de  si  grossiers  em- 
portements eussent  une  telle  efficace  de  séduction 
et  d'erreur. 

* Adttrt.  Papnt.  t.  vu,  f.  et  uq.  — * Ibid.  f.  470.  — 
'Jirid.  — 4 Ibid.  jj.  474. 


Je  ne  dis  rien  des  séditions  et  des  pilleries,  le 
premier  fruit  des  prédications  de  ce  nouvel  évan- 
géliste. Il  en  tirait  vanité.  L’Évangile,  disoit-il 
et  tous  ses  disciples  après  lui , a ioujours  causé 
du  trouble , et  il  faut  du  sang  pour  l’établir. 
Zuingle  en  disoit  autant.  Calvin  se  défend  de 
même  : Jésus-Christ,  disoient-ils  tous , est  venu 
pour  jeter  le  glaive  au  milieu  du  monde  J. 
Aveugles , qui  ne  voyoient  pas  ou  qui  ne  vou- 
loient  pas  voir  quel  glaive  Jésus-Christ  avoitjeté, 
et  quel  sang  11  a voit  fait  répandre.  Il  est  vrai 
que  les  loups,  au  milieu  desquels  il  envoyoit  ses 
disciples,  dévoient  répandre  le  sang  de  ses  brebis 
innocentes  : mais  avoit-il  dit  que  ses  brebis  ces- 
seraient d’être  brebis,  formeraient  de  séditieux 
complots,  et  répandraient  à leur  tour  le  sangdes 
loups?  L’épée  des  persécuteurs  a été  tirée  contre 
ses  fidèles  ; mais  ses  fidèles  tiroieut-ilsl’épée,  je 
ne  dis  pas  pour  attaquer  les  persécuteurs , mais 
pour  se  défendre  de  leurs  violences  ? En  un  mot, 
il  s'est  excité  des  séditions  contre  les  disciples  de 
Jésus-Christ;  mais  les  disciples  de  Jésus-Christ 
n'en  ont  jamais  excité  aucune  durant  trois  cents 
ans  d’une  persécution  impitoyable.  L'Évangile 
les  rendoit  modestes,  tranquilles,  respectueux 
cnverslespuissances  légitimes,  quoique  ennemies 
de  la  loi,  et  les  remplissoit  d'un  vrai  zèle,  non 
pas  de  ce  zèle  amer  qui  oppose  l'aigreur  à l'ai- 
greur, les  armes  aux  armes,  et  la  force  à la  force. 
Que  les  catholiques  soient  donc,  si  l’on  veut,  des 
persécuteurs  injustes;  ceux  qui  se  vantoient  de 
les  réformer  sur  le  modèle  de  l'Église  apostolique 
dévoient  commencer  la  réforme  par  une  invin- 
cible patience.  Mais  au  contraire,  disoit  Erasme, 
qui  en  a vu  naître  les  commencements  3 : Je  les 
voyois  sortirde  leurs  préchesotier un  air farouche 
et  des  regards  menaçants , comme  gens  qui  ve- 
naient d'ouir  des  invectives  sanglantes  et  des 
discours  séditieux.  Aussi  voyoit-on  ce  peuple 
évangélique  toujours  prêt  à prendre  les  armes, 
et  aussi  propre  à combattre  qu'à  disputer.  Peut- 
être  que  les  ministres  nous  avoueront  bien  que 
les  prêtres  des  Juifs  et  ceUx  des  idoles  donnoient 
lieu  à des  satires  aussi  fortes  que  les  prêtres  de 
l'Église  romaine,  dequetquescouleurs  qu'ils  nous 
lesdépeignent.  Quand  est-eequ'on  a vu,  au  sortir 
de  la  prédication  de  saint  Paul,  ceux  qu'il  avoit 
convertis  aller  piller  les  maisons  de  ces  prêtres 
sacrilèges,  comme  on  avu  si  souvent,  au  sortir  des 
prédications  de  Luther  et  des  prétendus  réfor- 
mateurs , leurs  auditeurs  aller  piller  tous  les  ec- 
clésiastiques, sansdistiuctiondes  bons  ni  des  mau- 
vais? Que  dis-je,  des  prêtres  des  idoles  ! Les  idoles 
mime  étoient  en  quelque  sorte  épargnées  par  les 

• De  terv.  Àrh.  f.  «I.  rtc.  — 1 Matlh.  s.  34.  — * Ub.  six , 
113.  xxrx.  lui.  W.  y 2033,  etc. 
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chrétien*.  Vit-on  jamais  à Ëphcse  ou  à Corinthe, 
où  tous  les  coins  en  étolent  remplis,  en  renver- 
ser une  seule  après  les  prédications  de  saint  Paul 
et  des  apôtres  ' Au  contraire,  ce  secrétaire  de  la 
commune  d’Éphèse  rend  témoignage  à ses 
citoyens,  que  saint  Paul  et  scs  compagnons  ne 
blasphémoient  point  contre  leur  déesse  c'est- 
à-dire,  qu’ils  partaient  contre  les  faux  dieux,  sans 
exciter  aucun  trouble,  sans  altérer  la  tranquillité 
publique.  Je  crois  pourtant  que  les  idoles  de 
Jupiter  et  de  Vénus  étoient  bien  aussi  odieuses 
que  les  images  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte 
Mère  et  de  ses  saints,  que  nos  réformés  ont  abat- 
tues. 

LIVRE  II. 

Depuis  1 5 20  jusqu’en  tstta. 

SOMMAIRE. 

Les  variations  de  Luther  sur  la  transsubstantiation.  Car- 
Inatad  commence  la  querelle  sacnuneutairc.  Circonstan- 
ces de  cette  rupture.  La. révolte  des  paysans,  et  le 
personnage  que  Luther  y (1t.  Son  mariage,  dout  lui- 
même  et  ses  amis  sont  honteux.  Ses  eicés  sur  le  franc 
arbitre  , et  contre  Henri  VHI,  roi  d'Angleterre.  Zuin- 
gle  et  Œcotampade  paraissent.  Les  sacramentairc* 
prêtèrent  la  doctrine  catholique  a la  luthérienne.  Les 
luthériens  prennent  les  armes,  malgré  toutes  leurs 
promesses.  Helanchtou  en  est  troublé.  Ils  s'unissent  en 
Allemagne  cous  le  nom  de  protestants.  Vains  projets 
d'accommodement  entre  Luther  et  Zuingle.  La  confé- 
rence de  Marpourg. 

Le  premier  traité  où  Luther  parut  pour  tout 
ce  qu’il  étolt , fut  celui  qu’il  composa  en  l.r>20 , 
de  la  Captivité  de  Babytonc.  Là  il  éclata  haute- 
ment contre  l’Église  romaine,  qui  venoit  de  le 
condamner;  et  parmi  les  dogmes  dont  il  tâcha 
d’ébranler  les  fondements , celui  de  la  transsub- 
stantiation fût  un  des  premiers. 

Il  eût  bien  voulu  pouvoir  donner  at*ülnte  à la 
réalité  ; et  chacun  sait  ce  qu’il  en  a déclaré  lui- 
roéme  dans  la  lettre  à ceux  de  Strasbourg,  où 
il  écrit  s qu’on  lui  eût  fait  grand  plaisir  de  lui 
a donner  quelque  bon  moyen  de  la  nier,  parce- 
a que  rien  ne  lui  eût  été  meilleur  dans  le  dessein 
» qu’il  avoit  de  nuire  à la  papauté  » Mais 
Dieu  donne  de  secrètes  bornes  aux  esprits  les 
plus  emportés,  et  ne  permet  pas  toujours  aux 
novateurs  d'affliger  son  Église  autant  qu’ils  vou- 
draient. Luther  demeura  frappé  Invinciblement 
de  la  force  et  de  la  simplicité  de  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang;  ce  corps 
livré  pour  vous,  ce  sang  de  la  nouvelle,  alliance, 

ce  sang  répandu  pour  cous  et  pour  lu  rémission 

a 

t Act.  xix.  57.  — * Bpiit.  rtd  Argentin,  t,  vif,  f 301 . 


de  vos  péchés  ' : car  c’est  ainsi  qu'il  faudrait 
traduire  ces  paroles  de  notre  Seigneur,  pour  les 
rendre  dans  toute  leur  force.  L'Eglise  avoit  cru 
sans  peine  que,  pour  consommer  son  sacrifice 
et  les  figures  anciennes,  Jésus-Christ  nous  avoit 
donné  à manger  la  propre  substance  de  sa  chair 
immolée  pour  nous.  Elle  avoit  la  même  pensée 
du  sang  répandu  pour  nos  péchés.  Accoutumée 
dès  son  origine  à des  mystères  incompréhensibles 
et  à des  marques  ineffables  de  l'amour  divio,  les 
merveilles  impénétrables  que  renfermoit  le  sens 
littéral  ne  Envoient  point  rebutée  ; et  Luther  ne 
put  jamais  se  persuader,  ni  que  Jésus-Christ  eût 
voulu  obscurcir  exprès  l’institution  de  son  sacre- 
ment, ni  que  des  paroles  si  simples  fussent  sus- 
ceptibles de  figures  si  violentes,  ou  pussent  avoir 
un  autre  sens  que  celui  qui  étoit  entré  naturel- 
lement dans  l’esprit  de  tous  les  peuples  chrétiens 
en  Orient  et  en  Occident , sans  qu’ils  en  aient 
été  détournés  ni  par  la  hauteur  du  mystère , ni 
par  les  subtilités  de  Bérenger  et  de  Viclef. 

Il  y voulut  pourtant  mêler  quelque  ehose  du 
sien.  Tous  ceux  qui  jusqu'à  lui  avaient  bien  ou 
mal  expliqué  les  paroles  de  Jésus-Christ,  avoieut 
reconnu  quelles  opéraient  quelque  sorte  de  chan- 
gement dans  les  dous  sacrés.  Ceux  qui  vouioient 
que  |e  corps  n’y  fût  qu'en  figure , disoient  que 
les  paroles  de  notre  Seigneur  opéraient  un  chan- 
gement purement  mystique,  et  que  le  pain  con- 
sacré devenoit  le  signe  du  corps.  Par  une  rai- 
son opposée,  ceux  qui  défendirent  le  sens  littéral, 
avec  une  présence  réelle,  mirent  aussi  un  chan- 
gement effectif.  C'est  pourquoi  la  réalité  s'étoit 
naturellement  insinuée  dans  tous  les  esprits  avec 
le  changement  de  substance,  et  toutes  les  Églises 
chrétiennes  étoient  entrées  dans  un  sens  si  droit 
et*l  simple,  malgré  les  oppositions  qu'y  formoient 
les  sens.  Mais  Luther  ne  demeura  pas  dans  cette 
règle.  Je  crois,  dit-il  s,  avec  Viclef,  que  le 
pain  demeure;  el  je  crois,  avec  les  sophistes 
( c'est  ainsi  qu'il  appeloit  nos  théologiens  ) guc 
te  corps  y est.  Il  expliquoit  sa  doctrine  en  plu- 
sieurs façons,  et  la  plupart  fort  grossières.  Tantôt 
il  disoit  que  le  corps  est  avec  le  pain,  comme  le 
feu  est  avec  le  fer  brûlant.  Quelquefois  il  ajoutoit 
à ces  expressions,  que  le  corps  étoit  dans  le  pain 
et  sous  le  pain,  comme  le  vin  est  dans  et  sous  le 
tonneau.  De  là  ces  propositions  si  célèbres  dans 
le  parti,  in,  sub,  cum,  qui  veulent  dire  que  le 
corps  est  dans  le  pain,  sous  le  pain , et  avec  le 
pain.  Mais  Luther  sentoit  bien  que  ees  paroles, 
Ceci  est  mon  corps,  demnndoient  quelque  chose 
de  plus  que  de  mettre  le  corps  là-dedans,  ou 
avec  cela,  ou  sous  cela;  et  pour  expliquer  Ceci 

’ Mallh.im.  H 2*.  Lut.  1X11.  IS.  20. 1.  Cor.  XI  3|.  — » fl. 
Capl.  Rabyl.  1. 1|. 
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est,  Il  se  crut  obligé  à dire  que  ees  paroles , Ceci 
estmon  corps , vouloient  dire,  Ce  pain  est  mon 
corps  substantiellement  et  proprement  : chose 
tnouie,  et  embarrassée  de  difficulté*  invincibles. 

Néanmoins  pour  les  surmonter,  quelques  dis- 
ciples de  Luther  soutinrent  que  le  pain  étoit  fait 
le  corps  de  notre  Seigneur,  et  le  vin  son  sang 
précieux,  comme  le  Verbe  divina  été  fait  homme: 
de  sorte  qu’il  se  faisoit  dans  l'eucharistie  une 
impanation  véritable,  comme  il  s’ étoit  fait  une 
■véritableincarnationdanslesentraillesde  la  sainte 
Vierge.  Cette  opinion,  qui  avoit  paru  dés  le  temps 
de  Bérenger,  fut  renouvelée  par  Osiandre  , l'un 
des  principaux  luthériens.  Elle  ne  put  jamais 
entrerdans  l’esprit  des  hommes.  Chacun  vit  qu’a- 
fln  que  le  pain  fût  le  corps  de  notre  Seigneur , 
et  que  le  vin  fût  son  sang,  comme  le  Verbe  divin 
est  homme  par  ce  genre  d’union  que  les  théolo- 
giens appellent  personnelle  ou  hypostatique,  il 
faudrait  que,  comme  l’homme  est  la  personne, 
le  corps  fût  aussi  la  personne,  et  le  sang  de  même: 
ce  qui  détruit  les  principes  du  raisonnement  et 
du  langage.  Le  corps  humain  est  une  partie  de 
la  personne,  mais  n'est  pas  la  personne  même, 
ni  le  tont,  ou,  comme  on  parie,  le  suppût.  I.e 
sang  l'est  encore  moins  ; et  ce  n’est  nullement  lo 
cas  où  l'union  personnelle  puisse  avoir  lieu.  Ces 
chosess’entendent  mieux  qu'elles  ne  s'expliquent 
méthodiquement.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  em- 
ployer le  terme  d’union  hypostatique  :maisquand 
elle  est  un  peu  expliquée , tout  le  monde  sent  à 
quoi  elle  peut  convenir.  Ainsi  Osiandre  fut  le 
seul  à soutenir  son  impanation  et  son  imina- 
tion. On  lui  laissa  dire  tant  qu’il  voulut,  Ce 
pain  est  Dieu  ; car  il  passa  Jusqu'à  cet  excès 
Mais  une  si  étrange  opinion  n’eut  pas  même 
besoin  d’être  réfutée  : elle  tomba  d'elic-même 


I 


par  sa  propre  absurdité,  et  Luther  ne  l'approuva 
point. 

Cependant  ce  qu’il  disoit  y menoit  tontdroit. 
On  nesavoit  comment  concevoir  que  le  pain,  en 
demeurant  pain,  fût  en  même  temps,  comme  il 
fassuroit,  le  vrai  corps  de  notre  Seigneur,  sans 
admettre  entre  les  deux  cette  union  hvposta- 
tiqne  qu’il  rejetoit.  Mais  enfin  il  demeura  ferme 
à la  rejeter,  et  à unir  néanmoins  les  denx  sub- 
stances, jusqu'à  dire  que  l’une  étoit  l’autre. 

Il  paria  pourtant  d’abord  avec  doute  dn  chan- 
gement de  substance  ; et  encore  qu’il  préférât 
l’opinion  qui  relient  le  pain  à celle  qui  ie  change 
au  corps,  l’affaire  lui  parut  légère.  « Je  permets, 
« dit-il  ’,  l’une  et  l’nutre  opinion  : j’ûte  seulement 
» le  scrupule.  «Voilà  comme  décidoit  ce  nouveau 


' MrJ.  ni.  U . Kp.  U7.  — 1 De  rapt.  Uubyt.  I.  il,  /.  fis. 


pape  : la  transsubstantiation  et  la  consubstantis- 
tion  lui  parurent  indifférentes.  Ailleurs,  comme 
on  lui  reprochoit  qu'il  faisoit  demeurer  le  pain 
dans  l’eucharistie,  il  l’avoue  : « mais,  ajouts- 

> t-il  1 , je  ne  condamne  pas  l'autre  opiaiot)  : 

• je  dis  seulement  que  ce  n’est  pas  un  articl«4r 

> foi.  • Mais  il  passa  bientût  plus  avant,  daus  le 
réponse  qu'il  lit  à Henri  VIII,  roi  d' Angleterre, 
qui  avoit  réfuté  sa  captivité.  « J’avois  enseigné. 

• dit-il  a,  qu'il  n’importoit  pas  que  le  pain 

• demeurât  ou  non  dans  le  sacrement  : nais 

• maintenant  je  trnussubstnutie  mon  opinion;  je 

• dis  que  c'est  une  impiété  et  uu  blasphème  ie 

• dire  que  le  pain  est  transsubstantié  ; • et  il 
pousse  la  condamnation  jusqu'à  l'anathéme.  Le 
motif  qu'il  donne  à son  changement  est  mémo- 
rable. Voici  ce  qu’il  en  écrit  dans  son  livre  sux 
vaudois  : « Il  est  vrai , je  crois  que  c'est  une  er- 
» rcur  de  dire  que  le  pain  ne  demeure  pas,  encore 

• que  cette  erreur  m'ait  paru  jusqu’ici  peu  im- 
» portante  : mais  maintenant,  puisqu’on  nous 
» presse  si  fort  de  recevoir  cette  erreur  sans  »»- 

; «toritéde  rÉcriture,  en  dépit  des  papistes  je 
« veux  croire  que  le  pain  et  le  vin  demeurent;' 
et  voilà  ce  qui  attira  aux  catholiques  cet  ana- 
thème de  Luther.  Tels  furent  scs  sentiments 
cil  1 523  :nous  verrons  s’il  y persistera  dans  I* 
suite  ; et  on  sera  bien  aise  dès  à présent  de  remar- 
quer une  lettre  produite  par  Hospiuleu  *,  ou  Me- 
lancbton  accuse  son  maître  d’avoir  accordé  la 
transsubstantiation  à certaines  Églises  d’Italie, 


auxquelles  il  avoit  écrit  de  cette  matière.  Cette 
lettre  est  de  ISIS,  douze  ans  après  sa  réponse  an 
roi  d'Angleterre. 

Au  reste  , il  s'emporta  contre  ce  prince  avec 
une  telle  violence,  que  les  luthériens  eux-mêmes 
en  ctoient  honteux.  Ce  n’étoit  que  des  injures 
atroces  et  des  démentis  outragea x à tontes  1rs 
pages  : c'ctoil  un  fou , un  insensé,  le  plus  gn»- 
sier  tic  tous  Us  pourceaux  et  de  tous  Us  ducs  • 
Quelquefois  il  lapostrophoit  d’une  manière  ter- 
rible : Commencez-vous  i rougir , Henri , a°" 
plus  roi,  mais  sacrilège  ? Melanebton,  son  r‘lfr 
disciple,  n'osoit  ie  repreudre , et  ne  savoit  coi»' 
ment  l’exeuser.  On  étoit  scandalisé,  même  par- 
misesdisciples,du  mépris outrageux  avec  lrqnt 

il  t raitoit  tout  ce  que  l' u Divers  avait  de  plus  gm®  ’ 

et  de  la  manière  bizarre  dont  il  décidoit  sur  ts 
dogmes.  Dire  d’une  façon  , et  puis  tout-à-conp 
dire  de  l'autre,  seulement  en  haine  des  papiste* 
c’étoit  trop  visiblement  abuser  de  l'autorite  qu  on 
lui  dounoit , et  insulter,  pour  ainsi  parler , > 
crédulité  du  genre  humain.  Mai»  fl  avait  P11* 


1 Rup.  ad  dette,  extract.  iBId.  173-  — ' CedS- 
t.  u.  - * //ot p.  p.  a.  (■  ras  - > Cmt.  .m>. 
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dessus  dans  tout  son  parti , et  il  failoit  trouver 
bon  tout  ce  qu'il  disoit. 

Érasme,  étonné  d'un  emportement  qu’il  avait 
vainement  tâché  de  modérer  par  ses  avis , en 
explique  toutes  les  causes  à Melanchton  son  ami. 

• Ce  qui  me  choque  le  plus  dans  Luther , c'est , 
» dit-ll  que  tout  ce  qu’il  entreprend  de  soute- 
» nir,  il  le  pousse  à l'extrémité  et  jusqu'à  l'excès. 
> Averti  de  ses  exces,  loin  de  s'adoucir , il  pousse 

• encore  plus  avant , et  semble  n'avoir  d'autre 
■ dessein  que  de  passer  à des  excès  encore  plus 

• grands,  je  connois,  njoute-il,  son  humeur  par 
t ses  écrits,  autant  que  je  pourrais  faire  si  je 

• vivois  avec  lui.  C’est  un  esprit  ardent  et  impé- 
» tueux.  On  y voit  partout  un  Achille,  dont  la 

• colère  est  Invincible  : vousn'ignorezpaslesar- 
» tiflces  de  l'ennemi  du  genre  humain.  Joignez 
» à tout  cela  un  si  grand  succès , une  faveur  si 
» déclarée,  un  si  grand  applaudissement  de  tout 
» le  théâtre  : il  y en  anroit  assez  pour  gâter  un 

• esprit  modeste.  » Quoique  Érasme  n'ait  jamais 
quitté  la  communion  de  l’ÉgHse , il  a toujours 
conservé  parmi  ces  disputes  de  religion  un  ca- 
ractère particulier,  qui  a fait  que  les  protestants 
hit  donnent  assez  de  créance  dans  les  faits  dont 
il  a été  témoin.  Mais  il  n'est  que  trop  certain, 
d'ailleurs,  que  Luther,  enflé  du  succès  inespéré 
de  son  entreprise , et  de  la  victoire  qu'il  croyoit 
avoir  remportée  contre  la  puissance  romaine,  ne 
gardoit  plus  aucune  mesure. 

C'est  une  chose  étrange  d'avoir  pris , comme 
il  fit  avec  tous  les  siens , le  nombre  prodigieux 
de  ses  sectateurs,  comme  une  marque  de  faveur 
divine,  sans  se  souvenir  que  saint  Paul  avolt  dit 
des  hérétiques  et  des  séducteurs , que  leur  dis- 
cours gagne  comme  la  gangrène,  et  qu'ils  pro- 
fitent en  mal , errant  et  jetant  les  autres  dans 
l'erreur  ’.  Mais  le  même  saint  Paul  a dit  aussi 
que  leur  progrès  a des  bornes  *.  Les  malheureuses 
conquêtes  de  Luther  furent  retardées  par  la  di- 
vision qui  se  mit  dans  la  nouvelle  réforme.  Il  y 
a long-temps  qu’ou  a dit  que  lesdiseiples  des  no- 
vateurs se  croient  en  droit  d'innover,  à l'exem- 
ple de  leurs  maîtres  * : les  chefs  des  rebelles 
trouvent  des  rebelles  aussi  téméraires  qu'eux  ; et 
pour  dire  simplement  le  fait  saus  moraliser  da- 
vantage, Carlostad  que  Luther  avoit  tant  loué i. 
tout  indigne  qu'il  en  était , et  qu’il  avoit  appelé 
son  vénérable  précepteur  en  jésus-Christ , se 
trouva  eu  état  de  lui  résister.  Luther  avoit  atta- 
qué le  changement  de  substance  dans  l'eucha- 
ristie; Carlostad  attaqua  la  réalité,  que  Luther1 
n avoit  pas  cru  pouvoir  entreprendre. 

4 Braun.  I,  vi.  rpiit.  X.  ad  Lulbcr.  lib.  XIV.  Bp.  I,  cle-id- 
tib.  XIX.  fol.  3.  ad  Uclnncld — * II.  Tim.  II.  17-  Ihrl . |jl. ,|.V„ 
— * Ibid.  9.  — 4 Tsrlutl.de  presser.  c.  42.  — 1 Bp.  dtdir.  (,uu. 
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Carlostad,  si  nous  en  croyons  les  luthériens  , 
étoit  un  homme  brutal , ignorant , artificieux 
pourtant  et  brouillon,  saus  piété  , sans  huma- 
nité , et  plutôt  Juif  que  chrétien.  C’est  ce  qu'en 
dit  Melanchton  1 , homme  modéré  et  naturelle- 
ment sincère.  Mais , sans  citer  en  particulier  les 
luthériens,  ses  amis  et  ses  ennemis  demeuraient 
d'accord  que  c’étoit  l’homme  du  monde  le  plus 
inquiet , aussi  bien  que  le  plus  impertlneut.  Il 
ne  faut  point  d'autre  preuve  de  son  ignorance 
que  l'explication  qu'il  donna  aux  paroles  de 
l'institution  de  la  cène,  soutenant  que  par  ces 
paroles  : Ceci  est  mon  corps,  Jésus-Christ,  sans 
aucun  égard  à ce  qu'il  donnoit,  vouloit  seule- 
ment se  montrer  Ini-même  assis  à table,  comme 
il  étolt  avec  ses  disciples  3 : imagination  si  ridi- 
cule, qu’on  a peine  à croire  qu'elle  ait  pu  entrer 
dans  l'esprit  d'un  homme. 

Avant  qu'il  dit  enfanté  cette  Interprétation 
monstrueuse,  Il  y avoit  déjà  eu  de  grands  démâ- 
tés entre  lui  et  Luther.  Car  en  1521 , durant  que 
Luther  étoit  caché  par  la  crainte  do  Charles  V 
qui  l'avoit  mis  au  lian  de  l’Kmpire,  Carlostad 
avoit  renversé  les  images,  été  l'élévation  du  saint- 
sacrement.  et  même  les  messes  busses,  et  rétabli 
la  communion  sous  les  deux  especes  dans  l’É- 
glise de  Vitemberg,  où  avoit  commencé  le  lu- 
théranisme. Luther  n'improuvoit  pas  tant  cetf 
changements,  qu'il  les  trouvoit  faits  à contre*? 
temps,  et  d'ailleurs  peu  nécessaires.  Mais  ce  (fui 
le  piqua  an  vif,  comme  il  le  témoigne  assez  ttonll» 
une  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  *,  c'est  qUiO 
Carlostad  avolt  méprisé  son  autorité  , étuvoif 
voulu  s'ériger  en  nouveau  docteur.  LessélvijàniS1 
qu’il  fit  à celte  occasion  sont  remaMjutlblêlf  •' # 
car,  sans  y nommer  Carlostad,  il  repmobolt  • 
auteurs  de  ces  entreprises  qu’ils  avuieut  dgfiSâh* 
mission  : comme  si  la  sienne  eût  .été  bktimjeèé  ' 
établie.  • Je  les  défendrais,  dlsoitdhj'faMtnUQt 

* devant  le  Pape;  mais  je  ne  sois  comment4 'tèt' 

* justifier  devant  le  diable;  lorsque  ce  vtwèvMM1 

* esprit,  à l’heure  de  la  mort;  taul4  eppodcrà  «ni1 
» paroles  de  l'Écriture  : 'Mis  phÀéegue 

» père  n’aura  pas  plànte-e  sera  ’Petl 

» encore  : Ils  couraient , et  ce  n'vtoit  im  moé 
» qui  tes  envogtHevQq*  iépot*dretrMtialor*Il’Ws' 

» seront  préuipilés  dan9  tes  enïersr  »■’"  r.î  rnr.h  • 

Voilà  eé(|«8dtt  Luther  pendant  qn’Wéteitéii-' 
rare  coché.  Mats  au  Sortir  de  Patmès  N'est 1 
ainsi qu' il  «ppeMtta  retraite  . It  lit  tiie»  nn  autre' 
sermon  dans  l'église  de  Vittmberg.  Là  il  entre-' 
prit  de  prouver  qu’il  ne  fallolt  pas  employer  les 
-> ï — i •#’,»  *..*•*.  i=  i '•  r iV,ï:  > « 

* fUl.  lÜi.  l'iSlJlftr  Prwfq  ad-f’rUi.  J/j*. >n,  pw  VZMÙrg.  çf 
adMai^4lhrï.  4*  nrr.  cj /f/*  »«/*/.  Jiatpkn. 

f.  132.  — * Ep.  {Jiitp^Çu+lol,  4322.  e*>4  Q**id  ; 

1 Christiano  préTSIondurti,  t.  vil,  f.  373. 
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malus , mab>  la  parole  toute  seule  à reformer  les 
abus.  « C’est  la  parole , disoit-il  ' , qui,  pendant 

• que  je  dorniois  tranquillement,  et  que  je  bu- 
» vois  ma  bière  avec  mon  cher  Melanchton  et 
» avec  Amsdorf,  a tellement  ébranlé  la  papauté, 

« que  jamais  prince  ni  empereur  n’en  a fait  au- 

• tant.  Si  j'avols  voulu , poursuit-il  faire  les 
» choses  avec  tumulte , toute  l'Allemagne  nage- 

• roit  dans  le  sang;  et  lorsque  j’étois  a NYorms, 
» j'aurois  pu  mettre  les  affaires  en  tel  état,  que 
» l’empereur  n’y  eût  pas  été  en  sûrete.  » C’est 
ce  que  nous  n’avions  pas  vu  dans  les  histoires. 
Mais  le  peuple  une  fois  prévenu  croyoit  tout,  et 
Luther  sc  sentoit  tellement  le  maître,  qu'il  osa 
bien  leur  dire  en  pleine  chaire  : • Au  reste , si 

• vous  prétendes  continuer  a faire  les  choses 

• par  ces  communes  délibérations,  je  me  dédirai 
» sans  hésiter  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  ou  ensei- 
» gué:  j’en  ferai  ma  rétractation,  et  je  vous  lais- 

• serai  là.  Tcnez-le-vous  pour  dit  une  bonne  fois; 

• et  après  tout , quel  mal  vous  fera  la  messe  pa- 
» pale?  • Ou  croit  songer,  quand  on  lit  ceschoscs 
dans  lesccritsde  Luther  imprimés  à Vitemberg  : 
on  revient  au  commencement  du  volume , pour 
voir  si  on  a bien  lu,  et  on  sc  dit  à soi-méme  : 
Quel  est  ce  nouvel  Évangile  ? Un  tel  homme  a-t- 
il  pu  passer  pour  réformateur  7 N'en  reviendra-t- 
on  jamais?  Rst-ll  donc  si  difficile  à l'homme  de 
confesser  son  erreur? 

Carlostad  de  sou  cote  ne  se  tient  pas  en  repos, 
gt,  pousse  avec  tant  d'ardeur , il  se  mit  à com- 
battre la  doctrine  de  la  présence  réelle,  autant 
pour  attaquer  Luther,  que  par  aucun  autre  mo- 
tif, Luther  aussi,  quoiqu'il  eût  pensé  a ôter  l'élé- 
vation de  l'hostie,  la  retint  en  dépit  de  Cartos- 
>fd,  comme  il  le  déclare  lui-même  ’,  et  de  peur, 
poursuit-il,  qu’il  ne  semblât  que  le  diable  nous 
eut  appris  quelque  chose. 

5 II  ne  parla  pas  plus  modérément  do  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces , que  le  même  Car- 
lostod  avoit  rétablie  de  son  autorité  privée.  Lu- 
ther la  tenoit  alors  pour  assez,  indifférente.  Dans 
I»  lettre  qu’il  écrivit  sur  la  réformation  de  Car- 
lostad,  il  lui  reproche  » d'avoir  mis  le  christia- 
» nisrue  dans  ces  choses  de  néant,  à communier 

• sms  les  deux  espèces,  à prendre  le  sacrement 
» dans  la  main,  à ôter  la  confession , et  à brûler 
> les  images  *.  > Encore  en  1 533,  il  dit  dans  la 
formule  de  la  messe  : « SI  uu  concile  ordonnoit 

OU.  permettait  les  deux  espèces,  en  dépit  du 
» concile  nous  n'en  prendrions  qu’une , ou  ne 
»,  prendrions  ui  l'une  ni  l'autre,  et  maudirions 
» ceux  qui  prendraient  lesdeuxen  vertu  de  cette 

A vS'crtno  dofto»  nhustts  . non  nui  ni /tut  , *«•</  verbo  r.i> 
t*tm.  rt/ . 4.W.  — * /Arfrf.  27."$.  — * l.uth . par.  Confris.  Rot- 
j tu.  fai  > é.  9.  f.  liR.  — •'  A’j  nd  Garp.  dut  loi. 


» ordonnance  '.  • Voilà  ce  qu'on  appeloit  la  li- 
berté chrétienne  dans  la  nouvelle  réforme  : telle 
étoit  la  modestie  et  l'humilité  de  ces  nouveaux 
chrétiens. 

Carlostad,  chassé  de  Vitemberg,  fut  contraint 
de  sc  retirer  à Orlemonde  , ville  de  Thuringe , 
dépendante  de  l'électeur  de  Saxe.  En  ces  temps 
toute  {'Allemagne  étoit  en  feu.  Les  paysans,  ré- 
voltés contre  leurs  seigneurs,  avolent  pris  les 
armes,  et  imploraient  le  secours  de  Luther.  Outre 
qu’ils  en  suivoient  la  doctrine , on  prétendait 
que  son  livre  de  la  Liberté  chrétienne  n'avoil 
pas  peu  contribué  à leur  inspirer  la  rébellion , 
par  la  manière  hardie  dont  il  y parloit  contre  les 
législateurs  et  contre  les  lois  a.  Car  encore  qu'il 
se  sauvât,  en  disant  qu'il  n'entendoit  point  parler 
des  magistrats  ni  des  lois  civiles,  Il  étoit  vrai  ce- 
pendant qu'il  roéloit  les  princes  et  les  patentais 
avec  le  Pape  et  les  évêques  : et  prononcer  géné- 
ralement, comme  il  faisoit,  qne  le  chrétien  n'é- 
toit  sujet  à aucun  homme,  c’étoit,  en  attendant 
l'interprétation,  nourrir  l'esprit  d'indépendance 
dans  les  peuples,  et  donner  des  vues  dangereuses 
â leurs  conducteurs.  Joint  que  mépriser  les  puis- 
sances soutenues  par  la  majesté  de  la  religion, 
étoit  encore  un  moyen  d'affoibllr  les  antres.  Les 
anabaptistes  , autre  rejeton  de  la  doctrine  de 
Luther,  puisqu'ils  ne  s’étoient  formés  qu’en  pous- 
sant à bout  ses  maximes  , se  mèloient  à ce  tu- 
multe des  paysans,  et  commençoient  à tourner 
leurs  inspirations  sacrilèges  à une  révolte  mani- 
feste. Carlostad  donna  dans  ces  nouveautés  : du 
moins  Luther  l'en  accuse  ; et  il  est  vrai  qu'il  étoit 
dans  une  grande  liaison  avec  les  anabaptistes1, 
grondant  sans  cesse  avec  eux,  autant  contre  l'é- 
lecteur que  contre  Luther,  qu'il  appeloit  no  flat- 
teur du  Pape , à cause  principalement  de  qnel- 
que  reste  qu'il  conscrvoit  de  la  messe  et  de  la 
présence  réelle  : car  c’étoit  a qui  btameroit  le 
plus  l'Eglise  romaine,  et  à qui  s'éloignerait  le 
plus  de  ses  dogmes.  Ces  disputes  avoient  excité 
de  grands  mouvements  à Orlemonde.  Luther  y 
fut  envoyé  par  le  prince  pour  apaiser  le  peuple 
ému.  Dans  le  chemin  il  prêcha  à Jene,  en  pré- 
sence de  Carlostad , et  ne  manqua  pas  de  le  trai- 
ter de  séditieux.  C’est  par-là  que  commença  la 
rupture.  J'en  veux  Ici  raconter  la  mémorable 
histoire , comme  elle  se  trouve  parmi  les  œuvres 
île  Luther  , comme  elle  est  avouée  par  les  luthé- 
riens, et  comme  les  historiens  protestants  font 
rapportée1.  Au  sortir  du  sermon  de  Luther, 
Carlostad  le  vint  trouver  a l'Ourse  noire,  où  il 
; logeoit;  lieu  remarquable  dans  cette  histoire, 

j < Port».  MUt.l.ll.f.  su.  3M.  — ’ De  llirrt.  ChrUt.  I.  », 

| f.  10.  1 1 . - ' Sleid.  lit.  r.  17 ■ Luth.  t.  n.  Jeu.  «7.  Ctdti- 

Jvdir.  n.  49.  l/ohyin.  2.  par»  ad  an.  1524.  f-  31 
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pour  avoir  donne  le  commencement  à la  guerre 
aacramentaire  parmi  les  nouveaux  réformés.  Là, 
parmi  d'autres  discours,  et  après  s’ètre  excusé  le 
mieux  qu'il  put  sur  la  sédition,  Carlostad  déclare 
à Luther  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  son  opinion  de 
la  présence  réelle.  Luther  avec  un  air  dédaigneux 
le  défia  d écrire  coutre  lui,  et  lui  promit  un  flo- 
rin d’or  s'il  l’entrcprcnoit.  Il  tire  le  florin  de  sa 
poche.  Carlostad  le  met  dans  la  sienne.  Ils  tou- 
chèrent en  la  main  l’un  de  l'autre , eu  se  pro- 
mettant mutuellement  de  se  faire  bonuc  guerre. 
Luther  but  à la  santé  de  Carlostad  et  du  bel  ou- 
vrage qu’il  alloit  mettre  au  jour;  Carlostad  fit 
raison , et  avala  le  verre  plein  ; ainsi  la  guerre 
ftit  déclarée  à la  mode  du  pays , le  22  d’aoùt  en 
1524.  L’adieu  des  combattants  fut  mémorable. 
Puissé-je  le  voir  sur  la  roue , dit  Carlostad  à 
Luther!  Puisses-tu  le  rompre  te  cou  avant  que 
de  sortir  de  la  ville  ' ! L’entrée  n’avoit  pas  été 
moins  agréable.  Par  les  soins  de  Carlostad,  Lu- 
ther, entrant  dans  Orlemonde  ,fut  reçu  à grands 
coups  de  pierres,  cl  presque  accablé  de  bouc. 
Voilà  le  nouvel  Évangile;  voilà  les  actes  des 
nouveaux  apétres. 

Des  combats  plus  sanglants , mais  peut-être 
pas  plus  dangereux,  suivirent  un  peu  après.  Les 
paysans  soulevés  s’étoient  assemblés  au  nombre 
de  quarante  mille.  Les  anabaptistes  prirent  les 
armes  avec  une  fureur  inouïe.  Luther,  interpellé 
par  les  paysans  de  prononcer  sur  les  prétentions 
qu’ils  avoient  contre  leurs  seigueurs,  fit  un 
étrange  personnage  J.  D’un  côté  il  écrivit  aux 
paysans  que  Dieu  défendoit  la  sédition.  D’autre 
côtéil  écrivit  aux  seigneurs,  qu'ils  exerçaient  une 
tyrannie  que  les  peuples  ne  pouvaient,  ni  ne 
vouloient,  ni  ne  devoienl  plus  souffrir  Il  ren- 
doit  par  ce  dernier  mot  à la  sédition  les  armes 
qu’il  sembloit  lui  avoir  Atées.  line  troisième  let- 
tre, qu’il  écrivit  en  commun  à l’un  et  l’autre  par- 
ti , leur  donnoit  le  tort  à tous  deux,  et  leur  dé- 
nonçoit  de  terribles  jugements  de  Dieu,  s’ils  ne 
convenoient  à l'amiable.  On  blàmoit  ici  sa  mol- 
lesse : peu  après  on  eut  raison  de  lui  reprocher 
une  dureté  insupportable.  Il  publia  une  qua- 
trième lettre,  où  il  excitoit  les  princes  puissam- 
ment armés,  à exterminer  sans  miséricorde  ces 
misérables,  qui  n’avoient  pas  profité  de  ses  avis, 
et  à ne  pardonner  qu'à  ceux  qui  se  rendraient 
volontairement  : comme  si  une  populace  séduite 
et  vaincue  n'étoit  pas  un  digne  objet  de  pitié,  et 
qu’il  la  fallût  traiter  avec  la  même  rigueur  que 
les  chefs  qui  Kavoient  trompée.  Mais  Luther  le 
vouloit  ainsi  : et  quand  il  vit  que  l'on  eondam- 
noit  un  sentiment  si  cruel , incapable  de  reeon- 

4 Epitl.  f-uth.  ad  Argent,  t.  tu,  f.  302.  — » SMA.  lib.  v. 
— * Ibid.  73. 


nottre  qu’il  eût  tort  en  rien , il  fit  encore  nn 
livre  exprès  pour  prouver  qu’en  effet  il  nef  alloit 
user  d’aucune  miséricorde  envers  les  rebelles , 
et  qu’il  ne  falloit  pas  même  pardonner  à ceux  que 
la  multitude  auroit  entraînés  par  force  dans 
quelque  action  séditieuse  ' . On  vit  ensuite  ces 
fameux  combats  qui  coûtèrent  tant  de  sang  à 
l’Allemagne  : tel  en  étoit  l’état  quand  la  dispute 
aacramentaire  y alluma  un  nouveau  feu. 

Carlostad , qui  l'avoit  émue , avait  déjà  intro- 
duit une  nouveauté  étrangement  scandaleuse  ; 
car  il  fut  le  premier  prêtre  de  quelque  réputa- 
tion qui  se  maria  ; et  cet  exemple  fit  des  effets 
surprenants  dans  l’ordre  sacerdotal  et  dans  les 
cloîtres.  Carlostadn’étoitpasencore  brouillé  avec 
Luther.  On  se  moqua  dans  le  parti  même  du  ma- 
riage de  ce  vieux  prêtre.  Mais  Luther,  qui  avoit 
envie  d'en  faire  autant,  ne  disoit  mot.  Il  étoit 
devenu  amoureux  d’une  religieuse  de  qualité  et 
d'une  beauté  rare,  qu’il  avoit  tirée  de  son  cou- 
vent. C’étoit  une  des  maximes  de  la  nouvelle 
réforme,  que  les  vœux  étaient  une  pratique  ja- 
daïque , et  qu’il  n’y  en  avoit  point  qui  obligeât 
moins  que  celui  de  chasteté.  L’électeur  Frédé- 
ric iaissoit  dire  ces  choses  à Luther  ; mais  il 
n’eût  pu  digérer  qu’il  en  fût  venu  à l'effet.  Il 
n’avoit  que  du  mépris  pour  les  prêtres  et  les  re- 
ligieux qui  se  mariaient  au  préjudice  des  canons, 
et  d’une  discipline  révérée  dans  tous  les  siècles. 
Ainsi , pour  ne  se  point  perdre  dans  son  esprit, 
il  fallut  patienter  durant  la  vie  de  ce  prince,  qui 
ne  fut  pas  plutAt  mort  que  Luther  épousa  sa  re- 
ligieuse. Ce  mariage  se  fit  en  1525 , c’est-à-dire 
dans  le  fort  des  guerres  civiles  d'Allemagne,  et 
lorsque  lesdisputessacramentalress’éehaufTolent 
avec  le  plus  de  violence.  Luther  avoit  alors  qua- 
rante-cinq ans;  et  cet  homme,  qui,  à la  faveur 
de  la  discipline  religieuse,  avoit  passé  toute  sa 
jeunesse  sans  reproche  dans  la  continence , en 
un  âge  si  avancé , et  pendant  qu’on  le  donnoit 
à tout  l’univers  comme  le  restaurateur  de  l’É- 
vangile , ne  rougit  point  de  quitter  un  état  de 
vie  si  parfait , et  de  reculer  en  arrière. 

Sleidan  passe  légèrement  sur  ce  fait.  ■ Luther, 
» dit-il  *,  épousa  une  religieuse,  et  par-là  il 
» donna  lieu  à de  nouvelles  accusations  de  ses 
• adversaires,  qui  l’appelèrent  furieux,  et  es- 
» clavedeSatan.  «Mais  il  ne  nous  dit  pas  tout  le 
secret;  et  ce  ne  fut  pas  seulement  les  adversaires 
de  Luther  qui  blâmoient  son  mariage  : il  en  fut 
honteux  lui-même;  ses  disciples  les  plus  soumis 
en  furent  surpris;  et  nous  apprenons  tant  ceci 
dans  une  lettre  curieuse  de  Melanchton  au  docte 
Camerarins  son  intime  ami  \ 

4 St  ri  A.  tih.  y.  f.  77.  — ’ Ibid.  — • Ibid.  lib.  IV.  ep.  Ui»  : 
21  lui.  1325. 
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Elle  est  écrite  tout  en  grec,  et  c’est  ainsi  qn’lls 
traitaient  entre  eux  les  choses  secrètes,  il  lui  dit 
donc  que  • Luther,  lorsqu’on  y pcnsoit  le  moins, 
» avoit  épousé  la  Borée  ( c'était  la  religieuse 
» qu’il  aimoit),saos  en  dire  motà  ses  amis  : mais 
» qu’ua  soir,  ayant  prié  à souper  Poméranus 
s (c’était  le  pasteur),  un peintreet  un  avocat , il 

• flt  les  cérémonies  accoutumées  ; qu’on  serait 
» étonné  de  voir  que  dans  un  temps  si  malbeu- 
» reux,  ou  tous  les  gens  de  bien  avoient  tant  à 

• souffrir , il  n'eùt  pas  eu  le  courage  de  compa- 
» tir  à leurs  maux,  et  qu’il  parût  au  contraire  se 

> peu  soucier  des  malheurs  qui  les  menaient; 

> laissant  même  affoiblir  sa  réputation  , dans  ie 
s tempe  que  l'Allemagne  avoit  le  plus  de  besoin 
a de  son  autorité  et  de  sa  prudence,  a Ensuite 
il  raconte  à son  ami  les  causes  de  son  mariage  : 
« Qu’il  sait  assez  que  Luther  n’est  pas  ennemi 
a de  !'bumanité , et  qu’il  croit  qu’il  a été  engagé 
« à ce  mariage  par  une  nécessité  naturelle  : 
a qu'il  ne  faut  donc  point  s’étonner  que  la  ma- 
a gnanimité  de  Luther  se  soit  laissée  amollir; 
a que  cette  manière  de  vie  est  basse  et  com- 
a muae,  mais  sainte;  et  qu'après  tout  l’Ecriture 
a dit  que  le  mariage  est  honorable;  qu’au  fond, 
a II  n’y  a ici  aucun  crime  ; et  que  si  on  reproche 
a quelque  chose  à Luther,  c’est  une  manifeste 
a calomnie.  ■ C’est  qu’on  avoit  fait  courir  le 
bruit  que  la  religieuse  était  grosse  et  prête  a ac- 
coucher, quand  Luther  l’épousa  ; ce  qui  ne  se 
trouvapas  véritable.  Melanchtou  avoit  doue  rai- 
son de  justifier  ton  maître  eu  ce  point,  il  dit, 

• que  tout  ce  qu'on  peut  blâmer  dans  son  action, 
a c’est  le  contre-temps  dans  lequel  il  fait  une 
a chose  si  peu  attendue,  et  le  plaisir  qu’il  va 
a donner  à ses  ennemis,  qui  ne  cherchent  qu’à 
a l’accuser  : au  reste,  qu'il  le  voit  tout  chagrin 
a et  tout  troublé  de  ce  changement,  et  qu’il  fait 
a tout  ce  qu'il  peut  pour  le  consoler,  a 

On  voit  assez  combien  Luther  était  honteux 
et  embarrassé  de  son  mariage,  et  combien  Mc- 
lanchtonen  était  frappé,  malgré  tout  le  respect 
qu’il  att>it  pour  lui.  Ce  qu’il  ajoute  a la  Un  fait 
aussi  eonnoitre  combien  il  croyoit  que  Camera- 
rius  en  serait  ému,  puisqu'il  dit  qu’il  avoit  voulu 
le  préveair,  a de  peur  que  daus  le  désir  qu'il 
a avoit  que  Luther  demeurât  toujours  sens  re- 

• proche , et  sa  gloire  sans  tache , il  ne  se  laissât 
a trop  troubler  et  décourager  par  cette  nouvelle 
a surprenante,  a 

Ils  avoient  d'abord  regardé  Luther  eomme  un 
homme  élevé  au-dessus  de  toutes  les  foiblesses 
communes.  Celle  qu’il  leur  ût  paraître,  dans  ce 
mariage  scandaleux,  les  mit  dans  le  trouble.  Mais 
Melanchton  console  le  mieux  qu’il  peut  et  son 
ami  et  lui-même,  sur  ce  que  t peut-être  U y a ici 


a quelque  chose  de  caché  et  de  divin  ; qu’il  a des 
a marques  certaines  de  la  piété  de  Luther  ; qu'il 
a ne  sera  point  Inutile  qu’il  leur  arrive  quelque 
a chose  d’humiliant , puisqu’il  y a tant  de  péril 
! a à être  élevé , non  seulement  pour  les  ministres 
, a des  choses  sacrées , mais  encore  pour  tous  les 
! » hommes;  qu’après  tout,  les  plus  grands  saints 
] » de  l'antiquité  ont  fait  des  fautes;  et  qu'enfla 
] a il  faut  apprendre  â s’attacher  * la  parole  de 
» Dieu  par  elle-même , et  non  par  le  mérite 
« de  ceux  qui  la  prêchent;  n’y  avant  rien  de 
» plus  injuste  que  de  blâmer  la  doctrine,  à cause 
» des  fautes  où  tombent  les  docteurs,  a 
La  maxime  est  bonne  sans  doute  : mais  il  ne 
fclloit  donc  pas  tant  appuyer  sur  les  défauts  per 
sonnels  , ni  se  tant  fonder  sur  Luther,  qu’ils 
voyolent  si  foible,  quoiqu'il  fût  d’ailleurs  si  aie 
daciettx  ; ni  enfin  nous  tant  vanter  In  réforma- 
tion , comme  un  ouvrage  merveilleux  de  la  main 
de  Dieu,  puisque  le  principal  Instrument  de  cette 
œuvre  incomparable  était  un  homme  non  seule 
ment  si  vulgaire , mais  encore  si  emporté. 

| Il  est  aisé  de  Juger,  par  la  conjoncture  des 
choses,  que  le  contre-temps  qui  fait  tant  de 
peineàMelanehton.et  cette  fâcheuse  diminution 
qu’il  voit  arriver  de  la  gloire  de  Luther  dans  le 
temps  qu’on  en  avoit  le  plus  de  besoin , regxr- 
dolent  à la  vérité  ces  troubles  horribles,  qui  fal- 
soient  dire  à Luther  lui-même  que  l’ Allemagne 
alloit  périr;  mais  regardoient  encore  plus  la  dis- 
pute sacramentaire , par  laquelle  Melanchton 
sentait  bien  que  l’autorité  de  son  maître  allait 
s’ébranler.  En  effet , on  ne  croyoit  pas  Luther  In- 
nocent des  troublesdc  l’Allemagne  ' , puisqu  Us 
étaient  commencés  par  des  gens  qui  avoient  suivi 
son  évangile , et  qui  paroissolent  animés  par  ses 
écrits;  outre  que  nous  avons  vu  qu'il  avoit  au 
commencement  autant  flatté  que  réprimé  la  fo- 
reur des  paysans  soulevés.  La  dispute  sncramen- 
taire  était  encore  regardée  comme  un  fruit  de  sa 
doctrine.  Les  catholiques  lui  reprochoient  qu  en 
inspirant  tant  de  mépris  pour  l'autorité  de  I K- 
gllse,  et  en  ébranlant  ce  fondement,  Il  avoit 
tout  réduit  en  questions.  Voilà  ee  que  c’est , di- 
soient-ils , d’avoir  mis  la  décision  entre  les  mains 
des  particuliers , et  de  leur  avoir  donné  l’Écri- 
ture eomme  si  claire,  qu’on  n'avolt  besoin  pour 
l'entendre  que  de  la  lire , sans  consulter  l'Eglise 
ni  l’antiquité.  Toutes  ees  choses  tourmentaient 
terriblement  Melanchton  ; lui  qui  était  naturelle- 
ment si  prévoyant,  il  voyoit  naître  dans  la  ré- 
forme une  division,  qui  en  la  rendant  odieuse 
alloit  encore  y allumer  une  guerre  Irréconci- 
liable. 

! ' sic id.  iis.  vu.  io». 
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U arriva  dans  te  même  temps  d’autres  choses  ; 
qui  is  troubloient  fort.  La  dispute  s'étoit  échauf- 
fée sur  le  franc  arbitre  entre  Érasme  et  Luther. 
La  considération  d'Érasme  étoit  grande  dans 
tonte  l'Europe,  quoiqu’il  eût  de  tous  côtés  beau- 
coup d’ennemis.  Au  commencement  des  trou- 
bles, Luther  n’avoit  rien  omis  pour  le  gagner, 
et  lui  avoit  écrit  avec  des  respects  qni  tenoient 
de  In  bassesse  *.  D’abord  Érasme  le  favorisott, 
sans  vouloir  pourtant  quitter  l’Église.  Quand  11 
vit  le  schisme  manifestement  déclaré,  il  s'éloigna 
tout -A-fait , et  écrivit  contre  lui  avec  beaucoup 
de  modération.  Mais  Luther,  au  lien  de  l’imiter,  ! 
publia,  un  peu  après  son  mariage,  une  réponse 
si  envenimée,  qu'elle  fit  dire  à Melanchton  * : 

« Plût  à Dieu  que  Luther  gardât  le  silence  ! J’es- 
» pérois  que  l’âge  ie  rendroit  plus  doute,  et  Je 

• vois  qu'il  devient  tous  les  jours  plus  violent, 

» ponssé  par  ses  adversaires  et  par  les  disputes 

• ou  il  est  obligé  d’entrer  : » comme  si  un  hom- 
me qui  se  disoit  le  réformateur  du  monde  de- 
volt  si  tôt  oublier  son  personnage , et  ne  devoit 
pas , quoi  qu’on  lui  fit,  demeurer  maître  de  lui- 
même.  • Cela  me  tourmente  étrangement,  disoit 

• Melanchton*;  et  si  Dieu  n’y  met  la  main,  la 
» fin  de  cesdisputes  sera  malheureuse.  » Érasme 
se  voyant  traité  si  rudement  par  un  homme 
qu’il  avolt  si  fort  ménagé,  disoit  plaisamment  : 

« Je  croyois  que  le  mariage  l’auroit  adouef  ; » 
et  il  déplorait  son  sort  de  se  voir  malgré  sa  dou- 
ceur , a et  dans  sa  vieillesse , condamné  & cona- 
t battre  contre  une  béte  farouche,  contre  un 

• sanglier  furieux.  > 

Les  outrageux  discours  de  Luther  n’étoient 
pas  ce  qu’il  y avoit  de  plus  excessif  dans  les  li- 
vres qu’il  écrivit  contre  Érasme.  La  doctrine  en 
étoit  horrible,  puisqu’il  conciooltnon  seulement 
que  le  libre  arbitre  étoit  tout-à-fait  éteint  dans 
le  genre  humain  depuis  sa  chute , qni  étoit  une 
erreur  commune  dans  la  nouvelle  réforme; 

• mais  encore  qu’il  est  Impossible  qu’un  outre 

> que  Dieu  soit  libre;  que  sa  prescience  et  la 
s Providence  dit  ine  fait  que  toutes  choses  arrl- 

> vent  par  une  Immuable,  éternelle  et  Inévitable 
» volonté  de  Dieu,  qui  foudroie  et  met  en  plè- 

• ces  toat  le  libre  arbitre  ; que  le  nom  de  franc 

> arbitre  est  un  nom  qui  n’appartient  qu’à  Dieu, 

• et  qui  ne  peut  convenir  ni  À l’homme , ni  à 

> l’ange,  ni  é aucune  créature  *.  » 

Par-lé  il  étoit  forcé  de  rendre  Dieu  auteur  de 
tous  les  crimes,  et  il  ne  s’en  cachoit  pas , disant 
en  termes  formels  *,  • que  le  franc  arbitre  est 

• un  titre  vain;  que  Dieu  bit  en  nous  le  mal 

* £jp.  Luth,  ad  F.Tatm.  tuter.  Eratm.  rpUl.  tib.  «.  S.  — 
» Ep.  Md.  lit  iv.  rp.  ».  — • Lit.  nui,  tp.  l< . js.  — * ne 
ttn.  arb.  I.  II.  126. 129.  131,  «J.  - • Ibid.  f.  tu. 


» comme  le  bien;  que  la  grande  perfection  de  la 
» foi , c’est  de  croire  que  Dieu  est  juste,  qooi- 

• qu'il  nous  rende  nécessairement  damnables 

• par  sa  volonté , en  sorte  qu’il  semble  se  plaire 

• aux  supplices  des  malheureux.  > Et  encore 1 : 

• Dieu  vous  platt  quand  il  couronne  des  Indl- 

> gués;  i!  ue  doit  pas  vous  déplaire  quand  il 

• damne  des  innocents.  • Pour  conclusion,  fl 
ajoute,  • qu’il  disoit  ces  choses,  non  eu  exnml- 

• nant , mats  ea  déterminant  : qu’il  n’entendoit 
» les  soumettre  au  jugement  de  personne;  mais 

• conseiiioit  à tout  le  monde  de  s’y  assujettir.  » 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  de  tels  excès  trou- 
blassent l'esprit  modeste  de  Melanchton  * . Ce 
n’est  pas  qu'il  n’eût  donné  au  commencement 
dans  ces  prodiges  de  doctrine , ayant  dit  lul- 
méme  avec  Luther  que  « la  prescience  de  Dieu 
» rendolt  le  libre  arbitre  absolument  impossi- 
» ble,  » et  que  a Dieu  n’étoit  pas  moins  cause  de 

• la  trahison  de  Judas,  que  de  la  conversion  de 
a saint  Paul.  • Mais  outre  qu’il  étoit  plutôt  en- 
traîné dans  ces  sentiments  par  l’autorité  de  Lu- 
ther , qu’l!  n’y  entroit  de  lui-même , il  n’y  avoit 
rien  de  pins  éloigné  de  son  esprit  que  de  les 
établir  d’nnc  manière  si  insolente;  et  il  ne  savoit 
plus  où  U en  étoit , quand  il  voyoit  les  emporte- 
ments de  son  maître. 

Il  les  vit  redoubler  dans  le  même  temps  contre 
le  roi  d’Angleterre.  Luther,  qui  avoit  conçu  quel- 
que bonne  opinion  de  ce  prince,  sur  ce  que  sa 
maltresse  Anne  de  Boulen  étoit  asser.  favorable 
au  luthéranisme,  s’étoit  radouci  jusqu'à  lui  foire 
des  excuses  de  ses  premiers  emportements  *.  La 
réponse  du  roi  ne  fût  pas  telle  qu'il  espérait. 
Henri  VIII  lui  reprocha  la  légèreté  de  son  esprit, 
les  erreurs  desa  doctrine,  et  la  honte  de  son  ma- 
riage scandaleux.  Alors  Luther,  qui  nes’nbaissolt 
qu'alin  qu’on  se  jetât  à ses  pieds,  et  ne  manquolt 
pas  de  fondre  sur  eeux  qui  ne  le  folsoient  pas 
assex  vite,  répondit  au  roi  • qu’il  se  repentait 
» de  l’avoir  traité  si  doucement;  qu’il  l’avolt  fait 

> à la  priera  desesamis,  dans  l’espérance  queeette 
a douceur  serait  utile  à ce  prlnee;  qu'un  même 
■ dessein  l’avolt  porté  autrefois  à écrire  civile- 
a ment  au  légat  Cajetan,  à George,  duc  de  Saxe , 
a et  à E as  ne;  mais  qu'il  s’en  était  mal  trouvé  : 
a ainsi  qu’il  ne  tomberait  plus  dans  la  même 
a faute  *.  a 

Au  milieu  de  tous  ces  excès , il  vantait  encore 
sa  douceur  extrême.  A la  vérité,  a s'assurant  sur 
a l’inébranlable secoursde sa  doctrine,  ilnecé- 
a doit  en  orgueil  ht  à empereur,  ni  à roi , ni  à 

* De  urt.  arb.  L n.f.  465.  — * Lot.  coin.  i.  edil.  Comm.  ht 
Mp.  ad  Rom.  — • Bpist.  ad  Reg.  Aag.  t.  n,  OT.  — * Ad 
maled.  Reg.  Augliœ  Retp.  t.  il.  493.  Steld.  I.  vi.  p.  10. 
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» prince , ni  à Satan , ni  à l'univers  entier;  mais, 
s si  le  roi  vouloit  sc  dépouiller  de  sa  majesté  pour 
» traiter  plus  librement  avec  lui,  il  trouverait 

> qu'il  se  montrait  humble  et  doux  aux  raoin- 
• dres personnes;  un  vrai  mouton  en  simplicité, 

> qui  nepouvoitcroiredu  mal  de  qui  que  ce  fût 1 .• 

Que  pouvoit  penser  Melanchton,  le  plus  pai- 
sible de  tous  les  hommes  par  son  naturel, 
voyant  la  plume  outrageuse  de  Luther  lui  sus- 
citer au-dehors  tant  d'ennemis,  pendant  que  la 
dispute  sacramentaire  lui  en  donnoit  au-dedans 
de  si  redoutables  ? 

En  effet , dans  ce  même  temps  les  meilleures 
plumes  du  parti  s'élevèrent  contre  lui.  Carlostad 
avoit  trouvé  des  défenseurs  qui  ne  permettaient 
plus  de  le  mépriser.  Poussé  par  Luther,  et  chasse 
deSaxe,  il  s’étoit  retiré  en  Suisse,  ou  Zuingle 
et  CE eolampade  prirent  sa  défense.  Zuingle,  pas- 
teur deZurich,avoitcommencéàtroubler  l'Église 
à l’occasion  des  indulgences , aussi  bien  que  Lu- 
ther; mais  quelques  années  après.  C'était  un 
homme  hardi,  et  qui  ovoit  plus  de  feu  que  de 
savoir.  Il  y avoit  beaucoup  de  netteté  dans  son 
discours,  et  aucun  des  prétendus  réformateurs 
n’a  expliqué  ses  pensées  d’une  manière  plus  pré- 
cise , plus  uniforme  et  plus  suivie  : mais  aussi 
aucun  ne  les  a poussées  plus  loin,  ni  avec  au- 
tant de  hardiesse.  Comme  on  connoitra  mieux 
le  caractère  de  son  esprit  par  ses  sentiments  que 
par  mes  paroles,  Je  rapporterai  un  endroit  du 
plusaccompli  de  tous  ses  ouvrages;  c'est  la  Con- 
fession de  foi  qu'il  adressa  un  peu  devant  sa 
mort  à François  I".  Là,  expliquant  l’article  de 
la  vie  éternelle,  il  dit  à ce  prince,  « qu'il  doit 
» espérer  de  voir  l'assemblée  de  tout  ce  qu’il  y 
» a eu  d’hommes  saints , courageux , fidèles  et 
b vertueux  dès  le  commencement  du  monde  J.- 
b Là  vous  verrez,  poursuit-il,  les  deux  Adam, 
» le  racheté  et  le  rédempteur.  Vous  y verrez  un 
b Abel,  un  Énoc,  un  Noé,  un  Abraham,  un 
b Isaac,  un  Jacob,  unJuda,unMoïse,  unJosué, 
b un  Gédéon,  un  Samuel,  unPhinées,  un  Ëlie, 

> un  Elisée , un  Isaïe  avec  la  Vierge  mère  de 
b Dieu,  qu’il  a annoncée,  un  David,  un  Ézéchias, 
b un  Josias,  un  Jean-Baptiste,  un  saint  Pierre, 
b un  saint  Paul.  Vous  y verrez  Hercule , Thésée, 
b Socrate,  Aristide,  Antigonus,  Nu  ma,  Camille, 
b les  Gâtons,  les  Scipions.  Vous  y verrez  vos 
b prédécesseurs  et  tous  vos  ancêtres,  qui  sont 
b sortis  de  ce  monde  dans  la  foi.  Enfin  il  n’y  aura 
b aucun  homme  de  bien,  aucun  esprit  saint, 
b aucune  ame  fidèle , que  votfs  ne  voyiez  là  avec 
b Dieu.  Que  peut-on  penser  de  plus  beau,  de 

4 Sleid.  lib.  vi,  p,  491,  493.  — : Chr.  fui  ci.  cl  ma  e.rp,  1536, 
r.77. 


« 

» plus  agréable , de  plus  glorieux  que  ce  spec* 
b taele?  b Qui  jamais  s’étolt  avisé  de  mettre 
ainsi  Jésus-Christ  pêle-mêle  avec  les  saints;  et 
à la  suite  des  patriarches,  des  prophètes,  des 
apôtres  et  du  Sauveur  même,  jusqu'à  Numa, 
le  père  de  l’idolâtrie  romaine  ; jusqu’à  Caton, 
qui  se  tua  lui-même  comme  un  furieux  ; et  non- 
seulement  tantd’adorateurs  des  fausses  divinités, 
mais  encore  jusqu’aux  dieux  et  jusqu'aux  héros, 
un  Hercule , un  Thésée  qu'ils  ont  adoré?  Je  ne 
sais  pourquoi  il  n’y  a pas  mis  Apollon  ou  Bac- 
chus , et  Jupiter  même  : et  s’il  en  a été  détourne 
par  les  infamies  que  les  poètes  leur  attribuent, 
celles  d’Hercule  étaient-elles  moindres?  Voilà 
de  quoi  le  ciel  est  composé,  selon  ce  chef  du  se- 
cond parti  de  la  réformation  : voilà  ee  qu’il  a 
écrit  dans  une  Confession  de  foi,  qu’il  dédie  an 
plus  grand  roi  de  la  chrétienté  ; et  voilà  ce  que 
Bullinger  son  successeur  nous  en  a donné 1 comme 
te  chef-d'œuvre  et  comme  le  dernier  chant  de 
ce  cygne  mélodieux.  Et  ou  ne  s'étonnera  pas  que 
de  tels  gens  aient  pu  passer  pour  des  hommes 
extraordinairement  envoyés  de  Dieu,  afin  de  ré- 
former son  Église? 

Luther  ne  l'épargna  pas  sur  cet  article , et  dé 
clara  nettement  « qu'il  désespérait  de  son  sa- 
b lut;  pareeque,  non  content  de  continuer  a 
» combattre  le  sacrement , il  était  devenu  païen 
b en  mettant  des  paiens  Impies , et  jusqu'à  un 
b Scipion  épicurien,  jusqu'à  un  Numa,  l’organe 
b du  démon  pour  instituer  l'idolâtrie  chez  les 
b Romains,  au  rang  des  âmes  bienheureuso. 
b Car  à quoi  nous  servent  le  baptême,  les  au- 
b très  sacrements,  l'Écriture  et  Jésus-Christ 
b même,  si  les  impies,  les  idolâtres,  et  les  épi- 
b curieus  sont  saints  et  bienheureux?  Et  cela, 
b qu'est-ce  autre,  chose  que  d’enseigner  que 
b chacun  peut  se  sauver  dans  sa  religion  et  dans 
b sa  croyance  1 ? b 

Il  était  assez  malaisé  de  lui  répondre.  Aussi 
ne  lui  répondit-on  à Zurich  que  par  une  mau- 
vaise récrimination  ",  et  en  l'accusaDt  lui-mème 
d'avoir  mis  parmi  les  fidèles  Nabuchodonosor, 
Naamnn  Syrien,  Abimelec,  et  beaucoup  d'autres 
qui,  étant  néshors  de  l'alliance  et  de  la  race  d A- 
braham,  n'ont  pas  laissé  d’être  sauvés,  comme 
dit  Luther,  par  une  fortuite  miséricorde  de 
Dieu  *.  Mais  sans  défendre  cette  fortuite  misé- 
ricorde de  Dieu , qui  à la  vérité  est  un  peu  bi- 
zarre, c’est  autre  chose  d’avoir  dit,  avec  Luther, 
qu’il  peut  y avoir  eu  des  hommes  qui  aient 
connu  Dieu  hors  du  nombre  des  Israélites;  au- 
tre chose  de  mettre  avec  Zuingle  an  nombre  des 
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nmes  saintes  ceux  qui  adoraient  les  fausses  divi- 
nités : et  si  les  zuingliens  ont  eu  raison  de  con- 
damner les  excès  et  les  violences  de  Luther,  on 
en  a encore  davantage  de  condamner  ce  prodi- 
gieux égarement  de  Zuingle.  Car  enfin  ce  n'étoit 
pas  ici  de  ces  traits  qui  échappent  aux  hommes 
dans  la  chaleur  du  discours  : il  écrivoit  une  Con- 
fession de  foi,  et  il  vouloit  faire  une  explication 
simple  et  précise  du  Symbole  des  apôtres;  ou- 
vrage d'une  nature  à demander,  plus  que  tous 
les  autres,  une  mère  considération,  une  doctrine 
exacte  et  un  sens  rassis.  Cétoit  aussi  dons  le  même 
esprit  qu'il  avoit  déjà  parle  de  Sénèque,  comme 
d'un  homme  très  saint,  dans  le  cœur  duquel 
Dieu  avait  écrit  la  foi  de  sa  propre  main , il 
cause  qu'il  avoit  dit,  dans  une  lettre  à Lucile, 
que  rien  n'étoit  caché  it  Dieu  ’.  Voilà  donc  tous 
les  philosophes  platoniciens,  péripatéticiens  et 
stoïciens , au  nombre  des  saints  et  pleins  de  foi  ; 
puisque  saint  Paul  avoue  qu'ils  ont  connu  ce  qu’il 
y a d'invisible  en  Dieu , par  les  ouvrages  visibles 
de  sa  puissance  2 ; et  ce  qui  a donné  lieu  à saint 
Paul  de  les  condamner  dans  l’Épitre  aux  Ro- 
mains , les  a justifiés  et  sanctifiés  dans  l'opinion 
de  Zuingle. 

Pour  enseigner  de  pareilles  extravagances,  il 
faut  n'avoir  aucune  idée  ni  de  la  justice  chré- 
tienne , ni  de  la  corruption  de  la  nature.  Zuingle 
aussi  ne  connoissoit  pas  le  péché  originel.  Dans 
cette  Confession  de  foi  adressée  à François  I" , 
et  dans  quatre  ou  cinq  traités  qu’il  a faits  ex- 
près, pour  prouver  contre  les  anabaptistes  le 
baptême  des  petits  enfants , et  expliquer  l'effet 
du  baptême  dans  ce  bas-àge,  il  n'v  parle  seule- 
ment pas  du  péché  originel  effacé , qui  est  pour- 
tant, de  l’aveu  de  tous  les  chrétiens,  le  principal 
fruit  de  leur  baplême.  Il  en  avoit  usé  de  même 
dans  tous  ses  autres  ouvrages;  et  lorsqu'on  lui 
objectoit  cette  omission  d'un  effet  si  considérable , 
il  montre  qu'il  l a fait  exprès;  parceque  dans 
son  sentiment  aucun  péché  n’est  ôté  par  le  bap- 
tême '.  Il  pousse  encore  plus  avant  sa  témérité, 
puisqu’il  ôte  nettement  le  péché  originel,  en 
disant  que  • ce  n'est  pas  un  péché,  mais  un 

• malheur,  un  vice,  une  maladie;  et  qu'il  n’y 
» a rien  de  plus  foible,  ni  de  plus  éloigné  de  l'É- 

• criture , que  de  dire  que  le  péché  originel  soit 
» non  seulement  une  maladie,  mais  encore  un 
» crime.  » Conformément  à ces  principes,  il  dé- 
cide que  les  hommes  naissent,  à la  vérité,  portés 
au  péché  par  leur  amour-propre,  mais  non  pas 
pécheurs  ; si  cen'est  improprement,  et  en  prenant 
la  peine  du  péché  pour  le  péché  même  : et  cette 
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inclination  au  péché , qui  ne  peut  pas  être  un 
péché,  fuit  selon  lui  tout  le  mal  de  notre  origine. 
Il  est  vrai  que  dans  la  suite  du  discours  il  recon- 
nolt  que  tous  les  hommes  périraient  sans  la  grâce 
du  Médiateur,  parceque  cette  inclination  au  pé- 
ché ne  manquerait  pas  de  produire  le  péché  avec 
le  temps,  si  elle  n'étoit  arrêtée;  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  avoue  que  tous  les  hommes  sont  damnés 
par  la  force  du  péché  originel  : force  qui  con- 
siste, comme  on  vient  de  voir,  non  point  à foire 
les  hommes  vraiment  pécheurs,  comme  toutes 
les  Égliseschrétiennes  l'ont  décidécontre  Pelage, 
mais  à les  faire  seulement  enclins  au  péché  par 
la  foiblesse  des  sens  et  de  l'amour-propre;  ce  que 
les  pélngiens  et  les  païens  mêmes  n’auraient 
pas  nié. 

Ln  décision  de  Zuingle  sur  le  remède  de  ce  mal 
n’est  pas  moins  étrange;  car  il  veut  qu'il  soit  ôté 
indifféremment  dans  tous  les  hommes  par  la 
mort  de  Jésus-Christ , indépendamment  du  bap. 
tême  ; en  sorte  qu'à  présent  le  péché  originel  ne 
damne  personne , pas  même  les  enfants  des 
païens;  et  encore  qu'à  leur  égard  il  n'ose  pas 
mettre  leur  salut  dans  la  même  certitude  que  celui 
: des  chrétiens  et  de  leurs  enfants,  il  ne  laisse  pas 
de  dire  que  comme  les  autres,  tant  qu'ils  sont 
incapables  de  la  loi , ils  sont  dans  l’état  d’inno- 
cence, alléguant  ce  passage  de  saint  Paul  : Oit 
il  n’y  a point  de  loi,  il  n’y  a point  de  prévari- 
cation '.  • Orest-il,  poursuit cenouveau docteur, 

• que  les  enfants  sont  foibles,  sans  expérience, 
■ et  ignorants  de  la  loi , et  ne  sont  pas  moins  sans 

• loi  que  saint  Paul  lorsqu'il  disoit  : Je  vivois 

• autrefois  sans  loi 2.  Comme  donc  il  n’y  a point 
> de  loi  pour  eux , il  n'y  a point  aussi  de  trans- 
» pression  de  la  loi , ni  par  conséquent  de  dam- 
» nation.  Saint  Paul  dit  qu'il  a vécu  autrefois 

• sans  loi;  mais  il  n'y  a aucun  âge  où  l’on  soit 
» plus  dans  cct  état  que  dans  l'enfance.  Par  con- 

• séquent  on  doit  dire  avec  le  même  saint  Paul , 
» que  sans  la  loi  le  péché  était  mort 2 en  eux.  ■ 
C’est  ainsi  que  disputoient  les  pélagiens  contre 
l'Église.  Et  encore  que , comme  on  a dit , Zuingle 
parle  ici  avec  plus  d’assurance  des  enfants  des 
chrétiens  que  des  autres,  il  ne  laisse  pas  en  effet 
de  parler  de  tous  les  enfants  sans  exception.  On 
voit  ou  porte  sa  preuve;  et  assurément,  depuis 
Julien,  il  n’y  a point  de  plus  parfait  pélagien 
que  Zuingle. 

Mais  encore  les  pélagiens  avouoient-lls  que  le 
baptême  pouvoit  du  moins  donner  la  grâce  et  re- 
mettre les  péchés  aux  adultes.  Zuingle,  plus 
téméraire,  ne  cesse  de  répéter  ce  qu'on  a déjà  rap- 
porté de  lui , « que  le  baptême  n’ôte  aucun  péché 
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» et  ne  donne  pas  la  grâce.  C'est,  dit-il , le  sang 
» de  Jésus-Christ  qui  remet  les  péchés;  ce  n’est 
> donc  pas  le  baptême.  > 

On  peut  voir  ici  un  exemple  du  zèle  mal  en- 
tendu qu’a  eu  la  réforme  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  plus  clair  que  le  jour,  qu’attribuer 
la  rémission  des  péchés  au  baptême . qui  est  le 
moyen  établi  par  Jésus-Christ  pour  les  ôter,  ce 
n’est  non  plus  faire  tort  à Jésus-Christ , que  c'est  ; 
faire  tort  à un  peintre  d’attribuer  le  beau  co- 
loris et  les  beaux  traits  de  son  tableau  au  pin- 
ceau dont  il  se  sert.  Mais  la  réforme  porte  ses 
vains  raisonnements  jusqu'à  cet  excès,  de  croire 
glorifier  Jésus-Christ,  en  ôtant  la  force  aux  in- 
struments qu’il  emploie.  Et  pour  continuer  jus- 
qu'au bout  une  illusion  si  grossière , lorsqu'on 
objecte  à Zuingle  cent  passages  de  l'Écriture,  où 
ii  est  dit  que  le  baptême  nous  sauve  et  qu’il  nous 
remet  nos  péchés,  U croit  satisfaire  à tout  en  ré- 
pondant que  dans  ces  passages  le  baptême  est 
pris  pour  le  sang  de  Jésus-Christ,  dont  il  est  le 
signe. 

Ces  explications  licencieuses  font  trouver  tout 
ce  qu'on  veut  dans  l’Écriture.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  Zuingle  y trouve  que  l’eucharistie  n'est 
pas  le  corps,  mais  le  signe  du  corps,  quoique 
Jésus-Christ  ait  dit  : Ceci  est  mon  corps;  puis- 
qu'il y a bien  trouvé  que  le  baptême  ne  donne 
pas  en  effet  la  rémission  des  péchés , mais  nous 
la  figure,  déjà  donnée;  quoique  l'Ëeritureaitdit 
cent  fois,  non  pas  qu'il  nous  la  figure,  malsqu'il 
nous  la  donue.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  même 
auteur,  pour  détruire  la  réalité  qui  l incommo- 
doit,  a éludé  la  force  de  ees  paroles:  Ceci  est 
mon  corps;  puisque , pour  détruire  le  péché  ori- 
ginel , dont  il  étoit  choqué , il  a bien  éludé  celle- 
ci  : Tous  ont  péché  en  un  seul  ; et  encore  : Par 
un  seul  plusieurs  sont  faits  pécheurs  Ce  qu’il 
y a ici  de  plus  étrange,  c'est  la  confiance  de 
cet  auteur  à soutenir  ses  nouvelles  interprétations 
contre  le  péché  originel , avec  un  mépris  mani- 
feste de  toute  l’antiquité.  < Nous  avons  vu  les 
» anciens, dit-il, euseignerune  autre  doctrinesnr 
» le  pécbé  originel  : mais  on  s'aperçoit  aisément 
e en  les  lisant  combien  est  obscur  et  embarrassé, 
» pour  ne  pus  dire  tout-à-fait  humain  plutôtque 

> divin,  tout  ce  qu’ils  en  disent.  Pour  moi,  fl  y 
» a déjà  long-temps  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  les 

> consulter.  » C'est  en  1 526  qu'il  composa  cetraf- 
té  ; et  déjà  II  y a voit  plusieurs  années  qu'il  n’avoit 
pas  le  loisir  de  consulter  les  anciens  ni  de  recourir 
aux  sources.  Cependant  il  réformoit  l'Église. 
Pourquoi  non , diront  nos  réformés  ? Et  qu’avoit- 
il  affaire  des  anciens,  puisqu'il  avoit  l’Écriture? 
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Mais  au  contraire,  c’est  ici  un  exemple  du  pou 
de  sûreté  qu'il  y a dans  la  recherche  des  Écri- 
tures, lorsqu’on  prétend  les  entendre  sans  avoir 
recours  à l 'antiquité.  Par  une  telle  manière  d’en- 
tendre les  Écritures , Zuingle  a trouvé  qu’il  n'y 
avoit  point  de  péché  originel , c’est-à-dire  qu’fl 
n’y  avoit  point  de  rédemption,  et  que  le  scan- 
dale de  la  croix  étoit  Inutile  ; et  II  a poussé  si  loin 
cette  pensée,  qu’il  a mis  avec  les  saints  ceux 
qui  n'avoienten  effet,  quoi  qu’il  ait  pu  dire, 
aucune  part  avec  Jésus-Christ.  Voilà  comme  on 
réforme  l'Église . lorsqu'on  entreprend  de  la  ré- 
former sans  se  mettre  en  peine  du  sentiment  des 
siècles  passés;  et  selon  cette  nouvelle  méthode 
on  en  viendrait  aisément  à une  réformation  sem- 
blable à celle  des  sociuiens. 

Tels  étoient  les  chefs  de  la  nouvelle  réforme, 
gens  d’esprit  à la  vérité , et  qui  n’ctoient  pas  sans 
littérature;  mais  hardis,  téméraires  dans  leursdé- 
cisions,  et  enflés  de  leur  vain  savoir;  qui  se  plal- 
soientdansdesopinlonsextraordinaireset  particu- 
lières, et  par-là  eroyoient  s’élever  non  seulement 
au-dessus  des  hommesdeleursiècle,  maiseneOra 
au-dessus  de  l'antiquité  la  plus  sainte.  CEcolam- 
pade,  l'autre  défenseur  du  sens  llguré  parmi  les 
Suisses,  étoit  tout  ensemble  plus  modéré  et  plus 
savant;  et  si  Zuingle,  dans  sa  véhémence,  parut 
être  en  quelque  façon  un  autre  Luther,  (Xeolam- 
pade  ressemblolt  plus  à Melanchton , dont  aussi  il 
étoit  ami  particulier.  On  voit  dans  une  lettre 
qu’il  écrit  à Erasme  dans  sa  jeunesse',  avec  beau- 
coup d’esprit  et  de  politesse,  des  marques  d'une 
piété  aussi  affectueuse  qu’éclairée  : des  pieds 
d’un  eruciflx , devant  lequel  il  avoit  accoutumé 
de  faire  sa  prière,  il  écrit  à Érasme  des  choses 
si  tendres  sur  les  douceurs  ineffables  de  Jésus- 
Christ  , que  cette  pieuse  image  retraçoit  si  vive- 
ment dans  son  souvenir,  qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher d’en  être  touché.  La  réforme  qui  venoit 
troubler  ses  dévotions , et  les  traiter  d’idolâtrie, 
commençoit  alors  : car  c’étoit  en  1517  que  ce 
jeune  homme  écrivoit  cette  lettre.  Dans  les  pre- 
mières années  de  ces  brouillerics,  et,  comme  le 
remarque  Érasme 3 , dans  un  âge  déjà  assez  mûr 
pour  n’avoir  à se  reprocher  aurnne  surprise , fl 
se  fit  religieux  avec  beaucoup  de  courage  et  de 
réflexion.  Aussi  les  lettres  d’Érasme  nous  font- 
elles  voir  qu’il  étoit  très  affectionné  au  genre  de 
vie  qu'il  avoit  choisi 3;  qu’il  y goûtoit  Dieu  tran- 
| quillemcnt  ; et  qu’il  y vivoit  très  éloigné  des 
nouveautés  qui  couraient.  Cependant,  ô faiblesse 
humaine,  et  dangereuse  contagion  de  la  nou- 
veauté! il  sortit  de  son  monastère,  prêcha  la 
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nouvelle  réforme  à Bile,  où  il  Ait  pasteur;  et  fa- 
tigué du  célibat  , comme  les  autres  réformateurs, 
il  épousa  une  jeune  fille  dont  la  beauté  l'avoit 
touché.  C’est  ainsi,  disoit  Érasme',  qu’ils  se 
mortifient  ; et  il  ne  cesjoit  d’admirer  ces  nou- 
veaux apôtres,  qui  ne  manquaient  point  de  quitter 
la  profession  solennelle  du  célibat , pour  prendre 
des  femmes;  au  lieu  que  les  vrais  apôtres  de 
notre  Seigneur,  selon  la  tradition  de  tons  les 
Pères,  afin  de  n 'être  occupés  que  de  Dieu  et 
de  l'Évangile,  quiltoient  leurs  femmes  pour  em- 
brasser le  célibat.  < Il  semble,  disoit-il  % que  la 
» réforme  aboutisse  a détraquer  quelques  moi- 
» nés  et  à marier  quelque;  prêtres;  et  cette 

• grande  tragédie  se  termine  enfin  par  un  évé- 
» nement  tout  à-fait  comique,  puisque  tout  finit 

• en  se  mariant,  comme  dans  les  comédies.  • 
Le  même  Érasme  se  plaint  aussi , en  d’autrea 
endroits  que  depuis  que  son  ami  OEcolampade 
eut  quitté  avec  l'Église  et  le  mouastère  sa  tendre 
dévotion , pour  embrasser  cette  sèche  et  dédai- 
gneuse réforme,  il  ne  le  reconnoissoit  plus;  et 
qu'au  lieu  de  la  candeur  dont  ce  ministre  falsolt 
profession,  tant  qu’il  agistoit  par  lui-même,  il 
n'y  trouva  plus  que  dissimulation  et  artifice, 
lorsqu'il  fut  entré  dans  les  intérêts  et  dans  les 
mouvements  d’un  parti. 

Après  que  la  querelle  sacramentalre  eut  été 
émue  de  la  manière  qu’on  vient  de  voir,  Carlos- 
tad  répandit  de  petits  écrits  contre  la  présence 
réelle;  et  encore  que,  de  l’aveu  de  toot  le  monde, 
Us  fussent  fort  pleins  d’ignorance  *,  le  peuple 
déjà  épris  de  la  nouveauté  ne  laissa  pas  de  les 
goûter.  Zuingle  et  lEcolampade  écrivirent  pour 
défondre  ce  dogme  nouveau  : le  premier  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  véhemence  ; l’autre  avec 
beaucoup  de  doctrine,  et  une  éloquence  si 
douce,  « qu'il  y avoit,  dit  Érasme  *,  de  quoi 
» séduire,  s'il  se  pouvolt,  et  que  Bien  le  permit, 
■ les  élus  mêmes.  • Dieu  les  mettoit  à cette 
épreuve  : mais  ses  promesses  et  sa  vérité  soutc- 
ooient  la  simplicité  de  ta  foi  de  l’Église  contre  les 
raisonnements  humains.  Un  peu  après  Carlostad 
se  réconcilia  avec  Luther,  et  l'apaisa  en  lui 
écrivant  que  ce  qu’il  avoit  enseigné  sur  l’eucha- 
ristie étoit  plutôt  par  manière  de  proposition  et 
d’examen,  que  de  décision  '.  Il  ne  cessa  de 
brouiller  toute  sa  vte;  et  les  Suisses,  qui  le  re- 
çurent encore  une  fols,  ne  purent  venir  à bout 
de  calmer  cet  esprit  turbulent. 

Sa  doctrine  se  répandoit  de  plus  en  plus  ; mais 
sur  des  interprétations  plus  vraisemblables  des 
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paroles  de  notre  Seigneur,  que  celles  qu’il  avol» 
données.  Zuingle  disoit  que  le  bon  homme  avoit 
bien  senti  qu'il  y avoit  quelque  sens  caché  dans 
ees  divines  paroles  ; mais  qu’il  n'avolt  pu  démê- 
ler ce  que  c’étoit.  Lui  et  OEcolampade , avec  des 
expressions  un  peu  différentes,  convenoient  au 
fond  que  ces  paroles,  Ceci  est  mon  corps , étolent 
figurées  : est  veut  dire  signifier,  disoit  Zuingle  ; 
corps  c'est  le  signe  /tn  corps , disoit  OKeoInm- 
pode.  Ceux  de  Strasbourg  entraient  dans  les 
mêmes  interprétations.  Bueer  et  Capiton , qui  les 
eonduisoient,  devinrent  zélés  défenseurs  du  sens 
figuré.  La  réforme  se  tB Visa,  et  ceux  qui  embras- 
sèrent ce  nouveau  parti  forent  appelés  sacra- 
mentnires.  On  les  nomma  aussi  zulnglicns,  par- 
eeque  Zuingle  avoit  le  premier  appuyé  Carlostad , 
ou  que  son  autorité  prévalut  dans  l’esprit  des 
peuples  entrniués  par  sa  véhémence. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’nne  opinion  qui 
fiattoit  antant  le  sens  humain  eût  tant  de  vogue. 
Zuingle  disoit  positivement  qu’il  n’y  avoit  point 
de  miracle  dans  l’eucharistie,  ni  rien  d’fneom- 
préhensible;  que  le  pain  rompu  nous  représén- 
toit  le  corps  Immolé,  et  le  vin  le  sang  répandu; 
que  Jésus-Christ,  en  instituant  ces  signes  sacrés, 
leur  avoit  donné  le  nom  de  la  chose;  que  ce  n’étolt 
pourtant  pas  on  simple  spectacle,  ni  des  signes 
tout-à-fait  nos;  que  la  mémoire  et  la  foi  du  corps 
immolé  et  du  seng  répandu  soutenolt  notre  ame; 
que  cependant  le  Saint-Esprit  scellolt  dans  les 
coeurs  la  rémission  des  péchés,  et  que  c’étolt  là 
tout  le  mystère  *.  La  raison  et  le  sens  humain 
n’avoient  rien  à souffrir  dans  cette  explication. 
L’Ecriture  faisoit  de  la  peine  : mais,  quand  les 
uns  opposoient,  Ceci  est  mon  corps , les  autres 
répondoient  : Je  suis  la  vigne  *,  Je  suis  la 
porte  s : La  pierre  étoit  Christ  *.  11  est  vrai  que 
ces  exemples  n’étolent  pas  semblables.  Ce  n’étolt 
ni  en  proposant  une  parabole,  ni  en  expliquant 
i une  allégorie,  que  Jésus-Christ  avoit  dit,  Ceci 
| est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  Ces  paroles, 
détachées  de  tout  autre  discours,  portaient  tout 
leur  sens  en  elles-mêmes.  Il  s’agfcsott  d’une 
nouvelle  institution  qui  devoit  être  faite  en  ter- 
mes simples;  et  on  n'avoit  encore  trouvé  aucun 
lieu  de  l’Ecritnre , où  un  signe  d’institution  reçût 
le  nom  de  la  chose  au  moment  qu’on  l’iustltuoit , 
et  sans  aucune  préparation  précédente. 

Cet  argument  tourmentait  Zuingle  ; nuit  et 
Jour  il  y chereholt  une  solution.  On  ne  laissa 
pas  en  attendant  d’abolir  la  messe,  malgré  les 
oppositions  du  secrétaire  de  la  ville,  qui  dispu- 
tait puissamment  pour  la  doctrine  catholique  et 

4 Zuitig.  Coaf.Fid.  ad  Franc,  it.  epitl.  ad  Car.  T,  etc.  — 
it.  i.  — * Ibid.  ♦ I.  Cm.  & ♦. 
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pour  la  présence  réelle.  Douze  jours  après  Zuin- 
gle eut  ce  songe  tant  reproché  à lui  et  à ses  dis- 
ciples, où  il  dit  que,  s'imaginant  disputer  encore 
avec  le  secrétaire  de  la  ville , qui  le  pressoit  vive- 
ment 1 , il  vit  paraître  tout  d'un  coup  un  fantôme 
blanc  ou  noir  qui  lui  dit  ces  mots  : Lâche,  que 
ne  réponds-tu  ce  qui  est  écrit  dans  l' Exode , 
L’Agneau  est  la  pâque  *;  pour  dire  qu’il  en  est 
le  signe  ? Voilà  donc  ce  fameux  passage  tant  ré- 
pété dans  les  écrits  des  sacramentaires,  où  ils 
crurent  avoir  trouvé  le  nom  de  la  chose  donné 
au  signe  dans  l’institution  du  signe  même  ; et 
voilà  comme  ce  passage  vint  dans  l'esprit  à 
Zuingle , qui  s'en  servit  le  premier.  Au  reste,  ses 
disciples  veulent  qu'en  disant  qu'il  ne  sait  pas  si 
celui  qui  l’avertit  étoit  blanc  ou  noir,  il  vouloit 
dire  seulement  que  c'étoit  un  inconnu  ; et  il  est 
vrai  que  les  termes  latins  peuvent  recevoir  cette 
explication.  Mais  outre  que  se  cacher,  sans  rien 
faire  qui  découvre  ce  qu'on  est,  est  un  caractère 
naturel  d'un  mauvais  esprit,  celui-ci  visiblement 
setrompoit.  Ces  paroles,  L’Agneau  est  la  pâque 
et  le  passage,  ne  signifient  nullement  qu'il  soit 
la  figure  du  passage.  C'est  un  hébraisme  com- 
mun, où  le  mot  de  sacrifice  est  sous-entendu. 
Ainsi  péché  seulement  est  le  sacrifice  pour  le 
péché  ; et  passage  simplement,  ou  pâque,  c’est 
le  sacrifice  du  passage  ou  de  la  pâque  : ce  que 
l’Écriture  explique  elle-même  un  peu  au-dessous, 
où  elle  dit  tout'du  long,  non  que  l’Agneau  est  le 
passage,  mais  que  c’esl  la  victime  du  passage  *. 
Voilà  bien  assurément  le  sens  de  l’Exode.  On 
produisit  depuis  d’autres  exemples  que  nous 
verrons  en  leur  temps  : mais  enfin  voici  le  pre- 
mier. Il  n’y  avoit  rien,  comme  on  voit,  qui  dût 
beaucoup  soulager  l’esprit  de  Zuingle,  ni  qui 
lui  montrât  que  le  signe  reçut  des  l'institution 
le  nom  de  la  chose.  Cependant,  à cette  nou- 
velle explication  de  son  inconnu , il  s’éveilla , il 
lut  le  lieu  de  l’Exode,  il  alla  prêcher  ce  qu'il 
avoit  vu  en  songe.  On  étoit  trop  bien  préparé 
pour  ne  pas  l'en  croire  : les  nuages  qui  restoient 
encore  dans  les  esprits  furent  dissipés. 

Il  fut  sensible  à Luther  de  voir  non  plus  des 
particuliers , mais  des  églises  entières  de  la  nou- 
velle réforme , se  soulever  contre  lui.  Mais  il  n’en 
rabattit  rien  de  sa  fierté.  On  en  peut  juger  par 
ces  paroles  : < J'ai  le  Pape  en  tête;  j'ai  à dos  les 
» sacramentaires  et  les  anabaptistes;  mais  je 
» marcherai  moi  seul  contre  eux  tous  ; je  les  dé- 
» fierai  au  combat  ; je  les  foulerai  aux  pieds.  » 
Et  un  peu  après  : • Je  dirai  sans  vanité  que  de- 
t puis  mille  ans  l’Écriture  n’a  jamais  été  ni  si 
i repurgée , ni  si  bien  expliquée , ni  mieux  en- 

• Ratp.  a part,  25.  3G.  - > Kxod.  su.  II.  - • Ibid.  Z7.  — 


» tendue  qu'elle  l'est  maintenant  par  moi*.  ■ Il 
écrivoit  ces  paroles  en  15*5,  un  peu  après  U 
querelle  émue.  En  la  même  année  il  üt  son  livre 
contre  les  Prophètes  célestes , se  moquant  par- 
là  de  Cnriostad , qu’il  accusoit  d’approuver  les 
visions  des  anabaptistes.  Ce  livre  avoit  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  il  soutenoit  qu’on  avoit 
eu  tort  d’abattre  les  images  ; qu’il  n'y  avoit  que 
les  images  de  Dieu  qu'il  fût  défendu  d'adorer 
dans  la  loi  de  Moïse  ; que  les  images  de  la  croix 
et  des  saints  n’étoient  pas  comprises  dans  cette 
défense  ; que  personne  n'étoit  tenu  sous  l’Évan- 
gile d'abolir  par  force  les  Images , pareeque  cela 
étoit  contraire  à la  liberté  évangélique , et  que 
ceux  qui  détruisoient  ainsi  les  Images  étoient 
des  docteurs  de  la  loi,  et  non  pas  de  l’Évangile. 
Par-là  il  nous  justifioit  de  toutes  les  accusations 
d'idolâtrie  dont  on  nous  charge  sans  raison  sur 
ce  sujet.  Dans  la  seconde  partie  il  attaquait  les 
sacramentaires.  Au  reste , il  traita  d'abord  Œco- 
lampade  avec  assez  de  douceur;  mais  il  s’emporta 
terriblement  contre  Zuingle. 

Ce  docteur  avoit  écrit  que  dès  l’an  1516, 
avant  que  le  nom  de  Luther  eût  été  connu , il 
avoit  prêché  l'Evangile , c'est-à-dire  la  réforme- 
tion  dans  la  Suisse  a , et  les  Suisses  lui  donnoient 
la  gloire  du  commencement,  que  Luther  vouloit 
avoir  tout  entière.  Piqué  de  ce  discours,  il  écrivit 
àceuxdeStrasbourg  « qu'il  osoit  se  glorifier  d’a- 

• voir  le  premier  prêché  Jésus-Christ;  mais  que 

• Zuingle  lui  vouloit  ôter  cette  gloire  ».  Le 
« moyen,  poursuivoit-il,  de  se  taire,  pendant  que 
» ces  gens  troublent  nos  Églises  et  attaquent 

• notre  autorité?  S’ils  ne  veulent  pas  laisser  af- 

• foiblir  la  leur,  il  ne  faut  pas  non  plus  affoiblir 

• la  nôtre.  » Pour  conclusion  il  déclare  • qu'il 

• n'y  a point  de  milieu,  et  qu’eux  ou  lui  sont 

• des  ministres  de  Satan.  ■ 

lin  habile  luthérien,  et  le  plus  célèbre  qui  ait 
écrit  de  nos  jours , fait  ici  cette  réflexion  ' : 
« Ceux  qui  méprisent  toutes  choses  et  exposent 

• non  seulement  leurs  biens,  mais  encore  lenr 
i vie,  souvent  ne  peuvent  pas  s’élever  au-dessus 
> de  la  gloire;  tant  la  douceur  en  est  flatteuse, 
a et  tant  est  grande  la  foiblesse  humaine.  Au 
a contraire  plus  on  a le  courage  élevé,  plus  on 
a desire  les  louanges,  et  plus  on  a de  peine  à 
a voir  transporter  aux  autres  celles  qu'on  a cru 
a avoir  méritées.  Une  faut  donc  pas  s'étonner  si 
a un  homme  de  la  magnanimité  de  Luther  écri- 
a vit  ces  choses  à ceux  de  Strasbourg,  a 

Au  milieu  de  ces  bizarres  transports,  Luther 
conflrmoit  la  foi  de  la  présence  réelle  par  de  puis- 

1 ad  malrd.  Ftg.  Àng.  t.  ir.  49*.  — » Zulng  tsptsu- 
arUe  H*.  Os».  JWW.  tic.  V.  CacLxt.  Judic.  «.  53.  — » T.u. 
Zen.  épia-  p . 202-  — 1 CadixU  Judic. n.  53. 
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santés  raisons  : l’Écriture  et  la  tradition  ancienne 
le  soutenoient  dans  cette  cause.  Il  montrait  que 
de  tourner  au  sens  figuré  des  paroles  de  notre 
Seigneur  si  simples  et  si  précises,  sous  prétexte 
qu  il  y avoit  des  expressions  figurées  end'autres 
endroits  de  l'Écriture , c’étoit  ouvrir  une  porte 
par  laquelle  toute  l'Écriture  et  tous  les  mystères 
de  notre  salut  se  tourneraient  en  figures:  qu'il 
fnlloit  donc  apporter  ici  la  même  soumission  avec 
laquelle  nous  recevions  lesautres  mystères,  sans 
nous  soucier  de  la  raison  ni  de  la  nature,  mais 
seulement  de  Jésus-Christ  et  de  sa  parole  ; que 
le  Sauveur  n’avoit  parlé  dans  l'institution,  ni  de 
la  foi , ni  du  Saint-Esprit  ; qu'il  avoit  dit , Ceci 
est  mon  corps,  et  non  pas , Im  foi  vous  y fera 
participer;  que  le  manger  dont  Jésus-Christ  y 
parloit  n’étoit  non  plus  un  manger  mystique . 
mais  un  manger  par  la  bouche;  que  l’union  de 
la  fol  se  consommoit  horsdu  sacrement,  et  qu'on 
ne  pouvoit  pas  croire  que  Jésus-Christ  ne  nous 
donnét  rien  de  particulier  par  des  paroles  si 
fortes;  qu'on  voyoit  bien  que  son  intention  étolt 
de  nous  assurer  ses  dons  en  nous  donnant  sa  per- 
sonne; que  le  souvenir  de  sa  mort,  qu'il  nous 
recommandoit , n’excluoit  point  la  présence  . 
mais  nous  obligeoit  seulement  à prendre  ce  corps 
et  ce  sang  comme  une  victime  immolée  pour 
nous;  que  cette  victime  en  effet  devenoit  notre 
par  cette  manducation  ; qu'à  la  vérité  la  foi  y 
devoit  intervenir  pour  la  rendre  fructueuse;  mais 
que  pour  montrer  que  sans  la  foi  même  la  parole 
de  Jésus-Christ  avoit  son  effet,  il  ne  fnlloit  que 
considérer  la  communion  des  indignes 1 . Il  pres- 
solticl  avec  force  les  paroles  de  saint  Paul,  lors- 
qu'après  avoir  rapporté  ces  mots  : Ceci  est  mon 
corps , il  condamnoit  si  sévèrement  ceux  qui  ne 
discernaient  pas  te  corps  du  Seigneur,  et  qui  se 
rendoient  coupables  de  son  corps  et  de  son  sang  ’1; 
il  ajoutoit  que  partout  saint  Paul  vouloit  parler 
du  vrai  corps,  et  non  du  corps  en  figure  ; et  qu’on 
voyoit  par  ces  expressions  qu’il  condamnoit  ces 
impies,  comme  ayant  outragé  Jésus-Christ  non 
pas  en  ses  dons,  mais  immédiatement  en  sa  per- 
sonne. 

Mais  ce  qu’il  faisoitavecleplusde  force,  c’é- 
toit de  détruire  les  objections  qu’on  opposoit  à 
ces  célestes  vérités.  Il  demandoit  à ceux  qui  lui 
opposoient,  La  chair  ne  sert  de  rien 5,  avec  quel 
front  ils  osoient  dire  que  la  chair  de  Jésus-Christ 
ne  sert  de  rien,  et  transporter  à cette  chair  qui 
donne  la  vie  ce  que  Jésus-Christ  a dit  du  sens 
charnel,  et  en  tout  cas  de  la  chair  prise  à la  ma- 
nière que  l'entendoient  les  capharnaïtes,  ou  que 

* Scrm.  de  Corp.  et  Sang.  Chr.  defens.  eerbi  Cerne  : guod 
verba  adhuc  Vent.  t.  vil,  Ï77.  Ml.  lalech.  maj.  de  Sac.  ait. 
Concord,  p. Mi,  etc.  — ’ /.  Cor.  il.  J4. 2S,  J».  — ‘Joan.  vi.  64. 
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la  reçoivent  les  mauvais  chrétiens,  sans  s’y  unir 
par  la  foi , et  recevoir  en  même  temps  l’esprit  et 
la  vie  dont  elle  est  pleine?  Quand  on  osoit  lui 
demander  à quoi  donc  servuit  cette  chair  prise 
par  la  bouche  du  corps,  il  demandoit  à son  tour 
à ces  superbes  demandeurs , à quoi  servoit  que 
le  Verbe  se  ftlt  fait  chair?  La  vérité  ne  pouvoit- 
elle  être  annoncée,  ni  le  genre  humain  délivré 
que  par  ce  moyen?  Savent-ils  tous  les  secrets  de 
Dieu,  pour  lui  dire  qu’il  n’avoit  que  cette  voie 
de  sauver  les  hommes  ? Et  qui  sont-ils  pour  faire 
la  loi  à leur  Créateur,  et  lui  prescrire  les  moyens 
par  lesquels  il  leur  vouloit  appliquer  sa  grâce? 
Que  si  enfin  on  lui  opposoit  les  raisons  humaines, 
comment  un  corps  en  tant  de  lieux,  comment 
un  corps  humain  tout  entier  dans  un  si  petit  es- 
pace, il  mettoit  en  poudre  toutes  ces  machines 
qu’on  élevoit  contre  Dieu,  en  demandant  com- 
ment Dieu  conservoit  son  unité  dans  la  Trinité 
des  personnes?  Comment  de  rien  il  avoit  créé 
le  ciel  et  la  terre?  Comment  il  avoit  revêtu  san 
Fils  d’une  chair  humaine?  Comment  il  l’nvoit 
fait  naître  d’une  vierge?  Comment  il  l'avoit  li- 
vré a la  mort?  Et  comment  il  ressusciterait  tous 
les  fidèles  au  dernier  jour?  Que  prétendoit  la  rai- 
son humaine  quand  elle  opposoit  à Dieu  cesvai- 
nesdifflcultés,  qu’il  détruisoit  par  un  souffle?  Ils 
disent  que  tous  les  miracles  de  Jésus-Christ  sont 
sensibles.  « Mais  qui  leur  a dit  que  Jésus-Christ 
» a résolu  de  n'en  point  faire  d'autres?  Lorsqu’il 
■ a été  conçu  du  Saint-Esprit  dans  le  sein  cFune 
» vierge,  ce  miracle,  leplus  grand  de  tous,  à qui 
» a-t-il  été  sensible?  Marie  aurait-elle  su  ce  quelle 
» alloit  porter  dans  ses  entrailles,  si  l’ange  ne  lui 
» avoitannoncé  le  secret  diviu?  Mais  quand  la  Di- 
» vinité  a habité  corporellement  en  Jésus-Christ 

• qui  l a vu  ou  qui  l’a  compris?  Mais  qui  le  voit 
» à la  droite  de  son  Père,  d où  il  exerce  sa  toute- 

• puissance  sur  tout  l’univers?  Est-ce  là  ce  qui 
» les  oblige  à tordre , à mettre  en  pièces,  à cru- 

• ciller  les  paroles  de  leur  Maitre?  Je  ne  com- 
» prends  pas,  disent-ils,  comment  il  les  peut  exé- 

• cuter  à la  lettre.  Ilsme  prouvent  bien,  par  cette 

• raison,  que  le  sens  humain  ne  s'accorde  pas 
» avec  la  sagesse  de  Dieu;  j’en  conviens,  feD 
" suis  d’accord  : mais  je  ne  savois  pas  encore  qu’il 
» ne  fallût  croire  que  ce  qu’on  découvre  en  ou- 
» vrant  les  yeux,  ou  ce  que  la  raison  humaine 

• peut  comprendre  '.  • 

Enfin  quand  on  lui  disolt  que  cette  matière 
n'étoit  pas  de  conséquence,  et  ne  valoitpas  la 
peine  de  rompre  la  paix  : . Qui  obligeoit  donc 
» Carlostad  à commencer  la  querelle  ? Qui  Con- 

• traignoit  Zningle  et  OEcolampade  à écrire? 


' Scrmo  ç*od  rerba  stent.  Ibid. 
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» Maudite  éternellement  la  paix  qui  se  fait  au 

• préjudice  de  la  vérité  1 ! > Par  de  tels  raison- 
nements il  fermoit  souvent  la  bouche  aux  zuin- 
gliens.  Il  faut  avouer  qu'il  avoit  beaucoup  de 
force  dans  l'esprit  : rien  ue  lui  mnnquoit  que  la 
règle,  qu’on  ne  peut  jamais  avoir  que  dans  l'É- 
glise, et  sous  le  joug  d une  autorité  légitime.  Si 
Luther  se  fût  tenu  sous  ce  joug  si  nécessaire  à 
toute  sorte  d'esprits,  et  surtout  aux  esprits  bouil- 
lants et  impétueux  comme  le  sien  ; il  eût  pu  re- 
trancher de  scs  discours  ses  emportements , ses 
plaisanteries,  son  arrogance  brutale,  ses  excès, 
ou  pour  mieux  dire,  ses  extravagances  : et  la 
force  avec  laquelle  il  manie  quelques  vérités  n’au- 
roit  pas  servi  à ia  séduction.  C'est  pourquoi  on  le 
voit  encore  invincible,  quand  il  traite  les  dogmes 
anciens  qu'il  avoit  pris  dans  le  sein  de  l'Église  : 
mais  l'orgueil  suivoit  de  près  ses  victoires.  Cet 
homme  se  sut  si  bon  gré  d'avoir  combattu  avec 
tant  de  force  pour  le  sens  propre  et  littéral  des 
paroles  de  notre  Seigneur,  qu’il  ne  put  s'empé- 
«herdc  s'en  glorifier  :«l.ea  papistes  euv-mémes, 

> dit-il J,  sont  forcés  de  me  donner  la  louange 

• d’avoir  beaucoup  mieux  défendu  qu'eux  la 

• doctrine  du  sens  littéral.  Et  en  effet,  je  suis  as- 

• suré  que  quand  on  les  aurait  tous  fondus  en- 

• semble , ils  ne  la  pourraient  jamais  soutenir 
•aussi  fortement  que  je  fais.  » 

11  se  trompoit  : car  encore  qu’il  montrât  bien 
qu’il  falloit  défendre  le  sens  littéral,  il  n'avoit 
pas  su  le  preudre  dans  toute  sa  simplicité  ; et  les 
défenseurs  du  sens  figuré  lui  faisoient  voir  que 
s'il  falloit  suivre  te  sens  littéral,  ia  transsubstan- 
tiation gagnoit  le  dessus. 

C’est  ce  que  Zuingle,  et  en  général  tous  les  dé- 
fenseurs du  sens  figuré,  démontraient  très  claire- 
ment1. Ils  remarquent  que  Jésus-Christ  n’a  pas 
dit  : Mon  corps  est  ici , ou  Mm  corps  est  sous 
ceci  et  avec  ceci,  ou  Ceci  contient  mon  corps; 
mais  simplement,  Ceci  est  mon  corps.  Ainsi  ce 
qu'il  veut  donner  à ses  fidèles  n'est  pas  une  sub- 
stance qui  contient  son  corps  on  qui  l'accompa- 
gne, mais  son  corps  sans  aucune  antre  substance 
étrangère.  Il  n'a  pas  dit  non  plus  : Ce  pain 
est  mou  corps  ; qui  est  l’autre  explication  de 
Luther;  mais  il  a dit,  Ceci  esl  mon  corps,  par 
un  terme  indéfini,  pour  montrer  que  ta  sub- 
stance qu’il  don  ne  n'est  plus  du  pain,  mais  son 
corps. 

Et  quand  Luther  expliquoit  : Ceci  est  mon 
corps,  c’est-à-dire,  Ce  pain  esl  mon  corps  réelle- 1 
ment  et  sons  figure,  il  délruisoit  sans  y penser 
sa  propre  doctrine.  Car  on  peut  bien  dire  avec 
l'Église  que  le  pain  devient  le  corps;  au  même 

• Sermo  qvcd  verba  stent.  Ibid.  — iEp.  Luth.  ap.  Hosp.  2. 
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sens  que  saint  Jean  a dit  que  l’eau  fut  faite  vin 
aux  noces  de  Cana  en  Galilée  ’,  c’est-à-dire  par 
le  changement  de  l’un  en  l'autre.  On  peut  dire 
pareillement  que  ce  qui  est  pain  en  apparence  est 
en  effet  le  corps  de  notre  Seigneur;  mais  que  du 
vrai  pain,eu  demeurant  tel,  fût  en  même  temps 
le  vrai  corps  de  notre  Seigneur,  comme  Luther 
le  prétendoit , les  défenseurs  du  sens  figuré  lui 
soutenoient,  aussi  bien  que  les  catholiques,  que 
c’est  un  discours  qui  n'a  point  de  sens,  et  cou- 
duoient  qu'il  falloit  admettre , ou  avec  eux  ua 
simple  changement  moral , ou  le  changement  de 
substance  avec  les  papistes. 

C'est  pourquoi  Bèze  soutient  anx  luthériens, 
dans  la  conférence  de  Montbéliard,  que  des  deux 
explicatious  qui  s'arrêtent  au  sens  littéral,  c'est- 
à-dire,  de  celle  des  catholiqueset de  celle  desta- 
thérieus,  c’est  celledes  catholiques  gui  s'éloigne 
le  moins  des  paroles  de  l’institution  de  la  cène, 
si  on  les  veut  exposer  de  mot  à mot J.  Il  ie  prouve 
par  cette  raison  , que  • les  transsubstantialeurs 

• disent  que  par  la  vertu  de  ces  paroles  divines, 

» ce  qui  auparavant  étoit  pain  ayant  chaugéde 

• substance,  dev  ient  incontinent  le  corps  même 

• de  Jésus-Christ , nfiu  qu’en  cette  façon  cette 
» proposition  puisse  être  véritable,  Ceci  est  mon 
» corps.  Au  lieu  que  l’exposition  des  consubstan- 

• tiateurs,  disant  que  ces  mots,  Ceci  est  mon 

• corps,  siguifieut,  Mon  corps  est  essentielie- 

• ment  dedans,  avec  ou  sous  ce  pain,  ne  déclare 
» pas  ce  que  le  pain  est  devenu,  et  ce  que  c'est 

• qui  est  le  corps,  mais  seulement  où  il  est.  • 

Cette  raison  est  simple  et  intelligible.  Car  il 

est  clair  que  Jésus-Christ  ayant  prisdu  pain  pour 
en  faire  quelque  chose  , il  a dû  nous  déclarer 
quelle  chose  il  en  a voulu  faire  ; et  il  n’est  pas 
moins  évident  que  ce  paiu  est  devenu  ce  que  le 
Tout-Puissant  eu  a voulu  faire.  Or  ces  paroles 
font  voir  qu'il  en  a voulu  faire  son  corps,  de 
quelque  mauicre  qu’on  le  puisse  entendre,  puis- 
qu  il  a dit  : Ceci  esl  mon  corps.  Si  donc  ce  paie 
u’est  pas  devenu  son  eorps  eu  figure,  il  l’est  de- 
venu en  effet  ; et  on  ne  peut  se  défendre  d'ad- 
mettre ou  le  eliangemeut  en  figure,  ou  le  chan- 
gement en  substance. 

Ainsi,  à n’écouter  simplement  que  la  parole  de 
Jésus-Christ , II  faut  passer  à la  doctrine  de  l'É- 
glise; et  Bèze  a raison  de  dire  qu’elle  a moins 
d'inconvénient  guant  à la  manière  de  parler 
que  celle  des  luthériens,  c'est-à-dire  qu  elle  sauve 
mieux  k-  sens  littéral. 

Calvin  confirme  souvent  laroêraevérité4;et  pour 
ne  nous  point  arrêter  au  sentiment  des  particu- 
liers, tout  un  synode  de  zuingiiens  l’a  reconnue. 
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C’est  le  synode  de  Czenger,  ville  de  Pologne,  , ensemble  et  l’eau  et  le  vin  ; mais  qu'il  auroit 
rapporte  dans  le  recueil  de  (icnè\e  '.Ce  synode,  changé  l’eau  en  vin  : ainsi,  quand  il  prononce 
apres  avoir  rejeté  la  transsubstantiation  papis-  que  ce  qu'il  présente  est  son  corps,  il  ne  but  nul- 
liqtte , montre  que  ta  consubstantiation  lutbé-  lement  entendre  qu’il  mêle  son  corps  avec  le 
rienne  est  insoutenable , pareeque  « comme  la  pain,  mais  qu’il  change  effectiv  entent  le  pain  en 
• baguette  de  Moïse  n'a  pas  été  serpent  sans  son  corps.  Voilà  où  nous  menoit  le  sens  littéral, 

» transsubstantiation,  et  que  l'eau  n a pas  été  de  l'aveu  même  deszuingliens,  et  ce  que  jamais 
» sang  en  Egypte,  ni  vin  dans  les  noces  de  Cana,  Luther  n'avoit  pu  entendre. 

■ sans  changement;  ainsi  le  pain  de  la  cène  ne  faute  de  l’uvoir  entendu,  ce  grand  défenseur 

■ peut  être  substantiellement  le  corps  de  Christ,  du  sens  littéral  tumboit  nécessairement  dans  une 

s s'il  n’est  changé  en  sa  chair,  en  perdant  la  espèce  de  sens  figuré.  Selon  lui , Ceci  est  mon 
» forme  et  la  substance  de  pain.  » corps,  vouloir  dire,  Ce  pain  contient  mon  corps. 

C’est  le  bon  sensqui  a dicté  cette  décision.  En  ou  ce  pain  est  uni  avec  mon  corps;  et  par  ce 
effet,  le  pain  , en  demeurant  pain,  ne  peut  non  moyen  les  zuiugliens  le  foreoient  à reconnoitrs 
plus  être  le  corps  de  notre  Seigneur,  que  la  ba-  danscette  expression  la  figure  grammaticale, qui 
guette  demeurant  baguette  put  être  un  serpent,  met  ce  qui  contient  pour  ce  qui  est  contenu,  ou 
ou  que  l’eau  demeurant  eau  put  être  du  sang  en  la  partie  pour  le  tout  '.  Puis  ils  le  pressoieut  en 
Égypte,  et  du  vin  aux  noces  de  Cana.  Si  donc  ce  cette  sorte  : S’il  vous  est  permis  de  reconuoitre 
qui  étolt  pain  devient  le  corps  de  notre  Seigneur,  dans  les  paroles  de  l'Institution  la  figure  qui  met 
ou  II  le  devient  en  figure  par  un  changement  la  partie  pour  le  tout,  pourquoi  nous  voulez-vous 
mystique , suivant  la  doctrine  de  Zuingle , ou  il  empêcher  d'y  reconuoitre  la  figure  qui  met  la 
le  devient  en  effet  par  nn  changement  réel,  chose  pour  le  signe?  Figure  pour  figure,  la  mé- 
eomme  le  disent  les  catholiques.  tonymic  que  nous  recevons  vaut  bien  la  synee- 

Alnsi  Luther , qui  se  glorilioit  d'avoir  lui  seul  doque  que  vous  admettez.  Ces  messieurs  étolent 
mieux  défendu  le  sens  littéral  que  tous  les  théo-  humanistes  et  grammairiens.  Tous  leurs  livret 
ICglenseathollques,  étoit  bien  loin  de  son  compte,  furent  bientôt  remplis  de  la  sy  necdoque  de  Lu- 
puisqu'il  n’avoit  pas  même  compris  le  vrai  fon-  ther  et  de  la  métonymie  de  Zuingle  : il  falloit 
dement  qui  nous  attache  à ce  sens,  ni  entendu  la  que  les  protestants  prissent  parti  entre  ces  deux 
nature  de  ces  propositi  ms  qui  opèrent  ce  qu’elles  figures  de  rhétorique;  et  il  demeurait  pour  eon- 
énoDcent.  Jésus-Christ  dit  à cet  homme  : Ton  stant  qu'il  n’y  avoit  que  les  catholiques  qui, 
Jits  est  vivant 1 ; Jésus-Christ  dit  àcette  femme  ; également  éloignés  de  l'un  et  de  l’autre,  et  ne 
7Yi  es  guérie  de  ta  maladie  * : en  parlant,  Il  connaissant  dans  l'eocharistie  ni  le  pain,  ni  un 
fait  ce  qu'il  dit;  la  nature  obéit,  les  choses  ehan-  simple  signe,  établissoient  purement  le  sens  lit- 
gent,  et  la  malade  devient  sain.  Mais  les  paroles  téral. 

où  ilnes'agitque  de  ehosesaccidentelles,  comme  On  voyolt  ici  la  différence  qu’il  y a entre  les 

sont  ia  santé  et  la  maladie , n'opèrent  aussi  que  doctrines  qui  sont  introduites  de  nouveau  par 
des  changements  accidentels.  Ici  où  il  s'agit  de  des  auteurs  particuliers,  et  celles  qui  viennent 
substance,  puisque  Jésus-Christ  a dit , Ceci  est  naturellement.  Le  changement  de  substance 
mon  corps , ccci  est  mon  sang , le  changement  avoit  rempli , comme  par  lui-mème , l'Orient  et 
est  substantiel;  et,parun  effet  aussi  réelqu’il  est  l’Occident,  entrant  dans  tons  les  esprits  avec 
surprenant , ta  substance  dn  pain  et  du  vin  est  les  paroles  de  notre  Seigneur,  sans  Jamais  eau- 
ohangéo  en  la  substnnee  du  corps  et  du  sang,  ser  aucun  trouble , et  sans  que  ceux  qui  l’ont 
Par  conséquent,  lorsqu'on  suit  le  sens  littéral,  H cru  aient  jamais  été  notés  par  l'Église  comme 
no  but  pas  croire  seulement  que  le  corps  de  Jé-  novateurs.  Quand  il  a été  contesté , et  qu’on  a 
sos-Christ  est  dans  le  mystère,  mais  encore  qn’il  I voulu  détourner  le  sens  littéral  avec  lequel  II 
en  bit  toute  la  substance;  et  c’est  à quoi  nous  avoit  passé  par  toute  la  terre  , non  seulement 
conduisent  les  paroles  mêmes , puisque  Jésus-  l’Église  est  demeuiée  ferme,  mais  encore  on  a 
Christ  n'a  pas  dit,  Mon  corps  est  ici,  on  Ceei  vu  ses  adversaires  combattre  pour  elle , en  se 
eonltenl  mon  corps;  mais  Ceci  est  mon  corps  : ‘ combattant  les  uns  les  autres.  Luther  et  ses  sec- 
«t  il  n’a  pas  même  voulu  dire,  Ce  pain  est  mon  tatcurs  prouvoient  Invinciblement  qu’il  falloit 
corps,  mais  Ccci  indéfiniment  : et  de  même  que  retenir  le  sens  littéral  : Zuingle  et  les  siens  ne 
s’il  avoit  dit  lorsqu’il  a ehangé  l’eau  en  vin  : Ce  prouvoient  pas  avec  moins  de  force,  qu’il  ne 
qu’on  va  vous  donner  à boire,  c’est  du  vin , Il  pouvoit  être  retenu  sans  le  changement  de  sub- 
me  feudroit  pas  entendre  qu’il  anrett  conservé  stance  : ainsi  ils  ne  s’aceordoient  qu'à  se  prouver 
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les  uns  aux  autres  que  l’Eglise,  qu'ils  avoient 
quittée , avoit  plus  de  raison  que  chacun  d eux  : 
par  je  ne  sais  quelle  force  de  la  vérité,  tous 
ceux  qui  l'abnndonnoicnt  en  conservolent  quel- 
que chose  ; et  l'Église , qui  gardait  le  tout,  ga- 
gnoit  la  victoire. 

De  là  il  suit  clairement  que  l'interprétation 
des  catholiques,  qui  admettent  le  changement 
de  substance,  est  la  plus  naturelle  et  la  plus  sim- 
ple; et  parcequ'ellc  est  suivie  par  le  plus  grand 
nombre  des  chrétiens,  et  pareeque,  des  deux 
qui  la  combattent  de  différentes  manières , l'un, 
qui  est  Luther,  ne  s’y  est  opposé  que  par  esprit 
de  contradiction,  eten  dépit  de  l'Église  ; et  l’au- 
tre , qui  est  Zuingle  , demeure  d’accord  que  s’il 
faut  recevoir  avec  Luther  le  sens  littéral , il  faut 
aussi  recevoir  avec  les  catholiques  le  changement 
de  substance. 

Dans  la  suite,  les  luthériens  une  fois  engagés 
dans  l’erreur , s'v  sont  affermis  par  celte  raison, 
que  c’est  détruire  le  sacrement  que  d'en  ôter, 
comme  nous  faisons , la  substance  du  pain  et  du 
vin.  Je  suis  obligé  de  dire  que  je  n’ai  trouvé 
celte  raison  dans  aucun  écrit  de  Luther;  et  en 
effet  elle  est  trop  foihie  et  trop  éloignée  pour 
venir  d'abord  daus  l’esprit  : car  on  sait  qu'un 
sacrement,  c'est-à-dire  un  signe,  consiste  dans 
ce  qui  paraît,  et  non  pas  dans  le  fond  ni  dans 
la  substance,  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  montrer 
à Pharaon  et  sept  vaches  et  sept  épis  effectifs, 
pour  lui  marquer  la  fertilité  et  la  stérilité  de  sept 
années  1 : l'image  qui  s’en  forma  dans  son  esprit 
fut  très  suffisante  pour  cela.  Et  s'il  faut  venir  à 
des  choses  dont  les  yeux  nient  été  frappés  , afin 
que  la  colombe  nous  représentât  le  Saint-Esprit, 
et  avec  toute  sa  douceur  le  chaste  amour  qu'il 
Inspire  aux  âmes  saintes , il  importoit  peu  que 
ec  fut  une  véritable  colombe  qui  descendit  visi- 
blement sur  Jésus-Christ 1 ; il  sufïisolt  qu'elle  en 
eût  tout  l'extérieur:  de  même,  afin  que  l’eucha- 
ristie nous  marquât  que  Jésus-Christ  étoit  notre 
pain  et  notre  breuvage , c’étoit  assez  que  les 
caractères  de  ces  aliments  et  leurs  effets  ordi- 
naires fussent  conservés  : en  un  mot,  c’étoit  as- 
sez qu'il  n'y  eût  rien  de  changé  à l'égard  des 
sens.  Dans  les  signes  d'institution,  ce  qui  en 
marque  la  force , c'est  l’intention  déclarée  par  la 
parole  de  l'instituteur  : or  en  disant  sur  le  pain, 
Ceci  est  mon  corps,  et  sur  le  vin , Ceci  est  mon 
sang , et  paraissant  eu  vertu  de  ces  divines  pa- 
roles actuellement  revêtu  de  toutes  les  apparen- 
ces du  pain  et  du  vin , il  fait  voir  assez  claire- 
ment qu'il  est  vraiment  nourriture , lui  qui  en 
a pris  In  ressemblance  et  nous  apparaît  sons 
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cette  forme.  Que  s’il  faut  de  vrai  pain  et  de  vrai 
vin  afin  que  le  sacrement  soit  réel,  c’est  aussi 
de  vrai  pain  et  de  vrai  vin  que  l’on  consacre , et 
dont  on  fait , en  les  consacrant , le  vrai  corps 
et  le  vrai  sang  du  Sauveur.  Le  changement  qui 
s’y  fait  dans  l’intérieur,  sans  que  l’extérieur  soit 
changé , fait  encore  une  partie  du  sacrement , 

| c'est-à-dire,  du  signe  sacré;  pareeque  ce  chan- 
gement , devenu  sensible  par  la  parole , nous  fait 
voir  que  la  parole  de  Jésus-Cbrist  opérant  dans 
le  chrétien , Il  doit  être  très  réellement , quoique 
d'une  autre  manière , changé  au-dedans , en  ne 
retenant  que  l’extérieur  d'un  homme  vulgaire. 

Par-là  demeurent  expliqués  les  passages  où 
l’eucharistie  est  appelée  pain  , même  après  la 
consécration  ; et  cette  difficulté  est  clairement 
résolue  par  la  règle  des  changements  et  par  la 
règle  des  apparences.  Par  la  règle  des  change- 
ments, le  pain  devenu  corps  est  appelé  paiu, 
comme  dans  l’Exode  la  verge  devenue  couleu- 
vre est  appelée  verge,  et  l’eau  devenue  sang  est 
appelée  eau  '.  On  6e  sert  de  ces  expressions  pour 
faire  voir  tout  ensemble  et  la  chose  qui  a été 
faite , et  la  matière  qu’on  a employée  pour  la 
faire.  Par  la  règle  des  apparences,  de  même 
que  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  Testament, 
les  anges  qui  apparoissoient  en  figure  humaine 
sont  appelés  tout  ensemble,  et  anges  parce- 
qu’ils  le  sont,  et  hommes  pareequ'ils  le  parais- 
sent : ainsi  l'eucharistie  sera  appelée , et  corps, 
parcequ’elle  l’est;  et  pain,  parcequ’elle  le  pa- 
rait. Que  si  l une  de.  ces  raisons  suffit  pour  lui 
conserver  le  nom  du  pain  sans  préjudicier  au 
changement,  le  concours  de  toutes  les  deux  sera 
bien  plus  fort.  Et  il  ne  faut  s'imaginer  aucun 
embarras  à discerner  la  vérité  parmi  ces  expres- 
sions différentes  : car  enfin , lorsque  l’Écriture 
sainte  nous  explique  la  même  chose  par  des  ex- 
pressions diverses,  pour  ôter  toute  sorte  d'am- 
biguité, Il  y a toujours  l’endroit  principal  auquel 
ii  faut  réduire  les  autres,  et  où  les  choses  sont 
exprimées  telles  qu’elles  sont  en  termes  précis. 
Que  ccsanges  soient  appelés  hommes en^quelques 
endroits,  il  y aura  un  endroit  où  l’on  verra  clai- 
rement que  ce  sont  des  anges.  Que  ce  sang  et 
cette  couleuvre  soient  appelés  eau  et  verge,  vous 
trouverez  l'endroit  principal  où  le  changement 
sera  marqué  ; et  c'est  par  la  qu’il  faudra  définir 
la  chose.  Quel  sera  l'endroit  principal  par  lequel 
nous  jugerons  de  l'eucharistie , si  ce  n’est  celui 
de  l’institution,  où  Jésus-Christ  l’a  fait  être  ce 
qu’elle  est?  Ainsi  quand  nous  voudrons  la  nom- 
mer par  rapport  à ce  qu'elle  a été  et  à ce  qu'elle 
parait , nous  la  pourrons  appeler  du  pain  et  du 
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vin  : mais  quand  nous  voudrons  la  nommer  par 
ce  qu’elle  est  en  elle-même , elle  n’aura  point 
d'autre  nom  que  celui  de  corps  et  de  sang;  et 
c’est  par-là  qu'il  la  faudra  définir,  puisque  ja- 
mais elle  ne  peut  être  que  ce  qu’elle  est  faite  par 
les  paroles  toutes  puissantes  qui  lui  donnent  l'é- 
tre.  Luthériens  et  zuinglfens,  vous  expliquez 
contre  la  nature  le  lieu  principal  parles  autres; 
et  sortant  tous  deux  de  la  régie , vous  vous  éloi- 
gnez encore  plus  les  uns  des  autres,  que  vous  ne 
l'êtes  de  l’Église,  que  vous  aviez  principalement 
en  butte.  L’Église  qui  suit  l’ordre  naturel , et  qui 
réduit  tous  les  passages  où  il  est  parlé  de  l'eu- 
charistie à celui  qui  est  sans  contestation  le  prin- 
cipal et  le  fondement  de  tous  les  autres,  tient  la 
vraie  clef  du  mystère,  et  triomphe  non  seulement 
des  uns  et  des  autres,  mais  encore  des  uns  par 
les  autres. 

En  effet , durant  ces  disputes  sacramentaires , 
ceux  qui  se  disoient  réformés , malgré  l’intérêt 
commun  qui  les  réunissoit  quelquefois  en  appa- 
rence , se  faisoient  entre  eux  une  guerre  plus 
cruelle  qu'à  l'Église  même,  s’appelant  mutuelle- 
ment des  fùrieux , des  enragés , des  esclaves  de 
Satan , plus  ennemis  de  la  vérité  et  des  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  que  le  Pape  même  ',  ce 
qui  était  tout  dire  pour  eux. 

Cependant  l’autorité  que  Luther  voûtait  con- 
server dans  la  nouvelle  réforme , qui  s’étoit  sou- 
levée sous  ses  étendards,  s’avilissoit.  Il  était  pé- 
nétré de  douleur  ; et  la  fierté  qu'il  témoignoit  au 
dehors  n'empéchoit  pas  l’accablement  ou  il  était 
dans  le  cœur  : au  contraire,  plus  il  était  fier, 
plus  il  trouvoit  insupportable  d’être  méprisé 
dans  un  parti  dont  il  voûtait  être  le  seul  chef.  Le 
trouble  qu’il  ressentait  passoit  jusqu'à  Mclanch- 
ton.  • Luther  me  cause , dit-il  2 , d’étranges 

> troubles  par  les  tangues  plaintes  qu’iPme  fait 
» de  ses  afflictions.  Il  est  abattu  et  défiguré  par 
» des  écrits  qu'on  ne  trouve  pas  méprisables. 

> Dans  la  pitié  que  j'ai  de  lui , je  me  sens  affligé 
» au  dernier  point  du  trouble  universel  de  l'É- 

• glise.  Le  vulgaire  incertain  se  partage  en  des 

■ sentiments  contraires  ; et  si  Jésus-Christ  n’a- 
» voit  promis  d'étre  avec  nous  jusqu'à  la  con- 
» sommation  des  siècles,  je  craindrais  que  la 
» religion  ne  Alt  tout-à-falt  détruite  par  ces  dis- 

■ semions  : car  il  n'v  a rien  de  plus  vrai  que  la 

• sentence  qui  dit  que  la  vérité  nous  échappe 

> par  trop  de  disputes.  • 

Étrange  agitation  d’un  homme  qui  s'attendait 
à voir  l’Église  réparée , et  qui  la  voit  prête  à 
tomber  par  les  moyens  qu’on  avoit  pris  pour  la 

* Luth,  ud  Jac.  Prœp.  B rem.  ffo*p.  82.  Luth.  maj.  Conf. 
ibid.  36.  Zuing,  rtsp.  ad  luth . Uosp.  44.  — 1 Lib.  l*.  ep.  76. 
ad  Camer. 


rétablir!  Quelle  consolation  pouvoit-il  trouver 
dans  les  promesses  que  Jésus-Christ  nous  a faites 
d'étre  toujours  avec  nous?  C'est  aux  catholiques 
à se  nourrir  de  cette  foi,  eux  qui  croient  que  ja- 
mais l'Église  ne  peut  être  vaincue  par  l'erreur, 
quelque  violente  que  soit  l’attaque,  et  qui  en 
effet  l'ont  trouvée  toujours  invincible.  Maiscom- 
ment  peut-on  s'attacher  à cette  promesse  dans 
la  nouvelle  réforme,  dont  le  premier  fondement, 
quand  elle  rompoit  avec  l'Église,  était  que  Jé- 
sus-Christ l’avoit  délaissée  jusqu'à  la  laisser 
tomber  dans  l'idolâtrie?  Au  reste,  quoiqu'il 
soit  vrai  que  la  vérité  demeure  toujours  dans 
l'Église,  et  s’v  épure  d'autaut  plus  qu'elle  est 
plus  violemment  attaquée,  Melanchton  avoit  rai- 
son de  penser  qu'à  force  de  disputer  elle  échap- 
poit  aux  particuliers.  Il  n'y  avoit  point  d'erreur 
si  prodigieuse  ou  l'ardeur  de  la  dispute  n'entral- 
nêt  l'esprit  emporté  de  Luther.  Elle  lui  fit  em- 
brasser cette  monstrueuse  opinion  de  l'ubiquité. 
Voici  les  raisonnements  dont  il  appuvoit  cette 
étrange  erreur.  L’humanité  de  notre  Seigneur 
est  unie  à la  divinité;  donc  l'humanité  est  par- 
tout aussi  bien  qu'elle.  Jésus-Christ  comme 
homme  est  assis  à la  droite  de  Dieu  : la  droite 
de  Dieu  est  partout  ; donc  Jésus-Christ  comme 
homme  est  partout.  Comme  homme  il  étoit  dans 
les  eieux  avant  que  d'y  être  monté.  Il  étoit  dans 
le  tombeau  quand  les  auges  dirent  qu'il  n'y  étoit 
plus.  Les  zuingliens  excédoient  en  disant  que 
Dieu  même  ne  pouvoit  pas  mettre  le  corps  de 
Jésus-Christ  en  plusieurs  lieux.  Luther  s’em- 
porte à un  autre  excès,  et  il  soutient  que  ce 
corps  étoit  nécessairement  partout.  Voilà  ce  qu'il 
enseigna  dans  un  livre  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  qu’il  fit  en  1527,  pour  défendre  le  sens 
littéral  ;et  ce  qu'il  osa  insérer  dans  une  Confes- 
sion de  foi  qu'il  publia  en  152S , sous  le  titre  de 
Grande  Confession  de  foi  * . 

Il  dit  dans  ce  dernier  livre  qu'il  importait  peu 
de  mettre  ou  d éter  le  pain  dans  l’eucharistie; 
mais  qu'il  était  plus  raisonnable  d'y  reconnoitre 
un  pain  charnel  et  du  vin  sanglant  : punis  car- 
n eus,  et  vinum  sanguineum.  Cétoit  le  nouveau 
langage  par  lequel  il  exprimoit  l'union  nouvelle 
qu'il  mettoit  entre  le  pain  et  le  corps.  Ces  pa- 
roles sembloient  viser  à l’impanation,  et  il  en 
échappoit  sauvent  à Luther  qui  portaient  plus 
tain  qu'il  ne  voûtait.  Mais  du  moins  elles  propo- 
soient  un  certain  mélange  de  pain  et  de  chair, 
devin  et  de  sang,  qui  paraissait  bien  grossier,  cl 
qui  fut  insupportable  A Melanchton.  « J'ai,  dit  - 
» il  1 , parlé  à Luther  de  ce  mélange  du  pain  et 
» du  corps  qui  paraît  à beaucoup  de  gens  un 

* Serin,  quod  verla  s'eut,  t.  m.  Je  ».  Conf.  maj.  f.  i\. 
Jrn.  l'a/ijc.  Jud.  ».  4»  et  aeg,  — * /6.  i»,  ep.  76, I3J8. 
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» étrange  paradoxe.  Il  m’a  répondudéeisivement 
» qu'il  n'y  vouloit  rien  changer;  et  mol  je  ne 
» trouve  pas  à propos  d’entrer  encore  dans  cette 
matière.  » C’est-à-dire,  qu'il  n'étolt  pas  du  sen- 
timent de  Luther,  et  qu'il  n'osolt  le  contredire. 

Cependant  lesexcèsou  lons'emportoit  départ 
et  d'autre  dans  In  nouvelle  réforme  la  déchoient 
parmi  les  gens  de  bon  sens.  Cette  seule  dispute 
renversoit  le  fondement  commun  des  deux  partis. 
Ils  croyoient  pouvoir  finir  toutes  les  disputes  par 
l'Écriture  toute  seule, et  nevouloientqu’elle  pour 
Juge  ; et  tout  le  monde  vovott  qu'ils  disputoient 
Sans  lin  sur  cette  Écriture,  et  encore  sur  un  des 
passages  qui  de\  oit  être  des  plus  clairs , puisqu'il 
s'v  agissoit  d'un  testament,  ils  se  crioient  l'un  à 
l'autre  : Tout  est  clair,  et  il  n'y  a qu'à  ouvrir  les 
yeux.  Sur  cette  évidence  de  l’Écriture,  Luther  ne 
trouvoit  rien  de  plus  hardi  ni  de  plus  Impie  que 
de  nier  le  sens  littéral  ; et  Zuiogle  ne  trouvoit 
rien  de  plus  absurde  ni  de  plus  grossier  que  de  le 
suivre.  Érasme,  qu'ils  vouloient  gagner,  leur 
disoit  avec  tous  les  catholiques  : Vous  en  appelez 
tous  à la  pure  parole  de  Dieu , et  vous  croyez  en 
être  les  Interprètes  véritables  : accordez-vous 
doneentre  vous,  avant  que  de  vouloir  faire  la  loi 
au  monde'.  Quelque  minequ’ils fissent,  ilsétoient 
honteux  de  nepouvoirconvenlr,etilspensoient 
tous  au  fond  de  leur  cœur  ce  que  Calv  in  écrivit 
un  jour  à Melanchton,  qni  étoit  son  ami  : « Il  est 
» de  grande  importance  qu’il  ne  passe  aux  siè- 
» clés  à venir  aucun  soupçon  des  divisions  qui 

• sont  parmi  nous  : car  II  est  ridicule  au-delà 
» de  tout  ce  qu’on  peut  s'imaginer,  qu’après  avoir 

• rompu  avec  tout  le  monde , nous  nous  accor- 

• dions  si  peu  entre  nous  dès  le  commencement 
» de  notre  réforme  *.  » 

Philippe , landgrave  de  Hesse , très  zélé  pour 
le  nouvel  Évangile , avoit  prévu  < e désordre , et 
dès  les  premières  années  du  différend  il  avoit 
tâché  de  l'accommoder.  Aussitôt  qu'il  vit  le  parti 
assez  tort,  et  d’ailleurs  menacé  par  l’empereur  et 
les  catholiques,  Il  commença  à former  des  des- 
seins de  ligue.  On  oublia  bientôt  les  maximes  que 
Luther  avoit  données  pour  fondement  à sa  ré- 
forme, de  ne  chercher  aucun  appui  dans  les 
armes.  Sous  prétexte  d’un  traité  imaginaire 
qu'on  disoit  avoir  été  fait  entre  George,  duc  de 
Saxe,  et  les  autres  princes  catholiques  pour  ex- 
terminer les  luthériens,  ceux-ri  avolent  pris  les 
armes  *.  L’affaire  à la  \ érlté  fut  accommodée  : 
le  land  grave  se  contenta  des  grosses  sommes  d'ar- 
gent que  quelques  princes  eeelésiasliqucs  furent 
obligés  de  lui  donner,  pour  le  dédommager  d'un 


armement  que  lui-méme  reconnoissoit  avoir  été 
fait  sur  de  faux  rapports. 

Melanchton , qui  n'approuvoit  pas  cette  con- 
duite , ne  trouva  point  d’autre  excuse  au  laud- 
grave , sinon  qu’il  ne  vouloit  pas  faire  paroltre 
qu’il  eût  été  trompé  ; et  il  disoit , pour  toute  rai- 
son , qu’une  mauvaise  honte  l'avoit  fait  agir  *. 
Mais  d'autres  pensées  le  troubloient  beaucoup 
davantage.  On  s’étoit  vanté  dans  le  parti  qu'on 
détrufroit  In  papauté  sans  faire  la  guerre  et  sans 
répandre  du  sang.  Avant  que  ce  tumulte  du 
landgrave  arrivât,  estun  peu  après  la  révolte  des 
paysans,  Melanchton  avoit  écrit  au  landgrave 
même,  qu’il  valait  mieux  tout  endurer  qui  d’ar- 
mer pour  la  cause  de  t' Évangile*.  Et  maintenant 
il  se  trouvoit  que  ceux  qui  avoient  tant  fait  les 
pacifiques , étoient  les  premiersà  prendre  les  ar- 
mes sur  un  faux  rapport,  comme  Melanchton  le 
reconnolt  *.  C'est  aussi  ce  qui  lui  fait  ajouter  : 
• Quand  je  considère  de  quel  scandale  la  bonne 
» cause  va  être  chargée , Je  suis  presque  accablé 
» de  cette  peine.  • Luther  fut  bien  éloigné  de  ces 
sentiments.  Encore  qu’il  fût  constant  eo  Alle- 
magne, et  que  les  auteurs  même  protestants  en 
soientd'accord*,qucce  prétendu  traité  de  George 
de  Saxe  n'étoit  qu'une  illusion,  Luther  voulut 
croire  qu’il  étoit  véritable;  et  il  écrivit  plusieurs 
lettres  et  plusieurs  libelles  ou  il  s'emporte  contre 
ce  prince  jusqu'à  lui  dire  qu'il  étoit  le  plus  fou 
de  tous  les  fous;  un  Moab  orgueilleux,  qui  en- 
treprenait toujours  au-dessus  de  ses  forces  *: 
ajoutant  qu'il  prierait  Dieu  contre  lui.  Aprèsquoi 
ilavcrliroil  lesprinccsd'e* TsaMiRES  ketem.es 
gens  , qui  vouloient  voir  toute  l’Allemagne  en 
sang  : c'étoit  à dire , que,  de  peur  de  U voir  en  ce 
triste  état , les  lutberiens  l’y  dévoient  mettre, 
et  commencer  parextermluerlesprincesqui  s’op- 
posoient  à leurs  desseins. 

Ce  George  due  de  Saxe,  que  Luther  traite  si 
mal,  étoit  autnnt  contraire  aux  luthériens,  que 
son  paient  l'électeur  leur  étoit  favorable.  Luther 
prophétisoit  contre  lui  de  toute  sa  force , sans 
considérer  qu’il  étoit  delà  fiimille  de  ses  maîtres; 
et  on  voit  qu’il  ne  tint  pas  à lui  qu'on  n'neeora- 
plit  ses  prophéties  à coups  d'épée. 

Cet  armement  des  luthériens , qui  avoit  fait 
trembler  tonte  l’Allemagne  en  1628,  les  rendit  si 
fiers,  qu'ils  se  crurent  en  état  de  protester  ouver- 
tement contre  le  décret  publié  contre  eux  l'an- 
née d'apres  dans  la  diète  de  Spire,  et  d’en  appeler 
à l’empereur,  au  futur  concile  général , ou  à celui 
qu'ou  tiendrait  en  Allemagne.  Ce  fût  en  cette  oe- 
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easîon  qn’ils  se  réunirent  sous  le  nom  de  protes- 
tants 1 : mais  le  landgrave,  le  plus  prévoyant  et  le 
plus  capable  aussi  bien  que  le  plus  vaillant  de 
tous,  conçut  que  la  diversité  des  sentiments  se- 
roit  un  obstacle  éternel  à la  parfaite  union  qu’il 
vouloit  établir  dans  le  parti.  Ainsi  dans  la  même 
année  du  décret  de  Spire  II  ménagea  la  confé- 
rence de  Marpourg*,  où  il  lit  trouver  tous  les 
chefs  de  la  nouvelle  réforme,  c’est -à-dire  Luther, 
OslandreetMelanehtond’un  côté;  Zuingle,  (Eeo- 
lampadectBueer  de  l’autre,  sans  compter  les  au- 
tres qui  sont  moins  connus.  Luther  et  Zuingle 
parloient  seuls  : car  déjà  les  luthériens  ne  par- 
loientpointoù  Lutherétoit,et  Melnnchton  avoue 
franchement  que  lui  et  ses  compagnons  furent 
des  personnages  muets  *.  On  ne  songeoit  pas 
alors  à s’amuser  les  uns  les  autres  par  des  expli- 
cations équivoques,  comme  on  fit  depuis.  Iji 
vraie  présence  du  corps  et  du  sang  fut  nettement 
posée  d’un  côté , et  niée  de  l'autre *.  On  enten- 
dit des  deux  côtés  qu'une  présence  en  figure  et 
une  présence  par  foi  n'étoit  pas  une  vraie  pré- 
sence de  Jésus-Christ,  mais  une  présence  morale . 
xine  présence  improprement  dite , et  par  méla- 
phore.  On  convint  en  apparence  de  tous  les  ar- 
ticles, à la  réserve  de  celui  de  l'eucharistie.  Je 
dis  en  apparence,  car  il  parait,  par  deux  lettres 
que  Melanchton  écrivit  durant  le  colloque  pour 
en  rendre  compte  à ses  princes,  qu’on  ne  s’rn- 
tendolt  guère  dans  le  fond.  « Nous  découvrîmes, 
» dit-il  5 , que  nos  adversaires  entendoient  fort 
» peu  la  doctrine  de  Luther , encore  qu’ils  tà- 
» chassent  d’imiter  son  langage;  » c’est-à-dire, 
qu’on  s’accordoit  par  complaisance  et  en  paroles, 
sans  se  bien  entendre  en  effet  :et  il  étoit  vrai  que 
Zuingle  n'uvoit  jamais  rien  compris  dans  la  doc- 
trine de  Luther  sur  les  sacrements,  ni  dans  sa 
Justice  imputée.  On  accusa  aussi  ceux  de  Stras- 
bourg, et  Bucer  qui  en  étoit  le  pasteur,  de  n’avoir 
pas  de  bons  sentiments*,  e'est-à-dire,  comme  on 
l’entendolt  des  sentiments  assez,  luthériens  sur 
cette  matière  ; et  il  y parut  dans  la  suite,  comme 
nous  verrons  bientôt.  C’est  que  Zuingle  et  ses 
compagnons  ne  se  mettant  guère  en  peine  de 
toutes  ces  choses,  en  disoient  tout  ce  qu'il  plaisolt 
à Luther , et  à vrai  dire  n’avoient  en  tête  que  la 
question  de  la  présence  réelle.  Quant  à la  ma- 
nière de  traiter  les  choses,  Luther  parloit  avec 
hauteur,  selon  sa  coutume.  Zuingle  montra  beau- 
coup d'ignorance,  Jusqu’à  demander  plusieurs 
fo;s  comment  de.  méchants  prêtres  pouvaient 
faire  une  chose  sacrée1 . Mais  Luther  le  releva  d’un 

* Sleld.  lih.  il;  94,  97.  — * Sleid.  Ibid.  — * I.ib.  IV.  qt.  W. 
— * ffospin.  ad  an.  1529.  de  rail.  Marp.  — » Met.  qt.  ad  El. 
Saxon,  et  nd  Htnr.  Duccm.  Sax.  Ibid,  el  ap.  Luth.  t.  iv. 
/en.  — • Ibid.  — 7 Ibid. 
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étrange  sorte,  et  toi  fit  bien  voir  par  l’exemple 
du  baptême,  qu’il  ne  savoit  ce  qu’il  ditoit. 
Lorsque  Zuingle  et  ses  compagnons  virent  qu’ils 
ne  pouvoient  persuader  à Luther  le  sens  fleuré, 
ils  le  prièrent  du  moins  de  vouloir  bien  le*  tenir 
pour  frères.  Mais  ils  furent  vivement  repoussés. 
» Quelle  fraternité  me  demandez-vous,  leurdisoit- 
« il  *,  si  vous  persistez  dans  votre  créance? C'est 
> signe  que  vousen  doutez,  puisque  vous  voulez 
» être  frères  de  ceux  qui  la  rejettent.  • Voilà 
comme  finit  la  conférence.  On  se  promit  pour- 
tant une  charité  mutuelle.  Luther  interpréta  cette 
charité  de  celle  qu’on  doit  aux  ennemis,  et  non 
pas  de  celle  qu’on  doit  aux  personnes  de  même 
communion.  Ils  frémissaient,  disoit-il,  de  re 
voir  traiter  d’hérétiques.  On  convint  pourlantde 
ne  plus  écrire  les  uns  contre  les  autres  ; mais 
pour  leur  donner,  poursuivoit  Luther,  le  temps 
de  se  reconnaître. 

Cet  accord  tel  quel  ue  dura  guère  : au  con- 
traire, parles  récits  différents  qui  6e  firent  de  là 
conférence, les  espritss’aigrirent  plus  que. jamais; 
Luther  regarda  comme  un  artifice  la  proposition 
de  fraternité  qui  lui  fut  faite  par  les  zuingllens , 
et  dit  « que  Satan  régnoit  tellement  en  eux , qu’il 
• n’étoit  plus  en  leur  pouvoir  dedire  autre  chose 
» que  des  mensonges  * 

«eiesàes 

LIVRE  III. 

En  l’an  isso. 

SOMMAIRE. 

Les  Confessions  de  foi  des  deux  partis  des  protestant. 
Celle  d’Aug  Irnurg  comporte  par  Melanrlron.  Celle  de 
Slrasbourg  ou  des  quatre  * illes,  par  Bucer.  Celle  de  Znin- 
ple.  Variations  de  celle  d’Aug-txmnr  sur  lencharis  le. 
Ambiguité  de  celle  de  3 m bourg.  Zuinule  seul  pose  oet- 
lement  le  sens  figure.  Le  terme  de  sulis'nncep.iurquoi 
mis  pour  expliquer  In  roal'lé.  Apologie  de  la  Confesbioû 
d’Augsbourg  faite  par  Melanchton.  L’Église  ca'ooiniâe 
presque  sur  tons  les  points , et  principa'ement  sur  ce- 
lui de  la  juslificaiion , et  sur  l'opération  des  Miere- 
meuls  el  île  la  messe.  Le  merile  des  lionnes  œuvres  avoué 
de  i art  et  d’autre,  l'absolu  ion  .‘•acr  amentale  de  même; 
la  confession  ; les  to*ox  inonas  i(jue<  ,et  beaucoup  d'au- 
tres articles.  L’Église  rom  line  reconnue  en  plusieurs 
manières  dans  la  confession  d’Augsb  nrg.  Démonstra- 
tion, par  lo  Confession  d’AngsIrourg  et  par  l'apologie,  que 
les  luthériens  revieridroient  h no  iscn  retranchant  leurs 
calomnies , et  en  entendant  bien  leur  propre  doctrine.  . 

Au  milieu  de  ces  démêlés  on  se  préparait  à la 
célèbre  dicle  d’Augshourg , que  Charles  V avoit 
conv  oquée  pour  y remédier  nux  troubles  que  le 
nouvel  évangile  causait  en  Allemagne.  Il  arriva 
à Augsbourg  le  15  juin  1530.  Ce  temps  est  con- 


‘ Luth,  epltl.  ad  Jar.  Prap.  Brtmens.  Ibid.  — * IHd$ 
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sidérablc,  car  c'est  alors  qu’on  \ it  paroilre  pour 
la  première  foisdes  Confessions  de  foi  en  forme, 
publiéesau  nom  de  chaque  parti.  Lesluthériensdé- 
fenseurs  du  sens  littéral  présentèrent  à Charles  V 
la  confession  de  foi  appelée  la  Confession  d’Augs- 
bourg. Quatre  villes  de  l’Empire,  Strasbourg,  Me- 
mingue,  Lindau  et  Constance,  qui  défendoient 
le  sens  flguré,  donnèrent  la  leur  séparément  nu 
même  prince.  On  la  nomma  la  Confession  de 
Strasbourg  ou  desquatre  villes;  et  Zuingle,  qui  ne 
voulut  pas  être  muet  dans  une  occasion  si  célèbre , 
quoiqu'il  ne  filtpasdu  corpsde  l’Empire , envoya 
aussi  sa  Confession  de  foi  à l’empereur. 

Melanchton,  le  plus  éloqnentet  le  plus  poli  aussi 
bien  que  le  plus  modéra  de  tous  les  disciples  de 
Luther,  dressa  la  Confession  d’Au  gsbourg  de  con- 
cert avec  son  maître,  qu'on  avoit  fait  approcher 
du  lieu  de  la  diète.  Cette  Confession  de  foi  l’ut 
présentée  à l’empereur  en  latin  et  en  allemand 
le  25  juin  1530,  souscrite  par  Jean  , électeur  de 
Saxe , parsix  autres  princes , dont  Philippe , land- 
grave de  Hesse,  étoit  uu  des  principaux  , et  par 
les  villes  de  INuremberg  et  de  Reutlinguc  , aux- 
quelles quatre  autres  villes  étoient  associées  *.  On 
la  lut  publiquement  dans  la  diète  en  présence  de 
l’empereur;  et  on  convint  de  n’en  répandre  au- 
cune copie,  ni  manuscrite  ni  imprimée,  que  de  son 
ordre,  lls’enest  fait  depuis  piusieurséditions  tant 
en  allemand  qu’en  latin , toutes  avec  de  notables 
différences;  et  tout  le  parti  la  reçut. 

Ceux  de  Strasbourget  leurs  associés  défenseurs 
du  sens  figuré,  s’offrirent  à la  souscrire,  à la  ré- 
serve de  l’article  de  la  cène.  Ils  n'y  furent  pas 
reçus;  de  sorte  qu’ils  composèrent  leur  Confes- 
sion particulière , qui  fut  dressée  par  Bucer 1 . 

C’étoit  unhommeassc2docte, d’un  esprit  pliant, 
et  plus  fertile  en  distinction  que  les  scolasti- 
ques les  plus  raffinés;  agréable  prédicateur  ; un 
peu  pesant  dans  son  style  : mais  il  imposoit  par 
la  taille,  et  par  le  son  de  la  voix.  II  avoit  été  ja- 
cobin, et  s'étoit  marié  comme  les  autres,  et  même 
pour  ainsi  parler  plus  que  les  autres,  puisquesa 
femme  étant  morte , il  passa  à un  second  et  A uu 
troisième  mariage.  Les  saints  Pères  ne  rece- 
voient  point  au  sacerdoce  ceux  qui  avoient  été 
mariés  deux  fois  étant  laïques.  Celui-ci,  prêtre  et 
religieux,  se  marie  trois  fois  sans  scrupule  durant 
son  nouveau  ministère.  C’étoit  une  recommanda- 
tion dans  le  parti,  et  on  nimoit  à confondre  par 
ces  exemples  hardis  les  observances  superstitieu- 
ses de  l'ancienne  Église. 

Il  ne  paraît  pas  que  Bucer  ait  rien  concerté 
avec  Zuingle  : celui-ci  avec  les  Suisses  purloit 
franchement;  Bucer  méditoit  des  accommode- 

*  CUytr.  HUI.  Conf.  Ing*ctc.  — * Ibid. 


ments , et  jamais  homme  ne  fut  plus  fécond  en 
équivoques. 

Cependant  lui  et  les  siens  ne  purent  alors  s’u- 
nir aux  luthériens,  et  la  nouvelle  réforme  fit  en 
Allemagne  deux  corps  visiblement  séparés  par 
des  Confessions  de  foi  différentes. 

Après  les  avoir  dressées,  ces  Églises  sembloient 
avoir  pris  leur  dernière  forme,  et  il  étoit  temps 
du  moins  alors  de  sc  tenir  ferme  : mais  c’est  ici 
au  contraire  que  les  variations  se  montrent  plus 
grandes. 

La  r.Qufessiou  d’Augsbourg  est  la  plus considé- 
rable  en  toutes  manières.  Outre  qu'elle  fut  pré- 
sentée la  première , souscrite  par  un  plus  graud 
corps,  et  reçue  avec  plus  de  cérémonie,  elle  a 
encore  cet  avantage  qu’elle  a été  regardée  dans 
la  suite,  non  seulement  par  Bucer  et  par  Calvin 
même  en  particulier,  mais  encore  par  tout  le 
parti  du  sens  figuré  assemblé  en  corps,  comme 
une  pièce  commune  de  la  nouvelle  réforme,  ainsi 
que  la  suite  le  fera  paroitre.  Comme  l’empereur 
la  fit  réfuter  par  quelques  théologieus  catholi- 
ques, Melanchton  eu  fit  l’apologie,  qu'il  étendit 
davantage  un  peu  après.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
regarder  cette  apologie  comme  un  ouvrage  par- 
ticulier, puisqu'elle  fut  présentée  à l’empereur 
au  nom  de  tout  le  parti , par  les  mêmes  qui  lui 
présentèrent  la  Confession  d’Augsbourg,  et  que 
depuis  les  luthériensn'ont  tenu  aucune  assemblée 
pour  déclarer  leur  foi , où  ils  n'aient  fait  marcher 
d’un  pas  égal  la  Confession  d'Augsbourg  et  l’apo- 
logie, comme  il  paraît  par  les  actes  de  l’assem- 
blée de  Smalcade  en  1537  , et  parles  autres 

Il  est  certain  que  l’intention  de  la  Confession 
d’Augsbourg  étoit  d’établir  la  présence  réelle  du 
corps  et  du  sang;  et,  comme  disent  les  luthériens 
dans  le  livre  de  la  Concorde , « on  y vouloitex- 
» pressentent  rejeterl’erreurdessneramentaires, 
» qui  présentèrent  en  même  temps  à Augsbourg 

• leur  confession  particulière a.  • Mais  tant  s'en 
faut  que  les  luthériens  tiennent  un  langage  uni- 
forme sur  cette  matière,  qu’au  contraire  on  voit 
d’abord  l'article  x de  leur  Confession  , qui  est 
celui  où  ils  ont  dessein  d'établir  la  réalité  : on 
voit,  dis-je,  cet  article  x couché  en  quatre  ma- 
nières différentes , saus  qu’on  puisse  presque  dis- 
cerner laquelle  est  la  plus  authentique , puis- 
qu’elles ont  toutes  paru  duns  des  éditions  où 
étoient  les  marques  de  l’autorité  publique. 

De  ces  quatre  manières  nous  en  voyons  deux 
dansle  recueil  de  (ieneve,  ou  la  Confession  d'Augs- 
bourg nous  est  donnée  telle  qu’elle  avoit  été  im- 
primée eu  15-10  à Yitemberg,  dans  le  lieu  ou 

* Pi  erf  Jpol.  in  lib.  Concord.  4*.  Jri.  Smal.  ibid.  53U. 
Eftitonie  art.  ib.  571.  Solida  repet.  ibid.  6Î3.  729.  eic.  — 

* Ci.neor,p.  728. 
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étoit  né  le  luthéranisme,  ou  Lutheret  Melanchton 
rtoient  présents  Nous  y lisons  l'article  de  la 
cène  en  deux  manières.  Dans  la  première,  qui  est 
celle  de  l'édition  de  Vitemberg , il  est  dit , • qu’a- 
» vec  le  pain  et  le  vin , le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
» sus-Christ  est  vraiment  donné  a ceux  qui  man- 
» gent  dans  la  cène.  > I.a  seconde  ne  parle  pas 
du  pain  et  du  vin , et  se  trouve  couchée  eu  ces 
termes  : « Elles  croient  (les  Églises  protestantes) 
» que  le  corps  et  le  sang  sont  vraiment  distri- 
» buésà  ceux  qui  mangent,  et  improuvent  ceux 
> qui  enseignent  le  contraire,  a 

Voilà  dès  le  premier  pas  une  variété  assez  im- 
portante , puisque  la  dernière  de  ces  expressions 
«'accorde  avec  la  doctrine  du  changement  de 
substance,  et  que  l'autre  semble  être  mise  pour 
la  combattre.  Toutefois  les  luthériens  ne  s’en 
sont  pas  tenus  là  ; et  encore  que  des  deux  maniè- 
res d’énoncer  l’article  x qui  paroissent  dans  le 
recueil  deGenève , ils  aientsuivi  la  dernière  dans 
leur  livre  de  la  Concorde,  à l'endroit  où  In  Con- 
fession d'Augsbourg  y est  insérée  3,  on  voit  néan- 
moins dans  le  même  livre  ce  même  article  x,  rap- 
porté de  deux  autres  façons. 

En  effet, on  trouvera  dans  celivre  l'apologiede 
la  Confessiond’.\ugsbourg,ou  ce  même  Melanch- 
ton qui  l’avoit  dressée,  et  qui  la  défend , tran- 
scrit l’article  en  ces  termes  : « Dans  la  cène  du 
b Seigneur,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
b sont  vraiment  et  substantiellement  présents, 
b et  sontvraimeut  donnés  avec  les  choses  qu'on 
b voit,  c’est-à-dire,  avec  le  pain  et  le  vin,  à ceux 
b qui  reçoivent  le  sacrement3,  o 

Enfin  nous  trouvons  encore  ces  mots  dans  le 
même  livre  de  la  Concorde  * : « L'article  de  la 
b cène  est  ainsi  enseigné  par  la  parole  de  Dieu 
b dans  la  Confession  d’Augsbourg  : Que  le  vrai 
b corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  sont  vrai- 
b mentprésents.distribuéset  reçus  dans  lasainte 
b cène  sous  l'espece  du  pain  et  du  vin, et  qu'on 
b improuve  ceux  qui  enseignent  le  contraire.  » 
Et  c'est  aussi  la  manière  dont  cet  article  x est 
couché  dans  la  version  françoise  de  la  Confession 
d’Augsbourg  imprimée  à Francfort  en  1673. 

Si  on  compare  maintenant  ces  deux  façons 
d’exprimer  la  réalité,  il  n'y  a personne  qui  ne 
voie  que  celle  de  l'apologie  l’exprime  par  des  pa- 
roles plus  fortes  que  ne  faisoient  les  deux  précé- 
dentes, rapportées  dans  le  recueil  de  Genève  : 
mais  qu'elle  s'éloigne  aussi  davantage  de  la  trans- 
substantiation; et  que  la  dernière  au  contraire, 
s'accommode  tellement  aux  expressions  donton 

* Conf  A a g art.  x,  Syutagm.  Grn.  2.  jiart.  p.  13.  — 1 thiil. 
in  lib.  Cône.  p.  13.  — * Apvl.  Conf.  Aug.  Conc.  p.  iS7.  — 
* Sol  ici.  rrpetiL  de  ('cm.  Dom.  n.  ti»,  Conc.  p.  Tl 9. 


se  sert  daus  l’Église , que  les  catholiques  pour- 
raient la  souscrire. 

De  cesquatre  façons  différentes,  si  on  demande 
laquelle  est  l’originale  qui  fut  présentée  à Char- 
les V,  la  chose  est  assez  douteuse. 

Hospinien  soutient  que  c’est  la  dernière  qui 
doit  étrel’ originale  pareeque  c'est  celle  qui  pa- 
rait dans  l'impression  qui  fut  faite  dès  l’an  1 530 
à Yitemberg,  c'est-à-dire,  dans  le  siège  du  luthé- 
ranisme , où  étoit  la  demeure  de  Luther  et  de 
Melanchton. 

11  ajoute  que  ce  qui  fit  changer  l’article,  c est 
qu’il  favorisoit  trop  ouv  ertement  la  transsubstan- 
tiation, puisqu'il  marquoitle  corps  et  le  sang  vé- 
ritablement reçus , non  point  avec  la  substance, 
mais  sons  lesespcces  du  pain  et  du  fin, qui  est  la 
même  expression  dont  se  servent  lescatholiques. 

Et  c'est  cela  même  qui  fait  croire  que  c’est 
ainsi  que  l’article  «voit  été  couché  d'abord,  puis- 
qu'il est  certain  par  Sleidan  et  par  Melanchton , 
aussi  bien  que  par  Chylré  et  par  Célestin  dans 
leur  histoire  de  la  Confession  d’Augsbourg3,  que 
les  catholiques  ne  contredirent  point  cet  article 
dans  la  réfutation  qu'ils  firent  alors  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg  par  ordre  de  l'empereur. 

De  ces  quatre  manières , la  seconde  est  celle 
qu'on  a insérée  dans  la  livre  de  la  Concorde;  et 
il  pourrait  sembler  que  ce  serait  la  plus  au- 
thentique , pareeque  les  princes  et  les  états 
qui  ont  souscrit  à ce  livre,  semblent  assurer 
dans  la  préface,  qu’ils  ont  transcrit  la  Confes- 
sion d'Augsbourg  comme  elle  se  trouv  e encore 
dans  les  archives  de  leurs  prédécesseurs  et  dans 
ceux  de  l'Empire  3.  Mais  si  l'on  y prend  garde 
de  près,  on  verra  que  cela  ne  conclut  pas,  puis- 
que lesauteurs  de  cette  préface  disent  seulement 
qu'ay  ant  conféré  les  exemplaires  avec  les  archi- 
ves, ils  ont  trouvé  que  le  leur  étoit  en  tout  et 
partout  de  même  sens  que  les  exemplaires  lu- 
tins et  allemands  : ce  qui  montra  la  prétention 
dêra  d'accord  dans  le  fond  avec  les  autres  édi- 
tions , mais  non  pas  le  fait  positif,  que  les  termes 
soient  en  tout  les  mêmes:  autrement  on  n’en  ver- 
rait pas  de  si  différents  dans  un  autre  endroit  du 
même  livre,  comme  nous  l’avons  remarqué. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  étrange  que  la  Con- 
fession d’Augsbourg  n'ayant  pu  être  présentée  à 
l’empereur  que  d une  seule  façon,  il  en  paroisse 
trois  autres  aussi  différentes  de  celle-là,  et  tout 
ensemble  aussi  authentiques  que  nous  le  venons 
de  voir;  et  qu’un  acte  si  solennel  ait  été  tant  de 
fois  altéré  par  ses  auteurs  dans  un  article  si  es- 
sentiel. 

« Hotp.  part.  ».  f.  tM.  132, 173.  — * SteUL  Apot.  Conf.  Aug. 
fut  art.  x.  Chylr.  Hitt.  covif.  Aurj.  ru/fJf.  HUI . conf.  Aug. 
t . io.  — 1 Prtrf.  Cour. 
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Mais  ils  ne  demeurèrent  pas  en  si  beau  che- 
min ; et  incontinent  après  la  Confession  d'Augst- 
bourg  ils  donnèrent  à l'empereur  line  cinquième 
explication  de  Partie  c de  la  cène , dans  l'apologie 
de  leur  Confession  de  foi  qu'ils  firent  faire  par 
Melanehton. 

Dans  cette  apologie  approuvée,  comme  on  a vu, 
de  tout  le  parti,  Melanehton , soigneux  d'expri- 
mer en  termes  formels  le  sens  littéral,  ne  se  con- 
tenta pas  d’avoir  reconnu  une  présence  vraie  et 
substantielle,  mais  se  servit  encore  du  mot  de 
présence  corporelle 1 ; ajoutant  que  Jésus-Christ 
nous  était  donné  corporellement , et  que  c'étoit 
le  sentiment  ancien  et  commun  non  seulement 
de  l'Eglise  romaine , mais  encore  de  l'Église 
grecque. 

Et  encore  que  eet  auteur  soit  peu  favorable , 
mè  ne  dans  ce  livre,  au  changement  de  sub- 
stance , toutefois  il  ne  trouve  pas  ce  sentiment  si 
mauvais  qu'il  ne  cite  avec  honneur  des  autorités 
qui  l'établissent  : car  voulant  prouver  la  doc- 
trine de  ht  présence  corporelle  par  le  sentiment 
de  l'Église  orientale,  il  allègue  le  canon  de  la 
messe  grecque, où  le  prêtre  demande  nettement, 
dit-il  *,  que  le  propre  corps  de  J ésus-Chrisl soit 
fait  en  changeant  le  pain,  ou  par  le  changement 
du  pain.  Bien  loin  de  rien  improuver  dans  cette 
prière,  il  s'en  sert  comme  d’une  pièce  dont  II 
reconnaît  l'autorité,  et  II  produit  dans  le  même 
esprit  les  paroles  de  Théophy lacté , archevêque 
de  Bulgarie,  qui  assure  que  le  pain  n’est  pas 
seulement  une  figure , mais  qu’il  est  vraiment 
change  en  chair.  Il  se  trouve,  par  ee  moyen,  que 
de  trois  autorités  qu’il  apporte  pour  confirmer  la 
doctrine  de  la  présence  réelle,  il  y en  a deux  qui 
établissent  le  changement  de  substance;  tant  ces 
deux  choses  se  suivent,  et  tant  il  est  naturel  de 
les  joindre  ensemble. 

Quand  depuis  on  a retranché  dans  quelques 
éditions  ces  deux  passages  qui  se  trouvent  dans 
la  première  publication  qui  en  fut  faite,  c'est 
qu'on  a été  fâché  que  les  ennemis  de  la  trans- 
substantiation n'aient  pu  établir  la  rénlllé  qu'ils 
approuvent , sans  établir  en  même  temps  cette 
transsubstantiation  qu'ils  vouloient  nier. 

Voilà  les  Incertitudes  où  tombèrent  les  lu- 
thériens dès  le  premier  pas;  et  aussitôt  qu'ils  en- 
treprirent de  donner  par  une  Confession  de  foi 
une  forme  constante  à leur  Église,  Ils  furent  si  peu 
résolus  qu'ils  nous  donnèrent  d'abord  en  cinq  ou 
six  façons  différentes  un  article  aussi  impartant 
que  celui  de  l'eucharistie.  Ils  ne  furent  pas  plus 
onstants,  comme  nous  verro  is,  d ins  les  utres 
articles  : et  ce  qu'ils  répondent  ordinairement , 

* Jfol.  Conf.  Aug.  fn  art.  x.  p.  137.  — * Ibid. 


que  le  concile  de  Constantinople  a bien  ajouté 
quelque  chose  à celui  de  ftieée . ne  leur  sert  de 
rien  : car  II  est  vrai  qu'étant  survenu  depuis  le 
concile  de  Mcée  une  nouvelle  hérésie,  qui  nloit 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  il  fallut  bien  ajouter 
quelques  mots  pour  la  condamner  : msis  ici, ou 
il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau , c’est  une  pure 
irrésolution  qui  a introduit  parmi  les  luthériens 
les  variations  que  nous  avons  vues.  Ils  ne  s'en 
tinrent  pas  là . et  nous  en  verrons  beaucoup  d'au- 
tres dans  les  Confessions  de  foi  qu'il  ftdtutdepuls 
ajouter  à celle  dAugs  bourg. 

Que  ai  lesdéfenseurs  du  sens  figuré  répondent 
que  leur  parti  n’est  pas  tombé  dans  le  même  in- 
convénient , qu’ils  ne  se  Battent  pas  de  celte  pen- 
sée. On  a vu  que  dans  la  diète  d’Augsbourg,  ou 
commencent  les  Confessions  de  fol , les  sacra- 
mentalre*  en  ont  produit  d’abord  deux  différa- 
tes  ; et  bientôt  lions  en  verrons  les  di  versites.  Dans 
la  suite  ils  ne  furent  pas  moins  féconds  en  Confes- 
sions de  fol  différentes  que  les  luthériens,  et 
n’ont  pas  paru  moins  embarras  és  ni  moins  in- 
certains dans  la  défense  du  sens  figuré,  que  les 
autres  dans  la  défense  du  sens  littéral. 

C’est  de  quoi  il  y a sujet  de  s’étonner  ; car  il 
semble  qu’une  doctrine  aussi  aisé  à entendre, 
selon  la  raison  humaine,  que  l’est  celle  des  sa- 
cramentaires , ne  devoit  faire  aucun  embarrasà 
ceux  qui  entreprenoient  de  la  proposer.  Maisc'est 
que  les  paroles  de  Jésus-Christ  font  dans  l'esprit 
naturellement  une  impression  de  réalité  que  tou- 
tes les  finesses  du  sens  figuré  ne  peuvent  dé- 
truire. Comme  donc  In  plupart  de  ceux  qui  la 
combattoient  ne  pouvoient  pas  s’en  défaire  en- 
tièrement , et  que  d’ailleurs  ils  vouloient  plaire 
aux  luthériens  qui  la  retenoient , il  ne  faut  pas 
s'étonner  s’ils  ont  mêlé  tant  d'expressions  qui 
ressentent  la  réalité , a leurs  interprétations  fi- 
gurées; ni  si  oyant  quitté  l'idée  véritable  de  la 
présence  réelle,  que  l'Eglise  leuravoit  apprise, 
ils  ont  eu  tant  de  peine  àse  contenter  des  termes 
qu'ils  avoient  choisis  pour  en  conserver  quelque 
image. 

C'est  la  cause  des  équivoques  que  nous  v errons 
s'introduire  dansleursCuléchismes  et  dnnslems 
Confessions  de  foi.  Bucer,  le  grand  archltectedc 
toutes  ces  subtilités,  en  donna  un  petit  essai 
dans  la  Confession  de  Strasbourg  ; car  sans  vou- 
loir se  servir  des  termes  dont  se  servoient  les 
luthériens  pour  expliquer  la  présence  réelle,  il 
affecle  de  ne  rien  dire  qui  lui  soit  formellement 
contraire,  et  s'explique  en  paroles  assez  ambi- 
guës pour  pouvoir  être  tirées  de  ee  côté-là.  Voici 
comme  il  parle,  ou  plutôt  comme  il  fait  parler 
ceux  de  Strasbourg  et  les  autres  : « Quand  les 
» chrétiens  répètent  la  cène  que  Jésus-Christ  fit 
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• avant  sa  mort  en  la  manière  qu'il  a instituée, 

> il  leur  donne  par  les  sacrements  son  vrai  corps 

• et  son  vrai  sang  à manger  et  à boire  vérita- 
» blemeut , pour  être  la  nourriture  et  le  breu- 

• vage  des  âmes  • 

A la  vérité,  ilsne disent  pas  avec  les  luthériens, 
que  ce  corps  et  ce  sang  sont  vraiment  donnes 
avec  le  pain  et  le  vin  encore  moins,  qu’ils  sont 
vraiment  et  substantiellement  donnés.  Bucer 
n'en  éloit  pas  encore  venu  là;  mais  line  dit  rien 
qui  y soit  contraire,  ni  rien  en  un  mot  dont  un 
luthérien  et  même  un  catholique  ne  pàt  conve- 
nir , puisque  nous  sommes  tous  d'accord  que  le 
vrai  corps  elle  vrai  sang  de  notre  Seigneur  nous 
sont  donnés  à manger  et  d boire  véritablement, 
non  pas  pour  la  nourriture  des  corps,  mais, 
comme  disoit  Bucer,  pour  la  nourriture  des 
âmes.  Ainsi  cette  Confession  se  tenoit  dans  des 
expressions  générales;  et  même  , loraqn’elledit 
que  nous  mangeons  et  buvons  vraiment  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  notre  Seigneur , elle 
semble  exclure  le  manger  et  le  boire  par  la  fol, 
qui  n’est  après  tout  qu’un  manger  et  un  boire 
métaphorique  : tant  on  avoit  de  peine  à lâcher 
le  mot , que  le  eorps  et  le  sang  ne  fussent  donnés 
que  spirituellement , et  d'insérer  dans  une  Con- 
fession de  foi  une  chose  si  non  celle  aux  chrétiens. 
Car  encore  que  l’eucharistie,  aussi  bien  que  les 
autres  mystères  de  notre  salut , eût  pour  lin  un 
effet  spirituel,  elle  avoit  pour  son  fondement, 
comme  les  autres  mystères,  ce  qui  s'accomplis- 
soit  dans  le  corps.  Jésus-Christ  devoit  naître, 
mourir,  ressusciter  spirituellement  dans  ses  fidè- 
les : mais  il  devoit  aussi  naître,  mourir  et  res- 
susciter en  effet  et  selon  la  chair.  De  même  nous 
devions  part  ici  per  spirituellement  àson  sacrifice: 
mais  noos  devions  aussi  recevoir  corporellement 
la  chslr  de  cette  victime , et  la  manger  en  rffet. 
Nous  devionsétre  unis  spirituellement  à l'Epoux 
céleste  : mais  son  corps  .qu’il  nous  donnoit  dans 
l’eucharistie  pour  posséder  en  même  temps  le  nô- 
tre, devoit  être  le  gage  et  le  sceau,  aussi  bien 
que  le  fondement  de  cette  union  spirituelle;  et 
ce  divin  mariage  devoit,  aussi  bien  que  les  ma- 
riages vulgaires,  quoique  d’une  manière  bien 
différente  , unir  les  esprits  en  unissant  les  corps. 
C’étoit  donc  à la  vérité  expliquer  la  dernière  Un 
du  mystère,  que  de  parler  de  l’union  spirituelle  : 
mais  pour  oela  il  ne  falloit  pas  oublier  la  corpo- 
relle , sur  laquelle  l'autre  étolt  fondée.  Kn  tout 
eos,  puisque  c'étoit  là  ce  qui  séparoit  lesÉglises, 
on  en  devoit  perler  nettement,  ou  pour  ou  contre, 
dans  une  Confession  de  foi  : et  c’est  à quoi  Bucer 
ne  put  se  résoudre. 


Il  sentoit  bien  qu’il  sentit  repris  de  son  sileace; 
et  pour  aller  au-devant  de  l’objection,  après  avoir 
dit  en  général , i que  nous  mangeons  et  buvons 
» vraiment  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  notre 
» Seigneur  pour  la  nourriture  de  nos  ornes , > il 
fit  dire  àceux  de  Strasbourg  ',  «que,  s'éloignant 

> de  toute  dispute  et  de  toute  recherche  curieuse 
« et  superflue,  ils  rappellent  les  esprits  à ta  seule 
s chose  qui  profile , et  qui  a été  uniquement 

• regardée  par  notre  Seigneur,  c'est-à-dire,  qu’é- 

• tant  nourris  de  lui,  nous  vivions  en  lui  et  par 

• lui  : » comme  si  c'étoit  assez  d’expliquer  la 
fin  principale  de  notre  Seigneur,  sans  parler  ni 
en  bien  ni  en  mal  de  la  présence  réelle  que  les 
luthériens  aussi  bien  que  les  catholiques  don- 
noient  pour  moyen. 

Après  avoir  exposé  ces  choses,  ils  finissent  eu 
protestant , • qu’on  les  calomnie,  lorsqu'on  les 

> accuse  de  changer  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
» et  de  les  déchirer  par  des  gloses  humaines , ou 
a de  n'administrer  dans  leur  cène  que  du  pain  et 

• du  vin  tout  simples,  ou  de  mépriser  la  cène  du 
a Seigneur: car  au  contraire,  disent-ils,  nous 
a exhortons  les  fidèles  à entendre  avec  une  simple 
a foi  les  paroles  de  notre  Seigneur , en  rejetant 
a toutes  fausses  gloses  et  toutes  inventions  Im- 
a marnes,  et  en  s’attachant  an  sens  des  paroles  , 
a sans  hésiter  en  aucune  sorte  ; enfin  en  recevant 
» les  sacrements  pour  la  nourriture  de  leurs 
a âmes,  a 

Qui  ne  condamne  avec  eux  les  curiosités  su- 
perflues , les  inventions  humaines , les  fausses 
gloses  des  paroles  de  notre  Seigneur  ? Quel  chré- 
tien ne  fait  pas  profession  de  s'attacher  au  sens 
véritable  de  ces  divines  paroles?  Mais  puisqu'on 
disputoitde  ce  sens  11  y avoit  déjà  six  ans  entiers, 
et  que  pour  en  convenir  il  s’étoit  fait  tant  de  con- 
férences, il  falloit  déterminer  quel  il  éloit,  et 
quellesétoient  ces  mauvaises  gloses  qu’il  faut  re- 
jeter, Car  que  sert  de  condamner  en  général, 
par  des  termes  vagues,  ce  qui  est  rejeté  de  tous 
les  partis?  lit  qui  ne  voit  qu’une  Confession  de 
foi  demande  desdécisions  plus  nettes  et  plus  pré- 
cises? Certainement  si  on  ne  jugeoit  des  senti- 
ments de  Bucer  et  de  ses  confrères  que  par  cette 
Confession  de  foi , et  qu’on  ne  sût  pas  d'ailleurs 
qu’ils  n’étoient  pas  favorables  à la  présence  réelle 
et  substantielle,  on  pourrait  croire  qu'ils  n'en 
sont  pas  éloignés  : ils  ont  des  termes  pour  flatter 
ceax  qui  la  croient  : ils  en  ont  pour  leur  échap- 
per si  on  les  presse  : enfin  nous  pouvons  dire, 
sans  leur  faire  tort , qu’au  lieu  qu’on  fait  ordi- 
nairement des  Confessions  de  foi  pour  proposer 
ce  qu’on  pense  sur  les  disputes  qui  troublent  la 
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paix  de  l’Église,  ceux-ci  au  contraire,  par  de  longs  I » sible  et  corporelle;  ce  qui  fait  dire  à Pierre 
discoure  et  un  grand  circuit  de  paroles,  ont  i Sbioncijk,  retirez-vous  de  moi.  Il  ne  faut  pu 


trouvé  moyen  de  ne  rien  dire  de  précis  sur  la 
matière  dont  il  s'agissoit  alors. 

De  là  il  est  arrivé  un  effet  bizarre  : c’est  que 
■des  quatre  villes  qui  s’étoient  unies  par  [cette 
commune  Confession  de  foi,  et  qui  toutes  em- 
brassoient  alors  les  sentiments  contraires  aux  lu- 
thériens, trois,  à savoir  Strasbourg , [Meminguc 
et  Lindau,  passèrent  un  peu  après  sans  scrupule 
•à  la  doctrine  de  la  présence  réelle  : tant  Bucer 
«voit  réussi  par  ses  discours  ambigus  à plier  les 
■esprits,  de  sorte  qu'ils  pussent  se  tourner  de  tous 
eôtés. 

Zuingle  y alloit  plus  franchement.  Dans  la 
Confession  de  foi  qu'il  envoya  à Augsbourg’,  et 
qui  fut  approuvée  de  tous  les  Suisses,  il  expll- 
quoit  nettement , ■ que  le  corps  de  Jésus-Christ, 
» depuis  son  ascension,  n’étoit  plus  que  dans  le 
» ciel,  et  ne  ponvoit  être  autre  part;  qu’à  In 
» vérité  il  étoit  comme  présent  dans  la  cène  par 
» la  contemplation  de  la  foi , et  non  pas  réelle- 
» ment  ni  par  son  essence  *.  » 

Pour  défendre  cette  doctrine,  il  écrivit  une 
lettre  à l'empereur  et  aux  princes  protestants,  où 
tl  établit  cette  différence  entre  lui  et  ses  adver- 
saires, que  ceux-ci  vonloient  un  corps  naturel  et 
substantiel,  et  lui  un  corps  sacramentel J. 

Il  tient  toujours  constamment  le  même  lan- 
gage; et  dans  une  autre  Confession  de  foi;qu'il 
adresse  dans  le  même  temps  à François  Ier, 
Il  explique,  Ceci  est  mon  corps , « d'un  corps 
• symbolique  , mystique  et  sacramentel  ; d’un 
» corps  par  dénomination  et  par  signification  : 
» de  même,  dit-il , qu’une  reine  montrant  parmi 
» ses  joyaux  sa  bague  nuptiale,  dit  sans  hésiter, 

» Ceci  est  mon  roi,  c'est-à-dire,  c’est  l’anneau  du 
» roi  mon  mari1,  par  lequel  il  [m'a  épousée  *.  • 
Je  ne  sache  guère  de  reine  qui  se  soit  servie  de 
cette  phrase  bizarre  : mais  il  n'étoit  pas  aisé  à 
Zuingle  de  trouver  dans  le  langage  ordinaire  des 
expressions  semblables  à celles  qu'il  vouloit  attri- 
buer à notre  Seigneur.  Au  surplus , il  ne  recon- 
noit  dans  l'eucharistie  qu’une  pure  présence  mo- 
rale, qu’il  appelle  sacramentelle  et  spirituelle.  Il 
met  toujours  la  force  des  sacrements  en  ce  qu’ils 
aident  la  contemplation  de  la  foi,  qu’ils  servent 
de  frein  aux  sens,  et  les  font  mieux  concourir 
avec  la  pense».  Quant  à la  manducation  « que 
» mettent  les  Juifs  avec  les  papistes,  selon  lui, 

» elle  doit  causer  la  même  horteur  qu'auroit  un 
■ père  à qui  on  donnerait  son  (Ils  à manger.  » 
Eu  général,  « la  foi  a horreur  de  la  présence  vi- 

* Conf.  7.uing.  tnt.  Oper.  '/.uiny.  tl  ap.  flosp.  ad  an  1330. 
10)  et  scq.  — 1 EpLtL  ad  Cire,  et  Pline.  Prat.  Ibid ■ — ‘ Conf. 
ml  Franc,  /, 


• manger  Jésus-Christ  de  cette  manière  char- 
» nelle  et  grossière  : une  amc  fidèle  et  religieuse 
» mange  son  vrai  corps  saeramentellement  et 
» spirituellement.  » Saeramentellement , c’est-à- 
dire,  en  signe;  spirituellement,  c’cst-è-dire, par 
la  contemplation  de  la  foi  qui  nous  représente 
Jésus-Christ  souffrant,  et  nous  montre  qu’il  est 
à nous. 

Il  ne  s’agit  pas  de  se  plaindre  de  ce  qu’il  ap- 
pelle charnelle  et  grossière  notre  manducation, 
qui  est  si  élevée  au-dessus  des  sens;  ni  de  cc  qu’il 
en  veut  donner  de  l’horreur,  comme  si  elle  étoit 
cruelle  et  sanglante.  Ce  sont  les  reproches  ordi- 
naires qu’ont  toujours  faits  ceux  de  son  parti  aux 
luthériens  et  à nous.  Nous  verrons  dans  la  suite 
comme  ceux  qui  nous  les  ont  faits  nous  justifient 
maintenant  il  nous  suffit  d'observer  que  Zuingle 
parle  nettement.  On  entend,  par  ses  deux  Con- 
fessions de  foi,  en  quoi  consiste  précisément  la 
difficulté  : d'un  cêté  , une  présence  en  signe  et 
par  foi  : de  l’autre , une  présence  réelle  et  sub- 
stantielle ; et  voilà  ce  qui  séparait  les  saeramen- 
taires  d'avec  les  catholiques  et  les  luthériens. 

I!  sera  maintenant  aisé  d’entendre  d’où  vient 
que  les  défenseurs  du  sens  littéral,  catholiques  ci 
luthériens,  se  sont  tant  servis  des  mots  de  vrai 
corps,  de  corps  réel,  de  substance,  de  propre 
substance,  et  des  autres  de  cette  nature. 

Ils  se  sont  servis  du  mot  de  réel  et  de  vrai, 
pour  faire  entendre  que  l'eucharistie  n'étoit  pas 
un  simple  signe  du  corps  et  du  saug , mais  la 
chose  même. 

C'est  encore  ce  qui  leur  a fait  employer  le  mot 
de  substance  ; et  si  nous  allons  à la  source,  nous 
trouverons  que  la  même  raison  qui  a introduit  ce 
mot  dans  le  mystère  de  laïrinite,  l’a  aussi  rendu 
nécessaire  dans  le  mystère  de  l’eucharistie. 

Avant  qnc  lessuhtilitésdcs  hérétiques  eussent 
embrouillé  le  sens  véritable  de  cette  parole  de 
notre  Seigneur,  Nous  sommes  moi  et  mon  Père 
une  même  chose  ’ , on  croyoit  suffisamment  ex- 
pliquer l'unité  parfaite  du  Père  et  du  Fils  par 
cette  expression  de  l’Ecriture,  sans  qu'il  fut  né- 
cessaire de  dire  toujours  qu’ils  étoient  un  en  sub- 
stance ; mais  depuis  que  les  hérétiques  ont  voulu 
persuader  aux  fidèles,  que  celte  unité  du  Père 
et  du  Fils  n'étoit  qu’une  unité  de  concorde,  de 
pensée,  et  d'affection,  on  a cru  qu’il  fnlloit  ban- 
nir ces  pernicieuses  équivoques , en  établissant 
la  consubstantialité^  c'est-à-dire,  l'unité  de  sub- 
stance. 

Ce  terme,  qui  n’étoit  point  dans  l’Écriture, 

I * Joan.  x.  50. 
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Ait  jugé  nécessaire  pour  la  bien  entendre , et 
pour  éloigner  les  dangereuses  interprétations  de 
ceux  qui  altéraient  la  simplicité  de  la  parole  de 
Dieu. 

Ce  n’est  pas  qu'en  ajoutant  ces  expressions  à 
l'Écriture  , on  prétende  qu’elle  s’explique  sur  ee 
mystère  d'une  manière  ambiguë  ou  enveloppée  : 
mais  c'est  qu'il  faut  résister  par  ces  paroles  ex- 
presses aux  mauvaises  interprétations  des  héré- 
tiques, et  conserver  à l’Écriture  ce  sens  naturel 
et  primitif,  qui  frapperait  d'abord  les  esprits , si 
les  idées  n’étoient  point  brouillées  par  la  préven- 
tion ou  par  de  fausses  subtilités. 

Il  est  aisé  d’appliquer  ceci  à la  matière  de 
l'eucharistie.  Si  on  eut  conservé  sans  raffinement 
l'intelligence  droite  et  naturelle  de  ces  paroles  , 
Ceci  esi  mon  corps , ceci  est  mon  sang , nous 
eussions  cru  sufOsammeut  expliquer  une  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  en  di- 
sant que  ce  qu'il  y donne  est  son  corps  et  son 
sang  : mais  depuis  qu'on  a voulu  dire  que  Jésus- 
Christ  n’y  étoit  présent  qu'en  figure , ou  par  son 
esprit,  ou  par  sa  vertu,  ou  par  la  foi  ; alors,  pour 
ôter  toute  ambiguité , ou  a cru  qu’il  falloit  dire 
que  le  corps  de  notre  Seigneur  nous  étoit  donné 
en  sa  propre  et  véritable  substance,  ou , ce  qui 
est  la  même  chose,  qu'il  étoit  réellement  et  sub- 
stantiellement présent. 

Voilà  ce  qui  a fait  naître  le  terme  de  trans- 
substantiation, aussi  naturel  pour  exprimer  un 
changement  de  substance,  que  celui  de  con- 
substantiel pour  exprimer  une  unité  de  sub- 
stance. 

Par  la  même  raison  les  luthériens,  qui  recon- 
noissent  la  réalité  sans  changement  de  substance, 
en  rejetant  le  terme  de  transsubstantiation , ont 
retenu  celui  de  vraie  et  substantielle  présence , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  l'apologie  de  la 
Concession  d'Augsbourg  : et  ces  termes  ont  été 
choisis  pour  fixer  au  sens  naturel  ces  paroles  : 
Ccci  est  mon  corps,  comme  le  mot  de  consub- 
stantiel a été  choisi,  par  les  Pères  de  ÎSicée,  pour 
lixer  au  sens  littéral  ces  paroles  : Moi  et  mon 
Pcre,  ce  n'est  qu’un  1 ; et  ces  autres,  Le  Verbe 
étoit  Dieu  *. 

Aussi  ne  voyons-nous  pas  que  Zuinglc,  qui  le 
premier  a donné  la  forme  à l'opinion  du  sens 
llguré,  et  qui  l'a  expliquée  le  plus  franchement, 
ait  jamais  employé  le  mot  de  substance.  Au  con- 
traire , il  a perpétuellement  exclu  la  manduca- 
tion, aussi  bien  que  la  présence  substantielle, 
pour  ne  laisser  qu'une  manducation  figurée , 
c'est-à-dire,  enesprit  et  par  la  foi  ’. 

4 Joan.  i.  30.  — 5 Ibid.  1. 1.  — * Ejnti.  ad.  Ceps,  ft  Pline, 
Pvot. 


Bucer,  quoique  plus  porté  à des  expressions 
ambiguës,  ne  se  servit  non  plus  nu  commence- 
ment du  mot  de  substance  ou  de  communion  et 
de  présence  substantielle  : il  se  contenta  seule- 
ment de  ne  pas  condamner  ces  termes , et  de- 
meura dans  les  expressions  générales  que  nous, 
avons  vues. 

Voilà  le  premier  état  de  la  dispute  sacramen- 
taire,  où  les  subtilités  de  Bucer  introduisirent 
ensuite  tant  d'importunes  variations  qu’il  nous 
faudra  raconter  dans  la  suite.  Quant  à présent  , 
il  suffit  d'en  avoir  touché  la  cause. 

La  question  de  la  justification,  où  celle  du 
libre  arbitre  étoit  renfermée,  paroissoit  bien 
d'une  autre  importance  aux  protestants  : c'est 
pourquoi,  dans  l'apologie , ils  demandent  par 
deux  fois  ù l'empereur  une  attention  particulière 
sur  cette  matière , comme  étant  la  plus  impor- 
tante de  tout  l'Évangile , et  celle  aussi  où  ils 
ont  le  plus  travaillé  ‘.  Mais  j'espère  qu’on  verra 
bientôt  qu'ils  ont  travaillé  en  vain,  pour  ne  rien 
dire  de  plus , et  qu’il  y a plus  de  malentendu 
que  de  véritables  difficultés  dans  cette  dispute. 

Et  d'abord , il  faut  mettre  hors  de  cette  dis- 
pute la  question  du  libre  arbitre.  Lutber  étoit 
revenu  des  excès  qui  lui  faisoient  dire  que  la 
prescience  de  Dieu  mettoit  le  libre  arbitre  en 
poudre  dans  toutes  les  créatures  : et  il  avoit 
consenti  qu'on  mit  cet  article  dans  la  Confession 
d'Augsbourg  3 : « Qu'il  faut  reconnoltre  le  libre 
» arbitre  dans  tous  les  hommes  qui  ont  l'usage 

• de  la  raison , non  pour  les  choses  de  Dieu , 
«que  l'on  ne  peut  commencer,  ou  du  moins 

• achever  sans  lui  ; mais  seulement  pour  les 

• œuvres  de  la  vie  présente,  et  pour  les  devoirs 

• de  la  société  civile.  » Melanchton  y ajoutoit, 
dans  l'apologie,  pour  les  œuvres  extérieures  de 
la  loi  de  Dieu  Voila  donc  déjà  deux  vérités  qui 
ne  souffrent  aucune  contestation  : l'une , qu'il 
y a un  libre  arbitre  ; et  l'autre , qu'il  ne  peut 
rien  de  tui-méme  dans  les  œuvres  vraiment  chré- 
tiennes. 

Il  y avoit  même  un  petit  mot  dans  le  passage 
que  l'on  vient  de  voir  de  la  confession  d'Augs- 
bourg, où,  pour  des  gens  qui  vouloient  tout 
attribuer  à la  grâce,  on  n'en  parloit  pas  à beau- 
coup près  si  correctement  qu'on  fait  dans  l'Église 
catholique.  Ce  petit  mot , c'est  qu'on  dit  que  de 
lui-même  le  libre  arbitre  ne  peu I commencer, 
ou  du  moins  achever  les  choses  de  Dieu  : restric- 
tion qui  semble  insinuer  qu'il  les  peut  du  moins 
commencer  par  ses  propres  forces  : ce  qui  étoit 
une  erreur  demi-pélogienne,  dont  nous  verrons 

• Ad  art . if , de  Juslif.  60  de.  Po-n.  p.  <61.  — 1 Confets. 
Aùy.  art.  xvm.  — * Apot.  ad  cumd.  art. 
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dans  la  suite  que  les  luthériens  d'à 
sont  pas  éloignés. 

L'article  suivant  exptiquolt  que 
des  méchants  étoit  la  cause  du  jyérhé  *,  où, 
encore  qu’on  ne  dit  pas  assez  nettement  que 
Dien  n’en  est  pas  l'auteur,  on  l'insinnoit  toute- 
fois, contre  les  premières  maximes  de  Luther. 

Ce  qu'il  y avoit  de  plus  remarquable  sur  le 
reste  de  la  roatiè -e  de  la  grâce  chrétienne , dans 
la  Confession  d’Auusbotirg,  c’est  que  partout  on 
y supposoit  dans  I Église  catholique  des  erreurs 
qu'elle  avoit  toujours  détestées  : de  sorte  qu'on 
semliloit  plutôt  lui  chercher  querelle  que  la  vou- 
loir réformer  ; et  la  chose  paraîtra  claire , en  ex- 
posant historiquement  la  croyance  des  uns  et 
des  autres. .» 

On  appuyoit  beaucoup,  dans  la  Confession 
d’Augsboorg  et  dans  l’apologie, sur  ce  que  la  ré- 
mission des  péchés  étoit  uue  pure  libéralité,  qu’il 
ne  falloit  pas  attribuer  au  mérite  et  à la  dignité 
des  actions  précédentes.  Chose  étrange!  les  lu- 
thériens partout  se  faisoient  honneur  de  cette 
dortrine,  comme  s’ils  l'avoient  ramenée  dans 
l'Eglise;  et  ils  reprochoient  aux  catholiques, 

• qu'ils  croyoient  trouver  par  leurs  propres  œu- 

• vres  la  rémission  de  leurs  péchés  : qu’ils 
» croyaient  la  ponxoir  mériter  en  faisant  de  leur 
» côté  ce  qu’ils  pouvoient , et  même  par  leurs 
n propres  forces  : que  tout  ce  qu'ils  attribuoient 

• à Jésus-Christ  étoit  de  nous  avoir  mérité  une 
» certaine  grâce  habituelle,  par  laquelle  nous 
» pouvions  plus  facilement  aimer  Dieu;  et  qu’en- 

• eore  que  la  volonté  pùt  l'aimer,  elle  le  faisoit 
» plus  volontiers  par  cette  habitude  ; qu'ils  n'en- 

• seignent  autre  chose  que  la  justice  de  la  rai- 
» sou;  que  nous  pouvions  approcher  de  Dieu 
» par  nos  propres  œuvres  indépendamment  de 

• la  propitiation  de  Jésus-Christ,  et  que  nous 
» avions  rêvé  une  justification,  sans  parler  de 
> lui 1 : » ce  qu'on  répète  sans  cesse,  pour  con- 
clure autant  de  fois  que  nous  avions  enseveli 
Jésus-Christ. 

Mais  pendant  qu’on  reprochoit  aux  catholi- 
ques une  erreur  si  grossière , on  leur  imputoit 
d'autre  part  le  sentiment  opposé . les  accusant 
de  se  croire  justifiés  par  le  seul  usage  du  sacre- 
ment , ex  opéré  operato,  comme  on  parie,  sans 
aucun  bon  mouvement  *.  Comment  les  luthé- 
riens pouvoient-iis  s'imaginer  qu'on  donnât  tant 
à l’homme  parmi  nous , et  qu’en  même  temps 
on  y donnât  si  peu?  Mais  l’un  et  l'autre  est  très 
éloigné  de  notre  doetrine , puisque  le  concile  de 
Trente,  d’un  côté,  est  tout  plein  des  bons  senti- 

» Art.  ni,  ibid.  — » Conf.  art.  n.  A pot.  cap.  de  Justif. 
donc.  p.  SI.  ikid.  f.  82,  74.  102.  403.  etc.  — 1 Ctmf.  Anç.  art. 
xm,  tic. 


ments  par  où  il  se  faut  disposer  au  baptême , à 
la  pénitence  et  à la  communion;  déclarant  même, 
en  termes  exprès , que  la  réception  de  la  gnct 
est  volontaire  ; et  que  d’autre  côté  il  enseigne 
que  la  rémission  des  pèches  est  purement  gra- 
tuite, et  que  tout  ce  qui  nous  y prépare  de  près 
ou  de  loin,  depuis  le  commencement  de  la  voca- 
tion et  les  premières  horreurs  de  la  conscience 
ébranlée  par  la  crainte , jusqu'à  l'aete  le  plus 
parfait  de  la  charité,  est  un  don  de  Dieu  *. 

Il  est  vrai  qu’à  l’égard  des  enfants  nous  disons 
que  par  son  immense  miséricorde  le  baptême  les 
sanctitle , sans  qu’ils  coopèrent  à ce  grand  ou- 
vrage par  aucun  bon  mouvement  : mars  outre 
que  c'est  en  cela  que  reluit  le  mérite  de  Jésns- 
Cbrist  et  l’effleace  de  son  sang,  les  luthériens 
en  disent  autant;  puisqu'ils  confessent  avec  trocs, 

« qu’il  faut  baptiser  les  petits  enfants;  que  le 
t baptême  leur  est  nécessaire  à salut , et  qu’ils 
9 sont  faits  enfants  de  Dieu  par  ce  sacrement*.  9 
N'est -ce  pas  là  reeonnoltre  cette  force  du  sa- 
crement efficace  par  lui-même  et  par  sa  propre 
action,  ex  opcre  operato,  dans  lesenfantsf  Car 
je  ne  vois  pas  que  les  luthériens  s’attachent  à 
soutenir,  avec  Luther,  que  les  enfants  qu’on 
porte  au  baptême  y exercent  un  acte  de  foi.  Il 
faut  donc  qu’ils  disent  avec  not» , que  le  sscre- 
• ment , par  lequel  ils  sont  régénérés , opère  par 
| sa  propre  vertn. 

Que  si  l’on  objecte  que  permi  nous  le  sacre- 
ment a encore  la  même  efficace  dans  les  adultes, 
et  y opère  ex  opéré  operato,  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  ce  n'est  pas  pour  exclure  eu  eux  les 
bonnes  dispositions  nécessaires , mais  seulement 
pourfairevoirquecequeDienopère  en  nous  lors- 
qu'il nous  sanctifie  par  le  sacrement,  est  au-des- 
sus de  tous  nos  mérites , de  toutes  nos  œuvres , 
de  toutes  nos  dispositions  précédentes,  en  ua 
mot , un  pur  effet  de  sa  grâce  et  du  mérite  infini 
de  Jésus-Christ. 

il  n’y  a donc  point  de  mérite  poor  la  rémission 
des  péchés;  et  la  Confession  d’Augsbourg  ne  devoit 
pas  se  glorifier  de  cette  doctrine,  comme  si  elle 
lui  étoit  particulière;  puisque  le  concile  de  Trente 
reconnoit  aussi  bien  qu  elle,  «que  nous  sommesdits 
9 justifiés  gratuitement,  à cause  que  tout  cequi 
» précède  la  justification , soit  la  foi , soit  les 
9 œuvres,  ne  peut  mériter  c'est  grâce , selon  ce 
9 que  dit  l’apôtre  : Si  cette  grâce,  ce  n’est  point 
• par  œuvres;  autrement  la  grâce  n'est  plus 
» grâce  *.  9 

Voilà  donc  la  rémission  des  péchés,  et  la  jus- 
tification établie  gratuitement  et  sans  mérite 

* Secs.  vi.  cap.  3. 6. 44.  Sets,  un,  7.  Stss.  ItI,  4 Sess.  Tl. 7. 
ibid.  cap.  n Utid.  cap.  \ 8.  Can.  I,  %,  3.  Sess . m.  4.  — » jrtt 
il.  — * Cane.  Trid.  Sess.  ?i,  cap.  f. 
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dans  l'Église  catholique , en  ternies  aussi  exprès 
qu'on  l'a  pu  faire  dans  la  Confession  d’Augsbourg. 

Que  si  après  la  rémission  des  péchés , lorsque 
le  Saint-Esprit  habite  en  nous,  que  la  charité  y 
domine,  et  que  la  personne  a été  rendue  agréa- 
ble par  une  bonté  gratuite , nous  reeonnoissons 
dn  mérite  dans  nos  bonnes  oeuvres,  la  Confession 
d'Augsbourg  en  est  d’accord,  puisqu'on  y lit, 
dans  l'édition  de  Genève  imprimée  sur  celle  de 
Vltemberg  faite  à la  vue  de  Luther  et  de  Me- 
lanchton,  que  la  nouvelle  obéissance  est  réputée 
une  justice,  et  .mérite  des  récompenses.  Et 
encore  plus  expressément,  que  frie»  que  fort  éloi- 
gnée de  la  perfection  de  la  toi , elle  est  une  jus- 
tice, et  mérite  des  récompenses.  Et  un  peu 
après , que  les  bonnes  ouvres  sont  dignes  de 
grandes  louanges,  qu’elles  sont  nécessaires , et 
qu’elles  méritent  des  récompenses 

Ensuite,  expliquant  cette  parole  de  l’Évan- 
gile : Usera  donné  à celui  qui  a déjà,  elle  dit, 
« que  notre,  action  doit  être  jointe  aux  dons  de 
» Dieu  qu’elle  nous  conserve,  et  qu’elle  en  mé- 
» dite  l’accroissement  *;  » et  loue  cette  parole 
de  saint  Augustin,  qee  la  charité,  quand  o.v 
l’exerce,  mérite  l’accroissemext  de  la  cha- 
rité. Voilà  doue  en  termes  formels  notre  coopé- 
ration nécessaire , et  son  mérite  établi  dans  la 
Confession  d'Augsbourg.  C'est  pourquoi  on  con- 
clut ainsi  cet  article  : • C’est  paMà  que  les  gens 
• de  bien  entendent  les  vraies  bonnes  oeuvres, 

» et  comment  elles  plaisent  à Dieu,  et  comment 
» elles  sont  méritoires  3.  * On  ne  peut  pas 
mieux  établir,  ni  plus  inculquer  le  mérite  ; et  le 
concile  de  Trente  n’appuie  pas  davantage  sur 
cette  matière. 

Tout  cela  étolt  pris  de  Luther  et  du  fond  de 
ses  sentiments  • car  il  écrit  dans  son  Commen- 
tairesur  l'EpItre  aux  Galates,  que  « lorsqu’il 
» pnrle  de  la  foi  justifiante , il  entend  celle  qui 
» opère  par  la  charité  : car,  dit-il  *,  la  foi  mé- 
» rite  que  le  Saint-Esprit  nous  soit  donné.  » Il 
venoit  de  dire  qu’avec  cet  Esprit  toutes  les  ver- 
tus nous  étoient  données;  et  c’est  ainsi  qu’il  ex- 
pliquoit  la  justification  dans  ec  fameux  com- 
mentaire : il  est  Imprimé  à Vitemberg  en  l'an 
tSôî  ; de  sorte  que , vingt  ans  après  que  Luther 
eut  commencé  la  réforme , on  n'y  trouvoit  rien 
encore  à reprendre  dans  le  mérite. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  on  trouve  ce 
sentiment  si  fortement  établi  dans  l'apologie  de 
la  Confession  d'Augsbourg.  Melanchton  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  expliquer  la  matière  de 
la  justification,  comme  il  le  témoigne  dans  ses 

4 Art.  fi,  Sÿnl.  Gen.  p.  12.  Ibid.  p.  20.  cnp.  de  bon.  oper. 

— * Ibid.  p.  2t.  — • Pag.  22,  — * Comment  in  Ep.  ad  Gai „ 
t.  v.  243. 


lettres,  et  il  y enseigne  « qu’il  y a des  récorn- 
» penses  proposées  et  promises  aux  bonnes  oeu- 

• vres  des  fidèles,  et  qu  elles  sont  méritoires, 

• non  de  la  rémission  des  péchés , ou  de  la  jus- 
» tification  (choses  que  nous  n’avons  que  par 
» la  foi),  mais  d'autres  récompenses  corporelles 
» et  spirituelles  en  cette  vie  et  en  l’autre , selon 
» te  que  dit  saint  Paul , que  chacun  recevra  sa 
» récompense  selon  son  travail  • Et  Melnnch- 
ton  est  si  plein  de  cette  vérité,  qu’il  l'établit  de 
nouveau  dans  la  réponse  aux  objections,  par  ees 
paroles  : « Mous  confessons,  comme  nous  avons 
» déjà  fait  souvent,  qu’encore  que  la  justification 
» et  la  vie  éternelle  appartiennent  à la  foi , tou- 
» tefoisies  bonnes  œuvres  méritent d'autresré- 
» compenses  corporelles,  et  spirituelles  et  divers 
n degrés  de  récompenses,  selon  ce  que  dit  saint 

• Paul , que  chacun  sera  récompensé  selon  son 

• travail  : car  la  jusliee  de  l'Évangile,  occupée 
» de  la  promesse  de  la  grâce,  reçoit  gratuite- 
» ment  la  justification  et  la  vie  : mais  l’aceom- 

• plissement  de  la  loi,  qui  vient  en  couséquence 
» de  la  fol , est  occupé  autour  de  la  loi  même  ; 
» et  là,  poursuit-il,  la  récompense  est  offerts, 
» non  pas  gbatuitemint,  mais  selon  les  œuvres, 

» ET  ELLE  EST  DUE;  et  aUSSl  C6UX  QUI  MÉRITENT 

n eette  récompense  sont  justifiés  devant  que  d’ac- 

• remplir  la  loi  *.  • 

Ainsi  le  mérite  des  œuv  res  est  constamment 
reconnu  par  ceux  de  la  Confession  d’Augsbourg, 
comme  chose  qui  est  comprise  daus  la  notion  de 
la  récompense  ; n’y  ayant  rien  eu  effet  de  plus 
naturellement  lié  ensemble  que  le  mérite  d'un 
côté,  quand  la  récompense  est  promise  et  propo- 
sée de  l’autre. 

Et  en  effet,  ce  qu'ils  reprennent  dans  les  ca- 
tholiques n'est  pas  d'admettre  le  mérite  qu’ils 
établissent  aussi;  mais  • e’eet,  dit  l’apologie  3 

• en  ce  que  toutes  les  fois  qu’on  parle  du  mérite, 

» Us  le  transportent  des  autres  récompenses  à la 

> justification.  . Si  donc  nous  ne  coimuissons  de 
mérite  qu’après  la  justification  et  non  pas  dev  ant, 
la  difficulté  sera  levée  ; et  c’est  ce  qu'on  a fait  à 
Trente  par  eette  décision  précise  : ■ Que  nous 
» sommes  dits  justifiés  gratuitement,  à cause 
» qu’aucune  des  choses  qui  précèdent  la  justiû- 

• cation,  soit  la  foi,  soit  les  œuvres;  ue  la  peu- 
» veut  mériter  » Et  encore  : « Que  nos  péchés 

> nous  sont  remis  gratuitement  par  la  miséri- 
» corde  divine,  à cause  de  Jésus-Christ  5.  » 
D’où  vient  aussi  que  le  concile  n'admet  de  mé- 
rite, «qu’à  l'égard  de  f augmentation  de  la  grâce, 

» et  de  la  vie  éternelle  *.  » 

•dpet.  Ctmf.  Juq.  Otait.  AS,  8,  JO.  licrp.  ad  objttl. 
Concord.  p.  90.  — » Ibid.  p.  137.  — • Cyol.  ihid.  — * Scs*. 
r.  8.  — ï /Md.  c.  0.  — * Ibid.  cap.  16.  cl  Can.  Xi. 
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Pour  l'augmentation  de  la  grâce,  on  en  con- 
venoit  à Augsbourg,  comme  on  a vu  : et  pour  la 
vie  éternelle,  il  est  vrai  que  Melanhcton  ne  vou- 
loit  pas  avouer  qu'elle  fût  méritée  par  les  bonnes 
oeuvres,  puisque  selon  lui  elles  méritoient  seu- 
lement d'autres  récompenses  qui  leur  sont  pro- 
mises en  cette  vie  et  en  l’autre.  Mais  quand  Me- 
lanchton  parloit  ainsi , il  ne  considérait  pas  ce 
qu'il  disoit  lui-méme  dans  ce  même  lieu,  que 
c’est  la  gloire  étemelle  « qui  est  due  aux  justi- 
» fiés , selon  cette  parole  de  saint  Paul  : Ceux 

* qu’il  a justifiés,  il  les  a aussi  glorifiés  '.  » Il 
ne  considère  pas , encore  un  coup , que  c'est  la 
vie  éternelle  qui  est  la  vraie  récompense  pro- 
mise par  Jésus-Christ  aux  bonnes  oeuvres,  con- 
formément à ce  passage  de  l'Évangile  qu'il  rap- 
porte lui-  même  ailleurs  pour  établir  le  mérite 3 , 
que  ceux  qui  obéiront  à l’Évangile  recevront 
le  centuple  en  ce  siècle,  et  la  vie  étemelle  en 
l’autre  * : où  l'on  voit  qu’ontre  le  centuple,  qui 
sera  notre  récompense  en  ce  siècle  , la  vie  éter- 
nelle nous  est  promise  comme  notre  récompense 
au  siècle  futur  : de  sorte  que , si  le  mérite  est 
fondé  sur  la  promesse  de  la  récompense,  comme 
l'assure  Melanchton,  et  comme  il  est  vrai,  il  n'y 
a rien  de  plus  mérité  que  la  vie  étemelle,  quoi- 
qu'il n’y  ait  rien  d'ailieurs  de  plus  gratuit , selon 
cette  belle  doctrine  de  saint  Augustin  , que  « la 
» vie  éternelle  est  due  aux  mérites  des  bonnes 

• œuvres  ; mais  que  les  mérites  auxquels  elle  est 
■ due  nous  sont  donnés  gratuitement  par  notre 
» Seigneur  Jésus-Christ 4.  ■ 

Aussi  est-il  véritable  que  ce  qui  empêche  Me- 
lauchton  de  regarder  absolument  la  vie  éternelle 
comme  récompense  promise  aux  bonnes  œuvres, 
c’est  que  dans  la  vie  étemelle  il  y a toujours  un 
certain  fonds  qui  est  attaché  à la  grâce,  qui  est 
donné  sans  œuvres  aux  petits  enfants,  qui  serait 
donné  aux  adultes  quand  même  ils  seraient  sur- 
pris de  la  mort  au  moment  précis  qu'ils  sont  jus- 
tifiés, sans  avoir  eu  le  loisir  d'agir  après  : ce  qui 
n’empêche  pas  qu’à  un  autre  égard  le  royaume 
éternel , la  gloire  étemelle , la  vie  éternelle  ne 
soient  promis  aux  bonnes  œuvres  comme  récom- 
penses, et  ne  puissent  aussi  être  mérités , au  sens 
même  de  la  Confession  d’Augsbourg. 

Que  sert  aux  luthériens  d'avoir  altéré  cette 
Confession , et  d’en  avoir  retranché , dans  leur 
livrede  la  Concorde  et  dans  d’autres  éditions,  ces 
passages  qui  autorisent  le  mérite  ? Empêcheront- 
ils  par-là  que  cetle  Confession  de  foi  n’ait  été  im- 
primée à Vitemberg,  sous  les  yeux  de  Luther  et 

* Apot.  Conf.  Aug.  ad  art.  4.  3, 6. 20.  Rrp.  ad  object.  con - 
tord.  p.  137.  — * tn  tocU  com.cap.  deJuttif.  — * Matth.ux , 
•j£».  — * Aug.  rp.  CT.  mntc.  Ci  Cl  T,  ».  19.  Dr  Corrrp,  rl  Gral. 
cap.  uii.  n.  41. 


de  Melanchton,  etsans  aucune  contradiction  dans 
tout  le  parti , avec  tous  les  passages  que  nous 
avons  rapportés?  Que  font-ils  donc  autre  chose, 
quand  ils  les  effacent  maintenant , que  de  nous 
en  faire  remarquer  la  force  et  l'importance  ? Mais 
que  leur  sert  de  rayer  le  mérite  des  bonnes  œu- 
vres dans  la  Confession  d’Augsbourg,  s'ils  nous 
le  laissent  eux-mêmes  aussi  entier  dans  l'apolo- 
gie, comme  ils  l’ont  fait  imprimer  dans  leur  livre 
de  la  Concorde?  N'est-il  pas  constant  que  l’apo- 
logie a été  présentée  à Charles  V par  les  mêmes 
princes  et  dans  la  même  diète,  que  la  confession 
d’Ausbourg  ' ? Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  re- 
marquable , c'est  qu'elle  fut  présentée  de  l'aveu 
des  luthériens,  pour  en  conserver  le  vrai  et 
propre  sens;  car  c’est  ainsi  qu’il  en  est  parlé 
dans  un  écrit  authentique  ',où  les  princesetles 
états  protestants  déclarent  leur  foi.  Ainsi  on  ne 
peut  douter  que  le  mérite  desœuvresne  soit  de  l'es- 
prit du  luthéranisme  et  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg  : et  c'est  à tort  que  les  luthériens  inquiè- 
tent sur  ce  sujet  l'Église  romaine. 

Je  prévois  pourtant  qu'on  pourra  dire  qu'ils 
n'out  pas  approuvé  le  mérite  des  œuvres  dans  le 
même  sens  que  nous,  pour  trois  raisons.  Premiè- 
rement, pareequ'ilsne  reconnoissent  pas,  comme 
nous,  que  l'homme  juste  puisse  et  doive  satisfaire 
à la  loi.  Secondement,  pareeque,  pour  cette  rai- 
son, ils  n'admettent  pas  le  mérite  qu'on  appelle 
de  condignité , dont  tous  nos  livres  sont  ple  ns. 
Troisièmement,  pareequ'ils  enseignent  que  les 
bonnes  œuvres  de  l'homme  justifié  ont  besoin 
d'une  acceptation  gratuite  de  Dieu  , pour  nous 
obtenir  la  vie  éternelle;  ce  qu’ils  ne  veulent  pas 
que  nous  admettions. 

Voilà , dira-t-on , trois  caractères  par  où  la 
doctrine  de  la  Confession  d’Augsbourg  et  de  l’a- 
pologie sera  éternellement  séparée  de  la  nôtre. 
Mais  ces  trois  caractères  ne  subsistent  que  par 
trois  fausses  accusations  de  notre  croyance  : car 
premièrement,  si  nous  disons  qu'il  faut  satisfaire 
à la  loi , tout  le  monde  en  est  d'accord , puisqu'on 
est  d’accord  qu'il  faut  aimer,  et  que  l'Écriture 
prononce  que  l'amour  ou  la  charité  esl  l’accom- 
plissement de  la  loi3.  Il  y en  a même  dans  l'a- 
pologie un  chapitre  exprès,  dont  voici  le  titre  : 
lie  la  dilcction  el  de  l'accomplissement  de  la 
loi  J.  Et  nous  y venons  de  voir  que  l’accomplis- 
sement de  la  loi  vient  en  conséquence  de  la  jus- 
tification ' ; ce  qui  est  répété  en  cent  endroits, 
et  ne  peut  être  révoqué  en  doute  : mais  au  reste 
Il  n’est  pas  vrai  que  nous  prétendions  qu’après 
être  justifié  on  satisfasse  à la  loi  de  Dieu  en  toute 
rigueur,  puisqu'au contraire  on  nous  apprend, 

‘ Prtrf.  Apot.  Cane.  p.  *8.  — » Sclid.  rrprf.  Crnc.  6JJ.  — 

1 Font.  lui.  10.  — ‘ Ap"l.  SJ.  — ' Ibid,  p,  117. 
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dans  le  concile  de  Trente,  que  nous  avons  be- 
soin de  dire  tous  les  jours  : Pardonnez-nous  nos 
fautes  1 ; de  sorte  que,  pour  parfaite  que  soit 
notre  justice,  il  y a toujours  quelque  chose  que 
Dieu  y répare  par  sa  grâce,  y renouvelle  par  son 
Saint-Esprit,  y supplée  par  sa  bonté. 

Quant  au  mérite  de  condignité,  outre  que  le 
concile  de  Trente  ne  s'est  pas  servi  de  ce  terme, 
la  chose  en  elle-même  n'a  aucune  difficulté  ; puis- 
qu'un fond  on  est  d'accord  qu’après  la  justifica- 
tion, c’est-à-dire  après  que  la  personne  est  agréa- 
ble, que  le  Saint-Esprit  y habite,  et  que  la  cha- 
rité y règne,  l’Écriture  lui  attribue  une  espèce 
de  dignité  : Ils  marcheront  avec  moi  en  habit 
blanc,  pareequ’ils  en  sont  dignes  2.  Mais  le  con- 
cile de  Trente  a clairement  expliqué,  que  tonte 
cette  dignité  vient  de  la  grâce  3 ; et  les  catholi- 
ques le  déclarèrent  anx  luthériens  dès  le  temps 
de  la  Confession  d’Augsbourg,  comme  il  paroît 
par  l'histoire  de  David  Chytré,  et  par  celle  de 
George  Célestin,  auteurs  luthériens  \ Ces  deux 
historiens  rapportent  la  réfutation  de  la  Confes- 
siond'Augsbourg  faite  par  les  catholiques  par  or- 
dre de  l’empereur,  où  il  est  porté:  «que  l’homme 
» ne  peut  mériter  la  vie  éternelle  par  ses  pro- 
» près  forces , et  sans  la  grâce  de  Dieu , et  que 
» tous  les  catholiques  confessent  que  nos  œuvres 

• ne  sont  par  elles-mêmes  d'aucun  mérite;  mais 
» que  la  grâce  de  Dieu  les  rend  dignes  de  la  vie 

• éternelle.  • 

Pour  ce  qui  regarde  les  bonnes  œuvres  que 
noos  faisons  avant  que  d'être  justifiés  ; parce- 
qu’alors  la  personne  n’est  pas  agréable  ni  juste, 
qu’au  contraire  elle  est  regardée  comme  étant 
encore  en  péché,  et  comme  ennemie  : en  cet  état 
elle  est  Incapable  d’un  véritable  mérite;  et  le 
mérite  de  congruité  ou  de  convenance . que  les 
théologiens  y reconnoissent , n’est  pas  selon  eux 
un  véritable  mérite;  mais  un  mérite  impropre- 
ment dit,  qui  ne  signifie  autre  chose,  sinon 
qu’il  est  convenable  à la  divine  bonté  d’avoir 
égard  aux  gémissements  et  aux  pleurs  qu'il  a 
lui -même  inspirés  au  pécheur  qui  commence  à 
se  convertir. 

Il  faut  répondre  la  même  chose  des  aumônes 
que  fait  un  pécheur  pour  racheter  ses  péchés, 
selon  le  précepte  de  Daniel5;  et  de  la  charité 
tpii  couvre  la  multitude  des  péchés,  selon  saint 
Pierre  *,  et  du  pardon  promis  par  Jésus-Christ 
même  à ceux  qui  pardonnent  à leurs  frères 
L’apologie  répond  ici  que  Jésus-Christ  u’ajoute 
pas  qu’en  faisant  l'aumône,  ou  en  pardonnant. 

• Scsi.  vi.  e.  11.  — 9 Apor.  lu.  4.  - • Cône.  Trid.  Set,,  vi. 
r.  16.  rie.  — 1 Chyt.  hitl.  Conf.  Aug.  jwxf.  Ctm/.  Geoi  g.  Cad. 
Hilt.  Conf.  Aug.  t.  III.  — ‘ Dan.  it.  M.  — • /.  Pet.  IV.  8.  — 
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on  mérite  te  pardon,  ex  opéré  operato, e n vertu 
de  cette  action  ; mais  en  vertu  de  la  foi  '.  Mais 
qui  aussi  le  prétend  autrement?  Qui  a jamais  dit 
que  les  bonnes  œuvres  qui  plaisent  à Dieu  ne 
dussent  pas  être  faites  selon  l’esprit  de  la  foi , 
sans  laquelle,  comme  dit  saint  Paul,  il  n'est  pas 
possible  de  plaire  à Dieu  *?  Ou  qui  a jamais 
pensé  que  ces  bonnes  œuvres , et  la  foi  qui  les 
produit,  méritassent  la  rémission  des  péchés  ex 
opéré  operato  , et  hissent  capables  de  l’opérer 
parelles-mêmesîOnn’avoitpas  seulement  songé 
à employer  cette  locution , ex  opère  operato, 
dans  les  bonnes  œuvres  des  fidèles  : on  ne  l’ap- 
pliquoit  qu’aux  sacrements,  qui  ne  sont  que  de 
simples  instruments  de  Dieu  : on  l’employoit  pour 
montrer  que  leur  action  étoit  divine,  toute  puis- 
sante et  efficace  par  elle-même;  et  c’étoît  une 
calomnie  ou  une  ignorance  grossière,  de  suppo- 
ser que  dans  la  doctrine  catholique  les  bonnes 
œuvres  opérassent  de  cette  sorte  la  rémission  des 
péchés,  et  la  grâce  justifiante.  Dieu , qui  les  in- 
spire, y a égard  par  sa  bonté,  à cause  de  Jésus- 
Christ  ; non  à cause  que  nous  sommes  dignes  qu’il 
y ait  égard  pour  nous  justifier,  mais  pareequ’il 
est  digne  de  lui  de  regarder  en  pitié  des  cœurs 
humiliés , et  d’y  achever  son  ouvrage.  Voilà  le 
mérite  de  convenance  , qui  peut  être  attribué  à 
l'homme,  avant  même  qu'il  soit  justifié.  La  chose 
au  fond  est  incontestable;  et  si  le  termedéplatt, 
l’Égl  se  aussi  ne  s’en  sert  pas  dans  le  concile  de 
Trente. 

Mais  encore  que  Dieu  regarde  d’un  autre  œil 
les  pécheurs  déjà  justifiés,  et  que  les  œuv  res  qu'il 
y produit  par  son  Esprit  habitant  en  eux  ten- 
dent plus  immédiatement  à la  vie  éternelle , il 
n'est  pas  vrai,  selon  nous,  qu’il  n’y  faille  pas  de 
la  part  de  Dieu  une  acceptation  volontaire;  puis- 
que tout  est  ici  fondé  , comme  dit  le  concile  de 
Trente,  sur  la  promesse  que  Dieu  nous  a faite 
miséricordieusement,  c'est-à-dire  gratuitement, 
à cause  de  Jésus-  Christ s,  de  donner  la  vie  éter- 
nelle à nos  bonnes  œuvres;  sans  quoi  nous  ne 
pourrions  pas  nous  promettre  une  si  haute  ré- 
compense. 

Ainsi  quand  on  nous  objecte  partout,  dans  la 

Confession  d'Augsbourgetdans  l’apologie4, qu’a- 
près la  justification  nous  ne  croyons  plus  avoir 
besoin  de  la  médiation  de  Jesus-Christ , on  ne 
peut  pas  nous  calomnier  plus  visiblement;  puis- 
que, outre  que  c’est  par  Jésus-Christ  seul  que 
nous  conservons  la  grâce  reçue,  nous  avons  be- 
soin que  Dieu  se  ressouvienne  sans  cesse  de  la 
promesse  qu’il  nous  a faite  dans  la  nouvelle  al- 

• ««II.  ntt  Arg,  p.  III.  — • Utb.  il.  6.  — 9 Conc.  Trid. 
Sets.  tii.  e.  16.  — 4 Apcl.  retp.  ad  Jrg.p.  127,  etc. 
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fiance  par  sa  seule  miséricorde , et  par  le  sang 
du  Médiateur. 

Enfin  tout  ce  qu'il  ,v  a de  bon  dans  la  doctrine 
luthérienne , non  seulement  étoit  en  son  entier 
dans  l’Église,  mais  encore  s'y  expliquoit  beau- 
coup mieux,  puisqu'on  éloignoit  clairement  tou- 
tes les  fausses  idées  : et  c’est  ce  qui  paraît  prin- 
cipalement dans  la  doctrine  de  lajustice  imputée. 
Les  luthériens  croyoient  avoir  trouvé  quelque 
chose  de  merveilleux  et  qui  leur  fût  particulier, 
en  disant  que  Dieu  nous  imputait  la  justice  de 
Jésus-Christ , qui  avoit  parfaitement  satisfait 
pour  nous,  et  qui  rendoitses  mérites  nôtres.  Ce- 
pendant les  scolastiques,  qu’ils  blàmoicnt  tant, 
é.toient  tout  pleins  de  cette  doctrine.  Qui  de  nous 
n’a  pas  toujours  cru  et  enseigné  que  JésusrChrist 
avoit  satisfait  surabondamment  pour  les  hom- 
mes, et  qnc  le  Père  éternel,  content  de  cette  sa- 
tisfaction de  son  bits,  nous  traitoit  aussi  favora- 
blement que  si  uous  eussions  nous-mêmes  sat  isfait 
h sa  justice?  Si  on  ne  veut  dire  que  cela,  quand 
on  dit  que  la  justice  de  Jésus-Christ  nous  est  im- 
putée, c’est  une  chose  hors  de  doute,  et  il  ne 
fallôit  pas  troubler  tout  l'univers,  ni  prendre  le 
titre  de  réformateurs,  pour  une  doctrine  si  con- 
nue et  si  avouée.  Et  le  concile  de  Trente  recon- 
noissoit  bien  que  les  mérites  de  Jésus-Christ  cl 
de  sa  passion  étoieut  rendus  nôtres  par  la  justi- 
fication ; puisqu'il  répète  tant  de  fois  qu’ils  nous 
y sont  communiqués  etque  personne  ne  peut 
être  justifié  sans  cela. 

Ce  que  veulent  dire  les  catholiques  avec  ce 
concile,  lorsqu'ils  ne  permettent  pas  de  s’entc- 
nir  à une  simple  imputation  des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, c'est  que  Dieu  lui-même  ne  s'en  tient 
pas  là;  mais  que  pour  nous  appliquer  ces  méri- 
tes, en  même  temps  ii  nous  renouvelle,  il  nous 
régénère,  il  nous  vivifié,  il  répand  eu  nous  sou 
Saint-Esprit  qui  est  l'esprit  de  sainteté , et  par-là 
il  nous  sanctifie  : et  tout  cela  ensemble,  selon 
noqs,  fait  la  justification  du  pécheur.  Cétoit  aussi 
la  doctrine  de  Éuther  et  de  MeUmchten.  Ces  sub- 
tiles distinctions  entre  la  justification,  ia  régéné- 
ration ou  la  sanctification,  où  l'on  met  mainte- 
nant toute  la  finesse  de  la  doctrine  protestante, 
sont  nées  après  eux  , et  depuis  la  Confession 
d’Autisbourg.  Les  luthériens  d'à  présentconvien- 
nent  eux-mêmes  que  ces  choses  sont  confondues 
par  Luther  et  par  Metancbton  2;  et  cela  dans  l'a- 
polbgie,  un  ouvrage  si  authentique  de  tout  le 
parti.  En  effet,  Luther  définit  ainsi  ia  foi  justi- 
fiante : • La  vraie  foi  est  l’œuvre  de  Dieu  en 
ii  nous,  par  laqiu  .le  uous  sommes  renouvelés,  et 
, nous  renaissons  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit.  Et 
4 Se*t.  vi,  r,  '.7,—  Soi  t J.  rrprl.  Cane  p.  6JW.  KpH.  art  if. 


• cette  foi  est  la  v cri  table  justice , que  saint  Paul 

• appelle  la  Justice  de  Dieu  et  que  Dieu  ap- 
» prouve  '.  » C'est  donc  par  elle  que  nous  som- 
mes justifiés  et  régénérés  tout  ensemble;  et  puis- 
que le  Saint -Esprit,  c'est-à-dire  Dieu  même 
agissant  en  nous,  iutervient  dans  cet  ouvrage, 
ce  n'est  pas  une  imputation  hors  de  nous,  comme 
le  veuleut  à présent  les  protestants,  mais  un 
ouvrage  en  noos. 

Et  pour  ce  qui  est  de  l'apologie , Melanchtou 
y répété  à toutes  les  pages  2,  que  la  foi  nous 
justifie  cl  nous  régénère,  et  nous  apporte  le  Saint- 
Esprit.  Et  un  peu  après  : Qu’elle  régénère  les 
cœurs,  et  qu’elle  enfante  la  vie  nouvelle.  Et  en- 
core plus  claireraeut  : Être justifié,  c’est  d’injuste 
être  fait  juste]  et  être  régénéré,  c'est  aussi  être 
déclaré  et  réputé  juste  : ce  qui  montre  que  ces 
deux  choses  concourent  ensemble.  On  ne  voit 
aucun  vestige  du  contraire  dans  la  Confession 
d'Augsbourg;  et  il  n'y  a personne  qui  ne  voie 
combien  ces  idées,  qu’av oient  alors  les  luthé- 
riens, reviennent  aux  nôtres. 

Il  semble  qu'ils  s’en  éloignent  davantage  sur 
les  oeuvres  salisfactoires  et  sur  les  austérités  de 
la  vie  religieuse;  car  ils  les  rejettent  souvent, 
comme  contraires  à la  doctrine  de  la  justifica- 
tion gratuite.  Mais  au  fond , iis  ne  les  condam- 
nent pas  si  sévèrement  qu’on  le  pourrait  croire 
d'abord  : car  non  seulement  saint  Antoine  et  les 
moines  des  premiers  siècles,  gens  d’une  si  ter- 
rible austérité,  mais  encore  dans  les  derniers 
temps  saint  Bernard,  suint  Dominique  et  saint 
François,  sont  comptés  dans  l'apologie  parmi  les 
saints  Pères.  Leurgenre  de  vie , loin  d'être  blâmé, 
est  jugé  digne  des  saints,  . à cause,  dit-on  3 , 

» qu'il  ne  les  a pas  empêchés  de  se  croire  jnstifiés 
» par  la  foi , pour  i’amoor  de  Jésus-Christ.  • Sen- 
timent bien  éloigné  des  emportements  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  la  nouvelle  réforme , où  on  ne 
rougit  pas  de  voir  condamner  saint  Bernard , et 
de  traiter  saint  François  d'insensé. 

Il  est  vrai  que  l’apologie , après  avoir  mis  ces 
grands  hommes  au  nombre  des  saints  Pères,  con- 
damne les  moines  qui  les  ont  suivis;  pareequ'on 
« prétend  qu’ils  ont  cru  mériter  la  rémission  des 
» péchés,  la  grâce  et  lajustice  par  ces  œuvres, 
» et  non  pas  la  recevoir  gratuitement  *.  » Mais 
la  calomnie  est  visible,  puisque  les  religieux 
d'aujourd'hui  croient  encore,  comme  les  anciens, 
avec  l'Église  catholique  et  le  concile  de  Trente , 
que  la  rémission  des  péchés  est  purement  gra- 
tuite, et  donnée  par  les  mérites  de  Jésus-Christ 
seul. 

• Prarf.  m KpUl.  a U Hom.  t.  v.  f.  97,  ».  — s Cap.  df  Jus- 
lif.  Cour.  p.  U.  71.  72,  73.  7».  «2.  Cap.  Ui  UUeel.  SS.  été.— 
’ épcl.  i v.p.  ait  trg.  ji.  99.  Ut  ro i.  monau.  ai.  — • PHd. 
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Et  afin  qu'on  ne  pensé'  pas  qne  le  mérite  que  ! d'être  assuré  de  In  rémission  de  ses  „ 

nous  attribuons  à ces  œuvres  de  pénitence  Ait  le  pouvoir  Jamais  être  dé  la  sinaMM^’ 

XSmi  r*œr.  s*.;  i « **».-«* 


(ln  0,1  la  Enlt  en  état  dé  grâce , • qu'elle  «natté 
• plusieurs  bienfaits  de  Rien;  qu'eile  Adoucit 
» i.es  Prives  ; qu'clie  mérite  que  nous  sovons 
» assistés  contré  lespérilsdd  péché  eldela  mort.» 
Qni  fempéche  qii'on  en  dise  autant  du  Jeûne  et 
des  autres  mortifications*  Et  tout  cela  bien  en- 
tendu n'est  au  fond  que  ce  qu'enseignent  tous 
toé  catholiques. 

î.és  calvinistes  se  sont  éloignés  des  véritables 
Idées  de  la  justification,  en  disant,  comme  nous 
verrons,  que  le  baptême  n est  pas  nécessaire  ans 
petits  enftints;  que  la  justice  une  fois  reçue  ne 
se  perd  pas;  et  ce  qui  en  est  une  snite,  qu'elle 
se  conserve  même  dans  le  crime.  Mais  comme 


. . -1-V..VV7,  aiuicmneni 

convertis.  Que  cette  sincère  pénitence  ait  en 
| elle-même  de  la  dignité,  de  la  perfection,  du 
| rtu'ri,e>  'P"’1  q»'ll  soit»  au  qu  elle  n'en  ait  pas 
je  m'en  suis  assez  expliqué,  et  c'est  de  quoi  fé 
n ai  que  faire  en  cette  occnslon.  Qu'elle  Soit  on 
| condition , ou  disposition  et  préparation  oU  énfih 
tout  ce  qu'on  voudra,  cela  n'importe;  pais- 
que  enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  l'avoir,  on  il 
n ÿ n point  de  pardon.  Or  si  Je  l'ai,  ou  si  jê  ne 
I al  pas,  e'est  de  quoi  je  ne  puis  jamais  être  as- 
suré, selon  les  principes  de  l.utlier;  puisque, 
selon  lui , Je  ne  sais  jamais  si  ma  pénitence  n 'est 
pas  une  illusion,  on  une  vaine  pdturc  de  mon 
amour-propre  ; ni  si  le  péché,  qne  je  crois  détrait 


les  luthériens  virent  commencer  ces  erre., „ dans 

arr  tL-s»  ï ne  i «W  w - *4»  * -*ï£ s*- 


Tjreiit  par  ces  trois  articles  de  la  Confession 
d'Augsboiirg. 

« Que  le  baptême  est  nécessaire  à salut , et 
» qu'ils  condamnent  tes  anabaptistes,  qui  nsstt- 
» rent  que  les  cnfiints  tveuvent  être  Sauvés  sans 
» le  baptême,  et  hors  de  l'Église  de  Jésus-Christ 5. 

» Qu’ils  condamnent  les  mêmes  anabaptistes, 


ht  on  a beau  dire  avec  l’opoîogie  : La  foi  nr 
compatit  pas  avec  te  péché  mortel ' : or  j 'ai  la 
foi  : donc  je  n'ai  plus  de  pêché  mnrtel.  Car  c'èst 
de  la  que  vient  tout  l'embarras,  puisqu'on  doit 
dire  au  contraire  : La  foi  ne  compatit  pas  avec 
le  péché  mortel  : e'est  ee  que  les  luthériens  vien- 
nent d’enseigner.  Or  je  ne  suis  pas  assuré  de 


. . , , . , inivf.s,  ..r.n  U enseigner,  or  je  ne  suis  pas  assuré  de 

’ qui  nje"‘  ‘I".0'’  P'"Z  P'lrrfr<’  le  Saint-Esprit,  n'avoir  plus  de  péché  mortel  ; c'en”  ce  me  In, 
» quand  on  a été  une  fols  justifié  ».  avons  prouvé  par  la  doctrine  de  LutheM  ne 

» Que  ceux  qiii  tombent  en  péché  mortel  ne  suis  donc  pas  assuré  d'avoir  la  fol  En  effet  o, 

I £&?  T'1 1 ^ ***?  4nx  ma"-  ***  l’»|x«ORte  = Dut  a, Z ZTtk 

vrnscs  Inclinations  : Que  ceux  qui  leur  obéis-  qui  !c  craint  assez.»  qui  souffre  avec  asse- 

* sent,  contre  le  commandement  de  Dieu , et  de  patience  »?  Or  on  peut  dire  de  même  X“ 

» agissent  contre  leur  conscience , sont  injustes,  croit  comme  il  foui?  qui  croit  asse-  , 5,_ 

* et  n onthi  le  Saint-Esprit,  ni  la  fol,  ni  la  cOn-  justifié  (levant  Dieu?  Et  la  suite  de  Panolom 

» fiance  en  la  divine  miséricorde  V » | établit  ce  doute  ; car  elle  poumui  OutT^Ï,, 

On  sera  ctofiné  de  Voir  tant  d'àrtideS  de  coh-  pus  souvent  if  c'est  Dieu  ou  te  hasard  oui  nôu 
séquence  décidés  séton  nos  Idées  dans  la  Crinfè.v  vente  le  monde  ? qui  ne  doute  nos  JrLT-] 
sbnd  Àùasbourîr: Ct enfin niifliiui  es»™  ^ ~ ^ 'OnteUtiU 
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sion  d'Ahgsbolirg;  èt  enfinqtiandjè  considère  ce 
(Jii'cliè  a trriuvé  de  particulier,  je  ne  vols  que 
cette  foi  spéciale  dont  nous  avons  parlé  ad  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  et  la  certitude  in- 
faillible de  IA  rémission  des  péchés  qu'on  lut  veut 
faire  produire  dans  les  consciences.  Ilfitht  avouer 
aussi  que  c'est  IA  ee  qu'on  nous  donne  pmté  lé 
dogme  capital  de  Luther,  le  chef-d’œuvre  de  sa 
réforme,  et  ic  plus  grand  fondement  de  la  piété 
et  de  la  consolation  des  antes  fidèles  Mais  cepen- 
dant On  n'A  point  trouvé  de  remède  à ce  terrible 

inconvénient  queiiOhsnvonsh-emarquéd'Aboid 5: 

dpal.resp.  ad  An).  p.  as.  de  roi.  p.  2K.  - 

‘SOI.  11.  p.  18. . Art.  p.  15.  — * Art.  Tl. & %%  d,  I 
**"•  eper.  g.  il.  CUtctne,  tir.  i.  1 1 \ 


— “ • "Ville  pas  souvent  s il 
sera  exaucé  de  Dieu?  On  doute  donc  souvent 
de  sa  propre  fol  : comment  est  on  assuré  alors 
de  la  rémission  de  SeS  péchés*  On  ne  Pn  donc 
pas  cette  rémission  : ou  bien,  contre  le  dogme 
de  Luther,  on  l’n  sans  en  être  assuré;  on"  ce 
qui  est  te  comble  de  l'aveuglement,  on  en'ést 
assure  sans  «tré  assuré  de  In  sincérité  de  sa  foi 
ni  de  celte  de  Sa  péhltericé;  et  la  rémission  des 
péchés  devient  indépendante  de  l'une  et  de  I au- 
ït' , ™“  °à  hJ0l's  Pfdcipite  cette  certitude  qui 
fait  tout  le  fond  de  In  Confession  d'Augsbour* 
le  dogme  fondamental  du  luthéranisme.  ’ 
An  reste,  ee  qu'on  itoiis  oppose,  que  par  rin- 

• mVûT  *-»  «•*««,  Ile.,.  - 
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certitude  où  nous  laissons  les  consciences  affli- 
gées, nous  les  jetons  dans  le  trouble,  ou  même 
dans  le  désespoir,  n’est  pas  véritable;  et  il  faut 
bien  que  les  luthériens  en  conviennent  par  cette 
raison  ; car,  quelque  assurés  qu'ils  se  vantent 
d’être  de  leur  justification,  ils  n'osent  pas  s'as- 
surer absolument  de  leur  persévérance , ni  par 
conséquent  de  leur  béatitude  éternelle.  Au  con- 
traire, ils  condamnent  ceux  qui  disent  qu’on  ne 
peut  pas  |>erdre  la  justice  une  fois  reçue  Mais 
en  la  perdant,  on  perd  avec  elle  tout  le  droit 
qu'on  avoit  comme  justilié  à l'héritage  éternel. 
On  n'est  donc  jamais  assuré  de  ne  pas  perdre  ce 
droit,  puisqu'on  n'est  pas  assuré  de  ne  pas  per- 
dre lajusticeàlaquelleil  est  attaché.  On  y espère 
néanmoins  à ce  bienheureux  héritage  : on  vit 
heureux  dans  cette  douce  espérance,  selon  ce  que 
dit  saint  Paul  : /Vous  réjouissant  en  espérance  2. 
On  peut  donc , sans  cette  assurance  dernière  qui 
exclut  toute  sorte  de  doute,  jouir  du  repos  que 
l’état  de  eette  vie  nous  peut  permettre. 

On  voit  par-là  ce  qu'il  faut  faire  pour  accep- 
ter la  promesse  et  se  l'appliquer  ; c'est  sans  hési- 
ter qu’il  faut  croire  que  la  grâce  de  la  justice 
chrétienne,  et  par  conséquent  la  vie  étemelle,  est 
à nous  en  Jésus-Christ  ; et  non  seulement  à nous 
en  général , mais  encore  à nous  en  particulier.  Il 
n'y  a poiut  à hésiter  du  côté  de  Dieu , je  le  con- 
fesse ; le  ciel  et  la  terre  passeront,  plutôt  que  ses 
promesses  nous  manquent.  Mais  qu'il  n'y  ait  point 
à hésiter  ni  rien  à craindre  de  notre  côté;  le  ter- 
rible exemple  de  ceux  qui  ne  persévèrent  pas 
jusqu'à  la  fin , et  qui,  selon  les  luthériens,  n'ont 
pas  été  moins  justifiés  que  les  élus  mêmes,  dé- 
montre le  contraire. 

Voici  donc  en  abrégé  toute  In  doctrine  de  la 
justification  : qu'encore  que  pour  nourrir  l'hu- 
milité dans  nos  cœurs  nous  soyons  toujours  en 
crainte  de  notre  côté , tout  nous  est  assuré  du 
côté  de  Dieu;  de  sorte  que  notre  repos  en  cette 
vie  consiste  dans  une  ferme  confiance  en  sa  bonté 
paternelle,  et  dans  un  parfait  abandon  à sa  haute 
et  incompréhensible  volonté , avec  une  profonde 
adoration  de  son  impénétrable  secret. 

Pour  la  Confession  de  Strasbourg , si  nous  en 
considérons  la  doctrine,  nous  verrons  combien 
on  eut  de  raison,  dans  la  conférence  de  Mar- 
ponrg,  d’accuser  ceux  de  Strasbourg,  et  en  gé- 
néral les  sacramcntaires,  de  ne  rien  entendre 
dans  la  justification  de  Luther  et  des  luthériens  : 
car  cette  Confession  de  foi  ne  dit  pas  un  mot  ni 
de  la  justice  par  imputation,  ni  aussi  de  la  cer- 
titude qu'on  en  doit  avoir 3.  Elle  déduit  au  con- 
traire la  justidention,  ce  par  quoi  d’injustes  nous 

* Conf.  Aug.  Art.  vi,  xi.  cap.  de  bon  operib  p.  12.15.  21.  — 

J lloin.  xii.  12.  — n rt-detsiis,  lir.  il. 


devenons  justes,  et  de  mauvais , bons  et  droits 
sans  en  donner  d'autre  idée.  Elle  ajoute  qu'elle 
est  gratuite,  et  l'attribue  à la  foi , mais  à la  foi 
unie  à la  charité,  et  féconde  en  bonnes  œuvres. 

Aussi  dit-elle,  avec  la  Confession  d’ Augsbourg, 
que  la  charité  est  l’accomplissement  de  toute  la 
loi,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul 2 : mais  elle 
explique,  plus  fortement  que  n'y  avoit  fait  Me- 
lanchton,  combien  nécessairement  la  loi  doit  être 
accomplie,  lorsqu'elle  assure  « que  personne  ne 

• peut  être  pleinement  sauvé,  s'il  n'est  conduit 

• par  l'esprit  de  Jésus-Christ  à ne  manquer  d’au- 
a cune  des  bonnes  œuvres  pour  lesquelles  Dieu 

• nous  a créés  ; et  qu’il  est  si  nécessaire  que  la 

• loi  s'accomplisse,  que  le  ciel  et  la  terre  passe- 
» ront,  plutôt  qu’il  puisse  arriver  du  relâchement 
a dans  le  moindre  trait  de  la  loi , ou  dans  un 
a seul  iota  2.  a 

Jamais  catholique  n’a  parlé  plus  fortement  de 
l'accomplissement  de  la  loi,  que  fait  cette  Con- 
fession; mais  encore  que  ce  soit  là  le  fondement 
du  mérite,  Bucer  n'y  en  disoit  mot;  quoique 
d’ailleurs  il  ne  fasse  point  de  difficulté  de  le  re- 
connoltre  au  sens  de  saint  Augustin , qui  est  celui 
de  l'Eglise. 

Il  ne  sera  pas  inutile , pendant  que  nous  som- 
mes sur  cette  matière,  de  considérer  ce  qu'en  a 
pensé  ce  docteur,  un  des  chefs  du  second  parti 
de  la  nouvelle  réforme,  dans  une  conférence 
solennelle  ' où  il  parla  en  ces  termes  : . Puisque 

• Dieu  jugera  chacun  selon  ses  œuvres,  il  ne  faut 
a pas  nier  que  les  bonnes  œuvres  faites  par  la 
a grâce  de  Jésus-Christ,  et  qu’il  opère  lui-même 
a dans  ses  serviteurs,  ne  débitent  la  vie  éter- 
a nelle;  non  point  à la  vérité  par  leur  propre 
a dignité , mais  par  l'acceptation  et  la  promesse 
a de  Dieu,  et  le  pacte  fait  avec  lui  : car  c'est  à 
a de  telles  œuvres  que  l’Écriture  promet  la  ré- 
a compense  de  la  vie  éternelle,  qui  pour  cela 
a n’en  est  pas  moins  une  grâce  à un  autre  égard, 
a pareeque  ces  bonnes  œuvres,  auxquelles  on 
■ donne  une  si  grande  récompense,  sont  elles- 
a mêmes  des  dons  de  Dieu,  a Voilà  ce  qu’écrit 
Bucer  en  1639  dans  la  dispute  de  Leipsick,  afin 
qu'on  ne  pense  que  ce  soit  des  choses  écrites  au 
commencement  de  la  réforme,  et  avant  qu'elle 
eût  eu  le  loisir  de  se  reconnoltre.  Selon  ce  même 
principe,  le  même  Bucer  décide,  en  un  autre 
endroit  * , qu’il  ne  faut  pas  nier  a qu'on  puisse 
a être  justifié  par  les  œuvres,  comme  l'enseigne 
a saint  Jacques,  puisque  Dieu  rendra  à chacun 
a selon  ses  œuvres.  Et,  poursuit-il,  la  question 
a n’est  pas  bks  débites  ; nous  ne  les  rejetons  en 
a aucune  sorte,  et  même  nous  reconnoissona 

* Conf.  Jrgent.  cap.  5 rt  *.t  — * Ibid  — ' Ibid.  cap.  5. 
p.  ISt. — * Ihip.  Lipi.an.i5S9.  — * Reip.nd.1bri ne. 
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• qu'on  mérite  la  vie  éternelle,  selon  cette  parole 
» de  notre  Seigneur:  Celui  qui  abandonnera  tout 

• pour  l'amour  de  moi  aura  le  centuple  dans  ce 

• siècle,  et  la  vie  éternelle  en  l’autre.  « 

On  ne  peut  reconnoltre  plus  clairement  les 
mérites  que  chacun  peut  acquérir  pour  soi-même, 
et  même  par  rapport  à la  vie  éternelle.  Mais  Bu- 
cer  passe  encore  plus  loin  : et  comme  on  accu- 
soit  l’Église  d'attribuer  des  mérites  aux  saints 
non  seulement  pour  eux-mêmes,  mais  encore 
pour  les  autres,  il  la  justifioit  par  ces  paroles  : 
« Pour  ce  qui  regarde  ces  prières  publiques  de 
» l’Église  qu'on  appelle  collectes,  où  l'on  fait 

• mention  des  prières  et  des  mérites  des  saints  : 
» puisque,  dans  ces  mêmes  prières,  tout  ce 
> qu'on  demande  en  cette  sorte  est  demandé  à 
» Dieu,  et  non  pas  aux  saints,  et  encore  qu'il 
» est  demandé  par  Jésus-Christ;  dès-là,  tous 

• ceux  qui  font  cette  prière  reconnoissent  que 
i tons  les  mérites  des  saints  sont  des  dons  de 

• Dieu  gratuitement  accordés  » Et  un  peu 
après  : • Car  d'ailleurs  nous  confessons  et  nous 

• prêchons  avec  joie  que  Dieu  récompense  les 

• bonnes  œuvres  de  ses  serviteurs,  non  seule- 

• ment  en  eux-mêmes,  mais  encore  en  ceux  pour 
» qui  ils  prient;  puisqu'il  a promis  qu’il  ferait  du 

• bien  à ceux  qui  l'aiment,  jusqu'à  mille  géné- 
» rations.  » Bucer  disputait  ainsi  pour  l’Église 
catholique  en  1546,  dans  la  conférence  de  Ra- 
tisbonne  : aussi  ces  prières  avoient-eiles  été  faites 
par  les  plus  grands  hommes  de  l’Église,  et  dans 
les  siècles  les  plus  éclairés;  et  saint  Augustin 
même , tout  ennemi  qu’il  étoit  du  mérite  pré- 
somptueux, ne  laissoit  pas  de  reconnoitre  que  le 
mérite  des  saints  nous  étoit  utile,  en  disant 
qu’une  des  raisons  de  célébrer  dans  l’Église  la 
mémoire  des  martyrs,  étoit  pour  être  associés 
à leurs  mérites , et  aidés  par  leurs  prières  *. 

Ainsi , quoi  qu’on  puisse  dire,  la  doctrine  de 
la  justice  chrétienne,  de  ses  œuvres  et  de  son 
mérite,  étoit  avouée  dans  les  deux  partis  de  la 
nouvelle  réforme;  et  ce  qui  a fait  depuis  tant 
de  difficulté  n’en  faisolt  aucune  alors , ou  n'en 
faisoitcntoutcas  qu’à  cause  que  dans  la  réforme 
on  se  laissoit  souvent  entraîner  à l’esprit  de  con- 
tradiction. 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  bizarre  doctrine  dë 
la  Confession  d'Augsbourg,  sur  la  justification. 
C'est  non  seulement  que  l'amour  de  Dieu  n'y 
étoit  pas  nécessaire,  mais  que  nécessairement  il 
la  supposoit  accomplie.  Luther  nous  l'a  déjà  dit  : 
maisMelanchton  l’explique  amplement  dans  l'a- 
pologie. «Il  est  impossible  d'aimer  Dieu, dit-il1 

1 ühf.  ttatisb.  — * I.ib.  ».  contra  Faust.  Manich.  c.  xji, 
tom.  OH,  foi.  347.  — * Srt.  r.  il.  cap.  tic  bon.  oprr.  Saut'. 
Cou.  a.  part.  sap.  1er.  I.  s.  nui.  .Spot.  cap.  cU  jusllf.  p.  66. 


• si  auparavant  on  n'a  par  la  foi  la  rémis- 
« sion  des  péchés  ; car  un  cœur  qui  sent  vrai- 

• ment  un  Dieu  irrité  ne  le  peut  aimer;  il  faut 

■ le  viir  apaisé  : tant  qu'il  menace , tant  qu’il 
» condamne,  la  nature  humaine  ne  peut  s'élever 

■ jusqu'à  l'aimer  dans  sa  colère.  Il  est  aisé  aux 

• contemplateurs  oisifs  d'imaginer  ces  songes  de 

• l'amour  de  Dieu,  qu’un  homme  coupable  de 

• péché  mortel  le  puisse  aimer  par-dessus  toutes 
» choses;  pareequ'ils ne  sentent  pas  ce  que  c’est 

> que  la  colère  ou  le  jugement  de  Dieu  : mais 

> une  conscience  agitée  sent  la  vanité  de  ces  spé- 

• dilations  philosophiques.  ■ De  là  donc  il  con- 
clut partout  : « Qu  il  est  impossible  d'aimer 

• Dieu , si  l'on  n’est  auparavant  assuré  de  la  ré- 

> mission  obtenue  * 

C'est  donc  une  des  finesses  de  la  justification 
de  Luther,  que  nous  sommes  justifiés  avant  que 
d'avoir  la  moindre  étincelle  de  l'amour  de  Dieu  : 
car  tout  le  but  de  l’apologie  est  d’établir  non 
seulement  qu'on  est  justifie  avant  que  d'aimer, 
mais  encore  qu'il  est  impossible  d'aimer  si  l’on 
n’est  auparavant  justifié  1 : en  sorte  que  la  grâce 
offerte  avec  tant  de  bonté  ne  peut  rien  du  tout 
sur  notre  cœur;  il  faut  l'avoir  reçue  pour  être 
capable  d'aimer  Dieu.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  parle 
l’Église  dans  le  concile  de  Trente  : « L’homme 
» excité  et  aidé  par  la  grâce , dit  ce  concile  1 , 

• croit  tout  ce  que  Dieu  a révélé,  et  tout  ce  qu’il 

> a promis;  et  croit  ceci  avant  toutes  choses,  que 
» l’impie  est  justifié  par  la  grâce,  par  la  rédemp- 

• tion  qui  est  en  .lésus-Christ.  Alors  se  sentant 

• pécheur,  de  la  justice  dont  il  est  alarmé , il  se 
« tourne  vers  la  divine  miséricorde  qui  relève 

• son  espérance , dans  la  coisrt asce  qu'il  a que 

• Dieu  lui  sera  propice  par  Jésus-Christ, 

• et  il  commence  à l'aimer  comme  l'auteur  de 
» toute  justice  ; » c’est-à-dire,  comme  celui  qui 
justifie  gratuitement  l'impie.  Cet  amour  si  heu- 
reusement commencé  le  porte  à délester  ses 
crimes;  il  reçoit  le  sacrement,  11  est  justifié.  La 
charité  est  répandue  dans  son  cœur  gratuitement 
par  le  Saint-Esprit  ; et  ayant  commencé  à aimer 
Dieu  lorsqu'il  lui  offrait  la  graee,  il  l’aime  en- 
core plus  quand  il  l'a  reçue. 

Mais  voici  une  nouvelle  finesse  de  la  justifica- 
tion luthérienne.  Saint  Augustin  établit,  après 
saint  Paul , qu'une  des  différences  de  la  justice 
chrétienne  d’avec  la  justice  de  la  loi , c’est  que 
la  j ustice  de  la  loi  est  fondée  sur  l'esprit  de  crainte 
et  de  terreur;  au  lieu  que  la  justice  chrétienne 
est  inspirée  par  un  esprit  de  dilcction  et  d'amour. 
Mais  l’apologie  l’explique  autrement;  et  la  jus- 

* At t.  v.  xx.  cap.  ifc  ben.  ojter.  Synt.  Ce».  7.  fùri.  fi*p. 
Hc.  i. fi.  xviii.  Apot.eap.  de  JutUf.p.ti.cIc.  — * Ayot,  p.  nu, 
tl . K,  83,  121.  etc.  — ’ sSffi.  VI.  cap.  6. 
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tics  où  l'amour  (le  Dieii  e»t  jugé  nécessaire,  où 
il  cotre,  dont  il  a fait  la  pureté  et  la  vérité , y est 
partout  représentée  comme  la  justice  des  œu- 
vre?, la  justice  de  la  raison,  la  justice  par  |es 
propres  mérites;  en  un  mot,  comme  la  justice  de 
la  Ipi  et  la  justice  pharisnïque  '•  Voici  de  nou- 
velles idées  que  le  christianisme  ne  connoissoif 
pas  encore:  une  justice  que  le  Saint-Esprit  répand 
dans  les  cœurs,  eu  y répandant  la  charité,  est 
une  justice  pharisaïque,  qui  ne  purifie  que  le 
dehors;  une  justice  répandue  gratuitement  dans 
les  cœurs  à cause  de  Jésus-Cbrist , est  une  justice 
de  la  raison,  une  justice  de  la  loi,  une  justice 
par  les  oeuvres  ; et  enllu  on  nous  accuse  d'établir 
une  justice  par  ses  propres  forces,  lorsqu'il  pa- 
roi t clairement,  par  le  concile  de  Trente,  que 
uous  établissons  une  justice  dont  la  foi  est  le 
fond , dont  la  grâce  est  le  principe , dont  le  Saint- 
Esprit  est  l'auteur  depuis  son  premier  pommeu- 
cemeut,  jusqu  à la  dernière  perfection  ou  l'ou 
peut  arriver  dans  eette  vie. 

Je  crois  qu'on  voit  maintenant  combien  il  a 
été  nécessaire  de  bieu  faire  entendre  la  justifica- 
tion luthérienne  par  la  Confession  d'Augsbourg 
et  par  l'apologie  , puisque  cette  exposition  a fait 
paraître , que  dans  un  article  que  les  luthériens 
regardent  comme  le  chef-d'œu'  re  de  leur  ré: 
forme,  ils  u'ont  après  tout  fait  autre  chose  que 
de  pops  calomnier  dans  quelques  points,  nous 
justifier  en  d'autres  ; et  daus  ceux  ou  il  peut  res- 
ter quelque  dispute , nous  laisser  visiblement  la 
meilleure  part. 

Qutre  cet  article  principal,  il  y en  a d'autres 
très  importants  dans  la  Confession  d'Augsbourg 
ou  dans  l'apologie , comme  • qu'il  faut  retenif 

> dans  la  confession  l'absolution  particulière  ; 

> que  c'est  l’erreur  des  nova  tiens,  el  une  erreur 
» condamnée,  de  la  rejeter;  que  cette  absolutiop 
» est  un  sacrement  véritable  et  proprement  dit  ; 
• et  que  la  puissance  des  ciels  remet  les  péchés, 
» non  seulement  devant  l'Église , mais  encore 
» devaut  Dieu  2 . » Quant  au  reproche  qu'on 
uous  fait  ici  de  dire  que  ce  sucranent  conférait 
la  grâce  sans  aucun  ion  mouvement  ((c  celui 
gui  le  reçoit,  je  crois  qu'on  est  las  d'entendre 
une  calomnie  si  souvent  réfutée. 

Quant  a ce  qu'on  enseigne  au  même  lieu, 
qu'en  retenant  lu  eonfessiou  • jl  n'y  falloi|  pas 
» e viper  le  dénombrement  des  péchés,  à cause 
» qu'il  est  impossible,  conformément  à cette  pa- 
» rôle  : Qui  est-ce  qui  commit  ses  péchés  3?  > 
c'étoit . a la  vérité , une  bonue  excuse  à l’égard 
des  peehes  que  l'un  ne  commit  pas  ; mais  non 

* dp.p.fO.  105.  etc,  — * Art,  si. su, sso.  edU.Ce h.  p.  Jl. 
npel.dt  Partit. p.  107  »0,  101.  Ibltl.  |J.  101.  167.  tMd.p.lt I. 
— ' Cetif.  Jltj.  ai  t . XI.  enp.  de  Conf. 


pas  u ue  raison  suffisante  de  ne  point  spwnettrç 
aux  clefs  de  l'Église  ceux  que  l'on  connolt.  Aussi 
fapt-il  avouer  de  bonne  foi  que  les  luthériens , 
non  plus  que  Iqither,  n'ont  pas,  en  cela , d'au- 
tres sentiments  que  les  nôtres,  puisque  uous 
trouvons  ces  mots  dans  le  petit  Catéchisme  de 
I.uther  reçu  unanimement  dans  tout  le  parti  : 

• Devant  Dieu  nous  devons  lions  tenir  niqpa- 

• blés  de  nos  péchés  cachés  : niais  à l'égard  du 
» ministre  , il  faut  seulement  confesser  ceux  quj 
» nous  sont  connus,  et  que  nous  septons  dans 

• potre  cœur  '.  • Et  pour  mieux  voir  la  confor- 
mité des  luthériens  avec  uous  dans  l'adminis- 
tration de  ce  sacrement , il  ne  aéra  pas  hors  de 
propos  de  considérer  l'absolution , qu'au  rapport 
du  mente  Luther  dans  le  même  endroit,  je  con- 
fesseur donne  nu  pénitent  après  sa  confession  f 
eu  ces  termes  : « Ne  croyez-vons  pas  que  nia 
» rémlssioq  esf  celje  de  Dieu?  Ouj,  fépoud  le 
» pénitent.  Et  moi , reprend  le  confesseur,  par 
» l’ordre  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  je  vous 
» remets  vos  péchés  au  nom  dp  l’ère , et  du  Fils , 
» et  du  §ajnf-Esprit  » 

Pourlcnomliredessacrements,  l'apologie  nous 
enseigne  gîte  le  baptême,  ta  cènr , et  i absolution 
sont  trois  véritables  sacrements  s.  fen  voici  un 
quatrième,  puisqu’  • ij  ne  faut  point  faire  de 

• diftlcplté  de  mettre  l'ordre  en  ee  rang , en  le 

• prenant  pour  le  ministère  de  la  parolè  , pnree- 
» qu’il  est  commandé  de  Dieu,  et  qu'il  a degrnndcs 

• promesses.  » La  confirmation  et  l'extrême- 
onction  sont  marquées  comme  des  cérémonie^ 
reçues  îles  Pè  es,  mais  qui  n'ont  pas  une  cx- 
p fesse  promesse  de  la  grafe.  Je  ne  Snls  donc  ce 
que  veulent  dire  ces  paroles  de  l'Ëpttre  de  saint 
Jacques,  en  parlant  de  fonction  des  malades  : 
S’il  est  en  péché,  il  lui  sera  remis  mnisc’tst 
peut  être  que  Luther  n'estiniolt  pas  ectté  Épîirc. 
quoique  l’Église  ne  l'ait  Jamais  révoquée  en 
doute.  Ce  hardi  réformateur  retranehoit  du  ca- 
non des  Écritures  tout  ee  qui  rie  s’nccpmmodoit 
pas  avec  ses  pensées  ; et  c'est  à l'occasion  de 
eette  onction  qu'il  éerjt  dans  la  Captivité  de 
Babylone,  sans  aucun  témoignage  de  i'anti- 
qùlté , que  cette  fipltre  ne  pàroll  pas  de  saint 
Jacques , ni  digne  de  l'esprit  apostolique  ”. 

Pour  le  mariage,  ceux  de  la  Confession  d'  Augs- 
bourg  y rceonnoisscnt  une  institution  divine,  cl 
des  promesses,  innis  temporelles  * ; comme  si 
c’étoit  une  chose  temporelle  que  d'élever  dans 
l'Église  les  enfants  de  Dieu,  et  se  sauver  en  les 
engendrant  de  eette  sorte 1 ; ou  que  ee  ne  fût  pas 
ondes  fruits  du  mariage  chrétien,  de  faire  que 
' Cat.  tnln.  Concord,  p b79.  — '•  Ibid.  3M.  — » Jpol.  cap. 
de  *i ttin.  Sur.  ad  art.  sm.  p.  v00  cl  tcq.  — * Jac.  t.  <8,—  * /jo 
! Cnpliïi  tUCyhn,  f,  u PO  - * ./«>/.  ibld.  ÎOJ.  — ■ /.  Tint.  U* 
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les  enfants  qui  en  sortent  fussent  nommés  saints , | 
comme  étant  destinés  à la  sainteté 

Mais  au  fond  l'apologie  ne  paroit  pas  s'oppo- 
ser beaucoup  à notre  doctrine  sur  le  nombre  des 
sacrements,  « pourvu,  dit-elle  1 , qu'on  rejette 

• ce  sentiment  qui  domine  dans  tout  le  régne 

• pontifical , que  les  sacrements  opèrent  la  grâce 
» sans  aucun  bon  mouvement  de  celui  qni  les 

• reçoit.  > Cor  on  ne  se  lasse  point  de  nous  faire 
cet  injuste  reproche,  fi' est  la  qu’on  met  le  nœud 
de  la  question;  c'est-fi-dire,  qu'il  n’v  resterait 
presque  plus  de  diflleullr,  sans  les  fausses  idées 
de  nos  adversaires. 

Luther  s’étoit  expliqué  contre  les  vœux  mo- 
nastiques d’uqe  manière  terrible,  jusqu'à  dire 
de  celui  delà  continence  (fermez  vos  oreilles, 
âmes  chastes) , qu'il  étoit  aussi  peu  possible  de 
l'accomplir  que  de  se  dépouiller  de  son  sexe  *.  1 
La  pudeur  serait  offensée , si  je  répétois  les  paro- 
les dont  il  se  sert  en  plusieurs  endroits  sur  ce 
sujet  : et  à voir  comment  il  s’explique  de  l’im- 
possibilité de  la  continence,  Je  ne  sais  pour  moi 
ce  que  deviendra  cette  vie  qu'il  dit  avoir  menée 
sans  reproche  durant  tout  le  temps  de  son  céli- 
bat, et  jusqu'à  l'àge  de  quarante-cinq  ans.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  s'adoucit  dans  l'apologie , puis- 
que non  seulement  saint  Antoine  et  saint  Ber- 
nard , mais  encore  suint  Dominique  et  saint  Fran- 
çois y sont  nommés  parmi  les  saints  *;  et  tout  ce 
qu’oh  demande  à leurs  disciples,  c'est  qu'ils 
recherchent,  à leur  exemple,  la  rémission  de 
leurs  péchés  dans  In  bonté  gratuite  de  Dieu  : à 
quoi  l'Eglise  a trop  bien  pourvu  pour  appréheu- 
dersur  ce  sujet  aucun  reproche. 

Cet  endroit  de  l’apologieest  remarquable , puis- 
qu'on y met  parmi  les  saints  ceux  des  derniers 
temps, et  qu 'ainsi  on  reconnoit  pour  la  v raieEglisc 
celle  qui  lésa  portés  dans  sou  sein.  Luther  n’a  pu 
refuser  à ces  grands  hommes  ce  glorieux  titre. 
Partout  il  compte  parmi  les  saints,  non  seulement 
saint  Bernard , mais  encore  saint  François,  saint 
Bonaventure,  et  les  antres  du  treizième  siècle. 
Saint  François  entre  tous  les  autres  lui  parut  uu 
homme  admirable, animé  d'une  merveilleuse  fer- 
venr  d’esprit.  Il  pousse  ses  louanges  jusqu'à  Ger- 
so»,  lui  qui  nvoit  condamné  Victef  et  jean  Mus 
dans  le  concile  de  Constance  , et  il  l'appelle  un 
homme  grand  en  tout 5 : ainsi  l’Eglise  romaine 
étoit  encore  la  mère  des  saints  dans  le  quinzième 
siècle.  Il  n’y  a que  saint  Thomas  d'Aquin  dont 
Luther  a voulu  douter  .je  ne  sais  pourquoi  ; si  ce 
n'est  que  ce  saint  étoit  jacobin  , et  que  Luther 

• I.  Cor.  VI'.  ».  — • Ibid.  j'.  205.  — * Kp.  ad  /Vf.  I.  ni.  f. 
KW.  t e.  — 4 Apol.  re.\p,  ad  Arg.  p.  99.  de.  roi.  Mon.  p.  Ml. 

— * Thu.  15 a.  toi,  377,  «rff.  Paris.  ThtologatU  Mi,  193, 
do  abfoa,  Mist.pt't c.  prlm  Tract.  aa*.  SK»,  de  vot. 
.Von.  Ibid,  2f  1 1 379, 


ne  pouvolt  oublier  les  aigres  disputes  qu’il  avoit 
eues  avec  cet  ordre.  Quoi  qu’il  en  soit , il  ne  sait , 
dit-il  ',  si  Thomas  est  damné  ou  sauvé,  bien  qu'as- 
surément  il  n'eùt  pas  fait  d’autres  vœux  que  Igs 
autressaints  religieux,  qu'il  u'eùt  pasdit  une  autte 
messe , et  qu’il  n'eùt  pas  enseigné  une  antre  foj. 

Pourmaintenant  revenirà  laeoufessiond’Augs- 
bourg  et  à l’apologie , l’article  même  de  la  messe 
y passe  si  doucement  *. , qu’à  peine  s’aperçoit- 
on  que  les  protestants  y aient  voulu  apporter  du 
changement.  Ilscommeucentparse  plaindre  • du 

• reproche  injuste  qu’on  leur  fait  d’avoir  aboli 

• la  messe.  On  la  célèbre , disent-ils , parmi  nous 
» avec  une  extrême  rév  érence  , et  on  y conserve 
» presque  toutes  les  cérémonies  ordinaires-  » Et) 
effet , en  1 52  3 , lorsque  Luther  réforma  la  messe , 
et  en  dressa  la  formule  * , il  ne  changea  presque 
rien  de  ce  qui  fmppoit  les  yeux  du  peuple.  On  y 
garda  l'Introït,  le  kyrie,  la  Collecte,  j'Épitre, 
l’Évangile,  avec  les  cierges  et  l’encens  si  l'on 
vouloit,  le  Credo,  la  Prédication,  les  Prières, 
la  Préface . le  Sanctus , les  paroles  de  la  Con- 
sécration, l'Élévation,  l'Oraison  dominicale,  l'Ag- 
nus  Dei , laCoinmnnion,rAeliondegrace.  Voilp 
l'ordre  de  la  messe  luthérienne , qui  ne  paroissoit 
pas  à l'extérieur  fort  différente  de  la  nuire  : au 
reste,  on  avoit  conserve  le  chant,  et  même  léchant 
en  latin;  et  voici  ce  qu'on  en  disoit  dans  la  Con- 
fession d'Augsbourg  : On  y mêle  avec  le  chant  en 
latin , des  prières  en  langue  allemande , pour 
l'instruction  du  peuple.  On  voyait  dans  cette 
messe  et  les  parements  et  les  habits  sacerdotaux  ; 
et  on  avoit  un  grand  soin  de  les  retenir,  comme 
il  paroissoit  par  l'usage,  et  par  toutes  les  confé- 
rences qu  ou  fît  alors  \ Bien  plus , on  ne  disait 
rien  contre  l’oblation  dans  laConi'essioud'Augg- 
bourg  : au  contraire , eile  est  insinuée  dans  ce 
passage  qui  est  rapporte  de  l'Histoire  triparlite  : 

• Dans  la  ville  d’Alexandrie,  on  s'assemble  le 

• mercredi  et  le  vendredi,  et  on  y fait  iuut  le 

• service,  excepté  l'oblation  solennelle  » 

C'est  qu'ou  ne  vouloit  pas  faire  paroi  Ire  au 

peuple  qu'on  eût  changé  le  service  public.  A 
entendre  in  Confession  d’Augsbourg,  il  seiublojt 
qu'on  ne  s'attachât  qu'aux  messes  sans  commu- 
niants, qu’on  avoit  abolies , disoit-ou  - , à cause 
qu'on  n’en  célébrait  presque  plus  que  pour  le 
gain  ; de  sorte  qu'à  ne  regarder  que  les  termes 
de  la  Confession  , ou  eût  dit  qu'on  n'en  vouloit 
qu'à  l'abus. 

Cependant  on  avoit  été  dans  le  canon  de  la 
messe  les  paroles  où  il  est  parlé  de  l'oblation  qu  oi, 
fnisoit  à Dieu  des  dons  proposés.  Mais  le  peuple, 

| * Prtef,  adc.  f.ntom,  2*5.  — s top,  de  Min.  — |Aii’w< 
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toujours  frappe  au-dehnrs  dos  mêmes  objets , u'y 
preuoit  pas  garde  d'abord  ; et  en  tout  cas , pour 
lui  rendre  ce  changement  supportable , on  insi- 
nuoit  que  le  canon  n’étoit  pas  le  même  dans  les 
Églises  : Que  ■ celui  des  Grecs  différait  de  celui 

• des  Latins , et  même  parmi  les  Latins  celui  de 

• Milan  d'avec  celui  de  Rome  > Voilà  de  quoi 
on  amusoit  les  ignorants  : mais  on  ne  leurdisoit 
pas  que  ces  canons  ou  ces  liturgies  n'avoient  que 
des  différences  fort  accidentelles  ; que  toutes  les 
liturgies  convenoicnt  unanimement  de  l'oblation 
qu’on  faisoit  à Dieu  desdons  proposés,  devant  que 
de  les  distribuer  : et  c'est  ce  qu'on  changeoit  dans 
la  pratique  , sans  l'oser  dire  dans  la  confession 
publique. 

Mais  pour  rendre  cette  oblation  odieuse , on 
fUaoit  accroire  à l'Église  qu’elle  lui  attribuoit  « tin 

• mérite  de  remettre  les  péchés , sans  qu’il  fut 
> besoin  d’y  apporter  ni  la  foi , ni  aucun  bon  mou- 
■ vement  : > ce  qu’on  répétait  par  trois  fois  dans 
la  Confession  d’Augsbourg;  et  on  ne  cessoitde 
l’inculquer  dans  l'apologie  2 , pour  insinuer  que 
les  catholiques  n'admettoieut  In  messe  que  pour 
éteindre  la  piété. 

On  avolt  même  inventé,  dans  la  Confession 
d’Augsbourg,  cette  admirable  doctrine  des  catho- 
liques, à qui  on  faisoit  dire  : « Que  Jésus-Christ 

• avolt  satisfait  dans  sa  passion  pour  le  péché 
a originel , et  qu'il  a voit  institué  la  messe  pour  les 
» péchés  mortels  et  véniels  que  l’on  commet  oit 

• tous  les  jours 3 : » comme  si  Jésus-Christ  n’avoit 
pas  également  satisfait  pour  tous  les  péchés  ; et  on 
ajoutait,  comme  un  nécessaire  éclaircissement, 

• que  Jésus-Christ  s’étoit  offert  à la  croix  , non 
» seulement  pour  le  péché  originel , mais  encore 

• pour  tous  les  autres  * ; • vérité  dont  personne 
u’avoit  jamais  douté.  Je  ne  m'étonne  donc  pas 
que  les  catholiques,  au  rapport  même  des  luthé- 
riens, quand  ils  entendirent  ce  reproche,  se  soient 
comme  récriés  tout  d’une  voix  : Que  jamais  on 
n’avoit  oui  telle  chose  parmi  eux2.  Maisil  falloit 
faire  croire  au  peuple, que  ces  malheureux  pa- 
pistes ignoraient  jusqu'aux  éléments  du  christia- 
nisme. 

Au  reste , comme  les  fldèles  avoient  bien  avant 
dans  l'esprit  l'oblation  faite  de  tout  temps  pour 
les  morts,  les  protestants  ne  voûtaient  pas  pa- 
raître ignorer  ou  dissimuler  unechosesl  connue; 
et  ils  'en  parlèrent  dans  l'apologie  en  ces  termes  : 

« Quant  à ce  qu’on  nousobjecte  de  l’oblation  pour 

• les  morts , pratiquée  parles  Pères,  nousnvouons 

• qu’ils  ont  prié  pour  les  morts , et  xoi  s n’eu- 

' Cons.  Luth.  apud  Hi*f.  .iuij.  Conf.  Ut.  de-  Can. 

— 3 Conf.  du j.  rdU.  < -t  fl  cap.  de  Mi**.  p.  '23.  dpol.  cap.  de 
Sacra m.  et  San  if.  ride  cocaO.  Mit*,  p.  dît  cl  set/.  — 1 Conf. 
lug.inlih.  Conc.  cap. de  Mit*,  p.  23.  — 4 Ibid.  28.  — 1 Chytr. 
flht.  Conf.  Conf.  Calhot.  cap.  de  Mittd. 


• péchons  pas  qu'on  ne  le  passe;  mais  nous 

> n’approuvons  pas  l'application  de  la  cène  de 

• notre  Seigneur  pour  les  morts , en  vertu  de  l’ac- 
» tion  , ex  opère  operato  '.  » 

Tuutest  ici  plein  d'artifice  ; car  premièrement, 
en  disant  qu'ils  n'empéchent  pas  cette  prière , ils 
l'avoient  ôtée  du  canon  , et  en  avoient  effacé  par 
ce  moyen  une  pratique  aussi  ancienne  quel'Église. 
Secondement , l'objectiou  partait  de  l'oblation , et 
ils  répondent  de  la  prière  , n'osant  faire  voir  au 
peuple  que  l’antiquité  eut  offert  pour  les  morts; 
pareeque  c'etoit  une  preuve  trop  convaincante 
que  l'eucharistie  profitait  même  à ceux  qui  ne  re- 
ccvoieut  pas  la  communion. 

Mais  les  paroles  suis  antes  de  l'apologie  sont  re- 
marquables : • C'est  à tort  que  nos  adversaires 
a nous  reprochent  la  condamnation  d'Aérius. 

• qu'ils  veulent  qu’on  ait  condamné , à cause  qu’il 

• nioit  qu'on  offrit  la  messe  pour  les  vivants  et 

• pour  les  morts.  Voilà  leur  coutume  de  nous  op- 
» poser  les  anciens  hérétiques,  et  de  comparer 

• notre  doctriue  avec  la  leur.  Saint  Épiphane  te- 
» moiguequ’Aériusenseignoitque  les  prières  pour 

■ les  morts  ètoient  inutiles.  Nous  ne  soutenons 

• point  Aérius;  mais  nous  disputous  avec  vous 

• qui  dites , contre  la  doetrinedes  prophètes , des 
» npdtces  et  des  Pères,  que  la  messe  justifie 

> les  hommes  eu  vertu  de  l'action , et  mérite  la 

■ remission  de  la  coulpe  et  de  la  peine  aux  mé- 

• chants  à qui  on  l'applique;  pourvu  qu'ils  n’y 
» mettent  pas  d'obstacle  2.  » Voilà  comme  on 
donne  le  change  aux  ignorants.  Si  les  luthériens 
ne  voûtaient  point  soutenir  Aérius, pourquoi  sou- 
tiennent-ils ce  dogme  particulier , que  cet  héré- 
tique arien  avoit  ajouté  à l’hérésie  arienne,  qu’il 
ne  falloit  point  prier  ni  offrir  des  oblations  pour 
les  morts.  Voilà  ce  que  saint  Augustin  rapporte 
d'Aérius,  apres  saint  Kpiphane,  dont  il  a fait  un 
abrégé 3.  Si  on  rejetle  Aérius,  si  on  n’ose  pas  sou- 
tenir un  hérétique  réprouvé  par  les  saints  Pères, 
il  faut  rétablir  dans  la  liturgie  non  seulement  la 
prière  , mais  encore  l'oblation  pour  les  morts. 

Mais  voici  le  grand  grief  de  l'Apologie  : C’est, 
dit-on,  que  saint  Épiphane,  en  condamnant  Aé- 
rius , ne  disoit  pas  comme  vous,  « que  la  messe 

• justifie  les  hommes  en  vertu  de  l'action,  ex 

> opéré  operato,  et  mérite  la  rémission  de  la 

• coulpe  et  de  la  peiue  aux  méchants  à qui  ou 

> l’applique , pourvu  qu'ils  n’y  mettent  point 

> d'obstacle.  > On  dirait,  à les  entendre,  que  la 
messe  par  elle-même  va  justifier  tous  les  pécheurs 
pour  qui  on  la  dit,  sans  qu’ils  y pensent  : mais 
que  sert  d'amuser  le  monde  ? ia  manière  dont  nous 

' . Ipol.eup.de  eoeab.  Miss.p.'Zïk.  — 1 Ibid.  — 5 S.  ./ug. 
iib.de  hrrr.  33.  foin.  vin,  roi.  If.  Epiph.  Kctrrt.  73.  font., 
p.  itou. 
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disons  que  la  messe  profite  rm'me  à ceux  qui  n’y 
pensent  pas , jusqu’aux  plusmécbants  ,n’a  aucune 
difficulté.  Elle  leur  profite  comme  la  prière,  la- 
quelle certainement  on  ne  ferait  pas  pour  les  pé- 
cheurs lesplus  endurcis,  si  on  ne  croyoit  qu’elle 
pût  obtenir  de  Dieu  la  grâce  qui  surmonterait 
leur  endurcissement , s’ils  n'y  résistoieut,  et  qui 
souvent  la  leur  obtient  si  abondante  . qu’elle  em- 
pêche leur  résistance.  C’est  ainsi  que  l'oblation 
de  l’eucharistie  profite  aux  absents , aux  mortset 
aux  pécheurs  mêmes;  parce  qu’en  effet  la  consé- 
cration de  l’eucharistie , en  mettant  devant  les 
yeux  de  Dieu  un  objet  aussi  agréable  que  le  corps 
et  le  sang  de  son  Fils,  emporte  avec  elle  une  ma- 
nière d'intercession  très  puissante  .mais  que  trop 
souvent  les  pécheurs  rendent  inutile  , par  l’em- 
pêchement qu’ils  mettent  à son  efficace. 

Qu’y  avolt-il  de  choquant  dans  cette  manière 
d’expliquer  l’effet  de  la  messe  ? Quant  à ceux  qui 
détournoient  à un  gain  sordide  une  doctrine  si 
pure , les  protestants  savaient  bien  que  l’Église 
ne  les  approuvoit  pas  : et  pour  les  messes  sans 
communiants,  les  catholiques  leur  dirent  des-lors 
ce  qui  depuis  a été  confirmé  à Trente , quesi  l’on 
n’y  communie  pas , ce  n’est  pas  la  faute  de  l’É- 
glise , puisqu’elle  souhaiterait  au  contraire  que 
les  assistants  communiassent  à la  messe  qu’ils 
entendent  ' : de  sorte  que  l’Église  ressemble  à un 
riche  bienfaisant,  dont  la  table  est  toujours  ou- 
verte et  toujours  servie , encore  que  les  conviés 
n’y  viennent  pas. 

On  volt  maintenant  tout  l’artifice  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg  touchant  la  messe  : ne  tou- 
cher guère  au  dehors;  changer  le  dedans,  et  même 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  ancien , sans  en  avertir 
les  peuples;  charger  les  catholiques  des  erreurs 
les  plus  grossières,  jusqu’à  leur  faire  dire , contre 
leurs  principes,  que  fa  messe  justifiait  lepéeheur, 
chose  constamment  réservée  aux  sacrements  de 
baptême  et  de  pénitence  ; et  encore  sans  aucun 
bon  mouvement,  afin  de  rendre  l’Égliseet  sa  li- 
turgie plus  odieuses. 

On  n’étoit  pas  moins  soigneux  de  défigurer  les 
autres  parties  de  notre  doctrine,  et  particulière- 
ment le  chapitre  de  la  prière  des  saints.  « Il  y 
• en  a,  dit  l’apologie1,  qui  attribuent  nette- 
» ment  la  divinité  aux  saints,  en  disant  qu’ils 
» voient  en  nous  les  secrètes  pensées  de  nos 
» cœurs.  » Où  sont-ils  ces  théologiens  qui  attri- 
buent  aux  snintsde  voir  lesecret  des  cœurs  comme 
Dieu,  ou  de  le  voir  autrement  que  par  la  lumière 
qu'il  leur  donne,  comme  il  a fait  aux  prophètes, 
quand  il  lui  a plu?  < Us  font  des  saints,  disoit-on  *, 

4 Cbjfir.  Ffisl.  Covf.  Autj.  Confut.  Ctith.  eitp.  de  Hisid. 
Coneil.  Trid.  Sets,  xxu.  co/i.  0.  — * Ad  ait.  ni.  rap.  de  In- 
roc,  SS.  p.  225.  — » Ibid . 


• non  seulement  des  intercesseurs , mais  encore 

• des  médiateurs  nE  rédemption.  Ils  ont  in- 
» venté  que  Jésus-Christ  étoit  plus  dur , et  les 

> saints  plus  aisés  à apaiser;  fisse  fient  plus  à 
» la  miséricorde  des  saints,  qu'à  celle  de  Jésus- 
» Christ;  et  fuvant  Jésits-Chist,  ils  cherchent 

• les  saints.  > Je  n’ai  pas  besoin  de  justifier  l'É- 
glise de  ces  abominables  excès.  Mais  afin  qu’on 
ne  doutât  pas  que  ce  ne  fut  là  au  pied  de  la  lettre 
le  sentiment  catholique,  « nous  ne  parlons  point 
« encore,  ajoutoit-on,  des  abus  du  peuple  : nous 
» parlons  de  l'opinion  des  docteurs.  « Et  un  peu 
après  ' : • Ils  exhortent  à se  fier  davantage  à la 

• rnisérieordedessaintsqu’àcellede  Jésus-Christ. 

• Ils  ordonnent  de  se  fier  aux  mérites  des  saints, 

• comme  si  nous  étions  réputés  justes  A cause  de 

• leurs  mérites  , comme  nous  sommes  réputés 
» justes  à cause  des  mérites  de  Jésus-Christ.  » 
Après  nous  avoir  imputé  de  tels  excès , on  dit 
gravement  ; c Nous  n’inventons  rien  : ilsdisenl, 

> dans  les  indulgences,  que  les  mérites  des  saints 

• noussont appliqués.»  Ilnefalloitqu’un  peu  d’é- 
quité pour  entendre  de  quelle  sorte  les  mérites 
des  saints  nous  sont  utiles;  et  Bueer  même,  au- 
teur non  suspect , nous  a justifiés  du  reproche 
qu'on  nous  faisoit  sur  ce  point. 

biais  on  ne  vouluit  qu’aigrir  et  irriter  les  es- 
prits. C’est  pourquoi  on  ajoute  encore  : « De 

• l’invocation  des  saints  on  est  venu  aux  images. 

• On  les  a honorées,  et  on  pensoit  qu’il  > avoit 
» une  certaine  vertu,  comme  les  MARictexsnous 
» font  accroire  qu'il  v en  a dans  les  images 

• des  constellations,  lorsqu'on  les  fait  en  un 

• certain  trinps  *.  » Voilà  comme  on  excitoit  la 
haine  publique.  Il  faut  avouer  pourtant  qu’on 
n’en  venoit  pas  A cet  excès  dans  la  Confession 
d’Augsbourg,  et  qu’on  n’y  parloit  pas  même  des 
images.  Pour  contenter  le  parti , il  fallut  dire 
dans  l’apologie  quelque  chose  de  plus  dur.  Ce- 
pendant onsegardoithiend'y  faire  voir  nu  peuple 
que  ces  prières  adressées  aux  saints,  afin  qu'ils 
priassent  pour  nous  , fussent  communes  dans 
l'ahcienne  Église.  Au  contraire , on  en  parloit 
comme  d'une  « coutume  nouvelle , introduite 

• sans  le  témoignage  des  Pères  , et  dont  on  ne 
» voyoitrienavnntsaintGrégoire1,  » c'est-à-dire 
avant  le  septième  siècle.  Les  peuples  n’étolent 
pas  encore  accoutumés  à mépriser  l'autorité  de 
l’ancienne  Église , et  la  réforme , timide  encore, 
révérait  les  grands  noms  des  Pères.  Mais  main- 
tenant elle  a endurci  son  front,  elle  ne  sait  plus 
rougir;  de  sorte  qu’on  nous  abandonne  le  qua- 
trième siècle , et  on  ne  craint  point  d'assurer 
que  saint  Basile,  saint  Ambroise , saint  Augus- 

4 Ad  art.  xxi.  Cap.  de  Ihpoc.  SS.  p.  227.  — * Ibid.  229.  — 

• Ibid.  j>.2»,223,2». 
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tlu,  et  en  uu  mot  tous  les  Pèresde  ce  sieclesi  vénéra- 
ble, ont  avec  l'invocation  des  saints  établi  dans 
la  nouvelle  idolfttrie  le  régne  de  f Antéchrist 
Alors , et  durant  le  temps  de  la  Confession 
d'Augskourg , les  protestants  se  gloriiloient  d’a- 
voir pour  eux  les  saints  Pères,  principalement 
dans  l'article  de  lajustiflcatiou, qu'ils  regardoient 
comme  le  plus  essentiel  : et  non  seulement  ils 
préteudoient  avoir  pour  eux  l'ancienue  Église  - , 
mais  voici  encore  comme  ils  flnissoient  l'exposi- 
tion de  leur  doctrine  : « Tel  est  l'abrégé  de  notre 
» foi,  où  l'on  ne  verra  rien  de  contraire  h l’É- 
» criture,  ni  à l'Église  catholique,  ou  même  à 
» l'Église  homxi.se  , autant  qu'on  la  peut  cou- 
» noitre  par  ses  écrivains.  Il  s'agitde  quelque  peu 
» d'abus  qui  se  sont  introduits  dans  les  Eglises 
» sans  aucune  autorité  certaine  ; et  quaud  il  y 

• aurait  quelque  différence  , il  ia  faudrait  sup- 
» porter,  puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les 

> rites  des  Églises  soient  partout  les  mêmes.  • 
Dans  une  autre  édition  9 on  lit  ces  mots  : 

• bious  ne  méprisons  pas  le  consentement  de 
» l'Église  catholique,  ni  ne  voulons  soutenir 

• les  opinions  impies  et  séditieuses  qu'rlleacon- 
» damnées;  car  ee  ne  sont  point  des  passions  dés- 
» ordonnées , mais  c’est  l’autorité  de  la  parole 

• de  Dieu,  et  ue  l'ancienne  Église,  qui  nous  a 
» poussés  à embrasser  cette  doctrine,  pour  aug- 
» menter  la  gloire  de  Dieu , et  pourvoir  à l’uü- 

• lité  des  bonnes  aines  dans  l’Église  universelle.  • 
On  disoit  aussi  dans  l'apologie,  après  y avoir 

exposé  l'article  de  la  justification  , qu'on  tenoit 
sans  comparaison  le  principal . < Que  c'éloit  la 

> doctrine  des  prophètes,  des  apôtres  et  des 
» saints  Pères,  de  saint  Ambroise , de  saint  Au- 
ii  gustin,  de  la  plupart  des  autres  Peres,  et  de 
» toute  l'Égiise,  qui  rcconuoissoit  Jésus-Christ 
» pour  propitiateur,  et  comme  l’auteur  delà  jus- 
» tiiîcatiou;  et  qu'il  ne  falloit  pas  prendre  pour 
» doctrine  de  l’Église  romaine  tout  ce  qu'ap- 
» prouvcntlc  Pape, quclquescardinaux, évêques, 
» théologiens  ou  moines  ' : > par  où  l'ou  dis- 
tinguo!! manifestement  les  opinions  particulières 
d’avec  le  dogme  reçu  et  constant,  où  on  faisait 
profession  de  ne  vouloir  point  toucher. 

I.es  peuples  croyoient  donc  encore  suivre  en 
tout  le  sentiment  des  Pères,  l’autorité  de  l’Église 
catholique  , et  même  celle  de  l’Église  romaine, 
dont  la  vénération  étoit  profondément  imprimée 
daus  tous  les  esprits.  Luther  même  , tout  arro- 
gant et  tout  rebelle  qu'il  étoit,  revenoit  quel- 
quefois ù son  bon  sens,  et  il  faisoit  bien  paraître 

' de  cuit,  lAttin,  Jntrph,  Mnla  in  Continent.  Apoc, 
,tttr,Acr.  du  Pi  oph,  — 1 Conf.  Aug.  art,  21.  edit,  Lien,  p, 
28.  €tr , ApJ,  mp,  ad  A>g,  I44«  etc,  — ' Edit.  Gtn, 
Orl,  »iî,  p,  92.  — < spot,  fttp,  aà  art,  p,  (41 1 


que  cette  ancienne  vénération  qu’il  «voit  eue 
pour  l'Église,  netpilpascutièrement  effacée.  En- 
viron l'an  IH34,  faut  d'années  après  sa  révolté , 
et  quatreans  après  la  Confession  d'Augsbourg  , 
on  publia  son  traité  pour  abolir  la  messe  privée  ‘ . 
C'est  celui  où  il  raconte  son  fameux  eolioqur 
avec  le  prince  des  ténèbres.  Là,  tout  outré  qu’il 
étoit  contre  l’Kglisc  catholique,  jusqu’à  la  regar- 
der comme,  le  siège  de  l’Antéchrist  et  de  l'abo- 
mination , loin  de  lui  ôter  le  titre  d'Église  par 
cette  raison,  ijconcluoit,  au  contraire,  « qu'eilc 
» étoit  la  véritable  Église , le  soutien  et  la  co- 

• lonnc  de  la  vérité , et  le  lieu  très  saint.  É»  cette 
» Église,  poursuivpit-il,  Dieu  conserve  rairaeù- 
» leusement  le  baptême , le  texte  de  l'Évangile 
» dans  toutes  les  langues , la  rémission  des  pé- 

• cliés , et  l'absolution  tant  dans  |a  confession 

> qu’en  public  ; ie  sacrement  de  l’autpi  vers 

> Pâques , et  trois  ou  quatre  fois  l’anpec  , quoi- 
» qu'on  en  ait  arraché  une  espèce  au  peuple  ; 

> la  vocation  et  l'ordination  des  pasteurs  ; ia  pou- 
i solatiop  dans  l'agonie;  l'image  du  crucifix  , pt 
» en  mèmè  temps  le  ressouvenir  de  la  mort  et 
i de  la  passion  de  Jésus-Christ  ; le  Psautier , l'U- 
» raison  dominicale,  le  Symbole,  le  PécaJogue, 
» plusieurs  cantiques  pieux  en  latin  et  en  alle- 
» mand.  a Et  un  peu  après  : « Du  Tou  trouve 
b ces  vraies  reliques  des  saints . là  sans  doute  a 

• été  et  est  encore  la  sainte  Église  de  Jésns- 
a Christ;  là  sont  demeurés  les  saints  ; car  lus 
» institutions  et  les  sacrements  de  Jésus-Christ 
» y sont , excepté  une  des  espèces  arrachée  par 
b force.  C'est  pourquoi  il  est  porta iu  que  Jésus- 
a Christ  y a été  présent , et  que  son  Saint-Esprit 
b y conserve  sa  vraie  connoissajice,  pt  la  vraie  foi 
b dans  ses  élus,  b Loin  de  regarder  la  croix  , 
qu'on  meitojt  entre  les  mains  des  mourants, 
comme  un  objet  d'idolâtrie,  U |a  regarde  au  con- 
traire comme  un  monument  de  piété,  et  comme 
un  salutaire  avertissement,  qui  nous  rappelait 
daus  l'esprit  la  mort  et  ia  passion  de  Jésus-Christ. 
I.a  révolte  n’avoit  pas  encore  éteint  dans  son 
corur  ces  beaux  restes  de  la  doctrine  et  de  la 
piété  de  l’Église;  et  je  ne  m’étpune  pas  qu'à  la 
tête  de  tous  les  volumes  de  ses  œuvres,  on  l'ail 
peint , avec  son  mnltr*  l'électeur,  à genoux  de- 
vant un  crucifix. 

Pour  ee  qu’il  dit  de  la  soustraction  d’une  dçs 
espèces,  la  réforme  se  trouvoit  fort  embarrassée 
sur  cet  article  ; et  voici  ce  qu’on  en  disoit  dans 
l’apologie  : « .Nous  excusons  l’Église, qui,  ne  pou- 
b vnnt  recevoir  les  deux  espèces,  a souffert  cette 

> injure  ; mais  uous  n’excusons  pas  les  auteurs 
b de  cette  défense  s.  b 

1 Ti -,  it  Mlutprto,  I,  vil,  256  rl  il?,  - i Cap,  ic  iiirà. 
çei  -p-nt.  îja, 
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Roui  entendit  le  seci-et  de  cet  endroit  de  l’a- 
pologie , il  pe  faut  que  remarquer  un  petit  mot 
que  Meiaucbton, sonauteur, écrit  à Luther,  en  Je 
consultant  sur  cette  matière , pendant  qu’pn  en 
disputait  à Augsbourg entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  a Eccius  vouloit,  lui  dit-il  1 , qu’on 
» tint  pour  indifférente  la  communion  sous  une 
• ou  sous  deux  espèces.  C'est  ce  que  je  n’ai  pas 
» voulu  accorder  : et  toutefois  j'ai  excusé  ceux 
» qui  jusqu’ici  avoient  reçu  une  seule  espèce  par 
> ebrei'r  i car  on  crioit  que  nous  condamnions 
» toute  l’Église.  » 

Ils  n’osoient  donc  pas  condamner  toute  l’É- 
glise : la  seule  pensée  en  faisoit  horreur.  C'est  ce 
quifaittrouveràMelanchtoncebeaudénouement, 
d’excuser  CKffUsemrune  erreur.  Que  pourraient 
dire  de  pis  eenx  qui  la  condamnent,  puisque  l’er- 
reur dont  il  s'agit  est  supposée  une  erreur  dans 
la  foi , et  encore  une  erreur  tendante  à l’entière 
subversion  d’un  aussi  grand  sacrement  que  celui 
de  !’euchanstie?  Mais  enfin  on  n’y  trouvoit  pas 
d'autre  expédient  : Luther  l’approuva;  et  pour 
mieux  excuser  l’Église,  qui  ne  eommuuioit  que 
sons  une  espèce,  il  joignit  la  violence  , qu  elle 
sonlïrpitde  ses  pasteurs  sur  ec  point,  à l’erreur 
où  elle  étoit  induite  : la  voilà  bien  excusée  , e( 
les  promesses  de  Jésus-Christ,  qui  ne  |n  devoit 
jamais  abandonner,  sauvées  admirablement  par 
cette  méthode. 

Les  paroles  de  Luther  dans  la  réponse  à Me- 
lanphtou  sont  remarquables://'''  crient  que  nous 
condamnons  toute  l’fiÿlise.  C’est  ce  qui  frappolt 
tout  le  inonde.  • Mais,  répondit  Luther  *, nous 
» disonsqqe  l’Église  oppressée,  et  privée  parvio- 


I 


» |enee  d’une  des  espèces , doit  être  excusée  , 
» comme  on  excuse  la  Synagogue  de  n’avuirpos 
» observé  toutes  les  cérémonies  de  In  loi  dans  Ig 
» captivité  de  Rabylone,  où  elle  n’en  avoit  pas 
» |p  pouvoir.  » 

L’exemple  étoit  cité  bieu  mal-à-propos  : car 
enfin  ceux  qui  tenoient  la  Synagogue  captive 
n’étoient  pas  de  sou  corps , comme  les  pasteurs 
de  l’Église,  qu’ou  fa|soit  ici  passer  pour  ses  op- 
presseurs, étoientdueorpsde  l’Eglise.  D’ailleurs, 
la  Synagogue , pour  être  contrainte  nu  dehors 


dausses  observances,  n 'était  pas  pour  cela  In- 
duite en  erreur,  comme  Meiaucbton  soutenoit  que 
l'Église  privée  d'upe  des  espèces  y étoit  induite  ; 
mais  enfin  l’artielc  passa.  Pour  ne  point  condam- 
ner l’Église , on  demeura  d’accord  de  l’excuser 
sur  l’erreur  où  elle  étoit . et  sur  l'injure  qu’on 
lui  avoit  faite  ; ef  tout  le  parti  souscrivit  à celte 
réponse  de  l'apologie. 

Tout  cela  ne  s’accordoit  guère  avec  l’art,  vu 


1 .Val.  H»,  1.  «a,  13.  - ’ Ht'p.  Luth,  ait  Met.  t,  il,  Shlrt. 
(U.  «il,  119, 


de  la  Cpnfessjou  d’Augsbourg,  où  il  est  porté  : 
« Qu'il  y » une  sainte  Égljsequi  demeurera  éter- 
» nullement.  Qr,  l’Église  c’est  l’assemblée  des 
» saints,  où  l’Évangile  est  enseigné,  et  les  sacre- 
» monts  admipistrés  comme  il  faut.  • Pour  sau- 
ver cette  idée  d'Église , il  ne  falloit  pas  seule- 
ment excuser  le  peuple;  mais  il  falloit  encore 
que  les  sacrements  fussent  bien  administrés  par 
les  pasteurs;  et  si  celui  de  l'eucharistie  ne  sub- 
sistent sops  une  seule  espèce , on  pe  pouvoit  plus 
faire  subsister  l’Église  même. 

L’embarras  p'étuit  pas  moins  grand  à en  con- 
damner la  dqctrine;  et  c’est  pourquoi  les  protes- 
tants n'osent  avouer  que  leur  Confession  de  foi 
fût  opposée  à l’Église  romaine,  ou  qu’ils  se  fus- 
sent retirésde  son  sein.  Ils  tiiehoient  de  faire  ac- 
croire, comme  onvientdc  voir,qu’ilsn'enétoient 
distingués  que  par  certains  rites,  pt  quelques 
légères  observances.  Et  ap  reste,  popr  faire  voir 
qu'ils  prétepdoient  toujours  faire  avec  elle  un 
même  corps,  ils  se  soutpettoient  publiquement 
à son  concile. 

C'esteequi  parait  dansla préface  de  la  Confes- 
sion d’Augsbourg , adressée  à Chartes  V.  i Votre 
» majesté  impériale  a déclaré  qu’elle  ne  pouvoit 
» rien  déterminer  dans  celte  affaire,  ou  ils'agis- 

■ soit  de  la  religion;  maisqu’eHe  agirait  auprès 
» du  Pape  pour  procurer  l’assemblée  du  concile 
» universel.  Elle  réitéra  l’an  passé  In  même  dé- 
» claration  dans  la  dernière  diète  tenue  à Spire, 
» et  a fait  voir  qu'elle  persistait  dans  la  résolu- 

■ tion  de  procurer  cette  assemblée  du  concile 
» général  ; ajoutant  que  tes  affaires  qu’elle  av  oit 
» avec  te  Pape  étant  terminées,  elle  croyojtqu’il 
» pouvoit  être  aisément  porté  à tenir  un  concile 
» général  '.  » Qp  voit  par-là  de  quel  concile  on 
entendoit  parler  alors  : c'étoit  d'un  concile  géné- 
ral assemblé  par  tes  papes  ; et  tes  protestants  s’y 
soumettent  en  ces  termes:  « Si  les  affaires  de  la 
» religion  ne  peuvent  pas  être  accommodées  a 
> l'amiable  avec  dos  parties,  nous  offrons  en 
» toute  obéissance  à votre  majesté  impériale  de 
» Comparaître  , et  de  plaider  mitre  cause  devant 
» un  tel  concile  général , libre  pt  chrétien,  o Et 
enfin  : «C'est  à ce  concile  général , et  ensemble 
a à votre  majesté  impériale,  que  nous  avons  ap- 
» pelé  et  appelons,  et  nous  adhérons  a crt  appel . « 
Quand  ilsparloient  décrite  sorte,  leur  intention 
n’étolt  pas  de  donner  à l’empereur  J'autorité  de 
prononcer  sur  |es  articles  de  la  foi  : mais  en  ap- 
pelant nu  concile , ils  nommoient  aussi  l'empe- 
reur dans  leur  appel,  comme  celui  qui  devoit 
procurer  la  convocation  de  eette  sainte  assem- 
blée, et  qu’ils  prioleut  eu  atlendaut  de  teplrtout 
en  suspens.  Une  déclaration  si  solennelle  demeu* 

< Prtrf,  Sauf,  Àug,  Ctilurd,  p,  I ». 
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rera  éternellement  dans  l'acte  le  plus  authentique 
qu’aient  jamais  fait  les  luthériens,  et  à la  têtede 
laConfession  d'Augsbourg,  en  témoignage  contre 
eux , et  en  reconnoissance  de  l'inviolable  auto- 
rité de  l'Église.  Tout  s'y  soumettait  alors  ; et  ce 
qu'on  faisoit,  en  attendant  sa  décision , ne  pouvoit 
être  que  provisoire.  On  retenoit  les  peuples,  et 
on  se  trompoit  peut-être  sol-même  par  eette  belle 
apparence.  On  s'engageolt  cependant,  et  l'hor- 
reur qu'on  avoit  du  schisme  diminuoit  tous  les 
jours.  Après  qu’on  y fut  accoutumé,  et  que  le 
parti  se  fut  fortiflépar  des  traités  et  par  des  ligues, 
l’Eglise  futoubliée,  toutee  qu’on  avoit  dit  de  son 
autorité  sainte  s'évanouit  comme  un  songe , et  le 
titre  de  concile  libre  et  chrétien,  donton  s'étoit 
servi , devint  un  prétexte  pour  rendre  illusoire 
la  réclamation  au  concile , comme  on  le  verra 
par  la  suite. 

Voilà  l'histoire  de  la  Confession  d’Augsbourg 
et  de  son  apologie.  On  voit  que  les  luthériens 
reviendraient  de  beaucoup  de  choses,  et  j'ose 
dire  presque  de  tout,  s'ils  voûtaient  seulement 
prendre  la  peine  d'en  retrancher  les  calomnies 
dont  on  nous  y charge , et  de  bien  comprendre 
les  dogmes  où  l’on  s'accommode  si  visiblement  à 
notre  doctrine.  Si  l’on  en  eût  cru  Melnnchtan,  on 
se  serait  encore  approché  beaucoup  davantage 
des  catholiques  : car  il  ne  disoit  pas  tout  ce  qu'il 
voulolt  ; et  pendant  qu’il  trnvailloit  à la  Confes- 
siond’Augsbourg,  lul-mèmecn  écrivantà  Luther 
sur  les  articles  lie  foi  qu’il  le  prioR  de  revoir  : 
Il  les  /a«f,dlt-il  ',  changer  souvent  elles  accom- 
moder à l'occasion.  Voilà  comme  on  bâtissoit 
cette  célèbre  Confession  de  fol , qui  est  le  fonde- 
ment de  la  religion  protestante  ; et  c'est  ainsi 
qu’on  y traitait  les  dogmes.  On  ne  permettait  pas 
à Melanchton  d’adoucir  les  choses  autant  qu'il  le 
souhaitait:  « Je  changeois , dit-il1,  tous  les  jours, 

> et  rechangeois  quelque  chose  ; et  j’en  aurais 

> changé  beaucoup  davantage,  si  nos  compa- 
» gnons  nous  l'a  voient  permis.  Mais,  poursuivoit- 
» il,  ils  ne  sc  mettent  en  peine  de  rien  : » c’était 
à dire,  comme  il  l'explique  partout,  que,  sans 
prévoir  ce  qui  pouvoit  arriver,  on  ne  songeoit 
qu’à  pousser  tout  à l’extrémité  : c'est  pourquoi 
on  voyoit  toujours  Melanchton , comme  il  le  con- 
fesse lui-même  \ accablé  de  cruelles  inquiétu- 
des , de  soins  infinis,  d’insupportables  regrets. 
Luther  le  contraignoit  plus  que  tous  les  autres 
ensemble.  On  voit  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrit, 
qu’il  ne  savoit  comment  adoucir  cet  esprit  su- 
perbe : quelquefois  il  entrait  contre  Melanchton 
dans  une.  telle  colère,  qu’ilne  voulait  pas  même 
lire  ses  lettres  *.  C'est  en  vain  qu’on  lui  envoyait 

• Lib.  i.  ep.  fl.—»  Lib.  IV.  ep.  93.  — 5 Ibid.  — * Lib.  I,  rp.fi. 


des  messagers  exprès  : ils  revenoient  sans  ré- 
ponse; et  le  malheureux  Melancton , qui  s’oppo- 
soit  le  plus  qu’il  pouvoit  aux  emportements  de 
son  maître  et  de  son  parti,  toujours  pleurant  et 
gémissant , écrirait  la  Confession  d’Augsbourg 
avec  ces  contraintes. 
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Les  ligues  des  pmlesUmls . et  la  rêsoluliüo  de  prendre  le» 
armes  autnrisrepar  Luther.  Einlwrras  de  Melanchlon 
sur  ces  nouveaux  projet»,  si  contraires  an  premier  plso. 
Rucrr  déploie  ses  équivoques  pour  unir  tout  le  parti 
protestant,  et  les  sacrameoiaire»  avec  les  iitlbérienx- 
Leszniug’irns  e Luther  le»  rejettent  également.  Bucer 
S ta  Do  trompe  Luther,  en  avouant  qne  les  iutignes  re- 
çoivent la  vérité  du  corps.  Accord  de  Yitemhrrg  conclu 
sur  ce  fondement.  Pendanv  qu'on  revient  au  sentiment 
de  Luther,  Melanchton  commences  en  douler.et  ne  taisae 
pas  de  souscrire  tout  ce  que  veut  Luther.  Art  des  de 
Sma'ealde , et  nouvelle  réplication  de  la  présen  e réelle 
par  Luther.  L'imitation  de  Melanchton  sur  l'articie  qui 
regarde  le  Pape. 

Le  décret  de  la  dicte  d'Augsbourg  contre  les 
protestants  fut  rigoureux  . Comme  l'empereur  y 
établissoit  une  espèce  de  ligue  défensive  avec 
tous  lesétats  catholiques  contre  la  nouvelle  reli- 
gion, les  protestants  de  leur  côté  songèrent  plus 
que  jamais  à s'unir  entre  eux  : mais  la  division 
sur  la  cène,  qui  avoit  si  visiblement  éclaté  à la 
diète,  était  un  obstacle  perpétuel  à la  réunion 
de  tout  le  parti.  Le  landgrave,  peu  scrupuleux, 
fit  son  traité  avec  ceux  de  Bàle,  de  Zurich  et  de 
Strasbourg1.  Mais  Luther  n’en  voûtait  point  en- 
tendre parler;  et  l'électeur  Jean-Fréderic  de- 
meura ferme  à ne  faire  avee  eux  aucune  ligue  : 
ainsi,  pour  accommoder  celte  affaire,  le  land- 
grave fit  marcher  Bucer , le  grand  négociateur 
de  ce  temps  pour  les  affaires  de  doctrine , qui 
s'aboucha  par  son  ordre  avec  Luther  et  avec 
Zuingle. 

En  cc  temps  un  petit  écrit  de  Luther  mit  en 
rumeur  toute  l'Allemagne.  Mous  avons  vu  que  le 
grand  succès  de  sa  doctrine  lui  avoit  fait  croire 
que  l'Église  romaine  alloit  tomber  d' elle-même; 
et  il  soulenoit  fortement  alors,  qu'il  ne  falloit 
pas  employer  les  armes  dans  l’affaire  de  l'Évan- 
gile, pas  même  pour  se  défendre  de  l'oppres- 
sion J.  Les  luthériens  sont  d'accord  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  plus  inculqué  dans  tous  ses  écrits , 
que  cette  maxime.  Il  voûtait  donner  à sa  nou- 
velle Église  ce  beau  caractère  de  l’ancien  Chris- 

* Hecett.  Aihj.  $Ui(l.  I.  vil.  III,  — 5 Cl-destus , Ile.  i,  w.  31, 
tic.  II.  M.9. 
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tianisme  : mais  il  n’y  put  pas  durer  long-temps. 
Aussitôt  après  la  diète  ' . et  pendant  que  les  pro- 
testants travailloient  à former  la  ligue  de  Smal- 
ealde,  Luther  déclara  qu’encore  qu’il  eut  tou- 
jours constamment  enseigné  jusqu’alors,  « qu’il 

» n’étoit  pas  permis  de  résister  aux  puissances 

■ légitimes;  maintenant  il  s’en  rapportait  aux 

■ jurisconsultes,  dont  il  ne  savoit  pas  les  maxi- 

• mes,  quand  il  avoit  fait  scs  premiers  écrits.  Au 
» reste,  que  l'Évangile  n'était  pas  contraire  aux 
» lois  politiques;  et  que  dans  un  temps  si  fit- 
» cheux  on  pourrait  se  voir  réduit  à des  extré- 
» mités , où  non  seulement  le  droit  civil , mais 
» encore  la  conscience  obligerait  les  lldèles  à 
» prendre  les  armes,  et  ù se  liguer  contre  tous 
« ceux  qui  voudraient  leur  faire  la  guerre,  et 

• même  contre  l’empereur’.  » 

La  lettre  que  Luther  avoit  écrite  contre  le  duc 
George  de  Saxe  3 avoit  déjà  bien  montré  qu’il 
n'étoit  plus  question  parmi  les  siens  de  cette  pa- 
tience évangélique  tant  vantée  dans  leurs  pre- 
miers écrits  : mais  ce  n'étoit  qu’une  lettre  écrite  , 
à un  particulier.  Voici  maintenant  un  écrit  pu- 
blic, où  Luther  autorisoit  ceux  qui  prenoient  les 
armes  contre  le  prince. 

Si  nous  en  croyons  Melanehtou :,  Luther  n’a- 
\ oit  pas  été  consulté  précisément  sur  les  ligues  : 
on  lui  avoit  un  peu  pallié  l’affaire;  et  cet  écrit 
étoit  échappé  sans  sa  participation.  Mais  ou  Me- 
lunchton  ne  disoit  pas  tout  ce  qu’il  savoit  ; ou  l'on 
ne  disoit  pas  tout  a Melanchton.  11  est  constant 
par  Sleidan  ',  que  Luther  fut  expressément  cou- 
su lté , et  on  ne  voit  pas  que  son  écrit  ait  été  publié 
par  un  autre  que  par  lui-même  : car  aussi , qui 
l’eût  osé  faire  sans  son  ordre  ? Cet  écrit  mit  toute 
I’  Vllemagne  en  feu.  Melanchton  s’en  plaignit  en 
vain:  • Pourquoi,  dit-il ‘,  avoir  répandu  l'écrit 
r par  toute  l'Allemagne?  Et  falloit-il  ainsi  son- 

■ ner  le  tocsin,  pour  exciter  toutes  les  villes  à 
» faire  des  ligues?  • Il  avoit  peine  à renoncer  à 
cette  belle  idée  de  réformation  que  Luther  lui 
avoit  donnée , et  qu’il  avoit  lui-même  si  bien  sou- 
tenue, quand  décrivit  au  laudgrave,  « qu’il  falloit 

• plutôt  tout  souffrir , que  de  prendre  les  armes 

• pour  la  cause  de  l’Évangile  • Il  en  avoit  dit 
autant  des  lignes  que  traitaient  les  protestants  *, 
et  il  les  avoit  empêchées  de  tout  son  pouvoir  au 
temps  de  la  diète  de  Spire  , où  son  prince  l'élec- 
teur de  Saxe  l’avoit  mené.  • C’est  mon  senti- 

• ment,  dit-il”,  que  tous  les  gens  de  bien  doivent 

■ s'opposer  à ces  ligues  : > mais  il  n’y  eut  pas 
moyen  de  soutenir  ces  beaux  sentiments  dans 

• Sltid.  114.  ru.  un.  — ’ rtit(.f.Mll,2l7.  — ’O  dru..  I.  n. 
— 'XI  b.  ».  rp.  Ml.  — * Sleid.  I.  VII,.  117.  — 'Lib.  n.  rp. 
III.  — < Lit.  lu.  rp.  Ifi.  — * Lib.  II. rp.  SS,  lll.  — • Ibid. 
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un  tel  parti.  Quand  on  vit  que  les  prophéties  ne 
marclioient  pas  assez  vite,  et  que  le  souffle  de 
Luther  étoit  trop  foibie  pour  abatt  re  cette  papauté 
tant  haie,  au  lieu  de  rentrer  en  soi-méme,  on  se 
laissa  entraîner  à des  conseils  plus  violents.  A la 
fin  Melanchton  vacilla  : ce  ne  fut  pas  sans  des 
peines  extrêmes;  et  l’agitation  où  il  paraît,  du- 
rant qu’on  tramoit  ces  ligues,  fait  pitié.  Il  écrit 
à son  ami  Camerarius  ' : « Ou  ne  nous  consulte 

> plus  tant  sur  la  question , s’il  est  permis  de  se 
» défendre  eu  faisant  la  guerre  : il  peut  y en 
» avoir  de  justes  raisons.  La  malice  de  quelques 

• uns  est  si  grande,  qu’ils  seraient  capables  de 
» tout  entreprendre  s'ils  nous  trouvoient  sans 
» défense.  L’égarement  des  hommes  est  étrange, 

• et  leur  ignorance  est  extrême.  Personne  n’est 

• plus  touché  de  cette  parole  : Ns  vous  inquié- 

• TEZ  PAS,  PAUCEQUE  VOTEE  PÉ1IE  CÉLESTE  SAIT 

• ce  qu’il  vous  faut.  On  ne  se  croit  point  as- 

> sure,  si  on  n’a  de  bonnes  et  sures  défenses. 

• Dans  cette  foiblesse  des  esprits , nos  maximes 
» tlicologiques  ne  pourraient  jamais  se  faire  en- 
» tendre.  • Il  falloit  ici  ouvrir  les  yeux,  et  voir 
que  la  nouvelle  réforme,  incapable  de  soutenir 
les  maximes  de  l’Évangile,  n’étoit  pas  ce  qu’il  en 
avoit  pensé  jusqu’alors.  Mais  écoutons  la  suite  de 
la  lettre.  « Je  ne  veux , dit-il , condamner  per- 
» sonne,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  blémerles 
» précautions  de  nos  gens,  pourv  u qu’ou  ne  fusse 

> rien  de  criminel  ; à quoi  noussaurons  bien  pour- 
» voir.  » Sans  doute,  ces  docteurs  sauront  bien 
retenir  les  soldats  armés,  et  donner  des  bornes 
à l’ambition  des  princes,  quand  ils  les  auront 
engagés  dans  une  guerre  civ  ile.  Eh  ! comment  es- 
péroit-il  empêcher  les  crimesdurant  cette  guerre, 
si  cette  guerre  elle-même,  selon  les  maximes 
qu’il  avoit  toujours  soutenues,  étoit  un  crime? 
Mais  il  n’osoit  avouer  qu'on  avoit  tort;  et  après 
qu'il  n’a  pu  empêcher  les  desseins  de  guerre,  H 
se  voit  encore  forcé  à les  appuyer  de  raisons. 
C'est  ce  qui  le  fait  soupirer.  «Ah!  dit-il,  que 
» j’avais  bien  prévu  tousces  mouvementsaAugs- 
» bourg  ! • C'étoit  lorsqu’il  y déplorait  si  amère- 
ment les  emportements  des  siens,  qui  poussolent 
tout  à bout,  et  ne  se  meltoienl,  disoit-il,  en  peine 
de  rien3.  C’est  pourquoi  ii  pleurait  sans  lin;  et 
Luther,  par  toutes  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit, 
ne  pouvuit  le  consoler.  Ses  douleurs  s'accrurent 
quand  il  vit  tant  de  projets  de  ligues  autorisés 
par  Luther  même.  Mais  « enfin , mon  cher  Ca- 
» merarius  Ic’est  ainsi  qu’il  finit  sa  lettre) , cette 
» chose  est  toute  particulière , et  peut  être  con- 
» sidérée  de  plusieurs  côtés  : c’est  pourquoi  il 
■ faut  prier  Dieu.  » 

Son  ami  Camerarius  n approuv  oit  pas  plus  que 
* JÀb.  i?.  ep.  HO.  — * Ci-dessus , lie.  ni  .J 
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Int,  dans  U.  Tond  do  son  «put,  ops  préparatifs  de 
"lierre  ; et  Melnnrhton  lâchoit  toujours  de  le  sou- 
tenir le  mieux  qu'il  pomoit  : surtout  II  fallôit 
bien  excuser  Luther.  Quelques  jours  après  la 
lettre  que  nous  avons  vue,  il  mande  au  rilème 
CamcrariuS  ' , « que  Luther  a écrit  très  modéré- 
» ment, et  qu'on  a eu  bien  de  la  peine  à lui  ar- 
o racher  sa  consultation,  je  crois,  poursuit-il, 
» que  vous  voyez  bien  que  nous  n’avons  point  de 
« tort.  Je  ne  pense  pas  que  nous  devions  nous 

> tourmenter  davantage  sur  ees  lignes  ; et  pour 
» dire  la  vérité , la  conjoncture  du  temps  (hit 

> que  Je  ne  crois  pas  les  devoir  blâmer  : ainsi  re- 
» venons  à prier  Dieu.  » 

Cétolt  bleu  fait.  Mais  Dieu  se  rit  des  prières 
qu'on  lui  fait  pour  détourner  les  malheurs  pu- 
blies, quand  dn  ne  s’oppose  pas  à ce  qui  se  fait 
pour  les  attirer.  Que  dis-jè?  quand  on  l’approdve 
et  qu'on  y souscrit,  quoique  ce  soit  avec  répu- 
gnance. Mètanchton  le  sentoit  bien; et  troublé  de 
ce  qu’il  falsoit,  autant  que  de  ce  que  fdisoient 
les  autres , il  prie  son  ami  de  le  soutenir  : « ficri- 
• vez-mol  sduvent , ldi  dit-il  ; Je  n’ai  de  repos  que 
» pàr  vos  lettres.» 

Ce  fut  donc  tin  point  résolu  dans  la  nouvelle 
réforme,  qu'oii  pouvait  prendre  les  armes,  et 
qu'il  falloit  se  liguer.  Dans  cette  conjoncture,  lîu- 
eer  entama  ses  négociations  avec  Lùtlier;  et  soit 
qu'il  le  trouvât  porté  u la  paix  avec  les  zuinglieuà 
par  le  désir  de  former  une  bonne  ligue,  ou  que 
par  quelque  autre  moyen  il  ait  su  le  prendre  en 
bonne  humeur,  Il  en  remporta  de  bonnes  paro- 
les. Il  part  aussitôt  pour  Joindre  Zuiilgle  : mais 
la  négociation  fut  interrompue  par  la  guerre  qui 
s'émut  entre  les  cantons  catholiques  et  les  pro- 
testants. Les  derniers,  quoique  plus  forts,  furent 
vaincus.  Zuingle  fut  tué  dans  une  bataille;  et  ce 
disputeur  emporté  stit  montrer  qu'il  n’étolt  pas 
moins  hardi  combattant.  Le  parti  eut  peine  àdé- 
fendre  cette  valeur  à contre-temps  d’un  pasteur; 
et  on  disoit  pour  excuse  qu'il  avolt  suivi  l'armée 
protestante  pour  y faire  son  personnage  de  mi- 
nistre, plutôt  que  celui  de  soldat5:  mais  enfin 
il  étoit  constant  qu’il  s’étoit  jeté  bien  avant  dans 
In  mêlée,  et  qu'il  y étolt  mort  l’épée  & la  main. 
Sa  mort  fut  suivie  de  celle  d'OEcolampade.  Lu- 
ther dit  qu’il  fut  accablé  des  coups  du  diable , 
dont  II  n’avolt  pu  soutenir  l'effort  *;  et  les  mi- 
tres, qu’il  étoit  mort  de  douleur , et  n’avolt  pu 
résister  à l'agitation  que  lui  causoient  tant  de 
troubles.  En  Allemagne,  la  paix  de  Nuremberg 
tempera  les  rigueurs  du  décret  de  la  diète  d' Augs- 
bourg  : mais  les  zulngliens  furent  exceptés  de 
l’accord,  non  seulement  par  les  catholiques, 
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mais  encore  par  les  luthériens;  et  l’électeur  Jean- 
Kréderic  pcrslstoit  invinciblement  à les  exclure 
delà  ligue, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  convenusavec 
Luther  de  l’article  de  la  présence.  Bueer  pour- 
stilvoit  sa  pointe  sans  se  rebuter,  et  par  toute 
sorte  de  moyens  II  s'efforçoit  de  surmonter  eet 
dniqite  obstacle  de  la  réunion  du  parti. 

Se  persuader  lès  uns  les  autres étott  nne  chose 
jugée  impossible,  et  déjà  vainement  tentée  à Mar- 
pourg.  La  tolérance  mutuelle,  en  demeurant 
chacun  dans  ses  sentiments,  y avoit  été  rejetée 
avec  mépris  par  Luther;  et  il  persistolt  avec  Me- 
lanehton  àdirequ’elle  falsoit  tort  à la  vérité  qu'il 
défcndolt.  Il  n'y  avolt  donc  plus  d'autre  expé- 
dient pour  Bueer,  que  de  se  jeter  dans  des  équi- 
voques, et  d’avouer  la  présence  substantielle 
d’une  manière  qui  lui  laissât  quelque  échappa- 
toire. 

Le  chemin  par  ou  il  vint  à un  aveu  si  considé- 
rable, est  merveilleux.  Cétolt  un  discours  com- 
mun dès  sarramentalres , qu'il  se  falloit  bien 
garder  de  mettre  dans  les  sacrements  de  simples 
signes.  Zuingle  même  n'avoit  point  fait  de  diffi- 
culté d'y  reeonnoltre  quelque  chose  dé  plus;  et 
pour  vérifier  son  discours,  il  suffisoit  qu'il  y eut 
quelque  promesse  de  grâce  annexée  aux  sacre- 
ments. L’exemple  du  baptême  le  prouvoit  assez. 
Mais  comme  l'eucharistie  n’étoit  pas  seulement 
instituée  comme  un  signe  de  la  grâce,  et  qu’elle 
étoit  appelée  le  corps  et  le  sang  ; pour  n’en  être 
pas  un  simple  signe . constamment  le  corps  et  le 
sang  ÿ doivent  être  reçus.  On  dit  donc  qu’ils  y 
étoient  reçus  par  la  foi  : c 'étoit  le  vrai  corps  qui 
étolt  reçu;  car  Jésus-Christ  n'en  avoit  pas  deux. 
Quand  on  en  fut  venu  à dire  qu’on  rccevoit  par 
la  foi  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ,  on  dit  qu’on 
en  recevoit  la  propre  substance.  Le  recevoir  sans 
qu'il  fût  présent,  u’étoit  pas  chose  imaginable. 
Voilà  donc,  disoit  Bueer,  Jésus-Christ  substan- 
tiellement présent.  Il  n 'étoit  pins  besoin  de  parler 
de  In  fol,  et  il  suffisoit  de  la  sous-entendre.  Ainsi 
Bneer  avoua  dans  l'eucharistie , absolument  et 
sans  restriction,  la  présence  réelle  et  Substantielle 
du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur,  encore 
qu’ils  demeurassent  uniquement  dans  le  Ciel  : ce 
qu'il  adoucit  néanmoins  dans  la  suite.  De  cette 
sorte,  sans  rien  admettre  de  nouveau,  Il  changea 
tout  son  langage  : et  à force  de  parier  comme 
Luther,  Il  se  mit  à dire  qu'on  ne  s’étoit  Jnnials  en- 
tendu , et  que  cette  longue  dispute,  dans  laquelle 
on  s' étolt  si  fort  échauffé,  n’étoit  qu'une  dispute 
de  mots. 

Il  eût  parlé  plus  juste,  eu  disant  qu'on  ne  s'ac- 
cordoit  que  dans  les  mots;  puisqu'enfin  cette 
substance  qu’on  disoit  présente  étoit  aussi  éloi- 
gnée de  l’eucharistie  que  le  ciel  l’étoit  de  la  teirre, 
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et  n’éloit  non  plus  reçue  pur  les  fidèles  que  la 
substance  du  soleil  est  reçue  dans  l’œil.  C’est  ce 
que  aisolerit  Luther  et  Melanchton.  Le  premier 
appeloit  les  sacramentaires  une  faction  à deux 
tangues  ' , à cause  de  leurs  équivoques,  et  disoit 
qu'ils  faisaient  un  jeu  diabolique  des  paroles  de 
noire  Seigneur.  La  présence  que  BUcer  admet , 
disoit  le  dernier  % n’est  • qu’une  présence  en 
» parole,  et  nne  présence  de  vertu.  Or  c’est  la 
» présence  du  corps  et  du  sans , et  non  celle  de 
( leur  vertu , que  nous  demandons.  SI  ce  corps 
» de  Jésus-Christ  n’est  que  dans  le  ciel , et  n’est 

• point  avec  le  pain  ni  dans  le  pain  ; Si  enfin  elle 

• ne  se  trouve  dans  l’eucharistie  que  par  la  con- 

• templation  de  la  fol, ce  n'est  qu'ude  présence 

• imaginaire.  » 

Bucer  et  les  sichs  se  fâehoiertt  Ici  dfe  ce  qu’on 
appeloit  imaginaire  ce  qui  se  falsoit  par  la  fOi , 
comme  si  la  foi  H’éfit  été  qu’une  pure  imagina- 
tion. « N 'est -ce  pas  assez,  dlsolt  Bneer  ’,  que 
» Jésus-Christ  soit  présent  au  pur  esprit  et  & 
i l’nme  élevée  en  haut?  » 

Il  y avolt  dans  ce  discours  bien  de  l’équivoque. 
Les  luthériens  convenaient  que  la  présence  du 
corps  et  du  sang  dans  l'eucharistie  étblt  au-dessus 
des  sens,  etâe  nature  à n'étre  aperçue  que  par 
l’esprit  et  par  la  foi.  Mais  ils  n’en  vouloient  pas 
moins  que  JéSus-Christ  fût  présent  en  sa  propre 
substance  dans  le  sacrement  : au  lieu  que  Bucer 
vooloit  qu’il  ne  fût  présent  en  effet  que  dans  lé 
clef,  oh  l’esprit  l’alloit  chercher  par  la  fol  ; ce  qui 
d’avolt  rien  de  réel,  tien  qui  répondit  & l'idée  que 
donnoient  ces  mots  sacrés  ; Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang. 

Mais  quoi  donc,  ce  qui  est  spirituel  h’est-il  pas 
réel?  et  n’y  a-t-il  rien  de  fée!  dafls  le  baptême , 
it  cause  qu'il  n’y  a rien  de  corporel?  Antre  équi- 
voque. Les  choses  spirituelles,  comme  la  grnCc 
et  le  Saint-Esprit , sont  autant  présentés  qu’elles 
peuvent  l’être  quand  elles  lè  sont  spirituellement. 
Mais  qu’cst-ce  qu’un  Corps  présent  en  esprit  seu- 
lement, si  ce  n>St  nn  corps  absent  en  effet,  et 
présent  seulement  par  là  pensée?  Présence  qui 
ne  peut,  sans  illusion,  être  appelée  réelle  et  sub- 
stantielle. 

Klais  voulez-vous  donc,  dlsolt  Bneer,  que  Jé- 
stts-Chrlst  soit  présent  corporellement?  et  vons- 
inêtrtes  n’avouez-vous  pas  que  la  présence  de  son 
corps  dans  l'eucharistie  est  spirituelle  ? 

Luther  et  les  siens  ne  hioient  non  plus  qne 
lêà  Catholiques  que  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  l’eucharistie  ne  fût  spirituelle  quant  à la 
manière,  pourvu  qu'on  leur  avouât  qu'elle  étoit 
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corporelle  quant  a la  substance  ; e'est-à-dlre,  en 
termes  plus  simples,  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
étoit  présent,  mais  d’une  manière  divine,  sur- 
naturelle. Incompréhensible,  où  les  sens  ne  pou- 
voient  atteindre  : spirituelle  en  cela  , que  le  seul 
esprit  soumis  a la  foi  la  pouvoit  connoltre , et 
qu’elle  avolt  une  fin  toute  céleste.  Saint  Paul 
avolt  bien  appelé  le  corps  humain  ressuscité  un 
corps  spirituel  ',  à cause  des  qualités  divines, 
surnaturelles,  et  supérieures  aux  sens  dont  U 
étoit  revêtu  : à plus  forte  raison  le  corps  du  Sau- 
veur mis  dans  l’eucharistie  d’une  manière  si 
fort  Incompréhensible  pouvoit-il  être  appelé  de 
ce  nom. 

An  reste,  tout  ce  qu'on  disoit,  que  l’esprit 
s'élevoit  eh  haut  pour  alier  chercher  Jésus-Christ 
à la  droite  de  son  Père,  n'étoit  encore  qu'une 
métaphore  peu  capable  de  représenter  une  ré- 
ception substantielle  dn  corps  et  du  sang  ; puis- 
que ce  corps  et  ce  sang  demeuroient  uniquement 
dans  le  ciel , comme  l'esprit  demeilroit  unique- 
ment uni  à sou  corps  dans  la  terre,  et  qu'il  n'y 
avoit  non  plus  d’union  véritable  et  substantielle 
entre  le  fidèle  et  le  corps  de  notre  Seigneur,  qjie 
s’il  n’y  eût  jamais  eu  d’eucharistie , et  que  Jé- 
sus-Christ n’eût  jamais  dit  : Ceci  est  mon  corps. 

Ffcignons  en  effet  que  ces  paroles  ne  soient  ja- 
mais sorties  de  sa  bouche,  la  présence  par  l’esprit 
et  par  la  fui  subsistait  toujours  également;  et  ja- 
mais on  ne  se  serolt  avisé  de  l'appeler  substan- 
tielle. Que  si  les  paroles  de  Jésus-Christ  obligent 
iules  expressions  plus  fortes,  e’est  à cause  qu  elles 
nous  donnent  ee  qui  ne  nous  serait  point  donné 
sans  elles,  e’est-à-dire  le  propre  corps  et  le  pro- 
pre sang , dont  l’immolation  et  l'effusion  nous 
ont  sauvés  sur  la  croix. 

Jl  restoit  encore  ft  Bucer  deux  fécondes  sour- 
ces de  chicane  et  d'équivoque  ; l’une  dans  le  mot 
de  local , et  l'autre  dans  le  mot  de  sacrement  ou 
de  mystère. 

Luther  et  les  défenseurs  de  In  présence  réelle 
n’avoient  jamais  prétendu  que  le  corps  de  notre 
Seigneur  fût  enfermé  dans  l’eneharlMIe,  comme 
dans  un  lien  par  lequel  il  fut  mesuré  et  compris 
à la  manière  ordinaire  des  corpsiau  contraire.  ils 
ne  croyolent  dans  la  chair  de  notre  Seigneur,  qui 
leur  était  distribuée  û ia  sainte  table,  que  la  sim- 
ple et  pure  substance  avec  la  grâce  et  In  vie 
dont  elle  étoit  pleine  ; mais  au  surplus  dépouil- 
lée de  toutes  qualités  sensibles,  et  des  manières 
d’être  que  nous  connoissons.  Ainsi  Luther  eecor- 
doit  facilement  à Bneer  que  la  présence  dont  11 
s'aeissoit  n'étoit  pas  locale,  pourvu  qu’il  lui  ac- 
cordât qu’elle  était  substantielle;  et  Bucer  ap- 
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puyoit  beaucoup  sur  l'exclusion  de  la  présence 
locale,  croyant  affoiblir  autant  ce  qu’il  étoit  forcé 
d’avouer  de  la  présence  substantielle.  Il  se  ser- 
voit  même  de  cet  artifice  pour  exclure  la  man- 
ducation du  corps  de  notre  Seigneur,  qui  se  fai- 
soit  par  la  bouche.  Il  la  trouvoit  non  seulement 
Inutile,  mais  encore  grossière,  charnelle,  et  peu 
digne  de  l'esprit  du  christianisme  : comme  si  ce 
gage  sacré  de  la  chair  et  du  sang  offert  sur  la 
croix,  que  le  Sauveur  nous  donnoit  encore  dans 
l’eucharistie  pour  nous  certifier  que  la  victime 
et  son  immolation  étoit  toute  nôtre,  eut  été  une 
chose  indigne  d’un  chrétien;  ou  que  cette  pré- 
sence cessât  d’être  véritable , sous  prétexte  que 
dans  un  mystère  de  foi  Dieu  n'nvoit  pas  voulu  la 
rendre  sensible;  ou  enfin  que  le  chrétien  ne  fût 
pas  touché  de  ce  gage  inestimable  de  l’amour 
divin,  pareequ’ii  ne  lui  étoit  connu  que  par  la 
seule  parole  de  Jésus-Christ  : choses  tellement 
éloignées  de  l’esprit  du  christianisme , qu'on  ne 
peut  assez  s’étonner  de  la  grossièreté  de  ceux 
qui  ne  pouvant  pas  les  goûter  traitent  encore  de 
grossiers  ceux  qui  les  goûtent. 

L’autre  source  des  équivoques  étoit  dans  le 
mot  de  sacrement  et  dans  celui  de  mystère.  Sa- 
crement, dans  notre  usage  ordinaire , veut  dire 
un  signe  sacré;  mais  dans  la  langue  latine,  d’où 
ce  mot  nous  est  veuu , sacrement  veut  dire  sou- 
vent chose  haute , chose  secrète  et  impénétra- 
ble. C’est  aussi  ce  que  signifie  le  mot  de  mys- 
tère. Les  Grecs  n’ont  point  d’autre  mot  pour 
signifier  sacrement  que  celui  de  mystère;  et  les 
Pères  latins  appellent  souvent  le  mystère  de 
l’incarnation  , sacrement  de  l’incarnation , et 
ainsi  des  autres. 

Rucer  et  ses  compagnons  croyoient  tout  ga- 
gner, quand  ils  disoient  que  l'eucharistie  étoit  un 
mystère,  ou  qu’elle  étoit  un  sacrement  du  corps 
et  du  sang  ; ou  que  la  présence  qu’on  y recon- 
noissoit,  et  l’union  qu'on  y avoit  avec  Jésus- 
Christ  , étoit  une  présence  et  une  union  sacra- 
mentelle ; et  au  contraire,  les  défenseurs  de  la 
présence  réelle,  catholiques  et  luthériens,  enten- 
doient  une  présence  et  une  union  réelle  , sub- 
stantielle, et  proprement  dite  ; mais  cachée,  se- 
crète mystérieuse,  surnaturelledanssamauière, 
et  spirituelle  dans  sa  fin  . propre  enfin  à ce  sa- 
crement : et  c’ étoit  pour  toutes  ces  raisons  qu’ils 
l’appeloient  sacramentelle. 

Ils  n'avoient  donc  garde  de  nier  que  l'eucha- 
ristie ne  fût  un  mystère  au  même  sens  que  la 
Trlnllé  et  l’incarnation,  c’est-à-dire  une  chose 
haute  autant  que  secrète , et  tout-à-fait  incom- 
préhensible à l’esprit  humain. 

Ils  ne  nioient  pas  même  qu'elle  ne  fût  un  signe 
sacré  du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur; 


car  ils  savaient  que  le  signe  n'exclut  pastoujours 
la  présence  : au  contraire,  il  y a des  signes  de 
telle  nature  qu’ils  marquent  la  chose  présente. 
Quand  on  dit  qu'un  malade  a donné  des  signes 
de  vie,  on  veut  dire  qu'on  voit  par  ces  signesque 
l’ame  est  encore  présente  en  sa  propre  et  vérita- 
ble substance  ; les  actes  extérieurs  de  religion 
sont  faits  pour  marquer  qu’on  a en  effet  la  reli- 
gion au  fond  du  cœur  : et  lorsque  les  anges  ont 
paru  en  forme  humaine  , ils  étoient  présents  en 
personne  sous  cette  apparence  qui  nous  les  re- 
présentoit.  Ainsi  les  défenseurs  du  sens  littéral 
ne  disoient  rien  d'incroyable , quand  ils  cnsci- 
gnoient  que  les  symboles  sacrés  de  l’eucharistie, 
accompagnés  de  ces  paroles,  Ceeiest  tntmeurps , 
ceci  est  mon  sang:,  nous  marquent  Jésus-Christ 
présent,  et  que  le  signe  étoit  très  étroitement  et 
inséparablement  uni  à la  chose. 

Bien  plus,  il  faut  reconnoltre  que  tout  ce  qui 
est  le  plus  vérité  , pour  ainsi  parler,  dans  la  re- 
ligion chrétienne,  est  tout  ensemble  mystère  et 
signe  sacré.  L'incarnation  de  Jésus-Christ  noas 
figure  l’union  parfaite  que  nous  devons  avoir  avec 
la  Divinité  dans  la  grâce  et  dans  la  gloire.  Sa 
naissance  et  sa  mort  Bont  la  figure  de  notre  nais- 
sance et  de  notre  mort  spirituelle.  Si  dans  ta 
mystère  de  l’eucharistie  il  daigne  s'approcher 
de  nos  corps  en  sa  propre  chair  et  en  son  propre 
sang,  par-là  il  nous  invite  à l’union  des  esprits, 
et  nous  la  figure.  Enfin , jusqu’à  ce  que  nous 
soyons  venus  à la  pleine  et  manifeste  vérité  qui 
nous  rendra  éternellement  heureux,  toute  vérité 
nous  sera  la  figure  d'une  vérité  plus  intime  : 
nous  ne  goûterons  Jésus-Christ  tout  pur  en  sa 
propre  forme  , et  dégagé  de  toute  figure  , que 
lorsque  nous  le  verrons  dans  la  plénitude  de  sa 
gloire  à la  droite  de  son  Père; c’est  pourquoi 
s'il  nous  est  donné  dans  l'eucharistie  en  sub- 
stance et  en  vérité,  c’est  sous  une  espèce  étran- 
gère. C’est  ici  un  grand  sacrement  et  un  grand 
mystère,  où  sous  la  forme  du  pain  on  nous  cache 
un  coips  véritable  ; où  dans  le  corps  d’un  homme 
on  nous  cache  la  majesté  et  ia  puissance  d'un 
Dieu  ; où  on  exécute  de  si  grandes  choses  d’une 
manière  impénétinble  au  sens  humain. 

Quel  jeu  aux  équivoques  de  Bucer  dans  ees 
diverses  significations  des  mots  de  sacrement  et 
de  mystère  ? Et  combien  d’échappatoires  se  pou- 
voit-il  préparer  dans  des  termes  que  chacun  tirait 
à son  avantage  ? S’il  mettoit  une  présence  et  une 
union  réelle  et  substantielle , encore  qu’il  n’ex- 
primât pas  toujours  qu’il  l'entendoit  par  la  foi, 
il  croyoit  avoir  tout  sauvé  en  cousant  à ses  ex- 
pressions le  mot  de  sacramentel  : après  quoi  il 
s’écrioit  de  toute  sa  force,  qu’on  ne  disputoit 
que  des  mots,  et  qu'il  étoit  étrange  de  troubler 
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l'Église,  et  d’empêcher  le  cours  de  la  réforma- 1 
lion  pour  une  dispute  si  vaine. 

Personne  ne  l’en  vonloit  croire.  Ce  n’étoit  pas 
seulement  Luther  et  les  luthériens  qui  se  mo- 
quaient quand  il  vouloit  faire  une  dispute  de 
mots  de  toute  la  dispute  de  l’eucharistie  : ceux 
de  son  parti  lui  disoient  eux-mêmes  qu'il  trom- 
poit  le  monde  par  sa  présence  substantielle,  qui 
n’étoit  au  fond  qu’une  présence  par  la  foi.  GEeo- 
lampade  avoit  remarqué  combien  il  embrouilloit 
la  matière  par  sa  présence  substantielle  du  corps 
et  du  sang , et  lui  avoit  écrit , un  peu  avant  que 
de  mourir,  qu’il  y avoit  seulement  dans  l’eucha- 
ristie, pour  ceux  « qui  croyoient , une  promesse 

• efficace  de  la  rémission  des  péchés  par  le  corps 
i livré  et  par  le  sang  répandu  : que  nos  âmes  en 

• étoient  nourries,  et  nos  corps  associés  à la  ré- 

> surrection  par  le  Saint-Esprit  ; qu’ainsi  nous 
» recevions  le  vrai  corps , et  non  pas  seulement 

■ du  pain  , ni  un  simple  signe  : • ( il  se  gardoit 
bien  de  dire  qu'on  le  reçût  substantiellement.  ) 
« Qu’à  la  vérité  les  impies  ne  reeevoient  qu'une 

■ figure  ; mais  que  Jésus-Christ  étoit  présent  aux 

• siens  comme  Dieu,  qui  nous  fortifie,  et  qui 

• nous  gouverne  • C’étoit  toute  la  présence 
que  vouloit  Œcolampade  : et  il  finissoit  par  ces 
mots  : • Voilà,  mon  cher  Bucer,  tout  ce  que  nou3 

• pouvons  donner  aux  luthériens.  L’obscurité 

> est  dangereuse  à nos  Églises.  Agissez  de  sorte , 
» mon  frère,  que  vous  ne  trompiez  pas  nos  es- 
b pérances.  • 

Ceux  de  Zurich  lui  témoignoient  encore  plus 
franchement  que  c'étoit  une  illusion  de  dire, 
comme  il  faisolt , que  cette  dispute  n'étoit  que 
de  mots,  et  l'avertissoient  que  ces  expressions  le 
menoient  à la  doctrine  de  Luther,  où  il  arriva 
en  effet,  mais  pas  si  têt J.  Cependant  ils  se  plai- 
gnoient  hautement  de  Luther,  qui  ne  vouloit  pas 
les  traiter  de  frères  ; ils  ne  laissoient  pasde  le  re- 
connoltre  pour  un  excellent  serviteur  de  Dieu1-, 
mais  on  remarqua  dans  le  parti , que  cette  dou- 
ceur ne  fit  que  le  rendre  plus  inhumain  et  plus 
insolent  *. 

Ceux  de  Bàle  se  montraient  fort  éloignés  et  des 
sentiments  de  Luther  et  des  équivoques  de  Bucer. 
Dans  la  Confession  de  foi  qui  est  mise  dans  le  re- 
cueil de  Genève  en  1 an  1533  , et  dans  l’histoire 
d’Hospinien  en  l'an  1434,  peut-être  parcequ’elle 
fut  publiée  la  première  fois  en  l'une  de  ces  an- 
nées, et  renouvelée  en  l’autre,  ils  disent  que, 
a comme  l’eau  demeure  dans  le  baptême,  où  la 
b rémission  des  péchés  nous  est  offerte  ; ainsi  le 
b painetle  vin  demeurent  dans  la  cène,  où  avec, 
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> lepainetlévin,  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 

• Jésus-Christ  nous  est  figuré  et  offert  par  le  ml- 
i nistre  '.  a Pour  s'expliquer  plus  nettement, 
ils  ajoutent  « que  nos  âmes  sont  nourries  du  eorps 
b et  du  sang  de  Jésus-Christ  par  une  foi  véri- 
a table,  «etmetlent  en  marge,  par  forme  d’éclair- 
cissement, que  a Jésus-Christ  est  présent  dans  la 
a cène , mais  sacramentellement , et  par  le  snu- 
a venirde  la  foiqul  élève  l’homme  au  ciel,  et  n’en 
a ôte  point  Jésus-Christ,  a Enfin  ils  concluent , 
en  disant  « qu’ils  n'enferment  point  le  corps  na- 
a turel,  véritable  et  substantiel  de  Jésus-Christ 
a dans  le  pain  et  dans  le  breuvage , et  n'adorent 
a point  Jésus-Christ  dans  les  signes  du  pain  et 
a du  vin,  qu’on  appelle  ordinairement  le  sacre- 
a ment  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ; mais 
a dans  le  ciel,  à la  droite  de  Dieu  son  Père,  d’où 
a il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  a 

Voilà  ce  que  Bucer  ne  vouloit  point  dire  ni 
expliquer  clairement,  que  Jésus-Christ  n’étoit 
qu’au  ciel  en  qualité  d’homme,  quoique  autant 
qu’on  en  peut  juger  il  fût  alors  de  ce  sentiment; 
mais  il  se  jetoit  de  plus  en  plus  dans  des  pensées 
si  métaphysiques , que  ni  Scot , ni  les  plus  fins 
des  scotistes , n’en  approchoient  pas  : et  r’est 
sur  ces  abstractions  qu'il  faisoit  rouler  ses  équi- 
voques. 

En  ce  temps  Luther  publia  ce  livre  contre  la 
messe  privée,  où  se  trouve  le  fameux  entretien 
qu'il  avoit  eu  autrefois  avec  l’ange  de  ténèbres 
et  où , forcé  par  ses  raisons,  il  abolit,  comme 
impie,  la  messe  qu'il  avoit  dite  durant  tant  d’an- 
nées avec  tant  de  dévotion,  s’il  l’en  faut  croire3. 
C’est  une  chose  merveilleuse  de  voir  combien  sé- 
rieusement et  vive  meut  il  décrit  son  réveil,  comme 
en  sursaut,  au  milieu  de  la  nuit  ; l’apparition  ma- 
nifeste du  diable  pour  disputer  contre  lui;  t la 
t frayeur  dont  il  fut  saisi,  sa  sueur,  son  tremble- 

• ment,  ctson  horrible  battement  de  cœurdans 
» cette  dispute  ; les  pressants  arguments  du  dé- 

• mon,  qui  ne  laisse  aucun  reposé  l’esprit;  le  son 
» de  sa  puissante  voix  ; ses  manières  de  disputer 
» accablantes,  où  la  question  et  la  réponse  se  font 
b sentir  à la  fois.  Je  sentis  alors,  dit-il,  comment 

• il  arrive  si  souvent  qu’on  meure  subitement 
t vers  le  matin  : c’est  que  le  diable  peut  tuer  et 
» étrangler  les  hommes  ; et  sans  tout  cela , les 
b mettre  si  fori  à l’étroit  par  ses  disputes,  qu’il  y 

• a de  quoi  en  mourir,  comme  je  l’ai  plusieurs 
» fois  expérimenté,  b 11  nous  apprend  eu  passant 
que  le  diable  l’attaquoit  souvent  de  la  même 
sorte  ; et  à juger  des  autres  attaques  par  celle-ci, 
on  doit  croire  qu'il  avoit  appris  de  lui  beaucoup 
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d'autres  choses  que  la  condamnation  de  la  messe. 
.C'est  ici  qu'il  attribue  an  malin  esprit  la  mort  su- 
bited’ÜEeolampade,  aussi  bien  que  «elle  d'Emser 
autrefois  si  opposé  au  luthéranisme  naissant.  Je 
ne  veux  pas  m'étendre  sur  une  matière  tant  re- 
battue : il  me  suffit  d'avoir  remarqué  que  Dieu, 
pour  la  confusion , ou  plutôt  pour  la  conversion 
.des  ennemis  de  l'Église,  ait  permis  que  Luther 
tombé!  dans  un  assez  grand  aveuglement  pour 
avouer,  non  pas  qu'il  ait  été  souvent  tourmenté 
par  le  démon,  ce  qui  pouvoit  lui  être  commun 
avec  plusieurs  saints;  mais,  ce  qui  lui  est  parti- 
culier, qu’il  oit  été  converti  par  ses  soins,  et  que 
l’esprit  de  mensonge  ait  été  son  maître  dans  un 
des  principaux  points  de  sa  réforme. 

C'est  en  vain  qu'ou  prétend  ici  que  le  démon 
ne  disputa  contre  Luther  que  pour  le  jeter  dans 
le  désespoir,  en  le  convaincant  de  son  crime; 
car  la  dispute  n’est  pas  tournée  de  ce  côté-là. 
Lorsque  Luther  parait  convaincu, etn’avoirplus 
rien  à répondre , le  démon  ne  presse  pas  davan- 
tage, et  Luthercroit  avoir  appris  une  vérité  qu’il 
ne  savoit  pas.  Si  la  chose  est  véritable , quelle 
horreur  d'avoir  un  tel  maître!  Si  Luther  se 
l’est  imaginée,  de  quelles  illusions  et  de  quelles 
noires  pensées  avoit-il  l'esprit  rempli!  Et  s’il  l'a 
inventée,  de  quelle  triste  aventure  se  fait-il  hon- 
neur! 

Les  Suisses  furent  scandalisés  delà  conférence 
de  Luther,  non  tant  à cause  que  le  diable  y pa- 
raissait comme  docteur  ; ils  étoient  assez  empê- 
chés de  se  défendre  d’une  semblable  vision, 
dont  nous  avons  vu  que  Zuingle  s’étoit  vanté 
mais  ils  ne  purent  souffrir  la  manière  dont  II  y 
traitoit  OEcolampade.  Il  se  fit  sur  ce  sujet  des 
écrits  très  aigres  : mais  Bucer  ne  laissoit  pas  de 
continuer  sa  négociation;  et  on  tint  par  son  en- 
tremise une  conférence»  Constance,  pour  la  réu- 
nion des  deux  partis2.  Là,  ceux  de  Zurich  dé- 
clarèrent qu'il*  s'accommoderaient  avec  Luther, 
à condition  que  de  son  côté  il  leur  accorderait 
trois  points  ; l’un , que  la  chair  de  Jésus-Christ 
ne  se  mangeoit  que  parla  foi  ; l’autre,  que  Jésus- 
Christ,  comme  homme,  étoit  seulement  dans  un 
certain  endroit  du  ciel;  la  troisième , qu'il  étoit 
présent  dans  l'eucharistie  par  la  foi,  d’une  ma- 
nière propre  aux  sacrements.  Ce  discours  étoit 
clair,  et  sans  équivoque.  Les  autres  Suisses,  et  en 
particulier  ceux  de  Bâle,  approuvèrent  une  dé- 
claration si  nette  de  leur  sentiment  commun. 
Aussi  étoit-elle  conforme  en  tout  à la  Confession 
de  Bâle  : mais  encore  que  cette  Confession  don- 
nât une  idée  parfaite  de  la  doctrine  du  sens  fi- 
guré, ceux  de  Bâle , qui  l’avoient  dressée , ne 
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laissèrent  pas  <l'en  dresser  une  autre,  deux  ans 
après,  à l’occasion  que  nous  allons  dire. 

Eu  1536,  Bucer  et  Capiton  vinrent  de  Stras- 
bourg. Ces  deux  fameux  architectes  des  équivo- 
ques les  plus  raffinées,  s’étant  servisde  l’occasion 
des  Confessions  de  foi  que  les  Églises  «éparéesde 
Rome  se  préparaient  d'envoyer  au  concile  que 
le  Pape  venoitd'indiquer, prièrent  les  Suisses  d'en 
dresser  une,  gui  fut  tournée  de  sorte  qu'elle  pii 
sert  ir  à l’accord  dont  on  avait  beaucoup  d’es- 
pérance ' ; c'est-à-dire,  qu’il  étoit  bon  de  choisir 
des  termes  que  les  luthériens,  ardents  défenseurs 
de  la  présence  réelle,  pussent  prendre  en  bonne 
part.  Ou  dresse  dans  cette  vue  une  nouvelle  Con- 
fession de  foi,  qui  est  la  seconde  de  Bâle  : on  y 
retranche  de  la  première , que  nous  avons  rap- 
portée, les  expressions  qui  marquoient  trop  pré- 
cisément que  Jésus-Christ  n'étoit  présent  que 
dans  le  ciel , et  qu'on  ne  reconnoissoit  dans  le 
sacrement  qu'une  présence  sacramentelle,  et  par 
le  seul  souvenir.  A la  vérité,  les  Suisses  parurent 
fort  attachés  a dire  toujours,  comme  ils  «voient 
fait  dans  la  première  Confession  de  Bâle,  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  n’est  pas  enfermé  dans  le 
pain.  Si  on  eftt  usé  de  ees  termes  sans  quelqae 
adoucissement , les  luthériens  auraient  bien  vu 
qu'on  en  vouloit  nettement  à la  présence  réelle; 
maisBuceravoitdesexpédientspourtoutesehoses. 
Par  ces  insinuations  ceux  de  Bâle  se  résolurent  a 
dire,  i que  le  corps  et  le  mng  ne  sont  pas  natu- 
» rellomcnt  unis  au  pain  et  an  vin  ; mais  que  le 
a pain  et  le  vin  sont  des  symboles  par  lesquels 
» Jésus-Christ  lui-méme  nous  donne  une  véri- 
• table  communication  de  son  corps  et  de  son 
» sang,  non  pour  servir  au  ventre  d’une  nourri- 
» turc  périssable,  mais  pour  être  un  aliment  de 
» vie  éternelle  a.  » Le  reste  n’est  autre  chose 
qu’une  assez  longue  explication  des  fruits  de 
l’eucharistie , dont  tout  le  monde  convient. 

Il  n’v  avoit  là  aucun  terme  dont  les  luthériens 
ne  pussent  demeurer  d’accord  ; car  ils  ne  pré- 
tendent pas  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  an 
aliment  pour  notre  estomac  ,et  ils  enseignent  que 
Jésus-Christ  est  uui  au  pain  et  au  vin  d’nne  ma- 
nière incompréhensible,  céleste  et  surnaturelle  : 
de  sorte  qu’ou  peut  dire  sans  les  offenser  qu’il 
n’y  est  pas  naturellement  uni.  Les  Suisses  ne 
pénétrèrent  pas  plus  avant.  Tellement  qu’à  la 
faveur  de  cette  expression  l’article  passa  en  des 
termes  dont  un  luthérien  peut  s’accommoder , et 
où  l’on  ne  pouvoit  en  tout  cas  deslrer  que  des  ex- 
pressions plus  précises  et  moins  générales. 

De  la  présence  substantielle  dont  H s'ngiasoit 
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encetemp»-ln,  Ils  n’en  voulurent  dire  ni  bien  ni 
mal  ; et  ee  ftït  tout  ce  que  Bueer  en  put  obtenir, 
lis  ne  se  tinrent  dans  la  suite  ni  à la  première  ni 
A la  second?  Confession  de  foi  qu'ils  avolent  pu- 
bliée d'un  commun  accord;  et  nous  en  verrons 
dans  son  temps  paraître  une  troisième,  avec  des 
expressions  toutes  nouvelles. 

Ceux  de  Zurich  nourris  par  Zulngle,  et  pleins 
de  son  esprit  ,n’entrèrentavec  Bucerdansaucune 
composition  ; et  au  lieu  de  donner,  comme  ceux 
de  Bêle , une  nouvelle  Confession  de  foi , pour 
montrer  qu’ils  persistoientdansla  doctrinede  leur 
maître , ils  publièrent  celle  qu'il  avoit  adressée  à 
François  I",  et  qui  a déjà  été  rapportée, ’où  il  ne 
veut  d autre  présence  dans  l'eucharistie  que  celle 
qui  s'y  fait  par  la  contemplation  de  la  foi , en 
excluant  nettement  la  présence  substantielle. 

O’est  ainsi  qu'ils  contlnuolent  à parler  natu- 
rellement. lis  étaient  les  seuls  qui  le  lissent  parmi 
les  défenseurs  du  sens  figuré;  et  on  peut  voir  en 
ce  temps  que  dans  la  nouvelle  réforme  chaque 
Église  agissolt  selon  l'impression  quelle  avoit 
reçuede  son  maître.  I.nther  et  Zningle,  ardents  et 
extrêmes,  mirent  les  luthériens  et  ceux  de  Zurich 
dans  de  semblables  dispositions,  et  éloignèrent 
les  tempéraments.  SI  OKcolampade  fut  plus  doux , 
on  voit  aussi  ceux  de  Bâle  plus  accommodants  ; 
et  ceuxdeStrasbourg  entrèrent  dans  tous  les  adou- 
cissements, pu,  pour  mieux  parler,  dans  toutes  les 
équivoques  et  dans  toutes  les  illusions  de  Bueer. 

Il  poussa  la  chose  si  avant,  qu’après  av  oir  ac- 
cordé tout  ce  qu’on  pouvoit  souhaiter  sur  la  pré- 
sence réelle , essentielle , substantielle , naturelle 
même,  e’est-à-dlrc  sur  la  présence  de  Jésus-Christ 
selon  sa  nature , il  trouva  encore  des  expédients 
pour  le  faire  réellement  recevoir  aux  fidèles  qui 
communioicnt  indignement.  Il  demandoit  seule- 
ment qu’on  ne  parlât  point  des  impies  et  des  in- 
fidèles , pour  lesquels  ce  saint  mystère  n'a  poiut 
été  Institué  ; et  disoit  néanmoins  que  sur  ce  sujet 
il  ne  vouloit  avoir  de  démêlé  avec  personne  '. 

Avec  toutes  ces  explications  , il  ne  faut  pas 
s’étonner  s’il  sut  adoucir  Luther  jusqu'alors  im- 
placable. Luther  crut  qu'en  effet  les  sncramcu- 
tnires  revenoient  à la  doctrine  de  la  Confession 
d’Àugsbourg  et  de  l'apologie.  Melanchton , avec 
lequel  Bueer  négocioit,  lui  manda  qu'il  trouvoit 
Luther  plus  traitable , et  qu'il  commençoit  à par- 
ler plus  amiablement  de  lui  et  de  ses  collègues  J. 
Enfin  on  tint  l'assemblée  de  Vitemberg  eu  Saxe 
où  se  trouvèrent  les  députés  des  Églises  d’Alle- 
magne des  deux  partis.  Luther  le  prit  d’abord 
d’un  ton  bien  haut.  Il  vouloit  que  Bueer  déclarât 
que  lui  et  les  siens  se  rétractoient , et  rejeta  bien 
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loin  ce  qu'ils  lui  disoient;  que  la  dispute  n'étoit 
pas  tant  dans  la  chose  que  dans  la  manière.  Mai  s 
enfin,  après  beaucoup  de  discours  où  Bueer 
montra  toute  sa  souplesse,  Luther  prit  pour  ré- 
tractation ces  articles,  que  lui  accordèrent  ce  mi- 
nistre et  ses  compagnons  : 

« I.  Que,  suivant  les  paroles  de  saint  Ircnée, 

» l'eucharistie consisteen  deux  choses,  l’une  ter- 
» restre , et  l’autre  céleste  ; et  par  conséquent  que 
. le  corps  et  lesang  de  Jésus-Christ  sont  vraiment 

• et  substantiellement  présents,  donnés  et  reçus 
» avec  te  pain  et  le  vin. 

» IL  Qu'encore  qu'ils  rejetassent  la  trauasub- 
» stantlation , et  ne  crussent  pas  que  le  corps  de 
1 Jésus -Christ  fût  enfermé  localement  dans  le 
» pain , ou  qu’il  eût  av  ec  le  pain  aucune  union  de 
> longue  durée  hors  l’usage  du  sacrement,  il  ne 
» fallolt  pas  laisser  d’avouer  que  le  pain  étoit  le 
» corps  de  Jésus-Christ  par  une  union  sacrameu- 
. telle  : c'est-à-dire  que  le  pain  étant  présenté , le 
» corps  de  Jésus-Christ  étoit  tout  ensemble  pré- 
» sent  et  vraiment  donné.  > 

III.  Ils  ajoutaient  néanmoins  : « Que  hors  de 
» l’usage  du  sacrement,  pendant  qu’il  est  gardé 
» dansle  ciboire,  ou  moutré  dans  les  processions, 

» ils  croient  que  ce  n’est  pas  le  corps  de  Jésus- 
» Christ.  » 

IV.  Ilsconcluoient  eu  disant;  • Que  cette  tn- 
» stitution  du  sacrement  a sa  force  dans  l’Église, 

» et  ne  dépend  pas  de  la  dignité  ou  ipdignité 
» du  ministre,  ni  de  celui  qui  reçoit. 

« V.  Que  pour  les  indignes,  qui,  selon  saint 

• Paul , mangent  vraiment  le  sacrement,  le  corps 
» et  le  sang  de  Jésus-Christ  leur  sont  vraiment 
. présentés,  et  qu’ils  les  reçoivent  véhitable- 
» mest,  quand  les  paroles  et  l’institution  de  Jé- 
» sus-Christ  sont  gardées. 

» VI.  Que  néanmoins  ils  le  prennent  pour  leur 
» jugement, commcditle  même  saint  Pau  l,  par- 
» eequ'ils  abusent  du  sacrement  en  le  recevant 
» sans  pénitence  et  sans  foi  > 

Luther  n’avoit  rieu , ce  semble , à desirer  da- 
vantage. Quand  on  lui  accorde  que  l'eucharistie 
consiste  en  deux  choses,  l’une  céleste,  et  l’autre 
terrestre,  et  que  de  là  ou  conclut  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  substautieiiement  présent  avec 
le  pain  3,  on  montre  assez  qu’il  n'est  pas  seule- 
ment présent  àl’esprit  et  par  la  foi  : maisLuther, 
qui  n’iguoroit  pas  les  subtilités  des  sacrameu- 
taires,  les  pousse  encore  plus  avant,  et  leur  fait 
dire  que  ceux-là  même  qui  n'ont  pas  la  foi  ne 
laissent  pas  de  recevoir  véritablement  le  corps 
de  notre  Seigneur  3. 

On  n’avoit  garde  de  les  soupçonner  de  croire 
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que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  nous  fût  présent 
que  pur  la  foi,  puisqu'ils  avouoient  qu'il  étoit 
présent,  et  véritablement  reçu  par  ceux  qui  étoient 
sans  foi  et  sans  pénitence. 

Après  cet  aveu  des  sacramentaires , I-uther  se 
persuada  aisément  qu'il  n'avoit  plus  rien  à en 
exiger,  et  il  jugea  qu'ils  avoient  dit  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  confesser  la  réalité  : mais  il  n'avoit 
pas  encore  assez  compris  que  ces  docteurs  ont  des 
secrets  particuliers  pour  tout  expliquer.  Quelque 
claires  que  lui  parussent  les  paroles  de  l’accord , 
llucer  savoit  par  ou  en  sortir.  Il  a fait  plusieurs 
écrits,  où  il  explique  aux  siens  en  quel  sens  il  a 
entendu  chaque  parole  de  l'accord  : là  il  déclare 
que  • ceux  qui , selon  saint  Paul , sont  coupables 

• du  corps  etdusang,  ne  reçoivent  pas  seulement 

> le  sacrement , mais  en  effet  la  chose  même,  et 

> qu'ils  ne  sont  pas  sans  foi  ; encore , dit-il , qu’ils 
a n'aient  pas  cette  foi  vive  qui  nous  sauve , ni 
» une  véritable  dévotion  de  cœur*.  » 

Qui  aurait  jamais  cru  quclesdcfenseursdusens 
ligure  pussent  nv  ouer  dans  la  cène  une  v éritable 
réception  du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur, 
sans  avoir  la  foi  qui  nous  sauve?  Quoi  donc  ’ une 
foi  qui  ne  suffit  pas  pour  nous  justifier,  suffit- 
elle,  selon  leurs  principes,  pour  nous  communi- 
quer vraiment  Jésus-Christ?  Toute  leur  doctrine 
résiste  à ce  sentiment  de  Bucer  ; et  ce  ministre 
lui-même  , fut-il  cent  fois  plus  subtil , ne  peut 
jnmais  accorder  ce  qu'il  dit  ici  avec  ses  autres 
maximes.  Mais  il  nes'agitposen  ce  lieu  d'exami- 
ner les  subtilités  par  lesquelles  Bucer  se  démêle 
de  l’accord  qu'il  u\  oit  signé  à Vitemberg  : il  me 
suffit  de  remarquer  ce  fait  constant,  que  toutes 
les  Églises  d'Allemagnequi  défendoient  le  sens  fi- 
guré , assemblées  en  corps  par  leurs  députés , ont 
accordé  par  un  acte  authentique , < que  le  corps 

• et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  vraiment  et  sub- 
» stantiellement  présents,  donnés  et  reçus  dans 
» locèueaveclepainetle  vin;etquelesiudignes 

> qui  sont  sxxs  foi  ne  laissent  pas  de  recevoir 
» ce  corps  et  ce  sang,  pourvu  qu'ils  gardent  les 
» paroles  de  l'institution.  ■ 

Si  ces  expressions  peuvent  s'accorder  avec  le 
sens  figuré , on  ne  sait  plus  désormais  ce  que  les 
mots  signifient , et  nous  trouverons  tout  en  toutes 
choses.  Des  hommes  qui  ont  accoutumé  leur  es- 
prit à tourner  en  cette  sorte  le  langage  humain , fe- 
ront dire  ce  qu'il  leur  plaira  et  à l'Écriture  et  aux 
Pères;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  tant  de  vio- 
lentes interprétations  qu'ils  donnent  aux  pnssages 
les  plus  clairs. 

Savoir  maintenant  si  Bucer  avoit  un  dessein 
formel  d'amuser  le  monde  par  des  équivoques  af- 

•  Pur.  d rlar.  C onr.  l it.  Jd.  ap.  Ho*p.  an.  I5S6,  <48  et  »eq. 


fectées , ou  si  quelque  Idée  confuse  de  réalité  lui 
fit  croire  qu’il  pouvoitde  bonne  foi  souscrire  a des 
expressions  si  évidemment  contraires  au  sens  fi- 
guré ; j'en  laisse  le  jugement  aux  protestants.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Calvin  sou  ami,  et  en 
quelque  façon  son  disciple , quand  il  vouloit  ex- 
primer une  obscurité  blâmable  dans  une  profes- 
sion de  foi,  disoit  qu'il  n’y  avoit  rien  de  ri 
embarrassé , de  si  obscur,  de  si  ambigu , de  ri 
tortuevj-  dans  Bucer  même 

Ces  artificieuses  ambiguités  étoient  tellement 
derespritde  la  nouvelle  réforme,  queMelanchton 
même,  c'est-à-dire  le  plussineère  de  tous  les  hom- 
mes par  son  naturel , et  celui  qui  avoit  le  pins 
condamné  les  équivoques  dans  lesmatièresde  foi , 
s'y  laissa  entraîner  contre  son  inclination.  Nous 
trouvons  une  lettre  de  lui  en  1 54 1 , où  il  écrit  que 
rien  n'étoit  plus  indigne  de  l'Église , • que  d’user 

• d'équiv  oques  dans  les  Confessions  de  foi,  et  de 
» dresser  des  articles  qui  eussent  besoin  d’autres 
» articles  pour  les  expliquer  ; que  eëtoit  en  appa- 
» rence  faire  la  paix,  et  en  effet  exciter  la  guerre1;  t 
que  c'étolt  enfin , a à l'exemple  du  faux  concilede 
» Sirmic  et  des  ariens,  mêler  la  vérité  avec  l’er- 
» reur  ’.  ■ Il  avoit  raison  ; et  néanmoins  dans  le 
même  temps,  lorsqu'on  tenoit  la  première  assem- 
blée de  Ratisbonne  pour  concilier  la  religion  ca- 
tholique avec  la  protestante , Mclanchlon  et  Bucer 
ice  ne  sont  pas  les  catholiques  qui  l’écrivent, 
c'est  Calvin  qui  étoit  présent , et  intime  confident 
de  l’un  et  de  l'autre)  • Melanchton,  dis-je,  et  Bu- 
» cer  composoient  sur  la  transsubstantiation  des 

• formules  de  foi  équivoqueset  trompeuses , pour 
a voirs’ils  pourraient  contenter  leurs  adversaires 
a en  ne  leur  donnant  rien  \ a 

Calvin  étoit  le  premier  à condamner  ces  obs- 
curités affectées  et  ces  honteuses  dissimulations. 
■ Vous  blâmez , dit-il  3 , et  avec  raison , les  obs- 
a curités de  Bucer.  Il  faut  pnrleravec  liberté, di- 
a soit-il  en  un  autre  endroit  : il  n'est  pas  permis 
a d'embarrasser  par  des  parolesobscures  ou  éqni- 

a voques  ce  qui  demande  la  lumière Ceux 

a qui  veulent  ici  tenir  le  milieu  abandonnent  ta 
a défense  de  la  vérité,  a Et  à l’égard  de  ces  piè- 
ges dont  nous  venons  de  parler , que  Bueeret  Me- 
lancb  on  tendoient  dans  leurs  discours  ambigus 
aux  catholiques  nommés  pour  conférer  avec  eux 
à Ratisbonne,  voici  ce  qu’en  dit  le  même  Calvin: 

• Pour  moi , Je  n'approuve  pas  leur  dessein,  en- 
a eore  qu'ils  aient  leurs  raisons  : car  ils  espèrent 
a que  les  matières  s'éclairciront  d'elles  mêmes, 
a C’est  pourquoi  ils  passent  pardessus  beaucoup 
a de  choses , et  n’appréhendent  point  ces  ambi- 

■ Bp.  Cale,  p.  30.  — • l.ib.  i.  rp.  13.  1341.  — ‘ Md.  rp.  7t 
— ‘ Kf.  (air.  p.  SS.  — • Kp.p,  30. 


DES  VARIATIONS.  LIV.  IV. 


• fruités  : ils  le  font  à bonne  intention  ; mais  ils 
» s'accommodent  trop  au  temps  '.  » C’est  ainsi 
que , par  de  mauvaises  raisons , les  auteurs  de  la 
nouvelle  réforme  ou  pratiquulent , ou  exeusoient 
la  plus  criminelle  de  toutes  les  dissimulations, 
c'est-à-dire  les  équivoques  affectées  dans  les  ma- 
tières de  la  foi.  La  suitenous  fera  paraître  si  Cal- 
vin, qui  paraît  ici  autant  éloigné  de  les  pratiquer 
lui-méme  qu'il  témoignede  facilité  à les  excuser 
dans  les  autres , sera  toujours  de  même  humeur  ; 
et  il  nous  faut  revenir  aux  artifices  de  Bucer. 

Au  milieu  des  avantages  qu'il  donna  aux  lu- 
thériens dans  l'accord  de  Vitemberg , il  gagna  du 
moinsune  chose  : c'est  que  Luther  lui  laissa  passer 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  n'avolent 
pas  d'union  durable  hors  l'usage  du  sacrement 
avec  le  pain  et  le  vin  ; et  que  le  corps  n’étoit  pas 
présent  quand  on  le  montrait , ou  qu’on  le  portolt 
en  procession 

Ce  n'étoit  pas  le  sentiment  de  Luther  : jusqu’a- 
lors il  avoit  toujours  enseigné  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  étoit  présent,  dès  qu’on  avoltdlt  les 
paroles,  et  qu'il  demeurait  présent , jusqu’à  ce 
que  les  espèces  fussent  altérées  1 : de  sorte  que, 
selon  lui,  il  étoit  présent,  même  quand  on  le 
portait  en  procession  ; encore  qu'il  ne  voulût  pas 
approuver  cette  coutume. 

En  effet,  si  le  corps  étoit  présent  en  vertu  des 
paroles  de  l’institution , et  qu’il  fallût  les  entendre 
à la  lettre,  comme  Luther  le  soutenoit,  il  est 
clair  que  le  corps  de  notre  Seigneur  devoit  être 
présent  à l'instant  qu'il  dit  : Ceci  est  mon  corps; 
puisqu'il  ne  dit  pas  : Ceci  sera,  mais,  Ceci  est.  Il 
étoit  digne  de  la  puissance  et  de  la  majesté  de 
Jésus-Christ,  que  ces  paroles  eussent  un  effet 
présent , et  que  l’effet  en  subsistât  aussi  long- 
temps que  les  choses  demeureraient  en  même 
état.  Aussi  n'avoit-on  jamais  douté,  dès  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  que  la  partie  de 
l’eucharistie  qu’on  réservoit  pour  la  communion 
des  malades,  et  pour  celle  que  les  fidèles  prati- 
quolent  tous  les  jours  dans  leurs  maisons , ne  fût 
autant  le  vrai  corps  de  notre  Seigneur,  que  celle 
qu’on  leurdistribuoitdans  l'assemblée  de  l’Église. 
Luther  l’avoit  toujours  entendu  de  cette  sorte; 
et  néanmoins  on  le  porta , je  ne  sais  comment, 
à tolérer  l'opinion  contraire,  que  Bucer  proposa 
au  temps  de  l’accord. 

Il  ne  lui  souffrit  pourtant  pas  de  dire  que  le 
corps  ne  se  trouvât  dans  l'eucharistie  , précisé- 
mentque  dans  l'usage,  c’est-à-dire  dans  la  récep- 
tion ; mais  seulement  « que  hors  l’usage  il  n’y 

• avoit  point  d'union  durable  entre  le  pain  et  le 
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» corps.  » Elle  étoit  donc  cette  union,  même 
hors  de  l’usage,  c'est-à-dire  hors  de  la  commu- 
nion ; et  Luther,  qui  faisoit  le  ver  et  adorer  le  saiüt- 
sacrement , même  pendant  que  se  fit  l’accord  1 , 
n’eût  pas  souffert  qu'on  lui  eût  nié  que  Jésus- 
Christ  y fût  présent  durant  ces  cérémonies  : mais 
pour  ôter  la  présence  du  corps  de  notre  Seigneur 
dans  les  tabernacles  et  dans  les  processions  des 
catholiques,  qui  étoit  ce  que  Bucer  prétendoit, 
il  sufflsoit  de  lui  laisser  dire  que  la  présence  du 
corps  et  du  sang  dans  le  pain  et  le  vin  n'étoit  pas 
de  longue  durée. 

Au  reste , si  on  eût  demandé  à ces  docteurs, 
combien  donc  devoit  durer  cette  présence,  et  à 
quel  temps  ils  déterminoient  l’effet  des  paroles  de 
notre  Seigneur,  on  les  eût  vus  dans  un  étrange 
embarras.  La  suite  le  fera  paroltre,  et  on  verra 
qu'en  abandonnant  le  sens  naturel  des  paroles 
de  notre  Seigneur,  comme  on  n’a  plus  de  règle, 
onn'aplusausslde  termes  précis,  ni  de  croyance 
certaine. 

Tel  fut  l’événement  de  l’accord  de  Vitemberg. 
Les  articles  en  sont  rapportés  de  la  même  sorte 
par  les  deux  partis  de  la  nouvelle  réforme,  et 
furent  signés  sur  la  fin  de  mai , en  1536  *.  On 
convint  que  l’accord  n’auroit  de  lieu  qu’étant 
approuvé  par  les  Églises.  Bucer  et  les  siens  doutè- 
rent si  peu  de  l’approbation  de  leur  parti , qu'aus- 
sitôt  après  l’accord  signé  ils  firent  la  cène  avec 
Luther,  en  signe  de  paix  perpétuelle.  Les  luthé- 
riens ont  toujours  loué  cet  accord.  Les  sacra- 
mentalres  y ont  recours  comme  à un  traité  au- 
thentique, qui  avoit  réuni  tous  les  protestants. 
Hosplnien  prétend  que  les  Suisses,  du  moinsune 
partie  de  ce  corps,  et  Calvin  même,  l’ont  ap- 
prouvé *.  On  en  trouve  en  effet  l’approbation 
expresse  parmi  les  lettres  de  Calvin  4 : de  sorte 
que  cet  accord  doit  avoir  rang  parmi  les  actes 
publics  de  la  nouvelle  réforme,  puisqu’il  con- 
tient les  sentiments  de  toute  l’Allemagne  protes- 
tante, et  presque  de  la  réforme  tout  entière. 

Bucer  eût  bien  voulu  le  faire  agréer  à ceux 
de  Zurich.  Il  leur  alla  tenir,  dans  leur  assemblée, 
de  grands  et  vagues  discours , et  leur  présenta 
ensuite  un  long  écrit s.  C’est  dans  de  telles  lon- 
gueurs que  se  cachent  les  équivoques  ; et  a expli- 
quer simplement  la  foi,  on  n’a  besoin  que  de  peu 
de  paroles.  Mais  il  eut  beau  déployer  toutes  ses 
subtilités,  il  ne  put  faire  digérer  aux  Suisses  sa 
présence  substantielle , ni  sa  communion  des  in- 
dignes : ils  voulurent  toujours  expliquer  leur  pen- 
sée telle  qu’elle  étoit,  en  termes  simples,  et  dire, 
comme  Zuingle,  qu’il  n’y  avoit  point  de  pré 
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seuce  physique  ou  naturelle,  ui  substantielle  ; 
nais  une  présence  par  la  foi,  une  présence  par 
le  Saint-Esprit;  se  réservant  la  liberté  de  parler 
de  ce  mystère  comme  ils  trouveroient  le  plus 
convenable , et  toujours  le  plus  simplement  et  le 
plus  intelligiblement  qu'il  se  pourrait.  C’est  ce 
qu’ils  écrivirent  à Luther  ; et  Luther  qui , à peine 
revenu  d’une  dangereuse  maladie,  et  fatigué  peut- 
être  de  tant  de  disputes,  ne  vouloit  alors  que  du 
repos , renvoya  de  son  côté  l'affaire  a Bucer  1 , 
avec  lequel  il  croyoit  être  d’accord. 

Mais  comme  il  avoit  mis  dans  sa  lettre,  qu'en 
convenant  de  la  présence,  il  falloit  abandonner 
I a manière  a la  toute-puissance  divine,  ceux  de 
Zurich,  étonnés  qu'ou  leur  parlât  de  toute- 
puissance  dans  une  action  où  ils  n'avoient  rien 
conçu  de  miraculeux,  non  plus  que  leur  maître 
Zuingle,  s'en  plaignirent  à Bucer,  qui  se  tour- 
menta beaucoup  pour  les  satisfaire  : mais,  plus  il 
1 eur  disoit  qu’il  y avoit  quelque  chose  d'incom- 
préhensible dans  la  manière  dont  Jésus-Christ  se 
donnait  à nous  dans  la  cène,  plus  les  Suisses  lui 
répétaient  au  contraire  que  rien  n'étoit  plus  aisé. 
Une  figure  daus  cette  parole , Ceci  est  mon  corps, 
la  méditation  de  la  mort  de  notre  Seigneur , et 
l'opération  du  Saint-Esprit  dans  les  cœurs,  n'a- 
voieut  aucune  difficulté , et  ils  n’y  voutoient  point 
d’autres  miracles.  C’est  en  effet  comme  parle- 
raient les  sacramentaires,  s'ils  vouloient  parler 
naturellement.  Les  Pères,  à la  vérité,  ne  par- 
vient pas  de  cette  sorte,  eux  qui  ne  trouvoient 
point  d'exemple  trop  haut  pour  amener  les  es- 
prits à la  croyance  de  ce  mystère;  et  y em- 
ployaient la  création,  l’incarnation  de  notre 
Seigneur,  su  naissance  miraculeuse , tous  les  mi- 
racles de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  le 
changement  merveilleux  d'eau  en  sang , et  d'eau 
en  vin;  persuadés  qu’ils  étoient  que  le  miracle 
qu'ils  reconnoissoient  dans  l’eucharistie  n'étoit 
pas  moins  uu  ouvrage  de  toute-puissance , et  ne 
cédoit  rien  aux  merveilles  les  plus  incompréhen- 
sibles de  la  main  de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  falloit 
parler  dans  la  doctrine  de  la  présence  réelle  ; et 
Luther  avoit  retenu  avec  cette  foi  les  mêmes  ex- 
pressions. Par  une  raison  contraire,  les  Suisses 
trouvoient  tout  facile , et  aimoient  mieux  tour- 
ner en  figure  les  paroles  de  notre  Seigneur,  que 
d'appeler  sa  toute-puissance  pour  les  rendre 
véritables  : comme  si  la  manière  la  plus  simple 
d’entendre  l'Écriture  sainte  étoit  toujours  celle 
où  la  raison  a le  moins  de  peine,  ou  que  les  mi- 
racles coûtassent  quelque  chose  au  Fils  de  Dieu, 
quand  il  nous  veut  donner  un  témoignage  de  son 
amour. 

‘ tfivp.  p.  f.  I JT. 


, Quoique  Bucer  ne  put  rien  gaguer  sur  ceux 
de  Zurich,  durant  deux  ans  qu'il  traita  conti- 
nuellement avec  eux  après  l’accord  de  Vitem- 
berg,  et  qu'il  prévit  bien  que  Luther  ne  serait 
pas  long-tempsaussi  paisible  qu'il  l'étoit  alors  ; il 
n'oublioit  rien  pour  l'entreteuir  dans  cette  douce 
disposition.  Pour  lui,  il  persista  tellement  dans 
l’accord , que  toujours  depuis  il  fut  regardé  par 
ceux  de  la  Confession  d'Augsbourg  comme  mem- 
bre de  leurs  Églises,  et  agit  en  tout  conjointement 
: avec  eux. 

Pendant  qu’il  traitoit  avec  les  Suisses , et  qu’il 
tâchoit  de  leur  faire  entendre  dans  la  cène  quel- 
que chose  de  plus  haut  et  de  plus  impénétrable 
qu’ils  ne  pensoient,  il  leur  disoit  entre  autres 
choses , qu'enrore  qu'ou  ne  put  douter  que  Jésus- 
Christ  ne  fût  au  ciel , on  n'entendoit  pas  bien  où 
étoit  ce  ciel , ni  ce  que  c'étoit , et  que  le  ciel  étoit 
même  dans  la  cène  1 ; ce  qui  emportoit  une  idée 
! si  nette  de  la  présence  réelle , que  les  Suisses  ne 
purent  l'écouter. 

Les  comparaisons  dont  il  sc  servait  tendoient 
plutôt  à inculquer  la  réalité  qu’à  l’affoiblir.  Il  al- 
léguoit  souvent  cette  action  ordinaire  de  toucher 
dans  la  main  les  uns  des  autres  9 : exemple  très 
propre  à faire  voir  que  la  même  main,  dont  on  se 
sert  pour  exécuter  les  traités,  peut  être  un  gage 
de  la  volonté  qu'on  a de  les  accomplir;  et  qu’un 
contrat  passager,  mais  réel  et  substantiel,  peut 
devenir  par  l'institution  et  par  l'usagedes  hommes 
le  signe  le  plus  efficace  qu’ils  puissent  donner 
d'une  perpétuelle  union. 

Depuis  qu’il  eut  commencé  à traiter  l'accord , 
il  n’aimoit  point  à dire,  avec  Zuingle,  que  l’eu- 
charistie étoit  le  corps , comme  la  pierre  étoit 
Christ,  et  comme  l'Agneau  étoit  la  Pâque  : il 
disoit  plutôt  qu'elle  l'étoit  comme  la  colombe  est 
appelée  le  Saint-Esprit  : ce  qui  montre  une  pré- 
sence réelle  ; puisque  personne  ne  doute  que  le 
Saint-Esprit  ne  fût  préseut,  et  encore  d'une  fa- 
çon particulière,  sous  la  forme  de  la  colombe. 

11  apportoit  aussi  l'exemple  de  Jésus-Christ 
soufflant  sur  les  apôtres,  et  leur  donnant  en 
même  temps  le  Saint-Esprit 3 : ce  qui  démontrait 
encore  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
moins  communiqué  ni  moins  présent  que  le  Saint- 
Esprit  le  fut  aux  apôtres. 

Avec  tout  cela,  il  ne  laissa  pas  d'approuver  la 
doctrine  de  Calvin  *,  toute  pleine  des  idées  des 
sacramentaires,  et  ne  craignit  point  de  souscrire 
à une  Confession  de  foi , où  le  même  Calvin  disoit 
que  la  manière  dont  on  recevoit  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  dans  la  cène  consistoit  en 

* flosp.  162.  — * Ep.  ad  Udi.  inl.  Calr,  rp.  p.  — * Ibid, 
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ce  que  le  Saint-Esprit  y unissoit  ce  qui  était  sé- 
paré de  lieu.  C'était,  ce  semble,  clairement  mar- 
quer que  Jésus-Christ  était  absent.  Mais  Bucer 
explkjuoit  tout,  et  il  avoit  sur  toute  sorte  de  dif- 
ficultés des  dénoue  ment»  merveilleux.  Ce  qu'il  y a 
ici  de  plus  remarquable , c'est  que  les  disciples  de 
Bucer,  et,  comme  nous  l’avons  dit,  les  villes  en- 
tières qui  s'étalent  tant  éloignées  sous  sa  conduite 
de  la  présence  réelle , rentraient  insensiblement 
dans  cette  croyance.  Les  paroles  de  Jésus-Christ 
furent  tant  considérées  et  tant  repétées,  qu  enlln 
elles  tirent  leur  effet;  et  on  revenoit  naturelle- 
ment au  sens  littéral. 

Pendantque  Bucer  et  ses  disciples,  ennemis  si 
déclarés  de  la  doctrine  de  Luther  sur  la  présence 
réelle,  s'en  rapprochoient;  Melanchton,  le  cher 
disciple  du  même  Luther,  l'auteur  de  la  Confes- 
siond'Augsbonrget  de  l'apologie,  où  il  avoit  sou- 
tenu la  réalité , jusqu'à  paraître  incliner  vers  la 
transsubstantiation,  commençoit  à se  laisser 
ébranler. 

Ce  fut  en  l .»S.>  ou  environ  que  ce  doute  lui 
vint  dans  l'esprit 1 ; car  auparavant  on  a pu  voir 
jusqu'à  quel  point  il  était  ferme,  il  avoit  même 
composé  un  livre  du  sentiment  des  saints  Pères 
sur  la  cène,  où  il  avoit  recueilli  beaucoup  de 
passages  très  exprès  pour  la  présence  réelle. 
Comme  la  critique  eu  ce  temps  n'était  pas  encore 
fort  line , il  s'aperçut  dans  la  suite  qu'il  y en 
avoit  quelques  uns  de  supposés  1 , et  que  les  co- 
pistes, ignorants  ou  peu  soigneux  , a voient  attri- 
bué aux  anciens  des  ouvrages  dont  ils  n'étoient 
pas  les  auteurs.  Cela  le  troubla , encore  qu'il  eut 
produit  unassezbon  nombre  de  passages  incontes- 
tables. Mais  ce  qui  l'embarrassa  davantage , c'est 
de  trouver  dans  les  anciens  beaucoup  d'endroits 
où  iis  appeloient  l'eucharistie  une  figure  Il 
ramaseoit  les  passages;  et  il  était  étonné , disoit- 
il  , d'y  voir  une  grande  diversité  : foible  théolo- 
gien , qui  ne  songeoit  pas  que  l'état  de  la  foi  ni 
de  cette  v ie  ne  permettait  pas  que  nous  jouissions 
de  Jésus-Christ  à découvert;  de  sorte  qu'il  se 
donnoit  sous  une  forme  étrangère,  joignant 
nécessairement  la  vérité  avec  la  figure,  et  la  pré- 
sence réelle  avec  un  sigue  extérieur  qui  nous  la 
couvrait.  C'est  de  là  que  vient  dans  les  Pères 
cette  diversitéapparente  qui  étonnoit  Melanchton. 
La  même  chose  lui  eut  paru , s’il  y eût  pris  garde 
de  près,  sur  le  mystère  de  l'incarnation,  et  sur 
la  divinité  du  Fils  de  Dieu , avant  que  les  disputes 
des  hérétiqueseussent  obligé  les  Pères  à en  parler 
plus  précisément.  Et  en  général,  toutes  les  fois 
qu'il  faut  accorder  ensemble  deux  vérités  qui 

* /fcwp.oit.  ISS3, (37  thtq.  — ‘ Ub.  III  rjtiil.  ill.  aAJoon, 
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semblent  contraires,  comme  dans  le  mystère  de 
la  Trinité  et  dnns  celui  de  l'incarnation,  être 
égal  et  être  au-dessous , et  dans  le  sacrement  de 
l’eucharistie  être  présent  et  être  en  figura;  il  se 
fait  naturellement  une  espèce  de  langage  qui  pa- 
rait confus;  à moins  qu'on  n’ait,  pour  ainsi  parler, 
la  clef  de  l’Église , et  l'entière  compréhension  da 
tout  le  mystère  : outre  les  autres  raisons  qui  obli- 
geoient  les  saints  Pères  à envelopper  les  mystères 
en  certains  endroits,  donnant  en  d'autres  des 
moyens  certains  de  les  entendre.  Melanchton  n’en 
savoitpas  tant.  Ebloui  du  nom  de  réforme,  at 
de  l'extérieur  alors  assez  spécieux  de  Luther , 
il  s'étoit  d'abord  jeté  dans  son  parti.  Jeune  encore 
et  grand  humaniste,  mais  seulement  humaniste) 
nouvellement  appelé  par  l’électeur  Frédéric,  pour 
enseigner  la  langue  grecque  dans  l’université  dè 
Yitemberg,  il  n’avoit  guère  pu  apprendre  d’an- 
tiquité ecclésiastique  avec  son  maître  Luther;  et 
il  était  tourmenté  d’une  étrange  sorte  des  contra- 
riétés qu'il  croyoit  voir  dans  les  saints  Pères. 

Pour  achever  de  l'embarrasser . il  fallut  en- 
core qu'il  allât  tomber  sur  le  livre  de  Bertram  ou 
de  Ratramne , qui  commençoit  alors  à paraître 1 : 
ouvrage  ambigu,  où  l'auteur  constamment  ne 
s'entendoit  pas  toujours  lui-mème.  Les  xuin- 
gliens  en  font  leur  fort.  Les  luthériens  le  citent 
pour  eux , et  trouvent  seulement  à dire  qu'H  ait 
jeté  des  semences  de  transsubstantiation  *.  Il  y a 
en  effet  de  quoi  contenter,  on  piutét  de  quel  em- 
barrasser les  uns  et  les  autres.  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  est  si  fort  un  corps  humain  par  sa 
substance,  et  il  est  si  dissemblable  à un  corps 
humain  dans  ses  qualités,  qd'on  peut  dire  que 
c'en  est  un,  et  que  ce  n'en  est  pas  un  à divers 
égards  ; qu’en  un  sens,  et  en  n'y  regardant  que 
la  substance,  c'est  le  même  corps  de.  Jésus  né 
de  Marie  ; mais  que  dans  un  autre  sens , et  en 
n'y  regardant  que  les  manières,  c'en  est  un  autre 
qu'il  s'est  fait  lui-même  par  sa  parole , qu'il  cache 
sous  des  ombres  et  sous  des  ligures  dont  la  vé- 
rité ne  vient  pas  jusqu'aux  sens , mais  se  décou- 
vre seulement  à la  fol. 

C'est  ce  qui  fit  an  temps  de  Ratramue  une  dis- 
pute'porml  les  fidèles.  Les  uns,  ayant  égard  à la 
substance , disolcnt  que  le  enrps  de  Jesus-Christ 
était  le  même  dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge 
et  dans  l'eucharistie  : les  autres,  ayant  égardaux 
qualités,  ou  plutôt  à la  manière  d'étre,  voûtaient 
qne  c'en  fût  un  autre.  Ainsi  voit-on  que  saint 
Paul,  parlant  du  corps  ressuscité,  en  fait  comme 
un  autre  corps  fort  différent  de  celui  que  nous 
avons  en  cette  vie  mortelle1,  quoiqu'au  fond  ce 

* Lib.  ni,  ep.  IW.  ad  rit.  Theod.  — *Centur,9.  cap.  4i 
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«oit  le  même  : mais  a cause  des  qualités  différen- 
tes  dont  ce  corps  est  revêtu,  saint  Paul  en  fait 
comme  deux  corps,  dont  il  appelle  l'un  corps 
animal,  et  l’autre,  corps  spirituel 1 . Dans  ce 
même  sens,  et  à plus  forte  raison,  on  pouvoit 
dire  que  le  corps  qu’on  recevoit  dans  l'eucharis- 
tie n' étoit  pas  celui  qui  était  sorti  des  entrailles 
bénites  de  la  Vierge.  Mais  quoiqu’on  le  pût  dire 
ainsi  en  un  certain  sens , d’autres  craignoient  en 
le  disant  de  détruire  la  v érité  du  corps.  C’est  ainsi 
que  les  docteurs  catholiques,  d'accord  dans  le 
fond,  disputaient  des  manières;  les  uns  suivant 
les  expressions  de  Paschase  Radbert,  qui  vouloit 
que  l'eucharistie  contint  le  même  corps  sorti  de 
la  Vierge;  les  autres  s'attachant  à celles  de  Ra- 
trarane,  qui  vouloit  que  ce  ne  fût  pas  ie  même. 
A cela  se  joignit  un  autre  embarras  : c'est  que  lu 
forte  persuasion  de  la  présence  réelle,  qui  étoit 
dans  toute  l’Église,  et  en  Orient  eommeen  Oc- 
cident , avoit  porté  beaucoup  de  docteurs  à ne 
pouvoir  plus  souffrir  dans  l'eucharistie  le  terme 
défiguré,  qu'ils  croyoient  contraire  à la  vérité  1 
ducnrp$;et  les  autres,  qui  considéroient  que  Jé- 
sus-Christ ne  se  donne  pas  dans  l’eucharistie  en 
sa  propre  forme,  mais  sous  une  forme  étrangère, 
et  d’une  manière  si  pleine  de  mystérieuses  signi- 
fications, voûtaient  bien  que  le  corpsdu  Sauveur 
se  trouvé!  réellement  dans  l'eucharistie,  mais 
sous  des  figures,  sous  des  voiles,  et  dans  des 
mystères  : ce  qui  leur  paroissoit  d’autant  plus 
necessaire,  qu’il  étoit  constant  d'ailleurs  que  c’é- 
toit  un  privilège  réservé  au  siècle  futur , de  pos- 
séder Jésus-Christ  en  sa  vérité  manifeste,  sans 
qu’il  fût  couvert  d'aucune  figure.  Tout  cela  étoit 
vrai  dans  le  fond  : mais  avant  qu'on  l’eût  bien 
expliqué,  il  y avoit  de  quoi  disputer  long-temps. 
Ratramne , qui  suivoit  le  dernier  parti , n’avoit 
pas  assez  pénétré  toute  cette  matière;  et,  sansdif- 
férer  au  fond  d’avec  les  autres  catholiques , il  se 
jetait  quelquefois  dans  des  expressions  obscures, 
et  qn’ll  était  assez  malaisé  de  bien  concilier  en- 
semble : c’est  ce  qui  tait  que  tous  ses  lecteurs , 
et  les  protestants  aussi  bien  que  les  catholiques , 
l’ont  pris  en  tant  de  divers  sens. 

Melanchton  trouvoit  que  cet  auteur  donnoit 
plutôt  è deviner,  qu’il  n’expliquoit  clairement  sa 
pensée  1 ; et  il  se  perdait  avec  lui  dans  une  ma- 
tière que  ni  lui  ni  son  maître  Luther  n'avoient 
jamais  bien  entendue. 

Par  ces  lectures  et  ces  réflexions  il  tomba  dans 
une  déplorable  incertitude  : mais  quelle  qu’ait 
été  son  opinion,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite,  il  commençoit  à s’éloigner  de  son  maître,  1 
et  il  souhaitait  avec  une  ardeur  extrême  qu'on 
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fit  une  assemblée  ou  la  matière  se  traitât  de  nou- 
veau, sans  passion,  sans  sophislerie,  et  sans  ty- 
rannie '. 

Ce  dernier  mot  regardoit  visiblement  Luther: 
car  dans  toutes  les  assemblées  qui  s’étalent  te 
nues  jusqu’alors  dans  le  parti,  dès  que  Luther  y 
étoitet  qu’il  avoit  parlé,  Melanchton  nous  apprend 
lui-même  que  les  autres  n'avoient  qu’à  se  taire, 
et  tout  étoit  fait.  Mais  pendant  que,  dégoûté 
d'un  tel  procède,  il  demandoitde  nouvelles  dé- 
libérations, et  qu’il  s'éloignoit  de  Luther,  il  ne 
laissoit  pas  de  se  réjouir  de  ce  que  Bucer  s’en 
rapprochoit  avec  les  siens.  Nous  venons  de  le 
voir  lui-méme  approuver  l’accord  où  la  présence 
réelle  est  plus  que  jamais  attachée  aux  symboles 
extérieurs  *,  puisqu'on  y convient  qu'elle  se 
trouve  dans  la  communion  des  indignes,  quoi- 
qu'il n’y  ail  ni  foi  ni  pénitence.  Qu'on  jette  ici 
un  moment  les  yeux  sur  les  termes  de  l’accord 
de  Vitemberg,  non  seulement  souscrit,  mais  en- 
core procuré  par  Melanchton,  pour  bienvolr  com- 
bien positivement  il  y convient  d'une  chose  sur 
laquelle  il  étoit  entré  dans  un  doutes!  violent. 

C’est  que  Luther  avançoit  toujours,  et  qu'il 
étoit  si  ferme  sur  cette  matière , qu’il  n’y  avoit 
pas  moyen  de  le  contredire.  L’année  d’après  l’ac- 
cord, c'est-à-dire  en  1537,  pendant  que  Bucer 
continuoità  négocier  avec  les  Suisses,  les  luthé- 
riens se  trouvèrent  à Smalcalde,  lieu  ordinaire 
i de  leurs  assemblées , et  où  se  sont  traitées  toutes 
leurs  ligues.  Cette  assemblée  fut  tenue  à l'occa- 
sion du  concile  convoqué  par  Paul  III.  Il  falloit 
bien  que  Luther  ne  fût  pas  tout-â-fiiit  contentée 
la  Confession  d’Augsbourget  de  l’apologie , ni  de 
la  manière  dont  sa  doctrine  y avoit  été  expliquée, 
puisqu'il  dresse  lui-même  de  nouveaux  articles, 
afin,  dit-il ],  qu’on  sache  quels  sont  les  points 
dont  il  ne  se  veut  jamais  départir;  et  c’est  pour 
cela  qu’il  procura  cette  assemblée.  Làllucers’ex- 
pliqua  si  formellement  sur  la  présence  réelle, 
qu’il  satisfit,  dit  Melanchton,  et  le  dit  avec 
grande  Joie,  même  ceux  des  nôtres  qui  avoient 
été  les  plus  difficiles *.  Il  satisfit  par  conséquent 
Luther  : et  voilà  encore  Melanchton  ravi  qu’on 
s'attachât  aux  sentiments  de  Luther,  lorsque 
lui-même  il  s’en  détachoit , c’est-à-dire  qu'il  était 
ravi  de  voir  l’Allemagne  protestante  toute  réu- 
nie. Bucer  avoit  donné  les  mains  : la  ville  de 
Strasbourg  s’étoit  déclarée  avec  son  docteur  pour 
InConfession  d’AugsbourgzIa  politiqueétoit  con- 
tente, c’est  ce  qui  pressoit;  et  pour  la  doctrine, 
on  verrait  après. 

* Lib.  II.  rp.  40.  ni,  ep.  IM.  IK9.  — 1 Lib.  in.  ep.  114.  ad 
ftrent.  — * Àrt.  Smalc.  Praf.  in  iib.  Loue.  — • 4p.  Ho*p- 
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Il  faut  pourtant  avouer  que  Luther  y alloit  de  qui  entreprenoit  de  les  combattre,  avoit  peine  à 
meilleure  foi.  Il  vouloit  parler  nettement  sur  la  trouver  des  termes  qu’ils  ne  fissent  venir  à leur 
matière  de  l'eucharistie  : et  voici  comme  il  cou-  sens  avec  leurs  interprétations.  Fatigué  de  leurs 
eha  l'article vt,  du  sacrement  de  l’autel  : • Sur  subtilités  , il  voulut  chercher  quelques  expres- 

• le  sacrement  de  l’autel , dit-il 1 , nous  croyons  sions  qu’ils  nepussent  plus  détourner, et  il  dressa 
» que  le  pain  et  le  vin  sont  le  vrai  corpsetle  vrai  i'articlede  Smaicalde  en  la  forme  que  nous  avons 
» sang  de  notre  Seigneur  ; et  qu’ils  ne  sont  pas  vue. 

t seulement  donnés  et  reçus  par  les  chrétiens  En  effet,  comme  nous  l’avonsdéja  remarqué', 

• qui  sont  pieux,  mais  encore  par  ceux  qui  sont  si  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ , selon  l'opinion 

» impies.  ■ Ces  derniers  mots  sont  les  mêmes  dessacramentaires,  n’est  reçu  que  par  le  moyen 
que  nous  avons  vus  dans  l'accord  de  Vltemberg  ; de  la  foi  vive , on  ne  peut  pas  dire  avec  Luther, 
sinon , qu’au  lieu  du  terme  A' indignes,  il  se  sert  que  les  impies  le  reçoivent  ; et  tant  qu’on  sou- 
de celui  A' impies,  qui  est  plus  fort,  et  qui  éloi-  ; tiendra  que  le  pain  n'est  le  corps  de  JésusOhrist 
gne  encore  davantage  l’idée  de  la  foi.  qu'en  figure,  assurément  on  ne  dira  pas,  avec 

Il  faut  aussi  remarquer  que  Luther  ne  dit  rien  l’article  de  Smaicalde,  que  le  pain  est  le  vrai 
danscetarticlecontrelapréscncehorsdel’usage,  corps  de  Jésus-Christ  : ainsi  Luther  par  cette 
ni  contre  l’union  durable;  mais  seulement  que  le  expression  excluoit  le  sens  figuré,  et  toutes  les 
pain  éloit  le  vrai  corps , sans  déterminer  quand  interprétations  des  Sacramentalrcs.  Mais  il  ne 
il  l'étoit,  ni  combien  de  temps.  | s’aperçut  pasqu’lln'excluoit  pas  moinssa  propre 

Au  reste,  cette  expression . que  le  pain  était  doctrine;  puisque  nous  avons  fait  voir  que  le 
le  vrai  corps,  jusque-là  n’avoit  été  insérée  par  pain  ne  peut  être  le  vrai  corps,  qu’il  ne  le  de- 
Lutber  dans  aucun  acte  public.  Les  termesordi-  vienne  par  ce  changement  véritable  et  substan- 
naires  dont  il  se  servoit,  c'est  que  le  corps  et  le  tiel  que  Luther  ne  veut  point  admettre, 
sang  éloient  donnés  sous  le  pain  et  sous  le  vin1:  Ainsi  quand  Luther  et  les  luthériens , après 

c'est  ainsi  qu'il  s'explique  dans  son  petit  daté-  avoir  tourné  en  tant  de  diverses  façons  l’article 
chisme.  Dans  le  grand  il  ajoute  un  mot , et  dit  : de  la  présence  réelle , tâchent  enfin  de  l’expli- 
que le  corps  nous  est  donné  dans  te  pain  et  sous  quer  si  précisément , que  les  équivoques  des  sa- 
le  vin'. Je  n’ai  pas  pu  démêler  encore  dansquel  craraentaires demeurent tout-â-fait  bannies;  on 
temps  ont  été  faits  ces  deux  Catéchismes;  mais  les  voit  insensiblement  tomber  dans  des  expres- 
il  est  certain  que  les  luthériens  les  reconnoissent  sions  qui  n’ont  aucun  sens  selon  leurs  principes, 
comme  des  actes  authentiques  de  leur  religion,  et  ne  peuvent  se  soutenir  que  dans  la  doctrine 
Aux  deux  particules  en  et  sous,  la  Confession  catholique. 

d’Augsbourg  ajoute  avec  ; et  c'est  la  phrase  ordi-  Luther  s’explique  à Smaicalde  très  durement 
nairedes  vrais  luthériens , que  le  corpsetle  sang  contre  le  Pape,  dont,  comme  nous  avons  vu,  on 
sont  reçus  dans,  sous  et  avec  le  pain  et  le  vin  ; n’avolt  fait  nulle  mention  dans  les  articles  de  foi 
mais  on  n'avoit  dit  encore , dans  aucun  acte  pu-  de  la  Confession  d’Ausbourg,  ni  dans  l'apologie  ; 
blfc  de  tout  le  parti , que  le  pain  et  le  vin  fussent  et  il  met  parmi  les  articles  dont  il  ne  se  veut  ja- 
levrai  corps  et  le  vrai  sang  de  notre  Seigneur,  mais  relâcher  s:  « que  le  Pape  n’est  pas  de  droit 
Luther  tranche  ici  le  mot;  et  il  fallut  que  Me-  > divin  : que  la  puissance  qu’il  a usurpée  est 
lanchton,  avec  toute  la  répugnance  qu’il  avoit  à » pleine  d'arrogance  et  de  blasphème  : que  tout 
unir  le  pain  avec  le  corps,  passât  même  jusqu'à  a ce  qu’il  a fait  et  fait  encore  en  vertu  de  cette 
souscrire  qne  le  pain  étoit  le  vrai  corps.  » puissance  est  diabolique  : que  l'Église  peut  et 

Les  luthériens  nousassurent,  dans  leurlivre  de  » doit  subsister  sans  avoir  un  chef  : que  quand 
la  Concorde1,  que  Luther  fut  porté  à cette  ex-  • le  Pape  auroit  avoue  qu’il  n’est  pas  de  droit  dl- 
pression  par  les  subtilités  des  sacramentaires,qui  » vin,  maisqu’ou  l’a  établi  seulement  pouren- 
trouv  oient  moyen  d’accommoder  à leur  présence  ■ tretenir  plus  commodément  l’unité  des  chré- 
morale  ce  que  Luther  disoit  de  plus  fort  et  de  » tienscontre  lesseetaires,  il  n’arriveroit  jamais 
plus  précis  pour  la  présence  réelle  et  substan-  a rien  de  bon  d’une  telle  autorité;  et  que  le  meil- 
tielle;  par  où,  en  passant,  on  voit  encore  nne  a leur  moyen  de  gouverner  et  de  conserver  l'É- 
fois  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  si  les  défenseurs  a glise,  c’est  que  tous  les  évêques,  quoique  iné- 
du  sens  figuré  trouvent  moyen  de  tirer  à eux  les  a gaux  dans  les  dons,  demeurent  pareils  dans 
saints  Pères;  puisque  Luther  même , vivant  et  » leur  ministère  sous  un  seul  chef,  quiest  Jésus- 
parlant,  lui  qui  connoissoit  leurs  subtilités,  et  a Christ;qu'enfinlePapeestlevraiAntechrist.a 

Je  rapporte  exprès  tout  au  long  ces  décisions 
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de  Luther,  perce  que  Melanchton  y apporta  une  ' 
restriction  qui  ne  peut  être  assez  considérée. 

A la  fin  des  articles  on  voltdeux  listes  de  sou- 
scriptions . où  paraissent  les  noms  de  tous  le*  mi- 
nistres e t docte  urs  de  la  Confessiond’  Au  gsbouru ' . i 
Melanchton  signaavec  tous  les  antres;  maispar- 
cequ’il  ne  voulait  pas  convenir  de  ee  que  Luther 
avoft  dit  du  Pape,  il  fit  sa  souscription  en  ces 
termes-’!  « Moi  Philippe  Melanchton,  j'approuve 
» les  articles  précédents  comme  pieux  et  ehré- 

• tiens.  Pour  le  Pape,  mon  sentiment  estques'il 
» voulolt  recevoir  l'Évangile,  pour  la  paix  et  la 
» commune  tranquillité  de  ceux  qui  sont  déjà 
» sous  lui,  ou  qui  y seront  à l’avenir,  nous  lui 
» pouvons  accorder  lasupérioritésurles  évêques, 

• qu'il  a déjà  de  droit  humain.  . 

C étoit  l’aversion  de  Luther  que  cette  supério- 
rité du  Pape , en  quelque  manière  qu'on  l’établit. 
Depuisque  le  Pape  l'avoit  condamné, il  étoitde- 
venu  irréconciliable  avec  cette  puissance , et  il 
avoitfait  signerà  Melanchton  même  un  acte  par 
lequel  toute  la  nouvelle  reforme  disoit  en  corps  r 
Jamais  nous  n'approuverons  que  le  Pape  ait  le 
pouvoir  sur  les  autres  évêques *.  Melanchton  s'en 
dédit  à Smalcalde.  Ce  fut  la  première  et  la  seule 
fois  qu’il  dédit  son  maître  par  acte  public  : et 
pareeque  sa  complaisance,  on  sa  soumission , ou 
quelqe  uautre  semblable  motif,  quelqu’ilaolt,  lui 
flrent  passer , malgré  tous  ses  doutes , le  point 
bien  plus  difficile  de  l'eucharistie , il  faut  croire 
que  de  puissantes  raisons  l’engagèrent  à résfster 
sur  celui-ci.  Ces  raisons  sont  d'autant  plus  dignes 
d’étre  examinées,  que  nous  verrons  dans  cet  exa- 
men l’état  véritable  de  la  nouvelle  réforme;  les 
dispositions  particulières  de  Melanchton;  la  cause 
de  tous  les  troubles  dont  il  né  cessa  d’être  agité 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ; comment  on  s’engage 
dans  un  mauvais  parti  avec  de  bonnes  intentions 
générales,  et  comment  on  y demeure  au  milieu 
des  plus  violentes  agitations  que  puisse  jamais 
sentir  un  homme  vivant.  La  chose  mérite  bien 
d'êtreentendue;  eteesera  Melanchton  lui-même 
qui  nous  la  découvrira  dans  ses  écrits. 

• 

LIVRE  V. 

Réflexion*  générales  sur  les  agitations  de 
lanc/Um , et  sur  l'étal  de  la  réforme . 

SOMMAIRE. 

L«  agitations,  le*  regret*,  les  Incertitudes  de  Mclnnchton. 
La  catue  do  scs  erreurs,  et  *e*  espérances  déçue*.  Le 
triste  succès  de  la  réforme , et  les  malheureux  motifs 
qui  y attirent  les  peuples,  avoués  par  les  auteurs  du 

« Conc.p.  556.  - > /Md.  p.  536.  - * Md.  liv.  i.  ep.  76. 


parti.  Melancblufl  c-  ufesseeti  vain  la  perpétuité  de  1*L- 
plise,  l'autorité  de  ses  jugements  et  celle  de  ses  prélats. 
La  justice  impuladve  l'entraîne , encore  qu’il  recoo- 
noissc  qu'il  n'en  trouve  rien  dans  les  Pères , ni  mèmè 
dans  saint  Augustin  dont  H s'étoit  autrefois  appuyé. 

Les  commencements  de  Lnther , durant  les- 
quels Melanchton  se  donna  tout-à-fait  à lai , 
étoient  spécieux.  Crier  contre  des  abus,  qui 
n’étoient  que  trop  véritables,  avec  beaucoup  de 
force  et  de  liberté  ; remplir  ses  discours  de  pen- 
sées pieuses,  restes  d'une  bonne  institution;  et 
encore  avec  cela  mener  une  v ie,  siuon  parfaite, 
du  moins  sans  reproche  devant  les  hommes, 
sont  choses  assez  attirantes.  Il  ne  faut  pascroire 
que  leshérésies  aient  toujours  pour  auteurs  des 
impies  ou  des  libertins,  qui  de  propos  délibéré 
fassent  servir  la  religion  à leurs  passions.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  ne  nous  représente  pas  les 
hérésiarques  comme  des  hommes  sans  religion, 
mais  comme  des  hommes  qui  prennent  la  reli- 
gion de  trav  ers. . Ce  sont , dit-il  *,  de  grands 
. esprits  ; car  les  âmes  foibles  sont  également 
. inutiles  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Mais  ces 
. grands  esprits,  poursuit-il,  sont  en  même 
. temps  des  esprits  ardents  et  impétueux , qui 
. prennent  la  religion  avec  une  ardeur  déme- 
• surée , . c'est-à-dire  qui  ont  un  faux  zèle , et 
qui, inélantàlareligionun chagrin  superbe,  une 
hardiesse  indomptée,  et  leur  propre  esprit,  pous- 
sent tout  à l'extrémité  ; il  y faut  même  trouver 
une  régularité  apparente,  sans  quoi  où  serait 
la  séduction  tant  prédite  dans  l'Écriture?  Luther 
avoit  goûté  la  dévotion.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse, effrayé  d'un  coup  de  tonnerre  dont  il 
avoit  pensé  périr,  il  s'étoit  fait  religieux  d'assez 
bonne  foi.  On  a vu  ce  qui  se  passa  dans  l'affaire 
des  indulgences.  S’il  avançolt  des  dogmes  ex- 
traordinaires , il  se  soumettoit  au  Pape.  Con- 
damné par  le  Pape , il  réclama  le  concile  que 
toute  la  Chrétienté  réclamoit  aussi  depuis  plu- 
sieurs siècles,  comme  le  seul  remède  des  maux  de 
l’Église.  La  réformation  des  mœurs  corrompues 
étoitdesiréede  tout  l'univers;  et  quoique  lasaine 
doctrine  subsistât  toujours  également  dans  l'É- 
glise, elle  n’y  étoit  pas  également  bien  expliquée 
par  tous  les  prédicateurs.  Plusieurs  ne  préchoient 
qne  les  indulgences , les  pèlerinages,  l'aumône 
donnée  aux  religieux,  et  faisoientle  fond  de  ia 
piété  de  ees  pratiques,  qui  n'en  étoient  que  les 
accessoires.  Ils  ne  parloient  pas  autant  qu'il  fal- 
loit  de  la  grâce  de  Jésus-Christ;  et  Luther,  qui 
lui  donnoit  tout  d'uue  manière  nouvelle  par  le 
dogmede  la  justice  imputée,  parut  à Melanchton, 
jeune  encore,  et  plus  versé  dans  les  belles-lettres 
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que  dans  les  matières  de  théologie , le  seul  pré- 
dicateur de  l'Évangile. 

Il  est  juste  de  tout  douuer  a Jésus-Christ.  L’É- 
glise lui  donnoit  tout  dans  la  justification  du  pé- 
cheur, aussi  bien  et  mieux  que  Luther;  mais 
d’une  autre  sorte.  On  a vu  que  Luther  lui  don- 
noit tout,  en  étant  absolument  tout  à l'homme; 
et  que  l'Eglise  au  contraire  lui  donnoit  tout,  en 
regardant  comme  un  effet  de  sa  grâce  tout  ce 
que  l ‘homme  av  oit  de  bien , et  même  le  bon  usage 
de  son  libre  arbitre  dans  tout  ce  qui  regarde  la 
vie  chrétienne.  La  nouveauté  de  la  doctrine  et 
des  pensées  de  Luther  fut  on  charme  pour  les 
beaux  esprits.  Melanchtonenétoit  le  chef  en  Al- 
lemagne. Il  joignoit  à l'érudition , à la  politesse 
et  à l'élégance  du  style  une  singulière  modéra- 
tion. On  le  regardoit  comme  seul  capable  de  suc- 
céderdanslalittératureàlaréputationd'Erasme; 
et  Érasme  iul-mème  l’eût  élevé  par  son  suffrage 
aux  premiers  honneurs  parmi  les  gens  de  lettres, 
s’il  ne  l’eut  vu  engagé  dans  un  parti  contre  l'É- 
glise : mais  la  nouveauté  l’entraîna  comme  les 
autres.  Dès  les  premières  aimées  qu’il  s'étoit  atta- 
ché «Luther,  il  écrivit  à un  de  ses  amis:  < Je 
• n’ai  pas  encore  traité  comme  il  faut  la  matière 
» de  In  justification,  et  je  vois  qu’aucun  des  an- 
» ciens  ne  l’a  encore  traitée  de  cette  sorte  '.  » 
Ces  paroles  nous  font  sentir  un  homme  tout  épris 
du  charme  de  la  nouvelle  doctriue  : il  n’a  encore 
qu’effleure  une  si  grande  matière  ; et  déjà  il  en 
sait  plus  que  tous  les  anciens.  On  le  voit  ravi 
d’un  sermon  qn'avoit  fait  Luther  sur  le  jour  du 
sabbat  3 ; il  y avoit  prêché  le  repos  où  Dieu  fai- 
soit  tout , ou  l’homme  ne  faisoit  rien,  lin  jeune 
professeur  de  la  langue  grecque  entendait  débi- 
ter de  si  nouvelles  pensées  au  p'us  véhément  et 
au  plus  vif  orateur  de  son  siècle,  avec  tous  les 
ornements  de  sa  langue  naturelle,  et  un  applau- 
dissement inouï  : c'etoit  de  quoi  être  transporté. 
Luther  lui  paroit  le  plus  grand  de  tous  les  hom- 
mes, un  homme  envoyé  de  Dieu , un  prophète. 
Le  succès  inespéré  de  la  nouvelle  réforme  le 
confirme dansses  pensées.  Melanchton  étoit  sim- 
ple et  crédule  : les  bons  esprits  le  sont  souvent: 
le  voilà  pris.  Tous  les  gens  de  belles-lettres  sui- 
vent son  exemple,  et  Luther  devient  leur  idole. 
On  l’attaque , et  peut-être  avec  trop  d’aigreur. 
L'ardeur  de  Melanchton  s'échauffe;  la  confiance 
de  Luther  l'engage  de  plus  en  plus  ; et  il  se  laisse 
entraîner  à la  tentation  de  réformer  avec  son 
maître,  aux  dépens  de  l’unité  et  de  la  paix , et  les 
évêques,  et  les  papes,  et  les  princes,  et  les  rois, 
et  les  empereurs. 

Il  est  vrai , Luther  s'emportoit  à des  excès 

1 Lib.  iv.  cp.  t*.  fri.  — ■ Ibid.  ail,  SIS. 


inouïs  : c’étoit  un  sujet  de  douleur  à sou  disci- 
ple modéré.  Il  trembloit  lorsqu'il  pensoit  à la 
colère  implacable  de  cet  Achille,  et  il  ne  crai- 
gnoit  a rien  moins  de  la  vieillesse  d’un  homme 
a dont  les  passions  étoient  si  violentes , que  les 
a emportements  d’un  Hercule , d’un  Philoctète, 
> et  d'un  Marins  1 : a c’est-à-dire  qu'il  prévoyoit 
ce  qui  arriva  en  effet,  quelque  chose  de  furieux. 
C'est  ce  qu'il  écrit  confidemment , et  en  grec , à 
son  ordinaire,  à son  ami  Camerarius;  mais  un 
boa  mot  d' Érasme  (que  ne  peut  un  bon  mot  sur  un 
bel  esprit?)  le  soutenoit.  Erasme  disoit  que  tout 
le  monde  opiniâtre  et  endurci  comme  il  étoit 
avoit  besoin  d’un  maître  aussi  rude  que  Luther  2: 
c’etoit  à dire,  comme  il  l’expliquoit,  que  Luther 
lui  paroissoit  nécessaire  au  monde,  comme  les 
tyrans  que  Dieu  envoie  pour  le  corriger,  comme 
un  Aabuchodonosor,  comme  un  Iloloferue,  en 
un  mot  comme  un  fléau  de  Dieu.  Il  n'y  avoit  pas 
là  de  quoi  se  glorifier  : mais  Melanchton  l’avoit 
pris  du  beau  cété , et  vouloit  croire  , au  com- 
mencement, que,  pour  réveiller  le  monde,  il  ne 
fallolt  rien  moins  que  les  violences  et  le  tonnerre 
de  Luther. 

Mais  eafin  l'arrogance  de  ce  maître  impérieux 
se  déclara.Tout  le  monde  se soulevoit  contre  lui, 
et  même  ceux  qui  vouloieut  avec  lui  réformer 
l'Église.  Mille  sectes  impies  s'élevoient  sous  scs 
étendards;  et  sons  le  nom  de  réformation,  les 
armes,  les  séditions,  les  guerres  civiles  rava- 
geoientla  chrétienté.  Pour  comble  de  douleur,  la 
querellesacramentaire  partagea  la  réforme  nais- 
sante en  deux  partis  presque  égaux  : cependant 
Luther  poussoit  tout  à bout,  et  ses  discours  ne 
faisoient  qu’aigrir  lesespritsau  lieude  les  calmer. 
11  parut  tant  de  foiblesse  dans  sa  conduite , et 
ses  excès  furent  si  étranges,  que  Melaneton  ne 
lespoavoit  plus  ni  excuser,  ni  supporter.  Depuis 
ce  temps  ses  agitations  furent  immenses.  A cha- 
que moment  on  lui  voyoit  souhaiter  la  mort.  Ses 
larmes  ne  tarirent  point  durant  trente  ans  3 ; et 
l 'Elbe,  disoit-il  lui-même1,  a uec tous  sesflols,nt 
lui  aumil  pu  fournir  assez  d'eaux  pour  pleurer 
les  malheurs  de  la  réforme  divisée. 

Les  succès  inespérés  de  Luther,  dont  il  avoit 
été  ébloui  d'abord,  et  qu'il  prenoit  avec  tous  les 
autres  pour  une  marque  du  doigt  de  Dieu,  n'eu- 
rent  plus  pour  lui  qu'un  foible  agrément,  lorsque 
le  temps  lui  eut  découvert  les  véritables  causes 
de  ces  grands  progrès,  et  leurs  effets  déplorables. 
Il  ne  fut  pasloug-temps  sans  s’apercevoir  que  la 
licence  et  l’independance  faisoient  la  plus  grande 
partie  de  la  réformatlon.  Si  I on  voyoit  les  villes 
de  l'empire  accourir  eu  foule  à ce  nouvel  évan- 

• Ub.  iv.  qj.  2*0,  315.  — * Lib.  xviii.  ep.  25.  XIX.  3,  — 1 Lib. 
IV.  rp.  100,  110.  f 12.  — « Lib.  II.  rp.  202.  J 
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pile , ce  n'etoit  pas  qu  elles  se  souciassent  de  la 
doctrine.  Nos  réformés  souffriront  avec  peine  ce 
discours;  maisc'estMelanchtonqui  l’écrit,  et  qui 
l’écrit  à Luther 1 : a Nos  gens  me  blâment  de  ce 
» que  je  rends  la  juridiction  aux  évêques.  Le 
» peuple,  accoutumé  à la  liberté,  après  avoir  une 
» fois  secoué  ce  joug,  ne  le  veut  plus  recevoir,  et 
» les  villes  de  l'Empire  sont  celle*  qui  haïssent 
» le  plus  cette  domination.  Elles  ne  se  mettent 
» point  en  peine  de  la  doctrine  et  de  la  religion, 

• mais  seulement  de  l’Empire  et  de  la  liberté.  » 
Il  répète  encore  cette  plainte  au  même  Luther  : 
« Nos  associés,  dit-il 3,  disputent  non  pour  l’É- 
» vanglle,  mais  pour  leur  domination.  » Ce  n’é- 
toit  donc  pas  la  doctrine,  c'étoit  l'indépendance 
que  cherchoient  les  villes  ; et  si  elles  haîssoient 
leurs  évêques,  ce  n’étoit  pas  tant  pareequ’ils 
étaient  leurs  pasteurs , que  pareequ’ils  étaient 
leurs  souverains. 

Ilfauttoutdire  : Melanchton  n’étoit  pas  beau- 
coup en  peine  de  rétablir  la  puissance  tempo- 
relle des  évêques  : ce  qu’il  vouloit  rétablir,  c’était 
la  police  ecclésiastique,  la  juridiction  spirituelle, 
et  en  un  mot  l'administration  épiscopale  ; par- 
cequ'il  voyoit  que  sans  elle  tout  alloit  tomber 
en  confusion.  • Plût  à Dieu , plut  â Dieu  que  je 
■ pusse,  non  point  confirmer  la  domination  des 
» évêques,  mnisen  rétablir  l'administration  ! car 

• je  vois  quelle  Église  nous  allons  avoir,  si  nous 
» renversons  la  police  ecclésiastique.  Je  vois  que 

» la  TYRANNIE  SERA  PLI  S INSUPPORTABLE  QUE 

» jamais3.  • C’est  ce  qui  arrive  toujours  quand 
on  secoue  lejougde  l’autorité  légitime.  Ceux  qui 
soulèvent  les  peuples  sous  prétexte  de  liberté,  se 
font  eux-mêmes  tyrans;  et  si  on  n’a  pas  encore 
assez  vu  que  Luther  était  de  ce  nombre,  la  suite 
ie  fera  paroitre  d’une  manière  à ne  laisser  aucun 
doute.  Melanchton  continue  ; et  après  avoir  blâmé 
ceux  qui  n'aimoient  Luther  qu’à  cause  que  par 
son  moyen  ils  se  sont  défaits  des  évéques,  il  con- 
clut » qu’ilsse  sont  donné  une  liberté  qui  ne  ferait 
> aucun  bien  à la  postérité.  Car  quel  sera  , pour- 

• suit-il  , l’état  de  l'Eglise,  si  nous  changeons 
» toutes  les  coutumes  anciennes,  et  qu’il  n’y  ait 

• plus  de  prélats  ou  de  conducteurs  certains?  > 

Il  prévoit  que  dans  ce  désordre  chacun  se 

rendra  le  maître.  Si  les  puissances  ecclésiasti- 
ques , à qui  l’autorité  des  apôtres  est  venue  par 
succession,  ne  sont  point  reconnues,  les  nouveaux 
ministres  qui  ont  pris  leur  place,  comment  sub- 
sisteront-ils? Il  ne  faut  qu’entendre  parler  Ca- 
piton , collègue  de  Bucer  dans  le  ministère  de 
î’ÉglisedeStrasbourg  : « L’autorité  des  ministres 
» est,  dit-il*,  entièrement  abolie  : tout  se  perd, 

• li s.  I.  Cf.  17.  - > Ibid.  eji.  20.  - > LU.  I*.  rp.  loi. 


| » tout  va  eu  ruine.  Il  n’y  a parmi  nous  aucune 

• Église , pas  même  une  seule , où  il  y ait  de  la 

• discipline....  Le  peuple  nous  dit  hardiment  : 
» Vousvoulezvousfairelestyransde  l'Église, qui 

• est  libre  : vous  voulez  établir  une  nouvelle  pa- 
» pauté.  « Et  un  peu  après  :t  Dieu  me  fait  con- 

j » nottre  ce  que  c’est  qu’être  pasteur , et  le  tort 
» que  nous  avons  fait  à l’Église  parle  jugement 
» précipité,  et  la  véhémence  inconsidérée  qui 
» nous  a fait  rejeter  le  pape.  Car  le  peuple,  ac- 

• coutume  et  comme  nourri  à la  licence,  a re  jeté 

• tout-à-fait  le  frein  ; comme  si  en  détruisant  la 

• puissance  des  papistes,  nous  avions  détruit  en 
j • même  temps  toute  la  force  des  sacrements  et 

• du  ministère.  Ils  nous  crient  : Je  sais  assez  l’É- 
1 » vangile  : qu'ai-je  besoin  de  votre  secours  pour 

■ trouver  Jésus-Christ?  Allez  prêcher  ceux  qui 
» veulent  vous  entendre.  » Quelle  Babylone  est 
plus  confuse  que  cette  Église, qui  se  vantait  d'être 
sortiede  l’Église  romaine  comme  d’une  Babylone? 
Voilàquelle était  l’Église  deStrasbourg,  elle  que 
les  nouveaux  réformés  proposoient  sans  cesse  à 
Érasme,  lorsqu’il  se  plaignoitde  leurs  désordres, 
comme  la  plus  réglée  et  la  plus  modeste  de  tou- 
tes leurs  Eglises;  voilà  quelle  elle  était  environ 
l'an  1537,  c’est-à-dire  dans  sa  force  et  dans  sa 
fleur. 

Bucer,  le  collègue  de  Capiton,  n’en  avoit  pas 
meilleure  opinion  en  1549,  et  il  avoue  qu’on  n’y 
avoit  rien  tant  recherché  que  le  plaisir  de  vivre 
à sa  fantaisie  a. 

j Un  autre  ministre  se  plaint  à Calvin  qu’il  n’y 
a nul  ordre  dans  leursÉglises.etilen  rend  cette 
raison  : • qu’une  grande  partie  des  leurs  croit 
» s’être  tirée  de  la  puissance  de  l’Antéchrist,  en 

• se  jouant  à sa  fantaisie  des  biens  de  l’Église , 
» et  en  ne  reconnoissant  aucune  discipline  *.  » 
Ce  ne  sont  pas  là  des  discours  où  l’on  reprenne 

I les  désordres  avec  exagération.  C’est  ce  que  les 
nouveaux  pasteurs  s’écrivent  confldemment  les 
uns  aux  autres  ; et  on  y voit  les  tristes  effets  de 
la  réforme. 

Un  des  fruits  qu’elle  produisit  fut  la  servitude 
ou  tomba  l'Église.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  la 
nouvelle  réforme  plaisoitaux  princes  et  aux  ma- 
gistrats, qui  s’y  rendoient  maîtres  de  tout,  et 
même  de  la  doctrine . Le  premier  effet  du  nouvel 
Évangile  dansune  ville  voisine  de  Genève  (c’est 
Montbéliard  ),  fut  une  assemblée  qtt’ony  tint  des 
principaux  habitants , pour  apprendre  ce  que  le 
■ prince  ordonnerait  de  la  cène  *.  Calvin  s’élève 
inutilement  contre  cet  abus  : il  y espère  peu  de 
remède;  et  tout  ce  qu’il  peut  faire  est  de  s’en 

* Ep.  ad  Foret  tnt.  rp.  Cote.  p.  3.  — ■ 1 tnt.  ep.  Cale.  p.  509. 
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plaindre  comme  du  plus  grand  désordre  qu’on 
pût  introduire  dans  l'Église.  Mvcon,  successeur 
d’CEeolampade  dans  le  ministère  de  Bâle,  fait  la 
même  plainte  aussi  vainement,  tes  laïques , dit- 
il  1 , s’attribuent  tout,  et  le  magistrat  s'est Jait 
pape. 

C’étoit  un  malheur  inévitable  dans  la  nouvelle 
réforme  : elle  s’ étoit  établie  en  se  soulevant  con- 
tre Ira  évêques,  sur  les  ordres  du  magistrat.  Le 
magistrat  suspcudit  la  messe  à Strasbourg,  l'abo- 
lit en  d’autres  endroits,  et  donna  la  forme  au  ser- 
vice divin.  Les  nouveaux  pasteurs  étoient  insti- 
tués par  son  autorité  : il  étoit  juste  après  cela 
qu’il  eût  toute  la  puissance  dans  l’Église.  Ainsi 
ce  qu’on  gagna  dans  la  réforme , en  rejetant  le 
Pape  ecclésiastique,  successeur  de  saint  Pierre , 
fut  de  se  donueruu  Pape  laïque,  et  de  mettre  entre 
les  mains  des  magistrats  l'autorité  des  apûtres. 

Luther,  tout  lier  qu'il  étoit  de  son  nous  el  apos- 
tolat, ne  se.put  défendre  d'un  tel  abus.  Seize  ans 
s'étoient  écouiés  depuis  l’établissement  de  sa  ré- 
forme dans  la  Saxe,  sans  qu'on  eût  seulement 
songé  à visiter  les  Églises,  ni  à voir  si  les  pas- 
teurs qu’on  y avoit  établis  faisoient  leur  devoir , 
et  si  les  peuples  savoient  du  moins  leur  caté- 
chisme. On  leur  avoit  fort  bien  appris,  dit  Lu- 
ther4 , « à manger  de  la  chair  les  vendredis  et 
» les  samedis  , à ne  se  confesser  plus , à croire 
» qu’on  étoit  justifié  par  la  seule  foi,  et  que  les 
a bonnes  œuvres  ne  méritoient  rien  : • mais  pour 
prêcher  sérieusement  la  pénitence,  Luther  fait 
bien  connoitre  que  c'étoit  a quoi  on  pensoit  le 
moins.  Les  réformateurs  avoient  bien  d’autres 
affaires.  Pour  eniln  s'opposer  à ce  desordre  en 
l538,ons’avisadu  remède  de  la  visite,  si  connu 
dans  Ira  canons.  « Mais  personne,  dit  Luther’, 
» n' étoit  encore  parmi  nous  appelé  à ce  minis- 
>>  1ère  ; et  saint  Pierre  défend  de  rien  faire  dans 
■>  l’Église,  sans  être  assuré  par  une  députation 
» certaine queeequ’on fait estl'œuvrede Dieu:  » 
c’est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  faut  pour  cela  une 
mission  , une  vocation  , une  autorité  légitime. 
Kemarquezque  lesnouveaux  évangélistraav  oient 
bien  reçu  d’en  haut  une  mission  extraordinaire 
pour  soulever  les  peuples  contre  leurs  évêques , 
prêcher  malgré  eux,  et  s'attribuer  l'administra- 
tion des  sacrements  contre  leur  défense  : mais 
pour  faire  la  véritable  fonction  épiscopale  , qui 
est  de  visiter  et  de  corriger,  personne  n’en  avoit 
leçu  la  vocation  ni  l'ordre  de  Dieu  ; tant  cette 
céleste  mission  étoit  imparfaite;  tant  ceux  qui 
la  vantoient  s’en  défio.ent  dans  le  fond  1 Le  re- 
mède qu’on  trouva  à ce  défaut,  fut  d’avoir  re- 


cours au  prince,  comme  à la  puissance  indubi- 
tablement ordonnée  de  Dieu  dans  ce  pays 
C'est  ainsi  que  parle  Luther.  Mais  cette  puissance 
établiede  Dieu,  l’a-t-elle  été  pour  cette  fonction? 
Non,  Luther  l’avoue  : et  il  pose  pour  fondement 
que  la  visite  est  une  fonction  apostolique.  Pour- 
quoi donc  ce  recours  au  prince  ? C’est,  dit  Lu- 
ther , qu’ encore  que  par  sa  puissance  séculière 
il  ne  soit  point  chargé  de  cet  office,  il  ne  laissera 
pas  par  charité  de  nommer  des  visiteurs  ; et  Lu- 
ther exhorte  les  autres  princes  à suivre  cet 
exemple  : c’est  à-dire  qu’il  fait  exercer  la  fonc- 
tion des  évêques  par  l’autorité  des  princes  ; et  on 
appelle  cette  entreprise  une  charité  dans  le  lan- 
gage de  la  réforme. 

Ce  récit  fait  voir  que  les  sacramcntaires  n'é- 
toient  pas  les  seuls  qui , destitués  de  l'autorité 
légitime,  avoient  rempli  leurs  Églises  de  confu- 
sion. II  est  vrai  que  Capiton,  après  s’être  plaint, 
dans  la  lettre  qu’on  vient  de  voir,  que  la  disci- 
pline étoit  inconnue  dans  les  Églises  de  la  secte, 
ajoute  qu'il  n’y  avoit  de  discipline  que  dans  les 
Eglises  luthériennes  2.  Mais  Melanchton,  qui  les 
connoissoit,  raconte  en  parlant  de  ces  Eglises 
eu  1532  , et  à peu  près  dans  le  même  temps  que 
Capiton  écrivit  sa  lettre  : « que  la  discipline  y 
» étoit  ruinée;  qu’on  y doutoit  des  plus  grandes 
» choses  : cependant  qu’on  n’y  vouloit  point  en- 

• tendre,  non  plus  que  parmi  les  autres,  à expli- 

• quer  nettement  les  dogmes  ; et  que  ces  maux 
» étoient  incurables  * : » si  bien  qu’il  ne  reste 
aucun  avantage  aux  luthériens  , si  ce  n’est  que 
leur  discipline,  telle  quelle  . étoit  encore  si  fort 
au-dessus  de  celle  des  sacramcntaires , qu’elle 
leur  faisait  envie. 

Il  est  bon  d’apprendre  encore  de  Melanchton 
comment  les  grands  du  parti  traitoient  la  théo- 
logie et  la  discipline  ecclésiastique.  On  parloit 
assez  foiblement  de  la  confession  des  péchés  par- 
mi les  luthériens  ; et  néanmoins  le  peu  qu’on  y 
en  disoit  et  ce  petit  reste  de  la  discipline  chré- 
tienne qu’on  y avoit  voulu  retenir,  frappa  telle- 
ment un  homme  d’importance, qu'au  rapport  de 
Melanchton  il  avança  dans  un  grand  festin  ( • car 

• c’est  là,  dit-il*,  seulement  qu’ils  traitent  la 
» théologie j qu’il  s’y  falloit  opposer;  que  tous 
» ensemble  ils  dévoient  prendre  garde  à ne  se 

• laisser  pas  ravir  la  libehte  qu’ils  avoient 
s recolvbee  ; autrement  qu'on  les  replongeroit 
» dans  une  nouvelle  servitude  , et  que  déjà  on 
i renouveloitpeuàpeulesancienues  traditions.  » 
Voilà  ce  que  c’est  d’exciter  l'esprit  de  révolte 
parmi  les  peuples,  et  de  leurinspirersansdiscer- 


■ yitil.  Sac.  eap.  de  duel  cap.  de  liberl.  christ.  Piirf.  — 
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arment  la  haine  des  traditions.  On  voit  dans  un 
seul  festin  l’image  de  ce  qu’on  faisoit  dans  les 
autres.  Cet  esprit  régnoit  dans  tout  le  peuple  : et 
Melanchton  dit  lui-même  à son  ami  Camerarius, 
en  parlant  de  ces  nouvelles  Églises  : Vous  voyez 
les  emportements  de  la  multitude,  et  sesaveiigles 
désirs  ' ; on  n’y  pouvoit  établir  la  régie. 

Ainsi  la  réformation  véritable,  c’est-à-dire 
celle  des  mœurs,  reçu  toit  au  lieu  d’avancer,  pour 
deuxraisons:  l'une, que  l'autorité  étolt détruite; 
l’autre,  que  la  nouvelle  doctrine  portoit  au  relâ- 
chement. 

Je  n’entreprends  pas  de  prouver  que  la  nou- 
velle justification  avott  ce  mauvais  effet;  c'est 
une  matière  rebattue,  et  qui  n'est  point  de  mon 
sujet.  Maisjediral  seulement  ces  faits  constants, 
qu’après  l’étab  isaement  de  la  justice  imputée, 
la  doctrine  des  bonnes  œuvres  baissa  tellement, 
que  des  principaux  disciples  de  Luther  dirent 
que  c’étolt  un  blasphème  d’enseigner  qu'elles 
fussent  nécessaires.  D'autres  passèrent  jusqu’à 
dire  qu’elles  étoient  contraires  au  salut  ; tous 
décidèrent  d’un  commun  accord  qu'elles  n’y 
étoient  pas  nécessaires.  On  peut  bien  dire  dans 
la  nouvelle  réforme  que  les  bonnes  œuvres  sont 
nécessaires  comme  des  choses  que  Dieu  exige 
de  l'homme  : mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’elles 
sont  nécessaires  au  salut.  Et  pourquoi  donc  Dieu 
les  exige-t-il  ? N'est-ce  pas  afin  qu’on  soit  sauvé? 
Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  iui-raéme  : Si  vous 
voûte i entrer  dans  la  vie , gardes  les  comman- 
dements 1 ? C’est  donc  précisément  pour  avoir 
la  vie  et  le  salut  éternel  que  les  bonnes  œuvres 
sont  nécessaires  selon  l’Évangile;  et  c'est  ce  que 
prêche  toute  l'Écriture  : mais  la  nouvelle  réforme 
a trouvé  cette  subtile  distinction,  qu’on  peut  sans 
difficulté  les  avouer  nécessaires,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  pour  le  salut. 

11  s’agissoit  des  adultes  : car  pour  les  petits 
enfants,  tout  le  mondeen  étolt  d’accord.  Qui  ertt 
cru  que  la  réformation  dut  enfanter  un  tel  pro- 
dige, et  que  cette  proposition,  les  bonnes  œuvres 
sont  nécessaires  au  salut , pût  jamais  être  con- 
damnée? Elle  le  fut  par  Melanchton  et  par  tous 
les  luthériens  ’,  en  plusieurs  de  leurs  assemblées, 
et  en  particulier  dans  celle  de  Wormsen  1557, 
dont  nous  verrons  les  actes  en  son  temps. 

Je  ne  prétends  pas  ici  reprocher  à nos  réfor- 
més leurs  mauvaises  mœurs;  les  nôtres  , à les 
regarder  dans  la  plupart  des  hommes,  ne  parols- 
soient  pas  meilleures  : mais  c’est  qu’il  ne  faut 
pas  leur  laisser  croire  que  leur  réforme  ait  eu  les 
fruits  véritables  qu’un  si  beau  nom  faisoit  atten- 

' lit.  l»,  rp.  70.  — 5 Vatlt.  inc.  17.  — ' Met.  rp.  Hh.  l.  70. 
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dre,  ni  que  leur  nouvelle  justification  ait  produit 
aucun  bon  effet. 

Erasme  disoit  souvent  que  de  tant  de  gensqn’il 
voyoit  entrer  dans  la  nouvelle  réforme  ( et  il 
avoit  une  étroite  jfamili*rilé  avec  la  plupart  et  les 
principaux  ),  il  n’en  avoit  vu  aucun  qu'elle  n’eUt 
rendu  plus  mauvais , loin  de  rendre  meilienr. 
Quelle  race  évangélique  est  ceci?  dlsoit-il 1 ; ja- 
mais on  ne  vit  rien  de  plus  licencieux,  ni  de  pins 
séditieux  tout  ensemble , rien  enfin  de  moins 
évangélique  que  ces  évangéliques  prétendus  : 
ils  retranchent  les  veilles  et  les  offices  de  la  nnlt 
et  du  jour.  C’étoit , disent-ils . des  superstitions 
pbarisalques  : mais  il  Mlolt  donc  les  remplacer 
de  quelque  chose  de  meilleur,  et  ne  pas  devenir 
épicuriens  à force  de  s'éloigner  du  judaïsme. 
Tout  est  outré  dans  cette  réforme  : on  arrache 
ce  qu'il  fandroit  seulement  épurer;  on  met  le 
feu  à la  maison , pour  en  consumer  les  ordures. 
Lesmoeorssont  négligées;  le  luxe,  les  débauches, 
les  adultères  se  multiplient  plus  que  jamais;  II 
n’y  a ni  règle  ni  discipline.  Le  peuple  indoelle , 
après  avoir  secoué  le  joug  des  supérieurs . n'en 
veut  plus  croire  personne;  et  dans  une  licence 
si  désordonnée,  Luther  aura  bientôt  à regretter 
cette  tyrannie , comme  il  l'appelle,  des  évêques. 
Quand  II  écrivoit  de  cette  sorte  â ses  amis  pro- 
testantsdes  fruits  malheureux  de  leur  réforme3, 
ils  enconvenoientavec  lui  de  bonne  fol.  « J’aime 
• mieux  , leur  disoit-il  * , avoir  affaire  aux  pa- 
» pistes  que  vous  décriez  tant.  • Il  leur  reproche 
la  malice  d’un  Capiton  ; les  médisances  malignes 
d’un  Karel,qu'OEcolnmpade,à  la  table  duquel  il 
vivoit , ne  pouvoit  ni  souffrir  ni  réprimer  ; l'arro- 
gance et  les  violences  de  Zuingle  ; et  enfin  celles 
de  Luther,  qui  tantôt  sembloit  parler  comme  les 
apôtres,  et  tantôt  s'abandonnoft  à de  si  étranges 
excèsetàdesi  plates  bouffonneries,  qu’on  voyoit 
bien  que  cet  air  apostolique,  qu'il  affectoit  quel- 
quefois, ne  pouvoit  venir  de  son  fond.  Lesantres 
qu’il  avoit  connus  ne  valoient  pas  mieux.  Je 
trouve,  disoit-il  L plus  de  piété  dan*  un  seul  bon 
évêque  catholique,  que  dans  ton*  ces  nouveaux 
évangélistes.  Ce  qu’il  en  disoit  n’étoit  pas  pour 
flatter  les  catholiques , dont  II  accu  soit  le*  dérè- 
glements parde*  discours  assez  libres.  Mol*  outre 
qu’il  trou  volt  mauvais  qu’on  fit  sonner  *1  haut 
la  reforma  hou  sans  valoir  mieux  que  le*  autres, 
il  falloit  mettre  grande  différence  entre  ceux 
qui  négligèrent  les  bonnes  œuvres  par  foiblesses 
et  ceux  qui  en  diminnolent  la  nécessité  et  la  di- 
gnité par  maxime. 

' Bp.  p.  SI  8,  «a.  lit.  III.  Bp.  J.  nu.  47,  p.  4053,  rtc.  L.  II. 
4.  mu.  6.  24,  49.  III.  3.  4. 113.  su,  3.  IIII,  47, 39,  etc.-'  lit. 
III.  9.  H*,  fil.  ->«l.  in,  3.  - • lit.  nu,  rptit.  39,  rot. 
•ÎIIR  » * 
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Mais  voici  un  témoignage  pour  les  protestants 
qui  les  serrera  de  plus  près  : ce  sera  celui  de 
Buoer.  En  1642,  et  plus  de  vingt  ans  apres  la  ré- 
formation, ce  ministre  écrit  à Calvin,  que  parmi 
eux  les  plus  EVANuauQUEsne  savaient  pas  seu- 
lement ce  que  c'étoil  que  la  véritable  pénitence 1 : 
tant  on  y avoit  abusé  du  nom  de  la  réforme  et 
de  l'Évangile  1 Nous  venons  d'apprendre  la  même 
chose  de  la  bouche  de  Luther3.  Cinq  ans  après 
cette  lettre  de  Bueer , et  parmi  les  victoires  de 
Charles  V,  Bucer  écrit  encore  au  même  Calvin 3 : 
< Dieu  a puni  l’injure  que  nous  avons  faite  à son 
s nom  par  notre  si  longue  et  très  pernicieuse  hy- 
» pocrisie.  » C'étoit  assez  bien  nommer  la  licence 
«ouverte  du  titre  de  réformation.  En  1649,11 
marque  en  termes  plus  forts  le  peu  d’effet  de  la 
réformation  prétendue,  lorsqu'il  écrit  encore  à 
Calvin 1 : < Nos  gens  ont  passé  de  l'hypocrisie 
t si  avant  enracinée  dans  la  papauté , à une  pro- 

• fession  telle  quelle  de  Jésus-Christ  ; et  il  n’y  a 

• qu'un  très  petit  nombre  qui  soient  tout-à-fait 
» sortis  de  cette  hypocrisie.  » A cette  foisilcher- 
ebequerelle.  et  veut  rendre  l’Église  romaineeou- 
pable  de  l’hypocrisie  qu'il  reconnoissoit  dans  son. 
parti  : car  si  par  l’hypocrisie  romaine  il  entend,' 
selon  le  style  de  la  réforme , les  vigiles , les  abs- 
tinences, les  pèlerinages,  les  dévotions  qu’on 
feisoit  à l’honneur  des  saints,  et  les  autres  pra- 
tiques semblables,  on  nepouvoit  pas  en  être  plus 
revenu  qu’étaient  les  nouveaux  réformés;  puis- 
que tous  ils  avoient  passé  aux  extrémités  oppo- 
sées : mais  comme  le  fond  de  la  piété  ne  consis- 
toit  pas  dans  ces  choses  extérieures,  il  consistoit 
encore  moins  à les  abolir.  Que  si  c'étoit  l'opinion 
des  mérites  que  Bucer  appeloit  iei  notre  hypo- 
crisie, ta  réforme  n’étoit  encore  que  trop  corri- 
gée de  ce  mai , elle  qui  Atoit  ordinairement  jus- 
qu'au mérite , qui  étoit  un  don  de  la  graoe , bien 
que  la  force  de  la  vérité  le  lui  fit  quelquefois  re- 
connoltre.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  réformation 
avoit  si  peu  prévalu  sur  l'hypocrisie,  que  très 
peu,  selon  Bucer,  étoient  sortis  d’un  si  grand 
mal.  « C'est  pourquoi,  poursuit-il , nos  gens  ont 
» été  plus  soigneux  de  paraître  disciples  de  Jé- 
j sus-Christ,  que  de  l’être  en  effet;  et  quand  il 
» a oui  à leurs  intérêts  de  le  paroltre,  ils  se  sont 
■ encore  défaits  de  cette  apparence.  Ce  qui  leur 

• plaisoit,  c'étoit  de  sortir  de  la  tyrannie  et  des 

• superstitions  du  Pape  , et  de  vivre  a leur 
» fantaisie.  » Un  peu  après  : < Nos  gens,  dit- 
» H,  n'ont  jamais  voulu  sincèrement  recevoir  les 
» lois  de  Jésus-Christ;  aussi  n’ont-ils  pas  eu  le 

4 Int.  ep.  Cah.  p.  5*.  — * VisiL  Sax.  c*ip.  de  docL  c,  de 
tib.  Chr.  etc.  Cj-detfuf,  p.  5*#,  -r  » bit.  ep.  Caln.  p.  tOO.  — 

• [tnd.  309,  5t0. 
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» courage  de  les  opposer  aux  autres  avee  une 
« constance  chrétienne....  Tant  qu’ils  ont  cru 

• avoir  quelque  appui  dans  le  bras  de  la  chair , 
a iis  ont  fait  ordinairement  des  réponses  assez 
a vigoureuses  : mais  ils  s’en  sont  très  peu  sou- 
a venus  , lorsque  ce  bras  de  la  chair  a été  rom- 
o pu,  et  qu'ils  n’ont  plus  eu  de  secours  humain,  a 

• Sans  doute  jusqu’alors  la  réformation  véri- 
table, c'est-à-dire  celle  des  mœurs , «voit  de  foi- 
blés  fondements  dans  la  réforme  prétendue  ; et 
l’œuvre  de  Dieu,  tant  vantée  et  tant  desirée,  ne 
s’y  faisoit  pas. 

Co  que  Melnnchton  avoit  le  plus  espéré  dans 
la  réforme  de  Luther,  c’étoit  la  liberté  chrétien- 
ne, et  l'affranchissement  de  tout  joug  humain  : 
mais  il  s*  trouva  bien  déçu  dans  ses  espérances. 
Il  a vu  près  de ‘Cinquante  ans  durant  T Église  lu- 
t|iérienne  toujours  sous  la  tyrannie,  ou  dans  la 
confusion.  Elle  porta  long-temps  la  peine  d’avoir 
méprisé  l’autorité  légitime,  il  n'y  eut  jamais  de 
maître  plus  rigoureux  que  Luther,  ni  de  tyran- 
nie plus  insupportable  que  celle  qu’il  exèrçoit 
dans  les  matières  do  doctrine.  Son  arrogance 
étoit  si  connue,  qu’elle  faisoit  dire  à Muncer. 
qu’il  y avoit  deux  papes:  l’un  celui  de  Borne , et 
l'autre  Luther;  et  ce  dernier  le  plus  dur.  S’il  n’v 
eût  eu  que  Muneer,  un  fanatique  et  un  chef  de 
fanatiques,  Mclanchton  eût  pu  s’en  consoler  : 
mais  Zuiugle , mais  Calvin , mais  tous  les  Suis- 
ses, et  tous  les  sacreinentaires , gens  qne  Me- 
lanchtou  ne  méprisoit  pas,  disoient  hautement, 
sans  qu’il  les  put  contredire , que  Luther  étoit 
un  nouveau  pape.  Personne  n’ignore  ce  qu’écri- 
vit Calvin  à son  confident  Buliager  ' : • Qu’on 
» ne  pouvoit  plus  souffrir  les  emportements  de 
» Luther,  à qui  son  amour-propre  ne  permettait 
» pas  de  connoltre  ses  défauts,  ni  d’endurer 
» qu'on  le  contredit.  » Il  s agissoit  de  doetrine, 
çt  c'étoit  principalement  sur  ia  doctrine  que  Lu- 
ther se  vouloit  donner  cette  autorité  absolue.  La 
chose  alla  si  avant,  que  Calvin  s'en  plaignit  à 
Mclanchton  même:  avec  quel  emportement , dit- 
il  foudroie  votre  I'ériclès? C'étoit  ainsi  qu’on 
nommoit  Luther , quand  on  vouloit  donner  un 
beau  nom  à son  éloquence  trop  violente.  « Nous 
» lui  devons  beaucoup , je  l’avoue,  et  je  souffri- 
» rai  aisément  qu'il  ait  une  tréa  grande  autorité, 
» pourvu  qu’il  sache  se  commander  à lui-même: 
t quoique  enfin  il  serait  temps  d'aviser  combien 
» nous  voulons  déférer  aux  hommes  dans  l’É- 
» glise.  Tout  est  perdu  lorsque  quelqu’un  peut 

• seul  plus  que  tous  les  autres , surtout  quand 
» il  ne  craint  pas  d'user  de  tout  son  pouvoir.... 
» Et  certainement  nous  laissons  un  étrange 


' F.p.  p.  326.  — ’ Cale.  ep.  ad  Met.  p.  72. 


592 


HISTOIRE 


■ exempleàla  postérité,  pendant  que  nous  aimons  | tiennent  plus  snjet  qu’anparavant , que  n'a-t-il 


• mieux  abandonner  notre  liberté,  que  d'irriter 
» un  seul  homme  par  la  moindre  offense.  Son 
» esprit  est  violent,  dit-on,  et  ses  mouvements 
» sont  impétueux  ; comme  si  cette  violence  ne 

• s'emportait  pas  davantage , pendant  que  tout 
» le  monde  ne  songe  qu'à  lui  complaire  en  tout. 

• Osons  une  fois  pousser  du  moins  un  gémisse- 

• ment  libre,  b 

Combien  est-on  captif  quand  on  ne  peut  pas 
même  gémir  en  liberté  ! On  est  quelquefois  de 
mauvaise  humeur,  je  l’avoue;  quoiqu’un  des 
premiers  et  des  moindres  effets  de  la  vertu  soit 
de  se  vaincre  soi-même  sur  cette  inégalité  : mais 
que  peut-ou  espérer  quand  un  homme,  et  en- 
core un  homme  qui  n'a  pas  plus  d'autorité  ni 
peut-être  plus  de  savoir  que  les  autres , ne  veut 
rien  entendre,  et  qu’il  faut  que  tout  passe  à son 
mot? 

Melanchton  n’eut  rien  à répondre  à ces  justes 
plaintes,  et  Ini-même  n'en  pensoit  pas  moins 
que  les  autres.  Ceux  qui  vivoient  avec  Luther 
ne  savolent  jamais  comment  ce  rigoureux  maî- 
tre prendrait  leurs  sentiments  sur  la  doctrine.  Il 
les  menaçoit  de  nouveaux  formulaires  de  foi , 
principalement  au  su  jetdes  sacramentaires,  dont 
on  accusoit  Melanchton  de  nourrir  l’orgueil  par 
sa  douceur.  On  se  servoit  de  ce  prétexte  pour 
aigrir  Luther  contre  lui,  ainsi  que  son  ami  Ca- 
merarius  l’écrit  dans  sa  vie  '.  Melanchton  ne  sa- 
voit  point  d’autre  remède  à ces  maux  que  celui 
de  la  fuite  ; et  son  gendre  Peucer  nous  apprend 
qu’il  y était  résolu  *.  Il  écrit  lui  même  que  Lu- 
ther s'emporta  si  violemment  contre  lui , sur 
une  lettre  reçue  de  Bucer , qu’il  ne  songeoit  qu'à 
se  retirer  éternellement  de  sa  présence  J.  Il  vi- 
voit  dans  une  telle  contrainte  avec  Luther , et 
avec  les  chefs  du  parti,  et  on  l'accabloit  tellement 
de  travail  et  d’inquiétude,  qu’il  écrivit,  n'en 
pouvant  plus , à son  ami  Camerarius  : « Je  suis, 
b dit-il  ‘ , en  servitude  comme  dans  l'antre  du 
b cyclope  ; car  je  ne  puis  vous  déguiser  mes  sen- 
b timen ts , et  je  pense  souvent  à m'enfuir,  b Lu- 
ther n'étoit  pas  le  seul  qui  le  violentait.  Chacun 
est  maître  à certains  moments,  parmi  ceux  qui  se 
sont  soustraits  à l’autorité  légitime  ; et  le  plus 
modéré  est  toujours  le  plus  captif. 

Quand  un  homme  s’est  engagé  dans  un  parti 
pour  dire  son  sentiment  avec  liberté , et  que  cet 
appât  trompeur  l’a  fait  renoncer  au  gouverne- 
ment établi  ; s'il  trouve  après  que  le  joug  s'ap- 
pesantisse , et  que  non  seulement  le  maitre  qu’il 
aura  choisi , mais  encore  ses  compagnons , le 

• Oom.  In  vit.  Pbil.  Met.  — * Ptuc.  rp.  ad  riL  T tod. 
Hosp.  p.  3.  f.  195  et  srq.  — * Met.  tib.  IX.  ep.  515.  — * Ltb  IV 
3S5. 


point  à souffrir?  et  faut-il  nous  étonner  des  la- 
mentations continuelles  de  Melanchton?  Non, 
Melanchton  n'a  jamais  dit  tout  ce  qu’il  pensoit 
sur  la  doctrine , pas  même  quand  il  écrlvoit  à 
Augsbourg  sa  Confession  de  foi  et  celle  de  tout  le 
parti.  Nous  avons  vu  qu’il  accommodoit  ses  dog- 
mes à l’occasion  1 : il  était  prêt  à dire  beaucoup 
de  choses  plus  douces,  c’est-à-dire,  plus  appro- 
chantes des  dogmes  reçus  par  les  catholiques , 
si  scs  compagnons  l'avoicnt  permis.  Contraint 
de  tous  côtés,  et  plus  encore,  de  celui  de  Luther 
que  de  tout  autre , il  n’ose  jamais  parler , et  se 
réserve  à de  meilleurs  temps,  s’il  en  vient  dit- 
il  1 , qui  soient  propres  aux  desseins  que  j’ai 
dans  l’esprit.  C'est  ce  qu’il  écrit  en  1437  dans 
l'assemblée  de  Smalcalde,  où  on  dressa  les  arti- 
cles dont  nous  venons  de  parler.  On  le  voit  cinq 
ans  après,  et  en  1443,  soupirer  encore  après 
une  assemblée  libre  du  parti  ’,où  l’on  explique 
la  doctrine  d’une  manière  ferme  et  précise.  Ko- 
core  après,  et  vers  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  écrit  à Calvin  et  à Bulinger,  qu'on  devoit 
écrire  contre  lui  sur  le  sujet  de  l’eucharistie  et 
de  l'adoration  du  pain  : c’étoit  des  luthériens  qui 
dévoient  faire  ce  livre  : S’ils  le  publient,  dlsoit- 
il  *,  je  parlerai  franchement.  Mais  ce  meilleur 
temps, ce  tempsde  parler  franchement, et  dedéda- 
rer  sans  crainte  ce  qu  'il  appeloit  la  vérité , n’est  ja- 
mais venu  pour  lui;  et  il  ne  se  trompoit  pas  quand 
il  disoit  que,  de  quelque  sorte  que  tournassent 
les  affaires , jamais  on  n’auroit  la  liberté  de 
parler  franchetnenl  sur  les  dogmes  *.  Lorsque 
Calvin  et  les  autres  l’excitent  à dire  ce  qu'il 
pense,  il  répond  comme  un  homme  qui  a de 
grands  ménagements , et  qui  se  réserve  toujours 
à expliquer  de.  certaines  choses  *,  que  néan- 
moins on  n'a  jamais  vues  : de  sorte  qu’un  des 
maîtres  principaux  de  la  nouvelle  réforme , et 
celui  qu'on  peut  dire  avoir  donné  la  forme  au  lu- 
théranisme, est  mort  sans  s'étre  expliqué  plei- 
nement sur  les  controverses  les  plus  importan- 
tes de  son  temps. 

C’est  que  durant  la  vie  de  Luther  il  falloit  se 
taire.  On  ne  fut  pas  plus  libre  après  sa  mort. 
D’autres  tyrans  prirent  la  place.  C'était  Iilyric, 
et  les  autres  qui  menoient  le  peuple.  Le  malheu- 
reux Melanchton  se  regarde  au  milieu  des  luthé- 
riens ses  collègues,  comme  au  milieu  de  ses  en- 
nemis, ou,  pour  me  servir  de  ses  mots,  comme 
au  milieu  de  guêpes  furieuses,  et  n’espère  trou- 
ver de  sincérité  que  dans  le  ciel  Je  voudrais 

* datants.  Uv.nt.  — t lib.  iv  ep.  30 b.—  ’l'b.  i .rp.  de. 
col.  147  — • Ep.  Af*7.  inter  Cale.  rp.  p.  21$,  236.  — * Lib. 
tp.  136.  — • Ep.  Mel.  itü.  Calv.  ep.  p.  <99.  Catv.  resp.  21». 
— 1 Met.  epist.  ad  Calv.  inter  Catv.  epUt.  p.  444. 
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qu’il  me  fût  permis  d’employer  le  terme  de  dé- 
magogue, dont  il  se  sert  : c’étolt,  daus  Athènes 
et  dans  les  états  populaires  de  la  Grèce,  certains 
orateurs  qui  se  rendoient  tout  puissants  sur  la 
populace,  en  la  flattant.  Les  Eglises  luthé- 
riennes étoient  menées  par  de  semblables  dis- 
coureurs : « gens  ignorants, selon  Melanchton  *, 
» qui  ne  connoissoient  ni  piété,  ni  discipline. 
» Voilà,  dit-il,  ceux  qui  dominent;  et  je  suis 
» comme  Daniel  parmi  les  lions.  » C'est  la  pein- 
ture qu'il  nous  fait  des  Églises  luthériennes.  On 
tomba  de  là  dans  une  anarchie,  c'est-à-dire, 
comme  il  dit  lui-même 1 ,dans  un  état  gui  en- 
ferme tous  les  maux  ensemble  : il  veut  mourir, 
et  ne  voit  plus  d'espérance  qu’en  celui  qui  avoit 
promis  de  soutenir  son  Eglise,  même  dans  sa 
vieillesse,  et  jusqu’à  la  fin  des  siècles.  Heureux, 
s’il  avoit  pu  voir:  qu’il  ne  cesse  donc  jamais  de 
la  soutenir! 

C’est  à quoi  on  se  devoit  arrêter  : et  puisqu'il 
en  falloit  enfin  revenir  aux  promesses  faites  à 
l’Eglise , Melanchton  n’avoit  qu’à  considérer 
qu’elles  dévoient  avoir  toujours  été  autant  iné- 
branlables dans  les  siècles  passés,  qu’il  vouloit 
croire  qu’elles  le  seroient  dans  les  siècles  qui  ont 
suivi  la  réformation.  L'Église  luthérienne  n’a- 
voit point  d’assurance  particulière  de  son  éter- 
nelle durée;  et  lu  réformation  faite  par  Luther 
ne  devoit  pas  demeurer  plus  ferme  que  la  pre- 
mière institution  faite  par  Jésus-Christ  et  par 
ses  apôtres.  Comment  Melanchton  ne  voyoit-il 
pas  que  la  réforme,  dont  il  vouloit  qu'on  chan- 
geât tous  les  jours  la  foi , n’étolt  qu’un  ouvrage 
humain?  Nous  avons  vu  qu'il  a changé  et  re-  i 
changé  beaucoup  d'articles  importants  de  la 
Confession  d’Augsbourg,  après  même  qu’elle  a I 
été  présentée  à l’empereur  *.  Il  a aussi  ôté  en  di- 
vers temps  beaucoup  de  choses  importantes  de 
l’apologie , encore  qu’elle  fût  souscrite  de  tout 
le  parti  avec  autant  de  soumission  que  la  Confes- 
sion d’Augsbourg.  En  1532,  après  la  Confession 
d'Augsbourg  et  l'apologie, il  écrit  encore  • que 
» des  points  très  importants  restent  indécis,  et 
» qu'il  falloit  chercher  sans  bruit  les  moyens 
■ d’expliquer  les  dogmes  *.  Que  je  souhaite, 

» dit-il, que  cela  se  fasse,  et  se  fasse  bien!  » 
comme  un  homme  qui  sentoit  en  sa  conscience 
que  rien  jusqu’alors  ne  s’étoit  fait  comme  il  faut.  ' 
En  1533  : « Qui  est-ce  qui  songe,  dit-il s,  à gué- 
» rir  les  conscien?es  agitées  de  doutes,  et  à dé- 
• couvrir  la  vérité?  > En  t535  : « Combien, 

» dit-il  *,  méritons-nous  d’être  blâmés,  nous 


• qui  ne  prenons  aucun  soin  de  guérir  les  cou- 

■ sciences  agitées  de  doutes,  ni  d’expliquer  les 

• dogmes  purement  et  simplement,  sans  sophis- 

• terie?  Ces  choses  me  tourmentent  terrible- 
» ment.  • Il  souhaite,  dans  la  même  année  , 

• qu’une  assemblée  pieuse  juge  le  procès  de 

• l’eucharistie  sans  sophisterie  et  sans  tyran- 

> nie  • Il  juge  donc  la  chose  indécise;  et 
cinq  ou  six  manières  d’expliquer  cet  article,  que 
nous  trouvons  dans  la  Confession  d’Augsbourg  et 
dans  l’apologie , ne  l'ont  pas  contenté.  En  1536, 
accusé  de.  trouver  encore  beaucoup  de  doutes 
dans  la  doctrine  dont  11  faisoit  profession , il  ré- 
pond d'abord  qn'elle  est  inébranlable  * ; car  il 
falloit  bien  parler  ainsi , ou  abandonner  la  cause. 
Mais  il  lait  connoltre  aussitôt  après,  qu’en  effet 
il  y restoit  beaucoup  de  défauts  : il  ne  faut  pas 
oublier  qu’il  s'agissoit  de  doctrine.  Melanchton 
rejette  ces  défauts  sur  les  vices  et  sur  l’opiniâ- 
treté des  ecclésiastiques , ■ par  lesquels  il  est  ar- 

• rivé, dit-il, qu'on  laisse  parmi  nous  aller  les 
. choses  comme  elles  pouvoient,  pour  ne  rien 
» dire  de  pis;  qu’on  y est  tombé  en  beaucoup  de 
» fautes , et  qu’on  y fit  au  commencement  beau- 

• coup  de  choses  sans  raison.  » Il  reconnott  le 
désordre;  et  la  vaine  excuse  qu’il  cherche,  pour 
rejeter  sur  l’Église  catholique  les  défauts  de  sa 
religion,  ne  le  couvre  point.  Il  n'étoit  pas  plus 
avancé  en  1 537,  et  durant  que  tons  les  docteurs 
du  parti , assemblés  avec  Luther  à Smalcalde , 
y expliquoient  de  nouveau  les  points  de  doc- 
trine , ou  plutôt  qu'ils  y souscrivoient  aux  déci- 
sions de  Luther.  « J’étois  d’avis , dit-il J , qu’en 
» rejetant  quelques  paradoxes  on  expliquât  plus 
» simplement  la  doctrine  : » et  eneore  qu’il  ait 
souscrit , comme  on  a vu , à ces  décisions , il  en 
fut  si  peu  satisfait , qu'en  1542  nous  l’avons  vu 

• souhaiter  encore  une  autre  assemblée , où  les 

> dogmes  fussent  expliqués  d’une  manière  ferme 
» et  précise  *.  » Trois  ans  après , et  en  1545,  il 
reconnott  encore  que  la  vérité  avoit  été  décou- 
verte fort  imparfaitement  aux  prédicateurs  du 
nouvel  Évangile.  « Je  prie  Dieu,  dit-ll 5,  qu’il 
» fasse  fructifier  cette  telle  quelle  petitesse  de 

■ doctrine  qu'il  nous  a montrée.  > Il  déclare  que 
pour  lui  il  a fait  tout  ce  qu’il  a pu.  « La  volonté, 

> dit-il , ne  m'a  pas  manqué  ; mais  le  temps , les 

• conducteurs  et  les  docteurs.  » Mais  quoi  ! son 
maître  Luther , cet  homme  qu’il  avoit  cru  sus- 
cité de  Dieu  pour  dissiper  les  ténèbres  du  mon- 
de, lui  manquoit-ii?  Sans  doute  ii  se  fondoit 
peu  sur  la  doctrine  d'un  tel  maître , quand  il  se 
plaint  si  amèrement  d’avoir  manqué  de  docteur. 


• Lit.  IV.  tf.  S36.  M.  US.  — * Ibid,  el  1. 1.  tf.  107.  IV  . 76 
716,  etc.—  * Koff,  ci-de»us,  iiv,  m.— 4 L.  it.  ep.  «33.—  » Ibid. 
ff.Ua.-*  Ibid,  ep.i  70. 
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Eu  effet,  après  la  mort  de  Luther, Melanchton, 
qui  eu  tant  d'endroit»  lui  donne  tant  de  louan- 
ges, écrivant  eontidenuneot  à son  ami  Came- 
rarius,  se  contente  de  dire  assez  froidement, 
qu'il  a du  moins  bien  expliqué  quelque  partie 
de  la  doctrine  céleste  *,  Un  peu  après,  il  con- 
fesse que  lui  et  les  autres  sont  tombés  dans  beau- 
coup d'erreurs , qu’on  ne  pouvait  éviter  en  sor- 
tant de  tant  de  ténèbres  3 , et  se  contente  de 
dire  que  plusieurs  choses  ont  été  bien  expli- 
quées; ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  de- 
sir  qu’il  avoit  qu'on  expliquât  mieux  les  autres. 
On  voit,  dans  tous  les  passages  que  nous  avons 
rapportés,  qu'il  s’agit  de  dogmes  de  foi;  puis- 
qu’on y parle  partout  de  décisions,  et  de  décrets 
nouveaux  sur  la  doctrine.  Qu'on setonue  main- 
tenant de  ceux  qu’au  appelle  chercheurs  en  An- 
gleterre. Voilé  Melanchton  lui-méme  qui  cher- 
che encore  beaucoup  d'articles  de  sa  religion , ■ 
quarante  ans  après  la  prédication  de  Luther,  et  j 
l’établissement  de  sa  réforme. 

$1  l’on  demande  quels  étaient  les  dogmes  que 
Melanchton  prétendait  mal  expliqués,  il  est  cer- 
tain que  o’étoit  les  plus  importants.  Celui  de 
l'eucharistie  étoit  du  nombre.  Eu  1553,  après 
tous  les  changements  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg , après  les  explications  de  l'apologie , après 
les  article»  do  Smalcalde , qu'il  avoit  signés , il 
demande  encore  «ne  nouvelle  formule  pour  ta 
rêne  *.  On  ne  sait  pus  bien  ce  qu'il  vouloit 
mettre  dans  cette  formule  ; et  U parolt  seulement 
que  ni  celles  de  son  parti,  ni  celles  du  parti 
contraire,  ue  lui  plaisoient,  puisque,  selon  lui, 
les  uns  et  les  autres  ue  faisoient  qu’obscurcir  la 
matière  '. 

Un  autre  article , dont  il  souhaitoit  la  décision , 
étoit  celui  du  libre  arbitre,  dont  les  conséquences 
influent  si  avant  dans  les  matières  de  la  justifi- 
cation et  de  la  grâce.  En  1548,  il  écrit  à Thomas 
Cranmer,  cet  archevêque  de  Cantorbéri  qui  jeta 
lo  roi  son  maître  dans  f abîme  par  ses  complai- 
sances : « Dés  le  commencement,  dit-il  3,  les 
• discours  qu’on  a faits  parmi  nous  sur  le  libre 

> arbitre,  selon  les  opinions  des  stoïciens,  ont 
» été  trop  durs , et  il  faut  songer  à faire  quelque 

> formule  sur  ce  point.  > Celle  de  la  Confession 
d’Augsbourg,  quoiqu'il  l'eut  lui-même  dressée, 
•e  le  contentait  plus  : U commençait  à vouloir 
que  ie  libre  arbitre  agit  nou  seulement  dans  les 
devoirs  de  la  vie  civile,  mais  encore  dans  les 
opérations  de  la  grâce,  et  par  son  secours.  Ce  n’é- 
toit  pas  là  les  idées  qu'il  avoit  reçues  de  Luther, 
nieeque  Melauchtuo  lui-méme  avoit  expliqué  à 

• Zi*.  |V,  tf.  tæ.  — * /Md.  ty-  757.  — ' Lie,  il.  ry.  «47. 

— * JM  fi.  — 1 Lib.  III.  ibidi.  fji.  *2. 


Augsbourg,  Cette  doctrine  lui  suscita  des  con- 
tradicteurs parmi  les  protestants.  Il  se  préparait 
à une  vigoureuse  défense , quand  il  écrivolt  à un 
ami  ; S’ils  publient  leurs  disputes  stoïciennes 
(touchant  la  nécessité  fatale,  et  contre  le  franc 
arbitre)  je  répondrai  très  gravement  et  très 
doctement  Ainsi,  parmi  ses  malheurs,  il  res- 
sent le  plaisir  de  faire  un  beau  livre,  et  persiste 
dans  sa  croyance,  que  la  suite  nous  découvrira 
davantage. 

On  pourrait  marquer  d'autres  points  dont 
Melanchton  désirait  la  décision  long-tempsaprès 
la  Confession  d’Augsbourg.  Mais  ce  qu'il  y a de 
plus  étrange , c'est  que  pendant  qu'il  sentoit  en 
sa  conscience,  et  qu'il  avouait  à ses  amis,  lui 
qui  l'avoit  faite,  la  nécessité  de  la  réformer  en 
tant  de  chefs  importants , lui-méme , dans  les  as- 
semblées qui  se  faisoient  en  public , il  ne  cessoit 
de  déclarer,  avec  tous  les  autres , qu’il  s’eu  tenoit 
précisément  à cette  Confession , telle  qu'elle  fut 
présentée  dans  la  diète  d’Augsbourg  ; et  à l’apo- 
logie, comme  à la  pure  explication  de  la  parole 
de  Dieu  \ La  politique  le  vouloit  ainsi  ; et  c’eût 
été  trop  décrier  la  réformation , que  d’avouer 
qu'elle  eût  erré  dans  son  fondement. 

Quel  repos  pouvait  avoir  Melanchton  durant 
ces  incertitudes?  Le  pis  étoit  qu'elles  vcnolent 
du  fond  même  et  pour  ainsi  dire  de  la  constitu- 
tion de  son  Église , en  laquelle  il  n'y  avoit  point 
d’autorité  légitime , ni  de  puissance  réglée.  L’au- 
torité usurpée  n'a. rien  d'uniforme;  elle  pousse 
ou  se  relâche  sans  mesure.  Ainsi  la  tyrannie  et 
l'anarchie  s’y  font  sentir  tour  à tour,  et  on  ne 
sait  b qui  s’adresser  pour  donner  une  forme  cer- 
taine aux  affaires. 

Un  défhut  si  essentiel,  et  en  même  temps  si 
inévitable  dans  la  constitution  de  la  nouvelle 
réforme , eausoit  des  troubles  extrêmes  au  mal- 
heureux Melanchton.  S’il  naissoit  quelques  ques- 
tions, il  n’y  avoit  aucun  moyen  de  les  terminer. 
Les  traditions  les  plus  constantes  étoient  mépri- 
sées. L’Écriture  se  lalssoit  tordre  et  violenter  à 
qui  le  vouloit.  Tous  les  partis  croyoient  l’euten- 
dre  : tous  publloieut  qu’elle  étoit  claire.  Personne 
ne  vouloit  céder  à son  compagnon.  Melanchton 
criolt  en  vain  qu’on  s'assemblât  pour  terminer 
la  querelle  de  l'eucharistie,  qui  déchirait  la  re- 
forme naissante.  Les  conférences  qu'on  appeloit 
amiables u’en avoiont  que  le  nom,  et  nefolsoient 
qu’aigrir  les  esprits,  et  embarrasser  les  affaires. 
Il  folloit  une  assemblée  juridique,  un  concile  qui 
eût  pouvoir  de  déterminer,  et  auquel  les  peuples 
se  soumissent.  Mais  où  le  prendre  dans  la  nou- 
velle réforme  ? La  mémoire  des  évêques  méprisés 
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y étoit  encore  trop  récente  : les  particuliers  qu'ou 
voyoit  occuper  leurs  places  u'avoient  pas  pu  se 
donner  uu  caractère  plus  inviolable.  Aussi  vou- 
loient-ils  de  part  et  d’autre,  luthériens  et  zuin- 
glieos,  qu’on  jugeât  de  leur  mission  par  le  fond. 
Celui  qui  disoit  lu  vérité  avoit,  selon  eux,  la 
mission  légitime.  C'était  la  difficulté  de  savoir 
qui  la  disoit  cette  vérité,  dont  tout  le  monde  se 
fait  honneur;  et  tous  ceux  qui  falsoient  dépendre 
leur  mission  de  cet  examen  la  rendoient  dou- 
teuse. Les  évêques  catholiques  av  oient  un  titre 
certain , et  il  u’y  avoit  qu’eux  dont  la  vocation 
fût  incontestable.  On  disoit  qu’ils  en  nbusoient  ; 
mais  on  ne  uioit  point  qu’ils  ne  l’eussent.  Ainsi 
Melancbton  vouloit  toujours  qu’on  les  reconnût; 
toujours  il  soutenoit  qu’on  av  oit  tort  de  ne  rien 
accorder  à l’ordre  sucré  Si  on  ne  retnblissoit 
leur  autorité , il  prévoyoit  avec  une  vive  et  in- 
consolable douleur,  que  • la  discorde  scroit  cter- 
» nelle,  et  qu’elle  serolt  suivie  de  l’ignorance, 
» de  la  barbarie , et  de  toute  sorte  de  maux.  » 

Il  est  bien  aisé  de  dire , comme  font  nos  ré- 
formés , qu'on  a une  vocation  extraordinaire  ; 
que  l’Église  n’est  pas  attachée  comme  les  royau- 
mes à une  succession  établie , et  que  les  matières 
de  religion  ne  se  doivent  pas  juger  eu  la  même 
forme  que  les  affaires  sont  Jugées  dans  les  tri- 
bunaux. Le  vrai  tribunal , dit-on , c’est  la  con- 
science, où  chacun  doit  juger  des  choses  par  le 
fond,  et  entendre  la  vérité  par  lui-mème  : ces 
choses,  encore  une  fois,  sont  aisées  à dire.  Mc- 
lanchton  les  disoit  comme  les  autres-  ; mais  il  sen- 
toit  bien  dans  sa  conscience , qu’il  falloit  quelque 
autre  principe  pour  former  l’Église.  Car  aussi 
pourquoi  seroit-elle  moins  ordonnée  que  les 
empires  ? pourquoi  n’auroit-clle  pas  une  succes- 
sion légitime  dans  ses  magistrats?  I’alloit-il  lais- 
ser une  porte  ouverte  à quiconque  se  voudrait 
dire  envoyé  de  Dieu,  ou  obliger  les  fidèles  ù en 
venir  toujours  a l’examen  du  fond,  malgré  l’in- 
capacité de  la  plupart  des  hommes  ? Ces  discours 
sont  bons  pour  la  dispute;  mais  quand  il  faut 
flpir  une  affaire,  mettre,  la  paix  dans  l’Église , 
et  donner  sans  prévention  un  véritable  repos  à 
sa  conscience,  il  faut  avoir  d’autres  voies.  Quoi 
qu’on  fesse , Il  feut  revenir  à l’autorité,  qui  n’est 
jamais  assurée,  non  plus  que  légitime , quand 
elle  ne  vient  pas  de  plus  haut,  et  qu'elle  s’est 
établie  parelle-même.  C’est  pourquoi  Mclanch  ton 
vouloit  reconnoltre  les  évêques  que  la  succession 
«voit  établis , et  ne  voyoit  que  ce  remède  aux 
maux  de  l’Église. 

La  manière  dont  il  s’en  explique  dans  une  de 
ses  lettres  est  admirable3.  « Nos  gens  demeurent 

I».  tf.  (86.  - 1 lit.  i.  *p.  «•  — ’ Btsf.  ait  Bell. 


» d'accord  que  la  police  ecclésiastique , où  on 
» reconuoit  des  évêques  supérieurs  de  plusieurs 
« églises,  et  l’évèque  de  Rome  supérieur  à tous 
i les  évéques,  est  permise.  lia  aussi  été  permis 

• aux  rois  de  donuer  des  revenus  aux  Églises  ; 
» ainsi  il  n’y  a point  de  contestation  sur  la  supé- 
» riorité  du  Pape,  et  sur  l'autorité  des  évéques  : 
» et  tant  le  Pape  que  les  évéques  peuvent  aisé- 

> meut  conserver  cette  autorité  : car  il  feut  à 

> l’Église  des  conducteurs  pour  maintenir  l’or- 

• dre , pour  avoir  l'œil  sur  ceux  qui  sont  appelés 
» au  ministère  ecclésiastique , et  sur  la  doctrine 
» des  prêtres , et  pour  exercer  les  jugements  ec- 
» clcsiastiques ; de  sorte  que,  s’il  n’yavoitpoint 
» de  tels  évêques,  il  tv  fai  droit  fauve.  La 
» mosabchie  du  Pape  servirait  aussi  beaucoup 
» à couscrv  cr  entre  plusieurs  nations  le  consen- 
i tement  dans  la  doctrine  : ainsi  on  s'accorderait 

• facilement  sur  la  suferiokite  nu  Pape,  si  ou 

• étoit  d’accord  sur  tout  le  reste;  et  les  rois 

• pourraient  eux-mémes  facilement  mod.  rer  les 
i entreprises  des  papes  sur  le  temporel  de  leurs 

> royaumes.  « Voila  ce  que  peusoit  Melancbton 
sur  l’autorité  du  Pape  et  des  évêques.  Tout  le 
parti  en  étoit  d'accord , quand  il  écrivit  cette  let- 
tre : Nos  gens,  dit-il,  demeurent  d'accord  : bien 
éloigné  de  regarder  l'autorité  des  évéques,  avec 
la  supériorité  et  la  monarchie  du  Pape , comme 
une  marque  de  l’empire  auti-chrétien , il  regar- 
doit  tout  cela  comme  uue  chose  désirable,  et 
qu’il  faudrait  établir,  si  elle  ne  l’étoit  pas.  Il  est 
vrai  qu’il  y mettoit  la  condition  que  les  puis- 
sances ecclésiastiques  n'opprimassent  point  la 
saine  doctrine  : mais  s’il  est  permis  de  dire  qu'ils 
l'oppriment,  et  sous  ce  prétexte, de  leur  refuser 
I obéissance  qui  leur  est  due,  on  retombe  dans 
l'inconvénient  qu'on  veut  éviter,  et  l’autorité 
ecclésiastique  devient  le  jouet  de  tous  ceux  qui 
voudront  la  contredire. 

C'est  aussi  pour  cette  raison  que  Melancbton 
cherchoit  toujours  uu  remède  A uu  si  grand  mal. 
Ce  n’étoit  certainement  pas  son  dessein , que  la 
désunion  fût  éternelle.  Luther  se  souraeitoit  «u 
concile , quand  Melancbton  s’étoit  attaché  à sa 
doctrine.  Tout  le  parti  en  pressoit  la  convoca- 
tion ; et  Melancbton  y espérait  la  Un  du  schisme, 
sans  quoi  j'ose  présumer  que  jamais  il  ne  s'y 
serait  engagé.  Mais  apres  le  premier  pas , ou  va 
plus  loin  qu’ou  n’avoit  voulu.  A la  demande  du 
concile,  les  protestants  ajoutèrent  qu’ils  le  de- 
mandaient libre , pieux  cl  chrétien,  La  demande 
est  juste.  Melancbton  y entre  : mais  de  si  belles 
paroles  cachoient  un  grand  artifice.  Sous  te  nom 
de  concile  libre,  ou  expliqua  uu  concile  d’où  le 
Pape  ftt  exclu,  avec  tous  ceux  qui  faisoient  pro- 
fession de  lui  être  soumis.  C’ctoiem  les  interes- 

». 
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sés,  disoit-on  : le  Pape  étoit  le  coupable,  les  évê- 
ques étoient  ses  esclaves  : ils  ne  pouvoient  pas 
être  juges.  Qui  donc  tiendroit  le  concile?  les  lu- 
thériens? de  simples  particuliers,  ou  des  prêtres 
soulevés  contre  leurs  évêques  ? Quel  exemple  à 
la  postérité  ! et  puis  n’étoient-lls  pas  aussi  les 
intéressés  ? N'étoient-ils  pas  regardés  comme  les 
coupables  par  les  catholiques,  qui  faisoient  sans 
contestation  le  plus  grand  parti,  pour  ne  pas 
dire  ici  le  meilleur  de  la  chrétienté?  Quoi  donc  ! 
pour  avoir  des  juges  Indifférents,  falloit-il  ap- 
peler les  mahométans  et  les  infidèles,  ou  que 
Dieu  envoyât  des  anges?  Et  n’y  avoit-il  qu’à 
accuser  tous  les  magistrats  de  l’Église,  pour  leur 
ôter  leur  pouvoir,  et  rendre  le  jugement  impos- 
sible? Melanchton  avoit  trop  de  sens  pour  ne 
pas  voir  que  c’étoit  une  illusion.  Que  fera-t-il  ? 
Apprenons-le  de  lui-même.  En  1537,  quand  les 
luthériens  furent  assemblés  à Smalcalde , pour 
voir  ce  que  l’on  feroit  sur  le  concile  que  I’aul  III 
avoit  convoqué  à Mantoue , on  disoit  qu’il  ne 
falloit  point  donner  au  Pape  l’autorité  de  former 
l’assemblée  où  on  lui  dcvoit  faire  son  procès , ni 
reconnoltre  le  concile  qu’il  assembleroit.  Mais 
Melanchton  ne  put  pas  être  de  cet  avis  : • Mon 
» avis  fût , dit-il  * , de  ne  refuser  pas  absolument 
» le  concile  ; parceque  encore  que  le  Pape  n’y 

• puisse  pas  être  juge,  toutefois  il  a le  dhoit 

• de  le  convoquer;  et  il  faut  que  le  concile 
» ordonne  qu’on  procède  au  jugement.  » Voilà 
donc  d’abord  de  son  avis  le  concile  reconnu  ; et 
ce  qu’il  y a ici  de  plus  remarquable , c’est  que 
tout  le  monde  demeurait  d’accord  qu’il  avoit 
raison  dans  le  fond.  « De  plus  fins  que  moi, 
» poursuit-il , disoient  que  mes  raisons  étoient 
» subtiles  et  véritables  , mais  inutiles  : que  la 
n tyrannie  du  Pape  étoit  telle , que  si  une  fois 
» nous  consentions  à nous  trouver  au  concile , 

• on  entendrait  que  par-là  nous  accorderions  au 
» Pape  le  pouvoir  de  juger.  J’ai  bien  vu  qu’il  y 
» avoit  quelque  inconvénient  dans  mon  opinion  : 
» mais  enfin  elle  étoit  la  plus  honnête.  L’autre 
» l’emporta  après  de  grandes  disputes;  et  je  crois 
d qu’il  y a ici  quelque  fatalité,  n 

C’est  ce  qu’on  dit  lorsqu'on  ne  sait  plus  où  l’on 
en  est.  Melanchton  chercheune  fin  au  schisme  ; 
et  faute  d’avoir  compris  la  vérité  tout  entière , 
ce  qu'il  dit  ne  se  soutient  pas.  D'un  côté  il  sen- 
toit  le  bien  que  fait  à l’Église  une  autorité  recon- 
nue : il  voit  même  qu'il  y falloit,  parmi  tant  de 
dissensions  qu’on  y voyoit  naître , une  autorité 
principale  pour  y maintenir  l’unité , et  il  ne  pou- 
voit  reconnoltre  cette  autorité  que  dans  le  Pape. 
D’autre  côté,  il  ne  vouloit  pas  qu’il  fût  juge  dans 
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le  procès  que  lui  faisoient  les  luthériens.  Ainsi  il 
lui  accorde  l’autorité  de  convoquer  l'assemblée, 
et  après  il  veut  qu’il  en  soit  exclu  : bizarre  opi- 
nion , je  le  confesse.  Mais  qu'on  ne  croie  pas 
pour  cela’que  Melanchton  fûtunhommepeuen- 
tendu  dans  ces  affaires  : il  n’avoit  pas  cette  ré- 
putation dans  son  parti,  dont  fl  faisoit  tout 
l'honneur,  Je  le  puis  dire  : et  personne  n'y  avoit 
plus  de  sens,  ni  plus  d’érudition.  S’il  propose 
des  choses  contradictoires,  c'est  que  l'état  de  la 
nouvelle  réforme  ne  permettoit  rien  de  droit  ni 
de  suivi.  Il  avoit  raison  de  dire  qu’il  appartenoit 
au  Pape  de  convoquer  le  concile  : car  quel  autre 
le  convoquerait,  surtout  dans  l’état  présent  de  la 
chrétienté  ? Y avoit-il  une  autre  puissance  que 
celle  du  Pape,  que  tout  le  monde  reconnût?  Et  la 
lui  vouloir  ôter  d’abord  avant  l’assemblée  où  l’on 
vouloit,  disoit-on,  lui  faire  son  procès,  n’étoit- 
ce  pas  un  trop  inique  préjugé  ; surtout  ne  s'a- 
gissant pas  d’un  crime  personnel  du  Pape , mais 
de  la  doctrine  qu'il  avoit  reçue  de  ses  prédéces- 
seurs depuis  tant  de  siècles , et  qui  lui  étoit  com- 
mune avec  tous  les  évêques  de  l’Église?  Ces 
raisons  étoient  si  solides,  que  les  autres  luthé- 
riens, contraires  à Melanchton,  avouoient,  nous 
dit-il  lui-même,  comme  on  vient  de  voir,  qu’el- 
les étoient  véritables.  Mais  ceux  qui  reconnois- 
soient  cette  vérité  ne  laissoient  pas  en  même 
temps  de  soutenir  avec  raison,  que  si  ondonnoit 
au  Pape  le  pouvoir  de  former  rassemblée,  on  ne 
pouvoit  plus  l’en  exclure.  Les  évêques,  qui  de 
tout  temps  le  reconnoissoient  comme  chef  de 
leur  ordre,  et  se  verraient  assemblés  en  corps 
de  concile  par  son  autorité,  souffriroient-lls  que 
l’on  commençât  leur  assemblée  par  déposséder 
un  président  naturel  pour  une  cause  commune  ? 
Et  donneroieot-ils  un  exemple  inouï  dans  tous 
les  siècles  passés  ? Ces  choses  ne  s'accordaient 
pas  ; et  dans  ce  conflit  des  luthériens , il  parois- 
soit  clairement  qu’après  avoir  renversé  certains 
principes , tout  ce  qu’on  fait  est  insoutenable  et 
contradictoire. 

Si  on  persistait  à refuser  le  concile  que  le 
Papeavoltconvoqué,  Melanchton  n’espérait  plus 
de  remède  au  schisme  ; et  ce  ftit  à cette  occa- 
sion qu’il  dit  les  paroles  que  nous  avons  rappor- 
tées, que  la  discorde  étoit  étemelle , faute  d’a- 
voir reconnu  l’autorité  de  l’ordre  sacré  ’.  Affligé 
d’un  si  grand  mal , il  suit  sa  pointe  ; et  quoique 
l'opinion  qu’il  avoit  ouverte  pour  le  Pape,  ou 
plutôt  pour  l’unité  de  l’Église,  dans  l’assemblée 
de  Smalcalde,  y eût  été  rejetée , U fit  sa  sous- 
cription en  la  forme  que  nous  avons  vue , en  ré- 
servant l’autorité  du  Pape. 
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Ou  voit  maiutenant  les  causes  profondes  qui 
l'y  obligèrent,  et  pourquoi  il  vouloit  accorder 
au  Pape  la  supériorité  sur  les  évêques.  La  paix, 
que  la  raison  et  l'expérience  des  dissensions  de 
la  secte  lui  faisoient  voir  impossible  sans  ce 
moyen,  le  porta  à rechercher  malgré  Luther 
un  secours  si  nécessaire . Sa  conscience  à ce  coup 
l’emporta  sur  sa  complaisance;  et  il  ajouta  seu- 
lement qu’il  donnoit  au  Pape  une  supériorité  de 
droit  humain  : malheureux  de  ne  pas  voir 
qu’une  primauté , que  l'expérience  lui  montrait 
si  nécessaire  à l'Eglise,  méritait  bien  d’étre 
instituée  par  Jésus-Cbrist,  et  que  d’ailleurs, 
une  chose  qu'on  trouve  établie  dans  tous  les 
siècles  ne  pouvoit  venir  que  de  lui. 

Les  sentiments  qu'il  avoit  pour  l'autorité  de 
l’Église  étoient  surprenants  : car,  encore  qu'à 
l'exemple  des  autres  protestants,  il  ne  voulût  pas 
avouer  l'infaillibilité  de  l'Eglise  dans  la  dispute, 
de  peur , disoit-il , de  donner  aux  hommes  une 
trop  grande  prérogative , son  fond  le  portoit  plus 
loin  : il  répétoit  souvent  que  Jésus-Christ  avoit 
promis  à son  Église  de  la  soutenir  éternellement; 
qu'il  avoit  promis  que  son  œuvre,  c'est-à-dire 
son  Église,  ne  seroit  jamais  dissipée  ni  abolie; 
et  qu'ainsi , se  fonder  sur  la  foi  de  l'Église , c’é- 
toit  se  fonder  non  point  sur  les  hommes,  mais 
sur  la  promesse  de  Jésus-Christ  même  C’est 
ce  qui  lui  faisoit  dire  ; • Que  plutôt  la  terre 
» s’ouvre  sous  mes  pieds , qu'il  m'arrive  de  m’é- 
» loigner  du  sentiment  de  l'Église  dans  laquelle 
■ Jésus-Christ  règne.  > Et  ailleurs  une  inllnité 
de  fois  : « Que  l'Église  juge , je  me  soumets  au 
» jugement  de  l’Église  *.  • 11  est  vrai  que  la  foi 
qu'il  avoit  à la  promesse  vacilloit  souvent;  et 
une  fois , après  avoir  dit,  selon  le  fond  de  son 
cœur  : « Je  me  soumets  à l’Église  catholique,  > 
il  y ajoute,  • c'est-à-dire  aux  gensde  bien,  et  aux 
» gens  doctes  ’.  » J'avoue  que  ce  c’est-à-dire 
détruisoit  tout  ; et  on  voit  bien  quelle  soumission 
est  celle  où , sous  le  nom  des  gens  de  bien  et 
des  gens  doctes,  on  ne  connolt  dans  le  fond  que 
qui  l'on  veut  : c’est  pourquoi  il  en  vouloit  tou- 
jours venir  à un  caractère  marqué , et  à une  au- 
torité reconnue , qui  étoit  celle  des  évêques. 

Si  on  demande  maintenant  pourquoi  un  hom- 
me si  désireux  de  la  paix  ne  la  chercha  pas  dans 
l’Église,  et  demeura  éloigné  de  l’ordre  sacré 
qu'il  vouloit  tant  établir  ; il  est  aisé  de  l’enten- 
dre : c’est  à cause  principalement  qu'il  ne  put 
jamais  revenir  de  sa  justice  imputée.  Dieu  lui 
avoit  pourtant  fait  de  grandes  grâces,  puisqu'il 
avoit  connu  deux  vérités  capables  de  le  rame- 
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ner  : l’une , qu’il  ne  falloit  pas  suivre  une  doc- 
trine qu'on  ne  trouvoit  pas  dans  l’antiquité. 
« Délibérez , disoit-il  à Brentius  1 , avec  l’an- 
» cienne  Église.  • Et  encore  : « Les  opinions 

> inconnues  à l'ancienne  Église  ne  sont  pas  rece- 
» vables  » L’autre  vérité , c'est  que  sa  doc- 
trine de  la  justice  imputée  ne  se  trouvoit  point 
dans  les  Pères.  Dès  qu'il  a commencé  à la  vou- 
loir expliquer , nous  lui  avons  oui  dire , qu’t/ 
ne  trouvoit  rien  de  semblable  dans  leurs  écrits  *. 
On  ne  laissa  pas  de  trouver  beau  de  dire  dans  la 
Confession  d'Augsbourgetdans  l'apologie,  qu'on 
n’y  avançoit  rien  qui  ne  fût  conforme  à leur  doc- 
trine. On  citoit  surtout  saint  Augustin;  et  il 
eût  été  trop  honteux  à des  réformateurs  d'avouer 
qu'un  si  grand  docteur , le  défenseur  de  la  grâce 
chrétienne , n’en  eût  pas  connu  le  fondement. 
Mais  ce  que  Melanchton  écrit  confidemment  à 
un  ami,  nous  fait  bien  voir  que  ce  n’étolt  que 
pour  la  forme  et  par  manière  d'acquit , qu’on 
nommoit  saint  Augustin  dans  le  parti  : car  il 
répète  trois  ou  quatre  fois,  avec  une  espèce  de 
chagrin,  que  ce  qui  empêche  cet  ami  de  bien 
entendre  cette  matière , c’est  qu’t/  est  encore  at- 
taché à l'imagination  de  saint  Augustin,  et 
qu’l/  faut  entièrement  détourner  les  yeux  de 
l’imagination  de  ce  Père  *.  Mais  encore  quelle 
est  cette  imagination  dont  11  faut  détourner  les 
yeux?  « C’est,  di-til,  l'imagination  d'être  tenus 
» pour  justes  par  l'accomplissement  de  la  loi , 
» que  le  Saint-Esprit  fait  en  nous.  ■ Cet  accom- 
plissement , selon  Melanchton , ne  sert  de  rien 
pour  rendre  l’homme  agréable  à Dieu  ; et  c’est 
à saint  Augustin  une  fausse  imagination  d’avoir 
pensé  le  contraire  : voilà  comme  il  traite  un  si 
grand  homme  JEt  néanmoins  il  le  cite,  à cause  , 
dit-il , de  l’opinion  publique  qu’on  à de  lui  : 
mais  au  fond , continue-t-il , il  n'explique  pas 
assez  la  justice  de  la  foi  ; comme  s'il  disoit  : En 
cette  matière  il  faut  bien  citer  un  Père  que  tout 
le  monde  regarde  comme  le  plusdigne'interprète 
de  cet  article , quoiqu'à  vrai  dire  il  ne  soit  pas 
pour  nous.  Il  ne  trouvoit  rien  de  plus  favorable 
dans  les  autres  Pères.  « Quelles  épaisses  ténè- 
» bres , disoit-il 1 , trouve-t-on  sur  cette  matière 

> dans  la  doctrine  commune  des  Pères  et  de  nos 
» adversaires  1 » Que  devenoient  ces  belles  pa- 
roles, qu'il  falloit  délibérer  avec  l'ancienne 
Église?  Que  ne  pratiquoit-il  ce  qu’il  conseilloit 
aux  autres  ? Et  puisqu’il  ne  connoissoit  de  piété, 
comme  en  effet  il  n'y  en  a point , que  celle  qui 
est  fondée  sur  la  véritable  doctrine  de  la  justifi- 
cation , comment  crut-il  que  tant  de  saints  i'eus- 
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sent  ignorée?  Comment  s'imagina-t-il  voir  si 
clairement  dans  l'Écriture  ce  qn’on  ne  voyolt 
point  dans  les  Pères , pas  même  dans  saint  Au- 
gustin , le  doétenr  et  le  défenseur  de  !a  grâce 
justifiante  contre  les  pétagiens , dont  aussi  toute 
l’Église  avoit  toujours  en  ce  point  constamment 
suivi  la  doctrine  ? 

Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  remarquable , 
c’est  que  lui-même,  tout  épris  qu'il  étoit  de  la 
spécieuse  idée  de  sa  Justice  Imputativc , Il  ue 
potivoit  venir  4 bout  de  l’expliquer  à son  gré. 
Non  content  d’eri  avoir  établi  le  dogme  très  nm- 
plementdanslaConfesSlon  d’Augsbourg,  il  s’ap- 
plique tout  entier  à l’expliquer  dans  l’apologie  ; 
et  pendant  qu’il  la  eomposolt , il  éciTvoit  a son 
ami  Camerarlus  : Je  souffre  vraiment  un  très 
grandel  un  très  pénible  Ira  voit  dan  s topologie  à 
l’endroit  de  la  justification  que  je  désiré  expli- 
quer utilement  ' . Mais  du  moins  après  ce  grand 
travail , aura-t-il  tout  dit?  Écoutons  ce  qu’il  en 
écrit  à un  autre  ami  : c’est  celui  que  nous  avons 
vu  qu’il  reprenoit  comme  encore  trop  attaché  au  x 
imaginations  de  saint  Augustin  : « J’ai,  dit-il  *, 
» tâché  d’expliquer  cette  doctrine  dansl'apolo- 
» gie  : mais  dans  ces  sortes  de  discours  les  ca- 
» lomnfes  des  adversaires  ne  permettent  pas  de 
» s'expliquer  comme  je  fais  maintenant  avec 
» vous  ; quoiqu'au  fond  je  dise  la  même  chose.  * 
Et  uh  peu  après  : ■ J'espère  que  vous  recevrez 
» quelque  sorte  de  secours  par  mon  apologie , 
» quoique  j’y  parle  de  si  grandes  choses  avec 
n précaution.  • A peine  toute  cette  lettre  a-t-elle 
une  page  : l'apologie  sur  cette  matière  en  a plus 
de  cent  ; et  néanmoins  cette  lettre , selon  lui , 
s’explique  mieux  que  l’apologie.  C'est  qu'il  n'o- 
soitdire  aussi  clairement  dans  l'apologie  qu'il  fai- 
Soitdans  cette  lettre,  « qu’il  saut  entièrement 
» kuotoxer  ses  veux  de  l’accomplissement  de 
» la  loi,  même  de  celui  que  le  Svint-Espbit 
» fait  es  nous.  » Voilà  ce  qu'il  appeloit  rejeter 
Vimugination  de  saint  Augustin.  Il  se  voyoit 
toujours  pressé  de  cettedemande  des  catholiques: 
Si  nous  sommes  agréables  à Dieu  indépendam- 
ment de  toute  bonne  oeuvre  et  de  tout  accom- 
plissement de  la  loi , même  de  celui  que  le  Saint- 
Esprit  fait  eu  nous , comment  et  à quoi  les  bon- 
nes œuvres  sont-elles  nécessaires?  Melanchton 
se  tourmentoit  en  vain  à parerce  coup,  et  à éluder 
cette  terrible  conséquence  : Les  bonnes  ceuvres, 
selon  vous , ne  sont  donc  pas  nécessaires  ? Voilà 
ce  qu’il  appeloit  les  calomnies  des  adversaires , 
qui  l’empêchoient  dans  l’apologie  de  dire  nette- 
ment tout  ce  qu’il  vonloit.  C'est  la  cause  de  ce 
grand  travail  qu'il  avoit  àsoutenir , et  despné- 
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cautions  avec  lesquelles  II  parloit.  A un  ami  on 
disoit  tout  le  fond  de  la  doctrine  ; mais  en  pu- 
blic , il  y falloit  prendre  garde  : encore  ajou- 
toit-on  4 cet  ami , qu’au  fond  cette  doctrine  nr 
s'entendoit  bien  que  dans  les  combats  de  la 
conscience.  C’ étoit  à dire  que  lorsqu’on  n’en 
pom  oit  plus  , et  qu’on  ne  savolt  comment  s’as- 
surer d’avoir  une  volonté  suffisante  d'accomplir 
la  loi , le  remède  pour  conserver  malgré  tout 
cela  l'assurance  indubitable  de  plaire  à Dieu , 
qu'on  prèchôlt  dans  le  nouvel  évangile,  étoit 
d'éloigner  ses  yeux  de  la  loi  et  de  son  accomplis- 
sement, pour  croire  qu'lndépendamment  de  tout 
ceia  Dieu  nous  réputoit  pour  justes.  Voilà  le  re- 
pos dont  Melanchton  étoit  flatté , et  dont  il  ne 
voulait  pns  se  défaire. 

Il  y avoit  à la  vérité  cet  inconvénient:  de  se 
tenir  assuré  de  la  rémission  de  scs  péchés  sans 
l'être  de  sa  conversion  ; comme  si  ces  deux  Cho- 
ses étole ut  séparables,  et  indépendantes  l'une  de 
l'autre . C'est  ce  qui  causolt  à Melanchton  ce  grand 
travail;  et  il  ne  pouvoit  venir  à bout  de  se  sa- 
tisfaire :de  sorte  qu' après  la  Confession  d'Augs- 
bourg  et  tant  de  recherches  laborieuses  de  l'a- 
pologie , il  en  vient  encore,  dans  la  Confession 
qu’on  appelle  saxoniqüe  , à une  autre  explica- 
tion de  la  grâce  Justifiante , oü  il  dit  des  choses 
nouvelles  que  nous  verrons  dans  la  suite.  C’est 
ainsi  qu'on  est  agité  quand  on  est  épris  d’une 
idée  «jui  n’a  qu’une  trompeuse  apparence.  On 
voudrait  bien  s'expliquer;  on  ne  peut  : on  vou- 
drait bien  trouver  dans  les  Pères  ce  qu'on  cher- 
che; on  ne  l’y  trouve  nulle  part.  On  ne  peut 
néanmoins  se  défaire  d’une  Idée  flatteuse,  dont 
on  s'est  laissé  agréablement  prévenir.  Trem- 
blons, humilions-nous;  avouons  qu'il  y a dans 
l’homme  une  source  profonde  d'orgueil  et  d’éga- 
rement, et  que  les  folblesses  de  l'esprit  humain, 
aussi  bien  que  les  jugements  de  Dieu,  sont  im- 
pénétrables. 

Melanchton  crut  voir  la  vérité  d’un  côté , et 
l’autorité  légitime  de  l'autre.  Son  cœur  étoit  dé- 
chiré , et  il  ne  cessoit  de  se  tourmenter  à réunir 
ces  deux  choses.  Il  ne  pouv  oit  ni  renoncer  aux 
charmes  de  sa  Justice  imputative,  ni  faire  rece- 
voir par  le  collège  éplscopàl  une  doctrine  incon- 
nue à ceux  qui  jusqu'alors  avolent  gouverné  l’É- 
glise. Ainsi  l'autorité  qu’ilalmoit  comme  légitime 
lui  devenolt odieuse,  parcequ  elle  s'opposait  à ce 
qu’il  prenott  pour  la  vérité.  En  même  temps 
qu'on  hli  entend  dire  qu’il  n’a  jamais  contesté 
l’autorité  aux  evéques  , il  accuse  leur  tyrannie, 
à cause  principalement  qu’ils  s'opposoient  à sa 
doctrine , et  croit  affaiblir  sa  cause  en  travail- 
lant à les  rétablir  Incertain  de  sa  conduite, 
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11  sè  tourmente  lui-même,  et  ne  prévoit  que  mol* 
heors.  « Que  sera-ce , dit-il  ' , que  le  concile , s'il 
» se  tient,  si  ce  n’est  une  tyrannie  ou  des  papla- 
» tes,  ou  nés  aiithf.s,  et  des  combats  dethéolo- 
» giens  plus  cruels  et  plus  opiniâtres  que  ceux 
» des  Centaures? » 11  connolssoit  Luther,  et  ne 
cratgnoit  pas  moins  la  tyrannie  de  son  parti , 
que  celle  qu’il  attribuoit  au  parti  contraire.  Les 
fbreurs  des  théologiens  le  font  trembler.  Il  voit 
que  l'autorité  étant  une  fols  ébranlée , tous  les 
dogmes,  et  même  les  plus  importants,  vien- 
droient  en  question  l’un  après  l’autre,  sans  qu’on 
sût  comment  finir.  Les  disputes  et  les  discordes 
de  la  cène  lui  ftilsant  voir  ce  qui  devoit  nrriver 
des  autres  articles  : • Bon  Dieu , dit- il  *,  quelles 
» tragédies  verra  la  postérité,  si  on  vient  un  jour 
» a remuer  ces  questions,  si  lcVerbe,sl  le  Salnt- 
» Esprit  est  une  personnel  » On  commença  de 
son  temps  à remuer  ces  matières:  mais  il  jugea 
bien  que  ce  n’étoit  encore  qu'un  (bible  commen- 
cement; car  11  voyait  les  esprits  s’enhardir  insen- 
siblement contre  les  doctrines  établies,  et  contre 
l’autorité  des  décisions  ecclésiastiques.  Que  se- 
roit-ce  s’il  avoit  vu  les  autres  suites  pernicieuses 
des  doutes  que  la  réforme  avoit  excités?  tout 
l'ordre  de  la  discipline  renversé  publiquement 
par  les  uns,  et  l’indépendance  établie , c’est-à- 
dire,  sous  un  nom  spécieux  et  qui  flatte  la  li- 
berté, l’anarchie  avec  tous  ses  maux  : la  puis- 
sance spirituelle  mise  par  les  autres  entre  les 
mains  des  princes;  la  doctrine  chrétienne  com- 
battue en  tous  ses  points  ; des  chrétiens  nier 
l’ouvrage  de  la  création  et  celui  de  la  rédemp- 
tion du  genre  humain , anéantir  l'enfer,  abolir 
l’Immortalité  de  l’ame , dépouiller  le  christia- 
nisme de  tousses  mystères,  et  le  changer  en  une 
secte  de  philosophie  tout  accommodée auxscus: 
de  là  naître  l'indifférence  des  religions , et  ce 
qui  suit  naturellement , le  fond  même  de  la  reli- 
gion attaqué  ; l’Écriture  directement  combattue  ; 
la  vole  ouverte  au  déisme,  c’est-à-dire  à un 
athéisme  déguisé  ; et  les  livres  où  seraient  écri- 
tes ces  doctrines  prodigieuses  sortir  du  6cin  de 
la  réforme,  et  des  lieux  où  elle  domine.  Qu’au- 
rait dit  Melanchton , s’il  avoit  prévu  tous  ces 
maux?  «quelles  auraient  été  ses  lamentations? 
Il  en  avoit  assez  vu  pour  en  être  troublé  toute 
sa  vie.  Les  disputes  de  son  temps  et  de  son 
parti  suffi  soient  pour  lui  faire  dire  qu'à  moins 
d'un  miracle  visible,  toute  la  religion  alloit  être 
dissipée. 

Quelle  ressource  trouvoit-ll  alors  dans  ces  di- 
vines promesses,  où,  comme  11  l’assure  lui-même, 
Jésus-Christ  s’étoit  engagé  à soutenir  son  Église 
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jusque  dans  son  extrême  vieillesse  , et  à ne  la 
laisser  jamais  périr  ' ? S’il  avoit  bien  pénétré  cette 
bienheureuse  promesse,  il  ne  se  serait  pas  contenté 
de  reconholtre,  comme  il  a fait,  que  la  doctrine 
de  l’Évangile  subsisterait  éternellement,  malgré 
les  erreurs  et  les  disputes  : mais  il  aurait  encore 
reconnu  qu'il  devoit  subsister  par  les  moyens 
établis  dans  l’Évangile,  c'est-à-dire  par  la  suc- 
cession toujours  inviolable  du  ministère  ecclé- 
siastique. Il  aurait  vu  que  c’est  aux  apétres 
et  aux  successeurs  des  apétres  que  s’adresse  cette 
promesse:  Ailes,  enseignez,  baptisez;  et  voilà, 
je  suis  mer  vous  jusqu'à  la  Jln  du  monde  *.  S’il 
avoit  bien  compris  cette  parole , jamais  il  n’au- 
rait imaginé  que  la  vérité  pût  être  séparée  du 
corps  où  se  treuvolt  la  succession  et  l’autorité  lé- 
gitime ; et  Dieu  même  lui  aurait  appris  que , 
comme  la  profession  de  la  vérité  ne  peut  jamais 
être  empêchée  par  l’erreur , la  force  du  minis- 
tère apostolique  ne  peut  recevoir  d’interruption 
par  aucun  relâchement  de  la  discipline.  C’est  la 
fol  des  chrétiens  : c’est  ainsi  qu'il  faut  croire  à 
la  promesse  avec  Abraham,  en  espérance  contre 
l’espérance  ■ ; et  croire  enfin  que  l'Église  con- 
servera sa  succession  et  produira  des  enfants , 
même  lorsqu'elle  paraîtra  le  plus  stérile  , et  que 
sa  force  semblera  te  plus  épuisée  par  un  long 
âge.  La  foi  de  Melanchton  ne  fut  pas  à cette 
épreuve.  Il  crut  bien  en  général  à la  promesse 
par  laquelle  la  profession  de  la  vérité  devoit  sub- 
sister : mais  11  ne  crut  pas  assez  aux  moyens  éta- 
blis de  Dieu  pour  la  maintenir.  Que  lui  servit 
d’avoir  conservé  tant  de  bons  sentiments?  L’en- 
nemi de  notre  salut,  dit  le  pape  saint  Grégoire  *, 
ne  les  éteint  pas  toujours  entièrement;  et  comme 
Dieu  laisse  dans  ses  enfonts  des  restes  de  cupi- 
dité qui  les  humilient,  Satan  son  Imitateur  à con- 
tre-sens laisse  aussi  (qui  1e  croirait?) dans  ses  es- 
claves des  restes  de  piété,  fausse  sans  doute  et 
trompeuse;  mais  néanmoins  apparente,  par  où 
il  achève  de  les  séduire.  Pour  comble  de  malheur 
ils  se  croient  saints, et  ne  songent  pas  que  la  piété 
qui  n’a  pas  toutes  ses  suites,  n’est  qu'hvpocri- 
sie.  Je  ne  saisquoi  disoit  au  coeur  de  Melanchton 
que  la  paix  et  l’unité , sans  laquelle  II  n’y  a point 
de  foi  ni  d’Église,  n'avait  point  d’autre  soutien 
sur  la  terre  que  l’autorité  des  anciens  pasteurs. 
Il  ne  suivit  pas  jusqu’au  bout  cette  divine  lu- 
mière : tout  son  fond  Ait  changé  ; tout  lui  réussit 
contre  ses  espérances.  Il  aspirait  à l'unité  : il  la 
perdit  pour  Jamais,  sans  pouvoir  même  en  trou- 
ver l’ombre  dans  le  parti  où  il  l’a  voit  élé  cher- 
cher. La  réformation  procurée  ou  soutenue  par 
les  armes  lui  faisoit  horreur  : il  se  vit  contraint 
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de  trouver  des  excuses  a un  emportement  qu'il 
détestoit.  Souvenons-nous  de  ce  qu’il  écrivit  au 
landgrave  de  liesse,  qu'il  voyoit  prêt  à prendre 
les  armes  : « Que  V.  A.  pense,  dit-il  ',  qu’il  vaut 
» mieux  souffrir  toutes  sortes  d’extrémités,  que 
» de  prendre  les  armes  pour  les  affaires  de  l'É- 
» vangilc.  » Mais  il  fallut  bien  se  dédire  de  cette 
belle  maxime,  quand  le  parti  se  fut  ligué  pour 
faire  la  guerre,  et  que  Luther  lui-même  se  fut 
déclaré.  Le  malheureux  Melanchtonneput  même 
conserver  sa  sincérité  naturelle  : il  fallut  avec 
Bucer  tendre  des  pièges  aux  catholiques  dans 
des  équivoques  affectées  2 ; les  charger  de  ca- 
lomniesdans  la  Confession  d’Augsbourg  ; approu- 
ver en  public  cette  Confession,  qu'il  souhaitait 
au  fond  de  son  cœur  de  voir  réformer  en  tant  de 
chefs  ; parler  toujours  au  gré  d’autrui  ; passer 
sa  vie  dans  une  éternelle  dissimulation  ; et  cela 
dans  la  religion , dont  le  premier  acte  est  de 
croire,  comme  le  second  est  de  confesser.  Quelle 
contrainte!  quelle  corruption!  Mais  le  zèle  du 
parti  l’emporte  : on  s'étourdit  les  uns  les  autres  : 
il  faut  non  seulement  se  soutenir , mais  encore 
s'accroître  : le  beau  nom  de  réformation  rend 
tout  permis,  et  le  premier  engagement  rend  tout 
nécessaire. 

Cependant  on  sent  dans  le  cœur  de  secrets 
reproches , et  l'état  où  l'on  se  trouve  déplaît. 
Melanchton  témoigne  souvent  qu'il  se  passe  en 
lui  des  choses  étranges,  et  ne  peutbien  expliquer 
ses  peines  secrétes.  Dans  le  récit  qu’il  fait  à son 
intime  ami  Camerarius  des  décrets  de  l'assem- 
blée de  Spire , et  des  résolutions  que  prirent  les 
protestants,  tous  les  termes  dont  il  se  sert  pour 
exprimer  ses  douleurs  sont  extrêmes.  « Ce  sont 

> des  agitations  incroyables,  et  les  douleurs  de 

• l’enfcr;ilcnest  presque  à la  mort. Ce  qu'il  res- 

• sent  est  horrible;  sa  consternation  est  éton- 
a nante.  Durant  ses  accablements  il  reconnolt 

> sensiblementcombien  certainesgensonttortLa 
Quand  il  n'ose  nommer,  c’est  quelque  chef  du 
parti  qu'il  faut  entendre , et  principalement  Lu- 
ther : ce  n’étoit  pas  assurément  par  crainte  de 
Borne  qu’il  écrivoitavec  tant  de  précautions , et 
qu’il  gardoit  tant  de  mesures  : et  d'ailleurs  il  est 
bien  constant  que  rien  ne  le  troubloit  tant  que 
ce  qui  se  passoit  dans  le  parti  même , où  tout  se 
faisoit  par  des  intérêts  politiques , par  de  sour- 
des machinations,  et  par  des  conseils  violents  ; en 
un  mot,  on  n'y  traitoit  que  des  ligues  que  tous 
les  gens  de  bien,  disoit-il  ’,  dévoient  empéc/ier. 
Toutes  les  affaires  de  la  réforme  rouloient  sur 
ces  ligues  de  princes  avec  les  villes , que  l'em- 


pereur vouloit  rompre,  et  que  les  princes  protes- 
tants vouloient  maintenir;  et  voici  ce  que  Me- 
lanchtonenécrivoitàCamerarius  : « Vousvoyez, 

• mon  cher  ami , que  dans  tous  ces  accommode- 

• menls  on  ne  pense  à rien  moins  qu’à  la  reli- 

• gion.  La  crainte  fait  proposer  pour  un  temps 
» et  avec  dissimulation  des  accords  tels  quels,  et 
■ il  ne  faut  pas  s'étonner  si  des  traités  de  cette 

• nature  réussissent  mal  : car  se  peut-il  faire  que 

> Dieu  bénisse  de  tels  conseils  '?  i Loin  qu'il 
use  d'exagération  en  parlant  ainsi,  on  reconnolt 
même  dans  ses  lettres,  qu’il  voyoit  dans  le  parti 
quelque  chose  de  pis  que  ce  qu’il  en  écrivoit. 
« Je  vois,  dit-il 3,  qu’il  se  machine  quelque  chose 
» secrètement,  et  je  voudrais  pouvoir  étouffer 

> toutes  mes  pensées.!  Il  avoit  un  tel  dégoût  des 
princes  de  son  parti  et  de  leurs  assemblées , ou 
ou  le  meuoit  toujours,  pourtrouver  dans  son  élo- 
quence et  dans  sa  facilité  des  excuses  aux  con- 
seils qu'il  n’approuvoit  pas,  qu'à  la  fin  il  s’é- 
crioit  : i Heureux  ceux  qui  ne  se  mêlent  point 

• des  affaires  publiques  3 ! » et  il  ne  trouva  un 
peu  de  repos  qu'aprèsque,  trop  convaincu  des 
mauvaises  intentions  des  princes,  il  avoit  cesse 
de  se  mettre  en  peine  de  leurs  desseins  * : mais 
on  le  replongeoit , malgré  qu'il  en  eût , dans 
leurs  intrigues,  et  nous  verrons  bientût  comme 
Il  fut  contraint  d’autoriser  par  écrit  leurs  ac- 
tions les  plus  scandaleuses.  On  a vu  l'opinion 
qu'il  avoit  des  docteurs  du  parti,  et  combien  il 
en  étoit  mal  satisfait  : mais  voici  quelque  chose 
de  plus  fort,  o Leurs  mœurs  sont  telles,  dit-il  s, 
a que  pour  en  parler  très  modérément,  beaucoup 
» de  gens,  émus  de  lu  confusion  qu'on  voit  parmi 
a eux , trouvent  tout  autre  état  un  âge  d'or,  eu 
a comparaison  de  celui  où  ils  nous  mettent,  a 
Il  trouvoit  ces  plaies  incurables  • ; et  des  son 
commencement  la  réforme  avoit  besoin  d’une 
autre  réforme. 

Outre  ces  agitations,  il  ne  cessoit  de  s’entre- 
tenir avec  Camerarius,  avec  Osiandre  et  les  au- 
tres chefs  du  parti , avec  Luther  même,  des  pro- 
diges qui  arrivoient,  et  des  funestes  menaces  du 
ciel  irrité.  On  ne  sait  souvent  ce  que  c'est  : mais 
c’est  toujours  quelque  chose  de  terrible.  Je  ne 
sais  quoi  qu’il  promet  à son  ami  Camerarius  de 
lui  dire  en  particulier , inspire  de  la  frayeur  en 
le  lisant1.  D'autres  prodiges  arrivés  vers  le  temps 
de  ladièted'  Augsbourg  lui  paroissoient  favorables 
au  nouvel  évangile.  A Rome,  le  débordement 
extraordinaire  du  Tibre,  et  C enfantement  d’une 
mule,  dont  le  petit  avoit  un  pied  de  grue  : dans 
le  territoire  d’Augsbourg  la  na  issance  d’un  veau  à 
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deux  télés,  lui  furent  un  signe  d’un  changement 
indubitable  dans  l'état  de  l'univers,  et  en  par- 
ticulier de  la  ruine  prochaine  de  Rome  par  le 
schisme 1 : c’est  ce  qu’il  écrit  très  sérieusement  à 
Luther  même,  en  lui  donnant  avis  que  ce  jour- 
là  on  présenterait  à l’empereur  la  Confession 
d’Augsbourg.  Voilà  de  quoi  se  repaissoient,  dans 
une  action  si  célèbre , les  auteurs  de  cette  Con- 
fession, et  les  chefs  de  la  réforme  : tout  est  plein 
de  songes  et  de  visions  dans  les  lettres  de  Me- 
lanchton  : et  on  croit  lire  Tite-Live,  lorsqu’on 
voit  tous  les  prodiges  qu’il  y raconte.  Quoi 
plus?  6 foiblesse  extrême  d’un  esprit  d’ailleurs 
admirable,  et  hors  de  ses  préventions  si  péné- 
trant! les  menaces  des  astrologues  lui  fout  peur. 
On  le  voit  sans  cesse  effrayé  par  les  tristes  con- 
jonctions des  astres  : un  horrible  aspect  de  Mars 
le  fait  trembler  pour  sa  fille,  dont  lui-même 
il  avoit  fait  l’horoscope.  Il  n’est  pas  moins  ef- 
frayé de  la  flamme  horrible  d’une  comète  ex- 
trêmement septentrionale  5.  Durant  les  confé- 
rences qu'on  faisoit  à Ausbourg  sur  la  religion, 
il  se  console  de  ce  qu’on  va  si  lentement,  parce- 
que  les  astrologues  prédisent  que  les  astres  se- 
ront plus  propices  aux  disputes  ecclésiastiques 
vers  l'automne  ’.  Dieu  était  au-dessus  de  tous 
ces  présages , il  est  vrai  ; et  Mclanchton  le  répète 
souvent,  aussi  bien  que  les  faiseurs  d’almanachs  : 
mais  enfin  les  astres  régissoient  Jusqu’aux  affai- 
res de  l'Église.  On  voit  que  ses  amis,  c'est-à-dire 
les  chefs  du  parti , entrent  avec  lui  dans  ces  ré- 
flexions: pour  lui,  sa  malheureuse  nativité  ne 
lui  promettait  que  des  combats  infinis  sur  la 
doctrine,  de  grands  travaux  et  peu  de  fruit  *.  Il 
s'étonne,  né  sur  les  coteaux  approchant  du 
Rhin,  qu’on  lui  ait  prédit  un  naufrage  sur  la 
mer  Baltique *;  et  appelé  en  Angleterre  et  en 
Danemark,  il  se  garde  bien  d’aller  sur  cette 
mer.  A tant  de  prodiges  et  tant  de  menaces  des 
constellations  ennemies , pour  comble  d’illusions, 
il  se  joignoit  encore  des  prophéties.  C’était  une 
des  foiblesses  du  parti , de  croire  que  tout  le 
succès  en  avoit  été  prédit  ; et  voici  une  des  pré- 
dictions des  plus  mémorables  qu'on  y vante.  En 
l’an  1516,  à ce  qu’on  dit,  et  un  an  devant  les 
mouvements  deLuther,  je  ne  sais  quel  eordelier 
s’ était  avisé, en  commentant  Daniel,  de  dire  que 
la  puissance  du  Pape  alloit  baisser,  et  ne  se  re- 
lcveroit  jamais  *.  Cette  prédiction  était  aussi 
vraie  que  ce  que  ajoutait  ce  nouveau  prophète , 
qu’en  1600  le  Turc  serait  maître  de  l’Italie  et 
de  VA  Ue magne.  N éanmoins  Melanchton  rapporte 
sérieusement  la  vision  de  ce  fanatique,  et  se  vante 

* L.  i.  ep.  <90.  ni,  69.—  * Lib.  il.  ep.  57.  445.  Lib.  IV.  ep.  119, 
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de  l'avoir  en  original  entre  ses  mains,  comme  le 
frère  eordelier  l'avoit  écrite.  Qui  n’eût  tremblé 
à ce  récit?  Le  Pape  est  déjà  ébranlé  par  Luther, 
et  on  croit  le  voir  à bas.  Mclanchton  prend  tout 
cela  pour  des  prophéties  ; tant  on  est  foible  quand 
on  est  prévenu!  Après  le  Pape  renversé,  il  croit 
voir  suivre  de  prèsleTurcvictorieux;  etles  trem- 
blements de  terre  qui  arrivoient , le  confirment 
dans  cette  pensée  1 . Qui  le  croirait  capable  de 
toutes  ces  impressions,  si  toutes  ses  lettres  n'en 
étoient  remplies?  Il  lui  faut  faire  cet  honneur, 
ce  n’ était  pas  ses  périls  qui  lui  causoient  tant  de 
troubles  et  tant  de  tourments  : au  milieu  de  ses 
plus  violentes  agitations  on  lui  entend  dire  avec 
confiance  : Nos  périls  me  troublent  moins  que 
nos  fautes  3.  Il  donne  un  bel  objet  à ses  dou- 
leurs; les  maux  publics,  et  particulièrement  les 
maux  de  l’Église  : mais  c’est  aussi  qu’il  ressent 
en  sa  conscience,  comme  il  explique  souvent,  la 
part  qu'avoient  à ces  maux  ceux  qui  s’étaient 
vantés  d'en  être  les  réformateurs.  Mais  c’est  assez 
parler  en  particulier  des  troubles  dont  Melanch- 
ton était  agité  : on  a vu  assez  clairement  les  rai- 
sons de  la  conduite  qu’il  tint  dans  l'assemblée  de 
Smalcalde,  et  les  motifs  de  la  restriction  qu'il  y 
mit  à l'article  plein  de  fureur  que  Luther  y pro- 
posa  contre  le  Pape. 

LIVRE  VI. 

Depuis  1537  jusqu’à  l'an  1546. 

S0MMA1HE. 

Le  landgrave  travaille  à entretenir  l'union  entre  les  In- 
Uiérlens  et  les  tningliena.  Nouveau  remède  qu'on 
trouve  i l'incontinence  de  ce  prinre , en  lui  permettant 
d'épouser  une  seconde  femme  durant  la  vie  de  la  pre- 
mière. Instruction  mémorable  qu’il  dnnne  à Bucer  pour 
faire  entrer  Luther  et  Melanchton  dans  ce  aentimeot. 
Avis  doctrinal  de  Luther,  de  Bucer  et  de  Melanchton  en 
Taveur  de  la  polygamie.  Le  nouveao  mariage  est  fait 
ensuite  de  celte  consultation.  Le  parti  en  a honte , et 
n'ose  ni  le  nier  ni  l’avoner.  Le  landgrave  porte  Luther 
à supprimer  i'elération  dn  saint-sacremeut , eu  favenr 
des  Suisses,  que  cette  cérémonie  rehutoit  de  la  ligue  de 
Smalcalde.  Ltitherôcellcoccasion  s'échauffe  de  nouveau 
contre  lea  sacrameutnirea.  Dessein  de  Melanchton  pour 
détruire  le.  fondement  du  sacrifice  de  l'autel.  On  rccon- 
nolt  dans  le  parti  que  te  sacrifice  est  inséparable  de  la 
présence  réelle  et  du  sentiment  de  Luther.  Ou  en  avoue 
autant  de  l'adoration.  Présence  momentanée,  et  dans  la 
seule  réception , commentétablie.  Le  seotimentde  Lu* 
ther  méprisé  par  Melanchton  et  par  les  théologiens  du 
Leipsick  et  de  Vitemberg.  Thèses  emportées  de  Luther 
contre  les  théologiens  de  Louvain.  Il  reconnolt  le  sacre- 
ment adorable;  il  déleste  les  xnlngliciis,  et  il  meurt. 

L'accord  de  Vitemberg  ne  subsista  guère  : 

• Met.  lib.  I.  epr63.  - » Lib.  <v.  «p.70. 


602  HISTOIRE 


c’étoit  unccrreurdes'imaginerqu'uuc paix  plâtrée 
comme  celle-là  put  être  de  longue  durée , et  qu’une 
si  grande  opposition  dans  la  doctrine  , avec  une 
si  grande  altération  dans  les  esprits , pût  être  sur- 
montée par  des  équivoques.  Il  échappoit  toujours 
à Luther  quelque  mot  fâcheux  contre  Zuingle. 
Ceux  de  Zurich  ne  manquoient  pas  de  défendre 
leurdocteur  : mais  Philippe  , landgrave  de  Hesse, 
qui  avoit  toujours  dans  l'esprit  des  desseins  de 
guerre  , tenoit  uni  autant  qu'il  pouvoit  le  parti 
protestant , et  empêcha  durant  quelques  années 
qu’on  n'en  vint  à une  rupture  ouverte.  Ce  prince 
étolt  le  soutien  de  la  ligue  de  Smulcalde  ; et  par 
le  besoin  qu’on  avoit  de  lui  dans  le  parti , on 
lui  accorda  une  chose  dont  il  n’y  avoit  point 
d'exemple  parmi  les  chrétiens  : ce  fut  d’avoir 
deux  femmes  à la  fois  ; et  la  réforme  ne  trouva 
que  ce  seul  remède  à son  incontinence. 

Les  historiens  qui  ont  écrit  que  ce  prince  étoit 
à cela  près  fort  tempérant 1 , n’ont  pas  su  tout  le 
secret  du  parti  : on  y couvrait  le  plus  qu'on  pou- 
volt  l'intempérance  d’un  prince  que  la  réforme 
vantoit  au-dessus  de  touslesautres.  Nous  voyons, 
dans  les  lettresde  Melanchton  a , qu’en  1 539 , du 
temps  que  la  ligue  de  Smalcaldc  se  rendit  si  re- 
doutable , ce  prince  avoit  une  maladie  que  l’on 
cachoit  avec  soin  : c’étoit  de  ces  maladies  qu’on 
ne  nomme  pas.  Il  en  guérit  ; et  pour  ce  qui  touche 
son  intempérance , les  chefs  de  la  réforme  or- 
donnèrent ce  nouveau  remède  dont  nous  venons 
de  parler.  On  cacha  le  plus  qu'on  put  cette  honte 
du  nouvel  Evangile.  M.  de  Thon  , tout  pénétrant 
qu'il  étoit  dans  les  affaires  étrangères,  n'en  a pu 
découvrir  autre  chose , sinon  que  ce  prince,  par 
le  conseil  de  scs  pasteurs,  avoit  une  concubine 
avec  «a  femme.  C’en  est  assez  pour  couvrir  de 
honte  ces  faux  pasteurs  qui  autorisoient  le  con- 
cubinage : mais  on  ne  savott  pas  encore  alors  que 
ces  pasteurs  étaient  Luther  lui-même  avec  tous 
les  chefs  du  parti , et  qu’on  permit  au  landgrave 
d’avoir  une  concubine  à titre  de  femme  légitime , 
encore  qu’il  en  eût  une  autre  dont  le  mariage 
subsistoit  dans  toute  sa  force.  Maintenant  tout  ce 
mystère  d’iniquité  est  découvert  parles  piècesque 
l’électeur  palatin  Charles-Louis  (c’est  le  dernier 
mort)  a fait  imprimer,  et  dont  le  prince  Ernest 
de  Hesse , un  des  descendants  de  Philippe , a ma- 
aifestéune  partie  depuisqu’il  s’est  fait  catholique. 

Le  livre  que  le  prince  palatin  fit  imprimer  a 
pour  titre  : Considérations  consciencieuses  sur  le 
mariage , avec  un  éclaircissement  des  questions 
agitées  jusqu’à  prisent  touchant  l’adultère,  la 
séparation  et  la  polygamie.  Le  livre  parut  en  al- 
lemand en  ! «79,  sons  le  nont  emprnntéde  Daph- 

I 

4 2'huan.  tib.  IV,  ad  an.  (537.  — 1 Mel.  lit/.  IV,  ep.  21*.  1 


fiœusArcuarius,  sous  lequel  étoit  caché  celui  de 
Z«ttren/ius.fl<Eÿcr,  c'est-à-dire  Laurent  l'Archer, 
un  des  conseillers  de  ce  prince. 

Le  dessein  de  ce  livre  est  en  apparence  de  jus- 
tifier Luther  contre  Bcllarmin,  qnl  l’accusoit 
d'avoir  autorisé  la  polygamie  : mais  en  effet  il 
fait  voir  que  Luther  la  favorisait  ; et  afin  qu’on 
ne  put  pas  dire  qu’il  aurait  peut-être  avancé  cette 
doctrine  dans  les  commencementsdela  ré  ferme , 
il  produit  ce  qui  s’est  fait  long-temps  après  dans 
le  nouveau  mariage  du  landgrave. 

Là  il  rapporte  trois  pièces , dont  la  première 
est  une  instruction  du  landgrave  même  donnée 
à Bucer;  car  ce  fut  lui  qui  bit  chargé  de  toute  la 
négociation  avec  Luther;  et  on  volt  par-là  que  le 
landgrave  l’cmployolt  à bien  d’autres  accommo- 
dements qu’à  celui  dcssacramcntaires.  Voici  un 
fidèle  extrait  de  cette  instruction  ; et  comme  la 
pièce  est  remarquable , on  la  pourra  voir  Ici  tout 
entière  traduite  d'allemand  en  latin  de  mot  à mot , 
et  de  bonne  main  *. 

Le  landgrave  expose  d’abord,  que  « depuis  sa 
» dernière  maladie  il  avoit  beaucoup  réfléchi  sur 
» sonétat,et  principalement  sur  ce  que  quelques 

• semaines  après  son  mariage  il  avoit  commencé 
» à se  plonger  dans  l’adultère  ; que  ses  pasteurs 

• l’a  voient  exhorté  souvent  à s’approcher  de  la 
» sainte  table  ; mais  qu'il  crovolt  y trouver  son 

• jugement , parcequ’il  se  velt  pas  quitter  une 
» telle  vie.  • Il  rejette  la  cause  de  ses  désordres 
sur  sa  femme , et  il  raconte  les  raisons  pour  les- 
quelles il  ne  l'a  jamais  aimée  : mais  comme  il  a 
peine  à s'expliquer  lui-même  de  ces  choses , il  en 
a , dit-il , découvert  tout  le  secret  à Bucer  s. 

1 1 parle  ensuite  de  sa  complexion , et  des  effets 
de  la  bonne  chère  qu’on  faisoit  dans  lesassemblées 
de  l'Empire,  où  il  étoit  obligé  de  se  trouver  3.  Y 
mener  une  femme  de  la  qualité,  de  la  sienne,  c’étoit 
un  trop  grand  embarras.  Quand  ses  prédicateurs 
lui  remontraient  qu'il  devoit  punir  les  adultères 
et  les  autres  crimes  semblables  : « Comment, 

» disoit-il , punir  les  crimes  où  je  suis  plongé  moi- 

• même?  Lorsque  je  m’expose  à la  guerre  pour  la 
b cause  de  l’Évangile,  je  pense  que  j'irais  au 
b diable  si  j'y  étois  tué  par  quelque  coup  d'épée 
b ou  de  mousquet4.  Je  vois  qu'avec  la  femme  que 
b j’ai,  ni  je  ne  puis,  ni  je  ne  veux  changer  de 
b vie,  dont  je  prends  Dieu  a témoin  ; de  sorte. 
b que  je  ne  trouve  aucun  moyen  d’en  sortir  que 
b par  les  remèdes  que  Dieu  a permis  à l'ancien 
b peuple5  ; b c’étoit  à dire  la  polygamie. 

IA  il  rapporte  les  raisons  qui  lui  persuadent 
qu’elle jn’est  pas  défendue  sous  l’Évangile*;  et 
cfkflu  'l  y a de  plus  mémorable , c'est  qu’il  dit 

* Foye*  à la  fin  de  ce  livre  «.  — * fntlr.  n.  I,  8.  — • Ibid. 
«.  5*  — 4 Ibid.  tr.  5.  — * Ibid.  N.  6.  — • Ibid,  et  teq. 
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t savoirquc  Luther  et  Melanchton  ont  conseillé 
» «u  roi  d'Angleterre  de  ne  point  rompre  son  ma- 

• riage  avec  la  reine  sa  femme  , mais  avec  elle 
» d'en  épouser  encore  une  autre  » C'est  Ut  en- 
core unsecret  que  nousignorions.  Mais  un  prince 
si  bien  instruit  dit  qu'il  le  sait,  et  il  ajoute  qu'on 
lui  doit  d'autant  plutôt  accorder  ce  remède , qu'il 
ne  le  demande  que  pour  le  salut  de  son  ame.t  le. 
» ne  veux  pas,  poursuit-il, demeurer  plus  long- 
» temps  dans  les  lacets  du  démon  ; je  ne  rais, 
» ni  ne  veux  m’en  tirer  que  par  cette  vole  : c'est 
» pourquoi jedemandeà Luther,  AMetanChton  et 

* à Bneer  même,  qu’ils  me  donnent  Un  témol- 
» gnage  que  Je  la  puis  embrasser  *.  Que  s’ils 
» craignent  que  ce  témoignage  ne  tourne  à scan- 
» dale  en  ce  temps , et  ne  nuise  aux  affaires  de 
» l’Évangüe , s’il  étolt  imprimé , je  souhaite  tout 
» an  moins  qu’ils  me  donnent  une  déclaration  par 

• écrit,  que  si  je  me  mariols  secrètement,  Dieu 
» n’y  seroit  point  offensé,  et  qu’ils  cherchent  les 
» moyens  de  rendre  avec  le  temps  ce  mariage 
» public  ; en  sorte  que  la  femme  que  j’épouserai 

• ne  passe  pas  pour  une  personne  malhonnête  ; 
» autrement,  dans  la  suite  du  temps , l’Église 
» en  seroit  scandalisée  ’.  » 

Après  il  les  assure  « qu’il  ne  faut  pas  craindre 
» que  ce  second  mariage  l’oblige  à maltraiter  sa 
» première  femme  , ou  même  de  se  retirer  de  sa 
» compagnie  ; pulsqu’au  contmireil  veut  en  cette 
» occasion  porter  sa  croix , et  laisser  ses  états  à 
» leurs  communs  enfants.  Qu’ils  m’accordent 
» donc,  continue  ce  prince,  au  nom  de  Dieu, 
» ce  que  Je  leur  demande , afin  que  Je  puisse  plus 
» gaiement  vivre  et  mourir  pour  la  cause  de  l’É- 
» vanglle,  et  entreprendre  plusvolontierssadé- 
» férue  ; et  je  ferai  de  mon  côté  tout  ce  qu’ils 
» m’ordonneront  selon  la  raison , soit  qu’ils  me 
» demandent  les  biens  des  monastères  , ou 
» d’autres  choses  semblables  \ » 

On  volt  comme  il  insinue  adroitement  les  rai- 
sons dont  il  savoit,  lui  qui  les  connoiseoit  si  inti- 
mement , qu’ils  pouvaient  être  touchés  ; et  comme 
il  prévoyait  que  ce  qu'ils  eraindroient  le  plus 
seroit  le  scandale , il  ajoute  que  « les  ecclésias- 

* tiques  haïssoient  déjà  tellement  les  protestants , 
» qu’ils  ne  tes  haïraient  ni  plus  ni  moins  pour  cet 
» article  nouveau , qui  permettrait  la  polygamie. 
» Que  si  contre  sa  pensée  ii  trouvoit  Melanchton 
» et  Luther  Inexorables,  il  Inirouioit  dans  l’es- 
» prit  plusieurs  desseins , entre  autres  celui  de 
» s’adresser  à l'empereur  pour  cette  dispense, 

* quelque  argent  qu’il  lui  en  put  coûter  *.  > 
C’étoft  là  un  endroit  délicat  : « car  il  n’y  nvoit 

* Unir.  n.  10.  — l Ibid.  s.  I».  - > IM.  s.  IX  — 1 Ibid.  n. 
Ii.—'  Ibid.  n.  14 rt  15. 
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• point  d'apparence , poursuit-il , que  l’empereur 
» accorde  cette  permission  sans  la  dispense  du 

• Pape , dont  je  ne  me  soncie  guère , dit-il  fmals 

• pour  celle  de  l’empereur , je  ne  la  dois  pas  mé- 
» priser,  quoique  je  n’eu  ferais  que  fort  peu  de 

• cos , si  Je  ne  croyols  d’ailleurs  que  Dieu  a plu- 
tôt permis  que  défendu  ce  que  je  souhaite  : et 
» si  la  tentative  que  je  fais  de  ce  côté-ci  (C'est-è- 

• dire  de  celui  de  Luther  J ne  me  réussit  pas, 
» une  crainte  humaine  me  porte  à demander  le 
» consentement  de  l’empereur,  dans  la  certitude 

• que  j'ai  d'en  obtenir  tout  ce  que  je  v oudrais, 

• en  donnant  une  grosse  somme  d’argent  à quel- 
» qu'un  de  ses  ministres.  Mais  quoique  pour  rieo 
» au  monde  je  ne  voulusse  me  retirer  de  l’Évan- 

• gile , ou  me  laisser  entraîner  dans  quelque  af- 

• faire  qui  fût  contraire  à ses  intérêts , je  crains 
» pourtant  que  les  Impériaux  11e  m'engagent  à 

• quelque  chose  qui  ne  seroit  pas  utile  à cette 
t cause  et  à ce  parti.  Je  demande  donc,  conciut- 

• ils , qu’ils  me  donnent  le  secours  que  j’attends, 

• de  peur  que  je  ne  l’aille  chercher  r n quelque 
» autre  lieu  moins  agréable;  puisque  j’aime 

• mieux  mille  fois  devoir  mon  repoa  a leur  per- 

• mission,  qu’à  toutes  les  autres  permissions  hu- 
» maines.  Enfin,  Je  souhaite  d’avoir  par  écrit  le 
» sentiment  de  Luther,  de  Melanchton  et  de  Bu* 

• cer , afin  que  je  puisse  me  corriger , et  approcher 

• du  sacrement  en  bonne  conscience.  Donné  à 
» Melsingue  le  dimanche  après  la  Sainte-Gathe- 

• rine  issu,  Philippe,  landgrave  de  Hesse.  • 
L’instruction  étolt  aussi  pressante  que  délicate. 

On  voit  les  ressorts  que  le  landgrave  fait  Jouer  : Il 
n’oublie  rien  ; et  quelque  mépris  qu’il  témoignât 
pour  le  Pape,  c’en  étoit  trop  pour  les  nouveaux 
docteurs  de  l’avoir  seulement  nommé  en  cette  oc- 
casion. I n prince  si  habile  n’avoit  pas  lâché  cette 
parole  sans  dessein  ; et  d'ailleurs  c' étoit  assez  de 
montrer  la  liaison  qu’il  semblott  vouloir  prendre 
avec  l'empereur,  pour  foire  tremblertout  le  parti. 
Ces  raisons  valoient  beaucoup  mieux  que  celles 
que  lelandgraveavolttâchédc  tirerde  l’Écriture. 
A de  pressantes  raisons  on  avoit  joint  un  habile 
négociateur.  Ainsi  Bucer  tira  de  Luther  une  con- 
sultation en  forme , dont  l’original  fut  écrit  en 
allemand,  de  la  main  et  du  style  de  Melnucton  '. 
On  permet  au  landgrave,  selon  l’ Évangile 7 (car 
tout  se  fait  sous  ce  nom  dans  laréforme) , d’épouser 
une  autre  femme  avec  la  sienne.  Il  est  vrai  qu’on 
déplore  l'état  où  II  est,  dé  ne  pouvoir  s’abstenir 
de  ses  cul  iillères  tant  qu’il  n’aurn  qu’une  femme  *, 
et  on  lui  représente  cct  état  comme  très  mauvais 
devant  Dieu,  et  comme  contraire  à la  sûreté  de 

' hbn/es  à la  fin  de  et  Itéré  VI.  -*  > Connll.  de  Luther. 
n.  Il,  12.  — * Ibid.  ».  S». 
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sa  conscience  *.  Mais  eu  même  temps  et  dans  la 
période  suivante  on  le  loi  permet,  et  on  lui  déclare 
qu’il  peut  épouser  une  seconde  femme , s’il  y 
est  entièrement  résolu,  pourvu  seulement  qu'il 
tienne  le  cas  secret.  Ainsi  une  même  bouche  pro- 
nonce le  bien  et  le  mal  *.  Ainsi  le  crime  devient 
permis  en  le  cachant.  Je  rougis  d’écrire  ces  cho- 
ses , et  les  docteurs  qui  les  écrivirent  en  avoient 
honte.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  tout  leur  discours 
tortueux  et  embarrassé.  Mais  enfin  il  fallut  tran- 
cher le  mot,  et  permettre  au  landgrave,  en  termes 
formels,  cette  bigamie  si  desirée.  Il  fut  dit  pour 
la  première  fois  depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme , par  des  gens  qui  se  prétendoient  docteurs 
dans  l’Église,  que  Jésus-Christ  n'avoit  pas  dé- 
fendu de  tels  mariages.  Cette  parole  de  la  Ge- 
nèse , ils  seront  deux  dans  une  chair  1 , fut  élu- 
dée, quoique  Jésus -Christ  l’eût  réduite  à son 
premier  sens , et  à son  institution  primitive , qui 
ne  souffre  que  deux  personnes  dans  le  lien  con- 
jugal \ I.’avis  en  allemand  est  signé  par  Luther, 
Bucer  et  Melanchton5.  Deux  autres  docteurs,  dont 
Melander , ministre  du  landgrave,  était  l’un,  le  ! 
signèrent  aussi  en  latin  àVitemberg,  au  mois  de 
décembre  1539.  Cette  permission  fut  accordée 
par  forme  de  dispense,  et  réduite  au  cas  de  né- 
cessité * ; car  on  eut  honte  de  faire  passer  cette 
pratique  en  loi  générale.  On  trouva  des  nécessi- 
tés contre  l’Évangile  ; et  après  avoir  tant  blûmé 
les  dispenses  de  Rome , on  osa  en  donner  une  de 
cette  importance.  Tout  ce  que  la  réforme  avoit 
de  plus  renommé  en  Allemagne  consentit  à cette 
iniquité.  Dieu  les  livrait  visiblement  au  sens  ré- 
prouvé ; et  ceux  qui  crioient  contre  les  abus, 
pour  rendre  l’Église  odieuse , en  commettent  de 
plus  étranges  et  en  plus  grand  nombre  dès  les 
premiers  temps  de  leur  réforme,  qu'ils  n’en  ont 
pu  ramasser  ou  inventer  dans  la  suite  de  tant  de 
siècles,  où  ils  reprochent  à l’Église  sa  corruption. 

Le  landgrave  avoit  bien  prévu  qu’il  ferait 
trembler  ses  docteurs , en  leur  parlant  seulement 
de  la  pensée  qu’il  avoit  de  traiter  de  cetteaffaire 
avec  l’empereur.  On  lui  répond  que  ce  prince 
n’a  ni  foi,  ni  religion  ; que  c’est  un  trompeur 
qui  n’a  rien  des  mœurs  qermuniques,  avec  qui 
il  est  dangereux  de  prendre  des  liaisons1  .Écrire 
ainsi  à un  prince  de  l'Empire,  qu'est-ce  autre  1 
chose  que  de  mettre  toute  l'Allemagne  en  feu? 
Mais  qu’y  a-t-il  de  plus  bas  que  ce  qu’on  voit  à < 
la  tète  de  cet  avis?  Moire  pauvre  Église,  disent-  J 
ils  ' , petite,  misérable  et  abandonnée , a besoin  i 
de  princes  régents  vertueux . Voilà , si  on  sait 
1 entendre,  la  raison  des  nouveaux  docteurs.  . 


i Ces  princes  vertueux , dout  on  avoit  besoin  dans 
la  réforme , étaient  des  princes  qui  voûtaient 
qu’on  fit  servir  l'Évangile  à leurs  passions.  L’É- 
! glise , pour  son  repos  temporel , peut  avoir  be- 
soin du  secours  des  princes  : mais  établir  des 
dogmes  pernicieux  et  inouïs  pour  leur  complaire, 
et  leur  sacrifier  par  ce  moyen  l'Évangile  qu'on 
se  vante  de  venir  rétablir,  c’est  le  vrai  mystère 
d'iniquité,  et  l'abomination  de  la  désolation  dans 
le  sanctuaire. 

Une  si  infâme  consultation  eût  déshonoré  tout 
le  parti,  et  lesdocteursqui  la  souscrivirent  n’au- 
raient pas  pu  se  sauver  des  clameurs  publiques, 
qui  les  auraient  rangés,  comme  ils  l'avouent, 
parmi  les  mahomélans , ou  parmi  les  anabap- 
tistes , qui  font  un  jeu  du  mariage.  Aussi  le  pré- 
vireut-ils  dans  leur  avis,  et  défendirent  sur  tau- 
les choses  nu  landgrave  de  découvrir  ce  nouveau 
mnriuge  '.  Il  ne  devoit  y avoir  qu’un  très  petit 
nombre  de  témoins,  qui  dévoient  encore  être 
obligés  au  secret,  sous'Je  sceau  de  ta  confession  * ; 
c'est  ainsi  que  partait  ta  consultation.  La  nou- 
velle épouse  devoit  passer  pour  concubine.  On 
aimoit  mieux  ce  scandale  dans  la  maison  de  cc 
prince . que  celui  qu’aurait  causé  dans  toute  la 
chrétienté  l’approbation  d’un  mariage  si  contraire 
à l’Évangile,  et  à ta  doctrine  commune  de  tous 
les  chrétiens. 

La  consultation  fut  suivie  d'un  mariage  dans 
les  formes  entre  Philippe,  landgrave  de  Hesse  , 
et  Marguerite  de  Saal, du  consentement  deChris- 
tine  de  Saxe,  sa  femme.  Le  prince  en  fut  quitte 
pour  déclarer  en  sc  mariant  qu’il  ne  prenoit  cette 
seconde  femme  par  aucune  légèreté  ni  curiosité, 
mais  par  « d'inévitables  nécessités  de  corps  et  de 
» conscience , que  son  altesse  avoit  expliquées  à 
• beaucoup  de  doctes,  prudents,  chrétiens  et 
» dévots  prédicateurs . qui  lui  avoient  conseillé 
» de  mettre  sa  conscience  en  repos  pur  ce  moyen’.  • 
L’instrument  de  ce  mariage,  daté  du  4 mars  1540, 
est,  avec  la  consultation , dans  le  livre  qui  fut 
publié  par  l’ordre  de  l’électeur  palatin.  Le  prince 
Ernest  a encore  fourni  les  mêmes  pièces  : ainsi 
elles  sont  publiques  en  deux  manières.  Il  y a dix 
ou  douze  ans  qu'on  en  a produit  des  extraits  dans 
un  livre  qui  a couru  toute  laFrance',  sansavoir 
été  contredit;  et  on  vient  de  nous  les  donner  en 
forme  si  authentique qu’il  n’y  a pas  moyen 
d’en  douter.  Pour  ne  rien  laisser  à désirer,  J’y  ai 
joint  l’instruction  du  landgrave  : et  l'histoire 
maintenant  est  complète. 

Les  crimes  échappent  toujours  par  quelque  en- 
droit. Quelque  précaution  qu’on  eût  prise  pour 
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cacher  ce  mariage  scandaleux , on  ne  laissa  pas 
d’en  soupçonner  quelque  chose  ; et  il  est  certain 
qu’on  l’a  reproché  au  landgrave  aussi  bien  qu’à 
Luther  dans  des  écrits  publics  : mais  ils  s'en  ti- 
rèrent par  des  équivoques.  Un  auteur  allemand 
a publié  une  Icttredu  landgrave  à Henri  le  jeune, 
duc  de  Brunswick 1 , où  il  lui  parle  en  ces  ter- 
mes : « Vous  me  reprochez  un  bruit  qui  court , 
» que  j’ai  pris  une  seconde  femme , la  première 

• étant  encore  en  vie.  Mais  je  vous  déclare  que 

• si  vous , ou  qui  que  ce  soit , dites  que  j'ai  con- 
» tracté  un  mariage  non  chrétikn,  ou  que  j'ai 
> fait  quelque  chose  indigne  d’un  prince  chré- 
» tien,  on  me  l’impose  par  pure  calomnie  : car, 
» quoiqu’envers  Dieu  je  me  tienne  pour  un  mal- 
» heureux  pécheur,  je  vis  pourtant  en  ma  foi  et 
» en  ma  conscience  devant  lui  d’nnc  telle  roa- 
» nière  que  mes  confesseurs  ne  me  tiennent  pas 
» pour  un  homme  non  chrétien.  Je  ne  donne 
» scandale  à personne,  et  Je  vis  avec  la  princesse 
» ma  femmedans  une  parfaite  intelligence.aTout 
cela  étoit  véritable  selon  sa  pensée  ; car  il  ne  pré- 
tendoit  pas  que  le  mariage  qu’on  lui  reprochoit 
fût  ncm  chrétien.  La  landgrave  sa  femme  en  étoit 
contente , et  la  consultation  avoit  fermé  la  bou- 
che aux  confesseurs  de  ce  prince.  Luther  ne  ré- 
pond pas  avec  moins  d'adresse.  On  reproche , 
dit-il  *,  ■ au  landgrave  que  c’est  un  polygame. 
» Je  n'ai  pas  beaucoup  à parier  sur  ce  sujet-là. 
» Le  landgrave  est  assez  fort,  et  a des  gens  assez 
» savants  pour  le  défendre.  Quant  à moi , je  con- 
» nois  une  seule  princesse  et  landgrave  de  Hesse, 

• qui  est  et  qui  doit  être  nommée  la  femme  et  la 
« mère  en  Hesse;  et  il  n’y  en  a point  d’autre  qui 
s puisse  donner  à ce  prince  de  jeunes  landgra- 
» ves,  que  la  princesse  qui  est  fille  de  George, 
» duc  de  Saxe.  • En  effet , on  avoit  donné  bon 
ordre  que  ni  la  nouvelle  épouse  ni  ses  enfantsne 
pussent  porter  le  titre  de  landgraves.  Se  défen- 
dre de  cette  sorte , c’est  aider  à sa  conviction , et 
reconnoitre  la  honteuse  corruption  qu’introdui- 
soient  dans  la  doctrine  ceux  qui  ne  parloient  dans 
tous  leurs  écrits  que  du  rétablissement  du  pur 
Évangile. 

Après  tout , Luther  ne  faisoit  que  suivre  les 
principes  qu’il  avoit  posés  ailleurs.  J'ai  toujours 
craint  de  parler  de  ces  inévitables  nécessités 
qu’il  reconnoissoit  dans  l’union  des  deux  sexes, 
etdu  sermon  scandaleux  qu’il  avoit  fait  à Vitem- 
berg  sur  le  mariage  : mais  puisque  la  suite  de 
cette  histoire  m’a  une  fois  fait  rompre  une  bar- 
rière que  la  pudeur  m'avoit  imposée , Je  ne  puis 
plus  dissimuler  ce  qui  se  trouve  bien  imprimé 

4 Hortledenu  de  emu.  Ml.  Germ.  an.  13*0.  — * T.  vil. 
Jen.  fol.  423. 
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dans  les  œuvres  de  Luther  *.ll  est  donc  vrai  que 
dans  un  sermon  qu'il  fit  à Vitemberg  pour  la  ré- 
formation  du  mariage,  il  ne  rougit  pas  de  pro- 
noncer ces  infâmes  et  scandaleuses  paroles  : « Si 
«elles  sont  opiniâtres  (Il  parle  des  femmes),  il 
» est  à propos  que  leurs  maris  leur  disent  : Si 
» vous  ne  voulez  pas , une  autre  le  voudra  : Si  la 
» maîtresse  ne  veut  pas  venir,  que  la  servante 
» approche.  » Si  on  entendoit  un  tel  discours  dans 
une  farce  et  sur  le  théâtre, on  en  aurolt  honte. 
Le  chef  des  réformateurs  le  prêche  sérieusement 
dans  l'eglise  ; et  comme  il  toumoit  en  dogmes 
tous  ses  excès , Il  ajoute  : • Il  faut  pourtant  au- 
» paravant  que  le  mari  amène  sa  femme  devant 
» l'église,  et  qu’il  l’admoneste  deux  ou  trois 
« fois  : après,  répudiez-la,  et  prenez  Esther  au 
• lieu  de  Vasthi.  • C’étoit  une  nouvelle  cause  de 
divorce  ajoutée  à celle  de  l’adultère.  Voilà  comme 
Luther  a traité  le  chapitre  de  la  réformation  du  ma- 
riage.Il  ne  lui  faut  pasdemanderdans  quel  évan- 
gile il  a trouvé  cet  article  : c’est  assez  qu’il  soit 
renfermé  dans  les  nécessités  qu’il  a voulu  croire 
au-dessus  de  toutes  les  lois  et  de  toutes  les  pré- 
cautions. Faut-il  s’étonner  après  cela  de  ce  qu’il 
permit  au  landgrave  ? ft  est  vrai  que  dans  ce  ser- 
mon il  oblige  à répudier  la  première  femme 
avant  que  d’en  prendre  une  autre  ; et  dans  la  con- 
sultation il  permet  au  landgrave  d’en  avoir  deux. 
Mais  aussi  le  sermon  fut  prononcé  en  1522,  et 
la  consultation  est  écrite  en  1539.  Il  étoit  juste 
que  Luther  apprit  quelque  chose  en  dlx-sept  ou 
dix-huit  ans  de  réformation. 

Depuis  ce  temps  le  landgrave  eut  un  pouvoir 
presque  absolu  sur  l'esprit  de  ce  patriarche  de 
la  réforme;  et  après  en  avoir  senti  le  foibledans 
une  matière  si  essentielle,  il  ne  lecrut  pas  capa- 
ble de  lui  résister.  Ce  prince  étoit  peu  versé  dans 
les  controverses:  raaisen  récompense  il  savoit  en 
habile  politique  concilier  les  esprits,  ménager 
les  intérêts  différents,  et  entretenir  les  ligues.  Sa 
plus  grande  passion  étoit  de  faire  entrer  les  Suis- 
ses dans  celle  de  Smalealde.  Mais  il  les  voyoit 
offensés  de  beaucoup  de  choses  qui  se  prati- 
quoient  parmi  les  luthériens , et  en  particulier  de 
l’élévation  dù  saint-sacrement,  que  l’on  conti- 
nuoit  de  faire  au  son  de  la  cloche,  le  peuple  frap- 
pant sa  poitrine,  et  poussant  des  gémissements 
etdes soupirs3.  Luther  avoit  conservé  vingt-cinq 
ans  ces  mouvements  d’une  piété  dont  il  savoit 
bien  que  Jésus-Christ  étoit  l'objet  : mais  il  n’y 
avoit  rien  de  fixe  dans  la  réforme.  Le  landgrave 
ne  cessa  d'attaquer  Luther  sur  ce  point,  et  il  le 
persécuta  tellement , qu 'après  avoir  laissé  abolir 

' T.  l. Serin.  df  matrim.  f.  I2J.  - ’ Gat y.  Veut.  nar.  kitl. 
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celte  coutume  daus  quelque*  églises  de  son  parti, 
à la  Un  il  l’ôta  lui-même  dans  celle  de  Vitemberg 
qu'il  conduisoit  Ces  changements  arrivèrent 
en  1642  et  1646.  On  en  triompha  parmi  les  sa* 
cramentaires  : ils  crurent  à oe  coup  que  I.uther 
se  laissoit  fléchir  : on  disoit  même  parmi  Ira  lu- 
thériens, qu'il  s'étoit  enfin  relâché  de  oette  ad- 
mirable v i pleur  avec  laquelle  il  avoit  jusqu’alors 
soutenu  l'ancienne  doctrine  de  la  présence  réelle, 
et  qu'il  eommeuçoità  s'entendre  avec  les  sacra- 
mentaires.  Il  fut  piqué  de  ces  bruits,  car  il  souf- 
frait avec  impatience  les  moindres  choses  qui 
blessoient  son  autorité  a.  Peuccr,  pendre  de  Me- 
lanchton , dont  nous  avons  pris  ce  récit , remarque 
qu'il  dissimula  quelque  temps  : car  son  grand 
cœur,  dit-il , tic  te  laissoit  pas  facilement  émou- 
voir, Nous  allons  voir  néanmoins  comment  on 
lui  faisoit  prendra  feu,  lin  médecin  nommé  VII- 
dus,  célèbre  dans  su  profession , et  d'un  grand 
crédit  parmi  la  noblesse  de  Misnie,  où  oes  bruits 
se  répand  oient  le  plus  contre  Luther,  le  vint  voir 
ù Vitemberg,  et  fut  bien  reçu  dans  sa  maison. 
Il  arriva,  poursuit  Pettoer,  que  dans  un  festiooù 
étoit  aussi  Melanchton,  ce  médecin  échauffé  du 
vin  (car  on  buvoit  comme  ailleurs  é la  table  des 
réformateurs,  et  ce  n'étoit  pas  de  pareils  abus 
qu'ils  avoient  entrepris  de  corriger),  > ee  méde- 
» cin , dis-je,  se  mit  à parler  avec  peu  de  préeau- 

■ tion  sur  l'élévation  ôtée  depuis  pmi  ; et  il  dit 
» tout  franchement  à Luther,  que  la  commune 
s opinion  étoit  qu'il  u'avoit  fait  ce  changement 

■ quepour  plaira  aux  Suisses,  et  qu'il  étoit  en- 
» fin  entré  dans  leurs  sentiments.  • Ce  grand 
cœur  ne  fut  pas  à l'épreuve  de  ce  discours  fait 
dans  le  vin  : son  émotion  fut  visible  ; et  Melanch- 
ton  prévit  ce  qui  arriva. 

Luther  fut  animé  par  oe  moyen  contre  les 
Suisses,  et  sa  oolèro  devint  implacable  à l’occa- 
sion de  deux  livres  que  ceux  de  Zurich  firent 
imprimer  dans  la  même  année.  L’un  fut  une 
version  de  la  Bible  faite  par  Léon  de  Juda,  ce 
fameux  Juif  qui  embrassa  le  parti  des zuingiiens  : 
l’autre  fut  les  oeuvres  de  Zulngle  soigneusement 
ramassées,  avec  de  grands  éloges  de  eet  auteur. 
Quoiqu'il  n’y  eût  rien  dans  ces  livres  contre  la 
personne  de  Luther,  aussitôt  après  leur  publica- 
tion il  s'emporta  à des  excès  inouïs,  et  ses  trans- 
ports n'avoient  jamais  paru  si  violents.  Les  suln- 
gliens  publièrent , et  les  luthériens  l’ont  presque 
avoué , que  Luther  ne  put  souffrir  qu'un  autre 
que  lui  se  mèl&t  de  tourner  la  Bible  *.  Il  en  avoit 
fait  une  version  très  élégante  en  sa  langue  ; et  II 
crut  qu’U  y alloitde  son  honneur  que  la  réforme 

* Pt- ».  ibid.  Sulluii  0(1.  ad  Cala,  Inlsr  Cala.  ep.  p,  JL 
— 1 Pau.  Ibid.  — ’ il:  il  p pari.  S.  ISS . Cutis.  Juiticlam. 
*.71.  in,  m. 


n'en  eût  point  d’autre,  du  moins  où  l'allemand 
étoit  entendu.  Les  oeuvres  de  Zuiogle  réveillè- 
rent sa  jalousie  1 ; et  il  crut  qu’on  lui  voulait  tou- 
jours opposer  eet  homme,  pour  lui  disputer  la 
gloire  de  premier  des  réformateurs.  Quoi  qu’U 
en  soit,  Melanchton  et  les  luthériens  demeurent 
d'accord  qu'après  cinq  ou  six  ans  de  trêve,  Lu- 
ther recommença  le  premier  la  guerre,  avec  pins 
de  fureur  que  jamais.  Quelque  pouvoir  que  le 
landgrave  eût  sur  l’esprit  de  Luther,  U n'en  pou- 
vait pas  retenir  long-temps  les  emportements. 
Les  puisses  produisent  des  lettres  de  la  propre 
main  de  Luther,  où  il  défend  au  libraire  qui  lui 
avait  fait  présent  de  la  version  de  Léon,  de  lui 
rien  envoyer  jamais  de  la  part  de  ceux  de  Zu- 
rich ; < que  c'étoit  des  hommes  damués , qui  eu- 
« traluoient  les  autres  en  enfer;  que  les  églises 

■ ne  pouvaient  plus  communiquer  avec  eux,  ut 

> consentir  ù leurs  blasphèmes , et  qu'il  avoitré- 

• solu  de  les  combattre  par  ses  écrits  et  par  ses 

> prières  jusqu'au  dernier  soupir  ’.  » 

li  tint  parole.  L'année  suivante  U publia  une 
explication  sur  la  Genèse,  où  il  mit  Zuingie  et 
(JEeolampade  avec  Arius,  avec  Mtincer  et  les 
anabaptistes,  avec  les  idolâtres  qui  se  fajsoient 
une  idole  de  leurs  pensées,  et  les  adoraient  un 
mépris  de  la  parole  de  Dieu.  Mais  ee  qu'il  pu- 
blia ensuite  fut  bleu  plus  terrible  ; ce  fut  sa  pe- 
tite Confession  de  foi , où  il  les  traita  d’insensés, 
de  blasphémateurs,  de  gens  de  néant,  de  dam- 
nes pour  qui  il  n’étoit  plus  permis  do  prier  3 ; 
car  il  poussa  la  chose  jusque-là,  et  protesta  qu'il 
ne  vouloit  plus  avoir  av  ec  eux  aucun  commerce, 
ni  par  lettres,  ni  par  paroles,  ni  par  auprès, 
s'ils  ne  confessoieot  • que  le  peiu  de  Peucbaris- 
» tie  étoit  le  vrai  oorp»  naturel  de  notre  Seigneur, 

■ que  lee  impies,  et  même  le  traître  Judas,  ne 
i rcce voient  pas  moins  par  la  bouche,  que  saint 

> Pierre  et  les  autres  vrais  fidèles.  • 

Par-là  il  crut  mettre  fin  aux  scandaleuses  In- 
terprétations des  sacra  mentaires,  qui  tournoient 
tout  à leur  sens;  et  il  déclara  qu'il  tenoit  pour 
fanatiques  ceux  qui  refuseraient  de  souscrire  à 
celte  dernière  Confession  de  foi  *.  Au  reste,  U le 
prenoit  d’un  ton  si  haut,  et  menaçait  tellement 
le  monde  de  ses  anathèmes , que  lee  juingUeas 
ne  l'appeleient  plus  que  le  nouveau  Pape,  et  lt 
nouvel  Antéchrist  *. 

Ainsi  la  défense  ne  fut  pas  moins  violente  que 
l'attaque.  Ceux  de  Zurich,  scandalisée  de  cette 
expression  étrange,  le  pain  est  le  vrai  corps 
naturel  de  Jésus-Christ,  le  furent  encore  da- 
vantage des  injures  atroces  de  Luther  : de  sorte 

« 
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qu’ils  firent  un  livre  qui  avoit  pour  titre  : Con  tre 
les  vaincs  et  scandaleuses  calomnies  de  Luther , 
où  ils  soutenoient  « qu’il  failoit  être  aussi  insensé 
» que  lui  pour  endurer  se»  emportements;  qu'il 
» déshonorait  sa  vieillesse,  et  se  rendoit  mépri- 

• sable  par  ses  violences  ; et  qu’il  devroit  être 
» honteux  de  remplir  »es  livres  de  tant  d’injures 

• et  de  tant  de  diables.  « 

Il  est  vrai  que  Luther  avoit  pris  soin  de  met- 
tre le  diable  dedans  et  dehors,  dessus  et  des- 
sus, à droite  et  à gauche , devant  et  derrière 
les  zuingliens,  en  inventant  de  nouvelles  phra- 
ses pour  les  pénétrer  de  démons , et  répétant  ce 
mot  odieux  jusqu’à  faire  horreur. 

C’étoit  sa  coutume.  En  1512,  comme  le  Turc 
raenaçoit  plus  que  jamais  l’Allemagne , il  avoit 
publié  une  prière  contre  lui,  où  il  mêla  le  diable 
d’une  étrange  sorte  ; « Vous  savez,  disoit-il  ',  6 
a Seigneur  ! que  le  diable,  le  Pape,  et  le  Turc 
» n'ont  ni  droit  ni  raison  de  nous  tourmenter  ; 

• car  nous  ne  les  avons  jamais  offensés  : mais , 
» pareeque  nous  confessons  que  vous , à Père , 

• et  votre  Fils  Jésus-Christ,  et  le  Saint-Esprit, 
« êtes  un  seul  Dieu  éternel , c’est  là  notre  péché, 

• c'est  tout  notre  crime  ; c’est  pour  cela  qu'ils 

• nous  haïssent  et  nous  persécutent;  et  nous 
» n'aurions  plus  rien  à craindre  d'eux  , si  nous 
» renoncions  â cette  foi.  » Quel  aveuglement  de 
mettre  ensemble  le  diable,  le  Pape  et  le  Turc, 
comme  les  trois  ennemis  de  la  foi  de  la  Trinité! 
Quelle  calomnie  d’assurer  que  le  Pape  les  per- 
sécute pour  cette  foi  I El  quelle  folie  de  s’excu- 
ser envers  l'ennemi  du  genre  humain , comme 
un  homme  qui  ne  lui  a jamais  donné  aucun  mé- 
contentement I * 

Un  peu  après  que  Luther  se  fut  échauffé  de 
nouveau,  de  la  manière  que  nous  avons  vue, 
contre  les  sacramentaires , Bucer  dressa  une 
nouvelle  Confession  de  fol.  Ces  messieurs  ne 
s'en  lassoient  pas  : il  sembla  qu'il  la  voulût  op- 
posera la  petite  Confession  que  Luther  venoit  de 
publier.  Celle  de  Bucer  rouloit  à peu  pré#  sur  les 
expressions  de  l’accord  de  Vitemberg,  dont  il 
avoit  été  le  médiateur  * : mais  il  n'auroit  pas  fait 
une  nouvelle  Confession  de  foi , s'il  n’avoit  voulu 
changer  quelque  chose.  C'est  qu’il  ne  vouloit  plus 
dire  aussi  nettement  et  aussi  généralement  qu’il 
avoit  fait,  qu’on  pouvoit  prendre  sans  foi  le 
corps  du  Sauveur , et  le  prendre  très  réellement 
en  vertu  de  l'institution  de  notre  Seigneur , que 
nos  mauvaises  dispositions  ne  pouvoient  priver 
de  son  efficace.  Bueer  corrige  ici  cette  doctrine, 
et  il  semble  meltre  pour  condition  de  la  pré- 
sence de  Jésas-Christ  dans  la  cène , non  seule- 

< Strid.  I.  • chi«™.  (je.  1». 
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ment  qu’on  la  célèbre  selon  l’institution  de  Jé- 
sus-Christ, mais  encore  qu'on  ail  une  foi  solide 
aux  paroles  par  lesquelles  il  se  donne  lui-mê- 
me Ce  docteur,  qui  n’osolt  donner  une  foi 
vive  à ceux  qui  communient  indignement, 
inventa  en  leur  faveur  cette  foi  solide , que  je 
laisse  à examiner  aux  protestants;  et  par  une 
telle  foi  il  vouloit  que  les  indignes  reçussent  et 
le  sacrement , et  le  Seigneur  même  *. 

Il  parait  embarrassé  sur  ce  qu'il  doit  dire  de 
la  communion  des  impies.  Car  Luther,  qu’il  ne 
vouloit  pas  contredire  ouvertement , avoit  dé- 
cidé dans  sa  petite  Confession , qu'ils  recevaient 
Jésus-Christ  aussi  véritablement  que  les  saints. 
Mais  Bucer,  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  de 
parler  nettemeut , dit  que  ceux  d'entre  les  im- 
pies qui  ont  la  foi  pour  un  temps , reçoivent 
Jésus-Christ  dans  une  énigme,  comme  ils  reçoi- 
vent l' Évangile.  Quels  prodiges  d’expressions! 
Et  pour  ceux  qui  n'ont  aucune  foi , U semble 
qu'il  devait  dire  qu’ils  ne  reçoivent  point  du 
tout  Jésus-Christ.  Mais  cela  serait  trop  clair:  il 
se  contente  de  dire,  qu’ils  ne  voient  et  ne  tou- 
chent dans  le  sacrement  que  ce  qui  est  sensible. 
Et  que  veut-il  donc  qu’on  y vole  et  qu’on  y 
touche , si  ce  n'est  ce  qui  est  capable  de  frap- 
per les  sens?  Le  reste , c’est-à-dire  le  corps  du 
Sauveur,  peut  être  cru;  mais  personne  ne  se  v ante 
ni  de  le  voir  ni  de  le  toucher  en  lui-même  ; et  les 
fidèles  n’ont  de  ce  c6tê-là  aucuu  avantage  sur 
les  Impies.  Ainsi,  à son  ordinaire,  Bucer  ne  fait 
que  brouiller;  et  par  ses  subtilités  il  prépare  la 
voie,  comme  nous  verrons,  à celle  de  Calvin 
et  des  calvinistes. 

Melanchton  durant  ces  temps  prenoit  un  soin 
particulier  de  diminuer,  pour  ainsi  parler , la 
présence  réelle,  en  tâchant  de  la  réduire  au 
temps  précis  de  l’usage.  C’est  ici  un  dogme 
principal  du  luthéranisme;  et  il  importe  de  bien 
entendre  comment  11  s’est  établi  dons  la  secte. 

I.’avcrsion  de  la  nouvelle  réfbrme  étoit  la 
messe , quoique  la  messe  au  fond  ne  Ait  autre 
chose  que  les  prières  publiques  de  l'Eglise,  con- 
sacrées par  la  célébration  de  l’eucharistie,  où 
Jésus-Christ  présent  honorait  son  Père,  et  sanc- 
tlfloit  ses  fidèles.  Mais  deux  choses  y choquoient 
les  nouveaux  docteurs,  parcequ'ils  ne  les  avolent 
jamais  bien  entendues  : l’une  étoit  l'oblation, 
et  l’autre  étoit  l'adoration  qu’on  rendoit  à Jé- 
susUhrlst  présent  dans  ccs  mystères. 

L’oblation  n’étolt  autre  chose  que  la  consé- 
cration du  pain  et  du  vin  pour  en  faire  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  le  rendre  par  ce 
moyen  vraiment  présent.  Il  ne  se  pouvoit  que 

' Ctnf.  ttur.  Üid.  Itn.tt.—S/Ud  art.  SB. 
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cette  action  ne  fût  par  elle-même  agréable  à 
Dieu;  et  la  seule  présence  de  Jésus-Christ  mon- 
tré à son  Père,  en  honorant  sa  majesté  suprême, 
étoit  capable  de  nous  attirer  ses  grâces.  Les 
nouveaux  docteurs  voulurent  croire  qu'on  attri- 
buoit  à cette  présence  et  à l’action  de  la  messe 
une  vertu  pour  sauver  les  hommes,  indépen- 
damment de  la  fol  : nous  avons  vu  leur  erreur  : 
et  sur  une  si  fausse  présupposition  la  messe  de- 
vint l’objet  de  leur  aversion.  Les  paroles  les  plus 
saintes  du  canon  furent  décriées.  Luther  y trou- 
voit  du  venin  partout,  et  jusque  dans  cette 
prière  que  nous  y faisons  un  peu  devant  la  com- 
munion: < O Seigneur  Jésus-Christ!  (ils  de  Dieu 
■ vivant,  qui  avez  donné  la  vie  au  monde  par 
a votre  mort,  délivrez-moi  de  tous  mes  péchés 
a par  votre  corps  et  par  votre  sang,  a Luther 
(qui  le  pourroit  croire  ! j condamna  ees  dernières 
paroles , et  voulut  imaginer  qu’on  attribuoit  no- 
tre délivrance  au  corps  et  au  sang  indépendam- 
ment de  la  foi  ; sans  songer  que  cette  prière , 
adressée  à Jésus-Christ fils  de  Dieu  vivant,  qui 
avait  vivifié  le  monde  par  sa  mort,  étoit  elle- 
même  dans  toute  sa  suite  un  acte  de  foi  très  vif. 
N’importe  : Luther  disoit  que  les  moines  attri- 
buoient  leur  salut  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  sans  dire  un  mot  de  la  foi  '.  Si  le  prêtre, 
en  communiant , disoit  avec  le  Psalmiste  : Je 
prendrai  le  pain  céleste,  et  j’invoquerai  le  nom 
du  Seigneur  3 ; Luther  le  trouvoit  mauvais,  et 
disoit  que  mal-à-propos  et  à contre-temps  on 
détoumoil  les  esprits  de  la  foi  aux  œuvres. 
Combien  aveugle  est  la  haine  ! combien  a-t-on 
le  cœur  rempli  de  venin , quand  on  empoisonne 
des  choses  si  saintes  1 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  qu’on  se 
soit  emporté  contre  les  paroles  du  canon,  où 
l’on  disolt  que  les  fidèles  offraient  ce  sacrifice  de 
louange  pour  la  rédemption  de  leurs  âmes.  Les 
ministres  les  plus  passionnés  sont  à présent  obli- 
gés de  reconnoitre  que  l’intention  de  l’Église 
est  ici  d’offrir  pour  la  rédemption;  non  pas  pour 
la  mériter  de  nouveau , comme  si  la  croix  ne  l’a- 
voit  pas  méritée , mais  en  action  de  grâces  d’un 
si  grand  bienfait 3 , et  dans  le  dessein  de  nous 
l’appliquer.  Mais  Luther  ni  les  luthériens  ne 
voulurent  jamais  entrer  dans  un  sens  si  naturel  : 
ils  ne  vouloient  voir  qu’horreur  et  abomination 
dans  la  messe  : ainsi  tout  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
saint  étoit  détourné  à de  mauvais  sens;  et  Lu- 
ther concluoit  de  là  qu’il  falloit  avoir  autant 
d'horreur  du  canon  que  du  diable  même. 

Dans  la  haine  que  la  réforme  avoit  conçue 

* De  Abomitu  Miss.  prit,  seu  Commis.  L II,  SUS,  394.  — 
* Pt.  CX»,  — * Blond.  Prtrf.  4n  lib.  Albert,  de  Enduit-, 


contre  la  messe , on  n’y  desirolt  rien  tant  que 
d’en  saper  le  fondement,  qui  après  tout  n’étoit 
autre  que  la  présence  réelle.  Car  c’ étoit  sur  cette 
présence  que  les  catholiques  appuyoient  toute 
la  valeur  et  la  vertu  de  la  messe  : c’étoit 
là  le  seul  fondement  de  l’oblation  et  de  tout  le 
reste  du  culte;  et  Jésus-Christ  présent  en  faisoit 
le  fond.  Calixte,  luthérien,  demeure  d'accord 
qu’une  des  raisons,  pour  ne  pas  dire  la  princi- 
pale, qui  fit  nier  la  présence  réelle  à une  si 
grande  partie  de  la  réforme , c’est  qu'on  n'avoit 
point  de  meilleur  moyen  de  ruiner  la  messe  et 
tout  le  culte  du  papisme  '.  Luther  eût  entré  lui- 
même  dans  ce  sentiment  s'il  eût  pu  ; et  nous 
avons  vu  ce  qu'il  a dit  sur  l’inclination  qu’il 
avoit  de  s’éloigner  du  papisme  par  cet  endroit- 
là,  comme  par  les  autres  *.  Cependant  en  rete- 
nant, comme  il  s’y  voyoit  forcé , le  sens  littéral 
et  la  présence  réelle , il  étoit  clair  que  la  messe 
subsistoit  en  son  entier  : car  dès-là  qu’on  rete- 
noitee  sens  littéral,  les  catholiques  conduoient 
que  non  seulement  l’eucharistie  étoit  le  vrai 
corps,  puisque  Jésus-Christ  avoit  dit  : Ceci  est 
mon  corps;  mais  encore  que  c’étoit  le  corps,  dès 
que  Jésus-Christ  l’avolt  dit , par  conséquent 
avant  la  manducation , et  dès  la  consécration , 
puisque  enfin  on  n’y  disoit  pas:  Ceci  sera , mais 
Ceci  est  : doctrine  où  nous  allons  voir  toute  la 
messe  renfermée. 

Cette  conséquence  que  tiroient  les  catholiques 
de  la  présence  réelle  à la  présence  permanente 
et  hors  de  l'usage,  étoit  si  claire,  que  Luther 
l’avoit  reconnue  : c’étoit  sur  ce  fondement  qu’il 
avoit  toujours  retenu  l'élévation  de  l’hostie  jus- 
qu’en 1543;  et  après  mêi^e  qu'il  l'eut  abolie , il 
écrit  encore  danssa  petite  Confession,  en  1544, 
« qu’on  lapouvoit  conserver  avec  piété,  comme 
» un  témoignage  de  la  présence  réelle  et  corpo- 

> relie  dans  ie  pain  ; puisque  par  cette  action  le 
» prêtre  disoit  : Voyez,  chrétiens,  ceci  est  le 

> corps  de  Jésus-Christ  qui  a été  livré  pour 
» vous  *.  • D’où  il  paraît  que  pour  avoir  changé 
la  cérémonie  de  l'élévation , il  n'en  changea  pas 
pour  cela  le  fond  de  son  sentiment  sur  la  pré- 
sence réelle, et  qu’il  continuoit  à la  reconnoitre 
incontinent  après  la  consécration. 

Avec  cette  fol  il  est  impossible  de  nier  le  sa- 
crifice de  l’autel  : car  que  veut-on  que  fasse 
Jésus-Christ  avant  que  l’on  mange  son  corps  et 
son  sang,  si  ce  n’est  de  se  rendre  présent  pour 
nousdevant  son  Père?  C'étoitdoncpourempê cher 
une  conséquence  si  naturelle,  que  Melanchton 
cherchoit  des  moyens  de  réduire  cette  présence 

* Judic.  Calix.  n.  47,  *.  70.  n.  31,  p.  73.  — • Ci-dessus,  liv. 
II.  — * Luth,  tparv.  Conf,  1344.  Hosp,  13. 
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à la  seule  manducation;  et  ce  fût  principalement 
à la  conférence  de  Ratisbonne  qu’il  étala  cette 
partie  de  sa  doctrine.  Charles  V avoit  ordonné 
cette  conférence  en  1541 , entre  les  catholiques 
et  les  protestants , pour  aviser  aux  moyens  de 
concilier  les  deux  religions.  Ce  fut  là  que  Me- 
lanchton , en  reconnoissant  à son  ordinaire  avec 
tes  catholiques  la  présence  réelle  et  substantielle, 
s'appliqua  beaucoup  à faire  voir  que  l'eucharis- 
tie, comme  les  autres  sacrements,  n’éloil  sacre- 
ment que  dans  l'usage  légitime  1 , c'est-à-dire, 
comme  il  l'entendoit,  dans  la  réception  actuelle. 

La  comparaison  qu’il  tiroit  des  autres  sacre- 
ments étoit  bien  foible  : car  dans  les  signes  de 
cette  nature , où  tout  dépend  de  la  volonté  de 
l’instituteur,  ce  n’est  pas  à nous  à lui  faire  des 
lois  générales,  ni  à lui  dire  qu'il  ne  peut  faire 
des  sacrements  que  d'une  sorte  : il  a pu  dans  l'in- 
stitution de  ses  sacrements  s’être  proposé  divers 
desseins,  qu'il  faut  entendre  par  les  paroles  dont 
il  s’estservi  à chaque  institution  particulière.  Or 
Jésus-Christ  ayant  dit  précisément  : Ceci  est , 
l'effet  devoit  être  aussi  prompt  que  les  paroles 
sont  puissantes  et  véritables , et  il  n'y  avoit  pas 
à raisonner  davantage. 

Mais  Melancbton  répondoit  ( et  c’étoit  la  grande 
raison  qu'il  ne  cessoit  de  répéter)  que  la  pro- 
messe de  Dieu  ne  s'adressant  pas  au  pain,  mais 
à l'homme,  le  corps  de  notre  Seigneur  ne  devoit 
être  dans  le  pain  que  lorsque  l’homme  le  rece- 
voit  *.  Par  un  semblable  raisonnement  on  pour- 
roit  aussi  bien  conclure  que  l'amertume  de  l'eau 
de  Mara  ne  fut  corrigée  3 , ou  que  l'eau  de  Cana 
ne  fut  faite  vin  ',  que  dans  le  temps  qu'on  en 
but  ; puisque  ces  miracles  ne  se  faisoient  que 
pour  les  hommes,  qui  en  burent.  Comme  donc 
ces  changements  se  tirent  dans  l’eau , mais  non 
pas  pour  l'eau , rien  n'empêche  qu’on  ne  recon- 
noisse  de  même  un  changement  dans  le  pain , 
qui  ne  soit  pas  pour  le  pain;  rien  n'empèchc  que 
le  pain  céleste , aussi  bien  que  le  terrestre  , ne 
soit  fait  et  préparé  avant  qu'on  le  mange  : et  je 
nesaiscomment  Melanchtons’appuyoitsi  fort  sur 
un  argument  si  pitoyable. 

Mais  ce  qu'il  y a ici  de  plus  considérable,  c'est 
que  par  ce  raisonnement  il  n'attaquoit  pas  moins 
son  maître  Luther,  qu'il  attaquoit  les  catholi- 
ques; car  en  voulant  qu'il  ne  se  fit  rien  du  tout 
dans  le  pain , il  montroit  qu'il  ne  s’y  fait  rien 
en  aucun  moment,  et  que  Je  corps  de  notre  Sei- 
gneur n’y  est,  ni  dans  l'usage  ni  hors  de  l'usage; 
mais  que  l’homme , à qui  s'adresse  toute  la  pro- 
messe , le  reçoit  à la  présence  du  pain , comme 
on  reçoit  dans  le  baptême  à la  présence  de  l'eau 

• Hosp.  IM,  179.  ISO.  — ’ Hatp.  ibiii.  Bel.  Ilb.  lt.ep.  i3,  40. 
lit.  ni,  iss,  189,  etc.  — ; ExtsS.  m.  2J.  — ; /ou»,  u. 


I leSaint-Esprit  et  la'grace.  Melanchton voyoitbien 
cette  conséquence,  comme  il  paroltra  dans  ta 
suite  : mais  soit  qu'il  eût  l’adresse  de  la  couvrir 
alors,  ou  que  Luther  n'y  prit  pas  garde  de  si 
près,  la  haine  qu'il  avoit  conçue  contre  la  messe 
lui  faisoit  passer  tout  ce  qu’on  avançoit  pour  la 
détruire. 

Melanchton  se  servoit  encore  d’une  autre  rai- 
son, plus  foible  que  les  précédentes.  Il  disoit  que 
Jésus-Christ  ne  vouloit  pas  être  lié,  et  que  l’atta- 
cher au  pain  hors  de  l’usage , c'étoit  lui  ôter  son 
franc  arbitre  *.  Comment  peut-on  penser  une 
telle  chose , et  dire  que  le  libre  arbitre  de  Jésus- 
Christ  soit  détruit  par  un  attachement  qui  vient 
de  son  choix  ? Sa  parole  le  lie  sans  doute , parce- 
qu'ii  est  Adèle  et  véritable;  mais  ce  lien  n'est 
pas  moins  volontaire  qu’inviolable. 

Voilà  ce  qu’opposoit  la  raison  humaine  au 
mystère  de  Jésus-Christ;  de  vaines  subtilités, 
de  pures  chicanes  : aussi  n’étoit-ce  pas  là  le  fond 
de  l’affaire.  La  vraie  raison  de  Melanchton,  c’est 
qu’il  ne  pouvoit  empêcher  que  Jésus-Christ  posé 
sur  la  sainte  table  avant  la  manducation , et  par 
la  seule  consécration  du  pain  et  du  vin,  ne  fût 
une  chose  par  elle-même  agréable  à Dieu,  qui 
attestoit  sa  grandeur  suprême,  intercédoit  poul- 
ies hommes , et  avoit  toutes  les  conditions  d’une 
oblation  véritable.  De  cette  sorte  la  messe  sub- 
sistoit,  et  on  ne  la  pouvoit  renverser  qu’en  ren- 
versant la  présence  hors  de  la  manducation. 
Aussi  quand  on  vintdireàLutherque  Melanchton 
avoit  hautement  nié  cette  présence , dans  la  con- 
férence de  Ratisbonne , Hospinien  nous  rapporte 
qu’il  s'écria  : « Courage,  mon  cher  Melanchton  ! 
> à cette  fois  la  messe  est  à bas.  Tu  en  as  ruiné 
• le  mystère,  auquel  jusqu’à  présent  je  n’avois 
i donné  qu’une  vaine  atteinte3.  » Ainsi,  de  l'aveu 
des  protestants,  le  sacrifice  de  l’eucharistie  de 
meurera  toujours  inébranlable,  tant  qu’on  ad- 
mettra dans  ces  mots,  Ceci  est  mon  corps,  une 
efficace  présente;  et  pour  détruire  la  messe,  il  faut 
suspendre  l’effet  des  paroles  de  Jésus-Christ, 
leur  ôter  leur  sens  naturel,  et  changer  ceci  est 
en  ceci  sera. 

Quoique  Luther  laissât  dire  à Melanchton  tout 
ce  qu'il  vouloit  contre  la  messe,  il  ne  se  dépar- 
toit  pas  en  tout  de  ses  anciens  sentiments,  et  il 
ne  réduisoit  pas  à la  seule  réception  de  l’eucha- 
ristie l’usage  où  Jésus-Christ  y étoit  présent  : on 
voit  même  que  Melanchton  biaisoit  avec  lui  sur 
ce  sujet;  etilyadeux  lettres  de  Luther,  en  154S, 
où  U loue  une  parole  de  Melanchton , qui  avoit 
dit,  « que  la  présence  étoit  dans  l'action  de  ia 
» cène  ; mais  non  pas  dans  un  point  précis  ni 

* Met.  rp.  tup.  clt.  Ho,t.  part.  2,  IM,  etc.  Joan.  Slarm. 
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* mathématique  » Peur  Luther,  il  en  déter- 
minoit  le  temps  depuis  le  Pater  noster  , qui  se 
disoit  dans  la  messe  luthérienne  incontinent 
après  la  consécration,  jusqu’à  ce  que  tout  le 
' monde  eût  communié , et  qu’on  eût  consume  les 
restes.  Mais  pourquoi  en  demeurer  là?  Si  on  eut 
porté  à l'instant  la  communion  aux  absents, 
comme  saint  Justin  nous  raconte  qu'on  le  faisoit 
de  son  temps  1,  quelle  raison  eût-on  eue  de  dire 
que  Jésus  Christ  eût  aussitôt  retiré  sa  sainte  pré- 
sence? Mais  pourquoi  ne  la  contlnueroit-ii  pas 
quelques  jours  apres,  lorsque  le  saint-sacrement 
serait  réservé  pour  l'usage  des  malades?  Ce  n'est 
que  par  une  pure  fantaisie  qu'on  voudrait  retirer 
en  ce  cas  la  présence  de  Jésus-Christ;  et  Luther 
ni  les  luthériens  n'avoient  plus  de  règle,  lors- 
qu'ils mettaient  un  usage,  quelque  court  qu'il 
fut,  hors  de  la  réception  actuelle  : mais  ce  qu’il 
y a de  pis  pour  eux,  c'est  que  la  messe  et  l’obla- 
tion subsistaient  toujours  ; et  n'y  eût-il  qu'un  seul 
moment  de  présence  devant  la  communion,  cette 
présence  de  Jésus-Christ  ne  pouvoit  être  frus- 
trée de  tous  les  avantages  qui  l'accompaguoient. 
C'est  pourquoi  Melanchton  tendoit  toujours,  quoi 
qu’il  pût  dire  à Luther,  à ne  mettre  la  présence 
que  dans  le  temps  précis  de  la  réception , et  il  ne 
voyoit  que  ce  seul  moyen  de  ruiner  l’oblation 
et  la  messe. 

Il  n’y  en  avoit  non  plus  aucun  autre  de  rui- 
ner l'élévation  et  l'adoration.  On  a vu  qu'en  ôtant 
l'élévation,  Luther,  bien  éloignédela  condamner, 
en  avoit  approuvé  le  fond  3.  Je  répète  encore  ses 
paroles  : • On  peut,  dit-il,  conserver  l'élévation 
» comme  un  témoignage  de  la  presence  réelle 
» et  corporellè;  puisque  la  faire,  c'est  dire  au 
» peuple  : Voyez , chrétiens , ceci  est  le  corps  de 
» Jésus-Christ  qui  a été  livré  pour  nous1.»  Voilà 
ce  qu’écrit  Luther  après  avoir  ôté  l'élévation. 
Mais  pourquoi  donc,  dira-t-on,  l’a-t-il  ôtée?  La 
raison  en  est  digne  de  lui;  et  c'est  lui-mème 
qui  nous  enseigne  « qne  s'il  avoit  attaqué  l’élé- 
» vation,  c'était  Seulement  en  dépit  de  la  papauté; 

» et  s'il  L avoit  retenue  si  long-temps,  c’étoit  en 
» dépit  de  Carlostad.  d En  un  mot,  concluoit-il, 

« il  la  falloit  retenir  lorsqu'on  la  rejetait  comme 
» impie , et  il  la  falloit  rejeter  lorsqu’on  la  rom- 
» mandoit  comme  nécessaire  s.  » Mais  au  fond 
il  reconnoissoit(ce  qui  en  effet  est  indubitable), 
qu'il  n’y  pouvoit  avoir  nul  Inconvénient  à mon- 
trer au  peuple  ce  divin  corps,  dès  qu’il  commcn- 
çoit  à être  présent. 

Pour  ce  qui  est  de  l’adoration,  après  l’avoir 
tantôt  tenue  pour  indifférente,  et  tantôt  établie 
comme  nécessaire , il  s'en  tint  à la  iln  à ce  dernier 

4 T.  1t.  Jeu.  p.  5*3,  583.  et  ap.  Cœiest.  — » Jiut.  Àpot.  !• 
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parti  * ; et  dans  lès  thèses  qu’il  publia  contre  les 
docteurs  de  Louvain  en  t51.'>,  c'est-à-dire  un  an 
avant  sa  mort , il  appela  l'eucharistie  le  sacre- 
ment adorable'1 . Le  parti  sacramentaire,quis'é- 
toit  tant  réjoui  lorsqu’il  avoitôté  l'élévation,  fut 
consterné-, et  Calvin  écrivitque  par  cette  décision 
il  avoit  e levé  l’idole  dans  le.  temple  de  Dieu1. 

Melanchton  connutalorsplus  que  jamais  qu'on 
ne  pouvoit  venir  à bout  de  détruire  ni  l’adora- 
tion, ni  la  messe,  sans  réduire  toute  la  présence 
réelle  au  moment  précis  de  la  mandueation.  Il 
vit  même  qu'il  falloit  aller  plus  avant,  et  que 
tous  les  points  de  la  doctrine  catholique  sur  l'eu- 
charistie revenoient  l’un  apres  l’autre , si  on  ne 
trouvoit  le  moyen  de  détacher  le  corps  et  le  sang 
du  pain  et  du  vin.  Il  poossoit  donc  jusque-la  le 
principe  que  nous  avons  vu,  qu'il  ne  se  faisoit 
rien  pour  le  pain  ni  pour  le  vin,  mais  tout  poqr 
l'homme  : de  sorte  que  c'était  dans  l'homme  seul 
que  se  trouvoit  en  effet  le  corps  et  le  sang.  De 
quelle  sorte  cela  se  faisoit  selon  Melanchton,  il 
ne  l'a  jamais  expliqué  : mais  pour  le  fond  de  cette 
doctrine,  Il  ne  cessolt  de  l'insinuer  dans  Un  grand 
secret,  et  le  plus  adroitement  qu’il  pouvoit.  Car, 
tant  que  Luther  vécut , il  n’y  avoit  aucune  espé- 
rance de  le  fléchir  sur  ce  point,  ni  de  pouvoir 
dire  ce  qu'on  en  pensoit  avec  liberté  : mais  Me- 
lanchton mit  si  avant  cette  doctrine  dans  l'esprit 
des  théologiens  de  Vitemberg  et  de  Leipsiek, 
qu’sprès  la  mort  de  Luther  ; et  après  la  sienne  ; 
ils  s’en  expliquèrent  nettement  dans  une  assem- 
blée qu’ils  tinrent  à Dresde , par  ordre  de  l’élec- 
teur, en  1 36 1 . Là  ils  ne  craignirent  pas  de  rejeter 
lapropredoctrihe  de  Luther,  et  la  présence  réelle 
qu’il  admettait  dans  le  pain;  et  ne  voyant  point 
d'autre  moyen  de  se  défendre  de  la  transsub- 
stantiation, de  l’adoration  et  du  sacrifice , ils  se 
réduisolent  à la  présence  réelle  que  Melanchton 
leur  avoit  apprise , non  plus  dans  le  pain  et  dans 
le  vin , mais  dans  le  fidele  qui  les  reeevoit.  Ils 
déclarèrent  donc  a que  le  vrai  corps  substantiel 

> étoit  vraiment  et  substantiellement  (tonne  dans 
» la  cène  , sans  toutefois  qu’il  fût  nécessaire  de 
» dira  que  le  pain  fût  le  corps  essentiel  (ou  le 
» propre  rorits)  de  Jésus-Christ,  ni  qu'il  se  prit 
d corporellement  èt  charnellement  par  la  bouche 
» corporelle  ; que  l'Ubiquité  leur  faisoit  horreur  ; 

« qu’il  y avoit  sujet  de  s'étonner  de  ce  qu'on 
« s'attnehoit  si  fort  à dire  que  le  corps  fût  présent 
» dans  le  pain , puisqu’il  valait  bien  mieux  con- 
» sidérer  ce  qui  se  fait  dans  l'homme , pour  lequel , 

> et  non  pour  le  pain,  Jésus-Christ  se  rendoit 
» présent  *.  • lis  s'expüquoient  ensuite  sur  l'ado- 

1 llosp.  14.  — * Ad  rirt.  Lm.  Tkrii  16.  t.  II.  510.  — > d£. 
ad  Duc.  p.  108.  — 4 Vit.clHps.  2'heoL  Orthod.  Couf.\Hdl « 
deh.  an.  1 373.  Horp , on.  1531,  291. 
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ration,  et  soutenoient  qu’on  ne  la  pouvoit  nier 
en  admettant  la  présence  réelle  dans  le  pain , 
quand  même  on  auroil  expliqué  que  le  corps  n'y 
est  présent  que  dans  l’usage;  a que  les  moines 
» auraient  toujours  la  même  raison  de  prier  le 
a Père  éternel  de  les  exaucer  par  son  Fils,  qu’ils 

• lui  rendoient  présent  dans  cette  action;  que  la 
» cène  étant  établie  pour  se  souvenir  de  Jésus- 
» Christ,  comme  on  ne  pouvoit  le  prendre,  ni 
a s’en  souvenir  sans  y croire  et  sans  l’invoquer, 

» il  n’y  avolt  pas  moyen  d’empêcher  qu’on  ne 
» s’adressât  A lut  dans  la  cène  comme  étant  pré- 

> sent , et  comme  se  mettant  lui-même  entre  les 

• mains  du  sacrificateur,  après  les  paroles  de  la 

• consécration.  » Par  la  même  raison,  ils  soute- 
noient qu'en  admettant  cette  présence  réelle  du 
corps  dans  le  pain,  on  ne  pouvoit  rejeter  le  sa- 
crifice ; et  ils  le  prouvoicnt  par  cet  exemple  : 

• C'étoit,  disoient-ils,  une  coutume  ancienne 
» de  tous  les  suppliants,  de  prendre  entre  leurs 
» mains  les  enfants  de  ceux  dont  ils  imploraient 
» le  secours,  et  de  les  présenter  à leurs  pères, 
» comme  pour  les  fléchir  par  leur  entremise.  » 
Ils  disoient  de  la  même  sorte  , qu’ayant  Jésus- 
Christ  présent  dans  le  pain  et  dans  le  vin  de  la 
Cène,  rien  ne  nous  pouvoit  empêcher  de  le  pré- 
senter à son  Père  pour  nous  le  rendre  propice; 
etenflnils  concluoient  «qu’il  serait  plus  aisé  aux 

> moines  d’établir  leur  transsubstantiation , qu'il 

• ne  serait  aisé  de  la  combattre  A ceux  qui , en 

• la  rejetant  de  parole,  ne  laissoient  pas  d’assurer 

• que  le  pain  étoit  le  corps  essentiel  (c’est-A- 

• dire  le  propre  corps)  de  Jésus-Christ.  » 

C’est  Luther  qui  avoit  dit  à Smalcalde , et  qui 
nvoit  fait  souscrire  A tout  le  parti , que  le  pain 
étoit  le  vrai  corps  de  notre  Seigneur,  également 
reçu  par  les  saints  et  par  les  impies  : c’est  lui- 
même  qui  avoit  dit  dans  sa  dernière  Confession 
de  fol  approuvée  dans  tout  le  parti,  que  le  pain 
de  l'eucharistie  est  le  vrai  corps  naturel  de  notre 
Seigneur  2.  Melanchlon  et  toute  la  Saxe  avoient 
reçu  cette  doctrine  avec  tous  les  autres;  car  il 
Jhlioit  bien  obéira  Luther:  mais  ils  en  revinrent 
après  sa  mort , et  reconnurent  avec  nous  que  ces 
mots,  le  pain  est  le  vrai  corps,  emportent  néces- 
sairement le  changement  du  pain  au  corps;  puis- 
que le  pain  ne  pouvant  être  le  corps  en  nature , 
il  ne  le  peut  devenir  que  par  changement  : ainsi 
ils  rejetèrent  ouvertement  la  doctrine  de  leur 
maître.  Mais  ils  passent  encore  plus  avant  dans 
la  déclaration  qu’on  vient  de  voir,  et  ils  confes- 
sent qu'en  admettant,  comme  on  avoit  fait  jus- 
qu’alors parmi  les  luthériens,  la  présence  réelle 
dans  le  pain,  on  ne  peut  plus  empêcher  ni  le 
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sacrifice  que  les  catholiques  offrent  A Dieu,  ni 
l’adoration  qu’ils  rendent  à Jésus-Christ  dans 
l’eucharistie. 

Leurs  preuves  sont  convaincantes.  Si  Jésus- 
Christ  est  cru  dans  le  pain , si  la  foi  s’attache  A 
lui  dans  cet  état,  cette  foi  peut-elle  être  sans  ado- 
ration? Mais  cette  foi  elle-même  n’emporte-t-elle 
pas  nécessairement  une  adoration  souveraine, 
puisqu'elle  entraine  l’invocation  de  Jésus-Christ 
comme  Filsde  Dieu , et  commeprésent?  La  preuve 
du  sacrifice  n’est  pas  moins  concluante  : car 
comme  disent  ces  théologiens,  si  par  les  paroles 
sacramentales  on  rend  Jésus-Christ  présent  dans 
le  pain,  cette  présence  de  Jésus-Christ  n'est-elle 
pas  par  elle-même  agréable  au  Père;  et  peut-on 
sanctifier  ses  prières  par  une  offrande  plus  sainte', 
que  par  celle  de  Jésus-Christ  présent?  Que  disent 
les  catholiques  davantage , et  qu'est-ce  que  leur 
sacrifice , sinon  Jésus-Christ  présent  dans  le  sa- 
crement de  l’eucharistie,  et  représentant  lui- 
même  à son  Père  la  victime  par  laquelle  il  a été 
apaisé?  il  n’y  a donc  point  de  moyen  d’éviter 
le  sacrifice,  non  plus  que  l'adoration  et  la  trans- 
substantiation , sans  nier  cette  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  le  pain. 

C’est  ainsi  que  l’Église  de  Vitemberg,  la  mère 
de  la  réforme  . et  celle  d’où  selon  Calvin  étoit 
sortie  dans  nos  jours  la  lumière  de  l’Évangile  ' 

I comme  autrefois  elle  étoit  sortie  de  Jérusalem’ 

[ ne  peut  plus  soutenir  les  sentiments  de  Luthei 
qui  l a fondée.  Tout  se  dément  dans  la  doctrine 
de  ce  fondateur  de  la  réforme  : il  établit  invinci- 
blement le  sens  littéral  et  la  présence  réelle  : il 
en  rejette  les  suites  nécessaires,  soutenues  parles 
catholiques.  Si  l’on  admet  avec  lui  la  présence, 
réelle  dans  le  pain,  on  s’engage  A la  messe  tout 
entière,  età  la  doctrine  catholique  seins  réserve. 
Cela  parait  trop  fâcheux  A la  nouvelle  réforme  . 
qui  ne  sait  plus  à quoi  elle  est  bonne,  s’il  faut 
approuver  ces  choses  et  le  culte  de  l’Église  ro- 
maine toutentier.  Mais  d’autre  part,  qu’y  a-t-il 
de  plus  chimérique  qu'une  présence  réelle  sépa- 
rée du  pain  et  du  vin?  N'est-ce  pas  en  montrant 
le  pain  et  le  vin,  que  Jésus-Christ  a dit,  Ceciest 
mon  corps ? A-t-il  dit  que  nous  dussions  rece- 
voir son  corps  et  son  sang  détachés  des  choses 
ou  il  lui  a plu  de  les  renfermer?  et  si  nous  avons 
A en  recevoir  la  propre  substance,  ne  faut-il  pas 
que  ce  soit  de  la  manière  qu’il  l’a  déclarée  en 
instiluant  ce  mystère?  Dans  ces  embarras  iné- 
vitables, le  désir  d éferla  messe  l’emporta  ; mais 
le  moyen  que  prit  Melancton  avec  les  Saxons 
pour  la  détruire  étoit  si  mauvais  qu’il  ne  put 
subsister.  Ceux  de  Vitemberg  et  de  Leipsiek  en 
revinrent  eux-mêmes  bientôt  après;  et  l’opinion 
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de  Luther,  qui  mettoit  le  corpsdaus  le  pain,  de- 
meura ferme. 

Pendant  que  ce  chef  des  réformateurs  tirait  à 
sa  fin,  il  devenoit  tous  les  jours  plus  furieux. 
Ses  thèses  contre  les  docteurs  de  Louvain  en  sont 
une  preuve  : et  je  ne  crois  pas  que  scs  disciples 
puissent  voir  sans  honte,  jusque  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  prodigieux  égarement 
de  son  esprit.  Tantôt  il  fait  le  bouffon,  mais  de 
la  manière  du  monde  la  plus  plate  : il  remplit 
toutes  ses  thèses  de  ces  misérables  équivoques, 
vaceullas,  au  lieu  de  facilitas  ; cacolyca  Ecclesia, 
au  lieu  de  catliolica  ; parcequ’il  trouve  dans  ces 
deux  mots  vaceullas  et  cacolyca , une  froide  al- 
lusion avec  les  vaches,  les  méchants  et  les  loups. 
Pour  se  moquer  de  la  coutume  d'appeler  les  doc- 
teurs nos  maîtres,  il  appelle  toujours  ceux  de 
Louvain,  noslrolli  magislrolli,  brûla  magistro- 
lia  ; croyant  les  rendre  fort  odieux  ou  fort  mé- 
prisables par  ces  ridicules  dimiuutifs  qu’il  in- 
vente. Quand  il  veut  parler  plus  sérieusement,  H 
appelle  ces  docteurs  « de  vraies  bétes,  des  pour- 
» ceaux,des  épicuriens,  des  païens,  et  des  athées, 

» qui  ne  connoissent  d'autre  pénitence  que  celle 
s de  Judas  et  de  Saül , qui  prennent  non  de  l’É- 
» criture,  mais  de  la  doctrine  des  hommes,  tout 
» ce  qu’ils  vomissent;  > et  il  ajoute,  ce  que  je 
n’ose  traduire  ; quidquitl  raclant , voulant , et 
cucant.  C'est  ainsi  qu’il  oublioit  toute  pudeur,  et 
ne  se  soucioit  pas  de  s’immoler  lui-méme  à la  ri- 
sée publique,  pourvu  qu'il  poussât  tout  a l’extré- 
mité contre  ses  adversaires. 

Il  ne  traitoit  pas  mieux  les  zuingliens  ; et  outre 
ce  qu'il  avoit  dit  du  sacrement  adorable,  qui  dé- 
truisoit  leur  doctriue  de  fond  en  comble , il  dé- 
clarait sérieusement  qu'il  les  tenait  hérétiques  et 
éloignés  de  l’Église  de  Dieu. 1 llécriviten  même 
temps  la  fameuse  lettre , oïl  sur'ce  que  les  zuin- 
gliens  l’avaient  appelé  malheureux  : « Ils  m’ont 
» fait  plaisir,  dit-il  : moi  donc , le  plus  malheu- 
» reux  de  tous  les  hommes,  je  m'estime  heureux 
» d’une  seule  chose,  et  ne  veux  que  cette  béati- 
» tude  du  Psalmiste  : Heureux  l'homme  qui  n’a 
» point  été  dans  le  conseil  des  sacramcntaires , 
u et  qui  n’a  jamais  marché  dans  les  voies  des 
b zuingliens , ni  ne  s’est  assis  dans  la  chaire  de 
b ceu  v de  Zurich!  » Melanchton  et  ses  amis  étoient 
honteux  de  tous  les  excès  de  leur  chef.  On  en 
murmurait  sourdement  dans  le  parti  : mais  per- 
sonne n'osoit  parler.  Si  les  saernmentaires  se  plai- 
gnoient  à Melanchton  et  aux  autres  qui  leur 
ctoient  plus  affectionnés , des  emportements  de 
Luther,  ils  répondoient  « qu'il  ndoucissoit  les  ex- 
b pressions  de  ses  livres  par  scs  discours  fami- 

• O»!,  art.  I.cr.  net.  ».  Hosp.  199. 


b tiers,  et  les  consoloit  sur  ce  que  leur  maître, 
b lorsqu'il  étoit  échauffé,  disoit  plus  qu'il  ne 
b vouloit  dire  1 ; b ce  qui  étoit,  disoient-ils  , un 
grand  inconvénient;  mais  ou  iis  ne  voyoient 
point  de  remède . 

La  lettre  qu’on  vient  de  voir  est  du  25  janvier 
1 546.  Le  18  février  suivant,  Luther  mourut.  Les 
zuingliens , qui  ne  purent  lui  refuser  des  louan- 
ges sans  ruiner  la  réformation  dont  il  avoit  été 
l’auteur,  pour  se  consoler  de  l’inimitié  implaca- 
ble qu'il  avoit  témoignée  contre  eux  jusqu'à  la 
mort,  débitèrent  quelques  entretiens  qu’il  avoit 
eus  avec  ses  amis,  ou  ils  prétendent  qu'il  s’ étoit 
beaucoup  adouci.  Il  n’y  a aucune  apparence  dans 
ces  récits  : mais  au  fond  il  importe  peu  pour  le 
dessein  de  cet  ouvrage.  Ce  n'est  pas  les  entre- 
tiens particuliers  que  j’écris,  mais  seulement  les 
actes  et  les  ouvrages  publics;  et  si  Luther  avoit 
donné  ces  nouvelles  marques  de  son  inconstance, 
ce  serait  en  tout  cas  aux  luthériens  a nous  four- 
nir des  moyens  de  le  défendre. 

Pour  ne  pas  omettre  de  ce  que  je  sais  sur  ce 
fait,  je  veux  bien  remarquer  encore  que  je  trouve 
dans  l’histoire  de  la  réforme  d’Angleterre  de 
M.  Burnet,  un  écrit  de  Luther  à Bucer,  qu’on 
nous  y donne  avec  ce  titre  : Papier  concernant 
lu  réconciliation  avec  les  zuingliens.  Cette  pièce 
de  M.  Burnet,  pourvu  qu’on  la  voie,  non  pas 
dans  l’extrait  que  cet  adroit  historien  en  a fait 
dans  son  histoire , mais  comme  elle  se  trouve 
dans  son  recueil  de  pièces J,  fera  voir  les  extra- 
vagances qui  passent  dans  l'esprit  des  novateurs. 
Luther  commence  par  cette  remarque , qu’il  ne 
faut  point  dire  qu’on  ne  s’entende  pas  les  uns  les 
autres.  C'est  ce  que  Bucer  prétendoit  toujours, 
qu'on  ne  disputoit  que  des  mots,  et  qu’on  ne 
sentendoit  pas  : mais  Luther  ne  pouvoit  souffrir 
cette  illusion.  En  second  lieu,  il  propose  une  nou- 
velle pensée  pour  concilier  les  deux  opinions.  Il 
faut,  dit-il,  que  les  défenseurs  du  sens  figuré 
« accordent  que  Jésus-Christ  est  vraiment  pré- 
b sent  : et  nous , poursuit-il , nous  accorderons 
b que  le  seul  pain  est  mangé , » Panem  soluin 
manducari.  Il  ne  dit  pas,  Nous  accorderons  qu’il 
y a véritablement  du  pain  et  du  vin  dans  le  sa- 
crement, ainsi  que  M.  Burnet  l’a  traduit  ; car  ce 
n’eût  pas  été  là  une  nouvelle  opinion , comme 
Luther  le  promet  ici.  On  sait  assez  que  la  con- 
substantiation, qui  reconnoit  le  pain  et  le  vin 
dans  le  sacrement,  avoit  été  reçue  dnns  le  luthé- 
ranisme dès  son  origine.  Mais  ce  qu’il  propose  de 
nouveau,  c’est  qu’encore  que  le  corps  et  le  sang 
soient  véritablement  présents,  néanmoins  il  n’y 
a que  le  pain  seul  qui  soit  mangé  : raffinement 

* Episl.  Crucig.ad  fit.  TSeod.  Hosp.  104.  179.  fie.  — 'T.  Il 
lir,  i,  „n.  1349.  p.  139.  Cottecl.  des  piècn . 2.  paii,  1. 1.  «.  34. 
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si  absurde  que  M.  Buruet  n’en  a pu  couvrir  l’ab- 
surdité qu’en  le  retranchant.  Au  reste , on  n’a 
que  faire  de  se  mettre  en  peine  à trouver  du  sens 
dans  ce  nouveau  projet  d’accord.  Après  l’avoir 
proposé  comme  .utile,  Luther  tourne  tout  court, 
et  considérant  les  ouvertures  que  Von  donnerait 
par-là  à de  nouvelles  questions  qui  tendroient 
à établir  V épicurisme  : non,  dit-il,  il  vaut  mieux 
laisser  ces  deux  opinions  comme  elles  sont,  que 
d’en  venir  à ces  nouvelles  explications,  qui  ne 
fer  oient  aussi  bien  qu* irriter  le  monde,  loin 
qu'on  pût  les  faire  passer.  Enlin,  pour  assoupir 
cette  dissension,  qu'il  voudrait , dit-il,  avoir 
rachetée  de  son  corps  et  de  son  sang,  il  déclare 
de  son  côté  qu’il  veut  croire  que  ses  adversaires 
sont  de  bonne  foi.  Il  demande  qu’on  en  croie 
autant  de  lui,  et  conclut  à se  supporter  mutuel- 
lement , sans  déclarer  ce  que  c’est  que  ce  sup- 
port : de  sorte  qu'il  ne  parolt  entendre  autre 
chose,  sinon  que  de  part  et  d’autre  on  s’abstienne 
d’écrire  et  de  se  dire  des  injures , comme  on  en 
étoit  déjà  convenu,  mais  très  inutilement,  dès 
le  colloque  de  Marpourg.  Voilà  tout  ce  que  Bucer 
put  obtenir  pour  les  zuingliens , pendant  même 
que  Luther  étoit  en  meilleure  humeur,  et  appa- 
remment durant  ces  années  où  il  y eut  une  es- 
pèce de  suspension  d'armes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  revint  bientôt  à son  naturel  ; et  dans  la  crainte 
qu’il  eut  que  les  sacramentaires  ne  tâchassent 
par  leurs  équivoques  de  le  tirer  à leurs  senti- 
ments après  sa  mort,  il  fit  contre  eux  sur  la  fin 
de  sa  vie  les  déclarations  que  nous  avons  vues, 
laissant  ses  disciples  aussi  animés  contre  eux , 
qu’il  l’avoit  été  lui-même. 


rent,  quod  id  libenter  intelligereni.  Deindè  inci- 
piendo  quod  ab  eo  tempore  quo  me  noster  Dominas 
Deus  infirmitate  visiiavit , varia  apud  me  considé- 
rassent , et  præsertini  quôd  in  me  repererint  qoôd 
eg<«  ah  aliquo  tempore  , quo  tixorem  dnxi , in  adul- 
terio  etfornicatione  jacuerim.  Quia  verô  ipsi  et  mei 
prædieanles  sæpe  me  adhoriati  sont  ut  ad  sacra- 
mentnm  accederem  : ego  autem  aptirt  me  talem 
pr.Tfatam  vitam  deprehendi,  nullâ  tonft  conscien- 
liâ  aliquot  annis  ad  sacramentum  accedere  potui. 
Nam  quia  talem  vitam  deserere  noi.o,  quâ  bonâ 
conscient ià  possem  ad  me n sam  Domini  accedere? 
Et  srieltara  per  hoc  non  aliter  quàm  ad  judicium 
Domini,  et  non  ad  christianam  confessionem  me 
perventurutn.  Ulteriùs  legi  in  Panlo  pluribns  quàm 
u no  locis  , quomodo  nullus  fomicator  nee  adulter 
regnu  m Dei  possidebit.  Quia  vero  apud  me  depre- 
liendi  quôd  apud  meam  uxorem  présentent  à forni- 
caiione  ac  luxurià  atqtie  adulterio  ahstinere  non 
possim  : nisi  ab  liée  vitâ  désistant , et  ad  emenda- 
tionem  me  convertam , nihil  certius  habeo  expee- 
tandum  quàm  exharedationem  à regno  Dei,  et 
æternam  damnai ionem.  Causæ  autem,  quare  à 
foraicatione , adulterio,  et  liis  similibus  ahstinere 
non  possim  apud  banc  meam  præsentem  uxorem , 
sunt  istæ. 

IL  Primé  quôd  initio,  quo  eam  duxi,  nec  animo 
nec  desiderio  eam  complexus  fuerim.  Quali  ipsâ 
quoque  contplexione,  amahilitate  , et  odure  sit,et 
quomodo  inierdum  se  snperfluo  potu  gérât,  hoc 
sciunl  ipsius  auto  præfecti , et  virgines , aliique 
plures  : ctmiquead  ea  descrUienda  difficultatem  ha- 
beam , Bucero  tamen  omnia  declaravi. 

III.  Secundo,  quia  valida  complexione , ut  medici 
Heiunt,  sunt,  et  sæpe  contingit  ut  in  fcrderum  et 
Iraperii  comitiis  diu  verser,  ubi  laulè  vivitur  et 
corpus  curât ur  : quomodo  me  ibi  gerere  queam  abs- 
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CONCERNANT  LC  SECOND  MARIAGE  DC  LANDGRAVE,  DONT  IL 
EST  PARLÉ  EN  CE  LIVRE.  VI. 

INSTRUCTION 

Çuid  doclor  Marlinut  Bucer  apud  doctorem  Martinum  Lu- 
themm.  et  Philippum  Mclanehtonem  sollieitarc  dcbeat.  et 
si  id  iptis  rectum  videbitur  , postmodnm  apud  etc  cto- 
rem  Saxionœ. 

I.  Primo  ipsis  gratiatn  et  fausta  meo  nomine  de- 
nunlict , et  si  corpore  animoquc  adliuc  beue  vale- 

TRADLCTION  DES  PIÈCES 

CONCERNANT  LE  SECOND  M UIIAGE  DC  LANDGRAVE. 

* INSTRUCTION 

Donnée  au  docteur  Martin  Bucer.  par  Philippe , land- 
grave de  Heste,  sur  les  choses  qu’il  doit  demander  in- 
stamment au.c  docteurs  Martin  Luther  et  Philippe  Mc- 
lavehton  -.et  ensuite,  si  ceux-ci  le  Jugent  à propos , A 
V électeur  de  Saxe. 

I.  Il  commencera  par  leur  souhaiter  üe  ma  part  tonte  sorte 
de  bien»  et  de  prospérités,  et  leur  témoignera  combien  Je  serai 


ravi  d'apprendre  qu'il»  sont  en  bonne  santé  de  corps  et  d'es- 
prit. Ensuite,  il  leur  dira  que  depuis  la  demiere  maladie  que 
Dieu  m'a  envoyée,  j'ai  beaucoup  réfléchi  sur  mon  élat.  et  prin- 
cipalement sur  ce  que  peu  de  temps  après  mon  mariage.  Je  me 
suis  plongé  dam  l'adultère  et  la  fornication  5 et  que  mes  pas- 
teur» m'ayant  souvent  exhorté  A m'approcher  delà  sainte  table, 
je  n ai  pas  cru  devoir  io  faire  depuis  quelques  années , à cause 
de  ma  vie  déréglée.  Comment  en  effet  pourrols-jc  en  conscience 
m'asseoir  à la  table  du  Seigneur , pendant  que  je  ne  veux  point 
quitter  ce  genre  de  vie?  Je  sais  qu'en  le  faisant . bien  loin  de 
remplir  le  devoir  de  chrétien , j'cncourrois  la  Juste  vengeance 
du  Seigneur.  D'ailleurs,  j'ai  In  dans  plusieurs  endroits  de  saint 
Paul,  qu'aucun  fomicateuret  adultère  ne  possédera  le  royaume 
de  Dieu.  Etant  donc  pleinement  convaincu  que.  tandis  que  je 
n’aurai  point  d'aulre  femme  que  la  mienne.  Je  ne  pourrai,  de 
ma  vie,  m aintenir  de  la  fornication . de  la  luxure  et  de  l'adul- 
tère. et  me  corriger  de  ces  vices,  il  s'ensuit  évidemment  que  je 
n’ai  rien  autre  chose  A attendre  que  le  bannissement  du  royaume 
de  Dieu,  et  la  damnation  éternelle.  Voici  pourquoi  je  ne  puis, 
avec  la  femme  que  J'ai,  m'abstenir  de  la  fornication . de  I adul- 
tère, et  d'aulre»  désordres  semblables. 

il.  Premièrement,  quand  je  l'épousai,  je  n'avois  aucun  goût . 
j aucune  inclination  pour  elle;  les  officiers  de  la  cour,  les  dames 
qui  sont  A sou  service,  et  plusieurs  autre»,  connoisscnt  son  hu- 
meur difficile , son  caractère  peu  aimable;  savent  qu  elle  sent 
mauvais . et  que  quelquefois  elle  boit  avec  excès.  J'ai  peine  à 
m'expliquer  sur  ces  choses,  que  j’ai  jtourtant  découvertes  A 
Bucer. 

1 1 1.  Secondement,  les  médecins  savent  que  je  suis  d'une  eom- 
pleMîon  vigoureuse.  Or . étant  souvent  obligé  de  me  trouver 
aux  assemblées  de  l'Empire,  où  l'on  fait  bonne  chère,  il  est  aisé 
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que  uxore,  eût»  non  semper  magnum  gynæcenm  | 
mecum  ducere  posât  u , facile  est  conjicere  et  consi-  | 
derare. 

IV.  Si  ponrô  riiceretur  quare  meain  uxoreiu  duxe- 
ritn  ; veré*  imprudens  hon»o  lune  temporis  fui , et  ait 
aliquibus  nn-orum  cuns  liariorum,  quorum  potior 
pars  defuncia  est,  ad  id  persuasus  suin.  Mairimo- 
nium  meujn  ultra  très  sepiiiuanas  non  servavi , et  sic 
constanler  perrexi. 

V.  L lteriüs  me  coociunalores  constanler  urgent , 
ut  scelera  puniain , fornicalionem  et  alia  : quod  etîam 
libenler  facerem  : (juomodo  autem  scelera  , q ni  bus 
ipsemet  iminersus  sum , puniam  ; ubi  onines  dice- 
renl  : MugisUr , priùs  ieipaum  puni  ? Jam  si  debe- 
rem  in  rébus  evangclice  confédéral  ionis  bd  lare  , 
lune  id  seai  per  tua  là  conscieutia  facerem  et  cogita- 
rem  : Si  lu  in  hic  vitâ  glatlio  , vel  sdopeto  , vel  alio 
modo  occubueris , ad  dæmonem  perges.  Sa*pe  Deum 
interea  invocavi  et  rogavi , sed  semper  idem  re- 
mansi. 

VI.  IV  une  ven'>  diligenter  considerari  Script  tiras 
antiqui  et  novi  Tcstamenli , et  quantum  miln  gratiæ 
Deus  dédit , sludioaè  perlegi,  et  ibi  milium  aliud 
consiliuin  nec  medium  invenire  potui;  cùm  videant 
quùd  ab  lioc  agendi  modo  penès  modernam  uxoreni 
meam  Nec  possim,  nec  velim  ab>tinere  (quod 
coram  Deo  lestor)  quant  lalia  media  aditibendo , quæ 
àDeo  pcnui'sa  nec  prohibita  sont.  Quod  pii  patres, 
ut  Abraham , Jacob , David , lamerh . Salomon , et 
abi,  plures  quàm  unam  uxoreni  habuerint,  et  in 
euui  Juin  Clirislum  crediderint , tn  quem  nos  credi- 
mas , quemadmodum  sanctus  Paultis , ad  Cor.  x , 
ait.  Et  præierea  Deus  in  veleri  Testament»  taies 
sanclos  valde  laudavit  : Christ  ns  qiioque  eosdem 
in  novo  'i'estamento  valde  laudat  ; insuper  lex  Moysis 

de  voir  que  je  ne  pub  m'y  passer  d une  femme;  et  que  d’en 
«mener  une  d une  si  grande  qualité , ce  feroit  un  trop  grand 
embarras. 

IV.  Si  l'on  me  demande  pourquoi  donc  J'ai  épousé  ma  femme. 
J'avoue  qu'alors  je  fis  nne  grande  imprudence,  de  suivre  Ie»avi* 
de  quelques  uns  de  mes  conseillers  . qui  maintenant  tout 
morts  en  grande  part  e.  Je  n'ai  pis  gardé  plus  de  trois  se- 
maine» la  fui  du  mariage;  et  depuis  j'ai  toujours  vécu  comine 
je  vis. 

V.  Mes  prédicateurs  ne  cessent  po'nl  de  me  remontrer  qu'il 
est  de  mon  devoir  de  nnuir  le»  rrini»  s . tels  que  la  fornir.it'on  et 
d'autres.  Je  voudrob bien  le  faire;  mais  comment  oscrois-je pu- 
nir des  crimes  où  je  sut»  plongé  moi-méme?  O.i  ne  manquerojt 
pas  de  me  d*re:  Seigneur . punissez-rout  ton  s- même.  D'ail- 
leurs. si  j'étois obligé  d'aller  i la  guerre,  pour  la  cause  de  l'é- 
vangile, je  ne  pourrois  m'exposer  qu'en  tremblant,  et  en  crai- 
gnant d’aller  au  ri  tablé,  si  J'étois  tué  d’un  coup  d'épée  ou  de 
mousquet.  Les  pneres  que  j’ai  faites  t Dieu,  pour  rn  obtenir 
nu  conversion,  ne  m'ont  pas  procuré  le  moindre  change- 
ment. 

VI.  Dans  ce*  circonstances . je  me  sali  mis  à lin*  exactement 
et  avec  toute  l’attention  dont  Pieu  m'a  rnidu  capable,  les  écri- 
tures de  l'ancien  et  du  nouveau  TesLimenl»  où  Je  n'ai  j*oint 
trouvé  d'autre  conseil,  ou  moy  n convenable  à ma  situation, 
que  celui  dont  je  vais  parler.  Je  vois  qu'avec  la  femme  que  j*ai , 
ni  jr  >e  rets,  ni  je  ne  veux  changer  de  vie  l j'gv  puenos  Din 
atlvom  ï;  mais  Je  propose  il  user  des  moyens  que  Dieu  a per- 
mis, H non  défendus.  Les  pieux  palriar-hes  Abraham,  Jacob, 
David . I-auicch . Salomon . qui , selon  saint  i awl . Coi  inlh.  x . 
eroyoient.  comme  nous , en  Jésus-Christ,  «volent  plusieurs 
femmes  ; ce  qui  n'a  pas  empêché  Dieu  de  donner  de  grand  s 
louanges  a ces  saint*,  dans  l’ancien  Testament . ainsi  que  Jésus- 
Christ  dan*  le  nouveau-  D 'ailleurs,  la  loi  «Je  Moïse  |<cnnet  ce* 


permittit,  si  qui»  duas  uxores  habeat,  qtwmodo  se 
in  hoc  gerere  debeat. 

VII.  Et  si  objicereiur,  Abrabamoel  anliquu  cor- 
Cessum  fuisse  propler  Cbristuiu  pronjLssuin  ; inve- 
nimr  lamen  claie  quôd  lex  Moysis  pertuillat,  et  in 
eo  neitiinetn  sjiecificet  ac  dirai , ult  uni  duæ  uxores 
hahrnd.T;  et  rie  neniinent  excludit.  Elsi  Cliristus 
soltim  promissus  .«il  glemmdi  Judi',  et  mhiloiuinus 
Sanutelis  pater,  rex  Achab  et  alii , plures  uxores 
habuenint , qui  lamen  non  snnt  de  stemma'e  Jutbo. 
Idcirco  hoc , quôd  istLs  id  sohim  permissum  fuerit 
propter  Messiam , siare  non  polest. 

VIII.  Cùm  igitur  nec  Deus  in  anliqno,  nec 
Cliristus  in  novo  Teslamenio,  nec  prophète,  nec 
aposioli  prohibeant,  ne  vir  duas  uxores  habere 
possit  ; nullus  quoqtie  propbeta,  vel  anoslolus  propte- 
rea  reges , principes , vel  alias  personas  punierit 
aitt  vitupérant,  qurnl  duas  uxores  in  malrimonio 
simul  habuerint , neque  pro  crintine  aut  peccato , 
vel  quôd  Dei  regnum  non  conséquent  ur,  judiearit  ; 
cnm  (amen  Paultis  multos  indice!  qui  regnu  tn  Dei 
non  consequcnlur , et  de  bis  qui  duas  uxores  liabent 
nuliam  omnino  menlioucm  facial,  aposioli  quoqne , 
cùm  geniibus  iiulicarcnt  quoinodo  se  gerere , et  à 
quibus  abstiuere  debereni , ubi  illos  primo  ad  fuient 
recepcranl , uliin  ActLs  apo.stoioi  uni  est,  de  bocetiam 
niliil  prolubueruiit , quô  i non  duas  uxores  in  matri- 
tnonio  habere  possent  ; cùm  lamen  multi  CieniHes 
fneriut  qui  plures  quàm  unam  uxores  habuenint  ? 
Juda>is  qiuujue  non  prohibitum  fuit , quia  lex  illud 
permiitcbai , et  est  omnino  apud  aliipios  in  usu. 
Quand»  igiittr  Paulus  Harè  nobbdicit  oporlere  epis- 
nqMiiti  esse  uniu»  uxoris  virum , similiter  et  minis- 
Uum;  absque  necessiiaie  fecisset,  si  qui  vis  tantum 
unam  uxoreui  deberet  habere  . quôd  id  ita  præce- 
pi. '•set , et  plures  uxores  habere  prolûbuisset. 

doublr*  mariages,  et  prescrit  ce  que  doit  taire  un  homme  qui  a 
deux  femm»-*. 

Vil.  Si  l'on  m'objecte  que  cette  permbsion  «voit  été  donnée 
i Abraham  et  aux  ancien»,  m vue  du  Chrt«l  promis,  je  répond* 
que  la  lui  d«-  UoIm*  donne  clairement  une  pcrini-Moii  générale., 
et  que  ne  *péciliant  ptteeux  qui  peuvent  avoir  deux  I-  mines , 
elle  n'i'xclni  personne  du  d<  oit  de  les  avoir.  On  savoit  que 
le  Christ  devoil  naître  de  la  tribu  dcJud-i;  ce  qui  u'empéclu 
pa*  le  pérc  de  Samuel . le  roi  Achab  et  plusieurs  autre* . qui 
n'éloient  pas  de  cette  tribu . d'avoir  plusieurs  femmes.  Il  est 
donc  faux  que  cette  pennission  ait  été  donnée  uniquement  en 
vue  du  Mi-saie  prunus. 

VIII.  Ni  Dieu,  dam  l’ancien  Testament,  ni  Jésu*-ObrS*t  dans 
le  nouvf  .ui.  ni  ta  prophètes,  ni  les apA très,  ne  défendent  point 
à un  homme  d'avoir  «leux  femmes;  et  jamais  aucun  prophète, 
ou  aucun  apétre.  n’a  puni  OU  bhliné  de*  rots,  dis  princes,  ou 
même  qui  que  re  *<-it.  pouravo  r eu  deux  femmes l la  fois,  et 
ne  lésa  jugé*  coupables  de  crime*  qui  excluent  du  royaume  de 
Pieu.  Saint  Paul,  qui  fait  un  si  grand  détail  des  prévaricateurs 
qui  n'obDem Iront  point  le  royaume  de  Dieu,  ne  dit  rien  de  ceux 
qui  ont  dent  femme* ; et  les  apôtre*,  quoique  tns  aitentifo. 
eotiunr  on  le  voit  dans  les  Actes  , A instruire  les  GenliL  cou- 
vert:» A la  foi.  dé  la  conduite  qu'il.» dt  vuienl  tenir,  et  de*  choses 
dont  ils  de»  oient  s'abstenir,  ne  lourd*  fendent  pas  d‘a»oir  deux 
fr-num*  à La  fut*,  quoique  plusieurs  d entn*  les  (ieutils  en  eus- 
sent plus  d'une,  ils  ie  défendent  pas  non  plus  aux  Juif», 
parceqnela  loi  le  leur  peraritoft,  et  «pie  q>  elqur*  uns  étoient 
d.m»  <*t  iLs-ige.  ha  ut  Paul  dit  Clairement,  «ju  un  évé«|iie  et  un 
miuislrc  ne  doll  a»oir  qu'une  femme  Or  il  n'était  pas  néces- 
saire de  leur  «tonner  un  tel  précepte,  s il  éluit  vrai  qu'il  fût  dé- 
fendu indi  tinctcment  I tout  le  monde  d'avoir  plusieurs  femmes. 
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IX.  El  post  face . ail  himc  diem  usque  in  orienla- 
libtis  regionibus  aliqni  christiani  aunt . qui  duaa 
naores  in  matrimonio  habenl.  Item  Vatenlinianus 
imperalor,  quein  tamen  hislnriri , Ambrorius  et  alii 
docli  latidanl , ipsemet  iluas  uxores  habuit . leeem 
quoipie  edi  curavit , quod  alii  duas  iixorex  habere 
possent. 

X.  ilem , licetqnod  seipiilnr  non  mullum  curem . 
Papa  ipsemet  coniiti  cuidam  qui  Sanctum  Sepul- 
ebrnni  invisit , et  intellexerat  uxorem  suam  mor- 
Uiam  esse , et  ideo  aliani  vel  adhtic  unam  acceperat , 
roncessit  ut  is  utramque  retinere  posset.  Hem  «cio 
I.utberum  et  Philippum  reiçi  Angiiw  suasisse  ut  pri- 
mam  uxorem  non  dimitleret , sed  aliam  præter 
ipsam  duceret , queruadmodum  prit  ter  propter  con- 
silium  sonat.  Quand»  ver»  in  contrariuni  opponere- 
tur,  qui>d  ille  nullum  masculum  haredem  ex  primâ 
babuerit,  jodicamos  nos  plus!  Idc  coneedi  oportere 
cause  quam  Paulus  dat,  untunqueinqne  habere 
propter  fornicationem.  Nam  inique  plus  snum  est  in 
boni  eonseientiâ , salule  anima1,  christiani  vità  , 
abslraelione  ab  ignominil  et  inonlinaU)  luxurià, 
quàm  in  eo  ut  quLs  hareiles  vel  nullos  haheat.  Nam 
oinjuuo  plus  anima  quint  res  temporales  i iirandae 
sont. 

XI.  Haque  Ivre  omnia  nie  permoveruol,  ut  mihi 
proposueriin , quia  id  cum  l>0  lieri  polest , sicnt 
non  dubito , abslinere  à fornicatione  , et  onmi  im- 
pudicitiâ;  et  vii,  quam  Dep$  peripil|it , mi.  Nam 
diuliùs  in  vinculis  dialioli  conslrietus  perseverare 
non  intendo , et  alias  abaque  hic  vià  me  præservare 

IX.  J'ajoute  que  même  aujourd'hui  quelques  Hurlions  d'o- 
rient ont  deux  ftinmw  A la  Ms.  Bien  pin»  .traipmiir  Valenti- 
nien . dont  le*  historien» . saint  Ambroise  et  d'autre  nnnt' 
hommes  fout  l'éloge.  ,1  voit  deux  foraines,  et  fit  uncloi  |tour  per- 
mettre aax  autres  d'en  avoir  au«si  deux. 

X.  Le  Pape  lui- meme,  de  l'autorité  duquel  je  fais  fort  peu  de 
cas,  permit  A un  certain  comte  . qui  fit  un  pèlerinage  au  Saint- 
Sépulcre  • H qui  s'étoit  remarié  , parceqifil  cmyolt  sa  femme 
mdrte,  de  les  garder  toutes  deux  A la  fois.  Je  sais  que  Luther  et 
Melanchton  avoient  conseillé  au  roi  d'Angleterre  de  ne  point 
rompre  son  premier  mariage,  mais  d'épouser  une  seconde 
femme . contint  on  le  voit  dont  leur  consultation  motivé'  *• 
Si  l'on  me  dit  qu'il»  ont  dotmé  ce  conseil , parceqne  ce  prince 
n'avoit  point  d'héritier  mAle  de  sa  première  femme,  il  me 
semble  qu’on  doit  avoir  encore  {dus  d égard  A la  cause  alléguée 
par  saint  Paul . dé  prrntfre  uqr  femme,  pour  ne  point  tomber 
dans  |a  foniic.il  iqp.  Car*l  est  plus  essentiel  de  ipwltrela  con-  ; 
science  m paix . de  pourvoir  au  salut  de  Tame  et  de  prescrire  1 
une  conduite  chrétienne,  en  faisant  même  abstraction  du  dés-  i 
honneur  qui  m résulte,  et  de  I intempérance  apparente,  que 
de  procurer  un  moyeu  de  se  donner  des  héritier»,  puisqu'on 
doit  avoir  plus  de  soin  de  lame  «pic  des  clmses  temporelles. 

XI.  Tontes  ces  me  deitrujiu  ut  A user,  pour  éviter 

désormais  la  fbruiça'ioo  et  toute  impureté,  du  '■  cinéde  et  du 
moyen  dont  je  ne  doute  eu  aut  une  sorte  que  Dieu  ne  permette 
île  se  servir.  Je  ne  veux  pas  demeurer  plus  long-temps  dans  les 
laccis  du  démon.  et  Je  ne  pui s , ni  ne  veux  m'en  tirer  que  par 

* le  tâche  de  donner  an  sens  h des  paroles  qui  peut-être  {n’en  ont 
point,  et  qu'on  peut  soupçonner  avoir  èiê  Jeter»  pnr  le  landgnivedans 
•on  tnwrurUon  , comme  quelque  mot  il  » guet,  qyl  n’est  compris  que 
par  ceux  qui  sont  du  secret.  Ces  mots  : Qurmadmodum  praeler  , profi- 
ler enniilhtm  *<mot.  «q  oe  tlgnlttenl  rlrn.  on  colvi-ut,  re  semble,  si- 
Ruiner  que  I ulb.  r ei  Urlaiirblon  avoknit  conseillé  au  roi  d'Angleterre 
de  prendre  que  tjcynmir  outre  su  pi  entière  : prteler.  et  cela  jour  des 
radiés  Irgllfmr»,  vropler;  cr  qui  p.irojt  désigner  onc  consultation 
vnbnnnêe  et  moUm*,  rqminc  Je  |e  dis  dans  ma  version.  ( .Vole  de  Le 
Uni.) 


nhc  possim  . nkc  volo.  Quaro  lia-c  est  mea  ad  Ln- 
iherum,  Philippin»  et  ipsum  Bucenun  pelilio,  ut 
milil  teslimoniuin  dare  velint,  si  hoc  lacèrent . illuii 
illiritiini  non  esse. 

XII.  Casu  quo  autem  id  ipsi  hoc  tempnre , propter 
scandalum . et  quod  evangelica»  rei  fortassis  praju- 
dirare  aut  nocere  posset,  puhlicè  typis  ntandare 
non  vellent  ; peütionem  [amen  meam  esse  , ut  mihi 
scripto  testimoninm  dent  : si  id  ocrulln  face  rem  , 
me  per  id  non  contra  I)eum  caisse  , et  quèd  ipsi 
etjani  id  pro  matrimonio  habere,  et  cum  tempore 
viam  inquirerc  velint , quomodo  res  hre  publicanda 
in  mundum , et  qui  ratione  persona  quatn  ducturus 
suni  non  pro  inhonestà , sed  etiam  pro  honesll  ba- 
lienda  ait.  Considerare  enim  (Hissent , quod  aliàs 
personai  quam  ducturus  suit)  graviter  acciderel , si 
ilia  pro  tali  habentla  esset . qu,v  non  chrislianèvel 
inlionestè  ageret.  Postqnam  etiam  niltil  occultimt 
remanel , si  conslanter  ita  permanerem , et  com- 
munisEcc'esiaiiesdret  quomodo  Imic  persorvccoha- 
bilarem  , utique  hæc  quoque  tractu  temporis  scan- 
dalum causaret. 

XIII.  Hem  non  metuanl  quod  prnpterea , etsi 
aliam  uxorem  acciperem.  meam  modernam  uxorem 
mali  tractare , nec  cum  câ  dormire  , vel  minorem 
amicillam  ei  exhibere  velint.  quànt  antea  Ceci  ; sed 
me  velle  ht  hoc  casu  crurent  portare,  et  eidem 
otnne  boniini  prastare , neque  ab  eâdem  abstînere. 
Volo  etiam  iilios  quos  ex  priml  uxore  suscepi , prin- 
cipes regionia  relinquere  , et  reiiquis  al  iis  honestis 
rebus  prospicere  : esse  proinde  adhtic  semel  peli- 
liunem  meam . nt  per  Deum  in  hoc  mihi  consolant , 
et  tue  juvent  in  iis  rebus  qtt.T  non  sont  rouira  Deum, 
ut  bilan  animo  vivere  et  mori , alqne  evangelicas 
causas  omnes  eo  liberins  et  inagis  ehrislianè  sttsci- 
pere  possim.  Nam  quidquid  me  jusserint  qttoti  cltris- 

celle  voie.  C'est  pourquoi  jr  demande  à Luther.  A Mrlanch- 
ton  et  A Bueer  même.,  de  décider  si  je  puK  m'eû  servir  llci  • 
tentent. 

Xlf.  S'ils  exigent  que  leur  décision  ne  fourtie  A scandale  en 
ce  lemps.  et  ne  nui*o  aux  afTaire»  de  l'Evangile,  dans  le  cas  où 
elle  serait  imprimée . je  souhaite  au  moins  qu'il»  me  donnent 
une  déclaration  par  écrit,  que  si  je  me  marioi»  secrètement  , 
Dieu  u'y  serait  point  offensé  ; qn'eux-méme»  regarderaient  ce 
mariage  comme  valide,  et  me  perniel traient  de  chercher  les 
moyens  de  le  rendre  pubtic  avec  le  temps.  en  sorte  que  la  fem- 
me que  j"é|. ou  serai  ne  passe  'point  pour  une  femme  malhon- 
nête. mais  p-Hir  une  |>ennnne  honnête.  Je  les  prie  de  faire  at- 
tention que  si  la  femme  que  je  dois  épouser  étoil  censée  agir  en 
cela  d'une  manière  ped  chrétienne  et  déréglée . ce  serait  la 
perdre  d'honueur.  D ailleurs,  comme  mon  commereeavec  cette 
femme  ne  peut  pas  toujours  demeurer  secret,  ilarriveroil.  si  je* 
pers»lolsA  cacher  mon  mariage,  que.  dans  la  suite  du  temps 
I Église,  qui  ne  saurait  point  pourquoi  j habiterois  avec  elle,  en 
seroit  scaiKi.disée. 

XIII.  Qu'in  ne  craignent  pa»  non  plus  que  mon  second  ma- 
riage me  porte  A maltraiter  ma  première  femme . A me  retirer 
de  *a  compagnie . et  A lui  témoigner  moins  d'amitié  que  par  le 
passé  ; puNqu  au  contraire . j**  veux  dan*  cette  occasion  porter 
ma  croix  . faire  A ma  première  femme  tout  le  bien  que  je  puia , 
et  continuer  d'habiter  a*ec  elle.  Je  veux  aussi  laisser  me»  éials 
aux  enfants  que  j’ai  eusd'el'e.  et  donnera  ceux  qui  me  viendront 
de  la  set'oodr  des  apanages  conveuaides.  Qu'ils  me  dminent 
doue,  au  nom  de  Dieu,  le  cooseil  qnr  je  leur  demande,  et  qu'ils 
viennent  A mon  secours  sur  un  point  qui  u'rsi  pas  contre  i.i  Inj 
«1e  Dieu,  afin  que  Jo  pui-cse  vivre  et  mourir  plu*  gaiement  jiour 
la  cau»e  de  l'Évangile,  et  en  entraprendre  plus  volontiers  la  dé- 
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tiannm  et  rectnm  ait , sivb  moxastbriorüm  bonà  , 
seu  alia  concernât,  ibi  me  promptum  reperient. 

XIV.  Vellem  quelque  et  desiilero  non  piures  quàm 
tantum  unam  uxorem  ad  islam  moderuam  uxorem 
meam.  Item  ad  mundiim  vel  mundanum  fructum 
hâc  in  re  non  nimls  atlendendum  est;  sed  mngis 
Deus  respiciendus , et  quod  hic  pr.Tcipit , proliibet , 
et  liberum  relinquit.  Sain  imperalor  et  mundus 
me  et  quemcumque  permittent , ut  publicè  mere- 
trices  retineamus;  sed  piures  quàm  unam  uxorem  non 
facilèconeesserint.  Quod  Deus  permit  lit,  hoc  ipsi  pro- 
hibent ; quod  Deus  proliibet , hoc  dissimulant  : et 
videlur  mihi  sicut  matrimonium  sacerdotum.  Nain 
sacerdotibus  nullas  uxores  coucedunt , et  meretrices 
retinere  ipsis  permittunt.  Item  ecclesiastici  nobis 
adeo  infensi  sunt , ut  propter  hune  articulum  quo 
piures  christianis  uxores  permitteremus , nec  plus 
nec  minus  nobis  facluri  sinl. 

XV.  Item  Philippo  et  Luthero  postmodum  indi- 
cabit,  si  apud  illos,  præter  omnem  tamen  opinio- 
nera  meam,  de  illis  nullam  opem  inveniam;  tum 
me  varias  cogitationes  habere  in  animo  : quod  velini 
apud  Grsarem  pro  hàc  re  instare  per  mediatores , 
etsi  inultis  milii  pecuniis  cous  tare l,  quod  Cæsar 
absque  Pontilicis  dispensatione  non  faceret  ; quam- 
vis  ctiara  Pontilicum  dispensai ionem  ornnino  nihili 
faciam  : verùm  Cæsaris  permlssio  mihi  omnino  non 
esset  contemnenda  ; Cesaris  permissionem  non 
curarem , nisi  scirem  quèd  proposili  mei  rationem 
coram  Deo  haberem  , et  cerlius  esseï  Deum  id  per- 
misissequàm  prohibuisse. 

XVI.  Veriim  nihilomintis  ex  humano  metu , si 
apud  liane  partent  nullum  solalium  inverti  re  possem , 
Ca  sareum  consensum  obtinere  uti  insinuatum  est , 
non  esset  contemnendum.  Nam  apud  me  judicabant 

ffense.  De  mon  côté,  je  ferai  tout  ce  qu’il*  m'ordonneront,  selon 
la  religion  el  la  raison  ; «oit  qu’ils  me  demandent  les  biens  des 
■ONASTkais . soit  qu'ils  désirent  d'autres  choses. 

XIV.  Mon  dessein  n'est  pas  de  mulliplier  me*  femmes . ma»  | 
seulement  d'en  avoir  une  outre  celle  que  J'ai  déjà.  Je  me  pro-  j 
pose,  dans  cette  affaire . de  n'avoir  aucun  égard  au  moode  ni  A 
son  faste;  mais  d'avoir  Dieu  en  vue.  et  de  bien  examiner  ce  qu'il 
ordoone.  ce  qu'il  défend,  et  ce  qu'il  laisse  A notre  liberté.  L'em- 
pereur et  le  monde  me  permettraient  aisément,  ainsi  qu’A  tout 
antre,  d’enbetenir  publiquement  des  femmes  prostituées;  mais 
ils  anroient  peine  A permettre  d’avoir  A U fois  plus  d'une  femme. 
Il*  défendent  ce  que  Dieu  permet . et  tolèrent  ce  que  Dieu  dé- 
fend  '.comme  on  ie  voit  à l'égard  des  prêtres . auxquels  il*  ne 
permettent  pas  d'avoir  une  femme,  quoiqu'ils  leur  |>eraiettent 
de  vivre  avec  des  prostituées.  Au  reste . les  ecclésiastiques  nous 
haïssent  déjà  tellement,  qu'ils  ne  nous  haïront  ni  plus  ni 
moins  pour  cet  article,  qui  permettroit  aux  chrétiens  la  poly- 
gamie. 

XV.  Bucer  fera  observer  A Luther  et  A Melanchton  que  si , 
contre  ce  que  j'espére.  il*  ne  me  procurent  aucun  secours.  Je 
roule  dans  mon  esprit  plusieurs  desseins,  entre  antres  de  faire 
solliciter  l'empereur  de  m'accorder  cette  permission,  quelque 
argent  qu'il  dût  m'en  coûter  pour  gagner  des  solliciteurs.  L'em- 
pereur ne  voudra  pas  me  l'accorder  sans  la  dispeneedu  Pape, 
dont  je  ne  me  soucie  guère.  Mais  pour  celle  de  l'empereur.  Je  ne 
la  dots  pas  mépriser  : quoiqu'au  reste  J‘en  ferob  peu  d • cas.  si  je 
ne  crojrois  d’ailleurs  que  Dieu  a plutôt  permis  que  défendu  ce 
que  Je  souhaite. 

XVI.  Si  la  tentative  que  je  fais  de  ce  côté-lA  { c'est-A-dlre  du 
côté  de  Luther  ) ne  me  réussit  pas,  une  crainte  humaine  me 
porte  A demander  le  consentement  de  l'empereur,  qui.  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  n'est  pas  A mépriser;  je  me  datte  d’en  obtenir 
tout  ce  que  je  voudrai . en  donnant  une  grosse  somme  d argent 


si  aliquibus  Cæsareis  consi  lia  ri  is  egregias  pecuniæ 
sommas  donarem . me  omnia  ab  ipsis  irapelraturum  : 
sed  præterea  tiinelum,  qtiamvis  propter  nullam  rem 
in  terrà  ab  Evangelieo  defieere  , vel  cnm  divinà  ope 
me  permitlere  velim  induci  ad  atiquidquod  evange- 
licæ  causa*  contrarium  esse  posset  ; ne  Ci*sareani  ta- 
men me  in  aliis  sa*cu)aribus  negotii*  iia  uterentur  et 
obligarent,  ut  isti  causa*  et  parti  non  foret  utile  : 
esse  idcirco  adhuc  petit  ionem  meam  , ut  me  alias  ju- 
vent,  ne  cogar  rem  in  Us  locis  quærere , ubi  id  non 
libenter  facio , et  quod  millies  libenliùs  ipsorum 
permissioni , quàm  cum  Deo  et  bonà  conscientiâ  fa- 
cere  possunt , considéré  velim , quàm  Cæsareæ  vel 
aliis  HLMANis  permissionibus  : quibus  tamen  non 
ulteriùs  confiderem , nisi  antecedenter  in  divinâ 
Scripturâ  fundatæ  essent , uti  superiùs  est  decla- 
ratum. 

XVII.  Denique  iteratô  est  mea  petitio  ut  Lotherus , 
Philippus  et  Rucerus  mihi  hàc  in  re  scripto  opinio- 
nem  soam  velint  aperire,  ut  postea  vitam  meam 
emendare  . bonà  conscientiâ  ad  sacramentum  acce- 
dere , et  omnia  negotia  nostræ  religionis  eô  liberiûs 
et  conlidenliùs  agere  possim. 

Datnm  Melstnga* , Dominicâ  post  Calharinæ , 
anno  4539. 

PHIUPPIIS,  LANGRAFF1US  HaSSIÆ. 


CONSULTATIO  LUTHERI  * 

ET  ALIOIOI , 

SUPER  POLYGAMIA. 

ifrrenfjrinto  principi  domino  Philippo,  lakt,iatio  h assise;. 
comili  in  CaUrnlenbogen,  Dit  U , YÀegcnhain  et  Mdda, 

à quelques  uns  de  ses  ministres.  Mais  quoique , pour  rien  du 
moode.  Je  ne  voulusse  me  retirer  de  l'Bclise.  en  me  laissant 
entraîner  dans  quelqnc  démarche Yjnl  ’fftt  contraire  A ses  inté- 
rêts. je  crains  pourtant  que  1rs  ministres  Impériaux  ne  saisissent 
cette  circonstance  pour  m’engager  A quelque  chose  qui  ne  serait 
pas  utile  A cette  cause  et  A ce  parti.  Je  demande  donc  qu'ils  me 
donnent  le  secours  quej' 'attends,  de  peur  que  je  ne  sois  contraint 
de  l'aller  chercher  en  quelque  autre  lieu  moins  agréable,  puis- 
que j'aime  mille  fois  mieux  devoir  mon  repos  A leur  permission, 
qu  à celle  de  l'empereur,  ou  de  tout  autre  homme.  Cependant 
je  n'aurois  pas  confiance  dans  leur  permission  même  , si  ce  que 
je  demande  n'avoitpas  un  fondement  solide  dans  la  sainte  Écri- 
ture. comme  je  l'ai  fait  voir  plus  haut. 

X VII.  Enfin  je  souhaite  encore  une  fois  d'avoir  par  écrit  le 
sentiment  de  Luther,  de  Melanchton  et  de  Buccr.  afin  que  désor- 
mais je  puisse  réformer  ma  conduite,  m’approcher  en  bonne 
conscience  du  sacrement,  ft  traiter  avec  plus  de  liberté  et  de 
confiance  les  affaires  de  notre  religion. 

Donné  à Meisinguc.  le  dimanche  après  la  sainte  Cathe- 
rine. 1539. 

Sigru!  Philippe,  landgrave  de  Hesse 


* CONSULTATION  DE  LUTHER 

ET  DES  AUTRES  DOCTEURS  PROTESTANTS, 

SUR  LA  POLYGAMIE. 

Au  séréniuime  prince  et  seigneur  Philippe,  landgrave  de 
Hkssi.  comte  de  Catzenlcnbogen  , de  Diets,  de  Ziegcn - 
hnin.  et  de  Mdda . notre  clément  seigneur , nous  souhai - 
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DES  VARIAT 

nostro  démenti  domino,  gratid  Del.  per  Dominum  nos- 
trum  Jrsum  ChrUtnm. 

Seuemssimb  PRINCEPS  ET  DOMINE, 

I.  Postquam  vestra  celsiludo  per  domlnum  Bu- 
cerum  diuturnas  conscient iæ  saæ  molestias , non- 
nullas  simulque  considerationes  indicari  curavit, 
addito  scripto,  seu  instructione  quam  illi  vestra 
celsitudo  tradidit;  licet  ita  properanter  expedire 
responsum  difficile  sit , noluimus  tamen  dominum 
Bucerum,  reditum  utique  malurantem  , sine  scripto 
dimittere. 

II.  Imprimis  sam  os  ex  animo  recreati , et  Deo 
gratias  agimus  quôd  vestram  celsitudinem  diffidli 
morbo  liberaverit , petimusque , ut  Deus  celsitudi- 
nem vestram  in  corpore  et  animo  confortare  et 
conservare  dignetor. 

III.  Nam,  prout  celsitudo  ; vestra  videt,  pauper- 
cula  et  misera  Ecclesia  est , exigtia , et  derelicta , 
indigens  probis  dominis  regentibus,  sicut  non  dubi- 
tamu*  Deum  aliquos  conservatimim , quant  umvis 
tentationes  divers#  occurrant. 

IV.  Circa  quæstionem  quam  nobis  Bucerus  propo- 
sât , hæc  nobis  occurrunt  eonsideratione  digna.  Cel- 
situdo vestra  per  se  ipsam  satis  perspicit , quantum 
différant  universalem  legem  condere , vel  in  certo 
casu  gravibus  de  causis , ex  concessionedivinâ , dis- 
pensatione  uti  ; nam  contra  Deum  locum  non  babet 
dispensa  tio. 

V.  N une  suadere  non  possumus  ut  introducatur 
publicè,  et  velut  lege  santiatur  permissio  plures 
quàm  unam  uxores  ducendi.  Si  aliquid  hâc  de  re 
prælo  commit teretur , facilè  intell igit  vestra  celsi- 
tudo , id  præcepti  instar  intellectum  et  acceptatum 


ton*  avant  toute*  choses  la  grâce  de  Dieu , par  Jésus- 

Christ. 

SiRruAKin  ranci  et  saioma, 

I.  Nous  avons  appris  de  Bocer,  et  In  dans  l'instruction  que 
votre  altesse  lai  a donnée . les  peines  d’esprit  et  les  inquiétudes 
de  cdbsciencft  où  elle  est  présentement;  et  quoiqu’il  nous  ait 
paru  très  difficile  de  répondre  si  tôt  aux  doutes  qu’elle  propose, 
nous  n’avons  pas  néanmoins  voulu  laisser  partir  sans  réponse 
le  même  Bucer,  qui  étoit  pressé  de  retourner  vers  votre  ai- 
les»*'. 

II.  Noos  avons  reçu  une  extrême  joie,  et  nous  avons  loué  Dieu 
de  ce  qui!  a guéri  votre  altesse  d’une  dangereuse  maladie  ; et 
nous  le  prions  <pi’U  la  veuille  long-temps  conserver  dans  l'usage 
parfait  de  la  santé  qu’il  vient  de  lui  rendre. 

III.  Elle  n'ignore  pas  combien  notre  Église  pauvre,  misérable, 
petite  et  abandonnée  a besoin  de  princes  régents  vertueui  qui  la 
protègent  ; nous  ne  doutons  point  que  Dieu  ne  lui  en  laisse 
toujours  quelques  uns . quoiqu'il  menace  de  temps  en  temps 
de  l’en  priver,  et  qu'il  la  mette  à l'épreuve  par  de  différentes 
tentations. 

IV.  Voici  donc  ce  qu’il  y a d'important  dm»  la  question  que 
Bucer  nous  a proposée.  Votre  altesse  comprend  asseï  d’elle- 
tnéme  la  différence  qu’il  y a d’établir  une  loi  universelle,  et  d'u- 
ser de  dispense  en  un  cas  particulier  pour  de  pressantes  raisons, 
et  avec  la  permMon  de  Dieu  : car  il  est  d'ailleurs  évident  que 
les  dispenses  n'ont  point  de  lieu  contre  la  première  des  lois,  qui 
est  la  divine. 

v.  Nous  ne  pouvons  pas  conseiller  maintenant  que  l’on  in- 
troduise en  public,  et  que  l'on  établisse,  comme  par  une  loi, 
dans  le  uouvean  Testament , celle  de  l’ancien . qui  pcrmeUoit 
d'avoir  plus  d'une  femme.  Voire  altesse  sait  que  si  l’on  faisoit 
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iri  : undè  mulla  scandala  et  difficullates  orirentnr. 
Consideret,quæ$umus,  celsitudo  vestra , quàm  si- 
nistré acciperetur,  si  quis  conviuceretnr  banc  legem 
in  Germaniara  introduxis.se , qu»  æternarum  litium 
et  inquictudinum  (quod  timendum)  futura  esset  se- 
minarium. 

VI.  Quod  opponi  potest , quod  coram  Deo  æquutn 
est  id  omnino  permittendum , hoc  certâ  ratione  et 
conditioue  est  accipiendum.  Si  res  est  mandata  et 
necessaria,  verom  est  quod  objicitur;  si  nec  man- 
data , nec  necessaria  sit , alias  circnmstanlias  opor- 
tet  expendere,  ut  ad  propositam  quæstionem  pro- 
puis accedamus  : Deus  matriraonium  instituit  ut 
tantum  duarum  et  non  plurium  personarum  esset 
societas , si  natura  non  esset  corrupta  ; hoc  intendit 
ilia  sententia  : Erunt  duo  in  came  und , idque  pri- 
mitùs  fuit  observatum . 

VII.  Sed  Lantech  pluralitatem  uxorum  in  matri- 
monimn  invexit , quod  de  illo  Scriptura  memorat 
tanquatn  introductum  contra  primam  regulam. 

VIII.  Aptid  infidèles  tamen  fuit  consuetndine  re- 
ceptum;  postea  Abraham  quoque  et  posteri  ejus 
plures  duxerunt  uxores.  Certumestkoc  postmodum 
iege  Mosis  permissum  fuisse , teste  Scripturâ , Deu- 
ter.  xxi,  15,  ut  homo  haberet  duas  uxores  : nam 
Deus  fragili  nature  aliquid  induisit.  Ciun  verù  prin- 
cipio  et  creationi  'consentancum  sit  unicâ  uxore  con- 
tentum  vivere , hujusmodi  lex  est  laudabilis , et  ab 
Ecclesià  accipienda , nec  lex  huic  contraria  sta- 
tuenda  ; nam  Christus  repetit  hanc  sententiam  : 
Erunt  duo  in  came  ttud,  Matth.  xix,  et  inme- 
moriam  revocat  quale  matrimonium  ante  bumanam 
fragilitatem  esse  debuisset. 


imprimer  quelque  chose  sur  cette  matière,  on  le  prendrait  pour 
un  précepte  ; d’où  U arriverait  une  infinité  de  troubles  et  de  scan- 
dales. Nous  prions  votre  altesse  de  considérer  les  dangers  où 
serait  exposé  un  homme  convaincu  d’avoir  introduit  en  Alle- 
magne une  semblable  Id.  qui  diviserait  les  familles,  et  les  enga- 
gerait en  des  procès  éternels. 

VI.  Quanta  l'objection  que  l'on  fait,  que  ce  qui  est  juste  de- 
vant Dieu  doit  être  absolument  permis,  on  y doit  répondre  en 
celte  manière  ; Si  ce  qui  est  équitable  aux  yeux  de  Dieu  est 
d’ailleurs  commandé  el  nécessaire . l'objection  est  véritable  ; 
s'il  n'est  ni  commandé  ni  nécessaire.  U faut  encore,  avant  que  de 
le  permeUre,  avoir  égard  l d'autres  circonstances  : et  pour  ve- 
nir i la  question  dont  il  s'agit,  Dieu  a institué  le  mariage  pour 
être  une  société  de  deux  personnes,  et  non  pas  de  plus,  supposé 
que  la  nature  ne  fùl  pas  corrompue  ; et  c'est  U le  sens  du  passage 
de  la  Genèse:  Ils  seront  deux  en  une  seule  chair  ; et  c’est  ce 
qu'on  observa  au  commencement. 

VU.  Lantech  fut  le  premier  qui  épousa  plusieurs  femme*  ; 
et  l’Écriture  témoigne  que  cet  usage,  fut  introduit  contre  la  pre- 
mière règle. 

VIII.  Il  passa  néanmoins  en  coutume  dans  les  nations  infi- 
dèles; et  1 on  prouve  même  depuis,  qu'Abrahain  et  sa  postérité 
eurent  plusieurs  femmes.  Il  est  encore  constant  par  le  Deuté- 
ronome. qnc  la  loi  de  Moïse  le  (icrmit  ensuite , et  que  Dieu  eut 
en  ce  point  de  la  condescendance  pour  la  loiblesse  de  la  nature, 
i Puisqu’il  est  donc  conforme  à la  création  des  hommes . et  au 
premier  établissement  de  leur  société,  qne  chacun  d’eux  se 
contente  d'une  seule  femme,  il  s’ensuit  qne  la  loi  qui  l’ordonne 
est  louable;  qu'elle  doit  être  reçue  dans  l'Église;  «que  l'on  n’y 
doit  point  introduire  une  loi  contraire;  pareeque  Jésus-christ 
a répété  dan»  le  chapitre  19  de  saint  Matthieu  le  passage  de  la 
Genèse  ’•  Us  seront  deux  en  une  seule,  chair  -,  et  y rappelle  «Uns 
U mémoire  des  hommes  quel  avoit  dû  être  le  mariage  avant 
qu’il  eûl  dégénéré  de  sa  pureté. 
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IX.  CertU  (amen  casibus  locus  est  dispensationi . Si 
quis  apuil  exi  tra.s  natione*  caplivus , ad  curam  r,or- 
poris  et  f<aniut(ïn , iiiibi  «iltcmn  tixorem  superin- 
ducerel  ; vel  si  quis  lialset  et  leprosam  : his  casibus 
altcram  duceie  cum  conrilio  »ui  pastoriv,  non  in- 
temione  novam  legem  inducendi,  sed  suæ  néces- 
sitai i ronsujendi , hune  neseiimjs  quà  ratioue  dam- 
na rc  liceret. 

X.  Cum  igitur  allud  ait  iibltieere  legem . alitid 
uiidispensaiinne,  obserrainus  vestram  reUitudinem 
sequenlia  velii  lonsiderare. 

Primo , ante  omnia  cavendum , ne  h*c  res  indu- 
catnr  in  orbem  ad  modiim  legis  , qtiam  sequendi 
libéra  omuium  ait  potestas.  Deinde  considerare  dig- 
netur  restra  cefeitmlo  scandaUim  niinimn,  quôd 
Evangt  l i hostes  exclamaturi  sint , nos  sirailes  esse 
anabnptisiis , qui  simul  pl  tires  duxerunt  uxores. 
Jtem  evangelicos  eam  seclari  libeilateni  plures  simul 
durendi , quæ  in  TnrriA  in  U8Q  est. 

XI.  Item,  prinnipiuu  facta  latins spargi  quàm  pri- 
vai or  mu  consideret. 

XII.  Item  consideret  p ivatas  personas , luijus- 
modi  princjpum  fada  audientes  , facile  eadem  $ibt 
per  n tissa  persuadere  . prout  apparet  talia  facilè  ir- 
repere. 

XIII.  Item  ronsideraudum  celsitudinem  vestram 
abondai  e nobililale  efferi  spiritûs , in  qnà  multi , uti 
in  aliis  quoqtie  terris  , sint , qui  propter  amplos  pro- 
ventus , quibus  ratioue  calhedralium  benelirionim 
perfniunlur , valde  Kvangelio  adversantur.  Non 
ignpramus  ipsi  inagnoruni  nobiiium  valde  insnlsa 
dicta;  et  qualera  se  nobilitas  et  sulxlila  ditlo  erra 
celsitudinem  vestram  s'il  jpræbitura , si  publica  in- 
troductio  Hat , haud  diflicile  est  arbilrari. 

IX.  O qtii  n'ffnpéche  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  lieu  dp  «lis- 
pen«een  de  certaines  occasions.  Par  exemple . si  un  homme 
marié  . détenu  captif  en  pays  é oigné.  y pr-noit  une  seconde 
femme  pour  recouvrer  «a  sauté,  on  nue  la  sienne  devint  léprcu»f. 
nous  ne  voyons  pas  qn’en  ers  cas  on  pfit  condamner  le  fidèle  qui 
épousrroit  une  antre  femme  p.ir  le  conseil  dp  son  pasteur; 
pourvu  que  ce  ne  fikt  pa»  i dessein  d'introduire  une  lui  nou- 
velle. mais  seulement  ponrsalbf.iire  4 son  besoin r 

X.  Puisque  ce  sont  deux  choses  toutes  différentes  d'intro- 
duire Une  lui  nouvelle,  et  d'user  de  dispense  ft  IVgird  de  U 
meme  loi,  nous  supplions  votre  altesse  de  faire  réflexiou  $qr  ce 
qui  suit. 

Premièrement,  il  faut  prendre  garde  avant  toutes  chose»  que 
la  pluralité  des  femmes  ne  s'introduise  point  dans  le  monde,  en 
forme  de  loi  que  tout  le  monde  puisse  suivre  quand  II  voudra. 
Il  faut  en  second  Heu,  que  votre  altesse  ait  égard  4 l'effroyable 
scandale  qui  ne  manquera  pas  d'arriver,  si  elle  donne  occasion 
aux  ennemis  de  l'Évangile  de  s'écrier  que  nous  ressemblons  aux 
anahaplbtes.  qui  font  un  jeu  du  mariage,  et  aux  Turcs,  qui  pren- 
nent autant  de  femmes  qu'ils  eu  peuvent  i ourr  r 

XI.  Et)  troUième  lieu,  que  les  actons  de.»  princes  soqt  plus 
en  vue  que  celles  des  particuliers. 

XII.  En  quatrième  lieu , que  les  inférieurs  ne  sont  pas  plu- 
tôt informés  que  les  supérieurs  font  quelque  chose,  qu’ils  s'Jma- 
Kineni  avoir  la  liberté  d'en  faire  autant  ; et  que  c'est  par-là  que 
la  licence  devient  générale. 

XIII.  En  cinquième  lieu  . que  les  états  de  votre  altesse  sont 
remplis  d'une  noblesse  farouche,  fort  opposée  pour  la  plus 
grande  partie  I l'Evangile,  4 cause  dp  Tempérance  qu’on  ya, 
comme  dans  les  antres  pays . de  parvenir  aux  bénéfices  des 
églises  cathédrales,  dont  le  revenu  est  très  grand.  Nous  savons 
les  impertinents  discours  que  les  plu»  Hltffl  de  votre  no- 
blesse ont  tenus;  et  H est  aisé  déjuger  quelle  seroit  la  disposi- 
tion de  votre  noblesse  et  de  vos  autres  sujrts . si  votre  altesse 
introdnbolt  une  semblable  nouveauté. 


XIV.  Item  rrisitndo  vestra,  quæ  pei  sinfHriarî* 
est  gratia,  apud  reges  et  potentes  eliam  exleros 
magno  est  in  honore  et  respecta  : apud  quos  nierilù 
est,  quotl  litneal  ne  Ii.tc  res  pariai  notninis  dimi- 
nulioneni.  Ciim  igilurblc  mulia  srandala  confluant, 
regarnit*  celsitudinem  vestram , ut  banc  rem  mature 
judicio  expendere  velit. 

XV.  Illud  qtKKpte  est  vernm , quôd  celsiludinem 
vestram  omni  modo  regarnit*  et  liortamur,  ut  for- 
nicationem  et  adullerium  fagiat.  Habulnms  quoque, 
ut  quod  res  est  loquamur,  longo  tempore  non  paryura 
meerorem,  quôd  intellexerimus  vestram  celsitn- 
dineni  ejusniodi  impuritate  oneratam . quant  divina 
ultio  , inorbi , abaque  péri  eu  la  sequi  possent. 

XVI.  Eliam  regarnit*  celsitudinem  vestram  ne 
talia  exira  matrimonium . levta  pecrata  velit  ®sti- 
marc,  sient  imindus  ha*c  venti*  tradere  et  parvi- 
pendere  solet.  Vernm  Deus  impudicitian  sa*pè  se- 
verissimè  punivit  : nam  prrna  diluvii  tribuitur 
repentant  adulterii*.  Item  adulterium  Davidis  est 
severum  vindictæ  divin-T  exempt nm  : et  Paulus 
sæpius  ait  : Deus  non  irridetur.'  Adulteri  non  in- 
Iroibant  in  regmiin  Dei;  nam  fidei  obedientia  cornes 
esse  débet , ut  non  contra  conscienliam  agantti*. 
/.  Timoth.  3.  Si  cor  nostrum  non  reprehenderit , 
nas  possumus  læli  Detim  invocare;  et  Rom.  8.  Si 
carnalia  desideria  spirit u mortificaverimus , vivemus  ; 
si  aillent  secundùm  carnern  au.bulemus , hoc  est,  si 
contra  conscienliam  aganms,  moriemur. 

XVII.  H.tc  referimus , ut  consideret  Detim  ob 
talia  vitia  non  ridere,  prout  alîqtii  audaces  faciunt, 
et  ethnicas  cogita  Hottes  animo  fovent.  Libenter 

XI  V.  En  sixième  lieu,  que  votre  altesse , par  une  grâce  par- 
ticulière de  Dieu . e»t  en  grande  réputation  dans,  l’Empire  et 
dan»  les  pays  étranger»  ; cl  qu'il  esl  4 craindre  que  l'on  qg  di- 
minue branenup  de  f estime  et  du  respect  «pie  l’on  a pour  die  , 
*i  elle  exécute  le  projet  d'un  double  mariage.  I,a  multitude  des 
scandales  qui  nuit  ici  4 oraipdpc  pop»  ubljgc  à coqjpfcr  voire 
allesse  d'examiner  la  chose  avec  toute  la  maturité  de  jugement 
que  Dieu  lui  a donnée. 

XV.  Ce  n'est  pa&amw  jprfic  moins  d'ai'deur  que  nou?  conju- 
rons vi.ilrc  altesse  ü et  lier  en  tuqlg  mauière  la  fornica>ion  et 
l’adultère;  ei poqr oyouer siqc»  repieni  U yéfité . nous  avoa»  pu 
lorig-tf  mp«  un  regret  M-n^ble  de  voir  votre  altesse  al<an  lounée 
à de  telle*  impureté,  qui  pouvoient  être  suivies  de*  edets  dp  la 
vengeance  divine,  de  maladies,  et  de  toaucoup  d’autres  incon- 
vénients. 

XVI.  foui  prions  encore  votre  allesse  de  pe  jas  croire  que  l'u- 
sage de»  femmes  hors  te  mariage  soit  un  péché  léger  et  mépri- 
sable. comme  le  monde  se  te  figure:  puisque  Dieu  a souvent  châtié 
l'impudicité  par  lr*p  -iupsle*  plus  sé\>  rrs  ; que  cj  lh'du  déluge 
est  attribué*  aux  adultère?  des  grand»: que  l' adultère  dr  David 
adonné  lieu  à n rvuiple  terrüdcde  la  |eog(ïiqw  divine  : 
(juc  saint  Patil  répète  souvent  que  l’on  ne  »e  muque  point  iiu- 
pnnémeTit  de  pieu,  e|  qu’il  q y aura  point  d’entrée  pour  le* 

| adultères  an  royaume  de  Dieu. Car  II  e»t  dit  au  second  chapitre 
de  l'Épitrr  première  ^ Timothée,  qup  l'obéissance  doit  t Jre  cum- 
p agir  lie  l.i  f il.  si  Ton  veqt  éviter  d'ag;r  conlfg  la  conseil  ne*; 
au  troisième  chapitre  de  la  première  de  saint  Jean,  que  si  notre 
cœur  ne  nous  reproche  rien,  pmjs  po  iv  on»  avec  joie  invoqpcr 
le  notn  de  Pieu  ; et  au  chapitre  vin  de  réptlrc  aux  Humains, 
que  non»  vivrons , si  nous  mortifions  par  IVsprit  le*  dr>ir»de  U 
chair  : mats  que  nous  mourrons  au  contraire,  en  marchant  sc- 
ion la  chair,  c’est-4  dire  en  agissant  contre  notre  propre  con 
science. 

XVII.  Nous  avons  rapporté  ces  passages,  afin  que  votre  al- 
tesse considère  mieux  que  Dieu  ne  traite  point  en  nantie  vice 
de  l’Impureté,  comme  le  supposent  ceux  qui . par  une  extrême 
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quoque  intelleximas  vesirara  celsitudinem  ob  ejus- 
roodi  vilia  angi  et  conqueri.  Incumbunt  celsitudini 
vêtira  negoiia  tôt  um  mu  ml  um  concemenlia.  Àc- 
cedit  eelsitudinis  veslra  complexio  stiblilis,  et  mi- 
nime robusia,  ac  pauci  «muni;  unde  merilo  corpori 
parcendum  esset,  quemadmodum  niulli  alii  facere 
cogunliir. 

XVIII.  Lcgilurde  landatisKimo  principe  Scander- 
bergo,  qui  multa  priée  lara  facinora  patravit  centra 
duos  Turcorum  iuqieratorrs,  Amurathem  et  Maliu- 
niclfin,  et  Gr.Tciam,  dum  viveret,  féliciter  est  tuitus 
ac  conserva  vit.  Hic  suos  milites  sippiusadcastimoniam 
liorlari  auditus  est,  et  diccre,  nullam  rem  for  ibus 
virls  squè  animos  .îemere  ae  venerem.  Item  quùd 
si  veslra  celsitudo  insuper  alteram  nxorem  haberet, 
et  nollet  pravLs  affer  tibns  et  consnctndinilms  repug- 
n.m’jadhùc  non  esset  veslra*  celsitudini  consuitum 
ar  prospeclmn.  Oportet  untmiqueinque  in  externis 
istls  suomm  membronun  essp  dominum,  uti  Patilus 
scribil  : Curaîe  ut  membra  veslra  sint  arma  jnstilîn'. 
Quare  vestra  celsitudo  in  considérai ione  nliarum 
caosarom , nemjie  scandali , rurartmi , laborum , ac 
sollicitudinum , <-t  corporis  jnfirmitalis,  velit  banc 
rem  æqnd  lanc  * perpendere , et  simuJ  in  memoriam 
revocare,  quùd  Dcus  ei  ex  modcrnA  conjtise  pul- 
chram  snbolem  utriusque  sexû*  dederit,  ita  ut.  ron- 
tentus  bfle  esse  pnssit.  Ouot  alii  in  suo  matrimonfo 
debent  patiemiain  exercerc  ad  vifandiiinscandalum? 
Nobis  non  sedet  anitjp)  celsitudinem  vestram  ad 
lam  difficücra  novitatem  iorpeîlere,  aut  inducere; 
nam  ditio  veslra  celsitiidinis,  alii  pie  nos  imnete- 
rent,  quod  nobis  co  minus  ferendiuu  esset,  quod  ex 
pracepto  divino  nobis  inemnbat  matrimonium , otn- 


andaee,  ont  «If*»  sentiment»  païen*  sur  ce*  matière».  C'est  avec 
plaisir  que  nom  avons  appris  le  (rouble  fl  Ifs  remords  de  con- 
•rtence  où  votre  all'w  est  m-ifutei.ant  |H«ir  celle  sorte  de  dé- 
bnts.  et  (pie nom  avons  rntrn'lu  If  repentir  qu'elle  en  témoigné. 
Votre  a llf* se  a présentement  I négocier  U*-s  .ifTaire»  dr  la  plu* 
*vande  importance  qui  sofant  dans  le  inonde  : elle  est  d’une 
oomplexion  fort  délicate  et  fort  vhr<-  : elle  dori  pet*  ; et  ces  r*d- 
*o*w.  qui  ont  obligé  tant  d’aulr  -s  | termine»  prudente»  à mena* 
per  leurs  corps,  sont  plu*  que  siiflisanle*  pour  disposer  voire 
altesse  à les  imiter 

XVlil.  on  lit  de  riueompanlilc  Scande rberg . qui  défit  en  1 
lant  de  rencontre*  les  deux  plus  puissants  empereurs  des  Turc*. 
Amurat  11  et  Mahomet  II.  et  qui  tant  qu'H  vécot  préserva  la  ; 
Orèce  de  leur  tyrannie,  qu'il  exhortoli  souvent  ses  ‘-old.it*  à la  | 
ehasteté.  et  leur  disoit  qu’il  n’y  avait  rien  de  »i  nuisible  à leur  ! 
profession,  que  le  plaisir  de  l'amour.  Que  si  votre  altesse,  après  I 
avoir  épouse  mie  second.-  femme,  ne  v-iulod  pas  quitter  sa  vie 
itoeneioMse . le  remède  dont  Hle  propose  de  se  sortir  lui  servit  I 
•nnliie.  Il  faut  que  chacun  soit  le  m.iitre  de  m>u  c jrps  dans  les  j 
aclloa»  extérieure* , et  qu’il  fasse  .'suivant  l’exprenaiou  Ue  saint  j 
Panl,  que  ses  mcinlires  soient  dn  armes  de  justice,  qu’il  plaise  | 
donc  h votre  altesse  d’examiner  sérieusement  le»  iimsidmLOQ»  • 
du  scandale,  il  s travaux,  du  soin,  du  chagrin  . et  des  maladies  ! 
qui  lui  ont  été  représentées.  Qu’elle  se  souvienne  que  bien  lui  | 
adonné  de  la  prineesse  *a  femme  un  grand  nombre  d'enfants 
«1rs  deux  sexes , *1  beaux  et  si  bien  né*,  qu'elle  a tout  sujet  d'en 
être  sali  faite.  Combien  y en  a-t-il  d'autres  qui  doivent  exercer 
•a  patience  dans  le  maria  ne . par  le  seul  motif  d’éviter  le  scan- 
dale ? Nous  n’avon*  garde  d’exciter  votre  altesse  à introduire 
dam  sa  maison  nue  nouveauté  si  difficile.  Nous  altirei ions  sur 
noos . en  l<-  faisant . les  repr  «rlii’s  et  la  persécution . non  seule- 
nirnt  des  peuple»  de  la  tles-e.  mai*  encore  d-  tous  les  ante,  s ; 
te  qui  nous  servit  d’autant  moins  siqqior table  .que  Dieu  non* 
c minaude,  dans  le  ministère  que  uo.rs  exerrun*.  de  régler,  an- 
unl  qu'il  nous  srit  possible,  le  mariage , et  les  antres  état*  de 


iliaque  Humana  ail  diviuam  institutioneni  dirigere 
atqne  in  eà  tjuoad  possibile,  conservare,  onmetjue 
scaiHlnlum  removere. 

XIX.  Is  jam  est  raos  sæculi , u»  culpa  omnis  in 
pradicaiores  confiera  lu  r,  si  quitl  dijficullalls  incidat, 
et  humanuni  cor  in  muiuilt  et  inférions  condition^» 
bominibus  inskthüe  ; un  ie  diversa  perjiraescenda. 

XX.  Si  aillent  veslra  celsitudo  ab  impudicâ  vitâ 
non  absiincal,  quod  dicil  sibi  mipossibile,  optaremus 
celsitudinem  vcstraiu  in  mcUori  slalq  esse  coram 
Deo,  et  securà  conscientiâ  vivere  ad  propria*  aniniSB 
sajutein,  et  dilionuni  ac  subdilonim  émolument  um. 

XXI.  Quod  si  deniquè  veslra  celsiiudo  omninù 
concluserit  adbuc  imam  cnnjugemdiicere,  judicami|s 
id  serre lù  faeiendum . ut  superiùs  tie  dispensatione 
dictum;  nempè,  ut  tantum  veslra?  celsitudini,  illi 
persotre  ac  paucis  personis  fidelibus  constet  celsitu- 
dinis  veslr.e  animtis  et  œn^cieuiia  sub  sigillé  coufes- 
sionis.  Hinc  non  sequunlur  alicujus  nioinenti  con- 
tradicliones  aut  scandala.  Nibil  eiiim  est  inusitati 
principes  concubinas  alcre  ; et  quamvis  non  omnibus 
ù piebe  coostaret  rei  ratio  , tamen  priidentiores  in- 
telligerent,  et  tuagis  placeret  Ii.tc  moderala  vivendi 
ratio , quant  adullei  ium  et  alii  belluini  et  impudici 
nclus;  nec  curandi  alionnn  sennones,  si  reelè  cum 
conscient iAagal tir.  Sic  et  in  tantum  hoc  approbamus: 
nam  qund  cirra  mntrimonium  in  loge  >1osis  fuil  per- 
inisstmi,  l'vaniîelium  non  revorai , aut  vetat  quod 
exlernuin  regimen  non  immutat;  sed  adfert  ækrnam 
vitam,  et  onUuir  verain  obedicnliam  ergà  Peutu,  et 
coiiaiur  conuplam  naluram  reparare. 

XXII.  Ilafcet  itaque  celsitudo  ve*Uaipm  Untiuo 

la  vie  humaine,  scion  l’imlitution  divine:  de  les  conserver  en 
cet  et  .t  lorw|tip  nous  les  y trouvons,  et  d’éviter  toute  sorte  do 
scandale 

XIX.  C'est  m.vnt" nnnt  la  coutume  du  siècle  de  rejeter  *nr 
b-s  prédicateurs  de  l’Kvangile  toute  la  faute  des  actions  où  ils 
ont  eu  tant  *oll  peu  de  part.  tor>que  l’on  y trouve  à redire.  Le 
émir  de  l’homme  e*t  égal-  ment  inconstant  dam  les  condi- 
tion* les  plu»  relevées  et  dan»  les  plus  basses  ; et  on  a tout  à 
craindre  dr  ce  rdté-h. 

XX.  Quant  & ce  que  votre  altesse  dit.  qu’H  ne  lui  e*t  pas  pos* 
sfHe  de  s’abstenir  de  la  vie  Impudique  qu’elle  mène  boit  qu’elle 
n’aura  qu’une  famine  , nous  souhaiterions  qu’elle  fftt  eu  mril- 
lcor  état  devant  Dieu  ; qub  lle  vécût  en  (.fin-té  de  conscience  t 
qn’rlle  trsva  liât  pour  le  salut  de  tou  ame.  et  qu’elle  donnât  à 
»rn  sujet»  un  meilleur  exemple. 

XXI.  Mal*  rotin  si  votre  altesse  est  entièrement  résolue  d’é- 
pouser une seeoniir  femme,  nous jng- on» qu’elle  doit  le  faire 
serri-temrnt.  mnww  ïkiu»  avons  dit  à I occasion  de  la  dispense 
qn’eHe  demandoit  pmir  le  inrtne  sujet  ; c’est-à-dire  qu’il  O’y  ai* 
que  la  )»ersnnne  qu’elle  épousera,  et  peu  d’autre*  per*onnes  fi- 
dèles. qui  le  sachent,  en  te*  obligeant  au  «ocrer  sons  le  sceau  de 
h confession.  Il  o’y  a point  ici  à rraindr  * de  coniradiciion,  ni  de 
scandale  considérable  ; car  il  n’est  point  extraordinaire  aux 
princes  de  nourrir  de»  roncuhirif*  ; et  quand  le  mena  peuple 
s’en  scandalisera , le*  plu»  éclairé*  se  douteront  de  U vérité  ; et 
le»  personne*  prmlentes  aimeront  toujours  mieux  cette  vie  mo- 
dérée que  l'adultère  et  les  autre*  action'  brutales.  L’on  ne  doit 
pa«  se  soucier  beaucoup  de  ce  qui  s’en  dira . pourvu  que  la  con 
science  aille  biru.  C'est  ainsi  que  nous  1 approuvons,  et  dans  les 
seule*  clrcousiances  que  nous  \ ruons  de  marquer  :car  I Evan- 
gile n’a  ni  révoqué,  ni  défendu  ce  qui  avoil  été  permis  dans  la 
loi  de  Mofse . t l’égard  dn  mariage.  Jésus -CferiM  n’en  a poiut 
chance  la  police  exlérienrrj  mal»  il  a ajouté  seideinent  la  justice 
et  la  vie  éternelle  pour  récompense,  il  enseigne  la  vraie  manière 
d obéir  à Dieu  . et  U tâche  de  reparer  la  corruption  de  la  na- 
ture. 

XXII.  Votre  altesse  a donc  dans  cel  écrit,  non  seulement 
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omnium  nostrûm  testimonium  in  caso  necessitatis  , 
sed  etiani  antecedentes  nostrasconsiderationes,  quas 
rogamus,  ut  vestra  celsitudo , lanquam  laudatus, 
sapiens,  et  christ  ianus  princeps  velit  ponderare.  Ora- 
mus  quoque  Deum,  ut  velit  celsitudinem  vestram 
ducere  ac  regere  ad  suam  lamletn.  et  veslræ  celsi- 
tudinis  anime  salutem. 

XXIÏT.  Quod  atlinet  ad  consilium  liane  rem  apud 
Cæsarem  tractandi  ; existimamus  ilium  adulterium 
inter  minora  peccaia  nuinerare  ; nam  inagnoperè  ve- 
rendum,  ilium  Papislicâ,  eardinalitiA,  ItalicA , Ilis- 
panicA , SarracenicA  imbutum  lide  , non  curaturum 
vestra  celsitudinis  postulat  mil,  et  in  proprium  emo- 
lumentum  vanis  verbis  suslentaturum,  sicut  intelli- 
gimus  perfidum  ac  fallacem  vintm  esse,  inoris(jue 
Gennanici  oblitum. 

XXIV.  Videt  celsitudo  vestra  ipsa  quôd  nullis 
nécessita  tibus  christ  ianis  sincerè  consul  il.  Turcam 
sinit  imperturbatum , iexcilat  tantum  rtbelliones  in 
GermaniA,  ut  Burgiindicainpotenliamcfferat.  Quare 
optandum  ut  nulli  ebristiani  principes  illins  infidis 
machinationibus  se  misceant.  Deus  conservet  ves- 
tram  celsitudinem!  Nos  ad  servienduin  vestra  cel- 
situdini  sumus  promptissimi.  Datum  Vittembergæ , 
die  Mercurii  post  festum  sancti  Nicolai  1550. 

Vestra  celsitudinis  parati  ac  subjecti 
servi, 

Martincs  Luther.  Philippus  Mklanchton. 
Mamtnüs  Biceris.  Antonus  Corvincs.  Adam. 
JûANNBS  Le  N INC,  US.  JüSTUS  WlNTFERTE.  DlONY- 

siüs  Mblanther, 

Ego,  GeorgiusNuspiclier,  accepta  à Cesare  potes- 
tate , notariiLs  publiais  et  scriba  , testor  , hoc  mco 
chirographo  publicè , quôd  liane  copiam  ex  vero  et 

l'approbation  de  nom  ton»,  en  cas  de  nécessité.  sur  ce  qu'elle 
désire.  mais  encore  le*  réflexions  que  nous  y avons  faite*  : nous 
la  prions  de  les  peser  en  prince  vertueux,  sage.  et  chrétien  : et 
nous  prions  Dieu  qu'il  conduise  tout  pour  sa  gloire . et  pour  le 
salut  de  votre  altesae. 

XXIII.  Pour  ce  qui  est  de  la  vue  qo'a  votre  altewede  com- 
muniquer * l'empereur  l'affaire  dont’ il  s'agit,  avant  que  de  la 
conclure,  il  nous  semble  «pie  ce  prince  inet  l'adultere an  nombre 
des  moindres  péché*  ; et  il  y a beaucoup  à craindre  que  sa  fol 
étant  à la  mode  de  celle  du  Pape,  des  cardinaux,  des  Italiens, 
de*  Espagnols  et  de*  Sarrasins,  il  ne  traite  de  ridicule  la  propo- 
sition de  votre  altesae.  oo  qu'il  n'en  prétende  tirer  avantage 
en  amusant  votre  altesse  par  de  vain* s paroles.  Nous  savons 
qu'il  est  trompeur  et  perfide,  et  qu’il  ne  tient  rien  des  morurs  al- 
lemandes. 

XXIV.  Votre  altesse  voit  qu'il  n'apporte  aucun  soulagement 
sincère  aux  maux  extrêmes  de  la  chrétienté,  qu’il  laisse  le  Turc 
en  repos,  et  qu'il  ne  travaille  qu'à  diviser  l'Empire,  afin  d’agran- 
dir sur  ses  ruines  la  maison  d'Autriche . 11  est  donc  a souhaiter 
qu'aucun  prince  chrétien  ne  se  joigne  k scs  pernicieux  desseins. 
Dieu  conserve  votre  altesse'.  Nous  sommes  très  prompts  A lut 
rendre  service.  Fait  à Vitcmbcrg . le  mercredi  après  la  fête  de 
saint  Nicolas,  l'an  1339. 

Les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs 
de  votre  altesse. 

Martin  Levai*.  PniLirrK  Mmsorros.  martin'Bi  ceb.  Ar- 
tois* Cour  is.  ADSV.  JtUVLCRINClIK.JfSTK  WmrKBTK.DKRIS 
Mêlais  th  kb. 

Je.  George  Nu»pichcr.  notaire  impérial,  reud*  témoignage  par 
l'acte  présent . écrit  et  signé  de  ma  propre  main,  que  j'ai  tran- 
scrit la  présente  copie  sur  l'original  véritable  et  fidèlement  con- 


inviolato  originali  propriA  manu  à Philippo  Melandi- 
tone  exarato,  ad  inslantiam  et  petilionem  mei  de- 
menlissimi  domini  et  principis  Massif,  ipse  scripse- 
rim,  et  quinque  foliis  numéro , exeeptâ  inscriplione, 
complexus  sim  ; etiam  omnia  propriè  et  diligenter 
auMMiltarim  et  contulerim,  et  in  omnibus  cum  origi- 
nali et  subscript ione  nomintim  concordet.  De  qnA  re 
itertini  testor  propriA  manu.  Georghjs  Nlspicher, 
notarius. 


1NSTRUMKMUM  COPULATIONIS  * 

l'ilium  LAVDGRAVII , ET  MARGARET  JC  DB  EAAL. 

In  nouine  Domini.  Amen. 

Notum  sit  omnibus  et  singulis,  qui  hoc  publicum 
inslrumentum  vident , audiunt , legunt , quôd  anno 
post  Cbristiimnatum  1540,  die  Mercurii  mensis  Mar- 
tii,  post  meridiein,  circa  secundam  circiter , indic- 
tionis  anno  13,  potentissimi  et  invictissimi  Roniano- 
rum  ini|>eratoris  f 'aroli  Quinti,  clementissimi  nostri 
Domini,  anno  regiminis  21 . coram  me  inlrascripto 
notario  et  leste,  Rolemburgi  in  arce  companierint 
serenissimus  princeps  et  dominus  Philippus  , land- 
gravitis,  cornes  in  Catznelenbogen , Dietz,  Zien- 
genbain  et  NiddA,  cum  aliquibus  suæ  celsitudinis 
ronsiliariis  exunA  parte:  et  bonestaac  virtuosa  virgo, 
Margareta  de  Saal,  cum  aliquibus  ex  sut  consangui» 
nitate,  ex  altéra  parte  ; illâ  intentione  et  voluntate  , 
coram  inc  ptiblico  notario  ac  teste,  publicè  confessi 
sunt  ut  matrimonio  copulentur  : et  postea  anteme- 
moratus  meus  clementissimus  dominus  et  princeps 


servé  jusqu  i présent  de  la  propre  main  de  Philippe  Mclanchton. 
à U requête  du  sérénKsimc  prince  de  HcSse  ; que  J'en  ai  exa- 
miné avec  une  extrême  exactitude  chaque  ligne  et  chatpie  mot; 
que  je  les  ai  confronté*  avec  le  même  original:  que  je  1rs  ai 
trouvés  conformes,  non  seulement  pour  les  choses,  mais  encore 
pour  le*  signatures;  et  j'en  al  délivré  la  préseute  copie  en  cinq 
feuilles  de  bon  papier.  De  quoi  Je  rends  encore  témoignage. 
üiohgb  Mjsncuer.  notaire. 

* CONTRAT  DE  MARIAGE 

DE  PHILIPPE  LANDGRAVE  l)R  I1ESSE  , AVEC  MARGLRRITE, 

DE  SAAL. 

Ac  ROM  DE  Dm.,  éiiui  soil-U. 

Que  tou*  ceux,  tant  en  général  qu’en  particulier,  qui  verr*»nt. 
entendront  ou  liront  cette  convention  publicpie.  sachent  qu'en 
Tannée  IMO.  le  mercredi , «juatrienic  jour  du  moi»  de  mars . * 
deux  heure*  ou  environ  après  midi,  la  treizième  année  «le  I in- 
fliction , et  la  vingt unième  du  règne  du  très  puissant  et  très 
victorieux  empereur  Chari«*s-Quint.  noire  très  clément  seigneur, 
sont  comparus  devant  moi  notaire  et  témoin  soussigné . dans  la 
ville  de  Hotrmbourg . au  ch.lteau  «le  la  même  ville . le  sérénto- 
simr  prince  et  seigneur  Philippe,  lamlgravede  Hesse,  comte  de 
Catzoclcmbogcn . de  Dietz.  «le  Zirngenluin.  et  de  Nidda.  assisté 
de  «|uclques  conseiller*  de  son  altesse , d'une  |>art  : et  honnête 
et  vertueuse  fille,  Marguerite  de  Saal . assistée  de  quelque»  uns 
de  »e»  parents  de  l'autre  part  ; dam  l'Intention  et  la  volonté  dé- 
clarée publiquement  devant  mol  notaire  et  témoin  public,  do 
s'unir  par  mariage  : et  ensuite  mon  très  clément  seigneur  et 
prince  langdrave  a tait  proposer  ceci  par  le  révérend  Denis 
Melandcr,  prédicateur  de  son  altesse.  Comme  l'tril  de  Dieu  pé- 
I nètre  toutes  chose* . et  qu'il  en  échappe  peu  A la  cotimdssaucc 
| de*  hommes,  son  altesae  déclare  qu  elle  veut  épouser  la  tnéme 
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Umdgravius  Philippus  péri  reverendum  |dominum 
Dionysium  Melandrum,  suæ  celsitudinis  cunciona- 
torem,  curavit  |>rt>|>oni  fermé  hune  sensuiu.  Ciini 
oninia  aperta  sint  oculis  Dei,  et  hommes  pauca  la- 
teant,  et  sua  celsitudo  velit  cum  nominatà  virgine 
Margaretd  matrimonio  copulari.  etsi  prior  suæ  cel-  i 
siludinis  cottjux  adhùc  sit  in  vivis  ; ut  hoc  non  tri-  , 
bualur  levitati  et  curiosilali,  ut  evitelurscandaluin, 
et  uominatæ  virginis  et  tllius  honeslæ  consanguini- 
tatis  lionor  et  fama  non  patiatur  ; edicit  sua  celsi- 
tudo hic  coram  Deo,  et  in  suam  conscient  iam  et  ani- 
ma m , hoc  non  fleri  ex  levitate  ant  curiositate , nec 
ex  aliquâ  vUipenstone  juris  et  superiorum  ; sed  ur- 
geri  aliqtiihus  gravibus  nécessita libus  conscienliæ  et 
corporis  ; adeo  ut  ini|KXSsihile  sit  sine  alid  superin- 
duclft  légitimé  conjuge  corpus  suum  et  animam  sal- 
vare.  Quam  multiplicem  causant  eliam  sua  celsitudo 
raultls  prædoclis,  piis,  prudenlibus  et  cliristianis  præ- 
dicatoribus  antehac  indicavil  ; qui  eliant,  eonsidera- 
tis  inevitabilibuscausis,  id  ipsum  suaserunt,  ad  suæ 
celsimdinis  animæ  et  conscienliæ  consulendum.  Quæ 
causa  et  nécessitas  eliam  serenissiinant  principem 
Christianam , ducissam  Saxoniæ , suæ  celsitudinis 
primant  legitiraam  conjugem,  utpole  alld  priucipali 
prudent iâ  et  {w;\  mente  prædilam,  inovit,  ut  sua*4cel- 
siludinis,  tanquam  dilectissimi  marilt  anima*  et  cor- 
pori  serviret,  et  lionor  Dei  promoverctur,  ad  gratlosè 
consent  iendunt.  Quentadmodumsuæ  Celsitudinis  hcc 
super  relata  syngrapha  testât ur  : et  ne  cui  scandalum 
detur  eo  quôd  duas  conj  tiges  Itabere  ntoderno  tem- 
pore  sit  insolitum  ; etsi  in  hoc  casu  chrislianuui  et  li- 
citutn  sit,  non  vult  sua  celsitudo  publicè  coram  plu- 
ribus  consuetas  cæremonias  usurpare  , et  palâm 
nuptias  celebrare  cum  mentoratâ  virgine  Margareta 
de  Saal  ) sed  hic  in  privato  et  silentio , in  præsentid 

fille  MârjçuerUc  de  Saal,  quoique  U princesse  sa  femme  soit  en- 
core vivante  ; cl  pour  empêcher  que  Ton  n’itnpuie  cette  action 
à Inconstance  ou  à curiosité  . pour  éviter  le  scandale,  et  con- 
server l honneur  k la  même  fille,  et  la  réputation  de  sa  parenté, 
son  altcMC  jure  ici  devant  Dieu,  et  sur  son  anie  et  sa  conscience, 
qu  elle  ne  la  prend  à femme  ni  par  légèreté,  ni  par  curiosité,  ni 
par  aucun  mépris  du  droit  ou  ;des  supérieurs;  mais  qu'elle  y 
est  obligée  par  de  certaines  nécessités  tmportanles  et  inévitables 
de  cnrjrs  et  «le  conscience;  en  sorte  qu'U  lui  est  impossible  de 
sauver  sa  vie  et  d>*  vivre  selon  Dieu . a moins  que  d’ajouter  une 
seconde  femme  i la  première.  Que  son  altesse  s en  est  expli- 
quée à beaucoup  de  prédicateurs  doctes,  dévots . prudents  et 
Chrétiens,  et  qu’elle  les  a lk-des'us  consultés.  Que  ces  grands 
personnages , après  avoir  examiné  les  motif»  qui  leur  avoient 
été  représentés,  ont  conseillé  k son  allé**  de  mettre  son  ame 
et  sa  conscience  en  repos  par  un  double  mariage.  Que  la  même 
cause  et  la  même  nécessité  ont  obligé  la  séréoisbme  princesse 
Christine,  duchesse  de  Saxe,  première  femme  légitime  de  son 
allcs.sc.  par  la  haute  prudence  et  par  la  dévotion  sincère  qui  la 
rendent  ai  recommandable,  à consentir  de  bonne  grâce  qu’on 
lui  donne  une  compagne,  afin  que  famé  et  le  corps  de  son  très 
cher  époux  ne  courent  plus  de  risque,  et  que  la  gloire  de  Dieu 
en  soit  augmentée . comme  le  billet  écrit  de  la  propre  main  de 
cette  princesse  le  témoigne  su fliumment.  Et  de  peur  que  I on 
n’en  prenne  occasion  de  scandale , surj  ce  que  ce  n’est  pas  la 
coutume  d’avoir  deux  femmes,  quoique  ccia  soit  chrétien  et  per- 
mis dam  le  cas  dont  il  s’ag  t.  son  altesse  ne  veut  pas  célébrer  les 
présentes  noces  k la  mode ordinai re.  c est-k-d ire  publiquement, 
devant  plusieurs  personnes  et  avec  les  cérémonies  accoutu- 
mées. avec  la  même  Marguerite  de  Saal  ; mais  l’un  et  l’autre 
veulent  ici  se  joindre  par  mariage  en  secret  et  en  silence;,  sans 
qu’aucun  autre  en  ait  coonolssancc  que  les  témoins  ci-dessous 


sohscriptornm  testinm,  volant  invicem  jnngi  matri- 
monio.  Finito  hoc  sermone,  nominati  Philippus  et 
Margareta  sunt  malrituonio  juncti , et  unaquæque 
persona  altérant  sibi  desponsam  aguovit  et  accepta- 
vit , adjunctâ  muluæ  lidelitatis  promissione  in  Do- 
mine Dorniui.  Et  anlememoratns  princeps  ac  domi- 
nus,  ante  bunc  acium  , me  infrà  seripium  notarium 
requisivit,  ut  desuper  unum  aut  plura  instrumenta 
con/icerem , ei  mihi  eliam  tanquam  personæ  publi- 
cs* ver bo  ac  fide  principis  addixit  et  promisit , se 
omnia  |j  t e inviolabilité!-  semper  ac  lirmiter  servalu- 
nim , in  præsentiâ  reverendorum  prædoctorum  do- 
minorum  M.  Philipp!  Melanchtonis,  M.  Martini  Bu- 
ceri,  Dionvsii  Melandri;  eliant  in  præsentiâstreniioriim 
ac  præstaiitium  Eherhardi  de  Titan,  electoralis  con- 
siiiarii,  llerinanni  de  Malsberg,  Hermanni  de  Hun- 
delshauseu , domini  Joannis  Fegg,  Cancellariæ, 
Rodolphi  Schenck,  ac  honeslæ  ac  virtuosæ  doniinæ 
Annæ  natæ  de  Millitz , viduæ  defuncti  Joannis  de 
Saal , memoralæ  sponsæ  malris , tanquam  ad  hune 
actum  reqnisitorum  testium. 

Et  ego,  Balthasar  Rand  de  Fulda,  potestate  Ca- 
sant nolarius  publicus , qui  huic  sermoni , instruc- 
tion!, et  matrimoniali  sponsioni,  et  copulationi  cum 
supràj  memoratis  testibus  in  ter  fi,  et  hæc  omnia  et 
singuia  audivi  et  vidi,  et  tanquàm  notarius  publicus 
requLsitus  fui,  hoc  instrumentuin  puhlicummeà  ma- 
nu scripsi  et  subscripsi , et  consueto  sigillo  munivi 
in  fidem  et  teslimonium.  Balthasar  Rand. 

signés.  Après  que  MeUnder  a eu  achevé  de  parier,  le  même  Phi- 
lippe etUnume  Marguerite  se  août  accepté*  pour  époux  et  pour 
épouse,  et  se  sont  promis  une  fidélité  réciproque,  au  nom  de 
Dieu.  Le  même  prince  a demandé  k moi  notaire  soussigné,  que 
je  lui  fine  une  ou  plusieurs  copies  col I abonnées  du  présent  con- 
trat. et  a aussi  promis , en  jurolc  et  foi  de  prince . k moi  per- 
sonne publique  , de  l’observer  invioiablement . toujours  et  sans 
alteration,  en  présence  de»  révérends  et  très  doctes  maîtres  Phi- 
lip l>e  Melanchton  . Martin  Bucer.  Denis  Melander;  et  aussi  en 
présence  des  illustres  et  vaillants  Bbcrhard  de  Than,  conseiller 
de  son  altesse  électorale  de  Saxe.  Herman  de  Malsberg , Her- 
man de  Hundelshausen . le  seigneur  Jean  Fegg  de  la  Chancel- 
lerie. Rodolphe  Schenck  ; et  aussi  en  présence  de  très  honnête 
et  très  vertueuse  dame  Anne,  de  1a  ma  bon  de  MilUlx.  veuve  de 
feu  Jean  de  Saal.  et  mère  de  l’épouse;  tous  en  qualité  de  témoins 
recherchés  pour  la  validité  du  présent  acte. 

Et  moi  Balthasar  Rand  de  Fulde,  notaire  public  Impérial,  qui 
ai  assisté  au  discours,  k l'instruction,  au  mariage,  aux  épousailles, 
et  k 1 union  dont  il  s’agit , avec  les  memes  témoins,  et  qui  ai 
écoulé  et  vu  tonl  ce  qui  s’y  est  passé  ; j’ai  signé  le  prés<nt  con- 
trat . k la  requête  qui  m’eu  a été  faite . et  j'y  ai  apposé  le 
sceau  ordinaire , pour  servir  de  foi  et  de  témoignage  au  public. 
Balthasar  Ravd. 
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LIVRE  VII. 

Récit  des  variations  et  de  la  réforme  d* Angle- 
terre sous  Henri  \lll , depuis  Van  1529  jus- 
qu’à 1547;  et  sous  Édouard  VI,  depuis  1547 
jusqu'à  1653,  avec  la  suite  de  l'histoire  de 
Cranmer  jusqu'à  sa  mort, en  1556. 

SOMMAIRE. 

La  réforma  lion  anglicane , condamnable  par  lhistolre 
niétnc  de  M.  Burnet.  Le  divorce  de  Henri  VUi.  Son 


histoire 


emportement  contre  le  Saint-!flé«e.  S«  primauté  eeelé- 
siasi-qiu*.  Prlne  p.-»  et  miles  de  ce  ilopme. Horace  pnM, 
la  Pii  catholique  demeure  en  son  entier.  Decision  de  foi 
de  Henri.  Ses  sis  articles.  Histoire  de  Thomas  Cran- 
mer,  archevêque  de  Caotorltrrl , auteur  de  la  reroi  ma- 
lien anglicane;  ses  tachetés.  sa  corruption  , son  hypo- 
crisie. Scs  sentiments  houleux  sur  la  hiérarchie.  La 
Conduite  des  prétendus  réformateurs,  et  en  particulier 
celle  de  Thomas  Cromwell  .vice-gérant  do  roi  au  spiri- 
tuel. Celte  d'Anne  de  Buulrn , contre  laquelle  In  Ven- 
geance divine  sc  déclare.  Prodigieux  aveuglement  dr 
Hemi  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Sa  mort  L minorité 
d'Édouard  VI,  son  lils.  Les  décrets  de  Henri  saut  char- 
ges, lai  primauté  ecclésiastique  du  roi  demeure  seule. 
Elle  est  purtee  à des  cirés,  dont  les  protestants  rougis- 
sent. La  réformation  de  Craumer  appuyée  sur  ce  fon- 
deiucut.  Le  roi  regardé  comme  l'arhitre  de  la  foi. 
L'auliqulti'  méprisée.  Continuelles  variations.  Mort 
d’Édonnrd  VL  Attentat  dé  Cranmér  ri  des  ailtréscon 
Ire  la  réioé  Marie,  si  sœur.  La  religion  catholiqneest 
rétatdie.  Honteuse  Un  doCrunmer.  Quelques  remarques 
particulières  sur  l'histoire  de  M.  Buruei,  el  sur  la  ré- 
formation  anglicane. 

La  mort  de  Luther  fut  bientôt  suivie  d'une  au- 
tre mort,  qui  causa  de  grandschangemculsdans 
la  religion.  Ce  fut  celle  deUenri  VIII,  qui, après 
avoir  donné  de  si  belles  espérances  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne , fit  un  si  mauvais: 
usage  des  rares  qualités  d'esprit  et  de  corps  que 
Dieu  luiavoitdonnées.  Personne  n'ignore  lesdé- 
réglements  de  ce  prince , ni  I aveuglement  où  il  j 
tomba  par  ses  mnlheurenses  amours,  ni  combien 
il  répandit desangdepuisqu'ils'yfutabandonné, 
ni  les  suites  effroyables  de  ses  mariages, quipres- 
que  tous  furent  funestes  à celles  qu'il  épousa.  (In 
sait  aussi  à quelle  occasion  de  prince  très  catho- 
lique il  se  fit  auteur  d'utie  nouvelle  secte,  égale- 
ment détestée  par  les  catholiques , par  les  luthé- 
riens et  par  les  saeramentaires.  Le  Saint-Siège 
avant  condamné  le  divorce  qu  il  avoit  fait,  après 
vingt-cinq  ausde  maringe  avec  Catherine  d'A- 
ragon, veuve  de  son  frère  Arthus.  et  le  mariage 
quril  contracta  avec  Anne  de  Bouleu , non  seule- 
ment il  s’éleva  contre  l'autorité  du  Siège  qui  le 
eondamnoit,  mais  encore,  par  une  entreprise 
inouïe  jusques  alors  parmi  les  chrétiens,  il  se  dé- 
clara chef  de  l'Église  anglicane , tant  au  spirituel 
qu'au  temporel  : et  c’est  par-là  que  commence 
la  réformation  anglicane,  dont  on  nous  a donné 
depuis  quelques  annéesune  histoire  si  ingénieuse, 
et  en  même  temps  si  pleine  de  venin  contre  l'É- 
glise catholique. 

Le  docteur  Gilbert  Burnet,  qui  en  est  l’au- 
teur, nous  reproche  dès  sa  préface , et  dans  toute, 
la  suite  de  son  histoire,  d'avoir  tiré  beaucoup 
d’avantage  de  la  conduite  de  Henri  VIII  et  des 
premiers  réformateurs  de  l’Angleterre.  Il  se 
plaint  surtout  de  Snnderus,  historien  catholique, 
qu’il  accuse  d'avoir  inventé  des  faits  atroces,  afin 
de  rendre  odieuse  la  réformation  anglicane.  Ces  • 


plaintes  se  tournent  ensuiteeontrenouset  contre 
la  doctrine  catholique.  < Une  religion,  dit-il  ‘, 

» fondée  sur  la  fausseté, et  élevée  sur  l’Imposture, 

» peut  se  soutenir  par  les  mômes  moyens  qui  lui 
» ont  donné  naissance.»  11  pousse  encore  plus 
loin  cet  outrageux  discours  : « Le  livre  de  San- 
» derus  peut  bien  être  utfie  à une  Église  qui  jus- 
» ques  ici  ne  s'est  agrandre  que  par  des  faussetés 
» et  des  tromperies  publiques.  » Autant  que  sont 
noires  les  couleurs  dont  II  nous  dépeint , autant 
sont  éclatants  et  pompeux  les  ornements  dont  II 
pare  son  Église.  ■ La  reformation , poursuit-il , a 
» été  un  ouvrage  de  lumière;  on  n'a  pas  besoin 
» du  secours  des  ombres  pouren  relev  er  l’éclat  : 

» et  si  l’on  veut  faire  son  apologie  , il  suffit  d'é- 
» crire  son  histoire.  » Voilà  de  belles  paroles;  et 
on  n’en  emploieroit  pas  de  plus  magnifiques  , 
quand  même  dans  les  changements  de  l'Angle- 
terre on  auroit  à nous  faire  voir  la  même  sain- 
teté qui  parut  dans  le  christianisme  naissant. 
Considérons  donc , puisqu'il  le  veut , cette  histoire 
qui  justifie  la  réformation  par  sa  seuleslmplieité. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d’un  Sanderus  ; M.  Bur- 
net nous  suffit  pour  bien  entendre  ce  que  c'est 
que  cet  ouvrage  de  lumière;  et  la  seule  suite  des 
faits,  rapportés  par  ect  adroit  défenseur  de  la 
réformation  anglicane , suffit  pour  nous  en  don- 
ner une  juste  idée. Que  si  l'Angleterre  y trouve 
des  marques  sensiblesde  l'aveuglementqueDieH 
répand  quelquefois  sur  les  rois  et  sur  les  peuples, 
qu'elle  ne  s’en  prenne  pas  à moi , puisque  je  11e 
faisque  suiv  re  une  histoire  que  son  parlement  en 
corps  a honorée  d’une  approbation  si  authenti- 
que *;  mais  qu’elle  adore  les  jugements  caché* 
de  Dieu,  qui  n’a  laissé  aller  les  erreurs  de  cetté 
savante  et  illustre  nation  jusqu’à  un  excès  si  vi- 
sible , qu'nfln  de  iuidouuer  de  plus  faciles  moyens 
de  se  reconuoitre. 

Le  premier  fait  important  que  je  remarque 
dans  M.  Burnet , est  celui  qu'il  avance  dés  su 
préface , et  qu'il  fait  paraître  ensuite  dans  tout 
son  livre  : c’est  que  lorsque  Heuri  VII I commença 
la  réformation,  • il  semble  qu'il  ue  songeoit  en 
» tout  cela  qu'à  intimider  la  cour  de  Home , et  à 
» contraindre  le  Pape  de  le  satisfaire  : car  dans 
» son  cœur  il  crut  toujours  les  opinion*  les  plus 
» extravagantes  de  l'Église  romaine , telles  que 
» sont  In  transsubstantiation , et  les  autres  eor- 
■ ruptions  du  sacrifice  de  la  messe  : ainsi  II  mou- 
i rut  plutôt  dans  cette  communion , que  dans 
» celle  des  protestants.  » Quoi  qu’en  dise  M.  Bur- 
net , nous  n'accepterons  pas  la  communion  de  ce 
prince , qu’il  semble  nous  offrir;  et  puisqu'il  le 

4 ftefut.  de  Smid.  1. 1,  p.  5*3.—  ' Ext.  des  Beg.  de  ta 
Chamb.  ilts  Seign.  ri  de»  Cumin,  du  3 janv.  Ib8l,  23  déc. 
16*0,  ri  5 janv.  <691,  à la  Me  du  t.  ii.deVUist.de  Burnet. 
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rejette  de  la  sienne  , il  résulté  d'abord  deee  fait, 
que  l'auteur  de  la  réforrtmtkm  anglicane,  et  ce* 
lai  qui , à vrai  dire , en  a posé  le  \ éritable  fonde- 
ment dnus  la  haine  qu'il  a inspirée  contre  le  Pape 
et  contre  l’Eglise  romaine,  est  Un  homme  éga- 
lement rejeté  et  anathcmatisé  de  tous  les  partis. 

Ce  qu'il  y a ici  de  plus  reinarqouble , c'est  que 
ce  prince  ne  s'est  pas  conteilté  de  croire  en  son 
cceur  et  de  professer  de  bouche  tous  ces  points 
de  Croyance,  que  M.  Boèuet  appelle  les  plus 
grandes  et  les  plus  extravagantes  de  nps  corrup- 
tions : il  les  a données  pour  loi  à toute  l'Église 
anglicane,  en  ta  nouvelle  qualité  de  tkef  souve- 
rain de  celle  Église  sons  Jésus-Christ.  Il  les  a 
fait  approtircr  par  tous  les  évêques  et  par  tous 
les  parlements , c'est-à-dire  par  tous  les  tribu- 
naux , où  consiste  encore  à présent . dans  In  ré- 
formation anglicane,  le  souverain  degré  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  11  les  a fait  souscrire  et 
mettre  en  pratique  par  toute  l'Angleterre,  et  en 
particulier  par  les  Cromwell,  par  les  Cranmcr, 
et  par  tous  les  autres  héros  de  M.  Burnet,  qui 
luthériens  ou  zuingliens  dans  leur  cœur,  et  desi- 
runtd'étnbllr  le  nouvel  Évangile,  asseoient  néan- 
moins à l'ordinaire  à la  messe,  comme  au  enlte 
public  qu'on  rendoit  a Dieu , ou  la  disoient  rut- 
memes  , et  en  un  niot,  pratiqüoient  tout  le  reste 
delà  doctrine  et  du  service  reçu  dans  l’Église, 
malgré  leur  religion  et  leur  conscience 

Thomas  Cromwell  fût  celui  que  le  roi  établit 
son  vicaire  général  an  spirituel  en  t.'>3.r,,  inconti- 
nent apres  sa  condamnation,  et  qu’en  issn  il  lit 
son  v ice-gérant  dans  sa  qualité  de  chef  souverain 
de  l'Église  1 : par  où  II  le  mit  à la  tête  de  tontes 
les  affaires  ecclesiastiques  et  de  tout  l'ordre  sacré, 
quoiqu'il  fût  un  simple  laïque , et  qu'il  soit  tou- 
jours demeuré  tel. On  n’avott  point  encorctrouvé 
eette  dignité  dans  l'état  des  charges  d’Angle- 
terre, ni  dans  la  notice  des  offices  de  l'Empire,  ni 
dans  aucun  royaume  chrétien  ; et  Henri  Vf  II  Ht 
voir  pour  la  première  fois  à l'Angleterre  et  au 
monde  chrétien  un  milord  vice-gérant,  et  un  vi- 
caire général  du  roi  au  spirituel. 

L'intimenml  de'Cromvvell , et  celui  quieondul- 
Sll  te  dessein  de  la  réformation  anglicane,  fut  Tho- 
mas Cranmcr.  archevêque  de  Cantorbérl.  C’est 
le  grand  héros  de  M.  BUrnet.  Il  abandonne 
llenrl  VIII,  dont  les  scandales  et  les  cruautés  sont 
trop  connus.  Mais  il  a bien  vu  qu’en  faire  autant 
de  Cranmcr,  qu’il  regarde  comme  l’auteur  de  la 
rtfbrmatlon , ce  serolt  nous  donner  d'abord  une 
trop  mauvaise  idée  de  tout  cet  ouvrage.  Il  s’é- 
tend donc  sur  les  louanges  de  ce  prélat  ; et  non 
content  d'en  admirer  partout  la  modération , la 
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piété  et  la  prudence , I!  ne  craint  point  de  !é  faire 
autant  ou  plus  irrépréhensible  que  saint  Athai 
nase  et  saint  Cyrille,  et  d’un  si  rare  mérite,  que 
jamais  peut-être  prélat  de  l’Église  n'a  eu  plus 
d'excellentes  qualités,  el  moins  de  défauts  ’. 

H est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  compter  beaucoup 
sur  les  louanges  que  M.  Burnet  donneaux  héros 
de  la  réforme;  témoin  celles  qu'il  a données  à 
Montloc,  évéqnede  Valence.  «C'étoit,  dit-il1, 

• un  des  plus  sages  ministres  de  Son  siècle,  tou- 
» jours  modéré  dans  les  délibérations  qui  regar- 

• dolent  la  conscience  ; ce  qui  le  fit  soupçonner 

■ d’être  hérétique.  Tonte  sa  vie  a les  caractères 
» d’nh  grand  hoinmê  ; CI  l’on  n’y  saoroit  guère 
» blâmer  que  l'ntlaehement  inviolable  qu’il  eut 

■ durant  tant  d'années  pour  la  reine  Catherine 

• de  Médlcls.  » l.c  crime  sans  doute  étoit  médio- 
cre , puisqu’il  devoit  tout  à Cette  princesse , qui 
d'ailleurs  étoit  sa  reine  , femme  et  mère  de  ses 
rois,  et  toujours  unie  avec  eux  ; de  sorte  que  ce 
prélat , à qui  on  ne  peut  guère  reprocher  que  d'a- 
voir été  fidèle  â sa  bienfaitrice  , doit  être,  selon 
M.  Burnet , un  des  hommes  de  son  siècle  des  plus 
élevés  au-dessus  de  tout  reproche.  Mais  il  ne  faut 
pas  prendre  nu  pied  de  la  lettre  les  éloges  que 
ccs  réformés  donnent  aux  bérosde  leur  secte.  Le 
même  M.  Burnet,  dnns  le  même  livrfoù  il  relève 
Montluc  par  eetle  belle  louange , en  parle  ainsi  ; 
« Cet  évêque  a été  célèbre  , mais  il  a eu  ses  dé- 
» faut*3.  » Après  ce  qu'il  en  a dit,  on  doit  croire 
que  ces  défauts  seront  légers  : mais  qu'on  achève , 
et  on  trouvera  que  ces  defauts  qu’il  n eus,  c'est 
seulement  de  s'être  efforcé  de  corrompre  la  fille 
d’un  seigneur  d’Irlande  qu I l'avoit  reçu  dans  sa 
maison , -c'est  d’avoir  eu  avec  lui  une  courtisane 
anglaise  qu’il  enlrelenoil  ; c'est  que  cette  mal- 
heureuse ayant  bu  sans  réflexion  le  précieux 
baume  dont  Soliman  avolt  fait  présent  à ce  pré- 
lat, • il  en  fnt  outré  dans  un  tel  excès,  que  ses 

• cris  réveillèrent  tout  le  monde  dans  la  maison, 
» où  l'on  fut  aussi  témoin  de  ses  emportements 
» et  de  son  Incontinence.  » Voilà  les  petits  dé- 
fauts d’ttn  prélat  dont  toute  In  vie  a les  caractè- 
res d'un  grand  homme.  La  réforme , du  peu  dé- 
licate en  vertu,  on  Indulgente  envers  ses  héros, 
leur  pardonne  facilement  de  semblables  abomi- 
nations; et  si,  pour  avoir  eu  seulement  une  lé- 
gère teinturede  réformation,  Montluc,  malgré  de 
tels  crimes,  est  un  homme  presque  irréprochable  ; 
il  ne  faut  pass'étonnerque  Cranmer,  un  si  grand 
réformateur,  ait  pu  mériter  tant  de  louanges. 

Ainsi , sans  dorénavant  nous  laisser  surprendre 
aux  éloges  dont  M.  Burnet  relève  ses  réformés, 
et  surtout  Cranmer,  faisons  1’histoire  de  ce  prélat 
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sur  les  faits  qu’en  a rapportés  cet  historien , qui 
est  son  perpétuel  admirateur , et  voyons  en  même 
temps  dans  quel  esprit  la  réformation  a été  con- 
çue. 

Dèsl’an  1 529,  Thomas  Cranmer  s’étoit  mis  à la 
tête  du  parti  qui  favorisoit  le  divorce  avec  Cathe- 
rine, et  le  mariage  que  le  roi  avoit  résolu  avec 
Anne  de  Boulen  En  1 530,  il  lit  un  livre  contre 
la  validité  du  mariage  de  Catherine;  et  on  peut 
juger  de  l'agrément  qu’il  trouva  auprès  d’un 
prince  dont  il  flattoit  la  passion  dominante.  On 
commença  dès-lors  à le  regarder  à la  cour  comme 
une  espèce  de  favori , qu’on  croyoit  devoir  suc- 
céder au  crédit  du  cardinal  de  Volsey.  Cranmer 
étoit  dès-lors  engagé  dans  les  sentiments  de  Lu- 
ther 2,  et , comme  dit  M.  Bumet , il  étoit  te  plus 
estimé  de  ceux  qui  lesavoient  embrassés9.  Anne 
de  Boulen, poursuit  cet  auteur,  avoit  aussi  reçu 
quelque  teinture  de  cette  doctrine.  Dans  la  suite 
il  la  fait  paraître  tout-à-fait  liée  au  sentiment  de 
ceux  qu’il  appelle  les  réformateurs.  Il  faut  tou- 
jours entendre  par  ce  mot  lesennemis  ou  cachés 
ou  déclarés  de  la  messe  et  de  la  doctrine  catho- 
lique. Tous  ceux  du  même  parti , ajoute-t-il  * , 
se  déclaroient  pour  le  divorce.  Voilà  les  secrètes 
liaisons  de  Cranmer  et  de  ses  adhérents  avec  la 
maîtresse  de  Henri  : voilà  les  fondements  du  cré- 
dit de  ce  nouveau  conildent , et  les  commence- 
ments de  la  réforme  d'Angleterre.  Le  malheu- 
reux priuce,  qui  ne  savoitriendeces  liaisons  ni 
de  ces  desseins,  se  lioit  lui-même  insensiblement 
avec  les  ennemis  de  la  foi  qu’il  avoit  jusqu'alors 
si  bien  défendue  ; et  par  leurs  trames  secrètes,  il 
servoit  sans  y penser  au  dessein  de  la  détruire. 

Cranmer  fut  envoyé  en  Italie  et  à Rome  pour 
l'affaire  du  divorce  ; et  il  y poussa  si  loin  la  dissi- 
mulation de  ses  erreurs,  que  le  Pape  le  fit  son 
pénitencier 5 : ce  qui  montre  qu’il  étoit  prêtre.  Il 
accepta  cette  charge , tout  luthérien  qu’il  étoit. 
De  Rome  il  passa  en  Allemagne,  pour  y ména- 
ger les  protestants  ses  bons  amis  : et  ce.  fut  alors 
qu'il  épousa  la  sœur  d’Osiandre.  On  dit  qu’il  l'a- 
voit  séduite,  et  qu'on  le  contraignit  de  l’épouser8; 
mais  je  ne  garantis  point  ces  faits  scandaleux , 
jusqu’à  ce  que  je  les  trouve  bien  avérés  par  le  té- 
moignage des  auteurs  du  parti , ou  en  tout  cas 
non  suspects.  Pour  le  mariage,  le  fait  est  constant. 
Ces  messieurs  sont  accoutumés,  malgré  les  ca- 
nons et  malgré  la  profession  de  la  continence,  à 
tenir  de  tels  mariages  pour  honnêtes.  Mais  Henri 
n’éloit  pas  de  cet  avis,  et  il  dvtestoit  les  prêtres 
qui  se  marioient.  Cranmer  avoit  déjà  été  chassé 
du  collège  de  Christ  à Cambridge , à cause  d’un 

• fini  ».  L l,  lit.  l.p.  i-  ir..  — » T.  I.  la.  p.  IM.  — • Ibid. 
W3.  — 4 Ibid.  — • Ibid. p.  ISS,  Ml.—  < T.  I,  lit.  I.p.  us. 


| premier  mariage.  Le  second,  qu’il  contracta  dans 
la  prêtrise,  lui  eût  fait  de  bien  plus  terribles  af- 
faires; puisque  même,  selon  les  canons,  il  eût 
été  exclu  de  ce  saint  ordre  par  un  second  ma- 
riage , quand  il  eût  été  contracté  devant  la  prê- 
trise. Les  réformateurs  se  jouolent  en  leur  cœur 
et  des  saints  canons , et  de  leurs  vœux  : mais , 
par  la  crainte  de  Henri , il  fallut  tenir  ce  mariage 
fort  caché  ; et  ce  grand  réformateur  commença 
par  tromper  son  maître  dans  une  matière  si  im- 
portante. 

Pendant  qu’il  étoit  en  Allemagne  en  l'an  1 53  3, 
l’archevêché  de  Cantorbéri  vint  à vaquer  par  la 
mort  de  Varham.  Le  roi  d’Angleterre  y nomma 
Cranmer  : il  l'accepta.  Le  Pape , qui  ne  lui  con- 
noissoit  aucune  autre  erreur  que  celle  de  soutenir 
la  nullité  du  mariage  de  Henri,  chose  alors  assez 
indécise , lui  donna  ses  bulles 1 : Cranmer  les  re- 
çut , et  ne  craignit  pas  de  se  souiller  en  recevant, 
comme  on  parloit  dans  le  parti , le  caractère  de 
la  bête. 

A son  sacre , et  de  vaut  que  de  procéder  à l’ordi  - 
nation , il  fit  le  serment  de  fidélité  qu’on  avoit 
accoutumé  de  faire  au  Pape  depuis  quelques  siè- 
cles. Ce  ne  fut  pas  sans  scrupule,  à ce  que  dit 
M.  Bumet;  mais  Cranmer  étoit  un  homme  d’ac- 
commodement : il  sauva  tout,  en  protestant  que 
par  ce  serment  il  ne  prétendoit  nullement  sedis- 
penser  de  son  devoir  envers  sa  conscience , en- 
vers le  roi  et  l'état  : protestation  en  elle-même 
fort  inutile  ; car  qui  de  nous  prétend  s’engager 
par  ce  serment  à rien  qui  soit  contraire  à sa  con- 
science, ou  au  service  du  roi  et  de  son  état?  Loin 
qu'on  prétende  préjudicier  à ces  choses,  il  est 
même  exprimé  dans  ce  serment,  qu’on  le  fait 
sans  préjudice  des  droits  de  son  ordre , saivo  or- 
dinemco1.  La  soumission  qu'on  jure  au  Pape 
pour  le  spirituel,  est  d'un  autre  ordre  que  celle 
qu'on  doit  naturellement  à son  prince  pour  le  tem- 
porel : et,  sans  protestation,  nous  avons  toujours 
bien  entendu  que  l'une  n'apporte  point  de  préju- 
dice, à l'autre.  Mats  enfin,  ou  ce  serment  est 
une  illusion,  ou  il  obligea  reconnoitre  la  puis- 
sance spirituelle  du  Pape.  Le  nouvel  archevêque 
la  reconnut  donc,  quoiqu'il  n’y  crût  pas.  M.  Bur- 
net  avoue  que  cet  expédient  étoit  peu  conforme 
à la  sincérité  de  Cranmer 9 : et,  pour  adoucir 
comme  il  peut  une  si  criminelle  dissimulation,  il 
ajoute  un  peu  après  : • Si  cette  conduite  ne 
i fut  pas  suivant  les  règles  les  plus  austères 

• de  la  sincérité,  du  moins  on  n’y  voit  aucune 

• supercherie.  » Qu'appelle-t-on  donc  superche- 
rie ? et  y en  a-t-il  de  plus  grande  que  de  jurer  ce 

• r.  I.  il.  p.  1*9.  — > Put il.  Rom.  in  coure.  Ep.  — ' Buim. 
1. 1,  là.  il,  p.  <90. 
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qu’on  ne  croit  pas,  et  sc  préparer  (les  moyens  1 du  sacrilège?  Voilà  comme  on  s'aveugle  dans  lu 
d'éluder  son  serment  par  une  protestation  con-  nouvelle  réforme,  et  comme  les  ténèbres,  dont 
eue  en  termes  si  vagues?  Mais  M. Burnet ne  nous  l'esprit  des  réformateurs  a été  couvert , se  répan- 
dit pas  que  Cranmer,  qui  fut  sacré  avec  toutes  dent  encore  aujourd’hui  sur  leurs  défenseurs, 
les  cérémonies  du  pontifical,  outre  ee  serment  M.  Bumet  prétend  que  son  archevêque  fit  ce 
dont  il  prétendoit  éluder  la  force,  fit  d’autresdé-  qu’il  put  pour  ne  pas  accepter  cette  éminente 
clarations  contre  lesquelles  il  ne  réclama  pas  : dignité,  et  il  admire  sa  modération.  Pour  moi, 
comme  de  « recevoir  avec  soumission  les  tradi-  je  veux  bien  ne  pas  disputer  aux  plus  grands 
» lions  des  Pères,  et  les  constitutions  du  Saint-  ennemis  de  l’Église  certaines  vertus  morales , 
i Siège  apostolique  ; de  rendre  obéissance  à saint  qu’on  trouve  dans  les  philosophes  et  dans  les 
» Pierre  en  la  personne  du  Pape , son  vicaire , et  païens , qui  n’ont  été . dans  les  hérétiques , qu’un 
» de  scs  successeurs,  selon  l'autorité  canonique  ; piège  de  Satan  pour  prendre  les  foibles , et  une 
» de  garder  la  chasteté  ' : » ce  qui . dans  le  des-  partie  de  l’hypocrisie  qui  les  séduit.  Mais 
sein  de  l'Église , expressément  déclaré  dès  le  M.  Burnet  a trop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  que 
temps  qu’on  y reçoit  le  sous-diaconat , emportait  Oanmer,  qui  avoit  pour  lui  Anne  de  Boulen, 
le  célibat  et  la  continence.  Voilà  ce  que  M.  Ilur-  dont  le  roi  étoit  si  épris,  qui  faisoit  tout  cc  qu'il 
net  ne  nous  dit  pas.  Il  ne  nous  dit  pas  que  Cran-  fnlloit  pour  favoriser  les  nouvelles  amours  de  ce 
mer  dit  la  messe  selon  la  coutume  avec  son  con-  prince , et  qui , après  s’être  déclaré  contre  le  con- 
sacrant. Cranmer  devoit  encore  protester  contre  riage  de  Catherine , se  rendoitsi  nécessaire  pour 
cet  acte , et  contre  toutes  les  messes  qu'il  dit  en  le  rompre , sentoit  bien  que  Henri  ne  sc  pouvoit 
officiant  dans  son  église;  du  moins  durant  tout  jamais  donner  un  plus  favorable  archevêque  ; de 
le  règne  de  Henri  VIII  c’est-à-dire , trente  ans  sorte  que  rien  ne  lui  étoit  plus  aisé  que  d’avoir 
entiers.  M.  Burnet  ne  nous  dit  pas  toutes  ces  bel-  l’archevêché  en  le  refusant,  et  de  joindre  à 
les  actions  de  son  héros.  Il  ne  nous  dit  pas  qu’en  l’honneur  d’nne  si  grande  prélature  celui  de  la 
faisant  des  prêtres,  comme  il  en  lit  sans  doute  modération. 

durant  tant  d’années,  étant  archevêque,  il  les  lit  En  effet,  dès  que  Cranmer  y Ait  élevé,  il 

seloniestermcsdupoutificai,ouHenrinechaugea  commença  à travailler  dans  le  parlement  à dé- 
rien, non  plus  qu'à  la  messe.  Il  leur  donna  doue  clarer  la  nullité  du  mariage.  Dès  l'année  d’au- 
le  pouvoir  « de  changer  par  leur  sainte  hénédic-  paravant , c'est-à-dire  en  1532,  le  roi  avoit  déjà 
» tion  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de  épousé  Anne  de  Boulen  en  secret  : elle  étoit 
> Jésus-Christ,  et  d'offrir  le  sacrifice,  et  dire  grosse,  et  il  étoit  temps  d'éclater*.  L’archevê- 
» la  messe  tant  pour  les  vivants  que  pour  les  que,  qui  n'ignoroit  pas  cc  secret,  se  signala  en 
u morts  2.  t H eut  été  bien  plus  important  de  cette  rencontre  2 , et  témoigna  beaucoup  de  vi- 
protester  contre  tant  d'actes  si  contraires  au  lu- 
théranisme, que  contre  le  serment  d’obéir  au 
Pape.  Mais  c'est  que  Henri  VIII,  qu'une  protes- 
ta t ion  contre  la  primauté  du  Pape  n’offensoi  t pas, 
n’nuroit  pas  souffert  les  autres  : c’est  pourquoi 
lirunmer  dissimule.  Le  voilà  tout  ensemble  lu- 
thérien, marié,  cachant  son  mariage,  archevê- 
que selon  le  pontifical  romain,  soumis  au  Pape, 
dont  en  son  cœur  il  abhorrait  la  puissance,  disant 
la  messe, qu’il  ne  croyoitpas,  et  donnant  pou- 
voir de  la  dire  ; et  néanmoins . selon  M.  Burnet, 
un  second  Athanase,  un  second  Cyrille,  un  des 
plus  parfaits  prélats  qui  fut  jamais  dans  l'Église. 

Quelle  idée  nous  veut-on  donuer,  non  seulement 
de.  saint  Athanase  et  de  saint  Cyrille  , mais  encore  qu’on  crut  par-là  donner  plus  de  force  à la  son- 
de saint  Basile,  de  saint  Ambroise, de  saint  Au-  tence;  c’est-à-dire,  que  l’archevêque,  qui  en 
gustin , et  en  un  mot  de  tous  lessaints,s'ilsn'out  son  cœur  ne  reeonnoissoit  ni  le  Pape  , ni  le  Saint- 
rien  de  plus  excellent  ni  de  moins  défectueux  Siège,  vouloit,  pour  l’amour  du  roi.  prendre  lu 
qu'un  homme  qui  pratique  durant  si  long-temps 
ce  qu'il  croit  être  le  comble  de  l'abomination  et 

* Pont.  Hom.  in  conter.  Rpisc.  — 1 Pont.  Hom.  in  ord. 
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qualité  la  plus  tavoranie  a autoriser  ses  plaisirs. 
Cinq  jouis  après,  il  approuva  le  mariage  secret 


• Bvrm.  1. 1,  In.  11.  p.  III.  — • Ibid.  {«!.  - ' r,  i,  Ur.  il 
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gueur  à flatter  le  roi.  Par  son  autorité  archié- 
piscopale , il  lui  écrivit  une  grave  lettre  sur  son 
mariage  incestueux  avec  Catherine 3 : mariage , 
disoit-il,  qui  scandalisoit  tout  le  monde  ; et  lui 
déclarait  que,  pour  lui  , il  n’étoit  pas  résolu  à 
souffrir  davantage  un  si  grand  scandale.  Voilà 
un  homme  bien  courageux , et  un  nouveau  Jean- 
Baptiste.  Là-dessus  il  cite  le  roi  et  la  reine  de- 
vant lui  : on  procède.  La  reine  ne  comparait 
pas  ; l'archevêque , par  contumace , déclara  le 
mariage  nul  dès  le  commencement , et  n’oublia 
pas,  dans  sa  sentence , de  prendre  la  qualité  de 
légat  du  Saint-Siège,  selon  la  coutume  des  ar- 
chevêques de  Cantorbéri.  M.  Burnet  insinue 
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d’Anne  de  Bouien,  qnolque  fait  avant  in  déclara- 
tion de  la  nullité  de  celui  de  Catherine;  et  l’ar- 
elievéque  confirma  une  procédure  si  irrégulière. 

On  sait  assez  la  sentence  définitive  de  Clé- 
ment Vil  contre  le  roi  d’Angleterre.  Klle  suivit 
de  prés  celle  que  Cranmer  avolt  donnée  en  sa 
faveur.  Henri,  qu'on  avoit  flatté  de  quelque  es- 
pérance. du  côté  de  la  cour  de  Rome  , s’etoit  de 
nouveau  soumis  à la  décision  du  Saint-Siège, 
même  depuis  le  jugement  de  l’archevêque.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  raconter  jusqu’à  quel  excès  de 
colère  il  fut  transporté;  et  M.  Burnet  avoue  lui- 
même  qu'iV  ne  garda  aucune  mesure  dans  son 
ressentiment  ' . Dès-là  donc  il  commença  de  pous- 
ser à l’extrémité  sa  nouvelle  qualité  de  chef  sou- 
verain de  V Eglise  anglicane , sous  Jcsus-Chrisl. 

Ce  fut  alors  que  l’univers  déplora  le  supplice 
des  deux  plus  grands  hommes  d'Angleterre  en 
savoir  et  en  piété;  Thomas  Morus,  grand-chan- 
celier, et  Fischer,  évêque  de  Rochestrc.  M.  Bur- 
net en  gémit  lui-même,  et  regarde  la  fin  tragi- 
que de  ces  deux  grands  hommes  comme  une 
tache  à la  vie  de  Henri a. 

Ils  furent  les  deux  plus  illustres  victimes  de  In 
primauté  ecclésiastique.  Morus,  pressé  de  la  re- 
eonnoltre , fit  cette  belle  réponse  : qu’il  se  défie- 
roit  de  lui-mème  s’il  étoit  seul  contre  tout  le  par- 
lement; maisque,  s'il  avoit  contre  lui  le  grand  con- 
seil d’Angleterre,  il  avoit  pour  lui  toute  l’Église, 
ce  grand  conseil  des  chrétiens  3.  La  fin  de  Fis- 
cher ne  fut  pas  moins  belle  ni  moins  chrétienne. 

Alors  commencèrent  les  supplices  Indifférem- 
ment contre  les  catholiques  et  les  protestants; 
et  Henri  deviut  lu  plus  sanguinaire  de  tous  les 
princes.  Mais  la  date  est  remarquable.  « Nous 
» ne  voyons  nullement , dit  M.  Burnet , que  la 
• cruauté  lui  ait  été  naturelle  : il  a régné , pour- 
» suit-il , vingt-cinq  ans  sans  faire  mourir  autre 
» personne  pour  crime  d'état,  » que  deux  hom- 
mes, dont  le  supplice  ne  lui  peut  être  reproché. 
Dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne 
garda , dit  le  même  auteur,  aucunes  mesures 
dans  ses  exécutions  '.  M.  Burnet  ne  veut  ni 
qu’on  l'imite , ni  aussi  qu’on  le  condamne  avec 
une  extrême  rigueur;  mais  nul  ne  le  condamne 
plus  rigoureusement  que  M.  Burnet  lui-même. 
C’est  lui  qui  parle  ainsi  de  ce  prince  5 : « Il  fit 
r des  dépenses  excessives,  qui  l’obligèrent  à 
» fouler  ses  peuples;  il  extorqua  du  parlement, 
» par  deux  fois,  un  acquit  de  toutes  ses  dettes  ; 
» il  falsifia  sa  monnoie , et  commit  bien  d'antres 
» actions  indignes  d’un  roi.  Son  esprit  chaud  et 
» emporté  le  rendit  sévère  et  cruel  ; il  lit  con- 
» damner  à mort  un  bon  nombre  de  scs  sujets, 

• r.  1,  II".  Il,  r.  II».  — * Ibid.  t>.  M7.  Ï29,  etc.  tic.  III.  p. 
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» pour  avoir  nié  sa  primauté  ecclésiastique,  cn- 

• tri'  autres  Fischer  et  Morus,  dont  le  premier 

* étoit  fort  vieux , et  l’autre  pouvoit  passer  pour 

• l’honneur  de  l’Angleterre,  soit  en  probité  ou 
» en  savoir.  » On  peut  voir  le  reste  dans  la  Pré- 
face de  M.  Burnet;  mais  je  ne  puis  oublier  ce 
dernier  trait  : * Ce  qui  mérite  le  plus  de  blême  , 
» c'est,  dit-il , qu’il  donna  l’exemple  pernicieux 
» de  fouler  aux  pieds  la  Justice,  et  d’opprimer 
» l’innocence,  en  faisant  Juger  des  personnes 

• sans  les  entendre.  » M.  Burnet  veut  avec  tout 
cela  que  nous  croyions,  qu'encore  que  pour  des 
fautes  légères  il  traînât  les  gens  en  justice , 
néanmoins  « les  lois  présidoient  dans  tontes  ces 
» enoses-là  ; les  aceusésn’étoient  ni  poursuivis  ni 
» jugés  que  conformément  nu  droit  ' : » comme 
si  ce  n’étolt  pas  le  comble  de  la  cruauté  et  de  la 
tyrannie,  de  faire  des  lois  iniques,  comme  fut 
celle  de  condamner  des  accusés  sans  les  ouïr,  et 
de  tendre  des  pièges  aux  innocents  , dans  les  for- 
tnnlilés  de  la  justice.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus 
affreux  que  ce  qu’ajoute  ce  même  historien  5 : 
« Que  ce  prince , soit  qu’il  ne  put  souffrir  qu’on 
» lui  contredit,  soit  qu’il  fût  enflé  du  titre  gto- 
» rieux  de  chef  de  l’Église , que  ses  peuples  lui 
» avoient  déféré,  soit  que  les  louanges  de  ses 

* flatteurs  l’eussent  gâté , se  persuadoit  que  tous 
» ses  sujets  étolent  obligés  de  régler  leur  foi  sur 

* ses  décisions?  • Voilà,  comme  dit  M.  Burnet , 
dans  la  vie  d’un  prince,  des  taches  si  odieuses, 
qu’un  honnête  homme  ne  sauroit  l’en  excuser; 
et  nous  sommes  obligés  à cet  auteur  de  nous 
avoir,  par  sonaveu,sauvélapeine  de  rechercher 
des  preuves  de  tous  ces  excès , dans  des  his- 
toires qui  auroient  pu  parottre  plus  suspectes. 
Mais  ce  qu’on  ne  peut  dissimuler,  c'est  que 
Henri,  auparavant  si  éloigné  de  ces  horribles 
désordres,  n’y  tomba , de  l’aveu  de  M.  Burnet , 
qtie  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie , 
c'est-à-dire  qu’il  y tomba  incontinent  après  son 
divorce , après  sa  rupture  ouverte  avec  l'Église , 
après  qu'il  eut  usurpé , par  un  exemple  inouï  dans 
tous  les  siècles,  la  primauté  ecclés’astiquc  : et 
on  est  forcé  d’avouer  qu’une  des  causes  de  son 
prodigieux  aveuglement  fut  ce  titre  glorieux  de 
chef  de  t’ Église,  que  ses  peuples  lui  nvOient  dé - 
féré.  Je  laisse  maintenant  à penser  an  lecteur 
chrétien  si  ee  èont  là  des  caractères  d’un  réfor- 
mateur, 0# ‘d’un  priricc  dont  la  justice  divine 

; venge  les  exÉfcs  par  d’autres  excès , qu’elle  livre 
aux  désirs  dè  son  coritr,  et  qu'elle  abandonne 
; visiblement  au  sens  réprouvé. 

Le  supplice  de  Fischer  et  de  Morus,  et  tant 
; d'autres  sanglantes  exécutions,  répandirent  la 
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terreur  dans  les  esprits  : chacun  jura  la  primauté 
de  Henri,  et  on  n'osa  plus  s'y  opposer.  Cette 
primauté  fut  établie  par  divers  décrets  du  par- 
lement ; et  le  premier  acte  qu’en  fit  le  roi , fut 
de  donner  à Cromwell  la  qualité  de  son  vicaire 
général  au  spirituel , cl  celle  de  visiteur  de  tous 
tes  Couvents  et  de  tous  les  privilégiés  d'Angle- 
terre '.  C’étoit  proprement  se  déclarer  pape  : et 
ce  qu’il  y a ici  de  plus  remarquable,  c'ctolt  re- 
mettre toute  la  puissance  ecclésiastique  entre 
les  mains  d ’un  zuinglicn , car  je  crois  que  Crom- 
well l’étoit  ; on  tout  au  moins  d’un  luthérien , si 
M.  Burnet  l’aime  mieux  ainsi.  Nous  avons  vu 
que  Cranmer  étoltde  même  parti,  Intime  ami  de 
Cromwell  ; et  tous  deux  ilsagissoient  de  concert 
pour  pousser  le  roi  irrité  contre  la  fol  ancienne J. 
1 js  nouvelle  reine  les  appuyoit  de  tout  son  pou- 
voir, et  fit  donner  à Schaxton  et  à Intimer,  ses 
aumôniers,  autres  protestants  cachés , les  évê- 
chés deSalisbury  et  de  Worchestre.  Mais,  quoi- 
que tout  fut  si  contraire  à l’ancienne  relie  ion , et 
que  les  premières  puissances  ecclésiastiques  et 
séculières  conspirassent  à la  détruire  de  fond  en 
comble,  il  n’est  pas  toujours  nu  pouvoir  des 
hommes  dé  pousser  leurs  mauvais  desseins  aussi 
loin  qu'ils  veulent.  Henri  n’étoit  Irrité  que  con- 
tre le  Pape  et  le  Saint-Siège.  Ce  Bit  donc  cette 
autorité  qu’il  attaqua  seule  : et  Bien  voulut  que 
la  réfbrmation  portât  sur  le  front,  dès  son  ori- 
gine , le  caractère  de  la  haine  et  de  la  vengeance 
de  ce  prince.  Ainsi , quelque  aversion  que  le  Vi- 
caire général  eût  de  la  messe,  il  ne  lui  fut  pas 
donné  alors  de  prévaloir,  comme  un  autre  An- 
tlochus , contre  le  sacrifice  perpétue I *.  Une  de 
Ses  ordonnances  de  visite  fut  que  chaque  prêtre 
dirait  la  messe  tous  les  Jours  * , et  que  les  reli- 
gieux observeraient  soigneusement  leur  règle , 
et  en  particulier  leurs  trois  vœux  \ 

Cranmer  tlt  aussi  sa  visite  archiépiscopale 
dans  sa  province  ; mais  ce  fût  avec  la  permission 
du  roi  • ; on  commençoit  A faire  tous  les  actes  de 
la  Juridiction  ecclésiastique  par  l'autorite  royale. 
Tout  le  but  de  cette  visite , comme  de  toutes  les 
actions  de  ce  temps,  (ht  de  bien  établir  la  pri- 
mauté ecclésiastique  du  roi.  Le  complaisant  ar- 
chevêque n’nvoll  rien  tant  à cœur  alors , et  le 
premier  acte  de  Juridiction  que  /U  l’évêque  du 
premier  siège  d’Angleterre , fut  de  mettre  l’ Église 
amis  le  joug,  et  de  soumettre  aux  rois  dé  la  terre 
In  puissance  qu’elle  avolt  reçue  d’en  haut. 

Ces  visites  furent  suivies  de  la  suppression  des 
monastères,  dont  le  roi  s’appropria  le  revenu. 
On  erla  dans  la  réforme , comme  dans  l’Église , 

* T.  1,1.  m.  244.  — » tbU 1.241.—  * Do n.  viki.  12.  — * tit/rn. 
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contre  cette  sacrilège  déprédation  des  biens  con- 
sacrés à Dieu  : mais  au  caractère  de  vengeance 
que  la  reformation  anglicane  avoit  déjà  dans  son 
commencement,  il  y fallut  joindre  celui  d’une 
si  honteuse  avarice  ; et  ce  fut  un  des  premiers 
fruits  de  la  primauté  de  Henri , qui  se  Ht  chef 
de  l'Église  pour  la  pilier  avec  titre. 

Un  peu  après , la  reine  Catherine  mourut  : 

• Illustre  par  sa  piété , dit  M.  Burnet  ' , et  par 

• son  attachement  aux  choses  du  ciel;  vivant 

• dans  l’austérité  et  dans  la  mortilkatioD  ; tra- 

• vaillant  de  ses  propres  mains,  et  songeant 

• même , au  milieu  de  sa  grandeur,  à tenir  ses 

• femmes  dans  l’occupation  et  dans  le  travail  : » 
et  afin  que  les  vertus  plus  communes  se  joignent 
aux  grandes,  le  même  historien  ajoute , que 

• les  écrivains  du  temps  nous  la  représentent 
> comme  une  fort  bonne  femme.  » Ces  caractè- 
res sont  bien  différents  de  ceux  de  sa  rivale , 
Anne  de  Boulen.  Quand  ou  voudrait  la  justifier 
des  infamies  dont  ses  favoris  la  chargèrent  en 
mourant,  M.  Burnet  ne  nie  pus  que  son  enjoue- 
ment ne  fût  immodeste , ses  libertés  indiscrètes , 
sa  conduite  irrégulière  et  licencieuse  On  ne  vit 
jamais  uue  honnête  femme , pour  ne  pas  dire  une 
reine,  sc  laisser  manquer  de  respect,  jusqu'à 
souffrir  des  déclarations , telles  que  des  gens  de 
toute  qualité , et  même  de  la  plus  basse , en  tirent 
à cette  princesse.  Que  dis-je,  les  souffrir?  s’y 
plaire  ; et  non  seulement  y entrer,  mais  encore 
se  les  attirer  elle-même,  et  ne  rouglrpasde  dire 
à un  de  ses  galants,  < quelle  voyoit  bien  qu'il 

• différait  de  se  marier,  dans  l’espérance  de  l’é- 
» pouser  elle-même  après  la  mort  du  roi.  • Ce 
sont  toutes  choses  avouées  par  Anne;  et  loin 
d'en  voir  de  plus  mauvais  œil  ces  hardis  amants, 
il  est  certain.  Bans  vouloir  approfondir  davan- 
tage, qu'elle  ne  les  en  traitoit  que  mieux.  Au 
milieu  de  cette  étrange  conduite , on  nous  assure 
qu'elle  redoublant  ses  bonnes  œuvres  et  ses  au- 
mônes 1 ; et  hors  l’avancement  de  la  réformation 
prétendue,  que  personne  ne  lui  dispute,  voilà 
tout  ce  qu’on  nous  dit  de  ses  vertus. 

Mais , à regarder  les  choses  plus  à fond , on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  la  main  de 
Dieu  sur  cette  princesse.  Elle  ne  jouit  que  trois 
ans  de  la  gloire  où  tant  de  troubles  l’avoient  éta- 
blie : de  nouvelles  amours  la  ruinèrent , comme 
la  nouvelle  amour  qu’ou  eut  pour  ellel’avoit  éle- 
vée; et  Henri,  qui  lui  avoit  sacrifié  Catherine, 
la  sacrifia  bientôt  elle-même  à la  jeunesse  et  aux 
charmes  de  Jeanne  Seymour.  Mais  Catherine , 
en  perdant  les  lionnes  grâces  du  roi , conserva 
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«lu  moins  son  estime  jusqu'à  In  fin  ; au  lieu  qu'il 
Ht  mourir  Anne  surun échafaud,  comme  une  in- 
fâme. Cette  mort  arriva  quelques  mois  après 
celle  de  Catherine.  Mais  Catherine  sut  conser- 
ver jusqu’à  la  fin  le  caractère  de  gravité  et  de 
constance  qu’elle  avoit  eu  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie  *.  Pour  Anne,  au  moment  qu'elle  fut 
prise , pendant  qu’elle  prioit  Dieu  , fondant  en 
larmes,  on  la  vit  éclater  de  rire  comme  une 
personne  insensée 1 : les  paroles  qu’elle  pronon- 
çoit  dans  son  transport,  coDtre  ses  amants  qui 
Pavoient  trahie , fnisoient  voirie  désordre  où  elle 
étoit.et  le  trouble  de  sa  conscience.  Mais  voici  la 
marque  visiblede  la  main  de  Dieu.  Le  roi,  toujours 
abandonné  a ses  nouvelles  amours,  fit  casser  son 
mariage  avec  Anne , en  faveur  de  Jeanne  Sey- 
mour, comme  il  avoit  en  faveur  d'Anne , fait  casser 
le  mariage  de  Catherine.  Elisabeth , en  faveur 
d’Anne,  fut  déclarée  illégitime,  comme  Marie, 
fille  de  Catherine  , l’nvoit  etc.  Par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu , Anne  tomba  dans  un  ahirne  sem- 
blable à celui  qu'elle  av  oit  creuse  à sa  rivale.  Inno- 
cente. Mais  Catherine  soutint  jusqu'à  la  mort, 
avec  la  dignité  de  reine,  la  vérltéde  son  mariage, 
et  l'honneur  de  la  naissance  de  Marie  : au  con- 
traire, par  une  honteuse  complaisance,  Anne  re- 
connut (cc qui  n'étoit  pas)  qu’elle  avoit  épousé 
Henri  durant  la  vie  de  milord  Perci , avec  lequel 
elle  avoit  auparavant  contracte  ; et  contre  sa  con- 
science, en  avouant  que  son  mariage  avec  le  roi 
étoit  nul,  elle  enveloppa  dans  sa  honte  sa  fille 
Elisabeth.  Afin  qu’on  vit  Injustice  de  Dieu  plus 
manifeste  dans  ce  mémorable  événement,  Cran- 
mer,  cc  même  Cranmer,  qui  av  oit  cassé  le  mariage 
de  Catherine,  cassa  encore  celui  d'Anne,  à laquelle 
il  devoit  tout.  Dieu  frappa  d’aveuglement  tout  ce 
qui  avoit  contribué  à la  rupture  d'un  mariage 
aussi  solennel  que  celui  de  Catherine  ; Henri, 
Anne , l'archevêque  même , rien  ne  s’en  sauva. 
L’indigne  faiblesse  de  Cranmer,  et  son  extrême 
ingratitude  envers  Anne , furent  i'horreurdetous 
les  gens  de  bien  ; et  sa  honteuse  complaisance  à 
casser  tous  les  mariages , au  grc  de  Henri , Ata  à 
sa  première  sentence  toute  l’apparence  d’autorité 
que  le  nom  d'un  archevêque  iui  pouvoit  donner. 

M.  liurnet  voit  avec  peine  une  tache  si  odieuse 
dans  la  vie  de  son  grand  réformateur,  et  il  dit, 
pour  l'excuser.  qu'Xnne  déclara  en  sa  présence 
son  mariage  avec  Perci , qui  emportoit  la  nullité 
de  celui  qu'elle  avoit  fait  avec  le  roi  ; de  sorte 
qu’il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  la  séparer  d’avec 
cc  prince,  ni  de  donner  sa  sentence  pour  la  nul- 
lité de  ce  mariage  •1.  Mais  c'est  ici  une  illusion 
trop  manifeste  : il  étoit  notoire  en  Angleterre  que 
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l'engagement  d'Anne  avec  Perci,  loin  d'être  un 
mariage  conclu,  comme  on  dit,  par  paroles  de 
présent,  n'étoit  pas  même  une  promesse  d’un 
mariage  à conclure , mais  une  simple  proposition 
d’un  mariage  désiré  par  le  milord  ' : ce  qui , bien 
loin  d’annuler  un  autre  mariage  contracté  de- 
puis, n’eût  pas  même  été  un  empêchement  à le 
faire.  M.  liurnet  en  convient,  et  il  établit  tous 
ces  faits  comme  constants  ■.  Cranmer,  qui  avoit 
su  tout  le  secret  du  roi  et  d'Anne , n'avoit  pu  les 
ignorer  ; et  Perci , ce  prétendu  mari  de  la  reine, 
avoit  déclaré  par  serment , en  présence  de  cet 
archevêque,  et  encore  de  celui  d'York , « qu’il 

• n’y  avoit  jamais  eu  de  contrat  ni  même  de  pro- 

• messedemariageeutreluiet  Anne.  Pourrendre 

• ce  serment  plus  solennel,  il  reçut  lacommu- 

• nion  » après  sa  déclaration , en  présence  des 
principaux  du  conseil  d'état , « souhaitant  que 
» la  réception  de  ce  sacrement  fût  suivie  de  sa 
> damnation , s'il  avoit  été  dans  un  engage- 
» ment  de  cette  nature.  » Un  serment  si  solennel, 
reçu  par  Cranmer,  lui  faisoit  bien  voirquel'aveu 
d'Anne  n'étoit  pas  libre.  Quand  elle  le  fit,  elleétoit 
condamnée  à mort,  et,  comme  dit  M.  Burnet , en- 
core étourdie  de  l' arrêt  terrible  qui  avoit  été  ren- 
du contre  elle1.  Les  lois  lacondamnoient  au  feu, 
et  tout  l'adoucissement  dépendoit  du  roi.  Cran- 
mer pouvoit  bien  juger  qu’en  cet  état  on  lui  ferait 
avouer  tout  ce  qu’on  voudrait,  en  lui  promettant 
de  lui  sauver  la  vie , ou  tout  au  moins  d’adoucir 
son  supplice.  C’est  alors  qu’un  archevêque  doit 
prêter  sa  voix  à une  personne  opprimée , que  son 
trouble , ou  l’espérance  d’adoucir  sa  peine  , fait 
parler  contre  sa  conscience.  Si  Anne  sa  bien- 
faitrice ne  le  touchoit  pas , il  devoit  du  moins  avoir 
pitié  de  l'innocence  d'Elisabeth  , qu'on  alloit  dé- 
clarer née  en  adultère , et  comme  telle , incapable 
de  succéder  à la  couronne , sans  autre  fondement 
que  celui  d'une  déclaration  forcée  de  la  reine  sà 
mère.  Dieun'adonnétantd’autoritéaux  évêques, 
qu  afln  qu’ils  puissent  prêter  leur  voix  aux  in- 
firmes, et  leur  force  aux  oppressés.  Mais  il  ne 
falloit  pas  attendre  de  Cranmer  des  vertus  qu’il 
ne  connoissoit  pas  : il  n’eut  pas  même  le  courage 
de  représenter  au  roi  la  manifeste  contrariété  des 
deux  sentences  qu'il  faisoit  prononcer  contre 
.Anne  * , dont  l’une  la  coudamnoit  à mort , comme 
ayant  souillé  la  couche  royale  par  son  adultère; 
et  l’autre  déclarait  qu’elle  n'étoit  pas  mariée  avec 
le  roi.  Cranmer  dissimula  une  iniquité  si  criante; 
et  tout  ce  qu'il  fit  en  faveur  de  la  malheureuse 
princesse,  fut  d'écrire  au  roi  une  lettre,  où  il 
souiwitc  quelle  se  trouve  innocente  s ; qu'il  finit 
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par  une  apostille , ou  il  témoigné  son  déplaisir  de 
ce  que  les  fautes  de  cette  princesse  sont  prouvées , 
comme  on  l'en  assure  : tant  il  craignoit  de  laisser 
Henri  dans  la  pensée  qu’il  pût  improuver  ce  qu’il 
faisoit. 

On  avoit  cru  son  crédit  ébranlé  par  la  chute 
d'Anne.  En  effet,  il  avolt  reçu  d’abord  des  dé- 
fenses de  voir  le  roi  ; mais  il  sut  bientôt  se  réta- 
blir aux  dépens  de  sa  bienfaitrice , et  par  la  cas- 
sation de  son  mariage.  La  malheureuse  espéra  en 
vain  de  fléchir  le  roi , en  avouant  tout  ce  qu’il 
vouloit.  Cet  aveu  ne  lui  sauva  que  le  feu.  Henri 
lui  lit  couper  la  tète  '.  Le  jour  de  l'exécution 
elle  se  consola,  sur  ce  qu’elle  avoit  ouï  dire  que 
l’exécuteur  était  fort  habile;  et  d’ailleurs,  ajouta- 
t-elle  3 , j’ai  le  cou  assez  petit.  Au  mime,  temps, 
dit  le  témoin  de  sa  mort , elle  g a porté  la  main , 
et  s’est  miseà  rire  de  tout  son  cœur , soit  par  l’os- 
tentation d'une  intrépidité  outrée , soit  que  la  tête 
lui  eût  tourné  aux  approches  de  la  mort  : et  il 
semble,  quoi  qu’il  en  soit,  que  Dieu  vouloit, 
quelqueaffreuse  que  fût  la  finde  cette  princesse, 
qu'elle  tint  autant  du  ridicule  que  du  tragique. 

Il  est  temps  de  raconter  les  défini  tionsde  foi  que 
Henri  fit  en  Angleterre , comme  chef  souverain 
de  l'Église.  Voici,  dans  les  articles  qu’il  dressa 
lui-méme , la  confirmation  de  la  doctrine  catho- 
lique. On  y prouve  l’absolution  du  prêtre  comme 
« une  chose  instituée  par  Jésus-Christ , et  aussi 
» bonne  que  si  Dieu  la  donnoit  lui-même , avec 
» In  confession  de  ses  péchés  à un  prêtre , néces- 
» saire  quand  on  la  pouvoit  faire  ’.  » On  établit 
sur  ce  fondement  les  trois  actes  de  la  pénitence 
divinement  instituée,  la  contrition  et  la  confes- 
sion en  termes  formels  , et  la  satisfaction , sous 
le  nom  de  dignes  fruits  de  la  repentance , qu’on 
est  obligé  déporter , « encore  qu'il  soit  véritable 
» que  Dieu  pardonne  les  péchésdans  la  seule  vue 
• de  la  satisfaction  de'Jésus-Christ,  et  non  à cause 
» de  nos  mérites.  » Voilà  toute  la  substance  de 
la  doctrine  catholique.  Et  il  ne  faut  pas  que  les 
protestants  s'imaginent  que  ce  qui  est  dit  de  la 
satisfaction  leur  soit  particulier  ; puisque  le  con- 
cile de  Trente  a toujours  cru  la  rémission  des  pé- 
chésune  pure  grâce  accordée  par  lesseuls  mérites 
de  Jésus-Christ. 

Dans  le  sacrement  de  l’autel  on  reconnoît  le 
mime  corps  du  Sauveur  conçu  de  la  Vierge, 
comme  donné  en  sa  propre  substance  sous  les 
enveloppes , ou,  comme  parle  l'original  anglois , 
sous  la  forme  et  figure  du  pain  : ce  qui  marque 
très  précisément  la  présence  réelle  du  corps,  et 
donne  à entendre,  selon  le  langage  usité,  qu'il  ne 
reste  du  pain  que  les  espèces. 

* T.  I,  liv.  ni,  j).  277.  — * Ibid.  279.  — 1 Ibid.  292. 
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Les  images  étoient  retenues  avec,  la  liberté 
tout  entière  « de  leur  faire  fumer  de  l’encens, 
» de  ployer  le  genou  devant  elles,  de  leur  faire 
» des  offrandes , et  de  leur  rendre  du  respect , en 

• considérant  ces  hommages  comme  un  honneur 
» relatif  qui  alloit  à Dieu,  et  non  à l’image  '.  » 
Ce  n'étoit  pas  seulement  approuver  en  général 
l’honneur  des  images , mais  encore  approuver  en 
particulier  ce  que  ce  culte  avoit  de  plus  fort. 

On  ordonnoit  d’annoncer  au  peuple  qu’il  était 
bon  de  prier  les  saints  de  prier  pour  les  fidèles , 
sans  néanmoins  espérer  d'en  obtenir  les  choses 
que  Dieu  seul  pouvoit  donner. 

Quand  M.  Burnet  regarde  ici  comme  une  es- 
pèce de  réformation , « qu’on  ait  aboli  le  serv  ice 

• immédiat  des  images , et  changé  l'invocation 
i directe  des  saints  en  une  simple  prière  de  prier 
> pour  les  fideles2,  ■ ilncfaitqu’amuser  le  monde; 
puisqu'il  n'y  a pointée  catholique  qui  ne  luiavoue 
qu’il  n'espere  riendessaintsque  par  leursprières , 
et  qu'il  ne  rend  aucun  honneur  aux  images  que 
celui  qui  est  ici  exprime  par  rapport  à Dieu. 

On  approuve  expressément  les  cérémonies  de. 
l’eau  bénite , du  pain  bénit , de  la  bénédiction  des 
fonts  baptismaux,  et  des  exorcismes  dans  le  bap- 
tême ; celle  de  donner  des  cendres  au  commen- 
cement du  carême , celle  de  porter  des  rameaux 
le  jour  de  Pâques  fleuries, celledc se  prosterner 
devant  la  croix,  et  de  la  baiser , pour  célébrer 
la  mémoire  de  ta  passion  de  Jésus-  Christ  3 : 
toutes  ces  cérémonies  étoient  regardées  comme 
une  espèce  de  langage  mystérieux , qui  rappelait 
en  notre  mémoire  les  bienfaits  de  Dieu , et  exci- 
tait l’ame  às’élever  au  ciel  ; qui  est  aussi  la  même 
idée  qu'en  ont  tous  les  catholiques. 

La  coutume  de  prier  pour  les  morts  est  auto- 
risée , comme  ayant  un  fondement  certain  dans 
le  livre,  des  Machabées,  et  comme  ayant  été  re- 
çue dès  le  commencement  de  l'Église  : tout  est 
approuvé  Jusqu'à!’  usage  défaire  dire  desmesses 
pour  la  délivrance  des  âmes  des  trépassés  * : 
par  où  on  reconnoissoit  dans  la  messe  ce  qui  fai- 
soit l'aversion  de  la  nouvelle  réforme,  c'est-à-dire 
cette  vertu  par  laquelle  , indépendamment  de  la 
communion  , elle  profitait  à ceux  pour  qui  on  la 
disoit , puisque  sans  doute  ces  âmes  ne  commu- 
nioient  pas. 

Le  roi  disoit  à chacun  de  ces  articles , qu'il  or- 
donnoit aux  évêques  de  les  annoncer  au  peuple 
dont  il  leur  avoit  commis  la  conduite  : langage 
jusques  alors  fort  inconnu  dans  l'Église.  A la  vé- 
rité , quand  il  décida  ces  points  de  foi , il  avoit 
auparavant  ouï  les  évêques,  comme  les  juges  en- 
tendent des  experts  : mais  c’étoit  lui  qui  ordon- 
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Doit  et  qui  decidoit.  Tous  les  év  tiques  souscrivi- 
rent après  Cromwell  vicaire  général.  et  Craumer 
archevêque  de  Oantorbéri. 

M.  Burnet  a de  la  hunte  de  voir  ses  réforma- 
teurs approuver  les  principaux  articles  de  la  doc- 
trine catholique,  etjusqu'a  la  messe , qui  seule  les 
esnteuoit  tous.  Il  les  excuse  en  disant  que  « divers 
» évéques  et  divers  théologiens  n’avoient  pas  eu 
» au  commencement  une  connoissance  distincte 
• de  toutes  les  matières  ; et  que  , s’ils  s’étoient 
» relâchés  à certains  égards,  n'avoit  été  par  igno- 
» rance,  plutêt  que  par  politique,  ou  par  foi- 
» blesse  • Mais  n'est-ce  pas  se  moquer  trop  vi- 
siblement, que  de  faire  ignorer  aux  réformateurs 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  essentiel  dans  la  réforme  ? 
Si  Cranmer  et  ses  adhérents  approuvaient  de 
bonne  foi  tous  ces  articles , et  même  la  messe , 
en  quoi  donc  étoieot-ils  luthériens V Et  s’ils  reje- 
tolent  dès-lors  en  leur  cœur  tous  ces  prétendus 
abus , comme  on  u'en  peut  douter , leur  signature 
qu’est-ceautre'chosequ’unehonteuse  prostitution 
de  leur  conscience  ? Cependant , à quelque  prix 
que  ce  soit,  M-  Burnet  veut  que  dès-lors  on  ait 
réformé , à cause  que  dès  le  premier  .article  de  la 
définition  de  Henri , on  recommandoit  au  peuple 
ta  foi  à l' Écriture  rt  aux  trois  symboles  1 , avec 
défense  de  rien  dire  qui  n’y  fût  conforme  : chose 
que  personne  ne  niolt,  et  qui  ainsi  n'avoit  pas 
besoin  d’être  réformée. 

Voilà  les  articles  de  foi  donnés  par  Henri  en  j 
1536.  Mais  quoiqu'il  n'eùt  pas  tout  mis , et  qu’en 
particulier  il  y eût  quatre  sacrements  dont  il 
n'avoit  fait  aucune  mention,  la  confirmation,  ] 
l’extrême-onction , l’ordre  et  le  mariage  ; il  est 
très  constant  d’ailleurs  qu’il  n’y  changea  rien  , 
non  plus  que  dans  les  autres  points  de  notre  foi  : 
mais  11  voulut  en  particulier  exprimer  dans  ses 
articles  ce  qu’il  y avoit  alors  de  plus  controversé , 
afin  de  ne  laisser  aucun  doute  de  sa  persévérance 
dans  l’ancienne  foi. 

Kn  ce  même  temps,  par  le  conseil  de  Cromwell , 
et  pour  engager  sa  noblesse  dans  ses  sentiments , j 
il  vendit  aux  gentilshommes  de  chaque  province 
les  terres  des  couventsqui  avoient  été  supprimés , 
et  lesleur  donna  à fort  bas  prix.  Voilàles  adresses 
des  réformateurs,  et  les  liens  par  où  l'on  tenoit 
à la  réformation. 

Le  vice-gérant  publia  aussi  un  nouveau  régle- 
ment ecclésiastique , dont  le  fondement  étoit  la 
doctrine  des  articles  qu’on  vient  de  voir  si  con-  i 
formes  à la  doctrine  catholique.  M.  Bumettrouvc 
beaucoup  d'apparence  à croire  que  cc  réglement 
fut  dressé  par  Cranmer  *,  et  nous  donne  une 
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nouvelle  preuve  que  cetarchevéqueétoitcapable, 
en  matière  de  religion,  des  dissimulations  les 
plus  criminelles. 

Henri  s'expliqua  encore  plus  précisément  sur 
l'ancienne  fol , dans  la  déclaration  de  ces  six  ar- 
ticles fameux  qu'il  publia  en  1539.  Il  établissait 
dans  le  premier  la  transsubstantiation  ; dans  le 
second,  la  communion  sous  une  espèce;  dans  le 
troisième , le  célibat  des  prêtres , avec  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  y cont.  reviendraient  ; dans  In 
quatrième , l’obligation  de  garder  les  vœux;  dans 
le  cinquième,  les  messes  particulières;  dans  le 
sixième,  la  nécessité  de  la  confession  auriculaire  f . 
Ces  articles  furent  publiés  par  l'autorité  du  rai  et 
du  parlement , à peine  de  mort  pour  ceux  qui  les 
combattraient  opiniâtrement , et  de  prison  pour 
les  autres,  autant  de  temps  qu’il  plairait  au  roi. 

i'endont  que  Henri  se  déclarait  d’une  manière 
si  terrible  contrôla  réformation  prétendue, Crant- 
wcll  le  vice-gérant,  et  l’archevêque,  ne  voyoieni 
plus  d’autre  moyeu  de  l'avancer,  qu’en  donnant 
au  roi  une  femme  qui  protégeât  leurs  personnes 
et  leurs  desseins.  La  reine  Jeanne  Seymour  était 
morte  dés  l’un  1537,  en  accouchant  d'Édouard  -. 
Si  elle  n’éprouva  pas  laiégèretédeHenri.M.  Bur- 
net reconnoit  qu’elle  en  est  apparemment  rede- 
vable à la  brièveté  de  sa  vie  *.  Cromwell,  qui  se 
souvenoit  combien  les  femmes  de  Henri  avoient 
de  pouvoir  sur  lui  tant  qu'elles  en  étoient  ani- 
mées, crut  que  la  beauté  d’Anne  de  Cleven  aé- 
rait propre  à seconder  ses  desseins , et  porta  le 
roi  à l’épouser.  Mais  par  malheur  ce  prince  de- 
vint amoureux  de  Catherine  Howard'4;  et. à 
peine  eut-il  accompli  son  mariage  avec  Anne, 
qu’il  tourna  toutes  ses  pensées  a le  rompre.  Le 
vice-gérant  porta  la  peine  de  l’avoir  conseillé , 
et  trouva  sa  perte  où  U avoit  cru  trouver  son 
soutien.  On  s’aperçut  qu’il  donnoit  une  secrète 
protection  aux  nouveaux  prédicateurs,  ennemis 
des  six  articles  et  de  la  présence  réelle,  que  le  roi 
défeodoit  avec  ardeur  *.  Quelques  paroles  qu’il 
dit  à cette  occasion  contre  le  roi,  furent  rappor- 
tées. Ainsi,  par  l’ordre  de  ce  prince,  le  parlement 
le  condamna  comme  hérétique  et  traître  à fêtai. 
On  remarqua  qu'il  fut  condamné  sans  être  oui*1; 
etqu'ainsi  il  porta  la  peine  du  détestable  conseil 
dont  il  avoit  été  le  premier  auteur,  de  condain- 
der  des  accusés  sans  les  entendre.  Et  on  dira  que 
la  main  de  Dieu  n’rst  pas  visible  sur  ces  mal- 
heureux réformateurs,  qui  étoient  aussi,  comme 
on  voit,  les  plus  méchants  aussi  bien  que  tes 
plus  hypocrites  de  tous  les  hommes  ! 

Cromwell  prostituoit  plus  que  tous  les  autres 
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sa  conscience  à la  Huilerie , puisque  par  sa  qua- 
lité de  vice-gérant  il  autorisoit  en  public  tous  les 
articles  de  foi  de  Henri,  qu'il  tô choit  secrètement 
4e  détruire.  M.  Buruct  conjecture  que,  si  ou  re- 
fusa de  l'entendre,  « c’est  qu'apparemment , dans 
s toutes  les  choses  qu'il  avoit  faites  » pour  la  ré- 
formation  prétendue,  « il  étoit  muni  de  traits  or- 
» dres  de  son  muitre,  et  n'avoit  agi  vraisembla- 
• blement  que  par  le  commandement  du  roi, 
< dont  les  démarchés  vers  une  réforme  sont  assez 
» connues  '.  « Mais  à ce  coup  l’artifice  est  trop 
grossier;  et  pour  y être  surpris,  il  faudrait  vou- 
loir s'aveugler.  M.  Buruet  osera-t-il  dire  que  les 
démarches  qu'il  attribue  àllenri  vers  la  réforme 
ont  été  au  préjudice  de  ses  six  articles,  ou  de  la 
présence  réelle,  ou  de  la  messe?  11  se  démenti- 
rait lui-même  , puisqu’il  avoue  dans  tout  son  li- 
vre qqe  ce  prince  a toujours  été  très  zélé,  ou, 
pour  parler  avec  lui , très  entêté  de  tous  ces  ar- 
ticles. Cependant  il  voudroit  ici  nous  faire  ac- 
croire que  Cromvv  ell  avoit  des  ordres  secrets 
pour  les  affoiblir,  pendant  qu'on  le  fuit  mourir 
lui-même  pour  avoir  favorisé  ceux  qui  s’y  oppo- 
soient. 

Mais  laissons  les  conjectures  de  M.  Buruet, 
et  les  tours  dont  il  tache  en  vain  de  colorer  la 
réformation,  pour  nous  attacher  aux  faits  que  la 
bonne  foi  ne  lui  permet  pus  de  nier.  Apres  la 
condamnation  de  Cromwell,  il  restoit  encore , 
pour  satisfaire  le  roi,  à se  défaire  d'une  épouse 
odieuse,  en  cassant  le  mariage  d’Anne  de  Clèves. 
J.e  prétexte  en  étoit  grossier.  On  alléguoit  pour 
cause  de  nullité  les  fiançailles  de  cette  princesse 
avec  le  marquis  de  lorraine , pendant  que  les 
deux  parties  étoienten  minorité,  et  sans  que  ja- 
mais ils  les  eussent  ratifiées  étant  majeurs1.  On 
voit  bien  qu'il  n'y  a rien  de  plus  foible  pour  cas- 
ser uu  mariage  accompli  : mais,  au  défaut  des 
raisons,  le  roi  avoit  un  Cranmer  prêt  à tout 
faire.  Par  le  moyen  de  cet  archevêque,  ce  ma- 
riage fut  cassé  comme  les  deux  autres  : « la  sen- 
» tenceeu  fut  prononcée  leneuv  ienie  juillet  I û-to, 
» signée  de  tous  les  ecclésiastiques  des  deux 
» chambres,  cl  scellée  du  sceau  des  deux  arebe- 
» véques  9.  • M.  Buruet  en  a honte,  et  il  avoue 
que  • Henri  n'avoit  jamais  eu  une  marque  plus 
» éclatante  de  la  complaisance  aveugle  de  ses 
« ecclésiastiques.  Car  ils  savaient,  poursuit-il, 
» que  ce  conirat  prétendu,  dont  on  faisoit  lejon- 
» dement  du  divorce,  n’avoit  rien  qui  portât  at- 
» teinte  au  mariage  *.  » Ils  agissoient  donc  ou- 
vertement contre  leur  conscience;  mais,  afin 
qu'on  ne  se  laisse  pas  éblouir  une  autre  fois  aux 
spécieuses  paroles  de  la  nouvelle  reforme , U est 
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bon  de  remarquer  qu’ils  donnent  cette  sentence 
en  représentant  le  concile  universel;  après  avoir 
dit  que  le  roi  ne  leur  demandoit  que  ce  i pii  était 
véritable,  ve  qui  était  juste,  ce  qui  étoit  honnête 
et  saint  ' : voilà  comme  parlaient  ees  évêques 
corrompus.  Cranmer,  qui  présidoit  à cette  as- 
semblée, et  qui  eu  porta  le  résultat  au  parle- 
ment, fut  le  plus  lèche  de  tous;  et  M.  Buruet, 
après  lui  avoir  cherché  une  vaine  excuse , est 
obligé  d’avouer  que,  craignant  que  ce  ne  fût  la 
une  entreprise  formée  pour  le  perdre,  il  fut  de 
l'avis  général 1.  Tel  fut  le  courage  de  ce  nouvel 
Athanase  et  de  ce  nouveau  Cyrille. 

Sur  cet|e  inique  sentence,  le  roi  épousa  Ca- 
therine Howard,  assez  zélée  pour  la  réforme, 
aussi  bien  qu’Anne  de  Bouleu  ; mais  le  sort  de 
ces  réformées  est  étrange.  La  vie  scandaleuse 
de  celle-ci  lui  fit  bientôt  perdre  la  tête  sur  uu 
échafaud;  et  la  maison  de  Henri  fut  toujours 
remplie  de  sang  et  d'infamie. 

Les  prélats  dressèrent  une  Confession  de  foi , 
que  ce  prince  confirma  par  sou  autorité  Là  on 
déclare  en  termes  formels  l'observation  des  sept 
sacrements  : celui  de  la  pénitence  dans  l'absolu- 
tion du  prêtre;  la  confession  nécessaire;  la 
transsubstantiation;  ht  concomitance,  ce  qui 
levait,  dit  M.  Burnet,  la  nécessité  de  la  commu- 
nion sousles  deux  espèces  l'honneur  des  ima- 
ges, et  la  prière  des  saints  au  même  sens  que 
nous  avons  vu  dans  les  premières  déclarationsdu 
roi, c'est-à-dire  au  sens  de  l’Église  : la  nécessité 
et  le  mérite  des  bonnes  oeuvres  pourobtenir  la  vie 
éternelle  ; la  prière  pour  les  morts 9 ; et  eu  un 
mot , tout  le  reste  de  la  doctriue  catholique , à 
la  réserve  de  l'article  de  la  primauté,  dont  nous 
parlerons  à part . 

Cranmer  souscrivit  a tout  avec  les  autres:  car, 
encore  que  M.  Burnet  témoigne  que  quelques 
articles  avoieut  passé  contre  sou  avis , il  cédait 
à la  pluralité  ; et  on  ne  nous  marque  aucune  op- 
position de  sa  part  au  décret  commun.  La  méiuu 
exposition  avoit  été  publiée  par  l’autorité  du  roi 
dès  l'an  1 Ô38,  signée  de  dix-ueuf  évêques,  du 
huit  archidiacres , et  de  dix-sept  docteurs , sans 
aucune  opposition.  Voilà  quelle  étoit  alors  la  foi 
de  l'Église  anglicane  et  de  Henri , qu  elle  s étoit 
donné  pour  chef.  L'archevêque  passoit  tout 
contre  sa  conscience.  La  volonté  de  son  maitre 
étoit  sa  règle  suprême;  et  au  lieu  du  Saint-Siège 
avec  l'Église  catholique,  c'étoit  le  roi  seul  qui 
devenoit  infaillible. 

Cependant  il  continuoit  à’dire  la  messe,  qu'il 
rejetoit  dans  son  cœur,  encore  qu'on  n'eût  rien 
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changé  dans  les  missels.  M.  llurnct  demeure 
d’aeeord  que  • les  altérations  furent  si  légères, 

• qu'on  ne  fut  point  obligé  de  faire  imprimer 
» de  nouveau  ni  les  bréviaires,  ni  les  missels,  ni 

• aucun  office  : car,  poursuit  cet  historien  , en 
« effaçant  quelques  collectes  ou  on  prioit  Dieu 

• pour  le  Pape,  l'office  de  Thomas Bequet , » 
(c’est  saint  Thomas  de  Cantorbéri)  « et  eelui  des 
» autres  saints  retranchés'  ;»  et  en  faisant  ou- 
tre cela  quelques  ratures  peu  considérables,  on 
se  servit  toujours  des  mêmes  livres.  On  prati- 
quoit  donc  au  fond  le  même  culte.  Cranmer  s'en 
accommodait  ; et  si  nous  voulons  savoir  toute  sa 
peine, c’est,  comme  nous  l'apprend  M.  Berne»3, 
qu’à  la  réserve  de  Tox,  évêque  de  Hereford,  aussi 
dissimulé  que  lui , « les  autres  évêques  de  son 
« parti  l'embarrassoient  plus  qu’ils  ne  lufttoient 
> utiles,  à cause  qu'ils  ne  eonnoissoient  ni 
» la  prudence  politique,  ni  l’art  des  ménage- 
» ments  : de  sorte  qu’ils  attaquoient  ouvebte- 
» MEvT  des  choses  qu’on  navoit  pas  encore  abo- 
lies. ■ Cranmer  , qui  trahissait  su  conscience, 
ut  qui  attaquoit  sourdement  ce  qu'il  approu- 
vant et  pratiquait  en  public,  étoit  plus  habile, 
puisqu'il  snv  oit  porter  la  politique  et  l'art  des 
ménagements  jusqu’au  plus  intime  de  la  re- 
ligion. 

On  s’étonnera  peut-être  comment  un  homme 
de  cette  humeur  osa  parler  contre  les  six  arti- 
cles : car  c'est  lu  le  seul  endroit  ou  M.  iiurnet  le 
fait  courageux  ; mais  il  nous  en  découvre  lui- 
même  la  cause 3.  C’est  qu’il  avoit  un  intérêt  par- 
ticulier dans  l’article  qui  condamnait  à mort  les 
prêtres  mariés,  puisqu’alors  il  T étoit  lui-même. 
Luisscr  passer  dans  le  parlement  en  loi  de  l’état 
sa  propre  condamnation , c’eût  été  trop  ; et  sa 
crainte  lui  lit  alors  montrer  quelque  sorte  de  vi- 
gueur : ainsi , en  parlant  assez  foiblcment  contre 
quelques  autres  articles,  il  s'expliqua  beaucoup 
contre  celui-là.  Mais,  apres  tout, on  ne  voit  pas 
qu’il  ait  fait  autre  effort  en  cette  rencontre,  si  ce 
n’est  qu’après  av  oir  tâché  vainement  de  dissua- 
derla  loi,  il  se  rangea,  selon  sa  coutume,  à l’avis 
commun. 

Mais  voici  le  plus  grand  acte  de  son  courage. 
M.  Burnet,  sur  la  foi  d’un  auteur  de  la  Vie  de 
Cranmer,  veut  que  nous  croyions  que  le  roi , in- 
quiété par  Cranmer  sur  la  loi  des  six  articles, 
voulut  savoir  pourquoi  il  s’y  opposoit,  et  qu’il 
ordonna  au  prélat  de  mettre  ses  raisons  par 
écrit  '.  Il  le  fit.  Son  écrit,  mis  au  net  par  son  se- 
crétaire. tomba  entre  les  mains  d'un  ennemi  de 
Cranmer.  On  le  porta  aussitôt  à Cromwell . qui 
v ivoit  encore,  dans  le  dessein  d’en  faire  prendre 


l’auteur.  Mais  Cromwell  éluda  la  chose,  et  Cran- 
mer  sortit  ainsi  d'un  pas  dangereux. 

Ce  récit  est  tout  propre  a nous  faire  voir  que 
le  roi  ne  savoit  rien  en  effet  de  l’écrit  de  Cran- 
mer  contre  les  articles;  que  s’il  l’eût  su,  le  prélat 
étoit  perdu;  et  enfin  qu’il  ne  se  sauvoit  que  par 
une  adresse  et  une  dissimulation  continuelle  : en 
tout  cas,  si  M.  Burnet  l'aime  mieux  ainsi,  je 
veux  bien  croire  que  le  roi  trouvoit  dausCranmer 
une  si  grande  facilité  d'approuver  dans  le  publie 
tout  ce  que  son  maitre  vouloit , que  ce  prince 
n'avoitpas  besoin  de  se  mettre  en  peine  de  ce  que 
pensoit  dans  son  cœur  un  homme  si  complai- 
sant, et  ne  pouvoit  se  défaire  d’un^si  commode 
conseil. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  dans  ses  nouvelles 
amours  qu’il  le  trouvoit  si  flatteur  : Cranmer 
avoit  fabriqué  dans  son  esprit  cette  nouv  elle  idée 
de  ehef  de  l’Eglise  attachée  à la  royauté  : et  ce 
qu’il  en  dit , dans  une  piece  que  M.  Burnet  a 
donnée  dans  son  Recueil  ',  est  inouï.  Il  enseigne 
donc  « que  le  prince  chrétien  est  commis  immé- 
• diatementde  Dieu,  autant  pour  ce  qui  regarde 
» l’administration  de  la  parole , que  pour  l’ad- 
» ministrntion  du  gouvernement  politique.  Que 
» dans  ces  deux  administrations  il  doit  avoir  des 
« ministres  qu'il  établisse  au-dessous  de  lui  : 

| » comme  par  exemple  le  chancelier  et  le  tréso- 
» rier,  les  maires  et  les  shérifs  dans  le  civil;  et 
» les  évêques,  curés,  vicaires  et  prêtres,  qui 
» auront  titre  r.vR  sv  MAJESTÉ;  dans  l’admi- 
» nistration  de  la  parole , comme,  par  exemple, 
» l’évêque  de  Cantorbéri , le  cure  de  Wlnwick, 
» et  les  autres.  Que  tous  les  officierset  ministres, 
» tant  de  ce  genre  que  de  tout  autre,  doivent 
» être  destinés,  assignés  et  élus  par  les  soins  et 
» les  ordres  des  priuces , avec  diverses  solenni- 
» tés,  qvi  xe  sont  pas  uk  nécessité,  mais  de 
» bienséance  seulement;  de  sorte  que  si  ces 
» charges  étoient  données  par  le  prince  sans  de. 
» telles  solennités,  elles  ne  seraient  pas  moins 
» données;  et  qu'il  n’y  a pas  plus  de  promesse 
» de  Dieu,  que  la  grâce  soit  donnée  dans  l’éta- 
» blissement  d’un  office  ecclésiastique , que  dans 
» l'établissement  d'un  office  politique.  » 

Après  avoir  ainsi  établi  tout  le  ministère  eeclé- 
| siastique  sur  une  simple  délégation  des  princes , 
sans  même  que  l’ordination  ou  la  consécration 
ecclésiastique  y fût  nécessaire , il  va  au-devant 
d'une  objection  qui  se  présenté  d'abord  a l’esprit  ; 
c'est  à savoir  comment  les  pasteurs  exerçoient 
leur  autorité  sous  les  princes  infidèles  : et  il  ré- 
pond, conformément  à ses  principes,  qu'en  ce 
temps  il  n'v  avoit  pas  dans  l’Église  de  vrai  pou- 
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voir  ou  commandement  ; mais  que*  le  peuple  ac- 
ceptait ceux  qui  étaient  présentés  par  les  apôtres, 
ou  autres  qu’il  croyoit  remplis  de  l’esprit  de 
Dieu,  de  sa  seule  volonté  libre  ; et  dans  la  suite 
les  écoutait,  comme  un  bon  peuple  prêt  à obéir 
aux  avis  de  bons  conseillers.  Voilà  ce  que  dit 
Cranrner  dans  une  assemblée  d’évéques,  efvoilà 
l’idée  qu’il  avoit  de  cette  divine  puissance  que 
Jésus-Christ  a donnée  à ses  ministres. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  rejeter  ce  prodige  de 
doctrine,  tant  réfuté  par  Calvin  et  par  tous  les 
autres  protestants;  puisque  M.  Burnet  en  rougit 
lni-méme  poor  Cranrner,  et  veut  prendre  pour 
rétractation  de  ce  sentiment  ce  qu'il  a souscrit 
ailleurs  de  l’institution  divine  des  évêques.  Mais, 
outre  que  nous  avons  vu  que  ces  souscriptions 
ne  sont  pas  toujours  une  preuve  de  ses  senti- 
ments, je  dirai  encore  à M.  Burnet  qu'il  nous 
cache  avec  trop  d’adresse  les  vrais  sentiments 
de  Cranrner.  Il  ne  lui  importait  pas  que  l’institu- 
tion des  évéques  et  des  prêtres  fût  divine,  et  il 
reconnoit  cette  vérité  dans  la  pièce  même  dont 
nous  venons  de  produire  l’extrait  : car  il  y est 
expressément  porté  à la  fin  , que  fout  le  monde, 
et  Cranrner  par  conséquent,  était  d’avis  que  les 
apôtres  avoient  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
créer  des  évêques  * ou  des  pasteurs.  C’est  aussi 
ce  qu’on  ne  pouvoit  nier  sans  contredire  trop 
ouvertement  l’Évangile.  Mais  la  prétention  de 
Cranrner  et  de  ses  adhérents  était,  que  Jésus- 
Christ  instituoit  les  pasteurs  pour  exercer  leur 
puissance,  comme  dépendante  du  prince  dans 
toutes  leurs  fonctions  ; ce  qui  est  sans  difficulté 
la  plus  inouïe  et  la  plus  scandaleuse  flatterie  qui 
soit  jamais  tombée  dans  l’esprit  des  hommes. 

De  là  donc  il  est  arrivé  que  Henri  VIII  donnoit 
pouvoir  aux  évéques  de  visiter  leurs  diocèses  avec 
cette  préface  : ? Que  toute  juridiction , tant  ec- 
» clésiastique  que  séculière,  venoit  de  la  puis- 

• sanee  royale,  comme  de  la  source  première 
» de  toute  magistrature  dans  chaque  royaume. 

» Que  ceux  qui  jusqu'alors  avoient  exercé  pré- 
» c virement  cette  puissance,  la  dévoient  recon- 

• noitre  comme  venue  de  la  libéralité  du  prince , 

» F.T  LA  QUITTER  QUAND  IL  LUI  PLAIROIT.  Que 
» sur  ce  fondement  il  donne  pouvoir  à tel  évêque 
» de  visiter  son  diocèse  comme  vicaire  du  roi; 

» et  par  son  autorité,  de  promouvoir  aux  ordres 
» sacrés,  et  même  à la  prêtrise,  ceux  qu’il  trou-  j 
» vera  à propos  a;  » et  en  un  mot,  d'exercer  j 
toutes  les  fonctions  épiscopales,  avec  pouvoir  de 
subdéléguer,  s’il  le  jugeoit  nécessaire. 

INe  disons  rien  contre  une  doctrine  qui  se  dé- 

4 itre.  /.  pari.  fie.  m,  N.2I . — * (’ommits.  « IJonner.  ib. 
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truit  elle-même  par  son  propre  excès,  et  remar- 
quons seulement  cette  affreuse  proposition  , qui 
fait  la  puissance  des  évéques  tellement  émanée 
de  celle  du  roi,  qu’elle  est  même  révocable  à sa 
volonté. 

Cranrner  était  si  persuadé  de  cette  puissance 
royale,  qu’il  n’eut  pas  de  honte  lui-même,  ar- 
chevêque de  Canlorbéri  et  primat  de  toute  l’E- 
glise d’Angleterre  . de  recevoir  une  semblable 
commission  sous  Edouard  VI , lorsqu’il  réforma 
l’Église  à sa  mode  4 : et  ce  fut  le  seul  article 
qu’il  retint  de  ceux  que  Henri  avoit  publiés. 

On  poussa  si  loin  cette  puissance  dans  la  réfor- 
mation anglicane  , qu’ Élisabeth  en  eut  du  scru- 
pule ; et  l’horreur  qu’on  eut  de  voir  une  femme 
chef  souveraine  de  l'Église,  et  source  de  la  puis- 
sance pastorale , dont  elle  est  incapable  par  son 
sexe , fit  qu’on  ouvrit  enfin  les  yeux  aux  excès 
où  on  s’étoit  [emporté  VMais  nous  verrons  que 
sans  en  changer  le  fond  ni  la  force , on  y ap- 
porta seulement  des  adoucissements  palliatifs;  et 
M.  Burnet  déplore  encore  aujourd'hui  de  voir 
« l’excommunication , un  acte  si  purement  ec 

• clésiastique,  dont  on  devoit  remettre  le  droit 
» entre  les  mains  des  évêques,  et  au  clergé, 
» abandonnée  à des  tribunaux  sécularisés  3 , » 
c’est-à-dire,  non  seulement  nuv  rois,  mais  en- 
core à leurs  officiers,  a Erreur,  poursuit  ce  doe- 
» teur , qui  s’est  accrue  a un  tel  point , qu’il  est 

* plus  facile  d’en  découvrir  les  inconvénients , 
» que  d’en  marquer  les  remèdes.  » 

Et  certainement  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
rien  imaginer  de  plus  contradictoire  d’un  côté, 
que  de  dénier  aux  rois  l’administration  de  la  pa- 
role et  des  sacrements  ; et  de  l’autre , de  leur 
accorder  l’excommunication , qui  en  effet  n’est 
autre  chose  que  la  parole  céleste  armée  de  la 
censure  qui  vient  du  ciel , et  une  partie  des  plus 
essentielles  de  l’administration  des  sacrements, 
puisqu’assurément  le  droit  d’en  priver  les  fidèles 
ne  peut  appartenir  qu’à  ceux  qui  sont  aussi  éta- 
blis de  Dieu  pour  les  leur  donner.  Mais  l’Église 
anglicane  est  encore  allée  plus  loin,  puisqu'elle 
attribue  à ses  rois , et  à l’autorité  séculière , le 
droit  d’autoriser  les  rituels  et  les  liturgies,  et 
même  de  décider  en  dernier  ressort  des  vérités 
de  la  foi , c'est-à-dire , de  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
time dans  l’administration  des  sacrements , et 
de  plus  inséparablement  attaché  à la  prédication 
de  la  parole.  Et  tant  sous  Henri  VIII  que  dans 
les  règnes  suivants,  nous  ne  voyons  ni  litur- 
gie . ni  rituel,  ni  eoufession  de  foi,  qui  [ne  tire 
sa  dernière  force  de  l’autorité  des  rois  et  des 
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parlements , comme  la  suite  le  fera  connoitre. 

On  a passé  jusqu'à  cet  excès , qu'au  lieu  que 
les  empereurs  orthodoxes,  s'ils  faisoient  ancien- 
nement quelques  constitutions  sur  la  foi , ou  ils 
ne  le  faisoieut  qu'en  exécution  des  décrets  de 
l'Église,  ou  bien  ils  en attendoient  la  confirma- 
tion de  leurs  ordonnances  : mais  ou  cuseiguoit 
au  contraire  en  Angleterre , o que  les  décisions 
» des  conciles  sur  la  foi  n'avoient  nulle  force 
» sans  l’approbation  des  princes  ' ; ■ et  c'est  la 
belle  idée  que  donnait  Cranmer  des  décisions 
del'Église,  dans  un  discours  rapporté  par  M.  Bur- 
net. 

Cette  réforme  ayoit  donc  son  origine  dans  les 
llatterics  de  cet  archevêque , et  dans  les  désor- 
dres de  Henri  VIII.  M.  Burnet  prend  beaucoup 
de  peine  à entasser  des  exemples  de  princes  très 
déréglés,  dont  Dieu  s’est  servi  pour  de  grands 
ouvrages  Qui  eu  doute?  Mais,  sans  examiner 
les  histoires  qu’il  en  rapporte,  ou  i|  mêle  le  vrai 
avec  le  faux,  et  le  certain  avec  le  douteux,  mon- 
trera-t-il un  seul  exemple  où  Dieu,  voulant  ré- 
véler aux  hommes  quelque  vérité  importante  et 
inconnue  durant  tant  de  siècles , pour  ne  pas  dire 
entièrementinouie  ’,  ait  choisi  un  roi  aussi  scan- 
daleux que  Henri  VIII,  et  un  évéque  aussi  lâche 
et  aussi  corrompu  que  Cranmer?  Si  |e  schisme 
de  l'Angleterre , si  la  réformation  anglicane  est 
un  ouvrage  divin,  rien  n’y  sera  plus  divin  que 
la  primauté  ecclesiastique  du  roi;  puisque  ce 
n'est  pas  seulement  par-là  que  la  rupture  avec 
Borne , c'est-à-dire , selon  les  protestants,  le  fon- 
dement nécessaire  de  toute  bonne  réforme  a com- 
mencé; mais  que  c'est  encore  le  seul  point  où  l'on 
n’a  jamais  varié  depuis  le  schisme.  Dieu  a choisi 
Henri  VIII  pour  introduire  ce  nouveau  dogme 
parmi  les  chrétiens,  et  tout  ensemble  il  a choisi 
ce  même  prince  pour  être  un  exemple  de  ses  ju- 
gements les  plus  profonds  et  les  pius  terribles  : 
non  de  ceux  où  il  renverse  les  trùucs , et  donne 
à des  rois  impies  une  fm  manifestement  tragique; 
mais  de  ceux  ou,  les  livrant  à leurs  passions  et  à 
leurs  Batteurs , il  les  laisse  se  précipiter  daus  le 
plus  excessif  nveuglemeut.  Cependant  il  les  re- 
tient autant  qu'il  lui  piaitsurce  penchant,  pour 
faire  éclater  en  eux  ce  qu'il  veut  que  nous  sa- 
chions de  ses  conseils.  Henri  VU!  n'attente  rien 
contre  les  autres  vérités  catholiques.  La  chaire  de 
saint  Pierre  est  la  seule  qui  est  attuquée  : l’uni- 
vers a vu  par  ce  moyen  que  le  dessein  de  ce  prince 
n’a  été  que  de  se  venger  de  cette  puissance  pon- 
tiBcale  qui  le  condamnoit , et  que  sa  haine  fut 
la  règle  de  sa  foi. 

Après  cela  je  n'ai  pas  besoin  d'examiner  tout 
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ce  que  raconte  M-  Burnet,  ni  sur  les  intrigues 
des  cpndavcs,  ui  sur  la  conduite  des  papes,  ni 
sur  les  artifices  de  Clément  VIL  Quel  avautage 
en  peut-il  tirer?  Ni  Clément,  ui  les  autres  papes 
ne  sont  parmi  nous  auteurs  d'un  nouveau  dogme. 
Ils  ne  nous  ont  pas  séparés  de  la  sainte  société 
où  nous  avions  été  baptisés,  et  ne  nous  out  point 
appris  à condamner  nus  anciens  pasteurs.  En  un 
mot,  ils  ne  font  pas  secte  parmi  uous,  et  leur 
vocation  n'arien  d'extraordinaire.  S'ils  n’entrent 
pas  par  la  porte  qui  est  toujours  ouverte  dans 
l'Église,  c'est-à-dire  par  les  voies  canoniques, 
ou  qu'ils  usent  mal  du  ministère  ordinaire  et  lé- 
gitime qui  leur  a été  confié  d’en  haut,  c'est  ce  cas 
marqué  dans  l'Évangile  d'houorer  la  chaire 
sans  approuver  ou  imiler  les  personnes.  Je  ne 
dois  non  plus  me  mettre  en  peiue  si  la  dispense 
de  Jules  11  étoit  bien  donuée , ni  si  Clément  VH 
pouvait  ou  devoit  la  révoquer,  et  annuler  le  ma- 
riage. Car  encore  que  je  tienne  pour  certain  que 
ce  dernier  pape  a bien  fait  au  fond,  et  qu'à  mon 
avis,  eu  cette  occasiou,  on  ne  puisse  blâmer  tout 
au  plus  que  sa  politique , tantôt  trop  tremblante, 
et  tantôt  trop  précipitée  ; ce  n'est  pas  lu  une  af- 
faire que  je  doive  décider  en  ce  lieu , ui  un  pré- 
texte d'accuser  d'erreur  l'Église  romaine.  Ces 
matières  de  dispense  se  regleut  souvent  par  de 
simples  probabilités;  et  on  n’est  pas  obligé  d'y 
rechercher  la  certitude  de  la  foi , dont  même 
elles  ne  sont  pas  toujours  capables.  Mais,  puisque 
M.  Burnet  fait  de  ceci  une  accusation  capitale 
contre  l'Église  romaine,  on  ne  peut  presque 
s’empêcher  de  s’y  arrêter  un  moment. 

Le  fait  est  connu.  On  sait  que  Henri  VII  avoit 
obtenu  une  dispense  de  Jules  I(  pour  faire  épou- 
ser la  veuve  dàrthus,  son  lils  aîné,  à Henri , 
son  second  lils  et  son  successeur.  Ce  prince, 
après  avoir  vu  toutes  les  raisons  de  douter , avoit 
accompli  ce  mariage  étant  roi  et  majeur,  du  con- 
sentement unanime  de  tous  les  ordres  de  sou 
royaume , le  3 juin  1509,  c’est-à-dire , six  se- 
maines apres  son  avènement  à la  couronne  3. 
Vingt  ans  se  passèrent  sans  qu'on  révoquât  en 
doute  un  mariage  contracté  de  si  bonne  foi. 
Henri , devenu  amoureux  d'Anne  de  Boulen , lit 
venir  sa  conscience  au  secours  de  sa  passion;  et 
sou  mariage  lui  devenant  odieux,  lui  devint  en 
meme  temps  douteux  et  suspect 3.  Cependant  il 
en  étoit  sorti  une  princesse  qui  avoit  été  recon- 
nue dès  son  enfance  pour  l'héritière  du  royaume; 
de  sorte  que  le  prétexte  que  prenoit  Henri  (le 
. faire  casser  sou  mariage,  de  peur,  disoit-il, 
que  la  succession  du  royaume  ne  fut  douteuse  , 
n'étoit qu'une  illusion:  puisque  personne  ne  sou- 
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geoit  a contester  son  état  à Marie,  gui  pu  effet 
fut  reconnue  reine  d'an  commun  consentement, 
lorsque  l'ordre  de  la  naissance  l'eut  appelée  à la 
couronne.  Au  contraire,  si  quelque  chose  pou- 
voit  causer  du  trouble  à la  succession  de  ce  grand 
royaume,  e'étoit  le  doute  de  Henri;  et  il  parolt 
que  tout  ce  qu'il  publia  sur  l'embarras  de  sa  suc- 
cession ne  fut  qu'une  couverture , tant  de  ses 
nouvelles  amours,  que  du  dégoût  qu'il  avoit 
conçu  de  la  reine  sa  femme,  à cause  des  infir- 
mités qui  lui  étoient  survenues,  comme  M.  Uur- 
net  l’avoue  lui-même 

Un  prince  passionué  veut  avoir  raison.  Ainsi, 
pour  plaire  à fleuri , on  attaqua  la  dispense  sur 
laquelle  étoit  fondé  son  mariage,  par  divers 
mo;  ens , dont  les  uns  étoient  tirés  du  fait , et  les 
autres  du  droit.  Dons  le  fait , on  sontenoit  que 
la  dispense  étoit  nulle , parcequ'elle  av  oit  été  ac- 
cordée sur  dp  fausses  allégations.  Mais  comme 
ces  moyens  de  fait,  réduits  àccs  minuties,  étoient 
emportés  par  la  condition  favorable  d’un  ma- 
riage qui  subsistait  depuis  tant  d'anpées,  on  s’at- 
tacirn  principalement  aux  moyens  de  droit;  et 
on  soutint  la  dispense  nulle,  comme  accordée  au 
préjudice  de  la  |oi  de  Dieu,  dont  le  Pape  ne  pou- 
voit  pas  dispenser. 

II  s'agissoit  de  savpir  si  la  défense  de  contrac- 
ter en  certains  degrés  de  consanguinité  ou  d'af- 
llnité,  portée  par  leLévitique  2 , et  entre  autres 
celle  d’épouser  la  veuve  de  son  frère , apparte- 
noit  tellement  à la  loi  naturelle,  qu'on  fût  obligé 
de  garder  cette  défense  dans  la  loi  évangélique. 
La  raison  de  douter  étoit  qu'on  ne  lisait  point 
que  Dieu  eut  jamais  dispensé  de  ce  qui  étoit  pu- 
rement de  la  toi  naturelle  : par  exemple , depuis 
la  multiplication  du  genre  humain,  il  u'y  avoit 
point  d'exemple  que  Dieu  eût  permis  le  mariage 
de  frère  à sœur , ni  les  autres  de  cette  nature  au 
premier  degré , soit  ascendant , ou  descendant , 
ou  collatéral.  Or  il  y avoit  dans  le  Deutéronome 
une  loi  expresse,  qui  ordonnoit  eu  certains  cas 
à un  frère  d'épouser  sa  belle-sœur,  et  la  veuve 
de  son  frère  3.  Dieu  donc  ne  détruisant  pas  la 
nature , dont  il  est  l'auteur,  faisoit  connottrc  par. 
là  que  ce  mariage  netoit  pas  de  ceux  que  la  na- 
ture rejette  ; et  e’étoit  sur  ce  fondement  que  la 
dispense  de  Jules  II  étoit  appuyée. 

Il  faut  rendre  ce  témoiguage  aux  protestants 
d'Allemagne  : Henri  n'en  put  obtenir  l'approba- 
tion de  son  nouveau  mariage,  ui  la  condamuu- 
tion  de  la  dispense  de  Jules  U.  Lorsqu'on  parla 
de  cette  affaire, dans  une  ambassade  solennelle 
que  ce  prince  avoit  envoyée  en  Allemagne,  pour 

’ fiers.  I.  pari.  Ile,  il,  p,  ilo,  elt,  — 1 Levil,  mil.  30.  — 
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sejoindreà  la  ligue  protestante,  Mclanehton  dé- 
cida ainsi  : • Nous  n’avons  pas  été  de  l'avis  des 

• ambassadeurs  d'Angleterre;  car  nous  croyons 

• que  la  loi  de  ne  pas  épouser  la  femme  de  son 
» frère  est  susceptible  de  dispense,  quoique  nous 
» ne  croyions  pas  qu'elle  soit  abolie  '.  » Et  en- 
core plus  brièvement  dans  un  autre  endroit  : 
« Les  ambassadeurs  prétendent  que  la  défeDsc 
» d'épouser  la  femme  de  son  frère  est  indispeu- 

• sable  : et  nous  soutenons  au  contraire  qu'on 

• en  peut  dispenser  3.  t C’étoit  justement  ce 
qu'on  av  oit  prétendu  à Rome  ; et  Clément  Vil 
avoit  appuyé  sur  ce  fondement  sa  sentence  dé- 
finitive contre  le  divorce. 

Duper  av  oit  étp  de  même  avjs  sur  le  même 
fondement  ; et  nous  apprenons  de  M-  liurucl 
que,  selon  cet  auteur,  l’un  des  réformateurs  de 
l'Ang|eterrc  , * |a  loi  du  Lcvitique  ne  ppuvoit 
e être  upe  |oi  morale  ou  perpétuelle , puisque 
; »l)icu  même  en  avoit  voulu  dispenser  ’.  • 
Zuingle  pf  Calvin  avec  leurs  disciples  furent 
favorables  au  rpi  d’Angleterre;  et  je  ne  sois  si  la 
dessein  d’établir  leur  doctrine  dans  ee  royaume- 
là  ne  contribua  pas  un  peu  à leur  complaisance  ; 
mais  les  luthériens  n’y  entrèrent  pas,  encore  que 
M.  Burnef  les  fasse  un  peu  varier.  « Leur  pre- 
» mitre  penspe,  dit-il  % fut  que  les  ordonnnn- 
» ces"  du  Lévitiquc  n’étoient  pas  morales,  et 
i qu’elles  n avoient  nulle  force  parmi  les  chré- 
» tiens  Ensuiteilsehangèrentde  sentiment,  lors- 
> que  la  question  eut  été  un  peu  agitée;  mais  ils 

• ne  convinrent  jamais  qu’un  mariage  déjà  fait 

• pût  être  cassé.  » 

Ce  fut  à la  vérité  une  étrange  décision  que  la 
leur,  telle  que  nous  la  rapporte  M.  liurnct  ; 
puisqu'après  avoir  reconnu  que  « la  loi  du  Lévi- 

• tique  est  divine,  naturelle  et  morale,  et  doit 

• être  gardée  comme  telle  danstoutes  les  Églises; 
s en  sorte  que  le  mariage  contracté  contre  cette 

• loi  avec  la  veuve  d'un  frère  est  incestueux  •:  > 
ils  ne  laissent  pas  de  conclure  qu'on  lie  doit  pas 
rompre  ce  mariage;  avec  quelque  doute  d’abord , 
mais  à la  fin  par  une  dernière  et  définitive  réso- 

| lution , de  l’aveu  de  M.  Burnet  * : de  sorte  qu'un 
mariage  incestueux,  un  mariage  fait  contre  te s 
lois  divines,  morales  et  naturelles,  dont  la  vi- 
gueur est  entière  dans  l'Église  chrétienne , doit 
subsister  selon  eux , et  le  divorce  en  ce  cas  n'est 
pas  permis. 

Cette  décision  des  luthériens  est  rapportée  par 
M.Burnetàl'an  1 530.  Celle  de  Melancbton,  quo 
nous  venons  de  produire , est  postérieure,  et  de 
l'an  1S36.  Et  quoi  qu’il  en  soit, c’est  un  préjugé 

‘ Lit.  I«.  rp.  iis.  — < nu.,  iss.  - 1 si»,  ni.  n. 
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favorable  pour  la  dispense  de  Jules  H et  pour  la 
sentence  de  Clément  VII,  que  ecs  papes  aient 
trouvé  des  défenseurs  parmi  ceux  qui  ne  eher- 
ehoient , à quelque  prix  que  ce  fût,  qu’à  cen- 
surer leurs  actions. 

Les  protestants  d'Allemagne  furent  si  fermes 
dans  ce  sentiment,  qu’avec  toutes  les  liaisons 
que  Cranmer  avoit  dès-lors  avec  eux , il  n’en  put 
engager  aucun  dans  le  sentiment  du  roi  d'Angle- 
terre, que  le  seul  Osiandre  son  beau-frère,  dont 
nous  verrons  dans  la  suite  que  l'autorité  ne  de- 
voit  pas  être  fort  considérable. 

A l’égard  des  catholiques,  M.  Burnet  nous 
raconte  que  Henri  VIII  corrompit  deux  ou  trois 
cardinaux.  Sans  m'informer  de  ces  faits,  je  re- 
marquerai seulement  qu’une  cause  est  bien  mau- 
vaise , lorsqu'elle  a besoin  d’être  soutenue  par 
des  moyens  si  infâmes.  Et  pour  les  docteurs  dont 
M.  Burnet  nous  vante  les  souscriptions  , quelle 
merveille,  dans  un  siècle  si  corrompu  , qu’un  si 
grand  roi  en  ait  pu  trouver  qui  n’aient  pas  été 
à l’épreuve  de  ses  sol  licitations  etdc  ses  présents  ! 
Notre  historien  ne  veut  pas  qu'il  soit  permis  de 
révoquer  en  doute  le  témoignage  de  Kra-Paolo , 
ni  celui  de  M.  de  Thou  ‘.Qu'il  écoute  donc  ces 
deux  historiens.  L'un  dit  que  Henri , ■ ayanteon- 
» sulté  en  Italie  , en  Allemagne  et  en  Eranee , 
• il  trouva  une  partie  des  théologiens  favorable , 
» et  l'autre  contraire  ; que  la  plupart  de  ceux  de 
» Paris  furent  pour  lui , et  que  plusieurs  cro- 
» rent  qu'iis  l’avoient  fait,  plutôt  persuades  par 
» l'argent  du  roi , que  par  ses  raisons  J.  » 
L’autre  dit  aussi  « que  Henri  rechercha  l’avis  des 
» théologiens , et  en  particulier  de  ceux  de  Pa- 
» ris;  et  que  le  bruit  étoit  que  ceux-ci,  gagnés 
» par  argent,  avoient  souscrit  au  divorce  *.  » 

Je  ne  veux  pas  décider  si  la  conclusion  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris , que  M.  Burnet 
produit  en  faveur  des  prétentions  de  Henri  * , 
est  véritable:  d'autres  que  moi  traiteront  cette 
question;  mais  je  dirai  seulement  qu'elle  est 
très  suspecte  , tant  à cause  du  style  fort  différent 
de  celui  dont  la  Faculté  a coutume  d'user,  qu’à 
cause  que  la  conclusion  de  M.  Burnet  est  datée 
du  2 juillet  1530,  aux  Mathurins;  au  lieu  qu’en 
ce  temps,  et  quelques  années  auparavant , les 
assemblées  de  la  Faculté  se  tenoient  ordinaire- 
ment en  Sorbonne. 

Dans  les  notes  que  Charles  Dumoulin , ce  cé- 
lèbre jurisconsulte,  a faites  sur  les  conseils  de 
Decius,  il  y est  parlé  d'une  délibération  des  doc- 
teurs en  théologie  de  Paris  en  faveur  du  roi  d'An- 
gleterre , le  premier  juin  1530  6 ; mais  cet  auteur 

1 T.  I.  Préf.  — 3 Hist.dtl.  Cohc.  Trib.  Ub.  i,  «ira.  1551.  — 
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In  marque  en  Sorbonne.  Au  reste , il  fait  peu 
de  cas  de  cette  délibération , où  l'avis  favorable 
au  roi  d’Angleterre  passa  de  cinquante-trois 
contre  quarante-deux , c’est-à-dire  de  huit  voix 
seulement,  dont,  dit-il , on  ne  devoitpas  beau- 
coup se  mettre  en  peine , à cause  des  angelots 
d' Angleterre  qu’on  avoit  distribués  pour  les 
acheter  ; ce  qu'il  assure  avoir  reconnu  par  des 
attestations  que  les  présidents  Dufresne  et  Po- 
liot  en  avoient  données  par  ordre  de  Fran- 
çois 1".  D'où  il  conclut  que  le  vrai  avis  de  ta 
Sorbonne,  c'est-à-dire,  le  naturel,  et  celui  qui 
n’avoit  pas  été  acheté,  étoit  celui  qui  favorisoit 
le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine.  Au  sur- 
plus , il  est  bien  certain  que  dans  le  temps  de  la 
délibération,  François,  qui  favorisoit  alors  le 
roi  d’Angleterre,  avoit  chargé  M.  Liset , premier 
président,  de  solliciter  pour  lui  les  docteurs, 
comme  il  parott  par  les  lettres  qu’on  a encore  en 
original  dans  la  bibliothèque  du  Roi , où  il  rend 
compte  de  scs  diligences.  Savoir  maintenant  si 
cette  délibération  fut  faite  par  la  Faculté  assem- 
blée en  corps,  ou  si  c’est  seulement  l’avis  de  plu- 
sieurs docteurs , qu’on  publiaen  Angleterre, sous 
le  nom  de  la  Faculté,  comme  il  nrrive  en  cils 
semblable  : c'est  ce  qu’il  ne  m'importe  guère 
d'examiner.  On  volt  assez  que  la  conscience  du 
roi  d'Angleterre  étoit  plutôt  chargée  que  soula- 
gée perde  semblables  consultations,  faites  par 
brigues,  par  argent , et  par  l'autorité  de  deux  si 
grands  rois.  Les  autres,  qu'on  nous  rapporte, 
ne  se  firent  pas  de  meilleure  foi.  M.  Burnet  rap- 
porte lui-même  une  lettre  de  l'agent  du  roi  d'An- 
gleterre en  Italie , qui  écrit  que  s’il  avoit  assez 
d’ argent , il  engagerait  tous  les  théologiens  d’I- 
talie à signer  '.  C'était  donc  l’argent,  et  non 
pas  la  volonté  qui  lui  manquoit.  Mais  sans  m'ar- 
rêter davantage  aux  historiettes  que  M.  Burnet 
nous  raconte  avec  une  si  vaine  exactitude  ,J , il 
n’y  a personne  qui  n’avoue  que  Clément  VII  eût 
été  trop  indigne  de  sa  place , si  dans  une  affaire 
de  cette  importance  il  avoit  eu  le  moindre  égard 
à ces  consultations  mendiées. 

En  effet,  la  question  fut  déterminée  par  des 
principes  plus  solides.  Il  paroissoit  clairement 
que  la  défense  du  Lévitique  ne  portoit  point  le 
caractère  d’une  loi  naturelle  et  indispensable , 
puisque  Dieu  y dérogeait  en  d'autres  endroits. 
La  dispense  de  Jules  II , appuyée  sur  cette  rai- 
son, avoit  un  fondement  si  probable , qu'il  parut 
tel  même  aux  protestants  d'Allemagne.  Qu’il 
y ait  pu  avoir  sur  cette  matière  quelque  diver- 
sité de  sentiments , c'est  assez  qu’il  ne  fût  pas 
évident  que  la  dispense  fût  contraire  au»  lois 
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divines,  auxquelles  les  chrétiens  sont  obligés,  j 
Cette  matière  étoit  donc  de  la  nature  de  celles 
ou  tout  dépend  de  la  prudence  des  supérieurs , 
et  dans  lesquelles  la  bonne  foi  doit  faire  le  repos 
des  consciences.  Il  n' étoit  aussi  que  trop  visible 
que  sans  ses  nouvelles  amours  Henri  VIII  n'au- 
roit  jamais  fatigué  l'Église  de  la  honteuse  propo- 
sition d'un  divorce , après  un  mariage  contracté 
et  continue  de  bonne  foi  depuis  tant  d'années. 
Voilà  le  nœud  de  l'affaire;  et  sans  parler  de  la 
procédure,  ou  peut-être  on  aura  mêlé  de  la  poli- 
tique , bonne  ou  mauvaise  , le  fond  de  la  déci- 
sion de  Clément  VII  sera  un  témoignage  aux  sié-  , 
clés  futurs,  que  l'Eglise  ne  sait  point  flatter  les 
passions  des  princes,  ni  approuver  les  actions 
scandaleuses. 

i\ous  pourrions  finir  en  ce  lieu  ce  qui  regarde 
le  régné  de  Henri  Mil,  si  M.  ISurnct  ne  nous 
obligeolt  a considérer  deux  commencements  de 
réformation  qu’il  y remarque  : l’un,  que  ce  prince 
ait  mis  l'Écriture  sainte  dans  les  mains  du  peu- 
ple; et  l'autre , qu'il  ait  montré  que  chaque  na- 
tion pouvoit  se  réformer  d'elle-même. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Bible,  voici  ce  qu'en 
disoit  Henri  VIII  en  1540  , à la  tête  de  l'Kxpo- 
sitiou  chrétienne  dont  nous  avons  parlé  : Que, 

« puisqu'il  y avoit  des  docteurs  dont  l'office  étoit 
■ d'instruire  les  autres  hommes,  il  fulloit  aussi 
» qu'il  V eût  des  auditeurs  qui  se  contentassent 
» d'entendre  expliquer  la  sainte  Ecriture,  qui  en 
» imprimassent  la  substance  dans  leurs  cœurs , 

» et  qui  en  suivissent  les  préceptes  dans  leur 
» conduite , sans  entreprendre  de  la  lire  eux-  j 
» suivies:  et  que  c'étoit  là  le  motif  qui  l'avoit 
» porté  à priver  plusieurs  de  ses  sujets  de  l’usage 
» de  la  Bible,  leur  laissant  au  reste  l'avantage 
• de  I entendre  interpréter  à leurs  pasteurs  '.  » 

Knsuite  il  en  accorda  la  lecture,  la  même  an- 
née, à condition  que  le  peuple  ne  se  donneroil 
pas  lu  liberté  d'eseptiquer  les  Écritures,  etd'en 
tirer  fbs  raisonnements  a;  ce  qui  étoit  les  obli- 
ger de  nouveau  à se  rapporter,  dans  l'interpré- 
tation de  l'Écriture,  à l'Église  et  à leurs  pas- 
teurs ; auquel  cas  on  est  d'accord  que  la  lecture 
de  ce  divin  livre  ne  pouvoit  être  que  très  salu- 
taire. Au  reste,  si  l'on  mit  alors  la  Bible  en 
longue  vulgaire,  il  n'y  avoit  rien  de  nouveau 
dans  cette  pratique.  .Nous  avons  de  semblables 
versions  à l’usage  des  catholiques  dans  les  siè- 
cles qui  ont  précédé  les  prétendus  réforma- 
teurs; et  ce  n'est  pas  la  un  point  de  nos  contro- 
verses. 

Quand  M.  lîumet  a prétendu  que  le  progrès 
de  la  nouvelle,  réformation  étoit  dû  à la  lecture 

‘ Mb.  III.  p.  un.  - 1 Ibid.  p.  *13. 
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des  livres  divins,  qu'on  permit  au  peuple,  il  devoit 
dire  que  cette  lecture  étoit  précédée  de  prédica- 
tions artificieuses,  par  ou  l’on  avoit  rempli  l'es- 
prit des  peuples  de  nouvelles  interprétations. 
Ainsi  un  peuple  jguorant  et  passionné  ne  trou- 
voit  en  effet  dans  l'Écriture  que  les  erreurs  dont 
il  étoit  prévenu;  et  la  témérité  qu'on  lui  inspi- 
rait de  juger  par  son  propre  esprit  du  vrai  sens 
de  l'Ecriture , et  de  former  sa  foi  de  lui-méme , 
achevoit  de  le  perdre.  Voilà  comme  les  peuples 
ignorants  et  prévenus  trouvoient  la  réformation 
prétendue  dans  l'Écriture:  mais  il  n’y  a point 
d'homme  de  bonne  foi  qui  ne  m'avoue  que  par 
les  mêmes  moyens  les  peuples  y auroient  trouvé 
l'arianisme  aussi  clair,  qu’ils  se  sont  imaginé 
y trouver  le  luthéranisme  ou  le  calvinisme. 

Lorsqu’on  a mis  dans  la  tête  d'un  peuple  igno- 
rant que  tout  est  si  clair  daus  l'Écriture  , qu’il  y 
entend  tout  ce  qu'il  y faut  entendre , et  qu'ainsi 
il  se  peut  passer  du  jugement  de  tousles  pasteurs 
et  de  tous  les  siècles  : il  prend  pour  vérité  con- 
stante le  premier  sens  qui  sc  présente  u son  es- 
prit ; et  celui  auquel  il  est  accoutumé  lui  parait 
toujours  leplus naturel.  Mais  il  faudrait  lui  faire 
entendre  que  c'est  1a  souvent  la  lettre  qui  tue,  et 
que  c'est  dans  les  passages  qui  paraissent  les 
plus  clairs,  que  Dieu  a souvent  caché  les  plus 
grandes  et  les  plus  terribles  profondeurs. 

Par  exemple , M.  Burnet  nous  propose  ce  pas- 
sage, Buvez-en  tous,  comme  un  des  plus  clairs 
quouse  puisse  imaginer  , et  celui  qui  nous  mène 
le  plus  promptement  à la  nécessité  des  deux  es- 
pèces. Mais  il  va  voir,  par  les  choses  qu'il  avoue 
lui-même,  que  ce  qu'il  trouve  si  clair  devientun 
piège  aux  ignorants:  car  cette  parole,  Buvez-en 
fous,  dans  l'institution  de  l’eucharistie,  quelque 
claire  qu'il  veuille  se  l’imaginer , après  tout  ne 
l'est  pas  plus  que  celle-ci  dans  l’institution  de  la 
Pilque ; loas  mangerez  l'agneau  pascal , avec 
la  robe  retroussée,  et  un  btiton  à la  main  1 : 
debout  par  conséquent , et  dans  la  posture  de 
gens  prêts  à partir;  car  c’étoit  là  eu  effet  l'esprit 
de  ce  sacrement.  Toutefois,  M.  Burnet  nous  ap- 
prend que  les  Juifs  ne  le  pratiquoient  point 
ainsi 2 : qu'ils  étoienl  couchés  en  mangeant  l'a- 
gneau, comme  dans  les  autres  repas,  selon  la 
coutume  du  pays;  et  que  ce  changement , qu'ils 
apportèrent  à l'institution  divine  , étoit  si  peu 
criminel,  que  Jésus-Christ  ne  fit  pas  de  scru- 
pule de  s’y  conformer.  Je  lui  demande  en  ce  cas, 
si  un  homme  qui  aurait  pris  à la  lettre  ce  com- 
mandement divin , sans  consulter  la  tradition  et 
l’interprétation  de  l'Eglise , n'y  auroit  pas  trouvé 
sa  mort  certaine,  puisqu'il  y auroit  trouvé  In 

' E.rotl.  Ml.  II.  — * Thtrn.  II.  parf.  lir.  p.  299. 
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condamnation  de  Jésus-Christ:  et  puisque  cet 
auteur  ajoute  après,  qu’on  doit  attribuer  ô PÉ- 
glise  chrétienne  la  même  puissance  qu'à  l’é- 
glise judaïque;  pourquoi  dans  la  nouvelle  Pâque 
un  ehrétlen  croira-t-il  avoir  tout  vu  sur  la  eène, 
en  lisant  les  paroles  de  l'institution  ; et  ne  Serti- 
t-il  pas  obligé  d’examiner,  outre  ces  paroles, 
la  tradition  de  l’Église , pour  savoir  ce  qu’elle  a 
toujours  regardé  dans  la  eommunion  comme  né- 
cessaire et  indispensable?  C’en  est  essor. , sans 
pousser  plus  avant  cet  examen , pour  faire  voir 
a M.  Burnct,  qu’on  ne  peut  se  dispenser  d’y  en- 
trer , et  que  la  clarté  prétendue  qu’un  ignorant 
croit  trouver  dans  ees  paroles . Ihivcz-cn  tous, 
n’est  qu’une  illusion. 

Pour  le  second  fondement  de  réformation 
qu’on  prétend  posé  par  Henri  VIII , M.  Bnrnet 
le  fait  consister  en  ce  qu'on  déclara  que  • l’Église 
» de  chaque  état  faisoit  un  corps  entier,  et 
» qu’nlnsl  l’Église  anglicane  pouvoit,  sousl’au- 
» torité  et  de  l’aveu  de  son  chef,  c’est-à-dire  de 
» son  roi,  examiner  et  réformer  lescorruptions , 

* soit  de  la  doctrine  on  du  service  » Voilà  de 
belles  paroles.  Mais  qu’on  en  pénètre  le  sens , on 
verra  qu’une  telle  réformntion  n'est  autre  chose 
qu’un  schisme,  l'ne  nation  qui  se  regarde  comme 
un  corps  entier,  qui  règle  sa  fol  en  particulier , 
sans  avoir  égard  à ce  qu'on  croît  dahs  tout  le 
reste  de  l’Église,  est  tnte  nation  qui  se  détache 
de  l’Église  universelle,  et  qui  renoncé  à l'Unité  de 
In  foi  et  des  sentiments , tant  recommandée  à l'É- 
glise par  Jésus-Christ  et  par  Ses  npêtres.  Quand 
une  Église  ainsi  cantonnée  se  donne  son  roi  pour 
son  chef,  elle  se  fait  en  matière  de  religion  nh 
principe  d'unité  que  Jésus-CllHst  et  l’Évangile 
n’ont  pas  établi:  elle  change  l'Église  Cn  corps 
politique,  et  donne  lieu  à ériger  autant  d’ÉglIscs 
séparées  qu’il  se  peut  former  d’états.  Cette  Idée 
de  réformation  et  d’Églisc  est  née  dans  l’esprit 
de  Henri  VIII  et  de  ses  flatteurs  ; et  jamais  les 
chrétiens  ne  l'avolcnt  connue. 

On  nous  dit  que  « tous  les  conciles  provinciaux 

• de  l'ancienne  Église  Ibumissoicnt  l'exemple 
» d’une  semblable  pratique,  ayant  condamné  les 
» hérésies  et  réformé  les  abus1.  » Mais  cela, 
c'estvlsiblement  donner  le  change.  lleSt  bien  vrai 
que  les  conciles  provinciaux  Ont  dû  Condamner 
d’abord  les  hérésies  qui  s'élevoleut  dans  leur 
pays;  car,  pour  y remédier,  eût-il  fallu  attendre 
que  le  mal  gagnât,  et  que  toute  l’Église  en  fût 
avertie.'’  Aussi  n'cst-ce  pas  là  notre  question.  Ce 
qu'il  fallolt  nous  faire  voir,  e'eSt  que  ces  Églises 
se  regardassent  comme  un  corps  entier,  à la  ma- 
nière qU’on  le  fit  en  Angleterre;  et  qu’on  y réfor- 

■ Prêf.  I.  part.  I.  m.  p.  tM.  — * Mit.  Prêf. 


mât  la  doctrine , sans  prendre  pour  règle  ce  qu'on 
croyoit  unanimement  dnns  tout  le  corps  de  l’É- 
glise. C’est  de  quoi  on  ne  produira  jamais  aucun 
exemple.  Lorsque  les  Pères  d'Afrique  condam- 
nèrent l’hérésie  naissante  de  Célestius  et  de  Pe- 
lage, ils  posèrentpour  fondement  ladéfensed'en- 
tendre  l’Écriture  sainte  « autrement  que  toute 

• l'Église  catholique  répandue  par  toute  la  terre 
■ ne  l’avoit  toujours  entendue  '.  » Alexandre 
d’Alexandrie  posa  le  même  fondement  contre 
Arius,  lorsqu'il  dit  en  le  condamnant  : i Mous 

• ne  connolssons  qu’une  seule  Église  catholique 

• et  apostolique,  qui  ne  pouvant  être  renversée 
» par  toute  la  puissance  du  monde , détruit  toute 
» impiété  et  toute  hérésie.  » Et  encore  : • Nous 
i crayons  dans  tous  ces  articles  ce  qu’il  a plu  à 
» l’Église  apostolique  *.  » C'est  ainsi  que  lesévè- 
ques  et  les  conciles  particuliers  condamnoient  les 
hérésies  par  un  premier  jugement , en  se  confor- 
mant a la  foi  commune  de  tout  le  corps.  On  y en- 
voyoit  ces  décrets  à toutes  les  Églises;  et  c'étoit 
de  cette  unité  qu’ils  tiraient  leur  dernière  force. 

Mais  on  dit  que  le  remède  du  concile  univer- 
sel , aisé  sous  l'empire  romain  lorsque  les  Eglises 
avoient  un  souverain  commun,  est  devenu  trop 
difficile,  depuis  que  la  chrétienté  est  partagée  en 
tant  d’états  * : autre  illusion.  Car  premièrement 
le  consentement  des  Eglises  peut  se  déclarer  par 
d'autres  voies  que  par  des  conciles  univ  ersels  : 
témoin  dans  saint  Cvprien  In  condamnation  de 
Novatien;  témoin  celle  de  Paul  de  Samosate, 
dont  on  a écrit  qu’il  avolt  été  condamné  par  le 
concile  et  le  jugement  de  tous  les  évêques  du 
monde  * , pareeque  tous  avoient  consenti  au  con- 
cile tenu  contre  lui  à Antioche;  témoin  enfin  les 
pélagiens,et  tant  d'autres  hérésies  «qui  sans  con- 
cile universel  ont  été  suffisamment  condnmnées 
par  l’autorité  réunie  du  Pape  et  de  tous  les  évê- 
ques lorsque  les  besoins  de  l’Église  ont  demandé 
qu’on  assemblât  un  eoneile  universel;  le  Saint- 
Esprit  en  a bien  trouvé  les  moyens;  et  tant  de 
concilesqui  se  sont  tenus  depuis  la  chute  de  l’em- 
pire romain,  ont  bien  fait  voirque  pour  assem- 
bler les  pasteurs  quand  il  a fallu,  on  n’avoitpns 
besoin  de  son  secours.  C'est  qu'il  y a dans  l’Église 
catholique  un  prince  d'unité  indépendant  des 
rois  de  la  terre.  Le  nier,  c’est  faire  l’Église  leur 
captive;  et  rendre  défectueux  le  céleste  gouver- 
nement institué  par  Jésus-Christ.  Mais  les  pro- 
testantsd'Angleterren'ontpasvoulureeonnoltre 
cette  unité,  à cause  que  le  Saint-Siège  en  est  dans 
l’extérieur  le  principal  et  ordinaire  lien  ; et  Ils  ont 

* Conr.  Miicr.cap.  2,  Conctl.  Labb.  t.n.eol.  1538.  — 1 F.p, 
Alex.  ad  Alrxand.  Constantin  op.  Cour.  Labb.  t.  il.  col.  22. 
rt  Ttirod.  Ilist.  Keel.  I.  i,  e.  3.  — • Burn,  ibid.  — • h'pisl. 
Alex,  ad  Alex.  Constantin. 
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mieux  eimé , même  en  matière  de  religion,  avoir 
leurs  rois  pour  leurs  chefs,  que  de  reconnoitre 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre  un  principe  établi 
de  Dieu  pour  l'unité  chrétienne. 

Les  six  articles  publiés  de  l'autorité  du  roi  et 
du  parlement  tinrent  lieu  de  loi  durant  tout  le 
régne  de  Henri  VIII.  Mais  que  peuvent  sur  les 
consciences  des  décrets  de  religion , qui  tirant 
leur  force  de  l'autorité  royale , A qui  Dieu  n’a 
rien  commis  de  semblable , n'ont  rien  que  de  po- 
litique? Encore  que  Henri  VIII  les  soutint  par 
des  supplices  innombrables,  et  qu'il  fit  mourir 
cruellement  non  seulement  les  catholiques  qui 
détestoient  sa  suprématie , mais  encore  les  luthé- 
riens et  les  zuingliens  qui  attaquoient  aussi  les 
autres  articles  de  sa  foi;  toutes  sortes  d'erreurs 
se  conloient  insensiblement  dans  l'Angleterre,  et 
les  peuples  ne  surent  plus  à quoi  se  tenir, quand 
iis  virent  qu’on  avoit  méprisé  la  chaire  de  saint 
Pierre , d’où  l'on  savoit  que  la  foi  étoltvenue  en 
cette  grande  Ile;  soit  qu'on  voulût  regarder  la 
conversion  de  ses  anciens  habitants  sous  le  pape 
saint  Éleuthère,  soit  qu’on  s’arrètAt  à celle  des 
Anglois,  qui  fut  procurée  par  le  pape  saint  Gré- 
goire. 

Tout  l’état  de  l’Église  anglicane,  tout  l’ordre 
de  la  discipline,  toute  la  disposition  de  la  hiérar- 
chie dans  ee  royaume , et  enfin  la  mission  aussi 
bien  qne  la  consécration  de  ses  évêques , venoit 
si  certainement  de  ce  grand  pape  et  de  la  chaire 
de  saint  Pierre, ou  des  évêques  qui  la  regardoient 
comme  le  chef  de  leur  communion,  que  les  An- 
glois ne  pouvoient  renoncer  à cette  sainte  puis- 
sance , sans  affoibltr  parmi  eux  l’origine  même  du 
christianisme,  et  toute  l'autorité  des  anciennes 
traditions. 

Lorsqu’on  voulut  affoiblir  en  Angleterre  l'au- 
torité du  Saint-Stége,  on  remarqua  s que  saint 
» Grégoire  avoit  refusé  le  titre  d’évêque  universel 
» ù peu  près  dans  le  même  temps  qu’il  travail- 
» loit  A la  conversion  de  l'Angleterre  : et  ainsi, 
» concluolent  Cranmcr  et  ses  associés , lorsque 
» nos  ancêtres  reçurent  la  foi,  l’autorité  du 
b Siège  de  Home  était  dans  une  louable  modé- 
b ration  '.  b 

Sa nsdlspnter  vainement  Sur  eetitred’universei 
que  les  papes  ne  prennent  jamais,  et  qui  peut 
être  plus  ou  moins  supportable,  selon  les  divers 
sens  dont  on  le  prend , voyons  un  peu  dan*  le 
fond  ce  que  saint  Grégoire , qui  le  rejetait , 
crovolt  cependant  de  1,'autarlté  de  son  siège. 
Deux  passages  connus  de  tout  le  monde  vont  dé- 
cider eette  question.  « Pour  ce  qui  regarde , dlt- 
» il  s , l’Église  de  Constantinople,  qui  doute 

\Burit.  t.  péri. I.  II.  p.  ffli.  — 1 I.lh  vit.  £ÿM.  Al . mm  . 
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» qu’ctle  ne  soit  soumise  an  Siège  apostolique? 
b ce  que  l'empcrenret  Eusèbe  notre  frère,  évê- 
* que  de  cette  ville , ne  cessent  de  reconnoitre.» 
Et  dans  la  lettre  suivante,  eh  parlant  du  primat 
d’Afrique  : « Quant  Ace  qu’il  dit, qu’il  estsou- 
» mis  au  Siège  apostolique  ; Je  ne  sache  aucun 
b évêque  qui  n’v  soit  soumis  lorsqu’il  se  trouve 
i dans  quelque  faute.  Au  surplus,  qunud  la  faute 
b ne  l'exige  pas.  nous  sommes  tous  frères.  Selon 
» la  lot  de  l'humilité  '.  » Voilà  donc  manifeste- 
ment tous  les  évêques  soumis  à l'autorité  et  A la 
correction  du  Saint-Siège;  et  celte  autorité  re- 
connue même  par  l'Église  de  Constantinople,  la 
seconde  Église  du  monde  dans  ces  temps-là  en 
dignité  et  en  puissance.  VoilA  le  fbnd  de  la  puis- 
sance pontificale  : le  reste , que  la  coutume  ou  la 
tolérance,  ou  l’abus  même,  si  l’on  veut,  pourrait 
avoir  introduit  ou  augmenté,  pouvolt  être  con- 
servé, oti  souffert,  ou  étendu  plus  ou  moins, se- 
lon que  l'ordre,  la  paix  et  la  tranquillité  publi- 
que le  demandoiertt.  Le  christianisme  étoit  né  en 
Angleterre  avec  la  reconnolssancc  de  cctlc  au- 
torité. Henri  VIII  ne  la  put  souffrir,  même  avec 
celle  louable  modération  qucCranmer  reconnnis- 
soit  dans  saint  Grégoire  : sa  passion  et  sa  politi- 
que la  lui  firent  attacher  à sa  couronne  ; et  ce  fut 
par  une  si  étrange  nouveauté  qu'il  ouvrit  la  porte 
A toutes  les  autres. 

On  dit  que  sur  la  fin  de  ses  jours  ee  malheu- 
reux prince  eut  quelques  remords  des  excès  où  il 
s’était  laissé  emporter,  et  qu’it  appela  les  évêques 
pour  y chercher  quelque  remède.  Je  ne  le  sais 
pas  : ceux  qui  veulent  toujours  trouver  dans  les 
pécheurs  scandaleux,  et  surtout  dans  les  rois,  de 
ees  vifs  remords  qu'on  a vus  dans  un  Antiochus, 
ne  commissent  pas  toutes  les  voies  de  Dieu,  et 
ne  font  pas  assez  de  réflexion  sur  le  mortel  as- 
soupissement et  la  fausse  paix  où  il  laisse  quel- 
quefois ses  plus  grands  ennemis.  Quoi  qu’il  en 
soit,  quand  Henri  VIII  aurait  consulté  sps  évê- 
ques, que  pouvoit-on  attendre  d’un  corps  qui 
avoit  mis  l'Eglise  et  la  vérité  sous  le  joug?  Quel- 
que démonstration  que  fit  Henri, devouloir  dans 
cette  occasion  des  conseils  sincères,  il  ne  pouvoit 
rendre  aux  év  êques  la  liberté  que  ses  cruautés 
leur  avoient  ôtée  : ils  eraignoient  les  fâcheux  re- 
tours auxquels  ce  prince  étolt  sujet  ; et  celui  qui 
n'avoit  pu  entendre  la  vérité  de  la  bouche  de 
Thomas  Murus  son  chancelier,  et  de  celle  du 
saint  évêque  de  Rochestre,  qu'il  fit  mourir  l'un 
et  l’autre  pour  la  lui  avoir  dite  frauchemcnt, mé- 
rita de  ne  l’entendre  j'mnais. 

Il  mourut  en  cet  état;  et  il  nê  faut  pas  s'éton- 
ner si  les  choses  empirèrent  pat  sa  mort.  Peu  A 
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pou  tout  va  on  ruine,  quand  on  a ébranlé  les  fon- 
dements. Édouard  VI,  son  fils  unique,  lui  suc- 
céda, selon  les  lois  de  l'etat.  Comme  il  n'avoit  que 
dix  ans,  le  royaume  fut  gouverne  par  un  conseil 
que  le  roi  défunt  avoit  établi  : mais  Édouard 
Seymour,  frère  de  la  reine  Jeanne , et  oncle  ma- 
ternel du  jeune  roi,  eut  l’autorité  principale, 
avec  le  titre  de  protecteur  du  royaume  d’Angle- 
terre. Il  étoit  zuinglicn  dans  le  cœur,  et  Cran- 
mer  étoit  son  intime  ami.  Cet  archevêque  cessa 
donc  alors  de  dissimuler,  et  tout  le  venin  qu’il 
avoit  dans  le  cœur  contre  l'Église  catholique 
parut. 

Pour  préparer  la  voie  à la  réformation  qu’on 
méditoit  sous  le  nom  du  roi , on  commença  par 
le  reconnoître , comme  on  avoit  fait  Henri , pour 
chef  souverain  de.  l’Eglise  anglicane  au  spirituel 
et  au  temporel.  La  maxime  qu’on  avoit  établie  dès 
le  temps  de  Henri  VIII,  étoit  que  le  roi  tenait 
la  place  du  Pape  en  Angleterre  '.Mais  on  don- 
noit  à cette  nouvelle  papauté  des  prérogatives 
que  le  Pape  n’avoit  jamais  prétendues.  Les  évê- 
ques prirent  d'Édouard  de  nouvelles  commis- 
sions révocables  à la  volonté  du  roi,  comme 
Henri  l’avoit  déjà  déclaré  ; et  on  crut  que,  pour 
avancer  la  réfonnation , il  fallait  tenir  les  evé- 
ques  sous  le  joug  d’une  puissance  arbitraire  '. 
I.’ archevêque  de  Cantorbéri,  primat  d’Angle- 
terre, fut  le  premierà  baisser  la  tète  sous  ce  joug 
honteux.  Je  ne  m’en  étonne  pas,  puisque  c’ étoit 
lui  qui  Inspirait  tous  ces  sentiments:  les  autres 
suivirent  ce  pernicieux  exemple.  On  se  relâcha 
un  peu  dans  la  suite  ; et  les  évêques  furent  obli- 
gés à recevoir,  comme  une  grâce , que  le  roi  don- 
nât les  évichés  à vie  '.  On  expliquoit  bien  net- 
tement dans  leur  commission  , comme  on  avoit 
fait  sous  Henri , selon  la  doctrine  de  Cranmer, 
que  la  puissance  épiscopale  , aussi  bienque  celle 
des  magistrats  séculiers,  émanoit  de  la  royauté 
comme  de  sa  source;  que  les  évêques  ne  l’exer- 
coicnt  que  précairement , et  qu'ils  dévoient  l'a- 
bandonner à la  volonté  du  roi,  d'où  elle  leur 
étoit  communiquée.  Le  roi  leur  donnoit  pouvoir 
« d'ordonner  et  de  déposer  les  ministres,  de  se 
• servir  des  censures  ecclésiastiques  contre  les 
» personnes  scandaleuses;  et  en  un  mot , de  faire. 
» tous  les  devoirs  de  la  charge  pastorale  ; » tout 
cela  au  nom  du  roi , et  sous  son  autorité  '.  On 
reeonnoissoit  en  même  temps  que  cette  charge 
pastorale  étoit  établie  parla  parole  de  Dieu;  car 
il  falloit  bien  nommer  cette  parole  dont  on  vou- 
loit  se  faire  honneur.  Mais  encore  qu'on  n’y  trou- 
vât rien  pour  la  puissance  royale , que  ce  qui  rc- 

‘Bnra.  I.  pari.  lin.  II.  p.  IB».  530.  — ’ Bunt.  II.  part. 
IIP.  i.  p.  S.  "J.  Ber.  < Ira  pire.  II.  part,  lia,  I.  p.  110.  — * lb , 
ri‘î 27.  — * //.  pari.  liv.  I.  552. 


gardoit  l'ordre  des  affaires  du  siècle,  on  ne  laissa 
pas  de  l'étendre  jusqu’à  cequ’il  y ade  plus  sacré 
dans  les  pasteurs.  On  expédioit  une  commission 
du  roi  à qui  on  vouloit  pour  sacrer  un  nouvel 
évêque.  Ainsi , selon  la  nouvelle  hiérarchie , 
comme  l’évêque  n’étoit  sacré  que  par  l'autorité 
royale  , ce  n’étoitque  parla  même  autorité  qu'il 
célébrait  les  ordinations.  La  forme  même  et  les 
prières  de  l’ordination , tant  des  évêques  que  des 
prêtres,  furent  réglées  au  parlement  '.  On  en  fit 
autant  de  la  liturgie,  ou  du  service  public,  et  de 
toute  l’administration  des  sacrements.  En  un 
mot , tout  étoit  soumis  à la  puissance  royale  ; et  en 
abolissant  l’ancien  droit,  le  parlement  devoit 
faire  encore  le  nouveau  corps  de  canons*.  Tous 
ces  attentats  étoient  fondés  sur  la  maxime 
dont  le  parlement  d’Angleterre  s’étoit  fait  un 
nouvel  article  de  foi,  « qu’il  n’y  avoit  point  de 
» juridiction , soit  séculière , soit  ecclésiastique, 

» qui  ne  dût  être  rapportée  à l’autorité  royale , 

» comme  à sa  source  ’.  » 

Il  n’est  pas  ici  question  de  déplorer  les  cala- 
mités de  l’Église  mise  en  servitude,  et  honteuse- 
ment dégradée  par  ses  propres  ministres.  Il  s’agit 
de  rapporter  des  faits,  dont  le  seul  récit  fait  as- 
sez voir  l'iniquité.  Un  peu  après,  le  roi  déclara 
« qu'il  alloit  faire  la  visite  de  son  royaume,  et 
» défendait  aux  archevêques  et  à tous  autres 
» d’exercer  aucune  juridiction  ecclésiastique 
» tant  que  la  visite  durerait  *.  » Il  y eut  une  or- 
donnance du  roipourse  faire  recommander  dans 
les  prières  publiques  • comme  le  souverain  chef 
» de  l’Église  anglicane;  et  la  violation  de  cette 

• ordonnance  emportoit  la  suspension, la  dépo- 

• sition  et  l’excommunication  5.  » Voilà  donc 
avec  les  peines  ecclésiastiques  tout  le  fond  de 
l’autorité  pastorale  usurpé  ouvertement  par  le 
roi , et  le  depot  le  plus  intime  du  sanctuaire  ar- 
raché à l'ordre  sacerdotal , sans  même  épargner 
celui  de  la  foi , que  les  apôtres  avoient  laissé  à 
leurs  successeurs. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  m’arrêter  ici  un 
moment,  pour  considérer  les  fondements  de  la 
réformation  anglicane,  et  cet  ouvrage  de  lumière 
de  M.  liurnet,  dont  on  fait  l’apologie  en  écri- 
vant son  histoire.  L’Eglise  d’Angleterre  se  glo- 
rifie plus  que  toutes  les  autres  de  la  réforme , de 
s'être  réformée  selon  l’ordre,  et  par  des  assem- 
blées légitimes.  Mais  pour  y garder  cet  ordre 
dont  ou  se  vante,  le  premier  principe  qu'il 
falloit  poser  étoit  que  les  ecclésiastiques  tinssent 
du  moins  le  premier  rang  dans  les  affaires  de  la 
religion.  Mais  on  fit  tout  le  contraire  ; et  dés  le 

1 II.  part.  liv.  t.  p.  212.  216. HT.  — 'Ibid.  213,  Il  ’ lb. 
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temps  de  Henri  VIH  ils  n’eurent  pim  le  pouvoir 
de  s'en  mcler  sans  son  ordre  '.  Toute  la  plainte 
qu'ils  en  firent  fut  qu'on  les  faisoit  déchoir  de 
leur  privilège  ; comme  si  se  mêler  de  la  religion 
étoit  seulement  un  privilège , et  non  pas  le  fond 
et  l’essence  de  l’ordre  ecclésiastique. 

Maison  pense  rapeut-étrequ’on  les  traita  mieux 
sous  Édouard , lorsqu'on  entreprit  la  réforma- 
tion, d’une  manière  que  M.  Burnet  croit  bien 
plus  solide.  Tout  au  contraire  : ils  demandèrent 
comme  une  grâce  au  parlement,  « du  rnoius  que 

• les  affaires  de  la  religion  ne  fussent  point  ré- 

• glées  sans  que  l’on  eut  pris  leur  avis,  et  écouté 
» leurs  raisons  -.  » Quelle  misère  de  se  réduire 
à être  écoutés  comme  simples  consulteurs,  eux 
qui  le  doivent  être  comme  juges , et  dont  Jésus- 
Christ  a dit  : Qui  vous  écoute , m’écoule  3 ! Mais 
cela , dit  uotre  historien , ne  leur  réussit  pas. 
Peut-être  qu’ils  décideront  du  moins  sur  la  foi 
dont  ils  sont  les  prédicateurs.  Nullement.  Le 
conseil  du  roi  résolut  « d'envoyer  des  visiteurs 
» dans  tout  le  royaume , avec  des  constitutions 

• ecclésiastiques  et  des  articles  de  foi  ‘ ; t et  ce 
fat  au  conseil  du  roi,  et  par  son  autorité,  qu’on 
régla  ces  articles  de  religion  * qu’on  devoit  pro- 
poser au  peuple.  En  attendant  qu'on  y eût  mieux 
pensé,  ons' en  tintaux  six  articles  de  Henri  VIII; 
et  ou  ne  rougissoit  pas  de  demander  aux  évê- 
ques une  déclaration  expresse  • de  faire  profes- 
» sion  de  la  doctrine,  selon  que  de  temps  en 
> temps  elle  serait  établie  et  expliquée  par  le  roi 
» et  par  le  clergé  *.  » Au  surplus,  il  n’étoit  que 
trop  visible  que  le  clergé  n’étoit  nommé  que  par 
cérémonie,  puisqu'au  fond  tout  se  faisoit  au  nom 
du  roi. 

Il  semble  qu'il  ne  faudrait  plus  rien  dire  après 
avoir  rapporté  de  si  grands  excès.  Mais  ne  lais- 
sons pas  de  continuer  ce  lamentable  récit.  C’est 
travailler  en  quelque  façon  à guérir  les  plaies 
de  l’Église,  que  d'en  gémir  devant  Dieu.  Le  roi 
se  rendit  tellement  le  maitre  de  la  prédication , 
qu’il  y eut  même  un  édit  qui  ■ défendoit  de  prê- 
» cher  sans  sa  permission,  ou  sans  celle  de  ses 
« visiteurs , de  l’archevêque  de  Cantorbéry , ou 
» de  l'évêque  diocésain  7.  > Ainsi  le  droit  prin- 
cipal étoit  au  roi , et  les  évêques  y avoient  part 
avec  sa  permission  seulement.  Quelque  temps 
après  le  conseil  permit  de  prêcher  à ceux  gui  se 
senliroient  animés  du  Saint-Esprit  *.  Le  con- 
seil avoit  changé  d’avis.  Après  avoir  fait  dépen- 
dre la  prédication  de  la  puissance  royale , on 
s’en  remet  à la  discrétion  de  ceux  qui  s'imagine- 
raient avoir  en  eux-mêmes  le  Saint-Esprit  ; et  on 

* Burnet,  II.  part.  lir.  I;  p.  72.— 5 Ibid.  73. — * Lur.  x.  16. 
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y admet  par  cemoycntous  les  fanatiques.  Un  an 
après,  on  changea  encore.  « il  fai  lut  ôter  aux  évè- 
• ques  le  pouvoir  d’autoriser  les  prédicateurs, 
d et  le  réserver  au  roi  et  à l’archevêque  1 . » Par 
cemoycnilseraaisé  de  faire  prêcher  telle  hérésie 
qu'on  voudra.  Mais  je  n’eu  suis  pas  à remarquer 
les  effets  de  cette  ordonnance.  Ce  qu’il  faut  con- 
sidérer, c'est  qu’on  ait  remis  au  prince  seul  toute 
l'autorité  de  la  parole.  On  poussa  la  chosesi  loin, 
qu'nprès  avoir  déclaré  au  peuple  que  le  roi  fai- 
soit travailler  à ôter  toutes  les  matières  de  con- 
troverses, on  défendoit,  en  attendant,  générale- 
ment à tous  les  prédicateurs  de  prêcher  dans 
quelque  assemblée  que  ce  fut  J.  Voilà  donc  ta 
prédication  suspendue  par  tout  le  royaume,  la 
bouche  fermée  aux  évêques  par  l'autorité  du  roi, 
et  tout  en  attente  de  ce  que  le  prince  établirait 
sur  la  foi.  On  yjoignoit  un  avis  de  recevoir  arec 
soumission  les  ordres  qui  seraient  bientôt  en- 
voyés. C'est  ainsi  que  s'est  établie  la  réformation 
anglicane,  et  cet  ouvrage  de  lumière  , dont  ou 
fait , selon  M.  Burnet  :1,  l’apologie  en  écrivant 
son  histoire. 

Avec  ces  préparatifs,  la  réformation  anglicane 
fut  commencée  par  le  duc  de  Sommcrsct  et  par 
Cranmer.  D'abord  la  puissance  royale  détruisit 
la  foi  que  la  puissance  royale  avoit  établie.  Les 
six  articles,  que  Henri  VIII avoit  publiés  avec 
toute  son  autorité  spirituelle  et  temporelle , fu- 
rent abolis  * : et  malgré  toutes  les  précautious 
qu'il  avoit  prises  par  son  testament  pour  conser- 
ver ees  précieux  restes  de  la  religion  catholique, 
et  peut-être  pour  la  rétablir  tout  entière  avec 
le  temps,  la  doctrine  zuinglicnne , tant  détestée 
par  ce  prince  gagna  le  dessus. 

Pierre  Martyr  Florentin,  et  Bernardin Ochin, 
qui  depuis  fut  l’ennemi  déclaré  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  furent  appelés  pour  commencer 
cette  réforme.  Tous  deux  avoient  quitté,  comme 
les  autres  réformateurs,  la  vie  monastique  pour 
celle  du  mariage.  Pierre  Martyr  étoit  un  pur 
zuinglien.  La  doctrine  qu’il  proposa  sur  l’eucha- 
ristie en  Angleterre,  en  1549,  se  réduisoit  à ces 
trois  thèses  : 1 " qu’il  n'y  avoit  point  de  transsub- 
stantiation ; 2»  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  n’eloient  point  corporellement  dans  l’ eu- 
charistie ni  sous  les  especes;  3°  qu'ils  étoient 
unis  sarramcnlellement , c’est-à-dire,  flgurc- 
meut , ou  tout  au  plus  en  vertu , au  pain  et  au 
vin 

Bucer  n’approuva  point  la  seconde  thèse; 
car,  comme  nous  avons  vu , il  vouloit  bien  qu’on 
exclût  une  présence  locale , mais  non  pas  une 
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présence  corporelle  et  substantielle.  Il  soutenoit 
que  Jésus-Christ  ne  pouvoit  pas  être  éloigné  de 
la  cène,  et  qu'il  était  tellement  au  ciel,  qu’il 
n'étolt  pas  substantiellement  éloigné  de  l'eucha- 
ristie. Pierre  Martyr  croyoit  que  c’était  une  il- 
lusion d'admettre  une  présence  corporelle  et 
substantielle  dans  la  cène,  sans  y admettre  la 
réalité  que  les  catholiques  soutenoient  avec  les 
luthériens  : et , quelque  respect  qu’il  eût  pour 
Buecr,  le  seul  des  protestants  qu’il  considérait, 
il  ne  suivit  pas  son  avis.  On  dressa  en  Angleterre 
une  formule  selon  le  sentiment  de  Pierre  Mar- 
tyr. On  y disoit  o que  le  corps  de  Jésus-Christ 
» n’étoit  qu'au  ciel;  qu’il  ne  pouvoit  pas  être 
» réellement  présent  en  divers  lieux;  qu’ainsi 

> on  ne  devoit  établir  aucune  présence  réelle  ou 
» corporelle  de  son  corps  et  de  son  sang  dans 
» l’eucharistie  » Voilà  ce  qu'on  définit.  Mais 
la  fol  n’étoit  pas  encore  en  son  dernier  état  ; et 
nous  verrons  en  son  temps  cet  article  bien  ré- 
formé. 

Nous  sommes  ici  obligésà  M.  Burnct  d'un  aveu 
considérable  : car  11  nous  accorde  que  la  pré- 
sence réelle  est  reconnue  dans  l'Église  grecque. 
Voici  ses  paroles  : » Le  sentiment  des  luthériens 
» sembloit  approcher  assez  de  la  doctrine  de  l'K- 

> glise  grecque , qui  avoit  enseigné  que  la  sub- 
i stance  du  pain  et  du  vin,  et  le  corps  de  Jésus- 

> Christ,  étaient  dans  le  sacrement  *.  » Il  est  en 
cela  de  meilleure  foi  que  la  plupart  de  ceux  de 
sa  religion  : mais  en  même  temps  il  oppose  une 
plus  grande  autorité  aux  nouveautés  de  Pierre 
Martyr. 

L’esprit  de  changement  se  mit  alors  tout-à-falt 
en  Angleterre.  Dans  la  réforme  de  la  liturgie  et 
des  prières  publiques,  qui  sc  fit  par  l'autorité  du 
parlement  (car  Dieu  n’en  écoutait  aucunes  que 
celles-là  J , on  avoit  dit  que  les  commissaires 
nommés  par  le  roi  pour  les  dresser,  en  « avoient 

> achevé  l’ouvrage  d'un  consentement  unanime, 
• et  par  l'assistance  du  Saint-Esprit.  • L’on  fut 
étonné  de  cette  expression  : mais  les  réformateurs 
surent  bien  répondre  • que  cela  ne  s'entendoit 
» pas  d'une  assistance  ou  d'une  inspiration  sur- 
» naturelle , et  qu'autrement  II  n'eût  point  été 
» permisd’y  faire  des  changements.  » Or  ils  y en 
voûtaient  faire,  ces  réformateurs,  et  ils  ne  pré- 
tendoient  pas  former  d'abord  leur  religion.  En 
effet,  on  lit  bientôt  dans  la  liturgie  des  change- 
ments très  considérables;  et  ils  alloient  princi- 
palement à ôter  toutes  les  traces  de  l'antiquité 
que  l’on  avoit  conservées. 

On  avoit  retenu  cette  prière  dans  la  consécra- 
tion de  l'eucharistie  : t Bénis,  ô Dieu  I et  sanc- 

• ftim.  p.  x».  coi.  - • nui.  p.  13». 


B 


> tifie  ces  présents , et  ces  créatures  de  pain  et 

• de  vin , afin  qu'elles  soient  pour  nous  le  corps 

• et  le  sang  de  ton  très  cher  Fils,  etc.  > On 
avoit  voulu  conserver  dans  cette  prière  quelque 
chose  de  la  liturgie  de  l'Église  romaine , que  le 
moine  saint  Augustin  avoit  portée  aux  Anglois 
avec  le  christianisme , lorsqu'il  leur  fut  envoyé 
par  saint  Grégoire.  Mais  bien  qu'on  l'eût  affoiblie 
en  y retranchant  quelques  termes , on  trouva  en- 
core qu'elle  senloit  trop  la  transsubstantia- 
tion, ou  même  la  présence  corporelle  2 ; et  on 
l’a  depuis  entièrement  effacée. 

Elle  était  pourtant  encore  bien  plus  forte  , 
comme  le* disoit  l'Église  anglicane,  lorsqu'elle 
reçut  le  christianisme  : car  au  lieu  qu’on  avoit 
mis  dans  la  liturgie  réformée,  que  ces  présents 
soient  pour  nous  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  il  y a dans  l'original,  que  cette  oblation 
nous  soit  faite  le  corpsetlesang  de  Jésus-Christ. 
Ce  mot  de  faite  signifie  une  action  véritable  du 
Saint-Esprit  qui  change  ces  dons,  conformément 
à ce  qui  est  dit  dans  les  autres  liturgies  de  l’an- 
tiquité : « Faites , ô Seigneur  I de  ce  pain  le  pro- 

• pre  corps,  et  de  ce  vin  le  propre  sang  de  votre 

• Fils , les  changeant  par  votre  esprit  saint 1 1 s 
Et  ces  paroles,  «oms  soit  fait  le  corps  et  le  sang, 
se  disent  dans  le  même  esprit  que  celles-ci  d' Isuie  ; 
Un  petit  enfant  nous  est  né;  un  fils  nous  est  don- 
né 4 : non  pour  dire  que  les  dons  sacrés  ne  sont 
faits  le’corpa  et  le  sang  quejorsque  nous  les  pre- 
nons, comme  on  l’a  voulu  entendre  dans  la  ré- 
forme; mais  pour  dire  que  c’est  pour  nous  qu'ils 
sont  faits  tels  dans  l'eucharistie;  comme  c’est 
pour  nous  qu'ils  ont  été  formésdanslesein  d’une 
Vierge.  La  réformation  anglicane  a corrigé  ton- 
tes ces  choses,  qui  ressentaient  trop  la  transsub- 
stantiation. Le  mot  d'oblation  e&l  aussi  trop 
senti  le  sacrifice  ; on  l’avoit  voulu  rendre  en 
quelque  façon  par  le  terme  de  présents.  A la  fin 
on  l’a  ôté'tout-à-fait,  et  l'Église  anglicane  n’a 
plus  voulu  entendre  la  sainte  prière  qu’elle  en- 
tendit, lorsqu'en  sortant  des  eaux  du  baptême 
on  lui  donna  la  première  fois  le  pain  de  vie. 

Que  si  ou  aime  mieux  que  le  saint  prêtre  Au- 
gustin lui  ait  porté  laUiturgie  ou  la  messe  galli- 
cane que  la  romaineTà  cause  de  la  liberté  que 
lui  en  laissa  saint  Grégoire  *,  il  n'importe  ; 
la  messe  gallicane  dite  par  les  Hilaires  et  par  les 
Martins  ne  différait  pas  au  fond  de  la  romaine, 
ni  des  autres.  Le  Kyrie  eleison,  le  Pater,  dit 
en  un  endroit  plutôt  qu'en  un  autre , et  d'au- 
tres choses  aussi  peu  essentielles,  fnisoient  toute 
la  différence  ; et  c'est  pourqu’oi  saint  Grégoire 
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en  laissoit  le  choix  au  saint  prêtre  qu’il  envoya 
en  Angleterre  On  faisoit  en  France  , comme 
à Rome,  et  dans  tout  le  reste  de  l'Eglise,  une 
prière  pour  demander  la  transformation  et  le 
changement  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au 
sang.  Partout  on  employolt  auprès  de  Dieu  le 
mérite  et  l’entremise  des  saints;  mais  un  mérite 
fondé  sur  la  divine  miséricorde , et  une  entre- 
mise appuyée  sur  eelle  de  Jésus-Christ.  Partout 
on  y offrait  pour  les  morts  ; et  on  n’avoit  sur  tou- 
tes ces  choses  qu'un  seul  langage  en  orient  et 
en  occident,  dans  le  midi  et  dans  le  nord. 

La  réformation  anglicane  avoit  conservé  quel- 
que chose  de  la  prière  pour  les  morts  du  temps 
d'Édouard , car  on  y recommatuloit  encore  à la 
bonté  infinie  de  Dieu  les  aines  des  trépassés  ’. 
On  demandoit,  comme  nous  faisons  encore  au- 
jourd’hui dans  les  obsèques,  pour  l'ame  qui  ve- 
noit  de  sortir  du  monde  la  rémission  de  ses  pé- 
chés. Mais  tous  ces  restes  de  l’ancien  esprit  sont 
abolis  : cette  prière  ressentait  trop  le  purgatoire. 
U est  certain  qu’on  l’a  dite  dès  les  premiers 
temps  eu  orient  et  en  occident  : n’importe, 
c’était  la  messe  du  Pape  et  de  l’Église  romaine  : 
il  l'a  faut  bannir  d’ Angleterre, et  en  tourner  ton- 
tes les  paroles  dans  le  sens  le  plus  odieux. 

Tout  ce  que  la  réforme  anglicane  tirait  de 
l'antiquité,  le  dirai-je?  elle  l’altéroit.  La  confir- 
mation n’a  plus  été  qu'un  eatéchisme  pour  faire 
renouveler  les  promesses  du  baptême  3.  Mais, 
disoient  les  catholiques,  les  Pères,  dont  nous  ia 
tenons  par  une  tradition  fondée  sur  les  Actes  des 
npdtres  et  aussi  ancienne  que  l’Église,  ne  disent 
pas  seulement  un  mot  de  cette  idée  de  caté- 
chisme. Il  est  vrai,  et  il  le  faut  avouer  : on  ne 
laisse  pas  de  tourner  la  confirmation  en  cette 
forme  : autrement  elle  serait  troppapistique.  On 
en  ôte  le  saint  chrême,  que  les  Pères  les  plus 
anciens  avoient  appelé  l'Instrument  du  Saint- 
Esprit  8 : Fonction  même  à la  fin  sera  ôtée  de 
l'extrême-onction5,  quoi  qu’en  paisse  dire  saint 
Jacques  ; et  malgré  le  pape  saint  Innocent , qui 
partait  de  eette  onction  an  quatrième  siècle , on 
décidera  que  l'extrême-onction  ne  se  trouve  que 
dans  le  dixième. 

Parmi  ces  altérations  trots  choses  sont  demeu- 
rées, les  cérémonies  sacrées,  les  fêtes  des  saints, 
les  abstinences  et  le  carême.  On  a bien  voulnqne 
dans  le  service  les  prêtres  eussent  des  habits 
mystérieux,  symboles  de  la  pureté  et  des  autres 
dispositions  que  demande  le  culte  divin.  On  re- 
garda  les  cérémonies  comme  un  langage  mysti- 
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[ que 1 ; et  Calvin  parut  trop  outré  en  les  rejetant. 
On  retint  l'usage  du  signe  de  la  croix J,  pour  té- 
moigner solennellement  que  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ne  nous  fait  point  rougir.  On  voûtait  d’a- 
bord que  « le  sacremeut  du  baptême,  le  service 
■ de  la  confirmation  et  la  consécration  de  l'eu- 

• eharistie  fussent  témoins  du  respect  qu’on  avoit 
a pour  cette  sainte  cérémonie,  a A la  fin  néan- 
moins on  l’a  supprimée  dans  la  confirmation  et 
dans  la  consécration  3,  où  saint  Augustin  avec 
toute  l’antiquité  témoigne  qu’elle  a toujours  été 
pratiquée  ; et  je  ne  sais  pourquoi  elle  est  demeu- 
rée seulement  dans  le  baptême. 

M.  Burnct  nous  justifie  sur  les  fêtes  et  les  abs- 
tinences. II  veut  que  les  jours  de  fêtes  ne  soient 
pas  estimés  saints  d'une  sainteté  actuelle  et  na- 
turelle'.Nous  y consentons;  et  jamais  personne 
n’a  imaginé  eette  sainteté  actuelle  et  naturelle 
des  fêtes  qu'il  se  croit  obligé  à rejeter.  11  dit 

• qu'aucun  de  ces  jours  n’est  proprement  dédié 
a à un  saint,  et  qu’on  les  consacre  à Dieu  en  la 
» mémoire  des  saints  dontonleurdonne  le  nom.» 
C’est  notre  même  doctrine.  Enfin  on  nous  justifie 
en  tout  et  partout  sur  cette  matière  ; puisqu’on 
demeure  d’accord  qu’il  faut  observer  ces  jours 
par  un  principe  de  conscience 5.  Ceux  donc 
qui  nous  objectent  iel  que  nous  sntvons  les  com- 
mandements des  hommes  *,  n’ont  qu’à  faire 
eette  objection  aux  Anglois;  ils  leur  répondront 
pour  nous. 

ils  ne  nous  justifient  pas  moins  clairement  du 
reproche  qu’on  nous  fait  d'enseigner  une  doc- 
trine de  démons,  en  nous  abstenant  de  certaines 
viandes  par  pénitence.  M.  Burnet  répond  pour 
nous  ’,  lorsqu'il  < blâme  les  mondains  qui  ue 
a veulent  pas  concevoir  que  l’abstinence  assai- 
» sonnée  de  dévotion , et  accompagnée  de  la 
» prière , est  peut-être  un  des  moyens  les  plus 
5 efficaces  que  Dieu  nous  propose  pour  mettre 
» nos  âmes  dans  une  tranquillité  nécessaire , et 
» pour  avancer  notre  sanctification.  » Puisque 
c’est  dans  eet  esprit,  et  non  pas,  comme  plusieurs 
se  l'imaginent,  par  une  espèce  de  police  tempo- 
relle, que  l’Église  anglicane  a défendu  la  viande 
au  vendredi,  au  samedi,  aux  vigiles,  aux  qua- 
tre-temps, et  dans  tout  le  carême,  nous  n’avons 
rien  sur  ce  sujet  à nous  reprocher  les  uns  aux 
autres.  II  y a seulement  sujet  de  s’étonner  que 
ce  soit  le  roi  et  le  parlement  qui  ordonnent  ces 
fêtes  et  ces  abstinences,  que  ee  soit  le  roi  qui 
déclare  les  jours  maigres , et  qui  dispense  de 
ces  observances  8 ; et  enfin , qu’en  matière  de 
religion,  on  ait  mieux  aimé  avoir  descomman- 
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déments  du  roi  que  des  commandements  de  l’É- 
glise. 

Mais  ce  qu'il  y a de  plus  surprenant  dans  la 
réformation  anglicane , c est  une  maxime  de 
Cranmer.  Au  lieu  que  dans  la  vérité  le  culte  dé- 
pend du  dogme,  et  doit  être  réglé  par  là,  Cran- 
mer  renversoit  cet  ordre  ; et  avant  que  d'exami- 
ner la  doctrine , il  supprimoit  dans  le  culte  ee 
qui  lui  d.plaisoit  le  plus.  Selon  M.  Burnet,  « l'o- 
» pinion  de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans 
» chaque  miette  de  pain  a donné  lieu  au  retran- 
» chement  de  la  coupe  '.  Et  en  effet , poursuit- 
> il3,  si  cette  hypothèse  est  juste,  la  communion 
» sous  les  deux  espèces  est  inutile.  » Ainsi  la 
question  de  la  nécessité  des  deux  espèces  dépen- 
doit  de  celle  de  la  présence  réelle.  Or  en  154# 
l'Angleterre  croyoit  encore  la  présence  réelle  , 
et  le  parlement  déclarait  que  « le  corps  du  Sei- 
» gueur  étoit  contenu  dans  chaque  morceau,  et 
• dans  les  plus  petites  portious  de  pain  3.  » Ce- 
pendant on  avoit  déjà  établi  la  nécessité  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces  ; c’est-à-dire , 
qu’on  avoit  tiré  la  conséquence  avant  que  de 
s’étre  bien  assuré  du  principe. 

L’année  d'après,  on  voulut  douter  de  In  pré- 
sence réelle;  et  la  question  n'étoit  pas  encore 
décidée  *,  quand  on  supprima  par  prov  ision  l'a- 
doration de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  : de 
même  que  si  on  disoit  eu  voyant  le  peuple  dans 
un  grand  respect , comme  en  présence  du  roi  : 
Commençons  par  empêcher  tous  ces  honneurs; 
nous  verrous  après  si  le  roi  est  là , et  si  ces  res- 
pects lui  sont  agréables.  On  Ota  de  même  l'obla- 
tion du  corps  et  du  sang , encore  que  cette  obla- 
tion dans  le  fond  ne  soit  autre  chose  que  la 
consécration  faite  devant  Dieu  de  ce  corps  et  de 
ce  sang  comme  réellement  présentsavant  la  man- 
ducation : et  sans  avoir  examiné  le  principe,  on 
eu  avoit  déjà  renversé  la  suite  infaillible. 

I.a  cause  d'une  conduite  si  irrégulière  , c'est 
qu'on  menoit  le  peuple  par  le  motif  de  la  haine, 
et  non  par  celui  de  la  raison.  Il  étoit  aise  d'exci- 
ter la  haine  contre  certaines  pratiques  dont  on 
ne  moatroitui  la  source  ni  le  droit  usage, sur- 
tout lorsqu'il  s'y  étoit  mêlé  quelques  abus  : ainsi 
il  étoit  aisé  de  rendre  odieux  les  prêtres  qui  abu- 
soient  de  la  messe  pour  un  gain  sordide  ; et  la 
haine  une  fois  échauffée  contre  eux,  étoit  tournée 
insensiblement  par  mille  artifices  contre  le  mys- 
tère qu'ils  célébraient , et  même,  comme  on  a 
vu  3 , contre  la  présence  réelle  qui  en  étoit  le 
soutien. 

On  en  usoit  de  même  sur  les  images;  et  une 

* Jlnrn.  j). 251. - > II.  fait,  p.  61.- • P.  97. -«P,  131. 
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lettre  françoise  que  M.  Burnet  nous  a rapportée 
d'Edouard  VI  à son  oncle  le  protecteur,  nous  le 
fait  voir.  Pour  exercer  le  style  de  ce  jeune  prince, 
ses  maîtres  lui  faisoient  recueillir  tous  les  passa- 
ges où  Dieu  parle  contre  les  idoles.  « J'ai  voulu  , 
» disoit-il,  en  lisaut  la  sainte  Écriture  noter  plu- 

• sieurs  lieux  qui  défendent  de  n’a  noHKH  si  fais  e 
» aucunes  images,  non  seulement  de  dieux  étran- 
» gers,  mais  aussi  de  ne  former  chose,  peusant 

> LA  FAIRE  SEMBLABLE  A LA  MAJESTÉ  HE  DlEU  le 

» Créateur  '.  s Dans  cet  âge  crédule,  il  avoit 
cru  simplement  ce  qu'on  lui  disoit , que  les  ca- 
tholiques faisoient  des  images , pensant  les  faire 
semblables  à la  majesté,  de  Dieu  ; et  ces  gros- 
sières idées  lui  causoient  de  l’ctonnement  et  de 
l'horreur.  « Si  m'esbahis,  poursuit-il  dans  le  lan- 

• gage  du  temps,  vu  que  lui-mesme  et  son  Saint- 

• Esprit  l’a  si  souvent  défendu , que  tant  de 
» gens  ont  osé  commettre  idolastrie,  ex  faisant 

• et  adorant  les  images.  > Il  attache  toujours, 
comme  on  voit,  la  même  haine  à les  faire  qu'à  les 
adorer;  et  il  a raison , selon  les  idées  qu'on  lui 
donnoit  ; puisque  constamment  il  n'est  pas  per- 
mis de  faire  des  images,  dans  In  pensée  de  faire 
quelque  chose  de  semblable  à la  majesté  du 
Créateur.  « Car,  comme  ajoute  ce  prince , Dieu 

> ne  peut  être  vu  en  choses  qui  soient  matériel- 

• les,  mais  veut  être  vu  dans  ses  œuvres.  » Voilà 
comme  on  abusoit  un  jeune  enfant  : on  excitait 
sa  haine  contre  les  images  païennes , où  on  pré- 
tend représenter  la  Divinité  : on  lui  montrait 
que  Dieu  défend  de  faire  de  telles  images  ; mais 
on  n’nvoit  garde  de  lui  enseigner  que  celles  des 
catholiques  ne  sont  pas  de  ee  genre;  puisqu'on 
ne  s'est  pas  encore  avisé  de  dire  qu'il  soit  dé- 
fendu d'en  faire  de  telles,  ni  de  peindre  Jésus- 
Christ  et  scs  saints.  Un  enfant  de  dix  à douze 
ans  n'y  prenoit  pas  garde  de  si  près  : c'étoit  as- 
sez qu'en  général  et  confusément  on  lui  décriât 
les  images.  Celles  de  l’Eglise,  quoique  d'un  au- 
tre ordre  et  d'un  autre  dessein , passoient  avec 
les  autres  : ébloui  d'un  raisonnement  spécieux 
et  de  l'autorité  de  ses  maîtres  , tout  était  idole 
pour  lui;  et  la  haine  qu’il  avoit  contre  l’idolâtrie 
sc  tournoit  aisément  contre  l'Église. 

Le  peuple  n'étoit  pas  plus  lin,  et  il  n'étoit  que 
trop  aisé  de  l'animer  par  un  semblable  artifice. 
Après  cela  on  ose  prendre  les  progrès  soudains 
de  la  réforme  pour  un  miracle  visible  et  un  té- 
moignage de  la  main  de  Dieu *.  Comment  M.  llur- 
net  l'a-t-il  osé  dire,  lui  qui  nous  découvre  si  bien 
les  causes  profondes  de  ce  malheureux  succès? 
Un  prince  prévenu  d'un  amour  aveugle,  et  con- 
damné par  le  Pape,  fait  exagérer  des  faits  parti- 
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euiiers , des  exactions  odieuses,  des  abus  ré- 
prouvés pair  l'Église  même.  Toutes  les  cluiires 
résonnent  de  satires  contre  les  prêtres  ignorants 
et  scandaleux  : on  en  fait  des  comédies  et  des 
farces  publiques,  et  M.  Burnet  lui-même  en  est 
indigné.  Sous  l'autorité  d'un  enfant  et  d'un  pro- 
tecteur entêté  de  la  nouvelle  hérésie  , on  pousse 
encore  plus  loin  la  satire  et  l’invective  : les  peu- 
ples, déjà  prévenus  d’une  secrète  aversion  pour 
leurs  conducteurs  spirituels  écoutent  avide- 
ment la  nouvelle  doctrine.  On  6te  les  difficultés 
du  mystère  de  l'eucharistie  ; et  au  lieu  de  retenir 
les  sens  asservis , on  les  flatte.  Les  prêtres  sont 
décharges  de  la  continence,  les  moines  de  tous 
leurs  vœux,  tout  le  monde  du  joug  de  la  confes- 
sion, salutaire  à la  vérité  pour  la  correction  des 
vices,  mais  pesant  à la  nature.  On  prèchoit  une 
doctrine  plus  libre,  et  gui,  comme  dit  M.  Bur- 
net, traçait  un  chemin  simple  et  aisé  pour  aller 
au  ciel J.  Des  lois  si  commodes  trouvoient  une 
facile  exécution.  De  seize  mille  ecclésiastiques 
dont  le  clergé  d'Angleterre  étoit  composé , M.  Bur- 
net nous  raconte  que  les  trois  quarts  renoncèrent 
à leur  célibat  du  temps  d'Édouard  *,  c'est-à-dire 
en  cinq  ou  six  ans  ; et  on  faisoit  de  boas  réfor- 
més de  ces  mauvais  ecclésiastiques  qui  renon- 
coient  à leurs  vœux.  Voilà  comme  on  gagnoit  le 
clergé.  Pour  les  laïques,  les  biens  de  l'Église 
étoient  en  proie  : l’argenterie  des  sacristies  en- 
richissait le  fisc  du  prince  : la  seule  châsse  de 
saint  Thomas  de  Cantorbcri , avec  les  inestima- 
bles présents  qu'ou  y avoit  envoyés  de  tous 
côtés,  produisit  au  trésor  royal  des  sommes 
immenses  C’en  fut  assez  pour  faire  dégrader 
le  saint  martyr.  On  le  condamna  pour  le  piller  ; 
et  les  richesses  de  son  tombeau  tirent  une  partie 
de  son  crime.  Enfin  on  uimoit  mieux  piller  les 
églises  que  de  faire  un  bon  usage  de  leurs  reve- 
nus , selon  l’intention  des  fondateurs.  Quelle 
merveille  qu’on  ait  gagné  si  promptement  et  les 
grands,  et  le  clergé,  et  les  peuples  I N 'est-ce  pas 
au  contraire  un  miracle  visible,  qu’il  soit  resté 
une  étincelle  en  Israël , et  que  les  autres  royau- 
mes n'aient  pas  suivi  l'exemple  de  l'Angleterre, 
du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  l'Allemagne, 
réformés  par  ces  moyens? 

Parmi  toutes  ces  réformations  la  seule  qui  n’a- 
vancoit  pas  étoit  visiblement  celle  des  mœurs. 
Nous  avons  vu  sur  ce  point  comme  l’Allemagne 
avoit  profité  de  la  réforme  de  Luther  ; et  il  n’y 
a qu'à  lire  l’histoire  de  M.  Burnet  pour  voir  qu’il 
n’en  alloit  pas  autrement  en  Angleterre.  On  a vu 
Henri  VIII  son  premier  réformateur  : l'ambitieux 
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duc  de  Sommcrset  fut  le  second.  Il  s’égaloit  aux 
souverains,  lui  qui  n étoit  qu'un  sujet,  et  prenoit 
le  titre  de  duc  de  Sommerset  par  la  grâce  de 
Dieu  '.  Au  milieu  des  désordres  de,  l' Angleterre, 
et  des  ravages  que  lu  peste  faisoit  à Londres , 
il  ne  songeoit  qu'à  bâtir  le  plus  magnifique  pa- 
lais qu'on  eut  jamais  vu;  et  pour  comble  d'ini- 
quité, il  le  bâtissoit  des  ruines  d’églises  et  d’hà- 
tels  d’évêques, et  des  reveuus  que  lui  cédaient 
les  évêques  et  les  chapitres1;  car  il  falloit  bien 
lui  cédertout  ce  qu’il  vouloit.  Il  est  vrai  qu'il  en 
prenoit  un  don  du  roi  : mais  c’étoit  le  crime  d'a- 
buser ainsi  de  l’autorité  d'un  roi  enfant,  etd'ac- 
coutumer  son  pupille  à ses  donations  sacrilèges. 
Je  passe  le  reste  des  attentats  qui  le  firent  con- 
damner pararrètdu  parlement,  premièrement  à 
perdre  l'autorité  qu'il  avoit  usurpée  sur  le  con- 
seil , et  ensuite  à perdre  la  vie.  Mais  sans  exami- 
ner les  raisons  qu'il  eut  de  faire  couper  la  tête 
à son  frère  l’amiral,  quelle  honte  d’avoir  fait  su- 
bir a un  homme  de  cette  dignité  et  à son  propre 
frère  la  loi  inique  d’être  condamné  sur  de  sim- 
ples dépositions,  et  suas  écouter  ses  défenses  *. 
En  vertu  de  cette  coutume  l'amiral  fut  jugé, 
comme  tant  d'autres,  sans  être  ouï.  Le  protec- 
teur obligea  le  roi  à ordonner  aux  communes  de 
passer  outre  au  procès , sans  entendre  l’accusé  ; 
et  c'est  ainsi  qu’il  instruisoit  son  pupille  à faire 
justice. 

M.  Burnet  se  met  fort  en  peine  pour  justifier 
sonCranmerde  cequ’il  signa,  étant  évêque,  l'ar- 
rêt de  mort  de  ce  malheurcu  x , et  se  mêla,  contre 
les  canons,  dans  une  cause  de  sang  '.  Sur  cela,  il 
fait  à son  ordinaire  un.de  ces  plans  spécieux , où 
il  tâche  toujours  indirectement  de  rendre  odieuse 
la  foi  de  l'Eglise,  et  d’en  éluder  les  canons  : mais 
il  ne  prend  pas  garde  au  principal.  S'il  falloit 
chercher  des  excuses  à Cranmer,  ce  n’étolt  pas 
seulement  pour  avoir  violé  les  canons , qu’il 
devoit  respecter  plus  que  tous  les  autres,  étant 
archevêque;  mais  pour  avoir  violé  la  loi  na- 
turelle observée  par  les  païens  mêmes , de  ne 
condamner  aucun  accusé  sans  l’enteiulre  dans 
ses  défenses  i.  Cranmer,  malgré  cette  loi,  con- 
damna l’amiral , et  signa  l’ordre  de  l'exécuter. 
Un  si  grand  réformateur  ne  devoit-il  pas  s'élever 
contre  une  coutume  si  barbare?  Mais  non,  il 
valoit  bien  mieux  démolir  les  autels,  abattre  lea 
images,  sans  épargner  celle  de  Jésus-Christ;  et 
abolir  la  messe , que  tant  de  saints  avoient  dite 
et  entendue  depuis  l'établissement  du  christia- 
nisme parmi  les  Anglois. 

Pour  achever  ici  la  vie  de  Cranmer,  à la  mort 
d’Édouard  VI  il  signa  la  disposition  oit  ce  jeune 

1 P.  203.  — * Ibid.  - • P.  t SI.  _ • Ibid.  — > Ati.  il».  IC 
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prince,  en  haine  de  la  princesse  sa  sœur,  qui  étoit 
catholique,  changeoit  l’ordre  de  la  succession. 
M.  Burnet  veut  qu’on  croie  que  l'archevêque 
souscrivit  avec  peine  Ce  lui  est  assez  que  ce 
grand  réformateur  fesse  les  crimes  avec  quelque 
répugnance  : mais  cependant  le  conseil,  dont 
Cranmer  étoit  le  chef,  donna  tous  les  ordres  pour 
armer  le  peuple  contre  la  reine  Marie , et  pour 
soutenir  l'usurpatrice  Jeanne  de  Suffolk  : la  pré- 
dication y fet  employée  ; et  Ridley , évêque  de 
Londres,  eut  charge  de  parler  pour  elle  dans  la 
chaire  *.  Quand  elle  hit  sans  espérance,  Cran- 
mer,  avec  tous  les  autres,  avoua  son  crime,  et  eut 
recours  à la  clémence  de  la  reine.  Cette  prin 
cesse  rétablissoit  la  religion  catholique , et  l’An- 
gleterre se  réunissoit  au  Saint-Siège.  Comme  on 
avolt  toujours  vu  Cranmer  accommoder  sa  reli- 
gion à celle  du  roi , on  crut  aisément  qu'il  suiv  roit 
celle  de  la  reine,  et  qu’il  ne  ferait  non  plus  de 
difficulté  de  dire  la  messe , qu'il  en  avolt  fnit  sous 
Henri , treize  ans  durant,  sans  y croire.  Mais  l’en, 
gagement  étoit  trop  fort,  et  il  se  serait  déclaré 
trop  évidemment  un  homme  sans  religion,  en 
changeant  ainsi  à tout  vent.  On  le  mit  dans  la 
Tour  de  Londres,  et  pour  le  crime  d’état  et  pour 
le  crime  d’hérésie  '.  Il  fut  déposé  par  l’autorité 
de  la  reine  *.  Cette  autorité  étoit  légitime  à son 
égard,  puisqu’il  l’avoit  reconnue,  et  même  éta- 
blie. C’étoit  par  cette  autorité  qu’il  avolt  lui- 
même  déposé  Bonner,  évêque  de  Londres;  et  il 
fat  puni  par  les  lois  qu'il  avoit  faites.  Par  une 
raison  semblable , les  évêques  qui  avoient  reçu 
leurs  évêchés  pour  un  certain  temps  furent  révo- 
qués s;  et  jusqu'à  ce  que  l’ordre  ecclésiastique 
fût  entièrement  rétabli,  on  agit  contre  les  pro- 
testants selon  leurs  maximes. 

Après  la  déposition  de  Cranmer,  on  le  laissa 
quelque  temps  en  prison.  Knsuite  il  fut  déclaré 
hérétique,  et  il  reconnut  lui-même  que  c’étoit 
pour  avoir  nié  la  présence  corporelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l’eucharistie  '.  On  voit  par-là  en 
quoi  on  feisoit  consister  alors  la  principale  partie 
de  la  réformation  d’Édouard  VI  ; et  je  suis  bien 
aise  de  le  faire  remarquer  ici,  pareeque  tout 
cela  sera  changé  sous  Élisabeth. 

Lorsqu’il  s'agit  de  décerner  dans  les  formes  du 
supplice  de  Cranmer,  ses  juges  furent  composés 
de  commissaires  du  Pape  et  de  commissaires  de 
Philippe  et  de  Marie  ; car  la  reine  avoit  alors 
épousé  Philippe  II,  roi  d’Espagne.  L’accusation 
roula  sur  les  mariages  et  les  hérésies  de  Cranmer. 
M.  Burnet  nous  apprend  que  la  reine  lui  par- 
donna le  crime  d’état  pour  lequel  il  avoit  déjà 

• H-  part,  p-  JH.'—  * lie,  h.  p.  33 S et  scq.  — ■ P.  374.  — 
• P.  414.  — «/>.4H.  — • P.  423. 


été  condamné  dons  ie  parlement.  Il  avoua  les 
faits  qu’on  lui  imputoit  sur  sa  doctrine  et  sel 
mariages,  • et  remontra  seulement  qu’il  n’a- 
■ voit  jamais  forcé  personne  de  signer  ses  senti- 
ments *.* 

A entendre  un  discours  si  plein  de  douceur , on 
pourrait  croire  que  Cranmer  n’avoit  jamais  con- 
damné personne  pour  la  doctrine.  Mais,  pour  ne 
point  ici  parier  de  l’emprisonnement  de  Gardi- 
ner*  évêque  de  'Wichestre,  de  celui  de  Bonner, 
évêque  de  Londres  3,  ni  d’autres  choses  sem- 
blables, l’archevêque  avoit  souscrit , sous  Henri , 
au  jugement  oiiI.ambert,  et  ensuite  Anne  Askew 
furent  condamnés  à mort  pour  avoir  nié  la  pré- 
sence réelle  et  sous  Edouard,  à celui  de  Jeanne 
de  Kent,  et  à celui  de  George  de  Pare,  brûlés 
pour  leurs  hérésies  *.  Bien  plus,  Édouard,  porté 
à la  clémence , referait  de  signer  l’arrêt  de  mort 
de  Jeanne  de  Kent,  et  il  n’y  fet  déterminé  que 
par  l’autorité  de  Cranmer  *.  SI  donc  on  ie  con- 
damna pour  cause  d’hérésie , il  en  avoit  lui-même 
très  souvent  donné  l’exemple. 

Dans  le  dessein  de  prolonger  l’exécution  de 
son  jugement,  il  déclara  qu’il  étoit  prêt  d'aller 
soutenir- sa  doctrine  devant  le  Pape  *,  sans  néan- 
moins le  rcconnottrc  : du  Pape , au  nom  duquel 
on  le  condamnolt,  il  appela  au  concile  général. 
Comme  il  vit  qu’il  ne  gagnoit  rien , il  abjura  les 
erreurs  de  Luther  et  de  Zuingle  ”,  et  reconnut 
distinctement  avec  la  présence  réelle  tous  les 
autres  points  de  la  foi  catholique.  L’abjuration 
qu’il  signa  étoit  conçue  dans  les  termes  qui  mar- 
quoient  le  plus  une  véritable  douleur  de  s'étre 
laissé  séduire.  Les  réformés  furent  consternés. 
Cependant  leur  réformateur  lit  une  seconde  abju- 
ration *;  c’est-à-dire,  que  lorsqu’il  vit,  malgré 
son  abjuration  précédente,  que  la  reine  ne  lui 
vouloit  pas  pardonner,  il  revint  à ses  premières 
erreurs  ; mais  il  s’en  dédit  bientêt,  ayant  encore , 
dit  M.  Burnet,  de  faibles  espérances  d’obtenir 
sa  grâce.  Ainsi,  poursuit  cet  auteur,  il  se  laissa 
persuader  de  mettre  au  net  son  abjuration,  et 
de  la  signer  de  nouveau.  Mais  voici  le  secret 
qu’il  trouva  pour  mettre  sa  conscience  à couvert 
M.  Burnet  continue  : • Appréhendant  d'être 
» brûlé,  malgré  ce  qu’il  avoit  feit,  il  écrivit  sc- 
» crètement  une  confession  sincère  de  sa  créance , 

* et  la  porta  avec  lui  quand  on  le  mena  au  sup- 

• plice.  » Cette  confession  ainsi  secrètement 
écrite , nous  feit  assez  voir  qu’il  ne  voulut  point 
paroitre  protestant,  tant  qu’il  lui  resta  quelque 
espérance.  Enfin,  comme  il  en  Ait  tout-à-felt 

4 II.  part.  Ho.  Il , p.  496.  — ’ Ibid,  liv,  I,  p,  53, 54,  — * /.  p. 
Ih.  il.  p.  396.  Lio.  m.p.  467.  — 4 II.  part,  tir.  i . p.  «G».  «7«. 
— » Ibid.  p.  170.  — • P.  497.  — P.  m.  — T P.  499. 
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déchu , il  sc  résolut  à dire  ce  qu’il  avoit  dans  le 
cœur,  et  à se  donner  la  figure  d'un  martyr. 

M.  Buruet  emploie  toute  son  adresse  à cou- 
vrir la  honte  d'une  mort  si  misérable;  et  apres 
avoir  allégué  en  faveur  de  son  héros  les  fautes  de 
saint  Athanase  et  de  saint  Cyrille , dont  nous  ne 
voyons  nulle  mention  dans  l’Histoire  ecclésias- 
tique , il  allègue  le  reniement  de  saint  Pierre , 
très  connu  dans  l’Évangile.  Mais  quelle  compa- 
raison de  la  foiblcssc  d’un  moment  de  ce  grand 
apôtre,  avec  la  misère  d’un  homme  qui  a trahi  sa 
conscience  durant  presque  tout  le  cours  de  sa 
vie,  et  treize  ans  durant,  à commencer  depuis 
le  temps  de  son  épiscopat  t Qui  jamais  n’a  osé  se 
déclarer  que  lorsqu'il  a eu  un  roi  pour  lui  ? et 
qui  enfin,  prêt  à mourir,  confessa  tout  ce  qu'on 
voulut,  tant  qu’il  eut  un  moment  d’espérance; 
en  sorte  que  sa  feinte  abjuration  n’est  visiblement 
qu'une  suite  de  la  lèche  dissimulation  de  toute 
sa  vie  ? 

Avec  cela , si  Dieu  le  permet , on  nous  vantera 
encore  la  vigueur  de  ce  perpétuel  fiatteur  des 
rois  1 , qui  a tout  sacrifié  à la  volonté  de  ses 
maîtres,  cassant’ tout  autant  de  mariages,  sou- 
scrivant à tout  autant  de  condamnations , et  con- 
sentant à tout  autant  de  lois  qu’on  a voulu , même 
à celles  qui  étoient  ou  en  vérité,  ou  selon  son 
sentiment , les  plus  iniques;  qui  enfin  n'a  point 
rougi  d’asservir  la  céleste  autorité  des  évêques  à 
celle  des  rois  de  la  terre,  et  à rendre  l’Eglise 
leur  captive  dans  la  discipline,  dans  la  prédica- 
tion de  la  parole , dans  l'administration  des  sacre- 
ments, et  dans  la  fol.  Cependant  M.  Burnct  ne 
trouve  en  lui  qu'une  tache  remarquable  1 , qui 
est  celle  de  son  abjuration;  et  pour  le  reste,  il 
avoue  seulement  ( encore  en  veut-il  douter  ) qu’il 
a été  peut-être  un  peu  trop  soumis  aux  volontés 
de  Henri  VIII.  Hais  ailleurs,  pour  le  justifier 
tout-ù-fait,  il  assure  que  s’il  eut  de  la  complai- 
sance pour  Henri , ce  fut  lunt  que  sa  conscience 
le  lui  permit  ’.  Sa  conscience  lui  permettoit 
donc  de  casser  deux  mariages  sur  des  prétextes 
notoirement  fnux , et  qui  n’av  oient  d’autre  fon- 
dement que  de  nouvelles  amours?  Sa  conscience 
lui  permettoit  donc,  étant  luthérien,  de  sou- 
scrire à des  articles  de  foi  où  tout  le  luthéranisme 
étoit  condamné,  et  où  la  messe,  l’iqjuste  objet 
de  l'horreur  de  la  nouvelle  réforme , étoit  ap- 
prouvée? Sa  conscience  lui  permettoit  donc  de 
la  célébrer  sans  y croire,  durant  toute  la  vie  de 
Henri  ; d’offrir  à Dieu , même  pour  les  morts , un 
sacrifice  qu’il  regardoit  comme  une  abomina- 
tion ; de  consacrer  des  prêtres,  à qui  il  donnoit  le 
pouvoir  de  l'offrir;  d'exiger  de  ceux  qu’il  fiùsoit 

1 M.  Buriul.  p.  soi  303.  - ■ P.  SOS.  - > P SUS. 


sous-diacres,  scion  ln  formule  du  Pontifical , auquel 
on  n’avoit  encore  osé  toucher , la  continence , à 
laquelle  il  ne  sc  croyoit  pas  obligé  lui-même , 
puisqu'il  étoit  marié;  de  jurer  l’obéissance  au 
Pape,  qu’il  regardoit  comme  l'Antéchrist;  d’en 
recevoir  des  bulles , et  de  se  faire  instituer  arche- 
vêque par  son  autorité;  de  prier  les  saints  et 
d’ensencer  les  images,  quoique,  scion  les  maximes 
des  luthériens,  tout  cela  ne  fût  autre  chose 
qu’une  idolâtrie;  enfin,  de  professer  et  de  pra- 
tiquer tout  ce  qu’il  croyoit  devoir  ôter  de  la 
maison  de  Dieu,  comme  une  exécration  et  un 
scandale  ? 

Mais  c’est  que  « les  réformateurs  ( ce  sont  les 
» paroles  de  M.  Burnct  ) ne  savoient  pas  enaore 
» que  ce  fût  absolument  un  péché,  de  retenir  tous 
» ces  abus,  jusqu’à  ce  que  l’occasion  se  présentât 
» de  les  abolir  '.  » Sans  doute  ils  ne  savoient 
pas  que  ce  fût  absolument  un  péché  que  de  chan- 
ger selon  leur  pensée  la  cène  de  Jésus-Christ  en 
un  sacrilège,  et  de  se  souiller  par  l’idolâtrie? 
Pour  s'abstenir  de  ces  choses,  le  commandement 
de  Dieu  ne  sufflsoit  pas,  il  falloit  attendre  que 
le  roi  et  le  parlement  le  voulussent? 

On  nous  allègue  Naaman,  qui,  obligé  par  sa 
charge  de  donner  la  main  à son  roi,  ne  vouloit 
pas  demeurer  debout  pendant  que  son  maître  flé- 
chissoit  le  genou  dans  le  temple  de  Remmon  - ; 
et  on  compare  des  actes  de  religion  avec  le  devoir 
et  la  bienséance  d’une  charge  séculière.  On  nous 
allègue  les  apôtres,  qui,  après  l’abolition  de  la 
toi  mosaïque,  adoraient  encore  dans' le  temple , 
retenaient  la  circoncision , et  offroicnl  des  sa- 
crifices ; et  on  compare  des  cérémonies  que  Dieu 
avoit  instituées,  et  qu’il  falloit,  comme  disent 
tous  les  saints  Pères,  ensevelir  avec  honneur  , à 
des  actes  que  l'on  croit  être  d'une  manifeste  im- 
piété. On  nous  allègue  les  mêmes  apôtres , qui  se 
faisoient  tout  à tous,  et  les  premiers  chrétiens, 
qui  ont  adopté  des  cérémonies  du  paganisme. 
Mais  si  les  premiers  chrétiens  ont  adopté  des  cé- 
remoniesindifférentes,  s’ensuit-il  qu’on  en  doive 
pratiquer  qu'on  croit  pleines  de  sacrilège?  Que 
la  réforme  est  aveugle,  qui,  pour  donner  de  l'hor- 
reur des  pratiques  de  l’Église,  les  appelle  des 
idolâtries!  qui,  contraire  à elle-même,  lorsqu'il 
s’agit  d'excuser  les  mêmes  pratiques  dans  ses  au- 
teurs, les  traite  d'indifférentes,  et  fait  voir  plus 
clair  que  le  jour,  ou  qu’elle  se  moque  de  tout 
l'univers  en  appelant  idolâtrie  ce  qui  ne  l’est  pas, 
ou  que  ceux  qu’elle  regarde  comme  ses  héros  sout 
les  plus  corrompus  de  tous  les  hommes!  Mais 
Dieu  a révélé  leur  hypocrisie  par  leur  historien  ; et 
c’est  M.  Bumetqui  met  leur  honte  en  plein  jour. 
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Au  reste , si , pour  convaincre  la  réformatlon 
prétendue  par  elle-même , je  n’ai  fait  pour  ainsi 
dire  qu’abréger  l’histoire  de  M.  Burnet,  et  que 
j'aie  reçu  comme  vrais  les  faits  que  j’ai  rapportés; 
par-là,  je  ne  prétends  point  accorder  les  autres, 
ni  qu’il  soit  permis  à M.  Burnet  de  faire  passer 
tout  ce  qu'il  raconte,  à la  faveur  des  vérités  dés- 
avantageuses à sa  religion  qu’il  n’a  pu  nier.  Je 
ne  lui  avouerai  pas,  par  exemple,  ce  qu’il  dit 
sans  témoignage  et  sans  preuve , que  c'étolt  une 
résolution  prise  entre  François  I"  et  Henri  VIII 
de  se  soustraire  de  concert  à l’obéissance  du  Pape, 
et  dechangerla  messe  en  une  simple  communion, 
c'est-à-dire , d'en  supprimer  l'oblation  et  le  sacri- 
fice On  n'a  jamais  ouï  parler  en  France  de  ce 
fait,  avancé  par  M.  Burnet.  On  ne  sait  non  plus 
ce  que  veut  dire  cet  historien,  lorsqu’il  assure  que 
ce  qui  fit  changer  à François  I"  la  résolution 
d'abolir  la  puissance  des  papes , c'est  que  Clé- 
ment VII  « lui  accorda  tant  d’autorité  sur  tout  le 
a clergé  de  France , que  ce  prince  n'en  eût  pas  eu 
• davantage  en  créant  un  patriarche  a ; » car  ce 
n'est  là  qu'un  discours  en  l’air,  et  une  chose  in- 
connue à notre  histoire.  M.  Burnet  ne  sait  pas 
mieux  l'histoire  de  la  religion  protestante,  lors- 
qu’il avance  si  hardiment,  comme  chose  avouée 
entre  les  réformateurs,  que  les  bonnes  œuvres 
étaient  indispensablement  nécessaires  pour  le 
salut  ’ ; car  il  a vu  et  il  verra  cette  proposition , 
Les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salut , 
expressément  condamnée  par  les  luthériens  dans 
leurs  assemblées  les  plus  solennelles  *.  Je  m’éloi- 
gnerais trop  de  mon  dessein , si  je  relevois  les 
autres  faitsde  cette  nature  : mais  je  ne  puis  m’em- 
pêcher d’avertir  le  monde  du  peude  croyance  que 
mérite  cet  historien  sur  le  sujet  du  concile  de 
Trente  qu'il  a parcouru  si  négligemment,  qu’il 
n’a  pas  même  pris  garde  au  titre  que  ce  concile 
a mis  à la  tête  de  ses  décisions;  puisqu'il  lui  re- 
proche d'avoir  usurpé  le  litre  glorieux  de  très 
miniconcile  œcuménique , représentant  t'kglise 
universelle j ; bien  que  cette  qualité  ne  se  trouve 
en  aucun  de  ses  décrets  : chose  peu  importante 
en  elle-même,  puisque  ce  n’est  pas  cette  expres- 
sion quiconstitueun  concile  ; mais  enfin  elle  n’ent 
pas  échappé  à un  homme  qui  aurait  seulement 
ouvert  le  livre  avec  quelque  attention. 

On  sedoit  donc  bien  garder  de  croire  notre  his- 
torien en  ec  qu’il  prononce  touchant  ce  concile 
scr  la  foi  de  Fra-Paolo,  qui  n’en  est  pas  tant 
I Idstorién  que  ( ennemi  déclaré.  M.  Burnet  fait 
semblant  de  croire  que  cet  auteur  doit  être  pour 

* I.  part  lie. ii.  |j.  ISO.  Il/id.giv.m.P.iej.  — » tbid, |>.I98. 
— ’ I.  pari.  tir.  11I.JI.  101.  391.  — ’ Ci-domt,  tic.  V.  et  d- 
iprta.  île.  viu,_  > JI.  pari.  tic.  1.  p.  SB. 


les  catholiques  au-dessus  de  tout  reproche , par- 
eequ’il  est  de  leur  parti 1 ; et  c’est  le  commun 
artifice  de  tous  les  protestants.  Mais  ils  savent  bien 
en  leur  conscience  que  ce  Frn-Paolo , qui  faisolt 
semblant  d’être  des  nôtres , n’étoit  en  effet  qu’un 
protestant  habillé  en  moine.  Personne  ne  le  con- 
nott  mieux  que  M.  Burnet  quinous  le  vante.  Lui 
: qui  le  donne  dans  son  histoire  de  la  réformation 
pour  un  auteur  de  noire  parti,  nous  le  fait  voir, 
dans  un  autre  livre  qu'on  vient  de  traduire  en 
notre  langue  , comme  un  protestant  caché , qui 
regardait  la  liturgie  anglicane  comme  son  mo- 
dèle 1 ; qui , à l’occasion  des  troublesarrivés  entre 
Paul  V et  la  république  de  Venise , ne  travailloit 
qu’à  porter  cette  république  à une  entière  sépa- 
ration, non  seulement  de  la  cour,  mais  encore 
de  V Eglise  de  Rome  ; qui  se  croyoit  dans  une 
Eglise  corrompue  cl  dans  une.  communion  ido- 
lâtre , où  il  ne  laissoit  pas  do  demeurer  ; qui  ccou- 
toit  les  confessions,  qui  disoit  la  messe , et  adou- 
cissait les  reproches  de  sa  conscience  en  omettant 
une  grande  partie  du  canon,  et  en  gardant  le 
silence  dans  les  parties  de  l’office  qui  étaient 
contre  sa  conscience.  Voilà  ce  qu’écrit  M.  Bur- 
net dans  la  Vie  de  G uillaume  Bedell , évêque  pro- 
testant de  Kilmore  en  Irlande, qui  s’étoit  trouvé 
à Venise  dans  le  temps  du  démêlé,  et  à qui  Fra- 
Paolo  avoit  ouvert  son  cœur.  Je  n’ai  pas  besoin 
de  parier  des  lettres  de  cet  auteur , toutes  protes- 
tantes, qu’on  avoit  dans  toutes  les  bibliothèques , 
et  que  Genève  a enfin  rendues  publiques.  Je  ne 
parleàM.  Burnet  quede  ce  qu’il  écrivoit  lui-même 
pendant  qu’il  comptoit  parmi  nos  auteurs  Fra- 
l'aolo , protestant  sous  un  froc,  qui  disoit  la 
messe  sans  y croire,  et  qui  demeurait  dans  une 
Église  dont  le  culte  lui  paroissoit  une  idolâtrie. 

Mais  ce  que  je  lui  pardonne  le  moins , c’est  ces 
images  ingénieuses  qu’il  nous  trace , à l’exemple 
de  Fra-Paolo , et  avec  aussi  peu  de  vérité,  des 
anciens  dogmes  de  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  cette 
invention  est  aussi  commode  qu'agréable.  Au 
milieu  de  son  récit,  un  adroit  historien  lait  couler 
tout  ce  qu’il  lui  plaît  de  l’antiquité , et  nous  en 
fait  un  plan  à sa  mode.  Sous  prétexte  qu’un  his- 
torien ne  doit  ni  entrer  en  preuve,  ni  faire  le 
docteur,  on  se  contente  d'avancer  des  faitsqn’on 
croit  favorables  à sa  religion.  On  veut  se  moquer 
du  culte  des  images  nu  des  reliques  , ou  de  l’au- 
torité du  Pape,  ou  de  la  prière  pour  les  morls, 
ou  même  pour  ne  rien  omettre , du  pallium  : on 
donne  à ees  pratiques  telle  forme  et  telle  date 
qu'on  veut.  On  dit  par  exemple  que  le  pallium , 
honneur  chimérique , est  de  l'invention  de  Pas - 
chai  II 0 . quoiqu’on  le  trouve  cinq  cents  ans  de- 
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vont  les  lettres  du  pape  Vigile  et  de  saint  Gré- 
goire. Le  crédule  lecteur , qui  trouve  une  histoire 
toute  parée  de  ces  réflexions,  et  qui  voit  partout , 
dans  un  ouvrage  dont  le  caractère  doit  être  la 
sincérité,  un  abrégé  des  antiquités  de  plusieurs 
siècles , sans  songer  que  l’auteur  lui  donne  ou  ses 
préventions  ou  ses  conjectures  pour  des  vérités 
constantes,  en  admire  l'érudition  comme  les 
tours  agréables , et  croit  être  à l'origine  des  choses. 
Mais  il  n’est  pasjuste  que  M.  Burnet , sous  le  titre 
insinuantd'historieu,  décide  ainsi  des  antiquités, 
ni  que  Fra-Paolo  qu'il  a imité  acquière  le  droit 
de  faire  croire  tout  ce  qu'il  voudra  de  notre  re- 
ligion , à cause  que  sous  un  froc  il  cachoit  un 
cœur  calviniste,  et  qu'il  travailloit  sourdement 
à décréditer  la  messe  qu'il  disoit  tous  les  jours. 

Qu'on  ne  croie  donc  plus  M.  Burnet  en  ce  qu’il 
dit  sur  lesdogmesde  l'Église  , qu’il  tourne  tout  à 
contre-sens.  Soitqu’ilpnrle  parlui-mème,  ouqu’il 
introduise  dans  son  histoire  quelqu’un  qui  parle 
contre  notre  doctrine,  il  a toujours  un  dessein 
secret  de  la  décrier.  Peut-on  souffrir  son  Cran- 
mer,  lorsque,  abusantd’untraitéque  Gcrsnnnfait 
de  auferibililate  Papte , il  en  conclut  que  selon 
ce  docteur  on  peut  fort  bien  se  passer  du  l’upc 1 / 
au  lieu  qu’il  vent  dire  seulement . comme  la  suite 
de  cet  ouvrage  le  montre  d'une  manière  à ne 
laisser  aucun  doute , qu'on  peut  déposer  le  Pape 
en  certains  cas.  Quand  on  raconte  sérieusement 
de  pareilles  choses  , on  veut  amuser  le  monde , 
et  on  s'ôte  toute  croyance  parmi  les  gens  sérieux. 

Maisl’endroit  où  notrehistorien  a épuisé  toutes 
scs  adresses,  et  usé  pour  ainsi  dire  toutes  ses  plus 
belles  couleurs,  est  celui  du  célibat  des  ecclésias- 
tiques. Je  ne  prétends  pasdiscuter  ce  qu’il  en  dit 
sous  le  nom  de  Cranmcr  ou  de  lui-même  -/On 
peut  juger  de  ces  remarques  sur  l'antiquité  par 
celles  qu'il  fait  sur  le  Pontifical  romain , dont  on 
avouera  bien  que  les  sentiments  sur  le  célibat  ne 
sont  pas  obscurs.  « On  considéroit,  dit-il  1 , 

• que  l’engagement  où  entrent  les  gens  d'église , 
» suivant  les  cérémonies  du  Pontifical  romain , 
» n’emportent  pas  nécessairement  le  célibat.  Ce- 
» lui  qui  confère  les  ordres  demande  à celui  qui 
» les  reçoit , s'il  promet  de  vivre  dans  la  chas- 

• te  té  et  dans  ta  sobriété  : a quoi  le  sous-diacre  ré- 

• pond  : Je  le  promets.  « M.  Burnet  conclut  de 
ces  paroles , qu'on  n’obligeoit  qu'à  la  chasteté  qui 
< se  trouve  parmi  les  gens  mariés , de  même  que 
» parmi  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  • Mais  l'illusion 
est  trop  grossière  pour  être  soufferte.  Les  paroles 
qu’il  rapporte  ne  se  disent  pas  dans  l’ordination 
du  sous-diacre , mois  dans  celle  de  l'évéque  *.  Et 

* I.  p art.  liv.  Il,  p.  251.  — * Ibid.  liv.  ni , p.  553.  — * 11. 
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dans  celle  du  sous-diacre  on  arrête  celui  qui  se 
présente  à cet  ordre , pour  lui  déclarer  que  jus- 
qu’alors il  a été  libre  ; mais  que  s'il  passe  plus 
avant,  it  faudra  garder  la  chasteté  '.  M. [Burnet 
dira-t-il  encore  que  la  chasteté  dont  il  estici  ques- 
tion est  celle  qu’on  garde  daus  le  mariage , et  qui 
nous  apprend  à nous  abstenir  de  tous  les  plaisirs 
illicites.’  Est-ce  donc  qu'il  falloit  attendre  le  sous- 
diaconat  pour  entrer  dans  cetteobligatlon?  Et  qui 
ne  reconnoft  ici  cette  profession  de  la  continence 
imposée , selon  les  anciens  canons , aux  princi- 
paux clercs , dès  le  temps  qu'où  les  élève  au 
sous-diaconat? 

M.  Burnet  répond  encore  que,  sans  s’arrêter  au 
Pontifical , les  prêtres  anglois  qui  se  marièrent 
du  temps  d'Édouard  avoient  été  ordonnés  sans 
qu'on  leur  en  eût  fait  la  demande , et  par  consé- 
quent sans  en  avoir  fait  le  vœu  *.  Mais  le  con- 
traire paroit  par  lui-méme  ; puisqu’il  a reconnu 
que  du  temps  de  Henri  VIII  on  ne  retrancha  rien 
dans  les  rituels,  ni  dans  les  autres  livres  d’offices, 
si  ce  n’est  quelques  prières  outréesqu’on  y adres- 
soit  aux  saints,  ou  quelque  autre  chose  peu'im- 
portante;  et  on  voit  bien  que  ce  prince  n avoit 
garde  de  retrancher  dans  l'ordination  la  profes- 
sion de  la  continence  , lui  qui  a défendu  de  la 
violer,  premièrement  sous  peine  de  mort,  et  lors- 
qu’il le  s'est  plus  relâché,  sous  peine  de  confisca- 
tion de  tous  biens  3.  C'est  aussi  pour  cette  raison 
que  Cranmer  n'osa  jamais  déclarer  son  mariage 
durant  la  vie  de  Henri , et  il  lui  fallut  ajouter  à 
un  mariage  défendu  la  honte  de  la  clandestinité. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  que  sous  un  tel  ar- 
chevêque on  ait  méprisé  la  doctrine  de  ses  saints 
prédécesseurs,  d'un  saint  Dunstan , d'un  Lan- 
franc , d’un  saint  Anselme , dont  les  vertus  ad- 
mirables, et  en  particulier  la  continence , ont  été 
l'honneur  de  l'Eglise.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'on 
ait  effacé  du  nombre  des  saints  un  saint  Thomas 
de  Cantorbéri , dont  la  v ie  étoit  la  condamnation 
de  Thomas  Cranmer.  Saint  Thomas  de  Cantor- 
béri résista  aux  rois  iniques  ; Thomas  Cranmer 
leur  prostitua  sa  conscience , et  flatta  leurs  pas- 
sions. L'un  banni , privé  de  ses  biens,  persécuté 
dans  les  siens  et  dans  sa  propre  personne,  et  affligé 
en  toutes  manières,  acheta  la  liberté  glorieuse  de 
dire  la  vérité[comme  il  la  croyoit,  par  un  mépris 
courageux  de  la  vie  et  de  toutes  ses  commodités  : 
l'autre , pour  plaire  à son  prince  , a passé  sa  vie 
dans  une  honteusedis$imulation,et  n'a  cessé  d'a- 
gir en  tout  contre  sa  croyance.  L'un  combattit 
jusqu'au  sang  pour  les  moindres  droits  de  l'Église; 
et  en  soutenant  ses  prérogatives , tant  celles  que 

* Pont.  llom,.  in  Ordia.  Sut.  itku.  — * II.  pari.  lià.  I,  p. 
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Jésus-Christ  lui  nvolt  acquises  pur  son  sang , que 
celles  que  les  rois  pieux  lui  «voient  données , Il 
défendit  jusqu'au  dehors  de  cette  sainte  cité  : 
l’autre  enlivraauxrolsde  la  terre  le  dépôt  le  plus 
intime,  la  parole  , le  culte,  les  sacrements  , les 
clefs , l'autorité , les  censures  , la  fol  même  : tout 
enfin  est  mis  sous  le  joug , et  toute  la  puissance 
ecclésiastique  étant  réunie  au  trône  royal,  l'église 
n'a  plus  de  force  queutant  qu'il  plaît  ou  siècle. 
L’un  enlln  toujours  intrépide  et  toujours  pieux 
pendant  sa  vie , le  fut  encore  plus  A la  dernière 
heure  : l’autre  toujours  foible  et  toujours  trem- 
blant , l’a  été  plus  que  jamais  dnns  les  approches 
de  la  mort  ; et  à l'Age  de  soixante-deux  «ns  11  a 
sacrifié  A un  misérable  reste  de  vie  sa  fol  et  sa 
conscience.  Aussi  n’a-t-il  laissé  qu’un  nom  odieux 
parmi  les  hommes  ; et  pour  l'excuser  dnus  son 
parti  même,  on  n'aqnc  des  tours  Ingénieux  que  les 
faits  démentent  : mais  la  gloire  de  saint  Thomas 
de  Cautorbéri  vivra  autant  que  l’Église  ; et  ses 
vertus,  que  la  France  et  l'Angleterre  ont  révérées 
comme  A l'envl , ne  seront  jamais  oubliées.  Plus 
la  cause  que  ce  saint  martyr  soutenolt  a paru 
douteuse  et  équivoque  aux  polltiqueset  aux  mon- 
dains, plus  la  divine  puissances'est  déclarée  d’en 
haut  en  sa  faveur  par  les  chAtiments  terribles 
qu'elle  exerça  sur  Henri  II  qui  nvolt  persécuté  le 
saint  prélat,  par  la  pénitence  exemplaire  de  ce 
prince , qui  sent  put  apaiser  1 Ire  de  Dieu  , et  par 
des  miracles  d'un  si  grand  éclat , qu'ils  attirèrent 
non  seulement  les  rois  d’Angleterre,  mais  en- 
core les  rois  de  France  A son  tombeau  : miracles 
d'ailleurs  si  continuels  et  si  nttestés  par  le  con- 
cours unanime  de  tous  les  écrivains  du  temps, 
que  pour  les  révoquer  en  doute  , Il  faut  rejeter 
toutes  les  histoires.  Cependant  la  réformation  an- 
glicane a rayé  un  si  grand  homme  du  nombre 
des  saints.  Mais  elle  a porté  bien  plus  haut  ses 
attentats  : il  faut  qu’elle  dégrade  tous  les  saints 
qu’elleaeusdepuisqu'elle  a été  chrétienne.  Bede, 
son  vénérable  historien,  ne  lui  a conté  que  des 
fables , ou  en  tout  cas  des  histoires  peu  prisées , 
quand  il  luia  raconté  les  merveilles  de  sa  conver- 
sion, et  la  sainteté  de  ses  pasteurs,  de  ses  rois,  et  de 
ses  religieux.  Le  moine  saint  Augustin , qui  lui  a 
porté  l'Évangile,  et  le  pape  saintGrégoirequi  l’a 
envoyé,  nesesauventpns  des  mains  de  la  réforme  : 
elle  les  attaque  par  scs  écrits.  Si  nous  l'en  croyons, 
la  mission  des  saints  qui  ont  fondé  l'Église  an- 
glicane est  l'ouvrage  de  l’ambition  et  de  la  poli- 
tique des  papes; et  en  convertissant  lesAnglols, 
saint  Grégoire,  un  pape  si  humble  et  si  saint , a 
prétendu  les  assujettir  A son  siège  plutôt  qu’A  Jé- 
sus-Christ 1 . V oilà  ce  qu'on  public  en  Angleterre  ; 
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et  sa  réformation  s établit  en  foulant  aux  pieds, 
jusque  dnns  la  source , tout  le  christianisme  de  la 
nation.  Mais  une  nation  si  savante  ne  demeu- 
rera pas  long-temps  dans  cet  éblouissement  : le 
respect  qu'elle  conserve  pour  les  Pères,  et  sescu- 
rleuses  et  continuelles  recherches  sur  l'anliqulté, 
la  ramèneront  A la  doctrine  des  premiers  siècles. 
Je  ne  puis  croire  qu’elle  persiste  dans  la  haine 
qu’elle  a conçue  contre  la  chaire  de  saint  PierTe, 
d'où  elle  a reçu  le  christianisme.  Dieu  travaille 
trop  puissamment  A son  salut  en  lui  donnant  un 
roi  incomparable'en  courage  comme  en  piété.  En- 
fin les  temps  de  vengeance  et  d'illusion  passeront, 
et  Dieu  écoutera  les  gémissements  de  ses  saints. 


Livnu  vin. 

Depuis  15-16  jusqu'à  l’an  HUI. 

SOMUAMK. 

llurrrc  ouverte  entre  Charles  V et  lu  ligoe  de  Smalealdé. 
Thèse»  de  I.ulber,  qui  avilit  excité  ira  luthériens  A 
prendre  les  arme*.  Nouveau  sujet  de  guerre  A l'occasion 
de  Herman , archevêque  de  Cologne.  l'rudlgiruac  Igno- 
rance de  cet  archevêque.  Les  protestants  défaits  par 
Charles  V.  L'électeur  deSaxe  et  le  landgrave  do  Hesac 
prisonniers.  L'Inter, m,  ou  le  livre  de  l'empereur,  qui 
régie  par  provision,  et  en  attendant  le  concile , les  ma- 
igres de  religion  pour  les  protestants  seulement.  Lea 
troubles  cnnsés  dans  la  Prusse  par  la  nouvelle  doctrine 
d'Oaiandre.  lulhérlru.  sur  la  justification.  Disputes  en- 
tre les  luthériens  après  l'hUn-im.  Illyric,  disciple  de 
Mclanclltuu,  biche  de  le  perdre  à l'occasion  des  ceremo- 
nies indifférentes.  11  renouvelle  la  doctrine  de  l'ubiquité. 
L'emperenr  presse  les  luthériens  de  comparaître  au 
concile  de  Trente.  La  Conression  appelée  saxoniqne , 
et  celle  du  duché  de  Vitemlierg  dressées  a celte  occasion. 
La  distinction  des  péchés  mortels  et  véuicls.  Le  mérita 
des  bonnes  u-uvres,  reconnu  de  nouveau.  Contèrent*  A 
Worms  pour  la  conciliation  des  religions.  Les  luthé- 
riens s'jr  brouillent  entre  eus,  et  décident  néanmoins 
d’un  eonunun  accord  que  les  lionnes  œuvres  nesont  pas 
necessaires  S salut.  Mort  de  Mclauchtou,  dans  une  hor- 
rible perplexité.  Les  xnlngliens  condamnes  par  les  lu- 
thériens dans  nn  synode  tenu  à Iéna.  Assemblée  de  lu- 
thériens tenue  a Hafinihnorg,  ponr  convenir  de  la  vraie 
édition  de  la  Confession  d'Augsbourg.  L'incertitude 
demeure  aussi  graude.  L'ubiquité  s'établit  presque  dans 
tout  le  luthéranisme.  Nouvelles  dérisions  sur  la  coopé- 
ration du  libre  arbitre.  Les  luthériens  sont  contraires 
A eu  v-memes;  et  pour  répondre  tant  aux  libertins  qu'aux 
chrétiens  infirmes , ilstomlien!  dans  le  demi  pélagianis- 
me. Du  livre  de  la  Concorde  compilé  par  les  luthériens, 
où  toutes  leurs  décisions  sont  renfermées. 

La  ligne  tleSmalcaklc  étoit  redoutable,  et  Lu- 
ther l'avolt  excitée  A prendre  les  armes  d'une  ma- 
nière si  furieuse,  qu'il  n'y  «volt  aucun  excès 
qu'on  n'en  dut  craindre.  Enflé  de  la  puissance  de 
tant  de  princes  conjurés,  Il  avott  publié  des  thè- 
ses dont  il  a déjà  .été  parlé  ’.  Jamais  on  n'avoit 
rien  vu  de  plus  violent.  Il  les  avoit  soutenues  dès 

* Ci-dessus , lit.  t. 
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l’an  1 S40  ; mais  nous  apprenons  de  SIeldan  ' qu’il 
les  publia  de  nouveau  en  1 545,  e’est-à-dlre,un  an 
avant  sa  mort.  IA  il  comparait  le  Pape  il  un  loup 
enragé , « contre  lequel  tout  le  monde  s’arme  au 

• premier  signal , sans  attendre  l’ordre  du  ma- 
■ gistrnt.  Que  si,  renfermé  dans  une  enceinte,  le 

• magistrat  le  délivre , on  peut  continuer,  disoit- 
» il,  à poursuivre  cette  béte  féroce,  et  attaquer 
> impunément  ceux  qui  auront  empêché  qu’on 
» ne  s'en  défit.  Si  on  est  tué  dans  cette  attaque 
» avant  que  d’avoir  donne  à la  béte  le  coupmor- 
» tel,  11  n’y  a qu’un  seul  6Ujet  de  se  repentir; 

• c'est  de  ne  lui  avoir  pas  enfoncé  le  couteau 

• dans  le  sein.  Voilà  comme  il  faut  traiter  le 
» Pape.  Tous  ceux  qui  le  défendent  doivent  aussi 

• être  traités  comme  les  soldats  d'un  chef  de  bri- 
» gauds , fussent-ils  des  rois  et  des  Césars.  » Slei- 
dan , qui  récite  une  grande  partie  de  ces  thèses 
sanguinaires,  n’a  osé  rapporter  ces  derniers 
mots , tant  ils  lui  ont  paru  horribles  : mais  ils 
étoient  dans  les  thèses  de  Luther,  et  on  les  y voit 
encore  dans  l'édition  de  ses  œuvres1. 

Il  arriva  dans  ce  temps  un  nouveau  sujet  de 
querelle.  Herman , archevêque  deCoiogne,  s'étoit 
avisé  de  réformer  son  diocèse  à la  nouvelle  ma- 
nière, et  il  y avoit  appelé  Meianehton  et  Buecr, 
C’étoit  constamment  le  plus  ignorant  de  tous  les 
prélats;  et  un  homme  toujours  entraîné  où  vou- 
loient  ses  conductcurs.Tant  qu'il  écouta  les  con- 
seils du  docte  Gropper,  il  tint  de  très  saints  con- 
ciles pour  la  défense  de  l’ancienne  foi , et  pour 
commencer  une  véritable  réformation  des  mœurs. 
Dans  la  suite  les  luthériens  s’emparèrent  de  son 
esprit,  et  le  firent  donner  à l'aveugle  dans  leurs 
sentiments.  Comme  le  landgrave  parloit  une  fois 
à l'empereur  de  ce  nouveau  réformateur  : « Que 
» réformera  ce  bon  homme?  lui  répondit-il  ’;  à 

> peine  entend-il  le  latin.  En  toute  sa  vie  il  n’a 
» jamais  dit  que  trois  fois  la  messe  : je  l'ai  oui 

> deu.\fois;iln’cnsavoitpas  le  commencement.» 
Le  fait  étoit  constant  ; et  le  landgrave,  quin'osoit 
dire  qu’il  sût  un  mot  de  latin , assura  qu’iV  avait 
lu  de  bons  livres  allemands,  et  enlendoit  la  re- 
ligion. C’étolt  l'entendre,  selon  le  landgrave,  que 
de  favoriser  le  parti.  Comme  le  Pape  et  l'empe- 
reur s'unirent  contre  lui , les  princes  protestants 
de  leur  côté,  lui  promirent  de  le  secourir  si  on 
Vattaquoit  pour  la  religion  *. 

On  en  vint  bientôt  à la  force  ouverte.  Plus 
l’empereur  témoignoit  que  ce  n'étoit  pas  pour  la 
religion  qu'il  prenoit  les  armes,  mais  pour  met- 
tre à la  raison  quelques  rebelles  dont  l’électeur 
deSaxe  et  le  landgrave  étoient  les  chefs;  plus 

1 Strid.  liv.  1*1.  p.  sei.  — • T.  i.  ru.  un.  — > Sleid.  t.  J*||. 
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ceux-ci  publlolent  dans  leurs  manifestes  que  cette 
guerre  ne  se  folsoit  que  par  la  secrète  instigation 
de  l’Antéchrist  romain  et  du  concile  de  Trente  '. 
C'est  ainsi  que , selon  les  thèses  de  Luther , ils 
tâchoient  de  faire  paraître  licite  la  guerre  qu’ils 
faisoient  à l'empereur.  Il  y ent  pourtant  entre 
eux  une  dispute , comment  on  tralteroit  Char- 
les V dans  les  écrits  qu’on  publioit.  L'électeur, 
plus  consciencieux,  ne  voulolt  pas  qu’on  lui  don- 
nât le  nom  d’empereur  : autrement,  disoit-il, 
on  ne  pourrait  pas  licitement  lui  faire  la  guerre2. 
Le  landgrave  n’avoit  point  de  ces  scrupules;  et 
d'ailleurs  qui  avoit  dégradé  l’empereur?  qui  lui 
avoit  ôté  l’empire?  Vouloit-on  établir  cette  maxi- 
me, qu'on  cessât  d'être  empereur  dès  qu’on  se- 
roit  uni  avec  le  Pape?  C’étolt  une  pensée  ridienle 
autant  que  criminelle . A la  fin , pour  tout  accom- 
moder, il  fut  dit  que  sans  avouer  ni  nier  que 
Charles  V fût  empereur,  on  le  traiteroit  comme 
sc  portant  pour  tel  ; et  par  cet  expédient  toutes 
les  hostilités  devinrent  permises.  Mais  la  guerre 
ne  fut  pas  heureuse  pour  les  protestants.  Abattus 
par  la  fameuse  victoire  de  Charles  V près  de 
l'Elbe , et  par  la  prise  du  due  de  Saxe  et  du  land- 
grave , ils  ne  savoient  à quoi  se  résoudre.  L’empe- 
reur leur  proposa,  de  son  autorité,  un  formulaire 
de  doctrine  qu’on  appela  V Intérim , ou  le  livre 
de  l’empereur,  qu’il  leur  ordonnolt  de  suivre  par 
provision  jusqu'au  concile.  Toutes  les  erreurs 
des  luthériens  y étoient  rejetées  : on  y tolérait 
seulement  le  mariage  des  prêtres  qui  s’étoient 
faits  luthériens , et  on  lalssoit  la  communion  sous 
les  deux  espèces  à ceux  qui  l’avoient  rétablie.  A 
Rome  on  blâma  l’empereur  d’avoir  osé  pronon- 
cer sur  des  matières  de  religion.  Ses  partisans 
répondoient  qu’il  n’avoit  pas  prétendu  faire  une 
décision  ni  une  loi  pour  l’Église , mais  seulement 
prescrire  aux  luthériens  ce  qu’ils  pouvaient  faire 
de  mieux  en  attendant  le  concile.  Cette  question 
n'est  pas  de  mon  sujet  : et  il  me  suffit  de  remar- 
quer en  passant,  que  I "Intérim  ne  peut  point 
passer  pour  'un  acte  authentique  de  l'Église , 
puisque  ni  le  Pape  ni  les  évêques  ne  l’ont  Jamais 
approuvé.  Quelques  luthériens  l'acceptèrent,  plu- 
tôt par  force  qu’autrement  : la  plupart  le  rejetè- 
rent; et  le  dessein  de  Charles  V n'eut  pas  grand 
succès. 

Tendant  que  nous  en  sommes  sur  ce  livre,  il 
n’est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  qu'il  avoit 
déjà  été  proposé  à la  conférence  de  Ratisbonne 
en  1 541 . Troisthéologiens' catholiques,  Pilugius, 
évêque  de  Naumbourg , Gropper  et  Eccius,  yde- 
voient  traiter,  par  forcira  de  l'empereur,  de  la  ré- 
conciliation des  religions  avec  Meianehton,  Bucer 

' Sleid.  I.  Mil.  21a.  293.  rtc ’ Ittd.  297. 
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et  Pistorius,  trois  protestants.  Eccius  rejeta  le 
livre;  et  les  prélats  avec  les  états  catholiques 
n'approuvèrent  pas  qu’on  proposât  un  corps  de 
doctrine  sans  en  communiquer  avec  le  légat  du 
Pape,  quiétoit  alors  à Ratisboune  C'étoit  le 
cardinal  Contarcnus,  très  savant  théologien , et 
qui  est  loué  même  par  les  protestants.  Ce  légat 
ainsi  consulté  répondit  qu'une  aiTalre  de  cette 
nature  devoit  être  « renvoyée  au  Pape,  pour 
» être  réglée  ou  dans  le  concile  général  qu'on 
• alloit  ouvrir,  ou  par  quelque  autre  manière 
» convenable.  » 

il  est  vrai  qu’on  ne  laissa  pas  de  continuer  les 
conférences  ; et  quand  lestrois  protestants  furent 
convenus  avec  Pflugius  et  Gropper  de  quelques 
articles,  on  les  appela  les  articles  conciliés,  en- 
core qu'Eccius  s’y  fut  toujours  opposé.  Les  pro- 
testants demandoient  que  l'empereur  autorisât 
ces  articles , en  attendant  qu'ou  pùt  convenir  des 
autres  VMais  les  catholiques  s’y  opposèrent,  et 
déclarèrent  plusieurs  fois  qu’ils  ne  pouvoient 
consentirau  changement  d’aucun  dogme  nid'au- 
cun  rit  reçu  dans  l'Eglise  catholique  3.  De  leur 
câté  les  protestants,  qui  pressolent  la  réception 
des  articles  conciliés,  y donnoient  des  explica- 
tions à leur  mode  dont  ou  n’étoit  pas  convenu  ; et 
ils  firent  un  dénombrement  des  choses  omises 
dans  les  articles  conciliés  \ Mclauchton . qui  ré- 
digea ces  remarques,  écrivit  à l'cmporeuruu  nom 
de  tous  les  protestants , qu'on  recevrait  les  arti- 
cles conciliés,  pourvu  qu'ils  fussent  bien  enten- 
dus 5 ; c'est-à-dire, qu’ils  les  trouvoient  eux-mê- 
mes conçuscntermesambigus:etce  n’étoitqu'une 
illusion  d’en  presser  la  réception  comme  ils  fai- 
saient. Ainsi  tous  les  projets  d’accommodement 
demeurèrent  sans  effet  : ce  que  je  suis  bien  aise 
de  remarquer  par  occasion , afin  qu'on  ne  trouve 
pas  étrange  que  je  n’aie  parlé  qu'en  passant  d'une 
action  aussi  célèbre  que  la  conférence  de  Ratis- 
bonne. 

Il  s’en  tint  une  autre  dans  la  même  ville  et 
avec  aussi  peu  de  succès  en  1546.  L'empereur 
faisoit  cependant  retoucher  à sou  livre , ou  Pflu- 
gius,  évêque  de  Naùmbourg,  Michel  Helding, 
l'évêque  titulaire  de  Sidon,  et  Islcbius,  protes- 
tants, mirent  la  dernière  main”.  Mais  il  ne  fit 
que  donner  uu  nouvel  exemple  du  mauvais  suc- 
cès que  ces  décisions  impériales  avoient  accoutu- 
mé d’avoir  en  matière  de  religion. 

Durant  que  l'empereur  s’efforçoit  de  faire  re- 
cevoir son  Intérim  dans  la  ville  de  Strasbourg, 

' Sleid.  ta.  xl».  Jet  n II.  Rnlitb.  ytrg’nt.  ISM. p.  199.  Ibid. 
131.  MeL  lib.  I.  ep.  21  21.  Cri.  Ralltb.  Ibid.  136.  - ’ Ibid. 
ISS.  Sleid.  Ibid.  — > Ibid.  IS7.  - • Sleid.  Reep.  prtde.  »». 
Jnmlala  auf  omietn  in  artic.  ConeU.  Si.  — • Lib.  ep.  23. 
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Bucer  y publia  une  nouvelle  Confession  de  foi  ', 
où  cetteÉglise  déclare  qu’elle  retient  toujours  im- 
muablement sa  première  confession  de  foi  pré- 
sentée à Charles  V à Ausbourg  en  1 530,  et  qu'elle 
reçoit  aussi  l’accord  fait  à Vitemberg  avec  Lu- 
ther ; c'est-à-dire , cet  acte  où  il  étoit  dit  que 
ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  la  foi , et  qui  abusent 
du  sacrement,  reçoivent  la  propre  substance  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Dans  cette  Confession  de  foi  Bucer  n'exclut 
formellement  que  la  transsubstantiation,  et  laisse 
en  son  entier  tout  ce  qui  peut  établir  la  présence 
réelle  et  substantielle. 

Ce  qu'il  y eut  ici  de  plus  remarquable,  c’est 
que  Bucer,  qui,  en  souscrivant  les  articles  de 
Smalealde,  a voit  souscrit  en  même  temps,  com- 
me on  a vu  *,  la  Confession  d’Augsbourg,  retint 
en  même  temps  la  Confession  de  Strasbourg; 
c’est-à-dire,  qu'il  autorisa  deux  actes  qui  étoient 
faits  pour  se  détruire  l'un  l'autre  : car  on  se  peut 
souvenir  que  la  Confession  de  Strasbourg  ne  fut 
dressée  que  pour  éviter  de  souscrire  celle  dVIus- 
bourg ’,  et  que  ceux  de  la  Confession  d’Augsbourg 
ne  voulurent  jamais  recevoir  parmi  leurs  frères 
ceux  de  Strasbourg  ni  leurs  associés.  Maintenant 
tout  cela  s'accorde  : c’est-à-dire , qu’il  est  bien 
permis  de  changer  dans  la  nouvelle  réforme  ; 
mais  il  n'est  pas  permis  d'avouer  qu’on  change. 
La  réforme  paraîtrait  par  cet  aveu  un  ouvrage 
trop  humain;  et  il  vaut  mieux  approuver  quatre 
ou  cinq  actes  contradictoires , pourvu  qu’on  u’a- 
x oue  pas  qu’ils  le  sont , que  de  confesser  qu’on  a 
eu  tort,  surtout  dans  des  Confessions  de  fol. 

Ce  fut  la  dernière  action  que  Bucer  fit  en  Al- 
lemagne. Durant  les  mouvements  de  l’ Intérim, 
il  trouva  un  asile  en  ^Angleterre  parmi  les  nou- 
veaux protestants  qui  se  fortifioient  sous  Édouard. 
Il  y mourut  en  grande  considération,  ’,sans  néan- 
moins avoir  pu  rien  changer  dans  les  articles 
que  Pierre  Martyr  y avoil  établis  : de  sorte  qu’on 
y demeura  dans  le  pur  zuinglianisme.  Mais  les 
sentiments  de  Bucer  auront  leur  tour,  et  nous 
verrons  les  articles  de  Pierre  Martyr  changés 
sous  Élisabeth. 

Les  troubles  de  \' Intérim  écartèrent  beaucoup 
de  réformateurs.  On  fut  scandalisé  dans  le  parti 
même  de  leur  voir  abandonner  leurs  Églises.  Ce 
n'étoit  pas  leur  coutume  de  s’exposer  pour  elles 
nipour  la  réforme;  et  on  a remarqué,  ily  a long- 
temps, qu'aucun  d’eux  n’y  a laissé  la  vie;  si  ce 
n’est  Cranmer,  qui  fit  encore  tout  ce  qu'il  put 
pour  la  sauver,  en  abjurant  sa  religion  tantqu’ou 
voulut.  Le  fameux  Osiandre  fut  un  de  ceux  qui 
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prit  le  plus  tôt  la  fuite.  11  disparut  tout-à-coup  à 
Nuremberg,  église  qu’il  gouvemoit  il  y avoit 
vingt-cinq  ans, et  dés  le  commencement  de  la  ré- 
forme ; et  il  fut  reçu  dans  la  Prusse  : c'étoit  une 
des  provinces  des  plus  affectionnées  au  luthéra- 
nisme. Elle  appartenoit  à l’ordre  Tcutonique; 
mais  le  prince  Albert  de  Brandebourg , qui  en 
étoit  le  grand  maître,  conçut  tout  ensemble  le 
désir  de  se  marier , de  se  réformer,  et  de  se  faire 
une  souveraineté  héréditaire.  C’est  ainsi  que  tout 
le  pays  devint  luthérien;  et  le  docteur  de  Nu- 
remberg y excita  bientôt  de  nouveaux  désor- 
dres. 

André  Osiandre  s’étoit  signalé  parmi  les  lu- 
thériens par  une  opinion  nouvelle  qu’il  y avoit 
introduite  sur  la  justification.  Il  ne  vouloit  pas 
qu’elle  se  fit.  comme  tous  les  autres  protestants 
le  sontenoient , par  l’imputation  de  la  justice  de 
Jésus-Christ  ; mais  par  l'intime  union  de  la  jus- 
tice substantielle  de  Dieu  avec  nos  âmes 1 , fondé 
sur  cette  parole  souvent  répétée  en  Isaïe  et  en 
Jérémie:  Le  Seigneur  est  noire  justice2.  Car  de 
même  que,  selon  lui , nous  vivions  par  la  vie  sub- 
stantielle de  Dieu,  et  que  nous  aimions  par  l’a- 
mour essentiel  qu'il  a pour  lui-même , ainsi  nous 
étions  justes  par  sa  justice  essentielle,  qui  nous 
étoit  communiquée  : à quoi  il  fallait  ajouter  la 
substance  du  Verbe  incarné , qui  étoit  en  nous 
par  la  foi , par  la  parole  et  par  les  sacrements. 
Dès  le  temps  qu’on  dressa  la  Confession  d’Augs- 
bourg , il  avoit  fait  les  derniers  efforts  pour  faire 
embrasser  cette  prodigieuse  doctrine  par  tout  le 
parti , et  il  la  soutint  avec  une  audace  extrême  à 
la  face  de  Luther.  Dans  l’assemblée  de  Smal- 
calde  on  fut  étonné  de  sa  témérité  : mais  comme 
on  craignoit  de  faire  éclater  de.  nouvelles  divi- 
sions dans  le  parti , où  il  tenoit  un  grand  rang 
par  son  savoir,  on  le  souffrit.  11  avoit  un  talent 
tout  particulier  pour  divertir  Luther;  et  au  re- 
tour de  la  conférence  qn’oneutà  Marpourgavec 
les  sacramentaires,  Melanchton  écrivoit  à Came- 
rarius  : Osiandre  a jorl  réjoui  Luther  et  nous 
tous 3. 

C’est  qu’il  faisoit  le  plaisant , surtout  à table , 
et  qu’il  y disoit  de  bons  mots , mais  si  profanes 
que  j’ai  peine  'a  les  répéter.  C’est  Calvin  qui  nous 
apprend,  dans  une  lettre  qu’il  écrit  a Melanchton 
sur  le  sujet  de  cet  homme,  < que  toutes  les  fois 
» qu’il  trouvoit  le  vin  bon  dans  un  festin,  il  le 
» louoit  en  lui  appliquant  cette  parole  que  Dieu 
> disoit  de  lui-même  : Je  suis  celui  qui  suis  *.  • 
Et  encore  : Voici  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Calvin 

4 Chyt.  Ilb.  xtll.  Saxon,  lit.  Otiandriea.  p.  lit.  — ’ U. 
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s’étoit  trouvé  aux  banquets  où  II  proférait  ces 
blasphèmes,  qui  lut  inspiraient  del’horreur.  Mais 
cependant  cela  se  passoit  sans  qu’on  en  dit  mot. 
Le  même  Calvin  parle  d'Osiandre  comme  ■ d’un 

• brutal  et  d’une  bête  farouche , incapable  d’être 

• apprivoisée.  Pour  lui,  disoit-il,  dès  la  pre- 

• mière  fois  qu’il  le  vit,  il  en  détesta  l’esprit 
> profane  et  les  mœurs  infâmes,  et  II  l’a  voit  tou- 

• jours  regardé  comme  la  honte  du  parti  protes- 
d tant.  » C’en  étoit  pourtant  une  des  colonnes  : 
l’Église  de  Nuremberg,  une  des  premières  de  la 
secte , l’avoit  mis  à la  tête  de  ses  pasteurs  dès 
l’an  1 522 , et  on  le  trouve  partout  dans  les  con- 
férences avec  les  premiers  du  parti  : mais  Calvin 
s’étonne  t qu’on  ait  pu  l’y  endurer  si  long-temps; 

• et  on  ne  comprend  pas  après  toutes  ses  fureurs 
» comment  Melanchton  a pu  lui  donner  tant  de 

• louanges.  * 

On  croira  peut-être  que  Calvin  le  traite  si  mai, 
par  une  haine  particulière;  car  Osiandre  étoit  le 
plus  violent  ennemi  des  sacramentaires;  et  c’est 
lui  qui  avoit  oufré  la  matière  de  la  présence 
réelle,  jusqu’à  soutenir  qu’il  falloit  dire  du  pain 
de  l’eucharistie  : Ce  pain  est  Dieu  '.  Mais  les 
luthériens  n’en  avoient  pas  meilleure  opinion  : et 
Melanchton  qui  trouvoit  souvent  à propos,  comme 
Calvin  lui  reproche , de  lui  donner  des  louanges 
excessives , ne  laisse  pas , en  écrivant  à ses  amis, 
de  blâmer  son  extrême  arrogance,  ses  rêveries, 
scs  autres  excès,  et  les  prodiges  de  ses  opinions2. 
U ne  tint  pas  à Osiandre  qu’il  n'allât  troubler 
l’Angleterre , où  il  espérait  que  la  considération 
de  son  beau-frère  Cranmer  lui  donnerait  du  cré- 
dit : mais  Melanchton  nous  apprend  que  des  per- 
sonnes de  savoir  et  d’autorité  avoient  représenté 
le  péril  qu’il  y avoit  • d’attirer  en  ce  pays-là 
» un  homme  qui  avoit  répandu  dans  l’Église  un 
» si  grand  chaos  de  nouvelles  opinions.  » Cran- 
mer  lui-méme  entendit  raison  sur  ce  sujet,  et  il 
écouta  Calvin , qui  lui  parloit  des  illusions  dont 
Osiandre  fascinoit  les  autres,  et  se  fascinoit 
lui-même  *. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  en  Prusse , qu’il  mit  en 
feu  l’université  de  Kœnisberg  par  sa  nouvelle 
doctrine  de  la  justification  4.  Quelque  ardeur 
qu’il  eût  toujours  eue  à la  soutenir,  il  craignit , 
disent  mes  auteurs,  la  magnanimité  de  Luther2; 
et  durant  sa  vie  il  n’osa  rien  écrire  sur  cette  ma- 
tière. Le  magnauime  Luther  ne  le  craignoit  pas 
moins  : en  général , la  réforme, sans  autorité,  ne 
craignoit  rien  tant  que  de  nouvelles  divisions, 
qu’elle  ne  savoit  comment  finir;  et  pour  ne  pas 

4Cl-de»o*.  tir.  n.—  1 Lib.  il.  rp.  240.  2S9.  417.  rte.  — 

• Cair.  ep,  ad  Cranta.  col.  154.  — 4 Acad.  Heyiomonlatia. 
-,’CSylr.  Ibld.p.  443. 
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inritcr  un  homme  dont  l'éloquence  ëtoit  redou- 
tée, on  lui  laissa  débiter  de  vive  voix  tout  ce 
qu’il  voulut.  Quand  il  se  vit  dans  la  Prusse,  af- 
franchi du  joug  du  parti,  et,  ce  qui  lui  enfla  le 
cosur,  en  grande  faveur  auprès  du  prince,  qui 
lui  donna  la  première  chaire  dans  son  université, 
il  éclata  de  toute  sa  force , et  partagea  bientôt 
toute  la  province. 

D’autres  disputes  s’allumoient  en  même  temps 
dans  le  reste  du  luthéranisme.  Celle  qui  eut  pour 
sujet  les  cérémonies,  ou  les  choses  indifférentes, 
fut  poussée  avec  beaucoupd'aigreur.  Melanchton, 
soutenu  des  académies  de  Leipsick  et  de  Vitcm- 
berg  , où  il  étoit  tout  puissaut , ne  vouloit  pas 
qu’on  les  rejetât  '.  De  tout  temps  c'avoit  été  son 
opinion,  qu'il  ne  falloitchangerquele  moins  qu'il 
se  pouvoit  dans  le  culte  extérieur J.  Ainsi , durant 
Y Intérim,  il  se  rendit  fort  facile  surcespratiques 
indifférentes;  et  ne  eroyoit  pas , dit-il , que  pour 
un  surplis , pour  quelques  fêtes,  ou  pour  l'or- 
dre des  leçons  3,  il  fallut  attirer  la  persécution. 
On  lui  (U  un  crime  de  cette  doctrine , et  on  dé- 
cida dans  le  parti , que  ces  choses  indifférentes 
dévoient  être  absolument  rejetées  4 ; pareeque 
l'usage  qu'on  en  faisoit  étoit  contraire  à la  liberté 
des  Eglises , et  enfermoit , disoit-on , une  espèce 
de  profession  du  papisme. 

Mais  Flaccius  lllvrieus,  qui  remuoit  cette 
question,  avoit  un  dessein  plus  caché.  Il  vouloit 
perdre  Melanchton  dont  il  avoitété  disciple;  mais 
dont  il  étoit  ensuite  tellement  devenu  jaloux, 
qu'il  ne  le  pouvoit  souffrir.  Des  raisons  particu- 
lières l'obligeoient  à le  pousser  plus  que  jamais  : 
car,  au  lieu  que  Melanchtou  tâchait  alors  d'affoi- 
blir  la  doctrine  de  Luther  sur  la  présence  reelie , 
Illyric  et  ses  amis  l' outraient  jusqu’à  établir  l’u- 
biquité \ En  effet , nous  la  voyons  décidée  par 
la  plupart  des  Églises  luthériennes  ; et  les  actes 
en  sont  imprimés  dans  le  livre  de  la  Concorde, 
que  presque  toute  l'Allemagne  luthérienne  a 
reçu. 

Nous  en  parlerons  dans  la  suite  : et  pour  sui- 
vre l’ordre  des  temps,  il  nous  faut  parler  mainte- 
nant de  la  Confession  de  foi  qu'on  appela 
aaxonique , et  de  celle  de  Virtcmberg 4 : ce  n’est 
point  Vitemberg  en  Saxe,  mais  la  capitale  du 
duché  de  Virtemberg. 

Elles  furent  faites  toutes  deux  à peu  près  dans 
le  même  temps,  c’est-à-dire  en  1661  et  1663, 
pour  être  présentées  au  concile  de  Trente,  où 
Charles  V victorieux  vouloit  que  les  protestants 
comparussent. 

La  Confession  saxonique  fut  dressée  par  Me- 

* Sltid.  lib.  îu.  368.  xxil.  378.  — * hib.  i.  rp.  <6.  ad  Phil. 
Cant.  an.  1343.  — J Lib.  ii.ep.  70.  Lib.  n.  36.  — * Conrord. 
p.  514,  789.  —iStcid.  ibid,  — • Synt.  Gcn . //.  part,  p.  4ë,0*. 


lanchton  : et  nous  apprenons  deSIeidan  4 que  ce 
fut  par  ordre  de  l'électeur  Maurice,  que  l'empe- 
reur avoit  mis  à la  place  de  Jean-Frédéric.  Tous 
les  docteurs  et  tous  les  pasteurs,  assemblés  solen- 
nellement à Leipsick  l'approuvèrent  d'une  com- 
mune voix  ; et  il  ne  devoit  rien  y avoir  de  plus 
authentique  qu'une  Confession  de  foi  faite  par 
un  homme  si  célèbre , pour  être  proposée  dans 
un  concile  général.  Aussi  fut-elle  reçue  non  seu- 
lement dans  toutes  les  terres  de  la  maison  de 
Saxe  et  de  plusieurs  autres  princes,  mais  encore 
par  les  Eglises  de  Poméranie  et  par  celle  de 
Strasbourg  2,  comme  il  parait  par  les  souscrip- 
tions et  les  déclarations  de  ces  Eglises.  Brentius 
fut  l'auteur  de  la  Confession  de  Virtemberg  3 ; 
et  c'étoit  après  Melanchton  l'homme  le  plus  célè- 
bre de  tout  le  parti.  La  Confession  de  Melanchton 
fut  appelée  par  lui-mème  la  répétition  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg.  Christophe,  duede  Virtcm- 
berg,  par  l'autorité  duquel  la  Confession  de  Vir- 
temberg fut  publiée , déclare  aussi  qu'il  confirme 
et  ne  fait  que  répéter  la  Confessiond'  Augsbourg. 
Mais  pour  ne  faire  que  la  répéter,  il  n'étoit  pas 
besoin  d'en  flore  une  autre  ; et  ce  terme  de  ré- 
pétition fait  voir  seulement  qu'on  avoit  honte  de 
produire  tant  de  nouvelles  Confessions  de  foi. 

En  effet,  pour  commencer  par  la  saxonique, 
l'article  de  l'eucharistie  y fut  expliqué  en  des  ter- 
mes bien  differents  de  ceux  dont  on  s'étott  servi 
à Augsbourg.  Car,  pour  ne  rien  dire  du  long  dis- 
cours de  quatre  ou  cinq  pages  que  Melanchton 
substitue  aux  deux  ou  trois  lignes  du  dixième 
articled'  Augsbourg,  où  celte  matière  est  décidée , 
voici  ce  qu'il  y avoit  d’essentiel  : « Il  faut , di- 
» soit-il 4 , apprendre  aux  hommes  que  les  sacre- 
» ments  sont  des  actions  instituées  de  Dieu , et 
» que  les  choses  ne  sont  sacrements  que  dans 

• le  temps  de  l’usage  ainsi  établi  ; mais  que  dans 
» l'usage  établi  de  cette  communion,  Jésua- 
» Christ  est  véritablement  et  substantiellement 
» présent , vraiment  donné  à ceux  qui  reçoivent 
» le  corps  et  le  sang  de  Jesus-Christ;  par  où  Jé- 

> sus-Christ  témoigne  qu'il  est  en  eux,  et  les  fait 

> ses  membres.  » 

Melanchton  évitede  mettre  ce  qu'il  avoit  mis  A 
Augsbourg,  «que  le  corps  et  le  sang  sont  vrai- 
» ment  donnés  avec  le  pain  et  le  vin  ; » et  encore 
plus  ce  que  Luther  avoit  ajouté  à Smalcalde, 

• que  le  pain  et  le  vin  sont  le  vrai  corps  et  le  vrai 
» sang  de  Jésus-Christ , qui  ne  sont  pas  seulement 
» donnés  et  reçus  par  les  chrétiens  pieux,  nais 
» encore  par  les  impies.  » Ces  importantes  pa- 
roles, que  Luther  avoit  choisies  avec  tant  de 

'Lis.  «ni.  — * Sf*t.  Csu.  II.  fart.  p.  S)  si  irq.  — Md. 
— i Cap.  de  Csrnd  Syni.  On.  11.  part,  p . 72. 
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soin  pour  expliquer  sa  doctrine,  quoique  signée» 
par  Melanchton  à SmalcaUle , comme  ou  a vu, 
furent  retranchées  par  Melanchton  même  de  sa 
Confession  saxonique.  Il  semble  qu'il  ne  vouloit 
plu»  que  le  eorps  de  Jésus-Christ  fût  pris  par  la 
bouche  avec  le  paiu , ni  qu'il  fut  reçu  su  liston - 
ticllemcnt  par  les  impies,  encore  qu'il  ne  niât 
pas  une  présence  substantielle  où  Jésus  Christ 
vint  à ses  fidèles,  non  seulement  par  sa  vertu  et 
par  son  esprit,  mais  encore  en  sa  propre  chair  et 
en  sa  propre  substance , détaché  néanmoins  du 
pain  et  du  vin  : car  il  falloit  que  l'eucharistie 
produisit  encore  cette  nouveauté , et  que , selon 
la  prophétie  du  saint  v ieillard  Siméon , Jésus- 
Christ  y fût  dans  les  derniers  siècles  en  butte 
aux  contradictions  1 , comme  sa  divinité  et  son 
incarnation  l'avoient  été  dans  les  premiers. 

Voilà  commeon  répétoit  la  Confession  d'Augs- 
bourg  et  la  doctrine  de  Luther  dans  la  Confession 
saxonique.  La  Confession  de  Virtembcrg  ne  s'é- 
loigne pas  moins  de  celle  d’Augsbourg,  ni  des 
articles  de  Smalcalde.  Elle  dit  que  te  vrai  eorps 
et  te  vrai  sany  est  distribué  dans  l’eucharistie  ; 
et  rejette  ceux  qui  disent  que  le  pain  et  le  vin 
sont  des  signes  du  corps  et  du  sany  tir.  Jésus- 
CÂrist  absent  Elle  ajoute  a qu'il  est  au  pouvoir 

• de  Dieu  d'anéantir  la  substance  du  pain , ou 

• de  la  changer  en  son  corps  ; mais  que  Dieu 

• n’use  pas  de  ce  pouvoir  dans  la  cène , et  que  le 

• vrai  pain  demeure  avec  la  vraie  présence  du 

• corps.  • Elle  établit  manifestement  la  conco- 
mitance, en  décidant  « qu'encore  que  Jésus- 

• Christ  soit  distribué  tout  entier  tant  dans  le 

• pain  que  dans  le  vin  de  l’eucharistie,  l'usage 
> des  deux  parties  ne  laisse  pas  de  devoir  être 
■ universel.  » Ainsi  elle  nous  accorde  deux 
choses:  l’une  que  la  transsubstantiation  est  pos- 
sible , et  l'autre  que  la  concomitance  est  certaine  : 
mois  encore  qu’elle  défende  la  réalité  jusqu'à 
admettre  la  concomitance,  elle  ne  laisse  pas 
d’expliquer  cette  parole,  Ceci  est  mon  corps, 
par  celle  d'Ézéchiel , qui  dit  : Celle-là  est  Jéru- 
salem , en  montrant  la  représentation  de  cette 
ville. 

C'est  ainsi  que  tout  se  confond , lorsqu'on  sort 
du  droit  sentier  pour  suivre  ses  propres  idées. 
Comme  les  défenseurs  du  sens  figuré  reçoivent 
quelque  impression  du  sens  littéral , ainsi  les  dé- 
fenseurs du  sens  littéral  sont  quelquefois  éblouis 
par  les  trompeuses  subtilités  du  sens  figuré.  Au 
reste , il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si , à force  de 
raffiner  sur  des  expressions  différentes  de  tant 
de  Confessions  de  fol,  on  trouvera  quelque 
moyen  violent  de  les  réduire  à un  sens  conforme. 

1 ter. u.  54.—  > fonf.  rbtemb.  cap.  tU  Encè.  il/id.  p.  115. 
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Il  me  suffit  de  faire  observer  combien  de  peine 
ont  eu  à se  contenter  de  leurs  propres  Confes- 
sions de  loi , ceux  qui  ont  quitté  la  foi  de  l'É- 
glise. 

Lesautres  articles  de  ecs  Confessions  de  foi  ne 
sont  pas  moins  remarquables  que  celui  de  i’eu- 
charistie. 

La  Confession  saxonique  reconnott  que  t la 
» v olonté  est  libre  ; que  Dieu  ne  veut  point  le 
« péché  , ni  ne  l'approuve,  ni  n’y  coopère  : mais 
> que  la  libre  volonté  des  hommes  et  des  diables 
a est  cause  de  leur  péché  et  de  leur  chute  ' . » 
Il  faut  louer  Melanchton  d'avoir  ici  corrigé  Lu- 
ther, et  de  s’étre  corrigé  lui-méme  plus  claire- 
ment qu'il  n’avoit  fait  dans  la  Confession  d’Augs- 
bourg. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  n'avoit  reconnu 
à Augsbourg  l'exercice  du  libre  arbitre  que  dans 
les  actions  de  la  vie  civile , et  que  depuis  il  l’a- 
voit  étendu  même  aux  actious  chrétiennes.  C'est 
ce  qu'il  commence  à nous  découvrir  plus  claire- 
ment dans  la  Confession  saxonique  1 : car  après 
avoir  expliqué  la  nature  du  libre  arbitre  et  le 
choix  de  la  volonté,  et  avoir  aussi  expliqué 
qu’elle  ne  suffit  pas  seule  pour  les  jeeuvrts  que 
nous  appelons  surnaturelles , il  répète  par  deux 
fois  que  ta  volonté , après  «voir  reçu  le.  Saint- 
Esprit,  ne  demeure  [pas  oisive,  e'est-à-dire 
qu  elle  n'est  pas  saus  action  ; ce  qui  semble  lui 
donuer,  comme  fait  aussi  le  concile  de  Trente, 
une  action  libre  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit 
qui  la  meut  intérieurement. 

Et  ce  que  Melanchton  nous  donne  à entendre 
dans  cette  Confession  de  foi , il  l’explique  plus 
elaireineut  dans  ses  lettres  ; car  il  en  vient  jus- 
qu'à reconnoitre  dans  les  œuvres  surnaturelles 
la  volonté  humaine , selon  l'expression  de  l'école, 
comme  un  ayent  par  liai,  M agens  partiale  3 ; 
c’est-à-dire , que  l'homme  agit  avec  Dieu , et  que 
des  deux  il  se  fàit  un  agent  total.  C’est  ainsi 
qu'il  s'eu  était  expliqué  dans  la  conférence  de 
Katisbonne  , en  1 641 . Et  encore  qu'il  sentit  bien 
que  cette  manière  de  s’expliquer  déplairait  anx 
siens,  il  ne  laissa  pas  de  passer  outre,  à cause, 
dit-il , que  la  chose  est  véritable.  Voilà  comme  il 
revenoit  des  excès  que  Luther  lui  avoit  appris, 
encore  que  Luther  y eut  persisté  jusqu'à  ia  Un. 
Mais  il  s'explique  plus  amplement  sur  cette  ma- 
tière dans  une  lettre  écrite  à Calvin.  « J’avois, 
• dit-il  4 , un  ami  qui , en  raisonnant  sur  la  pré- 
» destination , croyoit  également  eesdeux  choses  : 
» et  que  tout  arrive  parmi  les  hommes  comme 
» l’ordonne  la  Providence,  et  qu’il  y a neanmoins 

1 P.  53.  — - 5 Cap.  de  rem.  peee.  de  lib.  arb.  elc.Synl.  G.  //. 
part.  p.  M.  «0,  61.  etc,  — * Lib.  l*  40.  — « Ep.  Met.  inter 

ep.  Catv,  p.384. 
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» de  la  contingence.  Il  avonolt  cependant  qu’il 
» ne  pouvoit  pas  concilier  ces  choses.  Pour  moi 
» qui  tiens,  poursuit-il , que  Dieu  n’est  pas  la 
» cause  du  péché , et  ne  veut  pas  le  péché , je 
» reconnois  cette  contingence  dans  l'infirmité  de 
» notre  jugement , afin  que  les  ignorants  confes- 
» sent  que  David  est  tombé  de  lui-méme,  et  par 
> sa  propre  volonté , dans  le  péché  ; qu’il  pouvoit 
» conserver  le  Saint-Esprit  qu'il  avoit  en  lui , et 
» que  dans  ce  combat  il  faut  reconnaître  quelque 

• action  de  la  volonté.  > Ce  qu'il  confirme  par 
un  passage  de  saint  Basile,  où  il  dit  : Ayez 
seulement  la  volonté , et  Dieu  vient  à vous.  Par 
où  Melanchtonsembloit  insinuer,  non  seulement 
que  la  volonté  agit , mais  qu’elle  commence  ; ce 
que  saint  Basile  rejette  en  d’autres  endroits , et 
ce  qu’il  ne  meparolt  pas  que  Melanchton  ait  ja- 
mais assez  rejeté , puisque  même  nous  avons  vu 
qu’il  avoit  coulé  un  mot  dans  la  Confession 
d’Augsbourg,  ou  il  sembloit  insinuer  que  le  grand 
mal  est  de  dire , non  que  la  volonté  puisse  com- 
mencer, mais  qu’elle  puisse  achever  par  elle- 
même  l'œuvre  de  Dieu  '. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  recon- 
noissoit  l’exercice  du  libre  arbitre  dans  les 
opérationsde  la  grâce;  puisqu'il  avouoit  si  claire- 
ment que  David  pouvoit  conserver  le  Saint-Es- 
prit, quand  il  le  perdit  ; comme  il  pouvoit  le  per- 
dre, quand  il  le  conserva  : mais  encore  que  ce  fut 
là  son  sentiment,  il  n’osa  le  déclarer  nettement 
dans  la  Confession  saxonique  : trop  heureux  de 
le  pouvoir  insinuer  doucement  par  ces  paroles  : 
La  volonté  n’est  pas  oisive,  ni  sans  action. 

C’est  que  Luther  avoit  tellement  foudroyé  le 
libre  arbitre,  et  avoit  laissé  dans  sa  secte  une 
telle  aversion pourson exercice , que  Melanchton 
n’osoit  dire  qu’en  tremblant  ce  qu’il  en  croyoit , 
et  que  ses  propres  Confessions  de  foi  étoient  am- 
biguës. 

Mais  toutes  ces  précautions  ne  le  sauvèrent 
pas  de  la  censure.  I llyric  et  scs  sectateurs  ne  lui 
purent  souffrir  ce  petit  mot  qu’il  avoit  mis  dans 
la  Confession  saxonique , que  la  volonté  n’étoil 
pas  oisive,  ni  sans  action.  Ils  condamnèrent 
cette  expression  dans  deux  assemblées  synodales, 
avec  le  passage  de  saint  Basile  dont  nous  avons 
vu  que  Melanchton  se  servoit. 

Cette  condamnation  est  insérée  dans  le  livre 
de  la  Concorde  ’■*.  Tout  l'honneur  qu’on  fait  à 
Melanchton , c’est  de  ne  le  pas  nommer . et  de 
condamner  ses  expressions,  sous  le  nom  général 
de  nouveaux  auteurs , ou  sous  le  nom  des  papistes 
et  des  scolastiques.  Mais  qui  considérera  avec 

* Cmt.  Aug.  an.  irai.  CkIcuiu,  Ht.  ni.  — > p.  s,  «J, 


| quel  soin  on  achoisi  les  expressions  de  Melanchton 
pour  les  condamner , verra  bien  que  c’est  à lui 
qu’on  en  vouloit , et  les  luthériens  de  bonne  foi 
en  sont  d’accord. 

Voilà  donc  enfin  ce  que  c’est  que  les  nouvelles 
sectes.  On  s’y  laisse  prévenir  contre  les  dogmes 
certains , dont  on  prend  de  fausses  idées.  Ainsi 
Melanchton  s'étolt  emporté  d'abord  avec  Luther 
contre  le  libre  arbitre , et  n'en  vouloit  recon- 
noltre  aucune  action  dans  les  œuvres  surnatu- 
relles. Convaincu  de  son  erreur , il  penche  à l'ex- 
trémité opposée;  et,  loin  d'exclure  l'action  du 
libre  arbitre , il  se  porte  à lui  attribuer  le  com- 
mencement des  œuvres  surnaturelles.  Quand  il 
veut  un  peu  revenir  à la  vérité , et  dire  que  le 
libre  arbitre  a son  action  dans  les  ouvrages  de  la 
grâce,  il  se  trouve  condamné  par  les  siens.  Telles 
sont  les  agitations  et  les  embarras  où  l'on  tombe 
en  secouant  le  joug  salutaire  de  l’autorité  de 
l’Église. 

Mais  encore  qu’une  partie  des  luthériens  ne 
veuille  pas  recevolrces  termes  de  Melanchton,  la 
volonté  n’est  pas  sans  action  dans  les  opérations 
de  la  grâce  ; je  ne  sais  comment  ils  peuvent  nier 
la  chose,  puisqu’ils  confessent  tous  d’un  commun 
accord  que  l'homme  qui  est  sous  la  grâce  la  peut 
rejeter  et  In  perdre. 

C’est  ce  qu’ils  ont  assuré  dans  la  Confession 
d'Augsbourg;  c'est  ce  qu’ils  ont  répété  dans  l’a- 
pologie; c’est  ce  qu’ils  ont  de  nouveau  décidé  et 
inculqué  dans  le  livre  de  la  Concorde  ' : de  sorte 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  certain  parmi  eux.  D’où 
il  paraît  qu’ils  reconnaissent , avec  le  concile  de 
Trente  , le  libre  arbitre  agissant  sous  l'opération 
de  la  grâce  jusqu'à  la  pouvoir  rejeter;  ce  qu’il 
est  bon  de  remarquer,  à cause  de  quelques  uns 
de  nos  calvinistes , qui , faute  de  bien  entendre 
l’état  de  la  question  , nous  font  un  crime  d’une 
doctrine  qu’ils  ne  laissent  pas  de  supporter  dans 
leurs  frères  les  luthériens. 

Il  y a encore  dans  la  Confession  saxonique  un 
article  d’autant  plus  considérable , qu’il  renverse 
un  des  fondements  de  la  nouvelle  réforme.  Elle 
ne  veut  pas  reconnoltre  que  la  distinction  des 
péchés  entre  lesmortels  et  les  véniels  soit  appuyée 
sur  la  nature  du  péché  même:  mais  ici  les  théo- 
logiens de  Saxe  confessent  avec  Melanchton , qu’il 
y a de  deux  sortes  de  péchés  : « les  uns  qui  chas- 
» sent  du  cœur  le  Saint-Esprit , et  les  autres  qui 

• ne  le  chassent  pas 5.  » Pour  expliquer  la  na- 
ture de  ces  péchés  différents , on  remarque  deux 
genres  de  chrétiens , « dont  les  uns  répriment  la 
> convoitise , et  les  autres  lui  obéissent.  Dans 

• ceux  qui  la  combattent , poursuit-on , le  péché 

I ,4  P.  675,  etc.  — * P.  75. 
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i n’est  pas  régnant;  il  est  véniel;  il  ne  nous  fait  découvrir  le  fond  de  l'affaire  Dès  que  lesdoc- 
» pas  perdre  le  Saint-Esprit  ; il  ne  renverse  pas  teurs  protestants  nommés  pour  la  conférence  to- 
ile fondement,  et  n’est  pas  contre  la  conscience.»  rent  arrivés  à Worms , les  ambassadeurs  de 
On  ajoute  ,quecessorles  de  péchés  sont  couverte;  leurs  princes  les  assemblèrent,  pour  leur  dire , de 
c’est-à-dire,  qu'ils  ne  sont  pas  imputés  par  la  la  part  des  mêmes  princes,  qu'il  falloit  avant 
miséricorde  de  Dieu.  Selon  cette  doctrine , il  est  toutes  choses , et  avant  que  de  conférer  avec  les 
certain  que  la  distinction  des  péchés  mortels  et  catholiques , * s'accorder  entre  eux , et  en  même 
véniels  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  que  Dieu  «temps  condamner  quatre  sortes  d’erreurs: 
pardonne  les  uns , et  ne  pardonne  pas  les  autres,  > iô  celle  des  zuingliens:  2°  celle  d'Osiandre  sur 
comme  on  le  dit  ordinairement  dans  la  prétendue  • la  justification:  3°  la  proposition  qui  assure 
réforme  ; mais  qu’elle  vient  de  la  nature  de  la  » que  les  bonnes  oeuvres  sont  nécessaires  au  sa 
chose.  Or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  con-  » lut  : 4°  et  enfin  l'erreur  de  ceux  qui  avoient 
damnerladoctrinedelajusticeimputative;puis-  « reçu  les  cérémonies  indifférentes.  » Cedernicr 
qu’il  demeure  pour  constant  que , malgré  les  pë-  articleregardoit  nommément  Mclanchton;  etc’é- 
chés  où  le  juste  tombe  tous  les  jours,  le  péché  ne  toit  Illyric,  avec  sa  cabale,  qui  leproposoit.  Me- 
règne  pas  en  lui , mais  plutôt  que  la  charité  y lauehton  avoit  été  averti  de  ses  desseins,  et  il 
règne , et  par  conséquent  la  justice  : ce  qui  suffit  écrivit  durant  le  voyage  à son  ami  Camerarius , 
de  soi-même  pour  le  faire  nommer  vraiment  juste;  • qu’à  table,  et  parmi  les  verres,  on  dressoit  cer- 
puisque  la  chose  est  dénommée  par  ce  qui  pré-  ■ tains  articles  préliminaires  qu'on  prétendoit 
vaut  en  elle.  D'où  il  s’ensuit  que,  pour  ex-  ■ faire  signer  à lui  et  à Brentius3.  > Il  étoit 
pliquer  la  justification  gratuite,  il  n'est  pas  né-  alors  fort  uni  avec  le  dernier,  et  il  représente 
cessaire  de  dire  que  nous  soyons  justifiés  par  Illyric,  ou  quelqu'un  de  cette  cabale,  commeune 
imputation,  et  qu'il  faut  dire  plutôt  que  nous  fariequialloildeporteenportennimet  le  monde, 
sommes  vraiment  justifiés  par  une  justice  qui  est  On  eroyoit  aussi  dans  le  parti  Melanchton  assez 
en  nous , mais  que  Dieu  nous  donne.  favorable  aux  zuingliens,  et  Brentius  à Osiandre. 

Je  nesais  pourquoi  Melanchton  ne  mit  pas  dans  Le  même  Melanchton  paroissoit  porté  pour  la  né- 
la Confession  saxonique  ce  qu’il  avoit  misdans  la  cessité  des  bonnes  oeuvres;  et  toute  cette  entre- 
Confession  d'Augsbourg  et  dans  l’apologie,  sur  prise  le  regardoit  visiblement  avec  ses  amis.  Ce 
le  mérite  des  bonnes  oeuvres.  Mais  II  ne  faut  pas  n’étoit  donc  pas  jusqu’ici  les  catholiques  qui  tra- 
conelure  de  là  que  les  luthériens  eussent  rejeté  vailloient  à diviser  les  protestants.  Ils  se  divi- 
eette  doctrine;  puisqu'on  trouve  dans  le  même  soient  assez  d'eux-mêmes;  et  ce  n’étolt  pas 
temps  un  chapitre  de  la  Confession  de  Virtcm-  comme  le  prétend  M.  Burnet , sur  des  matières 
berg , où  il  est  dit  « que  les  bonnes  œuvres  doi-  peu  importantes  ; puisqu'â  la  réserve  de  la  ques- 
» vent  être  nécessairement  pratiquées  ; et  que , tion  sur  les  choses  indifférentes , tout  le  reste , où 
» par  la  bonté  gratuite  de  Dieu , elles  méritent  il  s'agissoit  de  la  présence  réelle,  de  la  justiflea- 
» leurs récompensescorporellesetspirituellcs  ’.«  tion  monstrueuse  d'Osiandre  , et  de  la  manière 

Ce  qui  fait  voir  en  passant , que  la  nature  du  dont  on  jugeroit  les  bonnes  œuvres  nécessaires 
mérite  s'accorde  parfaitement  avec  la  grâce.  étoit  de  la  dernière  conséquence. 

En  1557  , il  se  fit  à Worms , par  l’ordre  de  Sur  le  premier  de  ces  points,  Melanchton  de- 
Charlcs  V , une  nouvelle  assemblée  * pour  eonci-  meuroit  d’accord  que  les  zuingliens  mêritoient 
lier  les  religions.  Piluglus,  l’auteur  de  V Intérim,  d’être  condamnés  aussi  bien  que  les  papistes  : 
y présidoit.  M.  Burnet , toujours  attentif  à tirer  sur  le  second , qu’Osiandre  n’étolt  pas  moins  di- 
tout  à l’avantage  de  la  nouvelle  réforme,  en  fait  gne  de  censure  : sur  le  troisième , que  de  cette 
un  récit  abrégé , où  il  représente  les  catholiques  proposition,  les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires 
comme  gens  qui , • ne  pouvant  vaincre  leurs  en-  au  salut , il  en  falloit  retrancher  le  dernier  mot 3; 

» nemis,  les  divisent,  et  les  animent  les  uns  de  manière  que  les  bonnes  œuvres,  malgré  l’É- 
» contre  les  autres  dans  des  matières  peu  im-  vangile  qui  crie  que  sans  elles  on  n’a  point  de 
» portantes3,  b Mais  le  récit  de  Melanchton  va  part  nu  royaume  de  Dieu,  demeuraient  néces- 
saires , à la  vérité,  mais  non  pas  pour  le  salut.  Et 

* Coups,  nn.  cap.  a- bonis  oprrii.  Md.  p.  IBS.  an  ,ieu  1UC  ®urnet  n0,,s  n dit  que  les  protes- 

* cettr confirmer  «-unt.nl  moi» tèaoiu  1337,  par  iB-»ioins  lie  tants  admettaient  tout  d’une  \ol \ cette  néees- 

FBnUnand  . «uccenmr  de  Chmln  V . ami  fn-re.  Qnoii|iir  oc  sité  des  bonnes  œuvres  pour  être  sauvé  * noua 
prince  cilt  abdiqué  en  faveur  de  Ferdinand.  dé*  l'année  ta/Hi,  , * • • . ’ nous 

cependant  celui-ci  ne  fut  reconnu  «nprrcur  qn>n  : mai*  voyons  au  contraire  egalement  rejetée  par  les 
u ei'roit  1-*  affaire*  «le  i Empire,  en  qualité  de  roi  <k*  Romains,  ennemis  de  Melanchton  et  par  lui-méme  c’est-û- 

t EdU.  de  1er  saille*.  ) 1 1 

* Burn.  IJ.  p.  lie,  n.p.S3l.  — * Met.  lib.  I.  ep.  70.  Fjusdem  • Met.  lib.  1. 250.—  » Lib.  iv.  «08,  et  seq.—  ’ Loc.  sup.  ri/.— 

rp.  ad  Alber.  l/ard.  el  ad  Building  apud  üosp , <in,  1837.  4 Foyz  cl -demis,  /in.  vu.  * 
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dire , par  les  deux  partis  des  protestants  d’Alle- 
magne. 

Pour  ce  qui  regarde  Osiandre,  Breutius  ne 
manqua  pus  d’en  prendre  le  parti , non  pas  en 
défendant  la  doctrine  qu'on  lui  imputoit,  mais 
eu  soutenant  qu’on  n'entendoit  pas  la  pensée  de 
cet  auteur,  quoique  Osiandre  l’eût  expliquée  si 
nettement . que  ni  Melanchton  ni  personne  n’en 
doutoit.  Il  paroissoit  donc  bien  aisé  parmi  les 
luthériens  de  convenir  des  condamnations  que 
deraandoitllly  rie  avec  ses  amis  .mais  Melanchton 
les  empêcha , craignant  toujoursd’exciter  de  nou- 
veaux troubles  dans  la  ré  forme , qui , à force  de  se 
diviser , semhloit  devoir  s’en  aller  par  pièces . 

Çes  disputesdes  protestants  vi  nrent  bientôt  aux 
oreilles  des  catholiques;  car  Illyric  et  ses  amis 
faisoient  grand  bruit,  non  seulement  à Worms, 
mais  encore  dans  toute  l’Allemagne.  Le  dessein 
des  catholiques  étoit  de  presser  dans  la  confé- 
rence la  nécessité  de  déférer  aux  jugements  de 
l’Église  , pour  mettre  fin  aux  disputes  qui  s’élè- 
vent parmi  les  chrétiens  : et  les  contestations  des 
protestants  venoient  très  à propos  pour  ce  des- 
sein, puisqu’elles  faisoient  paraître  qu’eux-mè- 
mes  , qui  disoient  tant  que  l’Écriture  étoit  claire 
et  pleinement  suffisante  pour  tout  régler , s’ac- 
cordoient  si  peu , et  n’avoient  pu  encore  trouver 
le  moyen  de  terminer  entre  eux  ja  moindre  dis- 
pute. La  foiblessede  la  réforme  si  prompte  à pro- 
duire des  difficultés,  et  si  impuissante  pour  les 
résoudre,  paroissoit  visible.  Alors  Illyric  et  ses 
amis , pour  faire  voir  aux  catholiques  qu’ils  ne 
manquoient  pas  de  force  pour  condamner  les  er- 
reurs nées  dans  le  parti  protestant , firent  voir 
aux  députés  catholiques  un  modèle  qu’ils  avoient 
dressé  des  condamnations  que  leurs  compagnons 
avoient  rejetccs:  ainsi  la  division  éclata  d'une 
manière  à ne  pouvoir  être  cachée.  Les  catholi- 
ques ne  voulurent  plus  continuer  les  conférences, 
où  aussi  bien  on  n’avançoit  rien , et  laissèrent 
les illyriciens  disputer  avec  les  raelanchtouistes , 
comme  saint  Paul  laissa  disputer  les  pharisiens 
et  les  saducécns  1 , en  tirant  tout  le  profit  qu  il 
avoit  pu  de  leurs  dissensions  connues. 

On  attendoit  dans  la  Prusse  quelque  chose  de 
vigoureux,  et  quelque  ferme  décision  contre 
Osiandre,  dont  l’insolence  ne  pouvoit  plus  être 
supportée.  11  témoignoit  ouvertement  faire  peu 
d'état  de  la  Coufession  d'Augsbourg,  et  de  Me- 
lanchton qui l’a voit  dressée,  et  des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ même,  dont  il  ne  faisoit  nulle  mention 
dans  la  justification  des  pécheurs  2.  Quelques 
théologiens  de  Kœuisberg  s'opposoicut  le  plus 

v 6. — * Cbyt.  in.  Sax.  tlb.tl.lit.  Osiand.  p.  444, 

et  etq. 


qu’ils  pou  voient  O sa  doctrine,  et  entre  autres 
Frédéric  Staphyle , un  des  plus  célébrés  profes- 
seurs en  théologie  de  cette  université , qui  avoit 
ouï,  durant  seize  ans , Luther  et  Melanchton  à VI- 
temberg  1 : mais,  comme  iis  ne  gagno|cnt  rien 
avec  leurs  doctes  ouvrages , ef  que  l’éloquence 
d’Osiandrc  entrainoit  le  monde , Ils  curent  re- 
cours à l’autorité  de  l’Église  de  Vltcmberget  du 
reste  de  l’Allemagne  protestante.  Lorsqu'ils  vi- 
rent qu'au  lieu  des  condamnations  précises  et 
vigoureuses  dont  la  foi  infirme  des  peuples  avoit 
besoin,  il  ne  venoit  de  ce  cûté-là  que  de  timides 
écrits  dont  Osiandre  tiroit  avantage , ils  déplorè- 
rent la  foiblesse  du  parti,  où  il  n’y  avoit  nulle  au- 
torité contre  les  erreurs.  Staphyle  ouvrit  icsyeux, 
et  retourna  au  girou  de  l’Église  catholique. 

L’année  suivante,  leslutliérienss'assemblèrent 
4 Francfort  pour  convenir  d'une  formule  sur 
l'eucharistie,  comme  si  on  u’eùt  rien  fait  jus- 
qu’alors. Ou  commenta , selou  la  coutume , en 
disant  qu'on  ne  faisoit  que  répéter  la  Confession 
d'Augsbourg.  On  y ajoutoit  neanmoins', que  « Jé- 
4 sus-Christ  étoit  donne  daus  l’usage  du  sacre- 
* ment  vraiment  et  substantiellement,  et  d'une 
» manière  vivifiante;  que  ce  sacrement  contc- 
» uoit  deux  choses,  c’est-à-dire,  le  paiu  et  le 
> corps  ; et  que  c’est  une  invention  des  moinc$, 

4 ignorée  par  toute  l'antiquité,  de  dire  que  le 
» corps  nous  soit  donné  dans  l’espèce  du  pain-.» 

Étrange  confusion  I L'on  ne  faisoit, disoit-on, 
que  répéter  la  Coufession  d'Augsbourg  ; et  ce- 
pendant cette  expression  que  l’on  coudamiioit  à 
Francfort , que  le  corps  fût  présent  sous  les  es- 
pèces, se  trouve  daus  une  des  éditions  de  cette 
même  Confession  qu'on  se  vantoit  de  répéter,  et 
encore  dans  l’éditionqu  ou  reconnaissait  à Franc- 
fort même  pour  si  véritable , qu’encorc  aujour- 
d'hui, dans  les  livres  rituels  dont  se  sert  l’Eglise 
françoise  de  cette  ville,  nous  lisons  l’article  x de 
la  Confession  d’ Augsbourg  couché  en  ces  termes  : 
Qu’on  reçoit  le  corps  et  te  sang  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin. 

Mais  la  grande  affaire  du  temps  parmi  les  lu- 
thériens fut  celle  de  l’aibiquité,  que  Vestphale , 
Jacques-André  Smiueuu,  David  Chytré  et  les 
autres  établissaient  de  toutes  leurs  forces.  Me- 
lanchton leur  opposoit  deux  raisons  qui  ne  pou- 
voient  pas  être  plus  convaincantes  : l’une,  que 
cette  doctrine  confondoit  les  deux  natures  de 
Jésus-Christ,  le  faisant  immense  non  seulement 
selon  sa  divinité,  mais  encore  selon  son  humani- 
té, et  meme  selon  son  corps  : l'autre,  qu’elle  dé- 
truisoit  le  mystère  de  l’eucharistie , à qui  on  étoit 
tout  ce  qu’il  avoit  de  particulier,  si  Jésus-Christ 

‘ Chyt.  in.  Sax.  (16. 17.  lit.  Oltavd.  p.  44».  — > lloip.  f.  264 
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comme  homme  n’y  étoit  présent  que  de  la  même  < pas  assez  entendu  les  paroles  de  Melanchton , et 


manière  qu'il  l'est  dans  le  bois  ou  dans  les  pier- 
res. Ces  deux  raisons  falsoicnt  regarder  à Me- 
iancbton  la  doctrine  de  l'ubiquitéavec  horreur;  et 
l’aversion  qu'il  en  avoit  lui  faisoit  insensiblement 
tourner  sa  confiance  du  côté  des  défenseurs  du 
seps  figuré.  Il  entretenoit  un  commerce  particu- 
lier avec  eux , principalement  avec  Calvin.  Mais 
i)  est  certain  qu'il  ne  trouvoit  pas  dans  ses  senti- 
ments ce  qu'il  desiroiL 

Calvin  soutenoit  opiniâtrément  qu’un  fidèle 
régénéré  une  fois  ne  pouvoit  perdre  la  grâce  ; et 
Melanchton  conyenoit  avec  les  autres  luthériens 
que  cette  doctrine  etoit  condamnable  et  impie  '. 
Calvin  ne  pouvoit  souffrir  la  nécessité  du  bap- 
tême : et  Melanchton  nevoulut  jamais  s’endépar- 
tir.  Calvin  condamnoitce  que  disoit  Melanchton 
sur  )a  coopération  du  libre  arbitre  : et  Melanch- 
ton ne  croyoit  pas  pouvoir  s’ eu  dédire. 

Qn  voit  assez  qu'ils  n’étoient  nullement  d'ac- 
cord sur  la  prédestination;  et  quoique  Calvin  ré- 
pétât sans  cesse  que  Melanchton  ne  pouvoit  pas 
s’empêcher  d’être  dans  son  cœur  de  même  senti- 
mentquc  lui,  il  n'a  jamais  rien  tiré  de  Melanch- 
ton sur  ce  sujet-la. 

Pour  ce  qui  regarde  la  cène , Calvin  se  vante 
partout  que  Melanchton  étoit  de  son  avis:  mais 
comme  il  ne  produit  aucune  parolede  Melanchton 
qui  le  dise  clairement,  et  qu’au  contraire  il 
l’accuse  dans  toutes  ses  lettres  et  dans  tous  ses  li- 
vres de  ne  s'étre  jamais  assez  expliqué  sur  ce  su- 
jette croisqu'on  peutdouterraisonnablemcntde 
cequ'avance  Calvin  : et  il  mesemble  queeequ  on 
peut  dire  avec  le  plus  de  vraisemblance , c'est 
que  ces  deux  auteurs  nes’euteudoient  pas  bien 
l'qn  l'autre  ; Melanchton  étant  ébloui  des  termes 
de  propre  substance  que  Calvin  affectoit  partout, 
comme  nous  verrons;  et  Calvin  aussi  tirant  a lui 
les  paroles  ou  Melanchton  séparoit  le  pain  d’avec 
le  corps  de  notre  Seigneur,  sansnéanmoinspré- 
tendre  par-là  déroger  à la  présence  substantielle 
qu’il  reconnoissoit  dans  les  fidèles  commuuiants. 

S’il  enfalloit  croire  Peucer , le  gendre  de  Me- 
lanchton  , son  beau-père  étoit  un  pur  calviniste. 
Peucer  le  devint  lui-mème,  et  souffrit  beaucoup 
dans  la  suite,  à cause  des  intelligences  qu'il  en- 
tretint avec  Bèze  pour  introduire  le  calvinisme 
dans  la  Saxe.  Il  se  faisoit  un  honneur  de  suivre 
les  sentiments  de  son  beau-père,  et  il  a fait  des 
livres  exprès  où  il  raconte  ce  qu’il  lui  a dit  en 
particulier  sur  ce  sujet3.  Mais  sans  attaquer  la 
foi  de  Peucer,  il  pourroit,  dans  une  matière  qu'on 
avoit  rendue  si  fertile  en  équivoques,  n'avoir 

1 Lib.  1.  Kp.  70.  — » Peut.  Il  air.  hi*t.de  imL  MM.  U.  hitl. 
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les  avoir  accommodées  à ses  préventions. 

Après  tout,  il  m’importe  peu  de  savoir  ce 
qu’aura  pensé  Melanchton.  Plusieurs  protestants 
d’ Allemagne,  plus  intéressés  que  nous  eu  cette 
cause , ont  entrepris  sa  défense  ; et  la  bonne  foi 
m’oblige  à dire  en  leur  faveur  que  je  n’ai  trouvé 
nulle  part  dans  les  écrits  de  cet  auteur,  qu’on  ne 
reçoive  Jésus-Christ  que  par  la  foi;  ce  qui  est 
pourtant  le  vrai  caractère  du  sens  figuré.  Je  ne 
vois  pas  non  plus  qu'il  ait  jamais  dit  avec  ceux 
qui  le  soutiennent , que  les  indignes  ne  reçussent 
pas  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang;  et  au  contraire 
il  me  paroit  qu'il  a persisté  en  ce  qui  fut  arrêté 
sur  ce  sujet  dans  l'accord  de  Vitemberg 1 . 

Ce  qu'il  y a de  certain,  c’estque  dans  lu  crainte 
qu'avoit  Melanchton  d’augmenter  les  divisions 
scandaleuses  de  la  nouvelle  réforme , où  il  ne 
voyoit  aucune  modération,  il  n osoit  presque  plus 
parler  qu'en  termes  si  généraux,  que  chacun  y 
pouvoit  entendre  ce  qu’il  vouloit.  Lessacramen- 
taires  l’accommodoient  peu  : les  luthériens  cou- 
raient tous  à l’ubiquité.  Brentius,le  seul  presque 
des  luthériens  qui  avoit  gardé  avec  lui  une  par- 
faite union , se  rangeoit  de  ce  parti-là  : ce  pro- 
dige de  doctrine  gagnoit  insensiblement  dans 
toute  la  secte.  11  eût  bien  voulu  parler,  et  il  ne 
savoit  que  dire  ; tant  il  trouvoit  d'opposition  à ce 
qu’il  croyoit  être  la  vérité.  • Puis-je, disoit-il,  ex- 
» pliquer  la  vérité  tout  entière  dans  le  pays  où 
» je  suis,  et  la  cour  le  souffrlroit-eile?  • A quoi 
il  ajoutoit  souvent  : « Je  dirai  la  vérité  quand  les 

• cours  ne  m’en  empêcheront  point  ‘.  » 

11  est  vrai  que  ce  sont  les  sacramentaires  qu  i 
le  font  parler  de  cette  sorte  : mais  outre  qu’ils 
produisent  ses  lettres,  dont  ils  prétendent  avoir 
iesoriginaux,  il  n'y  a qu'à  lire  celles  que  ses  amis 
ont  publiées,  pour  voirque  ces  discours  qu'on  lui 
fait  tenir  s'accordent  parfaitement  avec  la  dispo- 
sition où  l'avoicnt  mis  les  dissensions  implacables 
de  la  nouvelle  réforme. 

Son  gendre , qui  conte  les  faits  avec  beaucoup 
de  simplicité,  nous  rapporte  qu’il  étoit  tellement 
hai  des  ubiquitaires,  qu'une  fois  Chytré , un  des 
plus  zélés,  avoit  dit,  ■ qu'il  se  faiioit  défaire  de 

> Melanchton  ; autrement  qu'ils  auraient  en  lui 

• uu  obstacle  éternel  à leurs  desseins  • Lui- 
même,  dans  une  lettre  à l’électeur  palatin,  dont 
Peucer  fait  mention  1 , dit  qu'il  ne  voulait  plus 
disputer  contre  des  gens  dont  il  éprouvoit  les 
cruautés.  Voilà  ce  qu’il  écrivoit  quelques  mois 
avant  sa  mort.  « Combien  de  fois , dit  Peucer,  et 

> avec  combien  de  sanglots  m'a-t-il  expliqué  les 
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> raisons  qui  l’empêchoient  de  découvrir  au  pu- 
• biic  le  fond  de  ses  sentiments?  » Mais  qui  pou- 
voit  le  contraindre  dans  la  cour  de  Saxe  où  il 
étoit,  et  au  milieu  des  luthériens,  si  ce  n'étoit 
la  cour  elle-même,  et  les  violences  de  ses  com- 
pa gnons? 

Quel  état  de  ne  pouvoir  trouver  nulle  part  ni 
la  paix,  ni  la  vérité  comme  il  l'entendoit  ! Il  avoit 
quitté  l' ancienne  Église  qui  avoit  pour  elle  la  suc- 
cessionettous  les  siècles  précédents.  L’Éalise  lu- 
thérienne qu’il  avoit  fondée  avec  Luther,  et  qu’il 
avoit  cru  le  seul  asile  de  la  vérité,  embrassoit 
l’ubiquité  qu’il  détestoit.  Les  Églises  sacramen- 
taires,  qu’il  avoit  cru  les  plus  pures  après  les  lu- 
thériennes, étoient  pleines  d’autres  erreurs  qu’il 
ne  pouvoit  supporter , et  qu’il  avoit  rejetées  dans 
toutes  ses  Confcssions’de  foi.  Il  paroissoit  qu’on 
le  respectoit  dans  l'Église  de  Vitemberg;  mais 
les  cruels  ménagements  auxquels  il  se  voyoit  as- 
servi l’empéchoient  de  dire  tout  ce  qu’il  pen- 
soit;  et  il  finit  en  cet  état  sa  vie  malheureuse  en 
l'an  1560. 

Illyric  et  ses  sectateurs  triomphèrent  par  sa 
mort  : l’ubiquité  fut  établie  presque  dans  tout  le 
luthéranisme , et  les  zulngliens  furent  condam- 
nés par  un  synode  tenu  en  Saxe  dans  la  ville  de 
Jéna*.  Melanchton  avoit  empêché  qu’on  ne  pro- 
nonçât jusqu’alors  une  pareille  sentence.  Depuis 
quelle  eut  été  donnée,  on  ne  parla  plus  dans  les 
écrits  contre  les  zuingliens  que  de  l’autorité  de 
l’Église,  et  on  vouloit  que  tout  y cédât  sans  rai- 
sonner. On  commeneolt  a connoitrc  dans  le  prin- 
cipal parti  de  la  nouvelle  réforme,  c'est-à-dire 
parmi  les  luthériens,  qu’il  n’y  avoit  que  l’auto- 
rité de  l’Église  qui  prit  retenir  les  esprits  et  em- 
pêcher les  divisions.  Aussi  voyons-nous  que  Cal- 
vin ne  cesse  de  leur  reprocher  qu’ils  faisoient 
valoir  le  nom'dc  l'Église  plus  que  ne  faisoient  les 
papisies,  et  qu'ils  allotcnt  contre  les  principes 
que  Luther  avoit  établis1.  Il  étoit  vrai;  et  les 
luthériens  nvoient  à répondre  aux  memes  rai- 
sonnements que  tout  le  parti  protestant  avoit  op- 
posés à l'Église  catholique  et  à son  concile.  Ils 
ubjectoicnt  à l’Église  qu’elle  se  rendoit  juge  en 
sa  propre  cause , et  que  le  Pape  avec  ses  évêques 
étoienl  tout  ensemble  accusés , accusateurs,  et 
juges1.  Lessacrameutaires  endisoientautantaux 
luthériens  qui  les  condamnoient4.  Tout  le  corps 
des  protestants  disoit  à l'Église , que  leurs  pas- 
teursdevoient  être  assis  avec  tous  lesautres  dans 
le  concile  qui  se  tiendrait  pour  juger  les  questions 
de  la  foi,  qu’autremeut  cetoit  préjuger  contre 
eux , sans  les  avoir  entendus.  Lessacramentalres 
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faisoient  le  même  reproche  aux  luthériens',  e 
leur  soutenoient  qu'en  s’attribuant  l’autorité  de 
les  condamner  sans  appeler  leurs  pasteurs  dans 
les  séances,  ils  commeneoient  à faire  eux-mêmes 
ce  qu’ils  nvoient  appelé  une  tyrannie  dans  l’É- 
glise romaine.  Il  paroissoit  clairement  qu’il  en 
falloit  enfin  venir  à imiter  l'Église  catholique  , 
comme  celle  qui  snvoit  seule  la  vraie  manière  de 
juger  les  questions  de  la  foi;  et  il  pnroissoit  en 
même  temps, par  les  contradictions  où  tomboient 
les  luthériens  en  suivant  cette  manière , qu’elle 
n’appartenoit  pas  aux  novateurs , et  ne  pouvoit 
subsister  que  dans  un  corps  qui  l’eût  pratiquée 
dès  l'origine  du  christianisme. 

En  ce  temps  on  voulut  choisir  en  toutes  les 
éditionsde  la  Confession  d’ Augsbourg  celle  qu'on 
réputeroit  pour  authentique.  C'étoit  une  chose 
surprenante,  qu’une  Confession  de  foi  qui  faisoit 
la  règle  des  protestants  d'Allemagne  et  de  tout 
le  Nord, et  qui  avoit  donné  le  nom  à tout  le  parti , 
eût  été  publiée  en  tant  de  manières,  et  avec  des 
diversités  si  considérables  àVitembergct  ailleurs, 
à la  vue  de  Luther  et  de  Melanchton , sans  qu’on 
se  fût  avisé  de  concilier  ces  variétés.  Enfin  en 
1561,  trente  ans  après  cette  Confession,  pour 
mettre  fin  aux  reproches  qu'on  faisoit  aux  pro- 
testants , de  n’avoir  point  encore  de  Confession 
fixe,  ils  s'assemblèrent  à Naümbourg,  ville  de 
Thuringe,  où  ils  choisirent  une  édition  1 : mais 
en  vain,  pareeque  toutes  les  autres  éditions 
ayant  été  imprimées  par  l’autorité  publique , on 
n’a  jamais  pu  les  abolir,  ni  empêcher  que  les  uns 
ne  suivissent  l’une,  et  les  autres  l'autre,  comme 
il  a été  dit  ailleurs3. 

Bien  plus,  l’assemblée  de  Naùmbourg,  en 
ehoisissant  une  édition , déclara  expressément 
qu’il  ne  falloit  pas  croire  pour  cela  qu’elle  eût 
improuvé  les  autres,  principalement  celle  qui 
avoit  étéfaitc  à Vitemberg  en  1540.  sous  les  yeux 
de  Luther  et  de  Melanchton , et  dont  aussi  on 
s'étoit  servi  publiquement  dans  les  écoles  des 
luthériens,  et  dans  les  conférences  avec  les  ca- 
tholiques. 

Enfin  on  ne  peut  pas  même  bien  décider  la- 
quelle de  ces  éditions  fut  préférée  à Naümbourg. 
11  semble  plus  vraisemblable  que  c’est  celle  qui 
est  imprimée  avec  le  consentement  de  presque 
tous  les  princes,  à la  tète  du  livre  de  la  Con- 
corde : mais  cela  même  n’est  pas  certain , puis- 
que nous  avons  fait  voir  quatre  éditions  de  l’ar- 
ticle de  la  cène,  également  reconnues  dans  le 
même  livre.  Si  d'ailleurs  on  y a ôté  le  méritedes 
bonnes  œuvres  dansl  a Confession  d’Augsbourg, 
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nous  avons  vu  qu'il  y est  resté  dans  l’apologie1  ; 
et  cela  même  est  une  preuvedeccquiétoitorigi- 
naircment dans  la  Confession,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  l'apologie  n’étoit  faite  que  pour  l'expli- 
quer et  pour  la  défendre. 

Au  reste , les  dissensions  des  protestants  sur 
le  sens  de  laConfessiond'Augsbourgfurentsi  peu 
terminées  dans  l'assemblée  de  .\aumbourg, qu'au 
contraire  l’électeur  palatin  Frédéric,  qui  en 
étoit  un  des  membres , crut  ou  fit  semblant  de 
croire  qu'il  trouvoil  dans  cette  Confession  la 
doctrine  zuinglienne  qu'il  avoit  nouvellement 
embrassée J : de  sorte  qu’il  fut  zuinglien , et  de- 
meura tout  ensemble  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg , sans  se  mettre  en  peine  de  Luther. 

C’est  ainsi  que  tout  setrouvoit  dans  cette  Con- 
fession. Les  zuingliens  malins  et  railleurs  l’appe- 
loient  la  bolle  de  Pandore,  d'où  sortoient  le  bien 
et  le  mal  ; la  pommé  de  discorde  entre  les  dées- 
ses; une  chaussure  à tous  pieds;  un  grand  et 
vaste  manteau , où  Salan  se  pouvait  cacher 
aussi  bien  que  Jésus-Christ  *.  Ces  messieurs  sa- 
voient  tous  les  proverbes;  et  rien  n étoit  oublié 
pour  se  moquer  des  sens  différents  que  chacun 
trouvoit  dans  la  Confessiou  d'Augsbourg.  Il  n’y 
avoit  que  l'ubiquité  qu’on  n’y  trouvoit  pas;et  ce 
fut  cependant  cette  ubiquité,  dont  on  fit  parmi 
les  luthériens  un  dogme  authentiquement  inséré 
dans  le  livre  de  la  Concorde. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  la  partie  de 
ce  livrequi  a pour  titre  : Abrégé  des  articles  con- 
troversés parmi  les  théologiens  delà  Confession 
d’Augsbourg.  Dans  le  chapitre  vu,  intitulé  de  la 
Cène  du  Seigneur  : « La  droite  de  Dieu  estpar- 
» tout,  et|Jésus-Christ  y est  uni  vraiment  et  en 
» effet  selon  son  humanité  *.  » Et  encore  plus 
expressément  dans  le  chapitre  vm,  intitulé  de 
la  personne  de  Jésus-Christ,  où  en  explique  ce 
que  c'est  que  cette  majesté  attribuée  au  Verbe  in- 
carné dans  les  Écritures  : là  nous  lisons  ces  pa- 
roles: « Jésus-Christ  non  seulementcommeDieu, 
» mais  encore  comme  homme,  sait  tout,  peut 
» tout,  et  est  présent  à toutes  les  créatures.  » 
Cette  doctrine  est  étrange.  Il  est  vrai  que  la 
sainte  ame  de  Jésus-Christ  peut  tout  cc  qu’elle 
veut  dans  l’Église,  puisqu'ellene  veut  rien  que  ce 
que  veut  la  divinité  qui  la  gouverne.  Il  est  vrai 
que  cette  sainte  ame  sait  tout  ce  qui  regarde  le 
monde  présent;  puisque  tout  y a rapport  au  genre 
humain,  dont  Jésus-Christ  est  le  Rédempteuret 
lejuge,etque  les  anges  mêmes,  qui  sont  les 
ministres  denotre  salut,  relèvent  de  sa  puissance. 
Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  se  peut  rendreprésent 
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où  il  lui  plaît , même  selon  son  humanité , et  selon 
son  corps  et  son  sang  : mais  que  l ame  de  Jésus- 
Christ  sache  ou  puisse  savoir  tout  ce  que  Dieu 
sait,  c’est  attribuer  a la  créature  une  science  ou 
une  sagesse  infinie , et  l’égaler  à Dieu  même. 
Que  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  soit  né- 
cessairement partout  où  Dieu  est , c’est  lui  don- 
ner une  immensité  qui  ne  lui  convient  pas,  et 
abuser  manifestement  de  l’union  personnelle  : 
car  par  la  même  raison  il  faudrait  dire  que  Jé- 
sus-Christcomme  homme  estdans  tous  les  temps; 
ce  qui  seroit  une  extravagance  trop  manifeste, 
mais  néanmoins  qui  suivrait  aussi  naturellement 
de  l’union  personnelle , selon  les  raisonnements 
des  luthériens,  que  la  présence  de  l'humanité 
de  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux. 

On  peut  voir  la  même  doctrine  de  l’ubiquité , 
mais  avec  plus  d’embarras  et  un  plus  long  circuit 
de  paroles,  dans  la  partie  de  ce  même  livre  qui 
a pour  titre  : « Solide,  facile  et  nette  répétition 
» de  quelques  articles  de  la  Confession  d'Augs- 
• bourg,  dont  on  a disputé  quelque  temps  parmi 
a quelques  théologiens  de  cette  Confession , et 
» qui  sont  ici  décidés  et  conciliés  selon  la  règle 
» et  l’analogie  de  la  parole  de  Dieu,  et  la  briève 
» formule  de  notre  doctrine  chrétienne  '.  i At- 
tendra qui  voudra  d'un  tel  titre  la  netteté  et  la 
brièv  été  qu'il  promet  : pour  moi,  je  remarquerai 
seulement  deux  choses  sur  ce  mot  de  répétition  : 
la  première , c’est  qu’encore  qu'il  ne  soit  parlé 
en  nulle  manière  dans  la  Confessiond’Augsbourg 
de  la  doctrine  de  l’ubiquité  qui  est  ici  établie , 
néanmoins  celas’appelle  répétition  de  quelques  ar- 
ticles delà  Con fession  d’A  ugsbourg . On  eraignoit 
de  faire  paroitre  qu'il  y eût  fallu  ajouter  quelque 
nouveau  dogme,  et  on  faisoit  passer  sous  le  nom 
de  répétition  tout  ce  qu’on  établissoit  de  nou- 
veau. La  seconde , qu'il  n'est  jamais  arriv  é dans 
la  nouvelle  réforme  qu’on  se  soit  bien  expliqué 
la  première  fois  : il  a toujours  fallu  revenir  à des 
répétitions,  qui  au  fond  ne  se  trouven;  pas  plus 
claires  que  les  précédentes. 

Pour  ne  rien  dissimuler  de  ce  qu'il  y a d’im- 
portant dans  la  doctrine  des  luthériens,  au  livre 
de  la  Concorde,  je  me  crois  obligé  de  dire  qu’ils 
ne  mettent  pas  l’ubiquité  comme  le  fondement 
de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  la  cène  : il 
est  certain,  au  contraire,  qu’ils  ne  font  dépendre 
cette  présence  que  des  paroles  de  l’institution; 
mais  ils  mettent  cette  ubiquité  comme  un  moyen 
de  fermer  la  bouche  aux  sacramentaires,  qui 
avoient  osé  assurer  qu’il  n'étoit  pas  possible  à 
Dieu  de  mettre  le  corps  de  Jésus-Christ  en  plus 
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d'nn  liea  A la  fois;  ce  qui  leur  paroissoit  con- 
traire non  seulement  à l’article  de  la  tonte-puis- 
sance de  Died  , mais  encore  a la  majesté  de  In 
personne  de  Jésus-Christ. 

Il  faut  maintenant  considérer  ce  que  disent  les 
luthériens  sur  la  coopération  de  la  volonté  avec 
la  grâce , question  si  considérable  dans  nos  con- 
troverses, qu’on  ne  lui  peut  refuser  son  attention. 

Sur  cela  les  luthériens  disent  deux  choses, 
qui  nous  donneront  beaucoup  de  lumière  pour 
Unir  nos  contestations.  Je  les  vais  proposer  avec 
autant  d’ordre  et  de  netteté  qu’il  me  sera  possi- 
ble; et  Je  n'oublierai  rien  pour  soulager  l'esprit 
dti  lecteUr,  qui  se  pourroit  trouver  confondu 
dans  la  subtilité  de  ces  questions. 

I.a  première  chose  que  font  les  luthériens,  pour 
expliquer  la  coopération  de  la  volonté  avec  la 
grâce,  est  de  distinguer  le  moment  de  la  con- 
version d'avec  ses  suites;  et  après  avoir  enseigné 
que  la  coopération  de  l’hommt  n'a  point  lieu 
dans  la  conversion  du  pécheur , ils  ajoutent  que 
cette  coopération  doit  seulement  être  reconnue 
dans  les  bonnes  (ouvres  que  nous  faisons  dans  la 
suite '. 

J’avoue  qu'il  est  assez  difficile  de  bien  com- 
prendre ce  qu'lis  veulent  dire  : car  la  coopéra- 
tion qu'ils  excluent  dn  moment  de  la  conversion 
est  expliquée, en  certalnsendroifs,  d'nne’manière 
qtil  semblé  n'exclure  que  la  coopération  qui  se 
fait  par  nos  propres forces  naturelles  eide  nous- 
mêmes,  ainsi  que  parle  saint  Paul s.  SI  cela  est, 
nous  sommes  d’accord  : mais  en  même  temps 
nous  ne  voyons  pas  quel  besoin  on  avolt  de  dis- 
tinguer entre  le  moment  de  la  conversion  et 
toute  sa  suite  ; puisque  dans  toute  la  suite  , non 
plus  que  dans  le  moment  de  la  cortversibn , 
l’homme  n’opère  ni  ne  coopère  que  par  ta  gracè 
de  Dieu. 

Il  n'y  a donc  rien  de  plus  ridicule  qne  de  dire, 
aèèc  les  luthériens , tju’àd  moment  de  là  conver- 
sion l’homrAèn’agltpas  davantage  qu'Ünepierte 
ou  de  la  boue  1 ; puisqu’au  moment  de  sa  con- 
version on  ne  peut  nier  qu’il  ne  commence  à se 
repentir , à croire , à espérer  , à aimer  par  une 
action  véritable  ; ce  qu'un  tronc  et  une  pierre  ne 
peuvent  faire. 

Et  il  est  clair  que  l'homme  qui  se  repent,  qui 
croit  et  qui  aime  parfaitement,  se  repent,  croit 
et  aime  avec  plus  de  force  ; mais  non  pas  au  fond 
d'une  autre  manière  que  lorsqu'il  commence  A se 
repentir,  à croire  et  à aimer  : de  sorte  qu’en  l’Un 
et  l’autre  état,  si  le  Saint-Esprit  opère,  l'homme 
coopère  avec  lui , et  se  soumet  à la  grâce  par  un 
acte  de  sa  volonté. 
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En  effet,  Il  semble  que  les  luthériens,  en  ex- 
cluant la  coopération  du  libre  arbitre , ne  veu- 
lent exclure  que  celle  qu'on  voudrolt  attribuer 
à nos  propres  forces.  « Lors , disent-ils  ' , que 
» Luther  assure  que  la  volonté  étoit  purement 
» passive , et  n'agissoit  en  aucune  sorte  dans  la 
« conversion,  son  intention  n’étoit  pas  de  dire 
» qu’il  ne  s’excitât  dans  notre  ame  aucnn  nou- 
» veau  mouvement,  et  qu'il  ne  s’y  commençât 
» aucune  nouvelle  opération  ; mais  seulement  de 
» faire  entendre  que  l’homme  ne  peut  rien  de 
» lui-même , ni  par  ses  forces  naturelles.  » 

C'étolt  fort  bien  commencer  : mais  ée  qui  suit 
n'est  pas  de  même.  Car  après  avoir  dit  (ce  qui 
est  très  vrai)  que  • la  conversion  de  l’homme  eSt 
» une  opération  et  un  don  du  Saint-Esprit , non 
» seulement  dans  quelqu'une  deses  parties,  màls 
» en  sa  totalité,  » ils  concluent  très  màl  à pro- 
pos que  « le  Saint-Esprit  agit  dans  notre  enten- 
■ dement,  dans  notre  cœur  , et  dans  notre 
» volonté,  comme  dans  un  sujet  qui  souffre; 
s l'homme  demeurant  sans  action , et  ne  faisant 
• que  souffrir.  • 

Cette  mauvaise  conclusion,  tpi' on  tircd’uh 
principe  véritable,  fait  voir  qu'on  ne  s’entend 
pas;  car  il  semble  au  fond  que  ce  qu’on  veut  dire, 
c'est  que  l’homme  ne  peut  rien  de  lui-même,  et 
que  la  grâce  le  prévient  en  tout  ; ce  qui  encore 
une  fois  est  incontestable.  Mais  s’il  s’ensuit  de  cè 
principe,  que  nous  sommes  sans  action  : cette 
conséquence  s'étend  non  seulement  au  moment 
de  la  conversion , comme  le  prétendent  les  lu- 
thériens , mais  encore , contre  leur  pensée , & 
toute  la  vie  chrétienne  ; puisque  nous  ne  pouvons 
non  plus  par  nos  propres  forces  conserver  la 
grâce  que  l'acquérir,  et  qu’en  quelque  état  que 
nous  soyons,  elle  nous  prévient  en  tout. 

Je  ne  sais  donc  A qui  en  veulent  les  luthcrlenâ, 
quand  Ils  disent  qu’il  ne  fhut  pas  croire  que 
l’homme  converti  coopère  au  St.-Fsprit,  comme 
deiix  chevaux  concourent ilratnerun  chariot  ’ : 
càè  c'est  IA  une  vérité  que  personne  tiè  lenr  dis- 
puté, puisque  l'urt  de  ces  chevaux  rte  reçoit  pàs 
de  l'autre  la  force  qu’il  a;  nu  lieu  qhc  nous  con- 
venons que  l'homme  coopérant  n’a  point  de  forcé 
que  le  Saint-Esprit  ne  lui  donne  ; et  qu’il  n'y  a 
rien  de  plus  véritable  qUè  cè  que  disent  les  lu- 
thériens dans  le  même  endroit , que  lorsqu'on 
coopère  à la  grâce,  ce  n’est  point  par  ses  pro- 
pres forces  naturelles,  mais  par  ces  forces  nou- 
velles qui  nous  sont  données  par  le  Saint-Esprit. 

Ainsi , pour  peu  qu'on  s'entende , Je  ne  vols 
plus  entre  nous  aucune  ombre  dt  difficulté.  Si 
lorsque  les  luthériens  enseignent  que  notre  vo- 
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lonté  n’agit  pas  au  commencement  de  la  conver- 
sion , ils  veulent  dire  seulement  que  Dieu  excite 
en  nous  de  bons  mouvements,  qui  se  font  en 
nous  sans  nous-mêmes  : la  chose  est  incontesta- 
ble ; et  c'est  ce  qu’on  appelle  la  grâce  excitante. 
S’ils  veulent  dire  que  la  volonté,  lorsqu'elle  con- 
sent è la  grâce,  et  quelle  commence  par  ce 
moyen  à se  convertir,  n’agit  pas  de  ses  propres 
forces  naturelles  : c’est  encore  un  point  avoué 
par  les  catholiques.  S’ils  veulent  dire  qu’elle  n’a- 
git point  du  tout , et  quelle  est  purement  passi- 
ve , ils  ne  s’entendent  pas  eux-mémes  ; et  contre 
leurs  propres  principes , ils  éteignent  toute  ac- 
tion et  toute  coopération,  non  seulement  dans 
le  commencement  de  la  conversion , mais  encore 
dans  toute  la  suite  de  la  vie  chrétienne. 

La  seconde  chose  qu'enseignent  les  luthériens 
sur  la  coopération  de  la  volonté  est  encore  digne 
d’étre  remarquée,  parccqu’elle  nous  découvre 
clairement  dans  quel  abîme  on  sc  jette  quand  on 
abandonne  la  règle. 

Le  livre  de  la  Concorde  tâche  d'éclaircir  l’ob- 
jection suivante  des  libertins,  faite  sur  le  fonde- 
ment de  la  doctrine  luthérienne:  « S’il  est  vrai , 
» disent-ils 1 , comme  on  l'enseigne  parmi  vous, 
» que  la  volonté  de  l’homme  n’ait  point  de  part 
■ à la  conversion  des  pécheurs , et  que  le  Saint- 
» Esprit  seul  y fasse  tout , je  n’ai  que  foire  de 
» lire  ni  d’entendre  la  prédication,  ni  de  fré- 
> quenter  les  sacrements,  et  j'attendrai  que  le 
» Saint-Esprit  m’envoie  ses  dons.  • 

Cette  même  doctrine  jetoit  les  fidèles  dans 
d'étranges  perplexités  : car,  compte  on  leur  ap- 
prenoit  que  d'abord  que  le  Saint-Esprit  agissoit 
en  eux,  il  lestournoit  tellement  lui  seul  qu'ils 
n’avoiebt  rien  du  tout  à faire , tous  cepx  qui  ne 
sentoient  point  en  eux-mémes  cette  foi  ardente  j 
mais  seulement  des  misères  et  des  foiblesses, 
tomboient  dans  ces  tristes  pensées  et  dans  ce 
doute  dangereux,  s'ils  étoient  du  nombre  des 
élus , et  si  Dieu  leur  vouloit  donner  son  Saint- 
Esprit. 

Pour  satisfaire  à ces  doutes,  et  deslibertinset 
des  chrétiens  infirmes  qui  différoient  leur  con- 
version, il  n’y  avolt  point  à leur  dire  qu'ils  résis- 
taient nu  Saint-Esprit,  dont  la  grâce  les  sollicitoit 
au-dedansde  se  rendre  à lui  ; puisqu'on  leur  di- 
soit au  contraire  que  dans  ces  premiers  moments, 
ou  il  s’agissoit  de  convertir  un  pécheur,  le  Saint- 
Esprit  faisoit  tout  lui  seul , et  que  l’homme  n’a- 
gissoit  non  plus  qu'une  souche. 

Ils  prennent  donc  un  autre  moyen  de  faire  en- 
tendre aux  pécheurs , qu’il  ne  tient  qu’A  eux  de 
sc  convertir,  et  ils  avancent  ces  propositions  3. 
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En  premier  lieu  : « Que  Dieu  veut  que  tous 
» les  hommes  se  convertissent,  et  parviennent 
> au  salut  élernel.  s 

En  second  lieu  : « Que  pour  cela  il  a or- 
» donné  que  l’Évangile  fût  annoncé  puhlique- 
o ment,  s 

En  troisième  lieu  : « Que  la  prédication  est 
» le  moyen  par  lequel  Dieu  assemble  dans  le 
» genre  humain  une  Église  dont  la  durée  n’a 

• point  de  fin.  » 

En  quatrième  lieu  : « Que  prêcher  et  écouter 
» l'Évangile  sont  les  instruments  du  Saint-Esprit. 
» par  lesquels  il  agit  efficacement  en  nous , et 
» nous  convertit.  » 

Après  qu’ils  ont  posé  ces  quatre  propositions 
générales  touchant  l'efficace  de  la  prédication  . 
ils  en  font  l'application  à la  conversion  du  pé- 
cheur, par  quatre  autres  propositions  plus  parti- 
culières '.  Ils  disent  donc  : 

En  cinquième  lieu,  « qu'avant  même  que 
« l'homme  soit  régénéré,  il  peut  lire  ou  écouter 

• l’Évangile  nu-dehors,  et  que,  dans  ces  choses 
» extérieures,  il  a en  quelque  façon  son  libre 
» arbitre  pour  assisterauxassembléesde  l’Église, 
» et  y écouter  ou  n’écouter  pas  la  parole  de 
» Dieu.  » 

En  sixième  lieu  ils  ajoutent  : « Que  par  cette 
» prédication,  c|  par  l’attention  qu'on  y donne, 
» Dieu  amollit  les  cœurs;  qn’il  s'y  allume  une 
» petite  étincellede  foi,  par  laquelleon embrasse 
« les  promesses  de  Jésus-Christ;  et  que  le  Saint- 
» Esprit,  qui  opère  ces  bons  sentiments,  est  cn- 
» voyédans  les  cœurs  par  ce  moyen.  » 

En  septième  lieu,  ils  remarquent,  « qu’encore 
» qu'il  soit  véritable  que  ni  le  prédicateur,  ni 
» i'nuditcur  ne  puissent  rien  par  eux-mémes,  et 
» qu'il  faille  que  le  Saint-Esprit  agisse  en  nous, 

• afin  qqc  nous  puissions  croire  à In  parole;  ni 
» le  prédicateur,  ni  l'auditeur  ne  doivent  avoir 
» aucun  doute  que  le  Saint-Esprit  ne  soit  présent 

• par  su  grâce,  lorsque  la  parole  est  annoncée  en 
» sa  pureté , selon  le  commandement  de  Dieu, 

• et  que  les  hommes  l'écoutent  et  la  méditent  sé- 

• rieusement.  > 

Enfin  iis  posent  en  huitième  lieu , « qu'à  la  vé- 

• rlté  cette  présence  et  ces  dons  du  Saint-Esprit 

• ne  se  font  pas  toujours  sentir;  mais  qu'il  n'en 

• faut  pas  moins  tenir  pour  certain  que  la 

• parole  écoutée  est  l’organe  du  Saint-Esprit, 

• par  lequel  il  déploie  son  efficace  dans  les 
■ cœurs.  » 

Par-là  donc  la  difficulté , selon  eux,  demeure 
entièrement  résolue  tant  du  côté,  des  libertins 
que  du  côté  des  chrétiens  infirmes.  Du  côté  des 
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libertins,  pareeque  par  les  ire,  n*,  me,  ive,  v*,  vi* 
et  vu'  propositions,  la  prédication  attentivement 
écoutée  opéré  la  grâce.  Or  par  la  cinquième  il 
est  établi  que  l'homme  est  libre  à écouter  la  pré- 
dication : il  est  donc  libre  à se  donner  à lui-même 
ce  par  où  la  grâce  lui  est  donnée;  et  par-là  les 
libertins  sont  contents. 

Et  pour  les  cbrétiens  Infirmes , qui , encore 
qu'ils  soient  attentifs  à la  prédication,  ne  savent 
s’ils  ont  la  grâce,  à cause  qu'ils  ne  la  sentent  pas  ; 
on  remédie  à leur  doute  par  la  huitième  propo- 
sition , qui  leur  enseigne  qu'il  n'est  pas  permis 
de  douter  que  la  grâce  du  Saint-Esprit,  quoi- 
qu’on ne  la  sente  pas,  n'accompagne  l’attention 
à la  parole  : de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  aucune 
difficulté  selon  les  principes  des  luthériens  ; et 
ni  le  libertin,  ni  le  chrétien  infirme  n’ont  à se 
plaindre , puisqu’enfln  pour  la  conversion  tout 
dépend  de  l’attention  à la  parole,  qui  elle-même 
dépend  du  libre  arbitre. 

Et  afin  qu'on  ne  doute  pas  de  quelle  attention 
ils  parlent,  je  remarque  qu'ils  parlent  de  l'atten- 
tion , en  tant  qu'elle  précède  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  : ils  parlent  de  l'attention,  où  par  son  libre 
arbitre  on  peut  écouler,  ou  n'ccouter  pas  * : ils 
parlent  de  l’attention  par  laquelle  on  écoule  l'É- 
vangile au-dehors,  par  laquelle  on  assiste  aux 
assemblées  de  f Église,  où  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit se  développe,  par  laquelle  on  prête  l'oreille 
attentive  à la  parole,  qui  est  son  organe.  C’est  à 
cette  attention  libre  que  les  luthériens  attachent 
la  grâce  : et  ils  sont  excessifs  en  tout  ; puisqu'ils 
veulent,  d'un  côté,  que  lorsque  le  Saint-Esprit 
commence  à nous  émouvoir,  nous  n'agissions 
point  du  tout;  et  de  l’autre,  que  cette  opération 
du  Saint-Esprit,  qui  nous  convertit  sans  aucune 
coopération  de  notre  côté , soit  attirée  nécessai- 
rement par  un  acte  de  nos  volontés  où  le  Saint- 
Esprit  n’a  point  de  part , et  où  notre  liberté  agit 
purement  par  ses  forces  naturelles. 

C'est  la  doctrine  commune  des  luthériens  ; et 
le  plus  savant  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  nos 
jours  l’a  expliqué  par  cette  comparaison.  11  sup- 
pose que  tous  les  hommes  sont  abimés  dans  un 
lac  profond,  sur  la  surface  duquel  Dieu  fait  nager 
une  huile  salutaire  qui  délivrera  par  sa  seule  force 
tous  ces  malheureux , pourvu  qu’ils  veuillent  se 
servir  des  forces  naturelles  qui  leur  sont  laissées 
pour  s'approcher  de  cette  huile,  et  en  avaler 
quelques  gouttes  2.  Cette  huile , c’est  la  parole 
nnuoncée  par  les  prédicateurs.  Les  hommes  peu- 
vent d’eux-mémes  s’y  rendre  attentifs  : mais  aus- 
sitôt qu’ils  s’approchent  parleurs  propres  forces  i 
pour  l'écouter,  d’cllc-même,  sans  qu’ils  s'en  mê- 
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lent  davantage , elle  répand  dans  leurs  cœurs  uue 
vertu  qui  les  guérit. 

Ainsi  tous  les  vains  scrupules  par  où  les  luthé- 
riens, sous  prétexte  d’honorer  Dieu , détruisent 
premièrement  le  libre  arbitre  , et  craignent  du 
moins  dans  la  suite  de  lui  donner  trop , aboutis- 
sent enfin  à lui  donner  tant  de  force  , que  tout 
soit  attaché  à son  action  et  à son  exercice  le  plus 
naturel.  Ainsi  on  marche  sans  règle,  quand  on 
abandonne  la  règle  de  la  tradition  : on  croit  évi- 
ter l’erreur  des  pélagiens;  on  y revient  par  un 
autre  endroit , et  le  circuit  qu’on  fait  ramène  an 
demi-pélagianisme. 

Ce  demi-pélagianisme  des  luthériens  se  répand 
aussi  peu  à peu  daus  le  calvinisme,  par  l’inclina- 
tion qu’on  y a de  s'unir  aux  luthériens;  et  déjà 
on  commence  à dire  en  leur  faveur,  que  le  demi- 
pélagianisme  ne  damne  pas',  c’est-à-dire, qu'on 
peut  innocemment  attribuer  à son  libre  arbitre 
le  commencement  de  son  salut. 

Je  trouve  eneore  une  chose  dans  le  livre  de  la 
Concorde  qui  pourroit  causer  beaucoup  d’em- 
barras dans  la  doctrine  luthérienne , si  elle  n'é- 
toit  bien  entendue.  On  y dit  que  les  fidèles,  au 
milieu  de  leurs  foiblesses  et  de  leurs  combats  , 
« ne  doivent  nullement  douter  ni  de  la  justice 
» qui  leur  est  imputée  par  la  foi , ni  de  leur  salut 
» éternel J.  » Par  où  il  pourroit  sembler  que  les 
luthériens  admettent  la  certitude  du  salut,  aussi 
bien  que  les  calvinistes.  Mais  ce  seroit  ici  dans 
leur  doctrine  une  contradiction  trop  visible; 
puisque,  pour  croire  dans  chaque  fidèle  la  cer- 
titude du  salut,  comme  la  croient  les  calvinistes, 
il  faudrait  aussi  croire  avec  eux  l'inamissibilitc 
de  la  justice,  que  la  doctrine  luthérienne  rejette 
expressément,  comme  on  a vu. 

Pour  concilier  cette  contrariété,  les  docteurs 
luthériens  répondent  deux  choses  : l’une , que 
par  le  doute  du  salut  qu’ils  excluent  de  l'ame 
fidèle,  ils  n’entendent  que  l’anxiété,  l’agitation 
et  le  trouble,  que  nous  en  excluons  aussi  bien 
qu’eux  : l’autre,  que  la  certitude  qu’ils  admettent 
du  salut  dans  tous  les  justes,  n’est  pas  une  certi- 
tude absolue,  mais  une  certitude  conditionnelle, 
et  supposé  que  le  fidèle  ne  s'éloigne  pas  de  Dieu 
par  une  malice  volontaire.  C’est  ainsi  que  l’ex- 
plique le  docteur  Jean-André  Gérard  5,  qui  a 
donné  depuis  peu  un  corps  entier  de  controver- 
ses; c’est-à-dire,  que  dans  la  doctrine  des  luthé- 
riens le  fidèle  se  doit  tenir  pour  très  assuré  que 
Dieu  de  son  côté  ne  lui  manquera  jamais,  si  lui- 
même  ne  manque  pas  le  premier  à Dieu  : ce  qui 
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est  indubitable.  Mettre  dans  le  Juste  plus  de  cer- 
titude, c’est  contredire  trop  évidemment  la  doc- 
trine qui  nous  apprend  que,  quelque  juste  qu’on 
soit,  on  peut  déchoir  de  la  justice,  et  perdre 
l'esprit  d'adoption  : chose  dont  les  luthériens  ne 
doutent  non  plus  que  nous. 

Depuis  la  compilation  du  livre  de  la  Concorde, 
je  ne  crois  pas  que  les  luthériens  aient  fait  en 
corps  aucune  nouvelle  décision  de  foi.  Les  pièces 
dont  ce  livre  est  composé  sont  de  differents  au- 
teurs et  de  différentes  dates  ; et  les  luthériens 
nous  y ont  voulu  donner  un  recueil  de  ce  qu'il 
y a parmi  eux  de  plus  authentique.  Le  livre  fut 
mis  au  jour  en  1579,  après  les  célèbres  assem- 
blées tenues  à Torg  et  à Rerg  en  1576  et  1577. 
Ce  dernier  lieu  étoit,  si  je  ne  me  trompe , un 
monastère  auprès  de  Magdebourg.  Je  ne  racon- 
terai pas  comment  ce  livre  fut  souscrit  en  Alle- 
magne , ni  les  surprises  et  les  violences  dont  on 
prétend  qu’on  usa  envers  ceux  qui  le  reçurent,  ni 
les  oppositions  de  quelques  princes  et  de  quel- 
ques villes  qui  refusèrent  d’y  souscrire.  Hospinien 
a écrit  une  longue  histoire  qui  paroit  assez  bien 
fondée  en  la  plupart  de  ses  faits  1 : c'est  aux’lu- 
thériens  qui  s’y  intéressent  à la  contredire.  Les 
décisions  particulières  qui  regardent  la  cène  et 
l'ubiquité  ont  été  faites  dans  les  temps  voisinsde 
la  mort  de  Mclanchton,  c’est-à-dire,  environ  les 
années  1558,  59,  GO  et  Gl. 

Ces  années  sont  célèbres  parmi  nous  par  les 
commencementsdes  troublesde  France.  Kn  1 559 , 
nos  prétendus  réformés  dressèrent  la  Confession 
de  foi  qu'ils  présentèrent  à Charles  IX  en  1561, 
au  colloque  de  Polssy  J.  C’est  l'ouvrage  de  Cal- 
vin , dont  nous  avons  déjà  souvent  parlé.  Mais 
l'importance  de  cette  action,  et  les  réflexionsqu'il 
nous  faudra~faire  sur  cette  Confession  de  foi , 
nous  obligent  à expliquer  plus  profondément  la 
conduite  et  la  doctrine  de  son  auteur. 

LIVRE  IX. 

En  l’an  1561.  Doctrine  et  caractère  de  Calvin. 

SOMMAIRE. 

Les  prétendus  reformés  de  France  commencent  S parot- 
Irc.  Canin  en  est  le  chef.  Ses  sentiments  sur  la  juslitt- 
cation,  où  il  raisonne  plus  conséquemment  que  les 
luthériens  : mais  comme  il  raisonne  sur  de  faits  prin- 
cipes, il  tombe  aussi  dans  des  iuconrénients  plus  mani- 
festes. Trots  absurdités  qu'il  ajoute  S la  ductrine  luthé- 
rienne : ta  certitude  du  salut,  rinamissihitité  de  la 
justice , et  la  justification  des  peli  s enfants  indépendam- 
ment du  baptême.  Contradictions  sur  ce  troisième  point. 

1 Fïospin.  Conrnrd.  disert.  trop.  tn07  — 1 Bcs.  HUI.  Ber. 

Me.  is,  p.  330. 


Snr  le  sujet  de  l'eucharistie , il  condamne  également 
Lulher  et  Zuingle,  et  tâche  de  prendre  un  sentiment 
mitoyen.  Il  prouve  la  réalité  plus  nécessaire  , qu'il  ne 
l’admet  en  effet  Fortes  répressions  [tour  l’établir.  Autres 
expressions  qui  l'anéantissent.  Avantage  de  la  doctrine 
catholique.  Ou  croit  nécessaire  de  parier  comme  elle 
et  de  prendre  ses  principes,  même  en  la  remballant. 
Trois  Confessions  différentes  des  calvinistes,  pour  con- 
tenter trois  differentes  sortes  de  personnes , les  tnlhé- 
riens , les  zuingliens , et  eux-mêmes.  Orgueil  et  em- 
portements de  Calvin.  Comparaison  de  son  génie  avec 
celui  de  Luther.  Pourquoi  il  ne  par  ut  pas  au  collo- 
que de  Poissy.  Bêze  y présente  la  Confession  de  foi  des 
prétendus  réformés  : ils  y «joutent  une  nouvelle  et 
Inn, eue  explication  de  leur  doctrine  sur  l'encharistie. 
Les  catholiques  s'énoncent  simplement  et  en  peu  de 
mots.  Ce  qui  se  passa  au  suji  t de  la  Confession  it'Augs- 
bnurg.  Sentiment  de  Calvin. 

Je  ne  sais  si  le  génie  de  Calvin  se  serait  trouvé 
aussi  propre  à échauffer  les  esprits , et  à émou- 
voir les  peuples , que  le  fut  celui  de  Luther  : 
mais  après  les  mouvements  excités,  il  s'éleva  en 
beaucoup  de  pays,  principalement  en  France, 
au-dessus  de  Luther  même , et  se  fit  le  chef  d’un 
parti  qui  ne  cède  guère  à celui  des  luthériens. 

Par  son  esprit  pénétrant  et  par  ses  décisions 
hardies,  il  raffina  sur  tous  ceux  qui  avoient  voulu 
en  ce  siècle-là  faire  une  Église  nouvelle,  et  donna 
un  nouveau  tour  à la  réforme  prétendue. 

Elle  rouloit  principalement  sur  deux  points, 
sur  celui  de  la  justification  et  sur  celui  de  l’eu- 
charistie. 

Pour  la  justification,  Calvin  s'attacha,  autant 
pour  le  moins  que  Luther,  à la  justice  imputa- 
tive, comme  au  fondement  commun  de  toute  la 
nouvelle  réforme;  et  il  enrichit  cette  doctrine  de 
trois  articles  importants. 

Premièrement,  cette  certitude  quel.uther  re- 
connoissoit  seulement  pour  la  justification,  fut 
étendue  par  Calvin  jusqu'au  salut  éternel  ; c'est- 
à-dire,  qu’au  lieu  que  Luther  vouloit  seulement 
que  le  Adèle  se  tint  assuré  d’une  certitude  infail- 
< lible  qu'il  étoit  justilié , Calvin  voulut  qu'il  tint 
; pour  certaine  avec  sa  justification  sa  prédestina- 
tion éternelle  ’ : de  sorte  qu'un  parfait  calviniste 
I ne  peut  non  plus  douter  de  son  salut,  qu'un  par- 
: fait  luthérien  de  sa  justification. 

De  cette  sorte,  si  nn  calviniste  faisoit  sa  par- 
ticulière Confession  de  foi , il  y mettrait  cet  ar- 
ticle: Je  suis  assuré  de  mon  salut.  Un  d’eux  l'a 
fait.  Nous  avons  dans  le  recueil  de  Genève  la 
Confession  de  foi  du  prince  Frédéric  III,  comte 
palatin,  et  électeur  de  l'Empire2. Ce  prince,  en 
expliquant  son  Credo,  après  avoir  dit  comme  il 
croit  au  Père,  au  Fils  et  an  Saint-Esprit,  quand 

• Instit.  lib.  ni.  2,  n.  18 ri  24. c.  ÀnHd.  Cône.  Trid.in  tris. 
vi.  eap.tS.  I*.  Opusc.  p.  4#3.  — 3 Syni.  Gen.  II. part.  p.  I4ï. 
158. 
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il  vient  à exposer  comme  il  croit  l'Eglise  catho- 
lique , dit  ■ qu'il  croit  que  Dieu  ne  cesse  de  In 
» recueillir  de  tout  le  genre  humain  par  sa  pa- 

• rôle  et  son  Saint-Esprit,  et  qu’il  croit  qu'il  en 
» est  et  sera  éternellement  un  membre  vivant.» 
Il  ajoute  qu’il  croit  que  « Dieu  apaisé  par  la 
■ satisfaction  de  Jésus-Christ  ne  se  souviendra 
» d’aucun  de  ses  péchés,  ni  de  toute  la  malice 

• avec  laquelle  J’aurai,  dit-il,  à combattre  toute 
» ma  vie  ; mais  qu'il  me  veut  donner  gratuite- 
» ment  Injustice  de  Jésus-Christ,  en  sorte  que 

» JE  n’ai  POINT  a APPnÉHENDEIt  LES  JUGEMENTS 

» de  Dieu.  Enflnje  sais  très  certainement,  pour- 
» suit-il , que  je  serai  sauvé,  et  que  je  comparoî- 
» trai  avec  un  visage  gai  devant  le  tribunal  de 
» Jésus-Christ.  «Voilà  un  bon  calviniste,  et  voilà 
les  vrais  sentiments  qu'inspire  la  doctrine  de 
Calvin,  que  ce  prince  avoit  embrassée. 

De  là  s'ensuivoit  un  second  dogme,  c'est  qu'au 
lieu  que  Luther  demeurait  d'accord  que  le  Cdcle 
justifié  pouvoit  déchoir  de  la  grâce , ainsi  que 
nousl'avonsvu  dans  la  Confession  d'Augsbourg, 
Calvin  soutient  au  contraire  que  la  grâce  nnc 
fois  reçue  ne  se  peut  plus  perdre  : ainsi,  qui  est 
justifié,  et  qui  reçoit  une  fois  le  Saint-Esprit, 
est  justifié,  et  reçoit  le  Saint-Esprit  pour  tou- 
jours. C’est  pourquoi  le  palatin  mettait  tout-à- 
l’heure  parmi  les  articles  de  sa  loi,  qn'r'f  étoit 
membre  vivant  et  perpétuel  de  l'Eglise.  C’est  ce 
dogme  , qui  est  appelé  l'inamisslbilité  de  la  Jus- 
tice, c’est-à-dire,  le  dogme  où  l’on  croit  que  la 
justice  une  fois  reçue  ne  se  peut  plus  perdre.  Ce 
mot  est  si  fort  reçu  dans  cette  matière,  qu'il  faut 
s'y  accoutumer  comme  à un  terme  consacré  qui 
abrège  le  discours. 

Il  y eut  encore  un  troisième  dogme  que  Cal- 
vin établit  comme  une  suite  de  la  justice  im- 
putée : c’est  que  le  bnptémo  ne  pouvoit  pas  être 
nécessaire  à salut,  comme  le  disent  les  luthé- 
riens. 

Calvin  crut  qne  les  luthériens  ne  pouvoient 
rejeter  ces  dogmes  sans  renverser  leurs  propres 
principes.  Ils  veulent  que  le  lidèle  soit  absolument 
assuré  de  sa  justification  dès  qu'il  la  demande  , 
et  qu’il  se  confie  en  la  bonté  divine  ; pareeque 
selon  eux,  ni  l’invocation  ni  la  confiance  ne  peu- 
vent souffrir  le  moindre  doute.  Or  l'invocation 
et  la  confiance  ne  regardent  pas  moins  le  salut 
que  la  Justification  et  la  rémission  des  péchés; 
car  nous  demandons  notre  salut,  et  nous  espé- 
rons l'obtenir,  autant  que  nous  demandons  la 
rémission  des  péchés  et  que  nous  espérons  l’obte- 
nir : nous  sommes  donc  autant  assurés  de  l’un 
comme  de  l’autre. 

Que  si  on  croit  que  le  salut  ne  nous  pent  man- 
quer, ou  doit  croire  en  même  temps  que  la  grâce 


ne  se  peut  perdre,  et  rejeter  les  luthériens  qui 
enseignent  le  contraire. 

Et  si  rions  sommes  justifiés  par  la  scnlè  fol , le 
baptême  n’est  nécessaire  ni  ch  effet,  ni  en  vœt). 
C’est  pourquoi  Calvin  ne  vent  pas  qu’il  opère  eh 
nous  lu  rémission  des  péchés,  ni  rthfusion  de  la 
grâce;  mais  seulement  qu’il  en  soit  le  sceau  , et 
ia  marque  que  nous  l'avons  obtenue. 

Il  est  certain  qu'en  disant  ces  choses,  Il  fallolt 
dire  en  même  temps  que  les  pctitsenfhnts  étolent 
en  grâce  indépendamment  du  baptême.  Aussi 
Calvin  ne  fit-il  point  de  difficulté  de  l'avouer. 
C’est  ce  qui  lui  fit  inventer  que  les  enfants  des 
fidèles  naissoient  dans  l’alliance,  c'est-à-dièc 
dans  la  sainteté,  que  le  baptême  ne  falsolt  que 
sceller  en  eux  : dogme  iuoui  dans  l'Église,  mais 
nécessaire  à Calvin  pour  soutenir  ses  principes. 

Le  fondement  de  cette  doctrine  étoit,  selon 
lui , dans  cette  promesse  faite  à Abraham  : Je 
| serai  tun  Dieu  et  de  la  postérité  après  toi  '.  Cal- 
vin soutcnoitque  la  nouvelle  alliance,  non  moins 
efficace  que  l’ariclehnc , dcvolt  par  cette  raison 
passer  comme  elle  de  père  eu  fils,  èt  sc  trans- 
mettre par  ia  même  voie  : d’où  il  eoheluoit  que 
la  substance  du  baptême  ; c'est-à-dire  la  grâce 
et  l'alliance,  appartenant  aux  petits  enfants,  on 
ne  leur  en  peut  refuser  le  signe  1 ( c’est-à-dire 
le  sacrement  du  twptême  : doctrine , selon  Iril , 
si  assurée,  qu'il  l’inséra  dans  le  Catéchisme,  dans 
les  mêmes  termes  que  nous  venons  de  rappor- 
ter 1 , et  en  termes  aussi  forts  dans  là  forme 
d’administrer  le  baptême. 

Quand  je  regarde  Calvin  comme  l'auteur  de 
ees  trois  dogmes , je  ne  veüx  pàs  dire  qu’il  soit 
absolument  le  premier  qui  les  ait  enseignés;  èar 
les  anabaptistes  et  d'autres  encore  les  avoichi 
déjà  souféùiis,  où  en  tout.  Ou  en  partie  : mais  je 
vcilS  dire  qu’il  leur  a donné  un  nouveau  tour , 
et  a fait  voir  mieux  que  personne  le  rapport  qu'ils 
ont  avec  la  justice  imputée. 

Je  crois  pour  moi  qu’en  ces  trois  articles  Cal- 
vin raisonnoit  plus  conséquèiriment  que  Luther  : 
mais  il  s’engageoit  aussi  à de  plus  grands  incon- 
vénients, comme  il  arrive  nécessairement  à ceux 
qui  raisonnent  sur  de  faux  principes. 

Si  c’étoit  un  inconvénient  dans  la  doctrine  de 
Luther,  qu’on  fût  assuré  de  sa  Justification,  c'en 
étoit  un  bien  plhs  grand,  et  qui  exposoit  la  foi- 
blesse  humaine  à une  tentation  bien  plus  dange- 
reuse , qu'on  fût  assuré  de  son  salut. 

D'ailleurs , en  disant  que  le  Saint-Esprit  et 
la  justice  ne  sc  pouvoient  petdre,  non  plus  que  la 
foi,  on  obligeoit  le  lidèle,  une  fois  justifié  et  pèr- 

• Gen.  xvit.  7.  — 1 hutil.  il,  XV.  ii.J2.xii .S. etc  »,  etc.  — 
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suadé  de  sa  justification , à croire  que  nul 
crime  ne  serait  capable  de  le  faire  déchoir  de 
cette  grâce. 

En  effet,  Cidvin  soutenoit  qu'en  perdant  la 
crainte  de  Dieu  on  ne  perdoit  pas  ta  foi  qui  nous 
justifie  '.  Il  se  servoit  à la  vérité  de  termes 
étranges;  car  il  disoit  que  la  foi  était  accaOlée , 
ensevelie,  suffoquée;  qu’on  en  perdoit  la  posées-  J 
sion,  c’est-à-dire  le  sentiment  et  la  connais- 
sance ; mais  il  ajoutoit  qu'avec  tout  cela  elle 
n’eloit  pas  éteinte. 

Il  faut  trop  de  subtilité  pour  concilier  ensemble  j 
toutescesparolesdc Calvin  : maisc’estque  comme  ' 
il  vouloit  soutenir  son  dogme,  il  vouloit  aussi 
donner  quelque  chose  à l'horreur  qu'on  a de  re- 
connoitre  la  foi  justifiante  dans  une  amc  qui  a 
perdu  la  crainte  de  Dieu , et  qui  est  tombée 
dans  les  plus  grands  crimes. 

Mais  si  on  joint  à ces  dogmes  celui  qui  ensei- 
gne que  les  enfants  des  fideles  apportent  au 
monde  la  grâce  en  naissant;  dans  quelle  horreur 
tombe-t-on,  puisqu'il  fautriéccssairementnvouer 
que  toute  la  postérité  d'un  fidèle  est  prédesti- 
née 1 

La  démonstration  en  est  aisée  scion  les  prin- 
cipes de  Calvin.  Qui  nnit  d'un  fidèle  naît  dans 
l'alliance,  et  par  conséquent  daus  la  grâce  : qui 
a une  fois  la  graee  n'en  peut  plus  déchoir  : si 
non  seulement  on  l'a  pour  soi-méme,  mais  encore 
qu'on  la  transmette  nécessairement  à ses  descen- 
dants , voilà  donc  la  grâce  étendue  à des  généra- 
tions infinies.  S'il  y a un  seul  fidèle  dans  toute 
une  race,  la  descendance  de  ce  fidèle  est  toute 
prédestinée.  Si  on  y trouve  un  seul  homme  qui 
meure  dans  le  crime,  tous  scs  ancêtres  sont 
damnés. 

Au  reste,  les  suites  horribles  de  là  doctrine  de 
Calvin  ne  condamnent  pas  moins  les  luthériens 
que  les  calvinistes:  et  si  les  derniers  sont  inexcu- 
sables de  se  jeter  dans  de  si  étranges  inconvé- 
nients, les  autres  n'ont  pas  moins  de  tort  d'avoir 
posé  des  principes  d’où  suivent  si  clairement  de 
telles  conséquences. 

Maiseueore  que  les  calv  inistes  aient  embrassé 
ces  trois  dogmes  comme  un  fondement  de  la 
réforme , le  respect  des  luthériens  a fait , si  je 
ne  me  trompe,  que  dans  les  Confessions  de  foi 
des  Églises  cah  inienueson  a plutôt  insinuéqu’ex- 
pressément  établi  les  deux  premiers  dogmes, 
c'est-à-dire,  la  certitude  de  la  prédestination,  et 
l'inamissibilité  de  la  justice  ".  Ce  n'est  propre- 
ment qu'au  synode  de  Dordrecht  qu'on  en  a fait 
authentiquement  la  déclaration  ; nous  la  verrons 

1 Antid.  Cône.  Trid.  la  tttt.  rt.  cap.  18.  Opusc.  p.  2 ».  — 

> Confes.  de  Fr.  art.  I«.  19,20.  21,  22.  Cat.  m>n.  19.  19,  ». 


en  son  lieu.  Pour  le  dogme  qui  reconnolt  dans 
les  enfants  des  fideles  la  grâce  inséparable  d'avec 
leur  naissance , nous  le  trouvons  dans  le  Caté- 
chisme dont  nous  avons  rapporté  les  termes,  et 
dans  la  forme  d'administrer  le  baptême  ’. 

Je  ne  veuxpasassurcr  pourtant  que  Calvin  et 
les  calvinistes  soieut  bien  constants  dans  ce  der- 
nier dogme  : car  encore  qu'ils  disent  d’un  côté 
que  lesenfants  desfidèles  naissent  dans  l'alliance, 
et  que  le  sceau  de  la  grâce,  qui  est  lejbaptème,  ne 
leur  est  dû  qu'à  cause  que  la  chose  même,  c'est- 
à-dire  la  grâce  et  la  régénération  , leur  est  ac- 
quise par  le  bonheur  qu’ils  ont  d’être  nés  d« 
parents  fidèles;  il  paroltend  autresendroits qu’ils 
ne  veulent  pas  que  les  enfants  des  fidèles  soient 
toujours  régénérés  quand  ils  reçoiv  ent  le  bap- 
tême , pour  deux  raisons  ; la  première , pareeque 
selon  leurs  maximes  le  sceau  du  baptême  n’a 
pas  son  effet  à l’égard  de  tous  ceux  qui  le  re- 
çoivent , mois  seulement  à l'égard  des  prédes- 
tinés. La  seconde , pareeque  le  sceau  du  bap- 
tême n'a  pas  toujours  son  effet  présent , même  à 
l'égard  des  prédestinés  ; puisque  tel  qui  est  bap- 
tisé dans  son  enfance  n’est  régénéré  que  dans  sa 
vieillesse. 

Ces  deux  dogmes  sont  euseignés  par  Calv  inen 
plusieurs  endroits,  mais  principale  ment  dans  l’ac- 
cord qu’il  fit  en  U54  de  l'Eglise  de  Genève  avec 
celle  de  Zurich.  Cet  accord  contient  la  doctrine 
de  ccsdcux  Eglises  ; et  étant  reçu  de  l'une  et  de 
l'autre,  il  a toute  l'autorité  d'une  Confession  de 
foi  ; de  sorte  que  les  deux  dogmes  que  je  viens 
de  rapporter  y étant  expressément  enseignés,  on 
les  peut  compter  parmi  les  articles  de  foi  de  l'É- 
glise calvinienne  *. 

Il  paraît  donc  que  cette  Église  enseigne  deux 
choses  contradictoires.  La  première , que  les  en- 
fants des  fidèles  naissent  certainement  dans  l'al- 
liance et  dans  la  grâce , ce  qui  oblige  nécessaire- 
ment à leur  donner  le  baptême  : la  seconde,  qu'il 
n’est  pas  certain  qu'ils  naissent  daus  l’alliance  ni 
dans  la  graee,  puisque  personne  11e  sait  s'ils  sont 
du  nombre  des  prédestinés. 

C'est  encore  un  grand  inconvénient  de  dire 
d'un  côté  que  le  baptême  soit  par  lui-même  un 
signe  certain  de  la  grâce , et  de  l'autre  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  le  reçoivent  sans  apporter  de 
leur  part  aucun  obstacle  à la  grâce  qu'il  leur  pré- 
sente, comme  sont  les  petits  enfants,  n'en  reçoi- 
vent pourtant  aucun  effet.  Mais  en  laissant  aux 
calvinistes  le  soin  de  concilier  leurs  dogmes , je 
me  contente  de  rapporter  ce  que  je  trouve  dans 
leurs  Confessions  de  foi. 

* Cat.  Mm.  ».  Form.  du  Bap.  S.  n.  if.  — J Conf.  Tigur. 
et  Ücnev.  art.  17, 20.  Opusc.  CalrJp.  754.  Hosp.  an.  1554. 
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Jusqu’ici  Calvin  s’est  élevé  au-dessus  des  lu- 
thériens , en  tombant  aussi  plus  bas  qu'ils  n'a- 
voient  fait.  Sur  le  point  de  l'eucharistie  il  s'éleva 
non  seulement  au-dessus  d'eux,  mais  encore 
au-dessus  des  zningliens;  et  par  une  même  sen- 
tence il  donna  le  tort  aux  deux  partis  qui  divi- 
soicnt  depuis  si  long-temps  toute  la  nouvelle  ré- 
forme. 

Il  y avolt  quinze  ans  qu’ils  disputoient  sur  le 
point  de  la  présence  réelle , sans  jamais  avoir  pu 
convenir,  quoi  qu’on  eût  pu  faire  pour  les  mettre 
d'accord  ; lorsque  Calvin  1 , encore  assez  jeune , 
décida  qu'ils  ne  s'étoient  point  entendus,  et  que 
les  chefs  des  deux  partis  avoient  tort  : I.uther , 
pour  avoir  trop  pressé  la  présence  corporelle  ; 
Zuingleet  (Kcolnmpade,  pour  n'avoir  pas  assez 
exprimé  que  la  chose  même , c'est-à-dire  le 
corps  et  le  sang,  étoient  joints  aux  signes;  parce- 
qu’il  falloit  reconnoltre  une  certaine  présence  de 
Jésus-Christ  dans  la  cène  , qu’ils  n’avoient  pas 
bien  comprise. 

Cet  ouvrage  de  Calvin  fut  imprimé  en  francois 
l’an  1540 , et  depuis  traduit  en  latin  par  l’auteur 
même.  Il  s'étoit  déjà  donné  un  grand  nom  par 
son  Institution  qu’il  publia  la  première  fois  en 
1534,  et  dont  il  faisoit  souvent  de  nouvelles  édi- 
tions avec  des  additions  considérables ,'  ayant 
une  extrême  peine  à se  contenter  lui-même , 
comme  il  le  dit  dans  ses  préfaces.  Mais  on  tourna 
encore  plus  les  yeux  sur  lui,  quand  on  vit  un  as- 
sez jeune  homme  entreprendre  de  condamner  les 
chefs  des  deux  partis  delà  réforme  ; et  tout  le 
monde  fut  attentif  à ce  qu'il  apportcroit  de  nou- 
veau. 

C’est  en  effet  un  des  points  plus  mémorables 
de  la  nouvelle  réforme;  et  il  mérite  d'autant  plus 
d'étre  considéré,  que  les  calvinistes  d'à  présent 
semblent  l'avoir  oublié,  quoiqu'il  fasse  une  par- 
tie des  plus  essentielles  de  leur  Confession  de  foi. 

Si  Calvin  n'avoit  fait  que  dire  que  les  signes 
ne  sont  pas  vides  dans  l'eucharistie , ou  que  l'u- 
nion que  nous  y avons  avec  Jésus-Christ  est  ef- 
fective et  réelle,  et  non  pas  imaginaire  : ce  ne 
seroit  rien  : nous  avons  vu  que  Zuingle  et  OKco- 
iampade,  dont  Calvin  n'étoitpas  tout-à-fait  con- 
tent, en  avoient  bien  dit  autant  dans  leurs 
écrits. 

Les  grâces  que  nous  recevons  par  l'eucharis- 
tie , et  les  mérites  de  Jésus-Christqui  nous  y sont 
appliqués,  sufllsent  pour  nous  faire  entendre 
que  les  signes  ne  sont  pas  vides  dans  ce  sacre- 
ment; et  personne  n’a  jamais  nié  que  ce  fruit 
que  nous  en  tirons  ne  fût  très  réel. 

La  difficulté  étoit  donc , non  pas  à nous  faire 


voir  que  la  grâce  unie  au  sacrement  en  faisoit 
un  signe  efficace  et  plein  de  vertu,  mais  à mon- 
trer comment  le  corps  et  le  sang  nous  étoient  ef- 
fectivement communiqués  ; car  c’est  ce  que  ce 
saint  sacrement  avoit  de  particulier,  et  ce  que 
tous  les  chrétiens  avoient  accoutumé  d'y  recher- 
cher, en  vertu  des  paroles  de  l’Institution. 

De  dire  qu'on  y reçût  avec  la  figure  lu  v ertu 
et  le  mérite  de  Jésus-Christ  par  la  foi , Zuingle 
et  OCcolampade  envoient  tant  dit,  que  Calvin 
n’eût  eu  rien  à désirer  dans  leur  doctrine , s'il 
n’eût  voulu  quelque  chose  de  plus. 

Bucer , qu'il  reeonnoissoit  en  quelque  façon 
pour  son  maître , en  confessant,  comme  il  avoit 
fait  dans.l’accord  de  Vitemberg,  une  présence 
substantielle  qui  fût  commune  à tous  les  commu- 
niants dignes  et  indignes,  établissoit  par-là  une 
présence  réelle  indépendante  de  la  foi  ; et  il  avoit 
tâché  de  remplir  l'idée  de  réalité  que  les  paro- 
les de  notre  Seigneur  portent  naturellement 
dans  les  esprits.  Mais  Calv  in  croyoit  qu’il  en  di- 
soit trop  ; et  encore  qu’il  trouvât  hou  qu’on  allé- 
guât aux  luthériens  les  articles  de  Vitemberg, 
pour  montrer  que  la  querelle  de  l'eucharistie 
étoit  finie  par  ces  articles  ' , il  ne  s'en  tenoit  pas 
dans  son  coeur  à cette  décision.  Ainsi  il  prit 
quelque  chose  de  Bucer  et  de  cet  accord  qu’il 
ajusta  à sa  mode , et  tâcha  de  faire  un  système 
tout  particulier. 

Pour  en  entendre  le  fond , il  faut  remettre  en 
peu  de  paroles  l’état  de  la  question,  et  ne  pas 
craindre  de  répéter  quelque  chose  de  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  sur  cette  matière. 

Il  s'agissoit  du  sens  de  ces  paroles  : Ceci  est 
mon  corps , ceci  est  mon  sang. 

Les  catholiques  prétendoient  que  le  dessein 
de  notre  Seigneur  étoit  de  nous  y donner  à man- 
ger son  corps  et  sonsang,  comme  on  donnoitaux 
anciensla  chair  des  victimes  immolées  pour  eux. 

Comme  cette  manducation  étoit  un  signe  aux 
anciens  que  la  victime  étoit  à eux , et  qu’ils 
participoient  au  sacrifice  : ainsi  le  corps  et  le 
sang  de  Jésns-Christ  immolé  pour  nous , nous 
étant  donnés  pour  les  prendre  par  la  bouche  avec 
1e  sacrement , ce  nous  étoit  un  signe  qu’ils  étoient 
à nous , et  que  c’étoit  pour  nous  que  le  Fils  de 
Dieu  en  avoit  fait  à la  croix  le  sacrifice. 

Afin  que  ce  gage  de  l’amour  de  Jésus-Christ 
fût  efficace  et  certain,  11  falloit  que  nous  eus- 
sions , non  point  seulement  les  mérites , l'esprit 
et  la  vertu , mais  encore  la  propre  substance  de 
la  victime  immolée , et  qu'elle  nous  fût  donnée 
aussi  véritablement  à manger,  que  la  chair  des 
victimes  avoit  été  donnée  à l'ancien  peuple. 


* Tract,  de  Cantd  üomini.  (Jjn ue.  p.  I. 
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C'est  ainsi  qu'on  entende»  ces  paroles:  Ceci 
est  mon  corps  livré  pour  vous;  ceci  est  mon  sang 
répandu  pour  vous  '.  C'est  aussi  véritablement 
mon  corps,  qu’il  est  vrai  que  ce  corps  a été  livré 
pour  vous;  et  aussi  véritablement  mon  sang, 
qu'il  est  vrai  que  ce  sang  a été  répandu  pour 
vous. 

Par  la  même  raison , on  entendoit  que  la  sub- 
stance de  cette  chair  et  de  ce  sang  ne  nous  étoit 
donnée  qu'en  l'eucharistie,  puisque  Jésus-Christ 
n’avoit  dit  que  là:  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang. 

Nous  recevons  donc  Jésus-Christ  en  plusieurs 
manières  dans  tout  le  cours  de  notre  vie  ; par  sa 
grâce,  par  ses  lumières,  par  son  Saint-Esprit, 
par  sa  vertu  toute  puissante  : mais  cette  manière 
singulière  de  le  recevoir,  en  la  propreet  véritable 
substance  de  son  corps  et  de  son  sang , étoit  par- 
ticulière à l'eucharistie. 

Ainsi  l’eucharistie  étoit  regardée  comme  un 
miracle  nouveau, qui  nous  conflrmoit  tousles  au- 
tres que  Dieu  avoit  faits  pour  notre  salut,  lin 
corps  humain  tout  entier  donné  en  tant  de  lieux, 
à tant  de  personnes,  sous  les  espèces  du  pain, 
c'étoit  de  quoi  étonuer  tous  les  esprits  ; et  nous 
avons  déjà  vu  que  les  Pères  s'étoient  servis  des 
effets  les  plus  étonnants  de  la  puissance  divine 
pour  expliquer  celui-ci. 

C’étoit  pou  que  Dieu  eût  fait  un  si  grand  mi- 
racle eu  notre  faveur,  s’il  ne  nous  eût  donné  le 
moyen  d'en  profiter  ; et  nous  ne  le  pouvions  es- 
pérer que  par  la  foi. 

Ce  mystère  étoit  pourtant,  comme  tous  les 
autres,  indépendant  de  la  foi.  Qu’on  eroie  ou 
qu’on  ne  croie  pas,  Jésus-Christ  s'est  incarné, 
Jésus-Christ  est  mort , et  s'est  immolé  pour  nous; 
et  par  la  même  raison , qu’on  croie  ou  qu’on  ne 
croie  pas,  Jésus-Christ  nous  donneà  manger  dans 
l'eucharistie  la  substance  de  son  corps  ; car  il 
nous  falloit  confirmer  par-là  que  c'est  pour  nous 
qu'il  l’a  prise,  et  pour  nous  qu’il  l'a  imjnoléc  : 
les  gages  de  l'amour  divin , en  eux-mêmes , sont 
indépendantsde  notre  foi  : seulement  il  faut  uotre 
foi  pour  en  profiter. 

En  même  temps  que  nous  recevons  ce  précieux 
gage,  qui  nous  assure  que  Jésus-Christ  immolé 
est  tout  à nous , il  faut  aussi  appliquer  notre  es- 
prit à ce  témoignage  inestimable  de  l'amour 
divin.  Et  comme  les  anciens, en  mangeantla  vic- 
time immolée , dévoient  la  manger  comme  immo- 
lée, et  se  souvenir  de  l'oblation  qui  en  avoit  été 
faite  à Dieu  en  sacrifice  pour  eux  ; ceux  aussi 
qui  reçoivent  à la  sainte  table  la  substance  du 
corps  et  du  sang  de  l'agneau  sans  tache , la  doi- 

* Hait.  lin.  36,  38.  Luc.  «II.  18. 20.  I.  Cor.  II.  34. 


vent  recevoir  comme  immolée  ; et  se  souvenir 
que  le  Fils  de  Dieu  en  avoit  fait  le  sacrifice  à son 
Père  pour  ie  salut , non  seulement  de  tout  le 
monde  en  général,  mais  encore  de  chacun  des 
fidèles  en  particulier.  C'est  pourquoi  en  disant  : 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  il  avoit 
ajouté  aussitôt  après  : Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi  ' ; c'est-à-dire,  comme  la  suite  le  fait  voir, 
en  mémoire  de  moi  immolé  pour  vous , et  de  cette 
immense  charité  qui  m’a  fait  donner  ma  vie  pour 
vous  racheter,  conformément  à cette  parole  de 
salut  Paul  : Vous  annoncerez  la  mort  du  Sei- 
gneur 2. 

Il  falloit  donc  bien  se  garder  de  recevoir  seu- 
lement dans  notre  corps  le  corps  sacré  de  notre 
Seigneur:  on  devoit  s'y  attacher  par  l'esprit,  et 
se  souvenir  qu'il  ne  nous  donnoit  son  corps  qu’a- 
fin  que  nous  eussions  un  gage  certain  que  cette 
sainte' victime  étoit  toute  à nous.  Mais  en  même 
temps  que  nous  rappelions  ce  pieux  souvenir 
dans  notre  esprit,  nous  devions  entrer  dans  les 
sentiments  d’une  tendre  reconnoissance  envers 
le  Sauveur  ; et  c'étoit  l’unique  moyen  de  jouir 
parfaitement  de  ce  gage  inestimable  de  notre 
salut. 

Et  encore  que  la  réception  actuelle  de  ce  corps 
et  de  ce  sang  ne  nous  fût  permise  qu’à  certains 
moments,  c'est-à-dire  dans  la  communion,  notre 
reconnoissance  n'étoit  pas  bornée  à un  temps  si 
court;  et  c'étoitassez  qu'à  certains  moments  nous 
reçussions  ce  gage  sacré , pour  faire  durer  dans 
tous  les  moments  de  notre  vie  la  jouissance  spi- 
rituelle d'un  si  grand  bien. 

Car  encore  que  la  perception  actuelle  du  corps 
et  du  sang  ne  fut  que  momentanée , le  droit  que 
nous  avons  de  le  recevoir  est  perpétuel,  sem- 
blable au  droit  sacré  qu'on  a l’un  sur  l’autre  par 
le  lien  du  mariage. 

Ainsi  l’esprit  et  le  corps  se  joignent  pour  jouir 
de  notre  Seigneur,  et  de  la  substance  adorable 
de  son  corps  et  de  son  sang  : mais  comme  l'union 
des  corps  est  le  fondement  d'un  si  grand  ou- 
vrage, celle  des  esprits  en  est  la  perfection. 

Celui  donc  qui  ne  s'unit  pas  en  esprit  a Jésus- 
Christ,  dont  il  reçoit  le  corps  sacré , ne  jouit  pas 
comme  il  faut  d'un  si  grand  don:  semblable  à ces 
époux  brutaux  ou  trompeurs , qui  unissent  les 
corps  sans  unir  les  cœurs. 

Jésus-Christ  veut  trouveren  nous  l'amour  dont 
il  est  plein,  lorsqu'il  s'en  approche.  Quand  il  ne 
le  trouve  pas , l'union  des  corps  n'en  est  pas  moins 
réelle;  mais  au  lieu  d'être  fructueuse,  elle  est 
odieuse  et  outrageusc  à Jésus-Christ.  Ceux  qui 
viennent  à son  corps  sans  cette  foi  vive,  sont  la 

I ' Luc.  «If.  19.  #>.  1.  Cor.  xi.) 34, 29.—  ' /.  Cor.  xi.  26. 
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ce  qui  montre  combien  simplement  il  les  faut 
cutemlre. 

Zuingle  et  GEeolampade  avoient  souvent  ob- 
jecté aux  catholiqueset  aux  lufhérieus , que  nous 
recevions  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-C|nist , 
comme  les  anciens  Hébreux  les  avoient  reçus 
dans  le  désert:  d’où  il  s'ensuivait  que  nous  les 
recevons  non  pas  en  substance,  puisque  |eqr 
substance  n’étoit  pas  alors,  mais  seulement  en 
esprit.  Mais  Calvin  ne  souffre  pas  ce  raisonne- 
ment; et  en  avouant  que  nos  pères  ont  reçu  Jé- 
sus-Christ dans  le  désert , 4 soutient  qu  ils  ne 
l’ont  pus  reçu  comme  nous  ; puisque  nous  avons 
maintenant  ■ la  substance  de  sa  chair , et  que 
» notre  manducation  est  substantielle  : ce  que 
s celle  des  anciens  ne  pouvoit  pas  être  ! . » 

Secondement,  il  euseigue  que  ce  corps  une 
fois  offert  pour  nous,  nous  est  donné  du  ns  la 
rêne  pour  nous  certifier  que  nous  avons  part  à 
son  immolulion  2,  et  à la  réconciliation  qu  elle 
nous  apporte  : ce  qui,  a parler  naturellement , 
voudrait  dire  qu’il  faut  distinguer  ce  qu'il  y adu 
côté  de  Dieu  d'avec  ce  qu'il  y a de  notre  côté , 
et  que  ce  n'est  pas  notre  foi  qui  nous  rend  Jésus- 
Gbrist  présent  dans  l'eucharistie  ; mais  que  Jé- 
sus-Christprésent  d’ailleurs  comme  un  sacré  gage 
(le  l'amour  divin , sert  de  soutien  à notre  foi. 
Car  comme  quand  nous  disonsque  le  l’iis  de  Dieu 
s'est  fait  homme  pour  nous  certifier  qu’il  aimoit 
notre  nature,  nous  reconuoissousson  incarnation 
comme  indépendante  de  notre  foi , et  tout  en- 
semble comme  un  moyen  qui  nous  est  douué 
pour  la  soutenir:  ainsi  euseignerqueJésus-Cbrist 
nous  donne  dans  ce  mystère  sou  corps  et  son 
sang,  pour  nous  certifier  que  nous  avons  part  au 
sacrifice  qu'il  en  a fait  ; à vrai  dire , c’est  reeon- 
noltre  que  ce  corps  et  ce  sang  nous  sont  donnés 
non  pareeque  nous  croyons,  mais  afin  que  notre 
loi,  excitée  par  un  si  digne  présent, se  tienne  plus 
assurée  de  i'amour  divin  qui  nous  est  certifié  par 
un  tel  gage. 

Par-  là  donc  il  parait  certain  que  le  don  du 
corps  et  du  sang  est  indépendant  de  la  foi  dans 
le  sacrement  ; et  la  doctrine  de  Calvin  nous  porte 
encore  a cette  pensée  par  un  autre  endroit 

Gard  dit  en  troisième  lieu,  et  il  répète  souvent 
que  la  sainte  cène  « est  composée  de  deux  choses , 

> ou  qu’il  y a deux  choses  daus  ce  sacrement,  le 
• pain  matériel  et  le  vin  que  nous  voyons  à l’œil, 
» et  Jésus-Christ,  dontnosames  sont  intérieure- 

> ment  nourries 3.  > 

Mous  avons  vu  ees  paroles  dans  l’accord  de 
Vitemberg*  ; Luther  et  les  luthériens  les  avoient 

4 //.  Def.  eont.  F etlpk,  v.  779.  — * Cal.  IHm.  32.  — } Inst, 
lit.  iv.  17.  n.  n,  14.  Catech.  Dim.  33.  — 4 CI-Ucmui,  lie.  iv. 
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tirées  d’un  fameux  passage  de  saint  Irénée 1 , où 
il  est  dit  que  l'eucharistie  étoit  composée  d'une 
chose  cëlesteet  d'une  chose  fr/resfre, -c'est-à-dire, 
comme  ils  l'cxpliquoient,  tant  de  la  substance 
du  pain  que  de  celle  du  corps,  (.es  catholiques 
contestaient  cette  explication  ; et  sans  entrer  ici 
dans  cette  dispute  contre  les  luthériens,  si  cette 
explication  leur  sembtoit  contraire  à la  transsub- 
stantiation catholique , elle  rulnoit  visiblement 
la  figure  zuinglienue,  et  établissoit  du  moins  la 
consubstautiatiou  de  Luther:  car  en  disant  qu'on 
trouve  dans  le  sacrement , c’est-à-dire  dans  le 
signe  même,  la  chose  terrestre  avec  la  céleste, 
c’est-a-dire , selon  le  sens  des  luthériens,  le  pain 
materiel  avec  le  propie  corps  de  Jésus-Christ , 
c'est  mettre  manifestement  les  deux  substances 
ensemble  ; et  dire  que  le  sacrement  soit  composé 
du  paiu  qui  est  devant  nos  yeux,  et  de  Jésus- 
Christ  qui  est  au  plus  haut  des  cieux  à la  droite 
(le  son  Père,  ce  serait  uue  expression  tout-à-falt 
extravagante.  Il  faut  donc  dire  que  les  deux  sub- 
stances se  trouvent  en  effet  dans  le  sacrement , 
et  que  le  signe  y est  conjoint  avec  la  chose. 

C'est  à quoi  tend  encore  cette  expression,  que 
nous  trouvons  dans  Calvin,  .que  sous  le  signe 

• du  pain  nous  prenons  le  corps , et  sous  le  signe 
» du  v in  nous  prenons  le  sang  distinctement  l'un 

• de  l'autre,  afin  que  uuus  jouissions  de  Jésus- 
» Christ  tout  entier  '-.  > Et  ce  qu'il  y a ici  de  plus 
remarquable,  c'est  que  Calvin  dit  que  te  corps 
de  Jésus-Christ  est  sous  le  pain,  comme  le  Saint- 
Esprit  est  sous  la  colombe 3 ; ce  qui  marque  né- 
cessairement une  présence  substantielle,  per- 
sonne ne  doutant  que  le  Saint -Esprit  ne  fût 
substantiellement  présent  sous  Informe  de  la  co- 
lombe, comme  Dieu  letoit  toujours  d’une  façon 
particulière  lorsqu'il  apparoissoit  sous  quelque 
figure. 

Les  paroles  dont  il  se  sert  sont  précises  : • Mous 
s ne  prétendons  pas,  dit-il  *,  qu'on  reçoive  un 
» corps  symbolique,  comme  ce  n’est  pas  un  es- 
» prit  symbolique  qui  a paru  dans  le  baptême  de 

> notre  Seigneur  : le  Saint-Esprit  fut  alors  vrai- 
» meut  et  substantiellement  présent;  mais  il  se 
» rendit  présent  par  un  symbole  visible,  et  il  fut 

> vu  dans  le  baptême  de  Jésus-Christ,  pareequ’il 
n apparut  véritablement  sous  le  symbole  et  sous 
b la  forme  extérieure  de  la  colombe,  b 

Si  le  corps  de  Jésus-Christ  nous  est  aussi  pré- 
sent sous  le  paiu  que  le  Saint-Esprit  fut  présent 
sous  la  forme  de  la  colombe , je  ne  sais  plus  ce 
que  l'on  peut  desirer  pour  une  présence  réelle  et 
substantielle.  Et  Calv  in  dit  toutes  ces  choses  dans 

* lit.  IT.  ode.  Uceret.  c.  si.  — » Outil,  nr.  c. 17.  n.  16. 17. 
— ’ Dilue.  erp.  tonte  dotU  OpuK.  p,  o.—  < jiid.  p.  tu. 
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un  ouvrage  où  il  se  propose  d'expliquer  plus  clai-  * ce  qu'il  est  céleste,  il  ne  peut  être  appréhendé 
rement  que  jamais,  comme  on  reçoit  Jésus-  • (c’est-à-dire  compris)  que  par  foi.  » Et  s'effor- 
Cbrist  ; puisqu'il  le  dit  après  avoir  long-temps  çnnt  d'expliquer  dans  le  catéchisme  comment  il 


disputé  sur  cette  matière  avec  les  luthériens, 
dans  un  livre  qui  a pour  litre , Claire  exposition 
de  la  manière  dont  on  participe  au  corpsde  no- 
tre Seigneur. 

Dans  ce  même  livre  il  dit  encore  que  Jésus- 
Christ  est  présent  dans  le  sacrement  < comme 
» Dieu  étoit  présent  dans  l’arche,  où  il  se  ren- 
» doit, dit-il, véritablement  présent,  et  nonseu- 
■ lement  en  figure,  mais  en  propre  substance.  » 

Ainsi,  quand  on  veut  parler  très  clairement  et 
très  simplement  de  ce  mystère , on  emploie  na- 
turellement ces  expressions,  qui  mènent  l'esprit 
à la  présence  réelle. 

Et  c’est  pourquoi , en  quatrième  lieu,  Calvin 
dit,  en  cet  endroit  et  partout  ailleurs,  qu’il  ne 
dispute  point  de  la  chose,  mais  seulement  de  la 
manière.  «Je  ne  dispute  point,  dit-il’),  de  la 
» présence  ni  de  la  manducation  substantielle , 

» mais  de  la  manière  de  l une  et  de  l’autre.  > Il 
répète  ccut  et  cent  fois  qu’il  convientde  la  chose, 
et  ne  dispute  que  de  la  façon.  Tous  ses  disciples 
parlent  de  même  ; et  encore  à présent  nos  réfor- 
més se  fâchent  quand  nous  leur  disons  que  le 
corps  de  Jésus-Christ , selon  leur  croyance , n'est 
pas  aussi  substantiellement  avec  eux,  qu’il  l'est 
avec  nous  selon  la  nôtre  : ce  qui  montre  que  l'es- 
prit du  christianisme  est  de  mettre  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie  aussi  présent  qu’il  se  peut , et 
que  sa  parole  nous  conduit  naturellement  à ce 
qu’il  y a de  plussubstantiel. 

De  là  vient  qu'en  cinquième  lieu  Calvin  met 
une  présence  tout-à-fait  miraculeuse  et  divine. 
1 1 n’est  pas  comme  les  Suisses  qui  se  fâchent  quand 
on  leur  dit  qu'il  y a du  miracle  dans  la  cène  : lui 
au  contraire  se  fâche  quand  on  dit  qu'il  n’y  en  a 
point.  Il  ne  cesse  de  répéter  - que  le  mystère  de 
l'eucharistie  passe  les  sens;  que  c’est  un  ouvrage 
incompréhensible  de  la  puissance  divine,  et  un 
secret  impénétrable  à l’esprit  humain;  que  les 
paroles  lui  manquent  pour  exprimer  ses  pensées, 
et  que  ses  pensées,  quoique  beaucoup  au-dessus 
de  ses  expressions,  n’égalent  pas  la  hauteur  de 
ce  mystère  ineffable  : De  sorte,  dit-il , gu’il  ex- 
périmente plutôt  ce  que  c’est  que  cette  union, 
qu’il  ne  t’entend  : ce  qui  montre  qu’il  en  res- 
sent ou  qu'il  croit  en  ressentir  les  effets , mais 
que  la  cause  le  passe.  C’est  aussi  ce  qui  lui  fait 
mettre  dans  la  Confession  de  foi a,  • quecemys- 
• tère  surmonte  en  sa  hautessc  la  mesure  de  no- 
» tre  sens , et  tout  ordre  de  nature  ; et  que  pour 

* Dilue,  exp.  ‘ tenir  duel,  et  Op.  p.  777  et  teq.  *39.  SU,  tic. 
— /fl, 07.  IV.  17,  32.  — ‘ 4rt.  36. 


se  peut  faire  que  Jésus-Christ  nous  fasse  parti- 
cipants de  sa  propre  substance , vu  que  son  corps 
est  au  ciel,  et  nous  sur  la  terre  ; il  répond  « que 
» cela  se  fait  parla  vertu  Incompréhensible  de 

■ son  esprit,  laquelle  conjoint  bien  les  choses 
» séparées  par  distance  de  lieu  1 • » 

Un  philosophe  comprendroit  bien  que  la  vertu 
divine  n’est  pas  bornée  par  les  lieux  : les  moins 
capables  entendent  comment  on  se  peut  unir  par 
l'esprit  et  par  la  pensée  à ce  qu’il  y a de  plus 
éloigné  et  Calvin  nous  menant  par  ses  expres- 
sions à une  union  plus  miraculeuse,  ou  il  ne  dit 
rien, ou  il  exclut  l'union  par  la  seule  foi. 

Aussi  voyons-nous  en  sixième  lieu  qu’il  met 
dans  l'eucharistie  une  participation  qui  ne  se 
trouve  ni  au  baptême,  ni  dans  la  prédication  ; 
puisqu'il  dit  dans  le  Catéchisme  • qu’encoreque 

> Jésus-Christ  nous  y soit  vraiment  communi- 

■ qué,  toutefois  ce  n’est  qu’en  partie  et  nonplei- 
» nement’;  » ce  qui  montre  qu’il  nous  est  donné 
dans  la  cène  autrement  que  par  la  foi;  puisque 
la  foi  se  trouvant  aussi  vive  et  aussi  parfaite 
dans  la  prédication  et  dans  le  baptême,  il  nous  y 
seroit  donné  aussi  pleinement  que  dans  l’eucha- 
ristie. 

Ce  qu’il  ajoute  pour  expliquer  cette  plénitude 
est  encore  plus  fort  ; car  c'est  là  qu’il  dit  ce  qui 
a déjà  été  rapporté,  que  « Jésus -Christ  nous 

■ donne  son  corps  et  son  sang  pour  nous  certi- 
• fier  que  nousen  recevons  le  fruit.  » Voilà  donc 
cette  plénitude  que  nous  recevons  dans  l’eu- 
charistie , et  nou  au  baptême  ou  dans  la  prédica- 
tion ; d'où  il  s'ensuit  que  la  seule  foi  ne  nous 
donne  pas  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur; 
mais  que  ce  corps  et  ce  sang  nous  étant  donnés 
d'une  manière  spéciale  dans  l’eucharistie , nous 
certifient,  c'est-à-dire  nous  donnent  une  foi  cer- 
taine que  nous  avons  part  au  sacrifice  où  ils  ont 
été  immolés. 

Enfin  ce  qui  échappe  àCalvin  en  parlant  même 
des  indignes,  fait  voir  combien  il  faut  croire  dans 
ce  sacrement  une  présence  miraculeuse  indépen- 
dante de  la  foi  : car  encore  que  ce  qu’il  inculque 
le  plus  soit  que  les  indignes  n’ayant  pas  la  foi , 
Jésus-Christ  est  prêt  de  venir  à eux,  mais  n’y 
vient  pas  en  effet  ; néanmoins  la  force  de  la  vé- 
rité lui  fait  dire,  « qu'il  est  véritablement  offert 
» et  donné  à tous  ceux  qui  sont  assis  à la  sainte 
> table , encore  qu’il  ne  soit  reçu  avec  fruit  que 

■ des  seuls  fidèles3,  »)qnl  est  la  même  façon  de 
parler  dont  nous  nous  servons. 

I • Dim.  53.  - 1 «ni.  51  - > Itui.  ir.  «7, 10.  Op.  de  Coud 
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Ainsi,  pour  entendre  la  vérité  du  mystère  que 
Jésus -Christ  opère  dans  l'eucharistie , il  faut 
croire  que  son  propre  corps  y est  véritablement 
offert  et  donné , même  aux  indignes;  et  qu'il  en 
est  même  reçu , quoiqu'il  n'en  soit  pas  reçu  avec 
fruit:  ce  qui  ne  peut  être  vrai,  s’il  n'est  vrai 
aussi  que  ce  qu’on  nous  donne  dans  ce  sacrement 
est  le  propre  corps  du  Fils  de  Dieu  indépendam- 
ment de  la  foi. 

Calvin  leconflrme  encore  en  un  autre  endroit, 
où  il  écrit  ces  mots  : « C'est  en  ceci  que  consiste 
» l'intégrité  du  sacrement,  que  le  monde  entier 
» ne  peut  violer;  que  la  chair  et  le  sang  de  Jésus- 
» Christ  sont  donnés  aussi  véritablement  aux  in- 
» dignes  qu'aux  fidèles  et  aux  élus  » D'où  il 
s'ensuit  que  ce  qu'on  leur  donne  est  la  chair  et  le 
sang  du  Fils  de  Dieu  indépendamment  de  la  foi; 
puisqu'il  est  certain,  selon  Calvin,  qu'ils  n'ont 
pas  la  foi , ou  du  moins  qu'ils  ne  l’exercent  pas 
en  cet  état. 

Ainsi  les  catholiques  ont  raison  de  dire  que  ce 
qui  fait  que  le  don  sacré  que  nous  recevons  dans 
l'eucharistie  est  le  corps  et  lesangde  Jésus-Christ, 
ce  n'est  pas  la  foi  que  nous  avons  à la  parole , 
mais  la  parole  elle  seule  par  son  efficace  toute 
puissante  : de  sorte  que  la  fol  n'ajoute  rien  à la 
vérité  du  corps  et  du  sang  ; mais  la  foi  fait  seu- 
lement que  ce  corps  et  ce  sang  nous  profitent  ; et 
il  n'y  a rien  de  plusvéritable  que  ce  mot  de  saint 
Augustin,  que  l'eucharistie  n'est  pas  moins  te 
corps  de  notre  Seiyncur  pour  Judas  que  pour 
les  autres  apôtres *. 

La  comparaison  dont  se  sert  Calvin  dans  le 
même  lieu  appuie  encore  plus  la  réalité  : car , 
après  avoir  dit  du  corps  et  du  sang  ce  qu'on  vient 
d'entendre,  qu'ils  ne  sont  pas  moins  donnés  aux 
indiques  qu’aux  dignes,  il  ajoute  qu'il  en  est 
comme  « de  la  pluie  qui,  tombant  sur  un  rocher, 
e s'écoule  sans  le  pénétrer.  Ainsi , dit-il J,  les  im- 
» pies  repoussent  la  grâce  de  Dieu , et  l’empè- 
» chent  de  pénétrer  au-dedans  d’eux-mémes.  » 
Remarquez  qu’il  parle  ici  du  corps  et  du  sang, 
qui  par  conséquent  doivent  être  donnés  aux  in- 
dignes, aussi  réellement  que  la  pluie  tombe  sur 
un  rocher.  Quant  à la  substance  de  la  pluie,  elle 
ne  tombe  pas  moins  sur  les  rochers  et  sur  les 
lienx  stériles , que  sur  ceux  où  elle  fructifie  ; et 
ainsi,  selon  cette  comparaison,  Jésus-Christ  ne 
doit  pas  être  moins  substantiellement  présent  aux 
endurcis  qu'aux  fidèles  qui  reçoivent  son  sacre- 
ment, quoiqu’il  ne  fructifie  quedans  lesderniers. 
i.e  même  Calvin  nous  dit  encore  avec  saint  Au- 
gustin, que  les  indignes  qui  participent  à son  sa- 

1 /ntl il.  ibid.  n.  33.—  * Aug.  Strm.  xide  verb.  Dom.  wwnc 
tertn.  LXXI,  fl.  17  ; U un.  ».  roi.  381.  — • Inst  il.  lib.  iv.  e.  17. 
r.  SS.  //.  Def.  Opusr.  p.  781. 
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crement  sont  ces  importuns  qui  le  pressent  dans 
l’Évangile;et  que  les  fidèles  qui  le  reçoivent  di- 
gnement sont  la  femme  pieuse  qui  le  louche 1 . A 
ne  regarder  que  le  corps , tous  le  touchent  éga- 
lement ; mais  on  a raison  de  dire  que  ceux  qu  i 
le  touchent  avec  foi  sont  les  seuls  qui  le  touchent 
véritablement,  pareeque  seuls  ils  le  touchent 
avec  fruit.  Peut-on  parler  de  cette  sorte , sans 
reconnoltre  que  Jésus-Christ  est  présent  très  réel- 
lement aux  uns  et  aux  autres , et  que  cette  pa- 
role : Ceci  est  mon  corps,  a toujours  infaillible- 
ment l’effet  qu'elle  énonce  '! 

Je  sais  bien  qu'en  disant  des  choses  si  fortes 
sur  le  corps  donné  aux  impies  aussi  véritable- 
ment qu’aux  saints , Calvin  n'a  pas  laissé  de  dis- 
tinguer entre  donner  et  recevoir,  et  qu’au  même 
lieu  où  il  dit  que  la  chair  de  Jésus-Christ  était 
aussi  véritablement  donnécauxindignes  qu’aux 
élus,  il  dit  aussi  qu'elle  n’étoil  reçue  que  des 
élus  seuls3:  mais  il  abuse  des  mots.Car,  s’il  veut 
dire  que  Jésus-Christ  n'est  pas  reçu  par  les  in- 
dignes au  même  sens  que  saint  Jean  a dit  dans 
son  évangile  : Il  est  venu  chez  soi , et  les  siens 
ne  l’ont  pas  reçu  •,  c'est-à-dire,  ils  n'y  ont  pas 
cru;  il  a raison.  Mais  comme  ceux  qui  n'ont  pas 
reçu  Jésus-Christ  de  cette  sorte  n’ont  pas  empê- 
ché par  leur  infidélité  qu'il  ne  soit  aussi  vérita- 
blement venu  à eux  qu'aux  autres,  ni  que  le 
Verbe  fait  chair  pour  habiter  au  milieu  de 
nous  eu  égard  à sa  présence  personnelle,  n'ait 
été  reçu  vraiment  au  milieu  du  monde,  je  dis 
même  au  milieu  du  monde  qui  l'a  méconnu  et 
crucifié;  ainsi,  pour  parier  conséquemment , il 
faut  dire  que  cette  parole  : Ceci  est  mon  corps , 
ne  le  rend  pas  moins  présent  aux  indignes,  qui 
sont  coupables  de  son  corps  et  de  son  sang, 
qu'aux  fidèles,  qui  s'en  approchent  avec  foi;  et 
qu'à  regarder  simplement  la  présence  corporelle, 
il  est  reçu  également  des  uns  et  des  autres. 

Je  remarquerai  encore  ici  une  parole  de  Cal- 
vin , qui  nous  met  à couvert  d'un  reproche  que 
luietles siens  ne  cessent  de  nous  faire.  Combien 
de  fois  nous  objectent-ils  ces  paroles  de  notre 
Seigneur  : La  chair  ne  sert  de  rien1?  et  cepen- 
dant Calvin  les  explique  ainsi  : « La  chair  ne  sert 
> de  rien  toute  seule  ; mais  elle  sert  avec  l'es- 
• prit  *.  » C’est  justement  ce  que  nous  disons;  et 
ce  qu’on  doit  conclure  de  cette  parole , ce  n’est 
pas  que  Jésus-Christ  ne  nous  donne  la  propre 
substance  de  sa  chair  indépendamment  de  notre 
foi  ; car  il  la  donne , selon  Calvin  même , aux  in- 
dignes ; mais  c'est  qu'il  ne  sert  de  rien  de  recevoir 
sa  chair,  si  on  ne  la  reçoit  avec  son  esprit. 

• Dilue,  txp.  Optttc.  p.  HW.  — * IlUtU.  lib.  l»,  e.  <7,  fl.  33. 
— 'Jnan.  i.  11.—  * Ibid.  I*.  — ’ Joau.  11.64.  — « nilur.  exp. 
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Qui* si  on  no  reçoit  pas  toujours  son  esprit  avec 
sa  elinir,  ce  n'est  pas  qu’il  n'y  soit  toujours  ; ear 
Jésus -Christ  vient  à nous  plein  d'esprit  et  de 
i/rttre , mais  c’est  que  pour  recevoir  l'esprit  qu’il 
apporte, il  lui  faut  ouvrir  le  nAtre  parunc  fol  vive. 

Ce  n'est  donc  pas  un  corps  sans  ame,  ou,  comme 
parle  Calvin , un  cadavre  que  nous  (hfsons  rece- 
voir aux  indignes  quand  ils  reçoivent  la  sainte 
chair  de  Jésus-Christ  sans  en  profiter  ; comme  ce 
n'est  pas  un  cadavre  et  un  corps  sans  ame  et  sans 
esprit  que  Jésus-Christ  leur  donne , selon  Calvin 
même  C’est  déjà  une  vaine  exagération  d’ap- 
peler cadavre  un  corps  qu'on  sait  être  animé  : ear 
Jésus-Christ  ressnselté  ne  meurt  plus;  la  vie  est  en 
lui , et  non  seulement  la  vie  qui  faitvivrelc  corps, 
mais  encore  la  vie  qui  fait  vivre  l'ame.  Partout  où 
Jésus-Christ  vient , il  y vient  avec  la  grâce  et  la 
vie.  Il  portolt  avec  lui  et  en  lui  toute  sa  vertu  à 
l’égard  de  la  troupe  qui  le  pressolt  : mais  cette 
vertu  ne  sortit  qu’en  faveur  de  celle  qui  le  toucha 
avec  la  fol.  Ainsi  quand  JésusChrist  se  donne  aux 
indignes,  il  vient  à eux  avec  la  même  vertu  et 
e même  esprit  qu'il  déploie  sur  les  fidèles;  mais 
cet  esprit  et  cette  vertu  n’agissent  que  sur  ceux 
qui  croient  ; et  Calvin  doit  dire  sur  tous  ces  points 
les  mêmes  choses  que  nous.  S’il  veut  parler  con- 
séquemment. 

Il  est  pourtant  vrai  qu’il  ne  ledit  pas.  Il  est  vrai 
(|u’eticore  qu'il  dise qnenous  sommes  participants 
de  la  propre  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ , il  veut  que  cette  substance  ne  nous 
soit  unie  que  par  la  fai  ; et  qu’au  fond , malgré  ces 
grands  mots  de  propre  substance , Il  n’a  dessein 
de  reconnottre  dans  l’cucharlstlc  qu’une  présence 
de  vertu. 

Il  est  vrai  aussi  qtl’après  avoir  dit  que  nous 
sommes  participants  de  la  propre  substance  de 
JéSus-ChriSt , Il  refase  de  dire  qu'il  soit  réelle- 
ment et  substantiellement  présent  * ; comme]  si 
la  participation  n'étolt  pas  de  même  nature  que 
la  présence , et  qu'on  pût  jamais  recevoir  la  propre 
substance  d’une  chose , quand  elle  n'est  présente 
que  par  sa  vertu. 

Il  élude  avec  le  même  artifice  ce  grand  miracle 
qu’jl  se  sent  obligé  lui-même  (I  rcconnoltre  dans 
l’eucharistie  ; C'étolt,  dlsolt-ii,  un  secret  incom- 
préhensible ; C'étolt  uhc  merveille  qui  passolt  le 
scnsettOutleralsonnememhumain.  Et  quel  est  ce 
secret  et  cette  merveille?  Calvin  croit  l’avoir 
exposé , quand  II  dit  ees  mots  : « Est-ee  la  raison 
• qui  nous  apprend  que  l’ame,  qui  est  immortelle 
» et  spirituelle  par  sa  création , Soit  vivifiée  par  la 
» chair  de  Jésus-Christ , et  qu’il  coule  du  ciel  en 
» terre  uue  vertu  si  puissante  3?  • Mais  il  nous 
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donne  le  change , et  se  le  donne  lui-même.  La 
merveille  particulière  quelessaintsPèrcs,ctaprès 
eux  tous  les  chrétiens , ont  crue  dans  l'eudiari«tie , 
ne  regarde  pas  précisément  la  vertu  que  l’incar- 
nation met  dans  la  chair  du  Fils  de  Dieu.  Cette 
merveille  consiste  à savoir  comment  se  vérifie 
cette  parole:  Ceci  est  mon  corps,  lorsqu’il  ne 
parolt  à nos  yeux  que  de  simple  pain  ; et  comment 
un  même  corps  est  donné  en  même  temps  à tant 
de  personnes.  C'est  pourexpliquerces  merveilles 
incompréhensibles,  que  les  Pères  nous  ont  rap- 
porté toutes  les  autres  merveilles  de  la  puissance 
divine , et  le  changement  d'eau  en  vin , et  tous 
les  autres  changements , et  même  ce  grand  chan- 
gement qui  de  rien  a fait  toutes  choses.  Mais  le 
miracle  de  Calvin  n'est  pas  de  cette  nature , et 
n'est  pas  même  un  miracle  qui  soit  propre  au 
sacrement  de  l'eucharistie , ni  une  suite  de  ces 
paroles  : Ceci  est  mon  corps.  C’est  un  miracle 
qui  se  fait  dans  l'eucharistie  et  hors  de  l'eucha- 
ristie, et  qui , à vrai  dire,  n’est  que  le  fond 
même  du  mystère  de  l’incarnation. 

Calvin  a senti  lui-même  qu'il  falloit  chercher 
une  autre  merveille  dans  l’eucharistie.  Il  l'a  pro- 
posée en  divers  endroits  de  ses  écrits , et  surtout 
dans  le  Catéchisme  : « Comment  est-ee,  dit-il 

> que  Jésus-Christ  nous  fait  participants  de  In 

> propre  substancede  son  corps, vu  que  son  corps 

• est  au  ciel , et  nous  sur  la  terre?  • Voilé  le  vrai 
miracle  de  l'eucharistie.  A cela  que  répond  Cal- 
vin , et  que  répondent  avec  lui  tous  les  calvinistes? 

• Que  la  vertu  incompréhensible  du  Saint-Esprit 
» conjoint  bien  les  choses  séparées  par  distance 
» de  lieu.  > Veut-il  parler  en  catholique,  et  dire 
que  le  Saint-Esprit  peut  rendre  présent  partout 
où  il  veut  ce  qu’il  veut  donner  en  'substance?  Je 
l’entends,  et  Je  rcconnois  le  vrai  miracle  de  I'eu- 
charistic.  Veut-il  dire  que  des  choses  séparées, 
demeurant  autant  séparées  que  le  ciel  l'est  de  la 
terre,  ne  laissent  pas  d’être  unies  substance  à 
substance?  ('.e  n’est  pas  un  miracle  du  Tout- 
Puissant,  c’est  undiscours  chimérique  et  contra- 
dictoire, où  personne  ne  peut  rien  comprendre. 

Aussi,  à dire  le  vrai , ni  Calvin,  ni  les  calvinistes 
ne  mettent  point  de  miracle  dans  l'eucharistie. 
La  présence  par  la  foi , et  la  présence  de  vertu , 
n’encstpnsun  : le  soleil  a tant  de  vertu,  et  produit 
de  si  grands  effets  d une  si  grande  distance.  Il  n'y 
a donc  point  de  miracle  dans  l'eucharistie,  si  Jé- 
sus-Christ n’y  est  présent  que  par  sa  vertu  : c'est 
pourquoi  les  Suisses , gens  de  bonne  fbi , qui  s'é- 
noncent en  termes  simples,  n'y  en  ont  jamais 
voulu  reeonnoitre  aucun.  Calvin  , en  ceia  plus 
pénétrant , a senti  avec  tous  les  Pères  et  tous  les 
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Mêles  qu'il  y «volt  dans  ces  paroles  : Ceci  est 
mon  corps,  une  marque  detotite-pulssanee  aussi 
vive  que  dans  celles-ci  :(Jue  lit  lumière  soit faite.'. 
Pour  satisfaire  « cette  Idée , il  a bien  fhllu  faire 
sonner  du  moins  le  nom  de  miracle  ; mais  au  fond 
jamais  personne  n'a  été  moins  disposé  que  Calvin 
a rroiredu  miracle  dans  l'eucharistie  : autrement, 
pourquoi  nous  reprocher  sansccssequc  nous  ren- 
versons la  nature , et  qu’un  corps  ne  peut  être  en 
plusieurs  lieux , ni  nous  être  donné  tout  entier 
sous  la  forme  d'nn  petit  pain?  IV est-ce  pas  là  des 
raisonnements  tlrêsde  la  ph  ilosophie?  Sans  doute  ; 
et  toutefois  Calvin,  qui  s'en  sert  partout , déclare 
en  plusieurs  endroits,  i qu'il  lie  veut  point  se 
» servirdes  raisons  naturelles,  ni  philosophiques, 
s et  qu'il  n’en  fait  nul  état  * ; » mais  de  la  seule 
Écriture.  Pourquoi?  Parceque  d'un  côté  il  ne  peut 
pas  s’en  défaire,  ni  s'élever  assez  au-dessus  de 
l’homme  pour  les  mépriser;  et  de  l'autre  , qu'il 
sent  bien  que  les  recevoir  en  matière  de  religion, 
c’est  détruire  non  seulement  le  mystère  de  l’eu- 
charistie .mais  tout  d’un  coup  fous  les  mystères 
dit  christianisme. 

Le  même  embarras  parolt , quand  II  s'agit  d’ex- 
pliquer ces  paroles  : Ccct  est  Mon  corps.  Tous 
scs  livres , tousses  sermons , tous  ses  dlScourssont 
remplis  de  l’interprétation  figurée,  et  de  la  figure 
métonymie , qui  met  le  Signe  pour  la  chose.  C’est 
In  façon  de  parler  qu'il  appelle  sacramentelle  , à 
laquelle  il  veut  que  tous  les  apôtres  fusseut  déjà 
tout  accoutumés  quand  Jésus-Christ  fit  la  cène. 
La  pierre  étoit  Christ , l’agneau  est  la  pâque,  la 
circoncision  est  l'alliance,  Ceci  est  mon  corps,  êè 
sont , selon  lui , des  fàçons  de  parler  semblables  : 
et  voilà  ce  qu’on  trouve  à toutes  les  pages. 

Savoir  s'ilenest  content , ce  passage  le  va  faire 
contioitre.  Il  est  tiré  de  ce  livre  Intitulé  Claire 
rTpItcntion , dont  nons  avons  déjà  fait  mention, 
et  qui  est  écrit  contre  Heshusiits,  ministre  luthé- 
rien. « Voici , dit  Calvin  * , comme  ce  pourceau 
» nous  fait  parler.  Dans  cette  phrasé , Ceci  est 
» mon  corps,  Il  y a une  figure  semblable  à tcllé- 

• et  : £«  circoncision  est  l'alliance ; la  pierre 

• étolt  Christ;  l’agneau  est  lapôqne.  Le  faussaire 

• s’est  imagine  qu'il  causait  à table , et  qu'il  plai- 
>•  snntoit  avec  scs  convives.  Jamais  on  ne  trouvera 
» dans  nos  écrits  de  semblables  niaiseries  : mais 
» voici  simplement  Ce  que  nous  disons;  que  lors- 
» qu'il  s'agit  drs  sacrements , il  faut  suivre  Une 
» certaine  et  particulière  façon  de  parler  qui  est 
» en  usage  dans  l’Écriture.  Ainsi,  sans  nous  échap- 
» per  à la  faveur  d’Unc  figure , nous  nous  eon- 
» tcntonsdedirreequiscroitclairfttoutlemonde, 
» si  ces  bétes  n'obseurcissoient  tout,  jusqu'au 
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» soleil  même  ; qu'il  faut  reeonnoltrc  ici  la  figure 
» métonymie,  où  le  nom  de  la  chose  est  donné 
> au  signe.  » 

Si  Hcshusius  fût  tombé  dans  une  semblable 
contradiction,  Calvin  n'eût  pas  manqué  de  loi 
reprocher  qu'il  étoit  ivre  : mais  Calvinétoit  sobre, 
je  l'avoue,  et  il  ne  s’embrouille  que  pareequ’ll 
ne  trouve  point  dans  ses  explications  de  quoi  con- 
tenter son  esprit.  Il  désavoue  ici  ce  qu'il  dit  à 
chaque  page  ; il  rejette  avec  mépris  la  figure  où 
dans  le  même  moment  il  est  contraint  de  se  re- 
plonger; en  un  mot,  il  ne  peut  rien  dire  de  cer- 
tain, et  il  a honte  de  sa  propre  doctrine. 

Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  étoit  plus  délicat 
que  les  autres  sncrnmentaircs , et  qu’outre  qu'il 
avoit  meilleur  esprit,  la  dispute  qui  a\  oit  duré  si 
long-temps  lui  avoit  donné  le  loisir  de  mieux  di- 
gérer cette  matière.  Car  il  ne  s'arrétepas  tant  aux 
allégories  et  au  x paraboles  : Je  suis  la  porte  ,jc 
suis  la  vigne',  ni  aux  autres  expressionsde  même 
nature  1 , qui  portent  toujours  leurs  explications 
avec  elles  si  claires  et  si  manifestes,  qu'un  enfant 
même  ne  pourrait  pas  s'y  tromper.  Et  d'ailleurs, 
si,  sous  prétexte  que  Jésus-Christ  s'est  servi  de  pa- 
raboles et  d'allégories , il  faut  tout  entendre  eu  ce 
sens  , il  voj  oit  bien  que  c'étoit  remplir  tout  l'É- 
vangile de  confusion. 

Calvin , pour  y remédier,  trouva  ees  locutions 
qu’il  appelle  sacramentelles,  où  on  met  le  signe 
pour  la  chose  5;  et  en  les  admettant  dans  l'eu- 
charistie,qui  est  sans  eontestntion  un  sacrement, 
il  croit  trouver  un  moyen  certain  d’y  établir  la 
figure  , sans  qu'on  puisse  la  tirer  à conséquence 
dans  les  autres  matières. 

Il  avoit  même  apporté  des  exemples  de  l’Écri- 
ture plus  propres  que  tous  les  autres  qui  avoient 
écrit  devant  lui.  La  principale  difficulté  étoit  de 
trouver  un  signe  d'institution , où  dans  l'institu- 
tion même  on  donnât  d'abord  au  signe  le  nom  de 
la  chose  sans  y préparer  les  esprits,  et  dans  la 
propre  parole  ou  l’on  institue  eé  signe.  Il  s’agis- 
soit  de  savoir  s’il  yen  avoit  quelque  exemple  dans 
l'Écriture.  Les  catholiques  prétendoient  que  non; 
et  Calvin  crut  les  convaincre  par  Ce  texte  de  ia 
Genèse,  où  Dieu  en  parlant  de  In  circoncision 
qu'il  instituoit , l’avoit  nommée  l'alliance  : Vous 
aurez  , dit-il,  mon  alliance  en  voire  chair  J.  Mais 
il  se  trompoit  visiblement;  puisque  Dieu,  avant 
que  (le  dire  : Mon  alliance  sera  dans  voire  chair , 
avoit  commencé  de  dire  : C’est  ici  lê  signe  de. 
l’alliance  *.  Le  signe  étoit  donc  institné  avant 
qu'on  lui  donnât  le  nom  de  In  chose . et  l'esprit 
étoit  préparé,  par  eet  exorde  à l'intelligence  de 
toute  la  suite , d'où  il  s'ensuit  que  notre  Seigneur 

1 Admon.  ult.  ad  Vestph.  Opttsc.  p.tll.— 1 U.Def.  Opuse. 
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aurait  dû  préparer  l’esprit  des  apôtres  à prendre 
le  signe  pour  la  chose , s’il  avoit  voulu  donner  ce 
sens  à ees  mots  : Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang  ; ce  que  n’ayant  pas  fait , on  doit  croire 
qu'il  a voulu  laisser  les  paroles  dans  leur  sens 
naturel  et  simple.  Calvin  le  reeonnolt  lui-même, 
puisqu'en  nous  disant  que  les  apôtres  dévoient 
déjà  être  accoutumés  à ces  façons  de  parler  sa- 
cramentelles , il  reeonnolt  qu'il  y eût  eu  de  l’in- 
convénient à en  employer  de  semblables , s ils  n y 
eussent  pnsété  accoutumés.  Comme  donc  il  parait 
manifestement  qu’ils  ne  pouvoient  pas  être  ac- 
coutumés à donner  le  nom  de  la  chose  à un  signe 
d’institution  sans  en  être  auparavant  avertis, 
puisqu’on  ne  trouve  aucun  exemple  de  ect  usage 
ni  dans  l'ancien  Testament  ni  dans  le  nouveau  ; 
il  faut  conclure  contre  Calvin , par  les  principes 
de  Calvin  même  . que  Jésus-Christ  n'a  pas  dû 
parler  en  ce  sens  ; et  que  s'il  I eût  fait , sesapôtres 
ne  l’auraient  pas  entendu. 

Aussi  est-il  véritable  qu  eneorc  qu'il  fasse  son 
fort  de  ces  fàçons  de  parler  qu'il  appelle  sacra- 
mentelles, oit  ie  signe  est  pris  pour  la  chose , et 
que  ce  soit  là  son  vrai  dénouement , il  eu  est  si 
peu  satisfait,  qu'il  dit  en  d’autres  endroits  que 
ce  qu’il  a de  plus  fort  pour  soutenir  sa  doctrine, 
c'est  que  l'Église  est  nommée  le  corps  de  notre 
Seigneur  '.C'est  bien  sentir  sa  foiblcssc,  qne  de 
mettre  là  sa  principale  défense.  L’Église  est-elle 
le  signe  du  corps  de  notre  Seigneur  , comme  le 
pain  l’est, selon  Calvin?  Nullement  : elle  est  son 
corps  comme  il  est  son  chef,  par  cette  façon  de 
parler  si  vulgaire , ou  l’on  regarde  les  sociétés  et 
le  prince  qui  les  gouverne  comme  une  espèce  de 
corps  naturel  qui  a sa  tète  et  ses  membres.  D'où 
v ient  donc  qu’ après  avoir  fait  son  fort  de  ces  fa- 
çons de  parler  sacramentelles  , Calvin  le  met  en- 
core davantage  dans  une  façon  de  parler  qui  est 
tout-u-fait  d’un  autre  genre,  si  ecn’estque,  pour 
soutenir  la  figure  dont  il  n besoin  , il  appelle  à 
son  secours  toutes  les  façons  de  parler  figurées , 
de  quelque  nature  qu'elles  soient , et  quelque  peu 
de  rapport  qu'elles  aient  ensemble? 

Le  reste  de  la  doctrine  ne  lui  donne  pas  moins 
de  peine  ; et  les  expressions  violentes  dont  il  se 
sert  le  font  assez  voir.  Nous  avons  vu  comme  il 
veut  que  la  chair  de  Jésus-Christ  nous  pénètre 
par  sa  substance.  Nous  avons  dit  qu’il  ne  veut 
pourtant  nous  insinuer  autre  chose,  par  cesrna- 
gnifiques  paroles,  sinon  qu’elle  nous  pénètre  par 
sa  vertu  : mais  cette  façon  de  parler  lui  parais- 
sant foible,  pour  y mêler  la  substance,  il  veut  que 
nous  avons  dans  l'eucharistie  comme» un  extrait 
» de  la  chair  de  Jésus-Christ,  à condition  toute- 


• fois  qu  elle  demeure  dans  le  ciel,  et  que  la  vie 
» coule  en  nous  de  sa  substance  ',  • comme  si 
nous  recevions  une  quintessence  et  le  plus  pur 
de  la  chair,  le  reste  demeurant  au  ciel.  Je  ne  veux 
pas  dire  qu'il  l'ait  cru  ainsi;  mais  seulement  que 
l’idée  de  réalité  dont  il  étoit  plein  ne  pouvant 
être  remplie  par  le  fond  de  sa  doctrine , il  sup- 
pléoit  à ce  défaut  par  des  expressions  recher- 
chées, inouïes  et  extravagantes. 

Pour  ne  dissimuler  ici  aucune  partie  de  la  doc- 
trine de  Calvin  sur  la  communication  que  nous 
avons  avec  Jésus-Christ , je  suis  obligé  de  dire 
qu'en  quelques  endroits  il  semble  mettre  Jésus- 
Christ  aussi  présent  dans  le  baptême  que  dans  la 
cène  : car  en  général  il  distingue  trois  choses 
dans  le  sacrement  outre  le  signe  : « la  signification 
» qui  consiste  dans  les  promesses;  la  matière  ou 
» la  substance  qui  est  J ésus-Cbrist,  avec  sa  mort 
» et  sa  résurrection  ; et  l'effet,  c’est-à-dire , la 
» sanctification , la  vie  éternelle , et  toutes  les 
» grâces  que  Jésus-Christ  nous  apporte  3.  * Cal- 
vin reeonnolt  toutes  ces  choses  dans  le  sacre- 
ment de  baptême  comme  dnns  celui  de  la  cène; 
et  en  particulier  il  enseigne  du  baptême,  • que 
■ le  sang  de  Jésus-Christ  n’y  est  pas  moins  pré- 
» sent  pour  laver  les  âmes,  que  l'eau  pour  laver 

• les  corps;  qu’en  effet , selon  saint  Paul , nous 

• y sommes  revêtus  de  Jésus-Christ , et  que  no- 
» tre  vêtement  ne  nous  environne  pas  moins 
» que  notre  nourriture  nous  pénètre 3.  » Par-là 
donc  il  déclare  nettement  que  Jésus-Christ  est 
aussi  présent  dans  le  baptême  que  dans  la  cène  ; 
et  J'avoue  que  la  suite  de  sa  doctrine  le  mène  là 
naturellement  : car  au  fond , ni  il  ne  connoit 
d'autre  présence  que  par  la  foi , ni  il  ne  metuue 
autre  foi  dans  la  cène  que  dans  le  baptême  : 
ainsi,  je  n'ai  garde  de  prétendre  qu'il  y mette  en 
effet  une  autre  présence.  Ce  que  je  prétends  faire 
voir,  c’est  l'embarras  où  le  jettent  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps.  Car,  ou  il  faut  embrouiller 
tous  les  mystères,  ou  il  faut  pouvoir  rendre  une 
raison  pourquoi  Jésus-Christ  n'a  parlé  avec  cette 
force  que  dans  la  cène.  Si  son  corps  et  son  sang 
sont  aussi  présents  et  aussi  réellement  reçus  par- 
tout ailleurs,  il  n'y  avoit  aucune  raison  de  choi- 
sir ees  fortes  paroles  pour  l'eucharistie  plutôt 
que  pour  le  baptême,  et  la  Sagesse  éternelle 
aurait  parlé  en  l'air.  Cet  endroit  sera  l'éternelle 
et  inévitable  confusion  des  défenseurs  du  sens 
figuré.  D'un  côté,  la  nécessité  de  donner  à l'eu- 
charistie , à l'égard  de  la  présence  du  corps , 
quelque  chose  de  particulier;  et  d’autre  part , 
l'impossibilité  de  le  faire  selon  leurs  principes, 
les  jetteront  toujours  dans  un  embarras  d'où  ils 
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ne  pourront  se  démêler;  et  c'a  été  pour  s'en  ti- 
rer que  Calvin  a dit  tant  de  choses  fortesdc  l’eu- 
charistie, qu'il  n’a  jamais  osé  dire  du  baptême , 
quoiqu'il  eût  selon  ses  principes  la  même  raison 
de  le  faire. 

Ses  expressions  sont  si  violentes  , et  les  tours 
qu'il  donne  ici  a sa  doctrine  si  forcés,  que  ses 
disciples  ont  été  contraints  de  l’abandonner  dans 
le  fond;  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  marquer 
ici  une  insigne  variation  de  la  doctrine  calvi- 
nienne.  C'est  que  les  calvinistes  d’à  présent,  sous 
prétexte  d'interpréter  les  paroles  de  Calvin , les 
réduisent  tout-à-fait  à rien.  Selon  eux,  recevoir 
la  propre  substance  de  Jésus-Christ , c’est  seule- 
ment le  recevoir  par  sa  vertu,  pur  son  efficace, 
par  son  mérite  ' ; toutes  choses  que  Calvin  avoit 
rejetées  comme  insuffisantes.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  espérer  de  ces  grands  mots  de  propre 
substance  de  Jésus-Christ  reçue  dans  la  cène, 
c'est  seulement  que  ce  que  nous  y recevons  n’est 
pas  lu  substance  d’un  autre2  .-mais  pour  la  sienne, 
on  ne  la  reçoit  non  plus  que  l'oeil  reçoit  celle  du 
soleil  lorsqu'il  est  éclairé  de  ses  rayons.  Cela  veut 
dire,  qu'en  effet  on  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que 
cette  propre  substance  tant  inculquée  par  Cal- 
vin; on  ne  la  défend  plus  que  par  honneur,  et 
pour  ne  se  point  dédire  trop  ouvertement;  et  si 
Calvin,  qui  l’a  établie  avec  tant  de  force  dans 
ses  livres,  ne  l’avoit  encore  insérée  dans  les  Caté- 
chismes et  dans  les  Confessions  de  foi , il  y a 
long-temps  qu'elle  serait  abandonnée. 

J'en  dis  autant  de  cette  parole  de  Calvin  et  du 
Catéchisme,  que  Jésus-ChrisÇest  reçu  pleinement 
dans  l’eucharistie  , et  en  partie  seulement  dans 
la  prédication  et  dans  le  baptême  *.  A l'enten- 
dre naturellement,  c’est-à-dire  que  l'eucharistie 
a quelque  chose  de  particulier  que  la  prédication 
ni  le  baptême  n'ont  pas  : mais  maintenant  c’est 
tout  autre  chose  : c'est  que  trois  c’est  plus  que 
deux;  c'est  « qu’après  avoir  reçu  la  grâce  par 

• le  baptême,  et  l'instruction  par  la  parole, 

> quand  Dieu  ajoute  à tout  cela  l'eucharistie  , la 
■ grâce  s'augmente  et  s'affermit,  et  nous  pos- 

• sédons  Jésus-Christ  plus  parfaitement  *.  ■ Ainsi 
toute  la  perfection  de  l’eucharistie,  c’est  qu’elle 
vient  la  dernière;  et  encore  que  Jésus-Christ  se 
soit  servi  en  l'instituant  de  termes  si  particuliers, 
au  fond  elle  n'a  rien  de  particulier , rien  enfin 
de  plus  que  le  baptême , si  ce  n'est  peut-être  un 
nouveau  signe  ; et  c’est  en  vain  que  Calvin  y 
mettoit  avec  tant  de  soin  ta  propre  substance. 

Par  ce  moyen  les  explications  qu'on  donne  à 
présent  aux  paroles  de  Calvin,  et  à celles  du  Ca- 
téchisme et  de  ia  Confession  de  foi,  c'est  sous 

1 Prttcrv.  105.  — 3 Ibid.  liKj.  — * Dit  tu  ï2.  — * Prtftot.  I 
l>.  107.  I 
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couleur  d’interprétation  une  variation  effective 
dans  la  doctrine,  et  une  preuve  que  les  illusions 
dont  Calvin  avoit  voulu  amuser  le  monde  pour 
entretenir  l'idée  de  réalité,  ne  pouvoient  subsis- 
ter long-temps. 

Il  est  vrai  que  pour  couvrir  ce  foible  v isible  de 
la  secte,  lescalvinistes  répondent  qu’en  tout  cas 
on  ne  peut  conclure  autre  chose  de  ces  expres- 
sions qu’on  leur  reproche,  si  ce  n'est  peut-être 
qu’au  commencement  on  ne  se  serait  pas  expli- 
qué parmi  eux  en  termes  assez  propres  4 : mais 
répondre  de  cette  sorte,  c’est  faire  semblant  de 
ne  voir  pas  la  difficulté.  Ce  qu'on  doit  conclure 
de  ces  expressions  de  Calvin  et  des  calvinistes, 
c’est  que  les  paroles  de  notre  Seigneur  leur  ont 
mis  d’abord  dans  l'esprit,  malgré  qu'ils  en  eus- 
sent , une  impression  de  réalité  qu'ils  ne  pou- 
voient remplir,  et  qui  ensuite  les  obligeoit  à dire 
des  choses  qui , n’ayant  aucun  sens  dans  leur 
croyance,  rendent  témoignage  a la  nôtre;  ce  qui 
n’est  pas  seulement  se  tromper  dans  les  expres- 
sions , mais  confesser  une  erreur  dans  la  chose 
même , et  en  porter  encore  la  conviction  dans 
sa  propre  Confession  de  foi. 

Par  exemple,  quand  d'un  côté  il  faut  dire 
qu’on  reçoit  la  propre  substance  du  corps  et  du 
sang  de  notre  Seigneur;  et  de  l’autre , qu'il  faut 
dire  aussi  qu’on  ne  les  reçoit  que  par  leur  vertu, 
comme  on  reçoit  le  soleil  par  scs  rayons,  c'est 
dire  des  choses  contradictoires,  et  se  confondre 
soi-même. 

De  même , quand  d’un  côté  ii  faut  dire  que 
dans  la  cène  calvinienncon  reçoit  autant  la  pro- 
pre substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
que  dans  celle  des  catholiques,  et  qu'il  n’v  a de 
différence  que  dans  la  manière;  et  qu'il  faut 
dire  d'autre  part  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  en  leur  substance  aussi  éloignés  des 
fidèles  que  le  ciel  l’est  de  la  terre,  de  sorte 
qu’une  présence  réelle  et  substantielle  se  trouve 
au  fond  la  même  chose  qu'un  si  prodigieux  éloi- 
gnement : c’est  un  prodige  inouï  dans  le  dis- 
cours ; et  de  telles  expressions  ne  servent  qu'a 
faire  voir  qu’on  voudrait  bien  pouvoir  dire  ce 
qu'en  effet  on  ne  peut  pas  dire  raisonnablement 
selon  ses  principes. 

Et  afin  de  faire  voir  une  fois,  pour  n'être  plus 
obligé  d’y  revenir,  la  conséquence  de  ces  expres- 
sions de  Calvin  et  des  premiers  calvinistes,  son- 
geons qu'il  n’y  eut  jamais  d’hérétiques  qui  n’af- 
fectassent de  parler  comme  l'Église.  I.es  ariens 
et  les  sociniens  disent  bien  comme  nous  que 
Jésus-Christ  est  Dieu , mais  improprement  et 
par  représentation , parccqu’H  agit  au  nom  de 
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Dieu  et  par  sou  autorité.  Les  uestoriens  (lisent 
bieu  que  le  l'Ils  de  Dieu  et  le  Fils  de  Marie  u* 
sont  que  la  même  personne  ; mais  comme  un  am- 
bassadeur est  aussi  la  même  personne  avec  le 
prince  qu'il  représente.  Dira-t-on  qu’ils  ont  le 
même  fond  que  l’Eglise  catholique,  et  n’en  dif- 
férent que  dans  la  manière  de  s'expliquer?  Ou 
dira  au  contraire  qu’ils  parlent  comme  elle,  sans 
penser  comme  cile  ; pareeque  le  meusonge  est 
forcé  d'imiter  dn  moins  la  vérité.  C’est  justement 
ce  que  fait  la  propre  substance, et  les  autres  ex- 
pressions semblables  dans  le  discours  de  Calvin 
et  des  calvinistes. 

Nous  pouvons  remarquer  ici  le  triomphe  tout 
manifeste  de  la  vérité  catholique;  puisque  le  sens 
littéral  des  paroles  de  Jésus-Christ  que  nous  dé. 
fendons,  apres  avoir  force  Luther  a le  soutenir 
malgré  qu’il  eu  eut,  ainsi  que  nous  l’avons  vu, 
a encore  forcé  Calvin,  qui  le  nie,  à confesser 
tant  de  choses , par  lesquelles  11  est  établi  d’une 
manière  invincible, 

Avant  que  de  sortir  de  cette  matière , il  faut 
encore  observer  uu  endroit  de  Calvin,  qui  nous 
donnera  beaucoup  à deviner;  et  je  ue  sais  si  nous 
en  pourrons  péuétrer  le  foud.  Il  s'agit  des  luthé- 
riens, qui  sans  détruire  le  paip,  enferme at  le  corps 
dedans.  « Si , dit-il  ',  ce  qu’ils  prétendent  ctoit 
» seulement  que  pendant  qu’on  présente  le  pain 
> dans  le  mystère  uu  présente  en  même  temps 
» le  corps , à cause  que  la  vérité  est  iusepura- 
» ble  de  sousigue,  je  ne  m’y  opposerai  pas  beau- 
* coup.  » 

C’est  donc  ici  quelque  chose  qu'il  n’appruuve 
ni  n’improuve  pas  tout-à-fait.  C’est  une  opinion 
mitoyenne  entre  la  sienue  et  celle  du  commun 
des  luthériens  : opinion  ou  l’on  met  le  corps  in- 
séparable du  signe,  par  conséquent  indépendam- 
ment de  la  foi,  puisqu'il  est  constant  que  le  signe 
peut  être  reçu  sans  elle  : et  ccla,qu’cst-ce  autre 
chose  que  l'opinion  que  nous  avons  attribuée  à 
Bucer  et  à Mclunchlou,  ou  l’on  admet  une  pré- 
sence réelle,  même  dans  lu  communion  des  indi- 
gnes et  sans  le  secours  de  la  foi  ; ou  l’on  v eut  que 
cette  présence  accompagne  le  signe  quant  au 
temps,  mais  ue  soit  poiut  enfermée  dedausquaut 
au  lieu?  Voilà  ce  que  Calvin  n’improuve  p<is 
beaucoup  ; de  sorte  qu'il  n’improuve  pas  beau- 
coup une  vraie  présence  réelle,  iuséparable  du 
sacrement,  et  indépendante  de  la  foi. 

J'ai  tâché  défaire  connottre  la  doctrine  de  ce 
second  patriarche  de  la  uouvellc  réforme  ; et  je 
pense  avoir  découvert  ce  qui  lui  a douué  tant 
d'autorité  dans  ce  parti.  Il  a paru  avoir  de  nou- 
velles vues  sur  la  justice  imputative  qui  fnisoitle 
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fondement  de  la  réforme , et  sur  la  matière  de 
l'eucharistie,  quiiadivisoitdepuissi  long-tempe: 
mais  il  y eut  un  troisième  point  qui  lui  donna 
grand  crédit  parmi  ceux  qui  se  piquoieut  d'avoir 
de  l’esprit.  C'est  la  hardiesse  qu’il  eut  de  rejeter 
les  cérémonies  beaucoup  plus  que  n’uvoient  fait 
les  luthériens  ; car  ilss’étoient  fait  une  loi  de  re- 
tenir celles  qui  n’étoient  pas  manifestement  con- 
traires à leurs  nouveaux  dogmes.  MaisCalvlnfut 
inexorable  sur  ce  point.  Il  condamnoit  Mclanch- 
ton,  qui  trouvoit  a son  avis  lea  cérémonie*  trop 
indifférentes  1 ; et  si  la  culte  qu’il  introduisit  pa- 
rut trop  nu  à quelques  uns,  cela  même  fut  un 
nouv  eau  charme  pour  les  beaux  esprits,  qui  cru- 
rent par  ce  moyen  s’élever  au-dessus  des  sens, 
et  se  distinguer  du  vulgaire.  Kt  pareeque  le* 
apôtres  avoient  écrit  peu  de  chose*  touchant  le* 
cérémonies  qu’ils  se  coutentoieot  d’établir  par  la 
pratique  , ou  que  mémo  iis  taissoleut  souvent  » 
ta  disposition  de  chaque  Kglise,  les  calviniste*  W 
vantoient  d’étre  ceux  des  reformés  qui  s’atta- 
choicnt  le  plus  purement  à la  lettre  de  l’Eeri- 
ture;  ce  qui  fut  cause  qu'on  leur  donua  le  titra 
de  puritains  eu  Angleterre  et  en  Ecosse. 

Par  ces  moyens  Calvin  raffina  au-dessus  de* 
premiers  auteurs  de  la  nouvelle  réforme.  Le  parti 
qui  porta  son  nom  fut  extraordinairement  haï 
par  tous  les  autres  protestants,  qui  le  regardè- 
rent comme  le  plus  fier,  le  plus  inquiet  et  le  plus 
séditieux  qui  eût  encore  paru.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  rapporter  ce  qu'en  a écrit  en  divers  endroits 
Jacques,  roi  d’Angleterre  et  d’Kcosse.  XI  fait 
néanmoins  une  exception  un  faveur  des  puritains 
des  autres  pays,  assez  coûtent  pourvu  qu’on  sut 
qu'il  ne  connoissoit  rien  de  plus  daugereux,  ui 
de  plus  ennemi  de  la  royauté  que  ceux  qu'il 
avoit  trouvés  dans  ses  royaumes.  Calvin  lit  de 
grands  progrès  eu  France;  et  ee  grand  royaume 
se  vit  à la  veille  de  périr  par  les  entreprises  de 
ses  sectateurs  : de  sorte  qu’il  fut  eu  France  à peu 
près  ce  que  Luther  fut  en  Allemagne,  (ienève, 
qu’il  gouverna,  ne  fut  guère  moins  considérée 
que  Vilemberg,ou  le  nouvel  Evangile  avoit  com- 
mencé; et  il  se  rendit  chef  du  second  parti  de 
la  nouvelle  réforme. 

Combien  il  fut  touché  de  cette  gloire,  un  petit 
mot,  qu’il  écrit  a Melnnchloa,  nous  le  fait  sentir. 

• Je  me  reconnois,  dit-li 2 , de  beaucoup  au-des- 

• sous  du  vous;  mais  néanmoins  je  n'ignore  pas 
» en  quel  degré  de  son  théâtre  Dieu  m'a  élève  : 
» et  notre  amitié  ne  peut  être  violée  saas  faire 
« tort  à l’Église.  » 

Se  voir  exposé  aux  yeux  de  toute  l'Europe 
comme  sur  un  grand  théâtre  ; s’y  voir  par  son 

1 üji.  ad  À/e/,  p.  (Ui  etc.  — 1 Bp.  Catv.  p.  14#* 
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éloquence  dans  les  premiers  rangs  ; et  s'y  être  fait 1 
un  nom  et  une  autorité  qu'on  respecte  dans  un 
grand  parti  : Calvin  nes'en  peut  taire;  c'est  pour 
lui  un  doux  appât , et  c'est  celui  qui  a fuit  tous 
les  hérésiarques. 

C’est  ce  charme  secret  qui  lui  a fait  dire  dans 
sa  réponse  à Baudouin,  son  grand  adversaire 1 : 

« Il  me  reproche  que  je  n’ai  point  d’enfants,  et 
o que  Bleu  m'a  été  un  (Ils  qu'il  m’avoit  donné. 

» Falloit-il  me  faire  ce  reproche,  à moi  qui  ai 
d tant  de  milliers  d'enfauts  dans  toute  la  cliré- 
» tienté?  t A quoi  il  ajoute:»  Toute  la  France 
■ connolt  ma  foi  irréprochable,  mon  intégrité, 
» ma  patience,  ma  vigilance,  ma  modération,  et 
» mes  travaux  assidus  pour  le  service  de  l'Église  ; 

» choses  qui  sont  prouvées  par  tant  de  marques 
» Illustres  dès  ma  première  jeunesse.  Il  me  suffit 
» de  pouvoir  par  une  telle  confiance  me  tenir 
» toujours  dans  mon  rang  jusqu'à  la  lin  de  ma 

• v le.  « 

Il  a tant  loué  la  sainte  jactance  et  la  magnani- 
mité de  Luther,  qu'il  étoit  malaisé  qu’il  ne  l’i- 
mitât; encore  que,  pour  éviter  le  ridicule  où 
tomba  Luther,  Il  se  piquât  surtout  d'être  mo- 
deste, comme  un  homme  qui  vouloit  pouvoir  se 
vanter  d'être  sans  faste,  et  de  ne  craindre  rien 
tant  que  l’ostentation  1 .-  de  sorte  que  la  diffé- 
rence entre  Luther  et  Calvin , quand  ils  se  van- 
tent , c’est  que  Luther,  qui  s’abandonnolt  à son 
humeur  Impétueuse,  sans  jamais  prendre  au- 
cun soin  de  se  modérer,  se  louoit  lui-même 
comme  un  emporté;  mais  les  louanges  que  Cal- 
vin se.  donnolt  sortoient  par  force  du  fond  de  son 
cœur,  malgré  les  lois  de  modération  qu'il  s'étoit 
prescrites , et  rompoient  violemment  toutes  ces 
barrières. 

Combien  se  goûtoit-il  lui-même,  quand  il 
élève  si  haut  « sa  frugalité,  scs  continuels  tra- 
» vaux , sa  constance  dans  les  périls,  sa  vigilance 

• à fairesa  charge  , son  application  infatigable  à 
» étendre  le  règne  de  Jésus-Christ,  son  intégrité 
» A défendre  la  doctrine  de  piété,  et  la  sérieuse 
» occupation  de  toute  sa  vie  dans  la  méditation 
» des  choses  célestes  *?  » Luther  n'en  a jamais 
tant  dit  ; et  tout  ce  que  scs  emportements  lui 
ont  tiré  de  la  bouche,  n'apiroche  pas  de  ce  que 
Calvin  dit  froidement  de  lui-même. 

Rien  ne  le  llattoit  davantage  que  la  gloire  de 
bien  écrire;  et  Vestphale,  luthérien,  l’avant  ap- 
pelé déclamateur  : « Il  a beau  faire , dit-il  * , ja- 
» mais  il  ne  le  persuadera  à personne  ; et  tout 
» le  monde  sait  combien  je  sais  presser  un  argu- 

* Hep.  fut.  Batd.  iiit.  Opusr.  Catv.  p.  370.  — 1 II.  Drf. 
ndr.  y'eMph.  Optur.  7*8.  — 5 II.  Drf.  conl.  VcsijiU.  Opine. 
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• ment , et  combien  est  précise  la  brièveté  avec 
a laquelle  j’écris.  » 

C'est  se  donner  en  trois  mots  la  plus  grande 
gloire  que  l'art  de  bieu  dire  puisse  attirer  à un 
homme.  Voilà  du  moins  une  louange  que  jamais 
Luther  ne  s'étoit  donnée  : car,  quoiqu’il  fût  un 
des  orateurs  des  plus  vifs  de  son  siècle,  loin  de 
faire  jamais  semblant  de  se  piquer  d'éloquen&c, 
il  prenoit  plaisir  de  dire  qu’il  étoit  un  pauvre 
moine,  nourri  dans  l’obscurité  et  dans  l’école , 
qui  ne  savoit  point  l’art  de  discourir.  Mais  Cal- 
vin , blessé  sur  ce  point , ne  se  peut  tenir  ; et  aux 
dépens  de  sa  modestie , il  faut  qu'il  dise  que  per- 
sonne ne  s'explique  plus  précisément , ni  ne  rai- 
sonne plus  fortement  que  lui. 

Donnons-lui  donc , puisqu'il  le  veut  tant , cette 
gloire  d'avoir  aussi  bien  écrit  qu’homme  de  sou 
siècle  : mettons-le  même,  si  l’on  veut , au-dessus 
de  Luther  : car  encore  que  Luther  eût  quelque 
chose  de  plus  original  et  de  plus  vif,  Calvin,  in- 
férieur par  le  génie , sembioit  l’avoir  emporté  par 
l’étude.  Luther  triomphoit  de  vive  voix  : mais 
la  plume  de  Calviu  étoit  plus  correcte , surtout 
en  latin  ; et  son  style,  qui  étoit  plus  triste , étoit 
aussi  plus  suivi  et  pluschâtié.  Ils  excelloient  l’un 
et  l’autre  à parler  la  langue  de  leur  pays;  l’un 
et  l'autre  étoient  d une  v éhémence  extraordi- 
naire ; l’un  et  l’autre,  par  leur  talent , se  sont  fait 
beaucoup  de  disciples  et  d'admirateurs;  l’un  et 
l'autre , enflés  de  ce  succès,  ont  cru  pouvoir  s’é- 
lever au-dessus  des  Pères  ; l'un  et  l'autre  n'out 
pu  souffrir  qu’on  les  contredit;  et  leur  éloquence 
n'a  été  en  rien  plus  féconde  qu'en  injures. 

Ceux  qui  ont  rougi  de  celles  que  l'arrogance 
de  Luther  lui  a fait  écrire,  ne  seront  pas  moins 
étonnés  des  excès  de  Calvin.  Ses  adversaires 
ne  sont  jamais  que  des  fripons , des  fous , des 
méchants,  des  ivrognes,  des  furieux , des  enra- 
gés, des  bêtes,  des  taureaux,  des  ânes,  des 
chiens,  des  pourceaux;  et  le  beau  style  de  Calvin 
est  souillé  de  toutes  ces  ordures  à chaque  page. 
Catholiques  et  luthériens,  rien  n'est  épargné. 
L’école  de  Vestphale  , selon  lui , est  une  puante 
étable  à pourceaux  *.  La  cène  des  luthériens  est 
presque  toujours  appelée  une  cène  de  Cyclopes,  où 
on  voit  une  barbarie  ditjne  des  Scythes  3 : s’il’ 
dit  souvent  que  le  diable  pousse  les  papistes , il 
répète  cent  et  cent  fois  qu’il  a fasciné  les  lu- 
thériens, et  • qu’il  ne  peut  pas  comprendre  pour- 

• quoi  ils  s'attaquent  à lui  plus  violemment  qu'à 
> tous  les  autres  ; si  ce  n'est  que  Satan , dont  ils 

• sont  les  vils  esclaves , les  anime  d'autant  plus 

• contre  lui , qu’il  voit  ses  travaux  plus  utiles 
» que  les  leurs  au  bien  de  l’Église  ’.  » Ceux  qu’il 

• opun. m.  - » IM.  m.tn.-’DUuc.  «j» i.  nul.  su. 
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traite  de  celte  sorte  sont  les  premiers  et  les  plus  . a l'ancienne  Église?  Veulent-ils  damner  l'au- 
célèhres  des  luthériens.  Au  milieu  de  ces  injures  ■ demie  Église?  « ou  bien , « veulent-ils  chasser 
il  vante  encore  sa  douceur  et  après  avoir  rem-  ■ de  l’Église  saint  Augustin  '?  • On  pourrait  lui 
pli  son  livre  de  ce  qu'on  peut  s'imaginer  non  en  dire  autant  dans  le  point  de  la  prière  pour  les 
seulement  de  pins  aigre,  mais  encore  de  plus  morts,  et  dans  les  autres,  où  il  est  certain  , et 
atroce,  il  croit  eu  être  quitte  en  disant,  • qu’il  souvent  de  sou  aveu  propre  , qu'il  a les  Pères 
» avoit  tellement  été  sans  fiel  lorsqu’il  écrivoit  contre  lui.  Mais,  sans  entrer  dans  cette  dispute 
* ces  injures,  que  lui-même,  en  relisant  son  ou-  particulière,  il  me  suffit  d'avoir  remarqué  que 
» vrage,  étoit  demeuré  tout  étonne  que  tant  de  nos  réformés  sontsouvent  contraints  par  la  force 
» paroles  dures  lui  fussent  échappées  sans  amer-  de  la  vérité  à respecter  le  sentiment  des  Pères , 
» tume.  C'est,  dit-il  2,  l’indignité  de  la  chose  plus  qu’il  ne  semble  que  leur  doctrine  et  leur 
» qui  lui  a fourni  toute  seule  les  injures  qu’il  a esprit  ne  le  porte. 

» dites;  et  il  en  a supprimé  beaucoup  d'autres  Ceux  qui  ont  vu  les  variations  infinies  de  Lu- 
» qui  lui  venolent  à la  bouche,  Vprès  tout . il  ther,  pourront  demander  si  Calvin  esttombé  dans 
> n’est  pas  fâché  que  ces  stupides  aient  enfin  la  même  faute.  A quoi  je  répondrai,  qu'outre  que 
» senti  les  piqûres;  * et  il  espère  qu’elles  servi-  Calvin  avoit  l'esprit  plus  suivi,  il  est  vrai  d'ail- 


ront  à les  guérir,  il  veut  bien  pourtant  avouer 
qu’il  en  a dit  plus  qu'il  ne  vouloit,  et  que  le  re- 
mède qu’il  a appliqué  au  mal  riait  un  peu  trop 
violent.  Maisaprèsce  modeste  aveu , il  s'emporte 
plus  que  jamais  ; et  tout  en  disant  : « M’cntends- 
a ta,  chien?  m’entends-tu  bien,  frénétique? 

» m'entends-tu  bien,  grosse  bête?  « il  ajoute, 

• qu’il  est  bien  aise  que  les  injures  dont  on  l’ac- 
» cable  demeurent  sans  réponse  2.  » 

Auprès  de  cette  violence  Luther  étoit  la  dou-  ' 
ceur  même  ; et  s’il  faut  faire  la  comparaison  de 
ces  deux  hommes,  il  n’y  a personne  qui  n’aimêt  j 
mieux  essuyer  la  colère  impétueuse  et  insolente 
de  l'un , que  la  profonde  malignitéet  l'amertume 
de  l’autre , qui  se  vante  'd’être  de  sang-froid , 
quand  il  répand  tant  de  poison  dans  scs  discours. 

Tous  deux,  après  avoir  attaqué  les  hommes 
mortels,  ont  tourné  leur  bouche  contre  le  ciel, 
quand  ils  ont  si  ouvertement  méprisé  l’autorité 
des  saints  Pères.  Chacun  sait  combien  de  fois 
Calvin  a passé  par-dessus  leurs  décisions , quel 
plaisir  il  a pris  a les  traiter  d'écoliers , à leur 
faire  leur  leçon,  et  [la  manière  outragense  dont 
il  acru  pouvoir  éluder  leur  témoignage  unanime , 
en  disant , par  exemple , « que  ces  bonnes  gens 
» ont  suivi  sans  discrétion  une  coutume  qui  do- 

• minoit  sans  raison , et  qui  avoit  gagné  la  vogue 
» en  peu  de  temps  *.  » 

Il  s'agissoit , dans  ce  lieu , de  la  prière  pour  les 
morts.  Tous  ses  écrits  sont  pleins  de  pareils  dis- 
cours. Mais , malgré  l’orgueil  des  hérésiarques , 
l’autorité  des  Pères  et  de  l'antiquité  ecclésiastique 
ne  laisse  pas  de  subsister  dans  leur  esprit.  Calvin, 
qui  méprise  tant  les  saints  Pères , ne  laisse  pas 
de  les  alléguer  comme  des  témoins  dont  il  n'est 
pas  permisde  rejeter  l'autorité,  lorsqu'il  écrit  ces 
paroles,  après  les  avoir  cités  : • Que  diront-ils  à 

1 //.  Dr.f.  lu  /rulfk.—  1 Vli.  ndm.  TM.—  1 Oi’utc.  S58.  — 
TV.  de  rrf.  Keel, 


leursqu’il  aécrit  long-temps  après  le  commence- 
ment de  la  réforme  prétendue;  de  surteque  les 
matières  ayant  déjà  été  fort  agitées , et  les  doc- 
teurs ay  ant  eu  plus  de  loisir  de  les  digérer, 
la  doctrine  de  Calvin  paraît  plus  uniforme  que 
celle  de  Luther.  Mais  nous  verrons  dans  la  suite 
que , par  une  politique  ordinaire  aux  chefs  des 
nouvelles  sectes  qui  chercheutàsetablir,  ou  pur 
la  nécessité  commune  de  ceux  qui  tombent  dans 
l'erreur,  Calvin  ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup 
varié  non  seulement  dans  ses  écrits  particuliers, 
mais  encore  dans  les  actes  publics  qu'il  a dressés 
au  nom  de  tous  les  siens,  ou  qu'il  leur  a inspires. 

Et  même , sans  aller  plus  loin , en  considérant 
seulement  ce  que  nous  avons  rapporté  de  sa  doc- 
trine, nous  avons  vu  qu’elle  est  pleine  de  rontra- 
d lotions , qu’ il  ue  suit  pas  scsprincipes , et  qu'avec 
de  grands  mots  il  ne  dit  rien. 

Et  pour  peu  qu'on  fasse  de  réflexion  sur  les 
actes  qu'il  a dressés , ou  que  les  calvinistes  ont 
publiés  de  son  aveu  en  cinq  ou  six  ans,  ils  ne 
pourront  se  laver,  ni  lui  ni  eux  tous , d’avoir 
expliqué  leur  foi  avec  une  dissimulation  crimi- 
nelle. 

En  1 554 , nous  avons  vu  qu’il  se  fit  un  accord 
solennel  entre  ceux  de  Genève  et  de  Zurich  2 : 
c’est  Calvin  qui  le  dressa  ; et  la  foi  commune  de 
ccs  deux  Églises  y est  expliquée. 

Sur  la  cène,  il  n’y  est  dit  autre  chose,  sinon 
o que  ces  paroles  : Ceci  est  mon  corps,  ne  doi- 
» vent  pas  être  prises  précisément  à la  lettre, 
• mais  flgurémcut  ; en  sorte  que  le  nom  de  corps 
» et  de  sang  soit  donné  par  métonymie  au  pain 
a et  nu  vin  qui  les  signifient  ; et  que  si  Jésus- 
a Christ  nous  nourrit  par  la  viande  de  son  corps 
a et  le  breuvage  de  son  sang,  cela  se  fait  par 
a la  foi  et  par  la  vertu  du  Saint-Esprit , sans  au- 

* //.  I>rf.  OfMtc,  p.  777.  adfituni/.  ntt.  S36.  ilrid . — * Opu*. 
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> eunc  transfusion  ui  aucun  mélange  de  sub- 
» stance  ; mais  parceque  nous  avons  la  vie  par 
» son  corps  une  fois  immolé , et  son  sang  une  fols 
» répandu  pour  nous  '.  * 

Si  on  n'entend  parler  dans  cet  accord  ni  de  la 
propre  substance  du  corps  et  du  sang  reçus  dans 
la  cène , ni  des  merveilles  incompréhensibles  de 
ce  sacrement,  ni  des  autres  choses  semblables 
que  nous  avons  remarquées  dans  le  Catéchisme 
et  dans  la  Confession  de  foi  des  calvinistes  de 
France,  la  raison  n’en  est  pas  malaisée  à devi- 
ner. C'est,  comme  nous  l'avons  vu,  que  les 
Suisses,  et  surtout  ceux  de  Zurich , instruits  par 
Zuingle  , n’avoient  jamais  voulu  reconnoltre  au- 
cun miracle  dans  la  cène;  et,  contents  de  la  pré- 
sence de  vertu , ils  ne  savoient  ce  que  vouloit 
dire  cette  communication  de  propre  substance 
que  Calvin  et  les  calvinistes  vantoient  tant  ; de 
sorte  que , pour  s’accorder,  il  fallut  supprimer  ces 
choses,  et  présenter  aux  Suisses  une  Confession 
de  foi  dont  ils  pussent  s’accommoder. 

A ces  deux  Confessions  de  foi  dressées  par 
Calvin , dont  l’une  était  pour  ta  France,  et  l’au- 
tre fut  composée  pour  s'accommoder  avec  les 
Suisses,  on  en  ajouta,  pendant  qu’il  vivoit  en- 
core, une  troisième  en  faveur  des  protestants 
d’Allemagne. 

Bèze  et  Farel , comme  députés  des  Églises  ré- 
formées de  France  et  de  celle  de  Genève , la 
portèrent,  en  1557,  à Worins,  ou  les  princes  et 
les  états  de  la  Confession  d’Augsbourg  étaient 
assemblés.  On  les  vouloit  engager  à intercéder 
pour  les  calvinistes  auprès  de  Henri  II , qui,  à 
l’exemple  de  François  I"  son  père , n’oublioit 
rien  pour  les  abattre.  Les  termes  de  propre  sub- 
stance ne  furent  pas  oubliés,  comme  on  faisait 
volontiers  quand  on  traitait  avec  les  Suisses. 
Mais  on  y ajouta  beaucoup  d'autres  choses  : et 
je  ne  sais,  pour  moi,  comment  on  peut  accorder 
cette  Confession  avec  la  doctrine  du  sens  flguré. 
Car  il  y est  dit  » qu’on  reçoit  dans  la  cène  non 
» seulement  les  bienfaits  de  Jésus-Christ , mais 
» sa  substance  même  et  sa  propre  chair;  que  le 
» corps  du  Fils  de  Dieu  ne  nous  y est  pas  proposé 
» en  figure  seulement  et  par  signification,  sym- 
» boliquement  ou  typiquement,  comme  un 

• mémorial  de  Jésus-Christ  absent;  mais  qu'il 
» est  vraiment  et  certainement  rendu  présent 
» avec  les  symboles , qui  ne  sont  pas  de  simples 

• signes.  Et  si , disoient-ils,  nous  ajoutons  que 
» la  manière  dont  ce  corps  nous  est  donné  est 

• symbolique  et  sacramentelle,  ce  n'est  pas 

• qu’elle  soit  seulement  figurative  ; mais  parce- 
» que,  sous  l'espèce  des  choses  visibles.  Dieu 
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> nous  offre,  nous  donne  et  nous  rend  présent 
» avec  les  symboles  ce  qui  nous  y est  signifié  : 
» ce  que  nous  disons,  afin  qu'il  paroisse  que 
» nous  retenons  dans  la  cène  la  présence  du  pro- 

• pre  corps  et  du  propre  sang  de  Jésus-Christ  ; 
■ et  que,  s'il  reste  quelque  dispute,  elle  ne  re- 
» garde  plus  que  la  manière  » 

Nous  n’avions  pas  encore  oui  dire  aux  calvi- 
nistes qu'il  ne  fallut  pas  regarder  la  cène  comm- 
un mémorial  de  J ésus-Christ  absent  : nous  ne 
leur  avions  pas  oui  dire  que  pour  nous  donner 
non  ses  bienfaits,  mais  sa  substance  et  sa  propre 
chair,  il  nous  la  rendit  vraiment  présente  sous 
les  espèces  ; ni  qu'il  fallût  reconnoltre  dans  la 
cène  une  présence  du  propre  corps  et  du  pro- 
pre sang  : et  si  nous  ne  commissions  les  équi- 
voques des  sacramentaires , nous  ne  pourrions 
nous  empêcher  de  les  prendre  pour  des  défen- 
seurs aussi  zélés  de  la  présence  réelle,  que  le  sont 
les  luthériens.  A les  entendre  parler , on  pour- 
rait douter  s’il  reste  quelque  dispute  entre  la 
doctrine  luthérienne  et  la  leur.  « S’il  reste  en- 
» core.  disent-ils,  quelque  dispute,  elle  ne  re- 

• garde  pas  la  chose  même , mais  la  manière  de 

• la  présence  ; > de  sorte  que  la  présence  qu'ils 
recounoissent  dans  la  cène  doit  être  dans  le  fond 
aussi  réelle  et  aussi  substantielle  que  celle  qu'v 
reconnoissent  les  luthériens. 

Et  en  effet , dans  la  suite  où  ils  traitent  de  la 
manière  de  cette  présence,  ils  ne  rejettent  dans 
cette  manière  que  ce  qu’y  rejettent  les  luthé- 
riens : ils  rejettent  la  manière  de  s’unir  à nous 
naturelle  ou  locale  ; et  personne  ne  dit  que  Jé- 
sus-Christ nous  soit  uni  à la  manière  ordinaire 
et  naturelle , ni  qu'il  soit  dans  le  sacrement  ou 
dans  ses  fidèles,  comme  les  corps  sont  dans  leur 
lieu  ; car  il  y est  certainement  d’une  manière 
plus  haute.  Ils  rejettent  l'épanchement  de  ta 
nature  humaine  de  Jésus-Christ , c'est-à-dire 
l'ubiquité  que  quelques  luthériens  rejetaient 
aussi , et  qui  n'avoit  pas  encore  si  hautement 
gagné  le  dessus.  Ils  rejettent  un  grossier  mé- 
lange de  ta  substance  de  Jésus- Christ  avec  la 
nôtre,  que  personne  n’admettoit;  car  il  n’y  a 
rien  de  moins  grossier,  ni  de  plus  éloigné  des 
mélanges  vulgaires,  que’l’union  du  corps  de  no- 
tre Seigneur  avec  les  nôtres , que  les  luthériens 
reconnoissent  aussi  bien  que  tes  catholiques. 
Mais  ce  qu'ils  rejettent  sur  toutes  choses , c’est 
cette  grossière  et  diabolique  transsubstantiation, 
sans  dire  aucun  mot  de  la  consubstantiation  lu- 
thérienne, qu’ils  ne  trouvoient  en  leur  cœur, 
comme  nous  verrons,  guère  moins  diabolique , 
ni  moins  charnelle.  Mais  il  était  bon  de  n’eu 
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point  parler , de  peur  de  choquer  les  luthériens  ! 
dont  ou  implorait  le  secours.  Et  enfin  ils  con- 
cluent tout  court,  eu  disant  que  la  présence, 
qu'ils  reconnussent,  se  fait  d'une  manière  spi- 
rituelle, t/ui  est  appuyée  sur  lu  vertu  ineompré • 
hensiblo  du  Saint-Esprit  : paroles  que  les  lu- 
thériens employ oient  eux-mêmes,  aussi  bien  que 
les  catholiques,  pour  exclure , avec  la  présence 
en  figure,  même  la  présence  en  vertu , qui  n’a 
rien  de  miraculeux  ni  d'incompréhensible. 

Telle  fut  la  Confession  de  foi  que  les  calvi- 
nistes de  France  envoyèrent  aux  protestants 
d’Allemagne.  Ceux  qu'ou  tenoit  en  prison  en 
France,  pour  la  religion,  y joignirentleurdéela- 
ration  particulière,  où  iis  reçoivent  expressément 
la  Confession  d’Augsbourg’en  tousses  articles,  à 
la  réserve  de  ceiui  de  l'eucharistie;  en  ajoutant 
toutefois  (ce  qui  n’étoit  pas  moins  fort  que  la 
Confession  d'Augsbourg)  que  la  cène  n’est  pas 
un  siyne  de  Jésus-Christ  absent  ; et  se  tournant 
aussitôt  contre  les  papistes,  et  leur  changement 
de  substance,  et  leur  adoration;  toujours  sans 
dire  aucun  mot  contre  la  doctrine  particulière 
du  luthéranisme. 

C’est  ce  qui  fit  que  les  luthériens , de  l'avis 
commun  de  tous  leurs  théologiens , jugèrent  la 
déclaration  envoyée  de  France  conforme  en  tout 
point  à la  ( on/ession  d'Augsbourg,  malgré  ce 
qu’on  y disoit  sur  l’article  x , pareequ'au  fond 
ou  en  disoit  plus  sur  la  présence  réelle,  que  n’a- 
v oit  fait  eet  article. 

L’article  d'Augsbourg  disoit,  t qu'avec  le  pain 

• et  le  vin  le  corps  et  le  sang  étoient  vraiment 
n présents  et  vraiment  distribués  à ceux  qui  pre- 

• noient  la  ccuc.  > Ceux-ci  disent  • que  la  pro- 
» pre  chair  et  la  propre  substance  de  Jésus- 
■ Christ  est  vraiment  présente  et  vraiment 

• dunnée  avec  Ica  symboles,  et  sous  les  espèces 
> visibles;  a et  le  reste  non  moins  précis,  que 
nous  avons  rapporté;  de  sorte  que  si  on  demande 
lesquels  expriment  le  plus  fortement  la  présence 
substantielle,  ou  des  luthériens  qui  la  croient, 
ou  des  calvinistes  qui  ne  la  croient  pas , il  se 
trouv  era  que  c’est  les  derniers. 

Four  ce  qui  était  des  autres  artielesde  la  Con- 
fession d’Augsbourg,  iisdemeuroient  établis  par 
l'exception  du  seul  article  de  la  cène;  c'est-à- 
dire,  que  les  calv  i niâtes , même  ceux  qu’on  dé- 
tenoit  en  prison  pour  leur  religion , professoient 
contre  leur  croyance  la  nécessité  du  baptême , 
l’amissibilité  de  la  justice , l’incertitude  de  la  pré- 
destination , le  mérite  des  bonnes  œuv  res , et  la 
prière  pour  les  morts;  tous  points  que  nous  avons 
lus  en  termes  formels  dans  la  Confession  d’Augs- 
bourg : et  voilà  de  quelle  manière  les  martyre  de 
la  nouv  elle  réforme  détruisoient  par  leurs  équi- 


voques , ou  par  un  exprès  désaveu , la  foi  pour 
laquelle  iis  mouroieDt. 

Ainsi  nous  avons  vu  clairement  trois  langages 
différents  de  nos  calvinistes  en  trois  différentes 
Confessions  de  foi.  Par  celle  qn'tis  firent  pour 
eux-mêmes,  ils  songèrent  apparemment  à se  sa- 
tisfaire : ils  en  étaient  quelque  chose  pour  con- 
tenter les  zuingiiens  ; et  iis  savoient  y ajouter 
dans  le  besoin  ce  qui  pouvoit  leur  rendre  les  lu- 
thériens plus  favorables. 

.Nous  allons  maintenant  entendre  les  calvinis- 
tes s’expliquer , non  plus  entre  eux,  ni  avec  les 
zuingiiens  ou  les  luthériens,  mais  avec  1rs  ca- 
tholiques. O fût  en  1 S6 1 , durant  la  minorité  de 
Charles IX,  au  fameux  colloque  de  I’oissy,  où  , 
par  l'ordre  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  sa 
mere  et  régente  du  royaume , les  prélats  furent 
assemblés  pour  conférer  avec  les  ministres , et 
réformer  les  abus  qui  donnoient  prétexte  à l’hé- 
réaie  ’.  Comme  on  s’ennuyolt  en  France  des 
longues  remises  du  concile  général  si  souvent 
promis  par  les  papes,  et  des  fréquentes  interrup- 
tions de  celui  qu'ils  avolent  enfin  commencé  à 
Trente;  la  reine,  abusée  par  quelques  prélats 
d'une  doctrine  suspecte , dont  le  chancelier  de 
I.’Uôspitàl,  très  télé  pour  l’état  et  grand  person- 
nage, appuyolt  lavis,  crut  trop  aisément  que 
dans  une  commotion  si  universelle  elle  pourrait 
pourvoir  eu  particulier  au  royaume  de  France, 
sans  l’autorité  du  Saint-Siège  et  du  concile.  On 
lui  fit  entendre  qu’une  conférence  concilierait 
les  esprits,  etquc  lesdisputes  qui  les  partageoient 
seraient  plus  sûrement  terminées  par  un  accord, 
que  par  une  décision  dont  l’un  des  partis  serait 
toujours  mécontent,  l.e  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine, archevêque  de  Reims . qui , ayant  tout 
gouverné  sous  François  11  avec  François  dur  de 
Guise  son  frère,  s’ était  toujours  conservé  une 
grande  considération;  grand  génie,  grand  homme 
d’état,  d’une  vive  et  ugréabie  éloquence,  savant 
même  pour  un  homme  de  sa  qualité  et  de  ses 
emplois , espéra  de  se  signaler  dans  le  public,  et 
tout  ensemble  de  plaire  à la  cour  en  entrant 
dans  le  dessein  de  la  reine.  C’est  ce  qui  fit  en- 
treprendre cette  assemblée  de  Poissy . Les  calvi- 
nistes y députèrent  oe  qu'ils  avolent  de  plus  ha- 
bile, à la  réservç  de  Calvin,  qu’on  ne  voulut  pas 
montrer;  soit  qu’on  craignit  d’exposer  à la  haine 
publique  le  chef  d’un  parti  si  odieux  ; soit  qu’il 
crût  que  son  honneur  fût  mieux  conserv  é en  en- 
voyant ses  disciples,  et  conduisant  secrètement 
l’assemblée  de  Genève  ou  il  dominoit,  que  s’il 
se  fût  commis  lui-même.  Il  est  vrai  aussi  que 
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par  la  faiblesse  de  s»  sauté,  et  la  violence  de  sou 
humeur  emportée , il  étoit  moins  propre  a se  sou- 
tenir dans  une  conférence,  que  Théodore  de 
lira* , d'une  constitution  plus  robuste , et  plus 
maître  de  lui-même.  Ce  fut  donu  Beze  qui  parut 
le  plus,  ou  pour  mieux  dire,  qui  parut  seul  dune 
cette  assemblée.  Il  étoit  regardé  comme  le  prin- 
cipal disciple  et  l'iutime  confident  de  Calvin, 
qui  l'avoit  choisi  pour  être  coopérateur  de  son 
ministère  et  de  ses  travaux  dans  Genève , ou  sa 
réforme  sembioit  avoir  fait  son  principal  établis- 
sement. Calvin  lui  envoyoit  ses  instructions; 
et  lieue  lui  rendoit  compte  de  tout,  comme  il 
parolt  par  les  lettres  de  l'un  et  de  l'autre. 

On  ne  traita  proprement  dans  celte  assemblée 
que  de  deux  points  de  doctrine,  dont  l'un  fut 
celui  de  l'Église,  et  l’autre  fut  celui  de  la  cène. 
C’étoit  là  que  l'on  mettoit  le  nœud  de  l'affaire  ; 
pareeque  l'article  de  l'Eglise  étoit  regardé  pur 
les  catholiques  comme  un  principe  général , qui 
renversoit  par  le  foudement  toutes  les  Églises 
nouvelles;  et  que,  parmi  lesarticlos  particuliers 
dont  ou  disputait,  aucun  ne  paroissoit  plus  es- 
sentiel que  ««lui  de  la  cène.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine pressolt  l'ouverture  du  colloque,  bien  que 
le  gros  de*  prélats,  et  surtout  le  cardinal  de 
Touruon,  archevêque  de  Lyon,  qui  les  présidolt 
comme  plus  ancien  cardinal,  y eussent  une  ex- 
trême répugnance,  lis  craignoient  avec  raison 
que  les  subtilités  des  ministres,  leur  dangereuse 
éloquence , avec  un  air  de  piété  dont  les  héré- 
tiques les  pluspervers  ne  sont  jamais  dépourvus , 
et  plus  que  tout  cela  le  charme  de  la  nouveauté 
n'imposàt  aux  courtisans  devant  lesquels  on  de- 
voit  parler,  et  surtout  au  roi  et  à la  reiue,  sus- 
ceptibles, l'un  par  son  bas  âge  , et  l’autre  par  sa 
naturelle  curiosité,  de  toutes  sortes  d'impressions, 
et  mémepar  la  malheureuse  disposition  du  genre 
humain , et  par  le  génie  qui  régnoit  alors  dans 
la  cour , plus  encore  des  mauvaises  que  des  bon- 
nes. Mais  le  cardinal  de  Lorraine , aidé  de  Mont- 
luc , évêque  de  Valence , l'emporta  ; et  le  collo- 
que fut  commencé. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  raconter  ni  l'admirable 
harangue  du  cardinal  de  Lorraine,  et  l'applau- 
dissement qu’elle  mérita  , ni  aussi  celui  que  s'at- 
tira Bêle,  orateur  de  profession,  en  offrant  de 
répondre  sur-  ie-cbamp  au  discours  médité  du 
cardinal  : mais  il  importe  de  se  soutenir  que  ce  fut 
dans  cette  auguste  assemblée  que  les  ministres 
présentèrent  publiquement  au  roi , au  nom  de 
toutesleurs  Églises,  leur  commune  Confession  de 
foi,  dressée  sous  Henri  11  dans  ienr  premier  sy- 
node tenu  à Paris 1 , comme  nous  l'avons  déjà 


dit.  Dure,  qui  la  préseuta,  eu  lit  en  même  temps 
la  défense  pur  un  long  discours,  ou,  malgré 
toute  son  adresse , il  tomba  dans  un  grand  in- 
convénient. Lui  qui,  quelques  jours  auparavant 
accusé  par  le  cardinal  de  Lorraine,  en  préseueo 
de  larcins  Catherine  et  de  toute  la  cour,  d’a- 
voir écrit  dans  un  de  ses  livresque  Jésus-Christ 
u'ëtoit  pas  plus  dans  la  cène  que  dans  la  boue , 
non  mai/ii  in  camà  quàm  in  cttno  ' , avoit  re- 
jeté cette  proposilion  comme  impie  et  comme 
détestée  de  tout  le  parti , avança  l'équivalente 
au  colloque  même  devant  toute  la  France  : car 
étant  tombé  sur  la  cène,  il  dit  dans  la  chaleur 
du  discours,  qu'eu  égard  au  lieu  et  à la  préseueo 
de  Jésus-Christ  considéré  selon  sa  nature  hu- 
maine , son  corps  ctoit  autunt  éloiguc  de  la 
cène,  que  les  plus  hauts cleux  le  sont  de  la  terre. 
A ers  mots  toute  l'assemblée  frémit  '4.  On  se  res- 
souvint de  l'horreur  avec  laquelle  il  avait  parlé 
de  la  proposition  qui  exeluoit  Jésus-Christ  de  la 
cène  comme  de  la  boue.  Maintenant  il  y rctom- 
boit,  «ans  que  personne  l'en  pressât.  Le  mur- 
mure qu'on  entendit  de  toutes  parts  fit  voir 
combien  on  étoit  frappé  d'une  nouveauté  si 
étrange,  Base  lui-même,  étonné  d'en  avoir  tant 
dit , ne  cessa  depuis  de  fatiguer  la  reine , eu  don- 
nant requêtes  sur  requêtes  pour  obtenir  la  li- 
berté de  s'expliquer , à cause  que,  presse  par  la 
temps,  )l  n avoitpaseu  le  loisir  de  bien  faire  en- 
tendre «a  penses  devant  le  roi.  Mais  il  ne  falloit 
point  tant  de  paroles  pour  expliquer  ce  qu’on 
croyoit.  Aussi  pouvons-nous  bien  dire  que,  la 
peine  de  Bèze  n'étoit  pas  de  ne  s'être  pas  asses 
expliqué  ; au  contraire,  ce  qui  lui  causa  et  à tous 
les  siens  une  si  visible  inquiétude , c'est  que,  dé- 
couvrant en  termes  précis  le  fond  de  la  croyance 
du  parti  sur  l'absence  réelle  de  Jésus-Christ , U 
n'avoit  que  trop  fait  paroitre  que  ces  grands 
mots  de  substance,  et  les  autres,  dont  ils  se  ser- 
voient  pour  conserver  quelque  idée  do  réalité  , 
n'étoient  que  des  Illusions, 

Des  harangues  on  passa  bientôt  aux  conféren- 
ces particulières , principalement  sur  lu  cene , 
où  l’évéque  de  Valence,  et  Duvul,  évêque  de 
Séez , à qui  uoe  demi-érudition,  pour  ne  point 
encore  parler  des  autres  motifs,  donnoit  une 
pente  secrète  vers  le  calvinisme , ne  songeoieut 
non  plus  que  les  ministres  qu’à  trouv  er  quelque 
formulaire  ambigu,  où,  sans  entrer  dans  le  fond, 
on  contentât  en  quelque  façon  les  uns  et  les 
autres. 

Les  fortes  expressions  que  nous  avons  v ues 
dans  la  Confession  de  fol  qui  fut  alors  présen- 
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tée  , étoient  assez  propres  a ce  jeu  : mais  les  i 
ministres  ne  laissèrent  pas  d’y  ajouter  des  cho- 
ses qu'il  ne  faut  pas  oublier.  C’est  ce  qui  paroit 
surprenant  : car  comme  ils  dévoient  avoir  fait 
leur  dernier  effort  pour  bien  expliquer  leur  doc- 
trine dans  leur  Confession  de  foi,  qu’ilsvenoient 
de  présenter  à une  assemblée  si  solennelle,  il 
semble  qu’interrosés  sur  leur  croyance  , ils  n’a- 
voient  qu'à  se  rapporter  à ce  qu’ils  en  avoient 
dit  dans  un  acte  si  authentique  : mais  ils  ne  le 
firent  pas;  et  voici  comme  ils  proposèrent  leur 
doctrine  d’un  commun  consentement  : « Nous 

• confessons  la  présence  du  corps  et  du  sans  de 
» Jésus-Christ  en  sa  sainte  cène,  où  il  nous  donne 
» véritablement  la  substance  de  son  corps  et  de 
» son  sang  par  l’opération  du  Saint-Esprit , et 

• que  nous  recevons  et  mangconsspirituellement 

• et  par  foi  ce  même  vrai  corps  qui  a été  im- 

• molé  pour  nous , pour  être  os  de  ses  os  et  chair 
» de  sa  chair , et  pour  être  vivifiés , et  en  rece- 
» voir  tout  ce  qui  est  utile  à notre  salut  : et 

• pareeque  la  foi  appuyée  surin  promesse  de  Dieu 

• rend  présentes  les  choses  reçues , et  qu’elle 
» prend  réellement  et  de  fait  le  vrai  corps  natu- 

» rel  de  notre  Seigneur  par  la  vertu  du  Saint-  j 

• Esprit  ; en  ce  sens  nous  croyons  et  reconnols- 

• sons  la  présence  du  propre  corps  et  du  propre 

• sang  de  Jésus-Christ  dans  la  cène.  » Voilà  tou- 
jours ces  grandes  phrases,  ces  pompeuses  ex- 
pressions, et  ees  longs  discours  pour  ne  rien  dire. 
Mais  avec  toutes  ces  paroles  ils  ne  crurent  pas 
s’être  encore  assez  expliqués:  et  bientôt  après  ils 
ajoutèrent  « que  la  distance  des  lieux  ne  peut 
» empêcher  que  nous  ne  participions  au  corps 
> et  au  sang  de  Jésus-Christ  ; puisque  la  eène 
» de  notre  Seigneur  est  une  chose  céleste;  et 

• qu’encore  que  nous  recevions  sur  la  terre  par 
» nos  bouches  le  pain  et  le  vin  comme  les  vrais 

• signes  du  corps  et  du  sang,  nos  âmes,  qui  en 

• sont  nourries,  enlevées  au  ciel  par  la  foi  et 

• l'efficace  du  Saint-Esprit , jouissent  du  corps 

• présent  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ; et  qu’ainsi 

• le  corps  et  le  sang  sont  vraiment  unis  au  pain 
» et  au  vin  ; mais  d’une  manière  sacramentelle , 
a c’est-à-dire,  non  selon  le  lieu  ou  la  naturelle 
a position  des  corps;  mais  en  tant  qu’ils  signi- 
a fient  efficacement  que  Dieu  donne  ce  corps  et 
a ce  sang  à ceux  qui  participent  fidèlement  aux 
a signes  mêmes,  et  qu'ils  les  reçoivent  vraiment 
a par  la  foi.  a Que  de  paroles  pour  dire  que  les 
signes  du  corps  et  du  sang  reçus  avec  foi  nous 
unissent  par  cette  foi  inspirée  de  Dieu  au  corps 
et  au  sang  qui  sont  au  ciel  I 11  n'en  falloit  pas  da- 
vantage pour  s’expliquer  nettement  ; et  cette 
jouissance  substantielle  du  corps  vraiment  et  1 
réellement  présent , et  les  autres  termes  sembla*  , 


blés,  ne  servent  qu'a  entretenir  des  idées  confu- 
ses, au  lieu  de  les  démêler , comme  on  est  obligé 
de  faire  dans  une  explication  de  la  foi.  Mais  dans 
cette  simplicité  que  nous  demandons , les  chré- 
tiens n’eussent  pas  trouvé  ce  qu’ils  desiroient , 
c’est-à-dire  la  vraie  présence  de  Jésus-Christ  en 
ses  deux  natures  ; et  privés  de  cette  présence  ils 
auroient  ressenti,  pour  ainsi  parler . un  certain 
vide , qu’au  défaut  de  la  chose  même  les  mi- 
nistres tâchoient  de  remplir  par  cette  multipli- 
cité de  grandes  paroles  et  par  leur  son  magni- 
fique. 

Ees  catholiques  n’entendoient  rien  dans  ce 
prodigieux  langage;  et  ils  sentirent  seulement 
qu’on  avoit  voulu  suppléer  par  toutes  ees  phrases 
à ce  que  Bèze  avoit  laissé  de  trop  vide  et  de 
trop  creux  dans  la  cène  des  calvinistes.  Toute 
la  force  éloit  dans  ees  paroles  : La  foi  rend  pré- 
sentes tes  choses  promises.  Mais  ce  discours  pa- 
rut bien  vague  aux  catholiques.  Par  ce  moyen , 
disoient-ils,  et  le  jugement,  et  la  résurrection 
générale,  et  la  gloire  des  bienheureux,  aussi  bien 
que  le  feu  des  damnés,  nous  seront  autant  pré- 
sents que  le  corps  de  Jésus-Christ  nous  l’est  dans 
la  cène  ; et  si  cette  présence  par  foi  nous  fait 
recevoir  la  substance  même  des  choses,  rien 
n’empéehe  que  les  âmes  saintes  qui  sont  dans  le 
ciel  ne  reçoivent  dès  à présent  et  avant  la  résur- 
rection générale  la  propre  substance  de  leur 
corps,  aussi  véritablement  qu’on  nous  veut  faire 
recevoir  ici  par  la  seule  foi  la  propre  substance 
du  corps  de  Jésus-Christ.  Car  si  la  foi  rend  les 
choses  si  véritablement  présentes,  qu’on  en  pos- 
sède par  ce  moyen  la  substance,  combien  plus 
la  vision  bienheureuse  ! Mais  à quoi  sert  cet  en- 
lèvement de  nos  âmes  dans  le  ciel  par  la  foi, 
pour  nous  unir  la  propre  substance  du  corps  et 
du  sang?  Un  enlèvement  moral  et  par  affection 
fait-il  de  semblables  unions?  Quelle  substance 
ne  pouvons-nous  pas  embrasser  de  cette  sorte? 
Qu’opère  ici  l’efficace  du  Saint-Esprit?  Le  Saint- 
Esprit  inspire  la  foi;  mais  la  foi  ainsi  inspirée, 
quelque  forte  qu’elle  soit,  ne  s’unit  pas  plus  à la 
substance  des  choses,  que  les  autres  pensées  et 
les  autres  affections  de  l’esprit.  Que  veulent  dire 
aussi  ces  paroles  vagues,  que  nous  recevons  de 
Jésus-Christ  ce  qui  nous  est  utile , sans  déclarer 
ce  que  c’est?  Si  ees  mots  de  notre  Seigneur,  La 
chair  ne  sert  de  rien , s’entendent,  selon  les  mi- 
nistres, de  la  vraie  chair  de  Jésus-Christ  consi- 
dérée selon  la  substance , pourquoi  tant  vanter 
ensuite  ce  qu’on  prétend  qui  ne  sert  de  rien?  Et 
quelle  nécessité  de  tant  prêcher  la  substance  do 
la  chair  et  du  sang  si  réellement  reçue  ? Que  ne 
rejette-t-on  donc,  eoneluoient  les  catholiques, 
tous  ces  vains  discours?  et  du  moius,  eu  expli- 
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quant  la  foi , que  n'emploie-t-on , sans  tant  raffi- 
ner, les  termes  propres  ? 

Pierre  Martyr  Florentin,  un  des  plus  célèbres 
ministres  qui  fut  dans  cette  assemblée,  en  était 
d avis,  et  déclara  souvent  que  pour  lui  il  n’enteu- 
dolt  pas  cemot  de  substance;  mais,  pour  ne  point 
choquer  Calvin  et  les  siens,  il  l’expliquoit  le 
mieux  qu’il  pouvoit. 

Claude  Despense,  docteur  de  Paris,  homme 
de  bon  sens , et  docte  pour  un  temps  ou  les  ma- 
tières n’étaient  point  encore  autant  éclaircies  et 
approfondies  qu’elles  l'ont  été  depuis  par  tant 
de  disputes,  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui  dé- 
voient travailler  avec  les  ministres  à la  conci- 
liation de  l'article  de  la  cène.  On  le  jugea  propre 
ù ce  dessein , parcequ'il  étoit  sincère  et  d'un  es- 
prit doux:  mais  avec  toute  sa  douceur,  il  ne  put 
souffrir  la  doctrine  des  calvinistes,  ne  trouvant 
pas  supportable  qu’ils  fissent  dépendre  l’œuvre 
de  Dieu,  c’est-à-dire  la  présence  du  corps  de 
Jésus-Christ,  non  de  la  parole  et  de  la  promesse 
de  celui  qui  le  donnoit,  mais  de  la  foi  de  ceux 
qui  dévoient  le  recevoir  : ainsi  il  improuva  leur 
article  dès  la  première  proposition,  et  avant  toutes 
les  additions  qu'ils  y firent  depuis.  De  son  côté, 
pour  rendre  notre  communion  avec  la  substance 
du  corps  indépendante  de  la  foi  des  hommes, 
et  uniquement  attachée  à l’efficace  et  à l’opéra- 
tion de  la  parole  de  Dieu , en  laissant  passer  les 
premiers  mots,  jusqu’à  ceux  ou  les  ministres  di- 
soient, que  la  foi  rendait  les  choses  présentes, 
il  mit  ces  mots  à la  place  : ■ Et  pareeque  la  pa- 
» rôle  et  la  promesse  de  Dieu  rendent  présentes 
» les  choses  promises,  et  que  par  l'efficace  de 
• cette  parole  nous  recevons  réellement  et  de 
» fait  le  vrai  corps  naturel  de  notre  Seigneur; 
i en  ce  sens  nous  confessons  et  nous  reconnois- 
» sons  dans  la  cène  la  présence  de  son  propre 
> corps  et  de  son  propre  sang.  » Ainsi  il  recon- 
noissoit  une  présence  réelle  et  substantielle  in- 
dépendantede  lafoi,  cten  vertu  des  seules  paroles 
de  notre  Seigneur;  par  où  il  crut  déterminer  le 
sens  ambigu  et  vague  des  termes  dont  les  mi- 
nistres se  servoient. 

Les  prélats  n’approuvèrent  rien  de  tout  cela, 
et  de  l'avis  des  docteurs  qu'ils  avoient  amenés 
avec  eux . lis  déclarèrent  l'article  des  ministres 
hérétique,  captieux  et  insuffisant:  hérétique, 
parcequ'il  nioit  la  présence  substantielle  et  pro- 
prement dite;  captieux,  pareequ’en  la  niant  il 
.semblait  la  vouloir  admettre  ; insuffisant,  parce- 
qu'il taisoitet  dissimuloit  le  ministère  desprétres, 
la  force  des  paroles  sacramentnles,  et  le  change- 
ment de  substance  qui  en  était  l'effet  naturel 
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Ils  opposèrent  de  leur  côté  aux  ministres  une 
déclaration  de  leur  foi , aussi  pleine  et  aussi  pré- 
cise que  celle  des  calvinistes  avoit  été  imparfaite 
et  enveloppée.  Bez.e  la  rapporte  en  ces  termes  1 : 
« Nous  croyons  et  confessons  qu'au  saint  sacre- 
> ment  de  l'autel  le  vrai  corps  et  le  sang  de  Jésus- 

• Christ' est  réellement  et  transsubstantiellement 

• sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin , par  la  vertu 
» et  puissance  de  la  divine  parole  prononcée  par 

• te  prêtre , seul  ministre  ordonné  à cet  effet , 
» selon  l’institution  et  commandement  de  notre 
» Seigneur  Jésus-Christ.  » Il  n’y  a rien  là  d’équi- 
voque ni  de  captieux;  et  Bèze  demeure  d'accord 
que  c’est  tout  ce  qu'on  put  « arracher  alors  du 
» clergé,  pourapaiser  les  troubles  de  la  religion; 
■ s'étant  les  prélats  rendus  juges,  au  lieu  de  con- 

• férents  amiables.  » Je  ne  veux  que  ce  témoi- 
gnage de  Bèze  pour  montrer  que  lesévèques  firent 
leur  devoir  en  expliquant  nettement  leur  foi , en 
évitant  les  grandes  paroles  qui  imposent  aux 
hommes  par  leur  son,  sans  signifier  rien  de  précis, 
et  en  refusant  d’entrer  dans  aucune  composition 
sur  ce  qui  regarde  la  foi.  Une  telle  simplicité 
n’accommoda  pas  les  ministres  ; et  ainsi  une  si 
grande  assemblée  se  sépara  sans  rien  avancer. 
Dieu  confondit  la  politique  et  l’orgueil  de  ceux 
qui  crurent  par  leur  éloquence , par  de  petites 
adresses  et  de  foibles  ménagements  . éteindre 
un  tel  feu  dans  la  première  vigueur  de  l’embra- 
sement. 

La  réformation  de  la  discipline  ne  réussit  guère 
mieux  : on  fit  de  belles  propositions  et  de  beaux 
discours,  dont  on  ne  vitque  peu  d'effet.  L'évêque 
de  Valence  discourut  admirablement  à son  onii- 
naire  contre  les  abus  et  sur  les  obligations  des 
évêques, principalement  sur  celle  de  larésidcnce, 
qu'il  gardoit  moins  que  personne.  En  récom- 
pense, il  ne  dit  mot  de  l'exacte  observation  du 
célibat , que  les  Pères  nous  ont  toujours  propose 
comme  le  plus  bel  ornement  de  l’ordre  ecclésias- 
tique. Il  n'avoitpaseraint  de  la  violer,  malgré  les 
canons,  par  un  mariage  secret;  et  d’ailleurs,  un 
historien  protestant , qui  ne  laisse  pas  de  lui  don- 
ner Cous  les  caractères  d'un  grand  homme  3, 
nous  a fait  voir  ses  emportements,  son  avarice , 
et  lesdésordres  de  sa  vie,  qui  éclatèrent  jusqu’en 
Irlande , de  la  manière  du  monde  la  plus  Scan  - 
daleuse.  Il  ne  lnissoit  pas  de  tonner  contre  les 
vices,  et  sut  foire  voir  qu'il  étoit  du  nombre  de 
ces  merveilleux  réformateurs  toujours  prêts  à 
tout  corriger  et  à tout  reprendre,  pourvu  qu’on 
ne  touche  pas  à leurs  inclinations  corrompues. 

Pour  ce  qui  est  des  calvinistes,  ils  regardèrent 

1 Brze,  Ilisi.  ter.  I.  iv.p.  «Il,  «12, 615,  CH.  /si  Pop.liv.yit, 
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comme  un  triomphe  qu'on  les  eût  seulement  uni* 
dans  une  telle  assemblée.  Mais  ee  triomphe  ima- 
ginaire fut  court.  l.e  cardinal  de  Lorraine,  dès 
long-temps,  avolt  médité  en  lui-même  de  leur 
proposer  In  signature  de  l'artielc  s de  la  Confrs- 
sion  d’Augslwurg  : s’ils  le  signalent , c’étoit  em- 
brasser la  réalité,  que  tons  ceux  de  la  Confession 
d’Augsbourg  défendolent  avec  tant  de  zèle  : et 
refuser  cette  signature,  e’étoit  dans  un  point  es- 
sentiel condamner  Luther  et  les  siens,  Constam- 
ment les  premiers  auteurs  de  la  nouvelle  ré  for- 
mation et  son  principal  appui.  Pour  mieux  faire 
éclater  aux  yeux  de  toute  la  France  ln  division 
de  tous  ces  réformateurs,  le  cardinal  avoit  pris 
«le  loin  des  mesures  avec  les  luthériens  d' Allema- 
gne, afin  qu’on  luienvoyAt  trois  ou  quatre  de  leurs 
principaux  docteurs,  qui . paraissant  à Poissv, 
sons  prétexte  de  concilier  tout  d’un  coup  tous  les 
différends,  y combattraient  les  calvinistes.  Ainsi 
on  aurait  vu  ces  nouveaux  docteur*,  qui  tous 
donnoient  l'Écriture  pour  si  claire , se  presser 
mutuellement  par  son  autorité,  sans  jamais  pon- 
voir  convenir  de  rien,  f.es  docteurs  luthériens 
vinrent  trop  tard;  mais  le  cardinal  ne  laissa  pas 
de  faire  sa  proposition.  Bèze  et  les  Sien* , résolus 
de  ne  point  souscrire  au  x*  article  qtl'on  leur 
praposoit,  crurent  s'échapper  en  demandant  de 
leurcûtéaux  catholiques  s'ils vouloient  souscrire 
le  reste;  qu’nlnst  tortscroinf accord, à la  réserve 
du  seul  article  de  la  oene  : subtile,  mais  vainc 
défaite.  Car  les  catholiques,  an  fond,  n’avoient  à 
se  soucier  en  aucune  sorte  de  l’autorité  de  Luther 
ni  de  la  Confession  d’Augsbourg  ml  de  ses  défen- 
seurs; et  e’étoit  aux  calvinistes  à les  ménager, 
de  peur  de  porter  ia  condamnation  jltsqu’à  l’ori- 
gine de  la  réforme 1 . Quoi  qu’il  en  soit,  le  cardi- 
nal n’en  tira  rien  davantage;  et  content  d’avoir 
fait  paroltre  A toute  la  France  que  ce  parti  du 
réformateurs , qui  paroissoit  au-dehof*  si  redou- 
table , était  si  foibie  au-dedans  par  ses  divisions , 
il  laissa  séparer  l’assemblée.  Mais  Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre  et  premier  prince  du 
sang,  jusqu’alors  assez  favorable  au  nouveau 
parti,  qu’il  ne  connoissoit  que  sous  le  nom  de 
Luther , s’en  désa  busa  ; et  nu  lieu  de  In  piété  qit’ii 
y croyolt  auparavant , il  commença  dès-lors  à 
n’y  reconnoitre qu’un  zèle  amer  et  tin  prodigieux 
entêtement. 

An  reste,  ce  ne  fht  pas  un  petit  avantage  pour 
la  bonne  cause  d’avoir  obligé  les  calvinistes  à 
recevoir  de  nouveau  dans  une  telle  assemblée 
toute  la  Confession  d’Augsbourg,  A la  réserve  du 
seul  article  de  la  cène  ; puisque , comme  nous 
avons  vu , ils  renonçoient  par  ec  moyen  A tant 

* Ef>.  Vrz.  dtt  Voir. inter.  Calc.rp.  p.  1 *8.  8*7. 


de  points  importants  de  leur  doctrine.  Bèxe  nean- 
moins trancha  le  mot , et  en  fit  solennellement 
la  déclaration,  du  consentement  de  tous  ses  col- 
lègues. Mais,  quoi  que  la  politique  et  le  désir  de 
s’appuyer  autant  qu’ils  pouvaient  de  la  Confes- 
sion d’Augsbourg  leur  ait  fait  dira  on  cette  oc- 
casion, comme  en  beaucoup  d’autres,  ils  avoient 
tout  autre  chose  dans  le  cœur  ; et  on  n’en  peut 
douter  quand  on  voit  quelle  Instruction  ils  ré- 
curant de  Calvin  même  durant  le  colloque.  «Vous 

* devez,  dit-il  prendre  garde,  vous  autres  qui 

* assistez  au  colloque,  qu'en  voulant  trop  sou- 

* tenir  votre  bon  droit , vous  ne  paraissiez  opl- 
i nlêtres,  et  h«  fassiez  rejeter  sur  vous  toute  la 
» faute  de  la  rupture.  Vous  savez  que  la  Con- 

* fession  d’Augsbourg  est  le  flambeau  dont  se 
» servent  vos  furies  pour  allumer  le  feu  dont 
» toute  la  France  est  embrasée;  mais  il  faut 

* bien  prendre  garde  pourquoi  on  vous  presse 
» tant  de  la  recevoir,  vu  que  sa  mollesse  a ton- 

* jours  déplu  aux  gens  de  bon  sens  ; que  Me- 
» lanchton  son  auteur  s’est  souvent  repenti  de 

* l’avoir  dressée,  etqu’enfln  elle  est  tournée  en 
» beaucoup  d’endroits  A l’usage  de  ('Allemagne  ; 
» outre  que  sa  brièveté  obscur*  et  défectueuse  a 
» cela  de  mal,  quelle  omet  plusieurs  articles  de 
« très  grande  importance.  ■ 

On  volt  donc  bien  que  ce  n'étoit  pas  le  seul 
article  de  la  cène , mais  en  général  tout  le  gros 
de  la  Confession  d'Augsbourgqui  luidcplaisoit. 
On  n'exceptoit  néanmoins  que  cet  article  : en- 
core, quand  ii  s’agissoit  de  l'Allemagne,  souvent 
on  ne  trouvoit  pas  à propos  de  l’excepter. 

C'est  ce  qui  paroit  par  une  autre  lettre  du 
même  Calvin  écrite  pareillement  durant  le  col- 
loque, afin  que  l’on  voie  combien  de  différents 
personnages  il  faisoit  dans  le  même  temps.  Ce 
ftit  donceaceméme  temps,  et  en  l’an  jlîci, 
qu’il  écrivit  aux  princes  d’Allemagne  pour  ceux 
de  la  ville  de  Strasbourg  une  lettre  où  il  leur 
fait  dire  d’abord,  * qu'ils  sont  du  nombre  de 
» ceux  qui  reçoivent  en  tout  la  Confession 

* d’Augsbourg,  même  dans  l’article  de  là  cène a,  » 
et  ajoute  que  la  reine  cl' Angleterre  ( c’étoit  la 
reine  Élisabeth  ),  quoiqu'elle  approuve  ta  Con- 
fession d’Augsùourcj,  rejette  les  façons  de  par- 
ler charnelles  d’Heshusius,  et  des  autres  qui  ne 
pouvoieot  supporter  ni  Calvin,  ni  Pierre  Mar- 
tyr. ni  Melanehton  même , qu’ils  accusoient  de 
relâchement  sur  le  sujet  de  la  cène. 

On  voit  la  même  conduite  dans  ta  Confession 
de  fol  de  l’électeur  Frédéric  111 , comte  palatin, 
rapportée  dans  le  reeneit  de  Genève;  confession 
toute  ealvinienne,  et  ennemie,  s’il  en  fut  jmnala, 
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de  la  présence  réelle,  puisque  ce  prince  y déclare 
que  Jésus-Christ  n’est  dans  la  cène  « en  aucune 
* sorte,  ni  visible,  ni  invisible,  ni  incompréhen- 
» sible,  ni  compréhensible;  mais  seulement  dans 
» le  ciel  '.  » Et  toutefois  son  fils  et  son  succes- 
seur Jean-Casimir , dans  la  préface  qu'il  met  A 
latête  de  cette  Confession,  dit  expressément  que 
son  père  « ne  s’est  jamais  départi  de  laConfession 
» d'Augsbourg.ni  même  de  l’apologie  qui  y fut 
» jointe:  » c’est  celle  de Melanehton,  que  nous 
avons  vue  si  précise  pour  la  présence  réelle;  et 
si  on  ne  vouloit  pas  en  croire  le  fils , le.  père 
même,  dans  le  corps  de  sa  Confession,  déclare 
la  même  chose  dans  les  mêmes  termes. 

C’étoit  donc  une  mode  assez  établie,  même 
parmi  les  calvinistes,  d’approuver  purement  et 
simplement  la  Confession  d’Augsbourg  quand  il 
s’nglssoit  de  l’Allemagne;  ou  pnr  un  certain  res- 
pect pour  Luther,  auteur  de  toute  la  réformation 
prétendue;  ou  pareequ’en  Allemagne  la  seule 
Confession  d’Augsbourg  avoit  été  tolérée  parles 
états  de  l’Empire  : et  hors  de  l’Empire  même 
elle  avoit  une  si  grande  autorité,  que  Calvin  et 
les  calvinistes  n'osolent  dire  qu’ils  s’en  éloi- 
gnoient  qu'avec  beaucoup  d’égards  et  de  pré- 
cautions; puisque,  même  dans  l’exception  qu’ils 
faisoient  souvent  du  seul  article  de  la  cène,  ils  se 
sauvoient  plutôt  par  les  éditions  diverses  et  les 
divers  sens  de  cet  article , qu'ils  ne  le  rejetaient 
absolument 2. 

En  effet,  Calvin,  qui  traite  si  mal  laConfession 
d’Augsbourg  quand  il  parle  confldemment  avec 
les  siens,  garde  un  respect  apparent  pour  elle 
partout  ailleurs,  même  à l'égard  de  l’article  de 
la  cène,  en  disant  qu’il  le  reçoit  en  l’expliquant 

* Synt.Gen.  U.  part.  p.  4SI.  US.  — ■ Ep. p.  319.  //.  Dêf. 
vit.  Artm.ad  Fest. 


sainement,  et  comme  Melanehton,  auteur  de  la 
Confession,  l’entendoit  lui-méme  '.  Mais  il  n’y  a 
rien  de  plus  vain  que  cette  défaite  ; parce  qu'en- 
core  que  Melanehton  tint  la  plume  lorsqu’on 
dressa  cette  Confession  de  foi , il  y exposoit,  non 
pas  sa  doctrine  particulière , mais  celle  de  Lu- 
ther et  de  tout  le  parti , dont  il  était  l’interprète 
et  comme  le  secrétaire,  ainsi  qu’il  le  déclare 
souvent. 

Et  quand,  dans  un  acte  public,  on  pourrait 
s'en  rapporter  tout-à-fait  au  sentiment  particu- 
lier de  celui  qui  l’a  rédigé,  il  faudrait  toujours 
regarder,  non  pas  ce  que  Melanehton  a pensé  de- 
puis, mais  ce  que  Melanehton  pensoit  alors  avec 
tous  ceux  de  sa  secte  ; n’y  ayant  aucun  sujet  de 
douterqu'il  n’ait  tâché  d’expliquer  naturellement 
ce  qu’ils  croyoient  tous;  d’autant  plus  que  nous 
avons  vu  qu'en  ce  temps  il  rejetoit  le  sens  figuré 
d’aussi  bonne  foi  que  Luther;  et  qu’cncore  que, 
dans  la  suite,  il  ait  biaisé  en  plusieurs  manières, 
jamais  il  ne  l’a  ouvertement  approuvé. 

II  n’y  a donc  point  de  bonne  foi  à se  rappor- 
ter au  sens  de  Melanehton  dans  cette  matière  ; et 
on  volt  bien  que  Calvin  , quoiqu’il  se  vante  par- 
tout de  dire  scs  sentiments  sans  aucune  dissimu- 
lation, a voulu  flatter  les  luthériens. 

Au  reste,  cette  flatterie  parut  si  grossière, 
qu’à  la  fin  on  en  eut  honte  dans  le  parti  ; et 
c’est  pourquoi  on  y résolut  dans  les  actes  que 
nous  avons  vus,  et  notamment  au  colloque  de 
Poissy,  d’excepter  l'article  de  la  cène;  mais  ce- 
lui-là seul,  sans  se  mettre  en  peine,  en  approu- 
vant les  autres,  de  l'atteinte  que  donnoit  cette 
approbation  à la  propre  Confession  de  foi  qu'on 
venoit  de  présenter  à Charles  IX. 

■ Ep.  p.  319.  II.  Drf.  Kit.  ,1dm.  ad  ntl. 
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Panégyrique  de  l'apôtre  saint  Pal l.  — Comment 
le  grand  apôtre , dans  ses  prédications , dans  ses 
combats,  dans  le  gouvernement  ecclésiastique,  est- 
il  toujours  foible,  et  triomphe-t-il  de  tous  les  obs- 
tacles par  scs  faiblesses  mêmes 75 

Précis  d'un  Panégyrique  di  mark  apôtre.  — Sou 
amour  pour  la  vérité,  pour  lessoufTraucesetpour 
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Panégyrique  de  saint  Victor,  prononcé  à Paris, 
dans  l'abbaye  de  ce  nom , en  1657.  — Mépris  do 
idoles,  conversion  de  ses  propres  gardes . effbsion 
de  son  sang  ; trois  manières  dont  saint  Victor  fait 
triompher  Jésns-Christ.  Comment  nous  devons 
l'imiter.  . . ■ ^ . 84 

Précis  d'lin  Panégyrique  pour  la  péte  de  saint 
Jacques.  — Désir  ambitieux  des  deux  frères.  Na- 
ture de  leur  erreur  : comment  Jésus-Christ  la 
corrige , et  leur  accorde  l'effet  de  leur  demande. 

Avec  quelle  fidélité  nous  devons  boircson  calice.  . 95 

Panégyrique  de  saint  Bernard,  prêché  A Metz.  — La 
vie  chrétienne  et  la  vie  apostolique  de  saint  Ber- 
nard, fondées  l’nne  et  l'autre  sur  la  vie  de  Jésus- 

Christ  crucifié 

Panégyrique  de  saint  Gorgon,  prêché  A Mets.  — Gé- 
nérosité du  saint  martyr  dans  l'échange  qu'il  fait 
des  grandeurs  humaines  dont  il  pouvoitjouir,  pour 
le  mépris  et  les  humiliations  attachés  au  nom 
chrétien.  Son  courage  invincible  au  milieu  des 
plus  cruels  supplices.  Sentiments  dont  il  était  ani- 
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nié.  Comment  nom  devons  imiter  sa  foi tû6 

Précis  n*0X  ii  tue  Panégyrique  nu  aine  «aibt. 

— L'heure  du  sacrifice , le  temps  le  plus  propre 
pour  célébrer  les  louanges  d'un  martyr.  Avec  quelle 
constance  saint  Ci  or  go  n a surmonté  les  caresses  et 
les  menaces  du  monde.  Vains  efforts  du  lyrta 
contre  lui  ; grands  biens  qu'il  lui  a procurés.  . . f 15  >. 

StRMON  ?OI  K LA  rfcTE  UES  SAINTS  Aacca  GARDIENS. 

— Bienheureuse  société  que  uous  avons  avec  les  J 

sainls  anges.  Caractère  particulier  de  leur  charité 
«avers  les  hommes , dans  le  commerce  qn'ils  ont 
aveccui . Miséricordieuse  condcscendanceqocccl  te 
charité  leur  inspire.  Quelle  marque  de  reconnais* 
sance  nous  leur  devons.  Témoignage  qu'ils  ren- 
dront contre  nous  an  dernier  jour , et  vengeance 
qn’lfseterceronl  sur  nous,  si  nous  n'avons  pas  pro- 
filé de  leurs  bons  offices fl"! 

PaNÊGYBIQUE  DE  SAINT  FRANÇOIS  d’AmISI.  — F®H®  i 

sublime  et  céleste  de  saint  François,  qui  lui  fait 
établir  ses  richesses  dans  la  pauvreté , scs  délices 
dans  les  souffrances , et  sa  gloire  daus  la  bassesse.  1 25  j 
Al-tbb  Exoedl  slb  le  s km b m jet.  » 156  i 


Pankg«riqub  ut  saivtb  TmêrbSi  , prêché  devant  la 
Reine-mère, en  1658.  —Trois  tétions  de  la  charité, 
l'espérance,  les  désirs  ardents,  le»  souffrances  par 
lesquelles  sainte  Thérèse,  enflammée  de  l amonr 
de  son  Dieu,  s'efforce  de  s'unir  à lui  en  rompant 
tous  ses  lien*.  

pANÉOf  RIQIE  DE  SlIVft  CiTBtBIRl.  — AllUS  qOC  léS 

hommes  font  de  la  science.  La  lionne  vie , l'édifi- 
cation des  «me»,  le  triomphe  de  ta  térlté,  fiu  h la» 
quelle  doit  être  rapportée  loute  la  science  du  chris- 
tianisme   
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Pt*ù2TifQtc  Dt  saint  André,  Arôme,  préchéanx  Car» 
mélltes  du  faahourg  StHfll-Jarques.  — Conduite 
étonnante  de  Jésus-Christ  dans  la  formation  dé 
son  Église  ; combien  Inconcevable  et  divine  l'en- 
treprise des  apdlres.  Triste  état  de  la  religion  par- 
mi nous  ; misérables  disposition*  des  chrétiens  dé 

no*  temps 

PANÉGYRIQUE  DR  SAINT  JEAN  . APÔTRI.  — TcndrCSSC 
particulière  de  Jésus  pour  saint  Jean.  Trois  pré- 
sent» inestimables  qu'il  lui  fait,  dans  les  trois  états 
divers  par  lesquels  ce  divin  Sauveur  a passé  pen- 
dant les  jours  de  sa  mortalité.  Comment  le  disciple 
bien  aimé  répond  à l’amour  de  son  divin  Maître 

pour  lui 

PanécvbiqI'R  m saint  Taons*  na  GiWSiliii , pro- 
nonce dans  l'église  de  Saiut-Thoinaa  du  Louv  re,  en 
1668.  - Motifs  de  la  résistanoe  tle  saint  Thomas 
à l'égard  de  son  prince.  Sa  conduite  toujours  sage, 
toujours  respectueuse  au  milieu  des  violentes  per- 
sécutions qu'il  a à souffrir.  Succès  de  a «a  combat» 
pour  U diiripliue.  Admirable  changement  que 
produit  sa  mort  dons  ses  ennemi»;  «le  quelle  in- 
spire h ses  frère».  Usage  que  te*  eeetetatiqueR  d. vi- 
vent faire  de  leur»  privilèges,  de  leur»  biens  et  de 
leur  autorité,  pour  ne  pu»  exposer  l'Eglise  aux 
hinspitèmes  des  libertins.  
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Sermon  pbècue  aux  Carmélites,  le  Rsbptkmrbb  1660, 
a la  V étire  de  M**  de  Bouillon  de  Cbatbaii- 
Tuibnry.  — Trois  vice»  de  notre  naissance  ; leur» 
funestes  effets.  Servitude  dan»  laquelle  tombent 
les  pécheurs,  en  contentant  leurs  passions  crimi- 
nelles. Daus  quel  péril  se  jettent  ceux  qui  s'aban- 
doaueot  sans  réserve  à toutes  les  choses  qui  leur 
sont  permises.  Lois  et  contraintes  auxquelles  se 
soumet  la  vie  religieuse , pour  réprimer  la  liberté 
de  pécher  ; sagesse  des  précautions  quelle  prend. 
Combien  la  chasteté  est  délicate , et  l'humilité  ti- 
mide. Amour  que  le»  vierges  chrétienne*  doivent 
avoir  pour  la  retraite,  le  silence  et  la  vie  cachée. 

Mépris  quelles  sont  obligées  de  faire  de  la  gloire.  180 
StBMON  POia  ma  Vktlbk,  précis  auxnouvcllbs  ca- 
tholiques. — De  quelle  manière  l'homme  peut 
se  revêtir  de  Jéso»-Ghri»t.  Combien  étonnant  l'a- 
néantissement du  Verbe  : précieux  avantage»  que 
nous  en  recueillons.  D'où  vient  le»  homme»  ont- 
ils  tant  de  peina  à modérer  leurs  désir».  Résis- 
tances qu'ils  oppose  nt  aux  leçons  que  Jésus-Christ 
leur  a données,  pour  les  réformer  i son  exemple 
iufiuimeut  propre  i confondre  leur  liberté  licen- 
cieuse. Caractères  de  la  vraie  liberté.  Comment 
la  voie  étroite  est-elle  une  voie  large.  Utilité  des 
contrainte*  de  la  vie  religieuse.  Eprsate  néces- 
saire pour  ne  pas  s'y  engager  témérairement.  Ver- 
tus dont  doit  être  ornee  une  véritable  religieuse.  188 
Sermon  rois  la  Vbtlbb  d'une  Postulant*  brinar- 
divb.  — Trois  espèces  de  captivité,  qui  existent 
dans  le  monde;  l'une  par  le  pèche,  la  xecoode  par 
les  passions , la  troisième  par  l'empressement  des 
affaires.  Moyens  efficace*  que  la  vie  religieuse 
fournit  dans  sa  discipline,  ses  austérité* , son  éloi- 
gnement du  monde , pour  driivrer  le*  ara»  de 

cette  triple  servitude. 195 

Sermon  r&ftca*  A la  VEtlbi  D’iiaa  Postulant*  brs- 
naroinb.  — Gomment  l'homme,  par  son  péché, 
est -il  devenu  l’esclave  de  tontes  les  créatures.  Trois 
lois  qui  captivent  daus  le  monde  m*  amateur». 

Avec  quelle  justice  l’homme  est  abandonné  à l'il- 
lusion de»  bien»  apparenta.  Combien  fausse  et  chi- 
mérique la  liberté  dont  se  vantent  lot  pécheurs. 

Eli  quoi  consiste  ta  liberté  véritable.  Tonte  la  cou- 
duiie  et  tous  le»  exercices  de  la  v ie  religieuse,  des- 
tinés à la  procurer  ou  à la  maintenir.  202 

Sermon  pour  ukb  V étire,  prêché  le  jour  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge.  — Combien  les  inclina- 
tions des  hommes  sont  diverse*,  et  la  ramure 
dissemblables.  Superfluité  de  tant  de  soins,  et  tt- 
nitéde  U multitude  de  nos  desseins.  L'empresse- 
ment et  le  trouble,  priuripes  de  nos  maladies.  D’où 
vient  en  uous  l'ainour  de  la  dissipation.  Pourquoi 
ne  pouvons- doua  trouver  la  santé  de  nos  anus  et  b* 
repos  , en  nous  répandant  dans  la  multitude  da 
objets  sensibles  : l'an  et  l'antre  attachés  i la  vie 
intérieure  et  recueillie,  et  à la  recherche  de  l'aui- 
I que  ueessaire.  20 
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uqik,  le  jour  de  U Purification.  — Grandeur  de 
la  miséricorde  que  Dieu  avoit  fait  «♦dater  »ur  die. 

La  multitude  de»  Egliv» , cotte  Eglise  unique  et 
première  que  le»  apôtres  avoient  fondé».  Combien 
il  ai  nfrwsaire  de  d»  mritirr  U «m  soa  unité  ; wn 
éternelle  durée,  justifiée  contre  les  sentiments  de» 
proieriaot».  Errenn  mnrgtm;  use*  et  ahsurdité» 
qui  résultent  du  système  de  cette  Eglise  caefiéë 
qu'il»  ont  voulu  supposer.  La  perfection  do  l’Eglise 

«laoi  runitf  215 

Stawo*  rota  ls  Paorrssio*  n'i  ve  I)e*oi.«ellk  que  la 
Reine-mère  avoit  tendrement  aimée.  — Opposi- 
tion de  la  gloire  du  monde  .1  Jéaus-Chri»t  ctftson 
Evangile  : pourquoi  ue  Î>ent->1  être  goulé  des  su- 
perbe». Tou  les  le»  vertus  corrompue!»  par  la  gloire. 
Comment  les  vertus  dit  monde  ne  Sont -elle»  que 
des  vlcès  colorés.  Dispositions  dan»  lesquelles  doit 
élre  un  chrétien  I l'égard  de  la  gloire.  Grand 
au  jet  de  craindre  de  se  plaire  en  mi-mémo,  après 
l'être  élevé  aa-dcagutt  de  l’ealime  de?  hotline*  ; d où 
tient  cette  gloire  cachée  et  intérieure  eat-elle  la 
plu»  dangereuse.  Quelle  çat  la  «tance  la  plus 
Bècft&aire  à la  ne  jamnÉMi  l>»conrf  | la  reine 
d'Angleterre,  et  sur  U Reine-mère  défunte.  . . ■ 22Q 
Saaaaii  rot  a iwa  Ptowsiow,  prêché  le  jour  dt  l'E- 
piphanie. — Noces  yirituelkr  qu'une  religieuse 
célèbre  avec  Jciw-Qiriat,  au  jour  de  »a  profession. 
Qualité»  de  ce  divin  Epoui.  P ou  x tant  oat-il  oblige 
de  te  f dre  pauvre,  pour  acquérir  le  titre  «le  roi. 

La  pauvreté,  l'un  ique  dut  qu'd  eiigg  de  son  Epouse: 
pourquoi.  Combien  grand  l'amour  qu'il  a eu  pour 
elle.  Moyen»  qu  elle  doit  prendre  pour  conserver 
une  affeetioD  ai  incoucn  alita.  Precmui  elle»  de  ta 
virginité  : transport»  que  le  Sauveur  a toujours 
pour  elle.  Jalousie  miséricordieuse  qu'il  a témoi- 
gnée à son  Epouse  : arec  quelle  vigilauca  il  oiserv e 
toute»  se»  démarcha».  Soin  quelle  doit  avoir  de  ae 
garantir  de»  effet»  d'une  jalousie  ai  ddicate.  . . . 227 

Exohm;  pour  le  même  discours 2üfi 

jBtaanw  rota  eue  Paoriynov . prêché  le  jour  de 
l'Ktaliaikm  de  la  sainte  Croix.  Combien  il  en  a coûté 
A Jé«MCbri»t  fjOgr  le  contrat  de  sou  mariage  avec 
l'Église.  Trots  qualité»  de  cet  l |>om  de»  vierge» 
chrétienne».  Pau»  quel  de»»eüi  a-t-il  acquis  le» 
homme».  Pourquoi  ne  devons  - nom  rechercher 
daa»  e»  nouveau  roi  aucune  marque  eilrrienre 
de  grandeur  royale.  CoadHiowgu'il  eiigo  de  celle» 
qu'il  prend  pour  ae»  épouse».  Prérogative  de» 
vierge»  chrétienne»  : pureté  qui  leur  e»t  nécp»- 
aaire.  Extrême  jaloaaie  de  leur  Epoux  : comment 
eile»  doivent  se  conduire  pour  ne  pat  offenser  »e» 

regard» 257 

Hanaux  pou»  pas  Paorassiov.  Sur  la  Virginité.  — 
Sainte  réparation  et  chaste  union,  deux  choie» 
dan»  lesquelle»  consiste  la  sainte  virginité  : eom- 
biea  elle  fit  m*le  et  généreom.  Deguelle  manière, 
en  établissant  non  siège  dan»  l'amc, rejailliu  Ile  »ur 
le  eorp».  Avec  quel  soin  le»  vierge»  doivent  gar- 
dertou»  leurven».  D'oii  vient  la  teinte  virginité  ■- 
1- eile  tant  d'attrait»  pour  le  Sauveur,  Saint  mUae- 
roent  de»  vierge» , et  leur»  privilège».  Précaution» 
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qui  leur  sont  nécessaires  pour  être  «aintemeot 
unie»  à leur  Époui.  Son  amour  et  aa  jalousie  : ae» 
doux  regard»  sur  elle».  Qu'est-ce  qui  cause  sa  re- 
traite. Funeste»  effets  de  l'orgueil  : avantage»  de 

l'humilité  . . . 24J 

Saa«ox  rot»  i vr.  Paortssiov.  — Quel  est  le  monde 
auquel  il  nousfaut  renoncer.  Combien  co  renonce- 
ment doit  être  é,  end  n dan»  une  religieuse.  Avec  quel 
soi o elle  doit  persévérer  dan»  la  guerre  qu’elle  dé- 
clare au  inonde,  et  éviter  le»  moindres  relâche- 
ment». Obligation  que  sa  vocation  lui  impose  d a- 
vancer  toujour» , et  de  tendre  sans  cesse  à la  per- 


fection. . « 251 
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qtié  Dieu  nous  présente  dan»  le  renouvellement 
de»  cfpur».  Deux  amours  opposé» , qui  font  lotit 
da  » s î es  hommes.  A t en  tal  e i chute  funeste  de  l’ame. 
qui  a voulu , comme  Dieu , être  & aile-même  sa 
félicité.  De  quelle  manière . touchée  de  Dieu , elle 
commence  a revenir  mu*  te*  pa» , et  abandonne 
peu  à peu  tout  ce  qu’elle  aimoit , pour  ne  se  ré- 
aerver  plu»  que  Dieu  seul.  Cette  vie  pén Rente  et 
détachée,  montrée  très  possible  par  l'exemple  de 
mad  mie  de  La  Vattière.  Réponse  que  Dieu  fait 
ans  raisons  que  h1»  mondain»  allèguent  pour  »e 
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